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+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
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A  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 
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aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 
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CT  COMMENCE  LA  DEUXIEME  PABTIE  DE  CE  PRE- 
SENT VOLUME,  LAQUELLE  PARLE  DE  CHEVA- 
LERIE, EN  REPLIQUANT  A  LA  PERSONNE  DU 
ROY  CHARLES. 

ET  PRIMIEREMENT  PROLOGUE. 

Comme  obscurcie  de  plains,  plours  et  lerraes 
à  cause  de  nouvelle  mort,  me  convient  faire 
douleùreuse  întroyte  et  commencement  à  la 
deuxième  partie  de  ccste  ouvre  présente,  adou- 
lée,  à  bonne  cause,  de  survenue  perte,  non  mie 
singulière  à  moy,  ou  comme  à  auleuns,  mais 
générale  et  expresse  en  maintes  terres,  et  plus 
en  ce  royaume,  comme  despoullié  et  deffait  de 
Tun  de  ses  souverains  pilliers. 

Et  cestui  dommage  et  mescMef  procuré  par 
fortune^  amenistraresse  de  tous  inconvéniens  et 
meschiefz,  qui,  ou  mois  de  mars,  en  la  fin  de 
Fan  1403,  lorsque  les  constelacions  satumelles 
et  froides  rendoyent  Tair,  en  toutes  contrées, 
infect  par  moisteur  froide  continuée  en  longue 
pluye  plus  impétueuse  que  par  nature  la  saison 

<xx> 

ICI  COMMENCE  LA  DEUXIEME  PARTIE  DE  CE  PRÉSENT 
VOLUME  ,  LAQVELLB  PARLE  DE  CffkVALBRIE  EN  L' AP- 
PLIQUANT A  LA  PERSONNE   DU   ROI   CHARLES. 

ET  PREMIÈREMENT  PROLOGUE. 

Une  mort  récente  m*ayant  plongée  dans  le 
deuil ,  les  gémissements  et  les  larmes ,  il  me  con- 
vient de  faire  une  douloureuse  introduction  à  la 
deuxième  partie  de  cette  œuvre  présente;  la  perle 
que  je  déplore  ne  touche  point  particulièrement 
ni  moi,  ni  personne;  mais  c'est  une  perte  sentie 
par  tout  le  monde  et  en  maintes  terres ,  et  sur- 
tout dans  ce  royaume  dépouillé  et  privé  de  Tuu 
de  ses  souverains  piliers. 

Ce  dommage  et  mécliief  fut  causé  par  la  for- 
lune,  dispensatrice  de  tous  les  maux,  lorsque 
au  mois  de  mars  *  de  la  fin  de  Tannée  1403 ,  les 
froides  constellations  de  Saturne  amènent  partout 
des  pluies  plus  longues  et  plus  abondantes  que  la 

*  L'année  commençait  alors  à  Pâques. 

(i)  Dans  les  précédentes  rolleriions  on  trouve  :  tes 


ne  doit  ;  par  quoy  furent  causées,  es  corps  hu- 
mains, rumatiques  enfermetez  avecques  fièvres 
fimeres  et  entreposées,  causales  de  mort,  fist 
lors  transporter  es  contrées  nubleuses  ou  à  air 
hruineux  et  couvert,  pour  la  moisteur  des  palus 
esveus  et  terre  ramoitie  d'icelluy  pays  qui  siet 
vers  les  marches  de  Flandres,  celluy  de  laquel 
mort  nous  douions,  qui  fu  nommé,  en  son  tillra, 
Phelippe,  lilz  de  roy  de  France,  duc  de  Bow* 
gongne,  conte  de  Flandres,  d* Artois  et  de  Boor^ 
gonfle,  qui  frère  germain  fu  au  sage  roy  Char- 
les, de  qui  cest  présent  livre  est  traictié,  lequel, 
à  grant  préjudice  du  bien  propre  de  la  couronne 
de  France  et  grief  et  perte  de  la  publique  uti- 
lité eommune ,  est  trespassez  nouvellement  à 
Haie  en  Hénault,  le  vingt-septiesme  jour  d'avril, 
en  Tan  présent  1404. 

Lequel  trespassement,  raportant  nouveaulx 
regrais  et  ramenant  à  mémoire  ses  dignes  ver- 
tus, sagece  et  bonté,  nous  fait  dire  à  yeuls  moul- 
iez :  «  Hellas  !  le  très  bon  prince  ameur  de  too- 
»  tes  bonnes  et  virtueuses  choses,  encore  nous 
»  estoyent  propices  et  comme  neccessaires  ses  (1) 

saison  ne  devroit  comporter;  ces  temps  humides 
et  froids  causèrent  aux  corps  humains  des  rhu- 
matismes accompagnés  de  fièvres  éphémères  et 
intermittentes  qui  conduisoient  à  la  mort;  celui 
dont  nous  déplorons  le  trépas  se  trouvoit  alors  du 
côté  de  la  Flandre ,  dans  un  pays  qui ,  à  cause  de 
ses  marais,  est  toujours  humide  et  nébuleux  : 
Philippe ,  fils  du  roi  de  France ,  duc  de  Bourgo- 
gne, comte  de  Flandre,  d'Artois  et  de  Bourgo- 
gne, frère  germain  du  sage  roi  Charles  pour  le- 
quel le  présent  livre  a  été  fait ,  est  mort  à  Haie 
eu  Hénault,  le  vingt-septième  jour  d'avril  delà 
présente  année  1404,  au  grand  préjudice  de  la 
couronne  de  France ,  pour  le  grief  et  la  perte  de 
la  publique  utilité  commune. 

Ce  trépassemcut  qui  toujours  ramène  de  nou- 
veaux regrets  et  remet  en  mémoire  les  dignes  ver- 
tus du  prince,  sa  sagesse  et  sa  bonté,  nous  lait 
dire ,  les  yeux  mouillés  de  larmes  :  «  Hélas  !  le 
)»  trôs-bon  prince ,  amant  de  toutes  bonnes  et  ver- 

anciens  jours  ;  nous  croyons  qu'il  faut  lire  :  get  an- 
cient  jours. 

J. 
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»  anciens  jours  trop  tost  faillis  auv  ordonnanrt's 

•  politiiiuos  do  iYStuin\va;iniedeiiHnin»  pn'son- 
»  temont  amortis  de  jo\o  et  roniplis  de  tenohres 
»  Wi'lors  jours  de  n^.ax  ;  tous  soûlas  roiu\s  \xmr 

•  matieri»  do  duoil  ontro  Uspriui'os  a  Nm  droit  . 

•  advHiloz .  noir  \eslus,   on  plains  ot  plours. 

•  ivmmodo  ^xTto  sin^uliore  ot  iiroxouso  do  toi 
.  appu>  al  \aissi*L  do  sons,  ov»nsoiL  iNmfort, 
^  axdo  ot  soovHirs  du  bion  pubiiquo.  do  qui  los 
»  uîoritos  do  îkni  siMvoir,  pru  Knt  o\>nsoil,  \ra\o 
^  amistie  ot  ^Hvwdomio  son,  os  tem|>s  a  xonir, 

.  en  s^Hispir^  ttpUùns  ro-^raitioz  do  stsoharnelz  ! 
'  aAlue,  o\xiSi>rs,  alioz  ot  f^unilior^.  Et,  ov>nuno 
soit  jusîo  causi'  a  uu  oh.»Miin  pUiindro  s*hi  duoiL 
inov*  ooïuino  fomnw  \of%o.  orpheuino  d'amis, 
ay  cause  do  dvHiloir  o!  pl.v.iHlr^  o^llu\  par  1o- 
qiwl  diiitto  comiuandoiuont  j'ompris  ot<to  prv- 
smte  œuxro,  ot  do  qui  pius  parti^tiliortmcnt 
«wr  ses  autres  ohamtlz.  *er.i  piu-lo,  nunonte-  ' 
%ant  ses  fais  ot  n^^blos  OMhiioiiMis,  qui  oonf'»rt. 
aytW  ot  s^^istoiwil  do  vie  a  isîo  a  nK\\  n  au  \^\\\ 
côlieiie  \idu%.il  do  nu  farnilU  :  I.Hïiîtllo  oharito. 
Diou  prido  t«Hito  aftVvvlon.  quo  rtîninioi  ui  de 
çknre  luv  ou  soit  rendue  ^  iarno:  Ruiîsorn'\  a 
plus,  quant  au  ovy^.^.  rvs«  r\o  Ics  di>:onicres  x- 
riîïKMiics  pertuuiiis  .vj\  ot*  s  v-l'»::>  sa  dî-V.cîo: 
Taïue  aiî  l>u'i:\  cJ^kT-j-tt  t-u  îi^  rt  de  >■:?>  ^  r:».y>  o*- 
loi»:  raeuKHfv  en  soi:  dc;::.<:rt*  a  s<?s  i>.M«:s 


»  loeose^  chose*,  r^ra*  .*  oi»»  trvp  î-'t  r.»^i:  i!s 
f  II041S  ofvteni  eiox?  joç^^x^s  «:l  it^mrîie  :*oe<- 
1  s&Lre>,  se*  jiwr*'  irja  ai^-'iou*.  uuk>  trv>;  i:<  e-~ 
1  W*o>  ju\  j"i.r*>  f^Ni'-'-i-^   ie  oe  ri*\i.iL.o. 
1  re>:e  si'j>  ■•■ïe  o-:  retr.^'L  le  '.e Litres  aux  jo-!> 
V  bcTÎ.;.i.îls  il  :u«.>  le  t'..»-'  :  lO'!'  f  n^.-'r^  iç a. .?•?<■■  Li 
4  ti  pte'ireat  ci  ?•:•-:  x^v.s  i-  c-:cr:  i!ssi»e:::  q-'  1 
1  Jifv^i  JJ  reria!e  xaL^î^ri   le  1  état:  .N  sii-?u: 
1  q-:e  !e  Ue-   piiTc  i  lerii  Tes; ri:  q-ilîe  i  r.- 
*  if  :! .  le  ^vr-e-.Uer.  l  liîe  e<  U  -evi>irs  qui  1; 
1  i?ci? y,:wiecr  :  îe  six:.i:.  U  rri!«.» J'.v  .  \i  Uz**:^ 
,  .îtf«^'«iule^:  o<!.i:r>*  ^^-T::e  ir?  «re  fci.ce  ser^  :, 
.  ^v^  W  iu;-î>  J  * -•:-  .  i  tecfès  rt  reçTette>  pjr 
1  «s  por^r^'i.  -îe*  J.":>,  se>  j'.Lies  et  ses  fjr:- 
9  Iwr*.  .  El  cocirae  H  •»<   ;  i<te  q»e  cbM:xi\i  e\- 
^rc:'^  >i  i«>«ile*xr.  nj*€.  f-fCEJnie  «eu%e,ocp*ieli:ie 
•i'j?»B« .  ]"  li  i::  irja^i  siV:  ie  ie*iil    ijo:?-  Ij  nipxt 
et  rt«i  F-ir  Kî>  cc'inf>  ie  q^i  j  ettretTt*  oet'.e 
jfpfrwcke  ■s'i'»rv  .  fH.  S  il',  -l  sert  pi»  partio«lièfe- 
nw«t  p^re  i* ^  ?*■*  j  :  --»fs  T^irects. ea  npfeiir.t 
-e*   tli:-.-  -f-:  3«ci»f>   \\n'.*>:  -.e  priace  fut  ri 
cMiïoiJi'ftir.   11  i«>:  •?'■   -5  ^:'i£:ea  pwr  nw*  ei 
ptMP-  •«•*  y4Ti»nf  ^ïT:i->    -.i::*  le  ^<uxj-j:e:  que 
Puf'i  lii  jIw-:iî    vt.ç»'    w   .-vte  cbartte .  ot  q'i- 
fyi-  ^ii<Ti.-q  ■«•?  "N.iL  r"?i«:  :•»  J  >''•  xae,  cjr  i  •:•  >  i 
•.•.:-!•  i  iC  çt.'ir  .«f    -.•r^'T-.  >w.i*  !es  •Afnitfrs  f»^-- 

j^.i  '  .  qiw  li'f  i  :-  '^-•.•<   -J^â'  le  L. 'T»:    i«4  mî> 


entons  et  (Kin'us,  si  que,  par  prières  et  oroisons 
dVuis.  priK'ureos  roniission  de  idoine  puriiatoire 
lu\  puist  estre  interoesse,  et  «iloire  perpétrée 
IKir  inlnii  sieolo.  .4 /#*/•«. 


r.iur.  Il  :  rV  </i7,  coM9H'fit  seigneuries  te  m- 
p,,,'  a*  s  fur*  ht  a  u  M  *ui  (le  p  ri  m  ien  ment  es- 
/'/•'M'.*,  r(  euênih*nt  ordre  de  ehieaUrie  fu 
tn.étif* . 

En  suivant  la  matière  au  primier  eneommen- 
ciiV.  o'e>t  ass:ivoir  la  narraoion  dos  fais  et  bon- 
nos  mi-urs  du  s<ii:e  rov  Charles,  nous  convient 
on  it>to  douxiomo  partie  du  présent  \olume, 
aviser  cv^nimont  en\ieu\  ou  mesdisins,  qui  sou- 
\ont  seulont  réprimer  le  loz  des  aucteurs,  ne 
nv^us  jHiissent  charuior  de  menwnize,  ou  faute 
de  pn  iiu-ssc.  |vir  si  que  le  prx>piu  prescript,  qui 
fu  dr  traiotier  Sin.vndomont  de  che\alerie,  puist 
<*îrt  ciupS  s:;tisfa:t. 

i»r ,  S'it  ro^-r«i- ,  ovmmKCt  elle  se  pourra 
j.^iudrt:  tt  ;i^^<:^Lb!(■r  axccqurt  los  vertus  et  bon- 
ces  ît^ov;.-^  du  suMÎit  s'î^o  n>v  Charles:  donques, 
[\x!r  oe  f.iîre.  c\*iïMrnt  a\îser  quelle  chose  est 
i\'î*.:v  .Txirc  po  i»n  dit  **ç  cfee^  .lîerie  :  comment 
ii  Mr.:  ;  p.K::  quci  ci-.'.>«  .".  fu  cst,»blv  ;  quelles 
oh">c<  V  o>îi\lcri:kcnt  ;  ôtf  ^w^v  il  diMt  servir; 
tt  ,1  ^Ucîles  cv>fn;v.:raukH>  x  ;fei^t  Jtâsiaiiler. 


v  ■<" 


sent  a:  sa  n-.én-.*xre  .  si  Kea  q  je,  par  k*ais  orai- 

'i.'rs  et  ^-r-rfes,  son   toiupis  Je  pançiUHTe  soit 

Jkf  oce  o:  ^l.-ire  iiorijelle  «ui  xk:  jKvocVe  !  Ainsi 

„  ».  j 


LAiF.  11.  KUà   is  ^i  iX«{  C'^mimrti  nnfn^rwrus  tfm- 

M\\  s:^a"î  •.••xresuiec,  o><-^?ire  It  aam- 
ti-  Cl  ies  fjLïls  et  NKioes  Bwrar>  Ji  soue  rvH  CJur- 
îes .  tel  que  B».**i'*  \  xy>s»  aarAKx.'e  Jes  V  co«ucefs- 
o»cs:^•u!.  il  iHHss  O'.yt^iecl,  dju*  ceite  vV«\'.ètae 
partie  «îu  présent  volume.  Je chenAee  à  eeiw&pfer 
a  11  ontiqiie  de>  e^*vw«\  e<  Jos  mechiaCs  qai 
ivl  ?ou«o«i  e^Hii'iKe  Je  Jeuëçrer  les  a«te«rs: 
afr>A  J»/tv.  pMr  q«Ms  ne  taisewil  bo«*^  jKetfcief 
•la» -.Vf  'zi<\<\  «I  Ja^uir  uuirtqwf  à  B^^tre  po>- 
Liv«*Mî .  Ui.'os  lar'ecvLa»  v.'aiuxeaaQi  Je  c^viïerw, 
f«>f'j  "sie  r  'His  I  iv'.Hîs  a-tiKHK*e. 

iV.  ^vv.;»?.»  ^H^tsiJt^K  el5e  îe  pvarr-i  viaJre  et 
as^Liiilfr  a«<v  lo>  verl-i*  et  binjaws  aiurars  iu 
*3!*i:'.  «ie  px  Chjrfe^:  tx»<ir  ce  Ciire.  JL  fj«t 
if\in..j«fr  «fe  qie  o  e>l  q?»  càev  jù^f ne  :  ^Mirri^rot 
•fi  •  ^r!::-;:  :o..^;i».i  eï^  *  ^•xjfi  \  v|  .et.«r>  '»*■'. 
^f*  %:i.'  Ts-'^  ;.  \"  >N!*îeî.":e-  *..  J  qwt  la  .^Ji^*'.- 
ifcrî  b*\\  Mff  •  .r.  e»:  i  q  t«*t  mu  ^vut  ti  c-AH^Mner. 
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Et  pour  mieulx  entamer  cestc  matière  et 
traire  à  uostre  propoz,  convient  aviser  à  quel 
cause  vindrent  seigneuries  et  princées  au  monde 
primiérement,  si  comme  la  narracion  des  escrip- 
tures  le  tesmongne;  lesquelles  recordent  que, 
es  anciens  aages,  trésque  la  semence  humaine 
prist  à  publier  et  à  remplir  les  contrées  de  la 
terre,  assez  tost  après,  comme  perversité,  là  où 
lime  de  raison  ne  Tagmodere^  soit  naturelle  ou 
sang  humain,  adont,  comme  gent  sans  loy,  se 
pristrent  à  grans  extorcions  et  infinis  maulx 
faire  les  uns  contre  les  autres,  par  rapines  et 
occisions  et  mains  excessis  oultrages,  sanz  que 
regart  de  justice  y  meist  aulcun  frain  ;  lors  les 
anciens,  enseignez  de  don  de  nature,  par  longue 
expérience  es  regars  de  raison,  avisèrent  que 
bon  seroit,  pour  à  ces  inconvéniens  obvyer,  que 
Tun  d'entr'eulx,  le  plus  ydoiue  et  propice  en 
vertu  et  sçavoir,  fust  esleu  et  estably  supérieur 
et  prince  d'entr'eulx,  et  à  icelluy  par  commun 
accort  donnassent  auctorité  et  signouries,  et  eust 
la  oognoiscence  des  causes  entr'eulx  meues, 
par  luy  fust  jugié  des  torfaiz,  en  baillant  à  chas- 
cun  son  droit,  sanz  que  de  nul  fust  désobéy, 
soubz  peine  de  perdre  la  vie. 

Ainssi,  par  le  commun  esgart  des  peuples  uni- 
verselz,  furent  commenciées,  primierement  pro- 
pres signouries  au  siècle  ;  et  adont  un  chascun 
prince,  en  sa  Juridicion,  parti  son  peuple  en 

<XX> 

Et  pour  mieux  entamer  cette  matière  et  la  ra- 
mener à  notre  sujet,  il  convient  d'examiner  à 
quelle  cause  vinrent  primitivement  en  ce  monde 
seigneuries  et  principautés,  d'après  ce  que  nous 
en  rapportent  les  écritures;  ces  écritures  nous 
disent  qu'aux  anciens  âges ,  dès  que  la  race  hu- 
maine commença  à  croître  et  à  remplir  les  con- 
trées de  la  terre ,  on  vit  la  perversité  régner  par- 
tout et  les  hommes  se  faire  du  mal  les  uns  aux 
autres  par  des  rapines,  des  occisions  et  maints 
excessifs  outrages ,  sans  que  regard  de  justice  n'y 
mit  aucun  frein  ;  alors  les  anciens ,  instruits  des 
choses  de  la  raison  par  don  de  nature  ou  par  lon- 
gue expérience,  décidèrent  que  ce  seroit  une 
bonne  chose ,  pour  remédier  à  tous  ces  maux , 
d*élablir  le  plus  apte ,  le  plus  vertueux  et  le  phis 
éclairé  d'entre  eux  supérieur  et  prince;  ils  déci- 
dèrent qu'ils  donneroient  à  celui-là  autorité  et  sei- 
gneurie; qu'il  seroit  juge  de  leurs  difTérends; 
qu*il  rendroit  à  chacun  justice ,  et  que  nul  ne  lui 
désûbéiroit  sous  peine  de  perdre  la  vie. 

C'est  ainsi  que,  par  le  commun  consentement 
de  tous  les  peuples ,  commencèrent  les  pouvoirs 
du  siècle.  Dès  lors  chaque  prince,  dans  sa  juri- 
diction, fit  pour  son  peuple  des  établissements 
convenables;  et,  comme  il  est  impossible  qu'un 
seul  homme,  quelque  habile  au'il  soit,  puisse 
tout  savoir  et  tout  connaître,  le  prince  choisit 


ordre  de  pluseurs  parties  et  tlst  ses  establisse- 
mens,  selon  son  esgart;  dont,  pour  ce  que  il, 
comme  bien  avisiez,  considérast  chose  estre  im- 
possible à  Tentendement  et  mémoii*e  d*un  tout 
seul  homme,  tout  soit-il  sçavent,  de  si  cler  veoir, 
comme  font  pluseurs  sages,  eslut  quantité  de 
ses  anciens,  des  plus  expers  et  de  meilleur  juge- 
ment, pour  estre  ses  conseilliers. 

Item^  aussy  luy  avh^é,  n'estre  souffisant  la 
capacité  d'un  seul  homme  veoir  et  cognoistre  de 
tous  les  cas  d'une  grant  université  ou  commune, 
estably  par  diverses  parties  de  son  peuple,  des 
preudeshommes,  anciens,  sages,  ses  commissai- 
res et  lieuxtenans  es  fais  de  justice,  pour  mettre 
entre  les  humains  ordre  de  vie  raisonnable^ 
soubz  peine  de  punition.  Itenij  un  autre  por- 
ciou  du  peuple  fu  par  luy  conmiis  au  labour  et 
coultivemcut  de  terres  pour  la  nourriture  et 
soustenance  de  corps  humain.  Item^  estably 
autre  porcion  de  gent  aux  œuvres  mécani- 
ques, que  nous  disons  les  mestiers  ou  ouvrages. 
Autres  feit  instruire  es  loys  et  estatus  par  luy 
cstablies,  pour  estre  conseilliers  des  princes  fu- 
turs et  pDseigneurs  du  simple  peuple.  Autres, 
de  leurpropre  iuclinacion,  se  ingénièrent  à  spé- 
culer les  ars,  pluseurs  scienc*es,  et  à  enserchier 
des  divines  choses  et  des  secrètes  soubz  Tordre 
de  nature,  que  nous  disons  philozophie.  Autre 
porcion  de  gens  ot  le  prince  réservée,  lesquelz 

parmi  les  anciens  cenx  qui  avoicnt  le  plus  d'ex- 
périence et  le  meilleur  jugement ,  pour  être  ses 
conseillers. 

De  même ,  le  prince ,  saoliant  bien  que  la  ca- 
pacité d'un  seul  homme  est  impuissante  à  voir 
et  à  connoKre  de  tous  les  cas  d'une  gruitdc  uni- 
versité  ou  commune ,  établit  de  sages  prud'hom- 
mes pour  être  ses  commissaires  et  liculeuaiils 
aux  faits  de  justice ,  afin  de  mettre  entre  les  hu- 
mains ordre  de  vie  raisonnable,  sous  peine  de. 
punition.  De  même ,  une  autre  portion  du  peuple 
fut  par  lui  commise  au  labour  cl  à  la  cnUure  des 
terres  pour  la  nourriture  et  soulcnance  du  corps 
humain  ;  de  même ,  le  prince  établit  autre  portion 
du  peuple  pour  les  œuvres  mécaniques  que  nous 
appelons  métiers  ou  ouvrages;  il  en  fit  instruire 
d'autres  dans  les  lois  et  les  statuts  par  lui  pres- 
crits, pour  être  conseillers  des  princes  futurs  et 
enseigneurs  du  simple  peuple.  D'autres,  par  un 
essor  de  leur  propre  goùl,  se  livrèrent  à  l'étude 
des  arts,  des  sciences,  et  à  la  recherche  des  cho- 
ses divines  et  des  choses  secrètes  que  nous  appe- 
lons philosophie.  Une  autre  portion  du  peuple  Tut 
établie  pour  la  compagnie ,  la  garde  et  défense  du 
corps  du  prince,  du  menu  peuple,  du  clergé,  des 
femmes,  des  laboureurs  et    du    pays;   ceux-là 
n'avoient  rien  autre  arfairc  que  de  veiller  à  ladite 
défense  ;  ils   ne  dévoient   point  épargner  leur 
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il  establi  pour  la  cumpaîirDie.  •.'arde  et  deffense 
de  son  corps,  du  menu  peuple,  du  dergié.  des 
femmes,  des  laboureurs  et  de  son  pays  :  et  ceulx 
ne  feisseot  autre  mestier,  fors  tousjoors  estre 
esyeilliez  et  prestz  a  ladjcte  defTeoce.  et  ne  deb- 
voyent  espar^nier  leur  corps  pour  péril  de  mort 
contre  tous  leur  ennemis  ;  ceulx.  pour  plus  estre 
hardis  vers  leur  ennemis,  et  pour  la  deffense 
contre  coups  de  dars,  de  fondes  ou  d'autres  bas- 
tons,  seroyent  abilliez  et  vestus  de  hamois  fort 
et  dur,  façonné  à  la  forme  de  leur  corps,  sc- 
ions la  manière  que  lors  trouvèrent  pour  faire 
armeures. 

Entre  ceste  gent  mist  aussi  le  prince  ordre  et 
manière  de  gouvernement,  mené  et  conduit 
soubz  pluseurs  chiefz,  des  lieuxtenans  coodui- 
seurs  des  batailles  et  assemblées  d'iceuLx  :  et  très 
adont  furent  instituées  rigles  et  ordonnance 
d'ost  mettre  en  forme  d'eschieles,  par  pluseurs 
routes,  soubz  divers  capitaines;  et  establi.  qui 
devoit  aler  devant  et  qui  après.  Tordre  et  ma- 
nière d'arrengîer  un  bost  en  divers  advis,  selon 
l'avantage  des  lieux  et  places  ou  quantité  de 
gens,  comme  c%'  après  sera  dict  sus  cote  ma- 
tière; et  comment,  tout  ainssi  que  le  nalstre 
donjon  d'une  fortrece  est  assis  en  la  plus  fort 
place  du  chastel,  targé  de  fossez,  portes,  palis  et 
murs,  avironné  de  tours  et  bastides,  ordonnèrent 
que  le  prince  ftast  en  bataille,  entre  ses  meil- 
leurs gens,  en  la  plus  fort  escbielle  et  la  plus  def- 
fensable.  Encore  fu  sagement  regardé,  redoub- 


corps  pour  péril  de  mort  conlre  tous  les  ennemis: 
ceux-là,  pour  être  plus  liardis  conlre  Tennemi 
et  pour  être  à  Tabri  des  dards ,  des  frondes  ou 
d'autres  coups,  dévoient  être  habillés  et  vêtus  de 
hamois  fort  et  dur,  farenné  à  la  forme  de  leur 
eorps ,  selon  la  manière  trouvée  alors  pour  faire 
des  armure?. 

Le  prince  établit  pour  toute  cette  gent  un  or- 
dre et  une  manière  de  gouvernement;  plusieurs 
chefs  furent  nommés;  il  y  eut  des  lieutenants 
pour  être  conduiseurs  des  batailles  et  assemblées. 
Des  règles  et  un  ordre  hiérarchique  furent  insfi- 
tués  pour  Tarmée;  on  établit  qui  devoit  aller  de- 
vant et  qui  après,  l'ordre  et  manière  de  partager 
une  armée,  de  la  d\\  iscr  et  de  la  placer  selon  Ta- 
vantage  des  lieux  cl  places  ou  selon  la  quantité  de 
gens,  comme  ci-après  sera  dit  sur  celte  matière  ; 
on  établit  que,  de  même  que  le  maître  donjon 
d'une  forteresse  est  assis  en  la  plus  forte  place 
du  châtel ,  défendu  par  les  fossés ,  les  portes ,  les 
palis  et  murs,  environné  de  tours  et  bastions, 
de  même  dans  un  combat  le  prince  seroit  entouré 
des  meilleurs  guerriers  cl  occuperoit  le  point  le 
plus  fort  et  le  plus  défendable.  On  songea  aussi , 
eu  égard  aux  variations  de  la  fortune ,  que  de 


tant  la  \arîa«::*jn  dt  fortune,  que.  tout  ainscûque 
quant  le  chief  est  feras  le  corps  et  les  membres 
sont  enfermez  et  doeîlletix.  qne  aussi  la  prise  ou 
mort  du  prince  poorroit  estre  la  perdîcion  de 
tous  les  snbgiez.  n'estoit  mie  expédient  que  sanz 
trop  grant  neccessité,  prince  en  propre  personne 
alast  en  bataille:  et  pour  ce.  a\isa  le  prince  à 
eslire  un  supérieur  le  plus  esprouve  sage  et 
expert  en  ordre  d'armes,  qui  representast  sa 
personne,  eust  la  charge  et  aroeuistracion  de 
toutes  les  ostz  et  assemblées  dlcelle  gent  def- 
;  fensable,  et  celluy  appellerent  prince  de  la  che- 
'  Valérie. 

Et  est  certain  que .  en  eelhiy  temps ,  et  de- 
puis les  ans  que  les  anciennes  ystoires  ont  esté 
escrites,  comme  il  appert  es  passées  gestes,  tous 
les  hommes  a  ehe^~al  suivans  les  routes  estoyent 
appeliez  chevaliers:  et  encore  ainss>'  aujour- 
iluy  peut  estre  appeliez,  en  desoripcîon  d'armes 
traictiees  en   livres  tous  m^les  poursuî\-ans 
ycelles.  En  outre  dit,  ou  primier  de  chevalerie, 
le  livre  du  Régime  des  Princes^  que  chevalerie 
est  une  espèce  de  sens  et  arâ  de  surmonter  les 
ennemis  et  empechans  du  bien  commun  :  et 
tout  ainssi  que  Tomme  a  deux  vertus  de  Tame  ; 
Tune,  par  qui  il  ensuit  son  propre  délit;  l'autre, 
par  laquelle  il  résiste  par  ^-ertu  à  ce  que  sa 
;  propre  voulenté  l'encline  ;  ainssi  est  nécessaire 
j  à  réaumes  et  citez  deux  vertus;  Tune  est  les 
I  lois  pour  la  chose  publique  tenir  en  ordre  de 
I  droit;  Tautre  est  chevalerie,  pour  garder  et  def- 


•^  -^. 


même  que.  quand  la  tête  est  frappée,  le  reste  du 
corps  et  les  membres  souffrent  et  sont  en  péril, 
de  même  la  prise  ou  la  mort  d'un  prince  pouvant 
être  la  perdition  de  tout  son  peuple,  il  n'étoit  pas 
bon  que,  sans  trop  grande  nécessité,  le  prince 
allât  aux  combats  en  personne  :  c'est  pourquoi  le 
prince  élut  un  chef,  parmi  les  hommes  les  plus 
sages  et  les  plus  experts  en  armes ,  pour  le  re- 
présenter dans  les  batailles:  ce  prince  avoit  la 
charge  et  l'administration  de  toutes  les  armées  et 
troupes ,  et  porloit  le  nom  de  prince  de  la  cheva- 
lerie. 

Il  est  certain  qu'en  ce  temps-là  et  depuis  Tépo- 
que  où  ont  été  écrils  les  anciennes  histoires, 
comme  cela  se  voit  par  les  cesles  des  siècles  pas- 
sés, tous  les  hommes  à  cheval  éloienl  appelés 
chevaliers:  etaujounThui  encore  ils  peuvent  être 
ainsi  appelés  dans  les  nobles  livres  consacrés  à 
la  description  des  armes.  En  outre ,  le  li^TC  du 
Régime  des  princes ,  au  premier  chapitre  de  che- 
valerie, dit  que  chevalerie  est  une  espèce  de  sens 
et  avis  de  surmonter  les  ennemis  et  ceux  qui 
empêchent  le  bien  public;  et  tout  ainsi  que 
Thomme  a  deux  dispositions  daus  Tàme,  Tune 
qui  le  porte  à  suivre  plaisir,  Tautre  par  laquelle 


bU   S4GE  BOY    CHARLES. 


fendre  le  prince  et  contrée  et  le  bien  commun. 
Nonobstant  que  Ronnilus  qni  fonda  Romme , 
comme  il  establit  plnseurs  nobles  ordonnances, 
fist  eslire  entre  mille  de  ses  gens  d'armes,  un 
le  meilleur;  et  tous  ceulx  qui  furent  aiussi  es- 
leus  et  trouvez  les  meilleurs  entre  mille,  il  leur 
donna  Tordre  que  nous  disons  de  chevalerie  et 
les  appella  Milites^  qui  est  à  entendre  les  meil- 
leurs d*un  millier;  et  ceulx  qni  ainssi  peuent 
estre  esleuz  et  esprouvez  bons  au  jour  d'uy , 
selon  Tordre  de  Roraulus,  doyvent  mieulx  estre 
nommez  Millites  que  chevaliers ,  dont ,  par  la 
note  de  ceste  sentence ,  bien  devroyent  à  pré- 
sent estre  esleus  ceulx  à  qui  on  concède  celluy 
dit  ordre  trouvé  par  si  grant  eslection  et  es- 
preuve. 

Ghap.  III  :  Ci  dit  quatre  grâces  nécessaires  à 
chevalerie,  que  ot  le  roy  Charles, 

Si  avons  donques ,  comment ,  scions  Toppi- 
nion  d^aucuns  aucteurs,  vindrent  seigneuries  et 
aussi  chevalerie  primierement,  et  quel  chose  est 
celluy  ordre,  et  pourquoy  II  fu  estably,  et  com- 
ment il  fil  très  noblement  et  à  Juste  cause  Insti- 
tué, et  soit  de  digne  réputaclon  ;  nous  convient 
regarder  quelz  choses  y  conviennent ,  de  quoy 
il  doit  servir,  à  quelz  comparaisons  se  peut  as- 

<XX> 

il  résiste  à  son  propre  penchant ,  ainsi  deux  puis- 
sances sont  nécessaires  dans  les  royaumes  et  les 
cités  :  la  première,  ce  sont  des  lois  pour  le  main- 
tien de  Tordre  public;  la  seconde ,  c'est  la  cheva- 
lerie pour  garder  et  défendre  le  prince ,  le  pays 
et  le  bien  commun.  Romolus  qui  fonda  Rome , 
auteur  de  plusieurs  nobles  ordonnances,  entre 
raille  de  ses  gens  d*armes  en  fit  élire  on  qui 
étoit  le  meilleur;  et  tous  ceux  qui  fîarent  ainsi 
élus  et  trouvés  les  meilleurs  entre  mille ,  reçu- 
rent de  Roraulus  Tordre  que  nous  appelons  de 
chevalerie  et  furent  nommés  milites,  qui  veut 
dire  les  meilleurs  d'un  millier  ;  ainsi  aujourd'hui 
ceux  qui  peuvent  être  élus  et  trouvés  bon,  selon 
Tordre  de  Roraulus,  seroient  mieux  appelés  mil- 
tites  que  chevaliers  ;  c'est  par  ce  nom  que  de- 
vroient  être  distingués  à  présent  ceux  à  qui  on 
accorde  cet  ordre,  prix  d'une  grande  élection  et 
d'une  grande  épreuve. 


Chai»,  m ,  oti  lï  e$t  parlé  de  quatre  gràees  néces- 
iaires  à  chevalerie ,  que  posséda  le  roi  Charles. 

Nous  avons  vu  coramcnt ,  selon  l'opinion  de 
plusieurs  auteurs ,  commencèrent  seigneuries  et 
aussi  chevalerie  ;  nous  avons  vu  ce  que  c*est 
tue  cet  ordre  de  chevalerie ,  pourquoi  il  fut  éta- 


similer;  et,  quant  aux  choses  qui  luy  convieû* 
nent ,  toutes  les  sèrimonies  d'icelluy  dit  ordre 
bien  scrupulèes,  en  conclusion  me  semble  que , 
entre  les  choses  expédientes  ,  quatre  ensemble 
en  y  a  neccessaires  ;  car,  sans  ycelles  n'apercoy 
et  ne  pourroit  estre  le  degré  et  titre  de  chevale- 
rie honoré,  nullement  acquis  ne  acreu  par  quel- 
conque voye,  c'est  assa^'oir  bonne  fortune,  aenz, 
diligence  et  force  ;  et  là  ou  Tune  de  ces  quatre 
fauldroit ,  la  vertu  des  autres  remaindroit  , 
comme  toute  amortie. 

Et  qui  ce  veult  à  droit  noter,  peut  compren- 
dre que,  sanz  Tassemblée  de  ces  quatre,  onques, 
en  quelconque  empire,  régne,  ou  homme  singu- 
lier, ne  fu  eslevé  le  hault  nom  de  très  louée 
proëce  ;  si  soit  avisé  de  nous,  se  trouver  se 
pourra  aucun  chevalier  digne ,  selon  le  degré 
de  vertu,  estre  appelle  JlftY/ite,  à  Tinterpréta- 
cion  devant  dicte  ;  et  vrayment ,  tout  soj'ent- 
ilz,  ou  temps  d'ore,  pou  communs ,  j'en  apper- 
çoy,  entre  les  autres,  un  ,  en  son  temps,  digne 
d'estre  nommé  vray  Millite,  nonobstant  les  con- 
trediseurs,  qui  jugent,  non  mie  selon  les  cffects 
des  cliQies,  mais  au  regart  du  repos  des  mem- 
bres, et  ce  est  le  sage  roy  Charles,  dont  nous 
traictons;  duquel  est  ccitaln  que,  comme  intro- 
duit par  l'aministracion  de  raison  et  grant  pru- 
dence en  toutes  choses,  sanz  faille  ta  conduit 
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bli ,  conunent  il  fut  institué  Irès-noblement  et  à 
juste  cause ,  et  corame  il  est  de  digne  reuoramée  ; 
il  nous  faut  maintenant  examiner  quelles  sont  les 
choses  qui  lui  conviennent ,  de  quoi  il  doit  servir, 
à  quoi  on  peut  le  comparer.  Quant  aux  cho- 
ses qui  loi  conviennent ,  après  un  scrupuleux 
examen  des  cérémonies  de  cet  ordre  ,  il  me  sera  - 
ble  que  quatre  choses  surtout  sont  nécessaires  à 
chevalerie,  car  sans  elles  le  degré  et  titre  de  che- 
valerie ne  pourroit  être  honoré  ni  acquis  ni 
agrandi  :  ces  quatre  choses  sont  la  bonne  for- 
tune, le  jugement,  la  diligence  et  la  force;  si 
Tune  de  ces  quatre  venoit  à  faillir ,  les  trois  an-^ 
très  resteroient  comme  nulles  et  sansetTel. 

Celui  qui  voudra  y  réfléchir,  comprendra  que, 
sans  la  réunion  de  ces  quatre  qualités ,  Jamais 
dans  aucun  empire,  dans  aucun  royaume  ou  dans 
aucun  individu  ,  haute  renommée  de  prouesse  ne 
fut  accomplie  ;  sans  elles ,  il  ne  se  pourra  trou- 
ver aucun  chevalier  digne  d'être  appelé  millite , 
dans  le  sens  que  nous  avons  donné  ci-dessus  d 
ce  mot.  Quelque  peu  communs  que  soient  au- 
jourd'hui les  dignes  chevaliers  ,  j'en  connois  un 
qui  mérite  d'être  appelé  vrai  millite ,  nouob- 
stant  les  contrediseurs  qui  jugent  non  mie  selon 
les  effets  des  choses ,  mais  au  regard  du  repos 
des  membres  :  et  celui  là  est  le  sage  roi  Charles 
dont  nous  traitons.  On  peut  dire  de  lui,  avec  cer-* 
titude ,  que ,  guidé  en  toutes  clioses  par  la  raison 
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par  eet  quatre  susdictes  vertus  et  meurs  en  tous 
lai  fais  géneraulx  et  particuliers  de  ses  guerres; 
et  ce  nous  tesmoigne  et  fait  certains  la  vraye 
expérience,  que  nous  sçavons  clerement  par  la 
fin  de  ses  glorieuses  oonquestes  ,  desquels  fu 
principal  capitaine  sens,  avec  Tayde  de  Dieu 
qui  donne  bonne  fortune,  diligence  et  force  de 
soostenir  les  diversitez  comprises  en  telles  bel- 
ladons  ou  batailles  ;  et  qu'il  soit  ainssi  aj^rra 
cy-{q)rés,  par  la  déclaracion  des  fais  du  descom- 
brement  de  son  royaume,  lequel  estoit  par  ses 
ennemis  comme  tout  entrepris ,  avironné  et 
pourpris. 

Ghap.  IV  :  Ci  dit ,  quel  similitude  peut  estre 
bailliée  à  chevalerie. 

Encore  nous  convient  dire,  à  quelz  compa- 
raisons peut  adjoindre  cestui  ordre  de  chevale- 
rie et  de  qooy  il  doit  servir,  que  signeûe  son 
nom;  dont,  par  naturelle  similitude,  me  sem- 
ble, se  peut  comprendre  si  comme  un  liam ,  ou 
une  chayenne  forte  et  de  dure  assemblée  par 
ordre  de  pluseurs  aueaulx  joins  et  entretenans 
ensemble;  car,  si  comme  chayennes  sont  com- 
munément faictes  pour  la  deffense  et  soustenail 
de  ce  que  on  vueult  qu'elles  soutiennent  ou  en- 
vironnent, doit  estre  ordre  de  chevalerie,  en  un 
diascun  à  par  soy,  de  sa  puissance ,  et  en  plu- 
seurs ensemble ,  comme  une  chayenne  dure , 

<XX> 

et  la  prudence ,  il  ne  fat  jamais  abandonné  par 
ces  quatre  vertus  dans  tous  les  faits  généraux  et 
particuliers  de  ses  guerres  ;  cela  dous  est  prouvé 
par  rexpérieoee  elle-même  ,  et  par  les  glorieu- 
ses conquêtes  qui  furent  faites  :  daus  ces  guerres, 
le  principal  capitaine  fut  Jugement ,  qui ,  avec 
l'aide  de  Dieu  ,  donne  bonne  fortune ,  diligence 
et  courage  de  supporter  tout  ce  que  peuvent  ame- 
ner les  batailles  ;  la  vérité  de  ceci  se  trouvera 
démontrée  par  le  simple  récit  du  rétablissement 
de  son  royaume  que  Tennemi  avoit  attaqué ,  en- 
touré et  envalii. 


Cbaf.  IV,  où  Von  dii  quelle  resêemblance  peut  être 

donnée  à  chevalerie. 

Il  nous  faut  dire  encore  à  quoi  peut  ressembler 
cet  ordre  de  chevalerie  ,  de  quoi  il  doit  servir , 
ce  que  signiGe  son  nom  ;  il  me  semble  pouvoir 
comparer  naturellement  la  chevalerie  à  un  lien 
00  à  une  forte  chaîne  formée  de  plusieurs  an- 
neaux joints  ensemble;  les  chaînes  sont  ordinai- 
rement faites  pour  la  défense  et  le  soutien  de  ce 
qu^on  veut  qu'elles  soutiennent  ou  environnent  : 
ainsi  la  chevalerie,  grâce  à  reffort  de  chacun  de 
ceux  qui  la  composent ,  doit  être  comme  une 


serrée  et  entretenant,  pour  le  soustenail  et  def- 
fense de  la  commune  utilité. 

Car,  en  un  chevalier  seul  doit  avoir  comme 
une  chayenne  de  pluseurs  aneaulx  ;  c'est  que 
pluseurs  considéracions  le  doivent  tenir  fort  et 
ferme,  et  faire  en  luy  une  chayenne  de  forte 
durée,  c'est  assavoir,  honneur  qu'il  acquiert  en 
faisant  son  debvoir  ,  mémoire  après  luy  de  ses 
bienfais,  gueredon  et  loz  des  princes ,  Dieu  a 
amy  pour  la  deflènce  de  son  peuple.  Et  ces  cho- 
ses doivent  faire  un  chascun  chevalier,  à  la 
semblance  de  la  chayenne,  fort  et  affermé ,  si 
que  estre  ne  puist  roupt  par  auculne  paour  ou 
couardise. 

Ordre  de  chevalerie,  de  pluseurs  ensemble , 
doit  autresi  estre  comme  la  chayenne  de  plu- 
seurs anneaulx ,  fort  à  despecier  et  de  longue 
durée  ;  c'est  que,  es  batailles  arrengiées  et  aux 
assemblées,  doivent  estre  ensemble  comme  une 
chayenne  dure,  serrée  et  entretenant,  résis- 
tant à  la  force  des  adversaires  et  ennemis. 
Pourquoy  ordre  est  appeliez ,  n'est  mie  à  en- 
tendre que  ce  soit  un  nom  simplement  dirivé 
des  sérimonies  que  on  fait,  lorsque  Tomme  est 
institué  chevalier;  ains,  vient  ce  nom,  d'ordon- 
nance, qui  doit  estre  en  celluy  ofQce,  et  aussi 
bien  en  tous  ceulx  qui  suivent  les  armes  , 
comme  en  ceulx  qui  sont  fais  chevaliers  ;  car , 
comme  j'ay  dit  devant,  en  conte  d'armes,  tous 
ceuls  sont  chevaliers  qui  hantent  chevalerie ,  et 
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chaîne  dure  et  serrée  pour  le  soutien  et  la  défense 
de  la  commune  utilité.       v 

Un  chevalier  doit  à  lui  seul  représenter  une 
chaîne  formée  de  plusieurs  anneaux  ;  par  plus 
d'une  considération,  il  doit  se  tenir  fort  et  ferme, 
et  être  lui-même  une  chaîne  de  forte  durée  ;  ces 
considérations  sont  llionneur  qu'il  acquiert  en 
faisant  son  devoir ,  le  souvenir  qui  reste  après 
lui  de  ses  bonnes  et  belles  actions,  la  récompense 
et  la  louange  qu'il  reçoit  des  princes,  Dieu  dont  il 
devient  Tami  à  cause  de  la  défense  de  son  peuple. 
C'est  là  ce  que  doit  faire  chaque  chevalier  à  la 
ressemblance  de  la  chaîne ,  si  fort  et  si  ferme 
qu'il  ne  puisse  être  brisé  par  aucune  peur  ni 
couardise. 

L'ordre  de  chevalerie ,  composé  de  plusieurs 
hommes  unis  entre  eux,  doit  être  aussi  comme 
la  chcitne  formée  de  plusieurs  anneaux ,  forts  et 
de  longue  durée  ;  dans  les  batailles  rangées  et 
aux  assemblées ,  les  chevaliers  doivent  être  en- 
semble comme  une  chaîne  dure  et  serrée ,  résis- 
tant à  la  force  des  adversaires  et  ennemis.  L'or- 
dre de  chevalerie  est  ainsi  appelé,  non  point  comme 
une  simple  dérivation  des  cérémonies  en  usage 
lorsque  l'homme  est  institué  chevalier;  mais  ce 
nom  vient  de  l'ordonnance  qui  doit  régner  dans  cet 
oflQce ,  parmi  tous  ceux  qui  suivent  les  armes , 
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chevalereux  sont  appeliez  tous  le»  vaillans  en 
cel  office  ;  et  il  n'est  chose  pins  nécessaire  à 
avoir  ordre,  qu'il  est  en  Texercite  et  fait  d'ar- 
mes ;  car,  là  où  ordre  n'y  est  gardée,  c'est  une 
chose  desroopte,  oonfbse  et  gaste;  et  c'est  chose 
manifeste,  si  comme  on  voit  les  batailles  où  or- 
dre est  roupt,  en  peu  d'eure,  desoonfites  et  vain- 
cues :  et  sanz  faille,  d'icelle  cause  vint  le  non 
que  on  dit  Ordre  de  chevalerie.  De  quoy  «  il 
»  doit  servir,  dit  Yegece,  en  son  livre ,  que 
»  son  office  est  garder  et  deffendre  le  prince , 
«  le  dergié,  les  femmes,  le  commun,  >  si  comme 
devant  ay  récité. 

Mais,  pour  ce  que,  à  tel  charge  avoir,  y  con- 
vient employer  si  chier  chatel,  comme  la  vie , 
le  sang,  les  membres  et  l'avoir  ;  en  rétribucion 
de  leur  sang,  leur  fu  estably  honneur  et  révé- 
rance  en  toutes  places  ;  pour  reconfort  et  ré- 
création du  corps  travaillié  et  piercé,  leur  fa  or- 
dené  gage  de  deniers  et  pansions  convenables, 
prises  es  trésors  et  revenues  des  citez  ou  royau- 
mes, ou  du  commun  peuple  ;  en  regart  des  mé- 
saises  ,  durs  glstes,  fain ,  frolt,  et  mains  mes- 
chiefz  es  longs  sièges,  aux  champs  dehors  ,  et 
aux  périlz  des  assaulz  et  des  batailles,  les  riches 
aomemens  orfroisiez  et  reluisans  d'or  et  de 
pierres  précieuses  leur  furent  establis,  comme 
chose  à  eulx  deue  et  pertinent. 

OOO 

comme  parmi  ceux  qui  sont  faits  chevaliers;  car , 
comme  je  l'ai  déjà  dit  à  propos  des  armes ,  tous 
ceax  qui  hantent  chevalerie  sont  chevaliers,  et 
tous  les  vaillants  de  cet  office  sont  appelés  cheva- 
lereax.  L'ordre  n'est  nulle  part  aussi  nécessaire 
que  dans  les  armes;  da  moment  où  l'ordre  n'y  est 
point  observé ,  viennent  la  déroute ,  la  confusion 
et  la  ruine.  Les  armées  en  bataille  où  l'ordre  est 
rompu  sont  en  peu  d'heures  déconfites  et  vain- 
cues ;  voilà  pour  quelle  cause  on  dit  :  Ordre  de 
chevalerie.  «  Il  doit  servir ,  dit  Yégèce  *  en 
9  son  livre ,  à  garder  et  à  défendre  le  prince ,  le 
V  clergé  ,  les  femmes  ,  le  commun ,  »  comme  je 
Vaï  déjà  dit. 

Mais  comme  pour  une  pareille  charge ,  il  faut 
livrer  ce  qu'on  a  de  plus  cher,  la  vie ,  le  sang , 
les  membres  et  son  bien ,  on  donne  aux  cheva- 
liers ,  en  rétribution  de  leur  sang ,  honneur  et 
révérence  en  toutes  places  ;  pour  le  reconfort  et 
la  récréation  de  leurs  corps  travaillés  et  percés,  il 
leur  est  donné  gage  de  deniers  et  peusions  conve- 
nables prises  dans  les  trésors  et  les  revenus  des 
cités  ou  royaumes  ou  du  commun  peuple  ;  en 
considération  des  roésaises ,  des  durs  gîtes  ,  de 
la  faim,  du  froid  et  de  maints  meschiefs  aux  longs 
sièges,  aux  champs,  aux  assauts  et  aux  batailles, 

'  Végèce  vivait  à  la  fin  du  iv*  siècle  ;  Touvrage  qui  a 
fait  M  renommée  traite  de  l'art  militaire  ;  il  a  pour  t\- 


Chap.  y  :   Cy  dit  preuves  comment  le  roy 
Charles  pat  estre  dit  vray  chevalereux. 

Dès  ore  est  temps  de  retourner  à  Testât  de 
nostre  matière,  par  si  que  ,  en  tenant  de  pro- 
messe venté,  soit  expliqué  en  réale  forme,  com- 
ment nostre  sage  roy  Charles,  nonobstant  qam 
sa  personne  apparust,  le  plus  du  temps,  estre  à 
requoy  en  ses  riches  palais,  fti  droit  chevaleu- 
reux  par  la  manière  que  a  vray  prince  est  aper- 
tenant,  et  entièrement  en  Iny  (tirent  les  quatre 
grâces  susdictes  qui  à  fomir  droicte  chevalerie 
conviennent. 

Dont,  pour  traire  à  fin  la  forme  de  noz  preu- 
ves, convient  revenir  au  temps  de  son  couron- 
nement, duquel  procès  me  semble,  parce  que  je 
treuve  es  vrayes  croniques  de  son  temps,  que 
dés  lors  fortune  au  double  visage  volt  commen- 
cier  à  démonstrer  et  faire  luy  le  ray  du  sovleil 
de  sa  riant  et  belle  face,  lequel  par  longtemps 
avoit  esté  en  ce  royaume  couvert  de  très  nu^ 
bileuses  et  infortunées  nuées.  Car  il  est  escript 
que  quant  Charles,  ainsnè  filz  du  roy  Jehan  de 
France,  se  fu  parti  de  Paris  pour  aler  à  Rains 
estre  sacré  à  roy  de  France ,  adont  s'assem- 
blèrent Jusques  à  trois  mille  hommes  d'armes, 
ses  ennemis  fors  et  puissans,  desquelz  je  tais  les 

OOO 

il  leur  est  donné  de  riches  ornements  brodés  et 
reluisants  d  or  et  de  pierres  précieuses ,  comme 
chose  à  eux  due  et  appartenant. 

Chap.  v  ,  où  Von  prouve  comment  le  roi  Charleê 
'  peut  être  appelé  vrai  chevalereus. 

Maintenant  il  est  temps  de  retourner  à  notre 
matière  ;  tenons  notre  promesse  et  expliquons  en 
bonne  forme  comment  notre  sage  roi  Charles  , 
quoiqu'il  n'ait  guères  quitté  ses  riches  palais ,  se 
montra  chevalereux  comme  il  appartient  à  un 
prince  ,  et  comment  sa  personne  réunit  les  qua- 
tre grâces  susdites  qui  conviennent  pour  fournir 
droite  chevalerie. 

Pour  tirer  à  fin  la  forme  de  nos  preuves ,  il  faut 
revenir  au  temps  de  son  couronnement  ;  dès  lors, 
je  le  Irouve  dans  les  vraies  chroniques  de  sou 
temps  ;  la  fortune  au  double  visage  voulut  com- 
mencer à  montrer  et  à  faire  luire  le  rayon  du 
soleil  de  sa  riante  et  belle  face,  lequel  soleil  avoit 
été  pendant  long-temps,  en  ce  royaume,  couvert 
de  très-nubileux  et  infortunés  nuages.  Car  il  est 
écrit  qu*à  Tépoque  où  Charles  ,  fils  atné  du  roi 
Jean  de  France ,  partit  de  Paris  pour  aller  se 
faire  sacrer  à  Reims,  il  s*assembla  jusqu'à  trois 

tre  :  De  re  militari  libri  quinque.  Il  e&iste  plusleuri 
traductions  de  cet  ouvrage. 
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noms  des  capitaines  et  de  leur  nacions,  m'en 
raportant  anxdictes  croniques,  qui  là  le  vouldra 
sçavoir,  et  se  partirent  tenant  leur  chemin  vers 
Vernon,  où  cuidoyent  passer  Saine  pour  aler 
empéchier  et  rompre  le  couronnement  dudit 
Charles  ;  mais,  comme  Françoiz  fussent  de  ce 
avisez,  s'assemhlerent  hastivement  le  conte 
d'Ausseure  ,  Loys ,  son  frère  derrenier ,  mort 
connestable  de  France,  le  bon  breton  Bertram 
du  Glequin ,  et  mains  autres  vaillans  et  bons 
chevaliers  à  souffisant  compaignie  de  gens  d'ar- 
mes; au  devant  leur  furent  ;  si  qu'ilz  assem- 
blèrent à  bataille  delez  le  Mont ,  qu'on  dit  Co- 
cherel,  en  laquelle  ot  raonlt  fiere  mesiée  de  la 
quantité  de  gent  et  moult  d'occiz,  comme  cous- 
tome  est  de  telz  jeux,  de  toutes  les  deux  pars; 
mais  en  la  fin.  Dieux  en  donna  aux  Françoiz 
la  victoire,  et  furent  les  ennemis  auques  tous 
mors  et  pris.  Et  nostre  Roy  Joyeusement  s'en 
vint  du  sacre  à  Paris,  où  à  grant  solemnité , 
comme  raison  estoit,  fu  receus,  et  le  bon  Roy 
non  ingrat,  en  tenant  la  voye  des  chevalereux 
princes,  et  donnant  exemple  aux  chevaliers 
d'estre  bons ,  en  rémunéracion  des  bienfaiz  que 
ot  fait  en  ceste  dicte  bataille,  et  autrefois,  Ber- 
tram Du  Clequin,  luy  donna  la  conté  de  Lon- 
gueville. 

Et  souffîse  en  ce  pas ,  quant  à  l'une  de  noz 
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mille  hommes  d'armes,  ses  ennemis  forls  et 
poissants  (  je  tairai  les  noms  de  leors  capitaines 
et  de  leurs  nations;  je  renverrai  aoxdites  chronî- 
qoes  qui  voudra  le  savoir  )  ;  celle  troupe  s*avança 
du  côté  de  Vernon  où  elle  espérolt  passer  la  Seine 
pour  aller  empêcher  et  rompre  le  couronnement 
dudit  Charles  ;  mais  les  François  ayant  été  in- 
formés de  cela,  il  se  forma  aussitôt  une  compagnie 
de  gens  d'armes,  composée  do  comte  d'Auxerre, 
de  Louis ,  son  dernier  frère ,  mort  connétable 
de  France,  do  bon  Breton  Bertrand  Du  Gués- 
clin  et  de  maints  autres  vaillants  et  bons  cheva- 
liers :  cette  compagnie  alla  au-devant  de  Tcnnerai 
et  lui  présenta  la  bataille  à  CochercI  * ,  en  la- 
quelle bataille  il  y  eut  moult  fière  mêlée  de  la 
quantité  de  gent  et  moult  d'occis  des  deux  côtés, 
comme  il  arrive  à  de  tels  jeux  ;  mais  à  la  fin  Dieu 
donna  la  victoire  aux  François,  et  les  ennemis 
forent  presque  tous  morts  ou  pris.  Et  notre  roi 
s'en  vint  joyeusement  du  sacre  à  Paris  où  il  fut 
reçu,  comme  c'étoit  juste,  avec  grande  solennité, 
et  le  bon  roi  se  montra  reconnaissant  envers  les 
chevalereux  princes  et  encouragea  les  chevaliers 
à  être  bons  :  il  donna  à  Bertrand  Du  Guesclin  le 
comté  de  Longue  ville  pour  le  récompenser  de  ce 

*  On  a  pu  voir  des  détails  sur  la  bataille  de  CochercI 
dans  les  Mémoires  sur  Du  Guesclin,  qui  font  parUe  du 
premier  volume  de  notre  Collection. 


preuves  de  bonne  fortune  convenable  à  bon 
chevalier. 

Chap.  VI  :  Ci  ditj  comment  le  roy  Charles 
avisa,  pour  bon  sens,  d'en  faire  aler  les 
GBAiN's  C0MP41GNES,  de  France. 

Or ,  comme  assez  ay  dit  devant ,  le  sage  roy 
Charles ,  après  son  couronnement ,  en  jeune 
aage  averti  par  l'administration  de  raison  de 
ce  qui  estoit  convenable  à  faire  à  bon  cheva- 
lereux prince ,  selon  l'ordre  de  son  estre ,  au- 
quel ,  comme  droit  pasteur  apertient  à  garder 
ses  ouailles ,  s'est  son  peuple  et  ses  subgiez , 
ouvry  les  yeuls  de  son  entendement ,  regarda 
son  peuple  et  royaume  batu  et  désolé  de  longue 
et  greveuse  guerre,  et  encore  chascun  jour 
mengié  et  dévouré  par  grandes  et  excessives 
compaignies  esparses  en  divers  lieux  en  son 
royaume  ;  men  de  grant  pitié ,  moult  voulsist 
aviser  comment ,  sans  sang  humain  espendre  y 
lequel,  selon  la  saincte  loy,  on  doit  espar- 
gnier ,  ce  baston  et  flayel  peust  estrè  osté  de 
son  royaume. 

Si  vint  lors ,  comme  il  plot  à  Dieu,  nouvelles 
que  le  roy^d'Espaigne  nommé  Piètre,  lequel 
avoit  espousé  la  serour  de  la  royne  Jehanne  de 
Bourbon ,  femme  du  roy  Charles ,  avoit  fait 
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qu'il  avoit  fait  dans  cette  bataille,  et  de  ce  qu'il 
avoit  déjà  fait  ailleurs.  Ce  trait  peut  prouver  que 
le  roi  Charles  eut  bonne  fortune  convenable  à 
bon  chevalier. 

Chap.  vi  ,  où  t7  esl  dit  comment  le  roi  Charles 
avisa ,  par  bon  sens  ,  de  faire  aller  de  France 
les  Grandes  Compagnies» 

Or,  comme  je  l'ai  déjà  dit ,  le  sage  roi  Charles, 
après  son  couronnement,  jeune  encore,  averti  par 
sa  raison  de  ce  que  bon  chevalereux  prince  devoit 
faire ,  et  sachant  qu'il  appartient  an  prince  de 
garder  son  peuple  et  ses  sujets  comme  au  pasteur 
de  garder  ses  ouailles ,  ouvrit  les  yeux  de  son 
entendement ,  et  vit  son  peuple  et  son  royaume 
battus  et  désolés  par  une  longue  et  onéreuse 
guerre  ,  et  de  plus  chaque  jour  mangés  et  dévo- 
rés par  grandes  et  excessives  compagnies  éparses 
en  divers  lieux  de  son  royaume  ;  ému  de  com- 
passion ,  il  voulut  aviser  comment ,  sans  répan- 
dre le  sang  humain ,  lequel  on  doit  épargner  se- 
lon la  sainte  loi,  il  pourroit  délivrer  son  royaume 
de  ce  lourd  fléau. 

Nouvelle  vint  alors  ,  comme  il  plut  à  Dieu ,  que 
le  roi  d'Espagâe,  nommé  Pierre,  qui  avoit  épousé 
la  sœur  de  la  reine  Jeanne  de  Bourbon  ,  femme 
du  rpi  Charles,  avoit  fait  mourir  sa  propre  femme; 
on  apprit  aussi  qoe  mauvais  et  pervers  chrétien , 
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mourir  sa  femme ,  et  comme  maulvaiz  et  per- 
vers Crestien ,  maintenoit  une  Sarrazine ,  par 
lesquelles  maies  façons,  un  frère  bastart  nommé 
Henry ,  que  eelluy  roy  Piètre  avoit ,  à  Tayde 
de  partie  du  pays ,  qui  pour  ses  desmérites  le 
héoyent ,  lui  faisoit  la  guerre.  Adont ,  le  pour- 
veu  roy  Charles  à  juste  cause  ordonna  que  son 
mareschal  nommé  Hernoul  d'Endrehen,  Ber- 
tram  Du  Glequin  et  autres  chevetains ,  condui- 
sissent et  menassent  toute  celle  gent  de  compai- 
gne  enEspaigne,  faire  guerre  au  roy  Piètre; 
ains»  fil  fait.  Parquoy,enlafin,  nonobstant  que, 
taprés  ce  que  par  Tayde  de  celle  gent  françoise 
qui  orent  tant  fait  que  le  frère  bastart  fu  couronné 
À  roy  d*Espaigne,  et  chacié  Piètre  ;  lequel  Piètre 
s'enfuit  et  ala  requérir  ayde  au  roy  d'Angle- 
terre ,  auquel  ayde  ala  en  personne  Taisné  filz 
dudit  roy  Edouart ,  dit  le  prince  de  Gales,  avec 
grant  foison  d'Anglois ,  par  lequel  ayde  fu  re- 
mis Piètre  en  son  royaume  et  Françoiz  descon- 
fis et  Bertram  de  Clequin ,  et  plusieurs  François 
pris.  Et  après  ces  choses ,  environ  l'espace  de 
trois  ans ,  Bertram  Be  Clequin ,  par  rençon  dé- 
livré ,  râla  Henry  en  Espaigne  avec  luy  Ber- 
tram et  foison  de  Françoiz ,  et  aydié  dudit  pays 
d'Espaigne ,  fu  remis  comme  roy  ou  royaume, 
et  conquis  tout  le  pays  ;  le  roy  Piètre. pris  par 
son  frère,  le  chieftranchié;  et  ainssi  demoura 
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il  mainlenoiC  une  Sarrasine  ;  pour  ces  maies  fa- 
çons, un  frère  bâtard,  nommé  Henri,  que  ce  roi 
Pierre  avoit ,  lui  faisoit  la  guerre,  aidé  par  une 
partie  du  pays  qui  haïssoit  Pierre.  Le  roi  Charles 
ordonna  alors  que  son  maréchal  Hernoul  d'Eu- 
drehen,  Bertrand  Du  Guesclin  et  autres  chefs, 
conduisissent  et  menassent  toute  cette  geol  de 
Compagnie  en  Espagne,  pour  faire  la  guerre 
au  roi  Pierre  ;  ainsi  fut  fait  *.  A  Taide  de  cette 
gent  françoise ,  le  frère  bâtard  fut  couronné  roi 
d'Espagne  et  Pierre  chassé  :  ce  Pierre  s'enfuit 
et  alla  chercher  des  secours  auprès  du  roi  d'An- 
gleterre; le  fils  atné  dudit  Edouard,  lequel  fils 
étoit  appelé  prince  de  Galles ,  alla  à  son  secours 
en  personne  avec  une  grande  foison  d'Anglois.  Par 
lequel  aide  Pierre  fut  remis  en  son  royaume, 
et  les  François  et  Bertrand  Du  Guesclin  déconfits, 
et  plusieurs  François  pris.  El  après  ces  choses . 
environ  l'espace  de  trois  ans ,  Berirand  Du  Gues- 
clin ,  délivré  par  rançon  ,  retourna  en  Espagne 
avec  foison  de  François  ;  et  avec  l'aide  des  Fran- 
çois et  Taide  dudit  pays  d'Espagne,  Henri  fut  re- 
mis comme  roi  du  royaume  et  conquit  tout  le 

'  Christine  attribue  an  roi  Charles  la  gloire  d'avoir 
délivré  la  France  des  grandes  compagnies,  en  les  en- 
voyant en  Espagne  faire  la  guerre  au  roi  Pierre.  L'idée 
de  faire  partir  les  grandes  compagnies  vint  sans  doule 
de  la  sagesse  de  Charles  V,  mais  i'eiécuUon  de  cette  idée 


Henry  ,  Roy ,  paisiblement  :  et  ce  serve  pour 
partie  de  preuve ,  le  roy  Charles  estre  comme 
prince  chevalereux  ,  vray  sage ,  deffendeur  et 
gardeur  de  son  peuple. 


Chap.  VII  :  Cl  du  comment  y  pour  le  sens  et 
bel  gouvernement  du  roy  Charles,  aucuns 
barons  se  vindrent  rendre  à  luy. 

Comme  il  soit  voir  que  bonté,  sagece  et  bel 
gouvernement  soyent  souventefoiz  cause  de  ac- 
traire  bonne  fortune ,  et  que  oudit  sage  Roy 
fussent  reluisans  ycestes  vertus ,  appert  par  ce , 
que  par  luy  continue  jà  l'espace  de  trois  ans  , 
depuis  son  couronnement ,  vie  belle  ordonnée 
et  honorable  en  toutes  choses ,  parquoy  le  re- 
nom porté  de  ses  vertus  en  la  présence  de  plu- 
seurs  princes  et  terres  estranges  comme  de 
prince  solemnel  en  toutes  grâces ,  se  v indirent 
manifestement  et  de  fait  rendre  et  donner  à  luy 
pluseurs  barons  devant  esté  ses  ennemis  et  ad- 
versaire. Si  conmie  un  baron  de  Gascongne , 
sire  d'Alebreth,  qui  sa  terre  tenoit  du  roy 
d'Angleterre,  assise  en  la  duchiéde  Guienne, 
anglesche  pour  le  temps;  le  Roy,  par  le  conseil 
de  ses  sages ,  sanz  lequel  ne  faisoit  aulcune 
chose,  le  récent  très  honnorablement,  et,  le 
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pays.  Le  roi  Pierre  ,  pris  par  son  frère ,  eut  la 
tète  tranciiée  **  ;  ainsi  Henri  resta  roi  paisible- 
ment. Et  ceci  doit  servir  à  prouver  que  le  roi 
Charles  fut  prince  chevalereux,  vrai  sage,  défen- 
deur et  gardeur  de  son  peuple. 

Chap.  vn  ,  où  il  est  dit  comment .  pour  le  sens  et 
beau  gouvernement  du  roi  Charles,  plusieurs 
barons  vinrent  se  rendre  à  lui. 

Comme  il  est  vrai  que  bonté,  sagesse  et  beau 
gouvernement  amènent  souvent  bonne  fortune, 
et  comme  ces  vertus  rcluisoient  dans  ledit  sage 
roi ,  sa  vie  étant  belle  et  honorable  en  toutes 
choses  pendant  les  trois  ans  qui  suivirent  son 
couronnement,  et  la  renommée  du  roi  Charles 
s'étaut  répandue  parmi  les  princes  et  dans  les 
terres  étrangères  ,  il  y  eut  des  barons ,  aupara- 
vant ses  ennemis ,  qui  vinrent  se  rendre  et  se 
donner  à  lui.  Nous  citerons  un  baron  de  Gas- 
cogne ,  le  sire  d'Albret,  qui  tenoit  sa  terre  du  roi 
d'Angleterre  ,  laquelle  terre  étoit  assise  dans  le 
duché  de  Guienne  alors  anglois  :  le  roi ,  par  le 

était  fort  difllcile.  et  ce  fut  Du  Guesclin  qui  en  vint  à  bout. 
Voyez,  pour  cette  partie-là,  les  Mémoires  sur  Du  Gues- 
clin dans  noire  premier  volume. 

••  Pour  ces  guerres  d'Espagne,  il  faut  lire  les  Mérooi-^ 
res  sur  Du  Guesclin. 
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voyant  honnouré  et  puissant  seigneur,  luy 
donna  par  mariage  ia  seur  de  la  royne  de 
France ,  sa  femme ,  duquel  mariage  est  né 
Charles  d'Alebreth ,  à  présent  connestable  de 
France ,  et  Loys ,  son  frère.  Item ,  pareille- 
ment se  vindrent  rendre  le  compte  d'Armegnac, 
le  comte  de  L'Isle ,  et  mains  autres  barons  de 
Gascongne ,  lesquelz  le  Roy  receupt  à  très  grant 
honneur  ,  et  si  amour  les  tint  qœ  tousdiz 
puis  furent  ses  vrais  subgiez  ,  amis  et  servi- 
teurs. 


Chap.  VIII  :  CA  dit  y  comment  le  roy  Charles 
[envoya  deffier  le  roy  W Angleterre. 

Le  sage  roy  Charles,  comme  averti  et  cir- 
conspect de  toutes  choses  faire  et  eslire  en  la 
meilleur  et  plus  convenable  partie,  advisast  et 
cust  regart  comment  c'est  honteux  vitupère  à 
prince  descroiscement  de  chevalerie  et  loz, 
laissier  ses  drois ,  fiez ,  Juridicions ,  terres  et 
signouries,  et  choses  à  luy  appertenans  es  mains 
de  ses  adversaires ,  ou  par  faulte  de  deffense 
les  souffrir  tollir  et  soustraire  contre  la  forme 
de  bon  pastour ,  lequel  doit  estre ,  comme  dit 
est,  deffendeur  et  garde  de  ses  subgiez,  ot 
regart  sus  letraicUé  de  la  paix,  lequel  avoit 
esté  fait  en  manière  de  contrainte ,  pour  le 
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conseil  de  ses  sages  sans  lesquels  il  oe  Taisoil  rien, 
le  reçut  très-honorablement,  et  le  voyant  honoré 
et  puissant  seigneur ,  lui  donna  en  mariage  la 
sœur  de  la  reine  de  France ,  sa  femme  ;  de  ce 
mariage  sont  nés  Charles  d'AIhret ,  mainte- 
nant connétable  de  France ,  et  Louis,  son  frère; 
de  même  ,  pareillement  se  rendirent  au  roi  Char- 
les ,  le  comte  d* Armagnac ,  le  comte  de  llsle  et 
maints  autres  barons  de  Gascogne  qae  le  roi  reçut 
avec  grand  honneur  :  il  les  aima  de  telle  manière 
qu1ls  furent  toujours  ses  vrais  sujets ,  amis  et 
serviteurs. 


Chip,  viii  ,  oïl  tï  etl  ^H  comment  le  roi  Charlei 
envoya  défier  le  roi  d* Angleterre, 

Le  roi  Charles,  attentif  et  jaloux  de  faire  toute 
chose  de  la  manière  la  plus  convenable ,  songea  à 
tout  ce  qu'il  y  auroit  de  honteux  et  de  blâmable 
pour  un  prince  d'abandonner  ses  droits ,  fiefs , 
juridictions,  terres  tot  seigneuries,  et  choses  à  lui 
appartenant ,  aux  mains  de  ses  ennemis  ,  ou  de 
souffrir  qu'on  les  ravit  contre  le  devoir  du  bon 
pasteur,  lequel  doit  être  défendeur  et  garde  de 
ses  sujets  ;  il  réfléchit  à  ce  traité  de  paix  *  qui 
avoit  été  imposé  par  la  violence,  dans  un  temps 
de^ malheur  et  dans  la  vue  de  prévenir  de  plus 


temps  de  trop  griefve  fortune ,  et  pour  obvier 
à  plus  grant  inconvénient ,  lorsque  son  père , 
le  roy  Jehan  estoit  prisonnier  en  Angleterre; 
laquelle  dicte  paix  ne  luy  estoit  mie  bien  ho- 
norable, ains  moult  au  descroiscement  et 
préjudice  de  son  royaume ,  seigneurie  et  puis- 
sance. 

<]k)mme  en  celle  dicte  paix  eust  contenu, 
que  le  roy  d'Angleterre  tendroit  et  auroit  toute 
la  duchié  de  Guienne ,  où  sont  iq>pendens  douze 
contez  ;  tendroit  la  Rochelle  et  la  cité  de  Poi- 
tiers ,  la  conté  de  Pontieu ,  celle  de  Guines  ;  et 
ycestes  terres ,  lesquelles  sont  des  fiez  anciens 
de  la  couronne  de  France,  tendroit  le  roy 
d'Angleterre,  purement  et  quictement,  sanz 
en  faire  hommage  et  redevance  quelconques, 
comme  terre  conquise  à  l'espée  :  ycestes  choses 
avisées  du  roy  Charles  informez  justement  que 
convenances  ou  promesses,  faictes  ou  préju- 
dice de  l'utilité  publique ,  et  mesraeraent  par 
contrainte ,  ne  doivent  estre  tenues ,  assembla 
son  conseil ,  où  bien  fu  sus  ces  choses  regardé 
et  discuté ,  et  enfin  conclus ,  que  le  roy  de 
France  avoit  bonne  et  juste  cause  de  recom- 
mencier  la  guerre.  Et ,  pour  ce ,  le  roy  Charles, 
par  le  conseil  des  nobles ,  clercs  et  bourgoiz , 
renvoya  deffier  le  roy  Edouart  d'Angleterre, 
mesmement  que  les  Angloiz  avoient  routes 
certaines  convenances  que  tenir  devoyent. 

grands  maux ,  à  l'époque  où  le  roi  Jean,  son  père, 
étoit  prisonnier  en  Angleterre  ;  cette  paix  ne  lui 
étoit  mie  bien  honorable;  mais,  au  contraire,  elle 
étoit  nuisible  et  préjudiciable  à  son  royaume ,  sei- 
gneurie et  puissance. 

Comme  dans  ce  traité  de  paix  il  étoit  arrêté 
que  le  roi  d'Angleterre  posséderoit  tout  le  duché 
de  Guienne  d'où  dépendent  douze  comtés  ;  qu'il 
posséderoit  la  Rochelle  et  la  cité  de  Poitiers ,  le 
comté  de  Ponthieu  et  celui  de  Guines ,  et  qu'il 
tiendroit  toutes  ces  terres ,  anciens  fiefs  de  la 
couronne  de  France ,  purement  et  sans  rede- 
vance, sans  en  faire  hommage  quelconque  comme 
si  ce  fût  terre  conquise  par  l'épée  ;  le  roi  Charles, 
considérant  toutes  ces  choses  et  considérant  aussi 
que  conventions  ou  promesses,  faites  par  con- 
trainte ou  au  préjudice  de  l'utilité  publique ,  ne 
dévoient  pas  être  remplies ,  assembla  son  conseil 
où  ces  questions  furent  à  fond  discutées  ,  et  à  la 
fin  décida  que  le  roi  de  France  avoit  bonne  et 
juste  raison  de  recommencer  la  guerre.  C'est 
pourquoi  le  roi  Charles  ,  par  le  conseil  des  no- 
bles, clercs  et  bourgeois,  envoya  défier  le  roi 
Edouard  d'Angleterre,  par  la  raison  que  les  An- 
glois  avoient  rompu  certaines  conventions  qu'ils 
dévoient  tenir. 

*  Le  traité  de  Brétigny. 
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Chap.  IX  :  Continent  le  roy  Charles  se  pour- 
vey  sus  le  fait  de  la  guerre  y  et  des  conquestes 
que  tantost  il  Jist, 

Le  roy  Charles  qui  ot  fait  deffier  le  roy  d'An- 
gleterre, tantost  comme  sages  ehevalereux  prince 
8e  gamy  de  bonnes  gens  d'armes,  atray  à  soy 
vaillans  capitaines  dont  finer  pot,  estranges  et 
privez,  donna  de  beaulx  dons,  les  receut  Joyeu- 
sement et  moult  honnoura;  fist  pourvéance  de 
riches  armeures,  beauls  destriers  amenre  d*Ale- 
maigne,  de  PuUe,  oourciers,  haubergons  et  aza- 
rans  camailz  (l)  forgier  à  Millau  à  grant  foison 
apportés  par  deçà,  par  rafflnitémesserBamabo, 
lors  seigneur  dudit  lieu;  à  Paris,  faire  toutes 
pièces  de  hamois  :  et  de  tout  ce  donna  large- 
ment aux  compaignons  d'armes,  aux  riches  gen- 
tilzhommes  les  choses  belles  et  Jolies,  aux  povres 
les  prouffitables  et  fortes;  et  pourvey  d'artille- 
rie, et  bons  arbalestriers  flst  assez  venir  de 
Gènes  et  d'autre  part  :  et  ainssi  de  tous  estore- 
mens  de  guerre  se  pourvey  et  bien  et  bel  flst  de 
tout  ce  et  de  bonne  gent  garnir  les  chasteaulx  et 
fortresses  vers  les  frontières  de  son  royaume  si 
convenablement,  et  de  tous  vi^Tes  à  long-temps 
que  riens  n'y  faillolt.  Et,  comme  tout  dire  et 
narrer  seroit  longue  chose,  qui  mieux  y  fist,  qui 

<xx> 

Chap.  ix  :  Comment  le  roi  Charles  se  prépara  à 
la  guerre,  et  des  conquêtes  que  bientôt  ii  fit. 

Après  que  le  roi  Charles  eul  fail  défier  le  roi 
d'Angleterre,  en  sage  chevalereax  prince  il  s'en- 
toura de  bonnes  gens  d'armes ,  appela  à  lai  les 
vaillants  capitaines  qu'il  pûl  trouver  parmi  ses 
sujets  et  parmi  les  étrangers ,  les  reçut  joyeuse- 
ment et  les  combla  d'honneurs.  Il  fit  provision  de 
riches  armures,  fit  venir  beaux  destriers  d'Alle- 
magne et  de  la  Fouille,  fit  apporter  à  grand  foison 
des  cottes  de  mailles  et  des  camails  d'acier  for- 
gés à  Milan ,  par  Tentremise  de  messire  Barnabo, 
seigneur  dudit  lieu  ;  il  fit  faire  à  Paris  toutes  piè- 
ces de  hamois;  et  tout  cela  fut  largement  partagé 
entre  les  compagnons  d'armes;  le  roi  donna  aux 
riches  gentilshommes  les  choses  belles  et  jolies , 
aux  pauvres  les  choses  utiles  et  fortes  ;  il  se  pour- 
vut d'iostruroents  de  guerre  et  fit  venir  de  Gènes 
et  d'autre  part  bons  arbalétriers  :  c'est  ainsi  qu'il  se 
pourvut  de  toutes  sortes  d'équipements  de  guer- 
re ;  il  garnit  de  tout  ce  et  de  bonne  gent  les  châ- 
teaux et  forteresses  situés  aux  frontières  de  son 
royaume  et  les  approvisionna  de  vivres ,  si  bien 
que  rien  n'y  manquoit.  Comme  ce  seroit  longue 
chose  de  tout  dire  et  narrer,  de  raconter  qui  se 

(1)  Le  mot  camaU  (capucbon]de  maille),  vient  du  cap- 
mail  des  troul>adoars.  Voyez  le  Lexique,  roman  de 
M.  Rajoouard,  au  verbe  cap. 


fu  capitaine,  qui  y  ala,  et  par  qui  ce  vint,  a  tout 
dire  en  brief,  tant  sagement  et  prudenunent  y 
pourvey  nostre  sage  Roy,  que  tost  après  la  def- 
fiaille  susdicte,  par  grâce  de  Dieu,  sens,  dili- 
gence, bonne  fortune,  et  force  pristdrent  les  gens 
qu'il  y  ot  commis,  la  ville  et  le  chastel  du  Cro- 
toy  ;  avec  ce,  se  rendy  au  Roy  la  ville  d'Abeville 
et  de  Rue;  et  après,  tu  pris  le  chastel  de 
Noyelle;  et  ainssy,  en  assez  peu  de  temps,  con- 
questa  toute  la  conté  de  Pontieu. 

Pareillement,  en  pluseurs  pars  du  royaume 
de  France,  envoya  le  Roy,  gens  d'armes  en  bel 
et  bon  estorement  conduis  par  vaillans  capi- 
taines; mais  luy,  comme  vray  pastour  humain 
et  doulx,  piteux  de  la  perte  de  ses  gens,  ordonna 
que  les  fortreces,  ou  tel  résistences  trouveroyent 
que  trop  convensist  perdre  de  bonnes  gens  ains 
que  par  assault  ou  les  eust,  fussent  raimtes  par 
traictiez  et  pacts,  c'est  assavoir  saulve  les  vies 
de  ceulx  d^ens  ou  à  aucune  quantité  de  de- 
niers, mais  qu'ilz  laissassent  la  place  ;  car  trop 
mieulx  ainssi  le  vouloient  que  ce  qu'il  convenist 
ainçoiz  moult  de  sang  y  espandre.  Et  ainssi  par 
telz  traictiez  ftirent  aulcunes  fortresses  rendues 
en  la  duchiéde  Guienne,  et  pluseurs  autres  pri- 
ses par  force  d'assault  et  par  bataille,  où  ot 
mainte  forte  escarmouche,  maint  tour  d'armes, 

<XX> 

distingua  le  mieux ,  qui  fut  chef,  qui  marcha  au 
combat ,  qui  décida  de  l'affaire ,  disons  briève- 
ment qu'après  son  défi,  notre  roi  Charles  agit 
si  bien  que ,  par  la  grâce  de  Dieu ,  par  sens ,  dili- 
gence, bonne  fortune  et  force,  les  gens  qu'il 
avoit  envoyés  prirent  la  ville  et  le  château  de 
Croloy  ;  de  plus,  les  villes  d'Abbeville  et  de  Rue 
se  rendirent  au  roi,  puis  le  château  de  Noyello 
fut  pris  ;  et  c'est  ainsi  qu'en  peu  de  temps  notre 
roi  conquit  tout  le  comté  de  Ponthieu. 

Pareillement,  le  roi  envoya  dans  différentes 
parties  du  royaume  de  France  gens  d'armes  en 
bel  et  bon  équipement,  conduits  par  de  vaillants 
capitaines;  mais  lui,  comme  un  vrai  pasteur  hu- 
main et  doux,  piteux  de  la  perte  de  ses  gens,  or- 
donna qu'on  prit,  par  capitulations,  les  forteresses 
dont  la  résistance  exigeroit  de  longs  assauts  et  le 
sacrifice  de  beaucoup  de  braves;  les  conditions 
de  ces  capitulations  seroienl  la  vie  sauve  de  ceux 
de  la  forteresse ,  le  paiement  d'une  somme  d'ar- 
gent; il  aimoit  mieux  cela  que  de  faire  répandre 
beaucoup  de  sang.  C'est  par  des  traités  sembla- 
"blcs  que  se  rendirent  plusieurs  forteresses  du 
duché  de  Guienne  ;  plusieurs  autres  furent  prises 
d'assaut  et  par  des  batailles  où  il  y  eut  mainte 
escarmouche ,  maint  tour  d'armes ,  mainte  fuite  et 
mainte  poursuite.  Et  que  ceci,  comme  ce  qal 
nous  reste  à  dire,  soit  considéré  conune  une 
preuve  que  notre  roi  étoit  prince  ehevalereux , 
sage  gouverneur,  bien  fortuné ,  diligent,  gardant 
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mainte  fuite  et  mainte  suite,  que  je  trespasse 
ainçois  que  prises  fussent.  Et  soycnt  notées  noz 
preuves,  avecques  celles  à  venir,  nostre  Roy  es- 
tre  prince  chevalereux,  sage  •  gouverneur,  bien 
fortuné,  diligent,  fort  tenant  comme  lachayennc 
bonne  garde  et  deffense  de  Futilité  de  sa  com- 
mune. 

Chap.  X  :  Comment  le  Roy,  par  son  sens, 
moult  conquestoit  en  ses  guerres^  nonob- 
stant n'y  alast;  et  la  cause  pourquoy  n'y  aloit. 

Mes,  pour  ce  que  aucunes  gens  pourroyent 
contredire  à  mes  preuves  de  la  chevalerie  de 
cestui  roy  Charles,  disant  que,  recréandise  ou 
couardie  luy  toUoit,  que  luy  en  propre  personne 
n'aloit  comme  bon  chevalereux  aux  armes  et 
faiz  des  «batailles  et  assaulx,  ainssi  que  firent 
son  ayol,  le  roy  Phelipe,  et  son  père,  le  roy 
Jehan,  et  ses  autres  prédécesseurs  ;  parquoy  don- 
ques  ne  povoit  avoir  en  luy  si  grant  tiltre  de 
chevalerie,  comme  je  luy  vueil  imposer  et 
^joindre  :  à  ceùix  convient  que  je  responde 
vérité  manifeste  et  pure  au  sceu  de  toutes  gens. 

Que,  par  recréandise,  n'alast  en  personne  aux 
armes  de  ses  guerres,  n'est  mie;  car,  ou  temps 
qu'il  estoit  duc  de  Normandie,  ains  son  couron- 
nement, avec  son  père,  le  roy  Jehan,  maintes 
foiz  y  ala,  et  aussi,  luy  seul  chevetaine  de  grans 
routes  de  gens  d*armes,  fu  en  pluseurs  beson- 

OOO 

et  défeudanC,  semblable  à  une  forte  chaîne,  l'alî- 
lité  de  sa  commune. 

Chap.  x  :  Comment  le  roi,  par  son  bon  sens ,  fai- 
soU  des  conquêtes  dans  ses  guerres,  quoiqu'il 
n'allât  point  au  combat  ;  et  la  cause  pourquoi  il 
n'y  alloit  pas. 

Comme  il  y  a  des  gens  qui  pourroient  contre- 
dire ce  que  J'avance  sur  la  chevalerie  du  roi  Char- 
les ,  sous  prétexlQ  que  la  paresse  ou  la  couardise 
rempèchoieut  d'aller  en  personne  aux  assauts  et 
aux  batailles ,  à  l'exemple  de  sou  aïeul  le  roi  Phi- 
lippe et  de  soD  père  le  roi  Jean,  et  de  ses  autres 
prédécesseurs  ;  comme  ils  pourroient  conclure  de 
là  que  le  roi  Charles  n'eut  point  en  lui  si  grand 
titre  de  chevalerie ,  ainsi  que  je  prétends  le  lui 
donner,  il  convient  de  répondre  de  manière  à  ce 
que  la  vérité  soit  évidente  pour  tout  le  monde. 

Il  n'est  pas  vrai  que  la  paresse  l'ait  empêché 
d'aller  en  personne  à  la  guerre  ;  car,  pendant 
qu'il  étoit  duc  de  Normandie ,  avant  son  couron- 
nement ,  il  alla  maintes  fois  aux  combats  avec  son 
père  le  roi  Jean  ;  unique  chef  de  différentes  trou- 
pes guerrières,  il  se  montra  dans  beaucoup  de  bon- 
nes et  d'honorables  actions,  à  la  confusion  de  ses 
ennemis.  Depuis  l'époque  de  son  couronnement. 


gnes  bonnes  et  honnorables,  à  la  confusion  de 
ses  ennemis.  Mais,  depuis  le  temps  de  son  cou- 
ronnement, luy,  estant  en  fleur  de  juenece,  ot 
une  très  griéve  et  longue  maladie,  à  quel  cause 
luy  vint  je  ne  sçay  ;  mais  tant  en  fu  affoiblis  et 
débilitez,  que,  toute  sa  vie,  demoura  très  pale 
et  très  maigre,  et  sa  complexion  moult  donge- 
reuse  de  fièvres  et  de  froidure  d'estomac;  et 
et  avec  ce,  luy  remaint  de  ladicte  maladie  la 
main  destre  si  enflée  que  pesant  chose  luy  eust 
esté  non  possible  à  manier;  et  con\int,  le  de- 
mourant  de  s»  vie,  user  en  dengier  de  médicins. 
Mais  que,  pourtant,  le  loz  de  sa  grant  vertu  qui, 
sanz  cesser,  ouvroit  en  toute  peine  pour  la  pu- 
blique utilité,  doye  estre  reprimé,  n'est  mie 
raison. 

Car,  dit  Végece,  que  «  plus  doit  estre  louée 
»  chevalerie,  menée  à  cause  de  sens,  que  celle 
»  qui  est  conduite  par  effect  d'armes,  si,  comme 
*>  les  Romnudns,  plus  acquissent  seigneuries  et 
»  terres  par  le  sens  que  par  la  force,  »  sembla- 
blement  le  fist  nostre  Roy,  lequel  plus  con- 
questa,  enrichy,  fist  aliances,  plus  grans  armées, 
mieulx  gens  d'armes  payez  et  toute  gent;  plus 
fist  bastir  édifices,  donna  grans  dons,  tint  plus 
magnificent  estât,  ot  plus  grant  despense,  mjins 
fist  de  grief  au  peuple,  et  plus  sagement  se  gou- 
verna en  toute  pollicie  et  plus  largement  fu  for- 
mé toute  despense  que  n'avoit  fait  roy  de  France, 
selon  le  rapport  des  escriptures,  je  l'ose  dire, 
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lorsqu'il  étoit  encore  en  fleur  de  Jeunesse,  il  lui 
vint,  je  ne  sais  comment,  une  très-grave  et  longue 
maladie  ;  il  en  fut  tellement  éprouvé  et  afToibli 
que ,  toute  sa  vie,  le  roi  Charles  demeura  très-pàle 
et  très-maigre ,  et  sa  complexion  redoutoit  fort  les 
fièvres  et  la  froidure  d'estomac;  de  plus,  il  lui 
étoit  resté  de  cette  maladie  la  main  droite  si  enflée 
qu'il  lui  eût  été  impossible  de  manier  chose  pe- 
sante; et  pendant  toute  sa  vie  il  eut  besoin  d'être 
entouré  de  médecins.  Mais  ce  n'est  pas  une  rai- 
son pour  diminuer  l'éloge  de  sa  grande  vertu  qui 
travailloil  sans  cesse  pour  la  publique  utilité, 
a  Car,  dit  Végèce ,  on  doit  faire  plus  de  cas  de 
n  chevalerie  menée  à  cause  de  sens ,  que  de  celle 
»  qui  est  conduite  par  eflet  d'armes  ;  les  Romains 
»  ont  conquis  seigneuries  et  terres  plus  par  le 
»  sens  que  par  la  force.  »  Ainsi  fit  notre  roi  ; 
plus  que  personne  il  fit  des  conquêtes ,  enrichit 
le  pays,  fit  des  alliances,  eut  de  grandes  armées, 
paya  les  gens  d'armes  et  toute  la  gent;  plus  que 
personne  il  bâtit  des  édifices,  donna  grands 
dons,  déploya  grande  magnificence,  fit  de  gran- 
des dépenses;  moins  que  personne  il  opprima  le 
peuple  ;  selon  le  rapport  des  écritures ,  nul  roi  de 
France ,  j'ose  le  dire ,  ne  gouverna  plus  sagement 
et  ne  dépensa  plus  largement,  depuis  Charlema- 
gne  qui,  pour  la  grandeur  de  sa  prouesse,  fut  ap- 
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depuis  le  temps  Charlemaine,  qui,  pour  la  haul- 
tece  de  sa  pronece  fu  appeliez  Charles  le  Grant. 
Âinssi,  pour  la  vertu  et  sagece  de  cestui  luy  doit 
bien  perpétuellement  demourer  le  non  de  Char- 
les le  Sage. 

Et  ces  choses  et  autres  considérées  qu'en  luy 
habonderent,  je  puis  conclurre  celluy  estre  di- 
gne d'avoir  le  nom  et  tiltre  de  parfaicte  cheva- 
lerie. 

Chap.  XI  ;  Ci  commence  à  parler  des  frères 
du  roy  Charles  ^  et  primierement  du  duc 
d*Anjau, 

Avant  que  plus  oultre  je  procède  en  eeste 
matière ,  me  plaist ,  comme  chose  expédient , 
entrer  en  un  autre  snppost  qui  assez  est  perti- 
nent et  à  propoz  du  loz  et  gloire  de  nostre  prince 
de  qui  traictons. 

Tréstout  ainssi  comme  qui  vouldroit  deseripre 
un  arbre  solemnel ,  le  plus  hault  et  notable  du 
monde ,  en  la  loange  de  luy ,  ser(Mt  parlé  de 
la  bonté ,  doulceur  et  vertu  de  son  fruit  ;  et 
aussi  de  la  beauUé ,  verdeur  et  pourprise  de  ses 
grandes  et  espandues  branches  et  fueilles ,  me 
semble  qu'assez  appartient  parler  aucunement 
en  nostre  traictié  du  beau  fruit  et  belles  branches 
de  Farbre ,  dont  cy  devant  avons  jà  parlé  de  la 
racine,  ouquel  dit  arbre  et  plante,  nous  pre- 
nons la  matière  et  motif  de  ce  présent  volume; 
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pelé  Cbarles-le-Grand.  La  vertu  et  la  sagesse  de 
notre  roi  doivent  lui  mériler  à  tool  Jamais  le 
nom  de  Charles-le^ge. 

Et  par  la  considération  de  ces  choses  et  d'au- 
tres qui  en  hii  abondèreot ,  je  pais  conclure  que 
Charles  est  digne  d'avoir  le  nom  et  titre  de  par- 
faite chevalerie. 

Chap.  XI  :  Ici  on  commence  à  parler  des  frères  du 
roi  Charles,  et  premièrement  du  duc  d  Anjou. 

Avant  que  j'aille  plus  loin  dans  celle  matière , 
il  me  plaît  et  je  trouve  convenable  d'aborder  au 
sujet  qui  toocbe  à  la  louange  el  gloire  du  prince 
dont  nous  traitoDs. 

Celui  qui  voudroit  décrire  un  arbre  solennel , 
le  phis  haut  et  notable  do  monde,  parleroit,  pour 
le  louer ,  de  la  bonté ,  de  la  douceur ,  de  la  vertu 
de  son  fruit;  et  aussi  de  la  beauté,  de  la  verdeur 
el  de  l'éclat  de  ses'  grandes  brandies  et  feuilles 
espandues  ;  de  même  il  me  semble  qu'il  nous  ap- 
partient de  parler,  dans  notre  traité,  du  beau  fruit 
et  belles  branches  de  l'arbre  dont  la  racine  nous  a 
déjà  occupés  ci-dessus ,  de  l'arbre  et  plante  qui 
fait  la  matière  et  motif  du  présent  volume  :  je 
veux  parler  du  roi  Charles,  dont  est  sorti  fruit 


ce  est  le  sage  roy  Charles ,  dont  sailly  fruit  bel 
et  bon,  que  Dieux,  par  sa  grâce ,  vueille  aug- 
menter et  saulver  en  toute  bonne  convalescence 
et  vertu;  ce  sont  ses  très  dignes  et  haulx  enfens , 
le  roy  Charles,  qui  à  présent  régne,  et  Loys, 
monsieur  le  duc  d'Orliens ,  son  frère. 

Les  branches  de  Tarbre  sont  ses  très  nobles 
frères ,  tréspassez  ,  et  en  vie.  Et  pour  ce  que 
tous  arbres ,  et  mesmement  d'icelluy  furent  et 
sont  avant  les  branches  que  le  fruit  ;  et  aussi , 
pour  ce  qui  af^artientà  ï'estendue  du  continue 
procès  de  ce  livre ,  disant  par  ordre  les  parti- 
culiers fais  au  propoz  de  chevalerie ,  diray  des 
dictes  branches ,  ains  que  du  fruit ,  c'est  assa- 
voir des  frères  dudit  Roy. 

En  commençant  au  plus  aagé  après  le  roy 
Charles ,  lequel  fu  appelé  Loys ,  duc  d'Anjou 
et  de  Touraine,  qui  après  fu  couronné  du 
royaume  de  Naples ,  comme  cy  après  sera  dit  ; 
lequel  Loys  je  treuve  es  croniques  et  l'informa- 
cion  de  gens  dignes  de  foy ,  à  son  vivant  ser- 
viteurs de  luy,  ce  fu  prince  louable  et  de  digne 
réputacion ,  moriginé  et  apris  en  toutes  choses 
qui  à  hault  prince  peuvent  appartenir  estre 
convenables  ;  moult  sages  homs  estoit  et  avisiez 
en  tous  fais ,  prompt  en  parolle  belle  et  bien 
ordonnée ,  hault  et  pontifical  en  maintien  ,  très 
bel  de  corps  et  de  viaire,  passant  les  autres 
communs  hommes  de  grandeur  ;  de  très  grant 
courage  estoit,  et  moult  desiroit  hauites  si- 
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bel  et  bon  ,  que  Dieu  par  sa  grâce ,  veuille  aug- 
menter et  sauver  en  toute  bonne  convalescence 
et  vertu  I  Ce  sont  ses  très-dignes  el  hauts  enfants|, 
le  roi  Charles ,  qui  à  préseut  règne ,  et  Louis , 
monsieur  le  duc  d'Orléans ,  son  frère. 

Les  branches  de  l'arbre  sont  ses  très-nobles 
frères  trépassés  ou  encore  vivants.  El  parce  que 
les  branches  de  tout  arbre  poussent  toujours 
avant  le  fruit ,  et  aussi  parce  que  dans  la  conti- 
nuation de  mon  sujet ,  je  dois  dire  par  ordre  les 
faits  relatifs  à  clievalerie ,  je  parlerai  desdites 
branches ,  et  puis  du  fruit ,  c'est  à  savoir  des 
frères  dudit  roi. 

Je  commencerai  par  celui  qui  fut  l'alné  après 
le  roi  Charles  ,  par  Louis  ,  duc  d'Anjou  et  de 
Tourraine,  qui  fut  couronné  roi  de  Naples,  comme 
cela  sera  dit  plus  tard.  D'après  ce  que  je  trouve 
dans  les  chroniques ,  et  d'après  ce  que  m'ont  ap- 
pris des  gens  dignes  de  foi,  qui  furent  ses  serviteurs 
de  son  vivant,  Louis  fut  prince  louable  cl  de  di- 
gne réputation  ,  instruit  et  versé  dans  toutes  les 
choses  qui  appartiennent  à  haut  prince;,  c'étoit 
un  homme  moult  sage ,  prévoyant  en  toutes  choses, 
ayant  la  parole  facile ,  belle  et  bien  ordonnée , 
grand  et  d'un  maiuticn  poutilical,  très-beau  de 
corps  et  de  visage,  surpassant  en  grandeur  les 
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gnories,  hardy  et  traveillant  ;  amoit  les  cheva- 
lereux  ,  et  les  sages  clercs  ;  amassoit  et  tirolt 
environ  soy  tous  beanls  hommes  fors  et  bien  com- 
batans  qu'il  povoit  avoir;  constant  en  délibéré 
propoz  fier  et  courageux  contre  ses  ennemis; 
douls ,  paisible  et  très  familier  à  ses  amis  et  à 
privé;  entre  ses  serviteors,  si  très  bumble  et 
tant  homain  que  plaisir  estoit  de  luy  servir  ; 
convoiteux  estoit  d'amasser  trésor ,  pour  désir 
de  voyagier  et  conquerre  :  à  brief  parler,  moult 
de  belles  vertus  furent  en  luy ,  et  se  fortune  ne 
luy  eust  nuit  oultre  raison ,  jà  n'eust  en  son 
temps  failly  à  conquerre  royaume  ou  empire. 

Les  emprises  et  faiz  par  luy  accomplies  fu- 
rent pluseurs,  et  trop  me  seroit  long  tout  nar- 
rer. Mais ,  en  brief,  en  France ,  ou  temps  des 
guerres,  régnant  son  firere,  le  roy  Charles  entre 
les  autres  fortr esses,  qui ,  eu  la  duchié  de 
Guienne ,  et  autre  part ,  par  luy  ftirent  prises , 
fil ,  en  l'an  1S74 ,  prise  la  ville  et  le  chastel  de 
la  Rochelle ,  qui  se  rendi  à  luy  pour  le  roy  de 
France ,  avec  luy  le  bon  connestable  Bertram  ; 
mains  fors  diasteaulx  prist  en  Guienne  et  aussi 
Pierregort ,  aussi  en  Champaignc  pluseurs ,  et 
prist  le  chastel  de  Bergerat,  moult  forte  place  ; 
puis  alla  devant  la  grosse  ville  de  saincte  Foy , 
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antres  hommes;  il  étoit  de  très-grand  courage , 
moolt  desiroit  hautes  seigneuries  ;  il  éloit  hardi  et 
remuant;  il  aimoit  les  sages  clercs  et  les  chevale- 
reux  ;  il  cherchoit  et  appeloit  à  lui  tous  les  beaux 
honunes  forts  et  belliqueux  ;  il  étoit  ferme  dans 
ses  résolutions ,  fier  et  courageux  contre  ses  en- 
nemis ;  avec  ses  amis  et  ses  familiers  il  se  mon- 
Iroit  doux,  bon  et  facile;  il  étoit  si  humain  et  si  peu 
exigeant  avec  ses  serviteurs  que  c'étoit  plaisir  de 
le  servir  ;  convoiteux  étoit  d'amasser  trésor  *  par 
désir  de  voyage  et  de  conquête  ;  en  un  mot , 
moult  de  belles  vertus  furent  en  lui  ;  et  si  la  for- 
tune ne  lui  avoit  pas  été  trop  infidèle ,  il  n'auroit 
point  manqué  de  conquérir  dans  son  temps 
royaume  ou  empire. 

Les  entreprises  et  les  faits  accomplis  par  lui  fu- 
rent en  grand  nombre ,  et  ce  seroit  trop  long  de 
tout  narrer.  Mais  en  bref,  en  France ,  à  l'époque 
do  règne  de  son  frère  le  roi  Charles,  sans  par- 
ler des  forteresses  du  duché  de  Guienne  et  d'an- 
tre part  dont  Louis  s'empara ,  il  prit ,  en  1374, 
la  ville  et  le  château  de  la  Rochelle ,  qui  se  ren- 
dît à  lui  pour  le  roi  de  France  ;  avec  loi  étoit  le 
bon  connétable  Bertrand.  Louis  prit  maints  forts 
châteaux  en  Guienne  et  enPérigord,  et  plusieurs 

^  Le  lecteur  a  pu  s*apercevoir  que  dans  cette  version 
nous  cherchons,  autant  quMI  nous  est  possttile.  à  repro- 
duire les  formes  de  Toriglnal;  nous  conservons  sooventdes 
eipressiODS  et  des  construcUons  de  phrases  que  la  gram- 
maire d*au)ottrd*hul  et  le  dictionnaire  de  TAcadéiiie 


qui  siet  sus  la  rivière  de  Dordongne,  qui  à  luy 
se  rendi  ;  puis  ala  à  Chastillon,  grosse  ville  et 
chastel,  l'assiga  et  moult  donunaga  par  engins, 
puis  se  rendy.  Item,  le  seigneur  de  Duras  et 
le  seigneur  de  Rosain  s'estoyent  retournez  An- 
gloiz;  si  vint  le  duc  devant  Duras,  y  mist  le 
siège ,  et  par  engins  moult  la  domaga,  et  au 
bout  de  trois  sepmaines  se  rendy,  et  aussi  mains 
d'autres  chasteauls  et  fortresses  de  grant  nom  : 
mais ,  pour  le  faire  brief,  conquesta,  celle  sai- 
son, en  Guienne,  jusques  aunumbre  de  six 
vingts  et  quatorze  que  villes  que  chasteanlx  et 
autres  grosses  et  notables  fortresses. 

Celluy  Prince  fist  grant  guerre  à  la  royne  de 
Naples ,  pour  le  royaume  d'Arles  et  terres  de 
Provence  ;  dont  ilz  firent  paix,  et  le  fist  ladicte 
royne  son  filz  adoptif  et  héritier  de  son  royaume 
de  Naples  et  de  PouUe,  dont,  après  le  trespas- 
sementdu  roy  Charles,  son  firere,  nonobstant 
luy  appartenist  la  régentation  du  royaume  de 
France,  tant  que  l'enfont  ftist  en  aage  d'estre 
couronné,  laissa  tout  es  mains  des  autres  princes 
ses  frères  et  pairs  de  France  ;  à  la  plus  belle  et 
notable  compaignie  de  gent  d'estoffe  très  esleus, 
qui  partist  de  France ,  passé  a  trop  long  temps, 
passa  les  Alpes  et  ala  en  la  mauldicte  terre ,  en 
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en  Champagne;  il  prit  le  château  de  Bergerac, 
moolt  forte  place;  puis  il  alla  devant  la  grosse 
ville  de  Sainte-Foi ,  située  sur  la  Dordogne ,  qui 
se  rendit  à  lui  ;  puis  il  alla  à  Châtillon ,  grosse 
ville  et  château;  il  l'assiégea,  l'endommagea 
moult,  et  puis  Châtillon  se  rendit.  De  même,  le 
seigneur  de  Duras  et  le  seigneur  de  Rosain  étant 
retournés  au  parti  des  Anglois ,  le  doc  d'Anjou 
mit  le  siège  devant  Duras ,  moult  endonunagea  la 
place ,  et,  au  bout  de  trois  semaines ,  la  place  se 
rendit  ;  il  prit  aussi  maints  autres  châteaux  et 
forteresses  de  grand  nom;  mais ,  pour  être  bref , 
disons  que  le  duc  conquit  dans  la  Guienne  cent 
trente-quatre  places ,  tant  villes  que  châteaux  et 
autres  grosses  et  notables  forteresses. 

Ce  prince  fit  une  grande  guerre  â  la  reine  de 
Naples  pour  lo  royaume  d'Arles  et  de  Provence  ; 
ils  conclurent  ensuite  la  paix ,  et  ladite  reine  l'a- 
dopta pour  son  fils  et  pour  l'héritier  de  son  royaume 
de  Naples  et  de  la  Pouille.  Après  le  trépassemeni 
du  roi  Charles  son  frère ,  le  duc  aurait  pu  avoir 
la  régence  du  royaume  de  France  jusqu'à  ce  que 
l'enfant "^^  fût  arrivé  â  l'âge  de  couronnement: 
mais  il  laissa  tout  aux  mains  des  autres  princes 
ses  frères,  et  des  pairs  de  France.  Une  belle  et 

pourraient  bien  ne  pu  approuver,  mais  qui  nous  parais^ 
sent  d*un  grand  charme,  et  dont  nous  regrettons  quel- 
quefois la  dispariUon  dans  notre  langue  nouvelle  appau- 
vrie à  force  de  pureté. 
*'  Charles  VII. 
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laquelle  UtMnra  résistance,  par  le  contredit  d'un 
poissant  cberaiier ,  appelle  Charles  de  la  Paix, 
chief  et  duc  de  très  grant  multitude  de  gens 
d'armes,  qui  jà  estoit  saisis  dudit  pays,  et 
avoit  ladicte  royne  assigié  en  un  fort  chastel , 
qu'il ,  par  traison ,  prist ,  comme  aulcuns  dyent , 
et  mourir  la  flst  de  piteuse  mort. 

Le  duc  d'Anjou,  nonobstant  son  adversaire , 
enfin  conquist  aucques  tout  le  royaume  ,  cou- 
ronné fti  de  Naples ,  et  appelle  le  roy  Loys  : 
longtemps  y  fii  tonsdiz  enguerre  ;  et  se  le  pays, 
jà  par  luy  conquis,  et  receu  les  sermens  des 
princes ,  luy  eust  esté  loyal,  ce  qu'ilz  n'ont  mie 
d'usage,  et  vivres  eust  eu  assez ,  car  la  terre  et 
contrée  estoit  gaste  et  déserte ,  il  n'eust  point 
failly  à  sulijuguer  ses  ennemis ,  et  après  à  con- 
quérir l'empire  de  Romme  auquel  avoit  grant 
affeccion  et  espérance;  mais  principaulment 
par  faulte  de  trouver  loyaulté,  et  par  neccessité 
de  vivres ,  failly  la  force  de  ses  gens ,  lesquelz 
à  son  povoir  réconfortoit  de  telz  biens  comme 
il  avoit ,  sans  querre  pour  sa  personne  nul  avan- 
tage de  prince ,  mais  les  faisolt  tous  communs 
en  ce  qu'il  avoit,  et  tantpaciemment  portoit  son 
ennuy  et  mésaise ,  qu'il  ne  plaignoit  riens ,  fors 
la  destreee  de  ses  bonnes  gens  et  loyaulx  scr- 
vans  qu'il  véoit  chascun  Jour  mourir  à  grant 
douleur  :  et  en  cel  estât  fina  piteusement,  dont 

o:x> 

notable  compagnie  de  gens  d'armes  partit  de 
France,  passa  les  Alpes  et  alla  dans  la  maudite 
(erre  où  elle  trouva  résistance  par  le  contredit 
d'un  puissant  chevalier,  appelé  Charles  de  la 
Paix ,  chef  et  duc  de  très-grande  multitude  de 
gens  d*armes;  ce  chef  s'étoit  déjà  emparé  du  pays 
et  avoit  assiégé  la  reine  de  Naples  dans  un  fort 
chastel  ;  on  dit  qu^il  prit  ce  chastel  par  trahison 
et  qu'il  fit  mourir  la  reine  de  piteuse  mort. 

Le  duc  d'Anjou ,  nonobstant  son  adversaire , 
conquit  presque  tout  le  royaume ,  fut  couronné 
roi  de  Naples,  et  appelé  le  roi  Loais;  pendaut 
long-temps  il  fut  en  guerre  perpétuelle  ;  si  le  pays 
déjà  conquis  par  lui,  etqui  avoit  reçu  le  serment  des 
princes,  loi  eût  été  fidèle,  ce  qui  n*estpas  dans  Tu- 
sage  de  ce  pays,  et  si  le  roi  Louis  n*eût  pas  manqué 
de  provisions  au  milieu  d'une  terre  déserte  et  dé- 
vastée, il  aurait  iufaillibleroent  subjugué  ses  enne- 
mis ,  et  puis  il  aurait  conquis  l'empire  de  Rome , 
qui  étoit  pour  lui  un  objet  de  grande  affection  et 
d*espérance  ;  mais  la  force  de  ses  gens  faillit  promp- 
tement  par  la  faute  de  trouver  loyauté  et  par  né- 
cessité de  vivres  :  Louis  réconfortoit  ses  gens  de 
tout  le  bien  qu'il  pouvoit  avoir ,  sans  chercher 
pour  sa  personne  nul  avantage  de  prince  ;  il  les 
associoit  à  tout  ce  qu'il  gagnoit  ;  il  supportoit  pa- 
tiemment son  ennui  et  mésaise  et  ne  déplorait 
rien ,  sinon  la  détresse  de  ses  bonnes  gens  et 
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fu  dommages  et  pitié ,  le  vaillant  roy  Loys  ; 
lequel  laissa  sa  très  noble ,  bonne ,  sage,  et  belle 
femme,  et  deux  très  beaulx  et  bons  enfans,  Tiin 
appelle  à  présent,  comme  le  père ,  le  roy  Loys  ; 
l'autre ,  trespassé ,  n'a  mie  moult ,  appelle  en 
tiltre  prince  de  Tarente  :  et  ainssy  transist  la 
gloire  du  monde. 

Chap.  XII  :  Cy  dit  du  duc  de  Bernj. 

Le  deuxième  frère  du  roy  Charles  estoit 
Jehan,  duc  de  Rerry,  qui  encores  est  en  vie, 
lequel,  en  sa  jueneee,  hanta  les  armes,  et  fu  à 
maint  fait  d'armes  ,  en  Guienne  et  autre  part, 
contre  les  Angloiz  ;  fu  moult  bel  jousteur,  dont, 
ou  temps  qu'il  estoit  en  Angleterre  avec  son 
père,  le  roy  Jehan,  y  forjousta  les  Joustes, 
parpluseurs  foiz,  et  aussi  en  France.  Jolis 
estoit,  amoureux  et  gracieux ,  et  de  moult 
joyeuse  condicion;  en  France,  au  vivant  du 
roy  Charles,  forent  par  luy  assigiées  maintes 
fortresses  et  prises,  et  pluseurs  à  luy  se  rendi- 
rent, et  mesmement  la  cité  de  Poitiers,  comme 
devant  est  dit.  Ses  condicions  sont  telles  :  il  est 
prince  de  grant  bénignité  à  toutes  gens  qui  à 
luy  ont  à  parler  ou  besongner;  sage  en  conseil, 
preudomme  en  fait;  aime  principaulment  de 
grant  amour  le  Roy  et  son  Estât ,  et  tous  ses 
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loyaux  servants  qu'il  voyoit  chaque  jour  mourir 
avec  grande  douleur  ;  et  le  vaillant  roi  Louis  fit 
en  cet  état  une  pileuse  fin  ;  il  laissa  une  très-no- 
ble, sage  et  belle  femme,  et  deux  très-beaux  et 
bons  enfants,  Tun  appelé  Louis,  comme  son  père, 
l'autre  mort  avec  le  (itre  de  prince  de  Tarante  : 
et  ainsi  passe  la  gloira  du  monde. 

Chap.  XII  :  Ici  on  parle  du  duc  de  Berry. 

Le  deuxième  frèra  du  roi  Charleséloit  Jean,  duc 
de  Berry,  qui  est  encore  en  vie  ;  il  porta  les  armes 
dans  sa  jeunesse  et  fut  en  maint  combat  contre  les 
Anglois,  dans  la  Guienne  et  autre  part;  il  fut  moult 
beau  jouteur;  au  (emps  qu'il  étoit  en  Angleterre, 
avec  son  père,  le  roi  Jean,  il  fut  plusieurs  fois 
vainqueur  dans  les  joutes,  et  il  le  fut  aussi  eu 
France.  Il  étoit  joli,  amoureux,  gracieux  et  de 
moult  joyeux  caractère;  en  Frauce,  au  temps  du 
roi  Charles,  maintes  forterasses  furent  par  lui 
assiégées  et  prises ,  et  mémement  la  cité  de  Poi- 
tiers, comme  il  est  dit  ci-dessus.  Voici  quelles 
sont  ses  qualités  :  il  est  prince  de  grande  bé- 
nignité envers  tous  ceux  qui  ont  à  lui  parler, 
sage  en  conseil,  preud'homme  en  fait;  il  aime  prin- 
cipalement de  grand  amour  le  roi  et  TEtat,  et 
tous  ses  parants  et  alliés  ;  il  est  moult  débonnaire 
envers  ses  serviteurs,  les  aime  et  protège,  et  f«i- 
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INirens  et  affins;  moult  est  débonnaire  à  ses  ser- 
viteurs, les  aime  et  porte ,  et  enrictiist,  par  es- 
pecial,  ceulx  dont  a  singulière  oppinion ,  on  a 
trouvé  bons.  Se  délicte  et  aime  gens  soubtilz, 
soyent  clercs,  ou  autres,  beaulx  livres  des  scien- 
ces morales  et  histoires  notables  des  pollicies 
rommaines,  ou  d'autres  louables  enseignemens  ; 
moult  aime  et  voulentiers  en  oit,  tous  ouvrages 
soubtilment  fais  et  par  maistrise  beauls  et  polis, 
aomemens  riches,  beauls  édifices  dont  a  fait 
&ire  maint  en  son  pays,  à  Paris,  et  alieurs;  est 
prince  de  doulce  et  humaine  conversacion,.sanz 
haulteinetéd*orgueil,  bénigne  en  parolle  et  res- 
ponce,  joyeus  en  conversacion,  et  en  toutes 
choses  très  traictable. 

De  beauls  enfens  a  eus  :  pluseurs  iilz  et  filles 
desquelz,  sans  plus,  deux  belles  et  bonnes  da- 
mes sont  en  vie  :  Tune,  contesse.de  Savoye; 
Tautre  mariée  au  primier  né  filz  du  duc  de 
Bourbon,  à  présent  conte  de  Cleremont,  laquelle 
est  dame  de  grant  dévocion  et  bonté,  suivant  la 
tracée  sa  bonne  mère;  de  laquelle  mère, 
dient  aulcuns,  que,  quant  elle  fu  tréspassée,  fu 
trouvé,  en  liçu  de  trésor,  plain  un  secret  cof- 
fre de  haires,  cordes  et  choses  d'abstinence 
et  dévocion.  Belle  lignie  voit  cestui  duc  venue 
de  luy,  nepveus  et  nièces  ;  que  Dieux,  par  sa 
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voriseceux  donf  il  a  la  meilleure  opÎDion  et  qu'il 
trouve  les  meilleurs;  il  se  platt  avec  les  gens  sub- 
tils, clercs  ou  autres  ;  il  aime  les  beaux  livres  des 
sciences  morales  et  des  notables  histoires  de  po- 
lice romaine  ou  d*autres  louables  enseignements  ; 
il  aime  et  il  écoute  volontiers  tous  les  ouvrages 
habilement  faits,  et  beaux,  et  polis  de  mains  de 
maîtres  ;  il  aime  les  riches  ornements,  les  beaux 
édifices ,  et  en  a  fait  bàlir  un  grand  nombre  à 
Paris  et  ailleurs  ;  c'est  un  prince  de  conversation 
douce  et  bonne ,  sans  fierté ,  bénigne  en  paroles 
et  réponses  ;  il  est  gai  dans  sa  causerie  et  fort 
trai table  en  (otites  choses  *. 

Le  duc  de  Berry  a  eu  de  beaux  enfants;  il  a  eu 
plusieurs  fils  et  filles  dont  il  ne  reste  plus  que 
deux  belles  et  bonnes  dames  :  Tune  qui  est  com- 
tesse de  Savoie  ;  l'autre  mariée  à  l'ainé  du  duc 
de  Bourbon,  maintenant  comte  de  Glermont,  la- 
quelle est  dame  de  grande  dévotion  et  bonté , 
suivant  les  traces  de  sa  bonne  mère.  Quelques 
personnes  disent  qu'après  le  trépassement  de 
celte  mère,  on  trouva  au  lieu  de  trésor  un  coffre 
plein  de  haires,  de  cordes  et  de  choses  d'absti- 
nence et  dévotion.  Ce  duc  voit  une  belle  lignée 
sortie  de  lui,  neveux  et  nièces;  que  Dieu,  par  sa 

*  Il  ne  faut  pas  prendre  à  la  lettre  ce  complet  éloge 
du  dac  de  Berry,  frère  du  roi  Charles  ;  lorsque  Chris- 
Une  écrlTAU  cet  ouvrage,  le  duc  de  Berry  vivait  encore  ; 
rUlustre  fille  de  Thomas  de  Pfsan  se  trouvait  dans  inç 
JbambU  médiocrité  ;  9ll«  avait  besoin  de  la  protectfilm 


grâce,  luy  veuille  conserver  en  tout  bien  une 
longue  vie  ! 

Chap.  XIII  :  Cy  dit  du  duc  de  B(mrgongne, 

Le  tiers  frère  du  roy  Charles  fu  Phelippe,  duc 
de  Bourgongne,  duquel  ay  parlé  en  piteux  re- 
graiz  de  sa  nouvelle  mort,  au  primier  de  ceste 
deuxième  partie. 

Celluy,  dés  qu'il  estoit  jeunes,  et  encore  assez 
enfent  d'aage,  lorsque  la  doulereuse  bataille  fu 
vers  Poitiers,  là  où  son  père,  le  roy  Jehan,  fu 
pris  ;  comme  ooustume  soit  à  si  jeune  qu'il  es- 
toit  d'estre  paoureux  et  de  legier  fuir,  luy,  non- 
obstant que  il  veist  la  fuite  des  autres,  onques 
ne  relainqui  son  père,  ne  fouy;  par  quoy  ac- 
quist  lors  le  nom,  que  puy  ne  luy  chay  que  on 
ledisoit  Phelippe  le  Hardy,  Ensajuenece,  ou 
temps  du  roy  Charles,  estoit  communément  à 
grant  armée  es  frontières  des  ennemis;  et  par 
luy  et  sa  compaignie,  comme  dit  est,  fu  prise  la' 
ville  d'Ardres,  pluseurs  autres  fortresses,  lors- 
qu'il estoit  aie  devant  Calaiz;  et  aussi  furent, 
autre  part  pluseurs  chasteaulx. 

De  cestui  Duc  le  Roi  traicta  le  mariage  de 
Marguerite,  fille  et  héritière  du  conte  de 
Flandres,  laquelle  il  espousa  en  son  pays,  pré- 


grâce,  veuille  lui  conserver  en  tout  bien  une 
longue  viel 

Cbap.  XllI  :  Ici  on  parle  du  duc  de  Bourgogne, 

Le  troisième  frère  du  roi  Charles  fut  Philippe , 
duc  de  Bourgogne,  dont  j'ai  mentionné  la  mort 
avec  d'amers  regrets,  au  commencement  dç  cette 
deuxième  partie. 

Philippe  étoit  jeune  et  encore  enfant  d'âge , 
lorsqu'arrtva  la  douloureuse  bataille  de  Poitiers , 
où  fut  pris  son  père,  le  roi  Jean  ;  à  cet  âge  on  est 
peureux  et  on  prend  facilement  la  fuite;  mais  le 
jeune  Philippe,  nonobstant  qu'il  vît  les  autres 
s'enfuir,  ne  quitta  jamais  son  père  et  resta  brave- 
ment; c'est  pourquoi  il  acquit  dès  lors  un  nom 
que  depuis  il  ne  cessa  de  porter,  le  nom  de  Phi- 
lippe-le-Uardi.  £n  sa  jeunesse,  au  temps  du  roi 
Charles,  il  ne  quittoit  guère  la  grande  armée  aux 
frontières  de  l'ennemi  ;  ce  fut  lui,  comme  on  le  rap- 
porte, qui,  étant  au  siège  de  Calais,  prit,  avec  sa 
compagnie,  la  ville  d'Ardres  et  plusieurs  autres  for- 
teresses; et  plusieurs  autres  châteaux  furent  pris. 

Le  roi  lui  fit  donner  en  mariage  Marguerite, 
fille  et  héritière  du  comte  de  Flandre,  laquelle  il 

des  grands  et  elle  les  flattait.  Mais  on  ne  doit  pas  repro- 
cher cette  exagéraUon  k  Christine  ;  aujourd'hui  que  les 
gens  de  lettres  courUsent  le  public  comme  autrefois  ils 
courtisaient  les  princes,  ne  les  surprend-on  pas  quelque- 
(bls  coupables  de  bien  d'autres  flatteries? 
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sent  grant  baronnie,  à  grant  feste  et  à  grant 
solemnité;  pais,  vint  la  duchece  à  Paris,  en 
moult  riche  apfMireil ,  où  du  Roy  sX  de  la 
Royne  et  de  tous  lu  receue  à  grant  honneur  et 
chiere.  Par  celluy  mariage  fu  appertenant  et 
eschéoit  au  Duc  la  conté  de  Flandres ,  laquelle 
est  la  plus  noble,  riche  et  grant  qui  soit  en 
Crestienté,  la  duchée  de  Bréban,  celle  de  Lain- 
bourc,  la  conté  d'Artois,  celle  de  Nevers,  et 
celle  de  Rétel,  autres  que  ne  scay  nommer,  et 
pluseurs  signouries  et  très  grandes  et  belles  à 
merveilles.  Si  estoit  bien  digne  le  Duc  de  si 
riche  mariage,  car  la  noblece  de  son  sang  va- 
loit  encore  plus,  et  aussi  la  grant  discrétion  de 
luy  pour  le  bien  gouverner.  Lesquelles  dictes 
terres,  et  sa  duchié  et  conté  de  Bourgongne,  si 
bien  et  si  sagement  en  son  temps  a  gouverné , 
que,  depuis  le  temps  que  Flamens,  par  maulvaiz 
enort ,  lui  furent  rebelles  ;  à  laquelle  chose  si 
grandement  remédia,  comme  sera  cy  après  dit, 
que  puis  n*y  ot  nul  de  ses  subgiez  qui  osast  dés- 
obéyr.  Et  par  son  sens ,  et  ayde  de  ses  bons 
amis,  rendy  Flamangs  si  subgiez ,  que  eulx  et 
tout  le  royaume  de  France ,  lors  par  estrange 
omstelacion  enclins  à  rébellion,  furent,  par 
celle  desconfiture,  rendus  si  confus,  que  tous 
se  tindrent  cois  et  appaisiez  :  en  paix  et  bonne 
amour,  a  puis  tenu  toutes  ses  terres,  gouverné 
par  belle,  sage  et  traictable  pollicie.  £t  à  dire 

<XX> 

épousa  dans  son  pays,  en  présence  de  grande  ba- 
ronnie,  avecg  rande  fête  e(  grande  solennité  ;  pais 
la  duchesse  vint  à  Paris  en  moalt  riche  appareil , 
et  fat  reçue  avec  grand  honneur  et  magnificence 
par  le  roi,  la  reine  et  par  tout  le  monde.  Par  ce 
mariage,  le  duc  eut  en  possession  le  comté  de 
Flandre,  le  plus  noble,  le  plus  riche  et  le  plus 
vaste'  qui  soit  en  chrétienté,  le  duché  de  Brabant, 
te  duché  de  Lainbourg ,  le  comté  d'Artois,  celui 
deNevers,  celui  deRhétel,  d'autres  que  je  ne  puis 
nommer,  et  plusieurs  seigneuries  merveilleuse- 
ment vastes  et  belles.  Le  duc  étoit  bien  digne  d*an 
si  riche  mariage,  car  la  noblesse  de  son  sang  va- 
loit  encore  plus,  et  le  duc  étoit  bien  capable  de 
gouverner  tous  ces  domaines  ;  il  a  gouverné  tou- 
tes ces  terres  et  son  duché  et  son  comté  de  Bour- 
gogne, si  bien  et  si  sagement  que,  depuis  la  mau- 
vaise révolte  des  Flamands  qu'il  sut  arrêter,  ainsi 
qu'on  le  verra  ci-après ,  nul  de  ses  sujets  n'osa 
plus  lui  désobéir.  Parson  sens  et  par  le  secours  de 
ses  bons  amis,  il  rendit  les  Flamands  si  soumis , 
qu'eux  et  tout  le  royaume  de  France,  portés  à  la 
révolte  par  je  ne  sais  quelle  influence,  se  tinrent 
cois  et  ne  bougèrent  plus;  depuis  lors,  il  a  tenu 
tontes  ses  terres  en  paix  et  boo  amour,  et  les  a 
gouvernées  par  beau,  sage  et  bienveillant  régime  ; 
et,  poor  parler  avec  vérité  de  ses  qualités  et  bon- 
nes mœurs,  disons  que  le  duc  de  Bourgogne  réu> 


de  luy  et  de  ses  condieions  et  bonnes  mears , 
sanz  faille ,  tous  le  bien  qu'on  peut  dire  de 
prince,  et  toutes  les  vertus  qui  à  bon  appartie- 
nent  furent  en  luy,  prince  de  très  grant  scavoir, 
de  grant  travail,  et  grant  volentè  de  l'augmen- 
tacion  bien  et  acroiscement  de  la  couronne  de 
France  ;  si  que,  mesmes  en  sa  vieillece ,  nul 
temps  à  peine  avoit  repoz,  puis  à  conseil,  puis 
à  chemin ,  quérant  voyes  tousjours  d'actraire 
aliances  et  afiinitez  de  princes  estranges,  hauls 
et  puissans  à  ladicte  Couronne ,  en  traictant  et 
conseillant  divers  mariages  pour  actraire  les 
Alemens ,  afûn  de  bien  :  par  luy  fu  conseilliez 
et  fait  rassemblement  du  Roy  adés  vivant, 
et  de  la  royne  Isabel,  fille  du  duc  de  Ba- 
vière ;  lequel  lignage  d'ancienneté  est  de  grant 
noblece. 

Par  son  conseil  fu  fait  le  mariage  de  la  fille 
de  cestuy  Roy  et  du  roy  Richart  d'Angleterre, 
qui  à  grant  honneur  la  receupt  en  son  royaume , 
mais  encore  n'estoit  la  Royne  que  de  l'aage  de 
sept  ans  ;  duquel  dit  mariage  fust  ensuivy  si 
grant  bien,  comme  paix  perpétuelle  et  acroisce- 
ment d'amis  à  ce  royaume ,  se  fortune  n'eust 
consenty  parfaire  la  trahison  que  fist  Henry  de 
Lancastre,  qui  celluy  roy  Richart,  par  fauls  et 
dcsioyal  tour,  prist  et  fist  mourir;  pour  laquelle 
trahison  et  orrible  maulvaistié  vengier,  comme 
sera  dit  cy  après,  la  royne  d'Angleterre  tour- 
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nit  en  sa  personne  toutes  les  vertus  qui  appar- 
tiennent à  un  honime  bon,  et  qu'il  mérita  qu'on 
dtt  de  lui  tout  le  bien  qu'on  peut  dire  d'un  prince. 
Le  duc  fut  un  prince  de  très-grand  savoir ,  de 
grand  travail,  et  toujours  animé  du  désir  d'accrot- 
tre  et  d'agrandir  la  couronne  de  France.  Même 
au  jour  de  sa  vieillesse,  il  ne  donooit  aucun  temps 
au  repos;  il  était  tantôt  dans  les  conseils,  tantôt 
en  chemin,  cherchant  toujours  à  allier  à  ladite 
Couronne  des  princes  étrangers ,  hauts  et  puis- 
sants, en  traitant  et  conseillant  divers  mariages 
pour  attirer  les  Allemands,  dans  un  but  de  bien 
public;  par  lui  Tut  conseillée  et  accomplie  l'union 
du  roi,  aujourd'hui  vivant,  avec  la  reine  Isabelle, 
fille  du  duc  de  Bavière,  lequel  lignage  d'ancien- 
neté est  de  grande  noblesse. 

Par  le  conseil  du  duc  de  Bourgogne  fut  fait  le 
mariage  de  la  fille  de  ce  roi  avec  le  roi  Richard 
d'Angleterre,  qui  le  reçut  avec  grand  honneur 
dans  son  royaume.  La  reine  n'étoit  alors  âgée  que 
de  sept  ans.  Ce  mariage  eût  amené  un  grand  bien, 
comme  paix  perpétuelle  et  accroissement  d'amis 
à  ce  royaume,  si  la  fortune  n'eût  secondé  la  tra- 
hison de  Henri  de  Lancastre,  qui  prit  et  Hi  mou- 
rir ce  roi  Richard  par  faux  et  déloyal  tour.  Le 
retour  en  France  de  la  reine  d'Angleterre  ,  à  la 
suite  de  cette  trahison  et  horrible  méchanceté,  a 
1  efifanlé  la  nouvelle  guerre  qui  existe  aujourd'hui 
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née  par  deçà,  est  née  à  présent  nouvelle  guerre 
entre  Françoiz  et  Angloiz.  Le  duc  de  Bourgon- 
gne ,  aussi ,  pour  tonsjours  tirer  amis  à  ce 
royaume,  a  fait  aliances  de  mariage  de  ses  en- 
feus  à  hauls  princes  allemans  et  autres,  comme 
sa  bonne,  sage  et  très  humaine  fille,  au  conte 
d'Ostrevan  ;  l'autre  de  ses  filles ,  au  duc  d'Os- 
teriche,  et  l'autre  au  jeune  conte  de  Savoye; 
son  aisné  filz  à  la  fille  du  duc  Aubert  de  Ba- 
vière, bonne,  honeste  et  sage  dame. 

Ainssi,  sanz  cesser,  ce  bon  Duc  ne  finoit  d*a- 
visier  et  pener  au  bien  et  proffit  du  royaume  et 
à  la  paix  et  santé  de  la  personne  du  Roy  qui 
adés  vit;  de  laquelle  santé  à  ^n  povoir  pourcha- 
eier  a  quis  et  enserchié  tous  les  remèdes  qu'il  a 
peu  et  sceu.  Son  conseil  sage,  sain  et  profQtable 
en  tous  cas  à  ce  royaume,  a  adverti  et  avisié  de 
toutes  choses  au  mieulx  qui  estoyent  à  faire,  et 
le  contraire  du  bien  du  royaume  et  de  la  chose 
publique  à  son  povoir  escheue;  sousteneur  a 
lousdiz  esté  du  peuple  et  du  bien  commun  :  mais, 
comme  onques  homme,  tant  fust  parfaict,  ne 
peust  tout  faire  au  gré  de  chascun,  mesmement, 
pour  nostre  exemple,  Jhesu-Crist,  tout  parfaict, 
ne  fa  mie  au  gré  de  chascun.  Aucuns  peuent 
avoir  parlé  sus  le  conseil,  pour  cause  de  certaine 
ayde  non  trop  excessive,  quoyqu'on  se  plaigne, 
sus  les  subgiez  du  royaume,  laquelle  diose  est 
d'ancien  droit  et  coustume  en  toutes  terres  pour 
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eulre  François  et  Anglois.  Le  doc  de  Bourgogne , 
pouraltirer  des  amis  à  ce  royaume,  a  fait  alliance 
de  mariage  de  ses  enfants  avec  de  hauts  princes 
allemands  et  autres  ;  c*est  ainsi  qu'il  a  marié  sa 
bonne,  sage  et  très-humaine  fille  au  comte  d'Os- 
trevant,  l'autre  de  ses  filles  au  duc  d'Autriche, 
et  l'autre  au  jeune  comte  de  Savoie;  son  fils  atné 
à  la  fille  du  duc  Aubert  de  Bavière,  bonne,  hon- 
nête et  sage  dame. 

Ainsi  ce  bon  duc  ne  cessoit  d'aviser  et  de  pen- 
ser au  bien  et  profit  du  royaume,  et  à  la  santé  du 
roi  qui  vit  aujourd'hui  ;  pour  cette  santé ,  il  a 
demandé  et  cherché  tous  les  remèdes  qu'il  a  pu 
ou  su.  Son  conseil  sage,  sain  et  profitable  en  tous 
cas  à  ce  royaume,  a  pourvu  à  tout,  le  mieux  pos- 
sible; il  a  songé  à  tout  ce  qui  pouvoit  nuire  au 
bien  du  royaume  et  à  la  chose  publique  échue  à 
son  pouvoir  ;  il  a  toujours  été  le  soutien  du  peuple 
et  du  bien  commun  ;  mais  quelque  parfait  que  soit 
un  homme ,  il  ue  peut  tout  faire  au  gré  de  cha- 
cun ,  à  l'exemple  de  Jésus-Christ  lui-même  qui , 
tout  parfait  qu'il  étoit,  ne  fut  mie  au  gré  de  cha- 
cun. Il  y  a  des  gens  qui  ont  reproché  au  duc  de 
s'être  montré  excessif  envers  les  sujets  do  royau- 
me ,  pour  ce  qui  louche  à  la  guerre  à  soutenir 
contre  les  ennemis  de  la  contrée  ;  le  duc  usoit  là 
d'un  ancien  droit  et  d'une  ancienne  coutume  ré- 


tel  usage,  c'est  assavoir,  pour  armées  faire  sus 
les  ennemis  de  la  contrée  ;  lequel  dit  ayde  peut 
chascun  veoir  employer  es  armes  qu'on  fait  pré- 
sentement sur  les  frontières  du  royaume,  et 
l'assemblée  du  connestable  grande,  et  belle,  et 
es  marchés  de  Guienne,  et  aussi  autre  part  ; 
parquoy,  n'a  cause  le  peuple  de  soy  clamer. 

Et  est  chose  vraye,  que  le  bon  Duc  avoit 
ferme  espérance  et  voulenté  de  partie  dudit 
ayde,  et  aussi  de  ses  propres  deniers,  aler.  Tan- 
née de  son  trespassement  en  propre  personne,  à 
grant  ost,  et  les  communes  de  ses  bonnes  villes 
de  Gant  et  d'autres  de  Flandres,  assigier  la  for- 
tresse  de  Calaiz,  et  tel  peine  y  mectre  que  rendue 
fust  prise  au  roy  de  France.  Si  n'est  mie  doubte 
que  grant  perte  et  singulière  a  fait  ce  royaume, 
de  sa  mort,  pour  le  grant  bien  de  sa  per- 
sonne. 

Ses  condicions  estoyent  telles  :  Prince  estoit 
de  souverain  sens  et  bon  conseil  ;  doulx  estoit  et 
amiable  à  grans,  moyens,  et  à  petis;  les  bons 
amoit  de  tous  estas  ;  large  comme  un  Alixandre, 
noble  et  pontifical,  encourt  et  estât  magnificent; 
ses  gens  amoit  moult  chierement,  privé  estoit  à 
eulx,  et  moult  leur  donnoit  de  bien,  pour  la- 
quel  bonté  et  esmolumens  qu'ilz  en  recepvoyent, 
tant  l'amoyent  que  plus  grant  pitié  ne  pourroit 
estre  veue  que  le  dueil  et  regraiz  d'eulx  fait  de 
son  trespassement. 

çus  partout  ;  le  secours  exigé  par  le  duc ,  on  peut 
le  voir  aujourd'hui  employé  à  la  défense  des  fron- 
tières du  royaume  ;  on  peut  le  voir  dans  la  trou- 
pe du  connétable  grande  et  belle  ;  on  peut  le  voir 
aux  Marches  de  la  Guienne  et  aussi  autre  part; 
c'est  pourquoi  le  peuple  n'a  pas  le  droit  de  se 
plaindre. 

C'est  une  chose  vraie  que,  l'année  même  de  son 
trépassement,  le  bon  doc  espéroit,  avec  ce  secours 
et  aussi  avec  ses  propres  deniers ,  pouvoir  aller 
loi-même  assiéger  la  forteresse  de  Calais  à  la  tête 
d'une  grande  armée ,  à  la  tête  des  communes  de 
ses  bonnes  villes  de  Gand  et  d'autres  de  Flan- 
dre ;  il  comptoit  pouvoir  presser  la  forteresse  de 
Calais  de  manière  à  l'obliger  de  se  rendre  au  roi 
de  France.  On  ne  peut  douter  que  sa  mort  ait  été 
une  grande  perte  pour  le  royaume. 

Voici  quelles  étoient  ses  qualités  :  c'étoit  un 
prince  de  souverain  sens  et  bon  conseil  ;  il  étoit 
aimable  et  doux  envers  les  grands ,  les  moyens , 
les  petits  ;  il  aimoit  les  bons  de  tous  états  ;  il  étoit 
magnifique  ccfmme  un  Alexandre ,  noble  et  pon- 
tifical, généreux  dans  sa  vie  et  ses  habitudes;  il 
aimoit  beaucoup  ses  gens ,  se  montroit  avec  eux 
d'un  air  familier,  et  moult  leur  donnoit  de  bien  ; 
pour  tant  de  bonté  et  pour  les  émoluments  qu'ils 
en  recevoient,  ses  gens  l'aimoient  tant  que  rien 
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A  sa  derreniere  fin,  ap(Mtru  le  grant  bien  de 
luy  et  de  sa  conscience,  car,  recognoiscent  son 
créateur  juscpies  au  derrenier  trait,  sagement 
fist  ses  ordonnances,  testament  et  laiz  ;  moult 
nobles  parolles  piteuses  et  sages  dist,  et  enorta 
à  ses  nobles  enfens  qullz  amassent  et  servissent 
Dieu  dont  tout  bien  vient,  aussy  la  personne  du 
Roy  à  qui  fussent  loyaulx  comme  toute  sa  vie 
avoit  esté  ;  le  bien  de  la  Couronne  et  du  royaume 
eussent  à  cueur;  fussent  en  paix  et  amour  en- 
tr'eulx,  servissent  et  bonnourassent  leur  sage 
mère,  se  gardassent  de  grever  leur  subgiez,  les- 
quelz  tenissent  à  amour;  leur  recommanda  ses 
serviteurs,  desquelz  avoit  grant  pitié. 

Et  moult  d'autres  beauls  amonnestemens  leur 
dist  ;  et  tost  après  à  grant  dévocion  et  contricion 
rendy  Tame  à  Dieu;  laquelle  mort,  comme  dit 
est,  reroply  de  dueil  tous  noz  signeurs  de  France, 
et  mesmement  toute  gent,  de  qui  fti,  est  et  sera 
moult  regraictiez.  Son  corps  auquel  ot  fait,  en 
toute  ville  où  il  passoit,  nobles  obsèques,  depuis 
la  ville  de  Halle  en  Hainault,  là  où  il  trespassa, 
jusques  à  Digon  en  Bourgongne,  où  il  fu  portez 
à  grant  solemnité,  et  là  où  il  repose  en  riche 
tombe,  en  Tesglise  des  Cbartreus  que  il  mesmes 
a  fondez  ;  duquel  Dieu,  par  sa  digne  grâce  et 
pitié,  vueille  avoir  l'ame. 

OCO 

n*égala  leurs  regrets  et  leur  deuil  lors  de  son  tré- 
passement. 

A  sa  fin  dernière ,  ses  vertus  et  sa  conscience 
parurent  encore;  imitant  jusqu'à  la  fin  son  créa- 
teur, sagement  fit  ses  ordonnances,  testament  et 
laîr  ;  il  dit  moult  nobles  paroles  piteuses  et  sa- 
ges ;  il  exhorta  ses  nobles  enfants  à  aimer  et  à 
servir  Dieu  d'où  découle  tout  bien;  à  aimer  et  ser- 
vir la  personne  du  roi ,  leur  recommandant  d'ê- 
tre loyaux  envers  le  roi  comme  lui-même  Tavoit 
été  toute  sa  vie;  il  leur  recommanda  d'avoir  à 
cœur  le  bien  de  la  couronne  et  du  royaume,  d'ê- 
tre en  paix  eux-mêmes  et  de  s'aimer,  de  servir 
et  d'aimer  leur  sage  mère ,  de  ne  point  grever 
leurs  sujets^  mais  de  les  aimer;  il  leur  recom- 
manda ses  serviteurs,  desquels  il  avoit  grande 
pitié. 

Il  leur  adressa  beaucoup  d'autres  exhortations, 
et  bientôt  après  il  rendit  l'âme  à  Dieu  avec  grande 
dévotion  et  contrition.  Cette  mort,  comme  il  a  é(é 
dit,  remplit  de  deuil  tous  nos  seigneurs  de  France, 
et  mêmement  toule  gent;  il  en  fut,  il  en  esl,  il  en 
sera  moult  regrelté.  On  fit  à  son  corps  de  nobles 
obsèques  dans  toutes  les  villes  où  il  passa,  depuis 
la  ville  de  Halle,  en  Héuaut,  où  il  mourut,  jus- 
qu'à Dijon ,  en  Bourgogne,  où  11  fui  porté  avec 
grande  solennité;  c'est  là  qu'il  repose  en  riche 
tombe,  dans  l'église  des  Chartreux,  fondée  par 
lui;  que  Dieu  veuille  avoir  son  âme  par  sa  digne 
grâce  et  pitié  !  ^ 


Trois  beauls  illz  iuy  sont  demourez  :  Tainsné, 
nommé  Jehan,  que  on  nommoit,  au  vivant  du 
père,  conte  de  Nevers,  prince  de  toute  bonté 
salvable,  juste,  sage,  bénigne,  douls  et  de  tou- 
tes bonnes  meurs.  L'autre,  Anthoine.  dit  lors 
conte  de  Rethel,  à  présent,  par  l'ordonnance  du 
père,  attendant  la  duchiée  de  Brabant.  Le  plus 
jeune,  nommé  Pheiippe,  qui  assez  enfent  d'aage 
est  demouré. 


Chap.  XIV  :  Cy  dit  du  duc  de  Bourbon. 

l\  est  bien  raison  que,  ou  numbre  et  procès 
de  la  vie  et  bonnes  meurs  des  nobles  fireres  du 
roy  Charles,  comme  le  quatrième  frère  doye 
estre  réputé,  soit  ramenteu  et  mis  à  mémoire  les 
biens  fais  et  condicions  dignes  «de  louange  du 
très  noble  et  en  toutes  choses  bon,  Loys,  duc  de 
Bourbon,  fllz  jadis  du  bon  duc  Pierre,  qui,  par 
sa  vaillance  et  grant  loyauté,  mouru  en  la  ba« 
taille  de  Poitiers,  en  la  compaignie  du  roy  Jehan. 
Cestuy  Loys,  frère  jadiz  de  la  royne  Jehanne, 
femme  du  roy  Charles,  et  oncle  du  Roy  qui  à 
présent  règne,  venus  et  descendus,  par  droicte 
ligne  et  estoc,  du  glorieux  roy  de  France  saint 
Loys.  De  cestuy  bon  Duc,  quel  le  dirons,  mais 

ooo 

Trois  beaux  fils  lui  sont  restés  :  l'atné ,  nommé 
Jean,  comte  de  Nevers  du  vivant  de  son  père,  est 
un  prince  bon,  juste,  sage,  bénigne ,  doux  et  de 
toutes  bonnes  mœurs  *  ;  l'autre  se  nomme  An- 
toine; il  étoit  comte  de  Rhétel  du  vivant  de  sou 
père  ;  maintenant  il  attend  le  duché  de  Brabant  ; 
le  plus  jeune  se  nonune  Philippe;  il  esl  encore 
enfant  d'âge. 


Chap.  XIV  :  Ici  on  parle  du  duc  de  Bourbon. 

En  racontant  la  vie  et  les  bonnes  mœurs  des 
nobles  frères  du  roi  Charles,  il  est  juste  de  re- 
pu 1er  le  duc  de  Bourbon  comme  le  quatrième 
frère,  ^  de  rappeler  à  la  mémoire  des  hommes  les 
faits  et  les  qualités  dignes  de  louange  du  très- 
noble  et  en  toutes  choses  bon,  Louis  ,  duc  de 
Bourbon,  fils  du  bon  duc  Pierre,  qui,  par  sa  vail- 
lance et  sa  grande  loyauté  ,  mourut  à  la  bataille 
de  Poitiers  ,  en  la  compagnie  du  roi  Jean.  Ce 
Louis,  jadis  frère  de  la  reine  Jeanne,  femme  du 
roi  Charles,  est  oncle  du  roi  qui  règne  aujourd'hui  ; 
il  vient  et  descend  en  droite  ligne  du  glorieux  roi 
de  France,  saint  Louis.  Que  dirons-nous  de  ce 
bon  duc ,  sinon  qu'il  fut  un  vase  de  bonté ,  de 
clémence,  de  bénignité  et  douceur  ? 

*  A  Tépoque  où  ChrisUnc  s'eiprimait  ainsi  sur  le 
compte  de  Jean-sans-Peur.  ce  prince  n'avait  point  en- 
core trouble  le  royaume  par  le  meurtre  du  duc  d'Or  li^an». 
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que  vaissel  de  toute  bonté,  clémence,  bénignité 
et  doulceur? 

En  sa  juenece,  fti  prince  bel,  joyeux,  fes- 
toyant et  de  honnorable  amour  amoureux  et  sanz 
peehié,  selon  que  relacion  tesmoîgne  ;  joyeux, 
gentil  en  ses  manières,  bénigne  en  parolles, 
large  en  dons,  avenant  en  ses  faiz,  d'accueil  si 
gracieux,  que  tiroit  à  luy  amer  princes,  prin- 
cesses, chevaliers,  nobles  et  toutes  gens  qui  le 
fréquentoyent  et  veoyent.  En  Angleterre  fu  pri- 
sonnier avec  le  roy  Jehan,  ouquel  pays  si  gra- 
cieusement  se  contint,   que  mesmes  au  roy 
Edoart,  à  ses  enfens,  et  à  tous  tant  plaisoit,  qu'il 
luy  estoit  abandonné  d'aler  esbatre  et  jouer  par- 
tout où  il  luy  plaisoit;  et,  à  brief  parler,  tant  y 
fist,  par  son  sens,  courtoisie,  peine  et  pourchas, 
que  grant  part  de  sa  rençon,  qui  montoit  moult 
grant  finance,  luy  fust  quicté,  pour  cause  qu'il 
vint  en  Avignon  devers  le  Pape,  à  la  requeste 
du  roy  d'Angleterre,  pour  l'esvechiéde  Clocestre 
empêtrer  à  un  de  ses  officiers,  laquelle  luy  fu 
octroyée.  En  Angleterre,  moult  bien  jousta,  car 
bel  jousteur  estoit,  et  avec  tous  ses  autres  biens 
estoit  vaillant  et  chevalereux,  comme  il  appert 
par  ses  fais  ;  car,  au  vivant  du  roy  Charles,  et 
mesmes  depuis,  moult  a  voyagé  et  esté  en  main- 
tes bonnes  et  honnorables  places;  ou  pays  de 
Guienne,  par  luy  et  ses  gens,  maintes  fortresses 
furent  prises. 

OOO- 

Dans  sa  jeunesse  ,  ce  fut  un  prince  beau  , 
joyeux,  ami  du  plaisir,  amoureux  d'amour  ho- 
norable el  sans  péché ,  selon  le  témoignage  des 
relations  ;  il  étoil  gai,  gentil  dans  ses  manières , 
bienveillanl  dans  ses  paroles ,  magnifique  dans  ses 
dons,  avenant  dans  (cal  ce  qu'il  faisoil,  accueil- 
lanl  avec  tant  de  grâce,  qu*il  s'alliroil  l'amour  des 
princes,  princesses,  chevaliers,  nobles  et  toutes 
gens  qui  le  fréqucntoient  et  le  voyoient.  11  fut  pri- 
sonnier en  Angleterre  avec  le  roi  Jean,  et  dans 
ce  pays  il  se  conduisit  avec  tant  d'amabilité,  qu'il 
plaisoit  même  au  roi  Edouard  et  à  ses  enfants  ;  on 
lui  pennettoit  d'aller  ébattre  et  jouer  partout  où 
il  vouloit.  En  un  mot,  il  fit  tant  par  son  sens, 
courtoisie,  efibrt  et  poursuite,  qu'on  le  tint  quitte 
de  la  plus  grande  partie  de  sa  rançon  dont  le  prix 
étoit  moult  grand  ;  c'est  pourquoi  il  vint  voir  le 
pape  à  Avignon,  de  la  part  du  roi  d'Angleterre  , 
qui  demandoit  l'évèché  de  Glocester  pour  un  de 
ses  officiers  ;  l'évèché  lui  fut  accordé.  En  Angle- 
terre moult  bien  jouta,  car  il  étoit  beau  jouteur  ; 
et  à  toutes  ses  qualités  ,  il  joignoit  vaillance  et 
chevalerie,  comme  cela  se  voit  par  ses  actions. 
Au  vivant  du  roi  Charles,  et  même  depuis,  il  a 
moult  voyagé,  et  s'est  trouvé  en  maintes  bonnes 
et  honorables  places  ;  dans  le  pays  de  Guienne, 
maintes  forteresses  furent  prises  par  lui  et  ses  gens. 
Il  9e  trouva  en  Bretagne  avec  le  bon  connéta- 


En  Bretaigne,  avec  luy  le  bon  oonestable,  fu 
en  maintes  chevauchiées  contre  les  Angloiz,  où 
ot  pris  pluseurs  fors.  Iteniy  ou  temps  qu'il  estoit 
en  Auvergne  lieutenant  du  roy  Charles,  eu 
l'an  1375,  prist,  oudit  pays  d'Auvergne,  la  for- 
trece  de  Embeurs,  et  s'enfoyrent  les  Angloiz, 
qui  moult  avoyent  grevé  le  pays  ;  puis  prist  par 
fort  assault  la  fortresse  qu'on  nomme  la  Roche- 
Bruant,  qui  moult  est  forte  place  ;  puis  à  la  for- 
trece  de  l'racot,  et  tant  fist  par  engins  et  force, 
qu'ilz  se  rendirent.  Puis  mist  le  siège  à  la  Roche- 
Sinodoire,  qui  merveilleusement  est  forte  place, 
et  qui  semble  comme  imprenable,  et  moult  grant 
garnison  de  bonnes  gens  y  avoit,  toutesfoiz  par 
force  tu  prise  ;  qui  sembla  estre  miracle  ;  et 
ainssy  pluseurs  autres  très  fortes  et  très  mer- 
veilleuses fortresses  oudit  pays,  dont  les  aucunes 
se  rendirent,  les  autres  par  force  ;  et  aussi  es 
montai gnes  d'Auvergne,  où,  à  divers  pays  que 
Angloiz  possédoyent,  tous  s'enfuirent  pour 
paour  dudit  Duc  ;  ainssi  en  une  saison  d'esté,  y 
fist  moult  grant  et  honorable  conqueste. 

Iteniy  l'année  ensuivant,  à  moult  honorable 
compagnie  et  foison  gent,  ala  en  Espaigne,  où 
le  roy  Henry  le  reçupt  à  grant  honeur  et  joye, 
et  de  là  à  Saint  Jaques  en  Galice.  Iteniy  depuis, 
luy  estant  fait  lieutenent  dudit  roy  Charles  et  du 
duc  de  Berry  en  Auvergne,  y  prist  pluseurs  for- 
I  tresses  que  les  Angloiz  tenoyent ,  comme  le 
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hie,  en  maintes  chevauchées  contre  les  Anglois , 
et  là  prit  plusieurs  forts.  Pendant  qu'il  étoit  lieu- 
tenant du  roi  Charles ,  en  Auvergne,  en  1375,  il 
prit  dans  ce  pays  d'Auvergne  la  forteresse  d'Am- 
bert,  et  les  Anglois  qui  moultavoient  grevé  le  pays, 
s'enfuirent;  puis  il  prit  par  un  violent  assaut  la 
forteresse  qu'on  nomme  la  Roche-Briant ,  qui 
moult  étoit  forte  place  ;  puis,  attaquant  la  forte- 
resse de  Tracot ,  il  fit  tant,  par  engins  et  force , 
que  la  place  se  rendit  ;  puis  il  assiégea  la  Roche- 
Sauodoire,  place  merveilleusement  forte  et  qui 
semble  imprenable  ;  il  y  avoit  moult  grande  gar- 
nison de  bonnes  gens.  Toutefois ,  le  château  fut 
emporté,  ce  qui  sembla  être  miracle.  Il  s'empara, 
par  capitulation  ou  par  force,  d'autres  forteresses 
très -merveilleuses  et  très-fortes  dans  ce  pays. 
Dans  les  montagnes  d'Auvergne  et  en  diflfèreuts 
pays  qu'ils  occnpoient,  les  Anglois  s'enfuirent 
d'épouvante  à  l'approche  du  duc  ;  c'est  ainsi  que 
dans  une  saison  d'été  le  duc  fit  moult  grande  et 
honorable  conquête. 

L'année  suivante,  à  la  tête  d'une  honorable 
compagnie  et  d'une  foison  de  gens,  il  alla  en  Es- 
pagne, où  le  roi  Henri  le  reçut  avec  grand  honneur 
et  joie;  de  là,  le  doc  alla  à  Saint-Jacques  en  Galice. 
De  même»  ayant  été  fait  lieutenant  du  roi  Charles 
et  du  duc  de  Berry,  en  Auvergne  il  prit  plusieurs 
!  forteresses  qo'occupoient  les  Anglois ,  conune  le 
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Faon,  BoDclande,  Bretaeil  qui  fu  miné,  Taille- 
bourc,  Montlan,  qui  est  prés  de  Bourc,  et  Broyé, 
et  pluseors  autres  fortreces  et  chasteaulx  que  Je 
laisse  pour  briefté.  Et  depuis,  ou  temps  de  cestui 
roy  en  la  bataille  de  Flandres  moult  bien  se 
porta.  Et  depuis,  n'a  mie ans,  ala  en  Bar- 
barie, à  grant  ost,  contre  les  Sarrazins;  tint  le 
siège  devant  Auffrique,  et  y  fti  soixante-cinq 
jours;  contre  iui  vint  toute  la  poissance  des  Auf- 
friquans,  où  ot  grant  multitude  de  Sarrazins, 
qui  grant  partie  y  demourerent  mors  ;  et  ainssi 
onques  ne  fina  de  son  temps  bien  en^>loyer  en 
toutes  manières. 

Quant  est  venu  cestui  bon  Duc  en  aage  de 
meurté,  toute  celle  Jolye  Jeunece  a  tournée  en 
sens  et  agmodéracion,  en  bon  conseil,  dévodon 
et  constance;  et  combien  que  ses  condicions 
ayent  tousjours  esté  loables ,  encore  à  présent 
tousdiz  en  croiscent  les  dégrez  de  vertus,  sont 
ses  meurs  et  ordre  de  vie  dignes  de  recomman- 
dacion  et  loz  ;  la  vertu  de  chanté  en  lui  reluit, 
aux  povres  gentilzhommes  secueurt,  aux  reli- 
gieux besongneux  fait  mains  biens,  à  povres 
clercs  etescoliers,  et  vers  toute  povre  gent  est 
piteux  et  aumosnier;  et  la  bonne  amour  qu'il  a 
tousjours  eue  vers  les  gentilzhommes,  damoi- 
selles  et  toutes  femmes  est  continuée,  mais  est 

<XX> 

Faon,  BoDclande,  Breteoil  qui  fut  miné,  TailFe- 
boorg,  MooUant  qui  est  près  de  Bourg  ,  Broyé  , 
et  plusieurs  forteresses  et  châleanx  que  Je  passe 
pour  briévelé.  Et  depuis,  au  temps  de  ce  roi,  le 
doc  se  conduisît  moult  bien  dans  la  bataille  de 
Flandre;  et  depuis,  il  n'y  a  guère  plus  de  quinze 
ans  * ,  que  le  duc  alla  en  Barbarie  avec  une 
grande  armée  contre  les  Sarrasins;  il  tint  le  siège 
àeYttni  Au frique**^  pendant  soixante-cinq  Jours; 
contre  loi  vint  toute  la  puissance  des  Africains  ; 
il  périt  un  grand  nombre  de  Sarrasins.  C'est  ainsi 
que  le  duc  ne  cessa  Jamais  de  bien  employer  sa 
vie  en  toutes  manières. 

Quand  le  due  a  en  atteint  Tâge  mûr,  toute  sa 
jolie  Jeunesse  s*est  tournée  en  sens  et  modéra- 
tion, en  bon  conseil,  dévotion  et  constance  ;  quoi- 
que son  caractère  ait  toujours  été  digne  de  louan- 
ges, maintenant  encore  ses  vertus  augmentent  ton- 
jours,  et  ses  mœurs  et  sa  vie  méritent  d*ètre  louées 
et  proposées  pour  modèles.  En  lui  brille  la  vertu 
de  charité  ;  Il  est  l'appui  des  pauvres  gentilshom- 
mes ,  le  soutien  des  religieux  besogneux ,  TanmA- 
nier  compatissant  des  pauvres  clercs  et  écoliers 
et  de  tonte  pauvre  gent.  L'amour  qu'il  eut  tou- 
jours pour  les  gentilsliommes ,  les  damoiselles  et 

'  Ce  chiffre  est  en  blanc  dans  le  manuscrit  de  Chris- 
tine, mais  nous  le  rétablissons  parce  quMl  est  sutDsam- 
ment  indiqué  par  les  événemens  dont  il  est  question. 

**  Frolssard  fait  une  longue  description  de  cette  eipé- 


creue  en  vertu,  car  Tamoureuse  plaisance  de  ja- 
diz  c'est  tournée  en  charitable  vertu. 

Car,  si  qu'il  est  escript  du  prince  Brutus,  qui 
estoit  le  reconfort  et  soustenail  des  vesves  dames 
de  Bome  et  de  toutes  femmes  à  qui  on  feist  tort; 
ainssi  ce  bon  Duc  est  le  reconfort  des  povres 
gentilzfenmies  et  de  toutes  celles  ésquelles  voit 
cause  d'avoir  pitié,  les  secueurt  du  sien,  baille 
leur  requestes  en  conseil  se  elles  y  ont  affaire, 
lés  ramentoit,  procure  leur  bien  et  ayde,  de  sa 
parolle  soustient  leur  droit,  et  porte  en  toute 
raison  ;  et  de  ce  puis-je  parler  par  droicte  expé- 
rience ,  car  son  ayde  m'a  eu  besoing,  et  n'y  ay 
mîe  failly  ;  le  benoit  filz  de  Dieu  luy  vueille 
mériter  \ 

Cestui  bon  Duc  est  le  droit  reffuge  des  povres 
femmes  besongneuses  et  adoulées  grevées  de 
tort,  lesquelles  sont  pou  oyes  en  maintes  cours. 
Fait  cel  Duc  maintes  aumosnes  secrètes  ;  grant 
foy  a  vers  Dieu  ;  en  ses  besoings  vers  luy  se 
tourne;  constant  est  en  tribulacion;  prince  est 
de  moult  belle  et  humaine  conversacion;  aime 
et  secueurt  les  bons  chevaliers  et  les  clercs  sages; 
en  toutes  choses  bonnes,  soubtilles  et  belles  se 
délicte;  livres  de  moralitez,  de  la  sainte  Escrip- 
ture  et  d'enseignement  moult  luy  plaisent,  et 
voulentiers  en  ot,  et  luy  mesmes  par  notables 

toutes  femmes,  dore  encore  ;  mais  cet  amour  est 
devenu  de  là  vertu,  et  son  amoureuse  plaisanco 
d'autrefois  s'est  tournée  en  charité. 

Car,  ainsi  qu'il  est  écrit  du  prince  Brutus,  qui 
étoit  le  réconfort  et  le  soutien  des  dames  veuves  de 
Rome  et  de  toutes  les  femmes  opprimées ,  ainsi  ce 
bon  doc  est  le  réconfort  des  pauvres  gentiisfem- 
mes  et  de-  toutes  ccHes  qui  sont  dignes  de  compas- 
sion :  il  les  aide  de  son  bien,  présente  leurs  requê- 
tes au  conseil  et  Tes  rappelle,  leur  procure  bien  et 
aide,  soutient  leur  droit  de  sa  parole  et  se  montre 
leur  défenseur  en  toute  chose.  De  cela,  je  puis 
parler  par  droite  expérience ,  car  J'ai  invoqué  son 
appui,  et  son  appui  ne  m'a  point  manqué  :  que 
le  benoît  fils  de  Dieu  veuille  lui  en  tenir  compte  t 

Ce  bon  duc  est  le  refuge  assuré  des  pauvres 
femmes  besogneuses  grevées  injustement,  les- 
quelles femmes  sont  peu  écoutées  en  maintes 
cours.  Ce  duc  fiait  mafbtes  aumônes  secrètes  ;  il 
a  une  grande  foi  en  Dieu  ;  il  s^adresse  à  Dieu  dans 
ses  besoins;  il  est  patient  dans  les  tribulations; 
c'est  un  prince  de  conversation  moult  belle  et 
douce;  il  aime  et  soutient  les  bons  chevaliers  et 
les  sages  clercs  ;  il  se  platt  dans  tout  ce  qui  est 
bon,  subtil  et  beau  ;  livres  de  morale,  d'Ecriture 

dition  ;  la  ville  quMl  nomme  Affriquê,  comme  Christine 
de  Pisan.  parait  être  la  ville  de  Tunis.  Voyez  l'Histoire 
des  Croisades,  tom.  Y. 
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maistres  en  théologie  en  a  fait  translater  de 
moult  beaulx  ;  de  belle  ordonnance  et  vie  riglée 
en  toutes  choses,  tient  belle  court  de  chevaliers 
et  gentilzhommes;  seigneuries  a  acquises  et 
acreu  sa  duchiée,  non  raie  par  extorsions  et  gré- 
ver  le  peuple  duquel  est  piteux,  leur  fait  bien, 
et  de  celiuy  de  son  pays  et  de  ses  subgiez 
très  amé,  mais  par  sagement  et  moriginéement 
vivre. 

Femme  a  noble  dame  et  moult  sage,  de  qui  a 
eu  pluseurs  beaulx  cnfens  adés  en  vie  :  un  filz 
nommé  Jehan;  conte  de  Cleremont,  très  bel  et 
de  corps  et  bonne  voulenté,  comme  on  peut  Ju- 
gier,  selon  son  assez  jeune  aage  et  ses  fais,  aie 
à  présent,  à  belle  compaignie  de  gens  d*armes  et 
bon  conseil,  ou  pays  de  Languedoc,  où  que  il  a 
jà  pris  pluseurs  fortresses  sus  noz  ennemis,  et 
une  belle  damoiselle  à  flUe,  desquels  Dieu,  par 
sa  grâce,  luy  vueille  donner  parfaicte  joye. 

Chàp.  XV  :  Cy  dit  des  fils  du  roy  Charles  y 
et  primierement  du  roy  Charles  qui  à  pré- 
sent régne. 

Protestation  avec  humble  requeste  soitfaicte 
avant  que  outre  Je    procède,   que  grief  ne 

<XX> 

saiule  el d'enseignement  mouU  lui  plaisent*;  il 
s'en  procure  volontiers  ;  lui-même  en  a  fait  tra- 
duire **  de  moult  beaux  par  de  notables  maîtres 
en  théologie.  Sa  vie  est  bien  ordonnée  et  bien  ré- 
glée en  toutes  choses  ;  il  tient  belle  cour  de  che- 
valiers et  gentilshommes  ;  il  a  gagné  des  seigneu- 
ries et  agrandi  son  duché ,  non  point  par  extor- 
sion et  par  Toppressiou  du  peuple  dont  il  est  pi- 
teux et  qu1l  aime  à  soulager,  mais  par  une  con- 
duite habile  et  sage. 

Le  duc  a  pour  femme  une  noble  dame  qui  est 
moult  sage,  dont  il  a  eu  plusieurs  beaux  enfants 
encore  en  vie.  Un  fils  nommé  Jean ,  comte  de 
Clermoul,  très-beau  de  corps  et  d'une  volonté 
ferme,  comme  on  peut  le  voir  par  son  voyage  au 
pays  du  Languedoc,  où  déjà  il  a  enlevé  à  Ten- 
ncmi  plusieurs  forteresses  à  la  tète  de  belle  com- 
pagnie de  gens  d'armes  et  bon  conseil.  Le  duc  a 
pour  fille  une  belle  damoiselle;  que  Dieu,  par  sa 
grâce,  veuille  lui  donner  parfaite  joie  de  ses  en- 
fants ! 

Chap.  XV  :  Ici  (m  parle  de»  fils  du  roi  Charles  , 
et  premièrement  du  roi  Charles  qui  règne  au- 
jourd'hui. 

Avant  de  passer  outre,  je  supplie  humblement 

'  Un  vieil  historien  du  duc  de  Bourbon,  Jeaud'Orron- 
ville,  raconte  que  ce  prince  avait  coutume  de  se  faire  lire, 
pf  udant  son  dîner,  les  gestes  des  rois  de  France. 

**  Les  recherches  de  l'abbé  Lebœuf  Tont  conduit  à  la 


soit  au  Roy  n*a  autre  de  noz  princes,  ne  mer- 
veiilement  aux  oyans,  se,  en  parlant  de 
leur  nobles  personnes ,  n*ay  tenu  Tordre  du 
rencoù  ihs  doivent  aler,  l'un  après  l'autre, 
selons  leurs  dégrez  et  les  instituées  honneurs 
de  France ,  parce  que  je  n'ai  parlé  du  Roy  qui 
à  présent  régne ,  premier  après  le  père ,  et  puis 
de  renc  ensuivant  :  la  cause  qui  m'a  meue  est 
pour  traictier  selons  l'ordre  du  temps  des  choses 
avenues  et  passées ,  lesquelles  n'eussent  esté 
continuées.  Si  dirons  d'or  en  avant,  en  suivant , 
du  fruit  de  la  très  excellant  tige ,  de  laquelle 
faisant  nostre  compte,  c'est  le  sage  roy  Charles, 
dont  avons  parlé  des  branches,  qui  sont  à  en- 
tendre ses  dignes  frères.  Or  dirons  du  fruit  is- 
sant  de  celle  noble  tige  et  arbre ,  c'est  ses  deux 
nobles  filz ,  le  très  excellent  prince ,  le  roy 
Charles  VI*  du  nom,  qui  est  à  présent  ;  et  Loys, 
duc  d'Orliens ,  son  firere. 

Cestuy  Charles  fù  nez  et  receups ,  à  grant  joye 
de  ses  parens,  comme  le  primier  né  ;  à  Paris,  en 
l'ostel  desamt  Pol,  le  dimenche  tiers  jour  de 
décembre,  en  Tan  1368,  en  la  tierce  heure 
après  midnuit ,  le  primier  jour  de  l'Advent. 
Grande  fu  la  consolacion  du  père,  de  laquelle, 
comme  très  crestien,  rendy  grâce  à  Dieu,  par 

<XX> 

que  grief  ne  soit  au  roi  ni  aux  autres  princes  ni  à 
ceux  qui  entendront  ce  traité,  si,  en  pariant  de 
leurs  nobles  personnes,  je  n'ai  point  tenu  Tordre 
du  rang  où  ils  doivent  aller  Tun  après  l'autre, 
selon  leurs  distinctions  et  les  institués  honneurs 
de  France;  si,  après  avoir  parlé  du  père,  je  n'ai 
point  parlé  du  roi  qui  règne  aujourd'hui,  et  ainsi 
de  suite.  La  raison  qui  m'a  fait  agir  ainsi,  c'est  le 
désir  de  traiter,  selon  Tordre  des  temps  ,  des 
choses  arrivées  et  passées.  Il  s'agira  désormais 
du  fruit  de  la  très-excellente  tige,  qui  est  le  sage 
roi  Charles,  de  cette  tige  dont  nous  avons  men- 
tionné les  branches,  qui  sont  les  dignes  frères  du 
roi.  Or,  nous  parlerons  du  fruit  sorti  de  cette  no- 
ble tige  et  de  cet  arbre  :  c'est  à  savoir  de  ses  deux 
fils;  le  très-excellent  prince,  le  roi  Charles,  VI* 
du  nom,  qui  règne  aujourd'hui ,  et  Louis,  duc 
d'Orléans,  son  frère. 

Ce  Charles  naquit,  et  fut  reçu  de  ses  parents 
avec  grande  joie,  comme  le  premier  né,  à  Paris  ^ 
en  Thôtel  de  Saint-Paul,  le  dimanche,  troisième 
jour  de  décembre,  Tan  1368,  à  trois  heures  après 
minuit,  le  premier  jour  de  TA  vent.  Grande  fut  la 
consolation  du  père  ;  il  en  rendit  grâce  à  Dieu , 
comme  très-chrétien,  dans  toutes  les  églises  de 
Paris,  à  Notre  -  Dame  et  ailleurs  ;  il  fit  dire 
louange  et  grâces  à  notre  Seigneur  par  grande 

découverle  d'une  seule  traduction  faite  par  Tordre  du 
duc  de  Bourbon:  c'est  celle  du  traité  de  la  Vieillette,de 
Cicéron,  dans  Tannée  1405.  Les  autres  traductions  sont 
restées  Inconnues  aux  savants. 
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toutes  esgttses  de  Paris,  à  Nostre  Dame ,  et  ail- 
leurs; à  grant  sonnerie,  en  diants  glorieux  et 
mélodieux,  fist  dire  laudes  et  grâces  à  nostre 
Seigneur. 

Solemnisa  la  feste  du  babtisement,  lecpiel  tu 
en  Tesglise  de  saint  Pol ,  à  très  haulte  honneur 
et  grant  compaignie  de  barons  et  haultes  prin- 
cepces  en  très  grant  quantité,  en  riches  abis. 
Joyaux  et  paremens ,  dames,  damoiselies,  bour- 
goises,  à  solemnité  de  torches,  et  tant  de 
gens  que  es  rues  on  ne  se  povoittoumer,  et  moult 
estoit  haulte  et  noble  chose  à  veoir;  le  peuple , 
d'autre  part ,  aloit  menant  feste ,  sanz  faire  aul- 
eun  ouvrage,  resjoys  de  la  nativité  de  leur 
prince ,  criant  :  «  Noé  et  que  bien  peust-il  estre 
»  venus  ?  » 

Comme  devant  ay  dit ,  le  Roy  son  père ,  par 
grant  cure  et  diligence  fist  nourrir  cest  enfent, 
tant  en  nourriture  de  sa  personne,  comme  quant 
vint  l'aage  de  cognoistre,  de  nourritures  de 
meurs  propres  à  prince,  et  introduccion  de 
lectres  ;  et  ainssi  le  continua  Jusques  en  Taage 
de  la  douzième  année,  en  laquelle,  à  grant  pré- 
judice de  Fenfent  et  de  tout  le  royaume, 
luy  failly  par  naturel  trespassement  ;  si  fti, 
en  sucoàiant  le  père,  couronné  à  Reins,  à 

OOO 

sonnerie,  par  chaols  glorieux  et  mélodieux  *. 

Il  solennisa  la  fête  du  baptême  de  l'enfont,  le- 
quel fut  célébré  dans  Téglise  de  Saiot-Paul ,  avec 
grand  honneur  et  grande  compagnie  de  barons  et 
hautes  princesses  en  grand  nombre,  et  riches 
liabits,  joyaux  et  parures,  dames,  damoiselies, 
bourgeoises,  à  solennité  de  torches;  tant  il  y 
avolt  de  monde  que  dans  les  rues  on  ne  savoit  où 
se  '  tourner.  G'étoit  moult  haute  et  noble  chose  à 
voir.  D*nn  autre  celé ,  le  peuple  alloit  menant 
fête,  sans  faire  aucun  ouvrage,  se  réjouissant  de 
la  naissance  de  leur  priuce ,  criant  :  Noël  et  que 
grand  Iden  arrive  ! 

Comme  je  l'ai  dit  devant ,  le  roi  son  père ,  par 
grand  soin  et  diligence,  fit  élever  cet  enfant,  tant 
sous  le  rapport  de  la  vie  temporelle  que  sous  le 
rapport  de  l'intelligence ,  des  moeurs  et  des  let- 
tres quand  Tâge  vint;  il  Téleva  ainsi  jusqu'à  sa 
douzième  année;  c'est  alors  qu'au  grand  préju- 
dice de  l'enfant  et  de  tout  le  royaume ,  le  roi 
Charles  loi  manqua  par  naturel  Irépassenient  ; 
successeur  de  son  père,  l'enfant  fut  couronné  à 

*  La  naissance  de  Charles  YI  fût  céléhrée  à  Rome 
avec  grande  solennité  ;  dans  un  fragment  de  la  chroni- 
que manuscrite  de  Jean  de  Nouelles  ou  de  Guise,  abbé  de 
Saint-Tincent  de  Laon,  imprimé  en  note,  tome  III.  Dis- 
sertation sur  V Histoire  ecclésiastique  et  civile  de  Pa- 
ris, de  Lebœuf,  on  Ht  ces  mots  sous  la  date  de  1968  : 
«  En  cest  an  fu  nés  Charles  fils  du  roy  de  France,  leprr. 
mier  dimanche  des  advents  ;  et  comme  les  nouveHes  en  vc. 
nlssent  à  Rorao  au  pape  Urbain,  auquel  !e  roy  Charles 


grant  feste  et  solemnité,  présent  grant  baronnie. 
En  ycelle  mesme année ,  après ,  vint  à  Paris, 
où  à  grant  joye  et  feste  de  tous,  fti  receu, 
comme  droit  et  raison  le  debvoit.  Ainssi  fait 
les  seremens  qui  y  appartiennent ,  et  les  hom* 
mages  et  féauîtez  receuz  de  ses  barons  et  sub- 
giez ,  prist  à  régner  ce  Jeune  Roy  en  si  belle 
apparence  de  meurs  chevalereux ,  de  noblece 
de  courage ,  largece  et  honneur  faire  aux  bons, 
quoœulsqui  vèoyent  son  enfenœ  si  incline  à 
armes ,  chevalerie ,  et  désir  de  voyagier  et  en- 
treprendre faiz,  Jugierent  que  celluy  roy  Charles 
estoit  nez  lequel,  es  prophédes  promis,  qui 
doit  faire  les  grans  merveilles  ;  et  encore  après, 
plus  le  certifia  la  merveilleuse  et  noble  victoire 
qu'il  ot  sur  les  Flamangs ,  en  Taage  de  quatorze 
ans;  car,  comme  assez  est  sceu,  comme  les 
communes  de  Flandres ,  par  maulvais  conseil , 
se  furent  rebellez  contre  leur  seigneur,  le  duc 
de  Rourgongne ,  qui  conte  en  estoit  à  cause  de 
Margarite,  fille  et  héritière  du  conté  .de  Flan- 
dres, comme  dit  est,  qu*il  avoit  espousée,  les 
fiez  de  sa  terre  ne  luy  vouloyent  rendre,  ains 
estoyent  rebelles  contre  leur  debvoirs  ;  parquoy 
le  sage  duc  et  conte,  considérant  que,  à  tel 
oultrage  de  commune  et  subgiez  souffrir  en  tel 

OOO 

Reims  avec  grande  (été  et  solennité ,  en  présence 
de  grande  baronnie. 

Dans  celte  même  année,  il  vint  à  Paris  oà  il 
fut  reçu  au  milieu  de  la  joie  universelle ,  comme 
on  le  devoit  par  droit  et  justice.  Après  avoir  re- 
çu tous  les  serments ,  les  hommages  de  ses  ba- 
rons et  sujets ,  ce  jeune  roi  commença  à  régner 
en  si  belle  apparence  de  mœurs  chevalereuses , 
de  noblesse  de  cœur,  de  magnificence  et  de  jus- 
tice, que  ceux  qui  voyoient  son  enfance  si  portée 
aux  armes ,  à  chevalerie ,  aux  voyages  et  entre- 
prises ,  jugèrent  que  ce  roi  Charles  étoit  le  roi 
promis  par  les  prophètes ,  le  roi  qui  devoit  faire 
les  grandes  merveilles.  Cela  fut  confirmé  par  la 
merveilleuse  et  noble  victoire  qu'il  remporta  sur 
les  Flamands  à  l'âge  de  quatorze  ans.  On  le  sait 
suffisamment  :  les  communes  de  Flandre,  par 
mauvais  conseil ,  s*étoient  révoltées  contre  leur 
seigneur,  le  duc  de  Rourgogne,  qui  étoit  leur 
comte  à  cause  de  son  mariage  avec  Marguerite , 
Glle  et  héritière  du  comté  de  Flandre;  ceux  qui 
lui  a  voient  prêté  foi  et  hommage  pour  leurs  terres 

son  père  avoit  supplié  que  il  priast  à  Dieu  que  il  peut 
avoir  lignée  ;  quant  il  le  sceut.  il  se  leva  de  disner  et  ût 
sonner  et  assembler  les  cardinaux  et  chanter  Te  Deum 
laudamus,  et  puis  chanter  une  messe  de  la  Nativité  no- 
tre Seigneur,  puer  natus  est  nohis,  »  Philippe  de  Mal- 
ziéres.  dans  le  troisième  livre,  ch.xiv  du  5onsr«  du  Vieil 
Pèlerin,  dit  que  le  pape  Urbain  V  avait  beaucoup  pleuré 
pour  obtenir  racconipiissement  des  vœux  de  Charles  V. 
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orgueil,  pourrait  estre  exemple  d'ainsi  faire  en 
tout  ce  royaume,  et  mesme  ce  serait  ou  préju- 
dice du  roy  qui  est  souverain  seigneur,  pour 
ce ,  par  son  conseil ,  y  ala  le  Roy  et  toute  sa  ba- 
ronnie ,  à  assemblée  bannie ,  moult  noble  et 
moult  redoubtable,  dont  les  Flamangs,  lors 
remplis  de  grant  oultrecuidanoe  et  présump- 
cion ,  s*assemblerent  à  bataille  contre  leur  sou- 
verain seigneur ,  le  Roy  de  France ,  et  contre 
<  leur  conte ,  et  furent  en  champ,  à  banieres  le- 
vées ,  le  jeudy ,  jour  vingt -septiesme  de  novem- 
bre ,  en  Tan  1 382  ;  et  là ,  en  la  haulte  plaine  de 
Rosebech ,  par  la  grâce  de  Dieu ,  ameur  de  tout 
drait,  furent  le  Roy  enfent  présent  en  la  bataille 
et  assemblée,  desconfis  quarante  mille  Flamans, 
et  leur  capitaine  Artevelle  mort,  et  la  plus  grant 
partie  d*eulx. 

Celle  grant  victoire  certifia  Tespérance  des 
gens ,  la  bonne  fortune  et  prapice  eur  au  jueune 
Roy ,  et  sanz  faille  n'y  eust  mie  failiy ,  au  noble 
courage  et  grant  voulenté  qu'il  a ,  se  maladie  ne 
l'eust  de  ce  empéchié;  auquel  inconvénient,  à 
iuy  et  à  son  royaume  Dieux  tout  poissant,  par 
sa  digne  miséricorde  vueille  remédier  par  Iuy 
donner  entérine  santé  1  Car,  de  sa  condicion,  est 
prince  tout  bon  et  si  noblement  condicionné  qu'il 
n'y  a  nul  deffault  :  il  est  souverainement  bel  de 

ooo 

ne  voaloienl  plus  le  reconnotlro ,  mais  ils  étoient 
rebelles  contre  lear  devoir.  C'est  pourquoi  le  sage 
duc  et  comte,  considérant  qu'un  tel  exemple  de 
rébellion  pou  voit  devenir  funeste  à  la  paix  du 
royaume ,  et  que  cet  exemple  seroit  même  an 
préjudice  du  roi  qui  est  souverain  seigneur,  en- 
gagea le  roi  à  rétablir  Tordre;  le  jeune  Charles, 
après  avoir  convoqué  fous  ses  vassaux ,  marcha 
contre  les  Flamands  à  la  tète  de  toute  sa  baronnie; 
alors  les  Flamands ,  remplis  de  grande  outrecui- 
dance et  présomption ,  s'assemblèrent  en  bataille 
contre  leur  souverain  seigneur,  le  roi  de  France, 
et  contre  leur  comte ,  et  se  montrèrent,  bannières 
levées ,  le  jeudi  vingt-septième  jour  de  novembre 
en  1382;  là,  dans  la  grande  plaine  de  Rosbek, 
par  la  grâce  de  Dieu  qui  aime  le  bon  droit,  Ten- 
fant  roi  assistant  à  la  bataille ,  furent  déconGts 
quarante  mille  Flamands;  leur  capitaine  Arte- 
velle périt,  et  la  plus  grande  partie  des  Flamands 
périt  aussi. 

Cette  grande  victoire  réalisa  les  espérances 
qu'on  avoît  mises  dans  le  jeune  roi ,  et  montra  la 
fortune  bonne  et  propice  pour  lui  ;  et  certes  la 
fortune  ne  lut  eut  mie  failli  dans  son  noble  cou- 
rage et  sa  grande  volonté,  si  la  maladie  ne  Fen 
eût  empêché  :  que  le  Dieu  tout-puissant ,  par  sa 
digne  miséricorde ,  veuille  lui  rendre  la  santé , 
pour  faire  cesser  son  malheur  qui  est  aussi  le 
malheur  du  royaume  !  car  il  est  d'un  si  bon  et  si 
noble  naturel  quil  est  sans  défaut;  il  est  sonve- 


corps  et  de.  viaire,  grant  de  corps  plus  que  les 
communs  honunes,  bien  formé  et  de  beauls 
membres;  aime  les  chevaliers,  les  nobles  et  les 
bons  ;  et  voulentiers  ot  parler  d'armes  qui  plus 
Iuy  plaisent  que  nulle  riens  ;  à  sa  grant  béni- 
gnité ,  doulceur  et  clémence  autre  ne  se  accom- 
pare  ;  humain  à  toutes  gens ,  sanz  nul  orgueil , 
de  si  grant  amour  à  ses  parens ,  amis  et  affins, 
et  mesme  à  ses  officiers  qu'il  n'est  chose  qu'il 
leur  voulsist  véer  ;  plus  large  et  libéral  qu'on- 
ques  ne  fu  Alixandre,  car,  tout  soit  sa  poissance 
moult  grant,  la  grant  franchise  et  libéralité 
l'excède  et  passe  en  toutes  choses  ;  son  peuple 
aime  et  ses  subgiez ,  et  moult  envis  les  charge  ; 
et  à  brief  dire ,  tant  est  plain  de  grand  béni- 
gnité, doulceur  et  amour,  que  Dieu  le  démonstre 
mesmes  eu  l'emprainte  de  sa  face  ;  en  telle  ma- 
nière que,  de  providence  divine ,  a  une  telle 
singulière  grâce ,  que  toute  personne  qui  le  voit, 
soit  estrangier  prince ,  ou  autre ,  est  amoureux 
et  resjoy  de  sa  personne ,  dont  maintes  foiz  ay 
eu  admiracion ,  véant  le  grant  peuple ,  femmes, 
enfens,  et  toutes  gens  fuir  par  les  rues  pour  le 
veoir  passer,  quant  il  est  respassez  de  sa  ma- 
ladye,  mesmement  gens  de  nacion  non  trop  fa-^ 
miliaire  a  ceste,  passans  par  Paris  leur  ¥oye ,. 
qui,  en  le  regardant,  a  peu,  pleuroyent  de  com- 
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rainement  beau  de  corps  et  de  visage ,  grand  de 
corps  plus  que  les  autres  hommes,  bien  fait  et 
formé  de  beaux  membres  ;  il  aime  les  chevaliers, 
les  nobles  et  les  bons  ;  il  entend  parler  avec  plai- 
sir des  armes  :  les  armes  lui  plaisent  plus  que- 
toute  chose;  il  ne  peut  être  comparé  à  personne 
pour  la  bénignité ,  la  douceur  et  la  clémence  ;  \\ 
est  doux  envers  toutes  gens,  et  sans  nul  orgueil; 
il  aime  de  si  grand  amour  ses  parents ,  amis  et 
alliés  et  même  ses  officiers,  qu'il  n'est  bonne 
chose  quil  ne  désire  pour  eux  ;  il  est  plus  magni'- 
fique  et  libéral  que  oncques  fut  Alexandre  ;  quel- 
que grande  que  soit  sa  puissance,  sa  grande  fran- 
chise et  libéralité  Texcède  et  la  dépasse  en  tontes 
choses.  Il  aime  son  peuple  et  ses  sujets ,  et  c'est 
malgré  lui  qu'il  les  charge.  En  un  mol ,  tant  it 
est  plein  de  grande  bénignité,  douceur  et  amour., 
que  Dieu  le  montre  même  dans  Tcxpression  de  M 
face;  la  grâce  parliculière  de  la  Providence  divine 
éclate  en  lui  do  telle  manière,  que  tout  homme 
qui  le  voit,  soit  un  prince  étranger  ou  autre,  est 
amoureux  et  resjoui  de  sa  personne  que  maintes 
fois  j'ai  admirée;  j'ai  vu  le  grand  peuple,  femmes, 
enfants  et  toutes  gens  courir  dans  les  rues  pour 
le  voir  passer  dans  l'intervalle  de  sa  maladie; 
chacun ,  même  les  étrangers  qui ,  passant  par  Pa- 
ris, veulent  voir  le  roi, en  le  regardant  pleure 
de  compassion  pour  son  infirmité  et  maladie;  un 
tel  amour  indique  que  celui  qui  en  est  l'objet  est 
un  élu  de  Dieu. 
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passion  de  son  enfetmeté  et  malage^  dont  tel 
amour  peut  venir ,  qoi  ne  peut  estre  autre  chose 
fors  don  prédestiné  esleu  de  Dieu. 

Autre  merveille  se  considère  et  fait  a  noter 
ou  cours  de  sa  vie  de  cestui  prince ,  et  de  ce  je 
me  raporle  à  tous  les  plus  anciens  qui  aujour- 
duy  vivent,  se  vérité,  sanz  parler  à  voulenté , 
veulent  dire  ,  et  aux  registres  des  choses  pas- 
sées, que,  depuis  Taage  de  cent  ans  et  plus, 
duquel  temps  ne  puis  parler ,  fors  par  le  rap- 
port des  escriptures  et  croniques,  ne  fu  le 
royaume  de  France  plus  riche,  Dieux  soit  louez; 
plus  le  demaine  et  les  fiez  acreus ,  la  poissance 
et  noblece,  en  chevalerie  et  toutes  choses 
greigneur ,  ne  plus  augmentée;  plus  en  paix, 
moins  molestez,  gens  de  tous  estas ,  plus  riches, 
mieulx  meublez,  soyent princes,  nobles ,  clercs, 
bourgoiz ,  ouvriers  et  gens  de  commun  ;  qu'il 
est,  de  bonne  heure  soit  dît ,  aujourduy ,  et  a 
esté  tousjours  en  amendant  au  temps  du  Roy 
adés  vivant,  nonobstant  ce  que  à  nostre  na- 
ture imperfaicte  ,  en  ce  monde  non  assouvie  , 
ne  souffise  mie ,  et  que  maintes  murmuracions 
àyent  esté  et  soyent  sus  le  gouvernement  des 
princes  et  leur  conseil,  sur  le  fait  du  royaume; 
mais  plaist  au  benoit  filz  de  Dieu,  que  jamais 
n'alast  pisi  je  tien  que  ce  seroit  le  plus  glorieux 
royaume  qui  temporisast  soubs  les  nues ,  non- 
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Une  aatre  merveille  est  à  considérer  et  à  noter 
dans  le  récit  de  la  vie  de  ce  prince ,  et  pour  cela  je 
m'en  rapporte  à  tons  les  plus  anciens  qui  vivent 
aajourd'hui,  s'ils  veulent  dire  la  vérité;  je  m'en 
rapporte  aussi  aux  registres  des  choses  passées  : 
c'est  que  depuis  cent  ans ,  et  je  ne  puis  parler 
d'un  temps  plus  reculé  que  d'après  les  écritures 
et  chroniques,  le  royaume  de  France  ne  fut  plus 
riche  ;  Dieu  en  soît  loué  !  Jamais  depuis  ce  temps 
le  domaine  et  les  flefs  n'ont  été  plus  accrus,  la 
puissance  et  noblesse  en  chevalerie  plus  augmen- 
tée ;  jamais  le  pays  n'a  été  plus  en  paix  et  moins 
molesté  ;  jamais  on  n'a  vu  plus  d'aisance  et  de  ri- 
chesse parmi  les  gens  de  tous  états  :  princes,  no- 
bles, clercs,  bourgeois,  ouvriers  et  gens  de  com- 
mun. Hàtonsnous  de  dire  que  l'état  du  royaume, 
sous  le  roi  vivant,  s'est  amélioré  peu  à  peu ,  quoi- 
que ce  progrès  puisse  ne  pas  complètement  suf- 
fire à  notre  imparfaite  nature  qui  ne  peu!  être 
satisfaite  en  ce  monde,  quoiqu'il  y  ait  eu  maints 
murmures  sur  le  gouvernement  des  princes  et 
leur  conseil,  sur  le  fait  du  royaume;  ahl  plût 
au  benott  fils  de  Dieu  que  jamais  le  royaume  n'al- 
lât pis  I  je  tiens  que  ce  seroit  alors  le  plus  glo- 
rieux royaume  qu'il  y  eût  sous  les  nues ,  nonob- 
stant que  la  chose  publique  ne  soi!  gouvernée  au  gré 

'  Louis,  né  en  1396,  mort  en  1415. 

'  '  Jean  et  Charlen  :  le  premier  né  en  1306,  mort  en 


obstant  que,  au  gré  de  tous,  qui  seroit  impos- 
sible ,  ne  soit  mie  gouvernée  la  chose  publique  : 
mais  considéré  tout  ensemble ,  qui  bien  au  cler 
y  veult  regarder,  je  tien  que  ma  parolle  sera 
véritable  trouvée,  combien  que  le  sage  roy 
Charles  avoit  fait  le  préparatif  de  ceste  grant 
félicité;  mais,  comme  en  riens  depuis  ne  soit 
amoindri  Testât  de  la  couronne  de  France,  ne 
la  richece  de  la  communité,  est  à  présumer,  et 
je  le  tiens ,  que  Dieu,  du  trésor  de  sa  libéralité , 
veult  récompenser  à  cestui  Roy ,  pour  le  sous- 
trait de  santé  et  le  flayel  et  glaive  sur  luy  des- 
cendu ,  non  mie  par  ses  péchiez ,  mais  de  ceuls 
du  peuple  punis  en  sa  personne.  Ainssi ,  comme 
les  vengences  de  Dieu  soyent  merveilleuses  : 
ainssi,  comme  Jadis  la  punicion  du  péchié  de 
David,  Dieu  purgia  par  la  percussion  du  peuple, 
peut  estre  pour  nos  péchiez.  Dieu  consent  la 
playe  sus  nostre  chief. 

Une  autre  grâce  que  Dieu  donna  jadis  à  noz 
pères  anciens,  par  grant  espéciaulté,  à  ce  Roy  ; 
car  il  a  moult  belle  ligniée  d'enfens  encore 
moult  jeunes  d'aage  :  le  primier  filz,  dit  duc  de 
Guienne,  tant  bel  prince  et  de  si  belle  appa- 
rence en  toutes  choses  bonnes ,  comme  prince 
peut  estre;  autres  deux  filz  semblablement 
beauls  et  gracieux,  par  lesquelz,  se  Dieu  plaist, 
sera,  en  leur  temps,  ce  royatmie  gardez  et  sous- 
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de  tous,  ce  qui  seroit  impossible.  Mais  si  on  con- 
sidère l'ensemble  des  choses ,  et  si  on  veut  bien  y 
voir  clair,  je  tiens  que  ma  parole  sera  trouvée 
véritable  :  le  sage  roi  Charles  avoit  fait  le  prépa- 
ratif de  celte  grande  félicilé.  Comme  depuis  le 
roi  Charles  la  couronne  de  France  n'a  point  été 
amoindrie  et  que  le  bien  commun  n'a  rien  perdu, 
je  tiens  que  Dieu  a  tiré  du  trésor  de  sa  libéralité 
celte  récompense  pour  notre  roi;  et  Dieu  a  voulu 
dédommager  ainsi  ce  monarque  de  lui  avoir  ôté 
la  simté,  et  d*avoir  fait  descendre  sur  lui  le  fléau 
et  le  glaive,  non  point  à  cause  de  ses  péchés,  mais 
à  cause  des  péchés  du  peuple  puni  dans  la  personne 
de  son  roi.  Les  vengeances  de  Dieu  sont  merveil- 
leuses. Jadis ,  pour  punir  le  péché  de  David ,  Dieu 
frappa  son  peuple;  aujourd'hui  c'esl  le  chef  que 
Dieu  frappe  pour  nos  péchés. 

Dieu  a  donné  spécialement  à  ce  roi  une  gràco 
que  Dieu  donna  jadis  à  nos  pères  anciens  ;  il  a 
moult  belle  lignée  d'enfants  encore  moult  jeunes 
d'âge.  Le  premier  fils,  appelé  le  duc  de  Guien- 
ne * ,  est  aussi  beau  prince  et  d'aussi  belle  ap- 
parence en  toutes  choses  que  prince  puisse  l'être; 
il  a  deux  autres  fils  "*  également  beaux  et  gra- 
cieux par  qui,  si  Dieu  veut,  le  royaume  sera  un 
jour  gardé  et  défendu  contre  les  ennemis.  Il  a 

1416:  ic  second,  né  en  lf02.  fut  roi  sous  le  nom  de  Char- 
les VIL 
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teuuz  contre  tous  ennemis  ;  quatre  belles  filles  ; 
Taisnée ,  pieça,  couroonée  du  royaume  d'An- 
gleterre, comme  dit  est  ;  Tautre,  espouse  au  duc 
de  Brétaigue  :  laquelle  noble  compaignie  Dieu, 
par  sa  saincte  miséricorde,  vueille  saulver  et 
maintenir  en  bonne  convalescence.  Anien. 


Chap.  XVI  :  Cy  dit  du  duc  d'Orliens. 

L'autre  filz  du  sage  roy  Charles  fu  Loys, 
duc  d'Orliens  à  présent  vivant,  florissant  par 
grâce  de  Dieu  en  bien.  Gestui  Loys,  acroiscent 
la  joye  du  père,  nasqui  trois  ans  après  le  sus- 
dit Charles  dont  nous  avons  parlé;  (d'une  fille 
entre  deus  ne  fab  moult  grant  mençion ,  ne  de 
trois  autres,  moult  belles  dames,  pour  ce  que 
assez  jeunes  trespasserent.)  Grant  Joye  et  so- 
lemnité  ta  faicte  de  sa  naiscence  :  le  Roy,  res- 
joy  d'avoir  deus  beauls  eiifens  masles,  fist  célé- 
brer en  chants  et  sons  mélodieus ,  par  toutes 
esglises,  louanges  à  nostre  seigneur  ;  grant  feste 
fù  entre  les  barons^  et  le  peuple  faisant  grant 
feu  par  toutes  les  rues  de  Paris  en  signe  de  so- 
lemnisée  joye. 

Le  sage  roy,  son  père,  luy  fist  amenistrer 
nourreture  propice  en  toutes  choses  ;  l'adminis- 
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quatre  filles  belles  :  Talnée  *",  depuis  long-temps 
couronnée  reine  d'Angleterre  ;  Faulre  *%  épouse 
du  duc  de  Bretagne.  Que  Dieu,  par  sa  sainte  mi- 
séricorde, veuille  sauver  et  maintenir  cette  noble 
compagnie  en  bonne  convalescence  I  Ainsi  soit-il. 


Chap.  XVI  :  Ici  on  parle  du  duc  d* Orléans, 

Le  second  fils  du  sage  roi  Charles  fut  Louis , 
duc  d'Orléans,  aujourd'hui  vivant  el  florissant  en 
bien  par  la  grâce  de  Dieu.  Ce  Louis,  augmentant 
la  Joie  du  père  ,  naquit  trois  ans  après  le  susdit 
Charles  dont  nous  avons  parlé  (Charles  VI).  Je 
ne  ferai  pas  grande  mention  d'une  fille*''*,  née  en- 
tre les  deux,  ni  de  deux  autres  ****  moult  belles 
dames,  parce  qu'elles  trépassèrent  assez  jeunes. 
Il  y  eut  grande  Joie  et  grande  solennité  à  la  nais- 
sance de  Louis.  Le  roi,  se  réjouissant  d'avoir 
deux  beaux  enfants  mâles,  fit  célébrer  louange  à 
notre  Seigneur ,  dans  toutes  les  églises,  par  des 
chants  et  des  sons  mélodieux  ;  il  y  eut  grande  fête 
parmi  les  barons,  et  le  peuple  fit  grand  feu  dans 
toutes  les  rues  de  Paris,  en  signe  de  Joie  solen- 
nelle. 

Le  sage  roi ,  son  père,  lui  fit  donner  une  édu- 

*Ifabelle,  née  en  1380,  mariée  au  roi  Richard. 

**  Jeanne,  née  en  t9lM.  Les  deux  autres  filles  de  Char- 
les VI  étaient  Michelle,  femme  de  Phiiippe-le-Bon.  duc 
de  Bourg<>gDe,  et  Catherine,  femme  de  Henri  VI,  roi 
d'Angleterre. 


tracion  et  garde  commist  a  ime  bonne  et  sage 
dame,  appellée madame  de  Roussel,  qui  par 
grant  soing  le  nourry,  et  la  bonne  dame,  très 
qu'il  sceust  aprendre  à  parler,  les  premières  pa- 
rolles  que  elle  luy  apprist  fu  son  Ave  Maria ,  et 
par  elle  fù  si  duit,  que  c'estoit  doulcete  chose 
luy  oir  dire ,  enfendablement  à  genoulz ,  ses 
petites  mains  Joinctes  devant  l'image  Nostre- 
Dame  ;  et  de  bonne  heure  aprist  à  Dieu  servir  : 
car  il  a  très  bien  continué  en  dévocions ,  oroi*. 
sons,  à  l'esglise  estre  longuement,  et  à  oyr  et 
dire  grant  service  ;  bonnes  gens  et  dévotz  aime 
et  voulentiers  ot  leur  enseignemens,  comme  il 
appert  par  la  fréquentacion  qu'il  fait  chascun 
jour  par  long  espace  en  l'esglise  des  Célestins , 
où  a  couvent  de  sains  preudeshomes  servant 
Dieu,  et  là  ot  le  service;  de  laquelle  fi*équenta- 
don  est  impossible  que  son  ame  et  ses  meurs 
n'en  vaillent  mieulx,  et  que  Dieu  en  ses  fais  ne 
luy  soit  plus  propice;  donne  voulentiers  aux 
povres ,  et  largement ,  et  chascun  jour  de  sa 
main  ;  est  moult  dévot,  par  espécial ,  ou  temps 
de  la  passion  de  nostre  Seigneur  ;  le  service  ot 
voulentiers  en  ladicte  dévote  place,  soubstrait 
de  toutes  gens ,  fors  des  preudes  hommes  de 
léans;  visite,  oudit  temps,  l'Ostel-Dieu  et  les 
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cation  convenable  en  toutes  choses  ;  il  le  confia 
à  la  garde  et  surveillance  d'une  bonne  et  sage 
dame,  appelée  madame  Roussel ,  qui ,  par  grand 
soin,  réleva;  et,  dès  que  le  jeune  prince  sut  par- 
ler, les  premières  paroles  qu'elle  lui  apprit,  ce 
fut  son  Ave  Maria;  par  elle  il  fût  si  bien  instruit, 
que  c'étoit  doucette  chose  que  de  lui  entendre 
dire  son  Ave  Maria ,  enfancialement  à  genoux , 
ses  petites  mains  Jointes  devant  l'image  de  Notre- 
Dame;  il  apprit  de  bonne  heure  à  servir  Dieu,  et 
il  a  très-bien  continué  en  dévotion  et  oraisons  :  il 
reste  long-temps  à  l'église  et  se  platt  à  entendre 
et  à  dire  le  grand  service  ;  il  aime  les  bonnes  gens 
et  les  personnes  pieuses;  il  écoute  volontiers  leur 
enseignement,  comme  cela  se  voit  par  les  longues 
stations  qu'il  fait  chaque  Jour  dans  Téglise  des 
Célestins,  où  il  y  a  réunion  de  saints  prud'hom- 
mes servant  Dieu  ;  c'est  là  qu'il  assiste  au  ser- 
vice. Il  est  impossible  que  cette  fréquentation  de 
l'église  ne  rende  point  meilleures  son  àme  et  ses 
mœurs,  et  qu'elle  ne  lui  obtienne  la  protection  de 
Dieu.  Il  donne  volontiers  aux  pauvres  et  large- 
ment, et  il  donne  chaque  Jour  de  sa  propre  main  ; 
il  est  moult  pieux,  particulièrement  au  temps  de 
la  passion  de  notre  Seigneur;  il  entend  volontiers 
le  service  dans  ledit  lieu  sacré,  séparé  de  toutes 

•••  Marie,  morte  en  13T7. 

*'**  Le  teite  porte  troi$  autres,  au  lieu  de  deux  ;  c'est 
probablement  une  erreur  de  copiste.  Ces  deux  princesses 
étaient  :  Isabelle,  née  en  1373,  morte  en  1377.  et  Cathe- 
rine née  en  1977,  morte  en  1388. 
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poYres  malades,  leur  donne  Taumosne  de  sa 
main,  et  visite  les  sainctes  plaees. 

Ce  prince  est  de  très  noble  courage  et  grant 
Youlenté  sur  la  confusion  de  noz  ennemis, 
comme  il  y  a  paru  et  pert,  par  ce  que  hardie- 
roent  et  de  grant  désir  s*est  mis  en  tout  debvoir, 
par  ses  lettres  et  messages  envoyées  en  Angle- 
terre, comment  la  mort  du  bon  roy  Richart,  à 
qui  sa  niepce  par  mariage  estoit  donnée ,  fîist 
vengiée ,  et  luy  mesmes  offert  son  propre  corps 
en  preuve  contre  Henry«de  Lancastre,  à  présent 
roy,  et  par  maintes  autres  offres  valeureuses 
d'armes,  comme  il  appert  par  les  lettres  de  ce 
escriptes,  lesquelles  dites  armes  offertes  en  plu- 
seurs  manières  n'a  osé  ledit  Henry  accepter, 
n'accomplir. 

Cestui  prince  aime  les  gentilzbommes  et  les 
preux  qui  par  valllantisse  voyagent  et  s'efforcent 
d'aceroistre  l'onneur  et  le  nom  de  France  en 
maintes  terres,  les  ayde  du  sien,  les  honneure 
et  soustient.  Cestui  est  aujourduy  le  retrait 
et  refuge  de  chevalerie  de  France ,  dont  tient 
noble  court  et  moult  belle  de  gentilshommes 
Jeunes ,  beauls ,  Jolis  et  bien  assesmez,  tout  ap- 
prestez  d'euls  embesoingnier  pour  bien  faire.  A 
luy  viennent  de  toutes  pars  pour  sa  belle  Jeu- 
nece  et  espérance  de  son  bienfidt,  et  il  les 
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gens,  hormis  des  prod^hommes  qui  prient  avec 
lui  ;  il  visite,  au  temps  de  la  passion,  THôtel-Dieu 
et  les  pauvres  malades,  leur  donne  i'anmône  de 
ses  mains  et  visite  les  lieux  sacrés. 

Ce  prince  déploie  un  grand  courage  et  une 
grande  force  contre  les  ennemis,  comme  cela  s'est 
vu  et  se  voit  encore  par  les  lettres  et  messages 
qu'il  a  hardiment  portés  en  Angleterre  *  pour 
venger  la  mort  da  bon  roi  Richard  qui  avoit  eu  sa 
nièce  en  mariage  ;  loi-roème  avoit  offert  son  pro- 
pre corps  en  preuve  contre  Henri  de  Lancastre, 
à  présent  roi  d'Angleterre,  et  avoit  montré  son 
courage  par  maintes  offres  valeureuses  d*armes , 
comme  cela  se  voit  par  les  lettres  écrites  sur  ce 
sujet  ;  ledit  Henri  n'a  point  osé  accepter  lesdites 
armes  offertes  de  plusieurs  manières. 

Ce  prince  aime  les  gentilhommes  et  les  preux 
qui,  par  vaillance,  voyagent  et  s*efforcent  d'ac- 
croître  le  nom  et  Thonneur  de  la  France  en  main- 
tes terres  ;  il  les  aide  du  sien,  les  honore  et  les 
protège.  Il  est  aujourd'hui  l'asile  et  le  refuge  de 
chevalerie  de  France  ;  il  tient  noble  et  belle  cour 
de  chevaliers  et  de  gentilshonunes,  jeunes,  beaux, 
Jolis  et  très-parés,  tout  prèls  à  bien  faire  au  be- 
soin. Ils  viennent  à  lui  de  toutes  parts  pour  sa 
belle  jeunesse  et  par  l'espoir  de  ses  bienfaits;  il 
leur  fait  aimable  accueil ,  et  parmi  eux,  Louis 

*  Christine  parle  ici  du  défl  enroyé,  en  1402.  par  le 
doc  d*0rléan8aa  roi  Henri  d*  Angleterre,  coupable  de  la 


reçoipt  amiablement,  et  entr'eulx  est  en  main- 
tien de  prince  tout  tel  qu'il  appartient. 

En  ses  Jeunes  faiz,  est  entoutes  choses  très 
avenant  ;  bel  est  de  corps,  et  a  très  doulce  et 
bonne  phinozomie,  gracieux  en  ses  esbatemens  ; 
ses  riches  et  genz  abillemens  bien  luy  siéent  ; 
bel  se  contient  à  cheval  ;  abillemens  à  feste  se 
scet  avoir,  et  très  bien  dance  ;  Jeue  par  cour- 
toise manière;  rit  et  soulace  entre  dam*es  ave- 
namment. 

Ses  oondicions  sont  telles  :  il  aime  les  bons , 
comme  dit  est;  il  a  sens  naturel  tel  que  nul  de 
son  aage  ne  le  passe,  maintieng  hauH  et  béni- 
gne, parolle  rassise  et  agmodérée;  n'a  en  luy 
felonnie,  ne  cruaulté,  doulce  response  et  amia- 
ble rent  à  toute  personne  qui  à  luy  a  à  besohi- 
gnier  ;  et,  entre  les  autres  grâces  qu'il  a,  certes, 
de  belle  parleure  aomée  naturelement  de  rè- 
thorique,  nul  ne  le  passe  ;  car,  comme  il  aviegne 
souventefoiz ,  devant  luy  faictes  maintes  cola- 
cions  de  grant  congrégacions  de  sages  docteurs 
en  sciences  et  clercs  solemnelz,  aussi  au  conseil 
et  alieurs,  où  maint  cas  sont  proposez  et  mis  en 
termes  de  diverses  choses ,  merveilles  est  de  sn 
mémoire  et  belle  loquelle;  car  n'y  aura  si  es- 
trange  proposlcion  que,  au  respondre,  il  ne  ré- 
pète de  point  en  point,  par  ordre,  à  chascun,  si 
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est  en  maintien  de  prince  comme  il  convient. 

Il  est  en  toutes  choses  très-avenant:  il  est  beau 
de  corps,  il  a  très-douce  et  bonne  physionomie  ; 
il  se  montre  gracieux  dans  ses  ébats;  les  riches  et 
charmants  vêtements  lui  vont  bien  ;  il  se  tient 
bien  à  cheval;  il  lui  sied  d'avoir  des  habits  de  fête, 
et  danse  très-bien;  il  joue  par  courtoise  manière , 
rit  et  s'amuse  avec  les  dames  canmie  il  convient. 

Ses  qualités  sont  telles  :  il  aime  les  bons, 
comme  cela  a  été  dit  ;  il  a  un  sens  naturel  tel 
que  personne  de  son  âge  ne  le  passe;  il  a  un 
maintien  noble  et  bienveillant;  sa  parole  est  grave 
et  calme;  il  n'y  a  en  lui  ni  félonie  ni  cruauté;  il 
rend  douce  et  aimable  réponse  à  toute  personne 
qui  a  besoin  de  lui;  entr'autres  avantages,  il  en  a 
un  pour  lequel  nul  ne  le  passe,  c'est  une  belle 
parlure  naturellement  ornée  de  rhétorique.  Dans 
des  réunions  de  sages  docteurs  en  sciences  et  de 
clercs  solennels  ,  dans  le  conseil  et  ailleurs,  où 
maints  cas  sont  proposés  et  agités  de  diverses 
manières,  c*est  chose  merveilleuse  que  sa  mé- 
moire et  sa  belle  loquelle.  Il  n'y  a  point  de  pro- 
position qu'il  ne  répète  de  point  en  point,  en  ré- 
pondant à  chacun,  et  toutes  ses  réponses  sont  si 
promptes,  si  parfaites,  qu'on  croiroil  qu'il  a  étudié 
la  matière  de  longue  main.  Quand  il  parle,  c'est 
une  belle  chose  que  de  voir  son  beau  maintien  , 

mort  de  Richard  IV  et  usurpateur  de  son  trône;  Ri- 
chard IV  arall  pour  femme  Isabelle,  flile  de  Charles  YI. 
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bien  et  si  vivement  responde  on  réplique ,  s'il 
afiQert,  qu'il  semble  que  de  longue  main  ait 
estudié  la  matière;  et  par  si  bel  maintien  et 
signorie  contenance  parle,  attrait  non  de  haulte 
ne  de  ûere  parolle,  mais  rassisément  et  tout  en 
paix,  que  ce  est  grant  beaulté  :  et  ce  ay-je  veu 
de  mes  yeulx ,  comme  j'eusse  affaire  aucune 
requeste  d'ayde  de  sa  paroi  le,  à  laquelle  de  sa 
grâce,*  ne  faillis  mie;  plus  d'une  beure  fus  en 
sa  présence ,  où  Je  prenoye  grant  plaisir  de 
veoir  sa  contenance,  et  si  agmodérément  expé- 
dier besongnes,  chascune  par  ordre;  et  moy 
mesmes,  quant  vint  à  point ,  par  luy  fus  appel- 
lée,  et  fait  ce  que  requéroye. 

Avec  les  autres  bonnes  oondidons  n'est  mie 
moult  vindicatif  de  desplaisirs  receus ,  tout  le 
peust-il  bien  faire  ;  et  certes,  c'est  moult  noble 
condicion  à  prince.  Pitié  a  de  ceuis  qu'il  voit 
confus,  si,  conune  une  fois,  entre  les  autres  de- 
monstrances  de  sa  bénignité,  avint,  comme  il 
regardast  luictier  de  ses  gens  enmy  sa  court,  un 
Jeune  homme,  eschaufifé  d'ire  trop  follement, 
donna  une  buffe  à  un  autre;  cellui  fù  moult  fe- 
lonnessement  pris  et  menaciez,  pour  l'injure 
faicte  devant  le  prince,  que  le  poing  aroit  ooppé; 
le  bon  Duc,  comme  il  veist  le  ca^  d'omme 
moult  confus,  dist  à  ses  gens  tout  bas  :  «  Dictes, 
»  dictes,  qu'on  luy  face  paour,  et  que  on  le  laisse 
»>  aler.  » 

N'a  cure  d'oyr  dire  deshonneur  de  femmes, 
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sa  noble  coDleoance;  cet  air  ne  lui  vienl  poini 
d'une  dédaigneuse  fierté,  maïs  de  sa  maturité  et 
de  sa  paix  iolérieure  ;  et  cela,  Je  Fai  vu  de  mes 
yeux  lof»qoe  j*ai  eu  besoin  de  recourir  à  loi  ;  Je 
restai  plus  d'oM  beore  en  sa  préseoce,  et  Je  pre- 
Dois  flpraod  plaisir  à  voir  sa  contenance,  à  le  voir 
expédier  Umîe»  les  affaires  chacune  à  son  toar; 
mof-méme,  quand  mou  tour  vint,  Je  fus  appelée 
par  lai,  et  il  fit  ce  que  Je  demandois. 

Ajoutez  à  ses  bonnes  qualités  qa*il  ne  cherche 
point  à  se  venger  des  torts  qu'on  a  pu  avoir  en- 
vers lai,  et  certes,  c'est  là  une  noble  qualité  pour 
un  prince.  Il  a  pitié  de  ceux  qu'il  voit  confus, 
comme  une  fois  cela  arriva  pour  faire  éclater  en- 
core sa  bénignité  :  le  prince  regardoit  lutter  de 
ses  gens  an  milieu  de  sa  cour;  un  Jeune  homme, 
enflammé  de  colère  trop  follement,  donna  une 
buffe  à  un  autre;  le  Jeune  homme  fut  sévère- 
ment blâmé  et  menacé  qu'il  auroit  le  poing  coupé 
pour  l'injure  faite  devant  le  prince.  Le  bon  duc, 
comme  il  vit  le  cas  de  cet  homme  moult  con- 
fus^ dit  à  ses  gens  tout  bas  :  a  Dites,  dites,  qu'on 
)»  lui  fasse  peur  et  qu'on  le  laisse  aller.  » 

Il  n'écoute  Jamais  le  mal  qu'on  dit  des  femmes, 
et  ne  médit  de  personne,  et  ne  croit  pas  légère- 
ment le  mal  qu'on  lui  rapporte  sur  autrui ,  à 


ne  de  nuUuy  mesdire,  et  ne  croit  mie  de  legier 
mal  qu'on  luy  rapporte  d'autruy ,  à  l'exemple 
du  sage,  et  dit  telles  notables  paroles  :  «  Quant 
»  on  me  dit  mal  d'aucun,  je  considère  se  celluy 
»  qui  le  dit  a  aucune  particulière  hayne  à 
»  celluy  dont  il  parle  ;  aussi  se  envie  luy  fait 
»  dire,  ou  se  il  tient  à  le  despointer  d'aucun 
»  degré  pour  y  estre  luy  mesmes.  »  Et  ceste 
sage  et  bonne  condicion  à  prince,  de  non  croire 
de  legier ,  me  ramentoit  ce  qui  est  escript  à 
ce  propoz  du  vaillant  empereur  Julius-Gésar, 
que,  entre  les  autres  vertus  de  luy,  il  ne  créoit 
mie  de  legier  maulvais  rapports.  Une  foiz  luy 
fti  dit ,  que  un  de  ses  chevaliers  avoit  dit  mal 
de  luy;  l'Empereur  respondy,  que  il  ne  le 
croyoit  mie;  et  comme  l'autre  Jurast  et  affer- 
mast  que  voir  estoit.  César  respondy  que  ce 
n'estoit  mie  chose  créable ,  que  il  ne  fust  amez 
de  celluy  à  qui  il  avoit  bien  fait.  Aristote 
dit,  que  quant  prince  croit  de  legier,  il  ouvre 
la  porte  aux  mençongeurs  de  luy  raporter  nou- 
velles. 

Assez  pourroye  dire  de  oestui  prince  sage  en 
juene  aage,  de  laquel  chose  (m  peut  jugier  par 
ce  que  on  voit  de  luy  ;  se  il  vit  jusques  au  temps 
de  vieillece,  ce  sera  prince  de  moult  grant  ex- 
cellence, par  qui  mains  grans  biens  seront  faiz  : 
moult  s'est  efforciez  de  mectre  paix  en  l'Esglise, 
luy  mesmes  pour  celle  cause,  est  alez  devers  le 
Pape  :  en  toutes  guises  se  vouldroit  travailUer 
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l'exemple  du  sage  ;  il  dit  ces  notables  paroles  : 
«  Quand  on  me  dit  du  mal  de  quelqu'un,  je  con- 
»  sidère  si  celui  qui  me  le  rapporte  n'a  aucun  mp- 
»  tif  particulier  de  haine  contre  celui  dont  il 
»  parle  ;  Je  considère  si  l'envie  ne  le  fait  point 
»  parler,  ou  s'il  ne  cherche  pas  à  lui  faire  perdre 
»  quelque  place  qu'il  voudroit  pour  lui-même.  » 
Cette  sage  et  bonne  qualité  d'un  prince,  de  ne 
pas  croire  légèrement,  me  rappeloit  ce  qui  est 
écrit  à  ce  sujet  sur  le  vaillant  empereur  Jules- 
César,  qui,  entr'autres  vertus  qu'il  avoit ,  ne 
croyoit  pas  légèrement  de  mauvais  rapports.  On 
lui  dit  un  jour  qu'un  de  ses  chevaliers  avoit  mal 
parlé  de  lui  ;  Tempereur  répondit  qu'il  ne  le 
croyoit  pas;  comme  l'autre  Jura  et  affirma  que 
cela  étoit  vrai,  César  répondit  que  ce  n'étoit  mie 
chose  croyable  qu'il  ne  fût  point  aimé  de  celui  à 
qui  il  avoit  fait  do  bien.  Aristote  dit  que  ,  quand 
un  prince  croit  légèrement,  il  ouvre  la  porte  aux 
menteurs  pour  qu'ils  viennent  lui  rapporter  des 
nouvelles. 

J'en  pourrois  dire  davantage  sur  co  prince 
sage  au  jeune  âge  ;  on  peut  en  juger  par  ce  qu'on 
voit  de  lui.  S'il  vit  jusqu'au  temps  de  la  vieillesse, 
ce  sera  un  prince  de  moult  grande  excellence,  par 
qui  maints  grands  biens  seront  faits  ;  il  s'est  moult 
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que  tout  bien  ftist  fait  et  le  mal  iaissié.  Noble 
dame  a  espousée  et  de  grant  prudence,  filie  au 
due  de  Milian,  dont  il  a  trois  beaulx  et  gracieux 
filz,  que  Dieu,  par  sa  miséricorde,  vucille  acrois- 
treentoute  vertu! 

Cbap.  XYII  :  Ci  dit  ^aucuns  du  sang  royal, 
et  de  tous  en  généraly  et  des  nobles  de 
France. 

Après  ce  que  J'ay  parlé  des  branches  et  fruit 
de  ce  noble  arbre,  est  droit  que  Je  die  des  beaulx 
gictons  et  ver  des  fueilles  fresches  et  belles , 
soubz  laquelle  umbre  ce  royaume  est  et  sera 
gardé  de  l'arsure  et  trop  excessive  chaleur  de 
jours  chennis  du  temps  d'esté  ;  lesquelz  gictons 
et  fueilles  sont  les  nobles  parens ,  nepveus  et 
niepces,  et  cousins  du  sage  roy  Charles  et  de  ses 
nobles  enfens  ;  lesquelz  enfens  ay  jà  nommez 
partie  cy-devant,  et  d'aultres  du  sang  royal , 
par  qui  sera,  à  Tayde  de  Dieu,  France  gardée  et 
garentie  des  ennemis,  pour  laquel  crainte  n'o- 
seront sortir  l'effait  de  leur  malice  en  ce  royau- 
me ;  si  comme  Jà  pieça  sont  alez  contre  eulx 
le  noble  Charles  d'Alebreth,  connestable  de 
France,  à  belle  compaignie  es  marches  de 
Guienne ,  et  Jaques  de  Bourbon  ,  conte  de  la 
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efforcé  de  mellre  la  paix  dans  l'église  ;  lui-même 
est  allé  pour  cela  trouver  le  pape;  il  vondroil 
travailler  de  toutes  les  manières  poar  que  le  bien 
fût  fait  et  le  mal  évité.  11  a  épousé  une  noble 
dame  et  de  grande  prudence,  fille  du  doc  de  Mi- 
lan * ,  dont  il  a  eu  (rois  beaux  et  gracieux  fils  ^, 
que  Dieu,  par  sa  miséricorde,  veuille  accroître  en 
tonte  vertu  I 


Chap.  XVII  ^oàil  est  parlé  de  quelques  personnes 
du  sang  royal ,  de  tous  les  princes  en  général  de 
la  maison  de  France,  et  des  nobles  du  royaume. 

Après  avoir  parlé  des  branches  et  des  fruits  de 
cet  arbre  auguste,  il  convient  de  dire  quelque 
chose  de  ses  beaux  rejetons  ,  de  ses  feuilles  fraî- 
ches et  belles  :  délicieux  ombrage  qui  gardera  ce 
royaume  de  l'ardeur  du  midi ,  et  des  feux  dévo- 
rants des  jours  caniculaires.  Ces  rejetons  et  ces 
feuilles  senties  nobles  parents,  neveux,  nièces 
et  cousins  du  sage  roi  Charles  et  de  ses  enfants. 
JTai  fait  déjà  connotlre  en  partie  ces  derniers  et 
quelques  personnes  du  sang  royal  ;  par  eux ,  Dieu 
aidant ,  la  France  sera  défendue  et  gardée  de  ses 
ennemis.  Ils  leur  inspireront  une  crainte  salutaire 
qui  les  empêchera  de  noire  à  ce  royaume*  Déjà 
sont  allés  contre  eux ,  avec  de  belles  compagnies , 

*  YalenUne,  filie  de  GaléasI",  duc  de  Milan. 

**  Les  trois  fils  dont  parle  ici  Christine,  étaient  :  Char- 


Marche ,  chevalier  Jeune ,  de  grant  bonté ,  et , 
dés  son  enfence, prist  armes  à  hanter,  es  mar- 
ches d'Italie,  lequel  exercite  luy  plaist  et  a  tous- 
Jours  continué  vaillamment ,  qui  pareillement 
vait  à  grant  armée,  passant  la  mer  péril- 
leusement  contre  noz  ennemis ,  es  marches  de 
Gales. 

Et  aussi  de  mains  autres  de  celle  noble  li- 
gniée,  dont  ne  puis  tout  dire,  et  par  les  aliénées 
des  mariages  des  belles  dames  nées  du  sang 
royal,  de  qui  naistra  nouveaulx  parens  es 
estranges  contrées  et  affinitez  es  nacions  loing- 
taines. 

Ainssi  ces  nobles  fleurs  de  lis  odorans  venues 
de  la  racine  susdite,  qui  de  Troye  la  grant  fu 
apportée,  senmt  et  sont  peuplées  en  exaulcement 
de  gloire  et  vertu,  par  quoy  maintes  gens  se- 
ront revigorez  et  reconfortez,  et  aussi  par  l'ayde 
de  la  noble  chevalerie  de  France  monteplyée , 
Dieux  mercis,  autant  comme  en  tous  les  temps 
passez  ait  esté,  où  moult  a  de  vaillans  hommes 
et  de  bonne  volentés  et  desirans  d'acroistre  leur 
loz  et  renommée  ;  et  aussi  des  sages  conduiseurs 
et  meneurs  des  fais  de  ce  royaume,  si  comme  le 
conte  de  Tancarville,  seigneur  véritable  et 
preudome,  bon,  loyal  et  sage  conseilleur,  M.  de 
Heugueville,  et  mains  autres  sages  et  vaillans. 
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aux  marches  de  Guyenne ,  le  noble  Charles  d' Al- 
bret,  connétable  de  France  ;  Jacques  de  Bourbon, 
comte  de  la  Marche ,  Jeune  et  bon  chevalier ,  qui 
prit  les  armes  dès  l'enfance  et  fréquenta  les 
marches d'Ilalie.  Dès  lors,  il  a  toujours  noblement 
pratiqué  ces  belliqueux  exercices  où  se  platt  son 
courage.  A  la  tête  d'une  nombreuse  armée ,  pas- 
sant la  mer  en  grand  péril ,  il  combattit  nos  en- 
nemis dans  les  marches  de  Galles. 

Il  en  est  maints  autres  eiTcore  de  cette  noble 
famille,  sur  lesquels  je  ne  puis  tout  dire.  Du  sang 
royal  sont  nées  aussi  de  belles  dames  qui,  ma- 
riées dans  les  contrées  lointaines,  donneront 
le  jour  à  de  nouveaux  parents ,  à  des  alliés  fi- 
dèles. 

Ainsi  ces  nobles  fleurs,  ces  lis  odorants, 
sortis  de  la  digne  souche  qui  nous  est  venue  de 
Troie ,  se  multiplieront  et  croîtront  en  gloire  et 
en  vertu;  maintes  gens  y  trouveront  consolation 
et  «tppui,  à  Taide  aussi  de  la  chevalerie  de  France, 
nombreuse  et  belle  autant  qu'elle  fut  jamais ,  où 
sont  tant  de  vaillants  hommes ,  et  d'un  si  bon 
vouloir,  et  si  désireux  d'acquérir  louange  et 
renommée.  Que  dirai-je  encore  des  sages  condui- 
seurs et  meneurs  des  faits  de  ce  royaume?  Le  comte 
de  Tancarville,  vrai  seigneur  et  homme  sage,  bon, 
loyal,  et  prudent  conseiller;  M.  de  Heugueville  et 

les,  duc  d'Orléans;  Philippe  romlp  des  Vertus;  ci  Jean, 
fomte  d*Angouléme. 
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toas  tendens  an  bien  et  ntilité  de  ceste  terre  ;  et 
d'antres  preudeshommes,  sages  distribueurs  et 
conseilliers  loyaulx  de  la  personne  du  Roy,  si 
conune  messire  Jehan  seigneur  de  Montagu,  vi- 
dame  de  Laonnois  et  grant-maistre  d'ostel  du 
Roy,  cheyaiier  sage,  loyal,  preudome  et  de 
conscience  ;  et  celluy  suis-Je  tenue  de  ramente- 
voir,  car  c'est  le  père  des  povres  et  secours  des 
besogneux,  homme  prudent  et  discret,  large  de 
son  avoir  et  de  sa  paroUe,  et  ayde  libéral  et 
yray  amy,  si  comme  maint  et  moy  l'avons  es- 
prouvé;  le  benoit  filz  de  Dieu  le  vueille  tenir  en 
prospérité  ! 

Si  avons  cause  d'espérer,  à  l'ayde  de  Dieu,  et 
n'est  point  de  doubte,  France  estre  continuée  en 
bonne  convalescence  et  prospérité ,  scions  les 
aultres  terres  de  crestienté,  ésquelles  les  seigneu- 
ries sont  venues  d'aventure  et  continuées  par 
tirannie,  non  pas  ainsi  naturelles  comme  en  ce 
royaume,  et  où  il  n'a  tant  de  pilliers  nobles  et 
poissans  tous  d'une  loyal  aliance  et  d'un  lignage, 
vrays  et  obéissans  à  un  seul  chief  ;  et  quoyque 
pluseurs  gens  dient  et  Jugent  que  tout  ira  mal , 
pour  les  péchiez  commis  en  ce  royaume,  je  tiens 
que  Dieu  misericors,  qui  scet  la  fragilité  hu- 
maine, conservera  son  Roy  et  son  peuple  vray 
Grestien  et  non  cruel ,  mais  humainement  pé- 
cheur, et  non  obstiné,  ne  de  si  horrible  perver- 
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tant  d'autres  sages  et  vaillants,  tousoccopésdubien 
et  de  l'avantage  du  pays  ;  et  de  ces  prud'hommes, 
sages  dispensateurs,  loyaux  conseillers  de  la  per- 
sonne du  roi?  messire  Jean,  seigneur  de  Mon- 
tagu,  vidame  de  Laonnois  et  grand-mattre  d'hô- 
tel du  roi ,  chevalier  sage,  loyal ,  intègre  et  avisé. 
Et  c'est  un  devoir  pour  moi  de  consacrer  son  sou- 
venir ;  car  il  est  le  père  des  pauvres  et  l'appui  de 
tons  les  foibles,  homme  prudent  et  discret,  gé- 
néreux et  serviable,  libéral,  obligeant  et  ami 
sincère ,  comme  plusieurs  et  moi-même  nous  l'a- 
vons éprouvé.  Que  le  benoît  fils  de  Dieu  veuille 
le  tenir  en  prospérité  ! 

Nous  devons  donc  espérer  et  tenir  pour  cer- 
tain, qu'avec  l'aide  de  Dieu,  la  France,  par  degrés, 
continuera  de  marcher  dans  un  état  prospère, 
à  l'exemple  des  autres  terres  de  la  chrétienté.  Les 
mat(res,dan8  ces  pays  étrangers,  se  sont  élevés 
d'aventure  et  ont  continué  par  tyrannie.  Les  sou- 
verainetés n'y  sont  point  naturelles  comme  dans 
ce  royaume,  où  il  y  a  tant  de  soutiens  nobles  et 
poissants,  formant  un  corps  illustre,  héréditaire, 
et  franchement  soumis  à  un  seul  prince.  Quoique 
bien  des  gens  disent  et  pensent  que  tout  ira  mal 
à  cause  des  péchés  commis  en  ce  royaume,  je  tiens 
que  le  Dieu  de  miséricorde ,  qui  connott  la  foi- 
blesse  humaine,  conservera  et  le  roi  et  son  peu- 
ple vrais  chrétiens  et  non  cruels ,  pécheurs  il  est 


site,  comme  en  pluseurs  pa3rs  sont;  laquelle 
chose  Dieu  ,  par  sa  miséricorde,  vueille  oc- 
troyer! 

Chàp.  XVIII  :  Cy  respont  Cristine  à  aulcuns 
redargus  que  on  luy  pourroU  faire. 

Or  est  temps  que  je  retraye  à  ma  primiere 
matière  ;  mais  avant,  me  convient  excuser  et 
respondre  à  deux  articles  de  quoy  les  redar- 
gueurs  me  pourroyent ,  présentement  et  ou 
temps  à  venir  enoourper  de  vice  ;  l'un  que  el 
continue  de  nibn  œuvre,  es  chapitres  là  où  je 
parle  du  Roy  à  présent  régnant  et  de  noz  autres 
seigneurs,  en  louange  d'milx  et  de  leurs  meurs , 
que  flaterie,  pour  acquérir  leur  grâce  ou  béné- 
fice ,  m'a  ingérée  à  ce  dire  ;  car ,  comme  nul 
homme  soit  sanz  crime,  je  me  taise  de  leur  vices 
et  dye  sanz  plus  les  vertus  :  l'autre  que,  comme 
il  n'appartiegne  louer  aucun,  et  déterminéement 
le  dire  estre  bon  jusques  après  le  terme  de  ses 
jours,  comme  toutes  choses  soyent  extimées  se- 
lon le  regart  de  la  fin,  je  aye  dit,  yceuls  nos 
princes  estre  bons,  desquelz  ne  sçay  l'expérienoe 
derreniere  de  leur  fais.  Si  diray  pour  responce , 
saulvant  la  vérité,  que  à  ce  ne  m'a  meue  aucune 
adulacion,  n'espoûrque  pour  ce  eusse  leur  ^race; 
mais,  comme  désir  me  menast  de  bien  et  deue- 
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vrai,  puisqu'ils  sont  hommes,  mais  non  endurcis, 
ni  horriblement  pervers,  comme  on  l'est  en  maints 
pays.  Que  Dieu,  dans  sa  miséricorde,  veuille  nous 
octroyer  ! 

Chàp.  XVIII ,  où  Christine  répond  éTavanee  à 
certaines  critiques  que  Von  pourroit  lui  faire. 

Il  est  temps  de  revenir  à  mon  premier  sujet  ; 
mais  je  dois  présenter  avant  mon  excuse,  et  ré- 
pondre à  deux  points  sur  quoi  les  critiques  me 
pourroient,  aujourd'hui  et  dans  les  temps  à  venir, 
accuser  d'impéritie.  Le  premier  est  que  dans  le 
cours  de  cet  ouvrage,  dans  les  chapitres  où  je 
parle  du  roi  régnant  et  de  nos  autres  seigneurs  , 
la  flatterie  m'a  portée  à  faire  l'éloge  et  d'eux  et 
de  leurs  mœurs ,  pour  en  obtenir  des  grâces  ou 
des  bienfaits  :  nul  homme  n'étant  sans  crime ,  je 
me  suis  tue  cependant  sur  leurs  vices ,  et  n'ai 
parlé  que  de  leurs  vertus.  Le  second  est  que  bieu 
qu'il  ne  faille  louer  personne,  ni  dire  qu'il  fut  bon, 
avant  le  dernier  terme  de  ses  jours,  toutes  choses 
devant  être  appréciées  en  raison  de  la  fin ,  j'ai  dît 
cependant  que  nos  princes  avoient  été  bons,  avant 
que  l'expérience  eût  pu  m'apprendre  de  quelle 
nature  seront  leurs  actions  dernières.  Je  répon- 
drai ,  en  l'honneur  de  la  vérité ,  que  je  ne  fus 
point  mue  à  cela  par  un  sentiment  d'adulation  , 
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ment  accomplir  rœavre  emprise,  c'est  assavoir 
de  la  Idonge  du  sage  roy  Charles,  par  diligent 
informacion  enquérir ,  à  ce  propoz,  ce  que  ne 
seeosse  de  moymesroes,  et  que  expédient  savoir 
m'estoH  ^  m^a  semblé  pertinent  à  la  matière , 
ramentevoir  son  très  excellent,  noble  et  digne 
parenté  ;  mais,  comme  de  ce  ne  sceusse  de  moy 
parler,  fors  à  Favcnture,  et  non  vivement,  me 
soye  informée  diligemment  de  chascun  d'eulx , 
par  ceuls  qui  plus  les  fréquentent,  et  qui  mieulx 
le  doivent  savoir,  sages  dignes  de  foy ,  et  leur 
desciairant  la  cause  qui  me  mouvoit,  et  priant, 
À  celle  fia,  qu'en  mon  traictié  n'eust  mençonge, 
me  deissent  pure  vérité  de  leur  fais,  dignes 
d'estre  ramenteus ,  et  leur  meurs  louables  et 
condicions,  si  ne  croye  nul  que  y  aye  mis  men- 
çonge, de  mon  auctorité,  qu'en  vérité  non  ay  ; 
ains  sçay  bien ,  nonobstant  à  de  ce  faire  en- 
queste ,  aye  mis  diligence  de  ma  poissance , 
n'en  ay  mie  parlé  soufûsamment  :  Tune  cause 
est ,  comme  ne  soye  à  la  value  ;  l'autre,  que  tous 
les  fais  dignes  de  loz,  ne  m'ont  mie  esté  raportez; 
car,  comme  Je  feisse,  à  mon  povoir,  diligence 
du  sçavoir,  les  aucuns  trouvoye  qui  bien  et  vou- 
lentiers  m'en  disoyent  ce  qu'ilz  en  seavoyent  et 
qu'il  leur  en  estoit  avis;  et  d'autres,  par  aven- 
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ni  par  l'espoir  d'obtenir  des  faveurs.  Mon  bel 
éloil  de  bien  et  duemenl  remplir  la  tâche  que 
j'avms  enlreprise;  savoir  :  de  m*enquérir  par  di- 
ligentes informalions  de  ce  qui  éloit  à  la  gloire 
de  noire  sage  roi  Charles.  A  cet  égard  il  y  avoil 
des  choses  que  de  moi-même  je  ne  sa  vois  point , 
et  qu'il  me  falloit  pourtant  savoir.  Il  me  sembla 
donc  opportun  de  porter  l'attention  sur  son  illustre 
et  digne  parenté.  Mais  comme  je  n'en  enipf  pu 
parler  d*après  moi  qu*à  Taventure ,  et  non  èw^ 
lement,  je  me  suis  informée  avec  diligence  de 
chacun  d*eux ,  auprès  de  ceux  qui  les  fréquentent 
le  plus,  personnes  sages  et  dignes  de  foi,  et  qui, 
le  mieux  de  tous,  doivent  savoir  ces  choses.  Je 
leur  lis  connottre  la  pensée  qui  me  guidoit,  les 
priant ,  pour  que  mon  livre  ne  contînt  nul  men- 
songe, de  me  dire  la  vérité  pure,  sur  les  actions 
des  princes  qui  méritoicnt  d*ètre  citées,  sur  leurs 
mceors ,  et  sur  leurs  louables  habitudes.  Que  nul 
ne  croie  donc  que  de  mon  autorité ,  qui  est  nulle 
assurément ,  j'aie  dit  en  cela  mensonge.  J*avouc 
que  malgré  mes  recherches ,  malgré  la  diligence 
que  j'ai  pu  mettre  à  les  faire,  je  n'ai  point  parlé 
d*eux  d'une  manière  complète  ;  d'abord  parce  que 
certains  faits  n'avoient  pas  assez  d'importance 
pour  être  rapportés;  ensuite  parce  que  toutes 
celles  de  leurs  actions  qui  sont  dignes  de  louange 
ne  m'ont  pas  été  redites.  En  effet ,  en  dépit  de 
tous  mes  efforts  pour  être  bien  instruite,  si  j'en 
trou  vois  d'aucuns  qui  volontiers  me  disoient  et 
leur  avis  et  tout  ce  qu'ils  savoient ,  d'autres,  par 
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ture,  pour  ce  qu'il  leur  sembloit  non  appertenir 
à  ma  petite  faculté,  qui  femme  suis,  enregis- 
trer les  noms  de  si  baultes  personnes,  ne  m'en 
deignoient  tenir  resne;  toutefoiz  vrayement, 
comme  pourront  •tesmoigner,  oyant  ceste  nia- 
tiere,  ceuls  qui  en  ont  déposé,  telle  en  est  la  re- 
lacion  que  trouvé  ay. 

Et,  à  ce  que  on  pourroitdire,  que  n'ay  parlé, 
fors  de  leur  bienfaiz,  et  teu  les  vices ,  je  res- 
pons  :  que  le  texte  de  mon  livre  n'est  que  en 
louant  les  vertus,  et  parler  des  vices  seroit  hors 
de  mon  propoz  né,  mais  en  tant  comme  doit 
estre  présupposé  le  blasme  des  vices  en  loant 
les  vertus.  Et  se  vices  en  eulx  a,  de  ce  ne  sçay- 
je  riens,  n'enqueste  n'en  ay  faicte  ;  et  de  parler 
en  reprenant  les  princes  en  publique,  saulve  la 
révérance  de  ceuls  qui  ce  vouidroyent  approu- 
ver, nonobstant  que  tous  aucteurs,  comme  je 
tiena,  refferandeurs  de  traictiez  ou  dictiez,  à  ce 
propoz  ayent  fait  ou  facent  tout  à  bonne  fin , 
selon  mon  petit  entendement,  n'est  mie  à  tous 
licite,  vouloir,  en  la  face  du  peuple ,  corrigier 
leur  faiz  :  posons  que  on  les  veyst  defaillans , 
pour  pluseurs  raisons  ;  car,  comme  nature  hu- 
maine soit  incline  à  plus  noter  le  vice  d'autruy 
que  le  sien  propre,  seroit  cause  de  exaulcement 
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ftvenfare,  Jogeani  qn'il  n'appartient  pas  à  une 
sioiple  femme  dénuée  de  tout  crédit ,  d'enregis- 
trer les  noms  de  si  hautes  personnes,  ne  dai- 
gnoient  point  me  faire  de  réponse.  Toutefois, 
comme  pourront  le  témoigner,  en  lisant  ces  faits, 
ceux  qui  me  les  ont  appris,  j'en  ai  donné  la  re- 
lation véridique ,  telle  que  je  l'ai  reçue. 

Quant  à  ce  que  Ton  pourroit  dire,  que  j'ai 
parlé  seulement  de  leurs  vertus  sans  tenir  compte 
de  leurs  vices ,  je  réponds  que  le  but  de  mpn  li- 
vre est  de  louer  les  vertus  ;  que  parler  des  vices 
seroit  sortir  de  mon  sujet  ;  mais  qu'enfin  l'éloge 
des  vertus  implique  de  soi-même  la  réprobation 
des  vices.  Y  at-il  des  vices  en  eux  ?  J'avoue  ne  le 
point  savoir  et  ne  m'en  être  point  informée.  Du 
reste ,  et  selon  mon  foible  jugement ,  il  n'est  pas 
licite  à  tous  de  vouloir  réprimander  les  princes  en 
public,  et  corriger  leur  vie  à  la  face  du  peuple. 
J'en  demande  pardon  à  ceux  qui  sont  d'un  autre 
avis.  Néanmoins,  les  auteurs  qui  Font  fait,  his- 
toriens ou  moralistes,  se  sont ,  je  ne  fais  point 
difficulté  d'en  convenir,  proposé  une  bonne  fin. 
Supposons  qu'on  les  ait  vus  faillir  en  plusieurs 
occasions  ;  l'homme  étant  par  nature  plus  disposé 
k  remarquer  les  vices  d'autrui  que  les  siens  pro- 
pres, onaccrottroit  par  là  le  blâme  qu'ils  méritent, 
ce  qui  pourroit  devenir  plus  dangereux  qu'utile. 
De  plus,  et  en  dépit  de  l'autorité  des  princes, 
leurs  vices,  lorsqu'ils  eu  ont,  sont  bien  plus  re- 
marqués que  ceux  des  autres  hommes ,  et  plus 
tôt  divulgués.  Aussi  faut-il  là-dessus  s'en  rappor- 
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de  leur  blasme,iaic(tiel  chose  plus  pourroit  tour- 
ner à  péril  que  à  utilité  ;  et  aussi ,  nonobstant 
que  princes  soyent  singuliers  en  auctoritez  de 
persones,  se  vices  a  en  eulx,  trop  plus  sont  pe- 
sez et  yentilez  en  toutes  pars,  que  ne  soit  d'au- 
tres gens ,  pour  ce  s*en  raporter  à  ceuls  à  qui  en 
appertient  la  correccion  à  part,  et  à  leurs  secrez 
amis,  qui,  pour  le  bien  de  leur  ame  et  de  renon, 
leur  doivent  en  privé  dire  etmoDstrer,  est,  se- 
lon mon  avis,  le  plus  seur  ;  et ,  quant  à  moy ,  si 
présumpcion  m'avoit  menée  à  les  reprendre,  me 
pourroit  véritablement  estre  respondu  ce  qui 
est  escript  de  Julius-César,  que,  comme  un  sien 
homme,  par  grant  ii\jure,  Tappellant  ^tmn/, 
César  respondy  :  «  Se  je  le  fusse,  tu  ne  l'osasse 
M  dire.  » 

A  l'autre  article  que  pourroyent  dire ,  que  Je 
deusse  avoir  attendu  après  leur  mort  ;  je  respons, 
que  taire  vertu  et  bienfait,  où  qu'il  «Oit  veu  et 
apperceu,  doit  estre  réputé  comme  rsÂm  d'envye 
OU  reprimacion  de  salutaire  exemple  ;  et  quoy 
qu'on  die,  louer  autruy  estre  flaterie,  ce  ne  peut 
estre;  car,  vérité  dire  du  bien  d'autruy,  où  que 
elle  soit  dicte,  et  par  espécial,  en  exaulcement 
de  celluy  ou  ceulx  en  quy  vertu  est  trouvée , 
n'est  adulacion  et  ne  doit  estre  réputée,  laquelle 
n'est  autre  chose ,  fors ,  fainctement  par  men- 
çonge,  loer  autruy  par  controuvées  blandices  ; 
lesquelles  choses  ne  sont  point  là  où  vérité  est 
dicte ,  quelqu'oi  soit  la  loange.  Et  que  j*eus8e 
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ter  à  ceux  à  qui  le  redressement  spécial  en  ap- 
parlienl;  el  à  leurs  amis  privés  qui ,  pour  le  bien 
de  leur  âme  et  de  leur  réputation ,  doivent  en  se- 
cret les  leur  faire  apercevoir.  C'est  le  parli,  à  mon 
avis,  le  plus  sage.  Pour  moi,  si  la  présomption 
m'avoit  portée  à  les  reprendre ,  on  pourroit  avec 
justice  me  répondre  ce  qui  est  rapporté  de  Jules 
César.  Un  homme  l'ayant  par  grande  injure  ap- 
pelé lyran  :  «  Si  je  Tétois,  lui  répondit  César,  tu 
»  n'oserois  pas  me  le  dire,  n 

Quant  à  Tauire  point ,  à  ce  qae  Ton  pourra  dire 
que  je  de v rois  avoir  attendu  après  leur  mort ,  je 
réponds  que  taire  les  vertus  et  les  bienfaits ,  où 
en  les  voit  et  les  découvre ,  doit  être  réputé  pour 
effet  de  Tenvie,  car  ce  seroit  tenir  caché  no  salu- 
taire exemple.  Quoique  Ton  dise  que  louer  au- 
trui est  flatterie ,  il  n'en  est  point  ainsi.  Dire  la 
vérité  sur  les  avantages  d*antrui ,  de  quelque  ma- 
nière qu'on  la  dise ,  et  surtout  lorsqu'on  relève  les 
vertus  de  celui  ou  de  ceux  en  qui  on  en  remar- 
que, ne  doit  point  passer  pour  de  l'adulation  : 
l'adulation  n'est  autre  chose  que  louer  autrui 
par  mensonge  et  par  feintes  caresses.  Ce  qui  n'a 
point  lieu,  quelle  que  soit  la  louange,  lorsqu'on 
dit  la  vérité.  Et  pourquoi  eussé-je  négligé  de  dire 
la  vérité  à  leur  louange  et  gloire ,  comme  plu- 
sieurs le  témoignent,  et  attendu  après  leur  mort 


laissié  à  dire  vérité,  si  comme  rapport  de  plu- 
seurs  me  tesmoigne,  à  gloire  et  loange  de  ^la, 
pour  actendre  après  leur  mort  peut-estre  que 
plus  sera  ma  vie  briefve,  ou  que  occupacion  de 
viellece,  maladie,  ou  autres  cas  me  toidra  l'exer- 
cite  d'esci'ipre,  ou,  par  aventure,  si  à  propoz  ne 
seroit  appliquié.  / 

Et,  comme  U  soit  «temps  de  faire  fin  à  ceste 
matière  «t  reprendre  nostre  primiere  forme, 
supplie  humblement  à  la  haultece  des  très  pois- 
sans  et  redoubtez  princes  dont  mémoire  est  cy 
faicte,  qu'il  leur  plaise  prendre  en  grâce  le  petit 
stile  et  escripture  du  l'apport  et  declaracion  par 
moy  simplement  expliquée  de  l'informacion  de 
leur  nobles  meurs  et  faiz. 


Chap.  XIX  :  Ci  dit,  comment  le  roy  Charles 
Jist  messire  Bertram  du  Cleguin,  connes- 
table, 

Nostre  très  bon  sage  roy  Charles ,  avisant,  en 
un  temps,  ou  contenu  de  ses  guerres,  que  le  fait 
de  la  chevalerie  en  son  royaume  oommençoit 
aucunement  à  dcscheoir,  ne  par  tel  vigueur 
n'estoit  maintenu  comme  souloit,  ains  venu  ainssi 
comme  en  une  négligence  affétardie,  parquoy 
ses  ennemis,  plus  que  ne  souloyent,  se  prisdrent 
à  enhardir  en  France,  et  moult  fouler  et  démar- 
chier  le  royaume  ;  et  de  fait  passèrent  par  deçà 
les  Anglois ,  par  grant  armée ,  de  laquelle  fù 

OOO 

pour  le  faire?  Ma  vie  sera  peut-être  plus  courte 
que  la  leur;  les  soins  de  la  vieillesse,  la  maladie, 
ou  toute  autre  cause  peuvent  m'ôter  la  faculté 
d'écrire  ;  et  d'ailleurs ,  cela  ne  viendroit  pas  alors 
à  point  comme  aujourd'hui. 

Comme  il  est  temps  d'eu  finir  sur  ce  sujet  et 
de  reprendre  notre  premier  sujet,  je  supplie 
humblement  les  très-grands  et  très-redoutés  prin- 
ces dont  la  mémoire  est  ici  rappelée,  d'avoir  en 
gré  le  simple  style  dont  j'ai  peint  leurs  dignes 
mœurs ,  et  le  récit ,  sans  art ,  de  leurs  nobles  ac- 
tions. 

Chap.  xix  ,  où  il  est  dit  comment  le  rûi  Charles 
fit  connétable  messire  Bertrand  Du  Guesclin. 

Le  bon  roi  Charles-le-Sage ,  à  l'époque  de  ses 
guerres,  s'aperçut  que  la  chevalerie  de  son 
royaume  commençoit  à  déchoir  :  n'étant  pas  main- 
tenue dans  sa  vigueur  accoutumée ,  elle  dégéné- 
roit  par  cette  funeste  incurie.  Les  ennemis  se  pri- 
rent à  s'enhardir  en  France ,  à  moult  fouler  et 
démembrer  le  royaume.  Les  Anglois  débarquè- 
rent avec  une  grande  armée ,  commandée  par  Ro- 
bert Canolle,  qui,  vers  ce  temps,  causa  de  grands 
dommages  en  nos  contrées.  Il  vint  presque  devant 
Paris,  alors  que  sommeilloit  la  chevalerie  de 
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capitaine  an  Anglois,  appelle  Robert  Canolle ,  j 
quy ,  ou  temps  d*adont  moult  dommaga  ce 
royaume;  Jnsques  devant  Paris  vint,  ou  temps 
de  rendormie  chevalerie  de  France,  comme  dit 
est,  dont  l*avisié  roy  Charles,  qui  riens  ne  faisoit 
par  soubdaineté,  n'a  volenté,  fors  selon  le  regart 
de  discrécion  et  raison ,  ne  volt  soufrir  que  le 
peuple  de  Paris  isslt  hors  contre  euls  à  bataille  , 
tout  en  eust  ledit  peuple  grant  désir  et  moult  en 
murmurast  ;  mais  le  Roy,  non  alors  bien  porveu 
de  principal  chief  de  sa  chevalerie ,  considérant 
gens  de  peuple  contre  esprouvez  hommes  d'ar- 
mes estre  comme  tropiaulx  de  brebis  devant  les 
loups,  ou  oiselles  au  regart  des  ostours ,  ama 
mieulx  y  pourvoir  par  autre  voye. 

Adonc  estoit  connestable  de  France  un  che- 
valier appelle  Moreau  deFiennes;  le  Roy  avisant 
celluy  endormi  et  froit  ou  fait  de  la  chevalerie ,  le 
déposa  de  la  connestablie,  et  conseil  ot  d'eslire 
autre  nouvel,  lequel  sage  et  propice  sur  tous 
autres  estoit  en  Texercite  d'armes  ;  car,  si  comme 
il  est  escript  ou  susdit  livre  du  Régime  des 
Princes  y  là  où  il  parle  de  chevalerie,  par  moult 
grant  esgart  et  délibéradons  de  sens,  doit  estre 
avisé,  quelz  gens  on  establit  chevetidns  et  con- 
duiseurs  des  autres  ;  car,  ainssi,  comme  nul  n'est 
digne  d'estre  appelle  maistre ,  s'il  n'a  science , 
nul  ne  doit  estre  esleu  à  tel  charge ,  s'il  n'est 
expert,  prompt  et  apte  à  toute  office  de  cheva- 
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France.  Le  roi  Charles  qui  no  faisoit  rien  sou- 
dainement ni  par  caprice ,  mais  agissoit  toajours 
avec  raison  et  sagesse ,  ne  voulut  point  permettre 
que  le  peuple  de  Paris  soritt  pour  les  combattre, 
quoique  les  habitants  en  eussent  un  grand  désir 
et  murmurassent  beaucoup  de  la  défense.  Mais 
le  roi  qui  n*étoit  point  alors  pourvu  d*un  chef  ha- 
bile pour  sa  chevalerie ,  considérant  que  de  sim- 
ples gens  du  peuple ,  contre  des  hommes  d'armes 
éprouvés ,  seroient  tels  qu'un  troupeau  de  bre- 
bis devant  les  loups ,  ou  comme  des  oisillons  en 
présence  des  vautours,  aima  mieux  y  pourvoir 
par  une  autre  voie. 

Un  chevalier,  nommé  Moreau  de  Fiennes,  étoit 
alors  connétable  de  France.  Le  roi  voyant  qu'il 
étoit  froid  et  languissant  aux  faits  de  la  chevale- 
rie, le  déposa  de  ses  fonctions ,  et  résolut  d'élire 
un  autre  connétable ,  sage  et  habile  sur  tous  au- 
tres dans  la  pratique  des  armes.  Il  est  écrit  dans 
le  livre  déjà  cité  du  Régime  des  princes,  à  l'en- 
droit où  il  traite  de  la  chevalerie,  que  l'on  doit 
aviser  avec  beaucoup  d'attention  et  de  prudence 
quels  gens  on  établit  chévetains  et  conducteurs 
des  autres^  et  que  nul  n'étant  digne  d'être  ap- 
pelé maître ,  s'il  ne  possède  la  science ,  nul  ne 
doit  être  élevé  à  pareille  charge ,  s'il  n'est  expert, 
prompt  et  habile  à  tout  office  de  chevalerie  ,  à 
toute  (Buvre  de  guerre  et  de  combats.  Tout  cela 


lerie ,  et  à  tout  œuvre  de  guerre  et  de  bataille. 
Et  toutes  ces  choses  bien  avisées  par  le  Roy  et 
son  sage  conseil,  fu  lors  esleu  à  eoimestable  de 
France  le  bon  Rreton,  chevalereux  et  preux 
messire  Rertram  Du  Clequin,  et  fu  fait,  le  me- 
credi  second  jour  du  mois  d'octobre,  l'an  1370;^ 
duquel  dit  connestable  trop  de  biens  ne  pour- 
royent  estre  dis,  qui  onques,  pour  paour  de 
mort  ne  guenchi  ;  hardy  comme  léon  est  tout  tel 
qu'à  preux  et  vaillant  chevalier  apertient  estre  ; 
car,  conune  dit  Végece,  pour  paour  de  mort  en 
la  deffense  du  bien  publique  chevalier  ne  doit 
estre  récréant,  si  comme  il  est  escript  du  bon 
prince  Codrus,  vaillant  et  preux,  recorde  saint 
Augustin,  et  aussi  Valere,  que  comme  il  eust 
amené  son  ost  contre  les  Peloposiens ,  et  la  ba- 
taille fu  moult  aspre,  il  envoya  à  ApoUo ,  le 
dieu  de  Delphe ,  savoir  en  quelle  manière  son 
ost  pourroit  avoir  victoire;  la  responce  de  l'idole 
fu ,  que  le  peuple  aroit  victoire  se  le  Roy  mou- 
roiten  la  bataille;  et,  comme  celle  responce 
fust  tantost  espondue  en  toutes  les  deux  ostz , 
en  la  contraire  partie  fù  crié,  que  on  gardast 
bien  que  à  la  personne  du  roy  Codrus  ne  fust 
touchié;  Codrus,  qui  ce  ot  entendu,  par  désir 
de  saulver  son  peuple  et  ost,  laquelle  fust 
vainqueresse ,  ne  fist  force  de  mourir,  ains, 
desvestit  son  abit  royal  et  se  mist  en  forme 
d'un  povre  chevalier,  et  ainssi  entra  en  la  ba- 
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étant  bien  médité  par  le  roi  et  son  conseil ,  on 
élut  pour  connétable  de  France  le  brave  Breton, 
le  vaillant  et  preux  messire  Bertrand  Du  GuescKn, 
ce  qui  eut  lieu  le  mercredi,  second  jour  du  mois 
d'octobre  de  Tan  1370.  On  ne  sauroit  dire  trop  de 
bien  de  ce  connétable  qui  jamais  ue  sourcilla  par 
crainte  de  la  mort;  il  fut  hardi  comme  un  lion,  et 
tel  en  toutes  choses  qu'il  appartient  à  un  preux  et 
vaillant  chevalier.  Car,  comme  dit  Végèce ,  la 
peur  de  mourir  en  défendant  le  bien  public  ne 
doit  point  détourner  le  chevalier  de  sa  tâche. 
C'est  ainsi  qu'on  le  rapporte  du  bon  prince  Co- 
drus. Saint  Augustin  et  Valère-Maxime  nous  ap- 
prennent que  ce  roi  preux  et  vaillant  ayant  mené 
son  armée  contre  les  Pélopoiiésiens ,  et  la  bataille 
étant  des  plus  sanglantes,  il  envoya  consulter 
Apollon ,  le  dieu  de  Delphes ,  pour  savoir  par 
quel  moyen  son  armée  pourroit  remporter  la  vic- 
toire. La  réponse  de  l'idole  fut  que  le  peuple  au- 
roit  la  victoire ,  si  le  roi  mouroit  dans  le  com- 
bnt.  Cet  oracle  étant  connu  des  deux  armées,  on 
recommanda  dans  celle  des  ennemis  de  ne  pas 
toucher  à  la  personne  du  roi  Codrus.  Codrus 
ayant  appris  cela ,  et  désirant  de  sauver  son  ar- 
mée et  son  peuple ,  n'hésita  point  à  mourir  pour 
les  rendre  victorieux.  Il  quitta  son  habit  royal, 
et  revêtit  les  armes  d'un  simple  chevalier.  Il  alla 
,  ainsi  au  combat  où  il  Ht  maintes  prouesses;  mais 
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taille,  oà  il  (ist  maintes  proéees ,  mais  tant  s'a- 
bandonna qjaïl  tu  occiz  et  ceols  d'Athènes  orent 
la  victoire. 

Chap.  \X  :  Comment  les  cheralereux  firent 
grantfeste  de  ce  çue  messire  Bertram  fu 
fait  connestabie. 

Si  tost  que  Bertram  fn  fait  oonnestable,  grant 
joye  fu  menée  entre  les  Taillans  ehevalereiix, 
et  les  armes  reprises  de  maint  qni,  eomme  par 
ennay  de  négligent  oondaiseor,  les  an>yent  dé- 
laissiées. 

Adont  les  gentilshommes  de  la  nadon  de 
Bretaigne,  comme  très  resjoys,  prisdroit  à  ve- 
nir de  toutes  pars,  le  suivre  et  avironer  tout 
ainssi  que  la  geline  les  poussins,  luy  offrir  ser- 
vice et  corps  désireux  de  bien  faire,  et  leur 
sembla  avoir  trouvé  qui  d'oiseuse  les  gardera  : 
or  ont  recouvré  chief  correspondent  à  leur  na- 
ture ;  car  naturellement,  comme  on  treove  en 
escript  des  r^ars  des  planètes,  ycelle  gent, 
plus  qu'autres  sont  combatans  et  enclins  à  ba- 
taille, par  la  planète  de  Mars,  influant  guerres 
et  batailles,  qui  sur  euls  a  dominadon  ;  et  aus- 
si, par  aventure,  leur  peut  venir  de  l'antique 
nacion,  continuée  eu  cdiuy  exercite,  qui  par 
Brutus  fu  amenée  et  conduite  de  la  grant  Troye 
deshéritée. 

<xx> 

il  s'exposa  laol  qa*il  y  fat  tué ,  et  que  les  Atb^ 
niens  remportèrent  la  victoire. 


Cbap.  XX  :  CoHtiii^iii  ia  chevalerie  fi  grande  fête 
de  ce  que  messire  Bertrand  était  nommé  eonné^ 
iaHe. 

AQSsitdt  que  Bertrand  eal  été  fait  connétable , 
il  y  eut  une  grande  joie  parmi  les  vaillants  che- 
valiers ;  plosieors  reprirent  les  armes ,  qui  les 
avaient  laissées  par  dégoût  d'un  chef  négligent. 

Les  gentilshommes  bretons,  joyeox  par-dessos 
tous,  arrivèrent  de  toutes  parts;  ils  veooient  se 
ranger  autour  de  loi,  ainâ  qu'autour  de  la  poule 
se  pressent  les  poussins.  Avides  de  bien  faire,  ils 
lui  ofTreient  le  service  de  leurs  bras.  Eo  recou- 
vrant un  chef  d'un  caractère  semblable  an  leur, 
il  leur  sembloit  avoir  trouvé  celui  qui  devoit  en- 
fin les  garder  de  l'indolence.  Ce  peuple,  comme  on 
le  trouve  écrit  à  propos  des  planètes,  est  natu- 
rellement plus  porté  qu'aucun  antre  à  la  guerre  et 
aux  combats,  par  l'influence  belliqueuse  de  la  pla- 
nète de  Mars  qui  domine  au-dessus  d'eux.  Cette  dis- 
position, constamment  maintenue,  leur  peut  venir 
aussi  de  l'antique  nation  des  Troyens,  déshérités 
de  leur  patrie,  et  qui  furent  amenés  et  conduits 
par  Brutus. 


£t  si,  comme  rédte  le  préalegué  livre,  pour 
batailler,  on  doit  aviser  fors  hommes,  hardis  et 
de  beauk  membres,  de  hardie  regardeure  et  peu 
délicatiCs;  et  de  telz  choisir  pour  sa  route  fu 
expert  et  apris  le  vaillant  connestable ,  lequel 
se  foumy  et  pourvey  de  bonne  gent  et  bien 
eombatable ,  tant  de  gentilzhommes,  eomme  de 
ce  qu*il  luy  oonvenoit  de  gens  de  oommime. 

Et  dit,  à  ce  propoz,  ledit  livre,  que  si  le  prince 
ou  chevetaine  de  Tost  a  mestier  de  gens  de  com- 
mune, qui  doit  eslire  gens  de  mestien  plus  de 
bras  travaillans,  comme  charpentiers  qui  ont 
accoostimié  à  férir  de  bras  et  tenir  coigniée, 
mareschauls,  et  aussi  bouchiers  qui  ont  acous- 
tumé  de  sang  espandre. 


Chap.  X\I  :  Ci  dit  y  que  il  est  expédient  réciter 
ce  que  les  aucteurs  traietent  en  leur  livres 
de  chevalerie, 

Pburdeux  raisons  principales  me  semble  ex- 
pédient, en  ceste  partie,  qui  louche  de  chevale- 
rie, dire  et  traictier  de  ce  que  les  sages  et  au- 
teatiques  aucteurs  ont  tmotîpi  et  traietié  de 
l'exercite  d'ycelle  es  ordres  des  cas  particoliera 
de  la  frcqueotacion  d'armes  :  l'une  raison  si  est, 
pour  ce  que  impossible  est  à  sens  himiain  que 
de  soy  peust  toutes  sciences  et  art  eoncepvqîr 
saox  introduecion  d'antruy  ;  el,  panree,  à  ceuls 
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Comme  nous  l'apprend  le  livre  d6jà  cité,  on 
doit,  pour  la  guerre,  se  procurer  des  hommes 
vigoureux,  pleins  de  hardiesse,  ayant  les  mem- 
biès  beaux  et  forts,  beaucoup  d'audace  et  d'une 
santé  peu  délicate.  Le  vaillant  connétable  éloit 
expert  et  habile  à  laire  de  pareils  choix  |M>ur 
composer  sa  troupe;  il  se  pourvut  de  gens  déter- 
minés et  bons  soldats,  tant  de  gentilshommes  que 
ce  qu'il  lui  falloit  d'hommes  des  communes. 

Ledit  livre  dit  à  ce  propos  .  que  si  le  prince  on 
chevetaine  de  Tannée  a  besoin  de  gens  des  com- 
munes, il  doit  surtout  choisir  ceux  qui  appar- 
tiennent à  des  métiers  où  les  bras  ibot  le  plus 
d'eflbrts,  comme  les  charpentiers,  qui  sont  accoo- 
lumés  à  frapper  du  bras  et  à  manier  la  hache  «. 
les  maréchaux ,  et  aussi  les  bouchers,  qui  sont 
habitués  à  rép^uidre  le  sang. 


Chap.  XXI ,  oïl  f/  est  éil  qu'U  est  arantagens  de 
citer  ce  que  les  auteur$  rapportent  en  leurs  li- 
vres de  la  chevalerie. 

Il  me  semble  expédient,  pour  deux  raisons 
principales,  de  rapporter  en  celte  partie,  qui 
traite  de  la  chevalerie,  ce  que  les  sages  et  les  au- 
teurs fameux  ont  écrit  à  ce  sujet,  et  sur  les  cas 
particuliers  de  la  science  des  armes.  La  première 
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Qui  au  mestier  d'armes  désirent  à  euls  instruire, 
est  chose  pertinent  à  savoir  la  pratique  ;  car  les 
sciences  et  les  ars  qui  sont  escriptes,  ne  furent 
mie  trouvées  pour  ceuls  qui  les  saroient,  mais 
pour  introduire  ceulx  qui  encore  n'en  avoyent 
la  cognoisoence,  si  comme  les  livres  de  gra- 
maire,  ou  d'autre  science,  que  on  escript  tous 
les  Jours;  ceuls  qui  les  scevent  pourroyent  don- 
ques  dire  :  «  Pourquoy  nous  escript-on  telz  li- 
»  vres,  quant  nous  les  savons?  »  Pour  ceuls  le 
dy^  qui  de  moy  pourroyent  pareillement  dire  : 
•  A  quoy  nous  escript  ceste  femme  les  ordres 
>  de  chevalerie,  que  nous  sçavons  ?  »  Laquelle 
chose,  comme  dit  est,  ne  s'adrece  mie  du  tout 
aus  maistres  d'icelle  art,  mais  à  ceuls  qui  1*1- 
gnorent. 

L'autre  raison  est,  que  expédient  est,  mesraes 
au  plus  savens,  expers  et  sages,  comme  il  soit 
impossible  que  le  ventre  de  la  mémoire  puist 
retenir  et  avoir  recort  continuelement  de  toutes 
tes  choses  ydoines  et  expédientes  à  faire  es  ofA"» 
ces  de  quoy  Tomme  se  veult  entremectre  ;  pour 
ee,  à  propoz  de  ceste  matière,  traictier  après 
tes  dits  des  aucteurs,  peut  aux  expers  chevale- 
reus  estre  ramentevahle,  et  aux  ignorans  disci- 
pline. 

A  deux  antres  raisons  dont  les  réprimeurs  de 

de  ces  raisons  est  qu'il  impossible  è  rinlelligence 
humaine  de  eeooevoir,  à  elle  seule,  sans  le  se- 
cours d'aulrui  ,  toutes  les  sciences  et  tous  les 
arts.  Ainsi,  pour  ceux  qui  désirent  de  s'instruire 
dans  le  métier  des  armes ,  il  est  indispensable 
d*en  savoir  la  pratique.  Les  sciences  et  les  arts 
n*ont  pas  été  décrits  et  réduits  en  formule  pour 
ceux  qui  les  savoient ,  mais  pour  Tiostruction  de 
ceux  qui  n'en  avoient  pas  la  connaissance.  Tels 
tes  livres  de  grammaire  ou  d'autres  sciences,  que 
l'on  écrit  tous  les  jours.  Ceux  qui  les  savent 
pourroient  dire  assurément  :  «Pourquoi  nous  écrit- 
«  on  de  pareils  livres ,  quand  nous  possédons  ce 
»  qu'ils  contiennent?  »  Je  dis  cela  pour  ceux  qai 
de  moi  pourroient  dire  :  «  A  quelle  fin  celte 
!•  femme  écrit-elle  sur  la  chevalerie  dont  nous 
»  savons  les  règles?  »  Or ,  comme  je  l'ai  dit,  je 
ne  m'adresse  point  aux  maîtres  de  cet  art,  mais 
à  ceux  qui  Tignorent. 

La  seconde  raison  est  qn*en  cela ,  on  est  utile , 
même  aux  plus  savants,  aux  experts  et  aux 
sages.  La  mémoire,  en  elTct,  ne  poorroit  retenir 
et  avoir  toujours  présentes  tontes  les  choses  qu'il 
convient  précisément  de  ftiire  dans  chaque  pro- 
fession dont  rhomme  peut  s'occuper.  Ainsi,  et  è 
propos  du  sujet  que  nous  traitons ,  rappeler  ce 
qu'en  ont  dit  les  auteurs  renommés,  rafraîchit  les 
souvenirs  de  ceux  qui  sont  instruits  dans  la  che- 
valerie, et  sert  d'enseignement  à  tous  ceux  qui  l'i- 
gnorent. 


loange  me  pourroyent  chargier  et  accuser  d'i- 
gnorance, et  avec  ce  de  présumpcion  el  procès 
de  mon  dictié  en  ceste  partie,  convient  que  je 
responde  : 

La  première  est  :  que  ilz  pourroyent  dire  : 
ceste  femme  ne  dit  mie  de  soy  ce  qu'elle  expli- 
que en  son  livre  ;  ains  fait  son  traictié  par  pro- 
cès de  ce  que  autres  acteurs  ont  dit  à  la  lectre. 
Oe  laquel  chose  à  ceuls  Je  puis  respondre  :  que, 
tout  ainssi  comme  Toeuvrier  de  architecture  ou 
maçonage  n'a  mie  fait  les  pierres  et  estofes  dont 
il  bastit  et  édifie  le  chastel  ou  maison  qu'il  tent 
à  perfaire,  et  où  il  labeure,  nonobstant  assemblé 
lesmateres  ensemble,  chascune  où  elle  doit  ser- 
vir, selon  la  fin  de  l'entencion  où  il  tent  :  aussi 
les  brodeurs  qui  font  diverses  devises,  selon  la 
soubtiveté  de  leur  ymaginacion,  sanz  faute  ne 
firent  mie  les  soyes,  l'or,  ne  les  matières  ;  et 
ainssi  d'autres  ouvrages  :  tout  aussi  vrayement 
n'ay-Je  mie  faictes  toutes  les  matières  de  quoy 
le  Traictié  de  ma  compillacion  est  composé  ;  il 
me  souffit  seulement  que  les  sache  appliquer  à 
propoz,  si  que  bien  puissent  servir  à  la  fin  de 
Timaginacion  à  laquelle  Je  tens  à  perfaire.  L*au- 
tre  raison  est,  que  aucuns  pourroyent  dire  :  pré- 
sumpcion meut  ceste  ignorant  fenune  oser  dilater 
de  si  haulte  chose  conune  chevalerie,  aussi  oom- 

OOO 

Il  faut  que  je  réponde  à  deux  autres  points , 
d'où  les  ennemis  de  la  louaUge  pourroient  pren- 
dre occasion  de  me  charger,  et  de  m'accuser  d'i- 
gnorance, et  qui  plus  est,  de  présomption,  dans 
cette  partie  de  mon  ouvrage. 

Le  premier  est  qu'ils  pourroient  dire  :  Cette 
femme  n'expose  point ,  d'après  elle-même  ,  ce 
qu'elle  rapporte  en  son  livre ,  mais  elle  fait  son 
traité,  en  redisant  mol  pour  mot  ce  qu'ont  dit  les 
auteurs.  Je  puis  répondre  là  dessus  que  l'ouvrier 
architecte  ou  maçon  ne  fait  ni  les  pierres  ni  les 
charpentes  avec  quoi  il  élève  el  construit  le  châ- 
teau ou  la  maison  qu'il  s'occupe  d'achever,  quoi- 
qu'il ait  réuni  les  matériaux  ensemble  et  eu  cha- 
que place  où  il  doit  les  employer,  selon  la  fin  et 
le  but  qu'il  se  propose.  Les  brodeurs  qui  com- 
posent et  tracent  des  devises ,  d'après  l'heureuse 
fécondité  de  leur  imagination,  n'en  créent  assu- 
rément ni  l'or,  ni  la  soie ,  ni  les  autres  matières. 
Il  en  est  ainsi  pour  les  autres  ouvrages.  Tout 
aussi  réellement,  n'ai-je  poinl  inventé  les  maté- 
riaux dont  se  compose  mon  livre.  Il  me  suffît  do 
les  savoir  convenablement  mettre  en  œuvre,  pour 
qu'ils  puissent  concourir  au  but  que  je  désire 
atteindre  dans  cette  composition.  L'autre  point  est 
que  l'on  pourroil  dire  :  C'est  la  présomption  qui 
enhardit  cette  ignorante  femme  à  traiter  de  chose 
si  relevée  que  la  chevalerie,  comme  si  elle  s'en- 
tendott  à  donner  sur  cet  art  des  conseils  on  des 
lerons.  A  quoi  je  répondrai  par  les  paroles  mêmes 
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nie  se  elle  tendist  à  de  ce  donner  discipline  ou 
doctrine  :  auxquelz  Je  respons  ee  que  mesmes 
autres  fois  ay  dit,  qui  sert  à  ce  propoz,  ce  que 
Hugues  de  Saint  Victor  dit  :  «  Le  sages  homs 
»  aprent  voulentiers.  Poson  que  un  enfent  luy 
»  monstrast  ;  il  ne  regarde  mie  à  la  personne 
**  qui  parle,  mais  à  la  doctrine  qu*il  donne  ;  se 
»  elle  est  bonne,  il  la  retient  ;  se  maulvaise  est, 
»  il  la  laisse.  »  Pareillement  puis  dire  en  ceste 
part. 

Et  quant  à  ce  que  femme  sui,  oser  parler  d'ar- 
mes; il  est  escript  que  es  andens  at^es,  comme 
Wtrefoiz  ay  dit,  une  sage  femme  de  Grèce, 
nommée  Minerve,  trouva  Tart  et  science  de  faire 
armeures  de  fer  et  d  acier,  et  tout  le  bernois 
qu*onseult  porter  en  bataille  fu  par  luy  primie- 
ment  trouvé.  I 

SI  n  y  a  nulle  force  qui  donne  la  doctrine, 
mais  que  bonne  et  salutaire. 


Chap.  XXll  :  La  cause  pomrqwnf  les  François 
sont  (nmnes  gems  dTarmes. 

Pour  ce  que  les  anciennes  ystoires  et  aussi  la 
continuée  expérience  nous  certifie  les  Francoiz, 
qui  jadis  forent  appellex  Gaulés,  c'est  assavoir 
les  bommes  nez  du  royaume  de  France,  estre 

<xx> 

de  Hugues  de  Saint-Victor,  que  j*ai  citées  ail- 
leurs  H  qui  revieuneol  à  propos  :  «  L*lioaiiiie 
>  sage  ,  dit-il ,  apprend  %olooliers.  Supposons 
»  qa*an  enfant  renseigne,  il  ne  regarde  point  à  la 
»  personne  qui  lui  parle  «  mais  i  la  doctrine  qui 
n  lui  est  présentée  ;  si  elle  est  bonne,  il  la  re- 
»  tient  ;  si  elle  est  mauvaise,  Q  la  laisse.  •  J'en 
puis  dire  autant  en  œ  qui  me  eoneeme. 

Quant  à  ce  qu'étant  fraune ,  j*ose  parler  des 
armes,  on  rapporte  que  dans  les  temps  anciens, 
comme  je  Tai  dit  antre  part ,  une  femme  sage  de 
Grèce,  nommée  Minenre,  trouva  Fart  et  le 
nwyeo  de  faire  des  armures  de  1er  et  d'acier  : 
tout  réquipage  que  Ton  avoit  coutume  de  porter 
dans  les  combats  fut  inventé  par  elle. 

Il  nlmporte  donc  pas  que  la  puissance  ensei- 
gne U  doctrine;  mais  bien  que  la  doctrine  soit 
bonne  et  salutaire. 


Chat. 


xxu  :  Dt  Im  rmistm  powrfuot  tes  Frmfoà 
joni  df  AoBf 


ancieanes  bisloires  et  une  expérience  con- 
tinue, nous  apprennent  que  ks  François,  qui 
jadis  furent  appelés  Gaulois,  j'entends  les  bom- 
mes  nés  au  royaume  de  France ,  sont  bons  et 
vaillants  dans  rexerrtce  des  armc>.  Il  est  pro- 
qull  y  a  pour  cela  deux  raisons. 


bons  et  vaillans  à  Texercite  des  armes,  est 
à  présumer,  que  de  ce,  ces  deux  raisons  sont 
cause. 

La  primiere,  si  est  la  longue  continuadon  de 
la  gloire  et  haulte  renommée  decestui  royaume, 
par  laquelle  y  est  noblece  de  corage  revertie, 
aussy  oonmie  en  nature,  es  bommes  desirans 
acroistre  et  soustenir  la  uobleoe  des  francbises 
de  cestuy  royaume. 

L'autre  raison,  si  peut  estre  pour  rinfluence 
des  cieulx,  et  la  nature  de  la  terre;  car,  si 
comme  il  est  contenu  oodit  livre,  à  Ixm  batail- 
leur convient  par  espécial  deux  vertus,  c'est  as- 
savoir, sens  et  bardement. 

Et  nous  devons  savoir  que  es  cbauldes  terres, 
lesquelles  sont  prés  du  souldl,  ne  sont  pas  les 
bommes  moult  bardis  ;  et  est  la  cause,  pour  ce 
que, pour  la  grant  cbaknr,  Hz  ont  peu  de  sang; 
mais,  jà  soit  ce  qu*ilz  soyent  couars,  ilz  sont 
moult  sages  et  soubtiiz  en  leur  fois  ;  et  aussi, 
par  le  contraire,  œuls  qui  sont  es  (roides  régions, 
et  loings  du  souleil,  ont  foison  sang,  si  sont 
bardis  et  pou  sages.  Si  ne  sont  ces  deux  extre- 
mitez,  bonnes  en  foiz  de  bataille  ;  mais  ceuls 
qui  sont  es  terres  moyennes,  convenablement 
sont  bons,  hardis  et  scavens  coomiunément;  les- 
qudles  qualitez  assez  actempéiées  sont  en  ceste 
terre. 

<:>oo 

Im  première  est  la  longuo  tnnlinuHé  de  gloire , 
et  la  baote  renooMnée  de  ee  royaume,  oà  la  no- 
blesse de  œur  est  convertie  en  nature ,  chez  des 
hommes  qui  désirent  accrottre  et  maintenir  la 
dignité  des  francbises  de  ce  royaume. 

La  seconde  tient  peut-être  à  Tinlluence  des 
deux  et  à  la  nature  du  sol  ;  car,  ainsi  qu'on  le 
prouve  audit  livre,  deux  vertus  spéciales.  Tin- 
telligenoe  et  l'audace ,  conviennent  au  bon  guer- 
rier. 

Or,  nous  devons  savoir  que  dans  les  pays 
chauds ,  qui  sont  près  du  soleil,  les  hommes  ne 
sont  pas  très-hardis.  Lm  cause  en  est  que  par  l'ef- 
let  de  la  grande  chaleur  ils  ont  peu  de  sang.  Mais, 
bien  qu'ils  soient  timides ,  ils  sont  fort  sages  et 
très-ingénieux  en  toutes  choses.  He  même ,  par 
la  raison  contraire ,  ceux  qui  habitent  de  froides 
régions,  éloignées  du  soleil,  ont  un  sang  abon- 
dant, sont  hardis  et  peu  sages.  Ces  deux  extrêmes 
ne  sont  point  favorables  pour  le  (ait  des  combats, 
liais  les  hommes  qui  habitent  les  dimats  tempé- 
rés sont  bons  comme  il  convient,  hardis  et  d'or- 
dinaire habiles  Ces  qualités  se  trouvent  en  ce 
pays  dans  une  juste  mesure. 


DU    SAGE  BOV   CH*BLBB. 


Chap.  XXIII  :  Ci  dil  des  loanges  dudit 
Connestable. 

Ainssi,  comme  dit  est,  fti  fait  messire  Ber- 
tram  de  Clequin,  à  la  très  grant  exaltacion  et 
exaussement  du  royaume,  connestable  de  Fran- 
ce -,  et  vrayement  se  peut  de  luy  dire  ce  que  dit 
le  proverbe  commtm  :  ■>  A  tel  maistre,  tel  var- 

•  lel  ou  serviteur  ;  >  car ,  selon  la  digneté  du 
sage  maistre,  c'est  assavoir  le  roy  Charles,  es- 
toit  aduisant  si  ehevalereux  et  vertueux  lien- 
tenant  et  serviteur  :  laquelle  chose  croy,  qu'en 
leur  tems,  furent  deux  des  plus  solentpnelz  hom- 
mes, cbascun  en  sa  faculté,  qui  hissent  ou  mon- 
de, dont  fois  mencion. 

A  propos  d'icelluy  Bertram,  Aristote  dit,  en 
le  huitième  i! Ethiques,  que,  •  de  quatorze  ans 

■  en  avant,  doit  dommencler  le  gentilhomme 
»  petit  à  petit,  à  soy  exerciter  es  travaulx  qui  a 

■  armes  appartiennent  ;  pour  canse,  que  la  chose 
••  apprbe  etduite  enjeunece  est  communément 

*  retenue  et  voulentiers  continuée  :  et  est  chose 

■  périlleuse  et  desséant  estre  non  appris  ou  mes- 
»  tler  d'armes,  quant  on  entre  en  bataille,  en 

■  laquelle  convient  exposer  son  corps  à  mort, 
>  ains  qu'on  ait  l'expérience  j  >  et,  comme  dit 
celluy  mesmes  Aristote  :  ■  L'expérience  rent 

■  l'omme  maistre.  > 

Et  que  esercitacfon  d'armes  soit  neccessaire 

<XX> 
CiiAP.  xxiii,  où  al  fait  télogi  dudit  eonnUable. 

Comme  BOUS  l'avons  dit ,  messire  Bertrand  Du 
Gueselia  fui  nommé  connétable  de  France  i  la 
grande  prospérité  et  ((loire  du  royaame.  On  pon- 
Toil  véritabtemeal  lui  appliquer  ce  que  dil  le  pro- 
verbe :  ■  Tel  matlre,  le!  valet  ou  servileur.  n  En 
effet,  i  la  puissance  du  sage  maître,  savoir  le 
roi  Charles,  se  Irouvoil  assortie  la  valeur  d'un 
lieutenant  vertueux  et  dévoué.  Ils  furent,  je  crois, 
chacun  dans  le  genre  qui  lui  éloil  propre,  les 
deux  pins  grands  hommes  de  leur  temps,  dont  il 
soit  fait  meolioD. 

A  propos  de  Berirand,  il  nous  souvient  de  ce 
que  dit  Aristole  dans  le  liaitiéme  livre  de  sa  mo- 
raie ,  ■  que  dès  avant  quatorze  ans  l'homme  no- 
ble doit  commencer,  par  degrés,  à  s'exercer  aux 
travaux  qui  coocernent  le  ntétier  des  armes.  Ce 
que  l'on  apprend  ainsi  dans  la  jeunesse,  oo  le 
rellenl  communément  et  on  y  persévère  volou- 
liers.  Or,  il  est  périlleux  et  raesséant  d'être  in- 
habile au  métier  des  armes  lorsqu'on  se  présente 
an  combat;  et  de  s'eiposer,  par  défaut  d'expé- 
rience, à  une  mort  presque  certaine,  u  «  L'ex- 
périence rend  l'homme  maître  » ,  dit  encore  Aris- 
lole. 

L'histoire  des  Romains  nous  apprend  combien 
l'exercice  des  armes  est  uécessaire  pour  former  . 


aux  valereux  chevaliers,  est  escrlpt  es  fais  de». 
Rommains  :  que,  quant  ceulx  de  Bomme  orent 
délibéré  que  Cartage  serait  destruite  du  tout, 
pour  ce  que  trop  estoit  la  condlcion  des  Carta- 
giens  rebellative,  Sdpio  Basiqua,  qui  lors  étoit 
consul,  contrestn  tant  qu'il  pot  qu'elle  ne  fust 
destrUite,  mais  qu'on  la  laissast  pour  l'exercite- 
ment  des  Romains,  affin  que,  par  aise,  ou  par 
paresse,  ilz  ne  perdissent  leur  force  et  abilité,. 
quant  ne  trouveroyent  à  qui  combatre. 

Celluy  Bertram  de  Clequin,  très  en  t'aage  de 
quinze  ans,  si  comme  il  est  récité  de  luy,  se 
prist,  par  droicte  nature,  maulgré  ses  parens,  à 
l'exercite  des  armes,  et  tousjours  puis  si  les  vaa- 
tinoa,  que,  ganz  faille,  il  en  estoit  très  souve- 
rain m^re,  si  comme  il  paru  à  l'effet  de  ses 
ceuvres  et  emprises,  comme  cy-aprés  assez  en 
brlef  sera  desclalrlé. 

Chàp,  XXIV  :  Comment  messin  Bertram  alo 
après  les  Anglais  qu'il  desconfit. 
Tost  après  que  Bertram  de  Clequin,  comme 
dit  est,  fù  fait  connestable  de  France,  galresne 
stgourna^  ains,  à  belle  compaignie  de  gens  d'ar- 
mes, se  parti  de  Paris,  et  ala  après  Robert  Ca- 
noie  et  Thomas  de  Grançon  et  sa  compaignie. 
tant  que  il  attaigul  une  route  d'Anglois  de  la 
compaignie  d'icellui  Robert  Caimle,  d'environ 


des  guerriers  valeureux.  Lorsque  Rome  eol  ré- 
solu de  détruire  Carlhage ,  pour  la  nature  rebelle 
du  peuple  Carlbaginois,  Scipion  Nasice ,  qui  alors 
éloit  consul,  s'opposa  autaat  qu'il  le  put  à  ce 
qu'elle  fût  détruite.  11  vouloit  qu'on  la  laissai 
subsister  pour  exercer  les  Romains  ;  il  crsiguoil 
que ,  ne  trouvant  plus  rien  1  combattre,  les  dou- 
ceurs du  repos  ne  leur  Rseent  perdre  leur  vigueur 
cl  leur  habileté  guerrière. 

Dès  l'âge  de  quinze  ans,  Berirand  Du  Gucsclin 
ï^'appliqua,  dit-on,  malgré  ses  parents  cl  par  un 
instinct  généreux ,  à  l'exercice  des  armes.  Depuis 
lors,  il  continua  toujours  et  devint,  sans  mentir, 
ïiouveraiu  maître  en  ce  genre,  ainsi  qu'il  a  paru 
à  l'effet  de  ses  actions  el  de  ses  guerres,  et  comme 
on  le  racontera  brièvement  ci-après. 


Ciiu>.  xiiv  :  Cofument  meuire  Bertrand  marcha 
conlre  Iti  Angloti  et  les  déeonfll. 
AussitAtaprës  que  Bertrand  Du  Gneschn  eut  été 
(hit,  comme  on  l'a  dit,  connétable  de  France, 
sans  faire  à  Paris  un  plus  long  séjonr,  il  partit  à 
la  tète  d'une  belle  compagnie  de  gens  d'armes, 
et  marcha  contre  Robert  Canolle  et  Thomas  de 
Grançou  et  sa  troupe.  Ayant  atleinl  an  corps 
d'Anglois  de  la  compagnie  de  Robert  Canolle, 
composé  d'environ  hnîl  cents  Unces,  il  les  alta-. 


40 


LE    LlVitE   DES   FAIS   £T   BONNES    M  EUES 


huit  cens  lances  :  à  celle  assembla  le  connesta- 
ble,  et  tant  flst,  luy  et  sa  gent,  qu'en  la  fin  fu- 
rent Angloiz  desconfiz,  lesquels  estoyent  gens 
d'eslicteet  moult  vaillamment  se  deffendirent  ; 
si  fu  pris  Thomas  de  Grançon  étrusques  à  qua- 
tre-vingts autres  groz  prisonniers,  et  le  surplus  ' 
mors  et  fuites.  Celle  gracieuse  victoire  ot  mes- 
sire  Bertram  en  primiere  estraine  de  sa  connes- 
tablie,  à  Tayde  de  son  chevalereux  sens  et  des 
bonnes  gens  de  sa  oompaignie^  à  qui  souvent  di- 
soit,  tout  ainssi  qu'il  est  escript  que  enseignoit  le 
sage  Chaton,  ses  chevaliers,  dont,  entre  les  au- 
tres beaulz  notables,  leur  dist  un  moult  beau 
mot,  celluy  Chaton  :  «  Se,  par  vostre  valeur 
»  vous  faictes  aucune  bonne  œuvre ,  le  labeur 
»  passe  et  le  bénéfice  vous  demeure  tant  comme 
»  vous  vivres  ;  et  se ,  par  maul valse  voulenté, 
»  vous  faictes  aulcun  délit,  le  délit  passe,  et  Fi- 
»  niquité  demeure.  »  Ainssi,  par  le  bon  enorte- 
ment  de  leur  vaillant  conduiseur  Bertram ,  es- 
toyent raaistres  esprouvez  de  tout  ce  qu'il  con- 
vient au  mestier  d'armes. 

Ainssi  que  le  récite  ledit  livre^  où  il  est  es- 
cript, que  aux  bons  batailleurs  sont  neccessalres 
huit  oondicions  :  la  primiere,  qu'ilz  soyent  adur- 
cis  à  souffrir  le  fais  des  armes,  La  seconde,  que 
Hz  bayent  les  bras  mouvables  et  abilles  pour  fé- 
rir à  destre  et  à  sénestre.  La  tierce,  que  pou  doi-^ 

•  OCO 

qua ,  et  fll  lanl ,  lui  el  les  siens ,  que  les  Anglois 
furenl  enfin  déconfits.  C'étolenf  des  gens  d'élite , 
et  ils  se  défendirent  vailtaonnenf..  Thomas  de 
Grançon  fut  pris,  et  avec  lai  environ  quatre- 
vingts  prisonniers  de  marque  ;  Ye  surplus  fut  tué 
et  mis  en  fuite.  Cette  gracieuse  victoire  fut  la  pre- 
mière étrenne  de  messire  Bertrand  dans  sa  con- 
nétablie.  Il  la  dut  à  8i>n  habileté  guerrière ,  et  à 
la  valeur  des  gens  de  sa  compagnie.  Il  les  encou- 
rageoit  souvent  à  la  manière  dont ,  suivant  This^ 
toire,  le  sage  Caton  enseignoit  ses  chevaliers. 
Caton  ,entr'autres  mots  notables  leur  en  dit  un  bien 
beau  :  «  Si*  par  votre  valeur  vous  laites  quelque 
»  belle  action ,  la  peine  passe  et  le  bénéfice  vous 
»  en  demeure  aussi  long-temps  que  vous  vivez  ; 
»  si  par  vicieux  penchants,  vous  vous  livrez  à  de 
»  funestes  plaisirs ,  les  plaisirs  s*écoulent  et  Tinl- 
»  quilé  reste.  »  C'est  ainsi  que  par  les  sages  ex- 
hortations de  leur  conducteur  Bertrand ,  ils 
étoieut  maîtres  éprouvés  de  tout  ce  qui  convient 
au  métier  des  armes. 

Notre  dit  livre  expose  que  huit  quatilés  sont 
nécessaires  aux  l^ns  batailleurs.  La  première  est 
quils  soient  endurcis  à  souffrir  le  poids  des  ar- 
mes. La  seconde ,  qu'ils  aient  les  bras  souples  et 
agiles  pour  férir  à  droite  et  à  gauche.  La  troi- 
sième, qu'ils  doivent  peu  tenir  compte  de  leur 
vivre,  et  ne  se  point  trop  charger  de  viandes  et 
de  vin.  La  qnaUrièné,  qu'ils  no  doivent  point  se 


vent  tenir  conte  de  leurs  mengiers,  et  non  trop 
culs  chargier  de  viande  et  de  vin.  La  quarte,  que 
de  souefz  lis  ne  leur  doit  chaloir.  La  quinte,  que 
point  ne  doivent  redoubter  la  mort,  pour  la  def- 
fense  de  leur  prince,  le  bien  du  pays  et  deffense 
de  la  loy.  La  sixième ,  qu'ilz  ne  doivent  doubter 
effusion  de  sang.  La  septième,  plus  neccessaire, 
que  ilz  doivent  estre  sages  et  cautilleux  ou  mes- 
tier des  armes.  La  huitième,  que  tant  doivent 
désirer  pris  d'armes,  et  eschever  honte,  que, 
pour  nulle  chose,  fuir  ne  doivent  ;  ains  estre  fer- 
mes et  arrestez.  De  tout  ce  estoit  sage  maistre, 
qui  bons  disciples  avoit,  le  preux  Bertram  et  sa 
oompaignie. 

Chap.  XXV  ;  Ci  dit  d'aucunes  forireces  que 
messire  Bertram  assigia  etprist. 

Après  que  le  connestable  Bertram  ot  descon- 
fit les  dessusdis  Anglois,  assigia  la  fortresse  du 
Bas,  et  par  assault,  à  l'ayde  de  ses  bonnes  gens, 
la  prist  et  y  ot,  que  mors,  que  pris,  environ  qua- 
tre cens  hommes  Anglois;  adont,  pour  paour 
dudit  connestable,  ceuls  qui  estoyent  ou  chastel 
de  Ruilly  s'enfuirent,  mais  petit  y  gaignerent, 
car  il  les  suivi  jusques  à  Bersieres,  laquelle  il 
prist  par  force  ;  les  Anglois,  qui  ftils  s'en  es- 
toyent, se  oombatirent  à  luy  et  furent  descon- 
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soucier  d'un  bon  coucher.  La  cinquième ,  quMls 
ne  doivent  point  redouter  la  mort  pour  la  défense 
de  leur  prince,  le  bien  de  leur  pays  et  la  garde 
des  lois.  La  sixième,  qu'ils  ne  doivent  pas  crain- 
dre reffusion  du  sang.  La  septième,  plus  néces- 
saire, qu'ils  doivent  être  sages  et  prudents  dans 
le  métier  des  armes.  La  huitième ,  qu'ils  désirent 
si  fort  d'obtenir  la  gloire  des  armes  et  d'éviter  la 
honte,  que  pour  aucune  cause  ils  ne  fuient, 
mais  soient  toujours  fermes  et  inébranlables. 
Le  preux  Bertrand  et  sa  compagnie  offroient 
de  ces  préceptes  un  sage  maître  et  de  bons  dis-- 
dples. 

Chap.  xxv  ,  où  il  tti  parlé  de  quelques  forteresses 
que  messire  Bertrand  assiégea  et  prit. 

Le  connétable  Bertrand ,  ayant  ainsi  déconfit 
les  Anglois ,  assiégea  la  forteresse  du  Bas ,  et  la 
prit  d'assaut  avec  ses  braves  compagnons.  Quatre- 
cents  Anglois  y  furent  pris  ou  tués.  Alors  ceux 
qui  occupoient  le  château  de  Ruilly  s'enfuirent 
par  peur  du  connétable,  mais  ils  y  gagnèrent 
peu ,  car  celui-ci  les  suivit  jusqu'à  Bressuire , 
qui  tomba  aussi  en  son  pouvoir.  Les  Anglois, 
qui  de  nouveau  s'étoient  enfuis  de  cette  place  , 
en  étant  venus  aux  mains  avec  lui ,  furent  battus, 
pris  ou  tués.  Il  en  fut  de  même  de  plusieurs  autres 
forteresses.  Mais  pourquoi  ferais-je  un  plus  long 
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fis,  mors  et  pris,  et  ainssi  pareillement  pluseurs 
antres  fortresses.  Mais  à  quoy  feroye  plus  long 
conte  qui  ne  seroit  au  propoz  de  ma  matière,  et 
fors  prolixité  dire  lesquelz  ehasteaulx,  comment 
et  quelz  besongues  ot  celle  année  aux  Anglois 
ledit  connestable?  Lesquelles  choses  sont  cous- 
tumes  et  manière  de  polir  gestes  et  romans,  qui 
n'est  selon  Tordre  de  mon  entente ,  qui  singu- 
lièrement est,  loer  oe  que  fait  à  loer,  en  prou- 
vant la  vérité  par  les  fais  particuliers  touchier 
en  brief,  revenant  au  propoz  de  mon  object;  et 
qui  plus  vouldra,  trouTera  l'estendue  sur  ceste 
matière,  le  livre  des  Fais  messire  Bertram,  Yen 
fera  sage. 

Celle  dite  année ,  ot  pluseurs  batailles  aux 
Anglois  qu'il  desoonfit  tant,  qu'à  l'ayde  de  Dira, 
bonne  diligence  et  force  de  luy  et  de  sa  route, 
furent  aucqués  tous  mors  et  pris  par  pluseurs 
lieux  du  royaume  de  France,  comme  en  Guienne, 
ou  pays  d'Anjou,  de  Normandie  et  de  Bretai- 
gne,  ceuls  qui  avoyent  esté  devant  Paris  avec 
Robert  Ganolle,  Testé  devant. 

Et  aussi,  en  pluseurs  autres  parties  du  royau- 
me, esploitierent  bien  et  vaillamment  contre 
Anglois,  celle  année,  pluseurs  autres  chevetains 
du  royaume  de  France,  les  frères  du  roy  Char- 
les, comme  dit  est,  le  bel  et  bon  chevalier,  vail- 
lant et  sage,  messire  Jehan  de  Vienne,  admhral 
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récil  de  ce  qui  n'esl  pas  de  mon  sujel?  Ce  seroit 
une  prolixité  ioutile  que  de  dire  quels  châ- 
teaux prit  cette  année  le  connétable ,  quelles  af- 
faires il  eut  avec  les  Anglois ,  et  comment  il  les 
vida.  Ces  sortes  de  détaib  convienoent  pour  or- 
ner les  geiiet  et  les  romans ,  mais  non  au  bat  que 
je  me  propose.  Je  n*ai  en  vue  que  de  louer  ce 
qui  est  digne  d'éloges ,  en  en  proavant  la  vérité 
par  quelques  faits  indiqués  sommairement ,  et 
en  rapport  avec  mon  objet  priocipal.  Qui  en  vou- 
dra savoir  davantage  sur  ces  matières  le  trouvera 
développé  au  livre  des  Faits  de  messire  Bertrand, 
oè  il  pourra  s'instruire. 

Cette  même  année ,  il  livra  plusieurs  batailles 
aux  Anglois  et  les  défit  si  bien ,  qu'à  Taide  de 
Dieu,  et  par  Thabileté  et  la  valeur  de  lui-même 
et  de  sa  troupe,  presque  tous  ceux  qui.  Tété 
précédent ,  avoîent  été  devant  Paris  avec  Robert 
CanoUe ,  forent  tués  ou  pris  en  divers  lieux  du 
royaume  de  France,  comme  en  Guienne,  au  pays 
d'Anjou ,  de  Normandie  et  de  Bretagne. 

Cette  même  année  encore  ,  plusieurs  autres 
chevetains  du  royaume  de  France ,  les  frères  du 
roi  Charles ,  le  vaillant  et  sage  messire  Jean  de 
Vienne,  beau  et  bon  chevalier  et  amiral  de  France; 
le  valeureux  neseire  Louis  de  Sancerre ,  alors 
maréchal  ;  le  maréchal  de  BlainviUe ,  etc.,  eom- 
hattireot  vaillamment  contre  les  Anglois  en  plu- 
Heurs  parties  du  royaume. 


de  France,  aussi  le  chevalereux  messire  Loys 
de  Sancerre,  lors  mareschal,  et  aussi  le  mares- 
chai  de  BlainviUe  et  pluseurs  autres. 

Si  y  ot,  par  ces  dicts  vaillans  chevaliers  et  leur 
gens,  pluseurs  besongues  entre  Françoiz  et  An- 
gloiz,  où  il  ot  pertes  et  gaignes,  souventefoiz 
d'ambe  les  deux  parties  ;  mais,  par  volenté  de 
Dieu,  communément,  en  conclusion,  aux  Fran- 
çoiz demouroit  la  victoire. 

Mesmes,  en  Limosin,  y  ot  mains  fais,  tant 
que  la  ville  de  Limoges,  par  ledit  frère  du  Roy, 
fu  prise  ;  et  auxdictes  besoingnes  traire  à  fin 
moult  abdierent,  avec  les  gentilzhommes,  les 
communes  du  pays,  lesquelles,  comme  dit  Vé- 
géce,  enson  livre  de  chevalerie ,  souvent  sont 
prouffitables  en  bataille,  quant  ycelle  geut  de 
commune  est  conduite  et  gouvernée  soubz  ordre 
de  bons  chevetains. 

Et  mesmement,  sont  aucuns  aucteurs  qui  dire 
veulent,  que  les  populaires  soyent  plus  convena- 
bles es  fais  d'armes  et  batailles  que  les  gentihs- 
hommes,  et  mesmement  ceuls  de  vilages  ;  leur 
raison  est,  pour  ce  que  mieulz  ont  acoustumé 
travaulx  à  porter  peine,  et  vivre  rudement  et 
grossement  que  les  nobles;  si,  ne  leur  est  si  dur 
le  travail  des  armes  ;  mais,  meilleur  raison  y  a 
qui  ceste  destruit,  c'est  que  sens  et  avis,  nobleoe 
de  corage,  désir  d'onneur,  et  paour  du  contraire 
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Il  y  eut,  par  le  fait  de  ces  vaillants  chevaliers  et 
de  leurs  gens ,  plusieurs  affaires  entre  François 
et  Anglois ,  avec  perte  et  gain ,  et  souvent  les 
deux  ensemble;  Mais,  par  la  volonté  de  Dieu, 
la  victoire,  en  fin  de  cause,  demeura  aux  François. 

Même  en  Limousin ,  il  y  eut  maintes  actions, 
et  la  ville  de  Limoges  fut  prise  par  le  frère  du 
roi.  Pour  accomplir  cette  tâche  glorieuse,  la  no- 
blesse fut  singalièreroeut  aidée  par  les  commu- 
nes du  pays.  Les  hommes  des  communes,  comme 
le  dit  Végèce  en  son  livre  de  Tart  militaire ,  sont 
très-souvent  utiles  dans  les  combats,  surtout 
quand  ils  sont  conduits  et  commandés  par  de  bons 
cbévefains. 

11  est  même  certains  auteurs  qui  prétendent 
que  le  populaire  ,  notamment  celui  des  villages, 
est  plus  propre  que  la  noblesse  aux  faits  d'armes 
et  batailles.  Leur  raison  est  que  ces  hommes  sont 
plus  que  les  nobles  accoutumés  à  supporter  les 
travaux  et  la  peine ,  et  à  vivre  rudement  et 
grossement.  Ainsi  donc ,  pour  les  gens  du  peu- 
ple le  travail  des  armes  est  moins  dur.  Mais 
une  raison  meilleure  ruine  celle-ci,  c'est  que 
l'intelligence  et  le  jugement,  la  noblesse  de  cœur, 
le  désir  d'honneur  et  la  crainte  du  contraire 
fDut  plus  dans  les  armes  que  la  peine  et  le  tra- 
vail du  corps.  Or ,  ces  qualités  se  rencontrent 
plus  ordinairement  chet  les  nobles  que  chez  le 
peuple. 
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^t  plus  en  foit  d'armes  que  peine  et  travail  de 
corps  :  lesquelles  condicions  plus  sont  commu- 
nément es  nobles  que  es  populaires. 

Bien  est  voir,  que ,  comme  dit  le  préalégué 
livre,  que,  pour  ce  que  ceuls  du  peuple  sont 
duis  desdictes  peines,  prouffitables  sont  es  ba- 
tailles à  pié  ;  et,  pour  ce,  en  telz  fais,  les  sages 
ordonneurs  des  batailles  les  mectent  devant  et 
les  primiers  à  l'assemblée. 

Encore  ensuivant  récite  ledit  livre,  que  avec 
le  bon  sens  qu'il  convient  à  gouverner  chevale- 
rie, c*est  assavoir  fais  d'armes,  est  nécessaire 
l'exercite  par  longue  main  ;  et  qu'il  soit  voir,  le 
tesmoigne  l'expérience  de  ce  que  souventefoiz 
on  voit  à  petit  de  gens  expers  deseonfire  grant 
route  de  gent ,  non,  ou  pou  experte  ;  et ,  pour 
ce,  est  dit ,  es  fais  du  preus  Julius-César,  que 
petite  porcion  de  ses  chevaliers  soufiisoyent  à 
conquérir  grant  pays. 

Dit  ouhre  ledit  livre,  que  le  duc  ou  cheve- 
taine  de  Tost  doit  ordonner  ses  batailles,  selon 
l'avantage  de  la  place,  et  le  champ  où  la  ba- 
taille doit  estre,  et  ordonner  cjue  ses  gens  voi- 
sent  serrez  et  sanz  desrouter;  et  s'aucun  y  a 
qui  communément  soit  coustumier  de  desrouter, 
soit  bouté  hors,  car  il  pourroit  nuire  aux  au- 
tres. Deux  grands  maulx,  ce  dit,  peut  ensuivre 
de  bataille  desroutée  :  l'un  est,  que  les  ennemis 
y  peuent  entrer  plous  légiérement;  l'autre  est, 
que  les  batailles  sont  si  empressées,  que  ilz  ne 
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11  est  vrai ,  comme  on  le  voit  dans  le  livre  cité, 
que  ceux  du  peuple  ,  élanl  habitués  à  la  peioe , 
sont  Irès>utilc8  dans  les  combats  à  pied.  C'est 
pour  cela  que  les  sages  ordonnateurs  des  ba- 
tailles les  placent  en  avant  et  les  premiers  en 
ligne. 

Le  même  livre  dit  aussi,  qu'outre  rinlelligence 
qui  sert  à  gouverner  la  chevalerie ,  c*est-à-dîre 
les  faits  d'armes ,  une  longue  pratique  est  encore 
nécessaire.  La  vérité  de  cette  opinion  est  démon- 
trée par  les  foils  :  souvent  on  voit  uu  petit  nombre 
de  soldats  experts  aux  armes  déconfire  une  troupe 
considérable,  mais  qui  a  peu  ou  n*a  point  d'expé- 
rience. On  a  dit  à  ce  sujet  que  Jules-César,  avec 
une  foihle  partie  de  ses  guerriers  pouvoit  suffire 
à  la  conquête  des  plus  vastes  pays. 

Il  est  dit  encore  dans  le  même  livre ,  que  le  doc 
ou  chévetaine  de  l'armée,  doit  ordonner  ses  gens 
selon  la  place  où  il  veut  livrer  bataille ,  et  en  y 
prenant  l'avantage  du  terrain.  Il  doit  veiller  à  ee 
que  sa  troupe  marche  serrée  et  sans  se  rompre. 
S'il  s'y  trouve  uu  soldat  qui  soit  counu  pour  ne 
savoir  pas  garder  ralignement ,  qu'il  soit  mis  de- 
hors, car  il  pourrait  nuire  aux  autres.  Deux 
grands  maux ,  dit-il ,  peuvent  suivre  un  ordre  de 
batailles  rompu  :  l'un  que  rennemi  y  peut  péné- 


peuent  combatre  :  pour  ce,  est  neccessaire  tenir 
ordre  arrangié  et  comme  un  mur  serré  et  Joint 
ensemble. 

Chap.  XXVI  :  Comment  le  roy  Edoart  envoya 
son  fil Zy  le  duc  de  Lancastre  en  France ^  à 
tout  grant  osty  qui  gaires  n*yfist. 

Le  roy  Edouart  d'Angleterre ,  voyant  la  gent 
qu'ilôt  envoyée,  avec  Robert  Canolle,  en  France, 
avoyent  pou  esploictié,  et  petit,  où  nulz  en  es- 
toyent  retournez  et  mesmement  moult  appeti- 
ciez  oeuls  qu'il  avoit  commis  es  garnisons  des 
terres  et  forteresses  qu'il  tenoit  en  Guienne  et 
par  le  royaume  de  France,  et  que  moult  avait  jà 
perdu  seignouries  et  chasteaub  par  la  force  des 
François,  ot  conseil  d'y  envoyer  plus  grant  ef- 
fort ;  et  adont,  cuidant  à  celle  foiz  confondre  le 
royaume  de  France,  y  envoya  son  fllz  ,  le  duc 
de  Lancastre,  à  tout  trente  mille  bons  hommes 
d'armes,  et  passa  celle  armée  en  France,  l'an 
1 369.  Ycelle  gent,  en  pluseurs  lieux  du  royaume 
de  France  s'espendirent,  en  Guienne,  et  autre 
part  ;  et  partout  où  ilz  passèrent  n'est  mie  doubte 
que  moult  doramagierent  le  pays,  et  phis  l'eus- 
sent mal  mené,  se  ne  fust  la  r^istance  qu'ilz 
trouvèrent;  par  quoy  moult  faillirent  à  leur  en- 
tente; car,  maulgré  eulx,  et  estans  en  France, 
iu  conquis  par  noz  gens  ce  qu'il  s'ensuit,  et  plus, 
que  pour  brieité  Je  laisse,  c'est  assavohr  :  en  l'an 
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trer  plus  facilement;  l'autre  que  les  rangs  sont 
si  pressés  que  les  soldats  ne  peuvent  plus  se  mou- 
voir ni  combattre.  Il  faut  donc  les  maintenir  en 
ordre  »  serrés  et  unis  à  l'image  d'un  mur. 

Cbap.  XXVI  :  Comment  h  roi  Edouard  envoya 
en  France,  son  fils ,  le  due  de  Lancastre,  avec 
une  grande  armée  quin'y  fit  que  peu  de  chose. 

Le  roi  Edouard  d'Anglelenre ,  voyant  que  les 
troupes  qu'il  avoit  envoyées  en  France  avec  Ro- 
bert Canolle  y  avoient  (ait  peu  d'exploits;  que  les 
garnisons  mises  dans  les  terres  et  les  forteresses 
qu'il  occupoil  en  Guienne  et  dans  le  royaume  de 
France  s'en  étoient  retournées  considérablement 
réduites;  et  qu'il  avoit  déjà  perdu,  par  les  vic- 
toires des  François ,  et  seigneuries  et  châteaux, 
résolut  d'y  faire  passer  de  plus  grandes  forces.  Se 
promettant  cette  fois  de  soumettre  le  royaume  de 
France,  il  y  envoya  son  fils,  le  doc  de  Lancaslro, 
avec  trente  mille  bons  hommes  d'armes.  Celte  ar- 
mée débarqua  sur  nos  c^les  en  1369.  Elle  se  ré- 
pandit en  plusieurs  lieux  du  royaume  de  France, 
en  Guyenne  et  ailleurs.  Partout  où  ils  passèrent, 
il  va  sans  dire  qu'ils  causèrent  de  graves  dom- 
mages au  pays;  cl,  ils  l'eiisseBt  plus  maltrailé 
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1873,  prist  Loys,  duc  d'Angou,  en  Gascongne^ 
le  chastel  d'AguiUon,  La  Rioule,  et  pluseors  au- 
tres forteresses.  En  cel  an,  fu  messire  Bertrani 
et  les  Françoiz  ou  pays  de  Poitou,  où  fu  mainte 
forteresse  prise  et  conquestée  par  assault ,  et 
mesmement  saintte  Sevare  et  autres,  qu'on  te- 
noit  estre  non  prenables;  et  en  cel  an  mesmes, 
se  rendy  la  cité  de  Poitiers,  à  Jehan,  frère  du 
Roy,  duc  de  Berry,  comme  dit  est  ;  le  chastel  de 
Monstereul-Bonni,  à  trois  lieues  de  Poitiers, 
conquii^  le  oonnestable  par  assault. 

Itemj  en  oel  an  dessusdit,  arriva  en  France 
Yves  de  Gales,  noble  escuyer,  lequel  estoit, 
comme  on  disoit,  droit  héritier  de  la  princée  de 
Gales  ;  et  pour  la  renommée  susdicte  du  bon  roy 
Charles,  avoit  relainqui  les  Anglois,  et  s*estoit 
venu  rendre  au  roy  de  France,  avec  luy  un  sien 
parent  et  compaignon,  moult  vaillant  escuyer, 
qui  jadis  avoit  esté  de  la  bataille  des  trente,  du 
costé  des  Angloiz^  appelle  Jehan  deVuin,  dit  le 
Poursuivant  d'amours,  aveoques  autres  Galois, 
moult  beauls  hommes,  nonobstant  fussent  oom- 
paignons  du  prince  de  Gales,  ûlz  du  roy  d'An- 
gleterre, et  eussent  son  coller,  considèrans  euls 
estre  par  les  Angloiz  deshéritez  de  leur  propre 
terre  et  seigneurie,  par  quoy  naturellement  les 
béent,  relainquirent  tout,  et  avec  autres  Fran- 
çoiz, arrivèrent  vers  la  Rochelle,  en  l'isle  de 
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encore,  sans  la  résistance  qu'ils  trouvèrent.  Lear 
alCenle  fut  ainsi  complètement  déçue;  car,  malgré 
eux  et  sur  eux ,  nos  gens  conquirent  ce  qui  suit, 
et  plus  encore  que  je  laisse  pour  abr^er.  En 
Tan  1372 ,  Louis  «  dac  d'Anjou ,  prit  en  Gascogne 
le  château  d'Aguillon,  la  Rioule,  et  plusieurs 
autres  forteresses.  Cette  même  année,  messire 
Bertrand  et  les  François  allèrent  au  pays  de  Pol  too, 
où  mainte  forteresse  fut  prise  ou  emportée  d'as- 
saut ;  même  Sainte-Sévare  et  quelques  autres , 
que  Ton  lenoit  pour  imprenables.  Vers  le  même 
temps ,  la  ville  de  Poitiers  se  reudit  au  duc  de 
Berri ,  Jean ,  frère  du  roi ,  comme  il  a  été  dit.  Le 
connétable  prit  d'assaut  le  château  de  Montreuil- 
Bonnin,  à  trois  lieues  de  Poitiers. 

Ce  fat«n  cette  même  année  aussi  que  vint  en 
France  Tves  de  Galles,  noble  écuyer,  qui  étoit, 
comme  on  disoit ,  héritier  direct  de  la  principauté 
de  Galles.  C'étoit  en  raison  de  la  renommée  du 
bon  roi  Charles  qu'il  avoit  laissé  les  Anglois  et 
s'étoit  rendu  au  roi  de  France,  avec  un  sien  parent 
et  compagnon,  très-vaillant  écuyer.  Ce  dernier, 
appelé  Jean  deVuin,  dit  le  Poursuivant  d'amours, 
avoit  pris  part  au  combat  des  trente,  du  cété  des 
Anglois.  Il  y  avait -avec  eux  d'autres  Gallois,  tous 
fort  beaux  hommes.  Ceux-ci  donc,  bien  qu'ils 
fussent  compagnons  du  prince  de  Galles ,  fils  du 
roi  d'Angleterre,  et  portassent  son  collier,  consi- 
dérant qu'ils  avoient  été  déshérités  par  les  An- 


Marone  et  montèrent  à  terre  sur  le  pays  qui  es- 
toit  au  roy  d'Angleterre  pour  prendre  vivres, 
mais  n'y  furent  mie  granment,  quant  le  captai 
les  vint  une  nuit  assaillir;  et  fb  pris,  de  nos 
gens,  Thibault  Du  Pont,  par  les  Anglois,  qui 
l'alerent  assaillir  en  un  hostel  oà  estoit  logié  ; 
mais  ainçoiz  moult  se  deffendirent,  lui  et  sa 
gent,  car  moult  ot  mï  lui  vaillant  homme.  Après, 
alerent  les  Anglois,  et  le  captai  de  Bue  et  sa 
gent,  en  une  ville,  nommée  Selles  en  Mareille, 
et  assailly  fort  la  maison  et  la  porte  où  Yves  de 
Gales  estoit  logiez  avec  sa  goit,  et  estoit,  avec  le 
captai,  le  seneschal  d'Angoulesme  et  de  Santonge 
nommé  Thomas  de  Persi,  le  capitaine  de  Lisi- 
gen,  Gautier  Huet,  et  grant  foison  gent,  qui  a 
celle  porte  livroyent  grant  assault  à  ceuls  de 
dens,  qui  moult  estoyent  bonnes  gens,  mais  pou 
y  en  avoit,  selon  la  quantité  des  assaillans,  fort 
se  deffendoyent;  et,  en  tendis  que  cel  assault 
estoit,  Morellet  de  Monmor  et  les  François  is- 
syrent  par  un  autre  lez  de  la  ville  et,  en  menant 
grant  cris,  assaillirent  et  leur  furent  au  doz  ; 
adont  cuiderent  Angloiz  que  grant  foison  de 
gent  y  eust,  et  partir  se  cuidierent  :  si  furent 
desconfiz,  et  fù  là  pris  le  captai  par  un  simple 
souldoyer,  nonuné  Pierre  Douillier  ;  aussi  fu  pris 
le  seneschal  de  ExantcNige  et  mains  autres  gros 
prisoniers ,  les  autres  s'enfuirent  au  chastel  de 
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glols  de  leurs  propres  terres  et  seigneuries ,  ce 
qui  les  portoit  naturellement  è  les  haïr,  les  aban- 
donnèrent et  vinrent  avec  d'autres  François  vers 
la  Rochelle,  à  l'Ile  de  Marone.  Ils  y  descendirent, 
désirant  de  prendre  des  vivres  dans  un  pays  qui 
appartenoit  au  roi  d'Angleterre  ;  ils  n'y  firent  pas 
un  long  séjour.  Durant  une  nuit  le  captai  vint  les 
attaquer.  De  nos  gens ,  Thibaut  do  Pont  fut  pris 
par  les  Anglois,  qui  allèrent  l'assaillir  dans  un 
hôtel  où  il  étoit  logé.  Mais  avant  de  succomber , 
il  se  défendit  long-temps  avec  sa  troupe ,  car  il 
étoit  fort  vaillant.  Les  Anglois ,  avec  le  captai 
de  Buch  et  ses  gens,  allèrent  ensuite  dans  une 
ville,  nommée  Selles  enMareilles,  et  assailli- 
rent avec  vigueur  la  porte  de  la  maison  où  Yves 
de  Galles  et  les  siens  étoient  logés.  Avec  le  caplal 
de  Buch  se  trouvoient  le  sénéchal  d'Angoulème  et 
de  Saintonge ,  nommé  Thomas  de  Persi ,  le  capi- 
taine de  Lusignan,  Gauthier  Fioet,  et  beaucoup 
de  gens  de  guerre  qui ,  devant  cette  porte ,  II- 
vroient  un  grand  assaut  à  ceux  de  l'intérieur.  Ces 
derniers  qui  étoient  braves,  mais  peu  nombreux , 
eu  égard  à  la  quantité  des  assaillants ,  se  défcn-* 
doient  avec  courage.  Durant  cet  assant ,  Morellet 
de  Monmor  et  les  François  sortirent  par  un  autre 
cèté  de  la  ville,  et ,  poussant  de  grands  cris,  vin- 
rent attaquer  les  Anglois  par  derrière.  Ceux-ci, 
croyant  avoir  affaire  à  de  grandes  forces ,  songé- 
à  s'éloigner  ;  mais  ils  furent  défaits ,  et  le  captai 
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Sobisse;  mais,  lendemain  vînt  le  counestabie 
Bertram  et  les  Françoiz  qui  alerent  à  Sobisse, 
etfù  prise  par  force,  le  captai  mené  à  Paris,  au 
Roy,  qui  le  fist  emprisonner,  et,  comme  autre- 
folz,  luy  eust  le  roy  Charles  quicté  sa  rençon  et 
le  fest  de  son  hostd,  s'estoit  retourné  Angloiz, 
ne  le  volt  puis  le  Roy  par  rençon  délivrer,  ains 
mouru  en  la  prison  du  Rov,  en  la  tour  de  Cor- 
bœil. 

Cbap.  XXVII  :  Cl  du  y  comment  le  duc  de 
ÏMncastre  s*cn  retourna  en  son  pays  à  pou 
d*esploit. 

Ainssi,  par  pluseurs  diverses  parties  du  royau- 
me, furent  combatus  et  desconlis  les  Anglois,  et 
les  fortresses  qu'ilz  tenoyent  prises  ;  et,  à  le  faire 
brief,  sanz  plus  longue  narradon  des  fais  qui 
furent  en  ce  temps  d'une  part  et  d*autre,  moult 
petit  esploit  ot  fait  et  faisoit  le  duc  de  Lancastre 
en  France,  selon  son  entencion  :  pourquoy, 
quant  vid  que  autrement  ne  povoit  besoiigner, 
s*en  retourna,  à  moult  petit  de  sa  gent,  en  An- 
gleterre, car  toute  Tôt  laissiée  morte  et  prise 
en  divers  lieux  de  France,  où,  cinq  ans  entiers, 
ot  demouré  ;  si,  fu  moult  blasmez  de  son  père  et 
à  petite  feste  receus  pour  ce  que  si  mal  ot  es- 
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fut  pris  par  un  simple  soldat,  nommé  Pierre  Douil- 
1er.  Le  sénéchal  de  Saintonçe  y  fut  pris  égale- 
ment ,  ainsi  que  plusieurs  gens  de  marque  ;  le 
reste  8*enfait  au  château  de  Soubisc.  Mais  le  len- 
demain le  connétable  et  les  François  vinrent  de- 
vant Soubise  et  se  rendirent  mattrcs  de  la  place. 
Le  captai  ayant  été  amené  à  Paris,  le  roi  le  fit 
emprisonner.  Le  roi  Charles  Tavoit  une  première 
fois  tenu  quitte  de  sa  rançon  et  festoyé  dans  son 
h^tcl,  mais  le  captai  étant  retourné  aux  Angiois, 
le  roi  ne  voulut  plus  dès  lors  accepter  de  rançon 
pour  sa  délivrance  :  il  le  laissa  mourir  en  pri  • 
son  dans  la  tour  de  Corbeil. 


C  nAP.  XXVI 1  ,  ou  i7  efi  dit  comment  le  duc  de 
Lancastre  s'en  retourna  dans  son  pays,  après 
avoir  fait  peu  d'exploits. 

Ainsi,  sur  plusieurs  points  du  royaume,  les 
Anglois  furent  combattus  et  déconfits,  et  les  for- 
teresses qu'ils  occupoicnt  furent  reprises.  En  on 
mot ,  et  sans  faire  uo  plus  long  récit  de  tous  les 
faits  d*armes  qui  eurent  lieu  vers  ce  temps  dans 
an  parti  ou  dans  un  autre,  le  doc  de  Lancastre 
ne  faisoit  que  peu  d'exploits  en  France,  rela- 
tivement à  l'intention  qu'il  avoit  eue.  C'est  pour- 
quoi, lorsqu'il  vit  qu'il  ne  pouvoit  autrement  faire 
de  progrès ,  il  s'en  retourna  en  Angleterre  avec 
un  petit  nombre  de  ses  gens;  car  la  plupart 


ploictié;  mais  follle  estolt  l'en  blasmer,  car  à  luy 
n*avoit  mie  tenu,  mais  à  ce  que  plus  trouvoyent 
François  aduis  aux  armes  par  le  long  exercite 
que  estre  le  souloyent. 

Car,  si  comme  dit  le  livre  préalégué,  par  lon- 
gue acoustumance  aprent-on  l'art  ;  et,  pour  ce^ 
enseigne  et  dit  que,  qui  veult  estre  homme  d'ar- 
mes se  doit  acoustumer  aux  choses  qui  s'ensui- 
vent, c'est  assavoir  :  à  porter  plus  grant  fardel 
que  les  armes. 

item.  Souventefoiz  à  autres  hommes  soy  es- 
sayer, si  comme  dit  Végéce,  que  soloyent  an- 
ciennement les  Rommains  faire  aux  jeunes  en- 
fens,  auxquelz  ils  baîlloyent  à  leur  essais  plus 
pesans  armeures  que  celles  de  guerre,  et  en  ce 
il  les entroduiss^ent. 

itemy  se  doit  exerciter  en  escremie,  traire 
d'arc,  lancier  dars  et  lances,  férir  de  mace  avant 
et  arrière  ;  et  doit  estre  la  lance  avant  brande- 
lée  de  fort  bras  qu'elle  soit  lanciée,  car  elle 
perse  mieulx  et  en  donne  plus  grant  coup,  il  se 
doit  aprendre  à  traire  pierres  de  fondes,  et  par 
ce  fu  fait  David  roy,  qui  eooquist  Golyas  ;  et 
ceste  manière  de  combatre  souloH  estre  en  cours 
anciennement,  et  fu  trouvée  en  une  Isie  de  mer, 
où  les  mères  ne  donnoyent  nulles  viandes  à  leur 
enfens,  jusques  à  ce  quMlz  eussent  asséné  leur 
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avoient  été  pris  ou  tués  en  divers  lieux  de  France, 
où  il  éloit  demeuré  cinq  années  durant  II  fat 
très4brt  blànké  de  son  père,  et  reçu  avec  peu 
d'empressement  pour  avoir  si  mal  réussi.  C'étoit 
une  folie  que  de  l'en  blâmer,  ear  il  n'avotl  pas 
tenu  à  lui,  mais  à  ce  que  les  François,  par  un 
long  exercice,  se  trouvoienl  être  plus  habiles 
dans  les  armes  qu'ils  n'avoient  accoutumé. 

Ainsi  que  ledit  le  livre  cité  souvent,  l'art 
s'apprend  par  une  longue  habitude;  et  à  ce  sujet, 
il  conseille  à  celui  qui  %'eut  être  homme  d'armes 
de  s'accoutumer  aux  choses  qui  suivent,  savoir  : 
à  porter  un  plus  grand  fardeau  que  les  armes. 

Essayer  souvent  ses  forces  avec  d'autres  hom- 
mes, ainsi  qu'avoient  coutume  de  faire,  selon 
Végèce,  les  anciens  Romains,  à  l'égard  des  jeu- 
nes enfants,  auxquels  ils  donnoient  pour  leurs 
essais  des  armes  plus  pesantes  que  les  armes  de 
guerre ,  et  les  formoient  ainsi  à  les  manier  facile- 
ment. 

Il  doit  s'exercer  à  l'escrime ,  à  tirer  de  l'arc ,  k 
lancer  les  traits  et  la  pique,  à  frapper  avec  la 
massue,  en  avant  et  en  arrière.  La  lance,  avant 
d'être  poussée,  doit  être  brandie  d'un  bras  vigou- 
reux ,  car  alors  elle  frappe  et  perce  avec  plus  de 
force.  Il  doit  apprendre  à  lancer  des  pierres  avec 
la  fronde;  c'est  par  là  que  ftot  fait  roi ,  David, 
vainqueur  de  Goliath.  Cette  manière  de  combat- 
tre étoit  fort  en  usage  autrefois  ;  elle  fut  inventée 
dans  une  Ile  de  la  lléditerraoée ,  où  les  mères  ne 
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viande  de  la  fonde;  et  ceste  manière  de  com- 
batre  est  bonne  à  grever  ses  ennemis  de  ioings  ; 
et  en  pluseurs  pays  encore  en  usent. 

Il  se  doit  aprendre  à  gicter  plommées,  qui  à 
une  cbayenne  sont  attachiées  à  une  mace.  Se 
doit  exerciter  à  saillir  sur  chevaulx  tout  armez 
et  sanz  mettre  pied  en  l'estrief  ;  et  ainsi  le  fai- 
soyent  anciennement,  parquoy  il  en  estoyent  si 
duis  qu*à  tous  tours  s'alloyent  armez  sur  leurs 
ehevaulx,  acooustumer  aler  à  pié  courir  tous 
armez,  pour  aprendre  longue  alaine.  Aussi 
aprendre  à  nouer  leur  est  convenable,  car,  par 
ce,  ont  esté  maint  de  mort  respité. 

Chap.  XXVin  :  Des  chasteauls  et  villes  qui 
furent  pris  en  pluseurs  pars  du  royaume 
par  les  François, 

Ainssi,  comme  oyr  povez,  ta  la  maie  fortune 
des  François,  qui  jadis  moult  les  ot  grevez,  tour- 
née, par  le  bon  sens  du  prince  et  la  peine  des 
ministres,  en  convalescence  et  bon  eur,  comme, 
par  exemple,  est  déclairié  le  petit  exploit  que 
ûrent,  à  si  grant  armée  Anglois  en  France  ;  et 
mesmement,  ladicte  année,  le  duc  de  Lancastre, 
parti  qui  fu  Fan  1374,  se  rendy  la  ville  et  le 
chastel  de  la  Rochelle,  ainssi  comme  dit  est 
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donnoient  aucun  aliment  à  leurs  eofaots ,  qu'ils 
ne  Teussent  atteint  avec  la  fronde.  Celte  arme  est 
avantageuse  pour  frapper  Tennemi  de  loin ,  et 
l'on  en  use  encore  en  plusieurs  pays. 

Il  doit  apprendre  à  jeter  des  boules  de  fer  ou 
de  plomb,  attachées  à  une  masse  par  une  chaîne. 
Il  doit  8*exercer  à  sauter  tout  armé  sur  un  cheval 
et  sans  mettre  le  pied  à  l'étrier.  Les  anciens  le 
faisoient  ainsi,  et  y  étoient  si  habiles  que  tour  à 
tour  ils  s*éUoçoicnt  armés  sur  leurs  chevaux ,  el 
couroient  à  pied  avec  leurs  armes  pour  se  donner 
longue  haleine.  Il  lui  est  également  utile  d'ap- 
prendre à  nager,  car  plusieurs  ont  dû  à  cette  res- 
source d'échapper  à  la  mort. 


Chap.  xxvni  :  Des  villes  et  des  châteaux  qui , 
dans  T^kufieun  parties  du  royausM,  furent  pris 
par  ieifrançois. 

Ainsi,  comme  vous  pouvez  voir,  la  mauvaise 
fortune  des  François,  qui  jadis  les  avoit  si  fort 
accablés ,  étoit  changée  maintenant  en  un  état  et 
meilleur  et  prospère ,  par  le  bon  sens  du  prince  et 
les  efforts  des  ministres.  L'exemple  est  là  pour 
le  prouver,  puisque  les  Anglois,  malgré  une  ar- 
mée si  forte ,  eurent  si  peu  de  succès  en  France. 
En  effet,  l'année  même  du  départ  du  duc  de  Lan- 
castre ,  1374 ,  la  ville  et  le  château  de  la  Rochelle 
se  rendirent,  comme  on  l'a  dit  déjè. 


Item,  Tannée  ensuivant,  se  rendy  la  ville  et 
le  chastel  de  Cognac  an  connettable.  Item^  le- 
dit an,  la  ville  et  le  chastel  de  Saint  Saulveur)1e 
Yiconte,  en  Contentin,  qui,  par  Tespaee  de  vingt 
ans,  avoit  esté  Anglois,  se  rmdy  an  bon  admi- 
rai de  France,  qui  assigié  i'avott;  et  n'eit  mie 
doubte  que,  par  espedal,  à  trois  d  espedalet 
villes  et  chasteaulx  prendre  en  ai  pou  de  tempe^ 
avecques  aultres  fortresaes,  qui  ausei  le  furent, 
convint  avec  la  force,  grant  sens  et  ioiibtiUetés 
d'armes  en  maintes  manières  qui  cy  ne  sont  nie 
devisées. 

Et,  à  parler  da  sens  qu'il  convient  en  fldft 
d'armez,  dit  Yégéce  :  que,  pour  ce  que  le  mes- 
tier  de  chevalerie  est  le  plus  périlleux,  on  n'y 
peut  avoir  trop  grant  sens  ;  parquoy,  en  toutes 
choses,  communément,  se  faultes  y  sont,  ou  les 
peut  amender,  exepté  eu  fait  de  chevalerie;  car 
la  maie  façon  ne  se  peut  réparer  de  ceuls  qui 
sont  mors ,  pour  ce,  est  neccessaire  savoir  ce 
qui  est  convenable  à  faire. 

Quant  un  ost  a  avisié  place  pour  soy  retraire, 
laquelle  doit  estre  en  hault  lieu,  qui  peut  la  for- 
tifier autour  de  bons  fossez,  de  chasteauls,  de 
fust  et  de  palis;  et  là  doivent  estre  leur  garni- 
sons, de  laquelle  chose  se  doivent  pener  d'estre 
saisis  ;  se  les  ennemis  sont  prés  Tost,  doit  estre 
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L'année  suivante ,  la  ville  et  le  château  de  Co- 
gnac se  rendirent  au  connétable.  Dans  le  cours 
do  même  an ,  la  ville  et  le  château  de  Saint-Sau- 
veur-le- Vicomte ,  en  Cotentin,  qui  pendant  un  es- 
pace de  vingt  ans  avoit  appartenu  aux  Anglois , 
se  rendit  au  bon  amiral  de  France  qui  l'a  voit  as- 
siégée. Or,  par  exemple,  il  n'est  pas  douteux 
que  prendre  en  si  peu  de  temps  trois  villes  et  châ-* 
teanx  d'une  telle  importance,  et  plusieurs  forte- 
resses, n'ait  exigé,  indépendamment  de  la  force 
matérielle,  un  grand  sens,  une  grande  habileté 
dans  les  «rmes  et  l'heureux  emploi  de  divers 
moyens  qui  ne  sont  pas  ici  rapportés. 

A  propos  de  l'intelligence  nécessaire  dans  les 
combats,  Végèce  dit  :  que  le  métier  des  armes 
étant  le  plus  périlleux ,  on  n'y  sauroit  porter  un 
trop  grand  sens.  Dans  tout  le  reste ,  lorsqu'il  y 
a  des  fautes ,  on  peut  communément  y  rénoiédier, 
mais  à  la  guerre  il  n'en  est  pas  ainsi.  Car  pour 
ceux  qui  sont  morts  il  n'y  a  plus  rien  à  réparer. 
C'est  en  cela  qu*il  importe  de  savoir  ce  qu'il  esl 
convenable  d'y  faire. 

Quand  une  armée  choisit  une  place  pour  s'y 
retirer,  ce  doit  être  sur  un  lieu  haut,  que  l'on 
puisse  fortitier  tout  autour  avec  de  bons  fossés  « 
des  fortins,  des  palissades  et  des  pieux.  Là  doi- 
vent être  les  gardes  qui  veillent  surtout  à  n'être 
point  surprises.  Si  l'ennemi  est  proche ,  l'armée 
doit  se  diviser  en  plusieurs  parts  pour  empêcher 
qu'il  ne  la  détourne  de  travailler  aux  châteaux  et 
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IX   LITEB 


FAIS  KT  Mnmis  aErss 


et 


gvderqve  kscD-  • 
alUre  ks  duitenb  et  | 
;  ft  te>  piitwii,  à  lot  cogiaicwiTgaabto,  | 
éiiifCirtfirfrelcsfiBMactb«tîda,€tdoitavw  j 

MTCris^  qai  la  < 

fidm.  Et  à  Cure  dartCMb  et  gir- I 
OT  éoit  prtcr,  qae  le  tinfloit 

(V  «rii;  et  doit 
fi  q«e  csc^  de  r<Ht 
trap  cipmdvft,  et,  qn 
Mt  ciHe  CB  bM  air  et  Min. 
Oé  doit  fiifare  rcdciee  M  ks  fi 


la  porte  da  diailel  doit  caHe  aa  froat  des  ca- 
aeaiis,  et  aatret  portes,  se  la  place  est  grant, 
qai  «nreoft  irgaidai»  pays,  par  oè  lear  paiit 
ipcôir  TiTRs  et  inrde.  Oa  doit  aiectre  emcgacs 
et  baaicrcs  aax  diarteaab  ;  et,  se  Fort  doit  de- 
aHXtfer  graat  pieeeoa  liea  oà  il  se  loge,  besoing 
a'csl  de  faire  si  graat  édilleaMiit;  et,  dit  Vé- 
giéee,  qae,  se  trop  graat  Corée  d'omenns  a'ap- 
pcrt,  il  iouflit  Crire  fiMoez  larges  ncof  piei  et 
pcrtai  de  sept  piei;  et  se  graat  force  d'cnae- 
ooaeteiit,oo  tedoit  ûûre  de  doaze  piez  et 
ieperfoot»  oa  de  treize,  se  la  terre  des 
forr  est  aatoor;  et  doiTeitf  estre  les  foosez 
raydcs  et  drob  da  eosié  des  ennemis,  et  y  doit 
on  mectre  pieox  agas,  diaBcfae-tr^es,  et  garni- 


o<^ 


y 


Les  piélaas,  arec  loas  les 
t,  daireat  tare  les  fatsée  et  les 
les;  des  dieii  doireat  Teilier  sar  eax  paar  dlrî> 
ger  et  presser  les  Innraax.  Pèar  Sfceoir  des  finis  et 
des  eanps ,  oa  doit  préltrer  les  eadroils  qai  soal 
aaprès  de  l'ean ,  et  ériter  ceax  qa'aae  ■oolagae 
domioe.  L'espace  ea  doit  être  coareaablenieBt 
mesoré,  poar  qœ  ranaée  ae  soit  ni  trop  resser- 
rée, oi  trop  étendoe.  Il  toi,  lorsqa'on  le  peat, 
choisir  les  lieox  oè  l'air  est  boo  et  sala. 

Les  retraochemenls  et  les  fossés  doirenl  être 
creosés  en  rond  oa  dans  la  forme  qoi  est  la  pins 
coorenable.  La  porte  du  fort  doit  être  en  foce  des 
ennemis.  Les  antres  portes ,  si  remplacement  est 
vaste,  doivent  s*ooYrir  sar  le  pays  d'oà  penToal 
arriver  les  vivres  et  les  secours.  Oa  doit  awltre 
sor  les  fortins  les  enseignes  et  les  bannières;  et 
si  Tannée  doit  demeurer  long4emps  an  lieu  où 
elle  est  campée ,  il  n'est  pas  besoin  de  foire  de  si 
forts  retraochemenls.  V^èce  dit  que  si  les  enne- 
mis ne  se  montrent  pas  en  force ,  il  suffit  de  créa- 
ser  des  fossés  larges  de  neuf  pieds  et  proibnds 
de  sept.  Mais  si  l'on  attend  de  nombreux  enne- 
mis ,  on  les  doit  faire  de  douze  pieds ,  sur  neuf  de 
profondeur,  soit  de  treize  si  la  terre  est  relevée 
autour.  Les  fossés  doivent  être  droits  et  escarpés 
du  côté  de  Teonemi  ;  on  doit  y  mettre  des  pieux 
aigus ,  des  chausses-trappes ,  et  des  gardes  pour 
s'opposer  à  ceux  qui  voudroient  les  dévaler. 


Gbap.  XXIX  :  Commurmi  U  roy  CkmrieSy 
aoaoftrfaa/  sa  bomme  fortmme  en  ses  gmerres 
ei  sa  çntmtpoissamre,  se  eomsaUy  à  irmeiiê 
de  paix  aux  Àmgloiz. 


priaripal,  r*eat  nostre 
pourqiid- 


de  romnie  fort,  eoaHaedit  aam  AnaiMnoise,  oa 
prÎDiier  U^tp  des  Offkes^  •  qmt  la  rraye  ibree 

•  de  eorage  hamain  est  celle  qai  m'est  onqoes 

•  brince  ea  advcrsilé ,   ae  s^eaorgaeîllist  en 

•  prospérité,  qai  a*est  reerene  ea  labour,  qui  est 

•  hardie  en  périlz,  ete.  • 

Par  ces  signes,  qai,  co  boaune  fat,  doivent 
apparoir,  poToos  tel  aostre  Be^  approuver  en 
loas  ses  C^s,  par  espériii,  on  proeés  de  ses 
guerres,  esquilles  n*est  naHe  dovbte,  et  le  con- 
traire seroit  inqKMsible,  qae  aoirrciitefoiz  n'en 
oyst  des  noorellcs  nioalt  p^iiaw  et  dures,  selons 
Fentiegcet  de  fortune,  qai,  eoaumménient,  gon- 
¥eme  arentares  de  gnerrr,  nonobstant  la  IMen- 
graee,  «  an  derrain  le  meillear,  •  estoit  com- 
naméDMntpoor  ledit  Bogr;  aToit,  à  la  fois,  des 
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Cbat.   xxn  : 


Ckmries ,  aoao6- 
,el  sa  grande 
dr  la  paix  avec 


fmissamee,  emuemtii  à  iraiitr 
isê  Ânfiûis. 


Retournons  à  notre  sajet  principal ,  an  bon  roi 
Charles.  Sa  hante  verta  l'empèchoit  d*ètre  6er  et 
arrogant,  quelle  qae  fUt  sa  prospérité.  Cest  ainsi 
qa'il  est  écrit  de  rhomme  fort,  coasme  dit  saint 
Aml>roise ,  aa  premier  livre  des  OffUet  :  c  Que  la 
»  vraie  force  do  conrage  humain  est  celle  qui 
»  n'est  jamais  brisée  par  l'adversité  ;  que  la  pros- 
»  périté  ne  sauroit  enorgueillir;  qai  n'est  point 
»  rebutée  par  les  travaux ,  et  que  les  périls  en- 
»  hardissent.  » 

A  ces  traits  qui  sont  la  marque  de  l'homme  fort, 
nous  pouvons  approuver  toutes  les  actmjus  de  no- 
tre roi ,  sortent  pendant  ses  guerres,  n^l  sans 
doute ,  et  le  contraire  seroit  impossible ,  que 
souvent  il  en  reçut  des  noavefies  dures  et  fâcheu- 
ses ,  selon  le  jeu  de  la  fortune,  qui  communément 
gouverne  aventures  de  guerres  nonobstant  la 
grâce  de  Dieu  :  c  aa  dernier  le  meilleur,  »  c'étoit 
coaanunément  le  fait  le  roi.  Il  lui  arrivoît  à  la 
fois  d'éprouver  des  défaites  ;  d'apprendre  que  le 
pays  étoit  brûlé  et  ravagé  ;  que  ses  serviteurs, 
ses  familiers ,  ses  amis  les  plus  chers  éloient  pris 
et  occis;  alors  sa  pitié ,  sa  compassion  étoient 
émues  et  en  avoit  au  cœur  de  grandes  pointures. 


DU  SAGE  BOY   CHARLES. 
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desoonfitares,  son  pays  ars  et  mal  mis ,  de  ses 
gens ,  amis  et  familiers ,  qa*il  amoit  de  grant 
amour,  pris  et  oeciz,  dont  iuy ,  plain  de  toute 
pitié  et  compassion  avoit  au  cueur  de  grans 
pointures;  mais  pourtant,  quelque  adversité 
qu*il  eust,  la  commune  semblance  de  sa  chiere 
ne  ftist  jà  muée,  ne  fléchissoit  contre  la  cons- 
tance de  son  Juste  afferme  propoz ,  où  qu'il 
n'estoit  recreu  en  labour,  soing  et  despence  de 
la  deffence  de  son  peuple;  aussi ,  comme  droit 
fort,  ne  s*enorguillissoit  pour  quelconques  pros- 
périté :  et,  qu'il  soit  ainssi,  appert  par  ce  que, 
en  l'an  1375,  ouquel  an,  et  devant,  de  belles 
victoires  ot  eues  sur  ses  ennemis;  et  jà  soit  ce 
que,  par  tous  les  lirax  où  il  avoit  guerre,  par 
terre  et  par  mer,  fust  le  plus  fort  que  les  An- 
glois ,  par  l'aide  de  Dieu  et  sa  bonne  diligence 
et  toutes  choses  à  son  avantage,  et  eust  moult 
grant  navire  sur  mer,  tout  bien  garni  de  gens 
d'armes  et  d'arbalestriers ,  toutefois  par  le 
moyen  de  notables  plans  de  saincte  Esglise,  pour 
l'amour  de  Dieu,  de  bien  de  paix,  et  compassion 
du  peuple,  se  consenti  à  traictié  de  paix,  laquelle 
fù  pourparlée  entre  les  deux  rois,  et  consentoit 
nostre  Roy,  plain  de  doulceur,  de  laissier  paisi- 
blement an  roy  d'Angleterre  les  terres  et  sei- 
gneuries qu'il  avoit  en  France,  réservé  toutefoiz 
à  Iuy  son  hommage,  souvraineté  et  ressors  des 
terres  que  le  roy  d'Angleterre  avoit  ou  royaume 
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Néaomoins  ,  quelque  adversité  qu'il  eût ,  les 
traits  de  son  visage  n'en  parurent  jamais  trou- 
blés ;  oi  sa  constance ,  ni  sa  volonté  juste  et 
ferme  n'en  furent  ébranlées.  Les  travaux ,  les 
soins  ,  la  dépense  qu'il  fallait  prodiguer  pour 
la  défense  de  son  peuple  ne  le  décourageoient 
point.  Mais  aussi ,  comme  l'homme  juste  et  fort , 
il  n'étoit  enorgueilli  par  aucune  prospérité.  On 
en  peut  trouver  la  preuve  à  ce  qui  se  passa 
en  1375 ,  durant  laquelle  année  et  celle  qui  pré- 
céda, il  remporta  sur  l'ennemi  de  si  belles  victoi- 
res. Quoique  en  tous  les  lieux  où  il  avoit  la  guerre, 
et  sur  terre  et  sur  mer ,  il  fut ,  par  l'aide  de  Dieu , 
par  sa  bonne  diligence ,  et  ses  succès  en  toutes 
choses ,  plus  fort  que  les  Anglols  ;  quoiqu'il  eût 
de  nombreux  navires  en  mer,  bien  pourvus  d'hom- 
mes d*armes  et  d'arbalétriers  ,  toutefois ,  par  le 
moyen  des  notables  plans  de  la  sainte  église, 
pour  Tamour  de  Dieu  ,  pour  les  avantages  de  la 
paix  et  par  compassion  pour  son  peuple ,  il  vou- 
lut bien  traiter.  La  paix  fut-  alors  négociée  entre 
les  deux  rois.  Le  roi  Charles,  plein  de  douceur , 
consentoit  à  laisser  paisiblement  au  roi  d'Angle- 
terre les  terres  et  les  seigneuries  que  celui-ci 
avoit  eu  France.  Il  se  réservoit  cependant  l'hom- 
mage ,  la  souveraineté  et  le  ressort  des  terres  que 
ledit  roi  tenoit  au  royaume  de  France  ;  de  celles 


de  France,  tant  en  celles  qu'il  tenoit,  comme 
en  celles  que  nostre  Roy,  pour  le  bien  de  paix, 
Iuy  vouloit  encore  bailler  par  ledit  traictié,  le- 
quel Dieu  ne  volt  que  adont  fust  acomplis,  ne 
paix  faicte  :  et,  en  ce  mesme  an,  mouru  Edouart, 
roy  d'Angleterre,  què  longuement  avoit  veseu , 
et  régné  cinquante-deux  ans. 

Chap.  XXX  :  De  la  force  et  puissance  que  le 
roy  Charles  avoit  en  pluseurs  grans  armées 
sus  ses  ennemis. 

De  la  force  et  poissance  des  gens  d'armes 
que  le  roy  Charles  lors  avoit ,  par  informacion 
de  gens  vivans  et  par  escriptures ,  puis  savofar 
ce  qui  s'ensuit  :  c'est  assavoir  que ,  ou  mois 
de  juillet,  l'an  1378,  le  duc  d'Angou  et  le 
bon  conestable  alerent  en  Guienne,  à  grant 
oompaignie  de  gens  d'armes  et  d'arbales- 
triers. 

Item  y  sus  mer  ot  vingt-cinq  galées  et  grant 
foison  barges  et  autres  vessiauls;  lequel  navire 
estoit  fourni  de  grant  foison  de  gens  d'armes  et 
d'arbalestriers. 

Item  y  en  la  frontière  de  Picardie,  contre 
les  Anglois  qui  estoient  à  Calais ,  à  Ardre , 
à  Guines,  et  es  autres  fortresses  anglesches, 
toioit  grant  quantité  de  gens  d'armes  et  d'ar- 
balestriers. 
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que  ce  prince  y  possédott  maintenant,  et  de  celles 
que  notre  roi ,  pour  le  bien  de  la  paix ,  lui  vou- 
loit céder  encore  par  le  présent  traité.  Mais  Dieu 
ne  voulut  pas  qu'il  s'accomplit ,  ni  que  la  paix 
fût  faite.  Edouard,  roi  d'Angleterre,  mourut  cette 
même  année.  :  il  avoit  long-temps  vécu ,  et  régné 
cinquante-deux  ans. 

Chap,  xxx  :  De  la  force  et  puiaance  que  le  roi 
Charles  avoH ,  en  plusieurs  grandes  armées , 
contre  ses  ennemis» 

Selon  le  témoignage  de  gens  vivants  encore,  et 
d'après  les  relations  écrites,  voici  ce  que  Ton  peut 
savoir  de  la  puissance  et  de  la  force  des  hommes 
d'armes  que  le  roi  Charles  avoit  alors.  Au  mois  de 
juillet  de  l'an  1378 ,  le  doc  d'Anjou  et  le  bon  con- 
nétable allèrent  en  Guyenne  avec  une  grande  com- 
pagnie de  gens  d'amies  et  d'arbalétriers. 

Il  y  avoit  en  mer  vingt-cinq  galères  et  une 
grande  quantité  de  barques  et  d'autres  vaisseaux. 
Cette  flotte  étoit  pourvue  d'un  nombre  considéra- 
ble d'arbalétriers  et  d'hommes  d'armes. 

Sur  la  frontière  de  Picardie ,  une  grande  quan- 
tité d'arbalétriers  et  d'hommes  d'armes  faisoient 
tète  aux  Anglois  qui  possédoient  Calais  ,  Ardre  , 
Guiiicset  d'autres  forteresses. 
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Item ,  a'k'Olt  fait  le  Roy  mettre  le  siège  de- 
vant deux  cliasteauix  qui  enrare  se  tenoyent 
pour  messire  Jehan  de  Monfort,  o*est  assavoir 
Brest  et  Aulroy  ;  et  par  tous  les  lieux  dessus  dicta 
les  fions  du  Roy  tenoyent  les  ehamps. 

/fpWy  le  duc  de  Bcrry  et  celluy  de  Bout- 
lK)n  estoient  au  $ié«^  devant  une  fortresse 
en  Auverî^ne,  nommée  Cariât  y  laquelle  les 
(rf*n.s  de  compaigne  tenoyent ,  qui  estoyent  pour 
les  Anglois. 

AinssI  le  roy  de  France  avoit  telle  poissanee 
en  cinq  parties  où  ses  ennemis  estoyent  les  plus 
foibles,  et  dient  eeuls  qui  le  scevent,  et  aussi 
les  eserips,  que  de  nulle  mémoire  d'omme  n*a- 
vof t  esté  veu  que  roy  de  France  eust  mis  sus  si 
grant  fait;  et  par  icelles  gens  d*armes  furent 
fais,  en  maintes  parties,  pluseurs  notables  fais, 
que  je  laisse  pour  briefté,  par  Tindustrie  et  bons 
seas  des  conduiseurs  prudens  ;  gardans  les  rigles 
de  chevalerie,  ainssi  comme  l'enseigne  ledit 
livre,  disant  en  tel  manière  :  «  Les  princes  et 
»  les  chevetains  meneurs  de  batailles,  ains 
"  qu'ilz  se  eombatent,  doivent  regarder  com- 
"  bien  ilz  ont  de  gent,  et  combien  fors  esprou- 
H  vez,  quelz ,  comment  armez  ^  et  ainsi  de  leur 
-  ennemis.  »• 

item,  aussi  doit  regarder,  lequel  a  l'avantage 
de  la  place,  luy,  ou  ses  ennemis;  lesquelz  ont 
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Le  roi  avoit  fait  mellrc  le  siése  devant  deux 
etiâleaux  qui  tenoient  encore  pour  messire  Jean 
de  Monfort,  savoir  :  Brest  el  Aurai.  Les ç;ensdu 
roi  tenoient  la  campagne  dans  tous  les  lieux  que 
nous  venons  de  dire. 

Le  duc  de  Berri  et  le  duc  de  Bourbon  faisoient 
le  siège  d'une  forteresse  de  l'Auvergne  nommée 
Cariai,  qui  était  occupée  par  les  hommes  des 
compagnies  du  parti  des  Anglois. 

Telle  éloil  la  puissance  du  roi  Charles,  en  cinq 
endroits ,  où  ses  ennemis  étoient  les  plus  foibles. 
Ceux  qui  le  savent  par  eux-mêmes ,  d*Hccord 
avec  les  écrits ,  disent  que  de  mémoire  d'homme, 
on  n'avoit  vu  roi  de  France  déployer  de  si  grandes 
forces.  Ces  guerriers  firent  en  maintes  places, 
maintes  actions  notables  que  je  passe  pour  abré- 
uer.  C'éloit  rciTct  du  droit  sens  et  des  talents  de 
leurs  prudents  conducteurs.  Ceux-ci  gardoient 
les  règles  de  la  chevalerie  selon  cet  enseigne- 
ment dudit  livre  :  «  Les  princes  et  chevetains , 
»  ordonnateurs  de  batailles ,  doivent ,  avant  de 
»  combattre,  examiner  combien  ils  ont  d'hommes, 
»  et  combien  sont  à  l'épreuve  ;  quels  ils  sont ,  el 
v  comment  ils  sont  armés  ;  ils  doivent  en  faire 
u  autant  à  l'égard  deTennemi.  » 

11  faut  observer  aussi  qui  a  l'avantage  du  lieu  : 
ou  rennemi  ou  soi  ;  qui  a  les  meilleurs  chevaux  , 
le  plus  grand  nombre  d'archers  ou  arbalétriers  , 


meilleurs  chevaulx,  plus  d*ardiiera  ou  d'ariia- 
lestriers,  plus  de  gens  à  pié,  et  de  quel  nacioii , 
nobles  et  autres. 

Doit  regarder,  se  ou  lieu  convient  qu'il  amt 
longuement,  c<Mi«dérer  quelz  vivres  11  a,  comme 
il  en  aura,  et  savoir,  s*il  peut  aussi,  de  Testai 
de  son  ennemi.  Doit  avisier  s'il  aura  secours, 
ou  son  ennemi;  car,  selon  que  l'on  attent,  on 
doit  donner,  ou  tost  ou  tart,  la  bataille. 

Des  meilleurs  doit  le  prince  de  la  chevalerie 
Caire  ses  chevetains  et  des  plus  expers  en  bataille 
et  en  fait  d'armes. 

Chap.  XXXI  :  Des  principaux  barons  que  le 
roy  Chartes  tenoii  eontinuelement,  à  grant 
ost,  sur  les  ehamps^  en  pluseurs  pars. 

Les  barons  principanls  que  le  Roy  eontinue- 
lement tenoit  sur  les  champs,  à  grant  povoir  de 
gens  d'armes  estoyent  ceuz  dont  les  noms  s'en- 
suivent. 

Es  parties  de  Pier^ort  Ai,  un  temps ,  mon- 
seigneur le  due  d'Ai^;  le  connestable  en  Cham- 
paigne;  le  duc  de  Bourbon,  frère  à  laroyne  de 
France,  le  mareschal  de  Sanœrre,  le  seigneur 
de  Coucy,  le  seigneur  de  Monfort,  le  seigneur 
de  Montauban,  le  sdgneur  de  Rqye,  messire 
Guy  de  Roehefbrt,  messire  Olivier  de  M anni,  le 
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le  plus  de  gens  de  pied,  et  de  quelles  nations; 
nobles  ou  autres. 

On  doit  examiner  s'il  eonvient  de  demeurer 
long-temps  daus  la  même  position  ;  vériGer  les 
vivres  que  l'on  a ,  et  coouneni  on  pourra  s'en 
fournir  ;  s'informer  également,  si  on  le  peut,  de 
la  situation  de  l'ennemi.  On  doit  prévoir  aussi 
si  l'on  aura  des  secours ,  où  si  l'ennemi  en  aura 
lui-même  ;  car ,  selon  que  l'on  en  espère ,  on  doit 
livrer  ou  plus  têt,  ou  plus  tard  le  combat. 

Le  prince  de  la  chevalerie  doit  choisir  pour  ses 
chevetains ,  les  meilleurs ,  les  plus  experts  en 
batailles  et  en  faits  d'armes. 

Chap.  xxxi  :  Dei  principaux  barons  que  le  roi 
Charles'  ienoit  conlinuellement  avec  âe  grosses 
troupes,  dans  la  campagne  et  en  plusieurs 
lieux. 

Les  principaux  barons  que  le  roi  tenoit  conti- 
nuellement en  campagne  avec  de  grandes  forces 
en  hommes  d^armes  étaient  ceux  dont  les  noms 
suivent. 

Monseigneur  le  duc  d'Anjou  fbt  pendant  un 
lemps  dans  le  pays  de  Périgord  ;  et  le  connétable, 
en  Champagne.  Le  doc  de  Bourbon,  frère  de  la 
reine  de  France,  le  maréchal  de  Sanœrre,  le 
seigneur  do  Coucy ,  le  seigneur  de  Monfort ,  le 
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sire  d*Assé,  le  Beguc-de- Villaines ,  Yves  de 
Gales,  le  seigneur  de  Chasteauigiron,  le  sire  de 
Bueil  et  autres  bannières,  vaillans  preux  à  grant 
foison,  qui  en  Guienne,  en  pluseurs  pars  estoyent 
espandus,  en  Picardie,  Normandie,  Bretaigne, 
A^jou  et  ailleurs ,  à  moult  grant  ost  de  gens 
d'armes  et  foison  arbalestriers ,  dont,  quant  ilz 
arrivoyent  en  une  marciie,  devant  leur  venue, 
se  partoyent  les  Anglois  des  fortresses,  et  bou- 
toyent  le  feu  dedens.  Le  chastel  de  Condat  se 
rendi,  qui  estoit  assigié  ;  après  fu  prise  la  ville 
de  Bergerat,  devant  y  ot  bataille  et  furent  An- 
glois desconfiz  et  y  fu  pris  le  seneschal  dé  Bor- 
deauls  et  pluseurs  autres  Anglois;  la  ville  d'Ay- 
met,  la  ville  de  Sauvetat ,  et  pluseurs  autres 
villes  et  ehasteauls. 

Et  aussi  par  ces  barons  furent  prises ,  en  di- 
verses parties  du  royaume,  pluseurs  fortes  places 
et  fait  mains  beauls  fais,  dont  je  ne  fais  mie 
mencion,  et  n'estoit  mie  à  mer  veiller,  se  par  si 
noble  gent  et  tant  esprouvez ,  estoyent  maintes 
belles  besongnes  achevées;  car  de  quinze  ou 
seize  qu'ils  estoyent  nobles  barons,  n*y  avoit 
celluy  qui  souffisant  ne  fust  de  mener  et  con- 
duire un  grant  ost,  noa  mie  centurions,  conmie 
on  souloit  jadis  faire  les  chevetains  de  cent  che- 
valiers, mais  des  batailles  de  Perces,  qui  chas- 
cune  estoit  de  dix  mille  chevaliers,  comme  dicnt 
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seigneur  de  MonCaoban ,  le  seigneur  de  Roye , 
messire  Guy  de  Rocherorl,  niessire  Olivier  de 
Mauny ,  le  sire  d'Assé,  le  Bègue  de  Villaines, 
Yves  de  Galles,  le  seigneur  de  Ghàleaugiron ,  le 
sire  de  Bueil  e(  aulres  chevaliers  hannerets,  et 
un  grand  nombre  de  vaillants  preux  éloienl  ré- 
pandus dans  la  Guicune  c(  eu  d'autres  contrées  : 
en  Picardie,  en  Normandie,  en  Bretagne,  en 
Anjou  et  ailleurs,  avec  des  forces  considérables 
d*horames  d'armes  et  d*arbalè(ners.  Lorqu'ils  en- 
troient dans  une  marche  ,  les  Anglois ,  avant  leur 
arrivée  ,  abandonnoient  les  forteresses  et  y  mct- 
loient  le  feu.  Le  château  de  Coudât  qui  étoit  as- 
siégé, se  rendit.  La  ville  de  Bergerat  fut  prise  en- 
suite; il  y  eut  sous  les  murs  jine  bataille  dans 
laquelle  les  Anglois  furent  déconflts  ;  le  sénéchal 
de  Bordeaux  et  plusieurs  autres  Anglois  y  furent 
faits  prisonniers.  On  prit  encore  les  villes  d'Aymet 
et  de  Sauvetat ,  et  d'autres  villes  et  châteaux. 

Ces  mêmes  barons  prirent  encore,  en  diverses 
parties  du  royaume,  plusieurs  places  fortes  et 
firent  maintes  actions  d'éclat ,  dont  je  ne  fais  pas 
mention.  Et  ce  n'étoit  point  merveille  que  de  voir 
ces  hommes  illustres  et  éprouvés  accomplir  tant 
de  hauts  faits.  Parmi  ces  quinze  ou  seize  nobles 
barons ,  il  ne  s'eu  trouvoit  pas  un  seul  qui  ne  fût 
capable  de  mener  et  de  conduire  une  grande  ar- 
mée :  non  pas  comme  centurion ,  ainsi  que  jadis 
avoienl  coutume  de  faire  les  chevetains  de  cent 
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aucuns  aucteurs;  aussi  u*est  mie  doubte  que 
chascun  de  ceuls  cy  avoit  soubz  sa  baniere  assez 
quantité  de  gens. 

A  ce  propoz ,  dit  Aristote ,  là  où  il  parle  de 
chevalerie ,  que ,  »  en  chascune  bannière  des 
M  chevetains ,  doit  avoir  lettres  ou  enseignes , 
»  afiin  que  un  chascun  homme  d'armes  se  sache 
»  retraire  soubz  qui  il  est  commis  :  »  et  ancien- 
nement faisoyent  chevetains ,  qui  soubz  euls 
avoyent  cent  chevaliers,  c'est  assavoir  hommes 
d'armes;  et  chascune  disaine  avoit  aussi  un  chief; 
et  puis  tous  ensemble  se  retrayoyent  soubz  le 
centurion ,  lesquelz  avoyent  certaines  cognois- 
cences  :  et  dit,  que  «  ceuls  qui  portent  les  eslan- 
»  dars  et  banieres  des  princes  et  chevetains, 
M  doivent  estre  esleus  preus ,  fors  et  de  grant 
»  corage  et  nobles  hommes  ,  pour  cause  que  au 
»  regartde  Testendart  se  gouverne  la  bataille  et 
»  Tost  :  »  et  dit ,  que  «  on  doit  regarder  que 
»  celluy  à  qui  on  le  baille  à  porter  soit  preu- 
«  domme;  car,  se  il  estoit  traître,  luy  tout  seul 
»  pourroit,  par  son  signe,  faire  desconfire  et  des- 
«  truire  sa  partie  ;  »  si  comme  on  treuve  es  es- 
criptures,  que  autrefoiz  ait  esté  fait.  Aussi  doi- 
vent estre  les  chevetains  loyauls,  sages  et  preux, 
fiers  et  crennis  sur  tous  autres. 

Dit  encore  le  philozophe,  que  «  ainssl  comme 
»  ceuls  qui  vont  par  mer  et  bien  ne  scevent  les 

chevaliers;  mais  comme  chef  d'un  corps  d'armée 
à  la  manière  des  Perses,  qui  était,  disent  cer- 
tains auteurs,  de  dix  mille  combattants.  Aussi 
est-il  certain  que  chacun  de  ces  preux  avoit  sous 
sa  bannière  un  (rès-grand  nombre  de  guerriers. 
Aristote,  parlant  de  l'art  militaire,  dit  à  ce 
propos ,  «  que  sur  les  enseignes  des  capitaines  il 
»  doit  y  avoir  des  lettres  ou  des  signes ,  afin  que 
»  chaque  combattant  puisse  se  retirer  sous  le 
V  chef  qui  le  conduit.  »  Ainsi  faisoient  jadis 
les  commandants  qui  avoient  sous  eux  cent  che- 
valiers, c'est-à-dire  cent  hommes  d'armes,  dont 
chaque  dixaine  avoit  aussi  un  chef;  puis  sous 
le  centurion  se  rangeoient  ensemble  les  hommes 
qui  avoient  certaines  connoissances.  Il  dit  en- 
core :  «  que  ceux  qui  portent  les  étendards  et 
»  les  enseignes  des  princes  et  des  chefs,  doi- 
»  être  choisis  parmi  les  vaillants  et  les  forts ,  les 
»  hommes  nobles  et  aux  grands  cœurs,  parce  que 
»  c'est  sur  l'étendard  que  se  gouverne  la  bataille 
»  et  l'armée.  )>  Il  dit  encore  que  «  l'on  doit  pren- 
»  drc  garde  que  celui  à  qui  on  le  donne  à  porter, 
»  soit  un  homme  sûr  ;  car  si  c'étoit  un  traître ,  il 
»  pourroit,  par  des  signaux,  faire  battre  et  dé- 
»  truire  les  gens  de  son  parti ,  »  comme  l'hisloiro 
rapporte  qu'il  a  été  fait  quelquefois.  Les  chevetains 
doivent  en  outre  être  loyaux,  sages  et  preux,  fiers 
et  redoutables  par-dessus  tous  les  autres. 

Le  philosophe  dit  encore  que  ceux  qui  vont  sur 
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iiemy  le  efaerctaine  doit  avoir  hommes  sos 
dievanb  igneanls  qui  qnierent  çà  et  là,  pour 
veoir  et  prendre  g^de  qne  Fost  ne  soit  es- 

piée. 

itemy  le  prince  de  la  bataille  doit  mectre  ses 
meillciirs  chevaliers ,  là  ou  le  plus  grant  péril 
peut  apperoir,  et  doit  la  plus  foible  partie  estre 
sobgecte  à  la  plus  forte. 

mer  et  ne  eooDotsseot  pas  toutes  les  passes  dan- 
gereoses ,  se  les  foot  peiodre  sar  aue  carte  pour 
les  pouvoir  éviter  ;  qu'ainsi  doit  Cadre  criai  qui 
coodoit  une  armée  et  la  commaude.  11  doit  coo- 
Doitre  les  voies  et  les  passages ,  les  montagnes , 
les  eaux ,  les  rivières ,  les  détroits  et  les  gorges 
qu'il  lui  faut  traverser  ;  et  s*il  ne  les  sait  pas , 
surveiller  et  prendre  garde.  On  doit  toujours 
garder  soigneusement  les  guides  pour  leur 
6ter  tout  espoir  de  fuir  s'ils  laisoient  quelque 
trahison.  On  doit  leur  promettre  de  riches  ré- 
compenses s'il  guident  loyalement,  les  menacer 
s'ils  Cûsoieol  le  contraire.  Le  chévetain  doit  pren-* 
dre  poor  conseils  de  bons  guerriers ,  habiles  dans 
les  armes ,  sages  et  anciens:  il  ne  doit  point  trop 
se  Ger  à  sa  propre  opinion. 

il  doit  défendre  à  ses  conseillers  de  dire  oa  de 
laisser  oonnottre  j  en  qnel  lieu  et  par  quelle  route 
Tarmée  doit  passer,  ni  quel  dessein  elle  a. 

Le  rhé^etain  doit  avoir  pour  éclaireurs  des 
houunes  à  cheval ,  qui  examinent  rà  et  là  pour 
voir  et  découvrir  si  l'armée  est  épiée. 

Dans  la  bataille ,  celui  qui  commande  en  chef, 
doit  mettre  ses  meilleurs  chevaliers  là  où  il  pi é- 
voit  que  sera  le  plus  grand  péril  ;  il  doit  faire  sou- 
tenir la  partie  la  plus  foible  par  la  partie  la  plus 
forte. 

Il  doit  veiller  à  ce  que  ses  bataillons  niarcheut 
serrés  ensemble,  et  tout  prêts  à  combattre;  car 


Hem ,  doit  ordonner,  qne  ses  fantaîllesToisenl 
serrées  ensemble  et  tons  aprcstez  ;  car  II  ne  seef, 
se  ili  seront  a«aillts  d'ancnne  part. 

Le  cbevetaine  doit  regarder  se  il  a  plus  gent 
a  pie,  on  pins  à  cheval  ;  car  cenb  à  cheval  se 
deflendent  mienbL  en  bob  et  en  montjôgne;  et 
selon  qnll  voit  la  ÊMnIte  de  ses  gens,  il  doit 
prendre  plains  champs  on  la  montaigne ,  se  le 
lien  V  est  convenable. 


Chap.  XXXIl  :  G&ai  Ji^Ji/,  pamrU  çnuui  renom 
de  ia  saçfce  et  homme  forimme  dm  foy  Ckar-- 
les  y  emeore  pimseun  baroms  se  vimdrent 
rtmdrt  à  /«jf. 


On  temps  dessosdit,  fù  ja ,  Dien  mereis ,  la 
bonne  fortune  du  roy  Charles  si  avanciée,par 
le  OHnen  de  ses  v ertns  et  la  peine  et  diligence  de 
ses  bons  menistres  cv  de%  ant  nommez  et  mains 
antres  vaillans  hommes  do  royanmede  France, 
que  partout  akn  ent  les  nowelles  de  racroisce- 
ment  de  sa  grant  prospérité;  porqnoy,  tout  ainssi 
qu*il  est  escript  d'Ector  de  Troye ,  le  preux 
combatant ,  que  ,  pour  la  grant  bonté  de  luy , 
tant  Taroerent  pluseurs  estrangiers,  que  ilz  dési- 
rèrent estre  ses  sabliez,  et,  de  foit,  à  hiy  se  ren- 
dirent, se  vindrent  plusenrs  hank  barons,  pour 
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il  ne  sait  pas  s'ils  ne  seront  point  qnelqoe  part  as- 
saillis. 

Le  chévetain  doit  examiner  s'il  a  plus  d'hommes 
de  pied,  ou  plus  de  gens  à  cheval ,  car  les  gens  à 
cheval  se  défendent  moins  bien  *  dans  les  bois  et 
les  montagnes.  Or ,  selon  qu'il  conoolt  les  res- 
sources de  sa  troupe  «  il  doit  choisir  ou  la  mon- 
tagne ou  la  plaine,  si  les  lieux  le  loi  permet- 
lent. 


Crap.  ixxii  :  Comment  pour  le  grand  renom , 
la  sagesse  el  thetireuse  fortune  eu  rot  Charles  , 
plusieurs  barons  vinrent  encore  se  rendes  à 
lui. 

An  temps  susdit ,  la  bonne  fortune  du  roi  Char- 
les étoit ,  Dieo  merci ,  déjà  si  avancée  par  Teflet 
de  ses  vertus,  les  efforts  et  la  diligence  de  ses 
biins  ministres  précédemment  nommés,  et  de 
maints  autres  vaillants  hommes  du  royaume  de 
France ,  que  partout  se  répandoit  la  nouvelle  de 
sa  grande  et  croissante  prospérité.  11  est  écrit 
qu'Hector  le  Troyeu,  ce  preux  guerrier,  fut,  pour 
ses  qualités  rares,  si  chéri  des  étrangers,  que 
plusieurs  d'entre  eux  voulurent  être  ses  sigets  et 

*  Le  Irito  nous  donne  Ir  mot  mienlr,  nous  y  avons 
suhstitu^  le  root  moins,  le  sens  l'indiquant  évidemment  : 
le  mot  tiii>Mlx  ne  peut  être  qu'une  erreur  de  copiste. 
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le  grant  bien  du  roy  Charles,  mectre  en  sa  juri- 
diccion  et  horomage. 

On  temps  que  le  duc  d*Anjou  estoit  au  siège 
devant  Bergerac,  messirc  Perducat  d'AIebreth 
vint  en  l'obédience  du  Roy,  avecques  toutes  les 
fortresses  qu'il  tenoit. 

Item,  le  seigneur  de  Bedoz,  messire  Ansel  de 
Cauraont,  le  seigneur  du  Chastel  d'Andorte,  les 
enfens  de  Saint  Aonys,  euls,  leur  \illes,  leur 
chasteaulx  et  leur  fortre^sses,  dont  il  y  avoittrés 
grant  nurabre  ;  avec  ce,  pluseurs  autres  cheva- 
liers et  gentilzhommes,  lesquelz  le  sage  Roy  re- 
ceupt  à  grant  honneur  et  les  retint  familiers  de 
sa  noble  court. 

En  ce  tendis,  besongnoyent  les  susdis  barons 
en  pluseurs  autres  parties  du  royaume,  comme 
dit  est,  qui  mie  n'estoyent  aprentis  de  conduire 
leur  gens  et  leur  batailles,  par  lequel  sens  et 
vaillance  ensuivy  preu  et  honneur  au  royaume 
de  France.  D'ordener  bataille,  dit  Végéce,  que 
se  ceuls  de  Fost  ne  vont  ordonnéement,  ilz  ne 
ne  pourroyent  bien  combatre  ;  car,  quant  ilz 
sont  trop  empressez,  ilz  empêchent  l'un  l'autre 
à  férir  sur  les  ennemis,  et,  aucune  folz  la  grant 
foule  d'euls  mesmes  les  desconfit;  donc,  ceuls  à 
pie  et  ceuls  à  cheval  doivent  diligemment  garder 
leur  ordre;  et  doit  le  prince  de  l'ost,  ains  qu'il 
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se  rendirent  à  lui  ;  de  même ,  pour  le  grand  rcs- 
pccl  qoe  leur  iospiroit  le  roi  Charles ,  plusieurs 
hauts  barons  vinrent  lui  faire  hommage  et  se  sou- 
mettre à  sa  juridiction. 

Dans  le  temps  que  le  duc  d'Anjou  éloit  au  siège 
devant  Bergerac,  messirc  Perducat  d'Albrcl  vint 
se  ranger  en  robédieuce  du  roi,  avec  (ouïes  les 
forteresses  qu'il  occupoit  ; 

De  même,  le  seigneur  de  Bedoz ,  messirc  An- 
sel  de  Cauroont,  le  seigneur  du  Chaslel  d'Andortc, 
les  enfants  de  saiot  Aonys  ,  eux  ,  leurs  villes  , 
leurs  châteaux  et  leurs  forteresses,  dont  le  nom- 
bre éloit  grand;  en  outre,  plusieurs  autres  che- 
Tâliers  et  gentilshommes,  que  le  roi  reçut  à  grand 
honneur  et  retint  pour  familiers  de  sa  noble 
cour. 

Sur  CCS  entrefaites  ,  les  susdits  barons  gucr- 
royoicnt,  comme  on  l'a  dit ,  dans  diverses  parties 
du  royaume;  ils  n'étoient ,  certes,  point  novices 
dans  l'art  de  diriger  leurs  gens  et  les  batailles  : 
.  leur  sagesse  et  leur  valeur  procura  gloire  et  avan- 
tage au  royaume  de  France.  Il  faut,  dit  Végècc, 
qu'un  ordre  dé  bataille  soit  réglé  ;  si  les  soldats 
dont  se  compose  une  armée  ne  sont  pas  rangés 
comme  il  convient,  ils  ne  pourront  bien  combat- 
tre :  s'ils  sont  trop  serrés,  ils  s'empêchent  l'un 
l'autre  de  frapper  l'ennemi,  et  souvent  la  presse  où 
ils  se  trouvent  suffit  pour  leur  défaite.  Ceux  qui 
sont  à  pied,  ceux  qui  sont  à  cheval  doivent  donc 
diligemment  garder  leur  position.  Le  prince  de 


parte,  pluseurs  fois  mener  ses  gens  aux  champs, 
et  les  mectre  en  ordonnance,  et  puis  les  faire 
mouvoir,  ainssi  qu'il  veut  qu'ilz  aillent,  et  bien 
les  endoctriner  comment  il  veult  qu'ilz  se  main- 
tiegnent,  ceulx  à  pié  et  ceuls  à  cheval  ;  doit 
partir  ses  batailles,  et  en  chascune  doit  avoir 
bon  chevetaine  ;  doit  ordonner  ses  communes 
devant,  et  puis  qui  ira  après,  et  ainssi  de  renc, 
scions  le  fait  qu'il  a  à  faire  et  les  gens  qu'il  a,  et 
bien  les  doit  endoctriner,  comment  ilz  feront, 
selon  la  disposiciou  de  leur  adversaires  et  des 
cas  qui  peuent  advenir;  car,  il  doit  estre  avisié 
de  tous  les  haras  et  soubtilleté  d'armes  parquoy 
ses  ennemis  le  pourroyent  grever;  si,  y  doit  re- 
médier et,  par  soubtilz  poins,  les  savoir  sur- 
prendre, et  rompre  leur  bataille  :  et  de  tout  ce 
doit  avisier  se^  gens. 

Et  se  le  prince  de  l'ost  cognoist,  que  ses  ad- 
versaires soyent  de  si  grande  force  qu'ilz  ne  les 
puissent  vaincre,  ains  leur  soufflroit  de  bien 
povoir  fuir;  lors  dois  ordonner  ses  batailles  en 
reondesse,  bien  seriez  ensemble,  qu'ik  ne  puis- 
sent estre  perciez  :  et  en  celle  bataille,  on  doit 
mectre  par  dehors,  ou  primier  front,  les  meil- 
leurs, plus  hardis  et  mieuls  armez. 

Autre  manière  d'ordonner  bataille,  se  les  en- 
nemis ne  sont  mie  eu  grant  quantité  :  ceuls  de 
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l'armée  doit ,  avant  de  partir ,  mener  plusieurs 
fois  ses  gens  dans  la  campagne,  les  mettre  en  or- 
dre et  les  faire  manœuvrer  ainsi  qu'il  veut  qu'ils 
aillent;  il  doit  montrer  aux  piétons  et  aux  cava- 
liers comment  il  veut  qu'ils  se  maintiennent  ;  il 
doit  distribuer  ses  divisions  et  donner  à  chacune 
un  bon  chévctain  ;  il  doit  placer  en  avant  ses 
communes,  puis  ceux  qui  les  suivront ,  et  ainsi 
de  rang  en  rang,  selon  le  but  qu'il  se  propose  et 
les  hommes  qu'il  a  ;  il  doit  diligemment  leur  ap- 
prendre comment  ils  devront  agir  selon  les  dis- 
positions de  leurs  adversaires  çt  les  cas  qui  peu- 
vent advenir  ;  car  il  doit  être  au  fait  de  tous  les 
stratagèmes  et  des  ruses  de  guerre  que  l'ennemi 
pourroit  employer  pour  lui  nuire,  et  y  savoir  re- 
médier; il  doit  les  pouvoir  surprendre  eux-mêmes 
par  des  moyens  ingénieux  et  savoir  rompre  leurs 
lignes.  Il  doit  enfin  mettre  ses  gens  au  fait  de 
tout  cela. 

Si  le  prince  de  l'armée  reconnott  en  ses  adver- 
saires des  forces  si  grandes,  que  les  siens ,  au 
lieu  de  songer  à  vaincre^  aimeroient  mieux  pouvoir 
fuir  librement,  il  doit  les  ranger  en  orbe  et  les  bien 
serrer  ensemble  pour  qu'ils  ne  puissent  être  en- 
foncés. Dans  cette  disposition ,  on  met  en  dehors 
et  au  premier  rang  les  meilleurs,  les  plus  hardis 
et  les  mieux  armés. 

Il  est  une  autre  manière  d'ordonner  ses  com- 
battants lorsque  les  ennemis  no  sont  point  trop 
nombreux  ;  il  faut  lei  ranger  en  demi-cercle  ou 
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l'ost  doivent  estre  ordonnez  en  guise  de  fer  de 
eheval  à  demy  ront,  afQn  qullz  enck^^ent  leur 
ennemis;  et,  se  l'ost  a  affaire  à  forte  partie  de 
foison  de  gent,  ilz  doivent  estre  ordonnez  en 
manière  d'une  espée,  qui  est  ague  devant,  pour 
percier  leur  ennemis. 

Et  doit-on  savoir,  que  la  meilleur  manière 
d'ordoner  batailles,  communément  est  en  reon- 
dece  ;  et  y  doit  avoir  pluseurs  batailles,  et  ou 
front  devant,  et  où  il  a  le  plus  grant  péril,  on 
doit  mectre  les  meilleurs  :  y  doit,  autre  si,  avoir 
ordonnance  de  secourir  les  batailles  par  bonnes 
gens  d'armes,  se  besoing  en  ont,  ou  que  chan- 
celer on  les  voye. 

La  manière  de  férir  en  bataille,  est  la  plus 
convenable  d'estoc,  pour  ce  que  plustost  actaint 
en  char,  et  moins  couste  à  celluy  qui  flert,  et 
plus  est  de  grant  force  férus  que  celluy  de  tran- 
che; et,  pour  ce,  les  bons  haubers  doivent  avoir 
les  mailles  empressiées  Tune  sur  Tairtre,  affin 
que  sitost  on  ne  les  puist  percier;  et  aussi  l'ad- 
versaire se  peut  mieulx  couvrir  du  coup  dont  il 
voit  lever  le  bras  que  il  ne  fait  de  l'estoc.  Et 
dient  aulcunes  histoires,  que  les  Romains  trou- 
vèrent primiérement  la  manière  de  férir;  car 
anciennement  souloyent  es  batailles  férir  d'espée 
à  coup  ;  et  aussi,  pour  ce  que  le  batailleur  n'est 
mie  si  traveilliez  de  férir  d'estoc  comme  seroit 
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en  fer  è  cheval  pour  qu*îls  enveloppent  leurs  en- 
nemis; mais  lorsqu'on  a  affaire  à  plus  forte  par- 
tie, il  faut  donner  à  sa  troupe  la  forme  d*un  glaive, 
aigu  en  avant,  pour  pénétrer  rennemî. 

11  est  bon  de  savoir,  en  outre,  que  la  meilleure 
manière  de  disposer  ses  bataillons  est,  communé- 
ment, de  leur  donner  une  forme  circulaire:  ces 
divers  corps  doivent  être  nombreux  ;  on  doit  pla- 
cer les  meilleurs  en  lète,  là  où  est  le  plus  grand 
péril;  il  faut,  de  plus,  disposer  une  bonne  réserve 
d'hommes  d*armes  pour  porter  secours  aux  corps 
qui  peuvent  en  avoir  besoin ,  ou  que  Ion  voit 
chanceler. 

Iji  façon  la  plus  avanlagease  de  frapper  dans 
les  combats ,  c'est  de  frapper  d'estoc  ;  par  ce 
moyen,  on  atteint  plus  t^t  la  chair;  pour  celui 
qui  porte  de  tels  coups,  la  fatigue  est  moins 
grande;  leur  effet  est  plus  sûr  que  celui  des 
coups  de  taille;  ainsi  les  bons  hauberts  doivent 
avoir  les  mailles  serrées  Tune  sur  l'autre ,  pour 
ne  pas  être  si  facilement  entamés;  l'adversaire 
évite  mieux  une  atteinte  quand  il  voit  lever  le 
bras  qui  la  lui  porte,  qu'il  ne  peut  faire  contre 
un  coup  d'estoc.  L'hl^^toire  nous  apprend  que 
ce  furent  les  Romains  qui ,  les  premiers,  trou- 
vèrent celle  manière  de  frapper.  On  a  voit  cou- 
lame,  avant  eux,  de  se  servir,  dans  les  ba- 
tailles, dn  tranchant  de  l'épée.  IA^  combattant 
n'ayant  point  autant  de  peine  k  frapper  d'estoc 


de  taille,  et  ne  se  descueuvTe  mie  tant,  ne 
doi  mie  ferir  à  Testourdy,  mais  amésuréement, 
afiOn  que  plus  longuement  puist  souffrir  le  tra- 
vail. 

Crap.  XWIII  :  Ci  du  des  gens  d'armes  que 
le  Roy  enraya  en  Bretaigne,  et  le  bon  es- 
ploii  que  ilz  y  firent 

Encore  de  la  bonne  fortune  du  roy  Charles  : 
en  celluy  temps,  n'ot  pas  moins  de  victoires  en 
la  duchié  de  Bretaigne;  car,  si  comme  assez  de 
gens  encore  vivans  le  scevent  et  les  croniques  le 
tesmoignent,  oonunent  le  duc  Jehan  de  Bretai- 
gne, nonobstant  l'ommage  que  aToit  feit  au  roy 
de  France,  soostenoit  la  partie  au  roy  d'Angle- 
terre, et  de  fait  tint  les  Angloiz  en  phisenrs  villes 
et  fortresses  de  son  pays  de  Bretaigne,  contre  la 
Toulenté  de  ses  barons,  qui  vouloyent  estre  bons 
Franooiz;  lesquelz  Anglols  moult  dommagoyent 
mesmes  cenls  du  pays,  et  Françoiz  ;  par  quoy  le 
Roy  y  envoya,  à  grant  armée,  le  duc  de  Bour- 
bon, le  conte  d'Alencon,  et  celluy  du  Perche,  le 
connestable,  et  pluseurs  autres;  et  quant  le  duc 
de  Bretaigne  vit  que  il  ne  pourroit  contrester, 
il  garni  ses  meilleurs  chasteauls,  c'est  assavoir, 
Aulvray,  Bret,  Dardai  et  pluseurs  autres;  entra 
en  mer  et  passa  en  Angleterre;  où  y  ot  par  noz 
gens  maintes  villes  et  chasteauls  pris,  de  ceuls 
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qu'il  auroil  de  taille,  et  ne  se  déeuufiant  pas  au- 
tant non  plus,  ne  doit  point  porter  ses  coups  à 
rétourdîe,  mais  avec  mesure,  afin  de  pouvoir  plus 
long-temps  soutenir  leffort  du  combat. 


Chap.  xixiii ,  où  •/  rsl  porl^  des  AoHunes  d^ar- 
mes  que  le  rot  enraya  en  Bretagne,  et  des  bril- 
ianU  expioiU  qu'Us  y  firent. 

Parlons  encore  de  la  bonne  fortune  du  roi  Qiar- 
les.  Vers  le  même  temps,  il  n'eut  pas  moins  de 
victoires  dans  le  duché  de  Bretagne.  Bien  des 
gens  encore  vivants  savent,  et  les  chroniques  té- 
moignent aussi,  que  le  duc  Jean  de  Bretagne , 
nonobstant  Thommage  qu'il  avoit  fait  au  roi  de 
France,  prenoit  le  parti  du  roi  d'Angleterre.  De 
fait,  il  tint  les  Anglois  dans  plusieurs  villes  et 
forteresses  de  son  pays,  contre  le  désir  de  ses  ba- 
rons, qui  vouloient  être  bons  François.  Les  An- 
glois causoient  même  à  ceux  du  pays  et  aux 
François  les  plus  grands  dommages.  Le  roi, 
voyant  cela ,  y  envoya  une  forte  armée  avec  le 
duc  de  Bourbon,  le  comte  d'Alencon,  le  comte  du 
Perche,  le  ^nnétable  et  plusieurs  autres.  Quand 
le  duc  de  Bretasne  vit  qu'il  ne  pouvoit  soutenir 
la  lutte,  il  garnit  ses  meilleurs  châteaux ,  savoir, 
Aurai,  Brest,  Oarval  et  plusieurs  autres;  monta 
sur  mer  et  passa  en  Angleterre.  Nos  gens  prirent 
en  Bretagne  maintes  villes  et  maints  châteaux  de 
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que  tenoyent  les  Angloiz  pour  le  Due  ;  mais  y 
ot  fait  aineois  maint  fait  d'armes  et  mainte 
bataille,  ésquelles  noz  geiis  perdirent  et  gai- 
gnierent. 

Et  dit  ledit  livre  du  Régime  des  Princes,  que, 
pour  sept  raisons,  les  ennemis  de  eeuls  de  Fost 
pcuent  estre  plus  fors  et  plus  poissans. 

La  primiere  raison,  si  est  que,  se  Hz  sont  les 
premiers  assaillis ,  et  ilz  sont  bien  assemblez 
et  en  bel  ordre,  ilz  ne  sont  pas  de  Icgier 
vaincus. 

Item,  se  ilz  ont  la  rivière  devant  euLs,  ou  la 
garde  des  montaignes  où  Ten  ne  puist  monter, 
ou  destroiz  iegiers  à  garder,  ilz  sont  moult  fors 
à  vaincre. 

Itenij  se  ilz  n'ont  vent ,  pouldre  ne  souleil, 
et  le  dessus  du  champ,  ce  leur  est  grant  avan- 
tage. 

Iteniy  se  ilz  sont  avisez  de  ceuls  de  Fost  et 
bien  informez,  quans  ilz  sont,  par  où  ilz  vien- 
nent et  leur  ordonnance,  ilz  se  puent  pourveoir 
d'euls  actendre. 

Iteniy  quant  ilz  ne  sont  travailliez,  affamez, 
ne  défoulez,  ilz  peuent  bien  contrester. 

Ifemy  se  ilz  sont  tous  d'une  mesme  voulenté, 
loyauix  ensemble,  et  d'un  accort  de  tenir  place, 
ilz  ne  sont  pas  Iegiers  à  desconûre. 

Item,  quant  ceuls  de  Fost  ne  scevent  mie  Fen- 
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ceux  que  les  Anglois  y  lenoient  pour  le  duc  ; 
mais  il  y  eut  avant  maints  faits  d'armes  et  maints 
combats,  dans  lesquels  nos  gens  perdirent  et  ga- 
gnèrent. 

Le  livre  du  Régime  des  princes  dit  que  pour 
sept  raisons  les  adversaires  d'une  armée  peu- 
vent être  plus  forts  et  plus  puissants  qu'elle  : 

!*>  S'ils  sont  les  premiers  attaqués ,  s'ils  sont 
bien  rassemblés  et  en  bel  ordre ,  ils  ne  seront 
pas  aisément  vaincus. 

2°  S'ils  ont  une  rivière  devant  eux,  s'ils  défen- 
dent des  montagnes  que  l'on  ne  peut  gravir ,  ou 
des  détroits  faciles  à  garder ,  ils  sont  bien  forts 
pour  vaincre. 

d**  S'ils  n'ont  ni  vent ,  ni  soleil ,  ni  poussière  , 
s'ils  occupent  le  terrain  le  plas  haut ,  ils  ont  un 
grand  avantage. 

4*"  S'ils  sont  avisés  des  mouvements  de  Far- 
mée ,  infonnés  combien  elle  a  d'hommes ,  par 
où  elle  vient,  et  quel  ordre  elle  observe,  ils 
peuvent  prendre  leurs  mesures  pour  l'atten- 
dre. 

5**  Quand  ils  ne  sont  ni  fatigués ,  ni  affamés  , 
ni  exténués,  ils  peuvent  faire  une  bonne  résis- 
tance. 

G""  S'ils  n'ont  ensemble  qu'une  même  volonté , 
s'ils  sont  unis ,  et  d'accord  de  tenir  ferme ,  ils 
ne  sont  pas  faciles  à  vaincre  « 

7"  Quand  ceux  de  l'armée  ne  savent  pas  quel 


tcncion  d'euls;  qu'ilz  béent  à  faire,  et  de  quelz 
tours  ils  sont  avisiez. 

Par  autres  sept  manières  peuent  ceuls  de  Fost 
vaincre  les  ennemis  :  c'est  quant  ilz  les  ti'euvent 
espars,  non  ensemble  et  sanz  arroy. 

Ilemy  quant  Fost  prent  l'avantage  de  la  place 
et  vient  au  devant. 

Iteniy  Fost  doit  mectre,  se  faire  se  peut,  les. 
ennemis  le  visaige  au  soleil  et  au  vent. 

liemy  que  Fost  puisse  surprendre  ses  ennemis 
en  prenant  leur  repast,  ou  de  nuit  en  leur  hébar- 
ges,  ou  aucunement  despourveus. 

Itenij  quant  les  ennemis  sont  las  et  travailliez 
pour  le  long  chemin,  ou  chault,  lors  les  doit  Fost 
assaillir. 

ItetHy  quant  Fost  peut  tant  faire,  par  aucun 
moyen,  qu'il  semé  descort  et  deffience,  envie  et 
mautalent  entre  ses  ennemis,  et  que  ilz  ne  dai- 
gnent obeyr  à  leur  chevetains;  lors  lest  peut 
Fost  assaillir. 

Itemy  doivent  enquérir  ceulx  de  Fost,  quelles 
condicions  a  le  prince  de  Fost,  et  le  prendre,  se 
ilz  peuent,  par  la  condicion  dont  ilz  le  sente  en- 
techiez. 

La  manière  comment  les  batailles  se  doivent 
contenir  en  combatant  est  telle  :  Quant  ilz  veu- 
lent férir  de  loings  et  gecter  dars  ou  sayetes,  ilz 
doivent  tenir  le  pié  senestre  avant,  et  le  destre 
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est  leur  dessein ,  ce  qu'ils  hésitent  à  faire ,  et  de 
quels  tours  ils  se  sont  avisés. 

Ceux  de  l'armée  peuvent  vaincre  les  ennemis 
par  sept  autres  moyens  :  1*  Quand  ils  les  trou- 
vent épars,  désunis  et  sans  ordre. 

^  Quand  Farmée  prend  l'avantage  du  terrain  et 
vient  au-devant. 

3"*  L'armée ,  si  elle  le  peut,  doit  faire  que  l'en- 
nemi ait  le  visage  au  soleil  et  au  vent. 

4°  Elle  doit  tâcher  de  surprendre  ses  ennemis 
tandis  qu'ils  prennent  leurs  repas  ;  ou  la  nuit , 
dans  leurs  logements;  ou  autrement  au  dépourvu. 

5"  Lorsque  les  ennemis  sont  las  et  harassés  par 
une  longue  route,  ou  par  la  chaleur,  l'armée  doit 
les  attaquer  alors. 

6"  Lorsque  Farmée  parvient ,  par  quelque  voie, 
k  semer  la  discorde  et  la  déûance ,  à  faire  naître 
Fenvie  et  la  malice  parmi  ses  ennemis ,  lorsqu'ils 
ne  daignent  plus  obéir  à  leurs  chefs ,  elle  peut 
en  ce  cas  les  attaquer. 

7"  Ceux  de  Farmée  doivent  s'enquérir  quelle 
est  l'humeur  du  commandant  ennemi  ,  et  le 
prendre  ,  s'il  leur  est  possible ,  par  le  foible  dont 
ils  le  savent  atteint. 

Voici  maintenant  comment  les  bataillons  doi- 
vent agir  en  comballant.  Lorsqu'ils  veulent  frap- 
per de  loin  et  lancer  des  dards  ou  des  flèches ,  ils 
doivent  tenir  le  pied  gauclic  en  avant  :  le  pied 
droit  en  arrière.  La  raison  en  est  que  le  corps 
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arrière  :  la  cause  est,  pour  ce  que  le  corps  (4) 
d'orame  a  plus  grant  vertu  au  costé  destre  que 
au  senestre,  pour  ce  sont  les  membres  destres 
plus  fors  et  plus  mouvables  que  les  sencstres; 
si  meut  plus  fort  Tair  et  donne  plus  grant  coup; 
mais  quant  les  batailles  doivent  combatre  des 
espées  main  à  main,  ilz  doivent  tenir  le  pié  des- 
tre avant  et  le  senestre  arrière. 

Nous  devons  savoir  que,  quant  les  ennemis 
sont  pou,  on  ne  les  doit  pas  si  enclorre  que  on 
ne  leur  lait  aucun  lieu  par  où  ilz  puissent  Iuvt  ; 
car ,  en  fuyant ,  les  peut-on  mieulx  ocdrre  ou 
prendre  ;  mais,  se  ilz  se  véoyent  si  endoz  que 
Aiyr  ne  peussent,  ilz  vendroyent  chiérement  leur 
mort. 

Nous  dirons  comment  on  se  doit  traire  arrière 
de  la  bataille,  quant  on  n*a  mie  conseil  de  com- 
batre, et  doit  estre  secret,  de  paour  que  Tost  ne 
s*espou>'ante,  par  quoy  s'enfuist  ;  si  se  doit  le 
prince  contenir  en  telle  manière  qu'on  ne  cnide 
mie  qu'il  viieille  partir  pour  fuyr,  mais  qu'il 
vueille  appareillier  son  agait  en  autre  lieu  ;  et 
se  doit  retraire  en  telle  manière  que  les  ennemis 
ne  s'en  appercoivent,  si,  comme  souvent  avient, 
que  l'ost  se  part  plus  par  nuit  que  par  jour  ^  et  se 
doit  tousjours  l'ost  tenir  serrée  ensemble,  sanz 
espandre;  car  mieuLx  se  pourroyent  deflendre 
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de  l'homme  a  une  plus  grande  force  au  tM 
droit  qu'au  e^é  gauche ,  ce  qui  rend  les  mem- 
bres du  c<Mé  droit  plos  vigoureux  el  plQ$  mobiles 
que  ceux  de  Taolrc  partie.  L'air  en  est  agité  plus 
vi^-emciit  et  la  force  du  coup  plus  gramle.  Mais 
quand  on  iloit  combattre  à  l'épfe,  et  corps  k  corps, 
il  faut  tenir  le  pied  droit  en  avant  et  le  pied  gau- 
che en  arrière. 

11  faut  savoir  que  lorsque  les  ennemis  sont  peu 
nombreux  «  on  ne  les  doit  pas  enclore  si  bien , 
qu'on  ne  leur  laisse  aucune  place  par  où  ils  puis- 
sent fuir;  car,  tandis  qu*ils  fuient,  on  les  peut 
mieux  tuer  ou  prendre.  Mais  quand  ils  se  \xHent 
tellement  enfermés  que  la  fuite  leur  est  impossi- 
l»le ,  ils  vendent  chèrement  leur  vie. 

Nous  dirons  maintenant  comment  il  fsiut  opérer 
sa  retraite,  lorsque  l'on  veut  éviter  le  combat. 
O  doit  être  avec  mystère ,  de  fH^ur  que  l'armée 
ne  s*épou\ante  et  ne  prenne  la  fuite.  Le  prince 
«toit  donc  se  comporter  de  telle  façon  que  Ion  ne 
croie  |)as  qu'il  s'éloigne  pour  fuir,  mais  pour 
prendre  position  dans  un  autre  lieu.  Il  doit  se 
retirer  de  telle  manière  que  l'ennemi  ne  s'en 
puisse  apercevoir.  Et ,  comme  il  arrive  souvent 
que  l'armée  se  met  en  route  plut<]^t  de  nuit  que  de 
jour,  elle  doit  toujours  marcher  serrée  et  réunie , 

V  Lr$  îHrécéd<»n:5  cdilcur?  a\ aient  cni  lîovoir  meiicv 
le  mol  rufHT.  Ce  nnU  offre  kl  un  gn^sskT  itmire-fenu  : 
p«re«  *niil  ne  peut  y  avoir  de  cwiir  à  dix^le.  C'est  du 


contre  embûches  et  toutes  manières  d*assauls, 
et  doit  ledit  chief  enquérir,  se  ilz  se  pourroyent 
retraire  quelque  part,  se  quelque  affaire  leur  sur- 
veuoit. 

Chap.  XXXIV  :  Ci  dit,  comment  ie  roy  Char- 
les ot  Quques  toute  recouvrée  la  duchié  de 
Guienne. 

Ainssi  ala  tousjours,  à  l'aide  de  Dieu,  croiscent 
la  poissance  du  roy  Charles ,  tant  que  auques 
toute  on  la  plus  grant  partie  de  la  dudiié  de 
Guienne ,  a^Tcques  les  terres ,  bonnes  villes  et 
citez  que  le  roy  d'Angleterre  tenoit  en  France , 
comprises  ou  traictiée  de  refforciée  paix,  si 
comme  est  desdairié^  fu  rendues  et  conquises  au 
roy  de  France,  lesquelles  a>*oyent  esté  gaigniées, 
aucunes  par  assault,  autres  par  batailles  et  force, 
autres  raimptes  par  argent  à  canse  d'eschever 
perdicion  de  gent,  et  en  maintes  diverses  ma- 
nière ,  tant  et  quantes  furent  demourécs  souba 
l'obév-ssance  du  Roy. 

Et  ainssi  dit  le  'li\Te ,  que  on  doit  acquester 
sur  ses  ennemis,  et  dit  que  quatre  manières  sont 
de  bataille  :  l'une ,  si  est ,  quand  les  deux 
(virties  sont  en  plains  champs  et  se  combatent  ; 
l'autre  si  est,  quant  l'en  assault  tncun  chaste!  ; 
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et  ne  point  s'étendre  :  car  elle  poorroit  mieux 
ainsi  se  défendre  contre  les  embûches  el  toute 
espèce  d'attaques.  I.e  chef  doit  aussi  s'enquérir 
s'il  se  pourroit  retirer  quelque  pari  dans  ie  cas 
où  une  affaire  sur\iendruit. 

Chip,  xxxiv,  où  U  est  dit  comwnemi  te  roi  Char- 
tes rrcomcra  presqme  eniièrewÊna  te  dmcké  de 
Guienme. 

Par  l'aide  de  Weu ,  la  puissance  du  roi  Chartes 
alla  toujours  croissant  de  telle  sorte  que  la  plus 
grande  partie  du  duché  de  Guienne,  les  terres, 
ies  bonnes  villes ,  les  cités  que  le  roi  d'Angleterre 
tenoit  eu  France,  et  qui  aboient  été  comprises 
dans  le  pn>iet  "^  de  traité  de  paix  dont  on  a  parlé, 
furent  rendues  au  roi  Chartes  ou  conquises  par 
lui.  Les  unes  furent  prises  d'assaut,  les  autres  se 
rendirent  è  la  suite  des  ct>mhats  ou  furent  em- 
portées de  vive  force  :  plusieurs  furent  rache- 
tées à  prix  d'argent  dans  le  but  d'éviter  l'effusion 
du  sang.  F.n  un  mot,  on  employa  tous  les  moyens 
jusqu'à  ce  qu'elles  fussent  rentrées  sons  Tohéis- 
sance  «lu  r\>i. 

Et  c'est  ainsi  que  le  livre  dit  qu'on  doit 
acquérir  sur  ses  ennemis,  il  dit  aussi  qu'il  est 

f\Hp?  *ie  fh^^mme  que  Christine  ^eut  parier;  en  fflet  le 
r^(^  i\t\\\i  est  plu$  fort  que  le  ctMé  ftauche. 
*  En  137^  v(»y.  le  ehap.  xxix. 
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Tautre  si  est,  quant  ceulx  du  chastel  se  deffen- 
dent;  la  quarte  si  est,  quant  l'en  se  combat  en 
eaue  ou  en  mer. 

£t  au  propoz  de  ce  que  tant  avons  parlé,  d'as- 
saillir et  prendre  villes  et  fortresses  ;  Tune  est 
parfaulte  d'eaue;  pour  ce,  l'ostse  doit  effor- 
cier  de  tollir  Veaue.  La  seconde  manière  est  par 
faim  ;  pour  ce,  se  doit  bien  prendre  garde  Tost, 
que  à  ceuls  du  cbastels  ne  soit  porté  vivres  ;  et 
voit -on  aucunes  fois,  que  se  Fost  prent  aucuns 
de  ceuls  du  chastel ,  il  ne  les  tuent  pas,  mais 
les  affollent  de  membres,  si  que  jamais  ne  se 
puissent  aydier,  et  les  renvoyent  au  chastel 
pour  plustost  aydier  à  devourer  les  vivres.  Et  la 
tierce  est,  quant  ceuls  de  dens,  et  ceuls  de  hors, 
se  combatent  aux  murs,  et  de  ceste  manière  di- 
rons après. 

En  temps  d'esté,  ains  que  on  cueille  les  biens, 
doit  on  assigier  les  chasteaulx  et  citez,  affin  que 
ilz  ne  puissent  faire  leur  cueilte  ;  et  aussi ,  en 
celle  saison,  sont  les  fossez  plus  vuis  qu*ou 
temps  d'iver  ;  plus  ont  ceulx  de  dedens  souffraite 
d'eaue,  et  moins  griéve  à  ceulx  qui  sont  au  siège, 
eu  temps  d'esté  qu'à  la  froidure. 

L'ost  qui  veuit  assigier  se  doit  logier  conune 
à  un  trait  d'arc  loings  du  chastel,  et  entour  soy 
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quatre  sortes  de  batailles.  La  première  est  lors- 
que les  deux  partis  sont  en  pleine  campagne  et 
combattent.  La  seconde ,  lorsque  Ton  donne  l'as- 
saut à  quelque  forteresse.  La  troisième,  lorsque 
les  assiégés  se  défendent.  La  quatrième,  quand 
Ton  combat  sur  mer  ou  sur  eau  douce. 

A  propos  de  ce  que  nous  avons  dit  sur  l'attaque 
et  la  prise  des  villes  et  forteresses ,  le  premier 
moyen  de  les  réduire  est  parle  manque  d'eau  :  Tar- 
mée  doit  donc  faire  ses  efforts  pour  en  priver  ceux 
qu'elle  assiège.  Le  second  est  la  famine  :  l'armée 
doit  en  conséquence  prendre  garde  qu'il  ne  soit 
porté  des  vivres  à  la  garnison  du  château  qu'elle 
attaque.  Aussi  arrive-l-il  parfois  que  si  Tarmée 
lait  prisonniers  quelques-uns  de  ceux  du  châ- 
teau, elle  ne  les  tue  point,  mais  les  mutile  pour 
qu'ils  ne  puissent  plus  combattre ,  et  les  renvoie 
ensuite  vers  les  leurs  pour  qu'ils  contribuent  à 
consommer  plus  promptement  les  vivres.  La  troi- 
sième est  lorsque  ceux  du  dedans  et  ceux  du  de- 
hors combattent  aux  murailles ,  et  nous  en  parle- 
rons plus  loin. 

On  doit  assiéger  les  châteaux  et  les  villes  au 
temps  de  l'été,  avant  que  les  récoltes  soient  fai- 
tes ,  aûo  que  les  assiégés  ne  puissent  faire  leurs 
récoltes.  En  cette  saison  les  fossés  sont  moins 
remplis  qu'en  temps  d'hiver  ;  la  disette  d'eau  est 
plus  sensible  aux  assiégés;  les  assiégeants  ont 
moins  à  souffrir  de  la  chaleur  que  du  froid. 

L'armée  assiégeante  doit  so  loger  à  une  portée 
d'arc  environ  loin  du  cliâtcau  ;  s'entourer  de  fos- 


faire  fossez  et  palis,  comme  devant  est  dit,  et 
faire  aussi  comme  une  fortrece,  affin  que  ceulx 
dedens  ne  les  puissent  surprendre. 

On  doit  commencier  l'assault  par  trait,  et  par 
drecier  eschieles ,  par  miner  et  faire  voyes  de 
soubz  terre,  par  engins,  mangoniaulx  et  canons 
qui  fort  trayent  ;  par  édifices  et  engins  que  l'on 
raaine  jusques  aux  murs  ;  et  doivent  commencier 
la  mine  ainz  qu'ilz  mectent  leur  tentes,  et  doi- 
vent foyr  soubz  terre  plus  parfont  que  les  fos- 
sez et  faire  voye  jusques  aux  murs,  et  doit-on 
la  voye  estayer  de  pièces  de  marrain  et  d'ais , 
affin  que  la  mine  ne  chiée  ;  la  terre  que  on  trait 
hors  on  la  doit  si  mucier ,  que  ceulx  du  chastel 
ne  l'apperçoivent  :  ainssi  doit-on  aler  minant 
jusques  aux  maisons  du  chastel  ;  puis  doit-on 
mectre  du  feurre  et  du  bois  en  la  mine ,  et,  par 
nuit,  bouter  le  feu  dedens.  Et  se  le  chastel  est 
assis  sur  roche  vive,  ou,  par  tel  manière  que  estre 
ne  puist  miné,  il  doit  estre  assaillis  par  fortes 
pierres  d'engin,  ou  par  autres  instrumens.  que 
on  meine  jusques  aux  murs;  et  se,  par  nuit, 
on  trait,  on  doit  lier  tisons  de  feu  ardens  aux 
pierres  qu'on  trait  ;  car,  par  ce  tison,  pourra  l'en 
savoir  comment  l'engin  gecte,  et  combien  pesant 
l'en  y  pourra  mectre. 

OOO 

ses  et  de  palissades  comme  on  l'a  dit  ci-devant,  se 
faire  aussi  comme  une  forteresse,  aûn  que  les 
assiégés  ne  puissent  la  surprendre. 

On  doit  commencer  l'assaut  par  lancer  des 
traits,  dresser  des  échelles,  miner  et  faire  des 
chemins  sous  terre,  faire  agir  les  engins,  les 
mangonneaux  et  les  pierrlers  qui  lancent  avec 
force  ;  faire  avancer  jusqu'aux  murs  les  mobiles 
édifices  qui  doivent  les  saper.  Les  assiégeants 
doivent  commencer  la  mine  avant  de  dresser 
leurs  tentes;  ils  doivent  fouir  sous  terre  à  une 
profondeur  plus  grande  que  celle  des  fossés  et 
s'ouvrir  une  voie  jusqu'aux  murs.  Ils  doivent 
étayer  cette  voie  avec  des  pièces  de  merrain  et 
des  planches  pour  empêcher  la  mine  de  s'écrou- 
ler. La  terre  que  l'on  en  extrait  doit  être  cachée 
de  façon  que  ceux  du  château  ne  puissent  l'aper- 
cevoir. On  doit  aller  ainsi  en  minant  jusqu'aux 
maisons  du  château;  puis  remplir  la  mine  de 
foin  et  de  bois,  et  pendant  la  nuit  y  mettre  le  feu. 
Si  le  château  est  assis  sur  une  roche  vive ,  ou  de 
telle  autre  façon  qu'il  ne  puisse  être  miné ,  il 
faut  l'attaquer  en  y  lançant  avec  des  engins  de 
fortes  pierres ,  ou  faire  agir  d'autres  instruments 
que  l'on  amène  auprès  des  murs.  Si  de  nuit  on 
lance  des  projectiles,  on  doit  y  attacher  des  tisons 
ardents;  car  la  lumière  répandue  par  le  feu  fait 
connoltre  la  portée  de  l'engin,  et  le  poids  qu'il 
convient  d'y  mettre. 
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Chap.  XXXV  :  Comme  auques  Umie  la  duthié 
de  Bretaiçne  demtmra  au  m^  Charles. 

Oa  temps  dessosdit,  ceolx  d^Aulroy  en  Bre- 
taigoe ,  ou  messire  Olivier  de  Oîssod  tenoit  le 
siège,  se  rendireot  an  roy  ;  et  aussi  firent  les  an- 
tres fortreces  contraires  :  et  par  ainssi  tonte  la 
dnchiée  de  Bretaigne  demoura  an  Roy  ,  exep- 
té  Brest ,  où  il  avoit  iMstides  qn*ilz  ne  poToyent 
saiUir. 

A  ce  propos,  de  prendre  cfaasteanix  ,  dit  en- 
core ledit  livre ,  comment ,  par  aucuns  engins , 
£us  de  merrien,  que  Feu  peut  mener  jusques 
aux  mors,  Ten  peut  prendre  le  lieu  assaiÛy  : 
Ten  fait  nn  engin  de  merrien,  que  l'en  appelle 
mouton,  et  est  conune  une  maison ,  fiiicle  de 
merrien,  qui  est  couverte  de  cuirs  crus,  affin  que 
feu  nV  puisse  prendre,  et  devant  celle  maison  a 
un  grant  tref,  lequel  a  le  bout  couvert  de  fer, 
et  le  lieve  Ten  à  chayennes  et  à  cordes,  par 
quoy  ceuls  qui  sont  dedens  la  maison  peuent 
embatre  le  tref  jusques  aux  murs,  et  le  retrait- 
on  arrière  quant  on  veult,  en  numiere  d*un  mou- 
ton qui  se  recule  quant  il  veut  férir,  et,  pour  ce 
est-il  appeliez  mouton. 

Item ,  un  autre  ei^in  on  fait,  qui  est  appelle 
rigne  ;  et  cel  engin  fait-on  de  bons  ays  et  de 
merrien  fort,  affin  que  pierre  d'engin  ne  le  puisse 
brisier,  etie  coenvreren  de  cuir  cru  que  feu  ni 


puist  prendre  ;  et  ert  ed  e^vi  dehiilpieK  de  lé 
et  seize  de  long,  et  de  tel  bantece  que  pluseurs 
hommes  y  puist  oitrer ,  et  le  doit  Ten  garder 
et  mener  jusques  aux  murs ,  et  eeuls  qui  sont 
dedens  foyssent  les  murs  du  chastel;  et  est 
mouh  prouffitable,  quand  on  le  peut  approchier 
des  murs. 

Quant  Feu  ne  peut  prendre  le  cfaastel  par 
vigne,  ne  par  mouton,  Fen  doit  eonsidcrer  la 
mesure  des  murs^  et  dott-on  faire  cbasteaulx  et 
tours  de  fîist,  et  pareillement  couvrir  de  cuir  et 
mener  au  plus  prés  des  murs  qu'on  peut  ;  et  par 
tel  chastel  de  fust ,  on  peut  assaillir  en  deux 
manières  :  c'est  par  pierres  lancier  à  cenix  qui 
sont  ou  chastel;  et  aussi  par  pons  leveys,  qu*on 
fiût  qui  vont  jusques  aux  murs  du  chastel  assi- 
gié;  Fens  fait  uns  petit  édifices  de  fust,  porquqy 
Fen  meine  ces  cbasteaulx  et  lonn  de  fust  prés 
des  murs;  ceuls  qui  sont  an  ptuahanlt  du  dias- 
td  doivent  gecter  pierres  à  ceolx  qui  sont  sus  les 
murs,  et  ceulx  qui  sont  ou  moyen  estage  doivent 
avaler  les  pons  le^  eys  et  envasrr  les  murs  ;  et 
ceub  qui  sont  en  Festage  dedesoubz,  se  ilz 
peuent  approchier  les  murs,  ilz  les  doivent  foyr 
et  miner. 

Et  doivent  les  assaillans  de  tous  ses  engins 
ensemble  assaillir,  et  de  tant  eaiiah  ront-ilz  plus 
les  deffendeurs. 


:  CmHmtni  presque  foui  ie  émcké  de 
Bretagne  éeuteurm  am  nn  Ck&ries, 


Vers  le  même  temps  ceui  d'Aarai  en  Brela> 
gne,  que  messire  Olivier  Clisson  teooit  assiégés, 
se  rendireot  au  roi.  Les  autres  forteres$«s  qui  te- 
noient  encore  en  firent  aotant;  et  ainsi  tout  le 
dacbé  de  Bretagne  demeura  an  roi,  excepté  Brest 
•à  il  y  avoit  des  forts  que  l'on  ne  poovoit  atteindre. 

A  propos  de  Fatlaqne  et  de  la  prise  des  forts, 
ledit  livre  explique  comment  avec  des  engins 
particoliers ,  faits  de  merraîn ,  et  que  Ton  anîèoe 
jusque  vers  les  mors ,  on  peut  prendre  le  lieu  qoe 
Fon  aUaqne.  Cette  machine  est  appelée  bélier; 
elle  est  semblable  à  une  maison  et  construite  en 
memin ,  couvert  de  cuirs  frais .  aGn  que  le  feu 
n'y  puisse  prendre.  Au  devant ,  il  y  a  ane  grande 
poutre  dont  Fextréniité  est  garnie  de  fer.  Ceux 
qui  sont  abrités  par  la  maison  font  mouvoir  cette 
poutre  avec  des  cordes  et  des  chaînes,  la  poussent 
contre  le  mur  et  la  retirent  en  arrière,  à  la  manière 
d*an  bélier  qui  recule  quand  il  veut  frapper  :  c'est 
pour  cela  qoe  cette  machine  est  appelée  bélier. 

On  fait  on  antre  engin  que  Fon  nomme  roaole- 
let  (  ri 911^  '  :  il  est  construit  avec  de  bons  ats  et  de 
fort  merrain .  afln  que  les  pierres  lancées  par  les 
machines  ne  le  poissent  briser.  Ou  le  couvre  d^un 
cuir  frais,  pour  que  le  feu  n*y  puisse  prendre. 
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Cet  appareil  a  huit  pieds  de  large  et  seize  de  long; 
il  est  assez  haut  pour  qoe  plusieurs  hommes  y 
puissent  entrer.  On  doit  le  mener  avec  précaution 
jusqu'aux  murs.  Ceux  que  le  roantelet  abrite 
creusent  alors  les  murs  du  château.  Cette  machine 
est  d'un  grand  secours  quand  on  parvient  à  l'ap- 
procher des  murailles. 

Lorsque  Fon  ne  peut  prendre  nn  château ,  ni 
avec  les  mantelets  ni  avec  le  bélier,  on  doit 
examiner  la  hauteur  des  murs,  faire  des  châteaux 
et  des  tours  de  bois  :  les  couvrir  pareillemeot  de 
cuir  et  les  mener  le  plus  près  que  Fon  peut  des 
murailles.  Avec  ces  tours  de  bois ,  on  peut  atta- 
quer de  deux  manières  :  en  lançant  des  pierres  k 
ceux  qui  sont  dans  le  fort ,  et  en  abaissant  des  ponts 
levis  qui  atteignent  les  mors  de  la  place  assiégée. 
On  fabrique  de  petits  appareils  en  bois  k  Faide 
desqueb  on  fiiit  avancer  ces  tours  jusqu'auprès  des 
murailles.  Ceux  qui  sont  placés  au  sommet  de  la 
tour  de  bois  doivent  lancer  des  pierres  à  ceux  qui 
sont  sur  les  murs  :  et  ceux  qui  sont  k  l'étage  du 
milieu  doivent  abaisser  le  pont  levis  et  envahir 
la  muraille.  Ceux  qui  sont  à  Félage  inférieur  doi- 
vent ,  s*ils  peuvent ,  approcher  des  murs,  les  fouir 
et  les  miner. 

Les  assaillants  doivent  foire  usage  à  la  fois  de 
tous  ces  moyens  d*atlaque  :  ils  frapperont  d*aulant 
mieux  d*épouvante  les  défenseurs  de  la  place. 


DU   ^AGB   BOY  CHAMLES. 
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Chap.  XXXYI  :  Les  chasteaulx  et  villes  que 
le  duc  de  Bourgongne  prist  en  une  saison 
de  peu  de  temps. 

Au  temps  dessus  dit,  envoya  le  roy  Charles 
le  duc  de  Bourgongne,  son  frère,  et  le  signeur 
de  Clisfion,  à  grant  compaignle,  à  la  fortrece  de 
Calais,  et  avec  ceuls  qui  devant  y  estoyent  ala 
ledit  duc  et  sa  compaignie,  le  troisième  Jour  de 
septembre,  devant  la  ville  d'Ardrcs,  qui,  le 
septiesme  dudit  mois,  fîi  rendue  ^u  Roy  ;  et  ledit 
Jour  Al  pris  d'assault  le  ebastel  de  Bauliguen,  et 
la  fortresse  de  Planque  rendue  ;  et,  depuis  fù 
pris  le  chastel  de  Bondiroit  :  puis,  se  parti  le  duc 
de  Bourgongne,  pour  la  saison  d'iver  qui  appro- 
choit;  mais  il  laissa  grans  garnison  de  gens 
d'armes,  vivres,  et  toutes  choses  convenables  es 
chasteaulx  et  fortresses  qu'ot  conquestez. 

Et  à  ce  propos,  dirons  comment  ceuls  dedens 
se  doivent  deffeodre  et  fortifier  leur  fors.  Et 
primierement,  quant  on  veult  édifier  chasteaulx 
et  citez,  on  y  doit  regarder  cinq  choses  :  car, 
on  doit  considérer ,  que,  se  ledit  édifice  est  sus 
roche,  ou  sus  montaigne,  en  hault  lieu,  ou  avi- 
ronné  d'eaue,  ou  de  mer,  il  est  fort  à  prendre  : 
parquoy,  quant  l'en  édifie,  on  y  doit  prendre 
garde. 

Secondement ,  les  murs  doivent  estre  faiz  à 

<XX> 

Chap.  XXXVI  :  Des  châteaux  et  des  villes  que 
le  due  de  Bourgogne  prit  dans  l'espace  de  peu 
de  temps. 

Au  temps  dont  nous  parlons,  le  roi  Charles  en- 
voya vers  la  forteresse  de  Calais  le  duc  de  Bour- 
gogne ,  sou  frère ,  et  le  seigneur  de  Clisson ,  avec 
une  forte  compagnie.  Le  due  y  joignant  ceux  qui 
étoient  devant  cette  place ,  se  rendit,  le  troisième 
jour  de  septembre,  sous  las  murs  de  la  ville  d'Ar- 
dres  qui ,  le  sept  du  même  mois ,  fut  rendue  au 
roi  Charles.  Le  même  jour  fut  pris  d'assaut  le 
château  de  Bauliguen ,  et  la  forteresse  de  Plan- 
que se  rendit.  On  prit  ensuite  le  château  de  Bon- 
diroit; puis  le  duc  de  Bourgogne  s'en  retourna  à 
cause  de  la  saison  d'hiver  qui  approchoit;  mais  il 
approvisionna  de  vivres  et  de  toutes  les  choses 
nécessaires  les  châteaux  et  les  forteresses  qu'il 
avoit  conquis,  et  y  laissa  de  fortes  garnisons 
d'hommes  d'armes. 

Acelpropos,  nous  dirons  comment  ceux  qui  sont 
dans  une  place  forte  doivent  s'y  défendre  et  s'y 
fortifier.  Et  d'abord ,  lorsque  Ton  veut  bâtir  des 
châteaux  ou  des  villes ,  on  doit  considérer  cinq 
choses.  On  observera  premièrement  que  si  un  édi- 
fice est  sur  un  rocher,  ou  sur  une  montagne ,  dans 
un  lieu  élevé  ,  ou  entouré  d'eau ,  ou  ceint  par 
la  mer ,  il  est  difficile  à  prendre  ;  c'est  pourquoi, 
lorsque  l'on  fait  de  pareilles  constructions,  on  ne 
doit  pas  négliger  ce  point. 


plusrars  angles ,  pour  cause  que  ceulx  qui  se 
deffendent  peuent,  par  plus  de  pars,  grever  leur 
ennemis. 

Tiercement,  on  doit  mectre ,  en  l'espace  qui 
est  entre  les  deux  murs  qui  sont  environ  le  chas- 
tel, terre  haulte  comme  ung  gros  mur  pour  re- 
cepvoir  les  coups  de  pierre  et  des  engins. 

Quartement,  on  doit  mectre  es  portes  des 
chasteaulx  et  villes ,  portes  collées  et  annpaulx 
de  fer  ;  et  par  là  peut  on  gecter  eaue,  ou  pour 
feu  estaindre ,  pierre  et  chaulx  pour  deffendre 
l'entrée. 

Quintement,  doivent  avoir  larges  fossez ,  roi* 
des  et  perfons. 

On  doit  ganiir  les  citez  et  fors,  primierement, 
de  bonnes  gens  d'armes ,  fors  el  deffensables  à 
telle  quantité  comme  au  lieu  est  convenable ,  se- 
lon l'affaire  que  on  peut  avoir. 

Après,  des  vivres,  comme  orge,  froment,  avei- 
ne ,  chars  salées,  et  autres  neccessaires  à  vie  hu- 
maine ;  et  ce  que  on  ne  peut  porter  en  garnison, 
des  villes  prochaines,  se  la  guerre  est  prochaine, 
on  le  doit  destruire  des  villes  d'environ ,  affin 
que  les  ennemis  n'en  ayent  l'aise.  La  vitailledoit 
estre  dispersée  et  distribuée  par  sages  gens,  affin 
que,  par  bon  ordre,  elle  puisse  durer  plus  lon- 
guement. 

ocx> 

Secondement,  les  murs  doivent  être  faits  de 
manière  à  présenter  plusieurs  angles  en  saillie , 
parce  qu'alors  ceux  qui  les  défendent  peuvent 
frapper  leurs  ennemis  d'un  plus  grand  nombre  de 
points  divers. 

Troisièmement,  on  doit  mettre  dans  l'intervalle 
qui  est  entre  les  deux  murs  dont  le  château  est 
entouré ,  de  la  terre  entassée  jusqu'à  la  hauteur 
de  ces  murs,  pour  amortir  l'atteinte  des  pierres 
lancées  par  les  engins. 

Quatrièmement ,  on  doit  mettre  aux  portes  des 
châteaux  et  des  villes  des  anneaux  de  fer,  et  des 
macliicoulls,  par  où  l'on  puisse  jeter  de  l'eau  pour 
éteindre  le  feu  ;  et  de  la  chaux  et  des  pierres  pour 
en  défendre  l'entrée. 

Cinquièmement,  la  place  doit  avoir  des  fossés 
larges ,  escarpés  et  profonds. 

Les  cités  et  les  forts  doivent  être  garnis  d'hom- 
mes d'armes,  en  bon  état  de  défense  ,  et  en  nom- 
bre suffisant  pour  le  lieu ,  et  les  afTaires  que  l'on 
y  peut  avoir. 

Ils  doivent  être  pourvus  de  vivres,  tels  que  de 
l'orge ,  du  froment ,  de  l'avoine ,  de  la  viande  sa- 
lée el  autres  provisions  nécessaires  à  la  vie  hu- 
m'^ine.  Si  la  guerre  est  imminente,  on  doit  dé- 
truire dans  les  villes  environnantes  tout  ce  que 
Ton  ne  peut  consommer  ou  mettre  en  réserve, 
afin  que  l'ennemi  n'en  puisse  profiler.  L'éco- 
nomie et  la  distribution  dex  vivres  doivent  être 
confiées  à  des  liommes  sages  afin  que ,  par  le 
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lUmy  ks  foibles  et  non  poissai»  on  doU  en- 
voyer es  autres  villes,  afiSn  que  les  vibres  oap- 
petissent. 

Si  oo  a  paoor  que  les  eaœs,  rivières,  oa  fon- 
tdncs  venans  par  conduit  ou  efaastel ,  puissent 
eitre  toUoes  on  doit  faire  cistemes  pour  garder 
eane ,  se  c'est  si  prés  de  la  mer  que  les  puis 
y  sovent  salez  :  et  dit  Aristote ,  oo  Uvre  de 
Métieores  y  que  Teau  salée,  passée  parmi 
cire,  pert  son  amertume  et  devient  doulœ;  et 
doivent  estre  garnis  de  vinaigre ,  affin  que  se 
vin  failioit ,  avec  eaue ,  il  donne  aucune  forée  à 
boire. 

Le  efaastel  doit  estre  garni  de  quantité  d*qvle, 
de  pois,  et  de  souffre,  pour  ardoir  les  engins 
de  leur  adversaires;  doivent  garnir  de  fer  et 
merrien  lances,  dardes,  ars,  arbastes  de  tout 
trait  et  de  toute  artillerie,  et  toutes  armeures 
defifensables. 

On  se  doit  garnir  de  grant  foison  de  dures 
pierres  et  caillous,  et  mectre  sur  les  murs  et  sur 
tours  à  grant  quantité,  et  emplir  pluseurs  grans 
vaisseaulx  de  cfaaulx  ;  et  quant  les  ennemis  ap- 
prochent ceub  v^aisseauls,  doivent  estre  lanciez 
JQS  des  murs  et  reqpendue  celle  chaulz,  laquelle 
entre  es  veulz  des  assaillans,  et  les  rent  comme 
avugles. 

Doivent  estre  garnis  de  nerft  à  corde^  pour 

OOO 

bêm  ordre ,  ils  pussent  dorer  plus  long-temps. 

On  doit  renvoyer  dans  les  autres  villes  les  foi- 
Mes  et  les  invalides  pour  qu'ils  ne  rédoiseut  pas 
ioulilemenl  les  vivres  do  chàfeau. 

Si  l'oo  a  peur  qoe  les  eaui  •  rivières  oo  foo- 
taines,  venant  par  des  cooduils  dans  la  place,  ne 
soient  déloumées ,  oo  doit  faire  des  citeroes  poor 
conserver  l'eao  :  sorloot  si  l'on  est  près  de  la  mer 
et  qoe  les  puits  y  soient  salés.  Toutefois ,  Aris- 
lole  dit,  dans  son  livre  des  Météores,  que  Teau  sa- 
lée ,  passée  à  travers  la  cire  perd  son  amertume 
et  devient  douce.  On  doit  y  être  pourvu  de  vinai- 
gre,  afin  que  si  le  vin  venoit  à  manquer,  ou  put 
mêler  le  vinaigre  avec  leau  ;  cette  boisson  sou- 
tient les  forces. 

Le  cbàleau  doit  être  approvisiooué  d*huile ,  de 
poix  et  de  soufre ,  pour  incendier  les  engins  de 
Tennemi  ;  il  doit  être  pourvu  de  fer,  de  merrain, 
de  lances,  de  dards,  darcs,  d'arbalètes  de  tous 
traits  et  de  toute  portée,  et  d  armures  défen- 
sives. 

On  doit  se  pourvoir  en  grande  quantité  de  pier- 
res dures  et  de  cailloux ,  et  les  amonceler  sur  les 
murs  et  sur  les  tours ,  et  y  tenir  aussi  plusieurs 
grands  vases  remplis  de  chaux.  Quand  lesenuemis 
s'approchent ,  on  doit  lancer  sureux^  du  haut  des 
murs,  ces  vases  dont  la  chaux  dispersée  entre 
dans  les  yeux  des  assaillants  et  les  rend  comme 
aveugles. 


ars  et  arbalestr»;  el  se  telz  cohks  fiiilleat, 
on  doit  prendre  crins  des  cbevaulx,  ou  les  che- 
veuls  dc^  femmes,  et  en  faire  cordes,  si  comme 
dit  Végéce.  que  jadis  firent  les  dames  à  Romme 
qui  coperent  leur  cbeveulx,  lorsqull  avoyent 
ûulte  de  trait  à  Romme,  et  par  ce  furent  re- 
couvrez ;  et  doi\ent  estre  garnis  de  foison  cornes 
de  bestes  pour  rappareillier  leur  arbastres ,  et 
aussi  de  cuirs  crus  pour  couvrir  leur  engins  et 
mitres  édifices.,  afiOn  que  feu  ne  s*i  boote. 


Ch4P.  XXWTI  :  Comment  le  roy  Charles  es- 
tait saçej  êtes  conquestes  faire  ^  et  en  gar- 
dant les  choses  conquises, 

Aînssi,  comme  ovt  povez,  par  grâce  de  Dieu, 
et  desserte  du  rqy  Charies,  aloit  tous  les  jours 
croiscmt  raugroentacion  de  sa  bonne  fortune, 
qui,  au  feur  de  raccroiscement,plas  refaiisoyent 
en  luy  à  double  vertu  en  ses  grâces  et  bonnes 
meurs^et  plus  en  plus  abondait  son  bon  sens  qui 
le  rendoit  expert  en  toutes  dioKB  convenables  ; 
dont  nous  povons  scavoir  que,  eomme  en  toutes 
besoignes  il  fîist  très  circonspect  ou  fait  de  ses 
guerres,  où  jà  par  longtemps  avoit  procédé, 
n  estoit  mie  ignorant  de  ce  qoe  en  telle  conti- 
nuacion  conv  enoit  faire,  tant  en  soostenir  par 
finance  et  savoir  honorer  les  capitaines  et  gens 

OOO 

On  doit  être  pourvu  de  nerfs  et  de  cordes  poor 
les  arcs  et  les  arbalètes;  et  si  cescor  des  viennent 
à  manquer  «  on  doit  prendre  les  crins  des  che- 
vaux ,  ou  les  cheveux  des  femmes  et  en  faire  des 
cordes.  Végèce  rapporte  que  jadis  les  dames 
romaines  coupèrent  leurs  cheveux  poor  servir 
de  traits  dont  on  manqooit  à  Rome,  et  par  ce 
moyen  sauvèrent  le  pays.  On  doit  avoir  bonne 
provision  de  cornes  d'animaux  poor  réparer  les 
arbalètes,  el  aussi  de  cuirs  frais  poor  couvrir  les 
engins  et  les  autres  machines,  afin  que  le  feu  n'y 
puisse  prendre. 

Chap.  XXX vu  :  Comment  le  roi  Charles  étoit  sage  » 
et  dans  les  conquêtes  qu'il  faisoit^  et  dans  la  ma- 
nière de  conserver  celles  qu'il  croit  faites. 

Ainsi ,  comme  vous  pouvez  voir ,  la  bonne  for- 
tune du  roi  Charles  alloit  toujours  croissant,  et 
par  la  grâce  de  Dieu,  et  par  le  propre  mérite 
de  ce  prince.  Celle  augmentation  de  prospérité 
faisoit  briller  graduellement  et  d'un  plus  vif  éclat 
toutes  ses  vertus;  le  droit  sens  qui  le  rendoit 
expert  en  toutes  choses  utiles,  apparoissoit  de 
plus  en  plus.  Aussi  nous  savons  pertinemment  qu'il 
fût  toujours  fort  circonspect  dans  toutes  les  opé- 
rations qui  concemoient  ses  guerres,  où  une 
longue  expérience  Tavoit  instruit.  Il  n'étoit  pas 
ignorant  non  plus  de  ce  qu'il  convenoit  de  faire 
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d^armes  par  qui  avoit  les  nobles  victoires,  com- 
me en  ordonnance  que  bien  fussent  gardées  les 
choses  conquises;  auxquelles  choses  si  sagement 
pourvey,  que  je  ne  treuve  eq  cronique,  n'es- 
crips,  ne  personne  qui  le  me  die,  que  chose 
conquise,  fust  cité,  terre,  fortresse,  ou  autre 
besoingne,  onques  puis,  en  son  temps  fust  per- 
due par  rebelladon,  ne  autrement  ;  qui  est  chose 
merveilleuse  et  hors  le  commun  cours  des  cho- 
ses conquises  à  Tespée,  qui  souvent  se  seulent 
rebeller  et  entregecter  en  diverses  mains  ;  mais, 
si  bonnes  garnisons,  si  loyales  et  si  propres 
furent  mises  es  terres  et  fortreces,  que.  Dieu 
merci ,  furent  tenues  et  demeurent  en  leur  estât 
£t  à  propoz,  comment  fortresses  se  doivent 
garder  et  deffendre  contre  ennemis ,  dit  ledit 
livre,  que,  affin  que  estre  ne  puist  le  chastel 
pris  par  mine,  par  pierres,  ne  autres  engins,  Ten 
doit  si  aperfondir  les  fossez  que  nulle  raine  ne 
puist  par  dessoubz  passer  ;  mais  s'il  est  sus  forte 
roche,  ou  avironné  de  rivière,  de  ce  n'ara-il 
garde  ;  ceuls  du  chastel  doivent  monter  hault  et 
regarder,  se  ilz  verront  point  porter  terre,  ne 
aucun  signe  par  quoy  doivent  avoir  souspecçon 
de  miner,  et  doivent  escouter  prés  des  murs  se 
ilz  orront  point  marteller,  et  se  ilz  s'en  apper- 
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dans  les  circonstances  qui  les  suivirent  :  amélio- 
rer les  finances;  savoir  honorer  les  capitaines  et 
les  hommes  d*armes  par  qui  Ton  avoit  eu  de  si 
nobles  victoires ,  et  veiller  à  Texactc  conserva- 
tion des  conquêtes  que  Ton  avoit  faites.  Il  pourvut 
si  sagement  à  tout  cela ,  que  je  n'ai  (rouTé  ni  dans 
les  chroniques ,  ni  dans  les  relations ,  ni  dans  les 
récits  qui  m'ont  été  faits  de  bouche ,  que  Ton  eût 
perdu  de  son  vivant,  parla  révolte  ou  d'une  autre 
manière,  chose  quelconque  par  lui  conquise  : 
cité,  terre,  forteresse  ou  toute  autre  possession. 
Ce  qui  est  une  chose  merveilleuse,  et  surtout  une 
exception  au  sort  commun  des  biens  obtenus  par 
répée  ;  car  la  révolte  ou  Tinconstance  sont  d'ordi- 
naire le  résultat  des  conquêtes.  Mais  il  fît  mettre 
dans  ces  terres  et  forteresses  de  si  bonnes  garni- 
sons ,  si  sûres  et  si  convenablement  distribuées  , 
que.  Dieu  merci,  elles  furent  conservées  et  de- 
meurèrent soumises. 

Et  à  propos  de  la  garde  des  forteresses  et  de  la 
manière  dont  on  les  doit  défendre  contre  les  en- 
nemis ,  on  voit  dans  ledit  livre  que  pour  pré- 
server le  château  d'être  pris  par  mines,  par 
jets  de  pierres,  ou  autres  engins,  on  doit  creu- 
ser les  fossés  si  profondément,  qu'aucune  mine 
ne  puisse  passer  au-dessous  ;  mais  s'il  est  sur  une 
forte  roche,  ou  ceint  d'une  rivière,  cette  précau- 
tion est  inutile.  Ceux  do  château  doivent  monter 
au  somme!  de  leurs  édifîccs  et  regarder  s'ils  ne 
voient  point  transporter  des  (erres,  ni  rien  qui 
fasse  soupçoimer   que  Ton   travaille  à  quelque 


çoivent,  doivent  contreminer  et  tant  faire  qu'ili 
viennent  jusques  à  la  mine  de  leur  ennemis ,  et 
là  se  doivent  fort  combatre  pour  leur  tollir  à  mi- 
ner; et  doivent  avoir  à  l'entrée  grans  cuves 
plaines  d'eaue  et  d'orine,  et,  quant  ilz  se  com- 
batent,  doivent  faindre  que  ilz  s*enfuyent  et 
saillent  hors  de  celle  foule,  et  quant  hors  sont, 
doivent  gecter  à  coup,  jus  bas,  en  la  mine,  celle 
eaue  et  celle  orine,  et  ainssi  les  mineurs  sont 
pris  et  noyez  ;  et  par  cest  manière,  maintefoiz, 
en  tel  cas,  on  a  usé;  et  maintefoiz  aussi  à-l'en 
veu,  que  ceulx  du  chastel,  qui  bien  s'estoyent 
pris  garde  que  ceulx  du  dehors  quelque  heure 
ne  fussent  mie  sur  leur  garde,  puis  en  tel  arroy 
sailloyent  hors  et  grant  force  ardoyent  les  engins 
de  leur  ennemis  ;  mais  se  ilz  n'osent  dehors  sailr 
lir,  ilz  doivent  avaler  par  nuit  hommes  à  cordes, 
et  ces  hommes,  à  tout  oeile  et  esche,  mectent  le 
feu  dedens,  et  puis  sont  retrais  dedens.  Et  aussy 
peut-on  faire  sayetes  cavées  dedens,  et  y  met- 
on  feu  fort  d'oeile,  souffre  et  poiz  noire,  et  poLx 
résine,  et  ce  feu  est  enveloppé  en  estouppes  ;  et 
les  peut-on  gecter  par  arbalestes  en  ces  engins, 
et  se  loisir  on  peut  avoir  de  foison  en  gecter, 
merveilles  sera  se  Hz  ne  s'esprennent. 
Aussi  peut-on  destroire  les  engins  de  dehors, 
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mine  :  ils  doivent  écouter  auprès  des  murs  s'ils 
n'entendent  point  marteler.  S'ils  font  quelque 
découverte  de  ce  genre ,  ils  doivent  contreminer, 
et  si  bien  faire ,  qu'ils  viennent  jusqu'à  la  mine 
de  leurs  ennemis.  Là,  ils  doivent  combattre  avec 
force  pour  les  empêcher  de  continuer  leur  mine. 
Ils  doivent  tenir  à  l'entrée  de  leur  propre  galerie 
de  grandes  cuves  pleines  d'eau  et  d'urine  ;  puis , 
après  avoir  combattu ,  feindre  de  prendre  la  fuite, 
et  en  sortir  précipitamment ,  et ,  quand  ils  sont 
dehors,  répandre  dans  la  mine  cette  urine  et 
cette  eau ,  et  prendre  ainsi  et  noyer  les  mineurs. 
En  pareil  cas  on  a  maintes  fois  eu  recours  à  ce 
stratagème.  On  a  vu  maintes  fois  aust^i  que  ceux 
du  château ,  après  avoir  observé  et  saisi  le  mo- 
ment où  les  assiégeants  n'éloicnt  pas  sur  leurs 
gardes,  faisoient  une  sortie  en  bon  ordre,  avec 
de  grandes  forces  et  brûloicnt  les  engins  de  leurs 
ennemis.  Mais  s'ils  n'osent  sortir,  ils  doivent,  à 
l'aide  de  cordes ,  descendre  durant  la  nuit  des 
hommes  pourvus  d'huile  et  de  mèches  avec  quoi 
ils  y  mettent  le  feu,  puis  on  les  remonte  à  l'inté- 
rieur. On  peut  faire  aussi  des  flèches  creuses; 
on  y  introduit  un  composé  d'huile ,  de  soufre , 
de  poix  noire,  de  résine,  enveloppé  d'étoupes 
que  l'on  enflamme  ;  on  les  lance  avec  des  ar- 
balètes sur  les  engins,  et,  si  l'on  eu  jette  ainsi 
une  certaine  quantité,  ce  sera  merveille  si  on  ne 

les  incendie. 

On  peut   également  détruire  les  machines  qui 
sout  au  dehors  par  le  moyen  d'un  engin  qui  fait 
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par  on  engin  gectant  une  fonde  de  fer  à  an- 
neauls;  et  delez  cel  engin,  on  doit  faire  une 
forge,  en  laquelle  soit  un  grant  fer  bien  rouge 
et  bien  embrasé,  et  soit  ce  fer  ardant  gecté  es 
engins  de  dehors;  et  contre  ce  fer,  nul  cuir 
cru  ne  peut  deffendre  que  le  feu  ne  se  fiche  en 
Tengin. 

Assez  d'autres  manières  sont  pour  grever 
oeuls  de  dehors  ;  mais  contre  Tengin  que  on 
appelle  mouton^  on  fait  un  autre  que  on  appelle 
hup  :  ceulx  du  chastel  font  un  fer  courbe,  à 
très  fors  dens  agus,  et  le  lie-ren  à  cordes,  par 
quoy  ilz  prennent  le  tref,  qui  est  appelle  mou- 
tan;  adont,  quant  il  est  pris,  ou  ilz  le  trayent 
du  tout  amont,  ou  ilz  le  lient  si  hault  que  il  ne 
peut  plus  nuire  aux  murs  du  chastel.  Et  encon- 
tre les  chasteaulx  de  fust,  valent  moult  pour 
ceuls  dedens  les  fers  alumez,  si  comme  devant 
est  dit  :  ceulx  du  diastel  assigié  doivent  pri- 
véement  faire  une  voye  soubz  terre,  et  foyr  par 
où  ceulx  de  l'ost  doivent  mener  leur  chasteaulx, 
afOn  que  elle  fonde  soubz  la  pesanteur  du  mer- 
rien. 

Et  ceulx  de  Tost  faignent,  aucunes  foiz,  qu*ilz 
fuyent,  et  puis  assaillent  le  chastel,  quant  ilz 
scevent  par  leur  espies,  que  ilz  se  sont  partis  de 
dessus  les  murs  ;  et,  pour  ce,  ne  s'en  doivent 
mie  partir,  mais  faire  meilleur  gait,  et  par 

<XX> 

jouer  une  fronde  de  fer  à  anneaux.  A  cMé  de  ce 
même  engin,  on  tient  une  forge  dans  laquelle  est 
du  fer  roogi  et  embrasé  qu'on  lance  tout  ardent 
sur  les  machines  du  dehors.  11  n'y  a  cuir  frais 
qui  puisse  empêcher  que  ce  fer  ne  mette  le  feu 
aux  engins  de  l'ennemi. 

Il  ne  manque  point  d'autres  manières  pour 
combattre  les  assiégeants;  mais  contre  Fengin 
qui  est  appelé  bélier,  on  en  fait  une  autre  que 
Ton  appelle  loup.  Ceux  du  château  ont  un  fer  re- 
courbé, armé  de  dents  fortes  et  aiguës  ;  ils  rat- 
tachent à  des  cordes ,  et  sa  bissent  par  ce  moyen 
la  poutre  ou  le  bélier.  Lorsqu'ils  le  tiennent,  ils 
le  tirent  jusqu'à  eux ,  ou  le  lient  si  haut  qu'il  ne 
peut  plus  nuire  aux  mors  de  la  place.  Contre 
les  tours  de  bois ,  l'emploi  des  fers  ardents ,  dont 
nous  avons  parlé ,  est  fort  efGcace.  En  outre , 
ceux  du  château  doivent  pratiquer  secrètement 
une  voie  souterraine ,  et  creuser  à  rendrait  par 
où  ceux  de  l'armée  doivent  mener  leur  tour, 
afln  que  la  terre  s'écroule  sous  le  poids  des  char- 
pentes. 

Ceux  de  l'armée  feignent  quelquefois  de  fuir , 
puis  ils  reviennent  attaquer  le  château  lorsqu'ils 
-savent  par  leurs  espions  que  les  assiégés  ont 
quitté  les  murs;  c'est  pour  cela  qu'il  ne  les  faut 
point  quitter,  mais  faire  meilleur  guet,  et  8*en- 
<iuèrir  par   des  espions  du  chemin  des  ennc- 


aucune  espie  faire  enquérir  de  la  voye  de  leiur 
ennemis. 

Chap.  XXXVIII  :  Ci  dit  le  navire  que  le  roy 
Châties  tenait  sur  mer. 

Le  navire  que  le  roy  Charles  tenoit  sur  mer, 
comme  dit  est  par  maintesfoiz,  doounagia  moult 
les  Angloiz  et  gaigna  sur  eulx.neCz  et  beiges  et 
autres  vaisseaulx  qui  leur  portoyent  vivres  et 
mardiandises,  gaignerent  prisons  et  maintes  ri- 
checes,  en  ardirent  partie,  et  aussi,  aucunes  foiz 
oouroyent  jusques  en  Angleterre,  boutoyent  fea 
es  villes,  prenoyent  prisons,  ainssi  quecoustnme 
est  de  faire  en  tel  cas  :  une  grosse  ville,  nom- 
mée Larre,  prisdrent  et  ardirent  et  toute  pillie- 
rent,  où  avoit  grant  richeces.  Et  ainssi  souvent, 
par  mer  et  par  terre,  s'entrebatoyent  Fran- 
çoiz  et  Angloiz,  où  avenoit  de  diverses  aven- 
tures. 

A  ce  propoz,  de  combatre  en  mer  et  eane,  par 
le  Végécc,  et  dit  primierement  comment  on 
doit  faire  nefz  et  galées  ;  que  ou  mois  de  mars 
et  d'a\Til,  que  les  arbres  commencent  avoir 
abondance  d'umeurs,  on  ne  doit  mie  taillier  les 
arbres  dont  les  nefz  doivent  estre  faictes  ;  ains 
les  doit-on  taillier,  ou  mois  d'aonst,  ou  de  juil- 
let, quant  Tumeur  des  arbres  ooounenoe  à  sé- 

o<x> 

Chaf.  xxxviii,  où  ton  dit  tes  flotUs  que  U  roi 
Charles  tenoil  en  wur. 


La  flotte  que  le  roi  Charles  tenoit  en  mer  causa, 
comme  on  l'a  dit  maiutes  fois ,  de  grands  dom- 
mages aux  Anglois ,  et  prit  sur  eux  des  nefe  et 
des  barques ,  et  d'antres  vaisseaux  qui  leur  por 
toient  vivres  et  marchandises;  elle  fit  des  prison- 
niers, s'empara  de  maintes  richesses,  et  incendia 
une  partie  de  ces  navires.  Quelquefois  les  nefs 
du  roi  faisoient  des  courses  jusqu'en  Angleterre; 
mettant  le  feu  aux  villes  et  faisant  des  prison- 
niers ,  comme  on  a  coutume  en  pareil  cas.  On 
prit  de  la  sorte ,  on  pilla  et  on  brûla  une  forte 
ville  nommée  Larre,  où  il  y  avoit  des  richesses 
considérables.  Ainsi  les  Anglois  et  les  François 
se  combat  toient  sur  terre  et  sur  mer,  où  il  adve- 
noit  maintes  sortes  d'aventures. 

Au  sujet  des  combats  sur  mer ,  ou  sur  les  fleu- 
ves ,  Végècc  dit  d'abord  comment  on  doit  cons- 
truire les  nefs  et  les  galères.  On  ne  doit  point 
couper  au  mois  de  mars  ni  d'avril  les  arbres  dont 
on  les  veut  fabriquer,  paree  qu'à  cette  époque  la 
sève  y  est  abondante  :  ou  les  doit  couper  au  mois 
d'août  ou  de  juillet,  leur  humidité  éUnt  presque 
évaporée  alors.  Avec  ces  arbres  on  doit  faire  des 
aïs,  et  les  laisser  sécher  ,  afin  qu'ils  ne  se  déjet- 
tent point. 


DU   SAGE   ROY   CHARLES. 
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chier  ;  de  ces  arbres  on  doit  faire  ais,  et  laissier 
séchier,  afifln  qu'ilz  ne  se  retrayent. 

Ceuls  qui  se  combatent  es  nefz  et  es  galées 
doivent  estre  mieulx  armez  que  eeulx  qui  se 
combatent  aux  champs  ;  car  ilz  ne  se  meuvent 
pas  tant  et  si  reçoipvent  grans  coups  de  trait. 
Hz  doivent  estre  bien  garnis  de  vaisseauls  plains 
de  poix  noire,  roisine,  soufre  et  oile,  tout  ce 
confit  et  enveloppé  en  estouppes;  et  ces  vais- 
seaulx  on  doit  alumer  et  embraser  et  gecter  es 
nefz  et  galées  des  ennemis,  et  puis  les  doit-on 
fort  assaillir,  affîn  qu'il  n'ayent  loisir  d'estaindre 
le  feu. 

Item,  on  doit  avoir  espies,  quant  les  ennemis 
sont  despourveus. 

Item,  ceuls  qui  se  combatent  doivent  tous- 
jours  tachier  à  mettre  leur  ennemis  vers  terre, 
et  euls  tenir  en  la  perfonde  mer. 

Item,  au  mast  de  la  nef,  on  doit  lier  un  tref 
qui  est  ferré  de  tous  les  deux  costez,  et  par  ce 
tref,  on  peut  férir  la  nef,  par  certain  engin,  par 
quoy  on  le  retire  et  le  reboute  l'en  de  grant 
force,  par  quoy  il  va  hurter  la  nef  et  la  rompt, 
ainssi  comme  il  est  dit. 

Item,  on  doit  avoir  grant  foison  de  larges 
sayettes,  pour  férir  ou  voile,  et  le  despecier, 
aràn  qu'ilz  ne  puissent  retenir  le  vent,  et  que 
fîiyr  ne  s'en  puissent. 

OOO 

Ceux  qui  combattent  dans  les  nefs  et  les  ga- 
lères doivent  être  mieux  armés  que  ceux  qui  com- 
battent en  pleine  campagne ,  car  ils  ne  se  meu- 
vent pas  autant  et  reçoivent  néanmoins  de  grands 
coups  de  traits.  Ils  doivent  être  bien  pourvus  de 
vases  remplis  de  poix  noire  ,  de  résine,  de  soufre 
et  d*huile  ;  le  tout  mêlé  et  enveloppé  d'étoupe. 
On  doit  mettre  le  feu  à  ces  vases  et  les  jeter  dans 
les  nefs  et  les  galères  des  ennemis  ;  puis  on  atta- 
que vivement  ceux-ci ,  afin  qu'ils  n'aient  pas  le 
loisir  d'éteindre  l'incendie. 

On  doit  avoir  des  espions ,  pour  savoir  quand 
les  ennemis  manquent  de  ressources. 

Ceux  qui  combattent  doivent  toujours  tâcher  de 
pousser  leurs  ennemis  à  la  céte ,  et  de  tenir , 
eux,  la  pleine  mer. 

On  doit  lier  au  mât  de  )a  nef  une  poutre 
ferrée  des  deux  côtés.  On  peut  ainsi  férir  la 
nef  à  l'aide  d'un  certain  engin  avec  quoi  on 
retire  la  poutre  et  on  la  rechasse  à  grand'- 
force;  ces  coups  réitérés  brisent  la  nef  en- 
nemie. 

On  doit  avoir  des  flèches  à  large  fer  pour  tirer 
aux  voiles  et  les  percer ,  afin  qu'elles  ne  puissent 
plus  s*enfler  sous  le  vent,  et  favoriser  la  fuite  du 
vaisseau. 

Oodoit  avoir  un  fer  tranchant,  arrondi  en 
faucille  et  lié  à  une  longue  perche  :  on  coupe 
avec  ce  fer  les  cordages  des  voiles  ;  par  là ,  la 


Item,  avoir  un  fer  courbe  aussi  comme  une 
faussille  et  soit  attachié  à  une  longue  hante,  et 
de  ce  fer  bien  trenchant  copper  les  cordes  des 
voiles;  par  ce,  ne  sera  la  nef  si  convenable  à 
combatre. 

Item,  à  arches  de  fer  et  crampons  actachier 
la  nef  de  leur  ennemis  à  la  leur ,  aflfin  que  ilz 
ne  puissent  eschapper  quant  on  a  la  force  sur 
eulx. 

Item,  on  doit  avoir  pluseurs  vaisscaulx  lé- 
giers  à  rompre,  comme  poz  plains  de  chauls  ou 
pouldre  et  gecter  dedens  ;  et,  par  ce,  seront 
comme  aMiglez,  au  brisier  des  poz. 

Item,  on  doit  avoir  autres  poz  de  mol  savon 
et  gecter  es  nefe  des  adversaires ,  et  quant  let 
vaisscaulx  brisent,  le  savon  est  glissant,  si  ne  se 
peuent  en  piez  soustenir  et  chiéent  en  l'eaue. 

Item,  doivent  estre  garnis  de  mariniers  qui 
longuement  sachent  nouer  soubz  eaue;  yceulx 
ayent  perçoyeurs  bien  agus  et  trenchans,  par 
quoy  ilz  percent  les  nefz  en  pluseurs  lieux,  si 
que  l'eaue  y  puist  entrer  ;  et  du  costé  dont  ilz 
voient  la  nef  plus  penchiée,  ou  plus  penchier  ou 
doit  gecter  grosses  pierres  à  faiz  et  bastons  de 
fer  bien  agus  pour  percier  et  rompre  la  nef. 


OOO 

nef  ne  peut  plus  si  bien  manœuvrer  pour  com- 
battre. 

Avec  des  crocs  et  des  crampons  de  fer,  on  at- 
tache quelquefois  la  nef  de  l'ennemi  â  la  sienne, 
quand  on  a  sur  eux  l'avantage  de  la  force ,  afin 
qu'ils  ne  puissent  échapper. 

On  doit  avoir  plusieurs  vases  fragiles,  remplis 
de  chaux  ou  de  poussière  ;  on  les  jette  dans  les 
embarcations  ennemies ,  où  ils  se  brisent ,  et 
aveuglent  de  leur  contenu  ceux  qui  s'y  trouvent. 

On  doit  avoir  également  d'autres  pots  remplis 
de  savon  mou  ;  on  les  jette  sur  les  vaisseaux  des 
adversaires  ;  le  savon  se  répand  à  la  brisure  du 
vase ,  et  rend  le  plancher  si  glissant  que  les  en- 
nemis ne  peuvent  plus  s'y  tenir  sur  leurs  pieds 
et  tombent  dans  l'eau. 

On  doit  être  pourvu  de  marins  qui  sachent  na- 
ger long-temps  sous  l'eau.  Ils  ont  des  perçoirs 
aigus  et  tranchants  avec  quoi  ils  forent  les  nefs 
en  plusieurs  places  pour  que  l'eau  y  puisse  pé- 
nétrer. En  ce  cas  ,  lorsqu'on  voit  la  nef  pendier 
davantage  d'un  c6té  ,  on  doit  jeter  en  cet  endroit 
quantité  de  grosses  pierres  ,  et  des  barres  de  fer 
bien  aiguës  pour  la  percer  et  la  rompre* 
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Cbap.  XXXIX,  le  derrenier  de  teste  partie^ 
qui  eoncMpar  ce  que  dii  est  y  le  roy  Charles 
estre  rray  checalereux. 

Or  fu  aiicques  au  dessus  de  ses  besongnes  le 
sage  roy  Charles,  tant  que,  à  Fayde  de  Dieu, 
son  bons  et  poan>  éance,  soo  royaume  fu  comme 
toot  despéchié  de  ses  ennemis,  qui  en  telle  ma- 
nière y  ^rent  subjuguez,  que  plus  ni  firent  leur 
cfaerauebecs,  si  comme  autrefoiz  orent  foict.  Les 
frontières  en  toutes  pars  bien  garnies  de  bonnes 
gens  et  de  c[uanqul]  convient;  dont  les  AngkHZ, 
veant  la  prudence  et  valeur  du  souverain  prince, 
garde  de  son  pays  comme  bon  pasteur  et  ses 
ouailles ,  par  lequel  leur  bonne  fortune  estiHt 
■lalement  adnichilée,  et  aussi  que  les  seigneurs 
et  chevaliers  de  France  estoyent  très  expers  et 
csveiUîcz  aux  armes^  se  bescMng  fust,  ainsi  que 
dit  le  proverbe  :  «Selon  seigneur,  me^niée 
»  duite.  •  vigoeureiix  deffendeursdte  leur  terre, 
n'osèrent  plus  meetre  pié  en  Franee,  se  tindrent 
en  leur  pav-s;  là  guerroyèrent  mtr'eulx,  s*ilz 

ooo 


de  ctUe  partie ,  cm  Ton 
élé  dit ,  qme  te  rtn  Charles 


Que.  Tiux ,  te 
cfmeimt,  parceqmi 
était  «»  rrni 


La  prévisk»  et  le  droit  sens  du  roi  Charles  l'a- 
voient  mis ,  avec  l'aide  de  Dieu  ,  au-dessus  de 
ses  aflaires  ;  soo  royaume  éloit  presque  entière- 
WÊtemi  délivré  des  eonemb  ;  ceux-ci  v  avoîent  été 
domptés  de  lelle  sorte  que  jamais  depuis  ib  n'y 
lentéfent  des  incorsions  telles  qu'ils  eu  avoieol 
fait  jadis.  Les  frootières  étoient  de  toutes  parts 
çamies  de  bonnes  troupes  et  de  toul  ce  qui  im- 
porfoit  à  la  défense.  Les  Anglob ,  voyant  la  pru- 
dence et  la  valeur  de  ce  poissant  prince ,  qui 
eardoit  son  pays  comme  un  bon  pasteur  garde  ses 
ouailles  «  et  par  qui  leurs  succès  avoient  été  ré- 
duits à  rien  ;  voyant  aussi  que  les  seigneurs  et 
les  chevaliers  de  France  étoient  experts  aux  ar- 
mes ,  et  prompls  à  les  prendre  si  besoin  étoit  : 
que.  selon  le  proverbe  «  tel  maître»  telle  maison  », 
ces  derniers  défendoient  vigoureusement  leurs 
terres ,  n'osèrent  plus  mettre  le  pied  en  France 
et  se  tinrent  en  leur  pays.  Là  ^  s'ils  voulurent , 
ils  guerroyèrent  entre  eux.  En  France ,  depuis 


voidrent;  car,  par  deçà,  depuis  le  temps  du  sage 
roy  Charles,  moult  y  orent  perdu,  et  riens  gai- 
gné,  tout  y  eussent-ilz  devant  si  grant  préroga- 
tive, qu*il  sembloit  que  devant  eulx  nul  n'osast 
Toril  lever,  comme  il  appert  par  les  croniques  et 
la  relacion  des  anciens  de  ce  temps  ;  mais.  Dieux 
mercîs,  or  fu  faillie  en  telle  manière  que,  jus- 
ques  à  la  journée  d*uy,  n*ont  pas  depuis  Angloiz 
moult  nuit  et  plus  à  Fen  gaigné  sur  eulx. 

Ainssi  continua  cellm  sage  R<^',  en  son  vi- 
vant, tous  dix  conquestant  villes  et  cfaasteanis, 
et  tant  que  la  duchiée  de  Guienne,  les  autres 
contez,  ailles  et  citez  de^-ant  nommée,  comprises 
en  ladicte  contrainte  paix,  ot  recouvrées  à  la 
couronne.  Dont,  toutes  ces  choses  considérées, 
soyent  receues  mes  raisons  pour  vrayes  ot  preu- 
ves, nostre  sage  Roy  estre  vray  chevaleureus, 
avant  les  coodicions  devant  dictes  neeeessaires 
au  hault  tiltre  de  chevalerie,  c'est  atn^oir  bonne 
fortune,  sens,  diligence, et  force;  età  tnl  sou^ 
fisc  la  deuxième  partie  de  ee  li\Te,  laqudie 
traitte  de  chevalerie. 


"^ 
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l'avènement  du  sage  roi  Ckiriea,i8  avoient  beau- 
perdu  et  rien  gagné  ;  ib  y  qw^oicnt  avant  un 
tel  empire ,  qu'il  sembloit  que  étfmd  eux  ,  nul 
n'osât  lever  l'oril  comme  on  le  voit  dans  les  chro- 
niques et  dans  les  relaliMS  des  anciens  de  ce 
temps.  Mais ,  Dieu  merci ,  leur  puissance  y  étoit 
alors  si  fort  abaissée,  que  jnsqo*aojourd*hui les 
Ançloîs  ne  nous  ont  pas  causé  grand  dommage , 
et  que  nous  avons  au  contraire  plutôt  gagné  tur 


Ainsi  continua  de  son  vivant  ce  sage  roi  ;  em- 
portant tous  les  jours  des  châteaux  et  des  villes 
jusqu'à  ce  qu'U  eut  recouvré  à  la  couronne  le 
duché  de  Guyenne ,  et  les  autres  comtés .  villes 
et  cités ,  nommées  déjà ,  et  comprises  dans  la 
paix  contrainte  ci-devant  énoncée.  Or ,  toutes  ces 
choses  considérées  ,  mes  raisons  et  mes  preuves 
seront  tenues  pour  valables  que  notre  roi  étoit  on 
vrai  chevalier.  Il  avait  toutes  les  qualités  que 
nous  avons  dites  nécessaires  au  titre  élevé  de  la 
chevalerie ,  savoir  :  boooe  fortune ,  sens ,  dili- 
gence et  force.  Finissons  la  deuxième  partie  de 
ce  livre,  qui  traite  de  chevalerie. 


FIN   DE  LA   SECONDE  PAaTIE    DV   LfVEE   DES   PVIS. 


LE   LIVRE    DES   FAIS 


ET  BONNES  MEURS 


DU  SAGE    ROY   CHARLES 


CI  COMMENCE  LA  TBOISIEME  ET  DEREENIERE 
PARTIE  DE  CE  LIVRE,  LAQUELLE  PARLE  DE 
SAGECE  ET  DES  SCIENCES  EN  LA  PERSONNE 
DU   ROY   CHARLES. 

ET  PRIMIEREMÉNT  PROLOGUE, 

0  dieux  glorieux,  qui,  jusques  cy,  a  e^té  ai- 
deur  à  mon  œuvre  terminer  au  mieuix ,  selon  le 
vohinie  de  la  matière  et  l'engin  que  tu  m'as 
preste,  vueilles  mon  sens  amagistrer  àplusgrant 
besoing ,  c'est  que  me  donnes  entendement  de 
cognoistre  et  forme  de  parler  de  si  haulte  chose 
comme  bien  voulsisse  expliquer  en  ceste  tierce 
partie  de  mon  volume,  c'est  assavoir  de  sagece, 
el  quel  terme  oip  seul  mot  peut  estre  compris 
sapience ,  science  et  prudence ,  si  comme  çy- 
aprés  j'espoir  à  desclairier  ;  lesquelles  en  aucune 
quantité  soufOsamment  exprimer  ne  pourroit 
flouffire  le  sens  de  mon  entendement,  sanz  toy, 
souveraine  Providence ,  laquelle ,  moy,  par  la 
eoQsidéracion  de  ma  foiblece  espovantée  de  me 
fldiier  en  si  haulte  matière,  j^apelle  en  souste- 
nail  et  ayde,  à  parfornir  et  continuer  le  procès 
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TROlSlftMB  ET  DRRNIBRE  PARTIE,  OU  IL  EST  PARLÉ 
DE  LA  8AGBSSB  ET  DES  8C1E3ICBS  EN  LA  PERSONNE 
DU  ROI  CUARLES. 

PROLOGUE. 

Dieu  de  gloire,  qui  jusqu'ici  m'as  élé  en  aide 
p(mr  accomplir  celle  œuvre ,  en  élevant  au  oiveau 
d'un  tel  sujet  le  génie  dont  tu  m'as  douée,  daigne 
éclairer  mon  intelligence  pour  une  tâche  plus  dif- 
ficile; fais  que  je  comprenne  le  haut  objet  que  j'ai 
le  désir  d'expliquer  dans  cette  troisième  partie  de 
mon  ouvrage  ;  accorde-moi  de  parler  dignement 
de  la  sagesse  ;  et  dans  ce  mot  sont  renfermées  la 
sapience ,  la  science  et  la  prudence,  comme  j'es- 
père le  démontrer.  Sans  toi,  divine  providence, 
mon  esprit  ne  pourroit  sufGre  à  en  donner  une 
idée  parfaite.  Quand  je  cou^idè^e  ma  foiblessc , 
je  ro'alarme  de  m'ètre  ingérée  de  si  haute  matière; 
j'implore  donc  ton  assistance  et  ton  appui  pour 
continuer  et  accomplir  mon  œuvre  jusqu'à  son 
dernier  terme,  selon  Tordre  et  sur  le  sujet  que 


de  madicte  œuvre  en  procédant  de  An  en  fin , 
selons  l'ordre  et  cause  primiere  de  cestui  livre, 
c'est  assavoir  du  sage  roy  Charles  ;  considérant 
ce  que  de  luy  peut  estre  dit ,  me  prent  appétit 
de  parler  en  sa  persoime  en  terme  estrang-s,  en 
manière  d'oroison,  ainssi  comme  se  ores  fust  vi- 
vant au  monde,  disant  ainssi. 

Et  Dieu  loué,  glorieux  roy  de  France,  excel- 
lant magesté  est  de  telz  biens  garnie,  car,  ad  ce 
que  digne  renommée ,  en  la  journée  d'uy ,  vostre 
hault  nom  dénoncé  sur  tous  princes  mortelz , 
vous  ne  recognoissiez  autre  souverain  que  Dieu, 
comme  il  appert  en  ladécrétaledeenfens  légiti- 
mes, per  venerabilem  :  aussi  que  replein  soyés 
de  perfeccions  mundaines  qui  aduisent  à  prince, 
soyent  accidentales  ou  propres,  comme  il  appert, 
tant  par  considérer  vostre  sang  valereux,  de  qui 
Testât  resplendist  par  tout  pays ,  par  remirer 
vostre  magnificence  et  voz  propres  ooustumes , 
comme  aussi  par  celles  remembrer  que  digne 
recordance  récité  de  jadiz ,  lesquelles  sont  à 
plain  deschuriées,  tant  par  les  généalogies  de 
voz  prédécesseurs,  comme  en  fais  aussi,  et  que 
la  reflambeur  de  vostre  diadème,  qui  naturele- 
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je  me  suis  imposés ,  c'est  à  savoir,  le  roi  Charles- 
le-Sagc.  Avisant  à  ce  que  Ton  peut  dire  de  lui , 
il  me  prend  Tenvie  siugulièrc  de  m'adresscr  à  sa 
personne  en  manière  d'invocation;  et,  comme 
s'il  était  encore  au  monde  et  plein  de  vie,  je  lui 
dis: 

Dieu  soit  loué ,  glorieux  roi  de  France ,  princo 
excellent,  de  ce  que  vous  êtes  pourvu  de  tels 
biens;  car,  la  renommée  proclamant  aujourd'hui 
votre  grand  nom  par  dessus  tous  les  princes  mor- 
tels, vous  ne  rcconnoissez  d'autre  souverain  que 
Dieu ,  comme  il  appert  en  la  décrétale  des  en- 
fants légitimes ,  par  venerabilem  ;  et  encore  de  co 
que  vous  éles  rempli  des  perfections  mondaines, 
propres  ou  acquises,  qui  conviennent  à  un  prince. 
On  s'en  peut  convaincre  en  considérant  de  quel 
sang  valeureux  vous  sortez ,  et  quel  éclat  il  K>. 
pand  en  tous  lieux;  en  contemplant  votre  magni- 
ficence et  votre  façon  de  vivre,  aussi  bien  qu'en 
rappelant  ces  antiques  souvenirs,  éternisés  par 
la  généalogie  de  vos  ancêtres  et  par  leurs  nobles 
actions.  L'éclat  de  votre  diadème  brille  naturelle- 
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flKDl  rdoit  en  mardies  de  déliées,  préeelle  tons  j 
rmaam».  par  qui  lueur  toutes  terres  s'eselaireut  j 
et  fe  duîserjt  a  meurs,  par  qui  au^.  si  comme 
cbascun  seet.  vassal  de  Dieu  et  le  primier  des  ' 
roys  %ous  estes  appeliez,  et  encore  non  mie  seu- 
lement %  ous  wyez  adomez  de  ses  biens  de  detwrs: 
mais  par  dedens  vous  estes  re\  estas  des  ricbeees 
de  l'ame.  si  que  de  biens  tous  reluisez  en  toutes  . 
ebcises.  et  moriidnéement  ^î\ez  et  en  vertus  oc-  | 
eupez  vostre  temps  :  aussi  édifiez  et  valez  au  ' 
commun,  amez  les  bons  et  ceulx  d'entendement  : 
par  quoy  et  si.  qu'en  la  succssion  des  rots  de 
pareil  nom^  vous  estes  lecinquîesme,  Charles  le 
Sai^e  doyez  estre  appeliez  par  distinctées  vertus; 
dont  et  pour  ce  que  vous ,  si  ami  de  vertus,  co- 
gnoiscent  que  c'est  souveraine  félicité^  la  ricfaeee 
d*entendre,  vous  instruit  es  sciens  si%ilei,  très 
sage  philozopbe  et  expert  es  estoilles;  voyant 
que  en  l'ordre  des  sciences,  sapience  es  la  des- 
renier, ramez  comme  singulière  chose.  Est  rai- 
son aussi  que  distinetéemoit  et  pv  ordre ,  en 
vostre  nom  soit  desdairié  plus  particulièrement 
le  efTect  de  sapience,  de  laquelle  estes  imbuez , 
et  instruit  en  toutes  choses,  si  comme  manifeste- 
ment le  vous  dénoncent  voz  fais,  soit  donques 
procédé  oultre  a  la  loenge  de  sapience  et  de  voz 
valeureuses  ceuvres.  Or,  me  doint  Dieux  a  tel 


ment  dans  cette  merveilleuse  suite ,  domine  Un» 
les  royaumes,  éclaire  de  sa  lumière  Ions  les  pays 
et  les  façooDe  aux  bonnes  mœurs.  Cesl  pour 
cela ,  chacun  le  sait ,  que  vous  êtes  appelé  vassal 
de  Dieu  et  le  premier  des  rois.  11  y  a  plus,  vous 
n'êtes  pas  seolemenl  orné  de  ces  biens  extérieurs, 
vous  êtes  pourvu  au -dedans  des  richesses  de 
rame  :  vous  brillez  en  toutes  choses  par  tous  les 
avantages;  votre  vie  est  sévère  et  grave,  et  les 
vertus  la  remplissent.  Aussi  vous  édifiez  utile- 
ment le  commun  des  hommes ,  vous  aimez  les 
bons  et  ceux  dont  le  jugement  est  droit.  Or,  si  par 
la  succession  des  rois  de  pareil  nom ,  vous  êtes 
dit  le  cinquième,  vous  devez,  pour  vos  vertus 
éminentes,  être  appelé  Charles-le-Sage.  Vous 
êtes  ami  de  la  vertu ,  mais  vous  savez  que  les 
trésors  de  rinteIKgence  sont  la  félicité  souveraine: 
vous ,  instruit  dans  les  sciences  civiles ,  sage  et 
philosophe ,  et  habile  en  la  connoissance  des  as- 
tres ;  voyant  donc  qu'en  Tordre  des  sciences ,  la 
sagesse  est  dans  l'explication  des  choses ,  vous 
Taimez  d'une  façon  singulière.  Il  est  juste  aussi 
qu'en  votre  nom ,  distinctement  et  par  ordre  , 
relTet  de  la  sagesse  soit  plus  particulièrement 
expliqué;  la  sagesse  dont  vous  êtes  imbu  et  ins- 
truit en  toutes  choses  comme  vos  actions  le  dé- 
noncent clairement.  Passons  donc  outre  h  la 
louange  de  la  sagesse  et  de  vos  actions  valeu- 
reuses. Que  Dieu  me  donne  de  remplir  cette  lâche 
de  faron  que  l'œuvre  soit  toute  à  votre  gloire ,  et 


fin  esploictier,  que  labour  face  à  gloire  de  vous, 
et  la  bienviieillance  de  voz  amez  en  reviegne  sur 
mov. 


CoAP.II  :  Cidi<iqu^  c*esique  source,  e/  gue/z 
choses  jf  sont  comprises. 

Si  est  dooques  ainssi  que  traictier  nous  con- 
vient particulièrement  de  ce  que  nous  disons  en 
général  sagece .  a  savoir  quelz  choses  y  sont 
comprises,  a  quov*  elle  s'estent ,  et  deqiioy  elle 
vient,  et  en  qui  elle  se  termine;  et  quoyque 
ceste  matière  soit  moult  obscure  et  soobtille  à  la 
folblece  de  mon  povre  engin,  leçons  des  anc- 
teurs  et  leur  escrips  nous  en  fera  sages,  dont,  en 
usant  de  leur  nx>tifs.  dirons  que  art,  providence, 
entendement,  science  et  sapience  sont  les  nppoz 
de  perCaicte  sagece. 

Et  que  aucun  ne  puist  cuidier  qaib  aourent 
sinonimes,  c'est  assavoir ,  qu'ilz  signiftoift  tout 
un.  Aristote  oste  oeste  dooiite,  et  pour  la  des- 
clairier  il  envoyé  aux  moz  elles  adences,  c*est 
assavoir,  ou  sixième  d'EtkiqMes^  ouquel  il  a 
monstre  comment  sont  différans  les  vertus  de 
Tame,  qui  sont,  comme  dit  est ,  art,  prudence, 
entendement,  science  et  sapience,  cl  dit  que  ce 
sont  vertus  de  la  part  spéculatifedierame,  qu*on 
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que  la  bienveillance  de  tos  pndies  devienne  ma 
récompense. 

Cuàp.  Il  ,  OH  a  est  dit  et  que  c'est  que  ia  ao- 
gesse,  et  queiles  choses  ysomi  comprises. 

Ainsi  donc  il  nous  faut  traiter  en  particulier  de 
ce  que  nous  appelons  en  général  la  sagesse  :  c'est- 
à-dire  examiner  quelles  choses  y  sont  comprises, 
à  quoi  elle  s'étend,  d'où  elle  vient,  et  où  elle 
finit.  Bien  que  celte  matière,  peu  connue,  échappe 
par  sa  ténuité  à  ma  foiblc  Intelligence ,  les  au- 
teurs ,  dans  leurs  écrits ,  pourront  nous  en  ins- 
truire. Nous  dirons  donc ,  diaprés  eux ,  que  l'art, 
la  prudence ,  le  jugement ,  û  science  et  la  sa- 
pience sont  les  bases  de  la  parfaite  sagesse. 

Et  que  l'on  n'aille  point  croire  que  ces  mots  sont 
synonymes,  qu'ils  signifient  une  même  chose. 
Aristote  nous  ÔIgl  ce  doute,  et  pour  l'éclaircir 
il  nous  renvoie  aux  termes  des  sciences,  savoir 
au  sixième  livre  des  Ethiques  où  il  a  démon- 
tré en  quoi  diffèrent  les  facultés  de  Tàme,  qui 
sont,  comme  on  l'a  dit.  Fart,  la  prudence,  le 
jugement,  la  science  et  la  sapience;  il  dit  que 
ce  sont  les  facultés  de  la  partie  spéculative  de 
rame  que  l'on  nomme  contemplative.  Cependant 
elles  diffèrent ,  car  le  jugement  est  le  point  où  se 
réunissent  les  premiers  principes  des  démonstra- 
tions; la  science  est  celui  où  s'opèrent  les  con- 
clusions par  les  causes  inférieures  ;  la  sapience 
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dit  sainctiflqae  ;  Umtefoiz  ilz  différent  :  car  l'en- 
tendement est  habit  des  principes  primiers 
des  démonstrances  ;  science  est  abit  des  conclu- 
sious  par  les  causes  pins  basses  ;  et  sapience 
considère  les  causes  primieres  ;  et ,  pour  cela 
mesmes,  il  dit ,  sapience  estre  chief  de  toutes 
les  sciences  ;  mais  prudence  et  art  sont  es  par- 
ties de  Vame ,  où  advient  la  pratkpie,  laquelle 
est  raciocinative  des  choses  ouvrables  contin- 
gentes. 

Et  différent  ;  car  prudence  adrece  aux  accions 
qui  ne  passent  pas  en  matière  dehors,  mais  sont 
actions  perfaictes ,  si  comme  là  appert  :  mais  art 
adrece  aux  façons  qui  panent  en  estrange  ma- 
tière ;  si  comme  édifier,  paindre,  ou  autre  œuvre. 
II  monstre,  par  les  choses  Jà  dictes,  le  propoz 
pri&c^[ial ,  c*est  assavoir,  que  ceste  sapience  soit 
vers  terminées  causes,  et  des  primiers  principes  ; 
dont,  dit-il,  comme  se  pour  la  graee  de  qui  ore 
MaoM  pardle,  c*est  assavoir  sapience,  si  comme 
il  semble  à  tow,  eonsidere,  et  très  certaines 
causes  et  les  primiers  principes  ;  car  un  chascun 
de  tant  est  r^putei  plus  sage  et  plus  cognoisceut 
comme  plus  il  approche  à  cognoistre  les  causes  ; 
car  Texpert  est  plus  sage  que  celluy  qui  seule- 
ment a  le  sentement  sanz  Texpérience,  et  l'ar- 
tiste est  plus  lage  que  l'ouvrier  de  la  main.  Aus- 
si, entre  tonta  les  ars  et  toutes  les  sciences,  les 
spéculatives  sont  sapience  mieulx  dictes  que  ne 
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considère  les  causes  premières,  et  c'est  pour  cela, 
dit-il,  qu'elle  est  la  principale  de  tontes  les 
sciences;  mais  la  prudence  et  l'art  sont  dans 
les  parties  de  l*ame,  où  se  trouve  la  pratique, 
qui  raisoune  sur  les  choses  possibles  et  contin- 
gentes. 

Et  voyez  la  différence  :  la  prudence  concerne 
les  actions  qui  ne  passent  point  à  la  matière  exté- 
rieure ,  mais  sont  des  actions  parfaites ,  comme 
on  le  voit  ici.  L'art  concerne  les  formes  qui 
se  produisent  en  une  matière  étrangère ,  comme 
bâtir,  peindre,  ou  tout  autre  ouvrage.  Par  les 
choses  déjà  dites,  Aristote  démontre  le  point 
principal,  savoir,  que  la  sapience  est  l'ob- 
jet d'ane  cause  complète  et  d'un  premier  prin- 
cipe ;  0  9iouie  que  la  fàeul4é  par  le  secours  de 
laquelle  nous  parlons  à  cette  heure ,  c'est-à-dire 
la  sapience  regarde,  comme  il  est  évident, 
les  causes  très -précises  et  les  premiers  prin- 
cipes; car  chacun  est  réputé  d*autant  plus  sage 
et  plus  intelligent  qu1l  atteint  de  plus  près 
à  la  connoissance  des  causes.  Or ,  l'homme  ex- 
pert est  plus  sage  que  celui  qui  n*a  que  le  sen- 
timent sans  l'expérience,  et  Tartiste  est  plus  sage 
que  Tartisan  manoovrier.  Aussi ,  entre  tous  les 
arts  et  toutes  les  sciences,  les  spéculatives  sont 
mieux  dites  sapience  que  ne  le  sont  les  pratiques. 
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senties  pratiques  :  et  cestes  choses  apparenset 
vrayes,  il  afQert  dont  conclurre  que  icelle  sdoi- 
ce ,  qui  sapience  est  dicte,  considère  les  causes  et 
les  primiers  principes. 

Ghap.  III  ;  Ci  preuve j  comment  le  roy  Charles 
fu  vray  philozophey  et  que  est  philozophe. 

I  Or,  avons  donques,  selon  le  philozophe,  des- 
clairié  des  sciences  et  vertus  de  l'ame,  et  à  quoy 
elles  se  terminent;  retourner  nous  convient  à 
nostre  matière,  véant  se,  nous  pourrons  condes- 
cendre cestes  nobles  muses  ou  science  aux  ver- 
tus de  nostre  sage  roy  Charles,  vray  disciple  de 
sapience ,  si  comme  nous  povons  comprendre , 
selon  les  meurs  de  luy  et  les  termes  d'icelle  :  le- 
quel Roy,  avecques  les  autres  tiltres  à  luy  insti- 
tuez et  dis,  es  autres  partis  cy  devant  de  mon 
livre,  encore  derechief  l'appellerons  y  par  droit 
de  vérité,  vray  philozophe,  ameor  de  sapience  ; 
et  comme  oeiluy  nom  de  philozophe  fu  trouvez, 
dit  Saint  Augustin ,  que ,  en  une  isle  qui  a  nom 
Saene,  fleuri  Pitagoras,  homme  de  grant  science; 
et  comme,  devant  son  temps ,  on  appellast  telc 
speeulatifii  sages  y  on  demanda  à  Pitagoras  de 
quel  pro[rfieçlon  il  estoit,  il  respondi  qu'il  estoit 
ameur  de  sapience,  qui  vault  autant,  en  grec  , 
comme  philosophe;  car  il  luy  seinbloit  que 
c'estoit  présumpcion  que  homme  s'appellast  «o^. 
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Cette  chose  étant  sensible  et  vraie ,  il  faut  con- 
clure que  cette  science ,  qui  sapience  est  appe- 
lée, envisage  les  causes  et  les  premiers  principes. 

Chap.  III ,  où  l'on  prouve  que  le  roi  Charles  fut 
un  vrai  philosophe ,  et  où  Von  dit  ce  que  &esl 
qu'un  philosophe. 

Or,  puisque  nous  avons,  d'après  le  philosophe 
(Aristote),  expliqué  les  connoissances  et  les  facul- 
tés de  l'ame,  et  quelle  en  est  la  fin,  revenons  à  no- 
tre sujet  ;  examinons  si  nous  pourrons  établir  un 
rapport  entre  ces  nobles  muses  ou  sciences ,  et 
les  vertus  du  roi  Charles,  vrai  disciple  de  sapience, 
comme  on  peut  s*en  convaincre  en  comparant  ses 
mœurs  aux  attributs  de  la  sagesse.  Outre  les  au- 
tres titres  que  nous  lui  avons  donnés  dans  les 
précédentes  parties  de  cet  ouvrage ,  nous  l'appel- 
lerons, par  droit  de  vérité,  vrai  philosophe,  ama- 
teur de  sapience.  Saint  Augustin  nous  apprend 
de  quelle  manière  fut  créé  le  nom  de  philosophe. 
Jadis,  dans  rtledcSamos,  florissoil  Pylliagoro, 
homme  d'un  grand  savoir.  Avant  lui  on  avoit  ap- 
pelé du  nom  de  sages ,  ceux  qui  se  consacroient 
aux  idées  spéculatives.  Interrogé  un  jour  qu'elle 
étoit  sa  profession ,  il  répondit  qu'il  étoit  amant 
de  sapience,  ce  qui  s'exprime,  en  grec,  par  lo 
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Et  que  nostre  roy  Charles  fast  xny  philozo- 
phe,  c'est  assavoir  aroear  de  sapienee,  et  mesmes 
imbuez  en  ycelle ,  appert  parce  que  il  fu  vray 
inquisiteur  de  haultes  choses  primeraines ,  c*est 
assavoir  de  haulte  théologie,  qui  est  le  terme  de 
sapience,  cpii  n'e^t  autre  chose  que  o^oistre 
Dieu  et  ses  haultes  vertus  célestes,  par  naturelle 
science. 

En  ce  le  demonstra  nostre  bon  Roy ,  car  il 
voult  en  ycelle  par  sages  maistres  estre  instruit 
et  apris ,  et  pour  ce  que  peut  estre  n*avoit  le  la- 
tin j  pour  la  force  des  termes  soubtilz,  si  en 
usage  comme  la  langue  françoise,  fist  de  théolo- 
gie translater  pluseurs  U^tcs  de  saint  Augustin 
et  autres  docteurs,  par  sages  théologiens,  si 
comme  sera  c\'  après  desclairié,  ou  chapitre  de 
ses  Translacions  ;  et  de  théologie  souvent  vou- 
loit  oy  r ,  entendoit  les  poins  de  la  science ,  en 
savoit  parler,  sentoit  par  raison  et  estude  ce  que 
théologie  démonslre  ;  laquelle  chose  est  ^xaye  sa- 
pience  :  et,  à  ce  propoz,  dirons  ce  que  Aristote, 
en  sa  Métaphisique  et  antre  part,  desclaire  sur 
ceste  matière. 

Elle  est  dicte  théologie  ou  science  divine,  en- 
tant comme  elle  considère  les  essences,  ou  sub- 
stances séparées ,  ou  les  divines  choses.  Elle  est 
dicte  méthaphisique ,  c*est  à  dire  ouUre  nature, 
de  metha,  en  grec,  qui  vault  autant  pomme 
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root  de  philosophe;  car  il  pensoit  qu*il  est  pré- 
somptueux  à  on  homme  de  prendre  le  nom  de  sage. 

Que  notre  roi  Charles  ait  été  vrai  philosophe, 
c*esl-à-dire  amant  de  sapience,  cl  uoorri  de 
ses  leçons ,  on  le  voit  dans  la  recherche  qu*il  fit 
des  choses  élevées  et  primitives  :  c'est-à-dire  de 
la  haute  théolosie,  fin  de  la  sapience ,  et  qui  est 
de  connollre  Dieu  et  ses  attributs  divins ,  par  la 
science  naturelle. 

Et  notre  bon  roi  le  prouva  bien,  car  il  voulut  y 
être  enseigné  et  instruit  par  de  sages  maîtres.  Le 
latin  ,  pour  la  finesse  des  tours,  ne  lui  étant  pas 
aussi  familier  que  la  langue  françoise,  ce  fut 
sans  doute  ce  qui  rengagea  à  faire  traduire  plu- 
sieurs ouvrages  de  théologie ,  de  saint  Augustin 
et  d'autres  docteurs ,  par  de  sages  théologiens , 
comme  on  l'expliquera  ci-aprés  au  chapitre  de 
ses  iraduclions.  H  vouloit  ouïr  souvent  parler  de 
théologie,  il  comprenoit  les  difficultés  de  la 
science,  en  savoit  discourir,  jugcoil  par  la  raison 
et  par  l'élude  ce  que  la  théologie  démontre  :  ce 
qui  est  la  vraie  sapience  :  et  à  ce  sujet  nous  rappel- 
lerons ce  qu'Aristote ,  en  sa  métaphysique  et  ail  • 
leurs ,  dit  sur  cette  matière. 

On  rappelle  théologie  ou  science  divine  en  tant 
qu'elle  considère  les  essences  ou  substances  sé- 
parées ,  ou  les  choses  divines.  On  rappelle  meta- 
physique^  c'est-à-dire  outre  nature  ,  du  grec  meia 
qui  signifie  outre ,  et  de  phisù  qui  signifie  nature, 


oultre,  et  pkisis,  qui  veult  dire  nature;  entant 
que  elle  considère  eus  et  les  choses  qui  ensuivent 
à  luv. 

Elle  est  dicte  primiere,  philozophie,  en- 
tant que  elle  considère  les  primieres  causes  des 
cnoses. 

Autre  si ,  elle  est  dicte  sapience  ,  et  est 
son  propre  nom,  en  tant  que  elle  est  très 
générale  elûdt  son  possesseur  cognoistre  toutes 
choses. 

La  dignité  de  sapience  est  telle  ;  car,  comme 
des  sciences.  Tune  précelle,  si  que  dit  Aristote, 
ou  proesme  de  l'ame,  ou  pour  ce  que  {dus  celle 
est  certaine,  ou  parceque  elle  est  de  meilleurs  et 
de  plus  dignes  choses,  voire  aussi,  ou  que  elle 
est  perfeccion  de  ce  qui  est  devant,  si  comme  il 
appert,  ou  sixiesme  d'Ethiques ,  ou  parce  que 
elle  est  pou  conmiune  et  assez  difficile,  ecmune 
il  fu  dit  devant,  tout  autre  si  qu*à  celle  qui  sa- 
pience est  dicte  toutes  ces  oondicions  apêrtlBD- 
nent  :  car,  primierement,  plus  qu^autre  elle  est 
certaine  ;  car,  des  pruniers  prindpes,  très  hono- 
rable ;  car,  de  suppost,  honorable  et  digne,  c'est 
assavoir  Dieu. 

Aussi  elle  perfaîct  les  autres  ;  car,  si  que , 
A\1ncene  recite,  en  sa  Méthapkisiqme,  elle  est  le 
principe  de  toutes  et  est  la  fin  Aolr'elles,  par- 
quoy,  coDune  il  appert  qu  eUen'ail  fin  hors  soy, 
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en  tant  qu'elle  considère  rèlre  et  les  qualités  qui 
loi  sont  propres. 

On  rappelle  premièrement  philosophie,  en  tant 
qn*elle  considère  les  premières  causes  des  cho- 
ses. 

On  l'appelle  encore  sapience ,  et  c*est  son  nom 
véritable^  en  tant  qu'elle  généralise  les  objets 
et  fait  connaître  toutes  clioses  à  celui  qui  la  pos- 
sède. 

Telle  est  la  noblesse  de  la  sapience.  En  fait  de 
science,  dit  Aristote  à  la  préface  de  son  livre  de 
rame,  il  en  est  une  qui  l'emporte  sur  les  autres, 
soit  parce  qu'elle  est  plus  certaine,  soit  parce 
qu'elle  est  composée  de  choses  plus  relevées  et 
meilleures,  soit  parce  qu'elle  est  la  perfection  de 
tout  principe ,  ainsi  qu'on  le  voit  au  sixième 
livre  des  Ethiques;  soit  enfin  parce  qu'elle  est 
peu  commune  et  difficile  à  pratiquer ,  comme  on 
Ta  dit  d'aborcT;  or ,  toutes  ces  conditions  appar- 
tiennent par-dessus  tout  à  celle  qui  est  appelée 
du  nom  de  sapience ,  car  elle  est  plus  certaine 
qu'aucune  autre,  elle  est  digne  de  respect  par 
ses  premiers  principes  ;  elle  est ,  par  sa  base , 
honorable  et  grande,  puisque  cette  base  est 
Dieu. 

Ainsi  elle  complète  les  antres;  car  ainsi  que 
l'expose  Avicenne  en  sa  métaphysique,  elle  est 
le  principe  de  toutes  et  la  fin  de  la  plupart;  et 
comme  il  est  démontré  que  sa  propre  fin  n'est 
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mais  se  fine  soy  mesmes,  et  donques  perfaicte; 
car ,  si  comme  c'est  signe  singuliez  de  grant 
perfeccion,  rendre  une  chose  en  soy  ;  et  pour  ce, 
seul  Dieu  disons  nous  très  perfaiet,  qu*il  est  prin- 
cipe et  fin,  et  à  soy  se  réduit. 


Chap.  IV  :  Ci  dit  y  comment  le  rofj  Charles 
estait  astrologieny  et  que  est  astrologie. 

Assez  avons  desclairié  notre  sage  roy  Charles 
estre  ameur  de  sapience  et  souffisamment  fondé 
en  ycelle,  aussi  nous  convient-il  dire  les  autres 
biens  qui  apertiennent  à  perfaicte  sagece ,  c'est 
assavoir,  sapience,  science,  entendement ,  pru- 
dence et  art. 

De  science,  laquelle,  comme  dit  Aristote,  si 
que  est  dit  devant,  est  abit  des  conclusions  par 
les  oanses  plus  basses ,  qui  est  proprement  à 
dire^  savoir  les  causes  des  choses  de  ça  jus; 
pour  quoy  sont  faietes,  et  à  quoy  elles  servent. 
Et  de  ce,  sera  parié  cy  après  ;  povons  dire  nostre 
sage  Roy  en  science,  doctrine,  et  mesmement  es 
sept  ars  libéraulx  apris  et  entendent  souffisam- 
ment,  si  que,  de  toutes,  bien  et  bel  sceust  res- 
pondre  et  parler,  et  encore  des  haultes  choses 
de  philozophie,  eomme  d'astrologie,  très  expert 
et  sage  en  ycelle,  c'est  chose  vraye,  si  que  les 
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poinl  hors  d'elle;  mais  qu'elle  est  à  soi-même 
sa  propre  fin ,  elle  est  donc  parfaite.  Et  en  effet, 
e^est  une  marque  singulière  de  souveraine  per- 
fection que  d'accomplir  quelque  chose  en  soi- 
même.  Nous  disons,  pour  un  semblable  molîf,  que 
Dieu  seul  est  parfait ,  qu'il  est  son  principe  et  sa 
fin,  et  se  sufGt  à  lui-même. 

Chap.  IV ,  où  il  ett  dit  comment  le  roi  Charlet 
étoit  astrologue,  et  ce  que  c'est  que  Vaslro^ 
logie. 

Nous  avons  expliqué  comment  notre  roi  Charles 
étoit  amant  de  sapience ,  et  en  étoit  sufGsam- 
ment  pourvu  ;  il  convient  de  parler  maintenant 
des  autres  attributs  de  la  parfaite  sagesse;  savoir  : 
la  sapience,  la  science,  le  jueement,  la  prudence 
et  l'art. 

La  science ,  selon  Aristote ,  comme  nous  l'a- 
vons dit  ci-dessus ,  est  le  point  où  s'opèrent  les 
conclusions  par  les  causes  inférieures,  ce  qui 
doit  s'entendre  proprement  des  causes  qui  con- 
cernent les  objets  d'ici  bas ,  des  vues  pour  les- 
quelles  ils  ont  été  créés ,  et  de  l'utilité  dont  ils 
peuvent  être.  Nous  parlerons  ailleurs  de  tout 
cela.  On  peut  afBcBier  que  notre  roi  Charles  étoit 
instruit  d'une  manière  satisfaisante  en  science, 
en  doctrine ,  et  dans  les  sept  arts  libéraux.  Il 
parloit  facilementsur  toutes  ces  matières,  de  même  ^ 


poins  entendoit  clerement,  et  amoit  celle  science 
comme  chose  esleue  et  singulière. 

Et,  que  celle  science  d'astrologie  soit  digne  et 
esleue,  dit  Tholomée ,  en  son  Almageste,  après 
mains  loz  d'elle,  de  rechief  dist-il  :  «  Es  accions 
»  de  vie  et  en  meurs  honorables,  sa  neccessité 
»  n'est  mie  petite  ;  car,  à  celluy  qui  perséveram- 
»  ment  Fenquiert,  elle  faict  amoureux  des  beaul- 
»  tez  de  là  sus  ;  »  ai^si,  avec  persévérance  de  la 
digne  estude,  et  par  continuacion  d'icelle  avec 
luy ,  elle  ycelluy  induit  à  ce  qu'il  semble  à  l'ame, 
c'est  assavoir  à  la  bonté  de  forme,  et  assimile  à 
celluy  qui  le  fist. 

Aussi  dit  Avicene,  en  sa  Metaphisique  y  ou 
troisième  chapitre  du  primier  livre ,  que  , 
n  comme  pluseurs  choses  on  preuve ,  es  natu- 
»  relies  sciences,  qu'on  suppose  cogneues  dedens 
»  metaphisique,  si  conune  lieu  ,  temps,  mouve- 
»  ment,  etc. ,  et  par  quoy  il  appert  qu'il  les  fault 
»  avoir  veues  ;  »  comme  aussi  l'entention  finale 
de  sapience  ou  de  metaphisique  soit ,  pervenir  à 
cognoistre  le  gouvernement  de  la  cause  primie- 
re ,  c'est  Dieu  le  glorieux ,  la  cognoiscence  de 
l'ordre  des  espères  célestres,  auxquelles  cognois- 
cences  Impossible  est  venir ,  senon  après  astro- 
logie ;  et  toutteffolz  à  astrologie  nul  ne  peut 
pervenir,  s'ainçoiz  n'est  philozophe,  géomètre  et 
arismètien  :  parquoy ,  comme  il  appert ,  qu'en 
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que  sur  les  questions  de  haute  philosophie ,  et  il 
pouvoit  y  répondre  pertinemment.  Une  autre 
vérité,  c'est  qu'en  astrologie  il  étoit  fort  habile.; 
il  possédoit  dans  tous  ses  détails  cette  science  re- 
marquable et  l'aimoit  comme  une  chose  digne  de 
sa  préférence. 

Ptolémée,  dans  son  Almageste,  dit  que  l'astro- 
logie est  une  science  noble  et  distinguée  ;  et , 
après  en  avoir  fait  un  grand  éloge ,  il  ajoute  : 
«  Son  importance  n*est  pas  petite  pour  les  actions 
»  de  la  vie  humaine ,  et  la  direction  des  bonnes 
»  mœurs;  car  elle  rend  amoureux  des  beautés 
»  célestes  celui  qui  l'étudié  avec  persévérance.  » 
Aussi  la  persévérance  en  celte  digne  étude,  et  les 
rapports  de  la  science  avec  Thomme  qui  la  cul- 
tive ,  le  font  ressembler  à  l'àme ,  c'est-à-dire  à 
la  forme  par  excellence,  et  l'assimilent  ainsi  à 
celui  qui  Ta  créé. 

Aussi ,  dit  Avicenne  dans  sa  métaphysique ,  au 
troisième  chapitre  du  premier  livre ,  «  comme 
D  dans  les  sciences  naturelles  on  prouve  plusieurs 
D  choses ,  que ,  dans  la  métaphysique  on  suppose 
D  connues,  telles  que  le  lieu,  le  temps,  le  mou- 
»  vement  ,etc.  ;  il  soit  de  là  qu'il  faut  les  avoir 
»  vues,  n  Ainsi  le  but  de  la  sapience  ou  de  la 
métaphysique  étant  de  parvenir  à  connottre  le 
gouvernement  de  la  cause  première,  c'est-à-dire» 
le  Dieu  suprême,  et  la  marche  des  corps  célestes, 
il  est  impossible  d'arriver  à  cette  connoissance  si 
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Tordre  des  sciences,  astrologie  et  métaphisiqiie 
sont  très  haultcs ,  il  s*ensuit ,  puisqu'il  y  a  tel 
ordre,  que  elle  soit  de  laderreniere;  dooques, 
et  comme  Tordre  des  sciences  soit  instituée  après 
Tordre  des  choses,  car  les  choses  procèdent  les 
sciences,  si  que  veut  le  philozi^e  dire  en  ses 
prédicamens;  puisqu'ainssi  est,  que  oeste  soit 
derreniere,  que  elle  soit  très  divine  et  donques 
difficile  :  car,  si  que  dit  Pj|ton,  comme  Dieu 
soit  celluy  qui  dignement  ne  peut  estre  trouvé , 
ne  dignement  ne  puist  estre  cogueu,  ainçois, 
mais  que  dit  Ovide ,  c*est  vertu  sur  toutes  ver- 
tus, transcendent  sur  toutes  simplece  eslcmgné 
de  nostre  cognoiscence,  par  soubtilité,  ncm  pas, 
dit-il,  que  de  luy  provi^ne  le  deffault,  mais  de 
nostre  rudece  ;  car ,  comme  de  luy  nous  prooé* 
dons  trestous,  voire  comme  en  Tumbre  de  luy , 
nous  soyons  tous  causez,  si  comme  dit  Ysaac; 
parquoy,  ne  nostre  abileté  ne  soit  pas  soufiQsant 
à  le  povoir  comprendre;  mais,  par  basses  lu- 
mières, le  nous  fiedlle  avisier  et  à  luy  parvenir, 
«  de  tant ,  dist41 ,  comme  lez  y^ls  des  suetes 
»  ou  des  diauve  soris  sont  iniibiles  à  recepvoir 
^  la  clarté  du  souleil,  car  ilz  ne  la  peuent  veoyr 
»  ne  souffrir ,  et  ilz  voyent  en  plus  basses  lu- 
>*  mieres.  » 
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Ton  n*a  point  acquis  d*abord  celle  de  Taslrologie , 
et  nul  n'y  peut  parvenir ,  si  auparavant  il  n*est 
philosophe  >  géomètre  et  arithméticien.  Comme  il 
est  notoire  que  dans  Tordre  des  sciences,  Taslro- 
logie et  la  métaphysique  occupent  un  raog  très- 
élevé;  il  suit  de  là  qu'en  observant  cet  ordre  Tas- 
trologie  est  acquise  la  dernière.  L*ordre  des  scien- 
ces est  réglé  sur  celui  des  choses ,  car  les  choses 
précèdent  les  sciences,  comme  le  dit  le  philosophe 
dans  ses  catégories  ;  puisqu'il  est  \Tai  que  la  scien- 
ce soit  ainsi  la  dernière,  il  s'ensuit  qu'elle  est 
très  divine  et  de  difficile  accès.  Dieu,  dit  Platon, 
est  celui  qui  ne  peut  être  dignement  trouvé ,  ni 
connu  dignement  ;  il  est,  dit  Ovide,  la  vertu  des 
vertus,  il  dépasse  notre  faiblesse,  échappe  à  notre 
conn<Hssance  par  sa  nature  subtile ,  non  pas  que 
Tempèchement  vienne  de  lui ,  mais  de  notre  ru- 
desse :  car  comme  nous  procédons  de  Dieu ,  tous 
sans  exception ,  que  nous  sommes  produits  par 
son  ombre ,  comme  dit  Isaac,  notre  habileté  n*est 
pas  suffisante  à  le  comprendre,  et  nous  ne  pou- 
vons Tentrevoir  et  parvenir  à  lui  qu'avec  le  se- 
cours d'imparDûtes  lumières.  C*est  ainsi ,  ajoute- 
t-il ,  que  les  yeux  des  chouettes  et  des  chauves- 
souris  sont  iuhabile&ik  recevoir  la  claHé  du  jour, 
qu'elles  ne  peuvent  ni  voir  ni  supporter ,  tandis 
qu'elles  voient  distinctement  lorsque  la  lumière 
est  moins  vive. 


Cbap.  V  :  Comment  le  roy  Charles  avoit  grant 
entendement  y  et  qu'est  entendement. 

Avec  sapienoe  et  science  est  neecessaire  don 
d'endement  à  perfalcte  aagece,  c'est  assavoir 
homme  sage  :  or,  soit  noté  se ,  celluy  que  nous 
disons  si  sage ,  qui  est,  à  m'entencion,  le  roy 
Charles,  pot  avoir,  avec  les  biens  dessus  diz ,  la 
noblece  d'entendement,  selon  ce  que  le  desdaire 
Aristote,  qui  dit,  «  qu'entendement  est  abit 
»  des  principes  primiers  des  démonstrances  ;  » 
qui  n'est  autre  chose  dire  que  le  concept  des 
choses  veues,  sceues  et  oppinées  par  vrayes 
raisons. 

Or,  regardons  la  soubtilletè  de  Tentendement 
de  nostre  prince,  comment  gramment  s'estendy 
à  comprendre  et  concepvoir  toutes  choses ,  tant 
spéculatives ,  comme  ouvrables ,  lorsque  les  bel- 
les sciences  estudioit,  desquelles  les  tcrmet  sa- 
vent plainement  rapporter  es  assemblées  «teon- 
grègacions  des  sages  maistres  et  phikMsoirfies , 
parier  de  toutes  choses  si  bien  et  al  parfondement 
que  nul  ne  Ten  passoit  :  et  c'est  dioBe  manifeste, 
sceue  et  prouvée  par  gens  dignes  de  Iby ,  qui  ce 
tesrooignent. 

Si  povons  de  celluy  Roy  eoDciiUTe,  que,  en- 
tre les  esleus,  estoit  très  soutoiIb  et  si^pellatif 
en  haultece  d'entendement. 

<XX> 

Chap  ,  V  coaim^nl  le  mi  Charles  «rotl  tm  parfait 
entendement,  et  ee  que  c'est  qne  cette  faculté. 

Avec  la  sapience  et  la  science ,  le  don  de  Ten- 
tendement est  nécessaire  pour  la  parfaite  sagesse, 
c'est-è-dire  l'homme  sage.  Or,  examinons  si  celui 
que  nos  appelons  le  sage ,  et  je  prétends  désigner 
ici  le  roi  Charles ,  peut  avoir  avec  les  qualités 
susdites ,  la  noblesse  de  jogement,  selon  l'expli- 
cation d'Aristole ,  qui  dit  que  celte  fkcalté  est  le 
point  où  se  réunissent  les  premiers  principes  des 
démonstrations  :  ce  qui  revient  à  dire  que  c'est 
la  conception  des  choses  vues ,  apprises  et  jugées 
par  la  droite  raison. 

Or ,  considérons  la  subtilité  de  ji^ment  de 
notre  prince,  avec  quel  zèle  il  s'appliqua  à  con- 
noltre  et  à  concevoir  toutes  choses ,  tant  spécula- 
tives que  pratiques ,  lorsqu'il  étudia  les  sciences. 
Ilsavoit  exactement  en  rapporter  les  termes  dans 
les  assemblées  et  les  compagnies  des  sages  maî- 
tres et  des  philosophes ,  et  il  en  parioit  si  bien,  et 
avec  une  telle  profondeur,  que  nul  ne  Ty  pou- 
voit  surpasser.  Ce  sont  là  des  faits  notoires  et  at- 
testés par  les  gens  les  plus  dignes  de  foi. 

Aussi  pouvons-nous  conclue  à  Tégard  de  C3 
prince  «  qu'entre  les  plus  diângués ,  il  étoit  le 
premier  encore  par  Télendue  et  la  force  de  son 
intelligence. 
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De  ceste  noblece  d'entendement,  dit  Aristote, 
an  primier  de  méthaphisiquey  «  tous  hommes, 
»  par  nature^  savoir  désirent;  car,  dit  la  glose, 
»  par  appétit  naturel  l'entendement  désire  et 
»  conyoîte  savoir  ;  et  la  cause  est,  car  Tenten- 
»  dément  naturellement  est  imparfaict ,  dont , 
»  comme  Vappetit  ensuive  Timperfeccion ,  est 
»  désireux  ;  car  se  imperfeecion  n'i  estoit,  ap- 
»  petit  n'i  seroit.  »  Et,  de  ce,  et  des  dependen- 
ces  de  sapiience,  sera  plus  plainement  parlé,  se- 
lon la  déclaraclon  d'Aristote  cy  après. 

Chap.  VI  :  Ci  dit  de  Prudence  et  Art  en  la 
personne  du  roy  CharleSy  et  que  c^est. 

«  Prudence  donques  et  Art,  dit  Aristote,  sont 
"  es  parties  de  Tame,  où  avient  pratique,  qui 
»  appartient  aux  choses  ouvrables  ;  »  car  comme 
prudence,  par  mémoire  des  choses  passées, 
pourvoye  aux  futures;  car,  selon  Tulle,  au 
deuxième  des  siennes  rethoriquesy  «  les  parties 
»  d'elle  sont  mises  :  Mémoire,  intelligence,  et 
»  pourvéanoe.  » 

En  nostre  roy  Charles  J*ay  avisé  parfaicte 
prudence  et  aussi  art,  comme  après  sera  dit;  et 
ce  appert  par  les  effects  de  ses  œuvres,  si  comme 
jà  pîeça,  grant  part  eu  avons  desdairlé,  et  en- 
core en  dirons. 

<XX> 

Quant  à  la  noblesse  de  rentendemeut,  dit  Aris- 
tote au  premier  livre  de  sa  métaphytique ,  «  tous 
»  lès  hommes  par  nature  désirent  de  savoir  ; 
»  car  dit  la  Glose,  Tentendemeut,  par  un  appétit 
»  naturel,  désire  et  convoite  la  science.  La  cause 
»  de  cela  est  que  Tentcndemeut  est  imparfait  de 
»  sa  nature ,  et  Tappétit  étant  la  suite  de  cette 
v  imperfection ,  il  désire  ;  car  8*il  n'y  avoit  pas 
»  d'imperfection  il  n'y  auroil  pas  d'appétit.  »  Nous 
parlerons  plus  complètement  de  ceci  et  des  ac- 
cessoires de  la  sapicnce ,  en' suite  de  l'explication 
d' Aristote,  que  nous  rapportons  ci-après. 

Chap.  vi ,  où  î/  eti  parié  de  la  prudence  et  de 
l'art  en  la  perttmne  du  rai  Charlet,  elquellet 
êmU  cet  choset. 

a  La  prudence  et  l'art,  dit  Aristote,  rési- 
»  dent  dans  les  parties  de  l'àme  où  est  la  pra- 
»  tique,  en  ce  qui  concerne  les  actions.  »  La  pru- 
dence, par  le  souvenir  des  choses  passées,  pour- 
voit aux  choses  futures;  car,  selon  Cicéronjau 
deuxième  livre  de  sa  rhétorique,  ses  parties  es- 
sentielles sont  la  mémoire,  l'intelligence  et  la 
prévoyance.         "^ 

J'ai  remarqué ,  en  notre  roi  Charles ,  une  pru- 
dence et  un  art  parfaits ,  comme  je  le  dirai 
ci-après.  Cela  ressort  de  la  suite  de  ses  actions 


I  Eu  cellui  temps,  comme  le  roy  Charles  se 
veyst  auoques  au  dessus  de  ses  besongnes  et  non 
si  occupé  des  grans  guerres  aucques  lors  accoi- 
siées,  comme  estre  souloit  ;  et  comme  sa  grant 
prudence  luy  amenistrast  regart  sur  les  choses 
à  venir,  considérant  la  fragilité  de  vie  humaine 
de  petite  durée,  et  aussi  que  son  corps  et  sa 
oomplexion,  non  mie  par  ancien  aage,  mais  par 
délié  nature,  n'estéH  disposé  à  longuement  vi- 
vre, volt,  de  saine  mémoire  et  entenclon  déli- 
bérée pour  le  bien  de  la  couronne  de  France  et 
de  la  commune  utilité,  establir  certaines  lois, 
dont,  entre  les  autres,  ordena,  institua,  Ûst  Jurer 
et  promettre  à  tenir  ferme  et  estable  à  tous* 
Jours  mais,  à  ses  frères,  aux  Pers  de  France,  et 
à  tous  les  barons,  que,  ou  cas  que  il  iroit  de  vie 
à  trespassement,  ainçois  que  son  fllz  Charles, 
selons  les  anciennes  coustumes  de  France,  ftist 
en  aage  de  recepvoir  la  dlgnetè  royale ,  que 
néantmoins,  par  nouvelle  institution,  seroit  cou- 
ronné, très  en  l'aage  de  quatorze  ans,  s'il  ave- 
noit  que  avant  luy  f  ust  deffaiUis  ;  et  que,  dés  lors 
en  avant,  oeste  loy  vouloit  et  ordonnoit  Aist 
ferme  et  estable ,  si  que  Joyr  en  peussent  tous 
les  enfens,  princes  nez  des  rois,  se  le  cas  se  y 
eschéoit 

Autres  lots  et  establissemens  institua  le  Roy 
sus  le  royaume  et  sus  les  finances. 

<XX> 

qui  ont  été  déjà  eu  grande  partie  expliquées  et 
dont  on  parlera  encore. 

Vers  le  temps  où  le  roi  Charles  se  vit  au-des- 
sus de  ses  alTaires  et  moins  préoccupé  que  de  cou- 
tume par  ses  guerres  formidables ,  qui  pour  lors 
se  trouvoîent  apaisées,  sa  prudence  merveilleuse 
éclairant  ses  vues  pour  les  choses  de  Tavenir, 
considérant  la  fragilité  et  la  dorée  si  courte  de  la 
vie  humaine ,  voyant  aussi  que  sa  complexion  et 
ses  organes  ne  lui  prometloient  pas  une  longue 
vie ,  non  que  ce  fût  l'elTet  de  l'âge ,  mais  celui 
d'un  tempérament  délicat;  sain  d'esprit ,  de  pro- 
pos délibéré,  il  voulut  établir  certaines  lois  pour 
l'avantage  de  la  couronne  et  l'utilité  commune. 
Entre  autres  il  ordonna  ,  fît  jurer  et  promettre 
de  tenir  ferme ,  stable  et  à  toujours ,  à  ses  frè- 
res, aux  pairs  de  France  et  à  tous  les  barons, 
que,  dans  le  cas  où  il  passeroit  do  la  vie  au  tré- 
pas, avant  que  son  Cls  Charles  fût ,  selon  les 
anciennes  coutumes  de  France,  en  âge  d'être  in- 
vesti de  la  dignité  royale,  ce  dernier  néanmoins 
seroit,  par  une  nouvelle  institution,  couronné  dès 
l'âge  de  quatorze  ans.  11  entcndoit  que  cette  loi 
fût  à  l'avenir  ferme  et  stable,  afin  que  tous  les 
enfants  de  rois  pussent  eu  Jouir  lorsque  le  cas  y 
échcrroit. 

11  institua  d'autres  lois  et  règlements  pour 
l'administration  du  royaume  et  pour  les  fînances. 
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Et,  pour  ce  qu'il  chiet  à  propos  de  lois  esta- 
biir  si  comme  il  est  contenu  ou  livre  préalégué 
du  Régime  des  Princes,  dit  Aristote,  au  se- 
cond livre  de  Politiques,  demande,  se  c'est 
profit  au  royaume  et  citez  de  souvent  les  loix 
et  coustumes  tresmuer  ;  et  preuvent  les  philo- 
lophes,  par  quatre  raisons,  que  c'est  grant 
prouffit  d'establir  nouvdles  loys,  et  les  vielles 
muer.  # 

La  primiere  raison,  ainssi  que  vous  véons  en 
l'art  de  medicine  et  es  autres  sciences,  que  ceulx 
qui  les  apprennent  treuvent  aucunes  meilleurs 
choses  et  plus  vrayes  que  les  ancesseurs  n'ont 
fiait;  par  quoy  on  laisse  les  dits  des  anciens,  et 
prent-on  les  nouveaulx  :  tout  ainssi  semble  qu'il 
doye  être  ou  faict  des  bys;  car,  se  ceulx  des 
citez  ou  royaumes  treuvent  meilleurs  lois  et  plus 
proufûtables,  que  l'en  deust  tenir  les  nouvelles 
et  les  autres  laissier. 

La  seconde  raison  est,  car  aucunes  lois  sont 
moult  mauvaises,  si  comme  la  loy  qui  estoit,  ça 
en  arrière,  entre  les  Grieux,  qui  disoit  que  «  se 
»  uns  homs  estoit  ocdi  et  aucun  di  lignage  en 
*  naissoit,  homs  de  qui  eust  souspeoçon  se  Tas- 
»  sailli,  s'enfuyoit,  il  estoit  oiculpez  du  fait  > 
Et  ceste  estoit  folle  loy,  car,  par  nature,  chas- 
cun,  quoiqu'il  soit  innocent,  la  mort  redoubte  : 
dont,  se  telles  lois,  ou  semblables  estoyent  en 
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Puisque  nous  nousoccopons  de  lob,  il  convient 
d*examiner  s'il  est  avantageux  aux  cités  et  aux 
royaumes  que  les  lois  et  les  coutumes  soient 
changées  souvent.  Cest  Aristote  qui  fait  celte 
question  dans  le  second  livre  de  sa  poiHique  , 
au  chapitre  cité  déjà  dt  ta  amduile  des  princes. 
Les  philosophes  prouveot  par  quatre  raisons  que 
e*cst  un  grand  avantage  d'établir  de  nouvelles 
lois  et  de  changer  les  anciennes. 

La  première  raison  est  puisée  dans  Fart  de 
la  médecine  et  les  autres  sciences  ;  lorsque  ceux 
qui  en  fhnt  leur  étude  viennent  i  découvrir  des 
choses  meilleures  et  plus  vraies  que  n*ont  fait 
leurs  prédécesseurs,  ils  laissent  les  anciennes  for- 
roules  et  en  adoptent  de  nouvelles.  Il  parolt  juste 
d>n  user  ainsi  i  Tégard  des  lois,  car  si  les  che^ 
des  royaumes  et  des  cités  imaginent  des  lois  nieil> 
leures'et  plus  salutaires .  ils  doivent  établir  les 
nouvelles  et  abandonner  les  anciennes. 

Ijl  seconde  raison  est  qu'il  y  a  certaines  lois 
qui  sont  absolumenf  mauvaises  :  telle  est  celle 
qui  jailis*  chex  les  Grecs  «  disposoit  que  «  si  un 
»  homme  avoit  été  tué  «  et  que  quelqu^un  de  ses 
»  parents  attaquât  celui  qu^il  soui>çonnoit  cou- 
»  pahie  de  ce  crime  «  lorsque  ce  dernier  venoit  à 
»  s*en(ùir  %  on  le  considéroit  comme  criminel.  » 
Or  ^  une  telle  loi  étoît  absurde  «  car  on  reiloute 
naturelleaient  la  mort  «  bien  que  Ion  soit  inno- 
reul.  El  «  si  de  pareilles  lois  exisloient  quelque 


quelque  pays,  il  sembleroit  que  bon  fbst  les  lais- 
sier et  prendre  nouvelles. 

La  tierce  raison  est,  car  il  peut  bien  avenir 
que  ceulx  qui  les  loix  ont  estably  ont  esté  sim- 
ples; dont,  se  ceulsqui  viennent  après  sont  plus 
sages.  Il  sembleroit  que  ce  fust  contre  raison  se 
ilz  ne  les  muoyent  en  meilleurs. 

La  quarte  raison  est,  que  combien  que  œuls 
qui  les  lois  establissent  soyent  sages,  peut  estre 
que  ilz  ne  scevent  pas  les  oondicions  et  toutes  les 
circonstances  des  fais  et  œuvres  humains;  par 
quoy,  se  ceulx  qui  ou  pays  demeurent  sont  plus 
éprouvez,  il  semble  que  nouvelles  lois  puissent 
establir. 

Ainssi,  par  ces  quatre  raisons,  aucuns  philo- 
z(^hes  preuvent  que  prouffit  soit  muer  les  lois, 
mais,  qui  ce  consentiroit,  ce  seroit  grand  péril  ; 
car,  se  Ten  acooustumoit  à  establir  de  nouvelles 
lois,  aooustumance  veudroit  de  non  obéir  aux 
lois,  lesquelles  sont  de  tel  vertu  ^  de  si  grant 
puissance  que,  pour  la  longue  eontinuadon  d'y 
obéyr,  est  chose  tournée  en  aoeovstuniée  debte 
faire  ce  que  la  loy  commande;  et  qui  aux  lois 
n'obè^roit,  les  rois  et  princes  perdroyent  leur 
jurididons  :  par  désobéissance  aussi  grans  roauls 
ensui\Toit  es  communes  des  dtad  du  peiq>le. 

Or,  consent  respondre  à  la  demande  devant 
dicte,  se  c'est  proffit  de  muer  les  lois,  et  dirons 
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part,  il  semble  qull  seroit  bien  de  les  laisser  et 
d'en  prendre  de  nouvdles, 

La  troisième  raison  est  qu'il  peut  se  faire  que 
ceux  qui  ont  établi  les  lois  aient  manqué  de  ju- 
gement ;  or ,  ceux  qui  viennent  après  eux  se 
trouvant  plus  sages,  il  sembleroit  déraisonnable 
qu*ils  n'en  fissent  pas  de  meilleures. 

1^  quatrième  raison  est  que  ceux  qui  font  les 
lois  peui)*ent,  malgré  leur  sagesse,  ignorer  tous 
les  caractères  et  les  circonstances  des  faits  et 
œuvres  humains  d*où  il  semble  résulter  que  de 
nouvelles  lois  seroîent  plus  convenablement  éta- 
blies par  ceux  qui  connoissent  plus  à  fond  les 
hommes  et  le  pays'. 

C'est  d*aprè$  ces  quatre  raisons  que  cerfains 
philosophes  prouvent  qu*il  est  avantageux  do 
changer  les  lois;  mab  il  y  auroit  péril  à  accorder 
ce  point;  car  si  on  prend  Thabitude  d^établir  des 
lois  nouvelles ,  on  sliabitoera  en  même  temps  à 
n^  plus  obéir.  Les  lois  puisent  toute  leur  force 
et  tout  leur  empire  dans  la  continuité  d'une  lon- 
gue soumi^ion  qui  change  en  habitude  le  devoir 
que  la  règle  impose;  si  Ton  cessoit  d'diéir  aux 
lois  «  les  rds  et  les  princes  perdraient  soudain  leur 
puissance,  et  cette  infrcctio»«l tirerait  les  plus 
gramis  maux  sur  les  cités  et  sur  les  peuples. 
Or«  il  faut  répondre  à  la  question  précédem- 
j  ment  posée  ^  s'il  est  avantageux  de  changer  les 
I  lois.  Noos  dirons  que  si  les  lob  humaines  et 
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que,  se  les  lois  humaines  et  escriptes  sont  justes 
et  droicturieres,  fondées  sont  sus  la  loy  de  na- 
ture, et  convient  que  les  fais  particuliers  des 
hommes  déterminent  ;  et  y  peut  avoir  deffaute 
en  tel  manière,  c'est  assavoir,  quant  elle  est 
contraire  à  la  loy  de  nature,  lors  c'est  corrup- 
tion, et  non  mie  loy  :  dont,  s'il  advient  que  tel 
ioy  soit  quelque  part,  estre  ne  doit  tenue,  mais 
délaissié,  et  foire  nouvelle;  car  loy  escripte  ne 
doit  estre  contraire  à  celle  de  nature,  si  comme 
estoit  la  loy  faictes  des  Juifz,  qui  disoit  que  les 
hommes  povoyent  vendre  leur  femmes. 

Et,  toutefoiz,  on  doit  savoir  que,  poson  que 
faute  ait  es  lois,  en  tant  que  elles  ne  détermi- 
nent toutes  les  condicions  et  circonstances  qui, 
en  divers  cas,  adviennent,  on  ne  les  doit  pour- 
tant laissier,  pour  ce  que  se  pourroit  tourner  à 
maulvaise  coustume,  jà  soit  ce  que  meilleurs  et 
plus  flouffisans  puissent  estre  trouvées. 

Et  que  bon  soit  loy  durer  longuement,  n'est 
mie  semblable  aux  autres  sciences  ;  car  lois  ont 
poissance  par  le  long  temps  et  continuée  acous- 
tumence,  et  les  autres  sciences  par  vertu  d'en- 
tendement. 

Pour  ce,  en  conclusion,  les  rois  et  princes  doi- 
vent les  lois  anciennes  de  leur  terre  tenir,  sanz  les 
abatre,  se  contraires  ne  sont  à  la  loy  de  nature. 

<XX> 

éciites  sont  justes,  équitables  et  fondées  sur  la 
nature,  il  faut  qu'elles  déterminent  les  rapports 
particuliers  des  hommes.  En  cette  matière,  il 
peut  y  avoir  défaut,  quand  une  loi  est  contraire 
à  la  loi  de  nature;  alors  il  n'y  a  plus  loi, 
mais  vice.  Si  une  telle  loi  existe  quelque  part , 
elle  ne  doit  pas  être  maintenue  :  il  faut  l'aban- 
donner et  en  faire  une  nouvelle,  car  la  loi  écrite 
ne  doit  pas  être  contraire  à  la  loi  de  nature  , 
comme  étoit  cette  loi  des  Juifs,  qui  disoit  que  les 
hommes  pouvoient  vendre  leurs  femmes. 

Néanmoins,  il  faut  savoir  que ,  même  en  sup- 
posant des  vices  dans  les  lois,  en  tant  qu'elles  ne 
déterminent  pas  toutes  les  conditioos  ou  circons- 
tances que  peuvent  otfrir  les  cas  divers ,  on  ne 
les  doit  point  cependant  abandonner  avant  d'en 
avoir  établi  de  meilleures  et  de  plus  complètes , 
car  ce  seroit  là  contracter  une  funeste  coutume. 

Il  est  bon  que  les  lois  aient  une  longue  durée , 
et  il  n'y  a  pas  lieu  d'établir  des  rapports  en- 
tr*elles  et  les  sciences,  car  les  lois  prennent  toute 
leur  force  dans  le  temps  ,  la  conlinuité  et  Thabi- 
tude  :  les  sciences  trouvent  la  leur  dans  la  su- 
périorité de  Tesprit. 

Concluons  de  tout  ceci,  que  les  rois  et  les  prin- 
ces doivent  maintenir  avec  soin  les  anciennes  lois 
de  leurs  domaines,  à  moins  qu'elles  ne  soient 
contraires  à  la  loi  de  nature. 


Chap.  VII  :  Ci  dit  encore  d^  la  prudence  du 
rofj  Charles  sus  la  pourvéance  du  bien  com- 
mun. 

Encore  que  le  roy  Charles,  très  ameur  et  dé- 
sireux du  bien  et  du  proufftt  commun  fust  vray, 
prudent  et  des  choses  au  mieulx  faisables  eust 
clerc  cognoiscence,  appert  par  la  grant  provi- 
dence et  advis  qu'il  avoit  aperceu  sus  le  bien  et 
utilité  de  la  cité  de  Paris,  et  meskiiement  sur 
grant  part  de  son  royaume,  en  ce  que,  comme 
il  considérast  à  Paris,  pour  la  grant  quantité  des 
gens  et  divers  peuples,  piinces  et  autres,  qui, 
pour  cause  que  là  est  le  siège  principal  de  sa. 
noble  Court,  arrivent  de  toutes  pars  les  vivres, 
au  regart  de  la  poissance  du  menu  peuple,  et 
aussi,  contre  le  proffit  de  tous,  n'i  peuent  estre  à 
si  grant  marché  comme  en  mains  autres  lieux 
de  son  royaume,  comme  vers  les  parties  de 
Bourbonnois  et  Nlvernois  et  ailleurs,  tant  que 
la  rivière  de  Loire  s'estent,  lequel  pays  est 
moult  fertil  et  abondant  de  tous  vivres,  comme 
assez  est  sceu,  et  que  à  grant  marchié  y  sont, 
parce  que  on  ne  les  peut  par  deçà  porter,  fors 
par  charroy  mener,  qui  est  trop  cousteux  ;  que 
il  feroit  fossoyer  la  terre  de  tel  large  et  profon- 
deur, et  en  telle  adrece  que  ladicte  rivière  de 
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Ch.  VII ,  où  ii  est  encore  parlé  de  la  prudence  du 
roi  Charles,  et  de  ta  prévoyance  à  l'égard  du 
"bien  public» 

Le  roi  Charles  fut,  en  outre ,  trés-desireux  de 
l'avantage  et  de  la  prospérité  publics;  il  eut 
une  intelligence  parfaite  et  avisée  de  toutes  les 
améliorations  praticables.  Cela  ressort  de  la  pré- 
voyance éclairée  qu'il  montra  dans  ses  vues,  sur 
ce  qui  se  pouvoit  faire  de  bon  et  d'utile  dans  la 
cité  de  Paris,  de  même  que  dans  la  plus  grande 
partie  de  son  royaume.  La  multitude  de  gens  de 
toute  espèce,  grands  ou  autres,  qui  alTIuent  de 
toutes  parts  à  Paris,  où  est  le  siège  principal  de  Ja 
cour,  empêche ,  pour  le  malheur  du  nombreux 
menu  peuple  et  le  désavantage  de  tous,  que  les 
vivres  y  soient  à  aussi  grand  marché  que  dans  les 
diverses  parties  du  royaume,  telles  que  le  Bour- 
bonnois, le  Nivernois  et  les  autres  contrées  que 
traverse  la  Loire,  pays  fertiles  et  abondants  en 
tous  genres  de  vivres,  comme  on  le  sait  assez,  et 
où  ils  sont  à  vil  prix,  parce  qu'on  ne  les  peut 
transporter  ailleurs,  si  ce  n'est  par  voiture ,  ce 
qui  est  fort  coûteux.  Pour  obvier  à  cet  inconvé- 
nient, le-  roi  Charles  avoit  résolu  de  faire  creuser 
un  canal  dont  la  direction,  la  largeur  et  la  pro- 
fondeur permeltroient  à  la  Loire  de  joindre  ses 
eaux  à  celles  de  la  Seine  et  de  porter  des  navires 
qui  seroient  ensuite  menés  jusqu'à  Paris.  Ce  roi 
prévoyant  avoit  à  col  égard  donné  les  ordres  né- 
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Loire  peust  prendre  son  cours  Jusqnes  en  la  ri- 
vière de  Seine,  et  porter  navire  cpii  venist  Jus- 
quesàParis;  et  ainssi  Tavoit  ordonné  le  très 
porveu  sage  roy,  et  a  marelié  fait  aux  ouvriers 
qui  debvoit  couster  cent  mille  frans,  laquelle 
mise  n'estoit  mie  moult  outrageuse  au  regart  du 
grant  bien  et  utilité  qui  s'en  fust  ensuivy  à  tout 
ce  royaume  :  laquelle  chose  pleust  à  Dieu  que 
ainssi  eust  esté  fait  pour  le  Men  d'un  chascun  1 
et,  en  ce,  et  maintes  autres  ordonnances  bonnes, 
n'eust  mie  en  faulte,  se  mort,  qui  trop  engréva 
ce  royaume,  ne  l'eust  sitost  osté  de  \ie. 

Et  vrayment  cellui  Roy  se  debvoit  bien  ap- 
peller  \ray  conduiseur  de  son  peuple  et  garde 
clef  et  fermeure  de  chasteaulx,  citez  et  villes, 
lesquelles  furent  establies,  comme  dit  Aristote, 
pour  avoir  six  biens  :  et  le  premier  est  joye  et 
délict  ;  car  homme  ne  pourroit  en  richeces  tant 
babonder  que  joye  eust  de  vivre  seul,  ains  dé- 
sireroit  compaignie,  pour  estre  participant  avec 
ses  biens.  Le  second  est,  pour  ce  que  L'un  peut 
aydier  à  l'autre,  et  ce  bien  n'aroyent  mie  les 
hommes  seuls.  Le  tiers  bien  est,  que  hommes 
seuls  ne  pourroyent  contrester  à  leur  ennemis  ; 
pour  ce  furent  faictes  villes  et  citez,  pour  estre 
ensemble  et  mieulx  deffendre  et  garder  contre 
ennemis.  Le  quart  bien  est,  pour  vendre  et 
acheter  es  marchiez,  et  faire  aliances,  et  ce  ne 
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cessaires;  lo  marché  éloit  fait  avec  les  ouvriers, 
au  prix  de  ceiU  mille  francs,  ce  qui  u'éloil  point 
une  somme  exorbilante ,  vu  Tavautage  qui  dcvoit 
en  résulter  pour  le  royaume  ;  plût  à  Dieu  que  l'ou 
eût  exécuté  un  dessein  si  favorable  aux  intérêts 
de  tous  I  et  certes ,  on  ne  Teût  pas  abandonné, 
non  plus  que  maint  projet  également  utile,  si  la 
mort  n'eût  affligé  la  France,  en  tranchant  trop 
tût  les  jours  d'un  si  excellent  prince. 

Oui,  ce  roi  devoit  être  appelé  le  vrai  conduc- 
teur de  son  peuple,  le  gardien  et  le  rempart  des 
châteaux  et  des  villes.  Les  villes,  dit  Aristote , 
ont  été  fondées  pour  procurer  aux  hommes  six 
genres  d  avantages;  le  premier  est  la  joie  et  les 
plaisirs,    car    l'homme,    si  riche  se   trouvât- 
il  ,  u'auroit  aucun  plaisir  à  vivre  seul ,  mais 
desireroit   une  compagnie  qui  participât  à  ses 
biens;  le  second  est  1  assistance  que  Tun  peut 
donner  i\  Tautre ,    et   des  hommes  isolés    se- 
relent  privés  de  ce  bonheur;  le  troisième  est  que 
les  individus  disséminés,  ne  pouvant  opposer  de 
résistance  à  leurs  ennemis,  les  hommes  ont  fondé 
les  villes  et  les  cités  pour  être  réunis  ensemble  et 
se  mieux  défendre  et  garder  contre  Tennemi  com- 
mun;  le  quatrième   est  de  pouvoir  acheter  et 
vendre  dans  les  marchés ,  et  contracter  des  al- 
liances, ce  que  ne  pourroicnt  faire  des  liommes 
isolés;  le  cinquième  est  que,  par  les  mariages, 
QD  8*6Dgige  mutuellement,  et  que  Ton  contracte 


pourroyent  faire  les  hommes  seuls.  Le  quint 
bien  est,  que  par  mariages  s'entr'alient  et  font 
amistiez  et  aliances  ensemble.  Le  sixième  bien 
est,  pour  vivre  bien  et  convenablemoit  ensem- 
ble, et  mieulx  punir  et  prendre  les  malfaid^rs. 
Dont,  se  l'on  demande  quel  chose  est  ville,  on 
dmt  dire,  que  villes  et  citez  n'est  fors  une  as- 
semblée et  communité  de  gens  establie  pour  bien 
et  vertueusement  vivre  et  selon  raison. 

Et  dit  le  philozophe,  que  royaume  n'est  que 
une  grant  multitude  de  gens  qui  vivent  selon 
loy  et  vertu  et  sont  ordonnez  soubz  un  chief 
qui  vertueus  doit  estre,  et  luy  appartient  To- 
béissance  de  tous,  et  doit  ce  roy  diligemment 
curer,  que,  selon  raison  et  loy,  ses  subgiez  se 
gouvernent  et  soyent  gouvernez. 

Dont,  puisque  citez  et  royaumes  sont  ordon- 
nez pour  congrégacion  humaine  mener  en  vie 
ordonnée,  il  convient  dcmt  que  le  pueuple  soit 
moriginé  en  vertus  et  en  toutes  bonnes  meurs. 

Ghap.  VIII  :  Ci  dit  y  comment  le  roy  Chartes 
tenait  ses  subgiez  en  amoury  et  preuves  que 
ainssi  doye  estre  fait. 

De  la  prudence  du  roy  Charles,  oomme  iJ  fust 
perfaict  aroeur  de  ses  subgiez,  «visott  en  toutes 
manières  de  les  tenir  en  amour  et  dileccion 
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ainsi  liaisoos  et  amitiés;  le  sixîènie  est  de  vivre 
ensemble  dans  de  bons  rapports,  et  de  pouvoir 
prendre  et  punir  plus  aisément  les  malfoileurs. 
Ainsi  donc,  si  Ton  vient  à  demander  ce  que  c'est 
qu*uue  ville,  on  doit  répondre  que  les  villes  et 
les  cités  sont  des  réunions  et  des  communautés 
que  les  hommes  ont  établies  pour  vivre  vertueu- 
sement et  selon  la  raison. 

Le  philosophe  igoule  qu'un  royaume  n'est 
qu'une  multitude  plus  considérable  de  gens  qui 
vivent  selon  les  lois  et  la  vertu,  qui  sont  discipli- 
nés sous  un  chef  qui  doit  être  vertueux  lui-même  ; 
Tohéissance  de  tous  lui  est  due,  et  ce  roi  doit 
avoir  soin  que  ses  sujets  soient  gouvernés  et  se 
gouvernent ,  selon  la  raison  et  les  lois. 

Or,  puisque  les  cités  et  les  royaumes  sont  or- 
donnés pour  qu*une  réunion  d'hommes  mène  une 
vie  régulière,  il  convient  que  le  peuple  soit  im- 
périeusement façonné  aux  bonnes  mœurs  et  à  la 
vertu. 

Chap.  vui ,  où  il  est  dit  comment  le  roi  Charies 
savoil  conserver  V affection  de  ses  t^ets ,  tl  où 
Von  prouve  la  nécessité  de  cette  conduite. 

Le  roi  Charles  chérissoit  tendrement  ses  sujets. 
Sa  prudence  lui  suggéra  divers  moyens  pour  ob- 
tenir leur  amour  et  leur  fidélité.  Dans  ce  but,  il 
prit  â  tâche  de  se  comporter  envers  eux  de  telle 
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vers  luy  :  pour  ce,  volt  vers  eulx  tenir  tel  ma- 
nière, que  de  tous  estas,  se  tenissent  pour  con- 
tens  des  ordonnances  qui  estoyent  neccessaires 
et  convenables  à  faire  en  la  gouvernance  des 
fais  du  royaume  ;  et,  pour  ce,  nonobstant  que 
de  sa  seignorie  et  auctorité  peust  faire  et  or- 
donner de  tout  à  son  bon  plaisir,  quant  venoit 
à  conseiUier  sus  Testât  du  royaume,  il  appelloit 
à  son  conseil  les  bourgois  de  ses  bonnes  villes, 
et  mesmement  des  moyennes  gens  et  de  ceulx 
du  commun,  affln  qu*il  leur  monstrast  la  ûance 
qu'il  avoit  en  eulx,  quant  par  leur  conseil  vou- 
loit  ordonner. 

Et  que  ce  fust  sagement  fait  et  qu'il  apper- 
tiegne  à  prince  tenir  mesmes  son  commun  à 
amour,  le  pbilozophe  preuve,  ou  tiers  de  poiUi- 
quesy  par  quatre  raisons,  que  royaumes  et  citez 
sont  bons  quant  moyennes  gens  y  a. 

La  première  raison  est  que,  se,  en  un  pays, 
a  moult  de  très  ricbes  hommes  et  moult  de  très 
povres  ensemble,  bien  ne  raisonablement  n» 
pourroyent  vivre,  pour  ce  qu*ilz  sont  aux  deux 
extrémités;  mais,  par  entre  deux  estres  les 
moyens  ricbes,  est  Testât  de  la  policie  riglé  en- 
semble. 

La  seconde  raison  est  que,  communément,  les 
ricbes  et  les  povres  ne  s'entr'aiment  pas,  ne 
s'entr'acompaignent  ;  pour  ce  >  est  neeoesaire 
que  de  moyens  y  ait. 
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ûiçoo,  que  les  personnes  de  tons  éUU  fussent 
contents  des  ordonnances  qu'il  importoil  de  ren- 
dre pour  le  gouvernement  du  royaume.  A  celle 
fin,  et  quoique  de  son  au(ori(é  suprême,  il  pût 
faire  et  ordonner  toutes  choses  à  son  bon  plaisir , 
quand  il  falloit  délibérer  sur  les  affaires,  il  appe- 
loit  à  son  conseil  les  bourgeois  de  ses  bonnes  vil- 
les, et  jusqu'aux  gens  de  condition  moyenne  et 
du  menu  peuple,  pour  leur  montrer  la  confiance 
qu'il  avoit  en  eux,  en  consentant  à  régler  les  in- 
térêts de  Tétat  d'après  leurs  propres  avis. 

C'étoit  fort  sagement  agir.  Il  convient  qu'un 
prince  cherche  à  gagner  Tafliection  même  du  me- 
nu peuple,  et  le  philosophe  prouve  par  quatre 
raisons,  au  troisième  livre  de  sa  politique,  que 
les  royaumes  et  les  cités  prospèi^nt  quand  il  y 
a  une  classe  de  moyennes  gens. 

La  première  raison  est  que,  s*il  se  trouve  à  la 
fols  beaucoup  de  ricbes  et  beaucoup  de  pauvres 
dans  un  même  pays ,  ils  ne  peuvent  bien  vivre 
ensemble,  parce  qu'ils  sont  placés  aux  deux  ex- 
trémités ;  mais  si  entre  ces  deux  classes,  il  y  en  a 
une  troisième  de  médiocrement  ricbes,  les  ordres 
de  Tétat  sont  convenablement  réglés. 

La  seconde  raison  est  que,  d'ordinaire,  les  ri- 
ches et  les  pauvres  réciproquement  ne  s'aiment 
point  et  n*ont  pas  de  lien  commun ,  ce  qui  rend 
nécessaire  une  classe  du  milieu. 


La  tierce ,  que  le  descort  d'entre  les  très  ri- 
ches et  les  très  povres  pourroit  estre  cause  de 
la  destruccion  du  royaume  ou  cité,  par  ce  que 
les  povres  s'estudieroyent  à  embler  aux  riches. 

La  quarte  cause ,  que ,  se  foison  moyennes 
gens  y  a ,  il  n'y  a  mie  tant  d'envie  et  de  despit 
entre  les  deux  extrèmitez. 

Si  doit  le  prince  regarder,  dit  Aristote,  com- 
ment son  peuple  pourra  en  tel  manière  mainte- 
nir, qu'il  y  ait  de  tous  estas;  et,  pour  ainssi  le 
maintenir  en  pluseurs  pays  ot  de  coustume,  que 
nulzn'y  peut  vendre,  n'acheter  héritages  venus 
de  père  et  de  mère ,  fors  pour  certaine  cause. 

Ghap.  IX  :  Comment  te  roy  Chartes  des- 
servait y  par  ses  mérites  qu'il  fust  craitU  et 
âmes. 

A  brief  parler ,  si  sagement  se  gouvernait 
vers  toutes  gens  le  roy  Charles ,  fassent  estran- 
ges  ou  privez  ses  sul)giez,  et  autres  de  tous  estas, 
qu'il  aequéroit  Tamour  universelle  de  toute  per- 
sonne; et  raison  ledebvoit  ;  car ,  à  nul  ne  mef- 
faisoit,  et  à  tous,  à  son  povoir,  pourchaçoit 
bien,  si  estoit  obéys,  honorez,  craint  et  amez, 
si  comme  àboB  prince  appartient  estre. 

£t  dit  Aristote,  que ,  «  se  le  peuple  obeyst 
»  honeure  son  prinee ,  et  ses  lois  garde ,  trois 
»  profis  acquiert ,  c'est  assavoir,  le  mérite  de 
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La  troisième  est  que  le  désaccord  entre  les  ri- 
ches et  les  pauvres  pourroit  entraîner  lA  ruine  du 
royaume  ou  de  la  cité,  parce  que  les  pauvres  se 
feroient  une  étude  de  ravir  le  bien  des  riches. 

La  quatrième  est  que,  s'il  y  a  abondance  de 
moyennes  gens,  il  n'y  a  plus  autant  de  rivalité 
et  d'envie  entre  les  deux  classes  extrêmes. 

Aussi,  le  prince  doit  songer,  dit  Aristote,  à  or- 
donner ses  sujets  de  manière  à  ce  qu'il  en  ait  de 
toutes  les  conditions.  Pour  atteindre  ce  but ,  la 
coutume  de  plusieurs  pays  est  que  nul  n'y  puisse 
vendre  ou  acheter  des  héritages  venus  de  père  et 
de  mère,  si  ce  n'est  en  de  certains  cas  détermi- 
nés. 

Ghap.  IX ,  comment  le  roi  Charlei  mériloii ,  potcr 
tei  vertus ,  d'être  craint  et  aimé. 

En  un  mol ,  le  roi  Giarles  se  comportoit  si  sa- 
gement envers  toute  espèce  de  personne,  étran- 
gers ou  sujets,  particuliers  ou  autres,  de  tous 
états ,  qu'il  gaguoil  ainsi  TaiTection  universelle. 
C'étoit  avec  justice ,  car  il  n'agissoit  mal  envers 
qui  que  ce  fût  ;  mais ,  selon  son  pouvoir ,  il  pro- 
curoit  le  bien  de  tous.  Aussi  étoil-il  obéi ,  craint 
et  aimé,  comme  il  apparlenoit  à  un  bon  prince. 

«  Si  le  peuple ,  dit  Aristote,  honore  son  prince, 
»  lui  obéit  et  garde  ses  lois,  U  acquiert  trois  avan- 
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»  bonnes  œuvres ,  la  paix  et  tranquilîté  du 
»  royaume ,  et  la  planté  biens  temporieulx.  » 
Si  est démonstrance  de  ]x>n  peuple,  quant  à  son 
seigneur  est  subgiect  ;  et  de  celle  subgeecion 
doit  doit  estre  entous  les  estas  ;  car  les  gentilz- 
hommes  plus  oI)éissans  doivent  estre  que  les 
autres,  pour  donner  exemple  :  et  se  l)onne 
obéissance  a  ou  royaume ,  paix  et  tranquilité  y 
aura  /et  par  conséquent  de  tous  biens. 

Et  est  folie  à  ceulx  qui  croyent  d*obéir  aux 
lois  et  establissemens  soit  servage  ;  car  Aris- 
tote  dit  :  «  Que  ceux  qui ,  sanz  loy  veulent  vivre 
*>  et  ne  veulent  obeyr  et  par  leur  descort  trou- 
»  blent  la  terre ,  sont  plus  bestiaulx  que  hu- 
»  mains  et  plus  serfz  que  frans;  >•  et  dit  aussi  : 
>»  Que  tout  ainssi  que  Tame  le  corps  gouverne, 
»  garde  et  maintient ,  ainssi  prince  droicturier 
»  est  la  santé  du  royaume  ou  contrées  ;  et  si 
»  comme  les  membres  affoiblissent  au  départir 
»  de  l'ame,  est  le  royaume  affoibli  quant  il  n'est 
»  gouverné  par  droicturier  prince,  ou  qu'il  est 
»  mal  obéy.  »  Et  dit  encore  :  «  Que  de  mal 
»  obéyr  à  son  prince  ensuit  grant  inconvénient . 
»  car  haine  s'en  engendre  ;  par  quoy  aucunes 
»  fois  sont  source  d'extorcion  et  griefz ,  dont  en- 
»  suit  rebellions  et  mains  autres  meschiefz.  » 
Aussi  dit  :  «  Que  honneur  doit  estre  portée  au 
»  prince ,  de  tous  ses  subgiezpour  révérance  de 

D  (âges ,  savoir  :  le  mérite  des  bonnes  œuvres ,  la 
»  paix  et  la  tranquillité  du  royaume ,  et  l'aboo- 
»  dance  des  biens  temporels.  »  Aussi  la  soumis- 
sion au  souverain  prouve-t-elle  un  bon  peuple  ; 
et  cette  soumission  doit  exister  entre  tous  les  états; 
car  les  gentilshommes  doiveut,  pour  le  bon  exem- 
ple, montrer  plus  d*obéissance  que  les  autres.  Si 
dans  un  royaume  l'obéissance  est  parfaite ,  il  y 
aura  paix  et  tranquillité,  et  par  suite  tous  les 
biens. 

Et  c'est  folie  de  croire  que  Tobéissance  aux  lois 
et  aux  règlements  soit  servitude;  car,  dit  Aris- 
totc ,  «  ceux  qui  veulent  vivre  sans  lois ,  qui  re- 
»  fusent  d'obéir,  et  troublent  un  pays  par  leurs 
»  discords,  sont  plus  brutes  qu'humains,  et  moins 
»  libres  qu'esclaves.  »  Et  il  ajoute  :  «  de  même 
»  que  ràroe  conduit  le  corps ,  et  veille  à  sa  con- 
»  servatiou,  de  même  aussi  un  prince  juste  est  le 
»  salut  du  royaume  ou  des  ptiys  qu'il  gouverne. 
»  Si  les  membres  perdent  toute  vigueur  lorsque 
»  l'âme  s'est  envolée ,  un  royaume  tombe  égale- 
w  ment  en  faiblesse  lorsqu'il  n'est  pas  gouverné 
p  par  un  prince  équitable,  ou  lorsque  celui-ci 
»  n'obtient  pas  une  complète  obéissance.  II  dit 
encore  «  que  ne  pas  obéir  ponctuellement  à  son 
i>  prince  entraîne  les  inconvénients  les  plus  graves; 
Y>  la  haine  en  surgit  ;  cause  assez  commune  des 
»  extorsions  et  des  rigueurs ,  d*où  naissent  les  ré- 
»  YoKtes  et  tant  d'autres  calamités,  d  Aussi,  pour- 


»  luy,  aussi  à  sa  femme,  enfans  et  tout  son  pa- 
»»  rente.  » 


CuAP.  X  :  Ci  du  les  bonnes  condicions  qui  en 
prince  doivent  estre  y  lesquelles  le  roy  Char- 
les avoit, 

Pourquoy  ne  fust  amez  le  sage  roy  Charles, 
car  en  luy  povoyent  estre  trouvées  toutes  les 
causes ,  si  comme  le  desclaire  le  dessusdit  livre 
du  Gouvernement  des  princes  y  par  qui  bon  et 
sage  prince  doit  estre  de  ses  subgiez  amez ,  qui 
dit  :  »  Que  princes  doit  estre  large  en  dons  et 
»  grâces  donner.  » 

Lesquelles  choses  avons  assez  prouvées  de 
nostre  Roy.  Sage  doit  estre ,  prudent,  ponrveu 
de  toutes  choses  à  la  saulveté  de  son  peuple;  ce 
que  nostre  Roy  estoit  :  juste,  droicturier ,  dili- 
gent, fort  et  constant  é&  choses  par  conseil  af- 
fermées ;  à  ce  ne  failloit  mie  nostre  prince  :  doute 
et  humain ,  communal  entre  ses  amis,  fier  et 
hardy  contre  ses  adversaires  ;  lesquelles  con- 
dicions et  toutes  autres  bonnes  furent  ou  roy 
Charles. 

Dist  aussi  ledit  livre  :  «  Que  prince  doit  estre> 
»  craint,  et  pour  trois  causes  :  Itine,  pour  les 
»  tourmens  de  sa  Justice  ;  Tantre,  que  roy  droîc- 
»  turier  n'espai^e  ne  parent,  ne  affin ,  en  sa- 
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suit-il ,  a  tous  les  sujets  du  prince  doivent  lui 
w  porter  honneur  et  respect,  aussi  bien  qu*à  sa- 
»  femme,  à  ses  enfants  el  à  toute  sa  famille,  d 


CuAP.  X  ,  oà  il  est  parlé  des  qualiléi  qui  $e  doivtni 
trouver  dans  un  prince ,  el  que  le  roi  Ckarles- 
possédait. 

Pourquoi  n'eût-on  pas  aimé  le  roi  Charles, 
puisqu'on  pouvoit  remarquer  en  lui  [toutes  les 
causes  qui  font  qu'un  bon  prince  est  aimé  de  ses 
sujets,  comme  les  indique  le  livre  déjà  cité,  du 
gouvememmt  des  princes,  où  il  est  dit  «  que  le 
y>  prince  doit  accorder  largement  les  dons  et  les 
»  faveurs.  » 

Nous  avons  assez  prouvé  que  notre  roi  possé- 
doit  ces  qualités.  Le  prince  doit  être  sage,  pru- 
dent ,  pourvu  de  tout  ce  qui  doit  procurer  le  sa- 
lut de  son  peuple  :  et  c'est  ainsi  que  notre  roi 
étoil.  Il  doit  être  juste ,  diligent,  et  constant  et 
ferme  dans  les  choses  qui  ont  la  raison  pour 
guide  :  notre  prince  ne  manquoit  point  à  ce  de- 
voir. Il  se  montroit  doux  et  humain ,  fidèle  à  l'a- 
mitié ,  hardi  et  lier  envers  ses  ennemis  :  ces  qua- 
lités el  toutes  les  autres  bonnes  vertus  furent  réu- 
nies dans  la  personne  do  roi  Charles. 

Le  même  livre ,  dit  encore  «  que  le  prince  doit 
»  être  craint,  pour  trois  raisons  :  d'abord  pour  la 
»  sévérité  de  sa  justice;  ensuite  parce  qu'un  roi 
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»  justice;  ains,  8*ilz  le  deservent,  plos  sont  pu- 
»  nis  :  la  tierce,  que  le  prince  a  de  toutes  pars 
»  espandus  les  menistres  de  sa  Justice  pour  punir 
»  les  maulfaicteurs.  »  Mais,  comme  nulle  amour 
soit  sanz  crainte,  et  souvent  crainte  est  sanz 
amour,  trop  mieulx  vault  à  prince  estre  amez 
que  cremus. 

Chap.  Xr  :  Ci  dit  comment  le  roij  Charles 
estait  droit  artiste  et  apris  es  sciences;  et 
des  heauls  maçonnages  qu'il  Jist  faire. 

Assez  avons  dit  de  la  vertu  de  prudence  en  la 
personne  du  roy  Charles,  de  laquelle  tout  le  con- 
tenu de  ce  livre  est  tirant  à  telle  matière;  mais, 
pour  un  petit  différer,  selon  Tordre  qu'Aristote 
met  des  vertus  comprises  en  sagecc  par  particu- 
laritez  distinctées,  comme  cy  devant  est  dit,  di- 
rons d*art,  en  prouvant  nostre  sage  roy  Charles 
estre  très  grant  artiste  ;  soit  es  sept  sciences  li- 
béralles,  ou  es  causes  ouvrables.  Es  sciences  ex- 
pert estoit  :  car  en  gramaire,  qui  aprent  la  ma- 
nière des  moz,  estoit  soufilsamment  fondez  et 
fjoutes  en  savoit  les  rigles  ;  l'art  de  rhétorique , 
qui  enseigne  la  forme  de  savoir  mettre  paroHes 
en  ordre  de  beau  langage,  sçavoit  par  nature  et 
aussi  par  science;  logique,  qui  enseigne  arguer, 
et  entre  le  yray  et  fauls  discerner,  nul  de  luy 
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»  équitable  n'épargne,  dans  ses  jugements,  ni 
»  parent  ni  proche ,  mais  les  punit  avec  plus  de 
V  rigueur  lorsqu'ils  Font  mérité  ;  enfin  parce  que 
»  le  prince  répand  de  toutes  parts  les  ministres  de 
ï»  sa  justice  pour  atteindre  les  malfaiteurs.  »  Mais 
comme  il  n*y  a  point  d'amour  sans  crainte,  et  que 
souvent  la  crainte  est  sans  amour ,  il  vaut  mieux 
encore  qu'un  prince  soit  chéri  que  redouté. 

Chap.  ii,  où  il  etl  dit  comment  le  roi  Charlet 
avoil  V intelligence  det  artt  et  la  pratique  de» 
icieneeSy  et  quelt  beaux  monumentê  il  fit  com- 
truire. 

Nous  avons  assez  parlé  de  la  vertu  de  prudence 
en  la  personne  du  roi  Charles,  et  le  présent  ou- 
vrage n'a  pas  un  autre  but  ;  mais  pour  faire  un 
peu  trêve  à  ce  sujet ,  et  d'après  l'ordre  des  par- 
ticularités distinctes,  suivi  par  Aristote,  à  l'é- 
gard des  vertus  comprises  dans  la  sagesse,  comme 
on  Ta  dit  ci-dessus,  nous  allons  parler  de  l'art, 
eu  prouvant  que  notre  roi  Charles  a  été  un  ar- 
tiste habile,  soit  dans  les  sept  sciences  libérales, 
soit  dans  les  objets  de  pratique.  Il  a  été  expert 
dans  les  sciences;  car  il  possédoit  la  grammaire 
qui  enseigne  la  forme  des  mots  et  en  savoit  pcr- 
tinenmient  les  règles.  Il  savoit  naturellement  et 
par  science  acquise  la  rhétorique  qui  est  l'art  de 
donner  au  langage  une  forme  élégante.  Personne 


plussoubtil  n'yfust  trouvez;  arismétique,  qui 
est  science  d'assembler  numbre  et  monteplier  ; 
sanz  laquelle,  science  d'astronomie  ne  se  pour- 
roit  passer,  savoit  le  Roy  notablement  ;  de  géo- 
métrie, qui  est  l'art  et  science  des  mesures  et 
des  ecquerres,  compas  et  lignes,  sanz  qui  nulles 
œuvre  est  faicte ,  s'entendoit  souffisamment ,  et 
bien  le  monstroit,  en  devisant  ses  édifices  ;  de 
musique,  qui  est  la  science  des  sons  accordez 
par  notes  minimes,  entendoit  tous  les  poins  si 
entièrement  que  aucun  descort  ne  luy  peut  estre 
mucié  ;  en  la  science  d'astrologie,  qui  est  art  de 
cognoistre  les  mouvemens  des  célestiels  espères 
et  planètes,  estoit  souffisamment  fondez  :  et  en 
tous  ces  sept  ars ,  tout  ainssi  qu'il  est  dit  de  Char- 
lemaine ,  comme  il  sera  dit  cy  après  que  il  les 
sçavoit,  de  cestui  Charles  le  sage  se  peut  pareil- 
lement dire. 

De  art,  entant  que  s'estent  l'œuvre  formele, 
nul  ne  l'en  passoit,  tout  u'eust-il  l'expérience  ou 
exercitede  la  main. 

«  Mais,  dit  Aristote,  en  tant  l'artiste  est  ré- 
»  putez  plus  sage  de  l'expert,  qu'il  cognoit  mieulx 
»  les  raisons  pourquoy  il  convient  qu'il  soit 
»  ainssi;  et  l'expert,  sans  plus,  ne  cognoist  au- 
»  très  causes  :  ne  mais  il  est  ainssi  ;  car  il  est 
»  assavoir,  ce  dit-il,  que  l'art  ou  la  science  est 
»  dicte  principal  laquelle  a  plus  principal  opéra- 
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ne  lui  fut  supérieur  dans  la  logique  qui  enseigne 
à  raisonner  et  à  discerner  le  vrai  d'avec  le  faux. 
Il  savoit  d'une  manière  remarquable  l'arithmé- 
tique ,  qui  est  la  science  d'assembler  les  nombres 
et  de  les  multiplier ,  et  sans  laquelle  on  ne  sau- 
roit  passer  à  l'astronomie.  Dans  les  dispositions 
de  ses  édifices,  il  prouva  qu'il  entendoit  suffi- 
samment la  géométrie,  art  et  science  des  mesures 
et  des  équerres ,  des  compas  et  des  lignes ,  et 
sans  laquelle  rien  ne  se  fait.  Il  savoit  de  tout 
point  et  si  parfaitement  la  musique ,  qui  est  la 
science  de  moduler  des  sons  par  le  secours  des 
notes  et  des  accords,  que  la  moindre  dissonnance 
ne  lui  pouvoit  échapper.  Il  possédoit  suffisamment 
l'astrologie,  qui  est  l'art  de  connottre  les  mouve- 
ments des  sphères  célestes  :  on  peut  dire  enfin 
que  Charles  le  Sage  étoit  instruit  en  ces  sept  arts, 
comme  on  rapporte  que  l'étoit  Charicmagne,  ce 
que  nous  expliquerons  ci-après. 

Pour  ce  qui  est  de  Tart ,  en  tant  qu'œuvre 
expresse,  nul  ne  le  surpassoit ,  seulement  il 
n'avoit  pas  l'expérience,  ou  la  pratique  de  la 
main. 

a  Mais ,  dit  Arislole ,  Tartistc  est  réputé  plus 
»  sage  que  l'artisan,  en  ce  qu'il  connott  mieux  les 
»  raisons  pourquoi  une  chose  donnée  est  ainsi  faite, 
»  tandis  que  ce  dernier  n'y  connott  rien,  sinon 
»  qu*ellc  est  faite  ainsi.  Car  il  faut  savoir,  ajoute-il 
»  que  la  science  ou  l'art,  est  appelé  principal , 
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»  don.  »  CkMnine  les  opéradons  des  artistes  soot 
dlstinctées,  aucune  sont  establies  seulement  à 
disposer  lesautresen  œuvres, si  ccMnme maçons 
et  charpentiers,  qui ,  en  siant,  dolant,  et  aplai- 
nant,  disposent  les  bûches  ou  les  pierres  à 
.forme  d'une  maison ,  d'une  nef,  ou  d'autre  ou- 
vrage. 

Autre  opéracion  y  a,  quand  les  huches  ou  les 
pierres,  taillées  ou  disposées,  on  les  assemble  en 
ordre,  en  la  forme  qu'on  veult.  Et  autre  opéra- 
don  y  a  encore;  ce  est  l'usage  de  la  diosejà  (àiete; 
et  ceste  est  la  plus  prindpal  ;  car  elle  ordonne 
et  gouverne  les  autres,  et  est  la  fin  de  toutes, 
et  la  primiere  si  est  laplusp^ite;  car,  si  comme 
la  primiere  s'ordonne  à  la  deuxième ,  aussi  la 
deuxième  s'ordonne  à  la  derreniere;  car,  comme 
le  principal  maistre  soit  celiuy  qui  use  de  la 
chose,  si  comme  l'arbalestrier  de  l'arbaleste,  et 
le  marinier  de  la  nef,  entant  qu'il  scet  à  quoy 
la  chose  est  faicte  plus  que  dl  qui  ouvroit  :  par 
quoy,  comme  il  appere  que ,  de  la  forme  des 
artistes,  on  prent  les  causes  des  opéradons,  qui 
sont  vers  les  disposicions  des  matières,  et  par 
usage  sont  prises  les  causes  des  opérations  qui 
sont  vers  les  disposidons  des  matières ,  si  s'en- 
suit, que  les  ardiiteteurs  ^  c'est  assavoir  les 
disposeurs  de  Tœuvre  scevent  les  causes  des 
besoignes ,  et  que  on  les  doit  réputer  les  plus 
sages. 

OOO 

»  qui  accomplit  les  principales  fonctions.  »  Les 
opérations  des  artistes  étant  distinctes ,  quelques- 
unes  sont  établies  seulement  pour  mettre  en  œu- 
vre les  autres  :  par  exemple  les  maçons  et  les 
charpentiers  scient,  polissent,  aplanissent  et 
disposent  les  poutres  ou  les  pierres  en  forme  de 
maison,  de  navire  ou  d*autre  ouvrage. 

Il  y  a  d'autres  opérations  :  quand  les  poutres 
ou  les  pierres  sont  taillées  ou  disposées,  on  les 
assemble  en  ordre ,  en  la  forme  que  Ton  veut. 
Tout  n*est  pas  fait  encore  :  reste  Tusage  de  Tœo- 
vre  exécutée ,  et  là  est  le  principal ,  car  il  or- 
donne et  gouverne  tout  le  reste  ;  il  en  est  la  fin, 
il  en  est  le  principe ,  bien  qu'il  paroisse  le  plus 
petit.  Si  le  premier  se  lie  au  second ,  le  second  se 
lie  au  dernier.  Le  maître  principal  est  celui  qui 
se  sert  de  l'objet  ;  comme  Tarbalétrier  de  Tarba- 
lète,  le  pilote  de  la  nef,  car  il  connott  la  fin  de 
l'instrument  mieux  que  celui  qui  Ta  construit. 
Ainsi,  comme  il  est  démontré  que  les  pians  de 
l'artiste  sont  la  cause  des  opérations  qui  se  rap- 
portent à  la  disposition  des  matériaux ,  et  que 
l'usage  devient  aussi  la  cause  des  mêmes  opéra- 
tions ,  il  faut  conclure  que  rarchilcctc ,  c'est-à- 
dire  l'ordonnateur  de  l'œuvre ,  connott  la  raison 
de  son  emploi ,  et  qu'on  le  doit  considérer  comme 
le  plus  8ag«, 


Asses  ay  prouvé  que  l'artiste  a  plus  grant 
science  que  l'expert  qui  œuvre  de  la  main  ;  les- 
qudles  descripdons  ne  sont  mie  mes  paroUes , 
mais  d'Aristole ,  en  sa  métaphisique  ;  et ,  tout 
soit  la  matière  obscurément  desdairiée  ,  et 
selon  le  stile  du  philosophe ,  tourner  aux  lais 
ne  doit  à  ennuy  ;  car  les  soubtitles  raisons 
sont  l'aguisement  de  Tengin  et  entendement , 
conome  en  choses  rurales  n'ait  aucune  disd- 
pline. 

Et  à  revenir  ànostre  matière  ,  en  effect  que 
nostre  roy  Charles  fùst  sage  artiste,  se  démons- 
tra  vray  architeteur,  deviseur  certain  et  prudent 
ordeneur,  lorsque  les  bdles  fondadons  fist  foire 
en  maintes  places ,  notables  édifices  beantx  et 
nobles,  tant  d'esglises  comme  de  chastemls  et 
austres  bastimens,  à  Paris  et  ailleurs  ;  si  comme, 
assez  prés  de  son  hostel  de  Saint-Panl,  l'élise 
tant  belle  et  notable  des  Gdestins,  si  comme 
on  la  peut  veoir,  couverte  d'ardoise  et  si  belle 
que  riens  n'i  convient;  et  le  couvent  des  frères; 
sainctes  personnes ,  vivans  en  grant  aspreté  de 
vie  ruilée,  servans  Dieu,  y  ordoua  en  certain 
numlMre,  dont  y  a  moult  grant  couvrit,  qui 
mouh  dévots  service  rendent  à  nostre  Signeur , 
lesquels  il  renta  moult  richement  par  amortisse- 
BMnt  perpétuel  ;  et  la  porte  de  celle  esgllse  a  la 
sculpture  de  son  ymageet  delalflyMS'espouse, 
HKHilt  proprement  fais. 

OOO 

Pal  prouvé,  je  crois ,  que  l'arliste  a  unesdence 
plus  grande  que  celle  de  l'arlisan  qui  opère  de  la 
main.  Ces  déductions  ne  sont  point  de  moi ,  mais 
d'Aristote  en  sa  méiaphytique.  Que  les  indoctes 
ne  prennent  point  en  dégoût  ces  explications 
d'une  matière  obscure  ,  fautes  dans  le  style  du 
philosophe ,  car  les  raisonnements  déliés  aigui- 
sent l'intelligence  :  les  idées  communes  au  con- 
traire n'ont  besoin  d'aucune  règle. 

Pour  revenir  à  notre  sujet ,  il  est  certain  que 
notre  roi  Charles  fut  un  artiste  sage  ;  il  se  montra 
véritable  architecte,  ordonnateur  prudent  et 
avisé ,  lorsqu'il  fit  faire  en  maints  lieux  des 
constructions  si  belles ,  des  monuments  si  no- 
bles ,  si  importants  et  si  beaux  ;  tant  é^ses 
que  châteaux  et  autres  édifices ,  à  Paris  et  en 
divers  lieux;  tels  sont ,  dans  le  voisinage  de  son 
hùtcl  do  Saint-Paul ,  l'église  si  remarquable  des 
Céiestins ,  qui  est ,  comme  on  peut  le  voir ,  cour 
verte  en  ardoise ,  et  si  belle  que  Fou  ne  saurait 
y  rien  comparer  ;  le  couvent  des  Frères ,  saints 
personnages  et  serviteurs  de  Dieu ,  dont  les  de- 
voirs sont  réglés  et  la  vie  si  austère.  Il  les  établit 
en  grand  nombre  en  ce  vaste  couvent ,  où  ils 
pratiquent  avec  un  zèle  pieux  le  culte  du  Sei- 
gneur, il  les  dota  richement  d'une  rente  perpé- 
tuelle. A  la  porte  de  cette  église  est  sculptée  son 
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Item  y  fonda  l'élise  de  Saint  Anthoine  dc- 
dens  Paris ,  et  rentes  asslst  aux  frères  deniou- 
rans  en  ce  lieu.  Itemy  Tesglise  de  Saint  Paul  ^ 
emprés  son  hostel ,  flst  amender  et  acroistre. 
Item  y  à  tous  les  couvens  de  Paris,  des  mendians, 
donna  argent,  pour  réparacion  de  leur  lieux  ;  à 
ÎSostre  Dame  deParis^àl'ostel-Dieu,  et  ailleurs. 
Itemy  au  bols  de  Vincenes,  fonda  chanoines , 
leur  asséna  leur  vies  par  belles  rentes  amorties. 
Itemy  les  Bons-hommes,  d'emprés  Beauté,  et 
maintes  autres  esglîses  et  chapelles  fonda,  amen- 
da, et  crut  les  édéflces  et  rentes. 

Les  autres  édifices  qu'il  basti  mouH  amanda  ; 
et  acrut  son  hostel  de  Saint  Paul;  le  chaste!  du 
Louvre,  à  Paris,  flst  édifier  de  neuf,  mouH  no- 
table et  bel  édéfice,  comme  il  appert  ;  la  Bastille 
Saint  Anthoine ,  combien  que  puis  on  y  ait  ou- 
vré, et  sus  pluseurs  des  portes  de  Paris,  fait  édé- 
fice fort  et  bel  ;  au  Palais  flst  bastir  à  sa  plai- 
sance. Itemy  les  murs  neufs  et  belles ,  grosses  et 
haultes  tours  qui  entour  Paris  sont,  en  baillant 
la  charge  à  Hugues  Obriot ,  lors  prevost  de  Pa- 
ris ,  flst  édifier.  Itemy  ordonna  à  faire  le  Pont- 
neuf;  et,  en  son  temps  fut  commencé,  et  pluseurs 
autres  édifices. 

Itemy  dehors  Paris,  le  chastel  du  bois  de  Vin- 
cenes, qui  moult  est  notable  et  bel,  avoit  enten- 
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image  et  celle  de  la  reine  son  épouse  ,  ouvrages 
faits  avec  goût. 

Il  fonda  réglise  de  Saint-Antoine ,  à  rintérieor 
de  Paris ,  et  assigna  une  rente  aux  Frères  qui 
habitent  en  cet  endroit.  Il  fit  réparer  et  agrandir 
réglise  de  Saint-Paul  qui  est  auprès  de  son  hôtel. 
Il  donna  à  tous  les  monastères  des  ordres  men- 
diants de  Paris  des  sommes  d'argent  pour  les 
réparations  de  leurs  édifices ,  tels  que  Notre- 
Dame-de-Paris  ,  THôtel-Dieu  et  autres.  Il  fonda 
on  ordre  de  chanoines  au  bois  de  Vincennes ,  et 
leur  assigna  des  rentes  perpétuelles.  Il  institua 
les  Bons-Hommes ,  auprès  de  Beauté ,  fit  établir 
ou  réparer  maintes  autres  églises  et  chapelles  , 
et  accrut  leurs  édifices  et  leurs  rentes. 

Il  améliora  beaucoup  les  autres  monuments  qu'il 
avoit  construits ,  aggrandit  son  hôtel  Saint-Paul , 
et  flt  bâtir  à  neuf  le  château  du  Louvre  à  Paris , 
remarquable  édifice ,  comme  on  en  peut  Juger.  Il 
fit  construire  la  Bastille  Saint-Antoine,  à  laquelle, 
il  est  vrai ,  on  a  beaucoup  ajouté  depuis ,  et  il  for- 
tifia plusieurs  portes  de  Paris  par  des  ouvrages  im- 
posants. Au  palais ,  il  fit  des  constructions  pour  sa 
plaisance.  Il  fit  élever  les  nouvelles  et  fortes  mu- 
railles ,  les  hautes  et  énormes  tours  qui  forment 
l'enceinte  de  Paris  ;  Hugues  Aubriot,  alors  prévôt 
de  la  ville ,  en  avoit  eu  la  commission.  Il  donna 
des  ordres  pour  la  construction  du  Pont-Neuf*  , 

*  Le  pont  SâlDl-Mlcliel. 


cion  de  faire  ville  fermée  ;  et  là  aroit  establie  en 
beauls  manoirs,  la  demeure  de  pluseurs  sei- 
gneurs ,  chevaliers  et  autres  ses  mieulz  amez , 
et  à  chascun  y  asseneroit  rente  à  vie  selon  lenr 
personnes  :  cellui  lieu  vouH  le  Roy  quMl  fust 
franc  de  toutes  servitudes,  n'aucune  charge  par 
le  temps  avenir,  ne  redevance  demander. 

Edifia  Beaulté;  plaisance  la  noble  maison; 
répara  l'ostel  de  Saint  Ouyn,  et  mains  autres  cy 
environ  Paris. 

Moult  fit  rédifier;  notablement  de  nouvel  : 
le  chastel  de  Saint-Germain-en-Laye;  Creel; 
Montargis ,  ou  flst  faire  moult  noble  sale  ;  le 
chastel  de  Meleun,  et  mains  autres  notables  édi- 
fices. 

Ghap.  XII  :  Ci  dit  comment  le  fx)y  Charles 
amoU  livres,  et  des  belles  translacions  qu'il 
fistfairc. 

Ne  dirons-nous  encore  de  la  sagece  du  roy 
Charles,  la  grant  amour  qu'il  avoit  à  Testude  et 
à  science  ;  et  qu'il  soit  ainssi,  bien  le  démonstra 
par  la  belle  assemblée  de  notables  livres  et  belle 
librairie  qu'il  avoit  de  tous  les  plus  notables  vo- 
lumes que,  par  souverains  aucteurs  ayent  esté 
compiliez,  soit  de  la  saincte  escripture,  de  théo- 
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qui  fut  commencé  sous  son  règne ,  ainsi  que  plu- 
sieurs autres  monuments. 

Hors  de  Paris ,  il  avoit  l'intention  de  faire  une 
ville  fermée  du  château  si  magnifique  de  Vin- 
cennes :  il  y  aurait  établi,  en  de  beaux  manoirs, 
la  demeure  do  ses  seigneurs ,  chevaliers  et  au- 
tres de  SCS  amés;  il  devoit  y  assigner  des  rentes  à 
vie  à  chacun  selon  son  rang.  Le  roi  vouloit  que 
ce  lieu  fût  affranchi  de  toute  servitude  ;  qu'au- 
cune charge  n'y  fût  à  l'avenir  imposée;  que  l'on 
n'y  exigeât  aucune  redevance. 

11  construisit  Beauté  ,  Plaisance ,  la  noble  mai- 
son ;  répara  l'hôtel  de  Saint-Oucn  et  maint  autre  , 
aux  environs  de  Paris. 

Il  fit  reconstruire  beaucoup  de  monuments,  et 
en  fit  surtout  édifier  de  nouveaux  :  le  château  de 
Saint-Germain-en-Laye;  Creil;  Montargis,  où 
il  fit  ménager  de  grandes  et  belles  salles  ;  le  châ- 
teau de  Mclun  et  plusieurs  autres  notables  édi- 
fices. 

Chap.  XII ,  où  il  est  dit  eommenl  le  roi  Charle» 
aimoil  tes  livres  ,  et  queiles  belles  traductions  il 
fit  faire. 

Nous  ne  devons  pas  omettre  ,  en  parlant  de  la 
sagesse  du  roi  Charles,  le  grand  amour  qu'il 
avoit  pour  l'étude  et  les  sciences.  Il  le  prouva 
bien  du  reste ,  par  sa  belle  et  riche  collection  de 
livres ,  bibliothèque  remarquable ,  composée  des 
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logie ,  de  philozophie  ,  et  de  toutes  sciences , 
moult  bien  escrips  et  richement  adornez,  et  tout 
temps  les  meilleurs  escripveins  que  on  peust 
trouver  occuppez  pour  luy  en  tel  ouvrage  ;  et  se 
son  estude ,  bel  à  devis ,  estoit  bien  ordonné , 
comme  il  voulsist  toutes  ses  choses  belles,  nettes, 
polies  et  ordonnées,  ne  convient  demander  ;  car 
mieulx  estre  ne  peust. 

Mais,  nonobstant  que  bien  entendist  le  latin, 
et  que  jà  ne  fust  besoin  que  on  luy  exposast  de  si 
grant  Providence,  fu  pour  la  grant  amour  qu'il 
avoitàses  successeurs,  que,  ou  temps  à  V6liir, 
les  volt  pourveoir  d'enseignemens  et  sciences 
introduisibles  à  toutes  vertus;  dont ,  pour  celle 
cause ,  flst  par  solemnelz  maistres ,  soufûsans 
entoutes  les  sciences  et  ars,  translater,  de 
latin  en  françoiz  ,  tous  les  plus  notables  livres. 
Si  comme  la  bible ,  en  trois  manières ,  c'est 
assavoir ,  le  texte;  et  puis  le  texte  et  les  gloses 
ensemble  ;  et  puis  d'une  autre  manière  allégo- 
risée. 

Itemy  le  grant  livre  de  saint  Augustin,  de  la 
Cité  de  Dieu. 

Itemy  le  livre  du  Ciel  et  du  Monde. 

Iteniy  le  livre  de  saint  Augustin  :  de  Solilo- 

quio, 

Iterriy  des  livres  de  Aristote,  Ethiques  et  Po- 
litiques et  mètre  nouveautx  exemples. 
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meilleurs  ouvrages  des  auteurs  du  premier  ordre, 
surlcs  saintes  écritures,  la  théologie,  la  philosophie 
et  tous  les  genres  de  sciences ,  élégamment  tran- 
scrits et  ornés  avec  richesse.  11  occupa  constam- 
ment à  ce  travail  les  plus  habiles  copistes  qu'il 
fût  possible  de  trouver.  Son  cabinet  étoit  beau  à 
plaisir,  et  ordonné  avec  soin.  II  ne  faut  point 
demander  de  quelle  manière  il  voulut  que  toutes 
choses  y  fussent  belles  ,  polies,  délicates  et  bien 
réglées ,  car  mieux  ne  se  pouvoit  voir. 

Quoiqu'il  entendit  bien  la  langue  latine ,  et 
qu*il  n'eût  besoin  à  cet  égard  d'aucun  secours; 
toutefois ,  guidé  par  un  sentiment  d'affection  en- 
vers ses  successeurs ,  il  voulut  les  pourvoir  d'en- 
seignements et  de  sciences  propres  à  leur  frayer 
la  voie  de  toutes  les  vertus.  A  cette  fin  il  fit  tra- 
duire du  latin  en  françois ,  par  des  maîtres  habi- 
les dans  les  sciences  et  les  arts ,  tous  les  livres 
les  plus  notables  ;  tels  que  la  Bible  ,  en  trois  fa- 
çons ,  savoir  :  le  texte  ;  puis  le  texte  et  les  gloses 
réunis;  enfin  toute  l'écriture,  en  forme  d'allégories; 

Le  grand  livre  do  saint  Augustin  de  la  Cité  de 
Dieu; 

Le  livre  du  Ciel  et  du  Monde  ; 

Le  livre  de  saint  Augustin  :  De  Soliloquio  ; 

Parmi  les  livres  d'Aristote ,  la  Morale  et  la 
Politique  ,  en  y  ajoutant  de  Nouveaux  exemples. 

Végèce  ,  de  l'art  militaire  ; 

Les  dix-neuf  livres  des  Propriétés  des  choses; 


IletHy  Yégéce,  de  chevderiè. 

Item  y  les  dix-neuf  livres  des  Propri^ex  des 
choses. 

Iteniy  Valeritts  Maximus. 

Iteniy  Poiicratique. 

Item  y  Titu-Livius;  et  très  grant  foison 
d'autres. 

Comme,  sanz  cesser,  y  eust  maistres,  qui 
grans  gages  en  recepvoyent,  de  ce  embeson- 
gniez. 

De  la  grant  amour  qu'il  avoit  en  avoir  grant 
quantité  de  livres,  et  comment  il  se  détictoit  en 
estude,  et  de  ses  translacions,  me  souvient  d'un 
roy  d'Egipte,  appelle  Tholomée  Philadelf^e,  le- 
quel fu  homme  de  grant  estude ,  et  plus  ama 
livres  que  autres  quelconques  choses ,  ne  estre 
n'en  povoit  rassadié  :  une  foiz,  demanda  à  son 
libraire,  quans  livres  il  avoit;  Celluy  respondy  : 
«  Que  tantost  en  aroit  accompli  le  numbre  de 
»  cinquante  mille  ;  »  et  comme  eellui  Tholomée 
oyst  dire,  que  les  Juifs  avoyent  la  loy  de  Dieu, 
escripte  de  son  doy,  ot  molt  grant  desir  que 
celle  loy  fust  translatée  d'ébrieu  en  grec;  et  il 
luy  fu  dit  qu'il  en  desplairoit  à  Dieu  que  nul  la 
translatast  sll  n'estoit  Juif,  et  se  autre  s'en  vou- 
loit  entremectre,  que  tantost  charroit  en  forse- 
nerie  ;  si  manda  ce  roy  à  Eléazar ,  qui  estoit 
souverain  prestre  des  Juifs ,  qu'il  luy  envoyast 

OOO 

Valère-Maxime; 

Tite-Live  et  un  grand  nombre  d'autres. 

Des  maîtres,  largement  rétribuéSi  forent  cons- 
tamment occupés  à  ce  travail. 

Le  vif  penchant  qu'il  avoit  à  posséder  une 
grande  quantité  de  livres ,  son  amour  pour  Té- 
tude  et  le  soin  qu'il  donna  à  ces  traductions,  me 
rappelle  le  roi  d'Egypte,  Ptolémée-Philadelphe , 
homme  de  grande  étude ,  qui  aima  les  livres 
plus  que  chose  quelconque,  sans  pouvoir  s*en 
rassasier  jamais.  Un  jour  il  demanda  à  son  biblio- 
thécaire combien  il  avoit  de  volumes;  celui-ci  ré- 
pondit qu'il  ne  tarderoit  pas  d'atteindre  le  nom- 
bre de  cinquante  mille.  Ptolémée,  ayant  oui  dire 
que  les  Juifs  possédoient  la  loi  de  Dieu,  écrite  de 
sa  main,  désira  que,  de  l'hébreu,  celte  loi  fût  tra- 
duite en  grec.  On  lui  fit  observer  qu'il  seroit  dé- 
sagréable à  Dieu  qu'un  autre  qu'un  Juif  traduisit 
cette  loi,  et  que,  dans  ce  cas,  le  téméraire  tom- 
beroit  hors  de  sens.  Ce  roi  fit  alors  demander  à 
Eléazar,  le  grand-prêtre  des  Juifis,  de  lui  envoyer 
des  hommes  sages  de  sa  nation  qui  connussent  les 
langues  hébraïque  et  grecque ,  pour  lui  traduire 
cette  loi.  Dans  le  desir  qu'il  avoit  que  cette  chose 
fût  accomplie,  il  adoucit  la  condition  des  Juifs  qui 
étoient  en  Egypte,  où  il  s'en  troovoil  un  grand 
nombre  ;  il  leur  fit  outre  cela  de  riches  dons. 
Eléazar,  satisfait  de  ce  procédé,  en  rendit  grâce  à 
Dieu,  et  fit  choix  de  soixante-douze  personnes 
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des  sages  hommes  Ai  peuple  des  Juifz,  qui  la 
langue  ébrée  et  grecque  sceussent ,  qui  ladicte 
loy  luy  translatassent  ;  et,  pour  le  désir  qu'il  ot 
que  ceste  chose  fust  acomplie,  il  relâcha  la  chc- 
tiveté  des  Juifs,  qui  estoyent  en  Egipte,  ou  moult 
en  a\oit  grant  quantité;  et,  avec  ce,  leur  donna 
grans  dons  :  £léazar ,  resjoy  de  ceste  chose , 
rendi  grâces  à  Dieu  et  esleut  soixante-douze 
preudeshommes  ydoines  à  ce  faire  et  au  roy 
Tholomée  les  envoya,  lequel  les  receupt  à  moult 
grant  honneur;  et  raconte  saint  Augustin,  que 
le  Roy  les  feist  mètre  chascun  à  part  eu  une 
celle  pour  estudier  ;  et  fti  la  translacion  faiete 
en  soixante  et  douze  jours  ;  et  comme  Hz  n'eus- 
sent point  de  colacion  ensemble ,  tant  comme 
la  translacion  mirent  à  faire ,  on  trouva  que 
Tun  a  voit  fait  comme  Tautre,  sanz  différence 
en  mot ,  ne  en  sillabe ,  laquelle  chose  ne  pot 
estre  sanz  miracle  de  Dieu.  Celle  translacion 
moult  fu  agréable  au  Roy.  Moult  fu  sage  cel- 
luy  roy  Tholomée ,  et  moult  sceut  de  la  science 
d'astronomie,  et  mesura  la  rondeur  de  la  terre. 

Chap  Xni  :  Ci  dit^  comment  le  roi  Charles 
aimoit  VuniversiU  des  clercs  y  et  comment 
elle  vint  à  Paris. 

A  ce  propoz,  que  le  roy  Charles  amast  science 
et  Testude,  bien  le  monstroit  à  sa  très  amée  fille, 

<x>c> 

sages,  inslroitcs  et  propres  à  faire  un  tel  ouvrage. 
Il  les  envoya  au  roi  Ptolémée,  qui  les  accneillît 
avec  de  grands  honneurs.  Saint  Augustin  rap- 
porte que  le  roi  les  fit  mettre  chacun  à  part  dans 
une  cellule,  où  ils  dévoient  se  livrer  au  travail. 
La  traduction  fut  achevée  en  soixante  et  douze 
jours;  et,  quoiqu'ils  n'eussent  point  eu  ensemble 
de  communication  durant  le  temps  qu*ils  s'occu- 
pèrent de  traduire,  il  se  trouva  que  chacun  avoit 
fait  comme  tous,  sans  différence  d'un  mot  ou  d'une 
syllabe ,  ce  qui  ne  s'étoit  pu  faire  que  par  un  mi- 
racle de  Dieu.  Celte  traduction  contenta  pleine- 
ment le  roi.  Ce  Ptolémée  *  étoit  rempli  de  sagesse 
et  avoit  un  grand  savoir  en  astronomie  ;  c'est  lui 
qui  mesura  la  circonférence  de  la  terre. 


Chap.  xiii  ,  o»  il  eti  dit  comment  le  roi  Charles 
aimoii  l^université  des  clercs  ,  et  comment  elle 
vint  à  Paris. 

Le  roi  Charles  prouva,  par  sa  conduite  envers 
sa  fille  bien-airoée,  Tuniversité  des  clercs  de  Pa- 
ris, combien  il  aimoit  la  science  et  Fétude;  il  lui 
garda  tous  ses  privilèges  et  franchises,  lui  en  ac- 

*  Christine  se  trompe  ici  ;  le  grand  astronome  qui  a 
donné  de  la  célébrité  à  Pécole  d'Alexandrie,  n'étoit  oi 
prince  ni  roi  ;  c*étoit  Glande  Ptolémée. 


l'imiversité  des  clercs  de  Paris ,  à  laquelle  gar- 
doit  entièrement  les previleges  et  franchises,  et 
plus  encore  leur  endonnoit,  et  ne  souffrist  que 
leur  fussent  enfrains  ;  la  congrécaciondes  clercs 
et  de  Testude  avoit  en  grant  revérance  ;  le  rec- 
teur ,  les  maistres  et  les  clercs  solemnelz ,  dont 
il  y  a  maint,  mandoit  souvent  pour  oyr  la  doc- 
trine de  leur  science ,  usoit  de  leur  conseilz  de 
ce  qui  appartenoit  à  l'espirituaulté ,  moult  les 
honnouroit  et  portoit  entoutes  choses,  tenoit 
benivolens  et  en  paix. 

Et  ceste  matière  de  l'université  de  Paris ,  et 
la  grant  amour  que  le  Roy  y  avoit ,  m'ingère  à 
dire  comment  elle  vint  à  Paris,  et  la  grant  af- 
feccion  que  le  roy  de  France  lors  y  avoit. 

Ou  temps  Charles  le  grant ,  vint  un  moult 
grant  clerc  de  Rretaigne ,  qui  avoit  à  nom  Al- 
cun  ou  Aubin ,  de  ce  maistre  aprist  le  roy  tous 
les  sept  ars  libéraulx;  ce! lui  maistre,  pour  la 
grant  amour  qu'il  vit  que  Charles  avoit  à  science, 
et  par  la  prière  qu'il  luy  en  flst ,  tant  pourchaça 
par  son  sens ,  que  il  amena  et  fist  translater  les 
estudes  des  sciences  de  Romme  à  Paris ,  tout 
ainssi  comme  jadis,  vindrent  de  Grèce  à  Romme; 
et  les  fondeurs  de  la  dicte  estude  furent  celluy 
Alcun,  Rabanes  qui  fu  disciple  de  Bede,  et 
Clodes,  et  Jehan  l'Escot;  cellui  Jehan  l'Ëscot 
fîi  moult  grant  clerc;  il  translata,  à  la  requeste 
de  Charles  le  Chaulve  la  lérarchie  saint  Denis 

corda  de  nouveaux,  et  ne  souffrit  pas  qu'ils  fus- 
sent enfreints;  il  avoit  en  grande  révérence  la 
congrégation  des  clercs  et  des  études,  et  mandoit 
souvent  auprès  de  lui,  pour  nourrir  son  esprit  de 
leur  savante  doctrine,  le  recteur,  les  maîtres  et 
les  clercs  solennels,  dont  le  nombre  est  grand  ; 
il  suivoit  leurs  conseils  en  tout  ce  qui  regarde 
l'intelligence  ;  il  les  honoroit  beaucoup,  les  favo- 
risoit  en  toutes  choses  et  se  les  conservoit  amis 
et  pacifiques. 

Puisque  nous  parlons  de  l'université  de  Paris  , 
et  de  l'amour  que  le  roi  lui  portoit ,  il  convient 
de  dire  comment  elle  vint  à  Paris ,  et  quelle 
grande  affection  le  roi  de  France  avoit  pour  elle. 

Au  temps  de  Charles-le-Grand ,  il  vint  de  la 
Bretagne  un  clerc  célèbre  qui  avoit  nom  Alcuîn 
ou  Aubin.  Le  roi  apprit  de  ce  mattre  les  sept  arts 
libéraux.  Alcuin ,  voyant  dans  Charles  un  vif 
amour  pour  la  science,  opéra  si  bien  par  ses  priè- 
res et  par  ses  démarches,  qu'il  amena  et  fit  trans- 
porter de  Rome  à  Paris  l'étude  des  sciences.  C'est 
ainsi  que  jadis,  elles  vinrent  do  la  Grèce  à  Rome. 
Les  fondateurs  de  ces  dites  études  furent  ce 
même  Alcuin  ,  Raban ,  qui  avoit  été  disciple  de 
Béda,  Clodes,  et  Jean  Scol;  ce  Jean  Scot  étoit  un 
grand  clerc.  Il  traduisit,  à  la  requête  de  Charies- 
le-Chauve,  la  Hiérarchie  saint  Denis,  l'aréopagiie^ 
du  grec  en  latin,  et  y  ajouta  des  commentaires. 


80 


LE   LIYBB  DBS   FAIS  BT  BONIIB8  MEUBS 


«* 


raréopagUe,  de  grec  en  latin,  et  fist  an  eom- 
mand  dessus. 

L'en  Ireuve  en  certaines  croniques ,  que ,  un 
peu  devant  ledit  temps,  deox  moines  eseots 
yindrent  dlliande,  lesquelz  ne  flnoyent  de 
crier  par  les  villes  :  «  Gomme  noos  soyons  mar- 
»  chans  de  science ,  qui  vouidra  acheter  sa- 
»  pience  viegne  à  nous,  car  cy  sommes  venus 
»  pour  la  vendre  :  »  tant  crièrent  que  ces  nou- 
velles entendy  le  Roy,  qui  vers  soy  les  ilst  ve- 
nir ,  et  combien  que  les  communes  gens  lès  ré- 
putassent  hors  du  sens,  le  Roy  qui  vid  leur 
grant  sapience,  leur  demanda,  «  que  llz  voo- 
»  loyent  avoir ,  et  il  leur  feroit  livrer  ;  »  ilz  res- 
pondirent ,  «  que  ilz  ne  vouloyent  fors  lieux 
»  lieux  convenables  et  hommes  de  bon  enten- 
»  dément  et  la  chose  sanz  laquelle  ceste  péré- 
»  grination  ne  peut  estre  passée ,  ce  s(mt  vivres 
»  neccessaires  et  vesteure  :  »  le  Boy  leur  oc- 
troya assez  de  biens  à  moult  grant  joye,  et  un 
peu  de  temps  les  tint  avec  luy;  mais,  parla 
neccessité  des  batailles ,  convint  qu'il  les  lais- 
sast;  si  fist  l'un  demeurer  à  Paris  et  luy  fist 
avoir  de  toutes  manières  d'enfens,  nobles  et 
autres  ;  et  les  pourvey  grandement;  l'autre  en- 
voya en  Ytalle  :  et  adont,  comme  celluy  d'Al- 
cun  dessusdit  oyst  dire  que  le  Boy  recepvoit 
voulentiers  les  clers,  vint  à  luy ,  à  Paris,  si 
comme  dit  est. 
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On  trouve,  en  certaines  chroniques,  que  peu 
avant  ce  temps,  deox  moines  écossais,  arrivés 
d'Irlande,  ne  cessoient  de  crier  dans  les  villes  : 
«  Nous  sommes  marchands  de  science  ;  que  celoi 
»  qui  voudra  acheter  la  sapieoce  vienne  à  nous , 
»  car  nous  sommes  venus  ici  poar  la  vendre.  »  Ils 
crièrent  tant  que  le  roi  en  entendit  parler  et  les 
fit  venir  auprès  de  lui  ;  et,  bien  que  le  vulgaire 
les  répotàt  hors  de  sens,  le  roi ,  qui  découvrit 
leur  grande  sapience,  leur  demanda  «  ce  qu'ils 
»  voaloient  avoir,  et  qu'il  le  Icor  feroit  donner.  » 
Ils  répondirent  qu'ils  ne  vooloient  qu'un  lieu  con- 
venable, des  hommes  intelligents  et  la  chose 
sans  quoi  l'entreprise  ne  se  pouvoit  faire,  c'est-à- 
dire,  le  vivre  et  le  vêtement.  Le  roi  leur  accorda 
avec  joie  abondance  de  tout  ce  qu'ils  desiroient, 
et  les  garda  quelque  temps  avec  lui  ;  mais,  préoc- 
cupé de  ses  guerres,  il  fut  contraint  de  laisser  là 
ces  deux  moines.  Toutefois,  il  fit  demeurer  l'un 
d'eux  à  Paris,  et  lui  procura  un  grand  nombre 
d'enfants  nobles  et  autres,  qu'il  pourvut  avec  lar- 
gesse; il  envoya  le  second  en  Ilalie.  Pour  iors , 
cet  Alcuin,  dont  nous  avons  parlé,  ayant  oui  dire 
que  le  roi  accueilloit  .les  clercs  avec  faveur , 
l'alla  trouver  à  Paris,  comme  on  l'a  dit  déjà. 

Gharlemagne,  ainsi  que  le  témoigne  Sigebert 
en  ses  chroniques,  savoit  plusieurs  langues  étran- 


Celluy  Charlemaine ,  lir^fQe  tesmoigne  Slgl- 
h&rt ,  en  ses  croniques ,  sceut  pluseurs  langages 
estranges  ;  il  translata  le  siège  de  gramaire  en 
Tyois;  il  mist  nom  aux  douze  mois  de  Tan  oudlt 
lengage  ;  il  ttppella  les  douze  venspar  leur  noms 
propres,  selon  ledit  lengage,  car  n'y  avoyent 
nom  fors  les  quatre  vens  principaulx  ;  il  savoit 
les  gestes  et  batailles  des  princes  et  preux  passez, 
et  aucunes  foiz  les  chantoit. 

Ghap.  XIV  :  Ci  commencent  les  chapitres 
d'aucuns  moz  substancieux  que  le  roy 
Charles  cUst,  et  d'autres  addicions. 

Par  approbacion  de  la  sapience  du  roy  Ghar- 
les,  nous  convient  recorder  aucuns  moz  et  pa- 
roles notables  que ,  à  certains  et  divers  pro- 
poz  ,  comme  vray  philosophe ,  il  dist  de  sa  bou- 
che. 

^  Gomme  il  avenist ,  une  foiz  ,  qu'il  luy  Itist 
rapporté,  que  aucunes  gens  avoyent  murmuré 
de  ce  qu'il  hounouroit  tant  de  clercs ,  il  res- 
pondi  :  «  Les  clercs ,  ou  a  sapience ,  l'on  ne 
»  peust  trop  honorer  ;  et  tant  que  sapience  sera 
«honorée  en  ce  royaume,  41  continuera  en 
»  prospérité  ;  mais  quant  déboutée  y  sera,  il  dé- 
»  cherra.  » 

Et  à  ce  propoz ,  de  honorer  les  sages ,  est 
escriptque,  ou  temps  des  s^  sages,  un  pes- 
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gères;  il  traduisit  le  Siège  de  Grammaire»  en 
thiois,  donna,  dans  la  même  langue ,  des  noms 
aux  douze  mois  de  l'année,  et  désigna  les  douze 
vents  par  des  noms  convenables,  empruntés  au 
même  idiome.  Avant  lui,  les  quatre  vents  prin- 
cipaux avoient  seuls  des  noms;  il  savoit  les  ac- 
tions et  les  guerres  des  princes  et  des  preux  des 
temps  passés,  et  les  chaatoit  quelquefois. 

Ghap.  XIV,  où  commence  le  recueil  des  parolet  mé- 
morables proférées  par  le  roi  Charles  ,  el  oà  il 
est  parlé  de  quelques  autres  objets. 

Pour  confirmer  ce  que  nous  avons  dit  de  la  sa- 
gesse du  roi  Gharles,  il  convient  de  rappeler  ici 
quelques  mots  el  paroles  notables  qu'il  fit  enten- 
dre eu  de  certaines  occasions,  comme  un  vrai 
philosophe. 

Un  jour,  on  lui  rapporta  que  plusieurs  person- 
nes murmuroient  de  ce  qu'il  honoroit  trop  les 
clercs  :  «  On  ne  peut,  répondit-il,  trop  honorer 
j»  les  clercs  qui  possèdent  la  sapience.  Tant  que 
»  la  sapience  sera  honorée  dans  ce  royaume,  il 
p  continuera  de  prospérer  ;  quand  elle  en  sera 
»  repoussée,  il  décherra,  p 

A  propos  des  sages  et  de  l'honneur  qu'on  leur 
doit,  on  dit  que  du  temps  des  sept  sages,  un  pê- 
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oheur  peschoit  eo  b  mer,  et  comme  un  homme 
eust  acheté  la  primiere  prise ,  le  peschenr  prist 
en  sa  rez  une  table  d*or;  débat  fu  entr'eulx, 
qui  Taroit;  alerent  demander  au  dieu  Apollo, 
qui  devoit  avoir  celle  table  d'or ,  et  il  respondi 
qu'on  la  donnast  au  plus  sage  ;  si  la  donnèrent 
à  Athalés,  qui  estoit  l'un  des  sept  sages;  mais  il 
la  refusa  et  dit  que  Abias  la  dcbvoit  avoir  ;  et 
ainssi  par  ordre  des  sept  le  dist.  Et,  au  desrain, 
fu  offerte  à  Solon ,  qui  commanda  qu'elle  fust 
dédiée  à  Dieu ,  comme  au  plus  sage. 

On  raconte  de  Bias  que ,  comme  les  ennemis 
eussent  assailli  son  pays,  et  cbascun,  pour 
paour  d'eulx ,  s'en  alast  et  emportast  ses  plus 
précieuses  choses,  Bias  n'emporta  riens  qu'il; 
ce  comme  ses  amis  le  blasmassent,  leur  dist  : 
«  J'ai  mes  biens  avecques  moy ,  nul  autre  n'est 
»  mien.  »  Et  leur  exposa  que  c'estoit  son  sens  et 
science  qu'ennemis  ne  luy  puissent  tollir. 

Chap.  XV  :  Comment  le  roy  Charles  respondy 
agmoderéement  à  ceulx  qui  le  hastoyent. 

Gomme  le  roy  Charles  seist ,  une  fois  à  table, 
en  sa  chambre  lussez  à  privé ,  nouvelles  luy  vin- 
drenthastives,  comment  lesAnglois,  où  avoit 
grant  route,  avoyent  assigié  une  forteresse  en 
Guiene ,  où  le  Roy  n'avoit  pas  grant  garnison 
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cheur  ayant  jeté  ses  filets  à  la  mer,  quelqu'un  de 
ceux  qui  étoient  présents,  acheta  la  première 
prise.  Le  pécheur  amena  une  table  d'or.  Un  dé- 
bat s*éleva  eutre  eux  pour  savoir  qui  l'auroit.  Ils 
allèrent  consulter  Toracle  d'Apollon  :  le  dieu  ré- 
pondit que  la  table  d'or  devoit  être  donnée  au 
plus  sage.  Ils  l'oCTrirent  à  Thaïes,  qui  étoit  Tun 
des  sept  sages,  mais  celui-ci  la  refusa,  disant 
qu'on  la  devoit  donner  à  Bias.  Tous  les  sept  se  la 
renvoyèrent  ainsi.  Solon,  le  dernier  à  qui  elle  fut 
ofTerte,  ordonna  de  la  consacrer  à  Dieu ,  comme 
le  plus  sage. 

On  raconte  de  Bias,  que  les  ennemis  ayant  at- 
taqué son  pays,  chacun  s'enfuyoit  de  peur,  em- 
portant ses  effets  les  plus  précieux  ;  Bias  n'em- 
porta que  sa  personne.  Ses  amis  l'ayant  blâmé,  il 
leur  dit  :  «  J'ai  tous  mes  biens  avec  moi  ;  nulle 
autre  chose  n'est  mienne.  »  Et  il  leur  expliqua 
que  ses  biens  étoient  son  esprit  et  sa  science,  que 
l'ennemi  ne  lui  pouvoit  ravir. 


Chap.  xv  :  Comment  le  roi  Charlei  répondit  avec 
calme  à  ceux  qui  le  vouloient  presser. 

Le  roi  Charles  étant  un  jour  assis  à  table  dans 

sa  chambre,  et  en  son  particulier,  il  lui  arriva 

*des  nouvelles  pressantes  portant  que  les  Anglois 

faîsoient,  avec  des  forces  considérables,  le  siège 
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degent,  par  quoy,  se  brief  secours  n'y  en- 
voyoit,  ceuls  de  dedans  ne  pourroyent  avoir 
durée,  ains  convendroit  qu*ilz  se  rendissent  : 
et,  comme  le  Roy  oist  ceste  chose,  n'en  flst 
pas  grant  semblant,  ains  sembloit  qu'il  n'en 
feist  pas  grant  conte ,  car  en  chiere  n'en  main- 
tien ,  ne  s'en  meut ,  et  tout  rassisément ,  comme 
se  il  parlast  d'autre  chose ,  se  tourne ,  regarde 
et  voit  un  de  ses  secrétaires;  courtoisement  le 
feist  appeler ,  luy  commanda  tout  bas  que  has- 
tivement  escripsist  à  Loys  de  Sencerre,  son 
raareschal ,  qui  n'estoit  mie  moult  loings ,  qu'il 
venist    tost  devers   hiy.    Ce  commandement 
n'oyrent  mie  ceuls  qui  estoyent  environ  luy ,  et 
s'esmerveilloyent  de  ce  que  la  chose  estoit  as- 
sez pesant ,  et  sembloit  qu'il  n'en  feist  force. 
Adont,  aucuns  jeunes  escuyers,  gentilzhonunes 
qui  à  table  le  servoyent ,  se  vont  enhardir  et 
dire  :  «  Sire  ,  donnez  nous  de  l'argent  pour  nous 
»  bien  abillier ,  pluseurs  que  nous  sommes, telz 
»  et  telz  céans  de  vostre  hostel,  pour  aler  en  ceste 
»  besongne,  et  nous  serons  nouveauls  chevaliers 
»  et  irons  lever  le  siège.  »  Adont ,  le  Roy  com- 
mença à  sousrire ,  et  dist  :  «  Il  n*i  convient 
»  mie  nouveaulx  chevaliers,  il  y  arontbesMng 
»  tous  vieulx.  » 

Après  ce,  les  aucuns  de  ses  gens,  qui  virent 
qu'il  n'en  disoit  autre  chose ,  vont  dire  :  «  Sire , 
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d'une  (brtcresse  de  Guyenne,  dont  la  garnison 
n'étoit  pas  nombreuse ,  et  que ,  si  l'on  n'cnvoyoit 
un  prompt  secours ,  les  assiégés,  ne  pouvant  ré- 
sister plus  long- temps,  seroient  contraints  de  so 
rendre.  Le  roi ,  ayant  entendu  cela ,  n'y  fit  pas 
grande  attention,  et  sembla  même  n'en  point  te- 
nir compte,  car  son  visage  et  son  maintien  no 
trahirent  aucune  émotion.  Calme ,  et  comme  si 
l'on  eût  parlé  d'autre  chose,  il  se  tourne,  regarde 
et  aperçoit  un  de  ses  secrétaires;  il  le  fait  appe- 
ler courtoisement,  et  lui  commande  à  voix  basse 
d'écrire  en  toute  hâte  à  Louis  de  Sancerre,  son 
maréchal,  qui  n'étoit  pas  à  une  distance  fort  éloi- 
gnée, de  revenir  au  plus  tôt.  Ceux  qui  étoient 
présents  ne  l'ayant  point  entendu  donner  cet 
ordre,  s'étonnoient  de  ce  que  le  roi  paraissoit  ne 
vouloir  point  s'opposer  à  une  agression  si  alar- 
mante. Alors,  quelques  jeunes  écnycrs,  gentils- 
hommes ,  qui  le  servoient  à  table,  lai  dirent  ré- 
solument :  «  Sire ,  donnez-nous  de  l'argent  pour 
»  nous  habiller ,  nous  sommes  plusieurs  céans 
9  en  votre  hôtel  qui  partirons  pour  cette  cntro- 
»  prise,  et,  nouveaux  chevaliers,  nous  ferons  le- 
»  ver  le  siège.  »  Le  roi  se  mit  alors  à  sourire  et 
dit  :  «  Il  ne  faut  point  ici  de  nouveaux  chevaliers, 
»  c'est  de  vieux  chevaliers  que  nous  avons  besoin.» 
Là-dessus  quelques-uns  de  ses  gens,  voyant 
qu'il  n'ajoutoit  pas  autre  chose,  lui  dirent  :  «  Sire, 
»  qu'ordonnez-vons  en  cette  conjoncture  prcs- 


S2 


L£  LITKE  DES   FAIS  ET  B05XES  MECES 


»  que  ordonnez  vous  de  ceste  ehose ,  laquelle 
»  est  hastive?  »  Le  Roy  respondi  :  «  En  hasti- 
i»  veté  ne  gît  pas  de  la  bonne  ordonnance;  quant 
•  nous  Terrons  œuls  à  qui  parler  apputient , 
»  nous  en  ordonnerons.  » 

A  propoz^queonse  doyent  actendre  aux  sages 
eonseillers  est  escript,  que  Xeroés,  roy  de  Perse, 
ot  en  son  ost  contre  les  Grieux  deux  cens  mille 
armez  de  son  royaume,  et  trois  cens  mille  qui 
luy  estoyent  d*autre  part  venus  en  ayde ,  deux 
cens  nefz  batailleresses ,  et  trois  cens  qui  por- 
toyent  livres,  mais  onquesn'ot  en  si  grand  mul- 
titude gens  qui  luy  donnast  bon  conseil ,  fors 
Baracus  qui  avoit  esté  pris  en  bataille,  qui  dist, 
que  si  grant  multitude  de  gens  estoit  comme  une 
chose  mal  digérée  et  que  plus  avoit  de  charge  que 
de  force,  et  ne  povoit  estre  bien  gouvernée,  et 
chose  mal  gouvernée  ne  peut  avoir  longue  durée  : 
eelluy  ne  fii  mie  creus;  si  fu  desoonfit  Tost  de 
Xercés ,  lequel  s'enfoy  honteusement,  et  sa  gent 
morte  et  prise. 

Chap.  XVI  :  Ci  dU  comment  le  roy  Charles 
approuva  diligence. 

Comme  il  venist  à  cognoiscence  à  un  clerc , 
que  un  notaire  du  Roy  tiroit  à  la  mort  si  prés 
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B  santé  ?»  Le  roi  répondit  :  «  Les  bonnes  mesures 
»  ne  sont  pas  le  fruit  de  la  précipitation  :  lors- 
»  que  nous  verrons  ceux  à  qui  il  convient  d'en 
»  parler,  nous  donnerons  nos  ordres.  » 

A  propos  de  la  nécessité  de  s'en  référer  aux 
sages  conseils,  il  est  dit  que  Xercés,  roi  de 
Perse,  avoit  levé  dans  ses  états,  pour  combattre 
contre  les  Grecs ,  une  armée  de  deux  cents  mille 
hommes;  il  lui  étoit  venu  d'autre  part  trois  cents 
mille  soldats  de  troupes  auxiliaires;  il  avoit  deux 
cents  vaisseaux  de  guerre  et  trois  cents  bâtiments 
de  transport.  En  une  si  grande  multitude  de  gens 
il  ne  s'en  trouva  pas  un  seul  qui  lui  donnât  un  bon 
conseil,  si  ce  n'est  Baracus,  prisonnier  fait  sur 
les  Grecs.  Celui-ci  dit  au  roi  qu'une  si  grande 
multitude  étoit  comme  les  choses  mal  conçues  qui 
donnent  plus  d'embarras  que  de  secours,  et  ne 
peuvent  être  bien  gouvernées  ;  qu'enfin  une  chose 
mal  gouvernée  ne  sauroii  durer  long-lemps.  On 
ne  le  crut  point  :  l'armée  de  Xercés  fut  défaite  ; 
ce  roi  prit  honteusement  la  fuite;  ses  soldats  fu- 
rent pris  ou  tués. 

Chap.  xvi,oii  «/  e$i  dit  comment  le  roi  Charles 
^         approuva  une  démarche  diligente. 

Un  clerc  ayant  appris  qu'un  notaire  royal  étoit 
si  voisin  de  la  mort  qu'il  u'avoit  pas  pour  une 
heure  de  vie ,  alla  prompteraent  vers  un  sien 
ami  chevalier  de  la  cour,  et  aimé  du  roi .  LA, 


que  ne  povoit  vivre  one  heure,  tantost  à  un 
chevalier  de  la  Court,  bien  amé  du  Roy ,  qui 
estmt  son  amy ,  ala  et  tant  fist  qull  luy  empê- 
tra ladicte  offiœ.  Un  autre  derc ,  qui  tooadiz 
avoit  Fuell  que  le  notaire  fiist  oultréement  tres- 
passé ,  par  un  autre  moyen  fist  requérir  au  Roy 
ledit  office  ;  et  comme  le  roy  affermas!,  que  jà 
estoit  donnée ,  le  deuxième  dist ,  «  que  œ  ne 
»  debvolt  valoir ,  car ,  à  Teure  que  le  don  lu 
»  fait,  encore  estoit  l'autre  en  vie;  >  et  brieAnent, 
tant  fist  que  sa  lettre  (u  commandée.  Quant 
vint  au  scel,  le  chancelier,  qui  en  vid  deux 
d'une  mesme  date,  les  refusa  à  seller;  le  pri- 
mier,  qui  moult  estoit  malideus,  en  ce  tendis 
oy  que  le  chancelier  dist  à  un  rien  message , 
qu*il  alast  savoir  en  quel  pomt  le  Roy  estoit , 
car  il  voulolt  aler  devers  luy  ;  cestui  gaitta  tant 
que  il  vit  le  Roy  et  le  chancelier,  œlluy  Jour, 
ensemble  à  conseil ,  et  de  tant  luy  prist  bien, 
qu'il  estoit  jà  nuit  ;  tant  s'aventura  cil ,  poqr  le 
grant  désir  qu'il  avoit ,  qu'il  se  mist  en  lieu  où 
il  pot  oyr  tout  quan  que  le  Roy  et  le  chancelier 
disoyent ,  qui  parloyent  d^assez  secrètes  dioses, 
et  oy  que  le  chancelier ,  lequel  estoit  le  cardhial 
de  Beauvais ,  luy  prioit  que  il  Voulsist  escripre 
au  Pape  pour  un  archidiaconé  pour  un  de  ses 
nepveus;  de  laquelle  chose  le  Roy  dist,  vou- 
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il  fit  si  bien  qu'il  obtint  l'office  du  moribond.  Un 
autre  clerc,  qui  tous  les  jours  épîolt  Tinstant  où 
le  notaire  trépasseroit ,  fit  par  une  autre  voie  de- 
mander ledit  office.  Le  roi  objectant  qu'A  l'avoit 
déjà  donné  ,  l'autre  repartit  «  que  la  commission 
»  ne  pouvoit  être  valable ,  car  k  l'heure  où  on 
»  l'avoit  accordée,  le  premier  titulaire  étoit  en- 
»  core  en  vie.  o  En  un  mot,  il  finit  par  l'obtenir 
pour  lui-même.  Quand  les  titres  vinrent  au  sceau, 
le  chancelier  qui  en  vit  deux  portant  la  même 
date  refusa  de  les  sceller.  Sur  ces  entrefaites  le 
premier  solliciteur,  qui  éloit  fin  et  rusé,  ayant 
entendu  le  chancelier  dire  à  un  de  ses  messagers 
d'aller  savoir  si  le  roi  étoit  visible  ,  qu'il  vou- 
loit  aller  auprès  de  lui ,  prit  ses  mesures  de  ma- 
nière à  voir  ce  même  jour  le  roi  et  le  chance- 
lier ensemble  au  conseil.  Le  temps  lui  fut  favo- 
rable ,  car  il  étoit  déjà  nuit.  11  s'aventura  de  telle 
sorte,  par  le  désir  qu'il  avoit  de  réussir,  qu'il 
parvint  à  se  mettre  en  un  lieu  d*où  il  pouvoit  en- 
tendre tout  ce  que  le  roi  et  le  chancelier  disoient. 
Ils  parloient  de  choses  secrètes.  Le  chancelier, 
c'éloit  le  cardinal  de  Beauvais,  prioit  le  roi  d'é- 
crire au  pape  pour  un  archidiacouat  qu'il  desti- 
noit  à  l'un  de  ses  ueveux  ;  à  quoi  Charles  répon- 
dit :  a  Volontiers.  »  Quand  vint  raprèsrdlner , 
ce  clerc,  feignant  d'être  chargé  d'affaires,  alla  dire 
au  chancelier  qu'il  avoit  reçu  du  roi  Tordre  de  se 
rendre  en  toute  hâte  en  Languedoc ,  porter  de  sa 
part,  au  duc  d'Anjou,  des  lettres  relatives  à  Taf- 
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lentiers.  Quant  vint  l'aprés  disner,  ce  clerc  Ûst 
bien  Tembesongné ,  an  chancelier  ala  dire ,  que 
le  Roy  Ini  avoit  enjoint  aler  en  Lengodoc  has- 
tivem^it  porter  lettres  de  par  luy  an  dnc  d'An- 
jou, pour  la  cause  de  ce  dequoy  il  luy  avoit 
parlé  ;  et  adont  dist  le  secret  qu'il  avoit  oy ,  qui 
estoit  d'envoyer  oudit  lieu;  encore  Juy  dist, 
que  le  roy  luy  avoit  enchargié  d'aler  en  Avi- 
gnon devers  le  Pape,  pour  le  bénéfice  de  quoy 
il  luy  avoit  prié;  si  luy  mandoit  le  Roy,  que, 
à  ses  enseignes ,  il  luy  saelast  sa  lettre ,  et  que  il 
fust  mis  en  saisine  dudit  office  :  le  chancelier, 
qui  oy  les  certaines  enseignes,  ce  luy  sembla, 
et  encore  que  celluy  estoit  chargié,  comme  il 
euida,  déporter  les  lettres  de  son  fait  au  Pape, 
encore  luy  en  fust  plus  favorable  ;  hastivement 
furent  ces  lettres  saélées,  ilst  recepvoir  le  sere- 
ment ,  et  luy  presta  le  demy  marc  d'or  qull 
oonvenoit  payer  à  l'entrée  de  l'ofQce ,  et  moult 
luy  recommanda  sa  besoigne  en  Avignon ,  et 
dist  encore  de  ses  secrez  pour  dire  de  bouche 
au  Pape  ;  et  celluy  qui  estoit  malicieux,  encore 
luy  tira  de  bouche ,  pour  plus  le  tenir  subgiect, 
tel  chose  qu'il  luy  flst  jurer ,  que  il  n'en  diroit 
riens  à  personne ,  n'au  Roy,  n'a  autre ,  fors  à 
la  personne  du  Pape. 

Or  Al  ce  clerc  bien  armé  ;  si  se  parti  et  ab- 
senta ne  sçay  quans  Jours ,  tant  tant  que  l'es- 
meute  fu  passée. 

<x» 

faire  dont  S.  M.  avoit  parlé  au  cardinal.  Il  répéta 
alors  le  secret  qu'il  avoit  entendu ,  et  qui  étoit 
d*envoyer  audit  lieu  ;  ajoutant  que  le  roi  Favoit 
chargé  d'aller  à  Avignon  auprès  du  pape,  au  sujet 
du  bénéfice  que  le  chancelier  sollicitoit  ;  que  le 
roi  lui  mandoit  donc  qu'à  ces  enseignes ,  il  scel- 
lât sa  commission,  et  le  mtt  en  pos&ession  de  Tof- 
fice.  Le  chancelier,  entendant  les  détails  de  celte 
aflJaire,  ne  put  avoir  de  soupçon  ;  croyant  en 
outre  que  celui-ci  portoit  au  pape  les  let- 
tres où  il  étoit  question  de  sou  affaire,  il  lui  en 
fut  plus  favorable;  il  scella  sa  commission  sur-le- 
champ,  fit  recevoir  son  serment,  et  lui  prêta  le 
demi-marc  d'or  qu'il  falloit  payer  pour  entrer  en 
charge.  Après  cela,  il  lui  recommanda  d'une  ma- 
nière pressante  ses  intérêts  à  Avignon,  et  lui 
confia  quelques  secrets  à  dire  de  vive  voix  au 
pape.  Celui-ci ,  plein  de  ruse ,  arraclia  encore  au 
chancelier,  pour  l'avoir  à  sa  discrétion ,  des  ren- 
seignements que  ce  dernier  loi  fit  jurer  de  ne  ré- 
véler à  qui  que  ce  fût  :  ni  au  roi,  ni  à  aucun 
autre ,  si  ce  n'est  au  pape  en  personne. 

Ce  clerc  étant  de  la  sorte  armé  de  toutes  piè- 
ces, partit  et  s'absenta,  je  ne  sais  durant  com- 
bien de  jours,  pour  laisser  assoupir  Faffaire. 

Le  second  clerc ,  qui  poursuivoit  avec  ardeur 
le  même  office ,  fit  tant  par  ses  efforts  qu4l  prouva  | 


Le  deuxième  clerc,  qui  poursuivoit  fort  ledit 
office,  fist  tant,  quMl  prouva,  que  ài'eure  que 
l'autre  avoit  eu  le  don  du  Roy ,  le  notaire  n'es- 
toit  pas  mie  trespassez,  et  tant  exploicta ,  que 
le  Roy  escripst  au  chancelier,  qu'il  luy  saellast 
sa  lettre  ;  le  chancelier ,  esmerveillé  de  ceste 
chose ,  ala  devers  le  Roy,  et  luy  dist  les  ensei- 
gnes qu'il  avoit  envoyées  pour  l'autre. 

A  brief  parler,  le  primierfu  lyourncz,  pour 
ce  qu'il  ne  s'estoit  trouvez,  soubz  peine  de  ban , 
devant  le  roy  ;  convint  qu'il  oomparust  et  deist 
la  vérité  de  la  chose. 

Le  chancelier ,  nonobstant  fust  bien  courrou- 
cez ,  et  que  l'en  pensoit  que  luy  fust  contraire , 
et  que  Fautre  fust  punis  et  deust  perdre  l'office, 
esbay  et  honteux  d'ainssi  avoh-esté  déçeu,  re- 
gardoit  celluy,  et  celluy  luy,  oonmie  s'il  voul- 
sist  dire  :  «  Se  vous  me  nuisez.  Je  diray.  »  Le 
Roy ,  qui  assez  savoit,  se  commença  trop  fort 
à  rire  de  celle  malice  ;  et  là  où  chascun  oouroit 
sus  à  l'autre ,  le  Roy  considéra  la  grant  affec- 
cion  et  désir  que  celluy  avoit  d'estre  pourveu 
de  sa  vie ,  en  riant ,  va  dire  :  «  Avant ,  avant  ; 
»  Je  voy  bien  que  cautelle  vaint  sens.  ».  L'of- 
fice lui  demoura  :  ainssi  celluy  gaigna  sa  cttse. 

Ceste  cautelle  me  ramentoit  un  autre  dont  il 
est  escript,  que  avint  à  Rome,  après  ce  que  le 
roy  Tarquin  l'orguilieux  fust  chaciez  de  Romme, 
pour  cause  de  Lucrèce  qui  avoit  esté  efforciée  ; 

qu'à  l'heure  où  le  premier  en  avoit  obtenu  le  don, 
le  notaire  n'étoit  point  mort  encore ,  et  il  déter- 
mina le  roi  à  écrire  au  chancelier  de  lui  sceller 
ses  lettres.  Le  chancelier,  surpris  de  cet  inci- 
dent, se  rendit  auprès  du  roi  pour  lai  rappeler 
à  quelles  enseignes  l'autre  avoit  été  mandé. 

Finalement ,  le  premier  n'ayant  pas  été  trouvé, 
fu(,  sous  peine  de  ban,  ajourné  devant  le  roi.  Il 
fallut  coniparottre  et  dire  la  vérité.  On  pensoit 
qu'il  seroit  puni  et  perdroit  son  office.  Le  chan- 
celier, malgré  son  courroux  envers  celui  qui  Ta- 
voit  ainsi  déçu ,  le  regardoil  ébahi  et  honteux  : 
lui  à  son  tour  le  regardoit  aussi ,  semblant  dire  : 
«  Si  vous  me  nuisez ,  je  parlerai.  »  Le  roi,  ins- 
truit de  tout,  rit  beaucoup  de  la  ruse.  Il  consi- 
déra ,  en  une  affaire  où  chacun  cherchoit  à  l'em- 
porter sur  Fautre,  le  vif  désir  que  l'homme  ac- 
cusé avoit  eu  d  obtenir  un  gagne  pain ,  et  il  dit 
en  riant  :  «  Il  suffit;  je  vois  bien  que  la  finesse 
»  triomphe  du  jugement.  »  L'homme  conserva  sou 
office,  et  gagna  ainsi  sa  cause. 

Cette  ruse  m'en  rappelle  une  autre  que  rap- 
porte rhisloire ,  et  qui  eut  lieu  à  Rome. 
Lorsque  Tarquin-le-Superbe  eût  été  chassé  de 
cette  ville  pour  la  violence  que  Lucrèce  avoit 
soufferte ,  les  Romains  qui  ne  vouloient  plus  do 
rois,  envoyèrent  demander  à  Apollon  quel  seroit 
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les  Rommains,  qui  plus  ne  voidrent  avoir  Roy , 
envoyèrent  savoir  au  dieu  Apollo ,  lequel  des 
princes  aroit  le  gouvernement  de  Romme  ;  Ti- 
dole  respondi  :  «  Que  celluy,  qui  primier  baise- 
»  roit  sa  mère  ;  »  et  comme  Rrutus,  qui  un  des 
princes  estoit,  sceut  secrètement  ceste  response , 
fist  semblant  que  le  pié  luy  fost  glissié ,  et  se 
laissa  cheoir,  et  baisa  la  terre  :  si  fust  Jugié , 
qu'il  avoit  baisié  sa  mère;  si  fu  gouverneur  des 
Rommains.  Si  n'est  mie  doubteque,  aucune  foiz, 
sage  cautele  ayde  moult. 

Ainssi  qu'il  est  escript  de  ceulx  de  Perse,  qui 
ne  povo^^ent  accorder  d'eslire  roy  :  si  s'assem- 
blèrent les  princes  et  dirent  qu'ilz  iroyent  tous 
devant  le  temple  d'Apollo ,  et  le  primier  cheval 
c|ui  heniroit  d'entr'eulx ,  celluy  qui  sus  seroit 
regneroit;  adont,  l'un  d'entr'eulx  qui  malicieux 
estoit,  la  nuit  devant  fist  mener  une  jument  en 
ladite  place,  et  le  cheval  sur  quoy  lendemain 
vouloit  chevauchier  ;  et  ainssi ,  quant  il  fu ,  au 
matin ,  avec  les  autres  princes ,  le  cheval  sur 
quoy  il  estoit  commença  si  fort  à  hennir,  qu'ilz 
dirent  que  vrayment  c'estoit  miracle  du  Dieu  , 
qui  vouloit  qu'il  fùst  roy  :  et  ainssi ,  par  ceste 
caulfcle,  fu  Daires  couronnez  de  Perse. 

Chap.  XVII  :  Ci  dit  ce  que  le  roy  Charles  dist 
au  propoz  de  ceulx  qu*on  fait  mourir  à  tort. 

Ou  temps  que  messire  Sevcstre  Eudes ,  qui 

cclni  des  princes  qui  commanderoit  à  Rome.  Le 
dieu  répoodil  :  «  Que  ce  seroit  celai  qui  le  pre- 
mier baiseroit  sa  mère.  »  Brutus,  l'un  des  prin- 
ces, ayant  connu  en  secret  cette  réponse,  feignit 
que  le  pied  lui  eût  glissé ,  se  laissa  choir  et  baisa 
la  lerrc.  Il  fut  Jugé  avoir  baisé  sa  mère,  et  devint 
le  chef  des  Romains.  Il  n*y  a  pas  de  doute  que 
parfois  une  sage  ruse  aide  beaucoup. 

On  di(  aussi  que  les  Persans  n'ayant  pu  s'ac- 
corder dans  rélection  d'un  roi,  leurs  princes  se  réu- 
nirent disant  qu'ils  iroient  tous  auprès  du  temple 
d'Apollon ,  et  que  celui  d*entr'eu\  dont  le  cheval 
henuiroitle  premier  seroit  déclaré  roi.  L'un  d'eux, 
qui  étoil  plein  de  ruse ,  fit ,  la  nuit  qui  précéda , 
mener  en  celle  place  une  jument  avec  le  cheval 
sur  lequel  il  vouloit  monter  le  lendemain.  Quand 
le  matin  H  alla  au  rendez-vous  avec  les  autres 
princes ,  le  cheval  sur  lequel  il  étoil  se  mit  si 
fort  à  hennir  qu'ils  dirent  que  c*étoil  un  miracle 
de  Dieu.  Voilà  par  quelle  ruse  Darius  fut  cou- 
ronné roi  des  Perses. 

Cbap.  xvii  ,  où,  l'on  rapporte  ce  que  le  roi  Charles 
dit  au  sujet  de  ceux  que  Von  fait  mourir  à  tort. 

Vers  le  temps  où  messire  Sylvestre  Rudes, 
qni  pendant  long  -  temps  avoit  commandé  les  | 


long-temps  avoit  mené  les  guerres  du  Pape,  ot 
le  chief  trenchié,  fu  dit  devant  le  Roy,  que  ses 
parens^  et  affins  se  tenoyent  trop  mal  oontens  du 
baillif  de  Maçon ,  qui  Tavoit  fait  mourir,  et  que 
tous  estoyent  enragiez  et  impaciens,  dont ,  sanz 
cause,  avoit  esté  décapitez,  comme  ik  disoyeut; 
le  Roy  va  respondre  :  «  Se  il  est  mort  à  tort , 
»  moins  leur  doibt  peser,  que  se  à  droit  fust;  car 
»  c'est  mieulx  pour  son  ame ,  et  à  meindre  des- 
»  honneur  pour  eulx.  » 

Au  propoz  de  ceste  parole ,  est  escript  que , 
quant  on  volt  par  envye  faire  mourir  Sucrâtes 
par  venim,  ainssi  comme  il  vouloit  boire,  sa 
femme  s'écria  que  à  tort  mourir  on  le  faisoit  ; 
«  J'ay,  dist-il,  plus  chier  mourir  sanz  cause,  que 
»  ce  que  je  l'eusse  desservy.  » 

Chap.  XVIIl  :  Ci  dit  ce  que  le  roy  Charles  res- 
pondi à  aucuns  barons  de  Bretaigne. 

Une  fois ,  devant  le  roy  Charles,  en  la  présence 
d'aucuns  barons  de  Rretaigne,  escheut  à  parler, 
entre  pluseurs  choses,  de  la  duchiée  de  Rretai- 
gne ,  tant  que  aucuns  vont  dire ,  «  Que  n'estoit 
»  point  de  ancien  droit ,  que  on  appellast  de  la 
»  court  du  Duc  à  la  court  du  Roy  en  parle- 
»  ment  »  Le  Roy  respondi  lors  :  «  Lequel  vous 
»  vault  mieux,  ou  que  vous  soufiriez  le  tort  de 
»  vostre  pays  ;  ou  que  vous  souffriez  le  secours 
»  de  droit  du  nostre?  » 

<XX> 

armées  du  pape ,  eut  la  tèfe  tranchée ,  on  dit 
devant  le  roi  que  ses  parents  et  ses  alliés  se 
tenoient  pour  ennemis  du  bailli  de  Mâcon, 
qui  Tavoit  fait  mourir,  et  que  tous  étoient  fu- 
rieux et  indignés  de  ce  qu'on  Teût ,  comme  ils 
disoient,  décapité  sans  raison.  Voici  la  réponse 
du  roi  :  a  Si  on  Ta  mis  à  mort  injustement ,  cela 
D  doit  moins  les  chagriner  que  si  c'eût  été  avec 
»  justice  ;  car  cela  vaut  mieux  pour  son  âme ,  et  le 
9  déshonneur  est  moindre  pour  eux.  » 

A  propos  de  ces  paroles,  lorsque  des  envieux 
eurent  fait  condamner  Socrate  à  mourir  par  le 
poison,  on  rapporte  qu'au  moment  où  il  alloit 
boire ,  sa  femme  s'écria  qu'on  le  faisoit  mourir  in- 
justement. «J'aime  mieux,  dit-il,  mourir  inno- 
»  cent  que  d'avoir  mérité  mou  sort.  » 

Chap.  xvui  ,  où  Von  dit  ce  que  répliqua  le  roi 
Charles  à  certains  barons  de  Bretagne. 

Un  jour  devant  le  roi  Charles  et  en  la  présence 
de  certains  seigneurs  bretons ,  on  vint  à  parler 
entr'autrcs  choses  du  duché  de  Rretagne.  Quel- 
qu'un ayant  dit  «  que  ce  n'étoit  pas  en  vertu  d'un 
»  droit  ancien  que  l'on  appeloit  de  la  cour  du  duc 
)>  à  la  cour  du  roi  en  parlement,  »  le  roi  répon- 
dit :  <K  Lequel  aîmez-voos  mieux,  ou  souffrir  le 
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Geste  sage  response  me  ramentoit  ce  que  Ju- 
lius  César  respondy  à  eelluy  oultrageux  cheva- 
lier, qui  l'ot  appelle ,  Filz  de  villaln  :  de  quoy 
l'Empereur,  sanz  aucun  mouvement  de  courrons, 
luy  respondy  :  «  Or,  me  dy ,  lequel  vault  mieulx, 
»  ou  que  gentillece  commence  en  moy ,  ou  qu'elle 
»  faille  en  toy.  » 

Chap.  XIX  ;  Ci  dit  comment  te  roy  Charles 
approuva  plus  le  sage  homme  povre  que  le 
riche  nice, 

Ck)mme  le  trésorier  de  Nîmes  fust  trespassé , 
unpreudomme  se  tira  devers  un  chambellan  du 
Roy,  sienamy,  luy  pria  de  luy  empêtrer  Toffice; 
le  Roy,  qui  de  eelluy  ot  bonne  relacion,  l'oc- 
troya. Tost  après,  le  duc  d'Anjou ,  à  la  requeste 
d'un  sien  trésorier,  nommé  Pierre  Scatice ,  de- 
manda ,  pour  un  nepveu,  ou  parent  d'icelluy 
Pierre ,  ledit  office  au  Roy,  lequel  dist  qu'il  l'a- 
voit  octroyé  ;  et  comme  le  duc  d'Anjou ,  moult 
en  prcssast  le  Roy,  à  l'instigacion  de  son  tréso- 
rier, dist  au  Roy,  que  eelluy  à  qui  il  l'avoit  don- 
née n'estoit  mie  souffisant  de  tel  office  exerci- 
ter ,  car  c'estoit  homme  de  néant  et  de  petite 
auctorité  :  le  Roy  voult  qu'information  ftist 
faicte  des  deux ,  et  dist,  que  le  plus  souffisant 
l'aroit.  L'informaeion  raporta  que  le  nepveu 

OOO 

n  dommage  de  voire  pays ,  ou  recevoir  du  nôtre 
D  le  bienfait  de  la  justice?  » 

Cette  sage  réponse  me  rappelle  ce  que  Jules 
César  répliqua  an  jour  à  un  patricien  insolent 
qui  l'avoit  appelé  fils  de  plébéien.  Cet  empercar, 
sans  aucun  mouvement  de  colère ,  répondit  :  «  Or, 
V  dis-moi  ce  qui  vaut  le  mieux ,  ou  ma  noblesse 
»  qui  en  moi  commence,  ou  la  tienne  qui  finit  en 
»  toi  ?  » 

Cbap.  XIX,  Oil  i7  es(  dit  comment  le  roi  Charlei 
préféra  V homme  sage  pauvre,  au  riche  igno- 
rant. 

Après  la  mort  du  trésorier  de  Nîmes,  un 
homme  avisé  se  rendit  auprès  d'un  sien  ami ,  qui 
étoit  chambellan  du  roi ,  et  le  pria  de  lui  faire 
obtenir  l'office  devenu  vacant.  Le  roi  qui  eut  de 
bons  renseignements  sur  lui,  octroya  la  demande. 
Bientôt  après  le  duc  d'Anjou ,  à  la  requête  de  son 
trésorier,  nommé  Pierre  Scatice  ,  demanda  pour 
un  neveu  ou  parent  de  celui-ci  ledit  office  au  roi , 
qui  répondit  qu'il  en  avoit  disposé.  Le  duc  d'An- 
jou,  toujours  à  l'instigation  de  Pierre  Scatice, 
renouvela  ses  instances  auprès  du  roi,  disant  que 
celui  à  qui  Ton  avoit  accordé  Toffice  n'étoit  point 
capable  de  le  remplir;  que  c'étoit  un  homme  de 
néant  et  sans  crédit.  Le  roi  ordonna  une  informa- 
tion sur  tous  les  deux,  voulant  que  le  plus  digne 


Pierre  Scatice  estoit  un  jueur  de  dez ,  jeunes 
homs  de  petit  sens  ;  riche  estoit ,  mais  de  petit 
gouvernement  :  de  l'autre,  que  sages  estoit,  pru- 
dent, preudoms,  mais  non  pas  riche.  Monsei- 
gneur d'Anjou ,  qui  le  Roy  solicitoit  de  ceste 
chose  de  rechief ,  pria  le  Roy  comme  devant. 
«  Vrayement ,  dist  le  Roy ,  beau  frère  ,  nous 
»  sommes  informez  que  eelluy  dont  vous  parlez 
«  est  fol ,  de  maulvaiz  gouvernement. — Certes, 
»  dist  le  duc  d'Anjou,  monseigneur,  eelluy  à  qui 
0  vous  l'avez  donnée  est  de  petite  value,  et 
w  n'est  souffisant  d'estre  en  tel  office.  —  Pour- 
»  quoy,  dist  le  Roy  ?  —  Pour  ce,  dist  monsei- 
»  gneur  ;  car  c'est  un  povres  homs ,  nez  de  pe- 
»  tites  gens  de  labour,  qui  encore  hanent  les 
»  terres  en  nostre  pays.  —  Ha,  dist  le  Roy ,  n'i 
»  a-il  autre  chose  ?  Beau  frère,  certes  plus  fait  à 

V  prisier  le  povre  sage  preudomroe  que  le  riche 
»  fol  désordené.  »  Monseigneur  d'Anjou  plus 
n'en  voult  le  Roy  prisier;  et  ainssi,  demoura 
l'office  au  primier. 

A  ce  propoz  est  escript  du  vaillant  chevalin 
Choriscordes  dont j'ay  dit  cy  devant,  cpii  fu  le 
plus  honorez,  ce  dit  Justins ,  de  l'ot  Xercés,  que, 
quant  on  luy  demanda  lequel  il  aroit  plus  cBer, 
que  sa  fille  fùst  donnée  à  un  povre  homme  sage, 
ou  à  un  riche  non  sage,  il  respondi  :  «  J'ay 
»  plus  chier  un  homme  sage  qui  ait  deffaute 

OOO 

fftt  pourvnde  l'emploi.  L'information  fit  connot- 
tre  que  le  neveu  de  Pierre  Scatice  étoit  joueur 
de  dés  et  homme  de  peu  d'intelligence;  riche, 
mais  sans  conduite.  Quant  à  Tautre,  il  étoit  sage^ 
prudent  et  avisé,  mais  pauvre.  Monseigneur 
d'Anjou ,  qui  ne  pcrdoit  pas  de  vue  cette  affaire, 
ayant  renouvelé  ses  instances  :  «  Mon  frère ,  lui 
»  dit  le  roi ,  je  suis  informé  d'une  manière  cer- 
»  taine  que  celui  pour  qui  vous  parlez  est  un  soi 
n  et  on  homme  sans  conduite.  —  Mais ,  monsei- 
»  gneur,  dit  le  duc  d'Anjou ,  celui  à  qui  vous  avez 
»  donné  cet  office  est  un  homme  de  rien  et  iiica- 
»  pable  de  le  remplir.  —  Pourquoi ,  dit  le  roi  ?  — 
D  Parce  que,  dit  le  duc,  c'est  un  homme  pauvre, 
»  né  de  petites  gens ,  simples  cultivateurs ,  et  qui 

V  dans  noire  pays  labourent  encore  la  terre.  — 
»  Ah  !  dit  le  roi ,  et  n'y  a-t-il  que  cela?  Mon  frère, 
»  l'homme  pauvre  et  sage  est  plus  digne  d'estime 
p  que  le  riche  insensé  et  sans  conduite.  »  Mou- 
seigneur  d'Anjou  cessa  dès-lors  ses  instances 
et  l'office  demeura  à  celui  que  le  roi  avoit 
choisi. 

C'est  ainsi  que  l'on  rapporte  du  vaillant  guer- 
rier Choriscordes  dont  j'ai  parlé  déjà,  et  qui  fut, 
selon  Justin,  l'homme  le  plus  honoré  de  l'armée 
de  Xercès,  que  lorsqu'on  lui  demanda  s'il  aimoit 
mieux  donner  sa  fille  à  un  homme  pauvre,  mais 
^gc  9  qu'à  un  homme  riche ,  mais  privé  de  sa- 
gesse ,  il  répondit  :  «  Je  préfère  l'homme  sage 
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»  de  pecune,  que  pecune  qiii  ait  deffaulte  d'om- 
»  me  sage.  » 

Chàp.  XX  :  Ci  dit  ce  que  le  roy  Charles  âist  de 
celluy  qui  s^estoit  occis  y  par  soy  trop  fier  en 
son  art. 

Un  homme  estoit  à  Paris,  du  temps  du  sage 
roy  Charles,  qui  aprise  avoit  une  telle  industrie 
que  merveilleusement  sailloit,  tumboit  et  faisoit 
pluseurs  appertises  sus  cordes  tendues  hault  en 
Tair,  qui  sembleront  à  dire,  qui  veu  ne  Taroit , 
chose  impossible;  car  il  tendoit  cordes  bien  me- 
nues, venans  depuis  les  tours  de  Nostre  Dame 
ile  Paris,  jusques  au  Palais  et  plus  loings,  et  par 
dessus  ces  cordes  en  l'air  sailloit  et  faisoit  jeux 
d'appertise,  si  qu'il  sembloit  qu'il  volast,  et  aussi 
le  voleur  estoit  appeliez  celluy  :  je  vy  si  firent 
maint  autres;  et  disoit-un,  que,  en  icellui  mes- 
tier,  n'avoit  onques  esté  veu  son  pareil;  et  comme 
telz  genz  ou  semblables,  se  ingèrent  à  diverses 
choses  faire,  sanz  aux  périlz,  qui,  d'ame  et  corps, 
s'en  peuent  ensuivre,  viser,  celluy  par  pluseurs 
foiz,  devant  le  Roy,  ainssi  vola. 

■t,  comme,  un  temps  après,  le  Roy  oyst  dire, 
que  cil,  en  volant,  avoit  failli  à  prendre  la  corde 
qu'il  devoit  au  pié  happer,  et  de  si  hault  estoit 
tumbez,  que  tout  s'estoit  esmormelez.  Le  Roy 

<XX> 

»  qui  manque  d'argent ,  à  l'argent  qui  manque 
»  d'homme  sage.  » 

Chàp.  XX ,  où  est  rapporté  ce  que  dit  le  roi  Char- 
les de  celui  qui  s'éloit  tué  pour  s'être  trop  fié  en 
son  art, 

I)u  temps  du  roi  Charles-le-Sage,  il  y  avoit  à 
Paris  un  homme  doué  d*une  si  grande  adresse , 
qu'il  sautoil  de  la  façon  la  plus  merveilleuse,  rc- 
tomboit  et  faisoit  plusieurs  tours  sur  des  cordes 
tendues  très-haut  en  Tair,  ce  qui  sembleroit  im- 
possible si  on  ne  Tavoitvu.  Ces  cordes  qui  éloicnt 
menues  étoient  tendues  depuis  les  tours  de  Notre- 
Dame  jusqu'au  Palais  et  plus  loin  encore.  Il  sau- 
toil en  l'air  sur  ces  cordes ,  y  faisoit  des  tours  de 
souplesse  et  paroissoit  voler,  aussi  Tappeloit-on  ie 
voltigeur.  Je  lai  vu  souvent  moi-même.  On  disoit 
qu*en  ce  métier  il  n'eut  jamais  son  pareil  ;  il  vol- 
tigea ainsi  plusieurs  fois  devant  le  roi.  Les  gens 
de  celte  sorte  so  livrent  d'ordinaire  à  ces  exerci- 
ces périlleux  sans  réfléchir  aux  conséquences 
funestes  qui  peuvent  en  résulter  pour  l'âme  et 
pour  le  corps. 

Quelque  temps  après,  cet  homme,  en  voHigeant, 
ayant  manqué  la  corde  à  laquelle  il  devoil  s*ac- 
crocher  avec  le  pied ,  tomba  de  si  haut  qu*il  fut 
broyé  entièrement.  Le  roi  l'ayant  appris ,  dit  à 
ce  sujet  :  «  Il  est  certes  impossible  qu'en  dernier 


dist  :  "  Certes,  c*est  comme  impossible  qu'à  boms 
>  qui ,  de  son  sens,  force,  légiéreté,  on  autre 
»  chose,  de  soy  trop  présume,  qu'au  derrain  ne 
»  ne  luy  en  meschiée  :  »  et  lors,  à  ce  propoz , 
luy-mesmes  conta  d'un  philozophe ,  qui ,  tant 
présumoit  savoir,  que  il  dist,  comme  il  le  tenoit 
impossible  «  que,  quant  il  seroit  vaincus  en  dis- 
»  putacion ,  jamais  après  ne  mengeroit  ;  »  et 
comme  il  avenist ,  que  par  plus  soubtil  de  luy 
le  Aist ,  mectant  erreur  sus  erreur,  moura  de 
dueil  :  et  ycestcs  choses  font  à  noter  aux  pré- 
sumptueux. 

Au  propoz  de  la  sentence  que  dist  le  Roy  des 
trop  présumptueux,  raconte  Solins,  d*un  homme 
merveilleux  qui  ot  nom  Milions  Crotonise,  et 
dist  que ,  au  toumoy  d'Olimpe,  il  porta  un  buef 
sus  ses  espaules  par  l'espace  d'une  estade ,  et 
puis  le  tua  d*im  seul  coup  de  sa  main  nue ,  et 
tout  le  beuf  il  manga  en  celluy  jour,  sanz  que 
de  riens  fust  grevez  :  celluy  Milions  fu  vain- 
queur entons  lesdits  jeux,  et  dit,  que  communé- 
ment portoit  une  pierre  qui  a  nom  Alectoire,  et 
naist  au  petit  ventre  d'un  coch.  La  fin  de  cestui 
Milions  fù  que,  comme  il  alast  par  un  chemin ,  il 
trouvast  un  grant  chesne,  que  par  my  on  avoit 
voulu  fendre ,  et  encore  les  coins  y  estoyent  ; 
adont,  Milions  volt  essayer  sa  force,  et  ses  deux 
bras  en  la  fent  estendy ,  si  que  les  coins  chei- 

»  résultat  il  n'arrive  malheur  à  toot  homme  qui 
»  présume  trop  de  son  esprit,  de  sa  force,  de  sa 
»  légèreté  ou  de  tout  autre  avantage.  i>  Et  À  ce 
propos  il  conta  lui-même  l'histoire  d'un  philoso- 
phe si  confiant  en  son  savoir  qu'il  avoii  dit  que  si 
dans  la  discussion  il  étoit  vaincu  par  un  autre,  ce 
qu'il  regardoit  comme  impossible ,  il  cesseroit  de 
manger.  Et  comme  il  arriva  qu'il  le  fut  en  effet 
par  un  plus  habile,  après  avoir  entassé  erreur  sur 
erreur,  il  mourut  de  tristesse.  Que  les  hommes 
présomptueux  n'oublient  pas  cet  exemple. 

Ce  jugement  du  roi  sur  les  gens  présomptueux, 
me  rappelle  ce  que  Solin  raconte  d'un  homme 
étonnant  qui  se  nommoit  Milon  de  Crotone.  Il  dit 
qu'aux  jeux  olympiques  il  porta  un  bœuf  sur  ses 
épaules  Tespace  d'un  stade ,  puis  le  tua  d'un  seul 
coup  de  sa  main  nue ,  et  le  mangea  tout  entier  le 
même  jour  sans  en  être  incommodé.  Milon  fut 
vainqueur  à  tous  les  yeux  ;  on  dit  que  d'ordinaire 
iJ  portoit  sur  lui  la  pierre  nommée  alectoire,  et 
qui  est  dans  le  gésier  du  coq.  Yoiei  quelle  fut  sa 
fin.  Il  trouva  un  jour  sur  sa  route  un  grand  chêne 
que  l'on  avoit  commencé  de  fendre  par  le  milieu 
et  où  les  coins  étoient  encore;  Milon  voulut  y 
éprouver  sa  force.  Ayant  de  ses  deux  bras  essayé 
d'agrandir  la  fente,  les  coins  tombèrent,  les  deux 
parties  de  Farbre  se  rejoignirent  soudain  et  ses 
bras  s*y  trouvèrent  engagés.  Il  ne  put  les  en 
6ter,  et  mourut  là  dévoré  par  les  animaux  sauvages. 


rent  et  Tarbre  se  rejonit,  et  il  demoura  en  la  fente 
et  ne  se  pot  ravoir  :  et  ainssi  là  mouru  et  des 
bestes  dévoarez. 
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»  friroit   couvrir   son   cas  soubz  telle   cons- 
w  tance.  >• 


Chap.  XXI  :  Ci  dit  comment  le  roy  Charles 
approuva  la  patience  qu^U  vid  avoir  à  un  de 
ses  gens* 

Le  roy  Charles  avoit  on  sien  varlet  de  cham- 
bre, lequel,  pour  cause  que  en  lui  savoit  plu- 
seurs  vertus ,  moult  amolt  ;  celluy,  par  espécial, 
sur  tous  autres ,  souverainement  bien  lisoit  et 
bien  ponctoit,  et  entendens  homs  estoit  ;  comme 
il  y  pert;  car,  encore  est  vif,  chevalier,  maistre 
d'ostel,  sage  et  honnorez,  comme  il  fust  par  ledit 
Roy  moult  enrichis. 

Ck)mme  une  foiz  à  celluy,  Gile  Malet  avoit 
nom,  avenist  tel  inconvénient  que  un  sien  petit 
filz,  courant  à  tout  un  petit  coutel  pointu,  cheust 
dessus  et  se  tuast;  laquelle  chose,  n*est  mie 
doubte,  fù  grant  douleur  et  perplexité  au  père  ; 
néantmolns,  cellui  propre  jour,  fii  devant  le  Roy, 
lisant  longue  pièce,  par  autel  semblant  et  chiere, 
ne  plus  ne  moins  que  à  coustume  avoit;  dont  le 
sage  Roy  ,  qui  la  vertu  de  toutes  choses  estoit 
considérant,  comme  11  sceust  le  cas,  moult  Ten 
prisa,  et  telz  paroles  dist  deiuy,  en  son  absence  : 
<«  Se  cest  homme  n'avolt  ferme  vertu  et  plus 
»  grant  que  nature  ne  Finflue  communément 
»  es  hommes ,  la  pitié  paternelle  ne  luy  souf- 

<XX> 

Chap.  XXI,  où  il  est  dit  comment  le  roi  Charles 
approuva  la  patience  qu'il  vit  en  un  de  tes 
gens. 

Le  roi  Charles  avoit  un  valet  de  chambre  qu'il 
aimoit  beaucoup  pour  les  vertus  qu'il  lui  conuois- 
soit.  Celui-ci  lisoit  mieux  que  personne ,  el  accen- 
tuoit  surtout  conveuablement  les  diverses  parties 
(lu  discours  :  c'éloit  un  homme  intelligent  comme 
on  peut  s'en  assurer,  car  il  vil  encore,  est  cheva- 
lier, maltre-d*hô(el ,  sage  et  honoré ,  ayant  été 
par  le  roi  Charles  grandement  enrichi. 

Un  jour  Giles  Malet,  c'étoil  son  nom,  éprouva 
un  grand  malheur  dans  la  personne  d'un  de  ses 
jeunes  enfants  qui  s'étant  mis  à  courir  en  tenant 
à  la  main  un  petit  couteau  fort  acéré  ,  tomba  sur 
la  pointe  et  se  tua.  Cet  accident  causa  sans  doute 
au  père  une  bien  vive  douleur;  néanmoins  le 
même  jour  il  se  présenta  devant  le  roi ,  et  y  lut 
long-temps,  avec  une  contenance  et  on  visage 
qui  ne  différoient  en  rien  de  ce  qu'il  avoit  accou- 
tumé d'être.  Le  roi ,  qui  remarquoit  la  vertu  par- 
tout où  elle  éloit,  connoissant  sou  malheur,  l'en 
estima  davantage ,  et  dit  de  lui  en  son  absence  : 
«  Si  Malet  n'avoit  une  ferme  vertu,  et  plus  grande 
y>  que  ne  l'accorde  ordinairement  la  nature ,  sa 
»  sensibilité  de  père  ne  lui  permettroit  pas  de 


A  ce  propoz  de  constance ,  raconte  Yaleres 
que ,  ou  temps  que  furent  ces  philozophes,  c'est 
assavoir  Deometus,  qui  ce  fist  crever  les  yeulx 
affin  que  il  en  eust  meilleur  entendement,  Era- 
clitus,  qui  est  appelle  Ténébreux,  Anaxagoras, 
et  Herciles,  aucteur  de  dragedes,  de  Naxagoras 
e^  cscript  que,  comme  il  disputast  és.escoles, 
un  message  lui  vint  dire  qne  ses  filz  estoyent 
mors  ;  mais  onques  ne  s'en  mua ,  ne  laissa  la 
disputàcion  ;  après  dist  au  message  :  «  Tu  ne 
»  m'as  apporté  nulle  nouvelleté ,  car  je  savoya 
u  bien  qu'ilz  estoyent  morteiz.  »  Saint  Augustin 
dit  que  celluy  Naxagoras  fù  condampnésà  Athè- 
nes ,  pour  ce  que  il  disoit  que  le  soleil  n'estoit 
autre  chose  que  ainssi  comme  une  pierre  ardent  ; 
et  ceulx  d'Athènes  aouroyent  le  souleil  comme 
Dieu. 

Chap.  XXII  :  Ci  dit  la  sage  response  que  le 
roy  Charles  rescript  à  un  clerc  mathémor 
ticien. 

Le  sage  roi  Charles,  qui  se  délictoit  singylié- 
reroenten  tous  hommes  de  science,  entend!  que, 
vers  Avignon,  avoit  un  ^)eculatif  clerc,  qui  te^ 
noit  vie  de  philozophe  et  moult  soubtilement 
ouvroit  en  l'art  d'Arquemie ,  en  laquelle  avoit 
jà,  si  comme  l'en  disoit,  actaint  de  moult  beaulx 

<XX> 

»  cacher  son  affliction  sous  une  telle  constance.  » 
A  propos  de  constance,  Valère-Maxime  en 
cile  plusieurs  exemples  du  temps  des  philoso- 
phes :  Démocrifc .  qui  se  fit  crever  les  yeux  afin 
de  rendre  son  intelligence  plus  parfaite  ;  Hera- 
clite, qui  est  appelé  ténébreux;  Eschyle,  auteur 
de  tragédies.  Il  est  dit  d'Anaxagore  que  lorsqu'il 
disputoit  dans  les  écoles,  un  messager  vint  lui 
apprendre  que  ses  fils  étoient  morts  ;  il  ne  répon- 
dit rien,  continua  sa  discussion ,  et  dit  ensuite  au 
messager  :  a  Tu  ne  m'as  rien  appris  de  uou- 
»  veau,  car  je  o'ignorois  pas  qu'ils  étoient  nior- 
»  tels.  »  Saint  Augustin  rapporte  quecct*Anaxa- 
gore  fut  condamné  à  Athènes  pour  avoir  dit  que 
le  soleil  n'étoit  autre  chose  qu'une  pierre  ar- 
dente ,  taudis  que  les  Atliéniens  adoroient  le  so- 
leil comme  uu  dieu. 


Chap.  xxii  ,  où  l'on  cite  la  sage  réponse  que  le  roi 
Charles  adressa  à  un  clerc  mathématicien. 

Le  roi  Charles-lc-Sage ,  qui  se  plaisoit  singu- 
lièrement avec  tous  les  hommes  de  science ,  ap- 
prit que  vers  Avignon  il  y  avoit  un  clerc  spécu- 
latif, qui  \ivoit  en  philosophe,  et  pratiquoit  avec 
une  grande  habileté  l'art  de  l'alchimie,  où  il 
avoit  fait  déjà,  comme  l'on  disoit,  des  progrès 
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et  notables  poins  ;  et  atroit  esté  ce  dit  clerc  dis- 
ciple de  maistre  Arnault  de  Villeneuve,  qui 
moult  tu  en  science  solemnel  homrae ,  et  tenoy ent 
aulcuns  qu'il  actaigni  à  la  pierre  des  pàUozo- 
phes.  Le  Roy,  qui  toutes  soubtilles  choses  de- 
siroit  à  veoir ,  luy  escripst  qu'il  voulsist  venir 
par  deçà,  et  bien  et  grandement  lui  seroit  sa  peine 
méritée  :  le  clerc,  en  ses  lectres ,  dictées  en  très 
beau  latin,  mercia  le  Roy  humblement  de  Ton- 
neur  que  à  luy  non  digne  faisoit;  mais,  que 
vrayeroent,  comme  il  fust  homme  solitaire,  spé- 
culatif et  d'estranges  manières,  n*estoit  apte  à 
G>urt,  ne  en  bouche  ne  sceust  avoir  les  blandi- 
ces  flatenses  qu'il  convenoit  à  seigneurs;  si 
estoit  trop  plus  aise  à  repoz,  à  povre  ^ie  men- 
gant  chouls  et  rabes,  en  spéculant  philozophie; 
comme  il  ne  iust  convoiteux  d'autre  riehece , 
qu'il  ne  seroit  de  quelconques  délices  ou  ri- 
checes,  par  si  qu'il  deust  perdre  le  repoz  et  aise 
de  spéculacion. 

Le  Roy  luy  envoya  un  message,  par  lequel 
luy  manda,  «  que  son  repoz  ne  lui  vouloit  il  mie 

>  tollir,  mais  acroistre,  s'il  povoit,  et  que  pour- 

>  tant,  se  Dieu  luy  avoit  donnée  la  charge  de 
»  l'office  de  temporelle  seigneurie,  son  inclina- 
I»  don  et  désir  n'estoie  mie  es  flateries  mencon- 
I»  geuses  oyr,  qui  souvent  aux  princes  sont  of- 
»  fertes  ;  mais  enserchier  les  polns  de  vérité  et 

OCO 

signalés.  Ce  clerc  avoit  été  disciple  de  maître 
Arnaalt  de  Villeneuve ,  qui  fut  très-célèbre  dans 
les  sciences ,  et  trouva ,  suivant  quelques-uns ,  la 
pierre  philosopbale.  Le  roi,  qui  desiroit  coonoi- 
tre  toutes  les  choses  ingénieuses,  lui  écrivit 
pour  rengager  à  venir  à  sa  cour,  l'assurant  qu'il 
seroit  largement  récompensé  de  sa  peine.  Le 
derc ,  dans  des  lettres  écrites  en  beau  latin ,  re- 
mercia humblement  le  roi  de  l'honneur  qu*il  foi* 
soit  A  lui  indigne,  mais  objecta  qn'uu  homme 
solitaire,  spéculatif  et  de  façons  bizarres,  n'étoit 
point  tkîi  pour  la  cour  ;  que  sa  bouche  u*éloit 
pas  habituée  à  débiter  les  flatteries  qui  plaisent 
aux  grands  ;  que  d'ailleurs  il  préféroit  son  repos, 
•a  vie  indigente,  ses  raves  et  ses  choux ,  et  les 
spéculations  de  la  philosophie  :  qu'il  ne  convoitoit 
point  les  richesses  :  que  tous  les  plaisirs  et  tous 
les  biens  ne  coiupenseroîeut  pas  pour  lui  la  perte 
du  repos  et  les  jouissances  d'une  vie  contem- 
plative. 

Le  roi  euvova  à  cet  homme  ou  message  dans 
lequel  il  lui  disoit  :  «  Ou*il  ne  préteudoit  pas  lui 
»  ravir  son  repos,  mais  l'accroître  s'il  se  pouvoit  ; 
»  qu'il  avoit  à  la  vérité  re^n  de  l>ieu  la  charge 
»  d'une  souveraineté  temporelle  «  mais  que  son 
»  inclination  et  son  désir  u'étoieut  |H>iut  d>ulen- 
»  dre  de  ces  flatteries  que  Ton  adresse  si  souvent 
»  aux  princes  :  il  ne  vouKnl  que  faire  des  |utigrès 
»  dans  la  vérité  et  dans  la  veHu.  »  Ce  clerc,  sur 


»  de  vertus.  »  Celluy  derc,  véant  la  bénignité 
du  Roy,  vint  à  Paris,  où  le  Roy  le  receupt  à 
grant  honneur,  Toy  parler  :  pou  demoùra, 
puis  s'en  retourna  ,  à  tout  de  moult  beauls 
dons. 

La  responce  que  fist  ce  clerc  me  ramentoit 
celle  que  fist  Dyogenes  à  Aristipus,  et  compai- 
gnons  avoyent  ensemble  esté  aux  esooles;  et 
conmde  Aristipus  ftist  retenu  du  conseil  du  roy 
de  Cécile ,  Diogenes  n'en  volt  estre ,  combien 
qu'il  en  fvîst  requis.  Une  foiz  avînt  comme  Aris- 
tipus passast  de  lez  un  missel,  vid  Diogenes  qui 
lavoit  les  cfaouls  pour  son  mengier,  dist  Aristi- 
pus :  «  Se  tu  voulsisses  un  poy  flater  Denis,  le 
•  roy,  tu  ne  mangeasses  pas  chouls.  »  Diogenes 
luy  respondi  :  «  SU  te  despleut  si  pou  qu'à  moy 
»  mengier  tel  viande ,  tu  ne  flatasses  mie  tant 
>  Denis,  conmae  tu  fais.  » 


Chap.  XXIII  :  Ci  dit  y  comment  le  roy  Char- 
les envoya  guerre  une  bonne  dame  de  très 
esleue  vie. 

Comme  dit  est,  le  sage  roy  Chartes,  qui  en 
vertus  se  delictoit,  toutes  gens  virtueus  de  quel- 
que estât  qullz  fussent,  amoit  et  bonnouroit,  oy 
dire  que  à  la  Rochelle  avoit  une  saincte  dame  de 
très  esleue  vie  et  singulière  en  dévodon  et  dis- 
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ces  marques  de  bienveillance,  vint  à  Paris,  où  le 
roi  le  reçut  avec  de  grands  honneurs,  et  écoula 
ses  discours.  11  y  demeura  peu  de  temps ,  puis 
s>n  retourna  comblé  de  riches  dons. 

La  réponse  que  fit  ce  clerc  ,  me  rappeHe  celle 
de  Diogène  à  Aristippe.  Ces  deux  philosophes 
avoient  été  compagnons  d'étude.  Aristippe  ayant 
consenti  à  être  du  conseil  du  roi  de  Sicile ,  Diogè> 
nés  ne  voulut  point  suivre  cd  exemple ,  bien 
qa*il  en  eût  été  requis.  Un  jour ,  Aristippe ,  pas- 
sant auprès  d'un  ruisseau ,  vit  Diogenes  qui  y  la- 
voit des  choux  qu*il  destinoit  à  son  repas.  «  Si  tu 
»  avois  voulu  flatter  on  peu  le  roi  Denis,  lui  dit-il, 
»  tu  ne  vivrois  pas  de  choux.  »  Diogenes  répondit  : 
»  Si  de  tels  aliments  te  répognoient  aussi  peu 
»  qu'à  moi .  tu  ne  flatterois  pas  Denis  autant  que 
»  tu  le  fais.  » 

CnàP.  xxiu  ^  où  ii  e$i  dit  commemi  U  roi  Charles 
mcoya  qmtrir  unt  bonne  dame  de  vie  irès-dis- 
linguèe. 

Le  roi  Charles,  qui.  ainsi  que  nous  Tavons  dit, 
se  plaisoit  dans  la  vertu  .  airooit  et  honoroit  tous 
les  gens  vertueux,  quelque  fût  leur  état.  Il  ouït 
dire  qu*à  la  Rochelle ,  il  y  avoit  une  sainte  dame 
d'une  vie  exemplaire.  Elle  étoit  singulièreraeut 
pieuse  et  réglée  dans  sa  conduite.  Elle  avoit  ac- 
qub  déjà ,  comme  on  en  avait  fait  la  remarque ,. 
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cîpline  de  vivre;  et  mesmement  tei  degré  a  voit 
jà  aequis  devers  Dieu,  que  ce  que  de  grande  af- 
feccion  requéroit ,  on  s'appercevoit  que.  il  luy 
estoit  octroyé,  et  que  moult  avoit  de  belles  ré- 
vélacions  de  nostre  Seigneur. 

Le  Koy ,  par  message  soufOsant,  manda  par 
grant  prière,  à  œste  bonne  dame ,  laquelle  éstoit 
nommée  dame  Guillemette  de  la  Rochelle , 
qu'elle  voulsist  venir  à  Paris,  et  que  moult  vo- 
lontiers la  verroit;  celle  y  vint;  le  Roy  la  re- 
ceupt  à  grant  chiere,  à  elle  parla  longuement, 
et  moult  prisa  ses  dévotes  et  humbles  paroles , 
son  simple  maintien  en  tous  ses  faiz,  et  affec- 
tueusement la  requist  que  elle  priast  Dieu  pour 
luy  ;  à  laquelle  chose  tout,  se  deist  elle  non  di- 
gne d'estre  exaulcée,  s'offry  de  bonne  voulenté. 
La  garde  et  admenistradon  de  ceste  bonne  dame 
fù  commise  à  cellui  Gille  Malet ,  dont  devant  ay 
parlé,  avec  sa  femme,  en  son  hostel.  Le  Roy 
luy  fist  faire  de  beauls  oratoires  de  bois,  en  plu- 
sieurs esglises,  où  d'estre  longuement  avoit  dé- 
vocion,  comme  à  Saint-Marry  sa  perroisse,  aux 
Augustins  et  ailleurs  ;  car  moult  estoit  femme 
solitaire  et  de  grant  contemplacion,  et  tant,  que 
j*ay  certainement  oy  recorder  à  gens  dignes  de 
foy,  que,  en  sa  contemplacion,  on  Ta  aucunes- 
foiz  veue  soulevée  de  terre  en  l'air,  plus  de  deux 
piez.  Le  Roy  l'avoit  en  grant  révérance ,  et  foy 
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un  si  grand  crédit  auprès  de  Dieu ,  que  les  cho- 
ses qu'elle  demaDdoit  avec  ferveur,  dans  ses 
prières ,  lui  éloient  accordées  :  Notre-Seignear 
lui  faisoîl  souvent  de  miracoleases  révélatioDs. 

Le  roi ,  par  un  message  en  règle ,  invita  avec 
de  vives  instances  cette  bonne  dame,  qui  se  nom- 
moit  Guillemette  de  la  Rochelle ,  à  venir  à  Paris , 
lui  disant  qu'il  l'y  verroit  très  volontiers.  Elle  y 
vint.  Le  roi  l'accueillit  avec  une  grande  courtoi- 
sie ,  et  prisa  fort  ses  paroles  humbles  et  pieuses , 
et  son  maintien  modeste  en  toutes  ses  actions  ;  il 
la  requit  affectueusement  de  prier  Dieu  pour  lui , 
à  quoi  elle  s'offrit  de  bon  vouloir ,  tout  en  disant 
qu'elle  n'étoit  pas  digne  d'être  exaucée.  Giles 
Malet  9  dont  j'ai  déjà  parlé  ,  eut  avec  sa  femme 
la  commission  de  pour^'oir  aux  besoins  de  cette 
bonne  dame  qu'il  logeoit  dans  son  hôtel.  Le  roi 
loi  fit  faire  de  beaux  oratoires  de  bois  dans 
plusieurs  églises,  où  sa  dévotion  la  retenoit 
long-temps ,  comme  à  Sainl-Méry,  sa  paroisse, 
et  ailleurs.  Cette  femme  vivoit  fort  solitaire  et 
constamment  dans  la  contemplation  ;  tellement 
que  j'ai  oui  dire  à  des  personnes  dignes  de  foi , 
que  dans  ses  extases  elle  étoit  quelquefois  sou- 
levée au-dessus  du  sol  à  plus  de  deux  pieds  en 
l'air^  Le  roi  l'avoit  en  grand  respect  et  étoit  plein 
de  foi  en  ses  prières,  qu'il  lenoit  pour  lui  avoir  été 
fort  efficaces  en  certains  cas. 

Messire  Burel  do  la  Rivière  ne  pouvoit  avoir  de 


en  ses  prières,  qu'il  tenoit  qu'elles  luy  avoyent 
valu  en  certains  cas. 

Item ,  messire  Rurel  de  la  Rivière  ne  povoit 
avoir  mriz  enfens  de  sa  femme  qui  a  droit  terme 
venissent  ;  de  ce ,  luy  et  la  dame  se  recomman- 
dèrent aux  prières  de  ceste  dame ,  de  laquelle 
chose,  pour  leurs  enfens,  qui  puis  vesquirent , 
avoyent  foy,  que  c'estoit  par  l'impétracion  de  la 
bonne  femme. 

Au  propoz ,  que  telles  singulières  femmes 
doyent  estre  des  notables  hommes  amées  et  hon^ 
uorées,  est  escript  que  à  saincte  Pôle,  une  dame 
de  Romme,  moult  esleue ,  escript  saint  Jerosme 
maintes  belles  escriptures,  et  à  sa  fille  nommée 
Ëustache. 


CuAP.  XXIV  :  Ci  dit  y  de  quoy  vint  ce  que 
on  dit  :  «  Gardez-vous  des  charretes.  » 

Gomme  le  conte  de  Tancarville  se  fust  lon- 
guement tenus  de  venir  vers  le  Roy ,  nonobstant 
mandé  feust  par  pluseurs  foiz,  s'envoya  excuser, 
disant  ><  (pie,  pour  le  trop  long  séjour  fait  à  Pa- 
»  ris ,  pour  cause  du  maulvaiz  air ,  avoit  esté 
»  malade,  et  pour  ce ,  une  pièce,  s'esbatoit  à 
»  chacier  eu  la  forest  de  Bière,  et  se  tenoit  à  Me- 
»  leun  ;  mais  bien  brief  vendroit.  »  Le  Roy,  qui 
oy  l'excusacion  du  maulvaiz  air,  bien  luy  sembla 
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sa  femme  des  enfants  qui  vinssent  à  terme.  A  ce 
sujet  ils  se  recommandèrent  tous  deux  aux  prières 
de  cette  dame  ;  d'où  ils  eurent  la  ferme  croyance 
que  ce  fut  par  son  intercession  qu'ils  purent  de- 
puis conserver  leurs  enfants. 

A  propos  de  ces  femmes  éminentes  qui  doivent 
être  honorées  et  chéries  par  les  grands,  nous 
dirons  que  saint  Jérôme  écrivit  plusieurs  lettres 
remarquables  à  sainte  Paulc,  dame  romaine  fort 
distinguée,  et  à  sa  fille  Eustochie. 

Chap.  XXIV,  oU  Von  rapporte  (ToU  tii  tenu  ce  mol  : 
a  Gardez-vous  des  charr elles,  » 

Le  comte  de  Tancarville  étant  demeuré  long- 
temps sans  venir  auprès  du  roi ,  quoiqu'il  y  eût 
été  mandé  souvent,  envoya  s'excuser,  disant, 
a  qu'ayant  fait  à  Paris  un  trop  long  séjour, 
»  le  mauvais  air  l'avoit  rendu  malade ,  et  que 
p  pour  se  rétablir,  il  passoit  le  temps  à  clias- 
»  ser  dans  la  forêt  de  Bière  (  Fontainebleau  ), 
»  et  résidoit  à  Melun  ;  mais  que  bientôt  il  vien- 
»  droit.  »  Le  roi  ayant  entendu  l'excuse  du  mau- 
vais air ,  il  lui  sembla  que  partout  où  lui-même 
étoit  et  demeuroit ,  ses  sujeU  no  dévoient  répu- 
gner ,  ni  pour  le  motif  du  mauvais  air  ,  ni  iK)ur 
aucun  autre,  à  y  venir.  11  répondit  au  messager  : 
«  Assurément,  il  y  a  une  meilleure  raison  :  le 
x>  comte  ne  voit  pas  très-clair,  et  l'on  rencontre  k 
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que,  partout  où  il  estoit  et  demouroit ,  que  ses 
subgiez  ne  debvoyent  mie  ressongner,  pour 
maulvaiz  air,  ne  autre  cause,  aler  vers  luy,  res- 
pondi  au  message  :  «  Dya,  il  y  a  meilleiir  cause; 
»  il  ne  voit  mie  bien  der,  et  il  a  à  Paris  trop 
w  de  charetes  ;  si  s*en  fait  bon  garder.  »  Celle 
responce  bien  entendi  le  Conte,  et  tost  vint  de- 
vers le  Roy. 

A  propoz  de  quoy  vint  le  commun  mot  : 
«  Gardez-vous  des  charretes.  »  Ou  temps  que 
Phelippe,  le  roy  de  Macéddne,  et  père  du  grand 
Alexandre,  régnoit  en  grant  prospérité,  ot  désir 
de  savoir  Teure  et  la  manière  de  sa  mort,  si  flst 
de  ce  sa  requeste  au  dieu  Apollo ,  dont  l'idole 
luy  respondi  :  «  Qu'il  se  gardast  des  charretes.  » 
Pour  laquel  response,  Phelipe  fist  destruiretous 
les  chars  et  charetes  de  son  royaume;  mais  il  fu 
déceu  en  son  oppinion ,  car  Pesanias ,  le  prince 
qui  le  tua  en  la  bataille ,  portoit ,  en  ses  devises 
et  banieres,  la  figure  de  charrete,  et  au  panon- 
cel  du  glaive  dont  il  fù  ocds,  avoit  pour- 
trait  deux  charretes  :  et  ainssi ,  par  fkllaœ 
double  scet  Tennomy  deœpvoir  ceulx  qui  le 

crovent. 

« 

Chap.  XXV  :  Ci  dit  comment  le  Roy  taussa 
son  ojficier  changeur  à  cinq  censfrans. 

Un  chevalier  de  ce  royaume  volt  aler  oultre- 
mer,  ouquel  pays  ot  entencion  de  demourer  un 
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»  Paris  beaucoup  de  charrettes ,  il  est  boo  de  s*en 
garder.  »  Le  comte  entendit  bien  cette  réponse 
et  vint  tôt  auprès  du  roi. 

A  propos  de  Torigine du  mot  :  «Gardez-vous  des 
charrettes,  »  nous  dirons  que  dans  le  temps  où  Phi- 
lippe, roi  de  Macédoine ,  et  père  d*Alexandre-le- 
Grand,  étoit  à  Tapogée  de  sa  puissance,  ildesira  sa- 
voir rheure  de  sa  mort  et  la  Taçon  dont  il  moorroit. 
Il  Ai  donc  i^  ce  sujet  consulter  Apollon  ;  le  Dieu  lui 
répondit  :  «  Qu*il  se  gardât  des  charrettes.  »  là- 
«lessus  Philippe  fit  détruire  toutes  les  charrettes 
et  tous  les  char»  de  son  royaume  ;  mais  il  fut  déçu 
dansson  espoir  :  car  Pausanias,  celui  qui  le  tua  dans 
un  combat ,  portoit  pour  devise  et  pour  bannière 
rimage  d'une  charrette;  et  sur  Técusson  du  glaive 
qui  le  frappa  étoient  représentées  deux  cliarret- 
les.  Par  la  tromperie  ^  Tennemi  peut  déceYoîr 
deux  fois  ceux  qui  se  Genl  à  ses  paroles. 

Cnap.  xxt,  oà  tï  f$l  éil  comment  ie  roi  laxn  «on 
offcier  ch^n^twr  à  ftwf  ffwl*  fntmes. 

Vn  chevalier  de  ce  royaume  voulut  aller  outre- 
mer; il  a^oit  rintentîon  tic  demeurer  ku^t-lemps 
tlaus  ces  contrées  lointaines.  Il  mit  ordre  à  ^lies 
aflaùres,  fil  son  IcsIanienI  et  laissa  mille  francs  en 


temps;  ordonna  de  ses  besongnes,  fist  son  testa- 
ment, et  à  un  sien  amy  changeur  de  Paris, 
nommé  Simon  Danmartin,  laissa  mille  frans  en 
garde,  et  commande  jusques  à  son  retour ,  et 
bien  gardast,  qu'à  autre  qu'à  luy  ne  les  rendis! ; 
mais,  se  il  avenoit  que  oudit  voyage  mourust , 
et  que  il  eust  vraye  certification,  il  luy  m-dimna 
que  il  en  debvoit  faire  ;  c'est  assavoir ,  faire 
dire  pluseurs  anuez  et  autres  aumosnes  et 
dévocions  pour  son  ame  :  et  toutes  ees  condi- 
cions  fturent  bel  et  bien  escriptes  en  une  bonne 
obligacion,  en  quoy  ledit  changeur  s'obligia  et 
lya  très  fort. 

Quant  ledit  chevalier  fu  en  Rodes,  là  où  une 
j^eoe  se  tint,  comme  il  eust  mené  avec  luy  un 
sien  filz,  jeune  assez,  plain  de  sa  voolenté  et  de 
maulvaiz  gouvernement ,  comme  assez  en  est , 
pour  ne  scay  quel  meffait ,  se  courrouça  le  père 
an  filz  ;  par  quoy  cellui  jeune  s'avisa  de  grant 
mauvestié  et  malice  ;  celle  fu ,  car,  il  escripst 
unes  faulses  lectres ,  comme  se  son  père  l'en- 
voyast  andit  changeur,  ésquelles  estoit  contenu, 
que,  comme  fortune  luy  eust  esté  contraire  en 
une  bataille,  parquoy  estoit  pris  des  Sarrazins, 
en  péril  de  pàrdre  la  vie,  ae  brief  il  n'avoit  se- 
cours; et  que^  pour  ce,  hasllvement  il  envoyoit 
son  filz  quérir  ledit  argent  qu'il  hii  avoit  laissié 
en  dépost ,  duquel  il  loy  envoyoit  bone  et  seure 
quictance  par  ledit  son  filz  ;  si  gardast  bien , 
soubz  peine  que  il  le  repotait  son  ennemi  mor- 
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garde  à  un  sien  ami,  changeur  à  Paris,  nommé 
Simon  Danmartin,  à  qui  il  recommanda  de  les  bien 
conserver  josqu*à  son  retour,  et  de  ne  les  rendre 
à  aucun  autre  qu'à  lui-même.  Toutefois,  s'il  ve- 
noit  à  mourir  dans  son  voyage,  el  que  le  déposi- 
taire en  apprit  la  nouvelle  certaine ,  il  lui  pres- 
crivoit  de  fonder  pour  son  àme  plusieurs  services 
annuels,  et  de  faire,  dans  le  même  but,  quelques 
aumônes  et  autres  dévotions.  Toutes  ces  condi- 
tions furent  stipulées  formellemeni  dans  une  obli- 
gation écrite  qui  engageotl  et  lioit  d'une  manière 
complète  le  changeur. 

Lorsque  le  chevalier  fut  arrivé  à  Rhodes,  il  y 
demeura  quelque  temps;  il  avoil  amené  avec  lui 
son  fils ,  jeune  homme  très-volontaire  et  d'une 
mauvaise  conduite,  comme  il  y  en  a  d'aucuns.  Le 
père,  s*étant  courroucé  contre  le  fils,  pour  je  ne 
sais  quelle  méchante  action  de  celui-ci,  le  jeune 
hon:me  imagina  une  ruse  pleine  de  perversité.  11 
écrivit  une  fausse  leUre,  censée  adressée  par 
son  père  au  chai^eur.  Il  y  étoit  dit  que  la  for- 
tune ayant  été  contraire  au  chevalier  dans  ud 
combat,  il  avoit  été  pris  par  les  Sarrasins  et 
éloil  en  péril  de  sa  vie,  s*il  ne  recevoii  un  prompt 
secours;  qu*il  envoyoit  pour  cette  raison  son  fils 
cherdicr  en  tonto  hàle  rargcnl  qn*il  avoit  laissé 
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tel  y  que  audit  argent  bailler  et  livrer  à  sondit 
filz  n'eust  fanlte  :  bel  et  bien  ordonna  eelioi  filz 
ces  faulses  leetres  et  aussi  la  quietanœ  plaine  et 
bonne  dudit  argent  :  tant  espia  son  point  que , 
une  nuit,  vid  son  père  bien  endormi  ;  adont,  prist 
le  sael  soubz  son  cbevet,  et  saela  lesdietes  lee- 
tres et  la  quietanœ,  que  son  père  ne  s'en  apper- 
eeust.  Tost  après,  fist  cellui  filz  moult  fort  le  ma- 
lade, et  tant,  qu'il  dist  à  son  père  qu'il  ne  pour- 
roit  passer  oultre ,  et  qu'if  mourroit  s'il  ne  re- 
toumoit  en  France;  le  père  Ai  d'accort  de  son 
retour.  Quant  vint  au  partir,  le  filz  demanda  au 
père  se  il  luy  vouloit  aucune  cbose  chargier  en 
France ,  dont,  entre  les  autres  choses,  luy  char- 
gia  que,  au  changeur  dessusd^  lequel,  comme 
son  amy ,  avoit  chargié  diverses  choses  de  ses 
besongnes,  deist  certaines  choses  qu'il  lui  man- 
doit.  Le  filz,  qui  fu  malicieux,  dist  :  «  Il  ne 
»  me  croira  mie  ;  faictes  de  vostre  main  unes 
»  lectre  de  créance  de  ce  que  je  lui  diray.  »  Et 
ainssi  le  père  qui  n'i  pensa  à  nulle  décepvance, 
le  fist.  Le  filz  à  Paris  vint,  et  par  ces  lettres, 
certificacions  et  enseignes,  qui  moult  se  mons- 
troit  doloreux,  que  son  père  fust  pris  des  Sar- 
razins,  fist  tant,  quoyque  le  changeur  y  meist 
difficulté,  que,  au  derrain ,  ot  tout  ledit  argent , 
c'est  assavoir  mille  francs,  lesquelzll  gasta  et  en 
feist  ce  que  il  volt. 

<XX> 

en  dépôt  chez  son  ami,  et  dont  il  lai  faisoit  passer, 
par  la  même  voie,  bonne  et  sûre  quittance;  que  ce 
dernier  se  gardât  donc  de  faire  faute  de  livrer  cet 
argent  à  son  fils,  sous  peine  de  passer  à  Favenir  pour 
son  ennemi  mortel.  Le  fils  minuta  avec  beaucoup 
d*adresse  ces  lettres  fausses,  et  rédigea  la  quit- 
tance en  boune  et  due  forme.  Il  épia  ensuite ,  du- 
rant une  nuit,  le  moment  où  son  père  étoit  plongé 
dans  le  sommeil ,  prit  le  sceau  qui  éioit  sous  son 
chevet ,  et  scella  lettre  et  quittance,  sans  que  ce* 
Iai«i  s'en  aperçût.  Bientôt  après,  il  feignit  d'être 
affecté  de  maladie,  et  dit  à  son  père  qu'il  ne  pou- 
voit  aller  plus  avant,  et  qu'il  mourroit  s'il  ne  re- 
tournoit  en  France.  Le  chevalier  lui  permit  d'y  re- 
tourner. Quand  vint  le  départ ,  le  jeune  homme 
demanda  à  son  père  s'il  ne  loi  donneroit  point  de 
eommissions  pour  la  France  ;  ce  dernier  lui  en 
confia  plusieurs  en  effet,  et,  entre  autres  choses, 
il  lui f donna  des  commissions  pour  le  changeur 
qui,  étant  son  ami,  s'étoit  chargé  de  ses  affaires. 
laC  fils,  plein  d'astuce,  dit  alors  :  «  11  ne  me  croira 
9  pas  ;  faites  de  votre  main  une  lettre  de  créance 
»  pour  ce  que  j'aurai  à  lui  dire,  v  Le  père,  qui  n'a- 
voit  aucun  soupçon  de  la  ruse,  fit  ce  qu'on  lui  de- 
mandoit.  Ce  fils  vint  à  Paris,  produisit  ses  lettres, 
ses  attestations  et  renseignements,  se  montra  fort 
afOigé  de  la  prétendue  captivité  de  son  père  clicz 
les  Sarrasins,  et  fit  si  bien,  en  un  mol,  que,  mal- 
gré les  difficultés  que  lui  opposoit  le  diangeur , 


Le  père,  au  chief  de  deux  ans,  revint  à  Paris, 
demanda  son  argent  audit  changeur,  lequel 
monstra  ces  leetres  et  quictance  ;  et  comme  plait 
d^ist  mouvoir  de  ceste  chose,  au  derrain ,  s'en 
mirent  à  ce  que  le  roy  Charles  en  diroit  ;  car  le 
chevalier  qui  estoit  son  chambellan  s'en  estoit 
à  luy  plaint  Le  roy  oy  le  cas  et  considéra  la 
simplece  de  toutes  les  deux  pars ,  dist  que  voi- 
rement  payeroit  Simon  Danmartin  les  mille 
frans  au  chevalier ,  comme  fort  estoit  obligiez 
de  non  les  rendre  fors  à  luy  ;  mais  il  suiveroit 
son  garant,  c'est  assavoir  le  filz;  si,  faloit  qu'il 
fust  regardé,  quel  part  et  porcion  des  biens  du 
père  povoit  appartenir  au  filz ,  qui  encore  riens 
n'avoit ,  et  sur  celle  porcion  le  changeur  fust 
restituez  ;  le  chevalier  dist ,  que  la  terre  qu'il 
tenoit  estoit  de  son  conquest ,  si  n'estoit  tenus , 
oultre  son  gré,  d'en  faire  aucune  part  à  son  filz, 
qui  contre  lui  avoit  forfait,  s'il  nejui  plaisoit, 
et  mesme  après  sa  mort,  pour  ses  desmérites, 
le  deshéritoit.  A  la  parfin ,  fu  conclus  par  le 
Roy  et  dit  aux  deux  parties  :  dist  au  chevalier, 
^  vous  qui  si  mal  avez  chastié  vostre  filz  en 
»  juenece ,  que  à  présent  tel  offense  vous  ose 
»  faire ,  vostre  ignorance  vous  condampnera , 
»  qui  mieulx  ne  vous  gaitastes  de  vostre  filz 
»  mal  raoriginé  ;  si  ne  vous  en  sera  riens  res- 
»  titué.  »  n  Et  toy,  dist-il,  pour  ta  folye ,  Simon 

OOO 

ce  dernier  finit  par  lui  livrer  la  somme,  c'est-à- 
dire,  les  mille  francs.  Le  jeune  homme  les  dis- 
sipa ou  les  employa  selon  son  caprise. 

Le  père,  au  bout  de  deux  ans,  revint  à  Paris , 
et  demanda  son  argent  au  changeur  qui  lui  mon- 
tra ses  lettres  et  sa  quittance.  Cette  affaire  ayant 
amené  un  procès ,  ils  s'en  remirent  à  la  décision 
du  roi ,  car  le  chevalier,  qui  étoit  son  chambel- 
lan, lui  avoit  porté  sa  plainte.  Le  roi  entendit 
l'affaire  ;  la  sincérité  des  deux  parties  lui  parut 
évidente;  néanmoins,  il  condamna  Simon  Dan- 
martin à  payer  les  mille  francs   au  chevalier , 
car  le  changeur  s'étoit  engagé  à  ne  les  rendre  qu'à 
lui  seul  ;  néanmoins  il  laissa  à  Simon  un  recours 
contre  son  garant,  c'est-à-dire  contre  le  fils.  Il 
fallut  alors  examiner  quelle  part  et  quelle  quan- 
tité des  biens  du  père  pouvoit  appartenir  au  fils, 
qui  ne  possédoit  rien  encore  ,  et  sur  cette  quo- 
tité ,  restituer  la  somme  au  changeur.  Le  cheva- 
lier dit  que  la  terre  dont  il  étoit  possesseur  éloil 
un   bien   conquis,   et  qu'ainsi  il   n'étoit   point 
tenu   d'en  donner   aucune  part  à  son  fils  qui 
s'étoit  rendu  coupable  envers  lui  d'une  si  mau- 
vaise action,  ajoutant  que,  pour  ses  démérites, 
il  le  déshériteroit  par  testament.    Le  roi  con- 
clut enfin,  et  dit  aux  deux  parties,  au  chevalier 
d'abord  :  «  Vous  qui  avez  si  peu  redressé  votre 
»  fils  en  sa  jeunesse,  qu'il  ose  vous  faire  à  présent 
p  une  telle  ofleose,  voire  ignorance  vous  oon- 
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»  Danraartin ,   qui   alas  encontre  Tobligacion 

>  que  tu  avoyes  faicte  et  crens  simplement  les 

>  fanlses  lectres ,  tu  payeras  cinq  cens  frans , 
»  lesquelz  seront  convertis  es  laiz ,  »  c'est  assa- 
voir j  donner  aux  povres ,  comme  ce  chevaiier 
Favoit  ordonné  pour  son  ame.  Ainssi  les  con- 
dampna  le  Roy ,  et  ainssi  fii  tenus.  Et  le  filz , 
qui  avoit  fait  la  décepvance ,  fii  privé  de  tout 
office  de  Roy ,  bani  de  la  Court  et  longuement 
tint  prison;  et  le  père,  indignez  contre  luy,  le 
priva  de  son  héritage. 

Cest  jugement  me  ramentoit  ce  que  je  treùve 
de  deux  hommes  qui  baillèrent  à  une  femme  un 
dépost  à  garder ,  par  telle  condicion  que  elle  ne 
le  baiileroit  à  Tun  sanz  l'autre;  mais  à  tous 
deux  ensemble.  Dedens  brief  temps,  l'un  vint 
vers  la  femme,  à  tout  piteus  visage,  faignant 
que  l'autre  estoit  mort,  et  tant  déceupsla  femme 
que  elle  luy  baillast  le  dépost.  Apr^  vint  l'au- 
tre, que  la  fenune  cuidoit  mort  :  adont,  la 
femme  moult  esperdue ,  s'en  ala  au  philozophe 
Demostennes ,  dit  dessus ,  lui  pria  qu'il  la  vou- 
sist  conseiller  ;  si  respondi ,  en  ceste  manière , 
pour  la  bonne  dame ,  Demostennes  à  cellui  qui 
demandoit  :  «  Ceste  bonne  dame  est  preste  de 
»  rendre  ce  que  tu  ly  demandes ,  mais  que  tu  li 
»  ameines  ton  compaignon  ;  car  telle  est  la  con- 

»  damne  pour  ne  voas  être  poîol  tenu  en  garde 
»  contre  an  fils  mal  élevé  ;  il  ne  vous  sera  donc 
»  rien  rendu.  Et  toi,  Simon  Danmartin ,  poar  la 
1»  sottise  que  tu  as  eue  d*aller  contre  rohligation 
»  que  tu  a  vois  coo  tractée,  et  de  croire  si  facile- 
»  ment  à  de  fausses  lettres ,  ta  paieras  cinq  cents 
»  francs,  qui  seront  convertis  en  legs ,  »  c'est-à- 
dire  en  doijs  aux  pauvres ,  comme  le  chevalier 
l'avoit  prescrit  pour  le  repos  de  son  âme.  Ainsi 
les  condamna  le  roi  ,  et  ainsi  fut-il  observé.  Le 
fils,  qui  avoit  fait  cette  tromperie,  fut  privé  de 
tout  ofRee  royal ,  banni  de  la  cour  et  tenu  long- 
temps en  prison.  Le  père,  indigné  contre  lui,  le 
priva  de  son  héritage. 

Ce  jugement  me  rappelle  ces  deux  hommes  qui 
confièrent  on  dépôt  à  une  femme ,  sous  la  condi- 
tion qu'elle  ue  le  rendroit  point  à  l'un  ,^  sans  que 
l'autre  fût  présent ,  mais  à  tous  deux  ensemble. 
Peu  de  temps  après,  l'un  des  deux  vint  trouver  la 
femme  avec  un-  visage  affligé ,  feignant  que  son 
compagnon  fût  mort.  Elle,  trompée,  lui  rendit  le 
dépôt.  Celui  que  la  femme  croyoit  mort  revint 
ensuite  ;  elle  s'en  alla  tout  éperdue  vers  le  philo- 
sophe Démosthène,  le  priant  de  vouloir  bien  à  ce 
sujet  lui  donner  un  bon  conseil.  Démosthène  ré- 
pondit ainsi  pour  elle  à  celui  qui  réclamoit  : 
«  Cette  bonne  dame  est  prèle  à  vous  rendre  ce 
»  4Be  vous  lui  demandez,  mais  amenez-lui  votre 
»  Goropagnou  ;  car  telle  est  la  condition  du  dépôt, 
»  qu'elle  ne  doit  rien  restituer  à  l'un  sans  que 


*  venance  du  dépost  que  à  l'un  sanz  l'autre  ne 
»  le  doit  rendre.  >  Et  ainssi  fu  la  bone  dame  dé- 
livrée. 

Du  sens  de  cestuy  Demotenes,  dit  encore 
que  ou  temps  que  Phelipe ,  nonuné  dessus ,  père 
d'Alixandre,  avoit  guerre  aux  Athéniens;  et, 
oonune  il  sceust  bien  que ,  par  le  conseil  des 
sages ,  qui  estoyent  en  la  cité ,  elle  fust  main- 
tenue en  prospérité ,  luy  estant  au  siège  de  celle 
cité ,  manda  aux  Athéniens  que  se  ilz  vouloyent 
luy  baillier  dix  orateurs ,  que  il  leur  requerroit 
dont  Demotenes  estoit  l'un ,  que  il  se  parti- 
roit  du  siège ,  et  plus  ne  leur  feroit  ennuy  ;  et, 
conune  ou  sénat ,  pour  paix  avoir,  pluseurs  l'ac* 
eordassent,  Demotenes,  qui  l'un  d'eux  estoit, 
usa  de  celle  parabole  :  «  Les  loups,  dist-il,  vol- 
»  drent  une  fois  faire  telle  accordance  et  aliance 
»  avec  les  pastours,  que  tous  les  chiens  qui  es- 

•  toyent  contraires  au  loups ,  ilz  leur  baille- 
»  royent ,  et  ainssi  seroit  paix  entr'eulx  :  les 
»  pastours  ainssi  le  firent,  et  puis  les  loups 
»  vindrent  seurement  et  sans  paour ,  quant  li 
»  pastours  dormoyentet  dévourerent  les  brebis. 
»  Ainsi ,  dist-il ,  veult  faire  Phelipe  au  peuple 
»  d'Athènes.  » 
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»  l'antre  soit  présent.  »  La  bonne  dame  fat  ainsi 
délivrée. 

Au  sujet  de  la  présence  d'esprit  de  Démos- 
thène ,  on  dit  encore  que,  dans  le  temps  où  Phi- 
lippe, ci-dessus  mentionné,  et  père  d'Alexandre, 
faisoit  la  guerre  aux  Athéniens,  ce  prince,  sa- 
chant bien  que  les  sages  qui  goavernoient  la  cité, 
la  maintiendroient  florissante,  mit  le  siège  de- 
vant Athènes  et  fit  solliciter  le  peuple  de  lui  li- 
vrer dix  orateurs  qu'il  désignoit  et  dont  Démos- 
thène faisoit  partie ,  promettant,  à  cette  condi- 
tion, de  lever  le  siège  et  de  les  laisser  en  repos. 
Plusieurs  y  ayant  consenti  dans  le  sénat,  par  le 
désir  d'obtenir  la  paix  ,  Démosthène  ,  qui  étoit 
présent,  se  servit  de  celte  parabole  :  «  Un  jour , 
»  dit-il,  les  loups  voulurent  faire  alliance  avec 
»  les  bergers  ;  ils  promirent  la  paix,  à  condition 
»  que  ceux-ci  leur  livreroient  tous  les  chiens  qui 
»  sont  ennemis  des  loups  ;  les  bergers  y  consen- 
»  tirent.  Les  loups,  pleins  de  sécurité,  s'étant 
»  approchés  tandis  que  les  bergers  dormoient , 
»  dévorèrent  saus  peine  les  brebis.  C'est,  ainsi , 
»  ajoula-t-il,  que  Philippe  veut  en  oser  avec  le 
»  peuple  d'Athènes. 
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Chap.  XXVI  :  Ci  dU  ce  que  le  Ray  dist  de 

diseimulacion. 

Gomme  souventefoiz  avenistcpie  le  roy  Char- 
les s*esbatoit  et  desrevoit  avecques  ses  familiers , 
entre  les  autres  propoz ,  chut  à  parler  de  dissi- 
mulacion ,  et  disoyent  aucans,  que  dissimuler 
estoitun  rain  de  trahison.  «  Certes ,  ce  dit  le 
»  Roy  adont ,  les  circonstances  font  les  choses 
»  bonnes  ou  maulvaises;  car  en  tel  manière 
»  peut  estre  dissimulé ,  que  c'est  vertu  ;  et  en 
»  tel  manière,  vice  ;  sçavoir  :  dissimuler  contre 
»  la  fureur  des  gens  pervers ,  quant  il  est  be- 
»  soing ,  est  grant  sens  ;  mais  dissimuler  et  fain- 
»  dre  son  courage ,  en  attendant  oportunité  de 
»  grever  aucun ,  se  peut  appeller  vice.  » 

Ce  propoz  me  ramentoit  ce  qui  avint ,  une 
foiz ,  à  un  sage  Lombart  :  comme  il  alast  par 
un  chemin ,  il  rencontra  un  de  ces  ribaulz ,  ves- 
tus  d'une  roiz ,  qui  par  chemin  souloyent  aler , 
qui  lui  demanda  un  denier  ;  et ,  comme  le  Lom- 
bart l'escondisist ,  le  ribault  haulse  la  paume  et 
luy  donne  une  grant  buffe  ;  lors ,  le  yallet  de 
eelluy  Lombart  lui  volt  courir  sus;  mais  le 
maistre  le  retint  et  lui  dist  :  «  Atten ,  suef fre 
»  toy ,  et  attens.  »  Adont ,  va  à  sa  bourse ,  et 
au  ribault  donne  un  fleurin  ;  puis  dist  à  son  var- 
let  qu'il  suivist  le  ribault  et  qu'il  se  prenist 
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Chàp.  XXVI ,  où  Von  rapporte  ce  que  le  roi  diioit 

de  la  dissimulation. 

Comme  il  arrivoil  souvent  que  le  roi  Charles 
s'ébaUoit  et  s'égayoit  avec  ses  familiers,  un  jour, 
enlre  autres  discours,  on  vint  à  parler  de  la  dissi- 
mulation. Quelques-uns  ayant  dit  qu'elle  est  un 
rameau  de  la  trahison  :  «  Assurément ,  répliqua 
»  le  roi,  les  circonstances  font  les  choses  bonnes 
»  ou  mauvaises ,  car  on  peut  être  dissimulé ,  de 
>  telle  manière  que  ce  soit  vertu,  et  de  telle  au- 
V  tre  que  ce  soit  vice;  par  exemple,  dissimuler, 
»  lorsqu'il  le  faut,  pour  échapper  à  la  foreur  des 
»  gens  pervers,  est  d'un  grand  sens;  mais  dissi- 
»  muler  et  cacher  son  cœur  en  attendant  Toppor- 
p  tunilé  de  nuire  à  autrui ,  cela  peut  s'appeler 
»  vice.  » 

Ce  propos  me  rappelle  ce  qui  arriva  une  fois  à 
un  sage  Lombard.  Comme  il  marchoit  dans  an 
chemin,  il  rencontre  un  de  ces  ribauds,  vêtus  de 
blouses,  qui  ont  coutume  de  courir  les  routes; 
celui-ci  lui  demanda  un  denier  ;  ce  Lombard 
l'ayant  éconduit ,  le  ribaud  leva  la  main  et  lui 
donna  un  grand  soufflet.  Le  valet  du  Lombard 
voulut  courir  sus  à  cet  homme,  mais  son  maî- 
tre le  retint  et  lui  dit  :  «  Attends ,  contiens-toi , 
»  et  attends.  »  Alors  il  tira  sa  bourse  et  donna 
un  florin  au  ribaud,  puis  il  dit  à  son  valet  de 
suivre  cet  homme  et  de  bien  observer  ce  qui  lui 


garde ,  qu'il  luy  avendroit  :  le  fol  cuida  par 
ainssi  faire  à  un  autre  et  avoir  pareil  loyer  ;  si 
féri  semblablement  un  autre ,  lequel  d'un  coutel 
l'occist.  «  Or  regarde ,  dist  le  maistre  au  varlet , 
»  se ,  en  souffrant ,  bien  me  suis  vengiez.  » 

Chap.  XXYII  :  Ciditcommenl  le  roy  approuva 
la  vertu  de  peu  de  lengage. 

Une  foiz  ,  parlant  de  plusieurs  choses  devant 
le  Roy ,  ot  un  qui  dist  que  c'estoit  moult  belle 
vertu  de  savoir  bien  parler  :  «  Certes ,  ce  dist 
»  le  Roy ,  elle  n'est  pas  moindre  de  savoir  bien 
»  se  taire.  » 

De  bien  savoir  taire  peut  cheoir  à  ce  propoz 
ce  que  récite  Boêce  ,  en  son  livre ,  de  consola- 
don  y  d'un  homme  qui  pour  philozophe  vou- 
loit  estre  tenus ,  et  si  n'en  avoit  mie  les  vertus  : 
un  autre  homme  volt  essayer  par  redarguer  et 
ledengier  asprement  ycellui ,  se  il  auroit  pa- 
cience  de  philosophe;  et,  comme  eelluy,  une 
pièce ,  eust  faint  avoir  patience  contre  les  inju- 
rieuses parolles  de  l'autre,  lui  dist  au  desrenier  : 
«  N'as-tu  pas  cogneu  que  je  sui  philozophe?  » 
Adont ,  l'autre  respondi  :  «  Je  l'eusse  cuidié , 
»  se  tu  te  fusses  teu.  » 
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arriveroit.  Le  fou  pensa  pouvoir  en  faire  autant  à 
un  autre  et  obtenir  un  pareil  salaire;  il  frappa  un 
passant,  qui  le  tua  soudain  avec  son  couteau. 
<c  Or,  regarde,  dit  le  maître  au  valet,  si,  en  souf- 
p  frant,  je  ne  me  suis  pas  assez  vengé,  p 


Chap.  xxvii ,  où  il  est  dit  comment  le  roi  approuva 
la  vertu  de  la  sobriété  de  langage. 

Un  jour  que  Ton  parloil  de  diverses  choses  de- 
vant le  roi ,  quelqu'un  dit  que  c*étoit  une  belle 
vertu  de  savoir  bien  parler;  «  certes ,  dit  le  roi, 
p  ce  n*en  est  pas  une  moindre  de  savoir  se  taire.» 

Boëce,  dans  son  livre  de  la  Consolation,  rap- 
porte un  mot  qui  cadre  bien  avec  celui-ci.  Certain 
personnage  vouloit  passer  pour  philosophe  et 
n'en  avoit  pas  les  qualités.  Quelqu'un  s*avisa 
de  le  critiquer  et  de  le  contredire  avec  aigreur 
pour  savoir  s'il  auroit  la  patience  d'un  philoso- 
phe. Le  premier  ayant  feint  pendant  quelque 
temps  d'écouter  avec  patience  les  paroles  inju- 
rieuses qui  lui  étoient  adressées ,  dit  enGn  au 
second  :  a  Tu  vois  comme  je  suis  philosophe.  » 
a  Je  l'aurois  pensé,  lui  répondit  celui-ci  »  si  lu 
p  te  fusses  tû.  p 
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Chap.  XXVIII  :  Ia  sage  avis  que  le  roy  ot 
contre  la  cautel  d'un  de  ses  officiers. 

Un  clerc  estoit,  lequel  savoit  moult  beauls 
expérimens  et  de  toutplain  des  secrez  d*Arqoe- 
mie  ;  entre  les  aultres  choses,  falsoit  artificiel- 
raent  moult  bel  azur.  Un  autre  clerc,  riches 
homs ,  et  de  la  court  du  roy  Charles ,  qui  assez 
estoit  investigueur  des  secrètes  sciences ,  pria 
moult  à  Tautre  qu'il  lui  voulsist  enseigner  à  faire 
ledit  azur,  et,  comme  il  en  feist  grant  difficulté, 
à  la  parfln  s'obligia'qu'î*  *"*  payeroit  cent  frans; 
et  Fautre  lui  promist  à  aprendre,  par  si  que  il 
jura  grant  serement  que,  jour  de  sa  vie,  ne  l'ap- 
prendnûtà  autre  :  par  ainssi  devisa  la  manière 
comment  on  faisoit  ledit  azur ,  et ,  par  expé- 
rience de  fait ,  lui  monstra  et  fist  devant  luy  ; 
et ,  après  lui  demanda  son  salaire  ;  et ,  comme 
cellui  le  menast  par  parolles  ;  enfin  lui  dist ,  que 
riens  ne  lui  en  payeroit ,  car  il  lui  devolt  apren- 
dre à  faire  l'azur,  et  ne  lui  avoit  mie  apris, 
car ,  il  ne  le  savoit  fiûre.  L'argu  de  ceste  de- 
mande ala  tant  avant ,  que  aux  oreilles  du  roy 
Charics  vint ,  et ,  comme  il  voulsist  les  parties 
oyr,  le  primier  clerc  dit  que,  comme  bien  el 
bel  eust  monstre  à  l'autre  à  faire  l'azur ,  selon 
la  convenance,  laquelle  estoit  qu'il  en  aroit  cent 
fhmcs ,  demandoit  son  salaire ,  et  requéroit  au 
Roy  qu'il  luy  en  feist  droit  :  l'autre  dit  que, 
voirement ,  lui  avoit  promis  cent  frans ,  ou  cas 
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Chap.  xxtiii  :  Le  $age  parii  que  prit  le  roi  eoutre 
la  mauvaise  foi  dTun  de  ses  officiers. 

Il  y  avoît  OD  clerc  qui  savoit  pratiquer  on  graod 
nombre  d'expériences ,  et  connoissoit  beaucoup 
de  secrets  de  chimie.  Entre  autres  choses ,  il 
faisoit  artificiellement  moult  bel  azur.  Un  autre 
clerc ,  homme  riche  et  de  la  cour  du  roi  Charles  , 
curieux  également  des  sciences  secrètes,  pria  fort 
le  premier  de  lai  apprendre  k  fabriquer  ledit 
azur.  Celui-ci  opposa  d'abord  quelques  difficul- 
tés: mais  l'autre  enfin  s'engagea  k  lui  payer  cent 
francs,  il  promit  alors  d'enseigner  son  secret  ; 
mais  sous  le  serment  solennel  que  lacquéreur  ne 
le  comrouniqueroit  de  sa  vie  à  personne.  Puis  il 
exposa  la  manière  dont  ou  faisoit  Tazur ,  et , 
i^utant  Texpérience  au  discours ,  il  en  fabriqua 
devant  lui.  il  demanda  ensuite  son  salaire;  mais 
l'antre  le  menaça  de  paroles^  disant  ne  vouloir 
rien  payer ,  car  il  devoit  lui  apprendre  k  foire 
Tazur,  ce  qu'il  ne  lui  avoit  certes  pas  appris ,  ne 
le  sachant  point  faire.  Cette  discussion  fit  tant 
de  bruit ,  qu'elle  parvint  aux  oreilles  du  roi 
Charles.  Il  voulut  entendre  les  parties.  Le  pre- 
mier clerc  dit  qu'ayant  bien  et  dnement  montré  à 
l'autre  à  tiire  de  Tazur,  selon  leur  convention, 
qui  f  toit  de  cent  fk'ancs ,  il  demandoit  son  salaire* 


que  il  lui  apprendrolt  ;  mais  vrayment ,  disoit* 
il,  il  ne  lui  avoit  pas  apris ,  car  il  ne  le  savoit 
faire,  nonobstant  par  pluseurs  fois  y  eust  es- 
sayé et  assez  eust  despendu  es  matières  et  fa- 
çons ,  comme  il  làst  de  plus  grant  ooust  que  va- 
lohr  ne  poumût ,  si  disoit  que  puisque  faire  ne 
le  savoit ,  donc  ne  lui  avoit-il  pas  iqppris ,  et , 
pour  ce  ne  debvoit  mie  les  cent  frans.  Le  Roy, 
en  qui  n'ot  nulle  ignorence ,  ot  \Aea  noté  ce  que 
œllui  ot  dit ,  «  qu'il  avoit  plus  coust  que  prouf- 
*  fit,  fist  semblant  que  le  droit  ftist  pour  celluy 
»  qui  debvoit  les  cent  frans ,  et  dist  à  l'autre  : 
«  Mon  amy,  ae  vous  n'avez  apris  à  oestui  à  faire 
^  œ  que  vous  lui  aviez  promis,  raison  n'est  mie 
»  qu'il  vous  paye.  »  Ainssi ,  ilz  se  départirent. 
Le  Roy,  qui  dé^a  actaindre  le  voir  de  la  chose, 
ne  l'oublia  mie;  ains  tost  après  charga  un  de 
ses  clercs,  soubtil  homme ,  que  il ,  par  bonne 
manière ,  se  tirast  devers  eeltui  qui  devoit  les- 
dits  cent  frans ,  et  de  loings  fist  semblant  que 
moult  desirast  àsavohr  foire  ledit  azur,  et  pro- 
meist  deux  cens  firans  à  celluy ,  et  hardiement , 
pour  plus  grant  decepvance,  lui  en  baillastgage, 
mais  que  ladite  scieoee  lui  voulsist  aprendre  : 
et  ainssi  fri  foit.  Pour  laqud  promesse,  pour 
cause  du  gage  qu'il  \\à  bel  et  bon,  s'y  fia,  et, 
par  tel  couvent,  lui  promisl  enseignier  à  faire 
ledit  azur,  que  il  ne  dirait  an  Roy,  ne  à  autre, 
et  la  chose  t^idroit  secrète  ;  et  encore  luy  dist 
que  c'estoit  moult  belle  aciisnee  et  bel  secret^ 
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et  requéroit  le  roi  de  loi  faire  droit  sur  ce  point. 
Le  second  dit  avoir  promis  en  effet  cent  francs 
au  chhnisie  dans  le  cas  oà  celui-ci  Ini  appren- 
drolt ce  secret ,  mais  qu*en  réalité  il  ne  loi  avoit 
rien  appris ,  n*ayant  point  su  faire  de  Fazur , 
bien  qu*il  s'y  fàt  pris  k  plusieurs  fois  et  eftt  dé- 
pensé en  matières  et  en  façons  plus  que  la  chose 
ne  valoit.  Or,  puisqu'il  ne  le  savoit  pas  faire ,  il 
ne  lui  avoit  donc  rien  apprb  :  les  cent  francs  eo 
conséquence  ne  dévoient  pas  être  payés.  Le  roi 
qui  n'ignorolt  aucune  chose,  ayant  bien  re- 
marqué ces  paroles  :  «  Que  la  dépense  éloil  plus 
grande  que  l'avantage ,  »  feignit  de  donner  droit 
À  celui  qui  devoit  les  cent  francs ,  et  dit  à  l'autre  : 
«  Mon  ami ,  si  vous  n'avez  pas  enseigné  k  celui- 
»  ci  ce  que  vous  lui  aviez  promis ,  il  n'est  pas 
»  juste  qu'il  vous  paie.  »  Ils  se  retirèrent  ainsi. 
Le  roi  qui  desiroit  savoir  la  vérité  du  fait ,  ne 
négligea  rien  pour  cela.  Il  chargea,  immédiate- 
ment  après ,  un  de  ses  clercs ,  homme  adroit , 
d'aller  trouver  avec  des  façons  courtoises  celui 
qui  devoit  les  cent  francs  ;  de  feindre  un  vif  de- 
sir  de  savoir  faire  de  fazur,  de  Ini  promettre  deux 
cents  francs ,  et ,  pour  le  mieux  tromper ,  de  les 
lui  remettre  sans  hésiter  en  gage ,  k  condition 
d'en  apprendre  sa  science.  Cet  ordre  fdl  exécuté. 
Celte  promesse  et  le  gage  suHout  qu'il  vit  et  too- 
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encore  lui  confessa  que  pour  riens  ne  YOukLroit 
qu'il  ne  le  sceust  faire.  Cellay  qui  plus  ne  vou- 
loit  savoir ,  raporta  au  Roy  ce  que  trouvé  avoit; 
par  quoy  le  Roy  manda  celluy ,  et  moult  le  re- 
prist,  blasma,  et  commanda  tantost  payer 
l'autre  de  ses  cent  ftrans,  ou  qu'il  le  puni- 
roit,  et  pour  ceste  maulvaistié  pardi  la  grâce  du 
Roy. 

Ce  cas  me  ramentoit  ce  que  Angellius  raconte 
que ,  ou  temps  de  Pitagoras  le  sophiste ,  un  dis- 
ciple ,  Jeune  homme,  qui  nommez  estoit  Athales 
8*en  ala  audit  Pitagoras  et  iuy  pria  que  il  luy 
aprensist  à  plaidoyer  ;  et  il  lui  promist  que,  à 
la  primiere  cause  que  gagneroit  devant  le 
juge ,  il  luy  donroit  grant  pécune  ;  et  l'autre  s'i 
accorda  :  et,  comme  Athales  fust  souvrainement 
apris,  il  ne  voult  recepvoir  nulles  causes.  Adont, 
Pitagoras  luy  demanda  son  loyer  et  le  flst  con- 
venir devant  les  juges ,  et  dist  en  ceste  ma- 
nière :  «  Athales ,  il  convient  que  tu  me  payes , 
»  quelque  soit  la  sentence ,  ou  pour  moy ,  ou 
>»  contre  moy;  car,  se  elle  est  pour  moy,  ce 
M  n'est  pas  doubte  que  tu  payeras  par  la  vertu 
»  de  la  sentence  ;  et  se  j'ay  contre  moy ,  et  tu 
»  pour  toy ,  si  me  payeras-tu,  par  la  convenance 
»  d'entre  nous.  »  Thalas  respondy  :  ^  Maistre, 
»  apren  que  ,  quelque  sentence  soit  donnée ,  je 
»  ne  te  payerai  chose  que  tu  demandes  ;  car, 
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cha  ,  inspirèrent  toute  confiance  à  cet  homme  : 
la  convention  fut  dressée,  et  il  promit  à. son  tour 
d'enseigner  à  faire  Tazor ,  sous  la  condition  qu'il 
n'en  seroit  rien  dit  au  roi ,  ni  à  aucun  antre ,  et 
que  la  chose  serait  tenue  des  pins  secrètes  :  il 
ajouta  que  c'étoit  une  bien  belle  science  et  un 
bien  beau  secret,  et  avoua  de  plus  que ,  pour  rien 
au  monde ,  il  ne  voodroit  l'ignorer.  L'envoyé  du 
roi  qui  n'en  vouloit  pas  davantage ,  rapporta  à 
son  maître  ce  qu'il  avoit  appris.  Le  roi  manda 
le  débiteur  infidèle  ,  le  réprimanda  vivement  et 
blâma  sa  conduite  ;  lui  ordonna  de  payer  au  plus 
tôt  les  cent  francs ,  sinon  qu'il  le  ferait  punir. 
Cette  mauvaise  action  lui  fit  perdre  en  outre  la 
faveur  du  roi. 

Cet  incident  me  rappelle  ce  qu'Aulugelle  ra- 
conte du  sophiste  Pythagore.  Un  des  jeunes  dis- 
ciples de  celui-ci ,  nommé  Atale ,  l'alla  trouver 
et  le  pria  de  lui  apprendre  à  plaider  ,  promettant 
qu'à  la  première  cause  qu'il  gagneroit  devant  le 
juge ,  il  donnerait  an  maître  une  grande  somme 
d'argent.  Pythagore  y  consentit.  Atale,  instruit  par 
loi  d'une  manière  complète ,  ne  voulut  ensuite  se 
charger  d'aucune  cause.  Pythagore  cependant  lui 
demanda  son  salaire,  l'appela  devant  les  juges 
et  parla  en  ces  termes  :  «  Que  la  sentence  soit 
9  pour  moi ,  on  contre  moi ,  il  faut,  Atale ,  que 
»  tu  me  paies  ;  car ,  si  elle  m'est  favorable ,  il 
9  n'y  a  pas  de  doute  que  tu  paieras  en  vertu  de  la 


*  selon  la  distinccion ,  ou  j'aray  sentence  pour 
»  moy ,  ou  contre  moy  :  se  j'ay  sentence  pour 

»  moy ,  c'est  certain  que  j'aray  gaagné ,  si  ne  te  , 

*  devray  rien  payer  ;  se  la  sentence  est  contre 
»  moy,  il  n'est  mie  doubte,  que  je  ne  devray 
»  riens ,  car  je  n'auray  pas  gagné.  » 

Chap.  XXÎX  :  Cl  dit  la  response  que  le  Roy 
Charles  feist  à  la  parolle  qu'apportèrent  les 
héraulx  venans  d'Angleterre. 

En  celluy  temps ,  comme  deux  hairaulx  de 
France  eussent  esté  envoyez  en  Angleterre  pour 
certains  messages ,  et  fussent  retournez  par 
deçà,  et  comme  ils  rapportassent  tout  plein  de 
responses  et  parolles  que ,  oudit  pays  avoyent 
oyes,  entre  les  autres  choses  distrent  devant  le 
Roy  et  son  conseil,  que,  une  foiz,  eus  estans  en  la 
présence  dudit  roy  d'Angleterre,  eschut  à  parler 
du  roy  de  France  ;  si  y  ot  aucuns  barons  qui 
distrent  que  c'estoit  un  moult  sage  prince  ;  dont 
alors  le  duc  de  Lancastre  va  dire  «  que  ce  n'es- 
»  toit  qu'un  advocat.  »  Quant  le  roy  Charles  ot 
oy  ce  conte  dire  aux  héraulx ,  il  respondy  en 
sousriant  :  «  Et ,  se  nous  sommes  advocat ,  nous 
»  nous  les  bastirons  tel  plait ,  dont  la  sentence 
»  leur  ennuyera.  »  Et  à  ce  ne  failly  mie  le  roy 
Charles  ;  car ,  par  force  d'armes ,  leur  basti 
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»  sentence  ;  si  elle  m'est  contraire ,  et  qu'elle  le 
»  favorise,  tu  me  paieras  encore,  par  suite  de  la 
»  convention  que  nous  avons  faite.  »  Atale  ré- 
pondit :  «  Mattre  ,  apprends  que  quelle  que  soit 
)>  la  sentence ,  je  ne  te  paierai  point  ce  que  tu 
»  demandes  ;  car,  selon  ta  distinction  ,  ou  j'aurai 
»  pour  moi  la  sentence  ,  ou  je  l'aurai  contre  moi  : 
»  si  je  l'ai  pour  moi ,  il  est  certain  que  j'aurai 
»  gagné ,  et  partant  je  ne  te  devrai  rien  ;  si  elle 
9  m'est  contraire ,  il  est  évident  que  je  ne  te 
9  devrai  rien  non  plus ,  puisque  je  n'aurai  pas 
»  gagné  ma  première  cause.  » 

Chap.  xxix  ,  oïl  etl  citée  la  réponse  que  fii  le  roi 
Charles  aux  paroles  rapportées  par  les  hérauts 
revenus  d'Angleterre, 

En  ce  temps ,  deux  hérauts  de  France  envoyés 
en  Angleterre  pour  y  porter  certains  messages , 
en  étant  revenus ,  rapportèrent  beaucoup  de  ré- 
ponses et  de  paroles  qu'ils  avoient  ouïes  audit 
pays.  Ils  dirent,  entre  autres  choses,  devant  le 
roi  et  son  conseil ,  que  se  trouvant  un  jour  en  la 
présence  du  roi  d'Angleterre ,  on  vint  à  parler 
du  roi  de  France.  11  y  eut  quelques  barons  qui 
afTirmèrent  que  c'étoit  un  prince  très-sage;  mais 
le  duc  de  Lancastre  dit  alors ,  «  que  ce  n'éloit 
»  qu'un  avocat.  »  1^  roi  Charles ,  ayant  entendu 
ce   récit  des  hérauts,   répondit  en  souriant  : 
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tel  plait,  dont  ilz  perdirent  plus  que  ne  gagnè- 
rent ou  royaume  de  France. 

Geste  sage  response  me  raroentoit  celle  que 
fist  Narcés ,  le  vaillant  duc  et  chevetaine  en- 
voyé en  Ytalie  par  Tempereur  de  Goustanti- 
nople  contre  les  Gociens,  que  il  desconfist;  et 
ot  de  moult  belles  victoires  ;  et  comme  TEmpe- 
reris  n'eust  mie  cellui  ISarcés  bien  agréable, 
ains  le  béoit ,  et ,  pour  ce  qu'il  avoit  pou  de 
barbe,  le  ramposna  TEmpereris  en  tel  ma- 
nière ;  elle  lui  manda ,  «  que  elle  le  feroit  filer 
»  avecques  les  femmes,  et  ^que  mieux  luy  adui- 
»  soit  que  porter  armes  ;  »  et  cellui  respondy  : 
«  £t  je  luy  ourdiray  telle  toile  que ,  jour  de  sa 
•  vie ,  elle  ne  saura  mectre  jus.  »  Si  n'y  failli 
mie,  car,  par  son  enortement,  vindrent  les 
Lombars  de  Paonnie ,  qui  moult  d'ennuy  firent 
a  l'Empire. 

Gh4p.  XXX  :  Ci  dit  ce  que  le  my  Charles  dist 
de  la  félicité  de  seigneurie. 

Une  fois,  devant  le  roy  Gbarles,  cheut  à  par- 
ler de  seigneuries;  si  ot  là  un  chevalier  qui 
dist,  «  que  c'estoit  eureuse  chose  estre  prince  :  » 
respondi  le  Roy  :  -<  Gertes,  c'est  plus  chaire  que 
gloire;  »  et,  comme  l'autre  en  répliquant  deyst  : 
«  Et,  Sire,  les  princes  sont  si  aises.  —  Je  ne 
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«  Puisque  nous  sommes  avocat,  nous  leur  fe- 
»  rons  un  procès  dont  le  jogeraent  pourra  bien 
»  leur  déplaire.  »  El  il  o'y  manqua  point ,  car 
la  force  de  ses  armes  fui  pour  eux  ud  procès 
tel  qu*ils  perdirent  plus  qu*ils  ne  gagnèrent  au 
royaume  de  France. 

Gelte  sage  réponse  me  rappelle  celle  que  fit 
Narsès ,  le  vaillant  duc  et  chévetain  envoyé  en 
Italie ,  par  Tempereur  de  Goostautinople ,  contre 
les  Goths  qu*il  défit  entièrement.  Malgré  ses  nom- 
breoses  victoires,  rimpéralrice  goûloit  peu  Narsès, 
et  avoit  même  de  Taversion  pour  lui.  Elle  TinsuHa 
avec  moquerie  sur  ce  qu*il  avoit  peu  de  barbe  , 
et  lui  manda  «  qu*elle  le  feroit  filer  avec  les 
«  femmes ,  ce  qui  lui  conviendroit  mieux  que  de 
»  porter  les  armes.  i»  Il  répondit  à  cela  qu*il 
ourdiroit  à  Timpératrice  une  telle  toile  que  jamais 
elle  ne  la  pourroit  quitter.  Il  le  fit  en  effet.  Les 
Lombards  de  Panonie  envahirent ,  par  ses  con- 
seils ,  les  terres  de  Tempire ,  où  ils  causèrent  les 
plus  grands  maux. 

Châp.  XXX, oii  Ton  rapporte  ce  que  dit  le  roi  Charles 
sur  le  bonheur  de  la  souveraineté. 

Un  jour,  on  viut  à  parler  devant  le  roi  Charles 
de  la  souveraineté.  Il  y  avoit  \k  un  chevalier  qui 
dit  «  que  c*étoit  une  chose  heureuse  que  d*ètre 
»  prince.  »  Le  roi   répondit  :  «  Certes,  il  y  a 


»  sçay ,  ce  dit  le  Roy,  en  signorie  félicité,  exepté 
»  en  une  seule  chose.  —  Plaise  vous  nous  dire 
»  en  quoy  ?  oe  dirent  les  autres. — Gertes,  dist-il, 
»  en  poissance  de  faire  bien  à  autruy.  »  Et 
vrayement  de  luy  pourroit  estre  dit  ce  qui  est 
escript  du  bon  Emperrar;  que  nul  ne  se  partoit 
de  sa  présence  qtfi  ne  fîist  joyeux  :  et  au  propoz 
qu'il  dist,  que  seigneurie  temporelle  plus  est 
charge  que  gloire,  respondi  un  vaillant  Empe- 
reur aux  sénateurs,  qui,  pour  le  grant  bien  de 
luy,  luy  prièrent  qu'il  voulsist  establir  que  son 
filz  regnast  après  luy.  «  Ha ,  dist-il ,  vous  me 
»  requérez  que  à  mon  filz,  lequel  est  franc  lé- 
»  gier,  je  mecte  sus  son  col  la  charge  du  très 
»  grief  et  pesant  fardel  plein  de  confusion.  » 

Ghap.  XXXI  :  Ci  dit  cofnmenty  pour  le  grant 
sens  et  vertu  du  roy  Charles^  les  princes  de 
tous  pays  désiroyent  son  affinité j  aliance  et 
amour. 

Assez  pourroye  tenir  long  conte  des  substan- 
cieuses  parolles  et  beaulx  notables  que ,  chas- 
cun  jour,  on  povoit  oyr  dire  au  sage  dont  nous 
parlons,  si  comme  j'en  suis  informée  par  les 
preudesbommes,  ses  serviteurs  qui  encore  vi- 
vent ;  mais,  pour  traire  à  antre  matière  et  à  la 
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»  plus  de  poids  que  de  ^oire.  »  Et  l'autre  répli- 
quant :  A  mais ,  sire ,  les  rois  ont  tant  de  félicité  1 
—  c  Je  ne  connois  de  bonheur  dans  la  souverai- 
»  neté,  dit  le  roi,  qu*en  une  seule  chose.  «  — 
«  Vous  plairott-il  de  nous  dire  en  quoi?  »  lui 
repartirent  les  assistants.  «  C'est  de  pouvoir , 
»  dit-il,  faire  du  bien  à  autrui.  »  On  pouvoit 
dire ,  avec  vérité,  de  ce  prince,  ce -qui  est  écrit 
du  bon  empereur  :  nul  ne  sort  de  sa  présence  sans 
avoir  le  cœur  joyeux.  A  Tégard  de  ce  qu'il  dit 
qu'aux  seigneuries  temporelles,  il  y  a  plus  de 
poids  que  de  gloire ,  un  vaillant  empereur  ré- 
pondit aux  sénateurs  qui  le  prioient ,  pour  son 
propre  avantage,  de  vouloir  déclarer  que  son  fils 
régneroit  après  lui.  «  Eh  quoi  I  vous  demandez 
»  que  je  mette  sur  le  col  de  mon  fils,  lequel  est 
»  franc  léger,  la  charge  d*un  très- dur  et  pesant 
»  fardeau  plein  d'embarras  !  » 

Cbap.  XXXI,  où  il  est  dit  comment,  pour  le  grand 
sens  et  la  tertu  du  roi  Charles,  les  princes  de  fous 
les  pays  désiraient  son  affection^  son  alliance  et 
son  affinité. 

Je  remplirois  bien  des  pages  avec  les  sentences 
et  les  paroles  notables  que  Ton  pouvoit  chaque 
jour  entendre  du  sage  dont  nous  parlons,  ainsi 
que  je  Tai  appris  de  personnages  graves,  jadis  ses 
serviteurs,  et  qui  sont  encore  vivants;  mais  il  faut 
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conclusion  de  mon  orayre,  temps  est  de  ce  faire 
fin. 

Si  dis  encore  que,  pour  la  grant  renommée  qui 
d'icelluy  roy  Charles  par  le  monde  couroit,  par- 
quoy,  coomie  plusieurs  princes  de  loingtain 
pays,  comme  le  roy  de  Honguerie,  qui  maint 
beaulz  arcz  et  autres  choses  luy  envoya;  le  roy 
d'Espaigne,  d*Arragon  et  mains  autres,  désiras- 
sent son  affinité,  amour  et  aliances,  par  maria- 
ges ou  aultrement,  à  son  sang,  filz  et  filles,  si 
comme  eust  eu  à  femme,  son  filz  Loys  devant 
dit,  la  fille  du  roy  de  Honguerîe,  aisnée  et  hé- 
ritière du  père,  si  elle  eust  vescu,  et  sa  tante, 
fille  du  roy  Phelipe,  son  ayol,  le  roy  d'Arra- 
gon. 

Le  roy  de  Ghipre  et  autres  mains  roys,  prin- 
ces et  seigneurs,  parquoy  plusieurs  vindrent  en 
France  veoir  sa  sagece,  noblece  et  estât,  et  plu- 
seurs  leur  féaulx  messages  y  envoyèrent;  mes- 
mement  le  souldan  de  Babiloine  y  envoya  un 
de  ses  chevaliers,  avec  plusieurs  riches  et  beaulx 
présens,  et,  en  lui  cuidant  faire  grant  honneur 
comme  au  solemnel  prince  des  Crestiens;  lui 
manda,  «  que,  pour  le  bien  et  renommée  qu'il 
»  avoit  entendu  de  son  sens  et  vertus,  se  il  vou- 
»  loit  aler  en  son  pays  avec  lui  demourer,  il  le 
»  feroit  tout  gouverneur  de  ses  provinces  et  ter- 
»  res,  et  maistre  de  sa  chevalerie,  et  lui  don- 
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passer  à  une  autre  matière  et  à  la  conclusion  de 
mon  œavre  :  finissons  sur  ce  sujet. 

Je  dois  dire  quelque  chose  de  la  renommée 
brillante  qui  eouroit  par  le  monde  au  sujet  du  roi 
Charles,  et  qui  attiroit  sur  lui  rattentioo  des  prin- 
ces des  pays  lointaios.  Le  roi  de  Hongrie  lui  en- 
voya plusieurs  ares  magnifiques  et  d'autres  pré- 
sents. Les  rois  d*Espagne,  d'Aragon  et  quelques 
autres,  desiroient  son  aflinilé,  son  affection,  son 
alliance  par  des  mariages  avec  ses  fils  et  ses  filles, 
et  par  d'autres  traités.  Son  fils  Louis,  dont  nous 
avons  parlé,  eut  pour  femme  la  fille  aînée  du  roi 
de  Hongrie,  héritière  de  son  père,  si  elle  eût  vécu  ; 
et  la  tante  de  celle-ci,  fille  de  Philippe,  roi  d'A- 
ragon et  son  aïeul. 

Le  roi  de  Chypre  et  divers  rois,  princes  et  sei- 
gneurs, désireux  d'être  témoins  de  sa  sagesse  et 
de  réclat  de  sa  maison,  vinrent  en  France  ;  d'au- 
tres y  envoyèrent  leurs  féaux  messagers.  Le  sou- 
dan  de  Babylone  y  envoya  un  de  ses  chevaliers, 
ayec  de  riches  et  nombreux  présents.  Croyant  lui 
faire  un  grand  honneur ,  comme  au  premier  des 
princes  chrétiens ,  il  lui  manda  qu'en  raison  de 
ce  qu'il  avoit  appris  du  savoir  et  des  vertus  du 
roi  Charles,  si  ce  prince  vouloit  venir  et  demeu- 
rer dans  ses  états,  il  le  feroit  gonverncur  suprême 
de  ses  provinces  et  de  ses  terres,  et  maître  de  ses 
armées,  lui  donneroit  on  royaume  plus  grand  et 
plus  riche  trois  fois  que  celui  de  France,  et  se 
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»  roit  royaume  plus  grant  et  plus  riche  trois 
»  foiz  que  t^llui  de  France,  et  tendroit  telle  loy 
u  comme  il  luy  plairoit.  >»  Et  que  nul  mescroye 
ceste  chose,  certainement  je  l'afferme  pour 
vray;  car,  lorsque  j'estoye  enfent,  je  vi  le  che- 
valier sarrazin,  richement  et  estrangement  ves- 
tus,  et  estoit  notoire  la  cause  de  sa  venue.  Dont 
le  sage  Roy,  prudent  en  toutes  choses,  et  qui, 
avec  toutes  nacions  et  divei*sitez  de  gens  de 
bien,  se  savoit  avoir,  et  les  honnorer  selon  leur 
estas,  considérant  le  bon  vouloir  du  souldan, 
qui,  pour  ce,  si  loing  avoit  envoyé  son  message, 
receupt  ledit  chevalier  et  ses  présens  à  grant 
honneur,  et  luy  et  ses  gens  moult  festoya  et  ho- 
nora, et  son  drueheman ,  par  qui  entendoit  ce 
qu'il  disoit;  et,  merciant  le  souldan,  lui  ren- 
voya de  beauls  présens  des  choses  de  par  deçà  ; 
toiles  de  Rains  escarlates,  dont  n'ont  nulles  par 
delà  et  grant  feste  en  font,  donna  largement 
aux  messages,  s'offry  à  faire  toutes  choses  loi- 
sibles qu'il  pourroit  pour  le  souldan. 

Chap.  XXXII  :  Ci  dit  comment  le  roy  Charles 
avoit  propres  gens  instruis  en  honneurs  et 
noblece,  pour  recepvoir  tous  estrangiers, 

Ainssi  ce  Roy  auctorisié  par  le  monde,  comme 
digne  il  en  estoit,  bien  savoit  recepvoir  grans, 
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gouverneroit  d'après  les  lois  qu'il  plairoit  À  Chartes 
d'indiquer.  Que  l'on  n'élève  point  de  doute  sur 
ce  fait,  je  le  donne  pour  certain.  J'ai  vu ,  lorsque 
j'étois  enfant,  le  chevalier  sarrazin  dans  son  riche 
et  bizarre  costume  :  la  cause  de  sa  venue  étoit 
alors  notoire.  Ce  sage  roi,  prudent  en  toutes  cho- 
ses, et  qui  savoit  comment  se  comporter  avec  les 
gens  de  bien  de  toutes  les  nations,  et  les  honorer 
selon  leur  importance,  considérant  le  bon  vouloir 
du  Soudan,  qui  lui  avoit  envoyé  de  si  loin  son 
messager,  fit  un  accueil  honorable  au  chevalier  et 
à  ses  présents,  il  le  festoya  et  le  combla  de  distinc- 
tions, lui  et  tous  les  siens,  ainsi  que  le  truche- 
ment, par  le  secours  duquel  il  entendoit  ce  que 
disoit  le  Sarrazin.  Il  remercia  le  Soudan,  lui 
envoya  de  beaux  présents  des  produits  de  nos 
contrées ,  et  donna  largement  aux  envoyés  des 
toiles  de  Reims  écartâtes ,  dont  ils  manquent  en 
leur  pays,  et  qu'ils  estiment  fort.  11  s'off'rit  enfin 
de  faire ,  parmi  les  choses  loisibles ,  tout  ce  qu'il 
pourroit  pour  lo  service  du  Soudan. 

Cbap.  XXXII,  où  il  est  dit  comment  lé  roi  Charte» 
avoit  des  gens  spécialement  instruits  dans  les 
honneurs  et  courtoisies  pour  recevoir  les  étran^ 
g  ers. 

Or,  ce  roi  accrédité  dans  le  monde,  comme  il 
étoit  digne  de  l'élre,  savoit  recevoir  d'une  façon 

7 


98 


L£  UVBB   DES  FAIS  ET   BONNES   UEUBS 


moyens  et  petis.  Qaant  nobles  princes  yenoyent 
ainssi  vers  luy,  ou  leur  messages,  convenoit 
qu'ilz  dinassent  avec  lui,  et,  selon  qu'ilz  es- 
toyent  notables,  séoyent  à  sa  table.  Et  à  ses  dis- 
ners,  quant  hauls  princes  y  estoyent  et  mesme- 
ment  aux  festes  solemnées,  Tassiete  des  tables, 
l'ordonnance,  les  nobles  paremens  d'or  et  de 
soye  ouvrez  de  haulte  lice,  que  tendus  estoyent 
par  ces  paroitz  et  ses  riches  chambres,  de  vê- 
lons brodées  de  grosses  perles  d'or  et  de  soye, 
de  pluseurs  estranges  devises,  les  aomemens  de 
partout,  ces  draps  d'or  tendus,  pavillons  et 
cieulx  sus  ces  haulx  dois  et  chayeres  couvertes, 
la  vaissel  d'or  et  d'argent  grant  et  pesant  de 
toutes  façons  en  quoy  l'en  e^toit  servi  par  ces 
tables,  les  grant  dreçouers  couvers  de  flacons 
d'or,  couppes  et  goubellés  et  autre  vaisselle  d'or 
à  pierrerie,  ces  beâuls  entremés,  vins,  viandes 
délicieuses  et  à  grant  planté  et  à  court  plai- 
niere,  à  toutes  gens,  certes  pontifical  chose  es- 
toit  à  veoir;  et  tant  y  estoit  l'ordonnance  belle 
que,  nonobstant  y  eust  grant  quantité  de  gent, 
si  y  estoit  remédié  que  la  presse  ne  nuisoit.  Et, 
quant  yceulx  princes  ou  estrangiers  vouloit  bien 
honorer,  les  faisoit  mener  devers  la  Rojne  et 
ses  enfens,  où  ne  trouvoyent  pas  moins  d'or- 
donnance :  et  puis,  à  Saint  Denis  ;  là  leur  faisoit 
monstrer  les  reliques,  le  trésor  et  les  richeces 
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convenable  les  grands,  les  moyens  et  les  petits. 
Lorsque  de  nobles  princes  venoient  ainsi  le  voir, 
ou  bien  leurs  envoyés,  il  les  convioit  à  diner  avec 
lui ,  et ,  selon  leur  rang,  les  faisoit  asseoir  à  sa 
table.  Aux  Tètes  solennelles,  ou  lorsque  de  grands 
princes  assistoient  à  ces  dîners,  c'éloit  une  mer- 
veille de  voir  le  service  et  Tordonnance  des  tables; 
les  beaux  ornements  d'or  et  de  soie,  travaillés  en 
haute  lice ,  tendus  sur  les  parois  de  ces  chambres 
magnifiques  ;  les  velours  brodés  de  grosses  perles 
de  soie  et  d'or;  les  devises  singulières,  les  orne- 
ments prodigués,  les  tentes  de  drap  d'or,  les  pa- 
villons, les  ciels,  les  hauts  dais  sur  les  chaises; 
la  vaisselle  d'argent  et  d'or,  large,  massive,  et  de 
formes  variées  dont  les  tables  étoient  couvertes  ; 
les  vastes  buffets  garnis  de  flacons  d'or,  de  coupes, 
de  gobelets  d'or,  ornés  de  pierreries;  les  beaux 
intermèdes;  les  vins,  les  viandes  délicieuses,  à 
profusion  et  à  cour  pléuière,  et  pour  tontes  gens. 
L'ordre  qui  régnoit  dans  ces  Têtes  étoit  si  merveil- 
leux, malgré  l'aflluence  considérable  des  invités , 
les  mesures  y  étoient  si  bien  prises,  que  la  presse 
jamais  n'y  causoit  de  confusion.  Quand  il  vouloit 
honorer  les  princes  et  les  étrangers,  il  les  faisoit 
conduire  vers  la  reine  et  ses  enfants,  où  il  n'y 
avoit  pas  un  ordre  moins  parfait;  puis  à  Saint- 
Denis,  où  on  leur  montroit  les  reliques,  le  trésor 
et  les  richesses  qui  y  sont  conservés,  les  riches 
chasubles  et  les  ornements  d'autel  ;  les  parures  et 


qui  là  sont,  les  riches  chasubles,  aomemens  d*o- 
telz.  Les  beaulx  paremens  et  habis  en  quoy  les 
roys  sont  sacrez,  dont  il  en  feist  faire  de  tous 
neufs,  et  les  plus  riches  qui  onques  eussent  esté 
veus  qu'on  sache;  tous  les  abis  ouvrez  à  fines  et 
grosses  perles,  et  mesmement  les  soulers;  ou- 
vrir les  riches  armoires  ou  de  Joyaulx  de  grant 
valeur  a  à  merveilles,  où  est  la  riche  couronne 
du  sacre,  qu'il  fist  faire,  en  laquelle  a  un  gros 
balez  au  bout,  du  prix  de  trente  mille  flrans,  et 
d'autre  pierrerie  moult  fine,  et  vault  la  cou- 
ronne moult  d'avoir  ;  et  les  autres  estranges 
choses  qui  y  sont,  de  moult  grant  richece. 

Pour  maintenir  sa  Court  en  tel  honneur  le 
Roy  avoit  avec  luy  barons  de  son  sang,  et  au- 
tres chevaliers  duis  et  apris  entoutes  honneurs, 
si  comme  son  cousin  le  conte  d'Estampes,  qui 
bel  seigneur  estoit,  honorable.  Joyeux,  bien  par- 
lant et  bien  festoyant  et  de  gracieux  accueil  à 
toute  gent,  aucune  foiz,  en  certaines  places  et 
assietes ,  représentoit  la  personne  du  Roy  et 
moult  estoit  de  bel  parement  à  celle  Court.  D'au- 
tres aussi  y  avoit  :  et  aussi  messire  Burel  de  la 
Rivière,  beau  chevalier  et  qui  certes  très  gracieu- 
sement, largement  et  joyeusement  savoit  ac- 
cueillir ceulx  que  le  Roy  vouloit  festoj^er  et  hon- 
norer,  faire  liement  et  à  grant  honneur  les  mes- 
sages que  le  Roy  maudoit  par  luy  à  yceulx  es- 
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les  habits  précieux  que  les  rois  portent  lorsqu'ils 
se  font  sacrer.  11  en  fit  faire  de  neufs  et  les  plus 
riches  de  ceux  que  l'on  avoit  encore  vus.  Ces  ha- 
bits étoient  ornés  de  grosses  et  fines  pertes,  de 
même  que  les  souliers.  Il  faisoK  ouvrir  les  riches 
armoires  qui  contiennent  de  précieux  joyaux 
d'une  si  grande  valeur  ;  des  objets  rares  d'ifu  si 
grand  prix;  où  est  la  couronne  du  sacre  que  lui- 
même  fit  faire ,  et  qui  coûta  de  si  grandes  som- 
mes. Elle  est  surmontée,  entre  autres  pierres 
fines,  d'un  gros  rubis-balais  qui  vaut  trente  mille 
francs. 

Pour  maintenir  sa  cour  en  tel  honneur,  le  roi 
avoit  avec  lui  les  princes  de  son  sang  et  autres 
chevaliers  façounés  et  experts  en  toutes  cour- 
toisies :  son  cousin ,  le  comte  d'Etampes ,  beau 
seigneur ,  honorable  et  jovial  ,  d'une  parole 
facile,  d'un  commerce  agréable  et  d*un  accueil 
gracieux  pour  toutes  gens.  Quelquefois,  en  de  cer- 
taines occasions  et  en  de  certains  lieux,  il  repré- 
sentoit la  personne  du  roi  :  c'étoit  l'un  des  plus 
brillants  ornements  de  cette  cour.  Il  y  en  avoit 
d'autres  cependant,  et  surtout  messire  Burel  de 
la  Rivière,  beau  chevalier,  qui  savoit  certes  ac- 
cueillir d'une  façon  généreuse,  aimable  et  enjouée, 
ceux  que  le  roi  vouloit  fêter  et  honorer;  il  rem- 
plissoit  d'une  manière  gracieuse  et  courtoise  les 
messages  que  le  roi  Charles  transmettoit  par  lui 
à  ses  visiteurs  étrangers;  il  les  allolt  souvent  voir 
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trangiers,  les  aler  souvent  veoir  et  visiter  en 
leur  logis,  leur  dire  de  gracieux  et  beauls  motz, 
et  que  le  Roy  les  saluoit  et  leur  mandoit  que  ilz 
feissent  bonne  chiere  et  n'espargnassent  riens, 
et  telz  gracieuses  parolles  ;  et  quant  venoit  à 
leur  présenter  dons  de  p{ur  le  Roy,  ne  failloit 
mie  à  dire  ces  courtoises  et  honnorables  parolles 
bien  assises,  à  chascun,  selon  son  gré  ;  car  toute 
l'onneur  qu'il  convient  à  bel  recep  de  gens  il  sa- 
yoitj  et  a  ceuls  il  donnoit  souppers  et  disners  en 
son  bostel  bel  à  devis  et  ricbement  adomé  ;  là 
estoit  sa  femme,  belle,  bonne  et  gracieuse,  qui 
pas  ne  savoit  moins  d*onneur  et  courtoisement 
les  recepvoit  ;  là  estoyent  les  femmes  d'estat  de 
Paris  mandées,  dencié,  cbanté  et  fait  Joyeuse 
chiere  ;  y  avoit,  pour  Tonneur  et  la  révérance 
du  Roy,  tant,  que  tous  estrangiers  du  Roy  et  de 
luy  se  louoyrat. 

Chap.  XXXIII  :  Comment  VEmpereur  de 
Romme  escripst  au  roy  Charles^  qu'il  le  vou^ 
loit  venir  veoir, 

Qu*il  soit  ainssi,  que  tous  les  princes  long- 
tains  et  prochains  désirassent  veoir  la  personne 
du  roy  Charles,  avint,  en  Tan  1377,  que  Tem- 
'  pereur  de  Romme,  Charles,  le  quart  de  ce  nom, 
lui  escripst  de  sa  main ,  qu'il  le  vouloit  venir 
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en  leur  logis;  leur  disoit  des  paroles  agréables  et 
flalteoses  ;  les  salnoil  de  la  pari  da  roi,  les  invi- 
loit  à  faire  bonne  chère,  et  à  ne  rien  épargner,  et 
autres  gracieux  discours.  Quand  il  leur  offroit  des 
dons  de  par  le  roi,  il  ne  manquoil  jamais  de  leur 
dire  des  paroles  dignes  el  courtoises,  et  à  chacun 
selon  son  rang;  car  il  savoit  tous  les  honneurs 
qu'il  faut  observer  dans  les  belles  réceptions.  Il 
donnoit  aux  étrangers  des  soupers  et  des  dtners 
dans  son  hôtel  qui  étoit  beau ,  richement  décoré 
et  très-propre  à  ces  sortes  d^assemblées.  Sa  fem- 
me en  faisoit  les  honneurs  :  elle  étoit  belle,  gra- 
cieuse et  bonne,  et  ne  savoit  pas  moins  que  lui 
les  accueillir  courtoisement.  Les  femmes  de  dis- 
tinction de  Paris  y  étoient  toutes  invitées;  on 
dansoit,  on  chantoit,  et  l'on  faisoit  joyeuse  chère. 
On  y  avoit  tant  de  soin  de  Tlionneur  et  de  la  re- 
nommée du  roi,  que  tous  les  étrangers  se  louoient 
et  du  roi  et  du  seigneur. 

Chap.  xxxhi  :  Comment  fempereur  de  Rome  écrivit 
au  roi  Charles  qu*il  le  votUoil  venir  voir. 

Les-  princes  des  pays  lointains  ou  proches,  dé- 
sirant voir  la  personne  du  roi  Charles ,  il  ad- 
vint, en  l'an  1377,  que  l'empereur  de  Rome,  Char- 
les, quatrième  du  nom,  lui  écrivit  de  sa  main 
qu'il  le  vouloit  venir  voir.  Le  roi  fut  on  ne  peut 
plus  joyeux  de  cette  noovelle,  et  se  mit  à  recher- 


veoir;  de  laquelle  chose  le  Roy  ta  moult 
joyeulx  et  en  toutes  manières  se  pourpensa  com- 
ment, selon  sa  digneté  le  pourroit  honnorer  et 
festoyer  ;  et  quant  il  sceut  le  temps,  tantost  en- 
voya à  Reins,  jusques  à  Mouson  et  à  l'entrée  de 
son  royaume,  par  où  l'Empereur  debvoit  venir^ 
le  conte  de  Salebruche,  de  Rraine,  ses  conseil- 
lers, le  seigneur  de  la  Rivière  dessusdit  son  pre- 
mier chambellan,  et  pluseurs  autres  chevaliers 
et  gens  d'onneur,  pour  aler  à  rencontre  et  le  re- 
cepvoir  à  l'entrée  du  royaume  honnorablement; 
mai^,  nonobstant  que  le  Roy  eust  esté  Informez, 
que  par  là  vendrait,  n'i  vint  mie,  pour  certaine 
cause;  et  quant  le  Roy  sceut  qu'il  vendrait  par 
Rréban  et  Heinau,  envoya  à  Cambray  le  sei- 
gneur de  Ooucy,  de  Salebruce,  de  Rraine,  de  la 
Rivière,  et  grant  foison  de  nobles  gens,  Jusques 
à  bien  trois  cens  chevaulx,  moult  bien  abilliez 
et  vestus  des  livrées  des  seigneurs;  et  fù ,  le 
mardi  devant  Noël,  vingt-deuxième  Jour  de 
décembre,  que,  au  devant  alereut  Jusques  delà 
Cambray  ;  là,  lui  firent  la  révérance  et  distrent 
que  le  Roy  le  saluoit  et  moult  avoit  Joye  de  sa 
venue  et  désir  de  le  veoir;  et  il,  en  merciant  le 
Roi,  les  receupt  moult  gracieusement  et  mercia 
de  leur  venue.  Au  devant  luy  alerent  Tevesque 
de  Cambray  et  les  bourgoiz  à  bien  deux  cens 
chevaulx,  et  le  commun  et  arbalestriers  de  la 
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cher  en  toutes  manières  comment  il  pourrait  le 
festoyer  et  l'honorer  selon  son  rang.  Lorsqu'il 
sut  l'époque  de  sa  venue ,  il  envoya  aussitôt  à 
Reims,  jusques  à  Mousson ,  et  à  la  frontière  du 
royaume  par  où  l'empereur  devoit  faire  son  en- 
trée, les  comtes  de  Saarbrack  et  de  Rraine,  ses 
conseillers;  le  seigneur  de  la  Rivière,  son  pre- 
mier chambellan,  dont  nous  avons  parlé  déjà,  et 
plusieurs  autres  chevaliers  et  personnes  de  mar> 
que.  Ils  dévoient  aller  au-devant  de  lui  pour  le 
recevoir  honorablement  à  l'entrée  du  royaume. 
Malgré  les  avis  donnés  au  roi  qu'il  viendroit  par 
cette  route,  il  ne  la  prit  point,  pour  des  raisons 
particulières.  Informé  qu'il  passoit  par  le  Rra- 
bant  et  le  Hainaut,  le  roi  envoya  à  Cambray  les 
seigneurs  de  Coucy,  de  Saarbruck,  de  Rraine,  de 
la  Rivière  et  une  grande  quantité  de  gentilshom- 
mes à  cheval,  presqu'au  nombre  de  trois  cents, 
richement  habillés,  et  portant  les  livrées  de  leurs 
seigneurs.  Ce  fut  le  mardi  d'avant  Noël,  vingt- 
deuxième  jour  de  décembre,  qu'ils  allèrent  à  sa 
rencontre  jusqu  au-delà  de  Cambray.  Arrivés  là, 
ils  lui  firent  la  révérence  et  lui  dirent  que  le  roi 
le  saluoit  affeclueusement,  et  étoit  charmé  de  sa 
venue ,  désirant  fort  le  voir.  Et  loi ,  tout  en. 
remerciant  le  roi,  les  accueillit  d'une  manière 
très-gracieuse ,  et  leur  rendit  grâces  pour  leur 
courtoisie.  L'archevêque  de  Cambray,  trois  cents 
bourgeois  à  cheval,  le  corps  des  arbalétriers  de  la 
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ville,  arrengiez  d'une  partie  et  d'autre,  pour  lui 
faire  la  révérance.  Ainssi  y  entra  TEmpereur 
et  son  filz,  le  roy  de  Bahaigne  avw  luy,  et  fu 
receup  a  procession  de  Tevesque  et  des  collèges, 
et  ala  à  pié  jusques  à  Tesglise,  puis  en  Tostel 
dudit  Evesque,  où  estoit  ordonné  son  ostel,  bien 
parez  et  bien  ordonnez. 

Après  disné,  manda  quérir  les  gens  du  Roy 
susdiz,  publiquement  leur  dist,  devant  chaseun, 
que,  <(  combien  qu'il  eust  sa  dévocion  de  venir 
»à  Saint  Mor,  venoit  principaulement  pour 
>  veoir  le  Roy,  la  Royne  et  ses  enfens,  que  il 
)i  plus  désiroit  veoir  que  créatures  du  monde,  et 
»  après  ce  que  veu  Taroit  et  à  luy  parlé  et  baillé 
»  son  filz,  le  roy  des  Rommains,  qu'il  lui  ame- 
»  noit  pour  tout  sien  estre,  la  mort  prendrait  en 
»  bon  gré  ;  car  accompli  aroit  un  de  ses  plus 
»  grans  désirs.  >» 

A  Gambray,  qui  est  cité  de  l'empire,  célébra 
la  feste  de  Noël,  et  là,  fist  ses  sérimonies  im- 
périaulx,  selon  l'usage,  ce  qu'il  n'eust  mie  fait 
ou  royaume  de  France,  et,  pour  ce,  y  demoura 
et  chanta,  selon  la  coustume  de  son  droit ,  la 
septième  leccon,  à  matines,  revestu  de  ses  abis 
et  aomemens  impériaulx,  selon  l'usage. 

Lendemain  se  parti  ;  au  giste  vint  à  l'abbaye 
de  Saint  Martin,  où  disna  lendemain  et  au  giste 
vint  à  Saint  Quentin;  les  gens  du  Roy  du  lieu 

OOO 

ville,  rangés  sur  les  côtés  de  la  roule,  afin  de 
le  pouvoir  saluer,  allèreot  au-devant  de  lui.  C'est 
ainsi  qu*y  fit  son  entrée  l'empereur  avec  son  fils, 
le  roi  de  Bohème.  Il  fut  reçu  en  procession  par 
l'évèque  et  les  collèges,  et  se  rendit  à  pied  jus- 
qu'à réglise,  puis  dans  Thôlel  de  Tévèque  où 
l'on  avoit  disposé  son  logis  avec  convenance  et 
richesse. 

Après  le  dtoer,  il  fit  venir  les  gens  du  roi , 
dont  nous  avons  parlé,  et  leur  dit  publiquement 
que  bien  a  que  sa  dévotion  Teût  appelé  k  Saint- 
»  Maur ,  il  venoit  principalement  pour  voir  le 
j>  roi,  la  reine  et  ses  enfants,  qu'ildesiroit  con- 
»  notire  plus  que  toutes  les  créatures  du  monde; 
»  que  lorsqu'il  auroit  vu  ce  prince ,  lui  auroit 
»  parlé  et  remis  son  fils,  le  roi  des  Romains, 
a  qu*il  lui  aracnoit  pour  en  faire  son  dévoué,  la 
n  mort  le  pourroit  prendre,  car  il  auroit  accom- 
»  pli  un  de  ses  plus  grands  désirs,  o 

A  Cambray,  qui  est  une  ville  de  Tempire,  il 
célébra  la  fête  de  Noël  avec  les  cérémonies  im- 
périales, ce  qu'il  n'eût  point  osé  faire  dans  le 
royaume  de  France  :  revêtu  de  ses  habits  et  or- 
nements impériaux,  il  chanta  dans  Téglise,  selon 
son  droit  et  la  coutume,  la  septième  leçon  à 

matines. 

Le  lendemain  il  partit,  vint  loger  à  l'abbaye  de 
Saint  Martin,  où  le  surlendemain  il  diua ,  puis  il 
alla  couchef  à  Saint-Quentin.  Les  gens  du  roi  et 


et  les  citoyens  luy  alerent  à  rencontre  et  hon- 
norablement  le  receurent,  disans,  que  bien  fust 
venus  en  la  ville  du  Roy,  et  grans  présens  luy 
firent  de  vins,  viandes  et  tous  vivres. 

Puis,  vint  au  giste  à  Han,  et  toujours  l'ac- 
oompaignerent  les  susdiz  barons  de  par  le  Roy 
envoyez,  et  de  ladicte  ville  ot  présens.  A  Noyon 
vint  ;  au  devant  lui  alerent  TEvesque,  chapitre 
et  bourgoiz  à  grant  compaignie  et  lui  firent  la 
révérance  et  présens  luy  firent  :  deux  jours  y 
séjourna  et  visita  l'abbaye  de  Saint  Eloy  et  le 
corps  saint  Le  jeudi,  trente-uniesroe  et  derrein 
jour  de  décembre,  vint  au  giste  à  Compiegne;  a 
devant  luy  furent  deux  cens  chevaulx  des  no- 
tables de  la  ville,  qui  le  receurent,  comme  dit 
est. 

Et  tost  après,  le  duc  de  Bourbon,  frère  de  la 
Royne,  le  conte  de  Eu,  cousin  germain  du  Roy, 
les  evesques  de  Paris  et  de  Beaulvaiz,  et  plu- 
seurs  autres  notables  personnes,  jusques  au  num- 
bre  de  trois  cens  chevaulx  et  plus ,  vestus  des 
robes  dudit  duc.  La  révérance  luy  fist  le  duc  et 
les  autres,  et  salut  luy  dirent  de  par  le  Roy,  qui 
là  pour  le  recepvoir  les  avoit  envoyez,  dont 
l'Empereur  moult  meroia  le  Roy  et  eulx.  Le 
duc  de  Bourbon  sémont  les  chevaliers  et  sei- 
gneurs de  TEmpereur  au  soupper  avec  luy,  et 
l'Empereur,  qui  l'onneur  que  le  Roy  luy  faisoit 
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les  citoyens  du  lieu  allèrent  à  sa  renconire  et  le 
reçurent  honorablement,  lui  disant  qu'il  fût  le 
bien-venu  dans  la  ville  du  roi  ;  ils  lui  firent  de 
grands  présents  de  vins,  de  viandes  et  de  vivres 
de  toute  espèce. 

II  vint  ensuite  loger  à  Ham,  toujours  accom- 
pagné des  barons  envoyés  par  le  roi.  Il  reçut  en- 
core les  présents  de  cette  ville.  Arrivé  à  Noyon, 
l'évèque,  son  chapitre  et  les  bourgeois  en  grande 
compagnie  allèrent  le  saluer  et  lui  faire  des  pré- 
sents. Il  y  passa  deux  jours,  visita  l'abbaye  de 
Saint-Eloi  et  le  corps  du  saint.  Le  jeudi,  trente- 
unième  et  dernier  jour  de  décembre,  il  vint  loger 
à  Compiegne.  Deux  cents  des  plus  notables  de  la 
ville  allèrent  au-devant  de  lui  à  cheval  et  le  re- 
çurent de  la  manière  accoutumée. 

Bientôt  après,  le  duc  de  Bourbon,  frère  de  la 
reine,  le  comte  d'Eu,  cousin-germain  du  roi,  les 
évèques  de  Paris  et  de  Beauvais,  et  plusieurs  au- 
tres notables  personnes,  à  cheval  au  nombre  de 
trois  cents  et  plus,  et  velus  de  la  livrée  du  duc, 
se  présentèrent  devant  lui.  Le  duc  et  les  autres 
le  saluèrent  au  nom  du  roi  qui  les  avoit  envoyés 
là,  dirent-ils,  pour  le  recevoir.  L'empereur  re- 
mercia beaucoup  le  roi  et  ses  envoyés.  Le  duc  de 
Bourbon  invita  les  seigneurs  de  la  suite  de  l'em- 
pereur <^  souper  avec  lui.  Lempereur,  qui  étoit  fort 
sensible  aux  honneurs  que  le  roi  Charles  lui  fai- 
soit, y  envoya  son  fils,  le  roi  de  Bohème,  et  fil 
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avoil  moult  agréable,  y  envoya  80n  fllz,  le  roy 
de  Bahaigna  et  hiy  manda,  que  s'il  fust  en  point 
que  il  se  peust  aydler,  car  de  nouvel  une  grant 
pointeur  de  son  mal  de  gouttes  lui  estoit  prise, 
que  il,  en  sa  personne,  fust  venus  soupper  avec 
luy  ;  si  ot  moult  bel  soupper,  large  et  honnora- 
ble  et  joyeux,  si  comme  le  sage  et  gracieux  duc 
de  Bourbon  bien  le  sceust  faire,  et  y  furent  les 
dames  de  la  ville  et  d'environ. 

Lendemain,  qui  fîi  vendredi  primier  jour  de 
jenvier,  vint  au  giste  à  Sanlis  ;  audevant  luy 
alerent  le  baillif  de  ladicte  ville,  les  bourgois 
et  officiers,  disant  que  bien  fùst  venus  en  la 
ville  du  Roy. 


Chap.  XXXIV  :  Ci  dist  comment  le  roy  Char- 
les envoya  ses  frères  au  devant  de  V Empe- 
reur. 

Tost  après,  vindrent,  de  par  le  Roy,  ses  frè- 
res les  ducs  de  Berry  et  de  Bourgongne,  le 
conte  de  Harecourt,  Tarcevesque  de  Sens  et  l'e- 
vesque  de  Laon  à  grant  compaignie  de  gentilz- 
bommes  et  gens  d'onneur,  vestus  de  livrées  des 
seigneu»,  les  chevaliers  de  veloux,  les  escuyers 
de  drap  de  soye,  et  bien  ftirent  cinq  cens  che- 
vaulx.  Le  duc  de  Berry  dist  à  l'Empereur,  que 
le  Roy  le  saluoit,  et  que  envoyez  les  avoit  pour 
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dire  au  duc  que  s'il  ravoil  pu,  il  seroit  veuu  de  sa 
personne  souper  avec  lui,  mais  qu'une  soudaine 
atteinte  de  goutte,  à  quoi  il  étoit  sujet,  l'en  avoit 
empêché.  Le  souper  fut  magnifique,  abondant, 
splendide  et  joyeux,  tel  enfin  que  le  sage  et  gra- 
cieux duc  de  Bourbon  le  savoit  faire  :  les  dames 
de  la  ville  et  des  environs  y  furent  invitées. 

Le  lendemain,  vendredi,  premier  jour  de  jan- 
vier, l'empereur  logea  à  Senlis.  Le  bailli,  les 
bourgeois  et  les  officiers  allèreut  au-devant  de  lui 
et  lui  dirent  qu'il  étoit  le  bien-venu  dans  la  ville 
du  roi. 


CflAP.  xxxiv,  où  il  est  dit  comment  le  roi  Charles 
envoya  ses  frères  au-devant  de  l'empereur. 

Bientôt  après  vinrent,  de  la  part  du  roi,  ses 
frères  les  ducs  de  Berry  et  de  Bourgogne;  le 
comte  d'Harcourt,  Tarchevèque  de  Sens  et  Tévè- 
que  de  Laon,  en  grande  compagnie  de  gentils- 
hommes et  de  gens  de  distinction,  à  cheval,  au 
nombre  de  cinq  cents  et  velus  des  livrées  de 
leurs  seigneurs  :  les  chevaliers  en  velours,  les 
écoyers  en  drap  de  soie.  Le  duc  de  Berry  dit  à 
Tempereur  que  le  roi  le  saluoit,  et  qu'il  les  avoit 
envoyés  pour  lui  faire  honneur  et  lui  tenir  com- 
pagnie :  l'empereur  lui  en  rendit  beaucoup  d'ac- 


lui  honorer  et  compaignier,  dont  l'Empereur 
rend!  moult  grant  mercis;  et  par  toutes  bonnes 
villes  où  il  pfissoit  lui  estoyent  dons  présentez. 
Quant  vint  à  Louvres,  derechief  luy  fu  le  duo 
de  Bar  en  rencontre ,  que  le  Roy  y  ot  envoyé. 
Lendemain,  qui  fu  le  dimanche ,  tiers  jour  de 
jenvier,  se  parti  de  Louvres  ;  et,  pour  ce  que  le 
sage  Roy  sçot  qu'il  ne  pot  chevauchier,  luy  en- 
voya un  de  ses  curres  moult  noblement  aorné  et 
atelé  de  quatre  beauls  mules  blancs,  et  de  deux 
courciers,  et  une  moult  noble  et  riche  des  lit- 
tieres  de  la  Royne  ;  de  quoy  l'Empereur  fu  moult 
joyeux,  pour  ce  que  trop  lui  grévoit  le  chevau- 
chier, et  moult  pria  pour  le  Roy  et  le  mercia  en 
son  absence,  et  eu  ladicte  littiere  vint  jusques  à 
Saint  Denis  ;  là,  luy  furent  à  rencontre  les  arce- 
vesques  de  Rains,  de  Rœn  et  Sens,  et  les  evcs- 
ques  de  Laon;  Beaulvaiz,  Paris,  Noyon,  Lisieux, 
Bayeux ,  MiauLx ,  Evreux ,  Touraine ,  et  autres 
assez,  et  abbez  maint,  et  tous  furent  du  conseil 
du  Roy  ;  li  Urent  la  révérance,  et  il  les  receupt 
à  grant  honneur  ;  et  ainssi  entra  à  Saint  Denis , 
ouquel  moustler  falu  porter  à  bras  la  litière , 
pour  ce  qu'à  pié  ne  povoit  aler  ;  devant  le  grant 
autel  Saint  Louys  se  fist  ainssi  porter;  ses  oroi- 
sonsfaictes,  fu  portez  jusques  dedens  sa  cham- 
bre, et  là  lui  fu  présenté,  de  par  l'abé,  de  grans 
poissons  et  quantité  de  touttes  viandes ,  et  tous 
ses  vins  luy  furent  abandonnez. 
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lions  de  grâces.  Dans  toutes  les  bonnes  villes  où 
il  passoit,  on  lui  oflTroit  des  présentvS. 

Lorsqu'il  fut  arrivé  à  Louvres,  le  duc  de  Bar 
fut  de  nouveau  envoyé  à  sa  rencontre  par  le  roi. 
Le  lendemain,  qui  étoit  un  dimanche  et  le  troi- 
sième jour  de  janvier,  il  partit  de  Louvres.  Le 
roi,  sachaut  qu'il  ne  pouvoit  monter  à  cheval,  lui 
envoya  un  de  ses  chars  richement  orné ,  attelé  de 
quatre  belles  mules  blanches  et  de  deux  cour- 
siers, avec  une  des  plus  élégantes  et  des  plus 
riches  litières  de  la  reine.  L'empereur  fut  très- 
satisfait  de  celte  attention,  car  il  lui  étoit  pénible 
de  monter  à  cheval.  Il  pria  beaucoup  pour  le  roi, 
et  le  remercia  quoique  absent.  Il  vint  dans  cette 
litière  jusques  à  Saint-Denis.  Les  archevêques  de 
Reims,  de  Rouen  et  de  Sens;  les  évoques  do 
Laon,  de  Beauvais,  de  Paris,  de  Noyon,  de  Li- 
sieux, de  Bayeux,  de  Meaux,  d'Evreux,  de  Tours 
et  d'autres  encore,  et  maints  ahbés,  tous  du  con- 
seil du  roi,  y  vinrent  à  sa  rencontre  et  lui  firent 
la  révérence.  Il  les  reçut  avec  de  grandes  marques 
d'honneur.  C'est  ainsi  qu'il  entra  à  Saint-Denis. 
Il  fallut  porter  à  bras  sa  litière  dans  le  moulier, 
parce  qu'il  ne  pouvoit  aller  à  pied.  Il  se  fit  mener 
de  la  sorte  devant  le  grand  autel  de  Saint-Louis. 
Après  qu'il  y  eut  fait  ses  oraisons,  on  le  porta 
dans  sa  chambre  où  on  loi  offrit,  de  la  part  de 
rabbé,  de  grands  poissons,  des  viandes  en  abon- 
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Après  qu'il  se  fu  une  pièce  reposez,  il  se  fist 
derechief  porter  en  Tesglise  de  léans ,  et  se 
fist  porter  ou  trésor ,  en  une  chiyere ,  et  vid 
les  reliques  et  Joyaulx  et  moult  y  prist  grant 
plaisance. 

Chap.  XXXV  :  Ci  dit  comment  rEmpereur 
se  parti  de  Saint  Denis  pour  venir  à  Paris, 
et  les  beaulx  chevaulx  que  le  Roy  lui  en- 
voya. 

Le  lundi  ensuivant,  quart  Jour  de  jenvier, 
pour  ce  que  entrer  debvoit  à  Paris,  se  fist  TEm- 
pereur,  en  ladicte  esglise  de  Saint  Denis  porter 
devant  les  corps  sains  et  se  fist  porter  tout  en- 
tour  les  chaces  et  baisa  les  reliques,  le  diief,  le 
clou  et  la  couronne.  Quant  ses  dévocions  ot  faic- 
tes,  demanda  à  veoir  les  sépultures  des  ro}  s ,  et 
par  espécial ,  du  roy  Charles  et  de  la  royne 
Jehanne,  sa  femme,  du  roy  Phelippe  et  de  la 
royne  Jehanne,  sa  femme,  ésquelz  cours ,  ce  di- 
soit-il ,  avoit  esté  nourris  en  sa  Jeunece  et  que 
moult  de  bien  lui  avoyent  fait;  aussi  voit  veoir 
le  sépulcre  du  roy  Jehan  ;  Tabbé  et  le  couvent 
pria  affectueusement  que,  en  présent,  deissent 
à  Dieu  recomandacions  des  âmes  de  ces  bons 
seigneurs  et  dames  qui  là  gisoyent;  laquelle 
chose  fu  faicte.  Après,  quant  en  sa  chambre  fii 
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daiice  ei  de  plusieurs  espèces,  et  tous  ses  vins. 
Après  s'être  uq  peu  reposé,  il  se  fit  de  rechef 
porter  dans  une  chaise  à  l'église  de  Tabbayc, 
j)UÎ8  au  trésor  ;  visita  les  reliques  et  les  joyaux, 
à  quoi  il  prit  gvand  plaisir. 


GiiAP.  XXXV,  où  il  est  dit  comment  fempereur  par- 
tit de  Saint-Denis  pour  venir  à  Paris,  et  les 
beaux  chevaux  que  le  roi  lui  envoya. 

Le  lundi  qui  suivit,  quatrième  jour  de  janvier, 
l'empereur,  devant  foire  son  entrée  à  Paris,  se  fit 
porter  dans  Téglise  de  Saint-Denis  auprès  des 
corps  des  saints  et  tout  autour  des  châsses;  il  baisa 
les  reliques  ,  le  chef,  le  clou  et  la  couronne. 
Quand  il  eut  fait  ses  dévotions,  il  demanda  à 
voir  la  sépulture  des  rois  et  surtout  du  roi  Charles 
et  de  la  reine  Jeanne  sa  femme  ;  du  roi  Philippe 
et  de  la  reine  Jeanne,  sa  femme  aussi,  à  la  cour 
desquels  il  avoit  été,  disoit-il,  nourri  dans  sa  jeu- 
nesse et  comblé  de  bienfaits.  Il  voulut  voir  en  ou- 
tre la  sépulture  du  roi  Jean.  11  pria  affectueuse- 
ment Tabbé  et  ses  moines  de  faire  à  Dieu,  en  sa 
présence,  la  recommandation  des  âmes  des  bons 
seigneurs  et  des  dames  qui  étoient  là  gisants.  Son 
désir  fut  satisfait.  Lorsqu'il  fut  dans  sa  chambre, 
le  seigneur  de  la  Rivière  cl  Colart  de  Tanques, 
écuyer  de  corps,  vinrent  dans  la  cour  et  sous  ses 


venus,  vint  en  la  court,  devant  sesfenestres,  le 
signeur  de  la  Rivière,  et  Colart  de  Tanques , 
escuyer  de  corps ,  et,  de  par  le  Roy,  luy  pré- 
sentèrent un  bel  destrier  et  un  courcier  moult 
richement  ensellez  et  à  moult  bel  hamois  aux 
armes  de  France,  dont  il  merda  le  Roy  grande- 
ment et  dist  qu'il  monteroit  dessus  à  entrer  à 
Paris.  Se  parti  de  Saint  Denis  et  vint  en  littiere 
Jusques  à  la  Chapelle,  car  grief  luy  estent  le  ehe- 
vauchier.  Audevant  lui  alerent  le  prevost  de 
Paris  et  celluy  des  Marchans,  les  esdievins,  les 
bourgois,  tous  vestus  de  livrîêe,  en  bel  arroy  et 
bien  montez,  jusques  environs,  que  d'eulx  que 
des  officiers  du  Roy,  quatre  mille  chevaulx;  le 
prévost  de  Paris ,  faisant  la  révérance ,  dist  : 
«  Nous,  les  officiers  du  Roy,  à  Paris,  le  prévost 
V  des  Marchans  et  les  bourgoiz  de  sa  bonne  ville, 
»  vous  venons  faire  la  révérance  et  nous  offrir  à 
»  faire  voz  bons  plaisirs  ;  car,  ainssi  le  veult  le 
»  Roy,  nostre  seigneur,  et  le  nous  a  commandé;  » 
et  l'Empereur  en  mercia  le  Roy  et  eulx  moult 
gracieusement. 

A  la  Chappelle ,  descendi  l'Empereur ,  et  fii 
montez  sur  le  destrier  que  le  Roy  lui  ot  envoyé, 
lequel  estoit  morel,  et  semblablement  fu  mon^ 
tez  son  filz;  et  ne  fu  mie  sanz  avis  envoyé  de 
celluy  poil  ;  car  les  empereurs,  de  leur  droit , 
quant  ilz  entrent  es  bonnes  villesde  leur  seigneu- 
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fenêtres  lui  présenter,  de  la  part  du  roi,  un  beau 
destrier  et  un  coursier,  pourvus  de  ridées  selles 
et  de  magnifiques  harnois  aux  armes  de  France  ; 
il  en  remercia  grandement  le  roi,  et  dit  qu'il  les 
monteroit  pour  entrer  à  Paris.  11  partit  de  Saint- 
Denis  et  vint  en  litière  jusqu^à  La  Chapelle,  car  il 
avoit  peine  à  aller  à  cheval.  Le  prévôt  de  Paris  et 
celui  des  marchands,  les  échevins,  les  bourgeois, 
tous  vêtus  de  livrées,  en  belle  ordonnance  et  bien 
montés,  formant  avec  les  ofliciers  du  roi  une 
troupe  d'environ  quatre  raille  cavaliers,  vinrent 
au-devant  de  lui.  Le  prévôt  de  Paris,  faisant  la 
révérence,  lui  dit  :  «  Nous,  les  officiers  du  roi  à 
»  Paris,  le  prévôt  des  marchands  et  les  bourgeois 
»  de  sa  bonne  ville,  venons  vous  faire  la  rêvé- 
»  rence  et  nous  offrir  à  faire  ce  qui  sera  de  votre 
»  bon  plaisir;  car  ainsi  le  veut  et  nous  l'a  com- 
»  mandé  le  roi  notre  seigneur.  »  L'empereur  re- 
mercia très-gracieusement  le  roi  et  ceux  qui  lui 
parloient  en  son  nom. 

Il  descendit  à  la  chapelle,  et  monta  sur  le  des- 
trier dont  le  roi  lui  avoit  fait  présent,  et  qui  étoit 
bai-brun  foncé  :  son  fils  monta  également  à  che- 
val. Ce  n*étoit  pas  sans  intention  qu'on  lui  avoit 
envoyé  un  cheval  do  ce  poil  ;  car  en  vertu  de  leur 
droit,  et  lorsqu'ils  entrent  dans  les  bonnes  villes 
de  leurs  domaines,  les  empereurs  ont  accoutumé 
d*ètre  montés  sur  des  chevaux  blancs.  Le  roi  ne 
voulut  pas  qu'il  en  usât  ainsi  dans  son  royaume, 
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rie,  ont  accoostumé  estre  sas  chevauls  blancs  ; 
si  ne  voult  le  Roy  qu'en  son  royaume  le  feist , 
affln  qu'il  n'y  peust  estre  noté  aucun  signe  de 
donûnacion. 

Ch AP.  XXXVl  :  Ci  dii  comment  le  roy  Char- 
les ala  audevant  de  FEmpereur. 

Adont,  de  son  pallais  parti  le  Roy,  monté  sur 
un  grant  palefroy  blanc,  aax  armes  de  France, 
richement  abillié;  estoit  vestu  le  Roy  d'un  grant 
mantel  d'escarlate,  fourré  d'ermines  ;  sur  sa  teste 
avoit  un  chape!  royal  à  bec  très  richement  cou- 
vert de  perles.  Quatre  ducs  estoyent  avec  luy  ; 
c'est  assavoir  Berry,  Bourgongne  ,  Bourbon  et 
Bar.  Le  comte  d'Eu,  Boulongne  ,  Goucy ,  Sale- 
bruee,  Tanquerville,Sancerre,  deDanraartin, 
de  Porcien,  Grantpré,  de  Saumes,  de  Braine,  et 
d'autres  barons  et  chevaliers  sanz  exstimacion 
et  gentilzhommes  sanz  compte,  et  tous  les  pre- 
las  dessusdiz,  vestus  en  chappes  rommaines,  et 
leur  gens  de  leur  livrée;  aussi  tous  les  gens 
du  Roi,ep  leur  offices,  vestus  délivrée;  et 
les  princes  et  seigneurs ,  aussi  les  leur,  moult  ri- 
chement, en  bel  arroy  et  grandement  montez. 

Ainssi  le  Roy,  accompagnié  de  si  grant  mul- 
titude de  gent  que  merveilles  estoit ,  ala  vers 
Saint  Denis  ;  et  au  passer  de  la  porte ,  ne  au- 
cun destroit ,  estoit  l'ordonnance  si  bien  faicte 
que  nulle  presse  n'i  faisoit  grief.  Devant  aloyent 
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désirant  qu'on  oe  put  remarquer  dans  Texlérieur 
de  ce  prince  aucun  signe  de  domination. 

Chàp.  xxxyi,  otl  il  e$l  dit  comment  le  roi  Charles 
alla  au-devant  de  Vempereur, 

Le  roi  partit  de  son  palais  moolé  sur  un  grand 
palefroi  blanc,  décoré  des  armes  de  Fraoce  et 
richement  ajusté.  II  portoit  un  long  manteau  d*é- 
carlate  fourré  d*hermine  ;  il  avoit  sur  la  tète  un 
chapeau  royal,  à  bec  orné  de  perles.  Avec  lui 
étoient  les  quatre  ducs  de  Berry,  de  Bourgogne, 
de  Bourbon  et  de  Bar  ;  les  comtes  d*Eu,  de  Bou- 
logne, de  Coucy,  de  Saarbruck,  deTancarvillc,  de 
Saocerre,  de  Danmartin,  de  Porcien,  de  Grant- 
pré, de  Salm,  de  Braine,  et  un  si  grand  nombre 
de  barons,  de  chevaliers  et  de  gentilshommes 
qu*on  n*eût  pu  les  compter  ;  tous  les  prélats  que 
nous  avons  nommés,  couverts  de  chappes  ro- 
maines et  suivis  des  gens  de  leur  livrée;  tous  les 
gens  du  roi  avec  la  livrée  de  leur  office  ;  les  prin- 
ces et  les  seigneurs  ayant  les  leurs  aussi  ;  vêtus 
et  montés  richement,  et  marchant  dans  le  plus 
bel  ordre. 

Le  roi,  accompagné  d*un  si  grand  nombre  de 
gens  que  c'étoit  merveille  à  voir,  s'avança  de  la 
sorte  vers  Saint-Denis.  Au  passage  de  la  porte  et 


sergens  d'armes ,  arbalestriers ,  puis  chevaliers 
et  escuyers  :  devant  le  Roy,  estoit  le  mares- 
chal  de  Blainville  et  deux  escuyers  de  corps 
qui  avoyent  chascun  un  espée  en  escharpe  et 
les  chapeaulx  de  parement  ;  et  sanz  moyeu  es- 
toit devant  luy  le  iilz  au  roy  de  Navarre  ;  le 
conte  de  Harecourt  et  celiui  de  Tanquerville; 
et  après  luy  les  quatre  ducs  dessus  nonmiez  et 
autres  princes  et  barons  et  les  prêtas  dessudiz 
venoyent  par  ordonnance ,  deux  à  deux.  Envi- 
ron le  Roy,  tout  à  pié,  estoyent  ses  huissiers 
d'armes  vestus  de  drap  de  soye ,  tout  une  li- 
vrée ,  leur  vergetés  en  leur  mains  ;  en  manière 
que  le  Roy  n'estoit  approchiez  de  nulz  des  au^ 
très  chevaulx  de  plus  de  deux  toises.  Après 
les  prêtas  et  leur  route  venoyent  les  grands 
destriers  de  parement  du  Roy,  menez  en  des- 
tre ,  ensellez  moult  richement  de  veloux  à  brb- 
deures  de  perles  ;  les  variés  qui  les  menoyent 
vestus  tout  un ,  en  escharpes ,  les  paremens  de 
France  à  la  manière  accoustumée;  le  palefre- 
nier monté  sur  un  hault  courcier,  devant  le 
Roy,  avoit  le  parement  en  escharpe  de  veloux 
brodé  de  fleurdeliz  de  perles  ;  les  trompetes  du 
Roy,  à  trompes  d'argent  à  panonceaulx  brodez, 
devant  aloyent  qui ,  pour  faire  les  gens  avan» 
cier,  par  foiz  trompoyent. 

Ainssi,  Jusques  à  my  voye  de  la  Chapelle, 
chevaucha  le  Ro}',  tant  que  luy  et  l'Empereur 
s'entrencontrerent ,  et ,  pour  la  presse ,  grani 
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dans  les  lieux  étroits,  l'ordre  étoit  si  bien  réglé 
que  nulle  part  la  presse  ne  causa  d'accidents.  En 
tète  roarchoient  les  sergents  d*armes,  les  arbalé- 
triers, puis  les  chevaliers  et  les  eèuyers.  Devant 
le  roi  étoient  le  maréchal  de  Blainville  et  deux 
écuyers  de  corps,  Fépée  en  écharpe,  et  portant 
les  chapeaux  de  parade.  Immédiatement  devant 
lui  étoient  le  flls  du  roi  de  Navarre,  les  comtes 
d*IIarcourt  et  de  Tancarville:  après  lui.  les  qua** 
tre  ducs  ci-dessus  désignés,  et  les  princes,  ba- 
rons et  prélats  qui  venoient  en  ordre  et  deux  à 
deux.  Autour  du  roi,  et  à  pied,  étoient  ses  huis- 
siers d  armes,  vêtus  de  drap  de  soie  et  d'une 
même  livrée ,  tenant  en  main  leurs  baguettes,  de 
façon  qu*aucun  cheval  n'approchoil  le  roi  de  plus 
près  qu*à  deux  toises.  Après  les  prélats  et  leur 
cortège  venoient  les  grands  destriers  du  roi,  tenus 
en  main,  couverts  de  selles  élégantes  en  velours 
brodé  de  perles.  En  avant  les  trompettes  du  roi, 
pourvus  de  trompes  d'argent  à  banderolles  armo- 
riées, sonnoienl  par  intervalles  pour  accélérer  la 
marche  du  cortège. 

Le  roi  s'avança  ainsi  jusqu'à  moitié  chemin  de 
La  Chapelle,  où  Tempcrcur  et  lui  se  rencontrè- 
rent. La  foule  étoit  si  grande  qu'ils  furent  longs 
temps  avant  de  pouvoir  s'approcher.  Quand  ils 
furent  près  l'un  de  l'autre,  Tempereur  èta  sa  bar- 
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pièce  fu  ains  que  ilz  approchassent.  Quant  \int 
à  l'approchier,  TEmpereur  osta  sa  barrete,  et 
aussi  le  Roy,  et  toneliierent  l'an  à  l'autre ,  et 
loy  dist  le  Boy  «  Que  très  bien  fnst-il  venus ,  » 
et  aussi  à  son  illz  ;  et  chevaucha  le  Roy,  ou 
niislieu  des  deux ,  tout  le  chemin  ouquel  la  sage 
ordonnance  du  Roy  avoit  pourveu  à  Tencombre 
de  celle  presse,  en  telle  manière  :  car,  tout  pre- 
mièrement ,  il  fist  ordonner,  que  ceulx  de  la 
ville ,  pour  ce  que  trop  grant  quantité  estoyent, 
deroourassent  dehors ,  tant  qu'il  fust  entrez  à 
Paris. 

Item  y  avoit  fait  crier,  le  jour  devant,  que 
nul  ne  fust  si  hardi  d'encombrer  les  rues  par 
où  devoyent  passer,  et  ne  se  bougeast  le  peuple 
des  places  que  prises  avoyent  pour  les  veoir 
passer;  et,  pour  garder  que  ainssi  fust  faict, 
furent  mis  sergens  par  les  rues  qui  gardoyent 
le  peuple  d'eulx  bougier  de  leur  places  tant 
qu'ilz  fussent  passez.  A  l'entrée  de  Paris ,  des- 
cendûrent  à  pié  trente  sei^ns  d'armes ,  à  tout 
leur  maces  d'argent  et  leur  espées  en  eschar- 
pes,  bien  garnies  et  ouvrées;  pristrent  le  tra- 
vers de  la  rue;  et  comme  l'Empereur  eust  fait 
dire  au  Roy  «  que  très  qu'il  seroit  à  Paris,  il 
"  ne  vouloit  estre  servi  ne  mes  des  gens  du 
»  Roy,  en  laquel  garde  il  se  mectoit ,  »  le  Roy 
hiy  octroya,  et^  pour  ce,  ces  dits  sergens ,  pour 
luy  faire  honneur  et  garder  de  la  presse,  es- 
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reUe  et  le  roi  aussi;  ils  se  prirent  mutuellement 
la  main ,  puis  le  roi  dit  à  l'empereur,  a  qu'il  fût 
»  le  bien-venu,  de  même  que  son  fils.  »  Il  se  mit 
ensuite  au  milîfu  d'eux  et  chevaucha  ainsi  tout 
le  long  de  la  rouie.  Une  sage  ordonnance  avoit 
prévenu  rencombreraent  de  la  foule.  On  avoit 
d'abord  ordonné  que  les  gens  de  la  ville,  vu  le 
grand  nombre  qu'ils  étoient,  demeurassent  de- 
hors, jusqu'à  ce  que  le  cortège  fût  entré  dans 
Paris. 

La  veille  on  avoit  fait  crier  que  nul  ne  fût  si 
hardi  que  d'encombrer  les  rues  par  où  le  roi  dc- 
voit  passer,  et  que  les  habitants  ne  bougeassent 
point  des  places  qu'ils  auroient  prises  pour  voir 
défiler  sa  suite;  Pour  faire  exécuter  cet  ordre,  on 
mit  dans  les  rues  des  sergents  qui  ne  penncttoient 
h  personne  de  quitter  sa  place  avant  que  le  cor- 
tège fût  passé.  A  rentré)e  de  Paris  trente  sergents 
d'armes  mirent  pied  à  terre  et  marchèrent  sur  un 
seul  front  en  travers  de  la  rue  ;  tous  avoient  leurs 
jnasses  d'argent,  et,  en  écharpe,  des  èpéesd'un 
beau  travail  et  richement  garnies.  L'empereur 
ayant  fait  dire  au  roi  qu*une  fois  à  Paris  il  ne 
vouloit  être  servi  que  par  les  gens  du  roi  de 
France,  en  la  garde  desquels  il  se  mettoit  entiè-^ 
renient,  le  roi  applaudit  à  son  désir  et  fit  placer 
les  sergents  autour  de  lui  pour  lui  faire  honneur 
et  le  garder  de  la  foule.  Il  fil  ensuite  marcher 


toyent  environ  luy.  Le  Roy  fist  convoyer  de- 
vant, par  le  seigneur  de  Gouey,  les  gens  de 
l'Empereur,  et  mener  au  pallais  ;  et ,  pour  la 
garde  et  servise  du  corps  de  l'Empereur,  avoit 
le  Roy  ordonné  six  de  ses  chambellans  et  quatre 
de  ses  huissiers  d'armes^  c'est  assavoir,  le  sei- 
gneur de  la  Rivière ,  messire  Charles  de  Poi- 
tiers, messire  Guillaume  Des  Bordes,  messire 
Hutin  de  Yermelles,  messire  Jehan  de  Ber- 
guetes ,  et  ne  scay  quel  autre  ;  et  quatre  pour 
le  roy  des  Bommains ,  et  deux  huissiers  d'ar- 
mes :  lesquelz  chevaliers  et  huissiers  descendi- 
rent à  l'entrer  à  Paris ,  tous  à  pié ,  et  à  la  garde 
qui  conmiise  leur  estoit  se  ordonnèrent  en  moult 
belle  ordonnance. 

Chap.  XXXVII  :  Cl  dit  la  belle  ordonnance 
et  grant  magnificence  qui  fu  à  Ventrée  de 
Paris  y  à  la  venue  de  V Empereur, 

Derechief,  encore  amenda  l'ordonnance ,  à 
l'entrée  de  la  ville  ;  car,  après  les  gens  de  l'Em- 
pereur que  le  seigneur  de  Coucy  mènent  de- 
vant ,  venoit  la  fiiote  des  chevaliers  et  gentilz- 
hommes  de  France ,  dont  tant  en  y  avoit  et  en 
si  bel  arroy  et  monteure  que  grant  noblece  es- 
toit  à  veoir. 

Après ,  estoit  le  chancelier  de  France  et  les 
laiz  conseillers  du  Boy  ;  puis  estoyent  de  front , 
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devant,  et  conduire  au  palais,  par  le  sieur  de 
Coucy,  tous  les  gens  de  l'empereur.  Il  avoit  com- 
mandé pour  la  garde  et  le  service  de  ce  prince 
six  de  ses  chambellans  et  quatre  de  ses  huissiers 
d^armes,  savoir  :  le  seigneur  de  la  Rivière,  mes- 
sire Charles  de  Poitiers,  messire  Guillaume  Des 
Bordes,  messire  Hutin  de  Yermelles,  messire 
Jean  de  Berguètes,  et  je  ne  sais  quel  autre  ;  qua- 
tre pour  le  roi  des  Bomains,  et  deux  huissiers 
d'armes.  Ces  chevaliers  et  ces  huissiers  mirent 
pied  à  terre  à  l'entrée  de  Paris,  et  se  rangèrent 
en  bon  ordre  pour  le  service  et  la  garde  qui  leur 
étoient  confiés. 

Chap.  xxxvii,  où  Von  parle  de  la  magnificence  et 
de  l'ordre  parfait  qui  régnèrent  à  Paris  à  l'ar- 
rivée de  l'empereur, 

A  l'entrée  de  la  ville,  Tordonnance  de  la  marche 
fut  de  nouveau  réglée.  Derrière  les  gens  de  l'em- 
pereur, que  le  sieur  de  Coucy  conduisoit  en  tète, 
venoit  la  foule  des  chevaliers  et  gentilshommes 
de  France,  si  nombreux,  en  si  bel  ordre  et  montés 
sur  de  si  beaux  coursiers,  que  c'étoit  un  noble 
spectacle  à  voir. 

Soivoient  le  chancelier  de  France  et  les  con- 
seillers laïques  du  roi  ;  puis  marchoient  de  front 
et  à  pied  les  portiers  et  les  valets  des  portes,  uni- 
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tout  à  pié,  les  portiers  et  variés  de  porte,  ves- 
tus  tout  un ,  bastous  en  leur  mains  ;  après ,  ve- 
noit  à  clieval  le  prevost  de  Paris ,  puis  celluy 
des  Marclians;  après,  le  marescbal  de  Blain- 
ville;  après,  plusieurs  seigneurs,  contes  et 
barons  ^  et  puis  \enoyent  les  escuyers  du  corps , 
comme  dessus  est  dit  ;  et ,  au  plus  près  de  l'Em- 
pereur et  des  deux  rois ,  avoit  une  rengé  de 
chevaliers  à  piè ,  bastons  en  leur  mains ,  en  tel 
manière  que  nulz  ne  les  povoit  approchler; 
après ,  venoyent  les  frères  du  Roy,  et  ou  mislieu 
d'euls  deux  estoit  le  duc  de  Breban ,  Arere  de 
TEmpereur,  et  oncle  du  Roy  et  le  leur  ;  après , 
venoit  le  liseur  de  l'Empereur,  le  duc  de 
Saxonne ,  le  duc  de  Bourbon ,  le  duc  de  Bar,  et 
autres  ducs  ailemans  :  après  ces  barons ,  ve- 
noyent les  gens  d'armes  du  Roy  à  piè ,  qui , 
pour  garde  de  son  corps  tout  temps  estoyent 
establis ,  tous  armez ,  et ,  devant  eulx ,  vingt- 
cinq  arbalestriers ,  serrez  ensemble  et  espèes  en 
leur  mains,  et  gardoyent  que  la  foule  des  gens 
dont  trop  quantité  y  avoit,  ne  venist  sus  les 
princes  ;  et  après ,  venoit  si  grant  quantité  de 
toutes  gens ,  ceuls  de  Paris  et  autres ,  que  c'es- 
toit  une  grant  merveille;  mais,  pour  la  belle 
et  sage  ordonnance ,  en  peu  de  temps  et  sanz 
encombrier,  ta  l'Empereur  et  les  Rois  au  palaiz; 
dont  maintes  gent  moult  prislerent  la  prudence 
du  Roy,  qui  avoit  sceu  mettre  ordre  en  si  grant 
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formèment  vêtus  et  leurs  bâloos  en  main.  Après 
venoient  à  cheval  le  prévôt  de  Paris  et  celui  des 
marchands  ;  le  maréchal  de  Blainville,  plusieurs 
seigneurs,  comtes  et  barons  ;  puis  les  écuyers  de 
corps,  comme  on  Ta  dit  ci-dessus.  Proche  de  Fem- 
pereur  et  des  deux  rois,  il  y  avoit  un  rang  de 
chevaliers  à  pied,  tenant  en  main  leurs  bâtons, 
en  telle  manière  que  personne  ne  les  pou  voit  ap- 
procher. Venoient  ensuite  les  frères  du  roi  :  au 
milieu  d'eux  ètoit  lo  duc  de  Brabaot,  frère  de 
l'empereur  et  oncle  du  roi  et  le  leur;  puis  Tèlec- 
teur  de  l'empire,  le  duc  de  Saxe,  le  duc  de  Bour- 
bon, le  duc  de  Bar  et  d'autres  ducs  allemands.  A 
la  suite  de  ces  barons  venoient  à  pied  les  gens 
d'armes  du  roi,  armés  et  établis  en  permanence 
pour  la  garde  de  son  corps;  devant  eux  vingt- 
cinq  arbalétriers  marchoicnt  serrés  et  l'épée  en 
main,  pour  empêcher  que  la  foule  qui  étoit  im- 
mense ne  refluât  sur  les  princes.  Le  cortège  ètoit 
suivi  d*une  si  grande  quantité  de  gens  de  tonte 
espèce,  habitants  de  Paris  et  des  alentours,  que 
c'étoit  merveille  à  voir.  Telle  étoit  la  sagesse  des 
mesures  que  l'on  avoit  prises,  qu'en  peu  de  temps 
et  sans  le  moindre  encombre  l'empereur  et  le  roi 
furent  rendus  au  palais.  Généralement  on  vanta 
beaucoup  la  prudence  du  roi  qui  avoit  su  établir 
l'ordre  dans  une  si  grande  foule,  eu  telle  façon 
qu'il  n'y  eût  ni  confusion  ni  presse. 


quantité  de  gent ,  en  tel  manière  qu'il  n'y  avoit 
desroy  de  presse. 

A  la  porte  du  palaiz  firent  faictes  barrières 
et  à  l'entrée  des  merceries  et  de  la  grant  sale , 
et  sergens  d'armes  pour  les  garder  ;  et  fu  or- 
donné que,  à  l'entrée  de  la  porte  du  palaiz, 
nulz  chevaulx  ne  s'arrestassent,  ains  passassent 
tout  oultre  ceulx  qui  là  arriveroyent ,  et  s'es- 
pandissent  par  les  rues ,  afOn  que  presse  ne  fust 
à  l'entrée;  et  ainssl  fù  fait  :  parquoy,  quant 
l'Empereur  et  le  Roy  arriva ,  il  n'entra  mie  en 
la  court  plus  de  cent  chevaulx  ;  et  tout  à  lai^e 
y  entrèrent  lesdits  princes ,  et  ainssi  arrivèrent 
droit  au  perron  de  marbre ,  environ  trois  heu- 
res après  midy  ;  et  pour  ce  que  aisèement ,  pour 
cause  de  sa  goutte,  ne  se  povoit  l'Empereur 
soustenir,  le  Roy  fit  estre  preste  sus  ledit  per- 
ron une  chayere  couverte  de  drap  d'or  ;  et ,  là , 
fil  porté  entre  bras  par  les  susdits  chevaliers 
qui  en  avoyent  la  garde,  en  iadicte  chayere  et 
assis. 


Chap.    XXXVIII  :    Ci   dit   comment  le   roi 
Charles  receupt  au  palais  V Empereur, 

Si  comme  l'Empereur  en  la  chayere  sèoit , 
le  Roy  à  lui  vint  et  lui  dist  :  «  Que  bien  fùst-il 
•  venus ,  et  que  onques  prince  plus  voulentiers 
»  n'avoit  en  son  palaiz  veu  ;  »  adont  le  baisa , 
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On  fit  des  barrières  à  la  porte  du  palais  et  à 
rentrée  des  merceries  et  de  la  grand'salle  :  des 
sergents  d'armes  y  furent  posés  pour  les  garder. 
11  fut  défendu  que  les  chevaux  s'anétassent  à  la 
porte  du  palais  :  tous  ceux  qui  arrivoient  là  rece- 
voient  Tordre  de  passer  outre  et  de  se  disperser 
dans  les  rues,  afln  qu'il  n'y  eût  pas  d'encombre- 
ment à  rentrée.  Cette  mesure  fut  exécutée  ponc- 
tuellement ;  et  lorsque  Tempereur  et  le  roi  arri- 
vèrent, il  n'entra  pas  plus  de  cent  chevaux  dans 
la  cour.  Ces  princes  y  pénétrèrent  tout  à  Taise,  et 
descendirent  vers  le  perron  de  marbre  environ 
trois  heures  après  midi.  L'empereur  ne  pouvant, 
à  cause  de  sa  goutte,  se  soutenir  aisément,  le  roi 
y  avoit  fait  disposer  d'avance  une  chaise  couverte 
en  drap  d'or,  dans  laquelle  les  chevaliers  de  sa 
garde  Temportèrent  sur  leurs  bras. 

Chap.  xxivni,  où  il  est  dit  comment  le  roi  Charles 
reçut  l'empereur  dans  le  palais. 

Tandis  que  Tompereor  étoit  dans  la  chaise,  lo 
roi  s'approcha  et  lui  dit  «qu'il  étoit  le  bien- venu, 
»  et  que  jamais  la  présence  d'aucun  prince  dans 
D  son  palais  ne  lui  avoit  causé  autant  de  plaisir.  » 
Puis  il  le  baisa.  L'empereur  se  découvrit  entière- 
ment, et  \fi  remercia  ensuite.  Le  roi  le  fit  alors 
transporter  sur  sa  chaise  Jusqu'au  haut  des  de- 
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et  TEmpereur  du  tout  se  de£(tila  et  le  merda  : 
lors,  jQst  le  Roy  lever  FEmpereur,  à  tout  sa 
chayere,  et,  contremont  les  degrez  porter  en 
sa  chambre ,  et  alolt  le  Roy,  d'un  costé,  et  me- 
noit  le  roy  des  Rommalns ,  à  sa  senestre  main; 
et  ainssi  le  convoya  en  sa  chambre  de  bois 
d'Irlande ,  qui  regarde  sus  les  jardins  et  vers  la 
Saincte  Chappelle,  qu'il  lui  avoit  fait  riche- 
ment appareillier  ;  et  toutes  les  autres  cham- 
bres derrière  laissa  pour  l'Empereur  et  son  fllz  ; 
et  il  fù  logié  es  chambres  et  galatois  que  son 
père  le  roy  Jehan  ilst  faire.  Après  que  l'Em- 
pereur une  pièce  fù  reposé ,  le  Roy  en  sa  cham- 
bre veoir  l'ala,  et,  en  le  saluant,  osta  tout 
Jus  son  chaperon ,  dont  il  pesa  à  l'Empereur, 
qui  recouvrir  le  voult ,  et  il  dist  :  «  Que  il  lui 
»  montreroit  sa  coiffe,  que  encore  n'avoit  veue  ;« 
car,  est  assavoir  que ,  es  anciennes  guises ,  les 
roys  portoyent  déliées  coiffes  soubs  leur  chap- 
perons.  En  une  chayere  fù  assis ,  costé  de  l'Em- 
pereur et  lui  dist  :  «  Reauls  oncles ,  sachiez  que 
»  J'ay  si  grant  Joye  de  vostre  venue  que  plus 
»  ne  puis ,  et  vous  pry  que  vous  teniez  qu'en 
»  ce  que  j'ay  vous  avez  comme  ou  vostre.  >» 
Adont,  l'Empereur  osta  son  chaperon,  et  le 
Roy  aussi ,  et  respondy  :  «  Monseigneur,  je  vous 
»  mercy  des  biens  et  honneurs  que  vous  me 
»  faictes,  et  je  vous  offre  et  veuil  que  certain 
»  soyez  que  moy  et  mon  ûlz  que  amené  vous 
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grés.  Durant  la  marche  il  se  (enoiC  d*un  côlé;  de 
l'autre  et  À  gauche  étoit  le  roi  des  Romains.  On 
rintroduisit  ainsi  dans  sa  chambre  qui  doonoit  sur 
les  jardins  décalé  de  la  sainte  chapelle.  Le  roi 
Tavoit  fait  richement  pourvoir  et  revêtir  de  bois 
d'Irlande.  Les  autres  chambres  qui  précédoient 
celle-ci  furent  laissées  à  la  disposition  de  Tempe- 
reur  et  de  son  fils.  Le  roi  se  logea  dans  les  cham- 
bres et  galetas  que  le  roi  Jean  son  père  avoit  fait 
construire.  Après  qae  l'empereur  se  fftt  un  peu 
reposé,  le  roi  l'alla  voir  dans  sa  chambre  et  le  sa- 
lua, en  ôtant  toat-à-fait  son  chaperon,  ce  qui  fit 
peine  à  l'empereur  qui  voulut  le  recouvrir;  mais 
le  roi  lui  dit  :  «  Je  vous  montrerai  ainsi  ma  coiffe 
»  que  vous  n'avez  point  encore  vue.  »  Or,  il  faut 
savoir  que,  selon  la  coutume  de  ces  temps  an> 
ciens,  les  rois  portoient  de  fines  coiffes  sons  leurs 
chaperons.  Il  se  plaça  ensuite  dans  une  chaise  à 
côté  de  l'empereur,  et  lui  dit  :  «  Mon  cher  oncle, 
w  la  joie  que  me  cause  votre  arrivée  est  si  grande 
D  qu'il  no  se  pourroit  davantage.  Je  vous  prie  de 
»  regarder  tout  ce  que  je  possède  comme  vous 
»>  appartenant,  p  Alors  l'empereur  répliqua  : 
«  Monseigneur,  je  vous  remercie  de  la  réception 
»  et  des  honneurs  que  vous  me  faites;  je  désire  à 
»  mon  tour  que  vous  soyez  convaincu  que  moi  et 
»  mon  fils  que  je  vous  amène,  mes  autres  enfants, 
»  enfin  tout  ce  que  je  possède ,  nous  sommes 


»  ay,  et  mes  autres  enfens ,  et  tout  quan  que 
>  j'ay,  sommes  vostres ,  et  prendre  le  povez 
»  eonmie  le  vostre.  »  Desquelles  parolles  les 
oyans ,  qui  présens  estoyent ,  qui  furent  mains 
barons  et  autres ,  orent  grant  plaisir  d'entr'euli 
veoir  si  grant  amour  et  bonne  voulenté  :  après 
maintes  amoureuses  parolles,  le  Roy  se  parti, 
et  ordonna  que,  pour  le  traveil  qu'il  avoit  eu , 
souppast  en  sa  chambre  j  à  requoy,  et  il  mena 
avec  lui  souper  le  roy  des  Rommainins,  les  ducs, 
princes  et  chevaliers  de  l'Empereur;  et  grant 
noble  soupper  y  ot  ;  et  telle  fu  l'assiete  :  l'eves- 
que  de  Paris,  primier  ;  le  Roy,  et  puis  le  roy 
de  Rahaigne  ;  le  duc  de  Rerry ,  le  duc  de  Rre- 
ban ,  le  duc  de  Rourgongne ,  le  duc  de  Rour- 
bon ,  le  duc  de  Rar  ;  et,  pour  ce  que  deux  autres 
ducs  n'estoyent  chevahers,  meuglèrent  à  la 
seconde  table ,  et  compaignie  leur  tint  le  fllz  du 
roy  de  Navarre ,  messire  Pierre  ;  le  conte  d'Eu 
et  pluseurs  autres  seigneurs  :  et  est  assavoir, 
que  la  grande  sale  du  palais ,  la  chambre  de 
parlement,  la  chambre  sur  l'eaue,  la  chambre 
vert,  et  toutes  les  autres  notables  chambres  du 
palaiz ,  la  saincte  chappelle ,  et  celle  d'emprés 
la  chambre  vert  estoyent  toutes  très  richement 
ordonnées  et  parées ,  tant  au  palaiz ,  comme  à 
Saint  Pol ,  au  ehastel  du  Louvre ,  au  bois  de 
Vinoenes,  à  Reauté;  esquels  bostelz  le  Roy 
mena ,  tint  et  festoya  l'Enq^ereur.  Après  cesou- 
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»  vôtres.  Je  vous  l'offre,  et  vous  le  pouvez  pren- 
»  dre  comme  chose  qui  vous  appartient.  »  Les 
barons  et  tous  ceux  qui  étoieut  présents  enten- 
dant ces  paroles,  eurent  un  grand  plaisir  de  voir 
entre  ces  deux  princes  tant  d'affection  et  de  bon 
vouloir.  Après  maintes  paroles  amicales  le  roi  se 
retira.  Il  ordonna,  vu  la  fatigue  de  l'empereur, 
qu'on  lui  servit  à  souper  dans  sa  chambre. 
Il  emmena  souper  avec  lui  le  roi  des  Ro- 
mains, les  ducs,  les  princes  et  les  chevaliers  de 
l'empereur.  F^e  repas  fut  noble  et  splendide,  et 
ainsi  ordonné  ;  d'abord  Tévèque  de  Paris,  le  roi 
ensuite,  puis  le  roi  de  Rohème  ;  le  duc  de  Rerry , 
le  duc  de  Rrabant,  le  duc  de  Rourgogne,  le  duc 
de  Rourbon  et  le  duc  de  Rar.  Les  deux  autres 
ducs  n'étant  pas  chevaliers,  mangèrent  à  la  se- 
conde table.  Messire  Pierre,  fils  do  roi  de  Na- 
varre, leur  tint  compagnie,  ainsi  que  le  comte 
d'Eu  et  plusieurs  autres  seigneurs.  Il  faut  savoir 
que  la  grande  salle  du  palais,  la  chambre  sur 
l'eau,  la  chambre  ver  le,  el  les  autres  principales 
chambres  ;  la  sainte  chapelle  et  celle  qui  est  au- 
près de  la  chambre  verte  étoient  fort  richement 
disposées  et  décorées.  Il  en  étoit  ainsi,  non-seule- 
ment au  palais,  mais  à  Saint-Paul,  au  château  du 
Louvres,  à  celui  de  Vincennes  et  à  Reauté,  rési- 
dences où  le  roi  conduisit  tour  à  tour  et  festoya 
l'empereur.  Après  le  souper,  le  vin  et  les  épices,* 
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per,  vin  et  espices  prises,  se  retrayrent  le  Roy 
et  ie  i\lz  de  l'Empereur  et  les  autres  seigueurs , 
chascun  en  sa  chambre  ;  et  ainssi  se  passa  celle 
journée. 

Chap,  XXXIX  :  Ci  dit  les  présens  que  la 
ville  de  Paris  fist  à  V Empereur. 

Lendemain ,  le  prevost  des  Marchans  et  les 
esehevins ,  à  l'eure  que  l'Empereur  disnoit,  en- 
trèrent en  la  chambre ,  et  de  par  le  Roy,  lui 
présentèrent  une  nef,  pesant  neuf  vingts  et  dis 
mars  d'argent  dorée  et  très  richement  ouvrée , 
et  deux  grans  flacons  d'argent  esmailliez  et  do- 
rez ,  du  poix  de  soixante-dix  mars  ;  et  à  son 
ftlz ,  une  fonteine ,  moult  bien  ouvrée  et  dorée , 
du  poids  de  quatre  vingt  et  treize  mars ,  avec 
deux  grans  poz  dorés,  de  trente  mars;  dont 
l'Empereur  grandement  mercia  la  ville  et  eulx 
aussi. 

Et ,  pour  oe  que  le  Roy  n'estoit  point  aie , 
celle  Journée ,  devers  l'Empereur,  pour  le  lais- 
sier  reposer,  l'Empereur  lui  envoya  dire  et  prier 
que ,  après  relevée ,  il  luy  pleust  qu'il  parlast  à 
luy  ;  car  aucunes  choses  lui  vouloit  dire ,  et  me- 
nast  son  clianoellier  avecques  lui.  Le  Roy  menga 
en  sale,  avec  grant  foison  de  gens,  et  y  fù  le 
duc  de  Saxonne,  l'évesque  de  Rrusebec,  le 
chancelier  de  l'Empereur,  et  tous  ses  barons , 

OOO 

le  roi,  le  fils  de  l'empereur  et  les  autres  seigneurs 
se  retirèrent  chacun  dans  son  logis.  C'est  ainsi 
que  se  passa  cette  première  journée. 

Ghâp.  xxxix,  otl  /'ofi  dit  le»  présents  que  la  ville 
de  Pari»  fil  à  Vemperewr, 

Le  lendemain,  pendant  que  l'empereur  dinoit, 
le  prévôt  des  marchands  et  les  échevins  entrèrent 
dans  sa  chambre  et  lui  présentèrent,  par  ordre 
du  roi ,  une  nef  d'argent  du  poids  de  cent- 
quatre-vingt-dix  marcs,  dorée  et  fort  richement 
ouvragée  ;  deux  grands  flacons  d'argent  émaillés 
et  dorés,  pesant  soixante-dix  marcs  ;  et,  à  son  fils, 
une  fontaine  artistement  travaillée,  dorée  aussi  et 
du  poids  de  quatre-vingt  et  treize  marcs;  avec 
deux  grands  vases  dorés,  de  trente  marcs.  L'em- 
pereur remercia  grandement  la  ville  et  ses  ma- 
gistrats. 

Le  roi,  pour  laisser  reposer  l'empereur,  ne  Té- 
tant point  allé  voir  de  cette  journée,  celui-ci  l'en- 
voya prier  d'avoir  pour  agréable,  qu'après  le 
midi,  il  lui  parlât;  car  il  avoit  certaines  choses  à 
lui  dire  :  il  l'iuvitoit  aussi  à  amener  son  chance- 
lier. Le  roi  mangea  dans  la  salle  en  grande  réu- 
nion. Il  y  avoit  le  duc  de  Saxe,  l'évèque  de 
Brunswick,  le  chancelier  de  l'empereur  et  tous 
ses  barons,  son  fib  excepté  qui  lui  tint  compagnie. 


exepté  son  filz ,  qui  à  son  père  tint  oompai- 
gnie ,  et  tous  les  chevaliers  et  gens  de  l'Empe- 
reur aussi. 

Aprés-disner,  à  l'eure  dicte ,  ala  privéement 
le  Roy,  son  chancelier  avec  lui ,  devers  l'Em- 
pereur; l'Empereur  et  le  Roy,  assis  sur  daix 
chayeres ,  firent  tous  vuidier  de  la  chambre , 
fors  leur  deux  chanceliers ,  et ,  bien  req[wce  de 
trois  heures ,  parlèrent  ensemble  ;  mais ,  de  leur 
paroles ,  ne  qu'ilz  ordonnèrent,  ne  scet-on  riens, 
fors  que ,  en  la  fin  de  leur  parlers ,  apellerent 
leur  chanceliers ,  et  à  euls  devisèrent  ;  et  puis 
se  parti  le  Roy  :  et  cellui  Jour  estoit  la  veille 
de  la  Tiphaine  ;  si  ala  le  Roy  oyr  vespres  en  la 
saincte  chapelle ,  où  avoit  deux  oratoires  ten- 
dus :  un  à  destre ,  pour  le  Roy  ;  l'autre  à  se- 
nestre ,  pour  le  fllz  de  l'Empereur  ;  et  fist  le 
service  l'arcevesque  de  Reins.  Les  nobles  reli- 
ques ,  Joyaulx ,  aomemens  d'autelz ,  luminaire 
et  toutes  richeces  qui  là  estoyent ,  estoit  mer- 
veilles à  veoir  ;  et  tant  y  ot  barons  et  chevaliers 
que  tous  ne  povoyent  en  la  saincte  chapelle. 
Grant  soupper  tint  le  Roy,  celle  vueille  des 
roys,  où  tant  avoit  de  nobleces  que  ce  n'estoit 
se  merveilles  non ,  et  le  luminaire  des  cierges 
pendus,  et  torches  que  variés,  vestus  d*un 
drap ,  tenoyent ,  que  aussi  cler  y  faisoit  conmie 
de  jour.  L'assiete  fù,  à  primier,  Tevesque  de 
Paris,  Tevesque  de  Rrusebec,  couseillîer  de 

OOO 

Tous  les  chevaliers  et  gens  de  l'empereur  y 
étoient  pareillement. 

Après  le  dtner  et  à  l'heure  convenue,  le  roi,  ac- 
compagné de  son  chancelier,  se  rendit  sans  autre 
cérémonie  auprès  de  Tempereor.  Tous  deux,  assis 
sur  leurs  chaises,  ayant  fait  sortir  de  la  chambre 
tous  ceux  qui  s'y  troovoient,  à  l'exception  de 
leurs  chanceliers,  conférèrent  ensemble  durant 
trois  heures  au  moins  ;  mais  on  ne  sut  rien  de 
leurs  discours  ni  de  ce  qu'ils  décidèrent,  sinon 
qu'à  la  fin  de  leur  entretien  ils  appelèrent  leurs 
chanceliers  et  devisèrent  avec  eux.  Puis  le  roi  se 
retira.  Ce  jour  étoit  la  veille  de  l'Epiphanie.  Le 
roi  alla  entendre  vêpres  à  la  sainte  chapelle,  oà 
l'on  avoit  dressé  deux  oratoires  :  un  à  droite  pour 
le  roi,  l'autre  à  gauche  pour  le  fils  de  l'empe- 
reur. Ce  fut  l'archevêque  de  Reims  qui  officia* 
Les  précieuses  reliques,  les  joyaux,  les  ornements 
d'autel,  le  luminaire  et  toutes  les  richesses  qui 
étoient  là  déployées  présentoient  le  plus  ravis-^ 
sant  coup  d'œil.  Le  nombre  des  chevaliers  et  dea 
barons  étoit  si  grand  que  la  sainte  chapelle  ne  lea 
pouvoit  contenir  tous.  A  celte  veille  des  Rois,  le 
roi  donna  un  grand  souper  :  tout  y  étoit  d'une 
magnificence  véritablement  merveilleuse  :  lea 
flambeaux  de  cire  suspendus  et  les  torches  que 
des  valeU  drapés  lenoient  en  main  répandoieni 
une  clarté  qui  égaloit  celle  du  jour.  Les  places  y 


f08 


LE    LIVRE   DES   FAIS   ET    BONNES    MEUBS 


l'Empereur,  l'arcevesque  de  Reins ,  puis  le  Roy, 
le  roy  de  Bahaiguc,  Berry,  Breban ,  Bourgon- 
gne ,  de  Saxonne ,  de  Bourbon ,  le  duc  Henry, 
cellui  de  Bar,  et  les  autres  princes ,  ducs  et 
contes  ;  à  Tautre  dois ,  qui  estoit  au  plus  prés  de 
la  table  de  marbre ,  furent  les  autres  barons  : 
et  fu  le  souper  long ,  et  servi  de  tel  foison  de 
divers  mes ,  que  longue  chose  seroit  à  recorder  ; 
et  selon  le  rapport  des  hairaus ,  à  celluy  soup- 
per  furent  en  sale ,  tant  du  royaume  de  France 
comme  d'estrangiers ,  bien  environ  mille  che- 
valiers ,  sanz  l'autre  multitude  de  gentilzhom- 
mes  et  gens  d'estat ,  dont  si  grant  presse  y  avc^ 
que  c'estoit  merveilles  ;  mais  en  tou^  diz  conti- 
nuant la  rigle  ordonnée  du  sage  roy,  tel  ordon- 
nance y  avoit  que  nulle  presse  n'empèchoit  ser- 
vir aux  tables ,  comme  il  appartient ,  aussi  les 
derrenieres  tables  comme  les  primieres.  Après 
soupper,  se  retray  le  Roy,  avec  lui  le  ftlz  de 
l'Empereur,  et  tant  de  barons  comme  entrer  y 
pot ,  en  la  chambre  de  parlement  ;  et  là ,  jouè- 
rent ,  selon  la  coustume ,  les  menestriers  de  bas 
instrumens  si  doulcement  comme  plus  peut ,  et 
là  estoyent  assis  les  deux  rois ,  en  deux  haultes 
chayeres ,  où ,  sus  chascune  ot  ciel  brodé  à  fleur 
de  lis  d'or.  Le  duc  de  Berry  y  servi  le  Roy  d'es- 
pices ,  et  le  duc  de  Bourgongne  de  vin.  Âpres 
se  retray  le  Roy  en  sa  chambre,  et  fist  con- 
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fureot  ainsi  ordonnées  :  d*abord  Févèque  de  Pa- 
ris, révèque  de  Brunswick,  conseiller  de  l'empe- 
reur et  Tarchevèque  de  Reiras,  puis  le  roi,  le  roi 
de  Bohème,  les  ducs  de  Berry,  de  Brabanl,  de 
Bourgogne,  de  Saxe,  de  Bourbon,  le  duc  Henri, 
le  duc  de  Bar,  et  les  autres  princes  ducs  et  com- 
tes :  sous  Tautre  dais,  qui  éloit  plus  rapproché  de 
la  table  de  marbre,  on  plaça  le  reste  des  barons. 
Le  souper  dura  loqg-temps,  et  on  y  servit  une 
telle  abondance  de  mets  divers,  que  ce  seroit 
chose  longue  de  les  énumérer.  Au  rapport  des 
hérauts,  il  y  eut  à  ce  souper  mille  chevaliers  en- 
viron, tant  François  qu'étrangers,  sans  compter 
une  foule  de  gentilshommes  et  gens  de  distinction 
en  nombre  prodigieux.  Mais  comme  en  toute  oc- 
currence ou  observoit  la  règle  posée  par  le  sage 
roi,  il  y  régna  un  tel  ordre,  que  la  presse  ne  fit 
point  obstacle  au  service  des  tables,  qui  furent 
toutes  pourvues  comme  il  convenoit  :  les  derniè- 
res aussi  bien  que  les  premières.  Après  le  souper  le 
roi  se  retira  avec  le  fils  de  l'empereur  dans  la  cham- 
bre de  parlement;  à  leur  suite  y  entrèrent  autant 
de  barons  que  la  chambre  en  pouvoit  contenir.  Là, 
suivant  la  coutume,  des  ménétriers  jouèrent  de 
leurs  instruments  de  la  façon  la  plus  douce.  Les 
deux  rois  étoient  assis  sur  des  chaises  élevées  ; 
au-dessus  de  chacune  étoit  un  ciel  brodé  à  fleur 
de  lys  d'or.  Le  duc  de  Berry  y  offrit  au  roi  les 
épices,  et  le  duc  de  Bourgogne  le  vin.  Le  roi  se 


voyer,  par  ses  frères ,  le  fUx  de  l'Empereur  en 
sa  chainbre. 

Chap.  XL  :  Ci  dit  de  la  solemnité  quifu,  le 
jour  de  la  Tiphaine,  au  palaiZj  que  Cempe- 
reur  disna  avec  le  Roy, 

Lendemain,  Jour  de  la  Tiphaine,  l'Empereur 
volt  veoir  les  reliques,  celluy  jour,  et  estre  à  la 
messe,  et  en  pria  le  Roy,  et  que  avec  luy  dis- 
nast  ;  car,  de  ce  ne  l'avoit  endurer  à  presser  le 
Roy,  pour  cause  qu'il  n'en  fîist  grevez;  et,  pour 
obvier  à  si  grant  presse,  ftst  le  Roy  garder  les 
portes  par  chevaliers  et  escuyers,  pour  ce  que 
plus  fussent  craint.  Si  alerent  paisiblement  le 
Roy  et  l'Empereur  en  la  saincte  chappelle ,  et 
volt  l'Empereur,  pour  la  grant  dévocion  qu'il 
avoit  de  veoir  de  prés  les  sainctes  reliques , 
estre  portez,  par  les  bras  et  par  les  jambes,  en 
hault,  devant  la  saincte  armoire,  qui,  à  grant 
peine  de  son  corps ,  y  pot  estre  portez,  pour 
cause  de  la  vis  estroicte  :  quant  en  hault  furent, 
la  saincte  chace  ouverte,  l'Empereur  osta  son 
chaperon  et,  joint  les  mains  et  comme  en  lar- 
mes, fist  son  oroison  longuement  et  à  grant  dé- 
vocion, et  le  Rov  lui  monstre  et  devisa  toutes 
les  choses  qui  sont  en  la  saincte  chasse  que  if 
baisa,  et  les  autres  pièces  aussi  ;  puis,  tourna  la 
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retira  ensuite  dans  sa  chambre,  et  fit  accompa- 
gner, par  ses  frères,  le  fils  de  fempereur  dans  la 
sienne. 

CuAP.  XL  :  Récit  de  la  solennité  qui  eut  lieu  le 
jour  de  l'Epiphanie,  au  palais,  où  l'empereur 
dîna  avec  le  roi. 

Le  lendemain,  jour  de  l'Epiphanie,  l'empe- 
reur voulut  voir  les  reliques  et  aller  à  la  messe; 
il  en  fit  la  demande  au  roi,  et  manifesta  le  désir 
de  dîner  avec  lui.  Le  roi  ne  l'en  avoit  point  en- 
core pressé  de  crainte  de  l'incommoder.  Pour  ob- 
vier à  la  trop  grande  presse,  il  fit  garder  les  por- 
tes, et  confia  ce  soin  aux  chevaliers  et  aux' 
écuyers,  afin  qu'ils  imposassent  davantage.  Le 
roi  et  Fempereur  allèrent  ainsi  paisiblement  dans 
la  sainte  chapelle.  L'empereur,  qui  avoit  une 
grande  dévotion  aux  saintes  reliques,  voulant  les 
voir  de  près,  se  fit  porter  par  les  bras  et  par  les 
jambes  jusques  en  haut,  devant  la  sainte  armoire. 
Il  n'y  parvint  qu'à  grand'peine,  car  l'escalier 
étoit  fort  étroit.  Quand  il  y  fut  arrivé  et  que  la 
sainte  châsse  eut  été  ouverte,  il  6ta  son  chape- 
ron, joignit  les  mains  et  fondant  en  larmes,  dit 
longuement  et  avec  ferveur  ses  prières.  Le  roi  lui 
montra  et  lui  expliqua  tout  ce  qu'il  y  a  dans  la 
sainte  châsse.  L'empereur  la  baisa  ainsi  que  les 
autres  pièces.  On  la  tourna  ensuite  du  eôté  de  1»^ 
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chace  devers  la  diappelle,  que  les  autres  d'embas 
la  veissent;  et  volt  l'Empereur  que  sa  chayere 
fust  en  bas  mise  front  à  front  devant  les  reli- 
ques, si  que  tonsdiz  les  peust  vec^ ,  et  ne  voit 
estre  en  Toratoire  qui  appardllé  lui  estoit,  pour 
iaquel  cliose  le  Roy  fist  abbaissier  ses  cour- 
tines. 

Le  Roy ,  à  l'entrée  de  la  messe,  l'eane  be- 
noiete  et  aussi  le  texte  de  Tewângile  envoya 
primier  à  l'Empereur,  qui,  à  trop  grant  peine, 
vouloit  prendre  aulenn  honneur  avant  le  Roy  : 
à  aler  à  Toffrande  l'Empereur  s'excusa,  pour  ce 
que  ne  povoit  aier  ne  soy  agenouiller.  Si  fti  l'of- 
frande du  Roy  telle  :  trois  de  ses  chambellans 
tenoyent  haultement  trois  eouf^pes  belles  do- 
rées ;  en  l'une  y  avoit  or  ;  et  en  l'autre,  encens; 
et  en  l'autre,  mirre  ;  et  de  renc  aloyent  ;  si  of- 
fry  le  Roy,  l'or  primiérement,  puis  l'encens,  et 
pois  le  mierre,  et ,  à  chascune  foiz',  baisa  la 
main  de  l'arcevesque  de  Rains,  qui  chantoit  la 
messe  ;  à  la  paix,  deux  paix  furent  portées  par 
le  diacre  et  soubz  diacre,  et,  aussitost  prist  l'un 
comme  l'autre.  Âpres  la  messe,  l'Empereur  se 
retrahy  en  un  retrait,  costé  la  chapelle ,  que  , 
pour  celle  cause,  le  Roy  avoit  fait  ordonner. 
Oudit  retrait  envoya  le  Roy  son  aisné  filz,  le 
daulphin  de  Vienne,  que  il  avoit  envoyé  quérir 
en  son  hostel  de  Saint  Pol,  et  l'accompaignerent 
ses  frères  les  ducs  et  grant  foison  chevalerie  :  à 
rencontre  du  Daulphin,  se  flst  lever  l'Empereur 
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chapelle,  afin  qu'elle  fût  vue  de  ceux  qui  étoient 
en  bas.  Il  voalut  que  sa  chaise  y  fût  placée  vis-à- 
vis  des  reliques,  pour  les  pouvoir  regarder  tout  le 
temps.  Il  refusa  de  se  mettre  dans  Toratoire  qui 
lui  étoit  destiné,  ce  qui  décida  le  roi  à  en  faire 
abaisser  les  coorlincs. 

A  l'entrée  de  la  messe  le  roi  envoya  d*abord 
Teau  bénite  et  le  texte  de  l'Evangile  à  l'empe- 
reur, qui  faisoit  toujours  difficulté  de  recevoir  au- 
txm  honneur  avant  lui.  L'empereur  refusa  d'aller 
j|  l'offrande,  parce  qu'il  ne  pouvoit  ni  marcher  ni 
se  mettre  à  genoux.  Voici  quelle  fut  l'olTrande  du 
roi  :  Trois  de  ses  chambellans  tenoient  haut  trois 
i)elles  coupes  dorées  :  dans  l'une  il  y  avoit  de  l'or, 
dans  l'autre  de  Feneens,  dans  la  troisième  de  la 
myrrhe;  ils  alloieut  à  la  file.  Le  roi  offrit  l'or  en 
premier  lieu  ;  puis  l'encens,  enfin  la  myrrhe.  A 
4^aque  fois  il  baisa  la  main  de  l'archevêque  de 
Reims  qui  chantoit  la  messe.  Au  baiser  de  paix 
il  en  fut  porté  deux  par  le  diacre  et  le  sous~dia- 
cre,  et  les  deux  princes  reçurent  la  paix  en  même 
temps.  Après  la  messe  l'empereur  se  retira  dans 
un  des  cdtés  de  la  chapelle,  que  le  roi  avoit  fait 
disposer  à  cette  fin.  Le  roi  lui  envoya  son  fils  atné 
le  dauphin  de  Vienne  qu'il  avoit  fait  quérir  en 
son  hêtel  de  Saint-Paul  :  ses  frères  les  ducs  l'y 


de  sa  chayere,  et  esta  son  chapperon  ;  le  Daul- 
phin s'inclina,  et  l'Empereur  l'embraça  et  baisa; 
et  tost  après,  vint  le  Roy  quérir  l'Empereur 
pour  aler  disner ,  et  en  fu  l'Empereur  portez 
dans  sa  chayere,  et  le  Roy  costé  lui,  qui  tenoit 
le  roy  des  Romains  par  le  main,  et  devant  estoit 
portez  le  Daulphin  sur  colz  de  chevaliers ,  à 
grant  honneur  ;  et  ainsi  alerent  en  la  grant 
sale. 

Chap.  XLI  :  Ci  dit  les  assiettes  des  tables,  et 
les  barons  qui  y  estaient. 

A  la  table  de  marbre  fu  l'assiette  :  primiére- 
ment sist  l'arcevesque  de  Reins  ,  et  après  sist 
l'Empereur ,  puis  le  roy  de  Rahaigne,  et  avoit 
autant  de  distance  du  Roy  à  luy,  comme  du 
Roy  à  l'Empereur ,  et  sus  chascun  des  trois 
avoit  un  ciel,  distincte  l'on  de  l'autre,  de  drap 
d'or  à  fleurs  de  lis,  et  par  dessus  ces  trois  en 
avoit  un  grant  qui  couvroit  tout  au  long  de  la 
table,  et  tout  derrière  eulx  pendoit,  et  estoit  de 
drap  d'or  ;  après  le  roy  des  Rommains  ,  seirent 
trois  evesques,  bien  loing  de  lui,  Jusques  à  la 
fin  de  la  table.  A  l'autre  doiz,  au  plus  prés  , 
séolt  le  duc  de  Saxongne,  le  Daulphin,  fliz  du 
Roy,  et  puis  les  ducs  de  Berry,  de  Breban,  de 
Rourgbngne  ;  le  filz  du  Roy  de  Navarre,  le  duc 
de  Bar,  le  duc  Henry,  et  puis  le  chancellier  de 
l'Empereur;  et  ne  sèoyent  mie  le  doc  de  Bour- 

accompagnèrent,  ainsi  qu'on  grand  nombre  de 
chevaliers.  A  l'arrivée  du  dauphin,  l'empereur  se 
fit  soulever  de  sa  chaise  et  6ta  son  chaperon;  le 
dauphin  s'inclina  :  l'empereur  l'embrassa  affec- 
tueusement. Bientôt  après,  le  roi  le  vint  chercher 
pour  aller  au  dtucr.  On  le  porta  dans  sa  chaise. 
Le  roi  roarchoit  à  son  côté,  tenant  par  la  main  le 
roi  des  Romains.  Le  dauphin  alloit  devant,  porté 
eu  grand  honneur  sur  le  cou  de  ses  chevaliers.  Ils 
se  rendirent  ainsi  à  la  grande  salle. 

Grâp.  XLI,  où  Von  parle  de  l'ordonnance  des  tables^ 
et  des  barons  qui  y  étoient  assis. 

Le  service  se  fit  à  la  table  de  marbre.  L'arche- 
vêque de  Reims  y  fut  placé  le  premier  ;  l'empe- 
reur s'assit  ensuite;  puis  le  roi  de  Bohême  :  il  y 
avoit  autant  de  distance  du  roi  à  lui  que  du  roi  à 
l'empereur;  chacun  des  trois  princes  avoit  au- 
dessus  de  sa  place  un  ciel  distinct,  en  drap  d'or  à 
fleurs  de  lys,  et  par-dessus  ces  trois  ciels  il  y  en 
avoit  un  plus  grand,  de  drap  d'or  aussi,  qui  cou- 
vroit la  table  dans  toute  son  étendue  et  pendoit 
derrière  les  convives.  Auprès  du  roi  des  Romains 
s'assirent  trois  évêques,  mais  loin  de  lui  et  près- 
qu'au  bout  de  la  table.  Sous  le  dais  le  plus  proche 
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boita ,  le  conte  de  Eu,  le  seigneur  de  Coacy,  et 
le  conte  de  Hareconrt,  mais  estoyent  entour  le 
Daulphin,  tout  enprez,  pour  luy  tenir  coo^- 
gnie  et  garder  de  presse  ;  les  autres  dues,  con- 
tes et  barons  et  chevaliers  mengoyent  aux  au- 
tres tables ,  par  belle  ordonnance  ;  et  sus  le 
ehief  du  Daulf^iin,  avoit  un  ciel,  et  puis  un  au- 
tre par  dessus  qui  toute  la  table  couvroit  Cinq 
dois  avoit  en  la  sale ,  plains  de  princes  et  de 
barons,  et  autres  tables  peulout  ;  trois  dreçouers, 
couvers  de  vaisselle  d'or  et  d*argent,  et  estoyent 
les  deux  grâns  dois  et  les  dreçouers  fais  de  bar- 
rières à  Tenviron,  que  l'en  n'y  povoit  aler,  fors 
par  certains  pas ,  qui  gardez  estoyent  par  che- 
valiers à  ce  ordonnez  ;  et  si  grant  quantité  de 
gent  y  mengia  que  merveilles  fu  :  et  combien 
qu  eavoit  ordonné  le  Roy  quatre  assietes  de  qua- 
rante paire  de  mais,  toute  voyes,  pour  la  gré- 
vance  de  l'Empereur,  qui  trop  eust  sis  à  table , 
le  Roy  ester  en  fist  une  assiete;  si  ne  fust  l'en 
servi  que  de  trois  de  trente  paire  de  mes.  D^ix 
entremés  y  ot  :  l'un^  comme  Godefiroy  de  Ruil- 
lon  conquist  Jherusalem ,  laquelle  histoire  ra- 
mentevoir  estoit  pertinent  pour  exemples  don- 
ner à  ielz  princes;  estoit  la  cité  grande  et  belle, 
de  bois  psdnte  à  panonceaulx  et  armes  des  Sar- 
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étoîeni  assis  le  duc  de  Saxe,  le  dauphin,  Gis  du  roi, 
puis  les  ducs  de  Berry,  de  Brabant  et  de  Bour- 
gogne ;  le  fils  du  roi  de  Navarre,  le  duc  de  Bar,  le 
duc  Henri,  puis  le  chaoceiier  de  Temperear.  Le 
duc  de  Bourbon,  le  comte  d'Eu,  le  seigneur  de 
Gouey  et  le  comte  d'Harcourt  n*étoient  point  assis 
à  table,  mais  debout  et  près  du  dauphin,  pour  lai 
tenir  compagnie  et  le  garder  de  la  presse  :  les 
autres  ducs,  comtes,  barons  et  chevaliers  man- 
geoient  aux  autres  tables  qui  étoient  magnifique- 
ment ordonnées.  Sur  la  tète  du  dauphin  il  y  avoit 
un  ciel,  et  un  autre  par-dessus  qui  couvroit  toute 
la  table.  Il  y  avoit  cinq  dais  dans  la  salle,  sous 
lesquels  étoient  réunis  les  princes  et  les  barons  ; 
puis  un  grand  nombre  d*autres  tables.  Il  y  avoit 
trois  bufi'els  couverts  de  vaisselle  d*or  et  d'argent. 
Les  deux  grands  dais  et  les  buffets  étaient  ceinb 
par  des  barrières,  on  ne  pouvoit  y  parvenir  que 
par  de  certains  passages  que  gardoient  des  che- 
valiers préposés  à  cet  office.  Une  quantité  prodi- 
gieuse de  personnes  mangèrent  à  cette  fête.  Bien 
que  le  roi  eût  ordonné  quatre  services,  chacun  de 
quarante  paires  de  mets,  il  en  fit  supprimer  un 
pour  la  commodité  de  Tempereur,  qui  fut  sans 
cela  demeuré  trop  long4emps  à  table.  On  n*en 
servit  que  trois,  de  trente  paires  de  mets.  II  y 
eut  deux  intermèdes,  dont  l'on  représentoit  la 
conquête  de  Jérusalem  par  Godefroy  de  Bouillon. 
Ce  souvenir  de  l'histoire,  rappelé  ainsi  aux  prin- 
ces, avoit  pour  but  de  leur  offrir  un  bel  exemple. 
On  amena  devant  le  dais  la  grande  et  noble  cité. 


razins,  moult  bien  faicte,  qui  fu  menée  devant 
le  doiz  ;  et  puis  la  nef  où  Godefroy  de  Buillon 
estoit  ;  et  puis  l'assault  comencié  et  la  dté  prise: 
qui  fu  bonne  chose  à  veoir.  Après  ces  choses , 
hiverent  le  Roy  et  l'Empei^eur ,  anssitost  l'un 
comme  l'autre,  et  puis  le  roy  des  Romains  ;  et 
pour  cause  que  l'Empereur  ne  peust  estre  aucu- 
nement empressé  au  lever  de  table,  ûst  le  Roy 
apporter,  mesmes  à  la  table ,  vin  et  espices,  et 
fu  apporté  entre  bras  le  Daulpfain,  que  le  duc 
de  Bourbon  tenoit  à  deux  piez  sus  la  table  ;  le 
duc  de  Berry,  par  le  conunandement  du  Roy  , 
servi  d'eq[»lces  l'Empereur,  et  le  duc  de  Bour- 
gongne  le  Roy ,  et  prisdrent  ensemble ,  après 
plusieurs  prières  ;  le  conte  de  Eu  servi  le  Roy 
de  Bahaigne;  après  se  levèrent,  et  fu  l'Empe- 
reur porté  en  sa  chayere  en  sa  chambre  ;  le  Roy 
se  retray  en  hi  grant  diambre,  et  grant  pièce 
devisa  aux  barons  tant  que  jà  fù  tart  et  que  le 
Roy  ala  en  sa  chambre  et  les  autres  barons.  Au 
soupper,  derechief,  ot  le  Roy  pluseurs  d'iceulx 
barons  avecques  lui  ;  et  puis  ala  veoir  l'Empe- 
reur et  une  pièce  dirent  de  bons  mos  et  esbate- 
mens  ensemble;  puis  se  retray  le  Roy  en  sa 
chambre,  et  s'alerent  ooochier  :  et  ainssi  passa 
ce  mercredi,  Jour  de  la  Tiphaine. 
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faite  en  bois  et  d'un  beau  travail  :  on  y  avoit 
peint  les  drapeaux  et  les  aimes  des  Sarrazkis  :  on 
fit  parottre  ensuite  le  vaisseau  qui  portoit  Gode- 
froy de  Bouillon;  puis  l'assaut  commença  et  la 
cité  fut  prise.  C'étoit  une  belle  chose  à  voir. 
Après  cela  le  roi  et  l'empereur  se  lavèrent  les 
mains  en  même  temps  :  le  roi  des  Romains  se  les 
lava  ensuite.  Comme  Fempereur  ne  pouvoit  com- 
modément ni  volontiers  se  lever  de  table,  le  roi 
fit  servir  sur  la  table  même  le  vin  et  les  épices. 
Le  dauphin  fut  apporté  dans  les  bras  de  ses  gen- 
tilshommes, le  duc  de  Bourbon  le  tenoit  debout 
sur  la  table.  Le  duc  de  Berry  offrit,  par  ordre  du 
roi,  les  épices  à  l'empereur  ;  le  duc  de  Bourbon 
les  offrit  au  roi.  Ils  les  prirent  ensemble,  après 
plusieurs  invitations  réciproques.  Le  comte 
d*Eu  servit  le  roi  de  Bohême.  Ils  se  levèrent  en- 
fin. L'empereur  fut  porté  dans  sa  chambre  sur  sa 
chaise  ;  le  roi  se  retira  dans  la  grande  chambre 
et  devisa  long-temps  avec  les  barons.  Lorsqu'il 
fut  tard  il  se  retira  dans  sa  propre  chambre,  et  les 
barons  dans  leur  logis.  Au  souper  il  eut  de  nou- 
veau plusieurs  barons  à  table.  II  alla  voir  ensuite 
l'empereur.  Us  passèrent  le  temps  à  s'ébattre  en- 
semble et  à  se  dire  de  gais  propos,  puis  le  roi  se 
retira,  et  tous  s'allèrent  coucher.  Ainsi  se  passa 
ce  mercredi,  jour  de  TEpiphanie. 
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Châp.  XLII  :  Ci  dit  comment  le  Roy  mena 
VEmpereur  au  Louvre. 

Lendemain  volt  aler  le  Roy  disner  au  Lou- 
vre ;  et  à  la  pointe  du  pallaiz  fu  porté  TEmpe- 
reur  :  là  estoit  le  bel  batel  du  Roy,  qui  estoit 
fait  et  ordonné  comme  une  belle  maison,  moult 
bien  paint  par  dehors ,  et  paré  dedens  ;  là  en- 
trèrent, et  prisa  moult  ce  beau  batel  l'Empe- 
reur. Au  Louvre  arrivèrent  ;  le  Roy  monstra  à 
l'Empereur  les  beauls  murs  et  maçonnages  qu'il 
avoit  fait  an  Louvre  édifier  ;  l'Empereur,  son 
filz  et  ses  barons  moult  bien  y  logia,  et  partout 
estoit  le  lieu  roonlt  richement  paré;  en  sale 
disna  le  Roy,  les  barons  avec  lui,  et  l'Empe- 
reur en  sa  chambre. 

Après  disner,  assembla  le  Roy  le  conseil  en 
sa  chambre,  et,  en  ce  tendis,  par  le  comman- 
dement du  Roy,  vint  l'Université  de  Paris  de- 
vers l'Empereur,  et  estoyent  de  chascune  fa- 
culté douze,  et  des  arciens  vingt  quatre,  vestus 
en  leurs  chappes  et  abis,  et  la  révérance  vin- 
drent  faire  à  l'Empereur  ;  et  la  colacion  nota- 
blement fist  maistre  Jehan  de  La  Chaleur,  mais- 
tre  en  théologie  et  chancellier  de  Notre  Dame, 
et  en  yceile  colacion  ,  recommanda  moult  la 
personne  de  l'Empereur ,  ses  nobles  fais,  ses 
vertus  et  sa  digneté,  et  aussi  recommanda 
moult  et  ramena  notablement  le  sens ,  estât  et 
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Cbâp.  XLII,  oà  il  est  dit  eommeni  le  roi  mena 
Fempereur  au  Louvre. 

Le  lendemain  le  roi  voulut  aller  dtoer  au  Lou- 
vre. L'empereur  fut  porté  à  la  pointe  du  palais. 
Là  étoit  le  baleau  du  roi,  construit  et  disposé 
comme  une  jçlie  maison,  élégamment  peint  au- 
dehors  et  richement  décoré  à  lintérieur.  Ils  y 
eatrèrent  :  l'empereur  donna  beaucoup  d'éloges  à 
ce  bateau  magnifique.  Arrivés  au  Louvre,  le  roi 
hû  montra  les  beaux  murs  et  les  constructions 
fÉ^I  y  avoît  fait  élever.  Il  y  logea  convenablement 
Pénpereur,  sou  fils  et  ses  barons.  Tout  y  étoit 
orné  d'une  manière  splendide.  Le  roi,  avec  les 
barons,  dîna  dans  la  salle  ;  Tempereur  fut  servi 
dans  sa  chambre. 

Après  le  dîner,  le  roi  assembla  le  conseil  dans 
son  logis  ;  dans  le  même  temps,  et  par  son  ordre, 
roDÎversité  de  Paris  alla  visiter  l'empereur.  Ils 
éloient  douze  de  chaque  faculté;  les  étudiants 
eo  philosophie  étoient  au  nombre  de  vingt-qua- 
tre; vêtus  de  leurs  chappes  et  de  leurs  babils 
de  cérémonie,  ils  vinrent  faire  la  révérence  à 
l'empereur.  Hattre  Jean  de  la  Chaleur,  maître  en 
théologie  et  chancelier  de  Notre-Dame ,  lui  fit 
ooe  notable  harangue ,  dans  laquelle  il  loua  ses 
nobles  actions,  ses  vertus  et  sa  grandeur.  Tout  en 
le  félicitant  de  sa  venue  auprès  du  roi,  il  fit  un 


honneur  du  Roy  et  du  royaume  de  France,  en 
louant  et  approuvant  à  l'Empereur  sa  venue 
devers  le  Roy  ;  et  enfin  recommanda  bien  et  sa- 
gement l'Université,  comme  il  appartenoit  : 
l'Empereur,  en  latin,  de  sa  bouche  respondy , 
en  les  merciant  des  honorables  parolles  que 
dictes  lui  avoyent,  et  dict  la  cause  qui  en  ce 
royaume  Tavoit  amené,  qui  estoit  venir  à  Saint 
Mor  veoir  les  reliques ,  et  principaulment  l'a- 
mour qu'il  avoit  au  Roy,  dont  souvrainement  et 
en  beau  lengage ,  loua  et  recommanda  la  pru- 
dence et  sagece. 

En  ce  temps,  estoit  le  Roy  en  son  conseil , 
sanz  lequel  ne  vouloit  faire  aucune  chose  ;  et 
mist  en  termes  et  leur  demanda ,  «  se  bon  seroit 
»  que  il  monstrast  et  deist  à  l'Empereur,  son 
»  son  oncle ,  qui  tant  d'onneur  et  d'amour  lui 
»  avoit  fait  que  cy  estoit  venus ,  son  bon  droit 
»  et  le  tort  de  ses  ennemis ,  pour  cause  qu'en 
»  maint  pays,  et  mesmes  en  Allemaigne,  s'ef- 
»  forçoyent  de  publier  le  contraire  ;  et  aussi 
»  pour  avoir  le  conseil  sur  ce  ,  dudit  Empe- 
»  reur  :  »  à  laquel  chose  le  conseil  respondy  : 
«  Que  bon  seroit  que  ainssi  le  feist.  »  Si  fist  sa- 
voir à  l'Empereur  et  à  son  conseil ,  que  lende- 
main vouloit  parler  à  luy,  présent  sa  Raronnie , 
et  qu'à  certaine  heure,  fussent  au  Louvre,  pour 
oyr  ce  que  dire  leur  vouldroit. 
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éloge  remarquable  de  la  sagesse  et  de  la  puis- 
sance de  ce  dernier,  et  de  la  dignité  du  royaume 
de  France;  il  loua  enfin  avec  convenance  l'uni- 
versité de  Paris.  L'empereur  répondit  de  sa  bou- 
che et  en  lalin  ;  il  les  remercia  pour  les  paroles 
honorables  qu'ils  lui  avoient  adressées  ,  expli- 
qua la  cause  de  sa  venue  dans  le  royaume,  qui 
étoit  de  visiter  et  de  voir  les  reliques  à  Saint- 
Maur  ;  mais  surtout  de  témoigner  de  son  amour 
pour  le  roi,  dont  il  loua  souverainement  et  célé- 
bra en  beau  langage  la  prudence  et  la  sagesse. 

Pendant  ce  temps,  le  roi  étoit  avec  son  conseil, 
sans  lequel  Jamais  il  ne  faisoit  aucune  chose  ;  il 
proposa  pour  sujet  de  délibération,  et  leur  de- 
manda «  s'il  seroit  bon  d'exposer  et  de  dire  à  l'em- 
»  pereur,  son  oncle,  qui  lui  avoit  donné  une  si 
»  grande  marque  d'affection  et  d'estime  en  Tétant 
1»  venu  voir,  son  bon  droit  et  la  malice  de  ses  en- 
»  nemis  ;  ceux-ci  en  maints  pays ,  et  même  en 
»  Allemagne,  s'efforçant  de  publier  le  contraire  ; 
»  et  aussi  d'avoir  à  ce  sujet  l'avis  de  l'empe- 
9  reur.  »  Le  conseil  répondit  à  cela  «  qu'il  seroit 
»  bon  de  le  faire.  »  Le  roi  fit  alors  savoir  à  l'em- 
pereur et  à  son  conseil,  que  le  lendemain  il  vou- 
loit lui  parler  en  présence  de  sa  baronnie  ;  qu'à 
une  heure  indiquée,  ils  se  trouvassent  au  Louvre 
pour  entendre  ce  qu'il  avoit  à  leur  dire. 
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Ghâp.  XLIII  :  Ci  dit  comment  le  roy  Charles 
parla  au  Conseil^  présent  l* Empereur  y  du 
tort  que  le  roy  d'Angleterre  avoit  vers  lui. 

Ainssi  comme  le  Roy  l'avoit  ordomié,  furent, 
lendemain ,  lequel  jour  fu  vendredy  huitième 
de  janvier,  assemblez,  en  la  chambre  de  pare- 
ment au  Louvre,  l'Empereur,  le  Roy,  le  roy  de 
Babaigne ,  et  environ  cinquante  des  plus  no- 
tables princes  et  du  conseil  de  TEmpereur ,  et 
environ  autant  des  princes  et  conseil  du  Roy. 
Si  estoyent  l'Empereur  et  les  deux  Rois  assis 
en  trois  chayeres  couvertes  de  drap  d'or,  et  les 
autres  sus  bancs  et  doubles  formes,  eu  la  ma- 
nière que  on  fait  à  conseil.  Adont,  le  sage  Roy, 
qui  en  son  entendement  avoit  science  et  rétho- 
rique  en  langage ,  commença  son  parler ,  par 
une  préambule  si  belle  et  si  notable  que  grant 
beaulté  estoit  à  oyr  ,  et  commença  sa  matière 
dés  les  primiers  temps  du  royaume  de  France  , 
et  après,  de  la  conqueste  de  Gascongne  que  flst 
saint  Gharlesmaine,  quant  il  la  converti  à  la  foi 
crestienne ,  dont  très  lors,  fu  le  pays  subgiect 
nu  royaume  de  France  sanz  interrupcion  de- 
puis ;  et  comment  ceuls  qui  en  ont  tenus  les 
demaines,  et  par  especial,  les  ducs  de  Guienne , 
tant  rois  d'Angleterre ,  comme  autres,  en  ont 
tousjours  fait  homage  lige  et  recognoiscence 
aux  rois  de  France  ,  comme  au  cbief  et  droic- 
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Ghap.  XLiii,  où  il  êil  dit  comment  le  roi  Charles 
parla  au  conseil,  ef^  présence  de  l'empereur,  des 
loris  qu'avoil  envers  lui  le  roi  d'Anglelerre» 

Le  lendemain,  vendredi,  huitième  jour  de  jan- 
vier, se  trouvèrent  réunis  au  Louvre,  d'après  Tor- 
dre du  roi,  et  en  la  chambre  des  cérémonies, 
le  roi,  l'empereur,  le  roi  de  Bohème,  environ  cin- 
quante des  plus  notables  princes  du  conseil  de 
l'empereur,  et  autant  de  princes,  aussi  du  conseil 
du  roi  ;  Tempercur  et  les  deux  rois  étoient  assis 
sur  trois  chaises,  couvertes  de  drap  d*or  ,  les  au- 
tres sur  des  bans  à  dossier,  selon  T usage  suivi 
dans  les  conseils.  Alors,  notre  sage  roi,  qui  avoit 
Tesprit  juste  et  la  parole  ornée ,  commença  son 
discours  par  un  si  beau  préambule,  que  c'étoit 
merveille  de  Toufr.  Il  prit  son  sujet  aux  premiers 
temps  du  royaume  de  France  ;  il  dit  ensuite  la 
conquête  que  fit  de  la  Gascogne  saint  Gliarle- 
migne,  quand  il  la  convertit  à  la  foi  chrétienne  ; 
que,  dès  lors,  cette  contrée  fut  soumise,  sans  in- 
terruption jusqu'à  ce  temps  ,  au  royaume  de 
France  ;  que  ceux  qui  y  ont  eu  des  souverainetés, 
notamment  les  ducs  de  Guyenne,  rois  d'Angle- 
terre ou  autres ,  en  ont  toujours  fait  hommage 
lige  au  roi  de  France,  reconnu  par  eux  pour  leur 
chef  et  leur  seigneur  direct;  qu'il  n'y  avoit  jamais 
eu  à  cela  de  contradiction,  si  ce  n'est  depuis  la 


turier  seigneur,  se  n'a  esté  depuis  Edoart  d'An- 
gleterre, derrenier  mort,  que  onques  n'i  fu  mise 
contradiccion ,  nonobstant  en  fist  homage  au 
roy  Phelippe,  son  ayol,  à  Amiens ,  et  à  seigneur 
le  recognut  ;  et  comment,  depuis  long-temps , 
ledit  homage  ratifia  par  ses  lectres  saelées  de 
son  grant  scel,  comme  il  appert  par  les  lectres, 
lesquelles  fuirent  ilecques  monstrées  et  leues,  et 
autres  lectres  plus  ancienes  des  prédécesseurs 
des  rois  d'Angleterre  et  Chartres  faictes,  à  Saint 
Denis,  ou  temps  de  la  recognoiscence  des  bo- 
rnages de  Gascongne,  Bordeauls,  Rayonne  et 
isles  qui  sont  en  droit  Normandie  ;  et  lectres 
expresses  comment  les  rois  d'Angleterre  ont  re- 
noncié  à  toutes  les  terres  de  Normandie,  d'An- 
jou, du  Maine  et  de  Touraine  et  de  Poitiers,  se 
aulcunes  en  y  avoyent,  comme  plus  à  plain  le 
disoyent  lesdictes  lectres,  qui  là  furent  mons- 
trées.        * 

Itemy  après  dit  le  Roy  que  «  mesmes  le  traic- 
»  tié  de  la  derreniere  paix ,  par  son  père  et  lui 
»  trop  achetée,  avoyent  les  Anglois  mal  gardé;» 
et  adont ,  desclaira  le  Roy  particulièrement , 
«  comment,  tant  par  le  deffault  de  restituer  les 
»  fortresses  occupées  que  rendre  devoyent , 
»  comme  par  les  ostages  que  ilz  rençonnerent, 
»  contre  le  contenu  du  traictié  ;  tant  par  les 
»  compaignes  que  continnelement  tenoyent  ou 
»  royaume,  comme  par  usurper  et  user  de  droit 
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mort  du  dernier  Edouard  d'Angleterre,  et  mal- 
gré rhommage  qu'il  avoit  fait  à  Amiens,  au  roi 
Philippe,  son  aïeul,  où  il  le  reconnut  pour  sei- 
gneur; qu'il  ratifia  depuis  ledit  hommage  par  ses 
lettres,  scellées  de  son  grand  sceau ,  ainsi  qu'il 
appert  de  ces  lettres  mêmes.  Le  roi  alors  les  ex- 
hiba et  les  lut,  ainsi  que  des  lettres  plus  ancien- 
nes des  précédents  rois  d'Angleterre ,  et  les 
chartes  faites  à  Saint-Denis  au  temps  de  la  re- 
connoissance  des  hommages  de  Gascogne  ,  Bor- 
deaux, Rayonne,  et  lies  ressortant  de  la  Norm^jv^ 
die  ;  il  lut  aussi  des  lettres  expresses  attestkttt 
que  les  rois  d'Augleterre  ont  renoncé  à  toutes  RS 
terres  de  Normandie  ,  d'Anjou,  du  Maine ,  de 
Touraine  et  de  Poitiers ,  s'ils  y  en  possédoient 
quelques-unes,  ainsi  que  le  disoient  plus  en  dé- 
tail ces  lettres  qu'il  montra. 

Le  roi  dit  ensuite  que  les  Anglois  n'avoieut  pas 
même  observé  le  traité  de  la  dernière  paix,  trop 
chèrement  achetée  par  son  père  et  par  lui.  Il  ex- 
posa comment  ils  avoienl  refusé  de  rendre  les 
forteresses  occupées  par  eux,  et  qu'ils  dévoient 
restituer  ;  les  otages  qu'ils  avoient  rançonnés ,  les 
grandes  compagnies  qu'ils  entretenoient  conti- 
nuellement dans  le  royaume,  comme  pour  pren- 
dre et  usurper  un  droit  de  souveraineté  qui  ne 
leur  appartenoit  pas  ;  l'appui  qu'ils  avoient  prêté 
au  roi  de  Navarre,  alors  ennemi  du  royaume,  en 
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»  desoavraiiieté  qui  ne  leur  appartendt;  confine 
»  en  confortant  le  roy  de  Navarre  lors  ennemi 
»  du  royaume,  donner  ayde,  secours  et  vivres , 
»  contre  la  teneur  des  alliances  làictes  et  Jurées 
»  et  passées  par  sermens  si  fors  comme  entre 
«  crestiens  se  peut  faire  :  »  desquelles  choses  les 
lectres  turent  leues,  là  en  présent,  devant  TEm- 
pereur,  en  François  et  en  latin,  affîn  que  dias- 
cun  mjeulx  l'entendit,  «  monstrant  le  Roy  com- 
»  ment  le  conte  d'Armignac,  le  seigneur  d*Ale- 
»  bret ,  et  pluseurs  antres  barons  et  bonnes 
»  villes  avoyent  appelle  du  prince  à  luy  et  vin- 
»  drent  en  leur  personnes  requerre  a^joumement 
•»  et  escript  en  cause  d'appel  ;  et  comme  il  ne  le 
••  volt  pas  faire  sans  grant  conseil  et  délibéracion 
•»  et  oyr  les  oppiuions  de  pluseurs  estudes  de 
»  droit,  de  Boulongne  la  Grâce,  de  Monpellier, 
«  de  Tboulouse,  d'Orliens,  et  des.^us  notables 
•  dercs  de  la  cour  de  Romme,  qm  détermine- 
»  rent  que  refdser  ne  le  povoit  ;  et  comment , 
»  par  voye  ordonnée  de  Justice,  non  mie  par 
»  rigueur  d'armes,  tu  envoyé  un  docteur  Juge 
•»  etun  chevalier  de  Toulouse,  qui  portèrent  au 
»  prince  les  lectres,  inhibicions  et  a^journemens, 
»  parlesauf-conduitduseneschaIduditprince,le- 
»  quel  les  iistprendreetmurdrirmaulvaisement.» 
Ainssi  devisa  le  Roy  longement,  et  de  plu- 
seurs autres  griefz  et  torfaiz  qu'il  avoit  receu 
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lai  accordant  protection,  secours  et  vivres  contre 
Ja  teneur  des  alliances  jurées  et  scellées  par  tous 
les  sermens  qui  se  peuvent  faire  enire  chrétiens. 
Les  lettres  qui  avoient  rapport  à  toutes  ces  afiai- 
res  ftirent,  séance  tenaote,  et  en  présence  de 
rempereur,  lues  en  fraoçois  et  en  latin,  afin  que 
chacun  pût  les  entendre.  Le  roi  exposa  comment 
le  comte  d'Armagnac,  le  seigneur  d'Albret  et 
plusieurs  autres  barons  et  bonnes  villes,  avoient 
appelé  du  prince  à  lui;  ils  étolent  venus  re- 
quérir ajournement  et  sMnscrire  en  cause  d^ap- 
■1^;  ce  qu'il  ne  voulut  point  accorder  avant 
An  avoir  délibéré  en  grand  conseil,  sans  con- 
,fi6ttre  Topinion  de  plusieurs  facultés  de  droit , 
de  Boulogne-la-Grasse,  de  Montpellier,  de  Tou- 
louse et  d'Orléans,  et  l'avis  des  plus  notables 
clercs  de  la  cour  de  Rome ,  qui  décidèrent  qu'il 
ne  le  pouvoit  refiiser  ;  comment,  par  la  voie  ré- 
gulière de  la  justice,  et  non  par  la  force  des  ar- 
mes, il  avoit  envoyé  un  docteur  juge  et  un  che- 
valier de  Toulouse  porter  au  prince  les  lettres , 
inhibitions  et  ajournements ,  sous  le  sauf-conduit 
du  sénéchal  de  ce  mènie  prince ,  qui  les  Gt  saisir 
et  indignement  mettre  à  mort. 

Le  roi  devisa  ainsi  longuement  de  plusieurs  au- 
tres torts  et  griefs  qu'il  avoit  reçus  du  prince  de 
Galles,  et  à  raison  de  quoi,  avant  de  procéder 
par  la  voie  des  armes,  il  avoit  mandé  à  son  père, 
Edooard,  roi  d'Angleterre ,  d'y  vouloir  bien  pro- 
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dudif  prince  de  Gales,  dont,  ains  qu'il  vooldst- 
procéder  par  voye  de  guerre,  avoit  mandé  à  son 
père,  Edoart,  roy  d'Angleterre,  que  remédier  y 
voulsist;  desquelles  choses  onques  bonne  res- 
ponse  ne  pot  avoir  :  parquoy,  par  neccessité,  et 
par  le  conseil  de  ses  barons  et  de  son  royaume, 
assemblé  pour  ce  en  son  parlement,  emprist  à 
deffendre  sa  bonne  justice  contre  ses  ennemis  ; 
laquelle  chose,  Dieu  de  sa  grâce  lui  en  avoit  don- 
né bonne  fortune.  Et  adont  desclaira  le  Roy'les 
conquestes  que  ot  faictes  sur  ses  ennemis; 
et  nonobstant  cfe,  devisa  les  offres  que  il  leur 
avoit  fait  pour  le  bien  de  paix  que  ilz  avoyent 
reffusé  :  si  pria  FËmpereur,  que  sur  ce  le  voul- 
sist  conseillier,  et  ne  creussent  ses  barons  que , 
a  son  tort ,  la  guerre  Aist.  Et  assez  d'aultres 
choses  dist  le  Roy,  qui  longues  seroyent  à  dire, 
et  par  si  bel  ordre,  si  notable  arenge,  l'ot  dit 
que  tous  en  furent  esmerveilliez,  et  moult  pri- 
siéront  et  louèrent  son  grant  sens  et  mémoire. 

L'Empereur  respondi  :  «  Que  très  bien  avoit 
»  entendu  ce  que  le  Roy  très  sagement  avoit  ex- 
»  pliqué ,  tant  es  lectres  comme  es  paroles;  et 
»  que  partout  Allemaigne  le  manifesterait  et 
»  ferdt  savoir,  et  que  au  Contraire  les  Angloiz 
»  ne  fussent  creus;  et  mesmement,  qu'il  fu  pré- 
»  sent  à  Miens,  quand  le  roy  Edoart  âst  homage 
»  au  roy  de  France;  si  savoit  scm  bon  droit.  » 
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ter  remède;  il  dit  qu'il  n'en  put  tirer  jamais  au- 
cune réponse  satisfaisante  ;  qu'alors,  contraint  par 
la  nécessité,  de  l'avis  de  ses  barons  et  des  états  de 
son  royaume,  réunis  pour  cet  effet  en  parlement , 
il  avoit  entrepris  de  défendre  son  bon  droit  con- 
tro  ses  ennemis,  en  quoi  il  avoit  eu,  par  la  grâce 
de  Dieu,  la  meilleure  fortune.  Il  détailla  alors  les 
conquêtes  qu'ilavoit  faites  sur  ses  ennemis,  expo- 
sa déplus  les  offres  qu'il  leur  avoit  faites  pour  l'a- 
vantage de  la  paix,  et  que  ceux-ci  avoient  refusées. 
Il  pria  l'empereur  de  le  vouloir  conseiller  sur  ce 
point,  et  ses  barons  de  ne  point  croire  qu'en  celte 
guerre  les  torts  fussent  venus  de  lui.  Le  roi  dit 
encore  d'autres  choses  qui  seroient  longues  à 
rapporter.  Tout  cela  fut  exposé  avec  tant  de  mé- 
thode et  en  un  discours  si  beau ,  que  tous  en 
étoient  émerveillés  et  ne  pou  voient  louer  assez 
son  grand  sens  et  sa  mémoire. 

L'empereur  répondit  qu'il  avoit  fort  bien  en- 
tendu ce  que  le  roi  avoit  très-sagement  expliqué , 
tant  par  les  lettres  que  par  son  discours;  qu'ille 
manifesteroit  et  le  feroit  savoir  partout  en  Alle- 
magne, pour  que  les  Anglois  n'y  fussent  point 
cru*;  qu'il  étoit  lui-même  à  Amiens  lorsque  le 
roi  Edouard  y  fit  hommage  au  roi  de  France,  et 
qu'il  connoissoit  son  bon  droit.  Quant  à  donner  un 
conseil  au  roi,  il  ajouta  que  vu  le  bon  droit  de  ce 
prince  et  les  torts  de  ses  ennemis  ;  l'avantage  que 
la  fortune  lui  avoit  donné  sur  eux  ;  les  amis  et 
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Et  quant  au  ccHiseil  donner,  dlst  :  •  Que ,  consl' 

*  déré  son  bon  droit,  et  tort  de  k>  ennemis . 

■  l'avantage  et  bonne  fortnne  qu'il  avolt  contre 

■  eulx ,  et  ses  allez  et  amis,  comme  le  roy  de 
>  Castelle,  de  Portugal,  d'Escoce  et  mains  au- 
>•  très,  il  ne  lui  donroit  conseil  de  tant  avant  of- 

*  friràseseunemis,  et  trop  en  avolt  fait,  se  pour 

■  Tamonr  de  Dlea  D'estoit  >  A  tant  flaerent  see 
paroUes ,  et  le  roy  et  loy  et  les  antres  alovot  en 
sa  chambre. 

Cbap.  XLIV  :  Ci  dit  la  grant  offre  que  l'Em- 
pereur Jist  au  roy  Charlet. 
Comme  l'empereur  s'avigast'  que  la  responce 
que  faicte  au  Roy  avolt  n'estoll  assez  soafflsant, 
pris  que  assemblé  derechlef  le  conseil  ftist,  et 
bien  lui  plalroit  que  assez  plus  y  eust  barons  et 
gens  que  n'avoit  en  an  conseil  précédent  :  et 
alnssl  ta  hit.  Adont  commença  l'Empereur ,  si 
bault  que  tous  oyr  le  purent ,  et ,  prlmler , 

■  S'excusa  de  ce  que  soufflsent  responce,  ce  lui 

*  semblolt ,  le  Jour  précédent ,  au  Roy  Mcte 
1  n'avoit  ;   si   vouloit  que  tous  sceussent  que 

■  luy,  son  flbs  le  roy  des  Romains,  ses  autres  en- 

■  feus,  et  tous  sesparens,  eliet  et  amis,  et  toute 

■  sa  poissance,  11  voulolt  et  offroit  au  Roy  estre 

■  tous  siens  contre  tontes  personnes,  à  aydler  et 
>  garder  son  bien,  honneur  et  royaume,  et  de 
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In  alliés  qui  t'inléressoienl  à  sa  canie,  tels  qne 
les  rois  de  Caslille,  de  Porla^al,  d'Ecosse  et  qnel- 
qnes  aulres  ,  il  ne  lai  coQ»eilIoil  pas  de  leur 
Taire  d'antres  offres  désonnsis  ;  que  sur  ce  point 
trop  avoit  été  Tait  déjà,  i  moins  que  ce  n'efit  élé 
pour  l'amour  de  Dieo.  Telle  Tut  la  cooclusion  de 
■on  discours  ;  le  roi,  lui  et  les  autres  se  rendirent 
alors  dans  sa  chambre. 

Cbap.  SIJV,  od  e*t  rapporli»  t'offre  imporlanU 
que  f  «Mpereur  fit  au  roi  Charlet. 

L'emperenr  n'ayant  point  jugé  saffisaDle  la  ré- 
ponse qu'il  avoil  faite  au  roi,  le  pria  de  réunir  de 
nouveau  le  conseil,  et  voulul  que  les  barons  et  les 
antres  assislaols  y  fussent  pins  nombreux  qu'à  la 
précédente  assemblée.  On  lit  ce  qu'il  desiroil. 
Alors  prenanlla  parole  et  élevant  la  vois  assez  haut 
pour  que  chacun  le  pût  entendre ,  il  commenta 
par  s'excuser  de  n'avoir  point  fait  an  roi,  selon  ce 
qri  lui  avoil  paru,  une  suRlsanle  réponse  dans  le 
^cèdent  conseil.  II  desiroit  maintenant  faire  sa- 
voir à  tout  le  monde  qu'il  ofTroil  au  roi,  pour  être 
Uni  à  sa  personne  contre  tous  adversaires,  lui- 
même  et  son.fils,  le  roi  des  Romains  ;  ses  autres 
snTants,  ses  parents,  ses  alliée ,  ses  amis  et  tout 
ee  qui  dépendoit  de  sa  puissance,  désirant  de  se- 
conrir  le  roi  et  de  défendre  ses  biens,  son  hoo- 
oenr  el  son  royaume,  ses  amis,  ses  enfanls  el  ses 


>  ses  enfens  et  fl*eres  et  amis  :  n  et  adont  lui 
bailla  un  rolle,  oà  ses  amts  et  afflns  déclalriei: 
et  nommez  estoyent,  dont  il  se  f&istrit  fbrt  :  dont 
le  Roy  le  mercla  moult  gracieusement. 

Lendemain,  après  que  dlsné  orent,  le  Roy,  ou 
dessusdit  batel  mena  l'Empereur  à  Saint  Paul , 
passant  par  desonbz  le  pont  de  Paris.  Quant  à 
Saint  Pol  forent,  le  Daulpbin  et  son  frère  vin- 
drent  à  rencontre,  devant  leur  père  s'alerent 
i^enoullier,  et  puis  saluèrent  l'Empereur,  puis 
entre  bras  devant  ûirent  portez;  l'Empereur  se 
guermenta  d'aler  veolr  la  Royne,  si  lui  mena  le 
Roy,  et  moult  grant  presse  y  avolt  de  barons  et 
chevaliers i  la  Royne  andevantdu  Roy  vint,  en 
moult  riche  atonr  estoit,  et  ot  un  cercle  d'or  sus 
son  chlef  de  moult  grant  pris,  accompatgnée  de 
nobles  dames  ;  là  estoit  la  dochece  d'Orliens , 
fille  de  roy  ùa  France ,  la  duchece  de  Bourbon , 
mère  de  la  Koyne,  la  comtesse  d'Artois,  la  fille 
du  duc  de  Berry,  la  flUe  du  slgneur  de  Coacy , 
la  dame  de  Préaux,  et  pluseurs  antres  contes- 
ses,  baneresses,  dames  et  damoiselles,  à  très 
grant  quantité  :  l'Empereur  son  chapperon  este 
et  lever  se  flst  contre  la  Royne  qui  le  baisa  et 
anssi  sonfilz,  le  roy  de  Rahalgne,  et  tontes  bal- 
sierent  les  dames  du  sang  de  France. 

Quant  l'Empereur  vld  ta  doehece  de  BoortM» , 
si  fort  à  plourer  se  prist  qte  parler  ne  pot ,  et 

ooo 

frères.  Alors  il  lui  remit  db  rUe  oà  ses  propres 
alliés  et  amis,  dont  il  se  hisalt  garant,  éloienl  dé- 
signés et  nommés.  Le  roi  l'ea  remercia  très-gra- 
cie  a  sèment. 

Le  lendemain,  après  qu'ils  eurent  dîné,  le  roi 
mena  dans  son  bateau  l'emperenr  à  Saint-Paul , 
en  passant  sous  le  pont  de  Paria.  Lorsqu'ils  y 
furent  arrivés,  le  dauphin  et  son  frère  s'avan- 
cèrent k  leur  rencontre,  et  vinrent  s'agenouiller 
devant  leur  père;  après  quoi,  ils  saluèrent 
l'empereur  ;  puis  ils  furent  portés  sur  les  bras , 
en  avant  des  princes.  L'empe^ur  témoigna 
le  désir  d'aller  voir  la  reine;  le  roi  l'y  mena. 
11  y  avoil  une  grande  presse  de  chevaliers  el 
de  barons.  La  reine  vint  au-devant  du  roi;  elle 
éloit  dans  ses  plus  riches  atours  et  avoit  sur  la 
té(e  un  cercle  d'or  de  grand  prix.  De  nobles  da- 
mes l'accompagnoieot ,  la  duchesse  d'Orléans , 
fille  d'un  roi  de  France,  la  duciiesse  de  Bourbon , 
mère  de  la  reine,  la  comtesse  d'Artois,  la  Glle  do 
duc  de  Berry,  la  fille  du  seignenr  de  Coucy,  la 
dame  de  Préaux  et  plusieurs  autres  comtesses, 
baneresses,  dames  et  demoiselles  en  très-grand 
nombre.  L'empereur  61a  son  chaperon  et  se  fit  le- 
ver devant  la  reine  qui  le  baisa,  lui  et  son  fils,  le 
roi  de  Bohème  ;  toutes  les  dames  du  sang  de 
France  le  baisèrent  également. 

Quand  l'empereur  vit  la  duchesse  de  Bourbon  , 
il  se  prit  si  fort  à  pleurer  qu'il  ne  pouvait  parler  ; 
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aussi  la  Ducheoe,  pour  la  mémoire  que  iiz 
avoyent  de  ce  que  seor  avoit  esté  de  sa  pri- 
miere  femme,  et  aussi  toute  nourrie  avecques  sa 
sueur,  la  royne  Bonne ,  mère  du  roy  Charles  et 
de  ses  frères  les  ducs;  dont,  après  disner ,  volt 
l'Empereur  grant  pièce  avec  elle  parler  :  une 
pièce  là  fu  l'Empereur;  puis  se  parti,  et  en  sa 
chambre  Ai  portez. 

Après  disner,  que  l'Empereur  e$toit*en  sa 
chambre  et  parloit  à  la  duchece  de  Bourbon , 
le  Roy  y  envoya  la  Royne  et  ses  deux  filz,  dont 
il  fu  rooult  liez;  et  là  fu  la  Royne  longuement 
assise,  costé  luy ,  et  longuement  devisèrent  en- 
semble. Elle  luy  donna  un  bel  reliquiaire  d'or , 
grant  et  moult  riche  de  pierrerie ,  où  ot  de  la 
vraye  croix  et  autres  reliques ,  et  le  Daulphin 
lui  donna  deux  très  beauls  braches ,  à  coliers 
d'or  et  belles  laisses  ;  et  ^  tout  ce  flst  moult 
grant  feste ,  et  moult  les  mercia;  adont,  entra  le 
rôy  de  Bahaigne,  et  la  Royne  lui  donna  un  riche 
fermail  :  en  ce  tendis  le  Roy  vint;  si  prindrent 
congé,  et  le  Roy  mena  l'empereur  au  bois,  et , 
pour  ce  que  jà  tart  estoit ,  grant  foison  torches 
au  devant  lui  vindrent. 

Lendemain ,  se  fist  porter  l'Empereur  tout 
autour  de  la  grant  chambre,  pour  veoir  par  les 
fenestres  le  circuit  du  chastel  que  il  moult  prisa. 

Après  dormir,  à  remontée,  grant  pièce  en- 
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la  duchesse  pareillement;  c*é(oien(  des  souve- 
nirs fraternels,  car  elle  éloil  sœur  de  sa  première 
femme,  et  amie  d'enfance  de  sa  propre  sœur ,  la 
reine  Bonne,  mère  du  roi  Charles  e(  de  ses  frères 
les  ducs.  Pour  ces  raisons,  l'empereur  voulut , 
après  dîner,  causer  long-temps  avec  elle;  II  de- 
meura là  quelque  (cmps ,  puis  se  retira ,  et  fut 
porté  dans  sa  chambre. 

Après  le  dîner,  tandis  que  Tempereur  étoit 
dans  son  logis  et  causoit  avec  la  duchesse  de 
Bourbon,  le  roi  y  envoya  la  reine  et  ses  deux  flis, 
ce  qui  lui  causa  beaucoup  de  joie.  La  reine  de- 
meura long-temps  assise  auprès  de  lui,  et  ils  de> 
visèrent  longuement  ensemble  ;  elle  lui  donna  un 
beau  reliquaire  d*or ,  grand,  enrichi  de  pierre- 
ries, contenant  du  bois  de  la  vraie  croix  et  d'autres 
reliques.  Le  dauphin  lui  donna  deux  très-beaux 
braques  à  colier  d'or  et  à  belles  laisses.  L'empe- 
reur éprouva  un  vif  plaisir  de  ces  dons,  et  leur  en 
fit  d'affectueux  remerciements.  Le  roi  de  Bohème 
étant  alors  entré ,  la  reine  lui  donna  une  riche 
boucle  de  ceinture.  Sur  ces  enlreraites ,  le  roi 
vint  ;  ils  prirent  alors  congé,  et  le  roi  mena  l'em- 
pereur à  Vincennes.  Comme  il  étoit  déjà  tard,  on 
vint  an-devant  de  lui  avec  une  grande  quantité 
de  flambeaux. 

Le  lendemain,  l'empereur  se  fit  porter  tout  au- 
tour de  la  grand'chambre  pour  voir,  dès  fenêtres, 
les  alentours  du  château,  qu'il  prisa  fort. 


semble  furent,  luy  et  le  Roy,  en  bons  esbate- 
mens  et  parolles  de  vraye  amour,  et  pria  l'Em- 
pereur au  Roy  que  lui  donnast  une  de  ses  heu- 
res et  il  prieroit  Dieu  pour  lui,  dequoy  le  Roy 
luy  envoya  deux,  unes  petites,  les  autres  grans. 
En  dementiers  que  ainssi  parloyent,  vint  le  roy 
des  Romains,  que  le  Roy  avoit  envoyé  ou  pare 
esbatre  et  chacier,  avec  lui  ses  frères;  adont 
l'Empereur  l'appella  et  par  la  main  le  prist  et 
lui  fist  promectre  par  sa  foy  en  la  main  du  Roy, 
que,  tant  qu'il  vivroit,  serviroit  et  aimeroit  lui 
et  ses  enfens,  devant  tous  les  princes  du  monde; 
dont  le  Roy  les  remercia. 

Chap.  XLV  :    Ci  dit  comment   VEmpereur 
ala  faire  son  pellerinage  à  Saint  Mor. 

Le  mardy  ensuivant,  qui  fu  le  douzième  Jour 
dejenvier,  faire  volt  l'Empereur  son  pellerinage 
à  Saint  Mor. 

Au  matin,  en  sa  Utiere,  du  bois  se  parti; 
ainssi  que  le  Roy  commandé  avoit,  y  fu  receu  à 
procession;  l'abbé  la  messe  chanta;  l'Empereur 
offri  cent  Ârans,  et  les  dons  de  vivres  que  lui  ot 
fait  ledit  abbé  laissa  au  couvent  ;  là  disna  et 
dormi  en  bel  appareil  que  le  Roy  bien  et  riche- 
ment lui  ot  fait  apprester  et  le  lieu  parer  par- 
tout ;  ta  mis  en  sa  lictiere  et  porté  à  Beaulté- 

<XX> 

Après  dîner,  et  après  avoir  dormi,  ils  demeu- 
rèrent long-temps  ensemble  en  agréables  ébatte- 
ments,  en  entretiens  d'une  affection  véritable. 
L'empereur  demanda  au  roi  un  de  ses  Jivres 
d'heures,  désirant  de  prier  Dieu  pour  lui  ;  le  nn 
lui  en  envoya  deux,  un  petit  et  un  grand.  Tan- 
dis qu'ils  jasoient  ensemble,  rentra  le  roi  des 
Romains  que  le  roi  avoit  envoyé  dans  le  parc 
pour  s'ébattre  et  chasser  avec  ses  frères.  L'empe- 
reur l'appela,  lui  prit  la  main,  et,  la  mettant  dans 
la  main  du  roi,  lui  fit  promettre  par  sa  foi  que 
tant  qu'il  vivroit,  il  serviroit  et  aimeroit  ce  prin- 
ce, par-dessus  tous  les  princes  du  monde  ;  ce  dont 
le  rot  les  remercia. 

Chap.  xlv  ,  où  il  est  dii  comment  Vempereur  alla 
faire  son  pèlerinage  à  Sainl-Maur, 

Le  mardi  suivant ,  douzième  jour  de  janvier , 
l'empereur  voulut  faire  son  pèlerinage  à  Sainf- 
Maur. 

Il  partit  dès  le  matin  du  bois  de  Vincennes , 
dans  sa  litière  ;  il  fut  reçu  en  procession,  d'après 
l'ordre  du  roi.  L'abbé  chanta  la  messe  ;  l'empe- 
reur offrit  cent  francs,  et  abandonna  au  couvent 
les  vivres  dont  l'abbé  lui  avoit  fait  don  ;  il  dtna  et 
dormit  en  ce  lieu  que  le  roi  avoit  fait  pourvoir 
de  toutes  les  commodités ,  et  embellir  des  plus 
riches  ornements  ;  on  le  mit  ensuite  dans  sa  II* 

B. 
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sur-Marne,  que  il  moult  prisa,  et  y  amenda  de 
sa  goutte ,  comme  il  disoit,  si  que  lui  mesmes 
yiseta  tout  l'ostel,  qui  moult  estoit  bien  parez , 
et  disoit  que ,  onques  en  sa  vie ,  n'avoit  veue 
plus  belle ,  ne  plus  délictable  place;  et  aussy 
disoyent  ses  gens,  lesquelz  on  avoit  aussi  menez 
en  la  tour  du  bois,  par  tous  les  estages  de  léans 
et  monstre  les  grans  garnisons  d'icelle  et  Fartil- 
lerie,  dont  le  roy  des  Romains  ot  des  arbalestes 
à  son  chois,  que  onques  mais  n'avoyent  yeu  si 
merreilleuse  chose,  et  ainsi  louoyent  le  sens,  la 
valeur  et  haultece  du  roy  de  France.  A  Beauté 
fù  l'Empereur  pluseurs Jours,  et  le  Roy,  chascun 
Jour,  Taloit  viseter,  et  à  secret  parloyent  lon- 
guement, puis  au  giste  s'en  retoumoit  au  bois; 
car  le  très  sage  Roy ,  pour  soing  quMl  eut  ù. 
cause  de  l'Empereur,  ne  croye  nul  qu^il  laissast 
à  expédier  ses  autres  besoingnes,  comme  di  qui 
pourveu  estoit  en  toutes  choses. 

L'Empereur  désira  à  veoir  la  belle  couronne 
que  ie  Roy  avoit  fait  faire  ;  si  lui  envoya  le 
Roy,  par  Giles  Malet,  son  vallet  de  chambre,  et 
Hennequin,  son  orphevre;  la  tint  et  regarda 
moult  longuement  partout  et  y  prist  grant  plai- 
sir, puis  la  bailla  et  dist  :  que,  somme  toute , 
onques  en  sa  vie,  n'avoit  veue  tant  de  si  riche  et 
noble  pierrerie  ensemble. 

OOO 

(ière  et  on  le  transporta  à  Beaaté-sar-Marne , 
qu'il  admira  beaucoup,  et  où  il  se  trouva,  comme 
il  disoit,  soulagé  de  sa  goutte  ;  ce  fut  au  point 
qu'il  visita  de  lui-même  tout  ThôteU  On  avoit  ri- 
chement décoré  celte  résidence^  ce  qui  lui  flt  dire 
que  de  sa  vie  il  n'en  avoit  vu  de  plus  belle  ni  de 
mieux  située.  Les  gens  de  sa  suite  tenaient  le 
même  langage.  On  les  avoit  conduits  aussi  dans 
la  tour  du  bois  de  Vincennes;  on  leur  avoit 
montré  à  chaque  étage  les  approvisionnements, 
l'artillerie  et  les  machines,  et  Ton  y  avoit 
donné  au  roi  des  Romains  des  arbalètes  à  son 
choix;  ils  n'avoient  Jamais  rien  vu  de  si  mer- 
veilleux, et  ne  pouvoient  assez  louer  le  jugement 
et  la  grandeur  chevaleresque  du  roi  de  France. 
L'empereur  passa  quelques  Jours  à  Beauté;  le 
roi  Vy  alloit  visiter  chaque  Jour,  lui  parloit  sans 
témoins  et  long-temps,  puis  revenoit  à  son  logis 
du  bois  ;  car  il  ne  faut  pas  croire  que  ce  sage 
prince,  pour  les  soins  qu'il  rendoit  à  l'empereur  , 
laissât  SCS  autres  affaires  en  souffrance  ;  il  éten- 
doit  constamment  sa  prévoyance  à  toutes  choses. 
L'empereur  désira  voir  la  belle  couronne  que 
le  roi  avoit  fait  faire;  le  roi  la  lui  envoya  par 
GHles  Malet^  son  valet  de  chambre  et  Hennequin, 
son  orfèvre.  Ce  prince  la  prit  dans  ses  mains  et 
la  regarda  attentivement  de  tous  cétés ,  puis  il  la 
rendit  en  disant  que  somme  toute,  il  n'avoit  vu 
de  sa  vie  tant  de  si  riches  et  de  si  belles  pierre- 
ries ensemble. 


Le  Jeudi  devant  la  départie  de  l'Empereur, 
avoit  fait  le  Roy  tous  assembler  les  gens  dudît 
Empereur  ;  car,  beauls  dons  avoit  fait  apprester 
pour  leur  donner;  si  y  mena  le  Roy  ses  frères , 
le  seigneur  de  la  Rivière  et  fiultres  cheva- 
liers porter  ses  JoyauU  et  de  ses  variés  de 
chambre. 

Ghap.  XL  VI  :  Ci  dit  les  beautx  et  riches 
dons  que  le  roy  Charles  envoya  à  V Empe- 
reur et  sonjllz, 

La  où  l'Empereur  fu  et  toutes  ses  gens  as- 
semblez ,  vint  le  duc  de  Berry  et  dit  que  le  Roy 
le  saluoit  et  lui  envoymt  de  ses  joyaulx  telz 
comme  à  Paris  on  les  faisoit;  lors  lui  présenta 
une  moult  noble  couppe  d'or  garnie  de  pierre- 
rie, en  laquelle  avoit  figure  d'esmail  moult  ri- 
chement ouvré,  l'espère  du  ciel ,  où  estoit  le  zo- 
diaque, les  signes,  les  planètes  et  estoilles  fixes 
et  leur  ymages;  et  aussi  lui  présenta  deux 
grans  flacons  d'or,  où  estoit  figuré  en  ymages 
eslevez,  comment  saint  Jaques  monstroit  à  saint 
Gharlesmaine  le  chemin  en  Espaigne ,  par  révè- 
lacion ,  et  estoyent  lesdis  flacons  en  façons  de 
coquilles ,  si  lui  dit  le  duc  de  Berry ,  bien  gra- 
cieusement, que ,  pour  ce  qu'il  estoit  pellerin, 

OOO 

Le  Jeudi  qui  précéda  le  départ  de  l'empereur , 
le  roi  flt  réunir  tous  les  gens  de  ce  prince ,  car  il 
avoit  fait  préparer  de  très-beaux  pr^ns  pour  les 
leur  distribuer;  il  mena  avec  lui  ses  frères,  le 
sieur  de  la  Rivière  et  d'autres  chevaliers,  et  ses 
valets  de  chambre  pour  porter  les  joyaux. 

Chap.  xtvi ,  où  Von  dit  les  beauœ  et  richei  dons 
que  le  roi  Charles  envoya  à  Vempereur  et  à  $on 
fih. 

Le  duc  de  Berry  s'étant  présenté  dans  la  salle 
où  étoit  Tempcreur ,  au  milieu  de  tous  ses  gens 
rassemblés,  le  salua  au  nom  du  roi,  et  lui  dit  que 
ce  prince  lui  envoyoit  de  ses  joyaux,  tels  qu'on 
les  savoit  faire  à  Paris;  alors,  il  lui  offrit  une  élé- 
gante coupe  d'or,  garnie  de  pierreries  ,  sur  la- 
quelle étoient  représentés  en  figures  d'émail,  ri- 
chement ouvragées,  la  sphère  du  ciel,  le  zodia- 
que, les  signes,  les  planètes^  les  étoiles  fixes  cl 
leurs  emblèmes  ;  il  lui  présenta  aussi  deux  grands 
flacons  d'or,  où  l'on  voyoit,  en  figures  de  relief, 
saint  Jacques  montrant  à  Charleraagne,  dans  une 
révélation  ,  le  chemin  de  l'Espagne.  Ges  flacons 
étoient  en  forme  de  coquille  ;  aussi ,  le  duc  de 
Berry  dit  gracieusement  à  l'empereur,  que  puis- 
qu'il étoit  pèlerin  ,  le  roi  lui  envoyoit  des  coquil- 
les. Il  lui  offrit,  en  outre,  un  grand  hanap  d'une 
autre  forme,  un  gobelet  et  une  aiguière,  le  tout 
en  or ,  garni  de  pierreries  et  émaillé  de  façons 


DU   SAGB   ROY   CHABLES. 


117 


lui  envoyoit  le  roy  des  coquilles;  encore,  loi 
présenta  un  grant  hanap,  d'autre  façon,  un  go- 
bellet ,  et  une  esguiere ,  tout  d'or ,  garnis  de 
pierrerie  et  esmailliez  de  diverses  façons ,  deux 
grans  poz  d'or,  à  testes  de  lions. 

Item  y  à  son  filz  furent  présentez  quatre 
grans  poz,  un  grant  gobellet ,  une  esguiere  tout 
d*or,  garni  de  pierrerie,  et  oultre  cela,  une  cein- 
ture d'or  longue,  garnie  de  riche  pierrerie,  du 
pris  de  huit  mille  frans.  Besquelz  présens, 
^*Empereur  faisoit  merveillaisement  grant 
conte,  et  moult  mercioit  le  Boy;  si  fist  son 
filz. 

Après ,  ensuivant,  à  tous  sea  princes  ta  pré- 
sentée vesselle  d'or  et  d'argent,  si  largement  et 
à  si  grant  quantité,  que  tous  s'en  esmerveilloyent, 
et  tant ,  qu'il  n'y  ot  si  petit  officier,  de  quelque 
estât  qu'il  fust,  qui ,  par  le  Roy ,  ne  receussent 
présent,  mais  quoy  et  queiz,  se  passe  la  croni- 
que,  pour  cause  de  briefté;  si  réputerent  moult 
ceste  grant  largece ,  et  moult  louèrent,  mercie- 
rent  et  magnifièrent,  comme  raison  estoit,  le  roy 
de  France. 

Chap.  XLVII  :  Ci  dit  la  départie  de  VEm- 

pereur. 

Le  vendredi  ensuivant,  qui  ta  le  Jour  Saint 
Mor  et  le  quinzième  dudit  mois,  ala  l'Empereur 
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diverses  ;  enfin,  deux  grands  vases  d*or  à  tètes 
de  lions. 

On  offrît  à  son  fils  quatre  grands  vases,  un 
grand  gobelet  et  une  aiguière,  le  tout  en  or  et 
garni  de  pierreries;  de  plus,  une  longue  ceinture 
d*or  enrichie  de  pierres  précieuses ,  et  de  la  va- 
leur de  huit  mille  Trancs.  L'empereur  éloit  ravi 
de  tous  ces  dons  et  remcrcioit  beaucoup  le  roi  ; 
son  (ils  en  faisoit  autant. 

On  donna  après  cela  à  tous  les  princes  de  sa 
suite,  de  la  vaisselle  d'argent  et  d'or,  si  largement 
et  en  quantité  si  grande ,  que  tous  s'en  émer- 
veilloienl;  il  n'y  eut  point  de  si  mince  officier  , 
quelle  que  fût  sa  condition,  qui  ne  reçût  des  pré- 
sents de  la  part  du  roi.  Mais,  quels  ils  furent  ?  la 
chronique  le  passe  pour  abréger.  Ces  largesses 
leur  sembloient  magnifiques;  ils  louèrent,  remer- 
cièrent et  magnifièrent,  comme  de  raison ,  le  roi 
de  France. 

Cbap.  XLVII ,  où  Von  raconte  le  départ  de  Vempe- 

reur. 

Le  vendredi  suivant,  jour  de  Saint-Maur,  et 
quinze  de  janvier,  l'empereur  alla  à  Saint-Maur, 
où  l'archevêque  de  Paris  chanta  pontificalement 
la  messe,  puis  il  revint  diner  à  Beauté.  Après  le 
diuer,  il  remercia  beaucoup,  de  ses  présents,  le 


à  Saint  Mor,  et  chanta  l'evesque  de  Paris,  en 
pontifical,  la  messe;  puis  revint  disner  à  Beaul- 
té.  Après  disner,  que  le  Roy  l'estoitalé  veoir, 
le  mercia  moult  de  ses  nobles  présens ,  et  dit 
que  trop  avoit  fait  de  lui ,  de  son  filz  et  des 
siens,  que  desservir  ne  lui  pourroit  :  grant  pièce 
furent  ensemble  à  grant  conseill  ;  puis  revint  au 
giste  au  bois. 

Lendemain ,  qui  fu  le  seizième  jour  de  jen- 
vier,  que  l'Empereur  partir  devoit  pour  s'en  aler 
en  son  pays,  ala  le  Boy  à.Beaulté,.etderechief 
parlèrent  ensemble ,  et  par  grant  amistié  et 
doulces  paroUes,  prist  un  rubis  et  un  dy amant 
l'Empereur  en  son  doy,  et  au  Boy  les  donna;  et 
le  Roy  lui  redonna  un  gros  dyamant ,  et  là , 
devant  tous ,  s'entr'acollerent  et  baisierent  à 
grans  remerciemens;  aussi  à  son  filz.  L'Empe- 
reur monta  en  sa  lictiere,  et  le  Boy  à  cheval,  et 
chevaucha  le  Boy,  costé  luf,  tousjours  devisant, 
et  tous  les  seigneurs,  prélas  et  barons ,  et  grant 
multitude  de  gens  avecques  eulx ,  et  le  convoya 
le  Roy  assez  prés  de  la  maison  de  Plaisance, 
ce  que  l'Empereur  ne  vouloit,  que  tant  venist 
avant  ;  et  là ,  prisdrent  congié  l'un  de  l'autre , 
mais  si  fort  pleurèrent  qu'à  peine  povoyent  par- 
ler; et  le  Boy  au  bois  s'en  retourna,  et  une. 
pièce  le  convoya  le  roy  des  Bomains,  puis  priât 
congié,  et  noz  seigneurs  les  ducs  cenvc^erent 
l'Empereur  cpii  vint,  celle  nuit ,  à  Laigpi-sus^v 

roi,  qui  Fétoit  venu  voir;  dit  que  c'étoît  avoi^ 
trop  fait  pour  lui,  pour  son  fils  et  pour  les  siens , 
et  que  jamais  il  ne  pourroit  dignement  recon- 
nottre  ce  procédé.  Ils  demeurèrent  long-temps 
ensemble  en  grand  conseil,  puis  le  roi  revint  à 
sa  résidence  de  Yincennes. 

Le  lendemain,  seizième  jour  du  mois,  l'empe- 
reur devant  partir  pour  s'en  retourner  en  son 
pays,  le  roi  se  rendit  à  Beauté  ;  ils  s'entretinrent 
de  nouveau  ensemble  d'une  manière  affectueuse 
et  avec  de  douces  paroles.  L'empereur  ûla  de  son 
doigt  un  rubis  et  un  diamant,  et  les  donna  au  roi; 
le  roi  lui  offrit  en  retour  un  gros  diamant ,  et  là, 
en  présence  de  tous,  ils  s'accolèrent,  se  baisèrent 
et  se  firent  de  mutuels  remerciements.  II.  en  fut 
de  même  avec  le  fils.  L'empereur  monta  dans  sa 
litière,  et  le  roi  à  cheval.  Le  roi  chevaucha  à  son 
celé ,  devisant  toujours  avec  lui  ;  tous  les  sei- 
gneurs, prélats  et  barons,  et  une  grande  multi- 
tude de  gens,  les  suivoient.  Le  roi  l'accompagna 
jusqu'auprès  du  château  de  Plaisance,  malgré  le 
refus  de  l'empereur,  qui  ne  vouloit  pas  le  laisser 
venir  si  avant.  Là,  ils  prirent  congé  l'un  de  l'au- 
tre, mais  ils  pleuroient  tant ,  qu'à  peine  ils  pou- 
voient  parler.  Le  roi  revint  au  bois  de  Yincennes; 
le  roi  des  Romains  l'accompagna  quelque  peu  et 
prit  ensuite  congé  de  lui.  Nos  seigneurs  les  ducs 
cscqrtèrent  Temperear ,  qui  alla  coucher  à  La- 
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fifarne,  et  lendemain,  ala  au  giste  à  Meaulx , 
et  Jnsques  par  delà,  le  convoyèrent  nos  dis 
seigneurs ,  puis  congié  prisdrent,  et  s*en  retour- 
nèrent. 

Et  ainssi ,  le  Roy  le  fist  convoyer  par  ses 
princes,  barons  et  chevaliers,  tant  qu'il  fu  hors 
du  royaume  ;  et  en  toutes  les  villes  où  il  passa 
pareillement,  par  Tordonnance  du  Boy,  à  feste , 
à  solemnité  et  présens  ta  receus,  ains^  comme 
au  venir  avoit  esté. 

Et  est  assavoir  que,  depuis  le  Jour  qu'il  entra 
ou  royaume  de  France,  Jusques  au  Jour  qu'il  en 
sailty ,  tout  Testât  de  la  despence  de  lui  et  de 
ses  gens  f  u  au  despens  du  Roy  ;  de  laquel  chose 
les  choses  dictes  et  les  dons  considérées,  monta 
une  très  grant  somme  d'or  ;  mais,  dieux  mercis, 
et  le  grant  sens  du  sage  Roy,  tout  fu  bel  et  bien 
fourni,  et  largement,  tout  au  despens  du  Roy , 
sanz  quelconques  grief  à  créature. 

Chap.  XLVIII  :  Cy  dit  les  juridicions  que 
VEmpereur  donna  au  Daulphin. 

Pour  ce  que  tout  ensemble  ne  se  peut  mie 
dire,  n'est  pas  à  oublier  ce  que  l'Empereur,  de 
son  propre  mouvement,  fist  en  rétiflcacion  de 
Tonneur ,  bonne  chiere  et  amour  qu'il  ot  du 
Roy  recra  ;  pour  laquel  chose,  en  faveur  du  Roy, 
son  fllz  le  Daulj^in  de  Vienne  (Hrdonna  et  fist 
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gny-sur-Marne,  et  arriva  le  lendemaîa  au  logis  de 
Meaax.  Nos  seigneurs  raccompagnèrenl  josqu'aa- 
delà ,  prirent  congé  de  lui  e(  revinrent. 

Le  roi  le  Gt  escorter  ainsi  par  ses  princes,  ba- 
rons et  chevaliers,  jusqu'à  la  sortie  du  royaume. 
Daus  toutes  les  villes  où  passoit  l'empereur,  on  le 
recevoit-,  par  ordre  du  roi,  en  grande  solennité  ; 
on  lui  donnoit  des  fêtes ,  on  lui  otTroit  des  pré- 
sents, comme  on  Favoit  fait  lors  de  son  arrivée. 

Or,  il  faut  savoir  que,  depuis  le  jour  où  il  en- 
tra dans  le  royaume  de  France ,  jusqu'à  celui  où 
il  en  sortit,  tout  l'état  de  sa  dépense  et  de  celle 
de  ses  gens  fut  aux  frais  du  roi,  ce  qui,  avec  les 
présents ,  et  tout  ce  que  nous  avons  rapporté , 
monta  à  une  très-grande  somme  d'or.  Mais,  grâce 
à  Dieu  et  à  la  sagesse  de  notre  prince.  Il  fut  sa- 
tisfait largement  à  tout  des  deniers  du  roi  Char- 
les, sans  charge  aucune  pour  les  sqjets. 

Chap.  xlviii  ,  oU  tï  e$t  parlé  des  juridielions  que 
Vempereur  dtmna  au  dauphin. 

Parce  que  l'on  ne  peut  tout  dire  à  la  fois,  ce 
D-'est  pas  une  raison  pour  omettre  ce  que  l'empe- 
reur fit  de  son  propre  mouvement,  afin  de  recon- 
nottre  les  honneurs,  la  grande  chère  et  les  mar- 
ques d'affection  qu'il  avoit  reçus  du  roi.  A  cet 
effet,  il  nomma,  à  vie,  le  dauphin  do  Vienne,  son 


son  lieut^ant  et  vicaire  général  ou  royaume 
d'Arle,  ledit  Daulphin  à  sa  vie,  dont  lectres  lui 
en  fist  saelées  en  sael  d'or ,  par  lesquelles  lui 
donnoit  si  grant  et  plain  povoir ,  comme  faire 
se  povoit;  ce  que  autrefois  n'a  esté  accoustumé  : 
et  sembl8i)lement  le  fist  son  lieutenant  et  géné- 
ral vicaire,  par  unes  autres  lectres,  à  pareil  po- 
voir, en  fie&,  arriere-fiefiE  et  tenemens  quel- 
conques, sanz  riens  exepter,  et  loi  donna  et 
bailla  le  chastel  de  Pompet  en  Viene ,  et  aussi 
un  autre  lieu  appelle  Chaneault ,  et  aussi  le 
aagea  et  suppléa  toutes  choses  qui,  par  enfence 
de  aage  pourroyent  donner  empêchement  pour 
ces  grâces  et  gouvernement  obtenir  audit  Daul- 
phin. 

Et ,  pour  ces  choses  et  autres  faire  an  gré  et 
prouffitdu  Roy  et  de  ses  enfens,  laissa  son  dian- 
oelier  après  lui ,  pour  saeler  et  délivrer  lesdic- 
tes  lectres,  lequel  chancelier,  au  chief  de  trois 
Jour,  les  apporta  au  Daulphin  toutes  saellèes , 
dont  il  mercia  l'Empereur  ;  après  fu  présenté 
de  par  ledit  Daulphin ,  par  le  oonmiandement 
du  Roy,  vingt  mars  de  vaisselle  dorée,  et  dedens 
mille  francs ,  pour  la  peine  que  eue  avoit  de  sa 
besoigne.  Quant  l'Empereur  fu  hors  du  royaume, 
pluseurs  contes,  barons,  chevaliers  et  seigneurs 
prisdrent  congié  de  Ipi  ;  il  les  remercia  et  s'en 
retoumorent. 
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lieutenant  et  vicaire-général  dans  le  royaume 
d'Arles;  il  lui  donna,  par  lettres  scellées  d'un 
sceau  d'or,  un  souverain  et  plein  pouvoir,  ce  qui, 
jusqu'alors ,  n'avoit  jamais  eu  lieu  ;  par  d'autres 
lettres,  il  le  fit,  et  avec  des  pouvoirs  pareils  ,  son 
lieutenant  et  vicaire-général  en  fiefis,  arrière-fiefs 
et  ténements  quelconques,  sans  en  rien  excepter. 
Il  lui  donna  et  remit  le  château  de  Pompet,  dans 
le  pays  de  Vienne,  et  un  autre  lieu  appelé  Cha- 
neault ;  lui  accorda  dispense  d'âge  ,  et  leva  tous 
les  obstacles  qui  auroient  pu  naître  de  sa  trop 
grande  jeunesse  et  l'empêcher  d'obtenir  ces  gou- 
vernements et  ces  grâces. 

Voulant  accomplir  ces  choses,  et  quelques  au- 
tres encore,  au  gré  et  à  l'avantage  du  roi  et  de 
ses  enfants,  il  laissa,  à  Paris,  son  chancelier  pour 
sceller  et  délivrer  lesdites  lettres.  Celui^i  les  ap- 
porta, au  bout  de  trois  jours ,  toutes  scellées  au 
dauphin,  qui  remercia  Tempereur,  et  présenta 
au  chancelier,  d'après  l'ordre  du  roi,  vingt  marcs 
de  vaisselle  dorée,  contenant  mille  francs  en  es- 
pèces, pour  le  récompenser  de  la  peine  qu'il  avoit 
eue  dans  cette  affaire. 

Lorsque  l'empereur  fut  sorti  du  royaume,  les 
comtes,  barons,  chevaliers  et  seigneurs  qui  l'a- 
voient  accompagné ,  prirent  congé  de  lui  ;  il  les 
remercia,  et  eux  s'en  retournèrent. 
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Ghap.  XLIX  :  Ci  dU  réeapUubUion  de  ce  que 

dUeei. 

Pour  ce  que  la  matière  de  cest  présent  ceavre 
est  prise  en  la  déclaradon  des  vertos  du  sage 
roy  Charles ,  lequel  en  général  avons  dit  ream- 
ply  de  grâces,  est  raison  que  par  divers  effects 
soit  prouvé  et  desclairié,  que  yrayes  soyent  noE 
parolles  ;  et,  pour  ce  que  la  venue  de  cest  Empe- 
reur dessusdit  fa  chose  moult  notable,  l'ay  mis 
plus  au  long,  et  encore,  pour  traictier  ma  ma- 
tière en  brief,  Tai  abrégié,  plus  que  les  croni- 
ques  et  la  relacion  de  ceulx  qui  y  furent  ne  le 
desclairent  ;  et  nonobstant  que  à  ceuls  qui  en- 
core vivent,  qui  ceste  dicte  venue  virent,  et  aussi 
maintes  autres  choses  en  ce  livre  dictes,  ne  leur 
seroit ,  par  aventure ,  à  oyr  si  plaisans ,  parce 
qu'ilz  le  scevent  ;  mais  comme  dit  Ovide,  en  la 
fin  de  son  livre  Metamorphoseosy  «Je  ay  fait  un 
»  œuvre,  lequel  par  feu  ne  eaue  ne  peut  estre 
»  destruit,  «  comme  livres  qui  tost  sont  venti- 
lez en  pluseurs  pars  par  diverses  copies  n'en 
puist  estre  destruicte  la  matière,  est  bien  droiz 
que ,  pour  belle  légende  et  exemplaire  notoire 
aux  princes  à  venir,  soit  enregistrée  chose  la- 
quelle si  notablement  et  grandement  ne  pour- 
roit  avoir  esté  menée  et  par  tel  ordre  en  toutes 
chose,  sanz  en  aucune  avoir  quelconques  faulte, 
se  grant  poissance,  grant  sens  et  grant  prudence 

OCO 

CuAP.  %ux:  Contenant  la  récapitulation  de  ce  qui 

a  Hé  dit. 

La  présente  œuvre  ayant  pour  objet  de  célé- 
brer les  vertus  du  roi  Charles-le-Sage,  prince  que 
nous  avons  montré,  en  général,  rempli  de  quali- 
tés, il  est  juste  que  la  vérité  de  nos  paroles  soit 
expliquée  et  prouvée  par  des  faits.  La  venue  de 
l'empereur  ayant  été  en  outre  une  chose  mémo- 
rable, je  me  suis  un  peu  étendu  sur  ce  sujet , 
quoique,  pour  le  traiter  avec  la  précision  conve- 
nable, je  Taie  abrégé  plus  que  ne  le  font  les  chro- 
niques ou  les  récils  de  ceux  qui  en  furent  les  té- 
moins. Sans  doute,  ceux  de  ces  derniers  qui  vivent 
encore,  et  ont  vu  cet  empereur  durant  son  séjour 
en  France,  ainsi  que  maintes  autres  choses  rap- 
portées dans  ce  livre ,  ne  pourront  prendre  un 
grand  plaisir  à  lire  des  détails  qui  déjà  leur  sont 
connus.  Mais,  comme  dit  Ovide,  en  terminant  son 
livre  des  Métamorphoses  :  a  J'ai  fait  une  œuvre 
»  que  ni  le  feu  ni  la  pluie  ne  pourront  détruire»  » 
Les  livres  répandus  en  plusieurs  lieux  par  de  nom- 
breuses copies  étant  impérissables,  il  est  bien  juste 
que,  pour  laisser  aux  princes  à  venir  le  récit 
d'une  vie  célèbre  et  de  mémorables  exemples, 
on  recueille  des  actions  qui  n'auroient  pu  se  mon- 
trer si  merveilleusement  ordonnées  en  toutes 
chotet  et  sans  imperfection  aocone ,  si  un  pou^ 


ne  Tenst  gouvernée  ;  lesquelles  choses  sont  à 
noter  en  cellui  sage  Roy  dont  nous  parlons;  car, 
parce  que  il  nous  appert  par  les  légendes  des 
solennelz  anciens,  et  par  ce  que  nous  savons  de 
veue  et  de  fait  de  ce  roy  Charles,  que  peut-on 
plus  dure  de  la  magnificence  du  riche  roy  As- 
suaire  es  nobles  assemblées  des  barons  ?  Que 
peut  plus  estre  dit  de  l'ordre  de  vivre  du  sage 
roy  Salomon  ?  Que  peut  plus  estre  dit  de  la  lar- 
gece  de  Alexandre  ?  Que  peut-on  plus  dire  de  la 
belle  policie  des  Rommains?  A  nom  Dieu,  il 
me  semble  que  le  bel  stile  de  vie  de  cestui  sage 
Roy  se  peut  bien  à  yoeuls  et  à  tous  autres  re- 
nonunez  bons  assimiler  :  et  encore,  en  prouvant 
ce  que  dit  est,  dirons  des  effects  de  sa  haultece 
et  perfaict  sens. 

CuAP.  L  :  Ci  dit  la  mort  de  la  Royne. 

Le  lundi,  quart  Jour  de  février,  après  la  dé- 
partie de  l'Empereur,  comme  dit  est ,  la  royne 
de  France  enfenta  une  fille,  dont  moult  fu  gre- 
vée du  travail  ;  babtisiée  fu  en  l'esglise  de  Saint 
Pol;  et,  pour  la  dévocion  que  ot  (e  Roy  et  la 
Royne  à  sainte  Katherine,  fù ainssi  nommée;  le 
samedi  ensuivant,  ladicte  Royne  trespassa  de  oe 
siècle  :  de  laquel  chose  le  Roy  merveilleusement 
fu  dolent,  et  nonobstant  que  la  vertu  de  cons- 
tance en  luy  fùst  plus  grant  que  communément 
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voir  bien  réglé,  une  intelligence  supérieure  et 
une  prudence  consommée,  n'y  eussent  présidé 
sans  cesse.  C'est  là  ce  qui  est  à  remarquer  dans 
le  sage  doot  nous  parlons.  Or,  ce  qui  se  peut  lire 
dans  les  vies  des  hommes  illustres  de  l'aotiquité , 
et  ce  que  nous  savons  par  nous-mêmes  de  la  vie 
du  roi  Charles,  fait  nattre  les  réflexions  suivan- 
tes. Que  peut-on  mettre  au-dessus  de  la  magni- 
ficence d'Assuérus  dans  les  nobles  assemblées  des 
grands?  que  peut-on  mettre  au-dessus  de  la  façon 
de  vivre  du  sage  roi  Salomon  ?  que  peut-on  met- 
tre au-dessus  de  la  générosité  d'Alexandre?  que 
peut-on  enfin  mettre  au-dessus  de  la  politique  des 
Romains?  Eh  bien!  il  me  semble,  à  moi,  et  j'en 
atteste  Dieu  même,  que  la  noble  vie  de  ce  sage 
roi  se  peut,  à  bon  droit,  assimiler  à  celle  de  ces 
princes ,  les  plus  renommés  des  temps  anciens* 
En  faisant  la  preuve  de  ce  dire,  je  citerai  les  ef- 
fets de  sa  haute  intelligence  et  de  son  parfait  ju- 
gement. 

Chap.  l,  où  ett  racontée  la  mort  de  la  reine. 

Le  lundi,  quatrième  jour  de  février,  après  que^. 
l'empereur  fut  parti,  comme  on  l'a  rapporté,  ta 
reine  de  France  mit  au  monde  une  fille ,  et  fut 
très-incommodée  des  suites  de  sa  couche.  L'en- 
fant fut  baptisée  dan#  l'église  de  Saint-Paul  ;  et , 
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és  aatres  hommes,  CMe  départie  luy  fti  si  grant 
douleur  et  si  longuement  lui  dura  que  onques , 
devant  ne  après,  faire  on  ne  lui  vid  pareil  dueil 
pour  chose  qui  avenist;  car  moult  s'amoyent  de 
grant  amour.  Si  fu  assez  plainte  et  plourée  de 
son  frère,  le  due  de  Bourbon,  et  de  mains  au- 
tres. Le  Roy,  qui  avoit  amé  le  corps,  pensa  de 
l'ame,  par  dévotes  croisons ,  messes,  vigilles , 
et  psaultiers  faire  dire  oontinuelement,  en  très 
grant  quantité,  et  en  gransaumosnes  faire  :  si  fù 
son  corps  apporté  solemnéement ,  selon  l'usage 
des  roys  et  roynes,  vestue,  parée  et  couronnée , 
sus  un  riche  lit  couvert  de  drap  d*or,  à  tout  un 
del  dessus ,  et  ainssi  fù  portée  à  grant  proces- 
sion à  Tesglise  de  Nostre  Dame  ;  le  ciel  à  quatre 
lances  portoient  le  prevost  des  Marchans  et  les 
eschevins;  et  lepoille,  les  seigneurs  de  parle- 
ment :  quatre  cens  torches ,  chascune  de  six  li- 
vres de  cire,  y  avoit;  toutes  les  religions  devant 
le  corps  aloyent,  et  noz  seigneurs  après  vestus 
de  noir.  A  Nostre  Dame  fti  receups  le  corps  à 
grans  sons  de  cloches  etdiant,  dictes  messes  et 
fedctes  grans  aumosnes  et  grans  obladons  à  très 
grant  et  merveilleux  luminaire  :  là  furent  quinze 
que  areevesques  que  evesques,  en  pontificiBd ,  et 
là  fù  la  royne  Blandie,  la  duchece  d'Orliens , 
fille  de  BÎoy ,  et  toutes  les  haultes  dames  de 
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à  cause  de  la  dévotion  que  le  roi  et  la  reine 
avoîent  à  sainte  Catherine,  on  lai  donna  le  nom 
de  cette  sainte.  Le  samedi  suivant,  la  reine  cessa 
de  vivre.  Ce  malheur  affligea  vivement  le  roi;  et 
quoique  la  constance  fût  une  verto  plos  grande 
en  lui  qu'elle  n'est  conununément  chez  les  autres 
hommes,  cette  perte  lui  causa  une  douleur  si  pro- 
fonde et  de  si  longue  durée,  qu'en  aucune  circons- 
tance on  ne  lui  vit  jamais  témoigner  un  pareil 
deuil,  car  tous  deux  8*aimoient  d'un  grand  amour. 
Elle  fut  pleurée  et  regrettée  par  son  frère,  le  duc 
de  Bourbon  et  par  beaucoup  d'autres.  Le  roi , 
qui  avoit  aimé  la  personne,  songea  au  soulage- 
ment de  l'âme;  il  Gt  dire  continuellement  un 
grand  nombre  de  saintes  oraisons,  de  psaumes,  de 
vigiles  et  de  messes,  et  61  d'abondantes  aumônes. 
Selon  l'usage  suivi  pour  les  rois  et  pour  les  rei- 
nes, sa  dépouille  fut  apportée  en  grande  pompe , 
vêtue  avec  richesse,  parée  et  couronnée,  sur  un 
lit  couvert  de  drap  d'or  et  surmonté  d'un  ciel. 
On  la  porta  en  procession  à  l'église  de  Noire- 
Dame;  le  ciel,  soutenu  par  quatre  lances^  éioit 
porté  par  le  prévôt  des  marchands  et  les  éche- 
vins;  le  poêle,  par  les  seigneurs  du  parlement. 
Il  y  avoit  quatre  cents  torches,  chacune  de  six 
livres  de  cire.  Toutes  les  communautés  religieu- 
ses précédoicnt  le  corps  ;  nos  seigneurs  venoient 
après,  vêtus  de  noir.  A  Notre-Dame,  le  corps  fut 
reçu  au  chant  des  prêtres  et  au  son  des  cloches  ; 
on  fit  de  grandes  aumênes  el  de  riches  oblations  ; 


France  qui  lors  à  Paris  estoyent,  dont  y  ot  grant 
compaignie.  Toute  jour  et  la  nuit ,  demoura  le 
corps  ou  cueur  de  l'esglise,  soubz  une  chapelle 
couverte  de  siei^es,  et  sanz  cesser  y  estoit  ser- 
vice dit  de  messes,  vigiles ,  psaultiers  et  prières 
de  Jours  et  de  nuit. 

Lendemain,  après  les  messes  dictes,  fu  sem- 
blablement  porté  le  corps  à  Saint  Denis,  à  mer- 
veilleusement bel  luminaire  et  solemnité  :  des- 
quelles choses ,  toutes  dire  particulièrement , 
pour  cause  de  briefté ,  Je  me  passe;  car  assez  est 
sceu  la  manière  de  solemnitez  et  sérimonles  en 
France  honorablement  faictes  en  tel  cas  ;  bien 
est  voir,  que  le  Boy  voult,  que  le  plus  grande- 
ment que  taïTe  se  povoit  fust  fait  ;  car  le  corps 
vouloit  honnorer  de  sa  loyal  compaigne  et  es- 
pouse,  de  qui  tant  de  beauls  enfens  avoit  eu,  et 
qui  loyaulment  l'avoit  amé,  et  lui  elle  ;  et  aussi 
rame  de  qui  toute  sa  vie  ot  la  recommandacion 
en  sa  pensée ,  dont ,  lors  et  contînuelement  son 
dd)voir  grandement  fist,  par  prières  et  obla- 
cions  devers  Dieu,  que  il,  par  sa  grâce,  ait  voulu 
exaucier. 

Ainssi  ta  ledit  corps  porté  à  Saint  Denis,  où 
ta  célébré  le  service  de  pluseurs  prêtas,  et  en- 
terrée après,  à  si  grant  solenmité  de  toutes  les 
choses  qui  appartiennent  à  Testât  de  haute  no- 
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l'église  fht  garnie  d'un  immense  luminaire;  il  y 
eut  quinze  évêques  et  archevêques,  en  habits 
pontffîcaux  ;  on  y  voyoit  la  reine  Blanche,  la  do^ 
chesse  d'Orléans ,  fille  de  roi,  et  une  compagnie 
nombreuse  do  toutes  les  hautes  dames  qui  se 
trouvoient  alors  à  Paris.  Le  corps  demeura  tout 
le  jour  et  toute  la  nuit  dans  le  chœur  de  l'église, 
sous  une  chapelle  garnie  de  cierges.  On  y  disoit 
sans  cesse  des  messes,  des  vigiles  et  des  psaumes, 
et  des  prières  le  jour  comme  la  nuit. 

Le  lendemain,  après  que  les  messes  eurent  été 
dites,  le  corps  fut  ainsi  porté  à  Saint-Denis,  en 
grande  solennité,  el  accompagné  d'un  nombreux 
luminaire;  mais,  pour  abréger,  je  passe  le  détail 
de  ces  choses.  On  oonnott  assez  les  solennités  et 
les  cérémonies  qui  se  font  en  France  avec  tant 
de  dignité  en  pareilles  circonstances.  Il  suffira  de 
dire  que  le  roi  voulut  y  mettre  toute  la  grandeur 
qui  se  pouvoit.  II  desiroit  honorer  les  restes  de  sa 
compagne  ,  de  la  royale  épouse  qui  lui  avoit 
donné  de  si  beaux  enrants  ;  qui  avoit  eu  pour  lut 
un  amour  si  sincère,  et  que  lui-même  avoit  ai- 
mée. Ayant  eu  toute  sa  vie  présent  à  la  pensée  le 
soin  de  l'âme  de  cette  personne  chérie,  il  se  fit 
dès  lors  un  devoir,  et  n'y  manqua  jamais  depuis , 
d'adresser  pour  elle  à  Dieu  des  prières  et  des  of- 
frandes. Fasse  le  ciel  qu'il  ait  été  exaucé. 

Le  corps  porté  à  Saint-Denis,  oii  plusieurs  pré- 
lats célébrèrent  le  service  divin,  fut  enterré  en- 
suite en  si  grand  appareil  de  tout  ce  qui  appar- 
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blece,  qae,  à  dire  eo  brief  Je  eroy  que  onques 
plus  grant  ne  fti  fait  à  Roy  ne  de  France,  dont 
il  soit  mencion;  et  fù  enterrée  en  une  cliapelle 
de  ladicte  esglise,  qui  au  destre  costé  est  du 
^ant  autel,  empr^  les  dégrez,  par  lesquelz  on 
monte  aux  corps  sains ,  laquelle  chapelle  le  roy 
Charles  avoit  fondée  pour  lui  et  pour  elle  ;  et 
le  mercredi  d*aprés^  derechief  fù  le  cueur  en- 
terré aux  Frères  Meneurs,  en  l'esglise ,  en  so- 
lemnel  service  de  vigiles,  messes,  luminaire, 
et  grant  compaignie  de  barons  et  gens  nota- 
bles ;  et  pareillement  le  vendredi ,  aux  Géles- 
tins  où  les  entrailles  devant  le  grant  aultier 
furent  enterrez ,  et  en  tous  les  aniversaires  ot 
donnée  générale  à  tous  ceulx  qui  la  vouloyent 
prendre. 

Et  dorénavant  nous  convient  entrer  en  au- 
tre matière  plus  pondérant  et  de  plus  grant 
efiicace. 

Chap.  LI  :  Cy  dit  la  mort  pape  Grégoire. 

A  mois  de  mars,  le  vingt-septiesme  jour ,  en 
Tan  dessusdit  1377,  pape  Grégoire,  qui  estoit 
aie  à  Rome ,  de  ce  siècle  trespassa ,  ou  palais 
Saint  Pierre,  en  ladicte  cité  de  Romme;  et  le 
mardi,  sixième  jour  du  mois  d'avril  ensuivant , 
avant  Pasqnes,  lesquelles  Airent  le  dix-huitiesme 
jour  d'avril,  en  conclave,  qui  pour  les  cardinaux 
estoit  ordonné ,  pour  faire  eïeccion  de  nouvel 
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lient  à  une  noblesse  royale,  que  jamais,  je  crois, 
de  plus  grands  honnears  ne  forent  reudas  à  la  dé- 
pouille d'aucune  reine  de  France,  dont  l'histoire 
rapporte  les  fanérailles.  Elle  fut  inhumée  dans 
ane  chapelle  de  celte  église ,  à  droite  du  grand 
autel ,  auprès  des  degrâ  par  lesquels  on  monte 
vers  les  corps  saints.  Cette  chapelle  avoit  é(é  fon- 
dée par  le  roi  Charles,  pour  lui  et  poar  la  reine. 
Le  mercredi  suivant,  son  cœur  fut  porlé  dans 
réglise  des  Frères  Mineurs  ;  il  y  eut  service , 
messes,  vigiles  et  luminaires,  et  nombreuse  com- 
pagnie de  barons  et  de  gens  de  marque.  Il  en  fut 
de  même  le  vendredi,  où  les  entrailles  furent  en- 
terrées aux  Célestins,  devant  le  grand  autel.  A 
tous  les  anniversaires,  il  y  eut  depuis  une  au- 
rodne  générale  pour  tous  ceux  qui  la  vouloient 
recevoir. 

11  nous  font  maintenant  aborder  d'autres  détails 
plus  importants  et  plus  utiles.     ^ 

Cbap.  li,  otf  eit  rapportée  la  mari  du  pape  Gri- 

goire. 

Le  vingt-septième  jour  du  mois  de  mars,  de  la- 
dite année  IXT/,  le  pape  Grégoire,  qui  étoit  allé 
à  Rome,  y  mourut  dans  le  palais  de  Saint-Pierre. 
Le  mardi,  six  du  mois  d'avril  suivant ,  et  avant 


Pape ,  où  entrer  devoyent  lendemain ,  cbay  le 
tonnoire  et  la  fouidre  qui  despeça  les  logis  fais 
et  ordonnez  pour  deux  des  cardinaux  :  laquel 
chose  fait  moult  à  noter  par  ce  qu'il  s'en  est 
ensuivy. 

Jteniy  lendemain,  jour  septiesme  dudit  mois , 
les  cardinaulx,  qui  estoyent  à  Rome  entrèrent 
oudit  cpnclave  ;  mais  encore  en  avoit  Six  en  Avi- 
gnon, qui  à  Rome  n'estoyent  alez  avec  ledit 
Pape  ;  et  par  ce  qui  dessus  est  dit,  apparoir  peut 
que  cestui  pape  Grégoire ,  lequel  fu  esleu  en 
Pape,  le trentiesme  jour  de  décembre.  Fan  1370, 
ne  régna  Pape  que  sept  ans,  et  tant  comme  il  a, 
du  trentiesme  jour  de  décembre,jusquesau  vingt- 
septiesme  jour  de  mars  :  si  dura  la  dicte  ellec- 
cion  trop  stimulée  par  stimulaclon  désordonnée 
par  assez  long  espace,  comme  il  appaire  par  ce 
que  cy  après  sera  desclairié. 

Chap.  LII  :  Ci  dit  comment  fu  escript  au  roy 
Charles  qu'il  se  gardast  de  ceulx  qui  le 
cuidoyent  empoisonner. 

Qu'il  soit  voir  que  le  roy  Charles  fust  amez  , 
pour  cause  de  ses  boutez,  de  pluseurs  et  mesme- 
ment  estrangiers,  lui  furent  iectres  envoyées  ou 
mois  de  mars,  par  aucuns  grans  seigneurs ,  es 
quelles  estoit  contenu  que  un  homme  appelle 
Jacques  de  Rue,  à  l'instance  d'un  certain  prince, 
à  grant  tort  et  péchié,  devoit  machiner  par  poi- 
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Pâques,  qui  vint  le  dix-huitième  jour  d'avril ,  la 
foudre  tomba  sur  les  bâtiments  du  conclave,  des- 
tinés à  l'élection  du  nouveau  pape,  et  où  les  car- 
dinaux dévoient  entrer  le  lendemain.  Le  tonnerre 
détruisit  un  logement  qui  avoit  été  préparé  pour 
deux  des  cardinaux.  Ce  fait  est  à  remarquer  en 
raison  des  événements  qui  s'ensuivirent. 

Le  lendemain  ,  septième  jour  dudit  mois,  les 
cardinaux,  qui  étoient  à  Rome,  entrèrent  dans  le 
conclave;  il  y  en  avoit  six  à  Avignon  qui  n'a- 
voient  point  suivi  le  pape  à  Rome.  On  voit,  d'a- 
près cela,  que  co  pape  Grégoire,  qui  avoit  été  élu 
le  30  de  décembre  de  l'an  1370,  ne  régna  que  sept 
ans  et  l'espace  de  jours  compris  entre  le  30  dé- 
cembre et  le  27  mars.  La  nouvelle  élection,  se- 
mée d'intrigues  et  de  menées,  dura  long-temps  , 
comme  on  le  verra  par  ce  que  nous  disons  ci- 
après. 

Chap.  lu  ,  où  il  est  dit  comment  on  écrivit  au  roi 
Charlei  de  $e  garder  de  ceux  qui  le  vouloient 
empoisonner. 

Les  sentiments  d'affection  que  par  sa  bonté  na- 
turelle le  roi  Charles  inspiroit  même  aux  étran- 
gers, apparoissent  bien  clairement  dans  les  let- 
tres qu'on  grand  seigneur  lui  envoya  au  mois  de 
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sons,  OU  autrement,  la  mort  dudit  roy  Charles, 
et  que  d'icellui  Jaques,  lequel  venoit  en  France 
pour  celle  cause ,  soubz  autre  ombre  se  voulsist 
garder  :  pour  lesquelles  nouvelles,  le  Roy  fist 
tantost  prendre ,  là  où  il  fu  trouvez,  ledit  Ja- 
ques de  Rue  et  emprisonner  ;  et  fu  trouvé  en 
un  coffret  d'icellui  certains  roUes,  en  manière 
de  mémoires,  des  voyes  qu'il  devoit  tenir,  avec 
Tayde  de  pluseurs  autres  d'icelle  traitreuse 
aliance  adhérez  avec  cellui  prince  de  qui  estoit 
cellui  à  ce  commis ,  pour  la  mort  et  destruccion 
dudit  sage  roy  Charles. 

Mais,  comme  Dieu  ne  voulsist  si  grant  incon- 
vénient souffrir  comme  de  laissier  ainssi  périr 
son  bon  sergient  par  desloyal  traictié,  voult , 
de  sa  divine  grâce ,  que  la  chose  venist  à  clarté, 
et  en  telle  manière  que  ycellui  Jacques  de  Rue, 
et  un  autre  sien  compaignon  appelle  maistre 
Pierre  du  Tertre,  confessèrent  entièrement,  de 
leur  bonne  voulenté,  sans  contrainte ,  toute  la 
fkulse  machihacion;  par  quoy  le  roy  volt  que, 
en  la  chambre  de  parlement,  grant  multitude 
de  gens,  prélas,  princes,  barons,  chevaliers, 
conseilliers,  advocas,  et  toute  gent  fuissent  pré- 
sens; et  là  furent  menez  lesdis  Jacques  de  Rue 
et  maistre  Pierre  du  Tertre,  lesquelz  furent  in- 
terroguez  sur  les  dioses  contenues  en  leur  con- 
fessions et  oon\jurez  des  plus  grans  sermens  que 
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mars.  Il  y  étoit  dit  qu'un  nommé  Jacques  de 
Rue  devoit,  par  uoe  criminelle  perversité ,  et  à 
rinstigation  de  certain  prince,  tenter  de  donner 
la  mort  au  roi  Charles,  par  le  poison  ou  autre- 
ment; que  le  roi  devoit  donc  se  garder  de  cet 
homme  qui,  sons  un  antre  prétexte ,  venoit  en 
France  dans  ce  dessein  coupable.  Sur  cet  avis, 
le  roi  fit  aussitôt  arrêter  ledit  Jacques  de  Rue , 
qui  fut  emprisonné.  Ou  trouva  dans  on  coffret, 
appartenant  à  cet  homme ,  des  rôles  on  mémoi- 
res où  étoient  indiqués  les  moyens  qn*il  devrait 
prendre,  avec  plusieurs  complices ,  pour  Texécu- 
tion  de  ce  projet  odieux,  et  d'accord  avec  le 
prince  qui  lui  avoît  donné  la  commission  de  met- 
Ire  à  mort  le  roi  Charles. 

Mais  Dieu  ne  souffrit  pas  qu'un  aussi  grand 
malheur  s'accomplit ,  que  son  fidèle  serviteur 
succombât  de  la  sorte  à  un  infâme  complot.  Il 
permit,  par  un  effet  de  sa  grâce  divine ,  que  ce 
dessein  fût  révélé,  et  en  telle  manière ,  que  Jac- 
ques de  Rue  et  un  de  ses  compagnons ,  nommé 
maître  Pierre  du  Tertre  ,  confessèrent  pleine- 
ment, de  bonne  volonté  et  sans  contrainte,  cette 
horrible  machination.  Ensuite  de  quoi,  le  roi  vou- 
lut qu'il  y  eût  une  assemblée  nombreuse  dans  la 
chambre  du  parlement ,  prélats,  princes,  barons , 
chevaliers,  conseillers,  avocats  et  toute  espèce  de 
personnes.  Jacques  de  Rue  et  maître  Pierre  du 
Tçrtre  y  furent  amenés  ;  on  les  interrogea  sur  les 


faire  se  peut,  lesquelz  affermèrent  par  yceulx 
seremens  leur  confessions  estre  vrayes  en  la 
manière  que  Hz  Tavoyent  dit,  sanz  force  etsanz 
contrainte  aucune ,  sus  le  péril  de  leur  arme  ; 
car  ilz  savoyent  bien  que  dignes  estoyent  de 
mort  se  le  Roy  n'en  avoit  mercy.  Et,  ces  choses 
rapportées  au  Roy,  il  voult  que  Justice  et  raison 
en  ftist  faictc ,  selon  le  Jugement  de  parlement; 
lequel  parlement  les  condampna  estre  traynez 
du  pallaiz  Jusques  es  halles,  et  là,  sur  un  es- 
chaffault  avoir  les  testes  trenchiéez,  et  puis  es- 
cartelez ,  et  pendus  leur  membres  aux  quatre 
portes  de  Paris,  et  le  corps  au  gibet  :  et  ainssi 
fîi  fait.  Les  causes  pourquoy  cest  exploit  fu  fait, 
et  pour  qui ,  ne  à  quel  im^gadon  tel  trahison 
machinoyent ,  je  me  passe,  pour  ce  que  moult 
ne  touche  à  ma  matière  ;  et  qui  plus  en  vouldra 
savoir,  trouver  le  pourra ,  assez  prés  de  la  un, 
où  les  croniques  de  France  traictent  dudit  roy 
Charles,  après  le  trespassement  de  ladicte  royne 
Jehanne  de  Bourbon. 

Chap.  Lni  :  Ci  dit  comment  les  nouvelles 
vindrent  que  les  cardinaulXy  à  Romme, 
avoyent  esleu  à  Pape,  Berthelemy. 

Envhron  le  mois  de  may  Tan  1878,  vindrent 
nouvelles  à  Paris  et  en  Franee,  que  les  cardl- 
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faits  contenus  dans  leurs  aveux ,  on  les  adjura 
par  les  serments  les  plus  sacrés,  et  ils  affirmèrent 
sous  ces  mêmes  serments,  sans  gène  et  sans  con- 
trainte aucune ,  mais  sur  le  péril  de  leur  âme  , 
que  leurs  aveux  étoient  sincères  et  les  faits  véri- 
tables, car  ils  savoient  bien  qu'ils  étoient  dignes 
de  mort,  si  le  roi  ne  leur  accordoit  merci.  Le  roi, 
lorsqu'on  lui  eût  rapporté  ces  choses,  voulut  que 
justice  en  fût  faite,  sur  le  jugement  du  parlement. 
Le  parlement  les  condamna  à  être  traînés  du  pa- 
lais jusqu'aux  halles;  à  y  avoir  la  tète  tranchée, 
et  à  être  écartelés;  leurs  membres  dévoient  en- 
suite être  pendus  aux  quatre  portes  de  Paris  et 
leurs  corps  au  gibet;  ce  qui  fut  exécuté.  Je  ne 
dirai  point  ici  les  causes  de  cet  attentat,  en  fa- 
veur ou  à  rinstigation  de  qui  cette  trahison  fut 
machinée,  parce  que  cela  n'entre  point  dans  mon 
sujet;  ceux  qui  le  voudront  savoir,  le  pourront 
trouver  à  la  fin  des  chroniques  de  France,  où  il 
est  parlé  du  roi  Charles,  après  la  mort  de  la  reine 
Jeanne  de  Rourbon. 

Chap.  un,  oïl  il  e$l  dit  comment  vint  la  nouvelle 
que  les  cardinaux ,  à  Rome,  avoienl  élu  pape 
Rarlhilemy, 

Environ  le  mois  de  mai  de  l'an  1378 ,  la  nou- 
velle se  répandit  à  Paris  et  en  France  que  les 
cardinaux  avoient  élu  pape»  à  Rome,  un  nommé 
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naulx,  qui  à  Somme  estoyent,  avoyent  esieo  en 
Pape  un  affilé  Barthélémy,  pour  le  temps  ar-^ 
chevesque  de  Bar  ;  et  tost  après  ot  le  Roy  aucu- 
nes particulières  lectres,  qui  secrètement  lui 
escriprent,  «  qu'il  ne  donnast  foy  en  chose  qui 
»  eust  esté  faicte  en  ceste  nominadon,  et  que 
»  plus  à  plain  le  certiûeroyent  de  la  vérité  ;  et 
»  aussi  ne  donnast  responce  aux  messages  qui, 
»  de  par  Barthélémy  lui  veinssent  :  »  et  tost 
après  vint  un  chevalier  et  un  escuier,  au  Roy, 
comme  ilz  disoient  envoyez  dlcellui  Barthole- 
my,  lequel  s'appelloit  pape  Urbain,  auxquelz  le 
Roy  respondy,  «  que  il  n*avoit  encore  oy  cer- 
»  taines  nouvelles  de  ceste  eleccion  et  si  y  avoit 
»  tant  de  bons  amis  cardinaulx  qui  Jadis  furent 
»  serviteurs  de  ses  prédécesseurs  et  les  siens, 
»  que  il  tenoit  fermement  que,  se  aucune  elec- 
»  cion  de  Pape  eust  esté  faicte,  ilz  la  lui  eussent 
•  signifié;  et,  pour  ce,  son  cntencion  estoit 
»  d'encore  actendre  Jusques  autre  certifica- 
>  don  eust ,  avant  que  en  ce  fait  plus  procé- 
»  dast.  » 

Chap.  LIV  :  Ci  dit  comment  le  roy  Charles 
receupt  lectres  des  eardinaulXy  que  Bar- 
thélémy n'estoit  mie  Justement  esleu,  et 
qu'il  n'estoit  pas  Pape. 

Gomme  il  soit  voir  que  le  roy  Charles,  com- 
me dit  est,  ne  voulsist  quelconques  chose,  où  il 
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Barthélémy,  alors  archevêque  de  Barl.  BimtAl 
après,  le  roi  reçat  des  lettres  particulières  où  on 
lui  disoit  con6dentiellemeDt  «  de  ne  point  regar- 
»  der  comme  sérieux  ce  qai  avoit  été  fait  pour 
»  cette  Domioation,  qu'on  lui  fcroit  connottre  plus 
»  en  détail  la  vérité ,  qo'il  ne  fit  surtout  aucune 
»  réponse  aux  messages  qui  lui  vieodroient  de 
»  la  part  de  Barthélémy,  n  Peu  de  temps  après , 
un  éeuyer  et  un  chevalier  se  présentèreot  devant 
le  roi,  se  disant  envoyés  par  ce  Barthélémy,  qui 
se  fkisoit  appeler  le  pape  Urbain  :  le  roi  leur  ré- 
pondit qu'il  n'avoit  point  encore  de  nouvelles  cer- 
taines de  cette  élection ,  qu'il  avoit  de  bons  amis 
parmi  les  cardinaux,  jadis  dévoués  à  ses  prédé- 
cesseurs et  à  lui-même ,  ce  qui  lui  faisoit  croire 
que  si  une  élection  papale  avoit  eu  lieu ,  ils  la 
lui  auroient  signifiée  ,  que  son  intention  étoit 
d'attendre  d'autres  avis  avant  de  prendre  à  cet 
égard  aucune  détermination. 

Cbap.  Liv ,  otl  t7  ett  dit  comment  le  roi  reçut ,  de 
la  part  des  cardinaux,  de$  lettres  ou  on  lui  an- 
nonçait que  Barthélémy  n*avoit  pas  été  légitime- 
ment élu  et  n'était  point  pape. 

Nous  avons  dit  que  le  roi  Charies ,  dans  les 
choses  qui  demandent  de  la  maturité,  ne  vouloit 


convenist  ains  délibérer,  sans  conseil  de  sages 
dercs  et  autres  discrez  et  preudeshommes,  en- 
core continuant  celle  Juste  accoustumance,  ou 
fait  de  l'esglise,  dont  jà  le  scisme  fu  encom- 
mencié,  dont  moult  grandement  lui  pesa;  com- 
me ce  fust  chose  grieve  et  pondèreuse  et  où 
chéoit  grant  scrupul  de  conscience,  ne  volt,  en 
aulcune  manière,  y  procéder  de  sa  propre  vou- 
lenté,  mais  tousjours,  en  toutes  choses,  par  dé- 
libèracion  des  plus  sages.  Parquoy,  comme,  ou 
mois  d'aoust  l'an  dessusdit  78,  lui  fussent  en- 
voyez, de  par  les  cardinaulx  ,  certains  messa- 
ges, oonmie  l'evesque  de  Famagoste,  et  autres 
religieux  maistres  en  théologie,  avecques  lettres 
closes  et  ouvertes,  de  par  le  oolliege  des  cardi- 
naulx, saelées  de  leur  seauls,  affermans  et  cer- 
tifians  ledit  Barthélémy  non  estre  Pape,  mais 
avoit  esté  faicte  la  nominacion  par  expresse 
violence,  comme  il  pourroit  estre  certifié  par 
lesdis  messages  porteurs  des  lettres  :  adont  le 
sage  Roy,  pour  avoir  avis  et  regart  bien  au  vray 
sur  ceste  chose,  prêtas,  arcevesques  et  evesques 
de  son  royaume,  et  tous  les  souvrains  clercs, 
maistres  en  théologie  et  autres  docteurs,  pris  es 
universitez  de  Paris,  d'Orliens,  d'Angiers,  et 
autre  part,  partout  où  les  pot  savoir,  et  assem- 
blez les  fist.  Le  samedi  onziesme  Jour  de  sep- 
tembre, l'an  dessusdit,  au  pallais  ta  ladicte  as- 
semblée; et  là,  en  présence  desdis  clercs  et 
sages,  dont  grant  quantité  en  y  avoit,  oy  lesdis 
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prendre  jamais  de  résolution  sans  le  conseil  de 
sages  clercs  et  autres  personnes  discrètes.  Il  con- 
tinua d'agir,  selon  cette  prudente  coutume,  dans 
les  affaires  de  l'église ,  où  le  schisme  étoit  déjà 
commencé ,  ce  qui  lui  causoit  une  vive  peine. 
Comme  c'éloit  une  matière  importante  et  grave  , 
où  la  conscience  se  pouvoit  trouver  compromise , 
il  ne  voulut  en  aucune  manière  y  procéder  de  sa 
propre  volonté,  mais  toujours  et  en  toutes  cir- 
constances, par  le  conseil  des  hommes  les  plus 
sages.  Au  mois  d*août  de  ladite  année  1778,  plu- 
sieurs cardinaux,  tels  que  l'évêque  de  Fama- 
gouste  et  d*aulres  religieux,  maîtres  en  théolo- 
gie ,  lui  envoyèrent  des  messages ,  par  lettres 
closes  et  autres,  affirmant  et  certifiant  que  Bar- 
thélémy n*étoit  point  pape ,  que  sa  nomination 
avoit  été  faite  par  la  violence ,  comme  le  pour- 
roient  attester  les  envoyés  porteur  des  lettres.  En 
conséquence,  notre  sage  roi,  pour  avoir  un  avis 
compétent  et  juste  sur  cette  affaire,  fit  assembler 
les  prélats,  archevêques  et  évêques  de  son  royan^ 
me  et  tous  les  clercs  supérieurs,  maîtres  en  théo^ 
logie  et  autres  docteurs,  choisis  dans  les  universi^ 
tés  de  Paris,  d'Orléans,  d'Angers  et  de  tons  les 
lieux  où  il  en  savoit  d'habiles.  Le  samedi,  onzième 
jour  de  septembre  de  ladite  année,  cette  assem* 
biée  se  réunit  an  palais;  ià^  en  présence  d*une 
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messages,  lesqnelz,  tant  l'un  comme  l'autre  dis- 
drent  la  manière  «  comment  ledit  arcevesque  de 
»  Bar  avoit  esté  nommé  Pape,  par  violence  et 
»  paour  du  tumulte  des  Rommains  qui  crioyent  : 
»  Rommain  le  voulons  ;  et,  comme  il  ne  ftist 
>•  onques  esleu  droicturierement,  les  cardinaulx 
»  déterminez  estoyentànon  le  tenir  pour  Pape: 
»  si  condurrent  que,  pour  ce  signifier,  estoyent 
»  devers  le  Roy  venus,  et  lui  requisdrent  qu'il 
»  voulsist  adhérer  à  la  déterminacion  des  cardi- 
»  naulx,  et  que  confort,  conseil  et  ayde  il  leur 
»  voulsist  donner  en  ce  fait.  »  Quant  les  parolles 
d'iceulx  furent  finies,  adont  le  sage  Roy  volt 
que  les  sages  clercs,  prélas,  maistres  en  théolo- 
gie, en  loys,  decrez  et  autres  sciences  eussent 
délibéracion  ensemble,  en  son  absence,  que  il 
avoit  à  faire  et  à  respondre  sur  ceste  chose,  qui 
moult  estoit  de  grant  poiz  ;  et  fu  mis  jour  de 
responce  et  délibéracion  sur  ce.  En  ces  entre- 
faictes,  le  Roy  ot  conseil  pour  la  chose,  qui  trop 
estoit  de  grant  avis,  de  non  respondre  absolue- 
ment  ;  si  fist,  par  son  chancelier,  rendre  auxdis 
messages  tel  responce  ;  et  dlst  ainssi  le  chancel- 
lier  :  «  Que  le  Roy  avoit  bénignement  oy  ce 
»  que  lui  avoyent  exposé  ;  et,  quant  aux  reques- 
»  tes  quMlz  avoyent  faictes,  tanl  de  adhérer  à  la 
»  déterminacion  des  cardinaulx,  comme  à  leur 
»  donner  conseil,  confort  et  ayde,  le  Roy  n'es- 
?  toit  pas  encore  conseilliez  de  consentir  ou  nyer 
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nombreuse  réuDion  de  clercs  et  d'hommes  capa- 
bles, on  eniendit  les  envoyés  qui  rapportèrent 
d'une  maulère  uniforme  a  comment  Tarchevèque 
»  de  Bari  avoit  été  élu  papo  par  violence,  et  en 
1»  suite  de  l'effroi  qu'inspiroit  le  peuple,  soulevé 
»  aux  cris  de  nwu  le  voulons  Romain  ;  que  les 
»  cardinaux  étoient  déterminés  à  ne  le  point  re- 
»  connottre  pour  pape,  parce  qu'il  n'avoit  pas  été 
»  légitimement  élu.  Ils  conclurent  en  disant  qu'ils 
»  avoient  été  mandés  vers  le  roi  pour  lui  donner 
»  connoissance  de  ces  faits  ;  ils  le  prièrent  de 
1»  vouloir  bien  adhérer  à  la  détermination  des 
1»  cardinaux ,  et  de  leur  donner  en  cette  occur- 
9  rence  aide,  conseil  et  protection.  »  Lorsqu'ils 
eurent  cessé  de  parler,  le  roi  voulut  que  les  sages 
clercs,  prélats,  maîtres  en  théologie,  en  lois,  dé- 
crets et  autres  sciences,  délibérassent  ensemble, 
lui  absent,  sur  ce  qu'il  y  avoit  à  faire  et  à  répon- 
dre en  une  chose  de  telle  gravité.  On  désigna  le 
jour  où  il  en  seroit  délibéré  cl  où  la  réponse  se- 
roit  faite.  Dans  l'intervalle,  on  conseilla  au  roi , 
vu  l'importance  de  cette  affaire,  de  ne  pas  ré- 
pondre d'une  manière  positive.  Il  Gt  alors  don- 
ner, par  son  chancelier,  aux  envoyés  des  cardi- 
naux, une  réfionse  conforme  à  cet  avis.  Le  chan- 
celier leur  dit  <&  que  le  roi  avoit  écouté  avec  faveur 
1»  ce  qu'ils  lui  avoieut  exposé;  que  pour  la  demande 
»  qu'ils  lui  avoient  faite  d'adhérer  à  la  résolution 


»  ladicte  adhéracion  ;  et  que  plus  avant  en  von- 
»  loit  ainçois  estre  informez  ;  que  la  matière  es- 
»  toit  moul  haulte ,  périlleuse  et  doubteuse. 
»  Quant  à  l'ayde,  que  il  estoit  voir,  que,  ou 
»  mois  d'aoust  précédent,  le  Roy  avoit  aydlé  les 
»  cardinaulx  d'une  grant  finance,  et  mandé  aux 
»  gens  d'armes,  nez  de  son  royaume,  quioultre 
»  les  mons  estoyent,  qu'ilz  ftissent  en  l'ayde 
»  desdis  cardinaulx  pour  les  mectre  hors  de  pé- 
»  ril  ;  mais,  se  encore  l'ayde  dessusdit  ne  suffi- 
»  soit,  il  estoit  prest,  pour  l'amour  de  Dieu  et 
»  du  bien  de  sahicte  Esglise,  de  les  aydier  et 
»  conforter.  »  Et  à  celle  la  responce  s'en  retour- 
nèrent lesdis  messages  à  celle  foiz. 

Chap.  LV  :  Ci  dit  comment  le  Roy  receut  lec^ 
très  desdis  cardinaulx j  qu^Uz  avoyent  lais- 
sié  ledit  Barthélémy. 

Après,  receupt  le  Roy  lectres,  comment,  le- 
plustost  que  les  cardinauls  avoyent  peu,  estoyent 
partis  hors  de  Romme,  et  par  scrupul  de  leur 
conscience,  n'avoyent  fait  audit  Barthélémy 
obéissance,  ne  révérance  aulcune  ;  et  aprés^ 
tous  ensemble,  Ytaliens  et  Oultremontains , 
exepté  le  cardinal  de  Saint  Père,  qui  malade  es- 
toit, contredirent  le  feit,  et  fù  escript  et  signé 
de  leur  mains  ;  et  depuis  estudierent  pluseurs 
cardinaulx  très  sctonndz,  docteurs  commis  en 
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1»  des  cardinaux,  de  leur  donner  conseil,  aide  et  pro- 
»  tection,  le  roi  n'étoit  point  encore  décidé  à  accor- 
»  der  ou  à  refuser  son  adhésion ,  mais  vouloil  être 
»  auparavant  plus  complètement  informé  ;  que  1» 
»  question  étoit  grave,  délicate  et  douteuse.  Quant 
»  à  l'appui  qu'on  lui  demaddoit ,  il  étoit  notoire 
»  qu'au  mois  d'août  précédent  il  avoit  aidé  les 
9  cardinaux  par  des  secours  pécuniaires,  et  man- 
»  dé  aux  gens  de  guerre,  n^  dans  son  royaume 
»  et  alors  au-delà  des  monts,  de  secourir  ces  car- 
»  dinaux  et  de  les  mettre  hors  de  péril  ;  mais  que 
»  si  cet  appui  ne  leur  suffisoit  pas,  il  étoit  prêt , 
»  pour  l'amour  de  Dieu,  et  le  bien  de  la  sainte 
»  église,  à  leur  donner  aide  et  protection.  »  Sur 
cette  réponse,  les  envoyés  s'en  retournèrent. 

Chap.  lv  ,  où  il  est  dit  comment  le  roi  reçut  det 
'^  lettres  de  la   part  des  cardinaux  qui  avoient 
abandonné  Barthélémy, 

Le  roi  reçut  ensuite  des  lettres  qui  lui  annon- 
çoient  que  les  cardinaux ,  aussitôt  qu'ils  ravoienl 
pu,  étoient  sortis  de  Rome  ,  et,  par  scrupule  de 
conscience,  u'avoient  donné  à  Barthélémy  au- 
cunes marques  de  soumission  ni  de  respect  ; 
qu'ensuite,  tous  les  cardinaux  réunis,  Italiens  et 
ultramonlains,  le  cardinal  de  Saint-Pierre  ex- 
cepté, parce  qu'il  étoit  malade ,  avoieut  fait  con-' 
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ce  en  espédal,  à  très  grant  diUgenoe  pour  sa- 
voir, considéré  le  fait  accordé,  se  ledit  Bartiie- 
iemy,  par  Teleccioii  faicte  ou  par  les  fais  ensui- 
vis après,  povoit  avoir  aulcun  droit  ou  Pape  ; 
lesdis  commissaires  et  tous  les  cardinauls  des- 
ciairans  le  cas  à  tous  les  prélas,  maistres  en 
théologie,  docteurs  en  droit  canon  et  stvil  à  qui 
parler  porent. 

Enfin,  conoordablement  en  conclusion,  fu  de 
tous  déterminé  que  ledit  Berthelemy  n'estoit 
point  Pape,  ainçois,  par  occupacion  de  tirannie 
tenoit  le  siège  :  et  ces  choses  ainssi  faictes,  après 
firent  les  cardinaulx  leur  publicacion  soleranée- 
ment,  conmie  de  droit  faire  debvoyent  ;  et,  eulx 
estans  en  Avignon,  le  firent  savoir  aux  autres 
six,  qui  n'y  avoyent  esté,  lesquelz  informez  par 
les  lectres  saelées  du  colliege  desdis  cardinauls, 
l'approuvèrent  du  tout  en  tout  et  firent  publier, 
en  Avignon,  solemnéement,  et  defifendre  que 
audit  Barthélémy  ne  ftist  obéis,  exepté  le  cardi- 
nal d^Pcmpelune,  qui  encore  y  voult  délibérer  ; 
mais  depuis  se  consenti  avec  les  autres. 

Chap.  LYI  :  Ci  dit  comment  les  cardinaulx 
esleurent  Pape  Clément. 

Depuis,  lesdits  cardinaulx  se  transportèrent 
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Ire  rélection  une  prolesfation  écrite ,  signée  de 
leurs  propres  mains.  Depuis,  plusieurs  cardinaux, 
docteurs  renommés,  furent  chargés  d'étudier  spé- 
cialement la  question  et  avec  le  plus  grand  soin , 
pour  savoir  en  coucédant  lo  fait,  si  ledit  Barthé- 
lémy pouvoit  avoir  quelque  droit  à  la  papauté. 
Lesdits  commissaires  et  tous  les  cardinaux  ex- 
posèrent le  cas  à  tous  lès  prélats,  maîtres  en 
théologie,  docteurs  en  droit,  canon  et  civil,  avec 
lesquels  ils  purent  s'aboucher. 

Enfin,  d'un  avis  unanime,  il  fut  conclu  que 
Barthélémy  n*éloit  point  pape,  mais  qu'il  occu- 
poit  le  saint  siège  par  une  usurpation  tyranni- 
que.  Ces  choses  ainsi  réglées ,  les  cardinaux  les 
publièrent  avec  solennité,  comme  il  étoit  de  leur 
devoir  de  le  faire.  Lorsqu'ils  furent  à  Avignon , 
ils  le  Grcnt  savoir  aux  six  autres  qui  n'avoient 
point  été  à  Rome.  Ceux-ci,  informés  de  tout  par 
des  lettres  scellées  du  collège  des  cardinaux,  don- 
nèrent une  approbation  complète  à  leur  protesta- 
tion, la  firent  publier  à  Avignon  d'une  manière 
solennelle,  et  défendirent  d'obéir  audit  Barthé- 
lémy. Le  cardinal  Pampelune  fut  le  seul  qui  ne 
voulut  point  adhérer  à  ces  mesures  ;  mais,  par  la 
suite,  il  adopta  l'avis  des  autres. 

Chap.  lxv  ,  où  il  esi  dit  comment  hê  eardinattœ 
élurent  pape  Clément. 

Les  cardinaux  se  transportèrent  ensuite  dans  la 


en  la  cité  de  Fondes,  et  là,  tous  ensemble,  tant 
Ytaliens  comme  autres,  le  vingtième  jour  de 
septembre  1378,  pour  procéder  a  Teccion  de 
vray  Pape,  esleurent  justement,  canonlquement 
et  concordablement,  en  Pape,  sanz  débat,  diffi- 
culté ou  contradiccion,  un  cardinal,  appelle 
messire  Robert  de  Genève  et  fu  appelle  Pape 
Clément  YII;  et  couronné  ta  et  consacré,  le 
derrenier  jour  d'octobre,  veille  de  Tous  Sains, 
lequel  se  consenti  à  ladicte  éleccion,  et  aussi  fist 
la  royne  de  Naples  et  .tous  les  seigneurs  du 
pays  ;  mais  les  Rommains  tindrent  tousjours  le- 
dit Berthelemy  pour  Pape  :  et  ces  choses  furent 
escriptes  et  signifiées  au  roy  de  France,  tant 
par  ledit  pape  Clément,  comme  par  lesdits  car- 
dinaulx, en  le  requérant  et  priant  qu'il  voulsist 
adhérer  à  ladicte  éleccion  et  tenir  ledit  pape 
Clément  pour  vray  Pape. 

Le  sage  Roy,  qui  ces  nouvelles  ot  oyes,  ne 
volt  mie,  sanz  grant  avis,  délibérer  de  ceste 
chose  ;  et  affin  que,  par  bon  conseil  et  seur,  il 
fist  ce  qu'il  en  debvoit  faire,  manda  et  parde- 
vant  lui  fist  venir  au  bois  de  Vicennes,  le  mardi 
seiziesme  Jour  de  novembre,  l'an  dessusdit,  plu- 
seurs  prélas,  tant  arcevesques  que  evesques, 
comme  abbez  et  autres  sages  clercs  et  maistres 
en  théologie,  docteurs  en  décret  et  lois,  et  plu- 
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ville  de  Fondi;  là  ,  tons  rassemblés  ,  Italiens  et 
autres,  ils  procédèrent  à  Téleclion  d'un  vrai  pape.  * 
Le  vingtième  jour  de  septembre  137S,  ils  élurent, 
selon  les  règles,  canonlquement  et  d'un  commun 
accord,  sans  débats,  sans  empêchements  ou  con- 
tradictions, un  cardinal  nommé  messire  Robert 
de  Genève,  qui  fut  appelé  le  pape  Clément  YII  ; 
il  fut  couronné  et  sacré  le  dernier  jour  d'octobre , 
veille  de  la  Toussaint.  Il  consentit  à  celle  élec- 
tion, qui  fut  approuvée  par  la  reine  de  Naples  et 
par  tous  les  seigneurs  du  pays.  Quant  aux  Ro- 
mains, ils  tinrent  toujours  Barthélémy  pour  pape. 
Ces  faits  furent  annoncés  au  roi  de  France  par  le 
pape  Clément  et  par  les  cardinaux  eux-mêmes. 
Dans  les  lettres  qu'ils  lui  envoyèrent  à  ce  sujet , 
ils  le  prioient  d'adhérer  à  cette  élection,  et  de 
regarder  Clément  comme  le  vrai  pape. 

Le  roi ,  ayant  reçu  ces  nouvelles ,  ne  voulut 
pas,  sans  un  avis  de  poids,  se  résoudre  en  celte 
afl'aire;  désirant,  dans  cette  occurrence,  agir  d Câ- 
pres un  conseil  éclairé  et  sûr,  il  manda  et  appela 
devant  lui ,  au  bois  de  Yincennes ,  le  mardi , 
seizième  jour  de  novembre  de  la  même  année , 
plusieurs  prélats,  tant  archevêques  qu'évêques, 
abbés  et  autres  sages  clercs,  et  maîtres  en  théo- 
logie, docteurs  en  décrets  et  lois ,  et  plusieurs 
sages  de  son  conseil,  chevaliers  et  autres,  aux- 
quels il  déclara  ces  nouvelles,  et  fit  jurer  sur  les 
saints  évangiles  et  par  tous  les  serments  qui  en- 
gagent un  ^n  chrétien  à  confesser  la  vérité,  que. 
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aears  autres  sages  de  son  conseil,  chevaliers  et 
antres,  anquelz  le  Roy  desclaira  ces  oouvelles, 
leur  flst  jurer  snr  saintes  evvangiles  de  Dieu  et 
par  tous  les  seremens  dont  bon  Cresticn  doit 
estre  creu,  qae  de  ce,  sanz  fovenr,  diroyent 
leur  avis  de  ce  que  leur  semblolt  que  faire  en 
denst  ;  lesquels  tous  tioguliérenient  et  d'un  ac- 
cort,  dirent  et  conseillèrent,  veu  toutes  choses, 
au  Roy,  que  11  se  déclairast  et  déterminast  pour 
la  partie  du  pape  Clément,  pour  vray  Pape  le 
tenlst  et  que  plus  n'actendist  k  ce  faire,  tant, 
pour  ce  qu'ainsi  le  devoit  taire,  comme  pour 
bon  exemple  donner  aux  autres  princes  :  si  des- 
claira lors  le  Rof  manifestement  Pape  Clé* 
ment,  et  le  flst  signifier  par  tout  son  royaume, 
tant  &  prélas  et  esglises  cathédrales,  comme  au- 
tres gens. 

Cdap.  LVII  :  Ci  dit  comment  le  ny  Charlei 
signifia  à  pluseun  princes  gve  lui,  bien 
informez  de  la  virîtéf  's'estait  detclairiei 
pour  Pape  Clément. 

Après  ladicte  desclaradon,  le  Roy  ot  conseil 
qu'il  signiflast  ceste  chose  aux  autres  princes 
cresUeoB  qu'il  tenoit  pour  ses  amis  et  bienvuetl- 
laos;  si  envoya  messages,  notables  prélas,  ba- 
rons, chevaliers  et  clercs,  les  uns  en  Allemalgne, 
les  antres  en  Honguerie,  et  alnssl  en  ploseurs 


sans  partialilé,  ils  lai  diroienl  leur  avis  sar  cet 
tocideol,  et  ce  qa'il  lear  sembloit  que  l'on  dôt 
faire.  Ils  répondirent  lous  iodividuelleraenl ,  el 
d'oD  commun  accord  ,  qoe  ,  lout  coosidérë  ,  ils 
eongellloicDtau  roi  de  se  déclarer  eo  faveur  de 
Clémenl,  de  le  leoir  pour  vrai  pape,  et  de  ne  pas 
différer  davanlage  celle  reconnoissance  ,  laul 
parce  qa'il  le  devoil  ainsi ,  que  pour  donner  un 
bon  exemple  aux  autres  princes.  Dès  lors,  le  roi 
reconnut  ouverlement  Clémenl  pour  pape,  el  le 
fil  oolider,  dans  toutes  les  parties  de  sou  royau- 
me, aux  prélats,  aux  églises  cathédrales  el  à  tou- 
tes persounes. 

Cbap.  tvii ,  oii  a  Mi  dil  comment  le  roi  Charlet 
lignifia  à  plutituri  princes,  qu'étant  bien  infor- 
mé de  la  vérité  de*  faits,  il  t'était  déclaré  en 
faveur  du  pape  Clément. 

Après  celle  déclaralion,  le  roi  se  résolut  à  en 
donner  connoissance  aux  autres  princes  chrétiens 
qu'il  tenoit  pour  ses  amis  et  pour  ses  partisans. 
Il  chargea  d«  messages  dos  prélats  distingués , 
des  barons,  des  chevaliers  et  des  clercs,  el  les 
envoya,  les  uns  en  Allemagne,  les  autres  en  Hon- 
grie, et  pareillemeot  en  plusieurs  contrées,  pour 
•iRiiifler  aux  princes  et  aux  prélats  de  ces  pays 
divers,  comment,  loi,  bien  et  dûment  informé  de 


pays,  pour  signifier  au  prince,  prélas,  éa  divers 
pays,  comnaent  lui,  bleu  et  Justement  informé 
de  la  vérité,  s'estoit  desclaitîé  pour  Pape  Clé- 
ment; et  leur  mandolt  que,  pour  fonneur  de 
Dieu  et  de  saincte  Esgllse,  ^nssl  voalslasent 
faire,  affin  que  tonte  crestienté  ftist  soubz  un 
vicaire  de  Jhesu-Crist  ;  et  oultre,  leur  falsoit  le 
Roy  savoir  que  s'il  y  avoit  aucun  prince  ou  an- 
tre, qui  aucune  double  feist  en  ce  fait,  pour 
cause  de  l'éleccion  et  desclaracioti  de  Bertbele- 
my,  que  ILc  voulslssent  oyr  les  messages  que  le 
Roy  y  envoyoit,  lesquels  estoyent  Instruis  louf- 
flsamment  et  informez  de  la  vérité  du  fait 

Ainssl  par  maint  pays  nièrent  les  messages  du 
Roy,  lesquelz  trouvèrent,  en  aucuns  lieux,  gens 
instruis  autrement  que  la  vérité  et  soustenaos  le 
fait  dudlt  Rarthelemy  \  et  jasdt  ee  que  le  Roy 
de  Hongoerie  eust  pardevant  escript  et  signifié 
au  roi  de  France,  comme  il  fiast  en  son  grant 
sens  qui  riens  ne  desclairerolt  sanz  le  Jugement 
de  grant  savoir,  que  tel  partie  comme  il  ten- 
droit  il  voulolt  tenir,  les  messages  qne  le  Boy 
y  ot  envoyez  trouvèrent  que  plus  enclin  estait 
à  la  partie  dudit  Barthélémy  que  à  celle  de  Pape 
Clément  :  et  aussi  lesFlanuuig8,Jasoitce  qu'Uz 
fiissent  et  soyent  du  rayatime  de  France,  res- 
pondirent  que,  Juaqnes  ce  qullz  fussent  plus 
pleinement  informes,  ne  tendroyent  ledit  pape 
Clément  pour  pape. 
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la  vérité,  B'étoit  déelaré  pour  le  pape  Clémenl.  Il 
les  engageoil,  pour  l'honneur  de  Dieu  et  de  la 
sainte  églbe,  i  suivre  son  exemple,  aDn  que  tonle 
la  chrétienté  Tùt  soumise  à  un  seul  vicaire  de  Jé- 
Bus-Chrisl.  Il  leur  faisoil  savoir,  en  oulrc,  que  si 
quelque  personne,  prince  ou  autre,  élevoil  des 
doutes  sur  la  vérité  des  faits  qui  coucernoient 
l'élection  de  Barthélémy ,  ses  envoyés,  pleioe- 
meut  instruits  de  toutes  choses  à  cet  égard,  pour- 
roienl  le  leur  apprendre  de  vive  voix  I 

Les  envoyés  du  roi  ellërcnl  de  la  sorte  en 
mainis  pays,  el  trouvèrent,  en  divers  lieux,  de« 
gens  prévenus  contre  ta  vérité,  et  soutenant  Bar- 
thélémy. Quoique  le  roi  de  Hongrie  eût  d'abord 
écrit  el  annoncé  au  roi  de  France  que,  plein  de 
Gonflance  en  sa  haule  sagesse,  il  ne  déclareroit 
rien  sans  son  avis,  el  adopleroit  le  parti  que  le 
roi  Charles  aaroit  adoplé  lui-même,  les  envoyés 
du  roi  le  trouvèrent  plus  disposé  en  faveur  de 
Barthélémy  que  du  pape  Clément.  Il  en  fut  de 
même  chez  les  Flamands.  Bien  qu'ils  fussent ,  et 
qu'ils  soient  encore  du  royaume  de  France,  ils 
répondirent  que,  jusqu'à  ce  qu'ils  enseent  été  plus 
amplement  informés  ,  ils  ne  liendroient  point 
Clément  pour  pape. 


DU   SAGE  BOY   GRABLES. 


127 


Ghap.  LYin  :  Ci  dit  comment  Barthélémy 
fist  vingt-neuf  cardinauls. 

£n  celhiy  temps,  c'est  assaydr  le  tingtiesme 
jour  de  septembre,  l*an  dessnsdit,  ledit  Barthe- 
lemi,  qui  se  nommoit  pape  Urbain,  fist  vingt- 
neuf  cardinaulx  dont  les  noms  s'ensuivent  :  mes- 
sire  Pheiippe  d'Alançon,  patriarche  de  Jhemsa- 
lem,  admenistreur  de  i'arcevesdiié  d'Aux;  l'e- 
vesque  de  Londres,  en  Angleterre  ;  l'arcevesque 
de  Ravene,  de  Padoue,  Tevesque  de  Gsteron, 
l'evesque  d'Anverse,  Ursin  ;  messer  Agapit  de 
la  Colompne,  messer  Estienne  de  la  Goolompne, 
l'evesque  de  Péroose,  l'evesque  de  Boulongne  la 
Grasse,  l'evesque  de  Strigon,  en  Honguerie; 
maistre  Mosquin,  de  Naples;  Stéphane,  firere 
du  conte  Tiretart ,  messire  Loys  de  Stanceile, 
de  Napples  ;  messire  Galeat  de  Petramale,  l'ar- 
cevesque  de  Pise,  i'arcevesque  de  Corphien,  l'e- 
vesque de  Tuille,  le  général  des  Frères  Meneurs, 
l'evesque  de  Nucherie,  I'arcevesque  de  Saleme, 
l'evesque  de  Versil,  l'evesque  de  Theate,  le  pa- 
triarche de  Grade,  I'arcevesque  de  Prague  en 
Bouesme,  messire  Gentil  de  Sangut,  le  général 
des  Augustins  ;  l'evesque  de  Pdence  en  Espai- 
gne  ;  l'evesque  de  Rcatim,  l'evesque  qu'ilz  nom- 
ment de  Mirepoiz,  qui  estoit  evesque  d'Autun, 
lequel  ne  l'accepta  pas,  et  non  firent  piuseurs 
des  autres  ;  et  depuis,  ledit  pape  Clément  fist  le- 
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Chap.  lthi  ,  oïl  tV  e$t  dit  comment  Barthélémy  fil 
vingt-neuf  cardinaux. 

Vers  ce  temps,  à  savoir  le  vingtième  jour  de 
septembre  de  ladite  aouée ,  Barthélémy ,  qui  se 
Dommoit  le  pape  Urbain,  fit  viogt-Deuf  cardioaax 
dont  voici  les  noms  :  Messire  Philippe  d*Alençon, 
patriarche  de  Jérusalem,  administrateur  de  Tar- 
cherèché  d'Auch ,  Tévèque  de  Londres ,  en  An- 
gleterre ,  rarcbevèque  de  Ravenne ,  celui  de  Pa- 
doue, révèque  de  Sisteron,  Févèque  d'Anvers, 
Ursin,  messire  Agapit  de  la  Colonne,  messire 
Estienne  de  la  Colonne  ,  l'évèque  de  Pérouse , 
réréque  de  Boulogne-la-Grasse ,  Tévèque  de  Stri- 
gonie,  en  Hongrie,  maître  Mosquin  de  Naples, 
Stéplmne,  frère  du  comte  Tiretart,  messire  Louis 
de  Stancelles,  de  Naples,  messire  Galéat  de  Pé- 
tromale ,  l'archevêque  de  Pise  ,  l'archevêque  de 
Corfon,  révèque  de  Tulle,  le  général  des  Frères 
Mineurs,  Tévèque  de  Nocéra ,  l'archevêque  de 
Salerne,  l'évèque  de  Verceil,  l'évèque  de  Théate, 
le  patriarche  de  Grado,  l'archevêque  de  Prague, 
en  Bohème,  messire  Gentil  de  Sangut,  général 
des  Augustins,  l'évèque  dePalence,  en  Espagne, 
l'évèque  de  Rieti ,  celui  qu'ils  appellent  l'évèque 
de  Mirepoix,  et  qui  étoit  évèque  d'Autun  ;  .mais 
ce  dernier  refusa,  ainsi  que  quelques  autres.  Dans 
la  suite,  le  pape  Clément  le  fit  cardinal;  alors  il 


dit  evesque  d'Autun,  cardinal,  lequel  l'aceepla  ; 
et  est  tesmoigné  en  vérité  que  s'estoit  un  des 
bons  ders  qui  fust  en  crestienté,  lequel  avoit 
fait  grant  diligence  de  savoir  et  enquérir,  com- 
ment ledit  Berthelemy  avoit  esté  esleu  ;  et  quant 
la  vérité  en  sçot,  le  diapel  rouge  refàsa  de  lui, 
et  depuis,  oonune  dit  est,  le  receupt  dudit  pape 
Clément  ;  si  estoit  grant  approbation  dudit  pape 
Clément,  considérée  la  grant  clergie  et  souffi- 
sance  dudit  cardinal. 


Chap.  LIX  :  Ci  dit  la  mort  de  l'empereur 

Charles. 

Celle  dicte  année,  la  vdile  de  saint  Andry, 
Charles,  empereur  de  Ronmie  et  roy  de  Boes- 
me,  qui  à  Paris  ot  esté,  comme  dessus  est  men- 
tion faicte,  trespassa  de  ce  siècle,  lequel  avoit 
paravant  procuré  et  pourchacié  par  devers  les 
esliseurs  de  l'Empire,  que  son  filz,  après  sa 
mort,  fust  Empereur,  et,  long-temps  avant  la- 
dicte  mort,  s'appella  roy  des  Rommains,  et, 
après  la  mort  de  son  père,  tint  avoir  le  droit  de 
l'Empire  ;  et  tenoyent  aulcuns  que,  pour  ce  que 
ledit  Berthelemy  lui  avoit  promis  de  le  faire 
couronner  à  Empereur,  il  le  tenoit  pour  Pape  et 
avec  lui  se  seroit  adhérez  ;  mais,  comme  depuis 
ait  esté  plus  informez  de  la  vérité,  s'est  retour- 
nez audit  pape  Clément. 
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accepta.  Il  est  notoire  que  cet  évèque  d'Autun 
étoit  un  des  meilleurs  clercs  de  la  chrétienté  ;  il 
avoit  fait  ses  diligences  pour  savoir  comment  Bar- 
thélémy avoit  été  élu  ;  et  quand  il  sut  la  vérité , 
il  refusa  le  chapeau  rouge,  que  celui-ci  lui  eu- 
voyoit.  Depuis,  comme  nous  l'avons  dit,  il  reçut 
cette  dignité  du  pape  Clément.  Son  suffrage  étoit 
d'un  grand  poids  pour  ce  pape,  vu  la  science  pro- 
fonde et  les  talents  du  cardinal. 


Chap.  lix,  où  Van  rapporte  la  mort  de  l'empereur 

Charles. 

Cette  même  année,  la  veille  de  saint  André , 
Charles,  empereur  de  Rome  et  roi  de  Bohème , 
qui  étoit  venu  à  Paris  Tété  précédent ,  comme 
nous  l'avons  rapporté  plus  haut,  cessa  de  vivre. 
Avant  sa  mort,  il  avoit  obtenu,  par  ses  démar- 
ches auprès  des  électeurs  de  l'empire ,  que  son 
flls  fût  empereur  après  lui,  et  l'avoit  fait  appeler, 
long-temps  auparavant ,  roi  des  Romains.  Celui- 
ci,  après  la  mort  de  son  père,  fit  valoir  ses  pré- 
tentions à  l'empire,  et  l'on  disoit  que  Barthélémy, 
lui  ayant  promis  de  le  faire  couronnée  empereur, 
il  le  tenoit  pour  pape  ,  et  faisoit  partie  de  ceux 
qui  le  reconnoissoient  à  ce  titre  ;  mais,  ayant  de- 
puis mieux  connu  la  vérité,  il  soutint  le  pape 
Clément. 
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Ghâp.  LX  :  Ci  du  comment  le  cardinal  de 
Limoges  vint  à  Paris,  de  par  pape  Clé' 
ment. 

Le  karesme  ensuivant,  le  cardinal  de  Limoges 
vint  à  Paris,  envoyé  de  par  le  pape  Clément, 
tant  eorome  message  à  la  terre,  pour  signifier, 
monstrer  et  deselairier  tout  ce  qui  avoit  esté  fait 
de  la  nominacion  de  Berthelcmy,  dont  dessus 
€st  faicte  meneion,  et  aussi  de  Téleccion  de  pape 
Clément  ;  lequel ,  pour  honneur  de  TEsglise,  le 
Roy  rcceupt  à  grant  révéranee  ;  et  après  ce  qu'il 
ot  dit  les  causes  de  sa  légacion,  le  Roy  luy  as- 
signa certain  jour  pour  Toyr  publiquement.  A 
laquelle  journée  fu  le  Roy  en  la  grant  chambre 
du  Louvre,  assis  en  une  chayere,  et  costé  lui  le- 
dit cardinal,  et  presens  furent  grant  foison  pré- 
las,  princes,  barons,  docteurs,  et  maistres  en 
théologie  de  TUniversité  de  Paris  et  d'alieurs  : 
en  la  présence  desqudz  ledit  cardinal  tout  ce 
qui  avoit  esté  faict  à  Ronune,  à  la  nominacion 
de  Berthelemy,  laquelle  desclaira  non  estre  deue 
ne  juste ,  et  tout  ce  qu'il  disoit  affermoit  vray 
en  sa  conscience  et  sur  le  péril  de  son  ame,  et 
savoit  ces  choses  estre  vrayes,  car  présent  avoit 
esté,  et  veu  et  sceu  tout  Teffect.  Pour  laquel 
chose,  se  aucun  avoit  quelconques  scrupul  de 
conscience  au  contraire,  toute  appaisiée  la  doit 

<XX> 

Chap.  lx  ,  oïl  t7  est  dit  comment  le  cardinal  de 
Limoges  vint  à  Paris,  de  la  part  du  pape  Clé- 
ment. 

Le  carême  suivant,  le  cardinal  de  Limoges 
vint  à  Paris,  de  la  part  du  pape  Clément,  comme 
légat  a  lalere,  pour  signifier,  exposer  et  expliquer 
ce  qui  avoit  eu  lieu  à  la  nomination  de  Barthé- 
lémy, dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  ainsi  qu'à 
rélection  du  pape  Clément  lui-même.  Le  roi, 
pour  rhonneur  de  l'église,  le  reçut  avec  de  gran- 
des marques  de  respect.  Après  qu'il  eut  annoncé 
les  motifs  de  sa  mission,  le  roi  lui  assigna  un  jour 
pour  Teutendre  publiquement.  Ce  jour  venu,  le 
roi  parut  dans  la  grand'chambre  du  Louvre,  assis 
en  une  chaire,  ayant  ledit  cardinal  à  son  côté;  il 
s'y  trouvoit  un  grand  nombre  de  prélats,  princes , 
barons,  docteurs  et  maîtres  en  théologie  de  l'uni- 
versité de  Paris  et  d'ailleurs.  Le  cardinal  apporta 
en  leur  présenee  tout  ce  qui  s'étoit  fait  à  Rome  à 
la  nomination  de  Barthélémy,  qu'il  déclara  n*ètre 
ni  légitime  ni  valable.  Il  affirmoit,  sur  sa  con- 
science, et  sur  le  péril  de  son  âme  ,  la  vérité  de 
ses  paroles;  il  étoit  convaincu  de  Texactitude  de 
tous  les  faits,  car  il  étoit  présent  à  Rome  ;  avoit 
tout  vu  et  tout  appris  sur  les  lieux  mêmes.  Or,  si 
quelqu'un  conservoit  encore  sur  ces  matières  des 
scrupules  de  conscience ,  il  doit  les  quitter  sur 
une  autorité  de  ce  poids,  car  il  n*cst  pas  vraisem- 


avoir,  car  n'est  mie  voir  semblable  que  an  homme 
de  telle  auctoritéet  de  si  grant  science,  tesmoi- 
gné  de  tous  ceuls  qui  le  cognoiscent  estre  preu- 
domme,  se  voulsist  dampner  pour  anlcune  amour 
OQ  faveur  temporelle. 

Ghap.  LXI  :  Ci  dit  réeapitulacion  du  séisme 

en  saincte  Esglise. 

Or,  avons  devisé  par  le  tesmoing  des  croni- 
ques,  et  mesmement  d'aulcuns  hommes  encore 
vivans  qui  ce  virent,  la  manière  du  commence- 
ment du  douloureux  scisme  et  envenimée  plante 
contagieuse  fichiée  par  Instigacion  de  l'ennemy 
ou  giron  de  saincte  Esglise.  0,  quel  flayel!  O 
quel  douloureux  meschief  1  qui  encore  dure,  et 
a  duré  jà  l'espace  de  vingt-six  ans,  ne  taillée 
n'est  oeste  pestilence  de  cesser,  si  Dieu,  de  sa 
saincte  miséricorde,  n'y  remédie  ;  car  jà  est  celle 
détestable  playe  comme  apostumée  et  tournée 
en  aeooustumance,  tellement  que  l'en  n'en  fait 
mes  conte  ;  si  est  grant  péril  que  mort  soubdaine 
s'en  ensuive  quelque  jour  en  la  religion  cres- 
tienne,  c'est  asftavoir  une  si  mortel  de  Dieu  ven- 
gence,  que  à  celle  heure  Caille  tous  crier  mise- 
rere  mei;  car,  se  n'est  par  voye  d'aulcune  orri- 
ble  bateure,  j'ay  grant  paour  que  ne  soyons 
pas  chastieE  ;  car  aemUe  que  n'ayons  aulcune 
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blable  qu'un  homme  d'un  si  grand  savoir ,  re- 
connu pour  sage  par  tons  ceux  qui  le  connoissent, 
se  soit  voulu  damner  pour  aucune  affection  ou  fa- 
veur temporelle. 

Chap.  LXI,  oïl  Vcn  fait  la  récapitulation  du  schisme 

de  la  sainte  église. 

Nous  avons  rapporté,  d'après  le  témoignage  des 
chroniques,  d'après  celui  de  personnages  encore 
vivants,  et  qui  eux-mêmes  l'ont  vu,  le  commence- 
ment d'un  schisme  déplorable,  plante  vénéneuse  et 
mortelle,  enracinée  par  l'ennemi  des  hommes 
dans  le  sein  de  l'église.  Quel  fléau  et  quel  affreux 
malheur!  il  dure  encore  et  a  duré  déjà  pendant 
vingt-six  années  ;  et  cette  peste  n'est  point  près 
de  finir,  à  moins  que  Dieu,  dans  sa  miséricorde, 
n'y  apporte  un  remède.  Cette  plaie ,  invétérée 
déjà,  s'est  changée  en  habitude,  si  bien  que  l'on 
n'y  donne  plus  d'attention.  Il  est  à  craindre,  hé- 
las I  que  la  suite  n'en  soit  un  jour  une  mort  sou- 
daine en  la  religion  chrétienne ,  c'esl-a-dire  une 
si  terrible  vengeance  de  Dieu,  qu'il  ne  nous  faille 
tous  crier  alors  :  Miserere  mei,  car  j'ai  grand'peur 
que  nous  ne  soyons  châtiés  que  par  la  voie  d'un 
horrible  désastre.  Il  semble,  en  effet ,  que  nous 
n'ayons  aucun  souvenir  des  yengeances  de  Dieu  ; 
que  Dieu,  dans  sa  sainte  clémence,  veuille  y 
pourvoir  avec  pitié  I 
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mémoire  des  IHea  vengenoes  ;  et  Dieu,  par  sa 
sainte  clémence,  y  Tueille  piteusement  pour- 
veoir! 

Chap.  LXII  :  Ci  dit  comment  le  roy  Charles 
avait  enteneion  de  faire  tant  que  conseil 
général  fust  assemblé  sur  le  fait  de  VEs- 
glise. 

Ainssi  comme  récité  est,  le  sage  roy  Charles, 
par  la  relacion  de  tant  de  cardinauls,  car  autr^ 
ment  ne  le  peust  sça  voir,  crut  fermement,  quant 
soufOsant  investigaeion  en  ot  faicte  très  sage- 
ment, comme  dit  est,  pape  Clément  estre  droic- 
turier  Pape,  et  pour  ceilui  se  desclaira  ;  mes, 
comme  ceste  chose  fust  cause  de  grant  esclan- 
dre, pour  les  diverses  oppinions  des  Crestiens, 
lesquelz  doivent  estre  tous  soubz  une  mère 
saincte  Esglise,  et  veoir  deux  occupans  le  siège 
papal,  dont  les  unes  provinces  se  portoyent  pour 
l'un,  les  autres  pour  l'autre,  dont  trop  d'inconvé- 
niens  ensuivoit,  et  ne  povoit,  que  trop  de  scru- 
puls  n'en  fussent  en  conscience,  véant,  le  bon 
prince,  que  il  ne  povoit  tout  le  monde  de  ceste 
chose  appaisier,  désirant  le  bien  et  la  paix  uni- 
verselle de  toute  crestienté,  ains  qu'il  trespas- 
sast,  avoit  délibéré,  par  son  bon  sens  et  aussi 
par  le  conseil  de  sa  fille  l'Université  de  Paris,  et 
maintes  autres  bonnes  personnes,  comme  main- 
tes belles  coladons  et  sains  amonnestemens  en 

Ciup.  Lxn,  où  il  est  dit  comment  le  roi  Charles 
avoit  Vintention  de  faire  tons  ses  efforts  pour 
que  Von  convoquât  un  concile  général  sur  les 
affaires  de  l'église. 

Ainsi  qao  nous  l'avons  dit,  le  roi  Charles-le- 
Sage,  crut  fermement,  sur  le  dire  de  tant  de  car- 
dinaux, et  lorsqu'une  investigation  suffisante  et 
sage  en  eût  ét^  faite  (car  sans  cela  il  ne  Tauroit 
pu  savoir),  que  le  pape  Clément  étoit  pape  légi- 
time, et  il  se  déclara  pour  lui.  Cet  événement  fut 
cause  de  grand  scandale,  pour  les  opinions  diver- 
ses qui  parUigèrcnt  les  chrétiens.  Les  chrétiens 
doivent  être  soumis  à  une  seule  mère,  la  sainte 
église  ;  or  le  siège  papal  se  trouvant  occupé  par 
deux  titulaires,  telle  province  se  prononçoit  pour 
le  premier,  et  telle  autre  pour  le  second.  Les  plus 
graves  inconvénients  s*ensuivoient,  et  des  scru- 
pules surgissoient  dans  toutes  les  consciences.  Le 
bon  roi  Charles  voyant  qu'il  ne  pouvoit  mettre 
tout  le  monde  d'accord  sur  ce  point,  désirant  la 
paix  universelle  et  l'avantage  do  la  chrétienté  ; 
mu  par  son  droit  sens  et  par  le  conseil  de  sa  fille, 
l'université  de  Paris ,  ainsi  que  par  celui  d'autres 
sages  personnes,  avoit  résolu  de  faire  tous  ses  ef- 
forts auprès  des  princes  chrétiens  pour  qu'un  con- 
cile général  de  tous  les  prélats  fût  rassemblé  en 
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dissent  faiz  devant  lui,  et  moult  notable  epistre 
lui  en  envoya,  mouvant  à  ce,  sa  dicte  fille,  que 
il  feroit  tant  vers  les  princes  de  crestienté,  que 
conseil  général  de  tous  les  prêtas  seroit  assem* 
blé,  aucune  part,  à  certain  jour,  les  deux,  qui 
se  disoyent  avoir  droit  ou  Pappe,  résineroyent, 
et  là,  selons  la  voye  du  Saint  Èsperit,  seroit  es- 
leu  par  lesdis  cardinaulx  et  lesdiz  prélas,  touÉ 
ensemble,  nouvel  Pape,  ou  l'un  des  deux,  ou 
tel  comme  Dieu,  sanz  viser  à  faveur  quelcon- 
ques, leur  administreroit  ;  et,  se  aulcune  des- 
dictes deux  parties  fust  refusant  de  ceste  chose, 
que,  pour  le  bien  de  paix,  remédié  y  fust,  sel<m 
l'esgart  dudit  conseil  général,  si  que,  voulsis- 
sent  ou  non,  leur  oonvenist  obéyr  à  la  saincte 
ordonnance  :  et  ceste  chose  avoit  enteneion  le 
sage  prince  de  mètre  sus  bien  briefment,  au 
temps  qu'il  trespassa  ;  laquelle  chose  pleust  à 
Dieu  que  eust  esté  faicte  I  car  bien  et  utilité  per- 
pétuelle en  fust  ensuivy  ;  mais  fortune,  qui  sou- 
vent le  bien  de  paix  destourne,  ne  souffri  la 
chose  accomplir,  par  l'abrigement  de  sa  vie.  Si 
est  dés  ore  temps  que  je  tire  vers  la  fin  de  mon 
œuvre,  en  terminant  le  procès  des  particulières 
loanges  des  fais  et  bonnes  meurs  de  cestui  sage 
Roy,  dont  j'ay  traictié  ;  mes,  ainssi  comme  je 
promie  cy  devant,  encore  attribuant  à  sa  digne 
personne,  ma  derreniere  conclusion  sera  des  ter- 
mes de  sapience  aucunement,  si  comme  les  auc- 
teurs  les  desclairent,  et  ne  sont  mes  parolles, 
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un  lieu  et  à  une  époque  déterminés.  Plusieurs 
conférences  notables  et  do  saintes  remontrances 
avoient  eu  lieu  devant  lui  sur  ce  projet.  L'univer- 
sité lui  avoit  «adressé  dans  le  même  but  une  re- 
marquable épttre.  On  devoit  proposer  aux  deux 
titulaires  qui  disoient  avoir  droit  «^  la  papauté, 
de  résigner;  ensuite  et  sous  rinOuence  de  l'es- 
prit saint,  les  cardinaux  et  les  prélats  réunis  éli- 
roient  tous  ensemble  un  nouveau  pape,  soit  l'un 
des  deux  compétiteurs,  soit  tel  autre  que  Dieu 
leur  inspirerait,  et  sans  faveur  aucune.  Que  si  l'un 
des  deux  prétendants  se  refusoit  à  cette  mesure, 
il  seroit  néanmoins  passé  outre,  pour  le  bien  de  la 
paix;  et  le  concile  auroit  à  prononcer,  soit  qu'ils 
voulussent  on  non  se  soumettre  à  sa  sainte  ordon- 
nance. Ce  sage  prince  avoit  l'intention  d'entamer 
très-prochainement  cette  affaire,  lorsque  la  mort 
le  surprit.  Plût  à  Dieu  qu'il  l'eût  fait  !  car  il  en 
fût  résulté  un  avantage  et  un  bien  perpétuels. 
Mais  le  sort,  qui  si  souvent  fait  obstacle  à  la  paix, 
empêcha,  en  tranchant  trop  tôt  ses  jours,  que  ce 
dessein  s'accomplit.  Il  est  temps  désormais  que 
j'arrive  à  la  fin  de  mon  œuvre,  en  terminant  le 
cours  des  louanges  particulières,  données  aux  ac* 
tiens  et  aux  mœurs  vertueuses  de  ce  roi  sage. 
Mais  comme  je  l'ai  promis  précédemment,  et  sans 
cesser  d'avoir  pour  objet  sa  personne,  ma  conclu* 
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mais  celles  d'Aristote,  en  sa  Métaphisiqm  ;  et 
tout  soyent  elles  à  rentendement  des  non  ex- 
pers,  aulcunement  estranges,  toutefoiz  sont  elles 
de  grant  efficace  à  qui  l'entendement  y  ap- 
plique. 

Chap.  LXIII  :  Ci  retourne  à  parler  encore  de 
l'entendement  des  sciences. 

Tout  ainssy  que  te  bien  de  l'entendement  est 
le  souverain  des  biens,  car  à  lui  tous  autres 
obéyssent,  parquoy  naturellement  les  bommes 
8ages  soyent  seigneurs  des  autres,  et  ceulx  qui 
deffaillent  d*engin  soyent  naturelement  serfs  ; 
car  mesroement  ainssi  nous  le  véons  entre  le 
corps  et  l'aroe,  que  naturellement  le  corps  sert 
et  rame  seigneurist,  comme  nous  véons  les  opé- 
rations du  corps  obéir  aux  afifeccions,  lesquelles 
sont  vertus  de  l'ame;  ainssi  comme  raison  sei- 
gneurist  sensualité,  et  ainssi  comme  toutes  les 
ars  et  science  se  conviennent  à  une  souveraine, 
laquelle  a  nom  sapience,  ainssi  est  il  des  bom- 
mes ;  comme  à  lun  affiere  estre  Roy  duquel 
l'Estat  soit  souverain  sur  tous  autres,  aussi  c'est 
Juste  cbose,  ainssi  que  récite  Giles,  en  son  livre 
des  Princes,  que  il  soit  plus  sage,  plus  pourveu 
que  nul  de  sessubgiez ,  car,  si  qu'il  donne  exem- 
ple del'archier  et  de  la  sayete,  iist-il,  combien 
^e  la  sayette  n'apperçoive  le  signe,  il  ne  sen- 
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sien  dernière  sera  faite  aax  termes  do  sapieoce. 
Les  développements  en  seront  pris  dans  les  au- 
teurs ;  les  paroles  ne  seront  point  miennes,  mais 
celles  d'Aristotc  en  sa  Métaphysique,  Bien  qu'elles 
puissent  sembler  un  peu  étranges  à  rentendement 
dos  indocles,  toutefois  elles  seront  utiles  à  ceux 
qui  voudront  bien  y  donner  leur  attention. 

CuÀP.  LXIII,  où  l'on  revient  à  parler  encore  de 
Vétude  des  sciences. 

Comme  rintcHifl;euce  est  le  premier  des  biens 
tous  les  autres  nvantap^es  étant  soumis  à  celui-là, 
il  est  nutnrol  aussi  que  les  sages  commandent  aux 
autres  lionunes,  et  que  ceux  dont  Tesprit  est 
moins  parfait  soient  soumis.  Nous  voyons  qu*il  en 
eut  do  m^me  entre  le  corps  et  Tàme  :  la  nature  a 
voulu  que  le  premier  fût  esclave  et  la  seconde  souve- 
raine ;  aussi  les  mouvements  du  corps  obéissent-ils 
aux  senlimonls  qui  naissent  des  facultés  de  celle-ci. 
|)o  mémo  que  la  raison  domine  et  régit  les  sens, 
Il  faut  que  les  sciences  et  les  arts  reconnoissent 
une  nuittresse,  nonmiée  sapience,  ainsi  est-il  par- 
mi les  hommes.  Lorsqu'il  appartient  à  Tun  d'eux 
d'Aire  roi,  la  destinée  des  autres  dépendant  de 
rolul  ei  :  il  est  Juste,  selon  l'opinion  de  Gilles,  en 
Hoii  livn^  des  Princes,  qu'il  soit  plus  sage  et  plus 
prudeiil  <|n'aurun  do  ses  siijets.  Le  même  auteur 


suit  pas,  pour  ce,  que  férir  ne  le  puisse,  car  au 
signe  est  adrecié  par  l'arcbier  ;  dont,  si  comme 
est  chose  plus  convenable  l'archier  percevable 
du  signe  que  la  sayette,  car  il  est  adrecant, 
aussi  le  roy,  qui  le  peuple  adrece,  dit-il,  plus 
est  expédient  la  fin  cognoistre  que  ne  fait  le 
peuple  ;  car,  dist-il,  si  comme  l'arcbier  qui  n*ap- 
perçoit  le  signe,  se  il  le  fiert,  c'est  chose  de  for- 
tune; aussi  cil  qui  sa  fin  ne  cognoist,  s'il  de- 
vient ben  euré,  c'est  chose  d'aventure  ;  pour- 
quoy,  comme  il  appert  le  bien  des  choses  soit 
en  leur  ordre  et  plus  en  fin  que  en  l'ordre  ;  car 
fin  met  plus  à  efect  que  les  choses  prémisses  ; 
comme  il  appert.  Dieu  estre  fin  de  tout,  de  qui 
toutes  les  ordres  dépendent,  ne  ne  despent  de 
nulle  :  puis  aussi  que  toutes  choses  sont  jà  mises 
en  ordre,  et  en  cel  ordre  a  telle  coliguence  que 
les  unes  sont  subgiectes  aux  autres,  je  conclus 
que  les  choses  plus  sont  prenables  plus  recoip- 
vent  de  bien  et  plus  sont  générales  et  plus  res- 
semblent à  Dieu  :  donqnes,  comme  telle  souve- 
raineté, c'est  assavoir  majesté  royal  soit  aucu- 
nement, en  l'ordre  des  estas,  relative  de  Dieu, 
de  la  cause  primiere  de  qui  elle  est  vicaire, 
aussi  c'est  juste  chose  que,  à  l'exemple  de  lui,  à 
quel  similitude  elle  est  instituée  fin  et  chief  de 
pluseurs,  elle  aussi  se  maintiegne  et  proportion- 
nellement ses  manières  ensuive  :  donques,  si 
comme  Dieu  influe  sanz  cesser  ses  largeces  au 
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cite,  à  ce  propos,  l'exemple  do  l'archer  et  de  la 
sagette.  Bien  que  la  sagette ,  dit-il ,  n'aperçoive 
pas  le  but,  il  ne  suit  pas  de  là  qu'elle  ne  le  puisse 
atteindre  ,  car  c'est  l'archer  qui  la  dirige  vers  ce 
point.  Comme  il  appartient  plus  à  rarclier  qu'à  la 
sagette  de  discerner  le  but,  puisque  c'est  lui  qui 
l'y  dirige,  aussi  convicul-il  mieux  au  roi,  qui  di- 
rige le  peuple,  deconnottre  sa  fin,  que  ne  peut 
faire  celui-ci.  Et  de  même,  ajoute-t-il,  que  l'ar- 
cher, s'il  ne  distingue  pas  le  but,  ne  l'atteint  que 
par  hasard,  de  même,  celui  qui  ne  connott  pas  sa 
fin,  ne  peut  que  par  hasard  arriver  au  bonheur. 
Il  est  constant  que  la  perfection  des  choses  est 
dans  l'ordre  qui  les  régit,  mais  plus  encore  dans 
la  fin  où  elles  tendent  que  dans  cet  ordre  même  ; 
car  cette  fin  appartient  plus  au  résultat  que  la 
régie  qui  le  prépare.  Dieu  est  ht  fin  de  tout  :  toute 
régie  dépend  de  lui,  et  il  ne  dépend  d'aucune. 
Toutes  choses  ont  été  réglées  d'avance,  et  l'en- 
chaiuement  qui  est  entre  elles  les  soumet  l'une  à 
l'autre.  D'où  Je  conclus  que  plus  les  choses  sont 
positives, plus  les  biens  s'y  rattachent;  plus  elles 
sont  générales,  plus  elles  ressemblent  à  Dieu.  Or, 
comme  une  souveraineté  pareille,  la  majesté 
royale,  est  en  quelque  façon,  dans  l'ordre  des 
empires ,  dépendante  de  Dieu ,  de  la  cause  pre- 
mière dont  elle  est  vicaire,  c'est  une  chose 
juste  aussi  qu'à  l'exemple  de  Dieu,  à  l'image  du 
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monde,  aussi  et  que  les  autres  An»,  soubz  lui 
graduelement ,  selon  leur  lois,  habondent  en 
vertus  et  s'influent  aux  autres,  et  plus  Tensui- 
vent  et  plus  sont  perfaictes,  scmblablement  en 
son  équalité  Roy  leur  doit  ressembler;  et  don- 
ques,  comme  tel,  en  France,  peut  estre  trouvé 
le  bon  roy  Charles,  à  son  vivant,  dont  la  lueur 
des  bienfaiz  de  ses  vertus  encore  nous  en  re- 
donde.  Et  pour  ce,  comme  dit  l'un  des  sages, 
Solon,  et  ce  récite  Aristote,  ou  dixième  à* Ethi- 
ques, que  les  solicitudes  des  besongnes  mun- 
daines  engendrent  destourbier  et  empêchent  des 
délices  de  vérité,  aussi  et  que  les  désirs  et  sen- 
suelz  déliz  encombrent  la  raison,   cestui  roy 
Charles,  pour  y  remédier  et  faire  son  debvoir, 
comme  droit  sage,  se  delictoit,  si  comme  il  est 
cy  devant  prouvé  et  dît,  en  famille  telle  et  si 
constant  que  pour  lui  peust  à  la  foiz  vacquier  et 
suppléer  ses  foiz,  et  aussi  que  le  repparast  et 
esmeust  en  bien  ;  car  son  sens  le  faisoit  certain 
que,  par  gent  suivre  désordonnée,  devient  hom- 
me en  bestialité  ;  et  yceulx  bons  bien  savoit 
mérir,  selon  leur  degré,  comme  dit  est,  et  user 
de  Tendendement  et  du  bien  d'un  chascun, 
comme  du  sien,  ainssi  que  Dieu  fait  des  sub- 
stances mundaines,  par  lesquelles  il  oeuvre  et 
monstre  ses  merveilles. 
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quel  elle  fol  établie  principe  et  6n  du  plus  grand 
nombre,  elle  se  conserve,  et  imite,  dans  Tordre  où 
elle  est  placée ,  les  qualités  de  son  modèle.  Or, 
si  Dieu  répand  sans  cesse  ses  bienfaits  sur  le 
monde,  il  faut  aussi  que  les  autres  lins  qui  sont 
au-dessous  de  lui,  par  degrés  et  selon  leurs  lois, 
abondent  en  vertus  et  les  répandent  ailleurs;  et, 
plus  elles  rimitent,  plus  elles  sont  parfaites.  De 
même,  en  sa  conformité,  le  roi  leur  doit  être  sem- 
blable. C'est  ainsi  que  fut  en  France,  de  son  vi- 
vant, le  bon  roi  Charles,  qui  nous  inonde  encore 
de  réclat  de  ses  bienfaits  et  de  ses  vertus.  A  ce 
sujet ,  Solon ,  Tun  des  sept  sages,  dit,  au  rapport 
d'Aristote,  au  dixième  livre  de  sa  Morale,  que  la 
sollicitude  des  aflaires  mondaines  engendre  le 
trouble  et  empêche  les  délices  de  la  vérité.  Or, 
comme  les  désirs  sensuels  et  les  plaisirs  des  sens 
offusquent  la  raison,  le  roi  Charles,  pour  obvier  à 
cet  inconvénient,  et  accomplir  ses  devoirs  en 
prince  juste  et  sage,  se  récréoit,  comme  nous  Ta- 
vons  dit,  dans  une  réunion  de  familiers,  qui,  par 
leur  caractère  et  Tuniformilé  de  leurs  habitudes, 
lui  permeltoienl  de  quitter  et  de  reprendre  tour 
à  tour  les  aflaires  sérieuses ,  lui  en  apportoient  le 
délassement,  et  le  dirigeoient  vers  le  bien.  Car 
son  jugement  sûr  lui  apprenoit  qu'en  fréquentant 
des  gens  sans  mœurs,  Thomme  descend  au  niveau 
de  la  brute.  Aussi  savoit-il  bien  trier  les  bons 
selon  le  degré  de  leur  mérite,  et  mettre  à  profil 


Chàp.  LXIV  :  Ci  dit  encore  de  ce  mesmes, 

Ainssi  par  le  rural  cours  et  stile  de^la  vie  de 
cestui  Roy  dont  nous  parlons,  comme  il  amast 
donques  les  sages ,  par  désir  de  toutes  choses 
cognoistre;  car,  comme  dit  Aristote:  «  Celluy 
»  n'est  mie  sage  qui  de  toutes  choses  scibles  à 
M  homme  ne  scet  parler.  » 

Encore  derechief  le  povons  conclurre  sage ,  • 
parce  que  prouvé  avons  des  expériences  de  son 
savoir  ;  et,  pour  ce  que  la  matière  y  trait ,  di- 
rons encore,  si  comme  ou  primier  de  ceste  der- 
reniere  partie  je  promis,  des  effects  de  sapience, 
selon  les  dis  des  aucteurs,  et  primierement,  sur 
ce  que  je  propose  ce  que  Aristote  dit  :  «  tous 
hommes,  par  nature,  savoir  désirent  ;  »  et  dient 
les  diccionnerres ,    aucuns  pourroyent    avoir 
doubte,  se  ainssi  est,  que  tous  hommes,  par  na- 
ture, ayent  désir  de  savoir,  comment  c'est  que 
tous  hommes  ne  poursuivent  science.  A  ce  don- 
ques que  ceste  difficulté  solue  soit ,  noter  icy 
devons  que,  comme  pluseurs  hommes  se  re- 
trayent  de  ce  que  moult  désirent,  ou  par  la 
difficulté  d'y  parvenir,  ou  par  occupations  aul- 
tres,  ou  par  aucune  impotence  ou  deffault  ;  par 
difficulté,  dis-je,  et  c'est  en  pluseurs  guises,  c'est 
assavoir  :  ou  simplement,  quant  aulcuns  se  re- 
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pour  lui-même  l'intelligence  et  la  vertu  de  chacun 
d'eux;  ainsi  que  Dieu  le  fait  pour  les  substances, 
sur  lesquelles  il  opère  et  montre  ses  merveilles. 

Chap.  Lxiv  :  Continuation  du  même  sujet. 

Le  genre  de  vie  du  roi  dont  nous  parlons,  et  sa 
vie  tout  entière,  nous  font  assez  voir  qu'il  aimoit 
les  sages  par  le  désir  de  connottrc  foules  choses; 
car,  comme  dit  Aristote  :  «  Celui-là  n'est  guère 
»  sage,  qui  ne  peut  parler  de  tout  ce  que  Thommo 
»  peut  savoir.  » 

Nous  pouvons  aussi  conclure  qu'il  étoit  sage,  de 
ce  que  nous  avons  prouvé  son  savoir  par  des  faits. 
Or,  puisque  le  sujet  nous  y  convie,  nous  parlerons 
des  effets  de  la  sapience,  comme  nous  l'avons  pro- 
mis au  début  de  cette  dernière  partie  ;  nous  le 
ferons  d'après  les  auteurs,  et  surtout  d'après 
l'axiome  suivant  d'Aristote  :  «  Tous  les  hommes 
»  ont  naturellement  le  désir  de  savoir.  »  Les  com- 
mentateurs disent  à  cela  qu'il  est  douteux  que 
tous  les  hommes  aient,  par  nature,  le  désir  de  sa- 
voir, car  tous  les  hommes  ne  recherchent  pas  ^a 
science.  Pour  résoudre  cette  question,  nous  ob- 
serverons ici  que  souvent  les  hommes  abandon- 
nent ce  qu'ils  désirent  le  plus,  soit  par  l^p  diffi- 
culté d'y  atteindre,  soit  à  cause  de  préoccupations 
étrangères,  soit  par  impuissance,  ou  tel  autre  dé- 
faut. Quant  à  la  difficulté,  il  y  en  a  de  plusieurs 
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trayent  de  science,  par  réputer  que  elle  leur  fust 
impossible,  combien  que  la  cognoiscence  de 
vérité  ne  soit  impossible ,  conune  il  af^rt,  ou 
deuxième  de  Méthaphisiquc;  voire  aussi,  ou  sup- 
posé, que  vers  aulcuns  elle  fust  possible,  tou- 
tesfoiz, par  pai'ece,  appliquier  ne  s'i  peuent,  ou 
peut  estre  à  y  soy  appliquier  délectation  n'a- 
roient,  bien  que  de  toutes  délectacions  la  sou- 
veraine si  soit,  celle  qui  en  spéculacion  est  prise; 
et  ce  advient  ou  cas  supposé,  que  à  aulcun  fust 
délictable  et  son  bien  y  veist  aucunement, 
toutefoiz  il  se  donne  à  entendre  qu'il  en  empi- 
reroit  et  dommage  en  aroit,  voire  aussi,  ou  peut 
estre,  car  les  aucuns  sont  si  accoustumez  à  oyr 
fables  etbesongnes  légieres,  car,  si  comme  il 
appert  oudit  livre  de  Méthaphisiquey  ou  deuxiè- 
me ;  telles  choses  empeschent  moult  de  (ibgnois- 
tre  vérité  ;  aucuns  aussi ,  pour  la  clameur  pu- 
blique, ou  d*au]cuns  maleureux  qui  les  philo- 
zophes  et  les  sages  desprisent,  ne  poursuivent 
science  ;  mais  à  ce,  dit  Séneque,  en  la  quaran- 
tième epistre  à  LucilleL:  «  Jà  tant  ne  montera  la 
»  niceté  du  peuple,  que  nom  de  philozophe,  très 
»  honnorable  et  très  saint ,  ne  demeure  :  >»  par 
occupacions  aussi  les  aucuns  s'en  retrayent,  et 
c'est  en  pluseurs  guises  ;  ou  par  délectacions 
serviles,  avuglans  la  raison,  comme  devant  fu 
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sortes  :  la  première  est  lorsqu'on  laisse  simple- 
ment la  science  parce  que  Von  croit  que  c'est 
chose  impossible,  bien  que  la  connoissance  de  la 
vérité  ne  soit  pas  impossible,  comme  il  est  démon- 
tré au  deuxième  livre  de  la  Métaphysique,  Il  est 
vrai  aassi,  ou  nous  le  supposons,  que  bien  qu'elle 
soit  possible,  ils  ue  s*y  peuvent  néanmoins  appli- 
quer ensuite  de  leur  paresse  ;  peut-être  encore 
ne  trouvent -ils  aucun  plaisir  dans  cette  applica- 
tion, quoique  de  tous  les  plaisirs,  le  plus  grand 
soit  celui  des  spéculations  de  riniclligcnce.  Or  il 
arrive,  dans  ce  cas  supposé,  que  tel  à  qui  d'abord 
elle  semble  agréable  et  fructueuse,  finit  par  croire 
cependant  qu'il  y  deviendroit  pire,  ou  en  rece- 
vroit  dommage.  Et  cela,  peut-è(re,  parce  que 
certaines  personnes  sont  si  accoutumées  à  se  nour- 
rir l'esprit  de  fables  et  de  bagatelles,  comme  il  est 
dit  en  ce  même  livre  de  la  Métaphysique,  que  ce 
penchant  puéril  les  empêche  de  connottre  et  de 
goûter  la  vérité.  Quelques-uns  aussi  s'abstiennent 
de  la  recherche  des  sciences  pour  condescendre  à 
cette  opinion  du  vulgaire,  ou  d'ignorants  d'une  au- 
tre espèce,  qui  prennent  à  tâche  de  mépriser  les 
philosophes  et  les  sages.  A  ce  sujet  Sénèque  dit  à 
Liicile,  dans  son  épttre  quarantième  :  a  Le  peuple 
»  ne  sortira  point  de  sa  misère,  tant  que  le  nom 
«  de  philosophe  ne  sera  réputé  pour  honorable  et 
«  saint.  »  Quelques-uns  en  sont  détournés  par  des 
préoccupations  étrangères ,  et  cela  de  plusieurs 
façons  :  par  ces  voluptés  grossières  qui  olTusquent 


dit,  ou  par  cure  de  mondaines  vaguetez,  et  ceulx 
sont  méseureux,  dont  ce  dit  le  philozophe, 
«  pour  cure  des  biens  mondains,  mains  hommes 
*  ont  péri;  »  et,  pour  ce ,  dit  Tholomée  ,  «  que 
«  cil  est  eureux,  cui  il  ne  chault  en  qui  main  est 
»  le  monde;  »  aussi  par  impotence,  en  sont  plu- 
seurs retraiz,  c'est  assavoir,  car,  ou  neccessité 
ont  de  ce  qu'il  fault  à  vivre;  toutefoiz,  dit  Sé- 
neque :  «  Se  homme  vit  à  nature,  jamais  ne  sera 
»  povre;  et  s'il  vit  aux  opéracions.  Jamais  ne 
«  sera  riche  :  »»  ou  qu'ilz  sont  mal  imbuez  es 
prmcipes  primiers ,  dont  ce  dit  Alebert  :  «  Qui 
w  logique  ne  scet,  il  ne  scet  soy  savoir  ce  qu'il 
»  scet.  »  Aucuns  aussi  en  sont  retraiz ,  par  maul- 
vaise  complexion;  c'est  assavoir,  si  comme  dit 
Geber ,  au  commencement  de  son  livre  alki- 
miste  :  «  ou  par  deffault  de  lame, ou  par  def- 
»  fault  du  corps  :  deffaut  de  l'ame ,  dist-il,  or- 
»  ganisacion  es  membres  dedens  par  lesquelz  la 
»  cognoiscence  est  faicte ,  comme  fantasîeux  , 
»  ydioz  ou  folz  ont  ;  et  du  corps ,  qui  est  é» 
»  membres ,  ou  orgues  dehors,  comme  ont  au- 
»  cuns  malades  sours ,  ou  qui  n'ont  point  de 
»  veue.  »  Lesquelles  choses  aucunes  foiz  avien- 
nent  par  nature,  ou  par  fortune;  mais  ceuls  n'en 
peuent  maiz  ;  ou  par  excès,  comme  sont  luxu- 
rieux et  glous,  et  ceulx  sont  comme  bestes ,  et 
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la  raison,  comme  on  Ta  dit  déjà,  ou  par  le  soin 
des  frivolités  mondaines,  et  ces  derniers  sont  à 
plaindre,  selon  cette  parole  du  philosophe  :  «Dans 
»  la  recherche  des  biens  du  monde  beaucoup 
»  d'hommes  ont  péri.  »  Ptolémée  dit  à  ce  sujet 
que  «  celui-là  est  heureux,  à  qui  il  n'importe  en 
»  quelles  mains  soit  le  monde.  »  Plusieurs  s'en 
retirent  par  impuissance,  et  il  faut  remarquer  ici 
deux  choses  :  on  ils  ont  à  suffisance  ce  qu'il  leur 
faut  pour  vivre,  quoique  Sénèque  ait  dit  :  &  Si 
»  l'homme  vit  selon  la  nature,  il  ne  sera  jamais 
»  pauvre;  s'il  vit  dans  les  affaires,  il  ne  sera  ja- 
»  mais  riche  ;  »  ou  bien  ils  sont  mal  imbus  des 
premiers  principes,  sur  quoi  Albert  a  dit  :  «  Celui 
»  qui  ne  sait  pas  la  logique  n'a  pas  la  conscience 
))  de  ce  qu'il  sait.  »  Quelques-uns  aussi  en  sont 
détournés  par  leur  foible  complexion,  et  c'est, 
comme  leditGébert,  au  déhut  de  son  livre  de  Tal- 
chimie,  «ou  par  un  défaut  de  l'àme,  ou  par  un 
»  défaut  du  corps.  Le  défaut  de  l'âme,  selon  lui, 
»  tient  à  la  disposition  spéciale  des  organes  in- 
»  ternes  par  lesquels  on  acquiert  la  connoissance 
»  des  choses;  comme  il  arrive  aux  maniaques, 
))  aux  idiots  et  aux  fous.  Celui  du  corps  provient 
»  des  membres  ou  des  organes  extérieurs,  comme 
)>  on  le  remarque  en  ceux  qui  sont  affligés  de 
»  surdité  ou  qui  sont  privés  de  la  vue.  Ces  infir- 
»  mités  surviennent  par  le  fait  de  la  nature  ou  du 
»  hasard  :  ceux  qui  en  sont  atteints  de  la  sorte 
»  n'en  peuvent  mais;  elles  naissent  à  la  suite  des 
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de ceulx ,  dit  Eostrate  wmt  le prûBicr  Ihnre éE- 

thiques  :  «  O  yoos  homno,  hmmU 

»  reux,  qui  entre  les  bestes 

»  rans  et  perdei  le  bien  d^cnAeDdeaeat  «pi 

»  en  vous,  et  le  mal  pcNvsDiTCX,  es  Muieredo 

»  animaux  non  raisonnables.  > 

Dont,  par  telz  empéchemens  se  sont  relnis 
mains  de  poursuivre  leur  fin;  tovlelfiiiz ,  si  que 
dit  saint  Thomas ,  •  bien  que  b*I  mecfent  mie 
»  peine  ;  »  car  ilz  sont  détaios  par  mcims  des 
erapéeliemens  sasdiz;  •  neantmains,  ce  dit-il., 

>  combien  peut  estre  que  anlcnns  ne  lecognois- 

>  cent,  si  Touldroyent-ili  tous  par  propre  en- 
»  clinement  aucune  chose  savoir.  • 

Ghap.  LXV  :  Ci  dit  des  sens  dm  corps. 

Or,  esclairié  assez  avons  quelz  dioses  peuent 
empêcher  mectre  à  effect  celluy  désir  de  savoir 
que  dit  le  ptiilozophe  par  nature  tout  homme 
avoir;  et,  par  ce  que  je  puis  eomprendre  de  ses 
conclusions ,  la  vertu  des  sens  bien  disposez 
avec  le  désir  paient  estre  les  prébencions  de 
acquérir  savoir,  sanz  lesquelz  ne  pourroyent 
estre  acquis  ;  et  ceste  mesmes  proposicion ,  par 
signe,  Aristote  preuve  :  «  Car,  disoit-il,  comme 
»  les  sens  à  ce  nous  soyent  faiz,^est  assavoir  à 
^  l'utilité  de  vivre,  doublement,  disM,  sont  ilz 
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1»  excès ,  comme  aax  luxurieux  et  aux  gloutons,  b 
Ces  derniers  sont  semblables  aax  bêles,  et  Eus- 
traie  a  dit  à  leur  sujet  dans  ses  remarques  sur  le 
premier  livre  de  la  Morale  :  c  Que  vous  êtes  à 

V  plaindre,  A  hommes  ignorants I  vous  vous  pla- 
»  cez  au  rang  des  hèles,  vous  perdez  le  précieux 
»  don  de  rintelligeoee  qui  est  en  vous;  vous  re- 
»  cherchez  le  mal,  à  la  façon  des  animaux  dé- 
9  pourvus  de  raison.  » 

Tels  sont  les  mollis  qui  en  empêchent  plusieurs 
de  suivre  leur  fin  ;  cependant,  comme  le  dit  saint 
Thomas,  «  bien  qu'ils  n'en  prennent  cure,  »  car 
ils  en  sontHrelenus  par  les  empêchements  susdits, 
«  néanmoins,  et  quoique  plusieurs  peut-^tre  ne 
»  se  Tavouent  pas  à  eux-mêmes,  tous  par  une  io- 

V  clination  naturelle,  voudroient  savoir  quelque 

V  chose.  9 

Chip,  lxv,  otl  il  est  parlé  des  sens  corporels. 

Nous  avons  suffisamment  expliqué  les  motiCi 
qui  empêchent  de  mettre  en  pratique  ce  désir  de 
savoir,  que,  d*après  le  philosophe,  ont  naturelle- 
ment tous  les  hommes.  Selou  ce  que  je  puis  com- 
prendre à  ses  conclusions,  Taclivité  des  sens  bien 
réglés,{peut  avec  le  désir  devenir  le  moyen  d'ac- 
quérir des  connoissances  :  à  leur  défaut  on  n'en 
peut  acquérir  aucune.  Aristote  prouve  ainsi  cette 
même  proposition  :  «  Les  sens,  dit-il,  étant  créés 


amez  poor  enb  mesmes,  en  tant 
font  eognoistre  ;  et  pour  vi>Te,  es 
tant  qne  ib  servent  ponrcbacicr  et  aussi  dis* 
cerner  ce  qui  est  bon  du  mal:  et  ce  nous  ap* 
pert,  dist-il;  car  si  comme  ccUui  sens  qui  est 
faict  par  les  yenls,  c  est  assavoir  le  veoir,  en- 
tre tous  les  antres  sens,  noos  Tamons  et  ché- 
rissons le  phB,  et  non  pas  senlement  pour 
on\Tcr ,  mais  anssl  ponr  qne  se  rkns  ne  devions 
faire;  et  la  cave  si  est,  car,  entre  tous  les  an- 
tres sens,  le  venir  nonsCûttrcs  grandnnft 
eognoistre  et  ptnsews  diflcianccs  nous  dé- 
monstre  des  choses.  •  Parqnoy,  comme  il  soit 
manifeste  qne  le  veoir  ait  dcnx  propres  dignctea 
plus  que  lesantres  :  Tune,  car  perfecti 
gnoist,car  il  est  cspiritnel  pênsqoe 
antres  ;  car  si  conme  des  vcitns  «pi 


plus  a  periaicte 
de  tons  les  sens,  soit  le 
diose  appert  par  le 
object,  c'est-é-dire,  vers  la 
vable.  La  deuxiesme, 
des  choses  nous  démoBStre, 
de  cfaascnne  poiasanee  soit  a 
chose  en  raison  de  natnre; 
objeeCsoit  huniere, qui  s 
es  eorps  eéiesllclsct 
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de  l'exisleace,  nans  les 
pour  eux-mêmes,  en  laniqalb 
la  cooooissaoce  desobfels;  ci  poar  aouj,  en  tant 
qu'ils  ooQs  permettent  de  discerner  et  de  dMS- 
sir  ce  qui  est  boo  poor  la  vie«  d'avec  c?  qm  ae 
rest  pas.  Et  cela,  dit-il,  e^  évideot.  Ainsi, 
nous  aimoQS  et  chérissons  cotre  tous  les  aotres 
sens  celai  qui  agit  par  les  yeux,  c'est-à-dire,  la 
vue,  et  cela,  non  point  seotemeot  poor  le  tra* 
vail,  mais  aussi  poor  le  repos.  La  raison  de  cette 
préféreoce  est  que  la  vœ  nous  fait  cooooltre  «a 
plus  grand  nomlbre  de  choses  et  nous  tait  le 
mieux  discerner  les  ditTérences  qui  sont  entre 
elles.  »  D'oà  il  est  manifeste  que  la  vœ  a  deux 
avantages  supérieurs  :  le  premier,  est  qu'elle  coo- 
noit  parfaitement,   car  elle  est  plus  spirituelle 
qu*aucan  des  aotres  sens;  or,  si  parmi  les  facul- 
tés cognitives,  il  eu  est  une  moins  matérielle,  elle 
prouve  une  connoissance  plus  parfaite  ;  telle  est  la 
vue,  le  moins  matériel  de  tous  les  sens  ;  et  cela 
parott  clairement  dans  son  action  sur  son  objet, 
c'est-à-dire  vers  la  chose  qui  est  perçue.  Le  se- 
cond est  qu'elle  noos  montre  les  nombreuses  di^ 
férences  des  choses  ;  ainsi,  dans  Totijet  de  diaqua 
faculté,  on  doit  considérer  la  chose  en  raison  de 
sa  nature;  or,  comme  son  objet  est  la  lumière  qui 
est  autour  d'elle  ;  comme  elle  peut  apercevoir  les 
corps  célestes  et  ceux  qui  sont  au-dessous  d'ouxi 
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veoir,  il  s*ensait  que  le  veoir  soit  démonstratif 
plus  que  nul  des  autres  sens  ;  car  la  vertu  des 
autres  s'estent  seulement  aux  choses  basses ,  et 
oestui,  par  la  vertu  de  lumière,  cognoist  mesmes 
les  substances  du  ciel. 


Ghap.  LXVI  :  Ci  dit  encore  de  prudence. 

Pour  ce  que  ey  devant  ta  entamée  la  ma- 
tière de  traictier  de  la  vertu  de  prudence,  en- 
trelaissié  par  habundance  des  autres  matières 
traires  à  un,  à  présent,  comme  plus  ayons  loisir 
vers  la  fin  des  ioanges  et  bons  faiz  du  sage  Roy, 
en  qui  nous  l'avons  assez  prouvé  estre,  dirons 
encore  d'icelle,  selon  les  termes  d'Aristote,  qui 
dit  «  que  prudence  est  es  hommes  ce  qu'ilz 
»  délibèrent  par  raison  des  choses  agibles,  donc 
>»  proprement  prudence  est  rigle  de  conseil  ;  »  si 
que,  où  est  nature  consiliatlve,  proprement  est 
prudence;  car  il  convient  que  quiconques  con- 
seille primierement  conçoive  aucune  fin,  et  puis, 
qu'il  enquiere  les  choses  duisans  à  celle  fin ,  c'est 
assavoir,  en  conférant  entr'elles,  lesquelles  sont 
celles  qui  valent  mieulx  ou  pis;  et  ainssi  toute 
poissance  consiliative  est  prudence  ;  car , 
comme  nulle  poissance  proprement  ne  confère 
se  non  raison  pour  ce  conseiller,  proprement  af- 
flert  à  raison,  et  prudence  qui  régule  conseil  n'est 

<XX> 

il  suit  que  ta  vue  démontre  et  Instruit  plus  que 
les  autres  sens  ;  car  le  pouvoir  des  autres  sens  ne 
s'applique  qu'aux  choses  inférieures,  et  celai-là, 
par  le  secours  de  la  lumière,  connolt  même  les 
substances  célestes. 

GflAP.  LXVI,  où  Von  parle  encore  de  la  prudence. 

*  Forcée  par  l'abondance  des  autres  matières, 
de  laisser  inachevé  ce  que  j'avois  à  dire  de  la 
vertu  do  prudence,  Je  vais  terminer  à  présent 
sur  ce  sujet  commencé  déjà,  mais  qui  vient  mieux 
à  point  pour  conclure  à  la  louange  des  bonnes 
actions  du  roi  Charles.  Nous  avons  prouvé  que 
cette  vertu  étoit  en  lui;  nous  dirons  encore,  selon 
les  termes  d'Aristote  «  que  la  prudence  étant 
)»  dans  les  hommes  la  raison  qui  fait  choisir 
y  entre  les  choses  que  Ton  doit  faire,  est,  en  réa- 
»  lité,  la  règle  des  conseils.  »  Partout  où  il  y  a 
un  sentiment  qui  conseille,  c'est  proprement  pru- 
dence, car  il  faut  que  ce  qui  conseille  aperçoive 
d'abord  la  fin  ;  qu'il  s'eoquière  ensuite  des  choses 
convenables  à  cette  fin,  et  cela  en  les  comparant 
entre  elles  pour  savoir  quelles  sont  les  meilleures 
et  quelles  sont  les  pires;  ainsi,  toute  faculté  con- 
seillère est  prudence.  Or ,  comme  une  faculté 
quelconque  ne  peut  que  faire  nattre  une  raison 
pour  conseiller,  la  prudence ,  qui  règle  les  con- 
seils, est  le  propre  de  la  raison  ,  et   n'est  en  ce 


ou  monde  ça  Jus  proprement  que  es  houmiea  : 
donques,  conmde  il  père,  que  les  bestes  ayent 
aulcunement  prudence,  c'est,  selons  aucune  si- 
militude, et  non  pas  proprement  prudence;  car 
en  euls  n'est  autre  fors  une  nature,  exstimadon 
de  poursuivre  les  choses  convéniens  et  fuir  leur 
nuisibles,  si  comme  l'agnel  suit  sa  mère  et  fuit 
le  loup,  et  ainssi  des  autres;  mais  es  hommes 
celle  est  dicte  prudence,  laquelle  est  propre- 
ment consiliative  de  raison;  car,  dit  Aristote, 
«  c'est  le  signe  d'omme  sage,  povoir  enseigner  ;  » 
car,  comme  une  chascune  chose  soit  adonc  per- 
fecte  en  s'oppéracion ,  quant  faire  peut  autre 
semblable  à  elle ,  si  qu'il  appert ,  ou  quart  de 
tnéthéores  ;  car,  si  comme  c'est  vertu  de  chaleur 
povoir  eschaufer  autre,  si  est  ce  signe  de  savoir, 
de  povoir  enseigner,  et  science  en  un  autre  cau- 
ser, lesquelles  choses  ne  se  peuent  faire  sanz 
cellui  conseil  de  raison. 

Après,  dit  Aristote,  «  nous  disons  cellui  estre 
**  ^ge,  qui  est  poissant  de  la  vertu  de  son  en- 
»  tendement  à  cognoistre  choses  qui  soyent  dif- 
»  iiciles  et  communément  aux  hommes  non  co- 
»  gneues  ;  mais  nous  ne  disons  pas  que  les  co- 
»  gnoiscences  qui  se  font  par  les  sens  soit  science, 
»  ne  que  ceulx  soyent  sages  qui  les  ont  et  en 
»  usent,  entant  que  est  de  l'user;  car,  pour  ce, 
»  sont  ycelles  vertus  l^ieres  que  elles  sont  en 
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bas  monde  le  partage  que  des  hommes.  Quoi- 
qu'il paroisse  que  les  bfttes  aient  de  la  prudence, 
ce  n'est  pas  prudence  proprement,  mais  quelque 
chose  qui  y  ressemble.  La  nature  seule  agit  en 
elles;  elles  apprécient  et  recherchent  ce  qui  leur 
est  avantageux,  et  évitent  pareillement  ce  qui 
leur  est  nuisible.  L'agneau  fuit  le  loup  et  suit  sa 
mère;  il  en  est  de  même  chez  les  autres  animaux. 
Mais,  chez  les  hommes,  on  appelle  prudence  la 
vertu  qui  proprement  est  conseillère  de  raison  ; 
car,  dit  Aristote,  a  c'est  la  marque  de  l'homme 
»  sage  que  de  pouvoir  enseigner.  »  Une  chose 
donnée  est  parfaite  dans  son  action,  lorsqu'elle 
peut  en  produire  une  semblable  à  elle-même , 
comme  il  est  démontré  au  quatrième  livre  des 
Météores.  Or ,  si  la  propriété  de  la  chaleur  est 
d'échauffer  ce  qui  lui  est  soumis,  le  signe  du  sa- 
voir est  de  pouvoir  enseigner  et  de  produire  chez 
autrui  la  science ,  ce  qui  ne  se  peut  faire  sans  les 
conseils  de  la  raison. 

Aristote  dit  ensuite  :  o  Nous  appelons  sage  ce- 
]>  lui  qui,  par  la  vertu  de  son  intelligence,  peut 
»  connottre  les  choses  difficiles  et  généralement 
»  inconnues  aux  autres  hommes;  mais  nous  n'ap- 
»  pelons  pas  science  les  notions  qui  s'acquièrent 
»  par  les,  sens ,  ni  sages  ceux  qui  les  possèdent 
»  et  en  usent,  comme  l'on  en  doit  user;  car  ce 
»  sont  de  minces  avantages  et  que  chacun  pos- 
)>  sèdc.  Mais  nous  donnons  le  nom  de  sage  à  ce- 


-  chasetin  ;  nwla  aoub  *son  encore  estre  sage 
"  ycellui  qui  des  choses  qu'il  scet  a  plus  certai- 

-  neté  que  les  autres  hommes  et  mieulx  disant 

-  les  causes  :  donques  celluy  qui  est  sage  doit 
"  sai-oir  rcndi'e  cause  de  ce  ifu'on  lui  demande 

-  et  par  ce  t^nseignier  ce  qu'il  scel.  ■ 
Encore  dit  :  ■>  Que   l'orae  sage  doit  avoir 

"  science,  laquelle  il  vueille,  plus  pour  le 
■■  bien  de  savoir ,  que  pour  avoir  le  proul^it  de 
"  richesses.  " 

Ch&p.  LXVII  :  Ci  dit  encore  des  sciences  et 
de  eculx  qui  les  trouvèrent. 

Encore  de  la  noblece  des  sciences,  et  de  ceuls 
qui  les  trouvèrent ,  dit  Aristote,  -  Quiconques 
"  quiert  fuir  ignorance,  il  enteut  à  savoir  se  il 

-  l'entent  comme  fin  pour  le  bien  de  savoir  ; 
"  donques  ceuls  qui  philozopbent  quiereiit  igno- 
»  rance  fiiyr;  par  conséquent  enquierent  science 
"  pour  le  bien  d'elle  mesines  :  et ,  qu'ilz  quie- 
"  rent  à  fuir  ignorance,  dist-jl,  il  appert  manl- 
■■  feste;  car  ceuls  qui  prirnierement  philoKopbe- 
"  rent  et  qui  encore  phîlozopheut,  commencent 
■'  tons  par  admirncions.  « 

*  Au  commencement ,  dlst-il ,  tes  hommes 

-  s'esmerveilloyent  des  choses  dont  n'avoyenl 
"  ta  co^oiscence  ;  puis  après,  par  la  cognois- 
"  cence  manifeste  d'icelles ,  en  procédant  plus 


1  lui  qui  a  plus  que  les  autres  liomnios  la  con- 
H  science  parfaite  des  choses  qu'il  possède,  cl 
N  qui  en  sait  mieux  dire  les  causes.  Donc,  celui 
D  qui  est  sage,  doit  savoir  dire  la  cau^e  de  ce 
»  qii'ou  lui  demande ,  cl  partout  cnscienor  ce 
V  qu'il  suit.» 

Il  dit  encore  a  que  l'homme  sage  doil  rechcr' 
n  cher  la  science  plulôl  [Hjur  elle-même  que  pour 
■  en  obtenir  ou  prolil  ou  richesse.  » 

CilAp.  LXVII ,  oU  l'on  parle  mcore  de*  teieneci  et  de 
ctux  qui  Us  invmférmt. 
Sur  la  noblesse  des  scîcuces  et  sur  ceux  qui  les 
inventérenl,  Arislolo  dit  aussi  :  «  Il  s'entend  do 
»  quiconque  cherche  à  fuir  l'ignorance,  qu'il  a 
B  pour  lin  l'avautnge  du  savoir;  donc,  ceux  qui 
B  s'appliquent  à  la  philosophie,  ont  pour  but  de 

>  foïr  l'ignorance;  îlsrecherchenl  la  science  pour 

>  l'amour  d'elle-même.  Or,  que  leur  desseiu  soi! 

*  de  fuir  l'ignorance,  ajoule-l-il,  cel»  est  mani- 

•  Teste,  car  ceux  qui  philosophèrent  dans  l'ori- 
B  gioe,  et  ceux  qui  philosophent  encore  aujour- 
B  d'bui,  conimeucenl  toujours  par  l'admiration,  » 

M  Au  commcnccmeut,  (lil-il,  les  hnnuncs  s'é- 
»  mcrveilloient  des  choses  dotil  ils  u'avoienl  point 
u  laconnoissance;  puis,  sur  la  connoissauce  de 
■•  CCS  mêmes  choses,  procédant  plus  avanl .  ils  se 
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-  outre ,  Hz  prisdreiit  à  spéculer  sus  plus  oeeul- 
"  tes  choses ,  si  comme  des  passions  de  la  lune  \ 
<•  comment  sont  eseltpses ,  et  que  elle  est  enlu- 
<•  minée  une  foiz,  que  une  autre,  non  ;  des  cho- 
'>  ses  achéans  nu  soulcil  et  aux  estoilles,  comme 
"  sont  diverses  apparences  qui  aviennent  en 

-  elles,  si  comme  cercles,  halo,  queues,  ou  ycel- 

-  les  besongnes;  aussi  des  mouvcmens  du  ciel, 
'  comment  il  se  soustient  ;  des  grandeurs  des 
»  espères,  de  la  diversité  d'elles,  et  de  leur  in- 
<  flucnees  :  et  après,  de  la  généracinn  ou  nals- 
"  cencc  du  monde,  et  comment  iJ  est  fait.  -  Et, 
en  ce,  nous  appert  une  prérogative  d'astrologie 
vers  les  autres  sciences  ;  car  les  choses  dont  elle 
considère  sont  naturellement  ù  tous  merveilla- 
bles,  et  naturellement  tous  hommes  les  désirent 
savoir;  aussi,  et  que,  pur  elles sceues,  on  c(^noist 
grant  partie  de  la  nuisceiice  des  choses  de  ça 
bas,  et  à  peu  prés  on  parvient  aux  cognoisccnces 
des  causes  de  ce  monde;  et  dont,  combien  que 
cellui  qui  a  doubte  et  s'csincr veille ,  si  appere 
ignorant;  pourquuy  Philoniites  peut  estre  dit 
qu'il  commet  philozophie,  c'est  assavoir,  de  tant 
que  fable  est  faicte  de  merveilles.  Comme  ainssi 
soit  que  k  fuir  ignorance  yceuls  anciens  furent 
fais  philozophes ,  c'est  chose  manifeste;  car, 
pour  savok,  ils  ont  poursuivy  estude,  ne  non 
pour  cause  de  nul  quelconque  usage ,  dont , 
■  comme  ce  soit  chose  évident,  dist-il ,  que 

V  prirent  à  spéculer  sur  des  choses  plus  occulte.", 
»  comme  les  phases  de  la  lune;  savoir  d'où  pro- 
i>  viennenl  ses  éclipses;  d'où  vient  que  tanlAl  cUo 
»  est  éclairée,  et  que  (aotdl  elle  ne  l'est  pas;  de  ce 
u  ce  qui  advient  au  soleil  cl  aux  éloiles  ;  en  quoi 
»  consislcnt  les  apparences  diverses  que  l'un  y 
Il  remarque  ,  comme  les  cercles ,  les  ^alos,  les 
»  queues  ou  autres  phénomènes;  les  révolulious 
«  du  ciel,  et  comment  il  se  soutient;  la  grandeur 
B  des  sphères,  leurs  différences  respectives  el 
w  leurs  iufluences ,  puis  l'origme  ou  la  naJssauce 
n  du  monde  et  commetit  il  s'est  formé.  »  Et  ici 
nous  appareil  la  supériorité  de  l'astrologie  sur  les 
aulres  sciences;  car  sou  objet  inspire  Jl  tous  une 
admiration  naturelle ,  et  tous  désirent  la  possé- 
der :  il  esl  vrai  que  par  elle  on  découvre  eu 
grande  partie  l'origiiio  des  choses  d'ici-bas,  et  que 
l'on  parvient  presque  à  connohre  les  causes  da 
ce  monde.  II  suit  de  là  que  douter  et  s'éloimer, 
c'est  se  montrer  ignorant;  d'où  l'on  peut  dire 
qu'une  lelle  philosophie  esl  philomylhc ,  c'est  ù 
savoir  que  fable  esl  composée  de  merveilles.  11  esl 
donc  manifcslc  que  les  anciens  deviureul  philo- 
sophes en  voulant  fuir  rignorance  :  car  c'est  uni- 
quement pour  savoir  qu'ils  se  sont  appliqués  à 
l'étude,  non  dans  un  but  d'utilité  quelconque. 
u  Ainsi,  ajouIe-1-il,  lo  doute  et  l'admiration  pro- 
«  cèdent  ÉviilenimenI  de  l'igiioraucp;  mais,  l'ad- 
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»  double  et  admiraeion  procèdent  d'ignorance 
»  et  par  admiraeion,  en  investigant  les  causes, 
»  on  devient  philozophe  :  »  car,  encore  aujour- 
duy ,  quans  grans  effects  aviennent,  desquelz  les 
causes  ne  nous  sont  pas  oogneues,  yceuix  nous 
merveillons  et  en  querons  la  source. 

<t  Tout  ainssi,  dist-il,  comme  admiradon  si 
»  fù  cause  mouvant  à  estre  philozophe,  autre  si 
»  aucunement  peuent  estre  appeliez  philomites, 
»  c'est-à-dire,  ameurs  de  fables  ;  car  ainssi  que 
»  philozophie  vient  d'admiracion,  aussi  les  fa- 
»  blés  sont  faictes  de  merveilles ,  dont ,  dist-il , 
»  comme  les  primiers  qui,  par  manière  de 
»  &bles ,  ont  traictié  des  principes  des  choses , 
^  ont  esté  dis  poètes,  si  comme  Orphéus  et 
»  aucuns  qui  furent  ainçois  que  les  sages;  et  la 
»  cause  si  est ,  car  les  fables  vers  lesquelles 
»  yceuix  estudioyent  sont  contenues  de  choses 
»  merveilleuses.  » 

Autre  si,  yceuix  anciens,  qui  furent  meus  par 
grans  merveilles  à  estre  philozophes,  peuent 
estre  dis  poètes  ;  et  pour  ce  que  admiraeion  a 
sourse  d'ignorance ,  il  appert  qu'il  estudierent 
à  estre  philozq[)hes  pour  fîiyr  ignorance;  et 
aussi  il  appert  que,  pour  ce,  ont  ik  poursui 
science ,  pour  cause  seulement  qu'ilz  cognois- 
oent  sanz  cause  d'aucun  usage  de  proufQt  servile. 

Et  à  ce  propos,  dit  encore  Aristôte,  de  la  hau- 
tece  de  philoz(^hie,  dont  dist-il  :  •  Car  icelle 

<XX> 

»  miralion  faisant  remonter  aax  causes,  on  de- 
»  vient  pliilosophe.  d  El  aajourd'bai  encore,  lors- 
que nous  remarquons  des  cfTets  surprenants  dont 
la  cause  nous  est  inconnue ,  nous  nous  en  éton- 
nons et  nous  en  cherchons  la  source. 

«  Comme  radmiralion,  poursuil-il,  fut  la  cause 
9  qui  les  porta  à  devenir  philosophes,  on  peut  les 
»  appelerjustcment  philomythes,  c'est-à-dire ama- 
»  teurs  de  fables  ;  car  si  la  philosophie  provient 
»  d'admiration ,  les  fables  proviennent  de  mer- 
y>  veilles ,  d'où  vient  que  les  premiers  qui  ont 
y>  traité  en  manière  de  fables  les  principes  des 
»  choses,  ont  été  nommés  poètes,  tels  qu'Orph^>e 
»  et  quelques  autres  qui  ont  précédé  les  sages. 
»  Et  la  cause  en  est  que  les  fables,  objet  de  leur 
»  étude,  reposent  sur  des  faits  merveilleux.  » 

Ces  mêmes  anciens,  que  la  vue  d*étonnanles 
merveille^  amena  à  devenir  philosophes,  peuvent 
être  appelés  poètes.  Et  comme  Fadmiration  a  sa 
source  dans  Tignorance,  Il  suit  que,  pour  fuir 
l'ignorance,  ils  s'appliquèrent  à  être  philosophes. 
Il  est  également  démontré  qu'ils  ont  recherché 
la  science  pour  Tunique  amour  du  savoir,  sans 
le  désir  d'en  faire  usage  dans  le  but  d'un  vil 
gain. 

A  ce  propos,  Aristôte  parle  encore  sur  l'excel- 
lence de  la  philosophie  :  «  Cette  science,  qui  est 


»  science,  qui  est  très  libéral,  ne  puist  estre  pos- 
»  session  de  chose  naturellement  serve,  comme 
»  la  nature  humaine  soit  serve  en  maintes  gui- 
»  ses,  comme  elle  soit  subgectes  à  maintes  pas- 
»  sions ,  dont  il  avient  aucunefoiz  que ,  se  elle 
»  délaisse  à  quérir  ce  qu'il  luy  est  plus  propre  , 
»  c'est  assavoir  le  vivre,  il  convient  que  elle  dé- 
»  laisse  à  estre  ;  »  et  ainssi  il  convient  que,  com- 
bien que  meilleur  soit  philozopher  qu'enrichir , 
si  comme  il  appert,  par  le  troisiesme  de  thopi- 
ques,  toutefoiz  enrichir  aulcunefoiz,  lui  est  plus 
eslisible  ;  parquoy,  si  qu'il  appert  que  propre- 
ment elle  ne  soit  humaine ,  aussi  ne  elle  ne 
compéte  à  homme  conmie  possession  de  meuble  ; 
car,  comme  proprement  soit  possible  et  acqui- 
sible  à  honune  qu'il  l'a  à  son  demaine  et  de  quoy 
franchement  il  use  comme  il  veult,  toutefoiz 
d'icelle  science  qui  est  tant  enquise,  tant  seule- 
ment pour  soy,  home  ne  peut  user,  n'a  franchise 
vacquer,  par  espécial,  les  povres,  pour  occupa- 
dons  d'euls  pourchacier,  ne  les  très  grans  mon- 
dains, pour  parece  ou  pour  autres  délis  :  aussi, 
et  comme  à  ce  vouloir  tous  hommes  ne  soient  pas 
habiles,  n'aussiet  supposé  que  tous  bien  le  voul- 
sissent,  toutefoiz  n'i  pourroyent  aeteindre;  car 
un  peu  d'elle  sceu  et  clerement  cogneu  est  plus 
difficile  et  de  plus  grant  valeur  de  tant  qu'on 
scet  des  autres,  il  s'ensuit  que  de  toutes  elle  est 
la  moins  humaine. 

»  très-libérale,  di(-il ,  ne  peut  être  en  la  posses- 
»  sion  de  chose  naturellement  servile.  La  nature 
D  humaine  étant  en  maintes  occasions  esclave, 
»  et  se  trouvant  sujette  à  maintes  passions ,  il 
Y>  arrive  souvent  que  si  elle  dédaigne  de  recher- 
»  cher  ce  qui  lui  est  le  plus  convenable,  c'est-à- 
»  dire  le  vivre,  il  faut  qu'elle  cesse  d'être.  »  Or , 
bien  qu'il  vaille  mieux  philosopher  que  s'enri- 
chir, comme  il  est  démontré  au  troisième  livre 
des  Topiques  ,  il  est  quelquefois  préférable  de 
songer  à  s'enrichir;  d'où  il  semble  évident  que 
cette  science  n'est  point  proprement  humaine , 
et  qu'elle  n'appartient  pas  à  l'Iiorome,  comme  le 
meuble  qu'il  possède.  En  effet,  bien  que  l'homme 
puisse  l'acquérir,  et  en  user,  comme  il  lui  platt , 
lorsqu'elle  est  en  son  pouvoir,  cependant  cette 
science,  si  recherchée  pour  elle-même,  il  ne  peut 
dans  tous  les  cas  s'y  livrer  sans  obstacle.  Tels 
sont  les  pauvres  que  leurs  travaux  en  empêchent, 
tels  sont  ceux  du  grand  monde  que  la  paresse  ou 
les  plaisirs  en  éloignent.  Tous  les  hommes  non 
plus  ne  sont  pas  disposés  à  le  vouloir ,  et,  sup- 
posé qu'ils  le  voulussent ,  ils  n'y  pourroient  tou- 
jours atteindre;  savoir  un  peu  de  cette  science 
et  le  bien  savoir  est  plus  difficile  et  de  plus 
grande  importance  que  tout  ce  que  l'on  peut 
savoir  des  autres;  d'où  il  faut  conclure  que  de 
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AfOn  que  entendu  Boit  au  der  de  cestu  graiit 
dilllculté  que  Aristote  met  à  concepvoir  philo- 
zophie,  si  est  û  entendre  qu'il  veult  dire  de  la 
partie  de  philozophie  en  laquelle  toutes  autres 
sciences  sout  comprises,  qui  appartient  a  la  di- 
vinité et  veult  dire  plainement  de  métbapbisique, 
qui  est  interprétée,  oultre  nature. 

Toutefoiz  reprent  il  l'erreur  d'un  poète  an- 
cien ,  nommé  Simonides,  ey  devant  dit,  lequel 
disoit  que  "  Seulement  appartient  à  Dieu ,  non 

>  pas  aux  hommes,  savoir  ceste  science;  eiu*, 

•  disoit-il ,  eomrae  elle  suit  très   di<;ne ,  Dieu 

•  la  s'est  réservée  ;  aussi  à  homme  ,  elle  qui  est 
!■  si  noble,  et  lui  qui  est  si  vil  et  soubmiz  à  tant 

■  de  fragilite2etdederfaulz,elle  n'est  pertinent.  " 
Dont  «  cest  erreur ,  disoit  Aristote ,  sourdoit 

■  des  erreurs  des  poètes,  al/ermans  par  leur  dis, 

■  Dieu  elles  divines  choses  estre  envieuses;  car, 

>  disoit-il,  par  envie,  les  choses  qui  à  leur  estre 

•  afférent  Hz  n'out  pas  acceptable  que  les  bom- 

•  mes  sachent,  ne  qu'ilz  s'en  entremectent ; 

■  dont,  disoit  ieelluy,  se  es  clioscsqui  sont  mains 
>•  principales,  les  dieux  ayeut  envie  aux  homes, 
'  par  plus  forte  raison,  c'est  juste  chose  qu'en 
•>  ceste-cy ,  c'est  assavoir  la  science  qu'on  en- 
"  quiert  pour  soy-niesraes,  et  qui,  sur  toutes,  est 
<•  très  honorable,  très  franche  et  très  dignes, 
-  plus  envieux  ib!;  soyent.  " 


toutes,  elle  esl  lo  moins  proche  <lc  l'humanilë. 

Pour  concevoir   claîreoieal  ce  que  veu|  dire 

Aristote,  de  cette  grande  dinicullé  de  comprendre 

la  philoMpliie,  il  faut  culendrc  qu'il  parle  de  celle 

parlic  de  la  science  dans  laquelle  toutes  les  scieu- 

[  ces  sont  comprises,  ijui  louche  à  la  diviaiti^,  el  a 

,    re^n  le  nom  de  Métayihi/tû[ui,  ce  qui  siguilic  au- 

I    dessus  de  la  nature. 

Toulefois,  il  relève  celle  erreur  d'an  po^le  au- 

riea,  nominé  SimoaiJc,  dont  nous  avons  déjA 

krparlé,  et  qui  disoit  qu'il  appartient  it  Dieu,  mais 

Mp  aux  liommes,  de  savoir  celte  scieuce;  u  car, 

f  ptmrsui voit-il,  comme  clic  esl  digue  de  Dieu  , 

r»  Dieu  se  l'esl  réservée  ;  aussi,  ue  peul-elle  61re 

I  •  le  partage  de  l'homme,  elle  qui  est  si  relevée , 

I  <  ■  lui  qui  est  si  abject  et  soumis  i.  laal  d'ioiper- 

)  >  feclions  el  de  misères,  n 

«  Celle  opitiiou,  dit  i  ce  propos  Aristote,  pro- 

[  ■  veuoit  de  l'erreur  des  poètes  ,    qui    préleu- 

■  deni  que  Dieu   et   les   divinités  sont  sujets  à 

I  ■  l'eu  vie.    Selon  eux,  les  dieux,    par  euvie , 

n'out  point  eu  gré  que  les  hommes  sachent 

I  y  les  choses  qui  cnuviennenl  à  leur  élre,  ni  iiu  ils 

9  s'en  occupenl.  Ainsi,  disoit  Simonide,  si  pour 

s  choses  moins  importantes,  les  dieux  poi  tcnl 

ivie  aux  hommes,  à  plus  forte  raison,  seroiil- 

I  »  ils  envieux  de  celtc<i,  de  )a  science  que  l'on 

I  9  acquiert  pour  elle-même,  el  qui  est  ta  plus  belle 

I  >  et  la  jilus  honorée  di-s  iciciicei'.  n 


Dont,  disoit  Aristote,  "  se  aitissi  estoit  comme 
'<  cil  oppinoit,  il  s'eusuivroit ,  les  hommes  estre 
i  moult  maleureux  ,  quant,  par  envie ,  Dieu  le^ 
<■  indi^eroii,  ne  donques  plus  ses  biens  vers  eutx  ■ 
•  inllneroit  :  "  mais  la  racine  de  ceste  oppinioD 
est  faulse ,  que  ehose  qui  est  divine  puist  estre 
rancuueuse  ;  cmr ,  comme  envye  soit  tristece  de 
la  prospérité  du  bien  d'aucun  autre ,  laquelle 
chose  ne  peut  estre  causée ,  fors  que  d'aucun 
dcffault,  entant  que  l'envieux  s!  cuide  celluy 
bien  estre  dominant  le  sien,  laquelle  chose  ne 
pourroit  estre  en  Dieu,  n'en  chose  qui  i\  lui  ap- 
pnrtiefine,  car  Dieu  estre  ne  peut  meu  ne  trou- 
blé; comme  il  ne  soit  soubmiz  à  aucun  mouve- 
ment, ne  sou  bien  par  bien  d'autre  ne  pulit  '. 
diminuer,  car,  de  suy  comme  de  fonteine  resourr  \ 
danl  de  perfeele  bonté  ressourdant  inccMam- 
ment  et  eflluant  toiES  biens;  aussi,  car,  si  que 
Platon  disoit;  -  Comme  Dieu  soit  causeur  et 
-  toutes  cboses  H  ait  fait  pour  leur  bien  "  Il  con- 
vient toute  envie  de  luy  estre  eslongniée  :  poor  j 
ce,  disoit  Aristote,  •^  non  pas  seulement  en  eecy,  i 
n  mais  en   pluseurs  besoignes,    les  poètes  d  ] 
>•  mentent  ;   car ,   si  qu'il  dit  eest   proverbe  | 
»  commun ,  que  les  poètes  mentent  de  moult  1 
"  do  choses.  ■ 


Aristote  disoit  à  cela  "  que  si  celle  opinion  ] 
D  éloil  juste ,  il  s'cnsuivroil  de  grands  mallieun  ] 
»  pour  les  Ijomnies;  car,  par  eitvic.  Dieu  s'irr' 
B  roit  contre  eux  cl  ccsseroil  de  répandre  sur  eux 
B  les  biens,  u  Mais  la  base  de  celle  opinion  est  * 
fausse,  que  la  divinité  puisse  6lrc  rancunièrei 
L'envie  étant  la  tristesse  causée  par  ta  prospérité 
el  Icbouheuril'aulrui,  ce  senliment  ne  peut  nat- 
Ire  que  d'one  imperfection  de  celui  qui  le  ressent, 
car  l'envieux  n'est  (el  que  parce  qu'il  croit  le 
bien  d'un  autre  supérieur  au  sien.  Or,  rien  de 
pareil  ne  peut  se  tnniveren  Dieu  ni  en  chose  qui 
lui  ressemble  ;  Dieu  ne  peut  6lre  ému  ni  troublé  ; 
il  u'csl  exposé  <^  aucune  calamité  ;  son  bouhenr 
ne  peut  diminuer  par  l'augmenlation  d'uu  bon- 
heur étranger  ti  sa  person  je.  Comme  d'une  source 
de  bonté  partailc,  de  lai  découlent  et  se  répan- 
dent inccssamnieiil  loua  tes  biens;  aussi  faut-il, 
â  son  égard,  rejeter  toute  idée  d'envie;  «car,  di- 
u  soit  Platon,  Dieu  esl  cause,  et  il  a  créé  tous  les 
»  êtres  pour  leur  propre  avantage,  b  Et  à  ce  pro- 
pos Aristote  ajouloit  n  quêtes  poêles,  non*cu- 
11  tenieul  en  ceci,  mais  en  maints  sujets,  on! 
«accoutumé  de  mentir,  car  ces!  un  proverbe 
n  vulgaire   que  les   poélea  mentent  sur  toutes 


I  choses.* 


À 
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Chap.  LXVUl  :  Ci  dit  de  poésie. 


Puisqu'il  chiet  en  matière  de  parler  des  poè- 
tes ,  nonobstant  les  choses  susdictes,  yeeulx  an- 
ciens ,  entant  que  des  sciences  les  portes  nous 
ouvrirent,  comme  dit  est,  excuser,  amer  et  sup- 
porter les  devons  ;  si  est  assavoir  que  comme  en 
général  le  nom  de  poésie  soit  pris  pour  ûccion 
quelconques,  c'est  à  dire  pour  toute  narracion 
ou  introduccion  signifiant  un  sens,  et  occuite- 
ment  en  signifie  un  autre  ou  pluseurs,  combien 
que  plus  proprement  dire  celle  soit  poésie,  dont 
la  fin  est  vérité,  et  le  procès  doctrine  revestue  en 
parolles  d'ornemens  délictables  et  par  propres 
couleurs,  le^uelz  revestemens  soyent  d'estran- 
ges  guises  au  propoz  dont  on  veuit ,  et  les  cou- 
leurs, selon  propres  figures. 

Gomme  ceste  guise  fust  moult  es  anciens ,  et 
plus  es  sages  que  autres,  tant  es  Ëbrieus,  La- 
tins, comme  es  Grecz,  par  espécial,  en  traictant 
de  secrez,  si  comme  Hermès,  et  aussi  Virgile  et 
Ovide ,  Discoride,  Omer  et  Lucan;  de  consola- 
cion,  comme  Boece  et  Marcian  ;  de  repréhan- 
sions ,  comme  Juvenal  et  Alain  ;  de  divinité , 
comme  Orphéus ,  Socrates  et  Platon ,  et  aussi 
pluseurs  autres,  et  aussi  de  Daniel,  de  Salomon 
et  de  tous  les  prophètes  ;  car  si  comme  il  appert, 
l'ancien  Testament  fu  tout  fait  par  figures,  mes- 
mement  aussi  Jhesu-Crist  si  parla  par  figures; 

ooo 

Chàp.  Lxviu ,  oïl  il  €$l  parlé  de  la  poésie. 

Puisque  notre  sujet  nous  amène  à  parler  des 
poêles  anciens,  nous  devons  reconnottre,  malgré 
ce  qui  a  été  dit  plus  haut,  qu'ils  nous  ont  ouvert 
les  portes  des  sciences  :  nous  devons  donc  les  ex- 
cuser, les  tolérer  et  les  aimer.  En  général,  le 
nom  de  poésie  s'entend  d'une  fiction  quelconque, 
c'est-à-dire  de  tout  récit  ou  exposé  ayant  un  sens 
apparent,  et  un  autre,  ou  plusieurs  sens  cachés. 
Mais,  à  vrai  dire,  le  propre  de  la  poésie  est  d'a- 
voir la  vérité  pour  fin;  pour  moyen,  une  morale 
revêtue  de  tous  les  charmes  du  langage  et  do 
couleurs  qui  lui  soient  propres.  Ces  vêtements 
ont  une  forme  extraordinaire,  selon  le  but  qu'on 
veut  atteindre,  mais  les  couleurs  doivent  tou- 
jours convenir  au  sujet. 

Cette  forme  se  remarque  chez  les  anciens,  no- 
tamment chez  les  plus  sages  d'entre  eux,  tels  que 
les  Hébreux,  les  Latins  et  les  Grecs,  surtout  lors- 
qu'ils traitent  des  choses  mystérieuses ,  comme 
ont  fait  Hermès,  Virgile,  Ovide,  Dioscoride,  Ho- 
mère et  Lucien;  de  la  consolation  ,  comme 
Boèce  et  Marcien  ;  de  la  satire ,  comme  Juve- 
nal et  Alain  de  Tlsle;  de  la  divinité,  comme  Or- 
phée, Socrate,  Plalon  et  quelques  autres;  et 
aussi  Daniel,  Salomon  et  tous  les  prophètes,  car 
on  sait  que  l'ancien  Testament  est  tout  entier  sous 


laquelle  chose  estoît,  car  ycelle  manière  est  plus 
oomprendieuse  et  de  plus  grant  recueil ,  et  en 
elle  on  prend  plus  de  délit,  et  ceste  sentence  est 
la  plus  usagiée  ;  ou  pueut  estre  que,  aux  enten- 
tes que  ilz  avoyent,  raoz  propres  n'estoyent  im- 
posez, si  les  vouloyent  par  similitude  ou  exemple 
bailler  ;  ou  pueut  estre  que,  conune  soyent  aul- 
euns  secrez  acquis  es  textes  des  sciences  que 
Dieux  a  reservez  aux  mérites  des  sages;  lesquelz 
secrez,  comme  yceulx  phi lozophes,  pour  leurs 
successeurs  dignes ,  voulsissent  arrester  qu'ilz 
ne  fussent  perdus,  toutefoiz  non  si  cler  qu'aux 
ignorans  ilz  ne  fussent  muciez,  ne  non  si  trou- 
bles qu'aux  sages  ne  fussent  manifestes  ,  si 
comme  mesmeilz  dient;  parquoy  leur  faulsist  oc- 
cultement  figurer  en  semblanoe  d'autres  choses 
parler  :  parquoy  aussi,  et  en  honneur  d'eulx 
tous ,  poésie  nous  devons  honnorer,  dont,  com- 
bien qu'Aristote  les  repreuve  en  sa  Métaphisi- 
que,  il  n'est  pas  à  entendre  que  il  les  repreuve 
en  tant  conmie  poètes,  ne  en  tant  comme  ilz 
parlent  couvertement  des  secrez  ;  car  poésie  si 
n'est  pas  reprouvée;  ainçois  mesmes,  ou  tiers 
livre,  il  récite ,  et  saint  Thomas  le  desclaire,  il 
ne  les  repreuve  ne  diffame,  se  non  en  tant 
conmie  il  appert  que  fabuleusement  ilz  ont  parlé 
des  principes  des  choses,  lesquelz  trop  elere- 
ment  ne  se  peuent  enseignier  ;  car ,  «  eonune  ce 
u  dit-il ,  en  tant  comme  il  appert  dehors  qu*il 

OOO 

forme  de  figures,  et  que  JésusOrist  parla  lui- 
même  par  figures.  La  raison  en  éloit  que  cette 
méthode  embrasse  plus  d'idées  et  les  grave  mieux 
dans  l'esprit  ;  que  l'on  s'y  platt  aussi  davantage , 
et  cette  dernière  opinion  est  la  plus  générale. 
Peut-être  aussi  que  la  pensée  qui  étoit  en  eux  , 
ils  n'avoient  pas  de  mots  propres  pour  la  rendre, 
et  l'exprimoienl  alors  par  des  exemples  et  des 
similitudes;  peut-être  aussi  ces  textes  renferment- 
ils  certains  secrets  que  Dieu  a  réservés  à  l'in- 
telligence des  sages.  Ges  pliilosophes  voulant  em- 
pêcher que  les  mystères  de  la  science  ne  fussent 
perdus  pour  leurs  dignes  successeurs,  ne  les  ex- 
primèrent pas  avec  tant  de  clarté  qu'ils  ne  fussent 
cachés  aux  ignorants,  ni  avec  tant  d'obscurité, 
qu'ils  ne  fussent  visibles  aux  yeux  des  sages, 
ainsi  qu'eux-mêmes  l'ont  déclaré.  Il  leur  fallut 
alors  recourir  aux  figures  et  feindre  de  parler  de 
choses  étrangères.  Aussi  devons-nous,  eu  leur 
louange,  honorer  la  poésie.  Arislole,  il  est  vrai , 
les  réprouve  dans  sa  métaphysique,  mais  ce  n'est 
point  comme  poètes,  ni  parce  qu'ils  ont  parlé 
d'une  façon  mystérieuse  sur  les  choses  cachées; 
ce  n'est  pas  non  plus  la  poésie  qu'il  réprouve , 
il  le  déclare  même  en  son  troisième  livre.  Selon 
saint  Thomas,  il  ne  les  réprouve  et  blâme,  que 
parce  qu'ils  ont  parlé  d'une  manière  fabuleuse 
des  principes  des  choses,  qui  ne  peuvent  être 


■  les  estndierent ,  on  n'I  *oit  qu'ignorunce  et 
-  sinit  choses  trop  grosses,  el  qui  veult  quérir 
"  en  la  niouele  luuciée,  c'est  chose  trop  oc- 
>  culte  :  '  parquoy  si  que  dit  saint  Thomas , 
comme  il  appaire  qu'Aristote  vueiHe  clerement 
enselguier  la\érlté,  et  par  conséquent  impuguer 
Platon,  Socrates  et  les  autres  qui  ont  parlé  cou- 
vert el  ont  en  urabre  escriptes  leui'  doctrines , 
touteibiz  il  ne  dispute  à  eulx,  selon  vérité  oc- 
culte, mais  selon  le  sens  appartnt  par  dehors. 

Chap.  LXIX  :  Ci  dit  çuel  bien  vient  des  choses 
dessusdictcs. 

Délaissant  la  matieje  précédent,  qui  est  des 
sciences  et  de  leur  effaiz,  gelons  ledit  des  nuc- 
teurs,  aux  mieulx  que  mou  i>etit  enj^in  a  sceu 
rapporter,  comme  trop  prolixement  en  parler, 
pour  cause  que  à  maint  pourrolt  le  lengage  sem- 
bler cstrange  qui  apris  ne  l"ont ,  et  par  consé- 
quent tourner  â  ennuy ,  retournerons  à  nostre 
primier  obgect,  lequel,  nonobstant  que  néant- 
plus  qu'on  pourroit espuisier  une  grant  rivière, 
ne  soufllroit  mon  sentement  à  soufOsamment  en 
parler,  est  temps  de  terminer;  mais ,  affin  que 
emplies  soyent  mes  promesses,  nous  convient 
recueillir,  en  briefvcs  paroJles,  les  motifs  de  cest 
œuvre  pris  eu  un  seul  suppost ,  qui  est  le  sage 


trop  rlalreniCDl  enseignés  ,  u  car  il  est  visible  , 
H  ilil-il  à  co  sujet,  qu'ils  les  oui  étudiés;  loule- 
B  fois,  on  n'y  aper<;Di(  qu'igtiurance  grossière  ;  et, 
n  qui  voudrait  y  découvrir  la  subslaoce  cachée  , 
»  le  leuleroit  vaiijenienl.  e  D'apri^  celle  opinion 
de  saial  Tlioiuas,  il  parott  qu'Aristote  a  voulu  en- 
seigner clairt^uieut  la  vérité,  et  par  conséquent 
kicrirainer  Platon,  Socrate  et  Ions  ceux  qui  en 
ont  parlé  d'une  manière  cachée,  et  qui  ont,  daiij 
leurs  écrits,  couvert  d'un  voile  leurs  doctrines. 
,  Toutefois,  il  ne  dispute  pas  avec  eux  sur  les  vé- 
^ril^  occultes,  niais  sur  le  sens  apparent  el  eic- 
I«imé. 

Chap.  lui,  ail  l'on  dit  le  bien  qui  risuile  drt  choses 
'  ci-deisiis  eTpnsi'et. 

J'ai  parlé  d'après  les  auteurs,  et  autant  que 
I   non  fuible  esprit  ni'a  permis  de  le  faire,  des 
I    iciences  et  de  leurs  elTels ,  mais  je  laisse  â  pré- 
»  «eut  celte  matière,  ne  voulant  pas  la  Irailer  plus 
«u  long.  Ces  sortes  de  discours  pourraient  à  la  fin 
I  «embler  étranges  el  causer  de  l'ennui  à  ceux  que 
r  VétuUe  n'y  a  pas  reudus  familiers.  Je  retourne  à 
I   mon  premier  objet,  sur  lequel  il   est  temps  de 
'   Unir.  Ou  épuîseroit  plulOt  uu  fleuve,  mais  mes 
\  forces  ne  sufliraicnl  pas  l'i  aller  plus  nvsni.  Tou- 
tefois, pour  remplir  ma  promesse,  je  dob  redire 
en  peu  de  mois  les  motifs  do  celte  œuvre,  cuvi- 
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ruy  Cliarles  devant  dît,  duquel,  en  trois  espt- 
ciauU  dons,  avons  desclairié  les  vertus  et  bien^i  j 
fais  assez  au  long,  comme  promis  estoit ,  c'est.  ' 
assavoir  en  noblccc  de  courage,  chevalerie  et  sa- 
gei!e,  en  assez  desclairant  quelz  choses  ce  sont 
el  à  quoy  elles  s'estendent  ;  si  reste  enatre  à 
parler  nomméement  du  bien  qui  eu  \ient^  ce 
que  fn  promis  ;  mais  sans  plus  repliqulcr  en  es- 
longuement  de  matière ,  peut  assez  servir  de 
souflisante  preuve  de  l'utilité  qui  vient  des  trois 
susdictes  grâces,  la  desclaracion  des  fais  et 
bonnes  meurs  du  sage  Roy,  en  qui  nous  les  avons 
prouvées,  â  qui  s'en  ensuivi  gloire  perpétuelle  i 
l'ame,  si  corn  je  tiens,  grant  preu  au  corps ,  et, 
tant  comme  le  siècle  durera,  loange  au  monde 
après  lui  demourée. 

Si  est  donques  aiussl  que  de  la  vertu  de  no- 
blece  de  corage  ensuivent  toutes  bonnes  meurs 
et  fuis  virtueux ,  eschevement  de  toutes  laides; 
maies  et  leprouctiiés  cuustuines  et  œuvres  vil- 
laines,  abondance  de  grâces,  loz  ,  Iwnneur , 
umour,  courtoisie,  cliarité,  paix  et  triuisqul- 
lité. 

Hem,  de  chevalerie  bien  gouvernée  s'ensuit 
garde  et  deffense  de  la  loy,  du  prince,  du  bien 
coounuu,  et  du  royaume. 

De  sagece  ensuit  tout  ordre  de  vie  bien  or- 
domiée,  justice,  droit  et  équité  a  cbascun,  faire 


sagéo  soas  un  seul  point  de  vue,  qui  est  le  sage 
roi  Charles.  .Nous  avons  fait  le  détail  de  ses  ver- 
tus et  de  ses  actions,  présentées  sous  trois  ca- 
ractères spéciaux  :  noblesse  de  cœur,  de  chevale- 
rie et  de  sagesse.  Nous  avons  exposé  ce  que  sont 
ces  choses  e(  à  quoi  elles  s'appliquent;  il  nous 
resleroit  à  parler  du  bien  qui  en  résulte,  comme 
je  l'ai  anaoncé;  mais,  sans  développer  aulremeul 
ce  sujet,  le  narré  des  actions  et  des  mœurs  ver- 
tueuses du  roi  Charles,  prouve  suflisammeot  l'u- 
tilité qui  provient  de  ces  trois  avaulages.  Nous 
avons  démontré  qu'il  les  possédoit;  Il  en  a  re- 
cueilli, pour  son  âme,  une  gloire  éternelle  ;  son 
corps,  j'ose  le  dire,  y  perfeclionna  ses  qualités; 
par  là,  enliu,  il  mérite  que.  jusqu'à  la  fui  des  siè- 
cles, le  monde  eulier  célèbre  ses  louanges. 

Ainsi ,  de  la  noblesse  de  cœur  naissent  les 
bonnes  mœurs  et  les  actions  vertueuses;  l'élol- 
gaemoul  de  ce  qui  est  mal,  des  habitudes  mau- 
vaises et  des  vilaines  actions;  l'abondance  des 
grâces,  la  louange,  l'iionneur,  l'amour,  la  cour- 
toisie, la  charité,  la  paix  et  le  repos. 

Do  la  chevalerie,  lorsqu'elle  esl  sagement  con- 
duite, vient  la  défeuae  el  la  garde  des  lois,  du 
prince,  du  Lien  public  el  du  royaume. 

De  la  sagesse  découle  l'ordre  complet  d'une  vie 
bien  réglée;  Jusiice,  droit  et  équilé  pour  chacun. 
Elle  lient  compte  du  passé  et  pourvoi!  à  l'avenir  ; 
ordonne  le  présent  et  a  le  parailis  pour  fin.  Voilà, 
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mémoire  du  temps  passé,  pourvéance  sur  eellui 
à  venir,  arroy  ou  présent,  et  paradis  à  la  fin  ;  et, 
en  briefve  description  telles  sont  tes  utilitez  des 
susdictes  grâces. 

Ghap.  LXX  :  Ci  commence  à  parler  de  rap- 
prochement de  la  fin  du  roy  Charles  ^  et  de 
la  mort  messire  Bertram. 

Âinssi  comme  clerement  est  sceu  et  cogneu , 
toutes  choses  créées  avoir  fin,  car  à  ce  se  trayent 
ycelles ,  en  aprestant  la  fin  de  nostre  présente 
œuvre,  dirons  du  dernier  terme  d'icellul  sage, 
ouquel  avons  pris  la  matière  et  contenu  de  ce 
livre ,  et  tout  ainssi  que  dit  le  commun  pro- 
verbe :  «  En  la  fin  peut-on  cognoistre  la  perfec- 
»  cion  de  la  chose,  »  povons  vrayem^it,  à  la  fin 
de  nostre  dit  sage  Roy,  cognoistre  la  perfeccion 
de  ses  très  préesleus  vertus  et  sapience  :  de  la- 
quel  fin  moult  me  plaist  ce  que  mémoire  me  rap- 
porte, sanz  dongier  d'autre  informacion ,  la  re- 
lacion  que  J'en  oys  de  moudit  père  naturel ,  au- 
quel les  parolles,  cognoisçant  son  excellence  en 
toute  vertu.  Je  adjouste  foy  comme  à  parolle  vé- 
ritable dicte  de  preudomme ,  lequel  très  amé 
sei'viteur  et  clerc  excellent,  gradué  et  doctorisié 
à  Boulongne  la  Grâce  en  la  salncte  médicine , 
avecques  autres  degrez  de  sciences,  fù  continue- 
lement  présent  en  la  maladie  dudit  prince ,  Jus- 
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en  peu  de  mois,  quels  sont  les  résultats  de  ces 
trois  qualités. 

Ghap.  lxx,  où  l'on  commence  à  parler  de  l'ap- 
proche des  derniers  jours  du  roi  Charles,  et  de 
la  mort  de  messire  Bertrand. 

On  sait  que  toutes  les  choses  créées  ont  une 
fin  ;  d*elles-mèmes  elles  y  teudent  ;  or,  co  termi- 
nant ce  livre,  nous  allons  dire  la  fin  du  sage  qui 
nous  en  a  fourni  le  sujet  et  la  matière.  Selon  un 
commun  proverbe,  a  c'est  dans  la  fin  que  se  coo- 
»  noit  la  perfection  de  Tœuvre ,  »  la  fin  de  notre 
sage  roi  peut  nous  apprendre  la  perfection  de  sa 
sagesse  et  de  ses  hautes  vertus.  Ici,  les  souvenirs 
conservés  dans  ma  mémoire  me  suffiront ,  sans 
que  j'aie  besoin  d'aucune  enquête  ;  mon  père 
m*en  a  fait  le  récit.  Gou vaincue  de  sa  supériorité 
universelle,  j  ai  pleine  foi  en  ses  paroles,  comme 
venant  d'homme  véridique  et  sage.  11  fut  amé 
serviteur  du  roi.  Glerc  éminent,  gradué  en  docto- 
rat de  sainte  médecine  à  Boulognela-Grasse, il  le 
fut  aussi  dans  les  autres  sciences.  Durant  toute  la 
maladie  du  roi  et  jusqu'à  sa  fin,  il  fut  auprès  de 
lui  ;  cette  vérité  est  connue  de  plusieurs  per- 
sonnes encore  vivantes. 

Quelque  temps  avant  la  mort  d'Alexandre, 


ques  à  la  fin;  et  ceste  vérité  par  assez  de  gens 
encore  vivans  peut  estre  sceue. 

Peu  de  temps  avant  le  trespasscment  dudit 
Roy,  tout  ainssi  comme  avant  la  mort  du  preux 
Alixandre,  mourut  son  bon  cheval  Bucifal ,  qui 
ou  monde  pareil  n'avoit ,  comme  dit  Tistoire,  qui 
f^  noté  merveilleux  présage  de  la  briefve  vie  de 
son  maistre,  si  comme  il  advint. 

Ainssi  le  bon  conestable,  Bertram  de  Glequin, 
lequel  estoit  porteur  des  faiz  de  la  chevalerie 
dudit  Roy,  trespassa  pou  avant,  qui  fu  le  ven- 
dredy  quatorziesme  jour  de  juillet,  ce  mesme  an  ; 
de  laquelle  mort  moult  pesa  au  sage  Roy,  et  en 
tousdiz  récompensant,  conmie  non  ingrat,  la 
bonté,  service  et  loyaulté  d'icellui  conestable, 
en  honorant  le  corps  de  si  solemnel  chevalier,  et 
pensant  de  l'âme,  conmie  raison  estoit,  volt  qu'il 
fùst  enterrez  en  haulte  tumbe,  à  grantsolenmité, 
honneur  et  recommandacion,  ou  propre  lieu  où 
sont  enterrez,  à  Saint  Denis,  les  roys  de  France, 
et  mesmement  en  la  chappelle  que  pour  luy 
avoit  fait  faire,  au  piez  de  la  tumbe,  où,  en  peu 
de  temps  après  tu  ensevelis  :  laquelle  mort  du- 
dit connestable  fu  plainte  et  plourée  de  maint 
vaillant,  et  comunement  de  tout  le  royaume, 
lequel  faisoit  perte  de  très  vaillant  champion  et 
deffendeur  de  lui  très  propice.  Si  fu  la  mort  de 
lui  très  virtueux  comme  présage  de  trespassc- 
ment de  son  très  excellent  maistre. 
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périt  son  cheval  Bocéphale  ,  ce  cheval,  qui  n'a- 
voit point  son  pareil  au  monde,  comme  le  dit 
l'histoire.  On  regarda  ce  fait  comme  un  divin  pré- 
sage de  la  courte  durée  de  la  vie  de  son  maître  ; 
révénement  le  prouva. 

Ainsi,  le  bon  connétable  Bertrand  Du  Gucs- 
clin,  qui  portoit  tout  le  poids  des  entreprises  mi- 
litaires du  roi  Gharles,  mourut  peu  de  temps 
avant  ce  prince,  et  en  la  même  année ,  le  ven- 
dredi quatorzième  jour  de  juillet.  Le  roi  fut  Irès- 
affligé  de  cette  perte.  Plein  de  reconnoissance 
pour  les  bons  et  loyaux  services  que  lui  avoit 
rendus  le  connétable,  il  exprima  sa  gratitude  en 
honorant  les  restes  d'un  si  grand  chevalier,  sans 
oublier  son  âme,  comme  il  étoit  de  raison.  Il  le 
fit  inhumer  avec  magnificence,  en  grande  solen- 
nité et  avec  de  grands  honneurs,  dans  le  lieu  où 
sont  enterrés,  à  Saint-Denis,  les  rois  de  France, 
dans  la  chapelle  qu'il  avoit  fait  faire  pour  lui- 
même,  et  au  pied  de  la  tombe  où  il  fut  peu  de 
temps  après  enseveli.  La  mort  du  connétable  fut 
plainte  et  pleurée  des  hommes  vaillants  et  de  tout 
le  royaume,  qui  perdoit  en  lui  un  champion  va- 
leureux et  un  puissant  défenseur.  Le  trépas  de 
ce  héros  fut  comme  un  présage  de  celui  de  son 
maître. 


DU  SAGE  BOY   CHARLES. 
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Chap.  LXXI  :  Ci  dit  le  irespassement  et  belle 
fin  du  roy  Charles. 

Vers  la  raoîctié  passée  da  mois  de  septembre, 
en  Tan  mil  trois  cent  quatre-vingt,  le  roy  Cliar- 
les  ala  en  son  hostel  de  Beauité,  ouquel,  peu  de 
jours  après,  iuy  prist  la  maladie  dont  il  tres- 
passa  en  assez  brief  terme  ;  mais  de  Testât  de 
s'enfermeté  ne  quier  faire  grant  inforraacicm, 
ains  selons  le  continue  procès  précédent,  c'est 
assavoir,  des  vertus  de  lui,  dignes  d'infinie  mé- 
moire, diray  de  sa  très  fervent  foy,  dévocion, 
constance  et  sain^  entendement.  Comme  sa  com- 
plexion  soubtille  fust  non  puissant  de  porter  lon- 
guement fais  de  si  griéve  maladie,  en  bien  pou 
de  jours  fu  à  merveilles  débilitez,  et  tant  que  sa 
seine  discrécion,  non  empéchiée  jusques  a  la 
mort,  pour  quelconques  souffrance  du  corps, 
lui  jugia  que  brief  seroit  le  terme  de  sa  vie. 
Pour  ce,  volt  disposer  de  ses  derrenieres  ordon- 
nances et  tendre  au  salut  de  son  ame,  dont,  no- 
nobstant, eust  tousjours  accoustumé  de  soy  con- 
fesser cbascune  sepmaine  ;  adont  son  père  espiri- 
tuel,  continuelement  avec  lui,  très  diligemment 
examinant  sa  conscience  et  que  riens  n'y  de- 
mourast  en  scruppui,  en  grant  dévocion,  larmes 
et  contricion,  se  confessoit  derecbief  par  sou- 
ventefoiz  ;  et  comme  Jà  fust  agrévez  très  dure- 
ment, volt  recepvoirsou  créateur,  lequel,  après 
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Chap.  lxxi  ,  oti  e$t  rappariée  la  mort  et  belle  fin 

du  roi  Charité, 

Environ  le  milîca  de  septembre  de  Tan  1380 , 
le  roi  Charles  se  rendit  à  sou  château  de  Beauté , 
où  il  fui  atteint,  peu  de  jours  après ,  d*une  mala- 
die, dont  il  mourut  en  peu  de  temps.  Les  détails 
nUmportent  guère  sur  la  nature  de  son  mal  ; 
mais  ce  qui  nous  intéresse,  selon  ce  que  nous 
avons  remarqué  en  lui  précédemment,  ce  sont 
ses  vertus,  dignes  d'une  mémoire  infinie.  Aussi, 
parlerai-je  de  sa  fervente  foi,  de  sa  piété,  de  sa 
constance  et  de  son  sain  jugement.  Sa  complexion 
délicate,  ne  lui  permettant  pas  de  supporter  long- 
temps l'action  d'une  maladie  si  grave,  il  fut  en 
peu  de  jours  complètement  débilité.  Malgré  les 
vives  souffrances  du  corps,  Tintelligence  étant 
chez  lui  demeurée  intacte  jusqu'au  dernier  mo- 
ment, il  put  connottre  que  le  terme  de  sa  vie  ap- 
prochoit  ;  il  voulut  alors  faire  ses  dernières  dis- 
positions et  s'occuper  du  salut  de  son  âme.  Non- 
obstant l'habitude  qu'il  avôit  toujours  eue  de  se 
confesser  chaque  semaine,  il  garda  constamment 
auprès  de  lui  son  père  spirituel  ;  et,  examinant 
sa  conscience  avec  un  grand  scrupule,  il  se  con- 
fessoit de  nouveau,  très-souvent,  avec  dévotion , 
contrition  et  larmes.  Se  sentant  plus  mal,  il  vou- 
lut recevoir  son  créateur;  il  entendit  plusieurs 


pluseurs  messes  de  lui  oyes,  lui  fu  admenistré  : 
devant  laquelle  réception,  à  merveilleux  signes 
de  dévocion,  dist  telz  paroUes,  en  la  présence 
du  sacrement  :  »  0  Dieu,  mon  rédempteur,  à  qui 
»  toutes  choses  sont  manifestes,  moy  recc^n^^s- 
«  cent  tant  de  foiz  avoir  offensé  devant  ta  ma- 
u  geste  et  digne  saincteté,  soyes  propice  à  moy 
»  pécheur,  et  ainssi  comme  as  daigné  appro- 
»  chier  le  lit  du  povre  languissant,  te  plaise, 
^  par  ta  miséricorde,  que  à  toy  puisse  en  la  lin 
»  parvenir  1  »  Et  en  telles  parolles  disant,  à  grans 
larmes,  fu  conununiez,  et  après  rendy  grâces  à 
Dieu. 

Cestui  sage  Roy,  démonstrant  les  signes  de  sa 
grant  constance ,  nonobstant  les  tourmens  de 
l'engagement  de  sa  maladie,  pour  donner  aui- 
cune  récréacion  de  réconfort  à  ses  serviteurs, 
que  il  véoit  pour  lui  grandement  adoulez,  dont 
il  avoit  grant  pitié,  en  efforcent  sa  puissance, 
vouloit  chascun  jour  estre  levez,  et  vestus,  et 
mengier  à  table,  et,  quelque  foîble  qu'il  fust, 
leur  disoit  parolles  de  réconfort  et  bons  amon- 
nestemens,  sanz  quelconques  clameur  ou  plainte 
de  signe  de  douleur,  fors  en  appellant  le  mmi 
de  Dieu,  de  Nostre  Dame  et  des  sains  ;  et  deux 
jours  ains  son  trespassement,  tout  eust  il  passé 
moult  greveuse  nuit,  lui  levez  et  vestus  va  re- 
garder ses  chamberlans  et  tous  les  autres  servi- 
teurs et  phisidens,  qui  estoyent  tous  eq^ora, 
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messes,  et  la  communion  lui  ftit  donnée.  Au  mo- 
ment de  la  recevoir,  et  en  présence  du  sacre- 
ment, il  dit,  avec  les  marques  d'une  piété  pro- 
fonde, les  paroles  suivantes  :  «  O  Dieu,  mon  ré- 
p  dcmpteur,  à  qui  toutes  choses  sont  connues , 
0  sois-moi  propice,  à  moi,  pauvre  pécheur,  qui 
»  rcconnols  avoir  offensé  tant  de  fois  ta  divine  et 
»  sainte  majesté;  tu  as  daigné  approcher  du  lit 
»  du  pauvre  languissant  :  qu'il  plaise  à  ta  miséri- 
»  corde  de  me  laisser  enfin  arriver  jusqu'à  toi  I  » 
Et,  disant  ces  paroles ,  il  répandoit  beaucoup  de 
larmes.  11  fut  communié,  et  rendit  ensuite  grâce 
à  Dieu. 

Ce  sage  roi  montroit  la  plus  grande  constance, 
en  dépit  de  la  douleur  que  lui  causoit  la  maladie. 
Voyant  à  cette  occasion  ses  serviteurs  grande- 
ment afHigés,  ce  qui  l'affligeoit  lui-même,  il  sur- 
monloit  son  mal  pour  pouvoir  leur  donner  quel- 
ques consolations.  Il  vouloit  chaque  jour  être  levé 
et  habillé,  et  assis  à  table.  Quelque  foible  qu'il 
fût,  il  leur  adressoit  des  paroles  encourageantes 
et  leur  donnoit  de  bons  avis ,  sans  faire  entendre 
jamais  ni  gémissement  ni  plainte,  et  sans  laisser 
parottre  aucune  marque  de  souffrance  ;  seulement 
il  invoquoit  parfois  le  nom  de  Dieu,  de  Notre- 
Dame  et  des  saints.  Deux  jours  avant  sa  mort, 
quoiqu'il  eût  passé  une  fort  mauvaise  nuit,  il  se 
fit  lever  et  habiller  ;  il  vint  auprès  de  ses  chambel- 
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adont  leur  prist  à  dire  de  très  Joyeux  visage  et 
en  semblant  de  bonne  convalescence  :  «  Esjoys- 
«  sez-vous,  mes  bons  loyaulx  amis  et  serviteurs, 
»  car,  en  briefve  heure,  seray  hors  de  vos 
»  mains  ;  »  lesquelz,  oyans  ces  parolies,  ignorè- 
rent pour  la  joyeuseté  de  la  chiere,  en  quel  sens 
ot  dicte  la  paroUe,  de  laquelle,  tost  après,  l'ef- 
fect  leur  en  donna  la  clarté. 

Le  samedi  devant  son  trespas,  apparirent  en 
lui  les  signes  mortelz,  où  les  douleurs  furent 
horribles,  sanz  que  apperceue  fust  en  luy  au- 
cune impacience,  mais,  en  continuant  sa  dèvo- 
cion,  tousjours  estoit  sa  clameur  à  Dieu,  et  oostè 
lai,  sondit  confesseur  lui  amonnestant  les  pa- 
rolies en  tel  article  neccessaires,  auxquelles , 
comme  très  vray  crestien  catholique,  respon- 
doit  et  faisoit  signes  de  grant  foy  à  nostre  Si- 
gneur. 

Quant  vint  le  dimanche  à  matin  et  Jour  qu*il 
trespassa,  fist  appeller  devant  luy  tous  ses  ba- 
rons, prèlas,  son  conseil  et  chancelier  ;  adont  va 
parler  devant  eulx  moult  piteuses  parolies,  si 
que  tous  les  contraigni  à  larmes.  Entre  les  au- 
tres choses  dist,  du  fait  de  TËsglise,  que,  comme 
il  eust  esté  informez  par  tout  le  collège  des  car- 
dinaulx  et  en  faisant  toute  Tinvestigacion  qu*il 
avoit  peu  et  sceu  faire,  présumant  que  tant  de 
vaillans  prèlas  ne  se  voulsissent  mie  dampner 
pour  un  singulier  homme,  que  il  avoit  desclairiè 
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tans,  de  ses  autres  serviteurs  et  de  ses  médecins, 
qui  étoient  tout  éplorés,  et  leur  dît  avec  on  joyeux 
visage,  et  comme  s'il  eût  été  déjà  convalescent  : 
«  réjouissez- vous,  mes  bons  et  loyaux  amis  et 
D  serviteurs,  car  je  serai  bientôt  hors  de  vos 
»  mains.  »  Ceux-ci ,  eu  entendant  ces  paroles  et 
lai  voyant  la  physionomie  enjouée,  ne  savoient 
pas  en  quel  sens  il  le  disoit  ;  mais  Tévénement  ne 
tarda  pas  à.  leur  en  donner  rintelligencc. 

Le  samedi  qui  précéda  sa  mort,  des  symptômes 
mortels  apparurent  en  sa  personne,  et  ses  souf- 
frances furent  horribles.  Il  ne  donna  aucun  signe 
dUmpalience,  continua  ses  prières ,  élevant  tou- 
jours son  âme  à  Dieu,  ayant  à  côté  de  lui  son  con- 
fesseur qui  lui  adressoil  les  paroles  requises  en 
pareil  cas,  et  auxquelles  il  répondoil  en  vrai 
chrétien  catholique ,  donnant  des  marques  de 
grande  foi  au  Seigneur. 

Quand  vint  le  dimanche  au  matin,  jour  où  il 
trépassa,  il  fit  appeler  devant  lui  fous  ses  barons, 
les  prélats,  son  conseil  et  le  chancelier.  Il  leur 
parla  d'un  ton  qui  les  émut  et  les  contraignit  à 
pleurer.  Il  leur  dit,  entre  autres  choses,  au  sujet 
de  l'église,  que,  sur  les  informations  du  collège 
entier  des  cardinaux,  et  les  recherches  qu'il  en 
avoit  pu  Taire,  présumant  que  tant  d'illustres  pré- 
lats ne  se  fussent  point  voulu  damner  pour  un  seul 
homme,  il  avoit  reconnu  Clément  pour  vrai  pape. 


pape  Clément  pour  vray  Pape  ;  et  ce  quil  en 
avoit  fait,  prenoit  sus  son  ame  que  de  bonne  foy 
Tavoit  fait. 

Iteniy  son  testament  et  laiz  que,  piéça  de- 
vant, avoit  fait,  vouloit  qu'en  celle  forme  fust 
tenus. 

Après  ces  choses,  requist  la  couronne  d'es- 
pines  de  nostre  Seigneur,  par  Tevesque  de  Pa- 
ris, lui  fust  apportée;  et  aussi,  par  l'abbé  de 
Saint  Denis,  la  coronne  du  sacre  des  rois;  celles 
d'espines  receupt  à  grans  dèvocion  larmes  et  ré- 
vèrance  et  haultement  la  fist  mectre  devant  sa 
face  ;  celle  du  sacre  fist  mectre  soubz  sez  piez  ; 
adont,  commença  telle  oroison  à  la  saincte  cou- 
ronne :  «  0  coronne  précieuse,  dyademe  de  nos- 
»  tre  salut,  tant  est  douls  et  enroiellé  le  rassa- 
»  dyement  que  tu  donnes,  par  lemistere  qui  en 
»  toy  fu  compris  à  nostre  rèdempcion  ;  si  vraye- 
»  ment  me  soit  cellui  propice  duquel  sang  tu  fus 
>»  arousée,  comme  mon  esperit  prent  resjoysse^ 
»  ment  en  la  visitacion  de  ta  digne  présence.  » 
Et  longue  oroison  y  dist  moult  dévote. 

Après,  tourna  ses  parolies  à  la  coronne  du 
sacre,  et  dist  :  «  0  coronne  de  France,  que  tu  es 
»  précieuse,  et  précieusement  très  ville  !  pré- 
»  cieuse,  considéré  le  mistere  de  justice  lequel 
»  en  toy  tu  contiens  et  portes  vigoreusement , 
•  mais  ville,  et  plus  ville  de  toutes  choses,  con- 
»  sidéré  le  faiz,  labour,  angoisses,  tourmens  et 

et  prenoit  sur  son  âme  ce  qu'il  avoit  fait  ainsi  de 
bonne  foi. 

Il  voulut  que  son  testament  et  les  legs  quMI 
avoit  faits  déjà  fussent  observés  dans  la  forme 
prescrite. 

Après  ces  choses,  il  demanda  que  l'évéque  de 
^  Paris  lui  apportât  la  couronne  d'épines  de  noire 
Seigneur,  et  l'abbé  de  Saint-Denis,  la  couronne 
du  sacre  des  rois.  Il  reçut  la  couronne  d'épines 
avec  de  grandes  marques  de  dévotion  et  de  res- 
pect, et  en  répandant  des  larmes;  il  la  fit  placer 
haut  devant  lui  :  celle  du  sacre,  il  la  fit  mettre 
sous  ses  pieds.  Alors  il  se  mil  à  faire  celte  prière 
à  la  sainte  couronne  :  a  0  couronne  précieuse, 
»  diadème  de  notre  salut,  qu'il  est  doux  et  suave, 
»  le  contentement  que  lu  donnes,  en  vertu  du  mys- 
»  tère  de  notre  rédemption  auquel  tu  as  concou- 
»  ru.  Que  le  sang  dont  tu  fus  arrosée  me  soit 
»  propice  autant  que  je  ressens  de  joie  en  ta  di- 
»  gne  présence.  »  Puis  il  lui  adressa  une  longue 
et  dé  vole  prière. 

Parlant  ensuite  à  la  couronne  du  sacre,  il  dit  : 
a  O  couronne  de  France,  que  tu  es  précieuse,  à 
p  la  fois  et  vile  I  Précieuse,  en  te  considérant 
»  comme  le  symbole  de  la  justice  que  tu  portes 
»  en  toi  et  maintiens  avec  force  ;  mais  vile,  et  la 
»  plus  vile  des  choses,  si  l'on  considère  le  far- 
D  deau,  le  travail,  les  angoisses,  les  tourments, 
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>•  peines  de  cueor,  de  corps,  de  conscience,  et 
«  périlz  d'ame,  que  tu  donnes  à  oculx  qui  te  por- 
»  tent  sur  leur  espaules  ;  et  qui  bien  à  ces  choses 
»  vîseroit,  piustost  te  laisseroit  en  la  boe  gésir 
»  qu'il  ne  te  reléveroit  pour  mectre  sus  son 
»  chief  :  »  Là,  dist  le  Boy  maintes  notables  pa- 
rolles,  plaines  de  si  grant  foy,  dévodon  et  re- 
cognoiscence  \ers  Dieu,  que  tous  les  oyans  mou- 
voit  à  grant  compassion  et  larmes. 

Après  ce,  la  messe  fu  chantée,  et  volt  le  Roy 
qu'en  chants  mélodieux  et  orgues,  Aissent  à  Dieu 
chantées  laudes  et  beneyssons. 

Porté  fu  le  Roy  de  sa  couche  en  son  lit  ;  et 
€omme  il  prensist  moult  à  foibloyer,  son  con- 
fesseur lui  ala  dire  :  «  Sire,  vous  me  comman- 
«  dastes  que,  sanz  actendre  au  derrain  besoing, 
"  je  vous  ramenteuse  le  derrain  sacrement;  com- 
»  bien  que  neccessité  ne  vous  y  chace  mie  et  qtle 
»  maint,  après  celle  unxion,  soyent  retournez  à 
»  bonne  convalescence,  vous  plaist-il,  pour  le 
*>  reconfort  de  vostre  ame,  recepvoir  la?  »  Le 
Roy  respondi  que  «  moult  lui  plaisoit  :  »  Adont, 
lui  fu  aprestée,  et  volt  le  Roy,  que  toutes  ma- 
nières de  gens  à  qui  il  plairoit  entrassent  dedens 
sa  chambre,  laquelle  fu  tost  remplie  de  barons, 
prélas,  chevaliers ,  clercs  et  gent  de  peuple,  tous 
plourans  à  grans  senglons  de  la  mort  de  leur  bon 
prince  ;  sur  tous  y  menoit  dueil  son  loyal  cham- 
bellan, le  seigneur  de  La  Rivière,  si  grant  que 
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»  les  peines  de  cœur,  de  conscience  et  de  corps 
»  dont  lu  accables  ceux  qui  le  portent,  et  les  pé- 
»  rils  où  tu  mets  leur  àme.  Qui  verroit  nettement 
»  ces  choses,  te  laisseroit  plutôt  gésir  dans  la 
»  boue,  que  de  te  relever  pour  te  mettre  sur  sa 
9  tète.  »  Il  ajouta  maintes  notables  paroles,  avec 
tant  de  foi ,  de  piété  et  de  recounoissance  en- 
vers Dieu ,  que  tous  les  assistants  fondoient  en 
larmes. 

Alors  on  célébra  la  messe;  le  roi  voulut  que 
landes  et  bénédiction  fussent  chantées  au  son  des 
orgues  et  par  des  voix  mélodieuses. 

De  sa  couchette  on  le  porta  dans  son  lit.  Gomme 
il  tomboit  en  grande  foiblesse,  son  confesseur  lui 
dit  :  a  Sire,  vous  m*avez  ordonné  de  vous  faire 
»  ressouvenir  des  derniers  sacrements,  avant  que 
1»  ladernière  heure  fût  venue,  quoique  la  nécessité 
»  ne  vous  y  contraigne  point  encore,  vous  plait-il 
»  de  recevoir  celte  onction  pour  affermir  votre 
»  àme  ;  plusieurs  sont  après  cela  retournés  en 
»  bonne  convalescence?»  Le  roi  répondit,  «qu'il 
»  le  desiroit  forU  )>  Alors  elle  lui  fut  apportée,  et 
il  voulut  que  toute  espèce  de  personnes  à  qui  ce- 
la conviendroit  entrassent  dans  sa  chambre,  qui 
bientôt  fut  remplie  de  barons,  de  prélats,  de  che- 
valiers, de  clercs  et  de  gens  du  peuple,  tous 
pleurant  et  poussant  des  sanglots,  de  la  mort  de 
leur  lion  prince.  Le  plus  affligé  de  tons  étolt  son 


Il  sembloit  comme  honime  tout  remis  de  son 
sens,  et,  par  tel  contenance,  ala  le  Roy  baisier, 
si  comme  il  vint  dehors,  que  à  tous  fist  moult 
grant  pitié. 

Le  Roy  lui  mesmes,  scions  sa  foiblece,  s'aida 
à  s'enulier.  Quant  la  croix  lui  fu  présentée,  la 
baisa,  et,  en  Tembrassant,  commença  à  dire, 
regardant  la  figure  de  nostre  Signcur  :  «  Mon 
»  très  douls  Saulveur  et  Rédempteur,  qui  en  ce 
»  monde  daignas  venir,  affin  que  moy  et  tout 
y»  Tumain  lignages,  par  la  mort,  laquelle,  vo- 
»  lointairement  et  sanz  contrainte,  volz  souf- 
»  frir,  rachetasses,  et  qui,  moy  indigne  et  insi- 
»  pient  à  gouverner  ton  réaume  de  France,  as 
»  institué  ton  vicaire,  j'ay  tant  griefment  vers 
»  toy  péchié,  dont  je  dis,  Mea  cuipa,  mca  gra- 
»  vissima  culpa,  meamaxima  culpa^  et,  non- 
»  obstant,  mon  douls  Dieu ,  que  je  t*ay  cour- 
»  roucié  par  deffaultes  innumèrables ,  je  sçay 
»  que  tu  es  vray  miséricors  et  ne  veuls  la  mort 
»  du  pécheur;  pour  ce,  à  toy,  père  de  miséri- 
»  corde  et  de  toute  consolacion,  en  Tarticle  de 
»  ma  très  grant  nécessité,  criant  et  t'appellant, 
«  te  demande  pardon.  »  Celle  oroison  flnèe,  se 
list  tourner  la  face  vers  les  gens  et  peuple  qui 
là  estoit,  et  dist  :  «  Je  sçay  bien  que,  ou  gou- 
»  vernement  du  royaume,  en  pluseurs  choses, 
»  grans,  moyens  et  petis,  ay  offensez,  et  aussi 
»  mes  serviteurs  auxquek  je  debvoye  estre  bè- 


loyal  chambellan  le  seigneur  de  la  Rivière.  Il 
avoit  Fair  d'un  homme  hors  de  sens.  Gomme  il 
vcnoit  de  dehors,  il  s'approcha  pour  baiser  le 
roi,  en  telle  contenance  qu'il  fit  à  tous  grand 
pitié. 

Le  roi ,  autant  que  sa  foiblesse  le  lui  pût  per- 
mettre, aida  lui-même  à  s'administrer  rexlrèmo 
onction.  Quant  la  croix  lui  fut  présentée,  il  la 
baisa,  et,  l'embrassant,  il  se  mit  à  dire,  en  con- 
templant les  traits  de  notre  Soigneur  :  «Mon 
»  doux  sauveur  et  rédempteur,  qui  daignas  venir 
»  en  ce  monde  et  y  souffrir  volontairement  la 
»  mort,  pour  me  racheter,  moi  et  la  race  hu- 
»  niaine  ;  moi  indigne  ;  moi  inhabile  à  gouveruer 
y>  ton  royaume,  dont  tu  m'as  institué  le  vicaire; 
»  j'ai  péché  grièvement  contre  toi,  et  je  dis, 
»  mea  culpa,  mea  gravissima  culpa,  mea  maxima 
n  culpa.  Gependant,  Dieu  de  bonté,  bien  que  Je 
m  t'aie  courroucé  par  des  fautes  sans  nombre,  je 
))  sais  que  tu  es  plein  de  miséricorde,  et  que  tu 
»  ne  veux  pas  la  mort  du  pécheur.  C'est  pour- 
»  quoi,  ô  père  miséricordieux  et  consolateur,  je 
»  crie  vers  toi  et  je  t'appelle  en  cet  instant  de 
»  détresse,  et  j'implore  ton  pardon.  »  Après  avoir 
terminé  cette  prière  il  se  fit  tourner  vers  les  gens 
et  le  peuple  qui  étoient  là,  et  dit  :  «  Je  sais  que 
»  dans  le  gouvernement  de  mon  royaume  j'ai  of- 
»  fensé  en  plusieurs  façons,  les  grands,  les  moyens 
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»  nigne  et  non  ingrat  de  leur  loyal  service  ;  et, 
»  pour  ce,  Je  vous  pry,  ayez  merci  de  moy,  Je 
»  vous  requier  pardon;  »  et  adontse  fist  haulser 
les  bras,  et  leur  joingni  les  mains  :  si  povez  sa- 
voir, se  grant  pitié  et  larmes  y  ot  giclées  de  ses 
loyaulx  amis  et  serviteurs. . 

Encore  dist  :  «  Sachent  tuit,  et  Dieu  l'a  pri- 
»  mierement  cogneu,  que  nulle  temporalité,  ne 
»  prospérité  de  vanité  mondaine  ne  me  périrait 
»  ne  encline  à  vouloir  de  moy  autre  chose  ne 
»  mes  ce  que  Dieu  a  voulu  de  moy  ordonner,  le- 
»  quel  scet  qu'il  n'est  quelconques  chose  pré- 
»  cieuse  pour  laquelle  je  voulsisse  ou  désirasse 
»  estre  retourné  de  ceste  maladie.  » 

Un  peu  après,  en  approchant  le  terme  de  la 
fin,  en  la  manière  des  anciens  pères  patriarches 
du  vieulx  testament,  fist  amener  devant  lui  son 
filz  aisné,  le  Daulphin;  alors,  en  le  beneyssant, 
commença  ainssi  à  dire  : 

«  Ainssi  comme  Abraham  son  filz  Isaac,  en 
»  la  rousée  du  ciel,  et  en  gresse  de  la  terre, 
»  et  en  l'abondance  de  froment,  vin  et  oeile, 
»  beney  et  constitua,  en  enjoingnant  que,  qui 
»  benistroit  lui,  fust  beneit,  et  qui  le  mauldi- 
»  roit  fust  rempli  de  maleisson;  ainssi  plaise  à 
»  Dieu  qu'à  cestui  Charle  doint  la  rousée  du  ciel 
»  et  la  gresse  de  la  terre  et  l'abondance  de  for- 
»  ment,  vin  et  oile,  et  que  les  lignées  le  servent, 
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»  et  les  petits,  et  aussi  mes  serviteurs,  poor  les- 
»  quels  je  devois  être  bon  et  envers  qui  je  ne  devoîs 
T»  pas  me  montrer  ingrat  des  loyaux  services  qu'ils 
v  m'ont  rendus.  Pour  cela  je  vous  prie  tous  de  m*ac- 
»  corder  merci,  et  de  me  pardonner.»  Il  se  Glalors 
élever  les  bras  et  leur  tendit  les  mains.  On  peut 
imaginer  si  la  pitié  fut  grande,  et  s'il  y  eut  des  larmes 
de  répandues  parmi  ses  loyaux  amis  et  servileurs. 

Il  ajouta  :  a  Que  tous  sachent  bien,  et  Dieu  l'a 
v  su  avant  tous,  qu'aucun  désir  temporel,  de 
»  prospérité  ou  de  vanité  mondaine,  ne  me  porte 
»  ni  ne  m'invite  à  désirer  autre  chose  sinon  ce 
ut  que  Dieu  a  voulu  ordonner  de  moi  ;  il  sait  qu'il 
»  n*est  aucun  hien  pour  lequel  je  voulusse  ou  de- 
»  sirasse  relever  de  cette  maladie.  » 

Peu  après,  et  le  terme  de  sa  fin  approchant,  il 
fit,  à  la  manière  des  patriarches  de  l'ancien  tes- 
tament, amener  devant  lui,  son  fils  atné  le  dau- 
phin; et,  le  bénissant,  il  commença  à  dire  ainsi  : 

«  Comme  Abraham  *  bénit  son  fils,  en  lui  don- 
»  nant  la  rosée  du  ciel,  la  graisse  de  la  terre  et 
»  l'abondance  du  froment,  du  vin  et  de  Thuile, 
n  disant  que  celui  qui  le  béniroit,  seroit  béni; 
1»  que  celui  qui  le  maudiroit ,  seroit  maudit;  ainsi 
»  plaise-t-il  à  Dieu  de  donner  à  Charles,  ici  pré- 
v  sent,  la  rosée  do  ciel ,  la  graisse  de  la  terre  et 

*  Ce  ne  fut  point  Abraham ,  mais  Isaac .  qui  bénit 
ainsi  son  fils  Jacob.  Yoy,  la  Genèse,  xxxvii,  S9^  29. 


»  et  soit  seigneur  de  tous  sez  fireres,  et  s'encli- 
»  nent  devant  luy  les  filz  de  sa  mère  ;  qui  le 
»  beneistra  soit  beneit  1  et  qui  le  mauldira  soit 
»  remply  de  maleiçon  !  • 

Ce  mistere  fait,  à  la  prière  du  seigneur  de  La 
Rivière,  beny  tous  les  présens,  disant  ainssy  : 
«  BenedicHo  Dei,  Patris'  et  Filii  et  Spiritus 
»  Sanctiy  descendat  super  vos  et  manetU  sem- 
»  per  :  »  laquelle  beneysson  receurent  tous  à 
genous,  à  grant  dévocion  et  larmes.  Puis  leur 
dist  le  Boy  :  «  Mes  amis,  alez  vous  en,  et  priez 
»  pour  moy,  et  me  laissiez,  affin  que  mon  tra- 
»  veil  soit  fine  en  paix  :  »  lors,  luy  tourné  sus 
l'autre  eosté,  tost  après  tirant  à  l'angoisse  de  la 
mort,  oy  toute  l'istoire  de  la  passion  et  auques 
prés  de  la  fin  de  l'evvangile  saint  Jehan,  co- 
mença  à  labourer  à  la  derreniere  fin  ;  et,  à  peu 
et  trais  et  sanglons,  entre  les  bras  du  signeur  de 
La  Rivière,  que  moult  chierement  il  amoit,  ren- 
di  l'esperit  à  nostre  Signeur,  qui  fu,  comme  dit 
est,  environ  l'eure  de  midi,  le  vingt-sixiesme 
jour  de  septembre,  ledit  an  1 380,  et  le  quarante- 
quatriesme  de  son  aage,  le  dix-septiesme  de  son 
règne. 

Lequel  trespassement  ta  plaint  et  pleuré  mer- 
veilleusement de  ses  ft*eres,  parens  et  amis,  et 
de  ses  serviteurs  moult  regraictez  et  de  tous  au- 
tres sages  et  preudes  hommes,  et  à  bonne  cause  ; 
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p  Tabondance  du  (iromenl,  du  vin  et  de  l'huile  ; 
)»  que  les  lignées  le  servent  ;  qu'il  soit  seigneur 
»  de  tous  ses  frères,  et  que  les  fils  de  sa  mère  s'a- 
»  baissent  devant  lui  ;  que  celui  qui  le  bénira  soit 
»  béni  ;  que  celui  qui  le  maudira  soit  rempli  de 
»  malédiction  I  » 

Ensuite,  à  la  prière  du  seigneur  de  la  Rivière, 
il  bénit  tous  les  assistants,  et  dit  :  nBenediclio 
»  Dei,  Patris  et  Filii  et  Spiritus  Sancli,  descen- 
»  dat  super  vos  et  maneat  semper.  »  Ils  reçurent  à 
genoux,  avec  dévotion  et  tout  en  larmes  la  béné- 
diction du  roi.  Puis  il  ajouta  :  «  Mes  amis,  allez- 
9  vous-en,  priez  pour  moi,  et  me  laissez,  afin  que 
»  j'achève  en  paix  ma  tâche.  »  Alors,  et  tourné 
d'un  autre  côté,  il  fut  bientôt  saisi  des  angoisses 
de  la  mort  :  il  écouta  réciter  toute  l'histoire  de  la 
passion,  et  lorsque  Ton  fut  vers  la  fin  de  Tévan- 
gile  de  saint  Jean,  il  commença  à  agoniser.  Bien- 
tôt, et  après  quelques  efforts  d'une  respiration 
gênée ,  soutenu  dans  les  bras  du  seigneur  de  la 
Rivière,  qu'il  aimoit  tendrement,  il  rendit  son  es- 
prit à  Dieu,  environ  l'heure  de  midi,  le  vingt-sixiè- 
me jour  de  septembre,  de  l'an  1380,  en  la  qua- 
rante-quatrième année  de  son  âge,  et  de  son  règne 
la  dix-septième. 

Sa  mort  fut  plainte  et  pleurée  long-temps  par 
ses  ft'ères,  ses  parents  et  ses  amis  ;  il  fut  regretté 
vivement  de  ses  serviteurs,  de  tous  les  sages,  de 
tous  les  hommes  doctes,  et  à  bon  droit  ;  car  ce 
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car,  perte  de  sî  excellent  prince  n'est  mie  mer- 
veiUes  se  elle  est  doulousée. 


Chap.  LXXII  :  La  fin  et  conclusion  de  ee 

livre. 

Et  Dieu  loé  1  d  qui  grâces  avec  beneissons 
soyent  présentées,  qui  m'a  preste  engin,  santé, 
temps  et  lieu  de  mener  à  fin  ceste  petite  com- 
pillacion  par  moy  traictiée,  comme  mon  sens  ne 
soit  souffisant  de  bien  démener  si  haulte  matière. 
Mes  humblement  supplyc  tous  les  vivans  très 
hauls,  excellens  et  redoublez  princes  d'icelle 
très  noble  susdicte  royal  ligniéc,  dont  cette  his- 
toire fait  mencion,  et  à  ceulx  qui  d*eulx  descen- 
dront, à  qui,  es  temps  à  venir,  sera  manifestée, 
que  ilz  vueillent  avoir  à  gré,  plus  mon  désireux 
vouloir  de  exaulcier  leur  noms  en  loange  vérl- 
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n'est  certes  point  merveille  que  la  perte  de  si 
excellent  prince  soit  suivie  d*afnic(ion. 

Chap.  lxxii  :  Fin  et  conclusion  de  ce  livre. 

Que  gloire  soit  rendue  à  Dieu,  et  que  son  saint 
nom  soit  loué,  loi  qui  m*a  donné  Tin  tell  igence,  la 
santé,  le  temps  et  le  moyen  d'achever  cet  ouvrage; 
car  mon  esprit  n'eut  point  de'  lui-même  été  capa- 
ble de  bien  traiter  une  matière  si  haute.  Je  supplie 
humblement  tons  ceux  qui  vivent  encore  des  très- 
pnissaots,  excellents  et  redoutés  princes  de  la 
noble  et  royale  famille  dont  fait  mention  cette 
histoire;  ceux  qui  en  descendront  un  jour  et  à  qui 
elle  sera  manifestée,  de  vouloir  prendre  en  gré 
plutôt  le  vif  désir  que  j*ai  eu  d'appeler  sur  leur 
nom  une  gloire  véritable,  que  les  effets  de  mon 
faible  savoir  appliqués  à  ce  soin.  Qu'après  ma  vie 


table  que  l'effect  de  mon  petit  savoir  a  ce  esten- 
du  ;  et,  après  ma  vie,  mon  ame  leur  soit  recom- 
mandée; car,  nonobstant  receusse  ce  labour  par 
digne  commandement,  comme  dit  est,  la  matière 
de  si  excellent  prince  en  toutes  choses,  comme 
fu  le  sage  bon  roy  Charles,  pour  pluseurs  rai- 
sons, m'a  esté  très  agréable  ;  deux  principales  y 
a  :  Tune,  pour  cause  de  ses  vertus  ;  l'autre,  que, 
comme,  en  ma  Jeunece  et  enfence,  avec  mes 
parens,  je  fusse  nourrie  de  son  pain,  m'y  répute 
si  comme  tenue. 

Si  prie  enfin  à  la  benoicte  Trinité,  Père  et  Filz 
et  Saint  Esperit,  un  seul  Dieu,  que  l'ame  d'icel- 
luy  son  sergent  dévot  et  très  crestien,  le  sage  roy 
Charles,  quint  d'icel lui  nom,  vueille  avoir  en  la 
compaignie  de  ses  benois  esleus  en  paradiz,  et 
aussi  celle  de  son  bon  frère,  monsigneur  de 
Bourgongne  et  de  tous  leur  prédécesseurs. 
AME7Ï,  amen, 
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mon  âme  leur  soit  recommandée.  Quoique  j'aie 
reçu  pour  accomplir  ce  travail ,  ainsi  que  je  l'ai 
dit,  une  noble  injonction,  il  m'étoit  néanmoins 
agréable,  et  pour  plusieurs  motifs,  de  raconter  la 
vie  d'un  prince  aussi  parfait  que  le  fut  le  bon  roi 
Charles.  J'avois  pour  cela  deux  raisons  principa- 
les :  ses  vertus  d'abord,  puis  ses  bienfaits  envers 
moi,  et  par  là  je  m'y  croyois  engagée  ;  car  je  fus 
avec  mes  parents,  nourrie  de  son  pain  dans  mon 
enfance  et  ma  jeunesse. 

Je  prie  enfin  la  sainte  Trinité,  Père,  Fils  et 
Saint-Esprit,  en  un  seul  Dieu,  qu'il  veuille  avoir 
en  la  compagnie  de  ses  élus  et  des  saints  de  son 
paradis,  l'âme  de  son  pieux  et  très-chrétien  ser- 
viteur, le  sage  roi  Charles,  cinquième  du  nom,  et 
aussi  celle  de  son  bon  frère,  monseigneur  de 
Bourgogne  et  de  tous  les  princes  leurs  prédéces- 
seurs. Ainsi  soit-il. 
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Daus  les  Mémoires  sur  Du  Guesclin  et  le  Livre 
des  Faits  et  Bonnes  moBurs  de  Chrislioe  de  Pisao, 
on  a  pu  voir  en  gros  les  événements  accomplis 
sous  Charles  V  ;  le  lecteur  aura  reconnu  sans 
peine  que  dans  le  récit  de  Le  Febvre  les  fables  se 
trouvent  mêlées  aux  faits  de  l'histoire  ;  Le  Febvre 
ayant  rédigé  les  Mémoires  sur  Du  Guesclin  avec 
les  histoires,  les  chansons  et  toutes  les  sources 
du  XIV*  siècle,  sa  narration  a  gardé  la  charmante 
physionomie  d*une  œuvre  contemporaine;  aussi 
les  Mémoires  sur  Du  Guesclin  qu'on  a  lus  peu- 
vent véritablement  être  regardéscomme  la  légende 
héroïque  du  capitaine  breton.  Le  lecteur  a  dû  éga- 
lement remarquer  le  mérite  de  narration  qui  dis- 
tingue le  travail  de  Le  Febvre  ;  il  y  règne  une  allure 
vive,  une  netteté  de  style,  une  précision  piquante 
qui  ajoutent  à  Tintérèt  du  récit.  Nous  ne  revien- 
drons point  sur  le  Livre  des  Faits  et  Bonnes 
mœurs,  sur  la  quantité  de  faits  et  d'observations 
que  renferme  l'ouvrage  de  Christine;  nous  n'a- 
vons rien  de  plus  précieux  pour  ce  qui  touche  aux 
mœurs  du  XIV*  siècle  ;  la  manière  de  vivre  des 
princes  et  de^  rois  de  ce  temps-là,  le  caractère 
de  leurs  rapports  entre  eux,  le  cérémonial  des 
fêtes,  les  coutumes  et  les  usages  de  l'époque  nous 
sont  révélés  dans  le  livre  de  Christine  de  Pisan. 
A  côté  des  peintures  de  mœurs  et  des  récits  his- 
toriques, nous  trouvons  des  considérations  politi- 
ques^ des  aperçus  sur  le  gouvernement  des  peu- 
ples qui  sont  fort  curieux  et  dont  la  vérité  n'a 
point  vieilli. 

En  donnant  les  Mémoires  sur  Du  Guesclin  et 
le  Livre  des  Faits  et  Bonnes  mceurs  de  Christine 
de  Pisan,  après  les  Mémoires  du  sire  de  Joinville, 
nous  avons  franchi  tout  à  coup  de  longs  espaces 
et  nous  avons  passé  sur  sept  règnes  ;  c*est  qu'il 
n'existe  point  de  Mémoires  depuis  saint  Louis 
jusqu'à  Charles  V.  Avant  d'aller  plus  avant,  il 
importe  de  réparer  par  des  indications  et  d'après 
le  plan  que  nous  nous  sommes  tracé,  cette  grande 
lacune  historique.  Nous  devons  donc  citer,  indi- 
quer ou  analyser  les  pricipales  sources  qu'on  peut 
consulter  pour  les  règnes  de  Philippe-le-Hardy, 
de  Philippe-lorBel,  de  Louis  X  dit  le  Hutin,  de 
Philippe  V  dit  le  Long ,  de  Charles-Ie-Bel ,  de 
Philippe  de  Valois  et  de  Jean  II  ;  nous  donnerons 
aussi  les  extraits  on  les  indications  qui  pourront 
servir  à  compléter  le  livre  de  Christine  de  Pisan 
pour  le  règne  de  Ch^es  V.  Les  matériaux  à  re- 
muer pour  ces  différents  règnes  sont  infinis  ;  le 
seul  catalogue  du  P.  Lelong  serait  beaucoup  trop 
long  à  mentionner  en  détails  ;  on  comprendra  que 
nous  nous  bornions  aux  principaux  documents. 


Guillaume  de  Nangis,  à  qui  nous  devons  les 
Gestes  de  Louis  IX,  nous  a  laissé  les  Gestes  de  Phi- 
lippe III;  cette  chronique  se  trouve  fondue  ou 
plutôt  traduite  dans  la  Grande  Chronique  de  Saint- 
Denis,  dont  nous  donnerons  des  extraits  à  la  suite 
de  celte  indication. 

La  chronique  de  Gérard  de  Freu^het-Précheur, 
depuis  le  commencement  du  monde  jusqu'à  l'an- 
née 1271,  imprimée  dans  le  tome  III  du  Recueil 
des  Historiens  de  France,  de  dom  Bouquet,  n'of- 
fre aucun  détail  particulier  sur  le  règne  de  Phi- 
lippe III. 

Le  P.  Lelong  indique  le  journal  du  règne  de 
Philippe  III  par  Antoine  Aubery,  avec  des  notes 
du  comte  de  Bonlainvillers,  in-4^  ;  il  ajoute  qu'un 
manuscrit  de  cet  ouvrage  est  conservé  dans  la  Bi- 
bliothèque des  Avocats  ;  nous  avons  demandé  ce 
manuscrit  à  la  Bibliothèque  des  Avocats,  mais 
on  ne  l'y  trouve  point.  Nous  avons  fait  la  même 
demande  à  la  Bibliothèque  du  roi,  et  nous  n'avons 
pas  été  plus  heureux.  Toutes  nos  recherches  pour 
découvrir  le  journal  du  règne  de  Philippe  III  par 
Aubery,  ont  été  vaines. 

L'Histoire  de  Philippe  de  Valois  et  du  roi  Jean, 
depuis  1328  jusqu'en  1364,  par  l'abbé  de  Cbolsy, 
imprimée  à  Paris,  iu-4'',  en  1688,  est  un  travail 
qu'on  peut  parcourir  avec  intérêt;  les  règnes  de 
Philippe  de  Valois  et  de  Jean  II  sont  racontés 
d'une  manière  assez  satisfaisante  et  avec  t)eaucoop 
d'ordre  et  de  netteté . 

Un  jeune  savant,  M.  Lacabane,  dans  une  édi- 
tion de  Froissard  qu'il  doit  publier  prochainement 
pour  la  Société  d'histoire  de  France,  donnera  un 
très-grand  nombre  de  pièces  historiques  qui  n'ont 
jamais  été  imprimées,  et  qu'il  a  recueillies  dansdif- 
férenles  bibliothèques  de  Paris  et  de  la  province  ; 
les  plus  importantes  de  ces  pièces  ont  rapport  aux 
événements  accomplis  depuis  la  bataille  de  Poi- 
tiers jusqu'à  la  mort  de  Charles  V. 

Le  tome  I*'  de  la  Nouvelle  Bibliothèque  des  ma- 
nuscrits renferme  un  éloge  de  Piiilippe-le-Bel  et 
de  ses  fils  Louis-le-Hutin  et  Philippe-le-Long  ; 
ce  morceau  historique  n'ajoute  rien  à  ce  que  nous 
apprend  sur  ces  trois  rois  la  Grande  Chronique 
de  Saint-Denis. 

La  source  la  plus  abondante,  la  plus  complète 
où  on  puisse  recourir  pour  les  sept  règnes  dont  il 
est  ici  question,  c'est  le  cartulaire  de  l'abbé  de 
Camps,  qu'on  trouve  au  cabinet  des  manuscrits 
de  la  Bibliothèque  du  roi  fies  tomes  37, 38, 39^40, 
41,  42,  43,  44,  44  bis,  45,  45  Ins,  46  de  cette  im- 
mense compilation  sont  remplis  de  pièces  et  extraits 
de  tout  genre  relatife  aux  rois  Philippe-le-Htrdy, 
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Philippe -le -Bel,  Louis  X,  Philippe-le-Long, 
Charlcs-le-Bel ,  Philippe  de  Valois  el  Jean  II. 
Les  chroniques  de  Froiisard  présentent  de 
nombreux  documeiils  pour  les  dernières  ann^»es 
de  Charles-le-Bel,  pour  les  règnes  de  Philippe  de 
Valois  el  de  Jean  IL  Nous  extrairons  des  chroni- 
ques de  Froissard  les  curieux  récils  de  la  bataille 
de  Poitiers  et  de  la  captivité  du  roi  Jean. 

Comment  il  y  eut  grand' occision  des  François  de- 
vant la  porte  de  Poitiers  ;  et  comment  le  roi  Jean 
fut  pris, 

«  Ainsi  aviennent  souvent  les  fortunes  en  armes 
»  et  en  amours,  plus  heureuses  et  plus  merveil- 
»  leuses  que  on  ne  le  pourroit  ni  oseroit  penser  el 
»  souhaiter,  tant  ces  batailles  et  ces  rencontres, 
»  comme  par  follement  chasser.  Au  voir  (vrai) 
»  dire,  cette  bataille  qui  fut  assez  près  de  Poi- 
p  tiers,  es  champs  de  Beauvoir  et  de  Maupertuis, 
»  fut  moult  grande  et  moult  périlleuse  ;  el  y  pu- 
»  rent  bien  avenir  plusieurs  grandes  aventures  et 
»  beaux  faits  d'armes  qui  ne  vinrent  mie  tous  k 
p  connoissance.  Celte  bataille  fut  très-bien  com- 
p  battue,  bien  poursuie  et  bien  chevauchée  pour 
p  les  Anglois;  et  y  souffrirent  les  combaltans  d'un 
p  côté  et  d'autre  moult  de  peines.  Là  Gt  le  roi  Jean 
p  de  sa  main  merveilles  d'armes,  et  tenoit  la  hache 
p  dont  trop  bien  se  defendoit  et  combaltoit. 

p  A  la  presse  rompre  et  ouvrir  furent  pris  assez 
p  près  de  lui  le  comte  de  Tancarville  et  messire 
p  Jacques  de  Bourbon,  pour  le  temps  comte  de 
p  Ponthieu,  el  messire  Jean  d'Artois,  comte  d'Eu; 
p  et  d'autre  part  un  petit  plus  en  sus,  dessous  le 
p  peunon  du  captai,  messire  Charles  d'Artois  et 
p  moult  d'autres  chevaliers.  La  chasse  de  la  dé- 
p  conHture  dura  jusques  aux  portes  de  Poitiers, 
p  et  là  eut  grand'occision  et  grand  abatis  de  gens 
p  d'armes  et  de  chevaux  ;  car  ceux  de  Poitiers 
p  refermèrent  leurs  portes  et  ne  laissoient  nullui 
p  entrer  dedans  :  pourtant  y  eut-il  sur  la  chaus- 
p  sée  et  devant  la  porte  si  grand'horribleté  de  gens 
p  occire,  navrer  et  abattre,  que  merveille  seroit 
p  à  penser;  et  se  rendoient  les  François  de  si 
p  loin  qu'ils  pouvoient  voir  un  Anglois;  et  y  eut 
p  là  plusieurs  Anglois ,  archers  et  autres ,  qui 
p  avoient  quatre,  cinq  ou  six  prisonniers  ;  ni  un 
p  n'ouït  oncques  de  telle  meschéance  parler , 
p  comme  il  avint  là  sur  eux. 

p  Le  sire  de  Pons,  un  grand  baron  de  Poitou, 
p  fut  là  occis  el  moult  d'autres  chevaliers  el 
p  écuyers;  et  pris  le  vicomte  de  Rochechouart,  le 
p  sire  de  Puiane,  et  le  sire  de  Partenay  ;  et  de 
p  Saintonge,  le  sire  do  Montendre;  el  pris  messire 
p  Jean  de  Saintré  et  tant  battus  que  oncques  pris 
p  n'eut  sauté  ;  el  le  tenoit-on  pour  le  meilleur  et 
p  plus  vaillant  chevalier  de  France;  el  laissé  pour 
p  mort  entre  les  morts,  messireGuichard  d'Angle, 
p  qui  trop  vaillamment  se  combattit  cette  journée, 
p  Là  se  combattit  et  assez  près  du  roi  messire 
p  Geoffroy  de  Chargny  ;  el  étoit  toute  la  presse  cl 
p  la  huée  sur  lui,  pourtant  qu'il  portoil  la  souve- 
p  raine  bannière  du  roi;  et  même  il  avoil  sa  ban- 


p  nière  sur  les  champs,  qui  étoit  de  gueules  à 
)>  trois  écussons  d'argent.  Tant  y  survinrent  An- 
p  glois  et  Gascons ,  de  toutes  parts,  que  par  force 
»  ils  ouvrirent  et  rompirent  la  presse  de  la  ba- 
p  taille  du  roi  de  France  ;  et  furent  les  François 
p  si  entortillés  entre  les  ennemis  qu'il  y  avoil 
p  bien,  en  tel  lieu  étoit  et  telle  fois  fut,  cinq  hom- 
p  mes  d'armes  sur  un  gentilhomme.  Là  fut  pris 
p  messire  Baudoin  d'Ennequin,  de  messire  Ber- 
p  tbelemien  de  Brunes  ;  et  fut  occis  messire  Geof- 
p  froy  de  Chargny,  la  bannière  de  France  entre 
p  ses  mains;  et  pris  le  comte  de  Dampmartin  de 
p  monseigneur  Regnault  de  Cobham.  Là  eut  adonc- 
p  ques  trop  grand 'presse  el  trop  grand  bouteis 
p  (choc)  sur  le  roi  Jean,  pour  la  convoitise  de  {e 
p  prendre  ;  et  le  crioient  ceux  qui  le  connoissoient 
p  et  qui  le  plus  près  de  lui  étoient  :  Rendez-vous, 
p  rendez-vous,  autrement  vous  êtes  mort.  Là  avoil 
n  un  chevalier  de  la  nation  de  Salnt-Omer,  que 
p  on  appeloit  monseigneur  Denis  de  Morbeque,  et 
p  avoil  depuis  cinq  ans  servi  les  Anglois,  pour- 
p  tant  que  il  avoil  de  sa  jeunesse  forfait  le  royau- 
p  me  de  France  par  guerre  d'amis  et  d'un  homi- 
p  cide  qu'il  avoil  fait  à  Saint-Omer,  et  étoit  rete- 
p  nu  du  roi  d'Angleterre  aux  solx  et  aux  gages, 
p  Si  chey  adoncques  (arriva)  si  bien  à  point  audit 
p  chevalier  t|ue  il  étoit  de  lez  (près)  le  roi  de 
p  France  et  le  plus  prochain  qui  y  fut,  quand  on 
p  tiroit  ainsi  à  le  prendre  :  si  se  avance  en  la 
p  presse,  à  la  force  des  bras  et  du  corps,  car  il 
p  étoit  grand  et  fort,  et  dit  au  roi,  en  bon  françois, 
p  oi!i  le  roi  se  vrèle  plus  que  à  autres  :  Sire,  sire, 
p  rendeS'VOUê.  Le  roi  qui  se  vit  en  dur  parti  et 
p  trop  efforcé  de  ses  ennemis,  et  aussi  que  la  dé- 
p  fense  ne  lui  valoil  rien,  demanda  en  regardant 
p  le  chevalier  :  A  qui  me  rendrois-je?  à  qui?  où 
p  est  mon  cousin  le  prince  de  Galles?  Si  je  Icveois, 
p  je  parlerois.  —  Sire,  répondit  messire  Denis,  il 
p  n'est  pas  ici;  mais  rendez-vous  à  moi,  je  vous 
p  mènerai  devers  lui.  —  Qui  êtes-vous,  dit  le  roi  ? 
p  —  Sire,  je  suis  Denis  de  Morbeque,  un  chevalier 
p  d'Artois;  mais  je  sers  le  roi  d'Angleterre,  pour 
p  ce  que  je  ne  puis  au  royaume  de  France  demcu- 
p  rer,  et  que  je  y  ai  tout  forfait  le  mien.  Adoncques 
p  répondit  le  roi  de  France,  si  comme  je  fus  de- 
p  puis  informé,  on  dut  répondre  :  Et  je  me  rends 
p  à  vous.  Et  lui  bailla  son  désire  gant.  Le  cheva- 
»  lier  le  prit,  qui  en  eut  grand'joie.  Là  eut  graud'- 
p  presse  et  grand  tircis  (tiraillement)  entour  le 
p  roi  ;  car  chacun  s'efforçoit  de  dire  :  Je  l'ai  pris, 
n  je  l'ai  pris.  El  ne  pouvoil  le  roi  aller  avant,  ni 
p  messire  Philippe  son  mainsné  (puisné)  fils. 

p  Or  tairons  (laisserons)  un  petit  à  parler  de  ce 
p  touillement  (trouble)  qui  étoit  sur  le  roi  de 
p  France  et  parlerons  du  prince  de  Galles  et  de  la 
p  bataille,  p 

Comment  y  eut  grand  débat  entre  les  Anglois  el  les 
Gascons  sur  la  prise  du  roi  Jean;  et  comment  le 
prince  envoya  ses  maréchaux  pour  savoir  où  il 
étoit. 

«  Le  prince  de  (lalles  qui  durement  étoit  hardi 
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»  et  courageux  et  le  bassinet  en  la  tète  étoît  coin- 
1)  me  un  lion  fel  et  cnieux,  et  qui  ce  jour  avoit 
»  grand  plaisance  à  combattre  et  à  enchâsser  sur 
»  ses  ennemis,  sur  la  fln  de  la  bataille  étoit  dure- 
»  ment  échauffé  ;  si  que  messire  Jean  Ghandos, 
Y)  qui  toujours  fut  de-lez  lui,  ni  oncques  ce  jour  ne 
»  le  laissa,  lui  dit  :  Sire,  c*est  bon  que  vous  vous 
»  arrêtez  ci  et  mettez  votre  bannière  haut  sur  ce 
»  buisson  ;  si  se  retrairont  nos  gens  qui  sont  du- 
»  rement  êpars;  car  Dieu  merci  la  journée  est 
»  vôtre  et  je  ne  vois  mais  nulles  bannières  ni  nuls 
»  peunons  françois  ni  convoy  entre  eux  qui  se  puisse 
»  rejoindre;  et  sivous^rafraichirexunpetity  carje 
A  vous  vois  moult  échauffé,  A  l'ordonnance  de 
»  monseigneur  Jean  Ghandos  s*accorda  le  prince 
»  et  fit  sa  bannière  mettre  sur  un  haut  buisson, 
»  pour  toutes  gens  recueillir,  et  corner  ses  me- 
»  nestrcis  et  ôta  son  bassinet. 

»  Tantôt  forent  ses  chevaliers  appareillés,  ceux 
»  des  corps  et  ceux  de  la  chambre;  et  tendit-on 
»  iliecques  un  petit  vermeil  pavillon  oi!i  le  prince 
»  entra;  et  lui  apporta-t-on  à  boire  et  aux  soi- 
»  gneurs  qui  étoient  de-lez  lui.  Et  toujours  multi- 
»  plioienl-ils,  car  ils  revenoient  de  la  chasse  :  si 
»  se  arrètoient  là  ou  environ,  et  s'embesognoient 
»  entour  leurs  prisonniers. 

»  Si  tôt  que  les  maréchaux  lais  deux  revinrent, 
»  le  comte  de  Warwik  et  le  comte  de  Suffolk,  le 
»  prince  leur  demanda  si  ils  savoient  nulles  nou- 
»  velles  du  roi  de  France.  Ils  répondirent  :  Sire, 
»  nénil,  bien  certaines  ;  nous  créons  bien  ainsi  que 
)•  il  est  mort  ou  pris;  car  point  n'est  parti  des  6a- 
»  tailles,  Adoncques  le  prince  dit  engrand'bate 
»  au  comte  de  Warwik  et  à  monseigneur  Regnault 
»  de  Gobham  :  Je  vous  prie,  partez  de  ci  et  che- 
«  vauchez  si  avant  que  à  votre  retour  vous  m'en 
y>  sachiez  à  dire  la  vérité,  Ges  deux  seigneurs  tan- 
»  tôt  de  rechef  montèrent  à  cheval  et  se  partirent 
»  du  prince  et  montèrent  sur  un  tertre  pour  voir 
»  entour  eux  :  si  aperçurent  une  grand'floltc  de 
»  gens  d*armes  tous  à  pied  et  qui  venoient  moult 
»  lentement*  Là  étoit  le  roi  de*  France  en  grand 
»  péril;  car  A nglois et  Gascons  en  étoient  maîtres 
)>  et  Tavoient  jà  lollu  à  monseigneur  Denis  Morl- 
»  beque  et  moult  éloigné  de  lui  ;  et  disoient  les 
»  plus  forts  :  Je  l'ai  pris ,  je  l'ai  pris,  Toutesfois 
»  le  roi  de  France,  qui  sentoit  l'envie  que  ils 
»  avoient  entre  eux  sur  lui,  pour  eschever  (éviter) 
»  le  péril,  leur  dit  :  Seigneurs  ,  seigneurs ,  menez 
»  moi  courtoisement,  et  mon  fils  aussi,  devant  le 
»  prince  mon  cousin,  et  ne  vous  riotez  (querellez) 
»  plus  ensemble  de  ma  prise,  car  je  suis  sire  et 
D  grand  assez  pour  chacun  de  vous  faire  riche,  Ges 
»  paroles  et  autres  que  le  roi  lors  leur  dit  les 
»  saoula  (calma)  un  petit;  mais  néanmoins  tou- 
»  jours  recommenroit  leur  riote  et  n'alloient  pied 
»  avant  de  terre  que  ils  ne  riolassenl.  Les  deux 
»  barons  dessus  nommés,  quand  ils  virent  cette 
»  foule  et  ces  gens  d'armes  ainsi  ensemble,  s'avi- 
»  sèrenl  que  ils  se  trairoient  celte  pari  :  si  feri- 
»  rent  coursiers  des  éperons  et  vinrent  jusques 
»  là  et  demandèrent  :  Qu  est-ce  là?  qu'est-ce  là? 


»  Il  leur  fut  dit  :  C'est  le  roi  de  France  qui  est 
»  pris  et  le  veulent  avoir  plus  de  dix  chevaliers  e$ 
»  écuyers,  Adoncques,  sans  plus  |>arler,  les  deux 
»  barons  rompirent,  à  force  de  chevaux,  la  presse, 
»  et  firent  toutes  manières  de  gens  aller  arrière, 
»  et  leur  commandèrent  de  par  le  prince  et  sur  la 
»  tète  que  tous  se  traissenl  arrière  et  que  nul  ne 
»  l'approchât,  si  il  n'y  étoit  ordonné  et  requis. 
»  Lors  se  partirent  toutes  gens  qui  n'osèrent  ce 
)>  commandement  briser,  et  se  tirèrent  bien  ar-r 
»  rière  du  roi  et  des  deux  barons  qui  tantôt  des- 
»  cendirent  à  terre  et  inclinèrent  le  roi  tout  bas; 
»  lequel  roi  fu  moult  lié  (joyeux)  de  leur  venue  ; 
»  car  ils  le  délivrèrent  de  grand  danger.  » 

Nous  aurons  à  nous  occuper  trop  peu  des  chro- 
niques de  Froissard  pour  qu'il  faille  nous  arrêter 
à  caractériser  ce  vieux  narrateur  d'ailleurs  si  con- 
nu ;  nous  nous  bornerons  à  une  simple  observa- 
tion qui  n'a  point  été  faite  encore;  c'est  que  Frois- 
sard est  rhistorien  de  la  chevalerie,  et  non  point 
l'historien  religieux  ou  politique  qui  rapporte  tout 
à  Dieu  ou  qui  cherche  à  pénétrer  les  causes  des 
événements.  Froissard  parle  avant  tout  des  prin- 
ces et  des  barons,  de  leurs  armes,  de  leurs  ban- 
nières; il  semble  qu'il  n'écrit  que  pour  raconter 
les  caprices  de  la  fortune  et  les  aventures  de  la 
guerre.  Le  narrateur  songe  peu  au  côté  moral  et 
philosophique  des  choses;  tout  ce  qui  ne  tient 
pas  spécialement  à  la  chevalerie  parait  lui  être 
indifférent  :  Froissard  est  le  chroniqueur  des 
mœurs  militaires  et  des  champs  de  bataille. 

On  sait  à  quels  désordres  fut  livré  le  royaume 
de  France  pendant  que  son  monarque  était  pri- 
sonnier ;  nous  avons  un  excellent  mémoire  de  Se- 
coussesur  cette  époque  si  inléressantede  notre  his- 
toire; les  faits  s'y  trouvent  indiqués  ou  racontés 
avec  de  justes  appréciations;  le  mémoire  est  im- 
primé dans  le  XVI*  volume  du  recueil  de  l'Aca- 
démie des  inscriptions  et  Belles- Le  lires. 

Pour  le  règne  de  GharlcsV,  nous  indiquerons  les 
chroniques  de  Froissard  et  le  XLVII'  volume  <lu 
cartulaire  de  l'abbé  de  Gamps.  Un  religieux  de 
Saint-Denis,  auteur  d'une  histoire  de  Gharles  VI, 
traduite  en  français  par  le  Laboureur,  avait  com- 
posé une  histoire  de  Gharles  V;  ce  précieux  ou- 
vrage s'est  perdu,  comme  nous  avons  eu  occasion 
de  le  remarquer  dans  notre  notice  sur  le  Livre  des 
Faits  et  Bonnes  mœurs,  de  Ghristine  de  Pisan. 

Gctte  indication  des  sources  historiques  pour 
les  sept  règnes  a  dû  être  d'autant  plus  rapide  que 
les  principaux  faits  épars  dans  les  documents,  se 
trouvent  réunis  dans  la  Grande  Gbronique  de 
Saint-Denis  dont  nous  voulons  donner  de  larges 
extraits;  ces  extraits  qui  seront  plus  ou  moins 
abrégés  suivant  l'importance  des  événements  et 
des  périodes,  mettront  sous  les  yeux  du  lecteur 
comme  la  chaîne  des  faits  depuis  les  récits  du  siro 
de  Joinville  jusqu'au  livre  de  Ghristine  de  Pisan. 
Dans  les  citations  suivantes,  nous  avons  cru  pou- 
voir nous  dispenser  de  reproduire  rigoureusement 
le  langage  de  la  chronique  ;  nous  l'avons  rajeuni 
pour  le  mettre  à  la  portée  de  lintelligeuce  de  tout 
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le  monde.  Noas  aorions  été  plos  sévères  dans  la 
reproduction  da  vieux  texte,  s'il  se  fût  agi  de 
donner  une  édition  de  la  Grande  Chronique  ;  mais 
notre  seule  pensée  ici  est  de  puiser  des  faits  ;  ce* 
n'est  point  de  philologie,  c'est  d'histoire  que  nous 
nous  occupons. 
Nous  commencerons  par  Philippe-le-Hardy. 

<XX> 

CI  COMIIENCENT  LES  RUBRIQUES  ET  CHAPITRES 

DU  BON  ROI  PHILIPPE , 

Fils  de  monseigneur  Saint  Louis. 

Xe  premier  chapitre  parlé  comment  le  roi  de  Sicile, 
frère  de  momeigneur  Saint  Louis ,  vint  en  Vost 
des  Chrétiens, 

Nous  avons  écrit  du  bon  roi  saint  f^uis,  digne 
de  mémoire,  et  au  mieux  que  nous  avons  pu,  ex- 
posé ses  faits,  et  la  grande  bonté  qui  étoit  en  lui, 
quand  il  trépassa  de  ce  siècle  au  cbastel  de  Car- 
thage.  Ainsi,  voufons-nous  exposer  ceux  de  Phi- 
lippe, son  fils,  et  très-digne  aussi  d'honneur  et  de 
louange.  Bien  qu'il  ne  fût  pas  grand  clerc ,  toute- 
Ibis,  il  étoit  doux  et  débonnaire  envers  les  prélats 
de  la  sainte  église  et  envers  tous  ceux  qui  avoient 
en  vue  le  service  de  notre  Seigneur.  En  l'an  de 
Piocarnation  mil  deux  cent  soixante-dix,  vint  le 
royaume  à  monseigneur  Philippe  à  gouverner , 
et  alla  parmi  l'ost  que  le  roy  étoit  mort.  Beaucoup 
en  ftat  troublé  le  peuple,  mais  n'en  fit  pas  grand 
semblant,  de  peur  que  ceux  de  Thunis  ne  s'ap  • 
perçussent  que  tel  dommage  leur  fût  advenu.  Mais 
comme  ils  étoient  en  tel  point, ,  ils  virent  arriver 
le  navire  du  roi  de  Sicile,  qui  commanda,  quand 
on  devoit  prendre  terre,  qu'on  sonnât  trompette 
et  clairons,  afin  que  son  frère  saint  Louis  et  les 
barons  fussent  plus  joyeux  de  sa  venue.  Mais 
comme  il  prenoit  terre,  le  roi  de  Sicile  s'émer- 
veilla fort  de  ce  que  les  gens  de  lost  fussent  si 
pesants  et  ne  lui  fissent  pas  meilleure  chère.  Mais 
alors  même  qu'il  descendoil  de  son  navire,  son 
frère  rendoit  son  âme  à  Dieu.  S*étanl  informé  de 
oe  que  ce  pouvoil  être,  il  reçut  pour  réponse  que 
son  frère,  le  roi  de  France,  étoit  malade,  qu'il  se 
hâtât  fort,  et  qu'on  ne  pensoit  pas  qu'il  le  pût  trou- 
ver en  vie.  Quand  le  roi  de  Sicile  eut  ouï  la  nou- 
velle, il  réfléchit,  et  se  dit  à  lui-même  que  sll 
laissoit  paroitre  sa  tristesse  et  sa  douleur,  l'armée 
en  pourroit  être  trop  fortement  efl'rayée,  et  tom- 
ber même  dans  un  désespoir ,  ce  qui,  remarqué 
par  les  Sarrazins,  leur  pourroit  donner  le  courage 
d'attaquer.  Dans  celte  crainte,  il  fit  la  meilleure 
et  la  plus  joyeuse  mine  qu'il  put  à  ceux  qu'il  ren- 
contra ,  et  vint  aussi  joyeusement  en  l'armée  que 
s'il  venoil  à  une  noce.  Il  se  hâta  surtout  de  venir 
à  son  frère  ;  aussi  le  Irouva-t-il  encore  tout  chaud, 
car  il  ne  faisoit  que  d'expirer.  Sitôt  qu'il  vit  son 
frère,  il  tomba  à  genoux,  recommanda  son  âme  à 
notre  Seigneur  et  se  mit  à  pleurer;  mais  se  rap- 
pelant que  c'est  nature  de  femme  que  de  pleurer, 


il  se  releva^  et  regarda  autour  de  lui  d'un  air  aussi 
riant  que  s'il  n'en  eût  été  rien  pour  lui.  Lors,  il 
commanda  que  le  corps  fût  apprêté  et  oint  d'on- 
guents précieux.  Quand  il  fut  oint  et  apprêté,  le 
roi  Charles  en  demanda  les  entrailles  à  Philippe, 
son  neveu,  les  fit  porter  comme  saintes  reliques 
en  Sicile,  et  les  fit  mettre  en  une  abbaye  de  Saiut- 
Benott ,  assez  près  de  Païenne,  qu'on  appelle 
Mont-Royal.  Les  ossements  furent  mis  en  un  écrin 
très-bien  embaumé,  et  en  un  riche  drap  de  soie , 
avec  grand  foison  d'épices  et  de  parfums.  Ils  y 
furent  bien  chèrement  gardés,  tant  qu'ils  furent 
apportés  au  royaume  de  France  et  spécialement  à 
Saint-Denys,  là  où  le  bon  roiavoitélu  sa  sépulture 
avec  les  anciens  rois  de  France  qui  y  reposoient. 
Il  y  donna  maints  beaux  joyaux  au  temps  qu'il 
vivoit,  tels  que  couronnes  d'or,  riches  et  précieux 
ornements  ;  puis  confirma  tous  les  privilèges  que 
ses  devanciers  avoient  donnés  à  la  devant  dite 
abbaye. 

Lb  II*.  —  Comment  Guy  de  Beausoff  [ou  de  Beau- 
ç«>n)  fut  pris  par  les  Sarrazins. 

Aussitôt  que  le  service  du  roi  fut  dit  et  célébré, 
le  roi  de  Sicile  fit  tendre  ses  tentes  par  devers  la 
mer,  loin  de  l'armée  de  France,  l'espace  d'une  pe- 
tite lieue,  laquelle  armée  étoit  bien  à  quatre  lieues 
de  Tunis.  Les  Sarrazins,  coutumiers  de  venir  tous 
les  jours  lancer  et  tirer  des  flèches  et  des  Javelots 
sur  l'armée ,  étoient  reçus  par  Favant-garde  qui 
défendoit  le  camp  et  le  préservoit  de  leurs  irrup- 
tions soudaioetet  de  leurs  charges  inattendues.  La 
manière  des  SarrtiUis  est  telle,  qu'ils  ne  font  que 
s'émouvoir  en  lançant  le  javelot;  quand  ils  voient 
que  les  chrétiens  sont  tout  près  de  combattre,  ils 
tournent  en  fuite.  Un  jour  il  advint  que  les  Sar- 
razins approchoient  bien  près  des  chrétiens  ei 
leur  jettoient  souvent  menus  dards  ;  ils  blessèrent 
ainsi  quelques  nobles  hommes,  comme  Guy  de  Beau- 
çon,  etc.  ;  sitôt  ces  braves  de  courir  sus  aux  Sarra- 
zins, et  les  Sarrazins  de  fondre  sur  eux  d'une  embus- 
cade où  ils  s'étoient  cachés.  Ils  enveloppèrent  Guy 
de  Beauçon  et  les  siens  ;  la  bataille  fut  rude  de  part 
et  d'autre  ;  furent  pris  néanmoins  Guy  de  Beau- 
çon et  son  frère  qui  ne  purent  être  rescoux.  Ce- 
pendant, dès  que  l'affaire  fut  engagée,  et  que  leurs 
compagnons  en  furent  instruits,  ils  coururent  aux 
armes,  franchirent  le  fossé  du  camp  qui  les  sépa< 
roit  des  Sarrazins ,  et  firent  une  sortie  vigoureuse 
pour  dégager  les  Beauçon  et  leurs  gens.  Soudain, 
un  vent  violent  se  leva,  grand  et  terrible,  avec 
les  tourbillons  qui  soulevoieut  en  l'air  le  sablon  et 
la  poudre,  et  qui  frappoient  les  François  dans  les 
yeux,  et  les  aveugloieut  tous  si  bien^  qu'ils  ne  sa- 
voient  tenir  chemin.  Quand  les  Sarrazins  virent 
le  vent  si  contraire  aux  chrétiens,  ils  prirent  des 
pelles  et  autres  instruments,  et  levèrent  en  haut 
le  sablon  pour  mieux  aveugler  les  François,  et  les 
arrêter  si  bien,  qu'à  cette  journée  ils  ne  purent 
rien  faire,  mais  retournèrent  dolents  et  courrou- 
cés de  n'avoir  pn  rescourre  Guy  de  Beauçon  et  ses 
compagnons. 


DEPUIS  SAIlfT  LOUIS  JUSQU'A   CHABLBS   V  INCLUSIVEMENT. 


ta 


Le  III*.— CamfiMtU  le  rot  de  Sicile  issit  à  bataille 
contre  le$  SarraiinM  et  en  oeciet  trais  mille. 

Une  aaire  fois  advint  eD  loar  liieorede  prime, 
que  les  Sarrazins  s'armèrent  et  vinreu|bien  près 
des  tentes  aux  François,  et  commencèrent  à  traire 
et  à  lancer,  en  courant,  en  haut  et  en  bas,  et  de 
cdté  et  de  travers,  selon  leur  usage,  pour  émou- 
voir les  chrétiens  à  combattre.  Ils  étoient  si  grand 
nombre,  qu'à  peine  les  pouvèit-on  nombrer.  Ils 
couvrirent  la  terre  de  toutes  paris,  et  s*épandirent 
partout,  comme  s'ils  eussent  voulu  tout  prendre , 
et  sonnèrent  trompettes  et  clairons,  et  démenè- 
rent grand  noise  et  grand  son.  Ils  pensoient,  par 
telles  noises,  épouvanter  les  François.  Les  Fran- 
çois, voyant  leur  contenance  ,  coururent...  mais 
aux  armes,  désirant  de  les  joindre  et  de  les  com- 
battre. Ils  sortirent  donc  des  tentes  et  s'épandi- 
rent  sur  le  champ  de  bataille.  Quand  les  Sarra- 
zins virent  tant  de  belles  gens  venir  contre  eux 
et  si  bien  armés,  ils  hésitèrent  à  combattre  des 
gens  de  si  grand  courage  et  se  tournèrent  en  fuite 
sans  coup  férir.  Le  roi  de  Sicile ,  qui  étoit  loin 
logé  d'eux,  issit  hors  de  ses  héberges  et  avec  lui 
les  nobles  combatteurs  de  sa  compagnie  ;  il  les 
suivit  de  loin  en  les  côtoyant.  Quand  il  vint  près 
d'eux,  il  fit  semblant  de  fuir,  comme  s'il  ne  les 
osoit  attendre,  et  il  fuit  bien  par  l'espace  d'une 
lieue ,  et  les  autres  le  commencèrent  à  chasser  à 
f>ointe  d'éperons.  Quand  le  roi  eut  fui,  il  fit  sém- 
illant de  retourner  à  ses  gens,  et  ceax-ci,  qui  l'at- 
tendoienL,  retournèrent  avec  lut,  enveloppèrent 
les  Sarrazins,  les  enfoncèrent  et  se  jettèrent  sur 
eux  comme  le  loup  sur  les  brebis,  les  glaives  aux 
poings,  ainsi  que  les  épées  et  couteaux.  Aussi  tant 
en  tuèrent ,  que  les  traces  en  étoient  grandes 
parmi  les  champs,  et  qu'il  sembloit  quece  fussent 
moutons  qui  fussent  morts  parmi  ces  champs. 

A  cette  bataille,  furent  occis  trois  mille  Sarra- 
zins par  nombre,  sans  compter  ceux  qui  saillirent 
en  la  mer,  les  autres  qui  se  noyèrent,  les  autres 
qui  fuirent,  les  autres  qui  trébuchèrent  aux  fosses 
qu'ils  avoient  faites  au  sablon ,  et  couvertes  pour 
taire  cliolr  et  trébucher  les  chrétiens,  et  qu'ils  ne 
purent  eux-mêmes  éviter  ;  aussi,  ne  leur  en  sou- 
venoit-il  point  pour  la  grand  peur  qu'ils  avoient 
de  mourir;  puis  le  sablon  et  le  sang  leur  en- 
levoient  la  vue  du  chemin  qu'ils  dévoient  pren- 
dre. Aiusi  se  vengèrent  les  chrétiens  de  leurs  en- 
nemis par  le  sens  et  par  la  cautelle  de  Charles , 
roi  de  Sicile,  frère  de  saint  Louis. 

Le  IV*  parle  du  chalel  de  boi$  que  le  roi  fit  faire. 

Les  François  s'assemblèrent  et  prirent  conseil 
comment  ils  pourroient  faire  pour  empêcher  le 
passage  d'un  fleuve  par  où  la  viande  et  autres  pro- 
visions venoient  aux  Sarrazins,  ou  de  tout  leur 
enlever,  vivres,  bateaux,  fleuve  même,  et  de  faire 
en  sorte  que  le  poste  n'y  fut  plus  tenable  pour 
eux.  A  cet  effet,  fut  assemblée  grande  quantité 
de  bois.  Le  bois  assemblé ,  il  fut  devisé  et  arrêté 
que  l'on  feroit  sur  le  bord  du  fleuve  un  château 


grand  et  large,  pour  qu'il  pût  y  entrer  grand  foi- 
son de  gens  d'armes,  preux  et  hardis,  qui  bien 
vigoureusement  lançassent  et  Jettassent  javelots 
sur  les  Sarrazins,  si  bien  qu'ils  leur  pussent  arra- 
cher et  enlever  la  viande  qui  leur  venoit  de  Tu- 
nis ;  hors  des  murs,  oi!i  ils  avoient  fiché  leurs  tentes. 
Sur  le  rivage  de  la  mer,  par  dehors  le  château , 
étoient  arbalestriers  et  autres  sergents  pour  le 
défendre  ;  il  y  avoit,  de  plus,  des  galères  toutes 
prêtes  pour  aller  plus  avant  en  la  mer  ,  chaque 
fois  que  besoin  en  seroit.  Quand  tout  fut  ainsi  or- 
donné, le  roi  Philippe  manda  son  charpentier,  qui 
fort  bien  se  savoit  acquitter  de  cette  besogne;  et 
lui  commanda  qu'il  fit  un  chastel  hâtivement.  Fut 
fait  son  commandement.  On  apprêta  galères  bien 
appareillées,  et  l'on  y  fit  entrer  grand  foison  de 
sergents  preux  et  hardis ,  avec  grand  foison  d'a- 
virons, et  coururent  la  mer  contre  leurs  ennemis. 
Ils  prirent  tous  les  vaisseaux  qui  portoient  la 
viande  aux  Sarrazins,  et  quelques-uns  même  tré- 
buchèrent, coulèrent  et  plongèrent  dans  la  mer. 
Le  château  eût  été  fait  et  accompli  en  peu  de 
temps,  si  les  Sarrazins  ne  se  fussent  accordés  en- 
semble pour  s'y  opposer. 

Le  y*.  —  Du  roi  de  Tkuniê  qui  vint  contre  Uê 
Françoii  avec  tout  son  pouvoir. 

Réduit  en  tel  point,  le  roi  de  Thunis  demanda 
secours  aux  autres  Sarrazins;  et  s'assemblèrent 
auprès  de  lui,  rois,  amiraux  et  autres  princes , 
qui  lui  vinrent  en  aide.  Lors  se  conseilla  comment 
il  pourroit  les  François  détruire  ou  diasser  hors 
de  son  pays,  et  lui  fut  conseillé  qu'il  allât  sur  eux 
en  bataille  rangée,  qu'il  les  épouvanteroit,  qu'ils 
s'enfuiroient  et  n'oseroient  demeurer  quand  ils 
verroient  sa  puissance.  Bien  matin  donc  se  levè- 
rent et  s'armèrent  de  leurs  armes,  selon  leur 
usage  et  leur  guise,  et  amenèrent  avec  eux  tout 
leur  pouvoir  et  leur  force  à  pied  et  à  cheval,  ran- 
gés en  bataille.  Quand  ils  approchèrent,  ils  com- 
mencèrent â  crier  et  à  hurler  â  haute  voix  ,  è 
menacer  les  François  en  leur  langue,  à  sonner 
trompettes  et  clairons  et  autres  instruments.  Pen- 
dant ce  temps,  ils  se  déployolent  sur  la  plaine , 
afin  que  les  François  pensassent  qu'ils  étoient 
sans  nombre  et  si  grande  compagnie,  qu'ils  n'y 
pourroient  tenir.  Entre  temps,  faisoient-ils  grand 
semblant  de  vouloir  combattre.  Quand  ceux  qui 
gardoient  le  camp  virent  telles  gens  venir ,  ils 
commencèrent  à  crier  au  milieu  des  tentes  :  Aux 
armes  1  toute  la  force  de  Thunis  vient  contre  nous. 
Aussitôt  coururent  aux  armes  les  François ,  vê- 
tirent leurs  hauberts  et  montèrent  sur  leurs  che- 
vaux, les  lances  aux  poings ,  et  leurs  écus  à  leur 
cou ,  et  prirent  leurs  enseignes  de  diverses  cou- 
leurs. Le  roi  de  France  s'arma ,  le  roi  de  Sicile,  le 
roi  de  Navarre,  les  ducs,  les  comtes,  les  barons, 
et  tous  les  autres  de  l'ost  s'armèrent  et  issirent 
de  leurs  héberges  bien  et  hardiment.  Ils  se  ran- 
gèrent sur-le-champ  et  ordonnèrent  leurs  batailles 
comme  elles  dévoient  l'être  pour  marcher,  et  ne 
craignirent  rien  fors  que  les  Sarrazins  ne  8*en- 
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fobseut  saos  coup  férir,  ou  sans  lancer.  Ils  mirent  < 
devant  les  arbalétriers  et  les  gens  de  pied.  Ils  or- 
donnèrent après  qui  seroit  premier,  qui  seroit  se- 
cond ,  et  qui  tiers,  selon  ce  qui  leur  sembleroit 
profitable,  pour  aller  contre  leurs  ennemis.  Afin 
que  les  Sarrazins  ne  vinssent  de  côté  ni  d*autre 
aux  héberges  ni  aux  tentes,  ils  y  laissèrent  le 
comte  d*Alenron,  frère  du  roi  de  France  ,  avec 
sergents  et  le  Maître  de  L'hôpital.  L'oritlambe- 
Saint-Denys  fut  debout  dressée ,  et  alors  surent 
bien  certainement  les  François  que   c^étoit  on 
signe  infaillible  que  Ton  alloit  enfin  combattre 
l'ennemi  s*il  ne  s*enfoyoit  aussitôt.  Quand  les  Sar. 
razins  virent  l'ost  des  chrétiens  si  richement  et  si 
noblement  armé,  ils  en  furent  tous  ébahis  et  en 
eurent  si  grand  peur,  qu'ils  s'enfuirent  à  leurs 
tentes,  à  leurs  pavillons  au  plus  loi  qu'ils  purent, 
et  ne  furent  oncques  si  hardis  que  d'oser  là  de- 
meurer, mais  passèrent  outre  jusque  dans  la  cité 
de  Thnnis.  Quand  ce  virent  les  François ,  firent 
crier  en  l'ost  de  par  le  roi  de  France  que  nuls  ne 
fussent  si  osés  qu'ils  tendissent  la  main  au  gain 
josqoes  à  tant  qu'ils  sussent  la  contenance  des 
SarrazioSf  leur  état,  et  qu'il  y  eût  souveraine  vic- 
toire; car  quelquefois  avoient  été  déçus  les  chré- 
tiens. Quand  ils  couroient  au  gain,  leurs  ennemis 
les  épioient  tant  qu'ils  étoient  chargés,  puis  leur 
couroient  sus  et  les  occisoicnl  à  leur  volonté.  Le 
roi  de  France  et  les  barons  passèrent  tout  outre 
parmi  les  tentes  des  Sarrazins,  et  les  chassèrent 
tant  qu'ils  les  refoulèrent  tous  aux  montagnes. 
Le  roi  de  France  et  les  barons  virent  que  les  mon- 
tagnes étoient  hautes  et  périlleuses;  aussi,  ne  vou- 
lurent-ils pas  plus  avant  aller  à  cause  de  leurs  ar- 
mes qui  étoient  pesantes,  à  cause  de  la  fotigue  des 
chevaliers  et  de  quelques  embûches  qui  pouvoient 
être  aux  montagnes.  Ainsi  s'en  retournèrent  et 
vinrent  parmi  les  tentes  des  Sarrazins,  où  fut 
commandé  que  quiconque  voulût  aller  au  gain 
qu'il  y  allât.  Aussitôt,  les  gens  à  pied  et  les  au- 
tres assaillirent  les  pavillons  et  les  lentes,  et  pri- 
rent tant,  qu'ils  trouvèrent  dedans  bœufs,  mou- 
tons, pain,  farine  et  maintes  autres  choses  profi- 
tables; ils  trouvèrent  aussi  des  Sarrazins  malades, 
qui  ne  pouvoient  faire  comme  les  autres;  il  les 
tuèrent,  et  puis  boutèrent  le  feu  dedans  les  pa- 
villons et  ardirenl  tout  ce  qui  étoil  dedans  de- 
meuré. Les  Sarrazins  qu'ils  avoieut  tués  furent 
tous  ars.  Les  Sarrazins  qui  s'en  étoient  fuis,  virent 
le  feu  à  leurs  pavillons;  aussi ,  furent-ils  fort  em- 
brasés d'ire  et  de  courroux,  surtout  parce  qu'ils 
savoienl  bien  que  leurs  amis  étoient  tous  ars  et 
occis.  Quand  les  chrétiens  eurent  tous  ars  et  dé- 
truit, ils  s'en  retournèrent  en  leurs  héberges,  ran- 
gés et  serrés,  dolcns  de  ce  qu'ils  n'avoient  point 
eu  de  bataille. 

Le  VI'.  — De  diverses  maladies  qui  advinrent  dans 

l'osl  des  dire  liens. 

Quand  la  pestilence  de  maladie  commença  parmi 
l'ost  des  chrétiens,  les  uns  avoienl  la  dissenterie , 
les  autres  avoicuX  les  fièvres ,  les  autres  étoient 


en  flumes,  les  autres  mouroteut  de  mort  soudaine, 
les  autres,  qui  échappoient ,  en  étoient  si  langou- 
reux qu'ik  grand  peine  se  pouvoient  aider  et  sou- 
tenir. I>e  eette  pestilence  se  plaignoient  fort  les 
Sarrazins  tout  autant  que  les  chrétiens ,  ou  même 
plus;  ils  gisoient  comme  pourceaux  tout  pâmés 
ou  tout  morts  en  leurs  héberges ,  et  les  aulres 
mouroicnt  de  mort  subite  à  cause  de  la  grande 
corruption  de  l'air,  par  les  corps  des  chevaux , 
des  chevaliers  et  d'autres  qui  gisoient  morts  et 
tout  puant  sur  le  rivage  de  la  mer.  Quand  le  roi 
vil  courrir  cette  pestilence  parmi  son  ost,  il  s'en 
partit  et  se  mussa  sous  terre  pour  esquiver  cette 
grande  pestilence.  Car  voyant  une  partie  de  ses 
gens  lues ,  les  autres  mourir ,  ne  sachant  plus  ni 
que  faire  ni  que  dire ,  ni  comment  il  pourroit  du- 
rer contre  un  si  terrible  flagel ,  et  contre  un  si 
grand  nombre  de  gens ,  se  conseilla  à  ses  fidèles , 
et  principalement  à  ceux   qu'il  croyoit  être  les 
plus  sages  ,  et  leur  demanda  ce  qu'ils  pourroit 
faire  et  comme  se  pourroit  délivrer  des  Fran- 
çois qui  avoienl  son  pays  gale  et  ses  gens  occis. 
Lors  lui  fut  dit  et  conseillé  qu'il  mandât  au  roi  de 
France  que  volontiers  pacifieroil  avec  lui ,  en 
quelque  manière  suffisante  ou  par  trêves  ou  au- 
trement. Lors  donc  prit  le  roi  de  Thunis  messa- 
gers et  leur  commanda  d'aller  au  roi  de  France  et 
de  lui  dire  que  volontiers  s'accorderoil  avec  lui 
et  avec  autres.  Le  roi  de  France  regarda  qu'il  ne 
pouvoit  faire  grand  profit  en  demeurant  dans  ce 
pays ,  parlicolièremeBt  parce  que  les  Sarrazins 
ne  le  vouloient  attendre  à  bataille  et  ne  finoient 
d'aboyer  et  de  glapir  ainsi  comme  chiens  et  ne 
faisoient  que  travailler  ses  gens  pour  s'enfuir  en- 
suite conlremont  (au  haut)  des  montagnes.  De  re- 
chef il  regarda  que  s'il  prenoit  de  force  la  cité  de 
Thunis ,  il  conviendroit  d'y  laisser  d'aucuns  de  ses 
barons,. et  grand  partie  de  son  peuple,  et  que  tous 
ceux  qui  demeureroienl  seroienl  en  grand  péril  : 
car  ils  seroienl  environnés  de  toutes  parts  de  leurs 
ennemis  et  que  son  ost  en  seroit  fort  diminué  , 
tandis  que  son  propos  étoil  d'aller  outre  en  Syrie 
et  de  combattre  aux  Sarrazins  qu'il  y  Irouvcroil 
et  d'occir  les  ennemis  de  la  toi  chrétienne.  Pen- 
dant ce  temps-là  étoil  arrêté  par  d'aucuns  des 
barons  que  la  cité  seroit  détruite  et  occis  tous 
ceux  des  Sarrazins   qui  s'y    pouvoient  trouver 
comme  aussi  par  tout  le  pays.  A  ce  ne  s'accorda 
le  roi  de  Sicile ,  ni  le  roi  de  Navarre ,  ni  assez 
d'autres  barons  à  cause  de  la  grande  somme  d'ar- 
gent qu'ils  en  dévoient  avoir  en  ne  la  détruisant 
pas  et  en  la  mellanl  à  rançon.  Mais  comme  le 
peuple  murmuroit  et  comme  le  roi  de  Sicile  ne 
vouloil  point  entendre  à  la   paix  s'il  n'avoil  le 
tribut  que  Tunis  lui  devoil  et  lui  avoit  retenu 
depuis  long' temps,  le  Iribul  fut  accordé,  et  puis  le 
même  peuple ,  ainsi  disoil  qu'il  ne  savoil  pas  ce 
que  l'on  devoil  faire  de  celte  besogne. 

Le  vit*.  —  De  la  paix  du  roi  de  France  et  du  roi 
de  Thunis  cl  des  Irèvcs  qu'ils  firenl  ensemble. 

Le  roi  de  France  eu  grand  embarras  de  la  ma- 
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nière  doat  il  s'aceorderoit  avec  le  roi  de  Thuois  , 
fut  conseillé  de  prendre  (rêves  en  gaise  de  paix. 
Les  conditions  seroient  telles  :  le  roi  de  Thanis 
rendroit  et  délivreroit  en  fin  or  pur  toutes  les  dé- 
penses que  le  roi  de  France  et  les  baronq^oient 
faites  à  la  vote ,  et  que  les  trêves  seroiehttenoes 
fermement  et  sans  point  être  laissées  jusques  à 
dix  ans.  Avec  tout  ce  il  fut  accordé  que  tous  les 
marchands  qui  passe roient  au  port  de  Thunis , 
s'ils  y  arrivoient  ou  si  le  vent  les  y  apportoit,  ils 
passoroient  franchement  sans  rien  payer;  car 
avant  ce  ,  les  marchands  y  étoient  eu  si  grande 
servitude  qu'il  leur  failoit  payer  la  dixième  par- 
tie de  tout  ce  qu'ils  avoient  au  port  de  Thunis. 
En  la  cité  de  Thunis  étoit  grand  foison  de  chré- 
tiens et  avoient  leurs  églises  toutes  prêtes  et  édi- 
fiées ,  où  ils  s'assembloient  pour  faire  le  service 
de  Notre  Seigneur.  Ces  chrélicns  étoient  des  frè- 
res de  saint  Dominique  et  autres  assez ,  tels  que 
marchands  et  pèlerins  et  toutes  gens  qui  s'épan- 
Jent  parmi  le  monde.  Sitôt  que  le  roi  de  Thunis 
sut  la  venue  du  roi  de  France  il  les  fit  tous  prendre 
et  mettre  en  prisons  diverses  et  vilaines  :  le  roi 
de  Thunis  promit  qu'aussitôt  ils  seroient  délivrés 
et  demeureroient  au  pays  franchement  et  sans  nul 
servitude.  Tout  étant  convenu  délivra  le  roi  de 
Thuois  grande  quantité  de  fin  or  pour  paiement 
d'une  partie  de  la  somme.  Alors  fut  la  paix  criée 
dans  l'armée  ,  et  recommandé  que  nul  ne  fit  du 
mal  aux  Sarrazins  sur  peine  de  la  vie  perdre. 
Quand  la  paix  fut  affermie  quelques-uns  des  Sar- 
razins ,  hommes  riches ,  vinrent  voir  la  conte- 
nance des  François  et  des  autres  chrétiens  ,  et 
s'émerveillèrent  fort  des  nobles  hommes  d'armes 
et  du  grand  appareil  qu'ils  avoient  et  des  riches- 
ses qui  étoient  dans  l'armée.  Ils  s'humilièrent 
beaucoup  et  otTrirent  leurs  services  ,  leurs  vian- 
des, et  autres  choses  si  besoin  étoit  dans  l'armée. 
Lorsque  le  roi  et  ses  barons  ne  voulurent  plus  de- 
meurer ,  ils  prirent  conseil  de  quelle  part  ils 
iroient.  Ils  considérèrent  qu'ils  ne  pouvoient  bien 
accomplir  leur  pèlerinage  d'une  manière  profita- 
ble surtout  par  ce  que  les  ^ens  étoient  trop  faibles 
et  langoureux  de  maladies  qu'ils  avoient  eues 
devant  Thunis  :  et  d'ailleurs  étoit  mort  le  légat 
qui  les  devoit  adresser  et  mener  en  Terre-Sainle. 
Mais  la  raison  principale  élôit  que  le  roi  avoit  eu 
certain  message  de  par  monseigneur  Girard  de 
Nèle,  garde  du  royaume  de  France,  et  de  par  mon- 
seigneur l'abbé  de  Sainl-Denys ,  qu'il  se  hàtàt 
de  revenir  eu  sa  terre  et  quand  il  seroit  reconforté 
et  revenu  en  santé,  il  pourroit  retourner  en  la 
Terre-Sainte  et  son  pèlerinage  et  son  vœu  accom- 
plir. 

Le  Vlir.  —  Comment  les  François  parlircnl  de 
Thunis ,  et  de  la  grande  tempête  où  il  périt  tant 
de  gens  et  de  nefs. 

Après  un  dernier  conseil,  fut  donné  Tordre 
que  tous  les  navires  fussent  apprêtés  et  qu'on  y 
[)ortàt  tous  les  harnois  et  (oui  ce  dont  ils  avoient 
l>esoiu.  Alors  se  mirent  les  maitres  mariniers  eu 


leurs  nefs  ,  qui  étoient  sur  le  port  de  Carthage , 
là  où  le  roi  de  France  é(oit  avec  grande  foisoo: 
de  nobles  dames.  Alors  appareillèrent  force  nefs. 
Le  roi  Philippe,  le  roi  Thibaut  de  Navarre, 
raessire  Alphonse ,  comte  de  Poitiers ,  messire 
Pierre  ,  comte  d'Alençon  ,  messire  Robert  d'Ar- 
tois ,  révêque  de  Langres  et  plusieurs  autres 
nobles  hommes ,  entrèrent  en  mer.  Ils  curent  un 
bon  vent  ;  un  vent  favorable.  Lors  commencè- 
rent les  mariniers  à  singler  et  à  nager  à  grand 
force  d'avirons  ;  (ant  allèrent  par  la  haute  mer , 
qu'ils  arrivèrent  au  port  de  Trépan i,  paisiblement 
et  sans  nul  péril  de  mer  ni  d'autre  chose.  Quand 
ils  furent  arrivés,  ils  attendirent  les  autres  en  se 
reposant  à  Trépani.  Malheur  advint  aux  autres 
•nefs  d'être  demeurées  derrière.  Car  quand  elles 
furent  en  haute  mer,  Nep(nnu8,  l'un  des  matlres 
d'enfer ,  si  enfié  et  plein  d'orgueil  et  de  dédain 
de  ce  qu'il  n'avoit  depuis  si  long-temps  ému  au- 
cune (empête  et  aucun  encombrement  en  la  mer, 
émut  et  hâta  tous  les  esprits  de  tempête,  et  leur 
commanda  qu'ils  se  boulassent  aux  nefs  et  qu'ils 
les  fissent  sur  l'heure  heurter  si  for(emen( ,  qu'ils 
leur  pussent  ravir  le  vent.  Le  vent  donc  féril 
les  ondes  de  la  mer  et  les  commença  à  débouler 
si  fort  qu'il  sembloit  que  ce  fussent  montagnes  qui 
voulussent  monter  au  ciel.  Le  temps  commença 
à  noircir  e(  à  s'obscurcir.  Alors  les  mariniers  vi- 
rent bien  qu'ils  avoient  tempête.  Aussi  coururent- 
ils  aux  gouvernaulx  et  aux  avirons  pour  se  défen- 
dre des  vents  et  de  la  tempête  an  mieux  qu'ils 
pourroient.  Mais  chose  qu'ils  fissent  ne  leur  put 
rien  valoir  ni  aider ,  ni  empêcher  que  les  mau- 
vais estourbillons  se  boutassent  dans  leurs  nefs  et 
y  firent  du  pire  qu'ils  purent.  En  leur  venue,  ils 
rompirent  les  mats  ;  les  cordes ,  les  avirons  et  les 
gouvernaux  firent  voler  par  pièces  en  la  mer. 
Démenant  les  nefs  quelque  part  qu'ils  vouloienl, 
quelquefois  ils  les  faisoient  envoler  si  haut  qu'il 
sembloit  qu'elles  voulussent  monter  aux  nues 
et  puis  les  descendoient  si  bas  qu'il  sembloit 
qu'elles  dussent  avaler  en  l'abtme.  Qunnd  elles  se 
redressoient  la  mer  entroit  dedans  en  plusieurs 
lieux,  et  puis  les  faisoit  courre  si  vitement  que 
les  quartiers  elles  pièces  s'en  alloicnt  aval  l'eau. 
Les  gens  qui  éloient  dedans  déprioient  No(re- 
Seigneur  qu'il  eû(  merci  de  leurs  âmes.  A  ce  point 
ne  se  tint  pas  Neptune  ,  mais  envoya  une  partie 
de  sa  tempête  au  port  de  Trépani.  Il  y  rompit  les 
cordes  des  nefs,  les  desencra  et  les  fit  saillir  par- 
mi la  mer  ,  ainsi  comme  s'il  jouoit  k  la  paume, 
et  puis  les  faisoit  relourner  et  heurter  si  dure- 
ment les  unes  contre  les  autres  qu'il  en  faisoit 
les  pièces  voler  ou  qu'il  les  dérompoit  toutes. 
Une  fois,  une  nef  étoit  enlre  les  autres ,  qui  avoit 
nom  Porte-Joie  ,  merveilleusement  grande  et 
forte  ;  les  cordes  en  furent  rompues  et  elle  com- 
mença à  courre  par  la  mer  ainsi  comme  si  ce  fut 
une  bête  cnrapée  qui  courût  sur  les  autres. 
Ainsi  couroit  elle  sur  les  nefs  et  leur  bouloit 
de  si  grandes  crevasses  qu'elle  les  faisoit  fendre 
et  plonger  en  la  mer.  Puis  elle  couroit  de  nou- 
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veaa,  de  côté ,  de  travers,  tmont  et  aval,  comme 
si  les  diables  laçassent  encondoile.  Cette  nef  Parie- 
Joie  avoit  été  faite  pour  le  propre  corps  du  roi 
de  France.  Quelques  autres  neû  qui  veuoieut  de 
Tfaonis  étoieut  assez  près  du  port  de  Trépani  et 
vouloieot  arriver  et  prendre  fond  quand  la  tem- 
pête les  surprit  et  les  mena  aussi  vilement  que 
si  ce  fut  foudre  qui  descendit  du  ciel  droit  au  port 
de  Thunis  dont  elles  étoient  parties.  Ceux  qui 
étoient  dedans  se  défioient  moult  des  Sarrazins 
de  Thunis ,  mais  le  roi  commanda  qu'ils  prissent 
port  sûrement  et  qu'on  leur  abandonnât  viandes 
et  autres  choses  dont  ils  se  voudroient  aider.  En 
cette  tempête  furent  occis  quatre  mille  hommes  ; 
furent  cassées  et  rompues  dix-huit  grandes  nefs 
sans  compter  les  petites ,  pleines  de  chevaux  et 
d*aulres  richesses  et  provisions  sans  nombre. 

Lb  IX*.  —  D'une  incidence  de  Edouard,  fils  du  roi 

d'Angleterre, 

Edouard,  Gis  du  roi  d'Angleterre,  vint  au 
siège  de  Thunis  plus  tard  que  nul  des  autres ,  et 
étoit  jà  la  paix  faite  quand  il  vint,  mais  il  ne  vou- 
lut pas  retourner  sans  avoir  fait  sou  vœu  ;  aussi 
passa-t-il  outre  en  la  Sainte-Terre ,  et  emmena 
avec  lui  plusieurs  chevaliers  de  France ,  qui  bien 
vouloient  souffrir  peine  pour  Tamour  de  Notre*- 
Seigneur.  Avec  ce  renfort,  il  arriva  devant  le  port 
d'Acre  ;  car  à  autre  port  ne  pouvoit-il  plus  arriver 
sûrement  ;  puisque  le  port  de  Jérusalem  et  toute 
la  terre  de  Syrie  étoit  tout  surpris  et  encombré 
de  Sarrazins ,  fors  quelques  cbàteaux  de  l'hôpital 
du  Temple,  situé  sur  la  rive  de  la  mer,  et  si  forts, 
si  puissants  qu'îlsne  craignoient  point  l'assaut  des 
Sarrazins,  vu  les  bons  combalteurs  qui  dedans 
étoient.  Edouard  aida  aux  habitants  d'Acre  à  dé- 
fendre leur  ville,  mais  il  avoit  trop  peu  de  monde 
pour  oser  en  sortir  et  se  mesurer  en  bataille  contre 
les  Sarrazins.  Aussi,  pour  un  an  qu'il  séjourna  , 
n'y  fit-il  jamais  chose  de  grand  renom,  ni  de  quoi 
on  doive  faire  mention.  Cependant  il  courut  uu 
grand  danger ,  car  pendant  son  séjour  à  Acre , 
vint  à  loi  un  harlassis  (ou  assassin)  et  dit  qu'il  vou- 
loit  parler  à  lui  en  sa  chambre  secrètement.  Aussi 
lui  fut-il  mené  en  sa  chambre.  Sitôt  comme.il  v 
fut  entré,  il  tira  un  long  couteau  le  plus  couver- 
lement  qu'il  put ,  et  pensa  férir  Edouard  droit  au 
cœur.  Mais  Edouard  l'aperçut  venir  à  lui,  se  re- 
tira en  arrière  et  évita  le  coup  ;  toutefois  fut-il 
navré  au  côté.  Ses  gens  qui  autour  lui  étoient  pri- 
rent le  hartassis ,  lui  tollurent  son  couteau  ,  le 
battirent,  le  traînèrent  par  les  cheveux  sur  le 
plancher  en  la  salle  et  le  mirent  en  prison  vilaine 
et  obscure.  Puis  retournèrent  à  leur  seigneur 
Edouard  et  lui  demandèrent  de  quelle  mort  on  fe- 
rait mourir  le  hartassis.  Il  fut  convenu  qu'il  se- 
rait traîné  et  pendu.  Lorsqu'on  lui  demanda  qui 
l'avoil  envoyé ,  il  répondit  :  le  Vieil  de  la  Mon- 
tagne, son  seigneur  et  son  maître.  Edouard  guérit 
à  grand  peine.  Ce  fut  en  cet  état  qu'il  apprit  que 
Henri ,  son  père,  étoit  trépassé,  et  que  les  barons 
d'Angleterre  le  mandoient  pour  être  couronné.  Il 


revint  par  la  Sicile,  de  là  se  partît  et  s'en  vint  en 
Gascogne ,  qu'il  tenoit  pour  lors  en  fief  do  roi  de 
France,  et  y  séjourna  grand  tems  avec  Bayart, 
gascon,  noble  homme  et  de  grande  puisance  :  puis 
se  mi^  fju  chemin  et  s'en  vint  en  France ,  où  il 
ftit  honoté  de  plusieurs  barons  et  des  hauts  hom- 
mes du  pays. 

Le  X*.  —  De  la  mort  du  roi  Thibaut  de  Navarre. 

Comme  le  roi  Philippe  séjournoit  en  la  cité  de 
Trepani  et  que  l'armée  se  reposoit  de  la  grande 
tempête  qu'elle  avoit  eue  en  mer,  le  roi  de  Na- 
varre se  coucha  malade  au  lit  de  la  mort.  Sa  mort 
fut  prompte  et  en  furent  les  barons  et  les  autres 
très-couroucés.  Car  sa  troupe  étoit  le  meilleur 
nombre  de  l'ost,  et  il  étoit  le  plus  puissant  homme 
après  le  roi  :  il  étoit  sage  et  donnoit  de  bons  con- 
seils, il  étoit  large  et  débonnaire  à  donner  à  ceux 
qui  en  avoient  besoin  ;  et  spécialement  il  n'ou- 
blioit  point  les  pauvres.  Apprêté  et  embaumé  de 
même,  son  corps  fut  placé  avec  le  corps  de  mon- 
seigneur Saint-Louis  jusques  en  France  où  ils 
se  séparèrent ,  l'un  pour  aller  dormir  à  Saint- 
Denys ,  l'autre  en  Champagne ,  dans  l'église  des 
frères  mineurs ,  au  château  de  Provins.  La  reine 
Marie  prit  si  grande  douleur  en  son  cœur  de  la 
mort  de  son  mari  et  de  celle  de  saint  Louis ,  son 
père ,  que  plus  depuis  n'eut  de  joie  au  cœur  et 
mourut  près  de  Marseille,  et  commanda  qu'elle 
fut  enterrée  auprès  de  son  seigneur. 

Le  XI*.— ConmimiiI  le  roi  de  France  et  $e$  gens  par- 
tirent de  IWpcmy  et  comment  ta  femme  mou- 
rut. 

Le  roi  de  France  ayant  sonost  reposé  et  rafraî- 
chi se  mil  au  chemin  droit  versPalerme.  Palermc 
est  le  maître  siège  et  la  maîtresse  cité  de  toute  la 
terre  de  Sicile  :  bien  que  quelques-uns  disent  que 
c'est  Messine,  parce  que  Messine  est  la  plus  pleine 
et  la  plus  riche  de  marchandises  et  de  gens.  Là 
séjourna  le  roi  quinze  jours  entiers ,  après  quoi 
il  fut  commandé  que  l'ost  se  hâtât  et  se  remit  au 
chemin  droit  à  Messine,  d'où  ils  entrèrent  en  mer 
et  passèrent  tout  outre  sans  séjourner.  Ils  traver- 
sèrent de  même  la  Calabrcel  la  Pouillc  et  chemi- 
nèrent tant  qu'ils  vinrent  à  une  cité  qui  a  nom 
Matrène.  Il  arriva  que  madame  Isabeau ,  femme 
du  roi  Philippe,  passant  le  fleuve  qui  étoit  des- 
sous la  cité  ,  sans  navire,  fut  secouée  si  fort  par 
le  cheval  sur  quoi  elle  chevauchoil,  qu'elle  tré- 
bucha, chut  à  (erre  ,  se  rompit  toute  et  elle  étoit 
enceinte.  Quand  elle  fut  relevée,  elle  fut  portée 
en  une  autre  cité  qu'on  appelle  Constance  (main- 
tenant Cozenza).  Là,  de  douleur  et  angoisse  qu'elle 
eut,  elle  alla  de  vie  à  trépas.  En  fut  le  roi  bien 
dolent  et  courroucé,  et  tous  les  barons  de  France 
en  furent  troublés.  On  fil  célébrer  son  service  en 
grande  dévotion.  Après  le  service,  ils  s'achemi- 
nèrent et  entrèrent  en  la  terre  de  Labour  et  puis 
en  celle  d'Espagne,  et  cheminèrent  tant  qu'ils 
vinrent  à  Rome.  Là  séjournèrent  un  peu  de  temps 
et  prièrent  les  apôtres  sainis.  De  là  s'en  allèreni 
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k  Vilerbe^  là  où  la  cour  étoil,  mais  il  n*y  avoit 
poiDt  de  pape  el  les  cardinaux  étoienC  eu  grand 
discord  pour  en  faire.  Pour  cette  chose,  ils  forent 
enclos  et  enterrés  en  ane  salle  ;  et  leur  dît  on 
bien  que  jamais  n'en  sortiroient  jusqu'à  #P  qu'ils 
eussent  fait  nouveau  pape.  Le  roi  PhAippe  les 
pria  et«  les  admonesta  pour  Dieu  qu'ils  fissent, 
iionnétement  tel  pasteur ,  qu*il  fut  profitable  à 
sainte  Eglise  gouverner.  Puis  baisa  chacun  en  la 
bouche  en  signe  de  paix,  de  franchise  et  d'espé- 
rance qu'ils  ne  mettroient  point  en  oubli  Tadmo- 
neslemcnt  qu'il  leur  avoit  fait. 

Le  XII*.  —  Comment  Guy  de  Mont  fort  occit  Henri, 
fili  du  roi  d* Allemagne ,  parce  qu*il  avoit  occis 
son  père. 

Lorsque  le  roi  de  France  vint  à  Viterbc,  et  qu'il 
fut  en  la  ville  entré  ,  Henry ,  fils  du  roi  d'Alle- 
magne, y  vint  aussi.  Guy  de  Montfort  sut  bien  sa 
venue,  et  tant  l'épia  de  jour  et  de  nuit,  dans  la 
pensée  de  le  tuer,  qu'il  le  trouva  en  l'église  de 
Saint-Laurent,  assez  près  de  son  hosfel.  Il  le 
voulut  chasser  de  Téglise ,  mais  ne  le  put  pour  la 
presse  de  gens  qu'il  y  avoit.  Quand  il  vit  qu'il  ne 
le  pourroit  avoir,  il  le  frappa  d'un  couteau  dans 
le  corps.  Il  chut  à  terre  du  grand  coup  qu'il  lui 
donna,  puis  le  traîna  hors  de  l'église.  Henry  lui 
cria  merci  à  jointes  mains.  Guy  lui  répondit  :  Tu 
n  eus  pas  pitié  de  mon  père  ne  de  mes  frères,  et 
le  frappa  de  rechef  d'un  couteau  trois  ou  quatre 
grands  coups ,  tant  qu'il  le  laissa  tout  mort.  Ja- 
mais les  gens  de  Henry  ne  fussent  si  hardis  que 
de  s'oser  mouvoir  à  cause  du  courroux  de  Guy , 
qui  étoit  tout  près  à  les  ocèk.  Lorsqu'on  vint 
nouvelle  au  roi  de  France ,  il  eut  dépit  et  dédain 
de  ce  que  Guy  eut  commis  si  vilain  fait  et  si  vilain 
meurtre  à  sa  venue.  Il  commanda  que  s'il  venoit 
à  sa  cour ,  il  fut  pris  et  retenu.  Mais  Guy  étoit 
déjà  parti  et  chevauchoil  à  grand  train  vers  le  duc 
de  Toscane  ,  dont  il  avoit  épousé  la  fille ,  et  dont 
il  devoit  un  jour  tenir  la  terre.  Cependant  il  en 
souffrit  grande  pénitence ,  car  il  fut  emprisonné 
en  un  grand  chaslel,  et  y  demeura  tant  que  le  pape 
lui  fit  grâce,  miséricorde  et  pardon. 

Le  XIII*.  -i-   Comment  le  roi  quitta  la  Lom- 

hardie. 

Ne  tardèrent  guère  le  roi  de  France  et  ses  gens 
à  partir  de  Vitcrbe.  Ils  passèrent  le  mont  Flascon, 
entrèrent  en  Toscane  et  cheminèrent  tant  qu'ils 
vinrent  à  Orbeinte,  montèrent  la  montagne  de 
Bergue ,  passèrent  la  cité  de  Florence  et  entrè- 
rent au  pays  de  la  Lombardie ,  et  vinrent  droit  à 
Bologne  la  Grasse.  Là  reposèrent  une  journée , 
et  le  lendemain  au  malin  s'en  partirent  et  s'en  vin- 
rent tout  droit  à  Crémone.  \À  trouvèrent  les 
bourgeois  de  la  ville,  si  orgueilleux  et  si  vilains, 
qu'ils  ne  voulurent  pas  délivrer  hôtel  aux  cham- 
bellans du  roi ,  pour  son  propre  corps  héberger. 
Il  fallut  que  le  roi  fut  hébergé  aux  frères  mineurs. 
Mais  leur  fut  dit  des  sages  hommes ,  qui  bien  sa- 
voient  le  pouvoir  des  rois  de  France,  que  trop 


avoient  fait  grand  folie  et  que  trop  de  maux  leur 
enpourroient  venir.  Aussi,  bientôt  se  repenti- 
rent et  vinrent  les  maîtres  et  les  échevins  de  la 
ville  parler  au  roi  Philippe ,  et  le  prièrent  qu'il 
ne  se  courrouçât  point,  que  volontiers  feroient  ce 
qui  lui  plairait,  et  que  tous  les  biens  de  la 
ville  étoient  à  sa  disposition  :  le  roi  leur  fit  con- 
nollre  qu'il  n'en  avoit  que  faire  et  qu'il  n'y  tenoit 
pas. 

Au  matin  s'acheminèrent  les  François  vers  la 
cité  de  Milan.  Mais  avant  que  le  roi  fut  hors  de  la 
seigneurie  de  Crémone ,  les  bourgeois  de  la  ville 
lui  vinrent  au  devant  et  le  reçurent  tant  honora- 
blement comme  ils  purent;  puis  à  grand  joie  et 
à  grand  cérémonie  le  conduisirent.  Là  il  descen- 
dit et  se  reposa.  Ils  apprêtèrent  sept  destriers  les 
plus  beaux  qu'ils  purent  trouver,  et  les  firent 
tous  couvrir  de  soie,  puis  les  menèrent  au  palais 
et  les  firent  tous  présenter  au  roi  de  par  les  bour- 
geois de  la  ville ,  et  le  prièrent  moult  qu'il  voulût 
être  leur  seigneur  et  qu'il  reçût  la  cité  en  sa  garde 
et  en  sa  défense.  Le  roi  les  mercia  moult  de  Thon- 
neur  qu'ils  lui  portèrent  et  de  la  courtoisie  qu'ils 
lui  présentèrent ,  mais  de  cette  seigneurie  et  des 
chevaux  qu'on  luioflfroit,  ne  voulut  rien  prendre. 
Lendemain  se  partit  le  roi  de  Milan  en  grand  com- 
pagnie des  premiers  de  la  ville.  Mais  ne  fut  pas 
moult  allé  avant  que  le  marquis  de  Montferrant 
lui  vint  à  rencontre ,  qui  à  grand  joie  et  à  grand 
honneur  le  reçut ,  et  s'offrhrent  ses  gens  et  lai 
d'être  tout  prêts  à  son  commandement. 

Tant  chevaucha  le  roi  et  ses  gens  qu'il  vint  à 
une  cité  qui  a  nom  Susanne,  qui  est  assez  près 
des  montagnes.  Là  demeura  trois  jours  entiers 
pour  prendre  repos  lui  et  ses  gens,  et  les  chevaux, 
pour  être  plus  forts  et  plus  vigoureux  à  passer  les 
montagnes;  après  ce,  ils  entrèrent  es  monta- 
gnes et  passèrent  les  monts  de  Mongieu  (Saint- 
Bernard)  à  grand  peine  et  grand  valeur.  Puis  ils 
s'acheminèrent  et  entrèrent  es  vaulx  de  Mau- 
rienne,  et  tournèrent  droit  pour  aller  à  Lyon  sur 
le  Rhône.  Ils  chevauchèrent  tant  qu'ils  vinrent  à 
la  cité  de  Maçon  en  Bourgogne,  et  passèrent  tout 
outre  et  vinrent  droit  à  Troyes,  traversèrent  toute 
la  Champagne,  et  cheminèrent  tant  qu'ils  entrè- 
rent en  la  terre  et  en  la  seigneurie  de  Paris. 

Le  XI V«.  — De  la  sépulture  du  roi  saint  Louis  et 
de  celle  de  son  frère  le  comte  de  Poitiers,  de 
Jehan  Tristan,  de  Pierre  le  chamMlan  et  d'I- 
saheau,  la  femme  du  roi  Philippe. 

Quand  le  roi  fut  venu  à  Paris  qu'il  desiroit 
moult  revoir,  il  fut  commandé  qu'on  ornât  les 
corps  qui  avoient  été  apportés  de  si  lointaines 
terres.  Quand  ils  furent  prêts  et  ornés,  le  bon  roi 
Philippe  prit  son  père  et  le  conduisit  jusqu'à 
Notre-Dame  de  Paris  avec  les  autres  qui  étoient 
trépassés  en  la  voie.  Là  il  leur  fut  chanté,  bien  et 
hautement.  Il  y  avoit  grand  foison  de  luminaires 
autour  des  bières,  et  grand  compagnie  de  gens 
nobles  et  autres  qui  toute  la  nuit  veillèrent.  Le 
lendemain  au  matin,  le  roi  Philippe  prit  bon  père 


Id6 


INDICATION    ANALYTIQUE   DES  DOCUMENTS, 


le  chargea  sur  ses  épaules  et  se  mit  en  la  voie 
tout  à  pied  pour  aller  droit  à  Saint-Denis.  Avec 
lui  alla  grand  nombre  de  nobles  de  France  qui 
étoient  avec  lui.  Toutes  les  religions  (ou*commu- 
oautés  de  Paris)  sortirent  bien  et  ordonnément  à 
grand  procession,  disant  le  service  des  morls  et 
priant  pour  Tamc  du  bon  roi  qui  tant  les  aimoit. 
Les  archevêques,  évêques,  abbés  revêtus  de  leurs 
mitres  aux  tèles,  de  leurs  crosses  aux  poings,  al- 
lèrent tant  qu*ils  vinrent  droit  à  Saint-Denis.  Mais 
avant  qu'ils  vinssent  en  la  ville,  le  couvent  leur 
vint  au  devant.  Ëloienl  lous  les  moines  revêtus 
de  chappes  de  soie,  chacun  un  cierge  en  sa  main, 
et  reçurent  humblement  le  corps  de  monseigneur 
saint  Louis. 

Mais  comme  Ton  vouloit  entrer  en  Téglise,  les 
portes  furent  closes.  La  cause  pourquoi  cela  fut 
étoit  que  l'archevêque  de  Sens  et  Févêque  de 
Paris  étoient  revêtus  de  leurs  garniments  pour  le 
corps  du  saint  roi  et  de  ses  compagnons  enterrer. 
Mais  les  moines  de  Saint-Denis  ne  le  pouvoicnt 
soaÏGrrir  parce  qu'ils  vonloient  user  de  leur  fran- 
chise et  avoir  juridiction  sur  l'église,  ainsi  qu'ils 
ont  sur  les  autres  de  leur  diocèse  et  dépendance, 
car  les  moines  de  Saint-Denis  sont  exempts,  et  ne 
feroient  rien  pour  archevêques  ni  pour  évêques, 
8*il  ne  leur  plaisoit  et  s'il  n*étoit  à  leur  gré. 

Le  roi  étoit  donc  devant  la  porte,  son  père  sur 
ses  épaules,  ainsi  que  les  barons  et  les  prélals  qui 
en  l'église  ne  pouvoicnt  entrer.  Alors  fut  com- 
mandé à  Tarchetêque  et  à  l'évêque  qu'ils  s*en  al- 
lissent devestir  et  qu'ils  ne  fissent  point  empêche- 
ment à  si  haute  besogne.  Quand  ils  s'en  furent 
allés  les  portes  furent  ouvertes,  le  roi  entra  de- 
dans, puis  les  barons  et  les  prélats.  Lors  commen- 
cèrent à  chanter  le  service  bien  et  diligemment 
et  très-dignement,  et  puis  entrèrent  les  saintes 
reliques. 

Les  ossements  du  saint  roi  Louis  furent  mis  as- 
sez près  de  son  père,  qui  tant  fut  puissant  d'ar- 
mes. Mis  fut  Louis  sous  une  tombe  d'or  et  d'ar- 
gent, et  de  noble  facture.  Les  ossements  de  Pierre 
son  chambellan  furent  enterrés  à  ses  pieds  en 
cette  même  manière  qu'il  avoit  coutume  d'y  cou- 
cher pendant  sa  vie.  Madame  Isabeau  fut  enterrée 
autre  part  assez  près  du  bon  roi,  et  me^sirc  Jehan 
Tristan,  comte  de  Noers,  à  côté  de  lui.  La  comté 
de  Toulouse  et  la  coinlé  de  Poitiers  desrendirent 
au  roi  de  France  parce  qu'il  n'avoit  nul  hoir  (lils) 
de  son  corps. 

Lb  W'.  —  Comment  le  roi  Philippe^  fitt  de  saint 
Louis,  fut  couronne  à  Reims, 

L*an  de  grâce  mil  deux  cent  soixante  et  onze, 
à  TAssomption  de  Notre-Dame,  Philippe,  roi  de 
France,  vint  à  Reims  et  fut  couroimé  par  l'évêque 
de  Soissons  ;  car  il  n'y  avoit  point  d'archevêque  à 
lleims,  mais  étoit  le  siège  vacant.  Grande  fut  la 
fête  et  y  furent  les  barons  du  roi  de  France,  grand 
foison  de  prélats  et  plusieurs  autres  seigneurs. 

Les  rois  de  France  ont  à  coutume,  depuis  le 
temps  tic  Cliarlemagnc'-lc-Graud,  roi  de  France  et 


empereur,  de  faire  porter  l'épée  Jorson  devant 
eux,  le  jour  de  leur  couronnement,  en  l'honneur 
de  la  puissance  de  ce  roi  de  France  Gharlemagne, 
qui  tant  de  terres  conquit  et  tant  de  Sarrazins  oc- 
cit.  Malt  là  doit  bailler  le  roi  au  plus  loyal  et  au 
plus  prudhomme  du  royaume  et  de  tous  ses  ba- 
rons, et  à  celui  qui  plus  aime  le  profit  et  l'hon- 
neur de  la  couronne.  Iceluy  baron  la  porte  de- 
vant le  roi,  quand  il  va  à  son  couronnement.  Le 
roi  Philippe  regarda  autour  de  lui  tous  ses  barons, 
bien  et  appertement,  et  la  rendit  à  Robert  d'Ar- 
tois, lequel  la  prit  et  la  porta  très-joyeusement 
cette  journée. 

Cette  épée  qui  a  nom  Joyeuse,  et  la  couronne, 
et  le  sceptre  royal  et  les  autres  ornements  sont 
gardés  au  trésor  de  Saint-Denis  très-richement, 
et  sont  tenus  les  moines  de  les  envoyer  au  cou- 
ronnement, en  quelque  lieu  qu*il  se  fasse.  Quand 
la  fête  fut  passée,  les  barons  et  les  antres  hommes 
se  départirent  et  alla  chacun  en  sa  contrée.  Le 
roi  s'en  alla  droit  en  Vermandois  s'ébattre  et  vi- 
siter le  pays.  Comme  il  étoit  là,  le  comte  d'Artois 
le  pria  qu'il  voulût  aller  en  son  pays  et  venir  voir 
la  ville-d'Arras.  Le  roi  lui  octroya  volontiers.  Les 
bourgeois  qui  surent  là  venus  commencèrent  à 
faire  grand  fête,  parèrent  la  ville  de  riches  orne- 
ments et  reçurent  le  roi  à  si  grand  joie  que  ils 
purent.  11  n'est  pas  homme  qui  peut  dire  que  ja- 
mais eût  vu  plus  belle  fête  ni  plus  grande.  Le  comte 
d'Artois  manda  les  dames  et  les  demoiselles  du 
pays  pour  danser  avec  lés  femmes  des  bourgeois. 
Aussi  s'étudièrent-elles  à  qui  mieux  mieux  de 
danser,  et  se  demenoîent  en  toutes  les  manières 
qu'elles  purent  pour  qu'elles  fussent  plaisantes  au 
roi.  Quand  le  rqj  eut  été  ainsi  honoré,  il  lui  prit 
volonté  de  retourner  en  France. 

Le  XVI*  parle  de  la  conlenance  du  roi  Philippe 

et  de  sa  manière. 

Après  que  le  roi  fut  retourné  en  France  et  en- 
tré au  siège  de  son  père,  il  commença  à  s'estudier 
en  bonnes  mœurs  et  en  bonnes  œuvres.  On  trouve 
dans  l'Ecriture  que  quand  le  père  est  sans  félonie, 
l'amc  de  son  fils  en  est  plus  sûre  et  plus  ferme. 
Cette  grâce  fit  saint  Louis  quand  il  mit  Philippe 
en  son  siège  et  en  son  trône.  El  comme  il  fut  dit 
à  David  :  Si  cuslodicrint  filii  lui  testamenlum 
meum  el  leslimonia  mea  hœc  quœ  docebo  eos,  et 
filii  corum  usque  in  sœculum  sedebunl  super  se- 
dem  luam  :  c'est-à-dire,  si  tes  enfants  gardent  mon 
commandement  et  font  ce  que  je  leur  commande 
à  faire,  toute  leur  lignée  sera  sage  et  sera  en  ton 
siège  et  en  ton  Irène.  Ainsi  fit  le  roi  Philippe, 
car  il  n'oublia  pas  ce  que  son  père  lui  commanda, 
quand  il  en  fut  à  sa  dernière  volonté,  et  lui  dit 
qu'il  usât  du  conseil  des  sages  hommes;  il  usa  donc 
du  conseil  de  maître  Mathieu  Abbé  de  Saint-De- 
nis, qui  étoit  homme  religieux,  orné  de  vertu  et 
de  sapience,  et  lui  bailla  toutes  les  causes  et  les 
besognes  de  son  royaume  en  la  manière  que  sou 
père  avoit  fait.  Depuis  que  sa  femme  fut  trépassée 
U  ne  voulut  pas  être  saus  pénitence  ;  car  il  vestoil 
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la  hairc  et  la  chemise  dessus,  aOn  qu'il  pul  mieux 
sa  chair  élrcindrc  et  châtier.  Avec  loiit  ce,  il  fai- 
soit  grand  abstinence  de  viandes,  ce  qui  faisoit 
qu'il  ne  fut  (rouble  des  vices  de  humaine  nature; 
et  tout  ce  régime  maintint-il  toute  sa  vie  jusqu'à 
la  morl  ;  pour  quoi  l'on  pouvoit  dire  qu'il  menoit 
plutôt  vie  de  moine  que  de  chevalier.  11  éloit  plein 
de  belles  paroles,  et  il  étoit  moult  sage  et  grave 
entre  ses  barons,  sans  nulle  hauteur  et  sans  nul 
orgueil.  Aussi,  par  les  bonnes  vertus  qui  en  lui 
rospleridissoicni,  tint-il  son  royaume  en  paix 
tous  les  jours  de  sa  vie. 

Le  XVIl*. —  Comment  le  comte  de  Foix  se  rebella 
contre  le  roi  de  France. 

Il  advint  au  tiers  an  du  règne  du  roi  Philippe, 
qu'aux  parties  de  devers  Toulouse,  enlre  le  comle 
d'Armagnac  et  Girard,  un  vaillant  chevalier,  ca- 
pitaine du  cliastel  qui  a  nom  Cassebonne  (Casau- 
bon],  se  mût  haine  et  discord.  Ils  se  défièrent  et 
s.armèrent  assez  souvent  l'un  l'autre  :  puis  il  ad- 
vint que  le  comte  d'Armagnac  vint  tout  armé  de- 
vant le  chastel  avec  toute  sa  compagnie,  et  com- 
mença à  menacer  Girard  et  à  l'injurier  de  paroles. 
Quand  Girard  le  vit  il  ne  fut  pas  joyeux  de  les 
voir  le  venir  ramponncr  si  près  de  son  chastel. 
Aussi  fit-il  une  sortie  avec  une  grande  compagnie 
de  gens  d'armes,  se  jeta  entre  ses  ennemis  fort 
et  hardiment,  et  encontra  tout  premièrement  le 
frère  du  comte,  qu'il  frappa  d'une  lance  à  si  grand 
coup  qu'il  lui  perça  tout  outre  le  hautberl,  lui 
trancha  le  cœur  et  le  foie,  et  le  fit  choir  à  terre 
tout  mort.  Après  il  courut  sus  à  ses  gens  et  se 
combattirent  long-temps  les  uns  les  autres.  A  la 
parfin  il  tint  le  comte  de  si  court,  qu'il  lui  convint 
par  force  de  s'enfuir.  Girard  rentra  à  son  chastel. 
Après  ne  demeura  guère  le  comte  d'Armagnac, 
qu'il  n'eut  volonté  de  venger  sa  honte  et  la  mort 
de  son  frère.  Si  manda-t-il  les  plus  forts  et  les 
plus  puissants  de  son  lignage,  entre  lesquels  le 
comte  de  Foix  fut  un  des  meilleurs  et  des  plus 
riches.  Ils  prirent  conseil  ensemble  d'aller  abattre 
le  chastel  de  Castelongue,  et  détruire  Girard  et 
toute  sa  compagnie. 

A  Girard  fut  dit  et  conté  les  grands  gens  qui 
dévoient  venir  sur  lui,  et  que  le  comle  de  Foix 
étoit  venu  en  l'aide  du  comte  d'Armagnac.  Aussi 
vit-il  bien  qu'il  ne  pourroit  durer  contre  si  grand 
compagnie  de  gens,  et  se  mit  en  la  garde  et  en  la 
défense  du  roi  de  France,  et  des  sénéchaux  et  des 
baillis  qui  représentoient  la  personne  du  roi,  qui 
gardoient  et  défendoient  le  pays.  Il  se  soumit  du 
tout  à  eux,  pour  qu'ils  connussent  du  fait  et  de  la 
cause,  dont  il  vouloit  être  jugé  par  eux.  Lors  s'en 
vint  demeurer  à  un  chastel  qui  est  au  roi  de 
France,  et  y  fit  venir  sa  femme  et  ses  enfants,  et 
tous  ses  bieus,  croyant  bien  qu'ils  n'oseroient  ce 
chastel  assaillir  daos  la  crainte  du  roi  de  France. 
Mais  le  comte  de  Foix  et  de  Fince  no  laissèrent 
pas  de  venir  vers  le  chastel  et  l'assaillirent  de 
toutes  parts,  tant  qu'ils  en  trébuchèrent  les  murs, 
abattirent  les  portes,  entrèrent  dedans  et  occirent 


assez  des  gens  du  roi,  et  commencèrent  à  quérir 
Girard  amont  et  aval  ;  mais  Girard  s'enfuit  si 
bien  qu'ils  ne  le  purent  occire. 

Ne  tarda  guère  que  nouvelles  en  vinrent  au 
roi  de  France.  O''**!"^  il  ouït  ce,  le  cœur  lui  en- 
grossa et  courut  grande  indignation.  Aussi  as- 
sembla-t-il  ses  barons,  manda  son  ost  si  grand 
qu'il  sembloit  toute  la  terre  faire  trembler.  Le  roi 
et  ses  gens  furent  ensemble  à  Toulouse.  Là  fut 
commandé  qu'on  entrât  en  la  terre  du  comte  de 
Foix,  lequel,  lui  et  sa  femme,  avec  toute  sa  com- 
pagnie et  grand  foison  d'Albigeois  étoient  tous  as- 
surés, et  comme  s'il  leur  étoit  advis  que  le  chas- 
tel ne  dût  pas  être  pris  en  nulle  manière,  et  que 
bien  se  (iendroit  contre  le  roi  et  contre  tout.  Le 
roi  et  son  ost  regardèrent  qu'ils  ne  pouvoient  pas 
tant  approcher  du  chastel  que  ils  vouloient.  Si 
s'émut  le  roi,  qui  étoit  de  grand  courage,  et  jura 
que  jamais  ne  partiroit  du  siège  tant  qu'il  eût 
trébuché  et  mis  par  terre  le  chastel,  ou  qu'il  lui  se- 
roit  rendu.  Alors  il  se  conseilla  comment  ce  pour- 
roit faire,  et  lui  fut  conseillé  qu'il  manda  ouvriers 
qui  trébuchassent  la  roche  et  fissent  la  voie  large 
et  graud,  afin  que  les  gens  à  pied  et  à  cheval  y 
pussent  passer.  Quand  le  comte  de  Foix  vit  que  le 
roi  étoit  si  ferme  en  son  propos,  il  se  conseilla  et 
demanda  ce  qu'il  pourroit  faire,  et  comment  évi- 
ter ce  péril  :  il  lui  fut  conseillé  qu'il  s'arrangeât 
avec  le  roi  au  plus  tôt.  Il  prit  messagers  et  les 
envoya  au  roi,  et  le  pria  et  supplia  qu'il  lui  par- 
donnât son  roautalent,  et  qu'il  mettoit  lui  et  tous 
ses  biens  en  sa  merci  pour  en  faire  sa  volonté.  Le 
roi  ouït  SCS  messagers  et  lui  manda  qu'il  vint  lui 
parler.  Aussitôt  le  comte  vint  au-devant  du  roi  et 
s'agenouilla  devant  lui,  et  lui  requit  merci.  Le  roi 
lui  dit  qu'il  lui  feroit  plus  de  bien  qu'il  n'avoit 
mérité.  Alors  il  fut  pris  et  lié  et  mené  à  Beau- 
quesno  (Beaucaire),  et  demeura  là  un  an  tout  en- 
tier. Le  roi  prit  sa  terre  en  sa  main  et  sa  femme 
et  ses  enfants,  et  puis  retourna  en  France.  Quand 
un  an  fut  accompli,  le  comle  fut  mis  hors  de  pri- 
son et  servit  à  la  cour  avec  les  autres  nobles  hom- 
mes, et  eut  la  grâce  du  roi,  tant  qu'il  le  fit  cheva- 
lier, et  lui  donna  armes  et  l'envoya  aux  joules 
pour  apprendre  le  fait  des  armes.  Après  toutes  ces 
choses  le  roi  de  France  rendit  au  comte  de  Foix 
toute  sa  terre  franchement  et  quittement,  et  lui 
donna  congé  de  retourner  en  son  ptiys. 

Le  XVUl»  parle  de  Raoul  d'Aucay^  qui  fui  cou- 
ronné roi  d'Allemagne  et  du  concile  de  Lyon, 

L'an  de  grâce  mille  deux  cent  soixante-douze, 
Raoul  d'Aucay  fut  couronné  roi  d'Allemagne. 
Henry ,  le  roi  de  Navarre,  épousa  la  sœur  du 
comte  d'Artois,  en  laquelle  il  engendra  madame 
Jehanne,  qui  fut  depuis  reine  de  France.  Le  comte 
d'Alencon  épousa  la  fille  du  comte  de  Blois. 

En  cette  même  année,  vint  le  pape  Grégoire  X 

à  Lyon,  sur  le  Rosne ,  droit  cntour  carême  ,  et 

fit  uu  concile  général  où  il  y  eut  grand  assemblée 

de  prélats  et  de  barons.  Le  roi  de  France  vint  à 

J  Lyon  et  visita  le  pape  ,  et  le  salua  grandement , 
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bénjgnemenl  et  courtoisemeal;  il  lui  fil  grand  hon- 
near  comme  à  son  père  spirituel,  et  parlèrent  en- 
semble d'aucunes  besognes  qui  appartenoient  au 
royaume  de  France.  Le  pape  lui  donna  sa  béné- 
diction et  le  pria  moult  qu'il  gouvernât  si  bien  son 
royaume  que  ce  fut  au  profit  et  au  salut  de  son 
âme.  Le  roi  prit  congé  et  s'en  retourna  en  France. 
Le  pape,  voulant  à  Lyon  séjourner  et  tenir  con- 
cile général,  le  roi  y  laissa  grand  compagnie  de 
chevaliers  et  de  sergens  d*armes,  pour  garder  sa 
sainteté  et  les  cardinaux  et  tous  ceux  de  la  cour , 
et  commanda  que  le  pape  eût  trois  forts  châteaux 
et  défensables  à  sa  disposition ,  qui  sont  des  ap- 
partenances et  de  la  seigneurie  du  royaume  de 
France ,  assis  assez  près  de  la  cité  de  Lyon,  pour 
son  propre  corps  garder  et  défendre  si  besoin 
étoit.'  Le  concile  général  commença  dès  les  ca- 
lendes (ou  1"  de  mai),  et  dura  jusqu'à  la  Magde- 
laine.  En  ce  concile,  on  fil  moult  bonne  et  profi- 
table bcfogne;  on  ordonna  premièrement  que  le 
pape  fût  élu  des  cardinaux  en  peu  de  temps,  ou 
qu'on  les  mit  en  prison  fermée,  et  qu'on  leur  don- 
nât peu  de  viandes  jusqucs  à  tant  qu'ils  se  fussent 
accordés. 'Après  ce,  il  fut  convenu  que  la  dixième 
partie  des  biens  de  la  sainte  église  fût  donnée  et 
octroyée  jusques  à  six  ans  pour  soutenir  la  terre 
d'outre-mer. 

En  ce  même  concile ,  furent  cassées  quelques 
religions  (ordres  religieux)  qui  vivoient  d'aumô- 
ne^, comme  les  frères  des  Sacs,  les  frères  des 
Prés  et  plusieurs  autres.  Les  bigames  furent  aussi 
cassés,  mis  hors  de  tous  les  privilèges  et  aban- 
donnés à  la  justice  laie  comme  gens  laies.  En  la 
fin  du  concile,  vinrent  les  messagers  des  Grecs, 
et  dirent  et  promirent  qu'ils  étoient  de  la  cour  de 
sainte  église,  et  confessèrent  le  Père,  le  Fils  et  le 
Saint-Esprit,  et  chantèrent  à  haute  voix  credo  in 
Deum.  Le  nombre  des  archevêques  qui  étoient  à 
ce  concile  fut  estimé  à  cinq  cents,  et  des  abbés 
crosses  portant,  jusqu'à  soixante,  et  d'autres  pré- 
lats, jusques  à  mille  et  plus. 

Le  XIX*. — De  la  mort  (1)  de  Marie  de  Brabant , 
.  de  la  mort  du  roi  Henri  de  Navarre  et  de  Pierre 
de  la  Broce. 

Le  roi  Philippe  eut  conseil  de  soi  marier.  En- 
tre les  autres  dames,  lui  vinrent  nouvelles  de  da- 
rinoiselle  Marie,  fille  du  duc  de  Brabant,  parce 
qu'elle  étoit  belle,  sage  et  de  bonnes  mœurs,  il 
fut  arrêté  que  le  roi  la  prendroit  A  femme.  Si  la 
manda  par  ses  messagers.  Quand  le  roi  Jehan  en- 
tendit la  nouvelle,  en  fut  raoull  joyeux,  et  reçut 
les  messagers  tant  honorablement,  comme  il  put , 
et  lui  envoya  sa  fille  ornée  de  joyaux  et  de  riches 
parements,  ainsi  qu'il  appartenoit  à  telle  dame. 
Le  roi  l'épousa  et  l'accueillit  à  grand  amour. 
Pierre  de  la  Broce,  maître  chambellan,  fut  moult 
enflé  et  moult  humilié  de  ce  que  le  roi  aimoit  tant 
sa  femme  ;  il  en  eut  grande  jalousie  ,  et  lui  fut 
avis  qu'il  ne  feroit  plus  de  lui  ci  privément , 

(1)  L*auteur  veut  dire  du  mariage. 


comme  il  faisoit  devant,  et  que  la  grande  liautesse 
où  il  étoit  se  pourroit  bien  abaisser.  Aussi,  se 
pourpensa-t-il  de  jour  en  jour  comment  il  pour- 
roit bien  apetisser  Famour  qui  étoit  entre  le  roi 
et  la  reine.  11  ne  regardoit  point  le  lieu  dont  il 
étoit  vena  ni  le  bas  état  auquel  il  avoit  été  ;  car , 
quand  il  vint  à  la  cour  du  roi  Louis,  il  étoit  un 
pauvre  chirurgien,  et  étoit  de  Lorraine.  Mais  il 
monta  tant  eh  haut,  que  le  roi  Philippe  en  fit  son 
chambellan,  et  qu'il  ne  faisoit  rien  que  par  son 
conseil;  les  barons  ne  faisoient  rien  non  plus  à 
la  cour  s'ils  ne  lui  faisoient  grands  dons  et  grands 
présents.  Cette  chose  déplut  beaucoup  aux  barons; 
ils  eurent  grande  indignation  de  ce  qu'il  avoit  si 
grande  puissance  devers  le  roi,  et  faisoit  si  bien 
sa  volonté  qu'il  ne  demandoit  rien  au  roi,  tant  fut 
grand  chose  qui  lui  fut  refusé.  Il  requit  au  roi 
que  maître  Pierre  de  Banay,  cousin  de  sa  femme, 
fût  évêque  de  Bayeux,  et  aussitêt  le  roi  le  voulut, 
et  commanda  qu'il  en  fût  évêque.  Le  chapitre  de 
Bayeux  ne  l'osa  contredire  pour  crainte  du  roi. 
Le  roi  maria  ses  fils  et  ses  filles  là  où  il  voulut 
commander  et  tout  à  sa  volonté. 

Henry,  comte  de  Champagne  et  roi  de  Navarre, 
mourut  cette  année  même.  Sa  femme  demeura 
veuve  ,  et  eut  une  fille  de  lui ,  qui  avoit  nom 
Jehanne;  elle  étoit  si  petite,  qu'elle  gisoit  au  ber- 
ceau. Quand  la  comtesse-reine  ouït  la  mort  de 
son  seigneur,  elle  se  hâta  fort  de  porter  son  en- 
fant en  France,  dans  la  crainte  que  ceux  de  Na- 
varre ne  lui  fissent  ennui  en  aucune  chose  con- 
traire. Le  roi  Philippe  reçut  Tenfant  douoenent 
et  volontiers;  il  la  fit  nourir  à  sa  cour,  à  Paris , 
avec  ses  enfants,  jusqu'à  ce  qu'elle  fût  en  âge 
qu'il  la  pût  donner  à  quelque  haut  homme  en 
mariage.  Pour  cette  chose  faire  et  accomplir,  le 
roi  envoya  maître  Etienne  de  Beaumarchais  en 
Navarre,  et  lui  commanda  qu'il  reçût  en  son  nom 
et  comme  tuteur  et  garde  de  l'enfant ,  les  hom- 
mages de  l'enfant  de  Navarre. 

Monseigneur  Etienne  se  hâta  moult  de  faire  son 
commandement,  et  vint  le  plus  tôt  qu'il  put  en  la 
contrée  de  Navarre,  et  montra  le  commandement 
du  roi  de  France  aux  barons  et  aux  bourgeois  du 
pays.  Il  s'arrêta  premièrement  en  la  cité  de  Pam- 
pelune ,  y  fit  sa  garnison  de  François  et  s'en  alla 
par  les  châteaux  et  par  les  cités,  en  faisant  les 
profits  et  l'honneur  du  roi  au  mieux  qu'il  pouvoit 
et  qu'il  savoit,  en  recevant  les  serments  et  les 
hommages  des  barons  du  pays. 

Le   XX*.  —  Dm  couronnement  du   roi  de  iVia- 

varre  (1). 

Les  prélats  et  les  barons  du  royaume  de  Na- 
varre et  plusieurs  autres  nations  s'assemblèrent 
et  vinrent  à  Paris  pour  ce  que  la  reine  Marie  de- 
voit  être  couronnée.  Aussi  fut  assemblée  fort  belle 
et  fort  grande  de  hauts  princes  et  de  grands  ba- 
rons. L'archevêque  de  Sens  (d'après  ce  que  nous 
allons  voir  plus  bas,  l'auteur  veut  dire  l'arche- 

(1)  L'auteur  veut  dire  la  refne  Marie. 
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\èque  de  Reims)  ckaola  la  grand'messe.  Après 
(|a'il  eut  chaolé  et  célébré,  il  mit  la  coaronne  sur 
le  chef  de  la  reine  Marie.  Il  la  sacra  et  béoit , 
selon  qa'ils  ont  accoatomé  en  France  ;  et  ce  fut 
environ  la  Tète  Saint-Jean-Baptiste,  l'an  de  grâce 
mille  deux  cents  soixante-quinze. 

Si  belle  et  si  noble  fut  la  fêle  ,  qu'à  peine  la  | 
pourroit-on  raconter.  Les  barons  et  les  chevaliers 
furent  vêtus  de  draps  de  diverses  couleurs,  tantôt 
verts,  tantôt  gris ,  tantôt  écarlate,  et  tantôt  d'au- 
tres couleurs.  Ils  portoient  des  agrafes  d'or  aux 
poitrines ,  de  grosses  pierres  précieuses,  telles 
qu'éméraudes,  saphirs,  jacinthes,  perles ,  rubis  ; 
aussi  a  voient  aux  doigs  anneaux  d'or,  ornées  de 
riches  diamants  ;  étoient  leurs  chefs  ornés  aussi 
de  riches  guimpes  (issues  de  fin  or  et  couvertes 
de  fines  perles  et  autres  pierres. 

Les  bourgeois  de  Paris  firent  aussi  fête  grande 
et  solennelle  ;  ils  encourtinèrent  la  ville  de  riches 
draps  de  diverses  couleurs.  Les  dames  et  les  pu- 
celles  s'éjouissoient,  en  chantant  diverses  chan- 
sons. 

Quand  la  fête  fut  passée,  Tarchevêque  de  Sens 
vint  au-devant  du  légat  Simon,  prêtre  cardinal  de 
réglise  de  Sainte-Cécile ,  et  dit  au  légat,  en  se 
complaignant,  qu'il  lui  fit  droit  de  l'archevêque  de 
Reims ,  qui  lui  foisoit  tort  et  injure  de  ce  qu'il^ 
avoit  couronné  la  reine  en  son  diocèse ,  et  qu'à' 
lui  n'appartenoit  rien  de  ce  faire,  si  ce  n'étoit  en 
la  province  ou  en  la  cité  de  Reims;  puis  montra 
l'archevêque  de  Sens  une  épttre ,  en  laquelle  il 
étoit  contenu  que  Tarchevêque  de  Reims  ne  se 
doit  entremettre  de  rien  du  couronnement  du  roi 
de  France  hors  de  sa  province  ;  mais  fut  répondu 
de  par  le  roi  de  France  à  l'archevêque  'de  Sens , 
'qu'à  tort  et  sans  raison  s'en  coinplaignoit  ;  car  la 
chapelle  du  roi,  qui  est  à  Paris  ,  où  la  rçine  fvti 
couronnée ,  est  exempte  et  n'est  de  rien  en  sa 
subjection. 

Le  XXI*. — De  la  morl  de  Ferrand  (Fernand  t)u 
Ferdinand)  d'Etpagne. 

Cette  année  même  mourut  Ferrand,  fils  du  roi 
de  Castille.  Ce  Ferrand  avoit  épousé  Blanche , 
fille  du  roi  Louis,  en  cette  forme  et  manière,  que 
si  Blanche  avoit  hoir  (eufans)  avec  le  roi  d'Espa- 
gne, le  royaume  vicndroit  après  la  mort  du  père 
et  d'elle  aux  enfants  de  ladite  Blanche  entière- 
ment. Quand  Ferrand  fut  mort,  Blanche  fut  veuve 
avec  deux  enfants,  Ferrand  et  Alphonse ,  qu'elle 
avoit  eus  de  lui ,  et  qui  dévoient,  par  droit,  tenir 
après  la  mort  de  leur  père,  le  royaume  d'Espa- 
gne, comme  il  avoit  été  promis  entre  le  roi  Louis 
et  le  roi  de  Castille.  Pour  ce  furent  les  choses 
convenues  et  confirmées  par  les  deux  rois  et  par 
les  barons  d'Espagne ,  de  par  madame  Blanche , 
sa  mère,  qui  fut  fille  du  roi  de  Castille,  qui  jadis 
fut  consentant  de  toutes  les  convenances  que  jadis 
le  roi  avoit  juré  de  tenir  et  dont  il  ne  fit  rien. 
Mais  il  manda  les  barons  de  son  royaume  et  les 
pria  qu'ils  fissent  hpmmage  à  Sanche,  son  fils; 
qu'il  étoit  lui  malade  et  paralytique  et  ne  pouvoit 


plus  le  royaume  gouverner  ni  maintenir.  En  cette 
manière,  il  déshérita  les  enfants  de  son  premier 
fils;  ni  à  Blanche,  leur  nièce  (l'auteur  veut  dire 
leur  mère) ,  ne  donna  ni  rente,  ni  revenu,  ni  au- 
tre chose  dont  elle  pût  vivre.  La  bonne  dame 
demeura  tout  égarée  et  toute  ébahie  entre  les 
Espagnaux  qui  peu  l'aimoient.  Le  roi  sut  bien  le 
pauvre  état  où  sa  sœur  étoit,  et  comment  ses  pau- 
vres neveux  étoient  déshérités.  Si  en  fut  fort  cour- 
roucé ;  si  se  conseilla  comment  il  pourroit  avoir 
sa  sœur  et  l'ôter  de  la  chétiveté  où  elle  étoit  ;  si 
envoya  au  roi  d'Espagne  messire  Jehan  d'Acre, 
boutillier  de  France,  et  lui  manda  qu'il  se  gardât 
bien  que  le  douaire  de  Blanche,  sa  sœur,  ne  fût 
par  lui  ni  par  d'autre  empêché  ;  en  outre,  mandoit 
au  roi  que  ce  que  ses  neveux  avoîent  au  trône  de 
Castille  leur  fût  gardé ,  et  s'il  ne  le  vouloit  faire, 
qu'au  moins  il  Ini  envoyât  sa  sœur  et  ses  enfants , 
et  qu'il  leur  délivrât  un  sauf-conduit  jusqu'à  ce 
qu'ils  fussent  retournés  en  France. 

Au  roi  d'Espagne  vinrent  les  messagers  et  lai 
racontèrent  mol  à  mot  ce  que  leur  seigneur  leur 
avoit  commandé.  Mais  il  refusa  tout  et  fut  enflé 
et  courroucé  de  ce  que  le  roi  de  France  lui  avoit 
mandé.  Les  évoques ,  qui  bien  aperçurent  la  tri- 
cherie du  roi,  lui  requirent  que  puisqu'autre 
chose  n'en  vouloit  faire,  il  laissât  en  aller  Blanche 
d'Espagne  et  ses  deux  enfants  au  roi  de  France , 
son  frère.  Le  roi  qui  étoit  courroucé  d'aucunes 
paroles  qu'ils  lui  avoient  dites,  répondit  qu'ils 
l'emmenassent  quelque  part  qu'ils  voudroient ,  et 
qu'il  n'en  faisolt  force.  Quand  ils  se  furent  ainsi 
escrimés  par  paroles,  les  messagers  s'en  partirent 
et -emmenèrent  Blanche.  Ils  craignirent  que  le  roi 
ne  leur  fît  quelque  incombrement.  Si  se  hâtèrent 
de  chevaucher  de  jour  et  de  nuit  tant  qu'ils  vin- 
rent à  un  pas,  qu'ils  ne  pouvaient  éviter,  et  pas- 
sèrent tout  outre  sans  nul  péril  :  car  les  espies 
du  roi  ne  se  surent  tant  hâter  qu'ils  leur  pussent 
venir  au  devant.  Ainsi  échappèrent  des  mains  de 
leurs  ennemis  sans  perte  et  sans  dommage. 

Quelques-uns  des  barons  d'Espagne  virent  bien 
que  le  roi  leur  seigneur  alloit  contre  son  serment 
de  ce  qu'il  étoit  convenu  avec  le  roi  de  France. 
Si  ne  voulurent-ils  pas  faire  hommage  à  Sanche , 
son  fils ,  qui  jà  étoit  en  possession  du  royaume 
d'Espagne.  Entre  les  barons  fut  l'un  pour  la  rai- 
son que  le  roi  d'Espagne  lui  tollil  toute  sa  terre. 
Icclui  s'en  vint  en  France,  au  roi  Philippe,  et  lui 
dit  qu'il  étoit  prêt  et  appareillé  d'aller  contre  le 
roi  d'Espagne  et  de  le  grever  tant  comme  il  pour- 
rait ,  comme  étant  prouvé  parjure  et  foi  menlie. 
Le  roi  Philippe,  qui  bien  savoit  la  vérité,  le  reçut 
honnorablement  et  lui  donna  grand  dons  et  grand 
somme  d'argent  pour  faire  ses  dépenses.  Dès  lors 
le  roi  étoit  moult  ému  et  désireux  d'aller  contre 
le  roi  d'Espagne  :  mais  il  ne  voulut  pas  assembler 
son  osl  jusqu'à  tant  qu'il  se  fût  conseillé  aux  ba- 
rons de  son  royaume  et  qu'il  eût  envoyé  messager 
au  roi  d'Espagne  pour  savoir  s'il  étoit  hors  de  son 
mauvais  propos. 
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de  gcng  à  pied  et  à  cheval.  Il  alla  tant  qu*il  laissa 
les  pores  et  s*en  vint  par  les  montagnes  da  Péri- 
gord,  et  entra  ao  royaume  de  Navarre  par  le 
royaume  d*Arragon,  lui  et  tout  son  ost.  Tant  che- 
vaucha, qu*il  vint  en  la  cité  de  Pampelune,  droi- 
tement  la  veille  de  Notre-Dame  en  septembre. 
Ausil6t  il  assiégea  la  ville,  tout  éfonnée  de  son 
ost.  Garsemorans,  qui  avoit  occis  Pierre  Sanche, 
étoit  en  ladite  cité  mattre  capitaine  par  dessus 
tous  les  autres.  Avec  lui  étoient  plusieurs  barons 
des  Navarre,  qui  avoient  assailli  par  plusieurs  fois 
messire  Eustache ,  lequel  leur  donnoit  par  fois  de 
grands  assauts  et  les  faisoit  reculer.  Quand  le 
comte  d'Artois  vit  qu'ils  ne  vouloient  issir  (sortir) 
hors  ni  venir  en  bataille  contre  lui,  fit  dresser  ses 
engins,  jeter  pierres  et  mangonneaux  qui  abat- 
toient  devant  eux  tout  ce  qu'ils  trouvoient,  mai- 
sons, salles  et  palais.  Aussi  eurent  ceux  de  dedans 
si  grand  peur  qu'ils  ne  surent  que  faire,  ni  n'a- 
voient  nulle  espérance  de  sauveté,  si  ce  n'étoit  par 
fuite.  Si  vinrent  à  Garsemorans  et  lui  demandè- 
rent ce  qu'ils  pourroient  faire  ;  il  leur  dit  qu'ils  ne 
s^ébaliissent  de  rien,  et  que  le  lendemain  il  chas- 
seroit  les  François  du  siège.  Quand  la  nuit  fut,  il 
fit  grand  train  et  grande  fête,  fit  chanter  à  haute 
voix  pour  doimer  cœur  à  ses  bourgeois  qui  trop 
fortement  s'épouvantoient,  disant  et  montrant  en 
outre  qu'il  avoit  grand  désir  de  combattre  contre 
ses  ennemis.  Mais  comme  il  vint  entour  minuit, 
que  la  nuit  étoit  obscure  et  le  peuple  en  paix, 
Garsemorans  et  les  plus  nobles  issirent  de  la  cité 
et  s'enfuirent  le  plus  secrètement  qu'ils  purent. 
Garsemorans  n'osa  demeurer  en  Navarre  à  cause 
de  la  famille  de  Pierre  Sanche,  mais  s'enfuit  au 
roi  de  Castille,  qui  le  reçut  et  ceux  qui  s'enfuirent 
avec  lui. 

Les  nouvelles  en  vinrent  au  comte  d'Artois, 
qu'ils  s'étoient  enfuis  dont  il  fut  moult  courroucé  ; 
car  il  avoit  eropensé  de  les  présenter  au  roi  de 
France.  Les  échevins  mandèrent  au  comte  d'Ar- 
tois que  volontiers  s'accorderoient  à  lui,  et  le 
comte  y  envoya  son  connétable.  Mais  comme  ils 
parioient  ensemble  en  quelle  forme  et  en  quelle 
manière  ils  feroient  paix,  les  gens  à  pied  cou- 
rurent aux  armes  et  aux  murs,  et  aux  défenses 
de  la  cité,  et  y  entrèrent  maugré  leurs  capitaines, 
qui  les  en  contredirent,  tant  comme  ils  purent. 
Cependant  ils  robèrent  et  prirent  tout  ce  qu'ils 
purent  trouver,  ainsi  comme  si  ce  fussent  Sarra- 
xins,  et  prenoienl  de  force  les  pucelles  et  cou- 
choient  avec,  et  les  dépouilloient  et  lolloient  ce 
qu'ils  avoient,  et  n'épargnoient  ni  églises,  ni  mou- 
tiers  ;  même  ils  vinrent  à  la  tombe  du  roi  Henry, 
qui  gisoil  en  l'église  de  Notre-Dame,  (orabe  qu'ils 
croyoient  être  d'er  et  d'argent.  Si  la  dépecèrent 
toute  par  morceaux.  Le  comte  d^Artois  fit  crier 
parmi  Tost  qu'on  se  tint  en  paix,  qu'on  s'absttnt 
de  mal  faire,  ou  qu'il  les  puniroit  du  corps.  Lors 
<ionc  se  retirèrent  et  se  tinrent  les  soldats  de  mal 
'faire  pour  la  crainte  qu'ils  avoient  du  comte  Ro- 
bert, qui  si  forlement  les  menaçoit.  Le  comte  ras- 
j«ca  les  bourgeois,  les  mit  en  sa  garde  et  leur 


rendit  tant  comme  il  peut  de  ce  qu'on  leur  avoit 
tollu. 

Quand  la  cité  fut  prise,  le  comte  d'Artois  la  fit 
garnir  de  ses  gens  et  les  fit  entrer  aux  forteresses, 
pour  garder  et  défendre  la  cité  de  leurs  enne- 
mis. Alors  s'en  partit,  alla  par  tout  le  royaume 
de  Navarre,  et  ne  fut  nul  qui  lui  osât  contredire 
ni  qui  contre  lui  pût  durer. 

Lb  XXV«. — Commenlle comte  d' Artois  alla  parler 

au  roi  d'Espagne. 

Quand  toute  la  terre  de  Navarre  fut  en  la  main 
du  roi  de  France,  le  roi  d'Espagne  en  ouït  parler  : 
si  manda-t-il  au  comte  d'Artois  salut  comme  à  son 
cher  cousin,  et  lui  fit  dire  que  volontiers  le  verroit 
et  parleroit  à  lui.  Le  comte  reçut  les  messagers 
joyeusement,  les  fit  demeurer  avec  lui,  tant  qu'il 
fut  conseillé.  Aussitôt  prit  un  message  et  l'envoya 
au  roi  de  France,  et  lui  manda  que  le  roi  d'Es- 
pagne le  requeroit  de  paix,  et  rien  ne  vooioit  faire 
sans  son  congé.  Le  roi  lui  répondit  qu'il  loi  plai- 
soit  qu'il  y  allât  par  sa  permission,  comme  étant 
homme  qu'il  tenoit  pour  bon,  pour  loyal  et  en  qui 
bien  se  fioit.  Quand  le  comte  d'Artois  eut  congé, 
se  mit  en  chemin  et  s'en  alla  au  roi  d'Espagne, 
qui  le  reçut  moult  joyeusement  et  grand  fête  lui 
fit.  Ils  parlèrent  ensemble  de  moult  de  choses,  et 
moult  le  pria  le  roi  qu'il  fit  la  paix  entre  lui  et  le 
roi  de  France.  Le  comte  lui  dit  que  volontiers  le 
feroit.  Gomme  ils  étoient  ensemble,  il  vint  un 
messager  qui  apporta  tout  le  secret  du  roi  de 
France.  Quand  le  roi  eut  oui  les  messagers,  Il  dit 
au  comte  d'Artois  :  Beau  cousin,  je  ne  suis  pas 
sans  ami  à  la  coor  du  roi  de  France,  et  aussi  me 
dussiez-vous  aider  pour  l'amour  du  lignage.  J'ai 
tels  amis  qui  bien  me  savent  mander  toute  son 
affaire. 

Ainsi  furent  assemblés,  ne  sais  combien  de 
jours,  le  roi  et  le  comte,  et  s'ébattirent  ensemble 
tant  que  le  comte  demanda  congé.  Le  roi  lui  oc- 
troya volontiers,  le  convoya  et  lui  fit  grand  hon- 
neur. 

Le  comte  d'Artois  s'en  vint  droit  en  Navarre, 
et  pensa  moult  à  ce  que  le  roi  d'Espagne  savoit 
tout  l'état  et  le  secret  du  roi  de  France.  Il  eut 
soupçon  que  c'étoit  Pierre  de  La  Broce.  Si  se 
conseilla  à  ses  amis  s'il  étoit  bon  qu'il  s'en  allât 
en  France.  11  lui  fut  conseillé  qu'il  pouvoit  laisser 
sûrement  sa  terre  aux  chevaliers  de  Pierre  San- 
che et  à  monseigneur  Eustache  de  Beaumarchais, 
et  aller  en  France  s'il  lui  plaisoit.  Le  comte  prit 
le  serment  des  chevaliers  de  Pierre  Sanche,  et  les 
pria  qu'ils  gardassent  bien  la  terre  en  telle  ma- 
nière qu'ils  y  eussent  honneur. 

Lors  donc  se  partit  et  chevaucha  tant  qu'il 
vint  en  France,  et  dit  et  raconta  au  roi  tout  ce 
qu'il  avoit  vu  et  ou!  du  roi  d'Espagne.  Le  roi 
pensa  qu'il  venoit  de  quelques-uns  de  ses  princes, 
qui  étoient  à  son  service,  et  pour  cette  chose  il 
fut  moult  en  inquiétude  à  quelles  personnes  il  se 
pourroit  conseiller. 
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Incidences. 

Assez  (6(  après  vinrent  les  messagers  da  roi  de 
Tharse  en  France,  qui  dénoncèrent  au  roi  Philippe, 
de  par  le  roi  de  Tharse,  leur  seigneur,  qaes'il  vou- 
loit  aller  outremer,  il  lui  aideroit  volontiers  en 
toutes  les  manières  qu'il  pourroit  :  les  messagers 
qui  étoient  venus  n'étoténl  mie  Tarlarins,  ils 
étoienl  (Grecs)  Grégeois,  et  les  Grégeois  sont  près 
voisins  des  Tarlarins,  et  sont  en  leur  subjection,  et 
croient  en  notre  seigneur  Jésus-Christ.  Ils  vinrent 
en  France  célébrer  la  Pàque  comme  bons  chré- 
tiens, selon  ce  qu'ils  montroient  et  faisoient  à  sa- 
voir. Quand  ils  eurent  séjourné  en  France  long- 
temps, ils  s'en  allèrent  au  roi  d'Angleterre  et  lui 
dirent  ce  qu'ils  avoient  dit  au  roi  de  France. 

L'an  de  grâce  1277  le  pape  Jehan,  qui  devant 
étoil  nommé  Pierre  l'Espagnol,  se  vantoit,  quand 
il  étoit  avec  ses  privés,  qu'il  devoit  vivre  longue- 
ment, et  que  bien  le  savoit  par  la  science  de  géo- 
métrie. Mais  il  en  alla  autrement  qu'il  ne  disoit, 
car  séjournant  à  Viterbe,  il  Gt  faire  une  chambre 
auprès  son  palais,  et  comme  il  alla  voir  la  beso- 
gne, une  solive  chut  dessus  lui  et  le  cassa  si  bien 
qu'il  mourut  six  jours  après,  et  fut  enterré  en 
l'église  Saint-Laurent  même. 

Le  XXVI«.  —  Comment  Pierre  de  La  Broce  fut 

pendu. 

A  ce  temps  même ,  advint  qu'un  messager,  qui 
porfoit  une  lettre,  tomba  malade  en  une  abbaie. 
Ainsi  le  prit  le  mal  qu'il  vit  bien  qu'il  lui  conve- 
tioit  mourir.  Si  appela  ceux  de  l'abbaye  et  leur  fit 
promettre  qu'ils  ne  bailleroient  ses  lettres  sinon 
au  roi  de  France.  Quand  le  messager  fut  mort,  un 
moine  de  la  communauté  prit  les  lettres  par  le 
congé  de  son  abbé  et  les  porta  au  roi  de  France  è 
Melun  sur  Seine,  où  il  étoit.  Le  roi  reçut  le 
moine  joyeusement  et  lui  lit  bonne  chère  :  puis 
prit  la  boëte  où  les  lettres  éf oient  et  entra  en  une 
chambre  pour  être  plus  privément. 

Il  appela  quelques-uns  de  ses  barons  les  plus  fa- 
miliers, et  fit  ouvrir  la  boëte  et  regarder  de  quel 
scel  elle  étoit  scellée;  et  Ton  trouva  que  c'éloit  le 
scel  de  Pierre  de  la  Broce  :  mais  ce  qui  étoit  dedans 
écrit  ne  voulut-on  pas  dire  ni  faire  savoir  :  moult  s'é- 
merveillèrent ceux  qui  lurent  les  lettres  de  ce  qui 
étoit  dedans.  Aussitost  se  partit  le  roi  de  Melun, 
alla  au  bois  de  Vincennes.  Là  fut  mandé  Pierre  de 
La  Broce ,  pris  et  mis  en  prison  :  puis  il  fut  mené 
à  Ivelle  dans  une  tour  forte  et  défensable. 

Nouvelles  vinrent  à  l'évêque  de  Bayeux  que 
Pierre  de  La  Broce ,  son  cousin ,  étoit  pris.  Si 
s'en  alla  le  plus  têt  qu'il  put  à  la  cour  de  Bome ,  et 
se  mit  en  la  garde  et  en  la  défense  du  pape.  Ne 
larda  guère  après  que  Pierre  de  La  Broce  ne  fut 
mené  à  Paris.  Aussi  furent  mandés  plusieurs  des 
barons  de  France  pour  voir  et  pour  ouir  sou  juge- 
ment, et  ce  qu'il  avoit  mérité. 

Quand  les  barons  furent  assemblés,  Pierre  de 
F^  Broce  fut  aussitêt  livré  aux  bourreaux ,  au 
grand  matin  avant  soleil  levant,  laquelle  chose  fut 


moult  plaisante  aux  barons  de  France.  Le  con- 
voyèrent au  gibet  le  duc  de  Bourgogne,  le  duc  de 
Brabant ,  le  comte  d'Artois  et  plusieurs  autres  no- 
bles barons.  Le  peuple  de  Paris  s'émut  de  toutes 
parts  ;  car  il  ne  pouvoit  croire  en  nulle  manière 
qu'un  homme  de  si  haut  état  fût  dévalé  et  abaissé 
si  bas.  Le  bourreau  lui  mit  la  corde  au  cou ,  lui 
demanda  s'il  ne  vouloit  rien  dire  :  il  répondit  que 
non.  Aussitêt  le  bourreau  êta  l'échelle  et  le  laissa 
aller. 

Entre  les  barons  nul  ne  se  doit  fier  en  sa  grande 
hautesse  ni  en  son  grand  état;  car  la  roue  de  for- 
tune ,  qui  ne  se  tient  point  en  un  état,  tantêt  Fa- 
baisse  et  tantêt  l'élève.  On  mit  bas  tous  ceux  que 
Pierre  de  La  Broce  avoit  mis  à  la  cour.  Tous  fu- 
rent boutés,  hors  que  nul  n'en  demeura  qu'on  pût 
savoir  ou  trouver. 

Le  XXVII*.  —  Du  soudan  de  Babylone. 

Le  Soudan  de  Babylone  avoit  détruit  la  cité 
d'Antioche  et  s'étoit  ensuite  retourné  devers  les 
chrétiens  et  leur  fit  assez  de  maux  et  de  griefs. 
En  ce  temps  même  que  Pierre  de  la  Broce  fut 
détruit,  les  Tartarins  furent  courroucés  de  ce  que 
le  Soudan  de  Babylone  menoit  si  grand  guerre  en 
la  terre  sainte  qu'ils  assemblèrent  toute  la  Tur- 
quie et  lui  mandèrent  bataille.  Le  soudan  as- 
sembla tant  de  gens  qu'il  pût  avoir  et  vint  contre 
les  Tartarins  à  bataille.  Les  Tartarins  lui  conm- 
rent  sus  et  occirent  une  partie  de  ses  gens.  Le 
Soudan  même  fut  navré  à  mort  et  se  fit  porter  à 
Damas.  Là  mourut  de  plaies  qu'il  avoit  eues. 

Le  XXVIII*.  —  De  la  voie  que  le  roi  fil  au  Mont- 

Martan. 

Le  roi  Philippe  assembla  grande  planté  de  set 
barons  et  alla  en  une  ville  qu'on  appelle  Mont- 
Marsan.  D'autre  part  vint  le  roi  d'Espagne ,  avec 
les  plus  nobles  de  son  pays ,  et  commencèrent  à 
parler  de  leur  discord,  et  de  l'injure  que  le  roi 
d'Espagne  faisoit  à  madame  Blanche  et  à  ses  en- 
fants. Le  roi  d'Espagne  étoit  à  Bayonne.  Etconune 
les  messagers  alloient  de  part  et  d'autre ,  et  q«e 
les  deux  rois  étoient  presque  d'accord ,  vinrent 
d'autres  messagers  de  par  le  pape ,  qui  apportè- 
rent le  commandement  de  par  lui  que  les  deux 
rois  fissent  paix  et  s'accordassent  ensemble  bon- 
nement sur  peine  de  sentence  d'excommunie- 
mient ,  à  moins  que  ce  ne  fût  au  profit  de  sainte 
église.  Quand  le  roi  de  France  ouit  ces  nouvelles, 
il  voulut  qu'il  n'en  fût  plus  parlé,  mais  se  partit 
bientêt  de  Mont-Marsan  et  s'en  vint  à  Toulouse. 
Là  loi  vint  le  roi  d'Arragon  au  devant  pour  lu? 
taire  honneur.  Le  roi  le  reçut  joyeusement,  lui 
donna  grands  dons  et  lui  fit  grande  courtoisie. 
Quand  le  roi  d'Arragon  eut  séjourné  auprès  du  roi 
de  France  autant  qu'il  lui  plut,  il  en  prit  congé; 
et  s'en  alla  en  sa  terre  où  il  trouva  sa  femme,  qui 
avoit  nom  Constance ,  fille  de  Mainfroy  l'excom-' 
munie.  Elle  lui  dit  en  quel  moyen  et  manière,  \f 
pourroit  avoir  le  royaume  de  Sicile ,  et  le  roi 
Pierre  lui  demanda  si  elle  avoit  oui  quelques 
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aMTelles  de  Patemie  el  de  llewine.  Elle  répon- 
dit que  s'il  leur  vouloll  aider,  les  Siciliens  le  rece- 
TToienl  à  seigneur,  et  CeroieDi  (oui  lenr  poaToir 
coalre  le  roi  Charles  et  ne  le  tiendraient  plos  à 


Ll  XXIX'.  —  D'ime  ituii*Kce  tfu  fittmt  dt  Seine. 

En  l'an  de  grâce  1380,  le  Renve  de  Seine  issit 
de  son  chenal ,  s'épandit  par  tout  le  pays  et  vint 
à  si  grande  torrent  qu'il  rompit,  cassa  et  froissa 
la  maîtresse  arche  do  Grand-Pont ,  pais  d'autres 
encore  JDgqoes  i  sis.  Il  rompit  nne  grande  partie 
du  Petil-PonI  el  enferma  tout  Paris  dans  son  eau. 
En  1281,  monseigneur  de  Honlpeyeux,  ci-devant 
prêtre  et  cardinal  de  Sainte -Cécile ,  Tnt  nommé 
pape  sous  le  nom  de  Marlin. 


Cette  même  année  Pierre  d'Arragon  (tat  moult 
enveloppé  des  malices  de  sa  femme  et  11  la  croy(rit 
en  loot  ce  qu'elle  disoit.  Elle  afDnnoîl  certaine- 
ment  el  falsoil  entendre  i  son  mari  qu'elle  éloil 
héritière  dn  royaume  de  Sicile  el  qoe  les  Siciliens 
le  tenoient  ponr  lont  hilli  de  ce  qu'il  ne  a'adres- 
snH  point  A  enx  pourétreleorBeigneur.  Qnandie 
rel  eit  oal  el  enlenda  telles  paroles,  il  envoya 
denx  chevaliera  en  Sicile  pour  vtrir  la  contenance 
et  la  manière  du  pays.  Ils  Tarent  bien  venus  et 
recns  des  plus  hauts  hommes  de  la  contrée  ,  ils 
promirent  et  jurèrent  qu'ils  recevroient  le  roi  à 
•rigueur.  Quand  les  mewag««  eurent  fait  leur 
besogne,  ih  s'en  retournèrent  et  emmenèrent 
avec  eux  les  plus  hauts  hommes  de  Sicile  el  les 
pins  renommés  pour  accomplir  la  besogne.  Dès 
qu'elle  fnt  asenrée  de  part  et  d'antre,  ceux  de  Pa- 
ïenne, de  Hessine  et  des  autres  bonnes  villes, 
marquèrent  les  postes  des  François  de  nuit ,  et 
quand  ce  vint  le  point  du  jour  qu'ils  purent  voir 
anlonr  d'eux ,  ils  oceirenl  tous  ceux  qu'ils  purent 
tranver  et  ne  furent  épargnés  ni  vieux  ni  jeunes. 
Teat  fut  occie ,  et  aussi  les  femmes ,  les  femmes 
enceintes ,  ai  bien  que  nulle  n'en  demeura.  H  y  en 
avoit  qui ,  par  grande  félonie  ,  les  ouvroienl  par 
les  côtés,  en  reliroienl  les  jeunes  enfants  et  les 
letinent  contre  les  murs  et  en  laisoient  issir  toutes 
les  entrailles. 

Le  roi  d'Arragon  appareilla  toutes  ses  nefs  et 
tant  de  gens  qu'il  put  avoir  pour  aider  é  ceux  de 
Sicile  contre  le  roi  Charles,  si  besoin étoil.  Mais 
en  attendant  il  envoya  i  Rome  et  requit  du  pape 
qu'il  lui  ai  secours  el  aide  el  lui  octroyât  les  dî- 
mes de  l'église  de  son  royaume ,  parce  que  son 
propos  étoit  d'aller  outremer  sus  aux  Sarraiins. 
Le  pape  qui  jâ  se  déSiot  de  lui ,  ne  savoit  s'il  di- 
soit vérité  ou  non.  Il  lui  répoidil  que  moult  vo- 
loDliersil  l'aideroit  et  feroil  aider  de  ses  biens, 
mais  qu'il  commençât  la  besogne  et  qu'il  pDI  apei^ 
•evoir  la  fin  où  il  prétendoil. 


Qoand  Pierre  d'Arragon  eut  vu  et  oni  la  volonté 
du  pape,  il  entra  en  mer  el  vint  droit  â  Tunb. 
LA  demeura  et  manda  à  ceux  de  Sicile  qu'ils  ne 
craignissent  rien  dn  roi  Cliarlesj  car  il  avoit  bien 
bmt  de  gens  et  tant  de  force  qu'il  étoil  certain 
d'avoir  la  victoire.  Comme  les  choses  étoient  en 
tel  point ,  nouvelles  vinrent  au  roi  Charles  que 
tons  les  François ,  qni  étoient  en  Sieile ,  aroienl 
été  occis ,  que  ceux  de  Sicile  étoieni  looméi  con- 
m  lui  elque  le  roi  d'Arragon  se  tenoit  lont  près 
delà.  Il  manda  aussi  Idt  toulesceschosesaapapc 
Martin,  et  A  son  neveu  le  raids  Franm.  Le  pape 
alla  aussitôt  A  Orbeinte  el  assembla  tout  le  peu- 
ple du  pays,  lui  commanda  et  admonesta  que  nul 
ne  nt  contra  le  roi  Charles  qui  le  royaume  tenoit 
et  devoit  tenir  de  l'église  de  Borne  :  qu'en  l'aide 
de  ceux  de  Sicile ,  ni  de  leur  commandement  ne 
nssent  rien,  ni  n'obéissent  en  nulle  maniera,  et 
ce  vooloit-il  et  commandoit  sons  peine  d'excom- 
muniment.  Quand  il  evt  ainsi  sennoné  et  admo- 
nesté le  peuple,  il  envoya  on  des  cardinaux  au 
pays  et  en  la  contrée  de  Sicile ,  aGn  qu'il  le  rame- 
nât A  paix  et  A  concorde  vers  le  roi  CJiarles  ;  ce 
cardinal  fut  matlre  Girard  de  Parme.  (]omme  il 
vint  sur  le  rivage,  ceux  de  Messine  et  de  Pa- 
lerme  lui  vinrent  A  rencontre ,  et  ne  voulurent  en 
nulle  manière  qull  passât  onlro  el  lui  dirent  que 
le  roi  d'Armgoo  était  entré  en  Sicile  et  avoil  tout 
le  pays  tonné  A  lui  pour  la  raison  de  sa  femme , 
qui  droite  hériUèn  devnil  être  de  celte  terra.  Le 
cardinal  vit  Mn  que  ccn  de  Sieile  tenoienl  le  roi 
d'Arragon  poarlmaeignenr;  ne  nulle  paix  et  nul 
amour  ne  trouveroit  en  enx  :  si  s'en  raloorna  el 
rapporta  au  pape,  eommenl  les  choses  étoient  al- 
lées, et  cwnment  la  plus  grande  partie  de  ta  1^- 
labra  s'étoil  aecordée  avec  les  insurgés. 


Comme  les  choses  étoient  en  tel  point,  le  roi 
Cliarles  envoya  son  Ois,  prince  dePalerme,  pour 
avotrsecours  el  aide  conlre  sesennemis.  Après  ce, 
il  rassembla  tant  de  gens,  comme  il  put  avoir,  el 
passa  le  phare  de  Messine.  Les  bourgeois  el  le 
peuple  furent  surpris  et  ébahis  de  sa  venne.  Ils 
n'étoient  pas  bien  garnis  d'armes,  ni  d'autres  cho- 
ses défiusables.  Il  fdtdit  et  raconté  an  roi  qu'il 
pourroil  bien  prendre  la  ville',  mais  le  roi  eut  pi- 
tié de  détraira  si  noble  ville.  Il  envoya  A  ceux  de 
dedans  messagers,  el  leur  lil  dire  qu'il  leur  par- 
donnerait. Les  bourgeois  requirent  et  demandè- 
rent espace  lanl  qu'ils  eussent  parlé  ensemble  ; 
le  roi  le  leur  octroya  volontiers. 

En  attendant,  ils  se  garnirent  d'armes  et  re- 
quirent secours  par  tonte  la  terre  de  Sicile.  Hais 
quand  ils  fareot  garnis,  plus  ne  voulurent  faire 
chose  que  le  roi  leur  requit.  Le  roi  Charles  n'avotl 
pas  bien  retenu  ce  proveri>e  qu'on  dit  en  France  : 
Ct  qu'il  fait  quand  il  peut,  il  *r  fait  pat  quand  il 
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Veut.  Le  roi  eut  conseil  d'assiéger  du  comle  de 
Chartres,  qui  puis  fut  prouvé  traître;  mais  non  étoil 
comme  il  apparut  depuis  que  le  roi  s*en  alla  et 
retourna  en  Calabre  pour  y  attendre  que  son  Gis 
fût  retourné  de  France.  Quand  le  roi  Charles  eut 
laissé  le  siège  de  Messine,  le  roi  d'Arragon,  plein 
d'orgueil,  se  Gt  couronner  du  royaume  de  Sicile 
par  dépit  de  lui,  et  lui  manda,  par  ses  lettres , 
qu'il  isstt  hors  de  son  royaume. 

Les  nouvelles  en  vinrent  au  pape,  et  il  se  con- 
seilla aux  cardinaux  sur  ce  qu'il  pourroit  faire  au 
roi  d'Arragon,  qui  tant  éloit  contraire  à  l'église. 
11  l'excommunia  et  condamna  du  royaume  d'Ar- 
ragon, qu'il  donna  à  Charles  de  Valois,  Gis  du  roi 
Philippe  de  France,  et  en  Gt  lettres  scellées  de 
tous  les  sceaux  des  cardinaux  de  Rome. 

Lb  XXXIII*.  —  Du  poisson  semblable  au  lion  et 
des  écoliers  de  Paris. 

Il  advint  au  mois  de  février  de  l'an  de  grâce 
1281,  qu'un  poisson  fut  pris  en  mer,  qui  avoit 
semblance  d'un  lion,  lequel  fut  apporté  au  pape, 
à  Orbeinte,  et  disoient  mariniers ,  quand  il  fut 
pris,  qu'il  jetoit  épouvantables  cris. 

En  ce  même  temps,  il  fut  si  grand  discord  en- 
tre les  nations  des  écoliers  anglois  et  picards, 
qu'on  disoit  et  croyoit  que  les  études  en  seroient 
interrompues  et  les  collèges  licenciés.  Mais  de- 
puis, par  crainte  qu'il  ne  se  rencontrassent ,  ils 
furent  mis  en  prison  au  chàtelet  de  Paris.  En  ce 
temps  même,  commença  saint  Louis  à  faire  mi- 
racles au  royaume  de  France. 

Le  XXXIV*. — Du  secours  qui  vint  de  France  au 

roi  Charles. 

Pierre,  comte  d'Alenron,  frère  du  roi  de  Fran- 
ce, et  Robert,  comte  d'Artois,  le  duc  de  Bour- 
gogne, le  comle  de  Dammartin,  le  comte  de  Bou- 
logne, le  seigneur  de  Montmorency  et  moult 
d'autres  nobles  hommes ,  avec  grande  compagnie, 
vinrent  en  ce  même  temps  pour  secourir  le  roi 
Charles,  et  passèrent  outre-mer  à  bannières  dé- 
ployées ,  à  travers  Lombardie ,  sans  nul  encom- 
brement. Tant  chevauchèrent,  qu'ils  vinrent  aux 
plaines  de  Saint-Marlin  ,  eu  Calabre,  où  le  roi 
Charles  étoit,  qui  moult  fut  joyeux  de  leur  ve- 
nue. Aussitdl,  il  appareilla  et  ordonna  ses  batail- 
les, et  passa  outre.  Ses  ennemis ,  qui  bien  sa- 
voient  la  venue  des  François,  ne  s'osoient  com- 
battre ni  approcher  à  eux ,  mais  s'enfuirent  aux 
châteaux  dès  qu'ils  les  virent  venir.  Les  autres  , 
qui  étoient  dans  leurs  barques ,  se  boutèrent  en 
galères  et  s'enfuirent.  Le  roi  d'Arragon,  qui  bien 
savoit  le  pouvoir  du  roi  Charles  et  la  hardiesse  de 
ses  François,  se  pourpeusa  comment  et  par  quelle 
manière  il  les  pourroit  décevoir ,  car  il  n'avoit 
point  volonté  d*aller  contre  lui  en  bataille.  Aussi, 
lui  demanda-t-il  s'il  étoit  si  osé  et  si  hardi  que 
volontiers  se  combattroit  à  lui  corps  à  corps ,  et 
qu'il  prit  cent  chevaliers  des  plus  hardis  qu'il 
pourroit  trouver,  qui  se  combaltroient  contre  cent 
des  plus  vaillants  de  son  royaulme ,  et  que  ce  fut 


le  1"  jour  de  juin  aux  landes  de  Bordeaux ,  et 
que  celui  qui  seroit  vaincu  jamais,  n'eût  honneur 
ni  ne  portât  couronne.  Quand  le  roi  de  Sicile  ouH 
ce,  il  fut  moult  joyeux ,  et  répondit  aussilêt  que 
bien  le  vouloit.  Les  conventions  furent  jurées , 
octroyées  et  promises  de  chacune  partie.  Aussitôt 
manda  le  roi  Charles  toute  son  affaire  au  roi  de 
France,  et  le  pria  qu'il  fit  faire  cent  armures  d'a- 
cier, les  plus  nobles  et  les  plus  belles  qu'on  pour* 
roit  trouver  et  faire.  Le  pape  Martin,  qui  bien 
sut  sa  besogne,  n'en  fut  pas  moult  joyeux,  car  il 
se  douta  bien  et  pensa  que  le  roi  d'Arragon  ne  le 
faisoit  que  par  tromperie. 

Le  XXX V*. — Comment  le  roi  Charles  vint  4  Bor- 
deaux contre  le  roi  d'Aragon. 

Quand  le  roi  de  France  eut  ouï  et  entendu  ce 
que  son  oncle  lui  mandoit,  il  s'émerveilla  com- 
ment le  roi  d'Arragon  osoit  entreprendre  si  grand 
besogne  contre  le  roi  Charles,  et  contre  ses  com- 
batteurs,  qui  tant  étoient  nobles  et  de  grand  cou- 
rage, et  qui  avoient  tant  fait  nobles  faits  de  che- 
valerie. Il  Gt  têt  apprêter  ce  que  son  oncle  avoit 
demandé ,  le  garnit  de  chevaux,  de  chevalerie  , 
d'armures ,  et  Gt  â  savoir  à  sa  baronnie  et  à  sa 
chevalerie  comment  la  besogne  alloit ,  et  leur 
manda  qu'ils  fussent  avec  lui  au  jour  nommé  pour 
aider  à  son  oncle. 

Le  roi  Charles  bailla  sa  terre  en  garde  au 
prince  de  Palerme,  son  Gis,  au  comte  d'Artois  et 
au  comte  d'Alençon;  puis  s'en  vint  droit  à  Rome. 
Le  pape  le  blâma  moult  de  cette  besogne  qu'il 
avoit  entreprise,  et  les  cardinaux  lui  montrèrent 
qu'il  pouvoit  bien  la  chose  laisser.  Quand  le  pape 
vit  qu'il  n'en  laisseroil  rien,  lui  bailla  Jehan  Co- 
let,  prêtre  et  cardinal  de  l'église  Sainte-Cécile, 
et  lui  donna  plein  pouvoir  d'excommunier  et  de 
condamner  le  roi  d'Arragon,  s'il  ne  faisoit  salis- 
faction  des  injures  qu'il  avoit  faites  é  sainte 
église. 

L'an  de  grâce  1283,  vint  le  roi  Charles  aux 
landes  de  Bordeaux ,  au  lieu  et  en  la  placQ  qui 
avoit  été  convenue  et  jurée  en  la  présence  des 
deux  parties,  et  se  présenta  devant  le  sénéchal 
de  Gascogne,  qui  tenoit  la  cour  et  le  camp  du 
combat  ;  mais  le  roi  d'Arragon  ne  vint,  ne  contre- 
manda  ni  ne  s'excusa  en  rien,  fors  que  la  nuit  de 
devant  éloit  venue  célément  (incognito),  et  n'a- 
voit avec  lui  que  deux  chevaliers,  et  dit  au  séné- 
chal qu'il  venoit  acquitter  son  serment ,  et  qu'il 
n'osoit  pas  demeurer  pour  la  crainte  du  roi  de 
France,  ni  plus  n'en  Gt  et  s'en  partit  aussitôt. 

Le  roi  Charles  et  ses  barons  attendirent  toute 
cette  journée  sa  venue  et  même  toute  la  semaine. 

Quand  le  roi  de  France  vit  ce,  il  fut  moult  cour- 
roucé, et  commanda  à  Jehan  Menge  qu'il  entrât 
en  Arragon,  et  qu'il  pril  chevaliers  et  sergents, 
tant  comme  il  pourroit.  Cestui  Jehan  Menge  s'en 
alla  en  Navarre  et  se  jeta  sur  le  royaume  d'Ar- 
ragon ,  où  il  ardit  et  prit  tout.  Hommes  et  fem- 
mes s'enfayoieut  devant  lui  et  laissoienl  leurs 
biens  et  leurs  maisons,  car  ils  ne  s'attendoient 
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point  à  M  venue.  Tant  allèrenl  lai  et  «es  gens , 
qn'ililroavéTenlunetoar  bien  giroie  de  biens.  Us 
rejetèrent  dedans  et  robèrent  ce  qu'ils  trouvèrent, 
■i  bien  qne  rien  n'y  laissèrent,  el  puis  y  bonlèrelil 
le  feu  e(  la  trébuchèrent  à  terre.  Bien  est  la  vé- 
rité qne  s'ils  fUssenl  allés  pins  avant ,  ils  eussent 
pris  le  roi  d'Arragon,  car  il  oe  s'en  dooooil  point 
(le  garde  et  ne  s'étoit  pourvu  de  rien  en  nulle 


Lb  XXXVI'.— i>e  Guy  dt  Monlforl.  du  due  d^A- 
lencon  et  du  parlmenl. 

Entour  cette  saison ,  Guy  de  Moolfort,  fils  du 
comte  de  Leicesler,  vint  bor^  de  prison,  où  il 
avoit  été  longneineitt  pour  Henry  d'Allemagne 
qu'il  avoit  ocds  dans  r6glite  de  Sainl-Laurenl,  à 
Vilerbe. 

En  ce  même  temps,  Pierre,  oomle  d'Aleofoo, 
qoi  éloil  en  Pooille  pour  garder  la  terre  dn  roi 
Charles,  trépassa,  et  fut  enterré  en  une  abbaye 
de  moines  blancs,  fors  les  os  qui  furent  mis  aux 
Frères  Mineurs,  i  Paris.  Madame  Jéhanne ,  sa 
femme,  comtesse  de  Blois,  demeura  veuve,  reine 
de  grande  bonté  et  de  sainte  vie. 

Le  roi  Philippe  tint  parlement  à  Paris  des  ba- 
rons de  France,  afin  qu'ils  sussent  que  le  royau- 
me d'Arragon  était  donné  et  octroyé  à  Charles, 
son  fils,  de  par  le  pape  de  Rome.  Hessire  Colet, 
cardinal,  prêcha  sur  la  croix  pour  aller  sus  au 
roi  d'Arragon,  comme  homme  damné  el  exeom- 
mnoié  qu'il  étoil. 

U  X^XVIl*.  —  ComawM  It  prinee  de  PaUrmâ 
fut  prii. 

Quand  le  roi  Philippe  fUl  croisé  pour  aller  en 
ArragoD,  le  roi  Charles  en  prit  congé,  et  dit  qu'il 
éloit  temps  de  retourner  à  son  fils  et  aux  autres 
barons  qui  ralleodoieot  ;  puis  se  mit  en  chemin 
et  viol  en  Provence,  Là  prit  messagers  e(  leur 
bailla  lettres,  auxquelles  éloit  contenu  qu'il  man- 
dolt  salut  i  son  Rh  Charles,  el  qu'il  lui  commao- 
doit  spécialement  que,  pour  rien  du  monde,  il  ne 
se  combattit  à  ses  ennemis  en  mer,  et  qu'il  avoit 
grand  nombre  de  galées,  qui  toutes  étoient  appa- 
reillées au  port  de  Marseille,  pour  venir  prochai- 
nanent  i  loi.  Comme  les  messagers  s'en  alloienl 
par  terre  hâtivement,  les  espies  de  Sicile  leur  sur- 
vinrent A  rencontre,  les  prirent  el  trouvèrent  les 
lettres  qu'ils  portoient,  el  dedans  ces  lettres,  toute 
la  privelé  et  les  secrets  du  roi  Charles.  Alors 
donc  se  hâtèrent  moult  sept  galées  pleines  de 
gens  d'armes,  et  vinrent  lùen  près  de  Naples.  Là 
commencèrent  &  crier  et  menacer  pour  savoir  s'ils 
pourroient  émouvoir  les  François  à  combattre. 

Le  prince,  qui  étoit  là  demeuré,  parce  que  le 
comte  d'Arlois  étoit  allé  eu  Calabre,  fut  si  ému 
de  leur  cri  el  de  la  noise  qu'ils  mensieot,  qu'il  en- 
tra en  mer  avec  des  François  pour  combattre. 
Mais  furent  pris  et  menés  i  Messiue  et  moult 
bien  emprisoDoés  et  gardés  de  jour  el  de  nuK.La 
nouvelle  en  vint  à  Conslance,  femme  du  roi  d'Ar- 
ragon, qui  demeuroil  à  Palerme  avec  ses  enfants, 


Jacqoes  e(  Maiofroy.  Elle  les  61  mettre  tout  près 
de  Naptea,  et  fit  dire  à  ceux  qui  memùent  le 
prince  de  Païenne  par  la  mer,  rendez-nous  la 
sœur  de  madame  Ccmstanee  qne  vous  tenez  dans 
vos  prisons.  Alors  il  y  en  eut  un  qui  prit  ane 
hache  et  mit  la  léle  da  prioce  sur  le  bord  de  la 
nef,  ainsi  comme  s'il  la  loi  voulait  couper.  La 
femme  du  prince,  qui  eut  trop  grand'peur  qu'on 
ne  coupât  la  tète  à  son  seigneur,  leur  dit  que  très- 
bien  on  rendroit  la  sœur  de  madame  Constaoca, 
mais  qoe  pour  Dieu,  son  seigneur  ne  fAt  pas  mis 
i  mori;  e(  on  la  rendit  au  bout  de  trois  jours. 
Après  que  le  prince  fut  pris,  le  roi  Charles  vint  i 
Naples  dont  il  trouva  les  habitants  tournés  contre 
lui.  Ils  avoieot  déjA  bonté  les  Franiois  hors  la 
cité.  Quand  le  roi  y  fut  entré ,  et  qu'il  sol  toute 
la  mauvaisetié,  il  tes  châtia  moult  horriblement, 
car  il  les  G(  traîner  et  pendre;  puis  se  partit  de 
l'ost  el  vint  en  Calabre,  lA  où  son  neveu  éloit,  le 
boQ  comte  d'Artois,  et  il  demanda  moult  comment 
il  pourroil  passer  le  phare  pour  assiéger  HesNoe. 
Mais  ne  lui  fut  conseillé  qu'il  passât  outre,  poor 
les  veuts  qui  étoient  grands  et  horribles  pour  t'hy- 
ver.  Il  fit  donc  venir  ses  nefs  au  porl  de  Brinde, 
de  peur  qu'elles  ne  fussent  prises.  Ne  tarda  guère 
après  qu'noe  maladie  le  prit,  dont  il  mourut  l'an 
1284.  Il  fut  enterré  eo  la  cité  de  Naples,  dans  la 
maîtresse  église.  Nouvelles  en  vinreni  au  pape 
Martin,  qni  eo  fut  moult  dolent  pour  ta  grande 
loyauté  et  la  valeur  qni  iUAeal  en  loi;  si  se  re- 
vêtit et  célébra  son  service. 

Quand  .la  chose  fat  ainù  advenue ,  l'on  Rt  la 
comte  d'Artota  Inlenrel  curaient  de  tout  le  royau- 
me de  Sicile. 

En  celle  même  amiée,  le  premier  fils  du  roi 
Philippe,  qui  avoit  aussi  nom  Philippe,  épousa 
madame  Jetianne,  fille  du  roi  Henry  de  Navarre 
el  comte  de  Champagne. 

U  XXXVIII*.  —  jlfort  du  pape  Martin.— Elee- 
(ton  du  pape  Bonori. 

L'an  de  grâce  i2S5 ,  le  jour  de  l'Annoncialion 
de  Notre-Dame  ,  qui  fut  le  jour  de  Pâques,  le 
pape  Martin  chanla  la  messe,  et  comme  il  eut 
cbanlé  ,  udc  trop  grièfe  maladie  le  prit  :  dès  lors 
connut-il  bien  qu'il  falloit  mourir.  Les  physiciens 
(médecins)  vinrent  le  voir  ;  mais  ils  connurent  si 
obscurément  el  si  Iroublëmcnt  la  cause  de  sa  ma- 
ladie qu'ils  afBrmèrenl  et  dirent,  que  nulsigue  de 
mort  o'apparaissoit  en  lui ,  el  il  mourut  le  mer- 
credi suivant  environ  à  cinq  heures  de  la  nuit.  Il 
appaml  bien  que  Noire  Seigneur  l'aimoit ,  car 
plusieurs  seigneurs  qui  le  requéroient  guéris- 
soieut  de  leurs  maladies. 

Après  lui ,  fut  fait  pape  messire  Jérôme  des 
Frères  Mineurs ,  qui  fut  appelé  Honoré  ;  qui 
moult  doucement  ministra ,  et  qui  envoya  au 
comte  d'Arlois  et  à  sa  compagnie  des  biens  de 
l'église  pour  garder  el  pour  défeudre  la  besogne 
qu'il  avait  emprise. 
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Le  XXXIX*. — Comment  le  roi  Philippe  de  France 
assembla  grand  osl  pour  aller  au  royaume  d'Ar- 
ragon. 

Assez  Col  après  Tan  de  grâce  1286 ,  le  roi 
Philippe  assembla,  enlour  la  PentecAle ,  au  pays 
de  Toulouse ,  si  grande  multitude  de  gens  que 
c'étoit  merveille  à  voir..  Il  vouloit  entrer  eu  Ar- 
ragon  ,  qui  avoit  été  donné  à  Charles  son  Gis.  Son 
entente  étoit  d'avoir  bientôt  conquis  le  royaume 
d'Arragonet  puis  de  passer  outre  au  royaume  d*Ar- 
ragon  (  l'auteur  veut  dire  au  royaume  de  Gastille  ) 
pour  la  grande  injure  que  le  roi  Alphonse  d'Espa- 
gne lui  avoit  faite  dans  la  personne  de  Blanche, 
8a  sœur.  Avec  le  roi  alla  Jehan  Collet ,  cardinal 
de  Rome  et  toute  la  noble  chevalerie  de  France. 
Aussi  fut-on  très-bien  garni  par  devers  la  mer 
de  Galée  et  de  toutes  autres  choses  desquelles 
besoin  étoit.  Le  roi  laissa  la  reine  Marie ,  sa 
femme,  à  Carcasonne  avec  grand  foison  de  no- 
blés  qui  alloient  après  leurs  barons ,  et  s'en  alla 
par  Narbonne.  Là ,  il  attendit  tant  que  ses  gens 
fusssent  toutes  assemblées.  Lors  fut  conmiandé 
qu'ils  ississent  de  Narbonne  ,  bannières  dé- 
ployées et  prêtes  à  combattre.  Ils  entrèrent  pre- 
mièrement en  la  terre  du  roi  de  Majorque ,  frère 
du  roi  d'Arragon,  qui  se  tenoit  de  la  partie  du  roi 
du  France  et  de  sainte  église.  Si  têt  conmie  il  sut 
sa  venue ,  il  vint  hâtivement  à  rencontre  lui ,  le 
reçut  honorablement  et  envoya  ses  deux  neveux 
en  la  ville  de  Perpignan ,  loi  faire  fête  honorable. 

Au  roi  d'Arragon  vinrent  moult  nouvelles  en 
Sicile,  que  le  roi  de  France  venoit  à  grande  puis- 
sance au  royaume  d'Arragon  :  si  dit  à  Constance 
qu'elle  gardât  bien  le  prince  de  Salerne  et  sa 
lerre  et  il  iroit  lui ,  défendre  son  royaume.  Il  se 
mit  en  mer  ei  eut  bon  vent  et  entra  en  sa  terre  et 
garnit  les  entrées  par  devers  ses  adversaires  de 
nombreux  gens  d'armes.  Quand  Constance  fut 
demeurée,  elle  se  mit  en  grande  peine  de  garder 
le  pays  et  de  savoir  la  volonté  de  ceux  de  Sicile. 
Elle  s'aperçut  bien  qu'ils  prenoient  conseil  de 
leurs  seigneurs  et  vit  bien  qu'ils  étoient  pleins  de 
fausseté.  Si  flt-elle  mettre  le  prince  en  une  galée 
et  l'envoya  en  Arragon ,  où  il  fut  étroitement  gar- 
dé une  pièce  de  temps. 

Le  XL*.  —  Comment  la  cité  de  Gènes  fut  détruite. 

Tant  alla  l'osl  de  France  qu'il  vint  en  Perpi- 
gnan. Si  se  conseilla  le  roi  par  quelle  part  il 
pourroit  entrer  en  Arragon.  Il  lui  fut  conseillé 
qu'avant  il  s'en  alla  par  Gènes  l'orgueilleuse  , 
qui ,  vassale  du  roi  de  Majorque ,  comme  faisant 
partie  de  son  comté  de  Roussillon  ,  le  bravoit 
néanmoins  et  tenoit  pour  le  roi  d'Arragon ,  son 
frère  et  son  ennemi.  Quand  sut  le  roi  de  France 
que  le  roi  d'Arragon  avoit  tollu  et  soustrait 
cette  yille  à  son  frère  le  roi  de  Majorque ,  il 
commanda  qu'on  y  marchât.  Ceux  de  Gènes 
s'aperçurent  bien  qu'on  venoit  sur  leur  cité ,  si 
fermèrent  les  portes  et  montèrent  aux  défen- 
ses ,  et  montrèrent  qu'ils  vouloient  défendre  la 
ville.  Sitèt  que  le  roi  fat  veau,  il  commanda 


l'assaut.  Ceux  de  dedans  se  défendirent  bien  ei 
vigoureusement,  de  sorte  qu'à  cette  journée  ils  ne 
perdirent  rien  ;  mais  le  lendemain  les  Frauçeis 
coururent  à  l'assaut.  Quand  ce  virent  ceux  de  la 
ville  ils  requirent  trêve  au  roi  pour  trois  joors 
jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  parlé  ensemble ,  et  pois 
lui  rendroieol  la  ville  à  sa  volonté.  Le  roi  l'ac- 
corda volontiers.  Tandis  qu'ils  avoient  trêves  et 
qu'ils  ne  furent  point  assaillis ,  ils  vinrent  an 
plus  haut  de  la  viUe  et  allumèrent  feu  sur  une 
tour  afin  que  le  roi  d'Arragon,  qui  n'étoit  pas 
loin  de  la  ville  ,  le  put  voir.  Car  ils  avoient  espé- 
rance qu'il  pourroit  venir  assez  à  temps  pour  les 
secourir.  Quand  le  roi  aperçut  leur  manège  com* 
manda  qu'aussitôt  on  assaillit  la  ville.  Le  légat 
sermona  et  prêcha  aux  François  et  prit  tous  les 
péchés  sur  lui  qu'ils  avoient  oncques  faits  en  toute 
leur  vie  ,  afin  qu'ils  allassent  sur  les  ennemis  de 
la  chrétienté  bien  hardiment ,  et  qu'ils  n'épar- 
gnassent rien,  ayant  affaire  à  des  gens  excommu- 
niés et  séparés  de  la  chrétienté. 

Quand  les  François  ouïrent  ce ,  ils  coururent 
à  l'assaut  à  pied  et  à  cheval  et  jetèrent  pierres  à 
ceux  de  dedans.  Tant  approchèrent  des  murs  qu'ils 
levèrent  leurs  échelles  coulremont  (  en  haut  )  et 
tant  les  heurtèrent ,  qu'ils  en  firent  trébucher 
une  bonne  partie.  En  plusieurs  autres  parties  ils 
brisèrent  les  portes.  Lors  se  boutèrent  dedans  de 
toutes  parts  et  commencèrent  à  occir  hommes  et 
femmes  sans  nul  épargner. 

Quand  le  peuple  de  la  cité  se  vît  ainsi  surpris, 
il  commença  à  courre  vers  la  maîtresse  église , 
où  il  croyoit  trouver  asile.  Mais  rien  ne  leur  valut  : 
car  les  portes  furent  aussitôt  brisées;  et  se  ruèrent 
au  milieu  d'eux  les  François,  n'épargnant  hom- 
mes ni  fenmies ,  jeunes ,  ni  vieux ,  excepté  an 
seul ,  qui  avoit  nom  le  bâtard  de  Roussillon  qui 
monta  sur  le  haut  du  clocher  de  l'église.  Avec  lai 
étoit  je  ne  sais  combien  de  compagnons  qui  se  dé* 
fendoient  merveilleusement ,  bien  que  le  roi 
commanda  qu'on  lui  fît  grâce  s'il  se  vouloit  ren- 
dre. 11  se  rendit  aussitôt,  priant  qu'on  lui  sauvât 
la  vie. 

En  telle  manière  fut  la  cité  de  Gênes  détruite 
et  le  peuple  mort  ;  bien  étoient  ceux  de  Gênes 
affolés  et  déçus  de  s'être  appuyé  à  l'art  de  ruse , 
qui  manque  au  besoin  et  de  ce  qu'ils  s'étoient 
fiés  au  roi  d'Arragon. 

Le  XLI*.  —  Comment  les  François  passèrent  le 
mont  Pirenne,  e'est-^-dire  les  monts  Pyrénées. 

Sitôt  que  la  cité  de  Gênes  fut  détruite ,  le  roi 
de  France  et  tout  son  ost  se  mirent  en  la  voie 
pour  aller  vers  le  mont  de  Pyrénée.  En  oonsé- 
quence  se  conseillèrent  les  barons  par  où  ib 
pourroient  passer  les  montagnes  et  lequel  chemin 
leur  seroit  plus  profitable  et  à  moindre  péril  :  car 
les  montagnes  étoient  si  hautes  qu'il  sembloit 
qu'elles  tinssent  au  ciel.  Surtout  au  pas  de  L'é- 
cluse qui  est  le  plus  court  chemin  pour  aller  en 
Espagne  ne  pouvoit-on  passer  sans  péril;  avec 
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cela  que  les  Arragwois  aifoieat  leurs  tentes  sur 
les  montagnes  et  ayolent  dans  le  passage  ton- 
MBWx  pleins  de  sablon  et  de  pierres;  de  sorte 
i|oe  en  nulle  manière  les  François  ne  poofoient 
entrer  ni  passer  sans  péril  de  mort ,  car  de  leurs 
lentes  élevées  lesArragonnois  auroientTndel<rfn 
venir  Tost  et  ensaenl  fonda  sur  loi.  Comme  ils 
éioient  en  délibération  sur  ce  qu'ils  féroient ,  le 
bâtard  de  Roussillon  dit  qu*il  saroit  bien  un  en- 
droit un  peu  loin  du  pas  de  l'Ecluse  par  où 
tout  l'ost  pourroit  sûrement  passer  sans  péril.  Le 
roi  le  sut  et  fit  faire  semblant  à  ces  gens  qu'ils 
voulussent  passer  par  le  pas  pour  que  ceux  d'Ar- 
ragon  qui  gnettoient  sur  les  montagnes  les  pus- 
sent yoir.  Le  roi  prit  ayec  lui  ses  cbevaliers  et  ses 
gens  et  se  mit  au  chemin  ayec  le  bâtard  de  Rous- 
sillon ,  et  yinrent  au  lieu  que  le  bâtard  ayoit  dit 
et  qui  n'étoit  éloigné  de  Tost  que  d'une  lieue.  Le 
roi  alla  devant ,  le  bâtard  après ,  par  une  voie  si 
étroite  et  pleine  d'épines  et  de  ronces  qu'il  sera- 
bldt  que  jamais  homme  n'y  eût  passé.  Tant  allè- 
rent i  grand  peine  et  à  grands  travaux  qu'ils 
yinrent  dessus  les  montegnes  et  là  firent  passer 
lOQt  l'ost ,  sans  avoir  nul  dommage ,  ce  qui  sem- 
bloit  que  ce  fut  chose  impossible. 

Ceux  d'Arragon  qui  le  pas  de  TEcluse  gardoient, 
regardèrent  par  devers  les  montagnes  et  virent 
l'ost  de  France,  quléloil  jà  au-dessus  d'eux. 
Aussi  furent-ils  ébahis  et  eurent  si  grand  peur 
qu'ils  s'enfuirent  sans  pouvoir  rien  emporter. 
Tant  se  bâtèrent  les  François  qu'ils  yinrent  â  leur 
pavillon  et  priroit  tont  ce  qu'ils  trouvèrent  et 
puis  tendirent  leurs  tentes  et  leurs  pavillons  an 
plus  liant  des  montagnes  :  mais  de  boire  et  de 
manger  y  eurent  peu.  Ils  s'y  reposèrent  trois 
Jours  de  la  fatigue  qu'ils  avment  eue.  Quand  ils 
forent  reposés,  le  roi  commanda  qn'on  allât  à 
nue  ville  qu'on  appelle  Pierrelate.  Quand  ils  ap- 
prochèrent de  la  ville,  lesliabitans  lesaperçurent, 
fermèrent  aussitèi  les  portes  et  firent  semblant 
qu'ils  avoient  volonté  de  tenir  contre  les  François. 
Aussilèl  la  ville  fut  assiégée,  et  le  soir  on  tendit  les 
tentes.  Le  lendemain  on  convint  d'assaillir  parce 
qu'on  disoitque  le  roi  d'Arragon  s'y  trouvoit. 
Quand  ceux  de  Pierrelate  virent  la  grande  puis- 
sance du  roi ,  il  leur  fut  avis  qu'ils  ne  se  pour- 
roient  tenir  ni  défendre.  Si  attendirent  Unt  que 
l'ost  des  François  fut  appaisé ,  et  puis  s'enfliirent 
par  devers  les  jardins  droit  environ  minuit ,  et 
boutèrent  le  feu  en  la  ville,  car  ils  vouloient 
que  les  biens  qui  s'y  trouvoient  fussent  ars  et 
que  les  François  n'en  pussent  avoir  profit.  Les 
François  virent  bien  le  feu ,  si  s'armèrent  et  vin- 
rent courant  où  le  feu  étoit  et  trouvèrent  la  ville 
sans  gens.  Aussi  la  prirent  et  la  mirent  en  l'o- 
béissance du  roi.  Tandis  qu'ils  se  comportoient 
ainsi,  le  roi  de  Navarre ,  premier  fils  du  roi  de 
France  ,  assaillit  aprement  une  ville  et  la  tint  de 
si  court  qu'il  convint  par  force  que  ceux  de  de- 
dans vinssent  à  merci.  II  les  envoya  au  roi  son 
père  pour  en  faire  sa  volonté. 


Li  XLIl*.  —  Comment  le  rai  de  France  aniéffem 

Giranne. 
Quand  Pierrelate  fàt  prise,  il  fut  commandé 
qu'on  chevauchât  droit  â  une  ville  qui  a  nom  Gi- 
ronne.  L'ost  s'arouta  et  erra  tant  qu'il  vint  â  un 
fleuye,  mais  Ils  ne  purent  passer  outre  â  causa 
des  eaux  qui  descendoient  des  montagnes.  Le  sé- 
journèrent trois  jours.  Quand  le  fleuve  futapetissé, 
ils  passèrent  outre  et  s'approchèrent  de  Gironne. 
Quand  ceux  de  la  cité  yirent  François  venir,  ils 
boutèrent  le  feu  aux  faubourgs  et  adirent  tout. 
Pour  ce  le  firent  que  la  cité  fût  plus  défensaMe 
contre  ses  ennemis. 

Les  François  tendirent  leurs  payiUeBS ,  envi- 
fonnèrent  la  vilto  et  l'assaillirent  souvent.  Mais 
rien  ne  firent ,  car  la  ville  étoit  forte  et  les  gens 
de  dedans  se  défendoient  merveilleusement  bien. 
Le  capiteine  de  la  vUte  étoit  appelé  Raymond 
Régler,  qui  étoit  cheyalier  du  courte  de  Foix. 
(L'auteur  devrait  dire  que  le  capitaine  s'appeloit 
Raymond  Cardonne,  parent  de  Raymond  Rogier, 
chevalier  du  comte  de  Foix  et  servant  avec  lui 
dans  l'armée  françoise.)  Il  la  délendoit  si  bien, 
que  les  François  le  lenoient  â  vaillant  chevallier. 
Le  comte  de  Foix  et  Raymond  Rogier  alloient 
souvent  parler  en  la  cité  â  Raymond  de  Cardonne 
è  rinsu  du  roi  et  fàisoient  semblant,  dans  Gironne, 
qu'ils  venoient  pour  le  bten  et  le  profit  de  la  ville  : 
ce  qui  étoit  yrai  certainement ,  car  11  se  disoit 
partout  qu  ilsélolentdes  fraffres. 

Le  roi  de  Fraoee  vit  bien  que  tous  les  assauts 
qu'on  feisoit  â  la  yiUe  ne  la  poovoient  greyer. 
SI  fit-il  apprêter  on  engin  pour  dérompre  les 
murs.  Quand  l'engin  Ait  feit,  ceux  de  la  ville 
épièrent  tant  qu'il  Ait  nuit ,  isdrent  de  la  ville  et 
vinrent  â  l'engin  et  y  bouterent  le  feu.  Quand 
l'engin  fut  embrasé ,  ils  boutèrent  dedans  celui 
qui  l'avoit  fait  pour  qu'il  n'en  fit  plus  d'autres. 
Quand  le  roi  le  sut ,  en  fût  si  courroucé  qu'il  dit 
que  jamais  ne  laisseroil  le  siège  jusqu'à  tent 
qu'il  eût  pris  la  cité.  Il  croyoil  l'affemer  :  mais 
voilà  que  sou  ost  commença  fortement  à  empirer , 
parlechaud,  la  fatigue  et  la  puanteur  des  cha- 
rognes qui  gissoient  mortes  parmi  les  champs,  et 
des  mouches  qui  les  mordoienl.  Ces  mouches 
étoieul  pleines  de  venin  :  si  commencèrent  à  mou- 
rir parmi  l'ost  hommes  et  femmes  et  chevaux. 
L'air  y  devint  si  corrompu ,  qu'à  peine  y  demeu- 
roit  homme  sain. 

Pierre  d'Arragon  étoit  aux  aguets  comment  il 
pourroit  grever  ceux  qui  portoient  les  vivres  en 
l'ost  ;  car  il  advenoit  souvent  qu'ils  les  amenoient 
sans  escorte.  Aussi  advint  que  plusieurs  fois  ice- 
lui  Pierre  et  ses  gens  prirent  les  vivres  et  tuèrent 
ceux  qui  les  menoient  du  port  de  Roses  qui  étoit 
è  quatre  lieues  de  Tost  et  auquel  éioient  les  nefs 
du  roi  d'où  l'on  admiuistroit  les  vivres  dont  on 
avoit  besoin. 

Lb  XLIII*.  —  De  la  mort  de  Pierre  d*Ârragon 
qui  mourut  la  veille  de  la  fêle  de  Notre-Dame. 

Pierre  d'Arragon  étoit  donc  en  grande  pensée 
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comment  il  poarroit  ôter  la  vitaille,  qui  venoU 
du  port  de  Roses  en  lost  do  roi  de  France.  Or, 
advint  un  jour  qu'il  assembla  ses  gens  à  pied  et  à 
cheval ,  si  qu'ils  furent  quatre  cents  à  cheval  et 
deux  mille  à  pieds,  et  s*en  vint  ao  lieu  où  il  les 
pensoit  mieux  trouver.  Mais  ceux  qui  gardoient 
la  vitaille ,  se  tinrent  à  couvert  tant  qu'ils  parent 
avoir  le  secours  qu'ils  atlendoient.  Un  espie  aper- 
çut bien  toute  Taffaire  de  Pierre  d'Arragon,  ainsi 
que  sa  position  et  s'en  vint  hâtivement  au  conné- 
table de  France  ,  qui  avoit  nom  Raoul  et  à  Jehan 
de  Harecourt ,  qui  étoit  maréchal  de  l'ost  et  leur 
dit  la  place  où  Pierre  étoit  à  l'affût.  Quand  ils 
eurent  ouï,  ils  prirent  avec  eux  le  comte  de  la 
Marche,  et  bien  jusqu'à  cinq  cents  hommes  d'ar- 
mes et  vinrent  là  où  étoien  le  roid'Arragon.  Mais 
quand  ils  furent  plus  près ,  ils  connurent  bien 
que  l'ennemi  étoit  en  nombre  plus  grand  qu'eux  : 
avec  cela  ils  ne  croyoient  pas  que  le  roi  d' Arragon 
s'y  trouvoit;  de  sorte  qu'ils  ne  sa  voient  que  faire, 
de  se  retirer  ou  de  combattre ,  quand  Mathieu 
Devoye  dit  :  Seigneurs ,  voyez  là  nos  ennemis 
que  nous  avons  trouvés.  C'est  huy  (aujourd'hui) 
la  veille  de  l'Assomption  de  la  sainte  vierge  Marie 
qui  nous  aidera.  Prenez  bon  coeur  en  vous,  'car  ils 
sont  excommuniés  et  hors  de  la  foi  de  sainte 
église.  Il  ne  nous  est  pas  besoin  d'aller  outre  mer 
pour  sauver  nos  âmes  ;  car  ici  les  pouvons  sau- 
ver. 

Lors  donc  s'accordèrent  tous  à  ce  qu'il  disoit  et 
coururent  sus  à  l'ennemi  moult  fièrement.  Si  com- 
mença la  bataille  forte  et  âpre.  Le  faix  de  cette 
bataille  tourna  sur  les  Arragonnois  qui  tournèrent 
en  fuite.  Mais  les  François  les  tinrent  si  court  et 
les  chassèrent  de  si  près ,  qu'ils  en  navrèrent 
plusieurs  et  en  occirent  jusqu'à  cent,  sans  ceux 
qui  demeuroient  morts  parmi  les  champs  et  fu- 
rent tués  en  fuyant.  Et  coupa  le  roi  d'Arragon  les 
rênes  de  son  cheval  et  se  mit  à  pied ,  mais  à  pied 
ne  demeura  guère  qu'il  ne  mourût  de  la  plaie  que 
lui  avoit  faite  un  François. 

Les  François  alors  se  partirent  du  champ  et 
s'en  vinrent  à  leurs  lentes,  et  regardèrent  combien 
il  leurroanquoit  de  leurs  gens;  mais  se  trouva  qu'il 
n'en  avoit  été  que  deux  tant  seulement.  De  ce 
furent-ih  moult  joyeux  et  racontèrent  au  roi  com- 
ment ils  avoient  fait  et  quelle  manière  de  gens  ils 
avoieut  trouvés.  Le  roi  en  fut  moult  joyeux  et 
mercia  la  douce  vierge  Marie  de  l'honneur  et  de 
la  victoire  que  Notre  Seigneur  avoit  donné  à  ses 
gens.  Encore  eut-il  été  plus  joyeux  s'il  eût  su  que 
le  roi  avoit  été  navré  à  mort. 

Le  XLIV*  —  Comment  et  en  quelle  manière  Gi- 

ronne  fui  rendue. 

Comme  le  siège  étoit  devant  Gironne,  la  viande 
commença  à  appetisser  dans  la  ville.  Le  comte  de 
Foix  et  Raymond  Roger  savoient  hiencommentelle 
étoit,  et  qu'elle  ne  pourroitplus  durer  ni  soutenir. 
Si  s'en  vinrent  au  roi  et  lui  dirent  que  s'il  lui 
plaisoit  on  parleroit  à  ceux  de  la  cité  ei  aux  capi- 
taines de  l'ost  pour  savoir  s'ils  se  vouloient  rendre 


et  mettre  à  merci.  Le  roi  le  leor  octroya  par  le 
conseil  de  ses  barons ,  et  ils  s'en  allèrent  en  la 
cité  pour  en  pourparler.  Quand  ils  eurent  dit 
leurs  raisons,  ils  revinrent  au  roi,  et  lui  dirent  d« 
par  ceux  de  la  cité  qu'il  leur  donnât  trêves ,  jus- 
qu'à ce  qu'ils  eussent  demandé  au  roi  d'Arragon 
s'il  les  vouloit  secourir  et  défendre,  sinon  ils 
rendroient  volontiers  la  ville.  Si  envoyèrent  au 
roi  d'Arragon  et  lui  mandèrent  qu'il  les  vint  se- 
courir et  aider,  ou  autrement  il  falloit  qu'ils  ren- 
dissent la  cité,  car  autrement  ne  la  pourroient 
tenir  contre  le  roi  de  France ,  n'ayant  plus  de 
quoi  vivre  ni  de  quoi  se  soutenir.  Les  messagers 
trouvèrent  que  le  roi  et  plusieurs  autres  de  sea 
nobles  hommes  étoient  morts  ;  si  en  furent  tout 
ébahis.  Arrière  retournèrent  et  racontèrent  à 
Raymond  de  Cardonne  et  aux  autres  barons  com- 
ment le  roi  leur  seigneur  étoit  mort  de  la  bataille 
qu'il  avoit  faite  aux  François.  Quand  ceux  de  la 
cité  surent  ces  nouvelles ,  ils  écrivirent  au  roi  que 
volontiers  se  rendroient,  leurs  vies  sauves,  et  en 
telle  manière  qu'ils  emportassent  leurs  biens, 
leurs  harnois  et  leurs  choses  paisiblement.  Le  roi 
qui  pas  ne  savoit  la  pauvreté  de  la  vitaille  qu'ils 
avoient,  l'accorda,  par  le  conseil  du  comte  de  Foix 
et  de  Raymond  Roger.  Aussitôt  que  la  paix  fut 
faite ,  les  François  entrèrent  dans  la  ville  et  re- 
gardèrent à  mont  et  à  val  comment  elle  étoit , 
mais  n'y  trouvèrent  pas  vitaille  dont  ils  pussent 
vivre  trois  jours.  Par  là  put-on  voir  clairement 
que  le  roi  fut  déçu  et  trahi  et  que  le  comte  de  Foix 
et  Roger  étoient  très-mauvais  et  très-faux  ,  ear 
ils  savoient  bien  l'état  de  la  cité. 

Le  XLV«.  —  Du  trépassemenl  du  roi  Philippe  di 

France, 

Après  que  la  cité  fut  rendue,  le  roi  ordonna 
qu'elle  fut  garnie  et  enforcée  de  gens  et  de  vitaille, 
car  il  avoit  propos  de  s'en  aller  aux  parties  de 
Toulouse.  Ceci  fut  conseillé  au  roi  de  France  par 
ceux  qui  n'aimoient  point  son  profit ,  c'est  à  sa- 
voir qu'il  donna  congé  à  la  meilleure  partie  de  sa 
flotte  qui  étoit  au  port  de  Roses  ;  car  plusieurs 
des  galées  étant  parties,  ceux  des  pays  d'environ 
coururent  sus  à  celles  qui  étoient  demeurées,  y 
prirent  armes  et  tout  ce  qui  éloit  dedans,  et  firent 
grande  et  forte  bataille  contre  les  autres.  Ils  oc- 
cirent  à  mort  grand  compagnie  et  l'amiral  des 
galées,  qui  avoit  nom  Ënguerrand  de  Bavolle, 
noble  homme  et  vaillant  chevalier.  Aubert  de 
Longueval,  éprouvé  chevalier,  fut  occis  de  même, 
parce  que  se  fiant  à  l'appui  des  autres  chevaliers, 
il  s'éfoil  porté  (rop  avant  contre  les  A^^a^onnois  ; 
mais  Harcourt ,  maréchal  de  l'ost ,  qui  étoit  assez 
près  de  lui,  le  laissa  occir  parce  qu*il  le  haïssoit. 
Quand  les  François  vinrent  et  aperçurent  qu'ils 
ne  pouvoient  1.^  longuement  demeurer,  rachetè- 
rent Ënguerrand  une  grande  somme  d'argent  et 
puis  boutèrent  le  feu  en  loutes  les  garnisons  et 
embrasèrent  toute  la  ville  de  Roses. 

Comme  ils  étoient  au  chemin  et  s'en  alloient , 
$i  grand   torrent  de  pluie   les   prit,  qu'à  peine 
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te  p9«nroieot-il8  aMleoIr,  liai  ils  éUdeol  grerés. 

Le  rai  Pldlippe  ffinl  moall  deleol  el  eoamoeé 
deceqa*ileToilpeo  oonéanUkilenAiragoiielen 
toote  Espagne  pour  Uni  de  boanes  gens  de  diera- 
lerie ,  el  si  grand  peuple  qo*il  y  afoil  menés.  Si 
M-il  mooll  pensif  d'où  eeia  pooroll  venir,  on  par 
■lanTais  eonsdl  on  par  forinne.  Gomme  il  éloit  en 
eelle  pensée ,  il  chnl  en  une  flèrre  telle,  qa*il  ne 
put  die?aneher,  mais  fallal  qu'il  fHkl  porté  en  nne 
Ulière.  La  fièvre  crat  et  se  mnlliplia  par  Tair  qui 
éloit  eorrompu  et  plein  de  plnie ,  de  sorte  qui! 
empira  fort  eC  devint  bien  malade.  Tant  allèreni 
el  chevanchèrenl  qu'ils  vinrent  au  pays  de  l'E- 
cluse, qui  étoil  tout  environné  de  montagnes, 
qui  sont  appdées  les  monts  Pyrénées  (ou,  eomme 
le  dit  toujours  l'auteur ,  les  monts  de  Pirenne  )• 

An  dessus  des  montagnes,  étoient  les  Arragon- 
nois  aux  aguets  comment  ils  ponrroieni  grever  les 
François.  Quand  aucun  peu ,  dix  ou  douae  ve- 
noient  à  s'éloigner  de  Tost ,  ils  leur  couroieni  sus , 
les  OGcisoient  et  les  entevoient.  A  grand  douteur 
et  à  grand  peine  vinrent  les  François  jusqu'en 
Perpignan.  Là  s'arrêtèrent  pour  se  reposer.  Le 
roi  Philippe  fut  fortement  malade.  11  ne  voulut 
pas  attendre  qu'il  perdit  son  sens  et  son  avis,  et 
fit  son  testament  comme  bon  chrétien.  Après  il 
reçut  en  grande  dévotion  te  sacrement  de  sainte 
église.  Sitét  qu*il  etkt  reçu  toutes  ses  droitures, 
il  rendit  la  vie  et  s'acquitta  du  tribut  de  la  nature 
qui  est  une  commune  dette  i  toute  créature  (1). 

Les  barons  de  France  forent  moult  dolents  et 
muToucés  de  sa  mort  ;  car  de  jour  en  jour  la  vo- 
lonte  lui  erolssoit  et  multiplioil  de  bien  t^re  et 
de  grever  ses  ennemis.  Nul  ne  pourroit  penser 
les  douleurs  que  la  reine,  sa  femme,  avml  au 
ccBur,  ni  les  pleurs ,  ni  les  gémissements  qu'elle 
rendoil.  Tant  avoit  de  deoeil  et  si  longuement , 
qu'i  peine  pouvoit-elle  en  avoir  remède  de  sa 
vte. 

Le  roi  fut  appareillé  comme  Ton  doit  faire  de  tel 
prince.  Les  entrailles  forent  enterrées  en  la  mai- 
tresse  église  de  Narbonne.  Les  ossements  furent 
apportés  à  Saint-Denis,  en  France,  et  forent  mis 
en  sépulture  à  cété  de  son  père,  le  roi  saint 
Louis. 

Mais  avant  qu'ils  fussent  mis  en  sépulture ,  s'é- 
mut dissension  entre  les  moines  de  Saint-Denis 
et  les  frères  prêcheurs  de  Paris.  La  cause  en  fut 
que  le  roi  Philippe ,  le  fils  de  saint  Louis ,  avoit 
donné,  à  un  frère  de  Tordre  des  prêcheurs,  le 
cœur  de  son  père,  afin  quil  (ùt  mis  en  sépulture 
en  l'église  des  Frères  Prêcheurs  à  Paris.  Les 
moines  de  Saint-Denis  le  vouloient  avoir  et  di* 
soient  que  puisqu'il  avoit  élu  sa  sépulture  en 
cette  église ,  son  cœur  ne  devoit  pas  être  aillears 
porté ,  ni  reposer ,  ni  gésir.  Mais  le  jeune  roi  ne 

(1)  Les  antres  historiens  fixent  la  mort  de  Philippe- 
le-Hardl  à  Tannée  1285. 

(2)  Ce  maintenant  est  précieux  :  il  démontre  que  cette 
partie  des  chroniques  fut  écrite  quelque  temps*  mais 
peu  de  temps  après  la  mort  de  Pbilippe-le-Hardi.  Le 


voolol  se  dédire  à  son  commencemenl,  si 
manda  gae  il  fulbaiBéauxFrèresPrècbeiurs.  Pour 
celte  dMMe,  fureal  menées  plusîeure  questions 
i  Paris,  entre  les  maîtres  en  théologie.  A  savoir 
si  le  roi  pouvoil  donner  te  cœur  de  son  propre 
père  sans  dispensalion  de  son  évêqne  souverain. 

Après  ce  tes  os  de  Philippe  furent  enterrés  à 
Saint-Denis  près  de  son  père  et  de  sa  femme  Isa- 
beau  d'Arragon.  Lesquds  Philippe  et  Isabeau 
sool  nuitttenant  (2)  étevés  de  terre  deux  pieds 
environ ,  en  belle  tombe  de  marbre ,  en  bieanz 
images  d'albâtre  richement  ouvrés ,  lesquels  tous 
venansenl'église  Saint-Denis»  peuvent  voir  misais 
dexire  partie  de  l'église  en  une  arche  emprès  de 
saint  Louis. 

Quant  au  cœur  du  roi  Philippe,  il  fol  déter- 
miné par  pluneure  maîtres  en  théologte ,  que  le 
roi  ni  les  moines  ne  te  ponvoient  donner  sans  la 
dispensalion  du  pape. 

Après  ce ,  te  roi  Philippe-le-Bel ,  successeur 
deeon  père ,  fui  couronné  roi  de  France,  et  fut 
couronnée  te  reine  le  jour  de  UTiphaine  (de  l'E- 
piphante). 

Icelui  roi  Philippe  III  eut  deux  femmes  :  Isa- 
beau,  fiDe  du  roi  d'Arragon ,  dont  il  eut  trois  en- 
fans;  Louis,  qui  mourut  en  son  enfonce,  Phi- 
lippe-le-Bel qui  régna  après  lui,  et  Charles  de 
VaJois.  L'autre  reine  que  te  roi  Iliilippe  eut,  fol 
la  reine  Marie,  filte  du  duc  de  Brabant ,  duquel 
roi  demeurèrent  à  ta  reine  trois  enfans  :  c'est  à 
savoir  Louis, comte  d'Evreux,  Marguerite ,  de- 
puis reine  d'Angtoterre,  et  Madame  Btencfae» 
depuis  femme  dn  dne  d'OstrIche  (  d'Autriche) , 
fils  du  roi  Aubert  d'Allemagne.  Quinze  ans  régna 
icelui  roi  Philippe  (  donc  qnmqu'en  ait  dit  plus 
haut  le  Chroniqueur,  fl  ne  vivoil  plus  en  1^  , 
puisque  son  avènement  eut  lieu  en  1270 ,  autre- 
ment il  auroit  régné  seiie  ans  ]. 

Ci  finit  le  livre  du  bon  roi  Philippe ,  fils  de 
monseigneur  saint  Louis.  Ci  commence  le  livre 
des  faits  et  gestes  du  roi  Philippe ,  fils  du  fils  de 
monseigneur  saint  Louis ,  qui  Philippe-le-Bel  fat 
appelé. 

Lb  i*'.  Du  eommeneement  de  PhUippe-ie-Bei ,  du 
roi  Alfmue  d'Arragon;  du  pape  Honoré;  de 
l'hommage  d^Edouard  pour  l'Aquitaine  ;  du 
trépas  de  l'aMfé  de  Sainl-Denis. 

Philippe-le-Bel  régna  vingt-sept  ans,  et  com- 
mença à  régner  en  l'an  de  l'Incarnation  de 
Notre-Seigneur^  1286  ;  Alfonse ,  en  celte  même 
année,  commença  à  régner  an  royaume  d'Arragon 
après  ta  mort  de  son  père.  Il  occupa  la  terre  de 
Sicile  contre  l'inhibition  et  le  commandement  de 
réglise  de  Rome.  En  ce  temps,  le  pape  Honoré 

style  des  parties  antérieures,  qui  est  le  même  à  peu  près, 
et  quelques  autres  raisons  sembleraient  prouver  que 
toute  cette  première  partie  est  de  la  même  époque»  c'est- 
à-dire  du  règne  où  nous  allons  entrer. 
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'couGrma  la  sentence ,  qoe  son  prédécesseur  aroit 
prononcée  contre  Pierre  d'Arragon  et  Jacques  son 
fils. 

En  ce  même  temps ,  Edouard ,  fils  du  roi  d'An- 
gleterre ,  en  France  appelé ,  fit  hommage  au  roi 
Philippe  pour  le  duché  d'Aquitaine  et  toutes  au- 
tres choses  qu'il  avoit  au  royaume  de  France. 
Donc  celui  Edouard  s'en  vint  à  Bordeaux  qui  étoit 
ia  maîtresse  cité  de  la  Gascogne  et  y  tint  un 
grand  parlement.  Il  y  recul  plusieurs  messagers 
d'Espagne.  Si  fut  soupçonné  qu'il  pourchassoit 
quelque  trahison  contre  le  roi  Philippe  de  France 
et  son  royaume.  Toutefois  procura  celui  Edouard 
la  délivrance  du  prince  de  Palerme,  son  cousin , 
qui  fut  pris  des  Siciliens  et  retenu,  étoit  aux  pri- 
sons par  le  roi  Alfonse. 

L'an  suivant  trépassa  de  ce  siècle ,  Mathieu, 
ahbé  de  Saint-Denis  et  principal  conseiller  du 
roi.  Lequel  abbé  Mathieu  commença  le  moutier 
(couvent)  de  sa  maison,  qui  fut  d'oeuvre  merveil- 
leuse et  coutable.  A  force  de  temps  et  de  soins, 
Mathieu  consomma  et  parfit  l'abbaye  en  laquelle 
sont  moult  de  choses  rebâties  et  qu'il  avoit  trou- 
vées dégàtées.  Ainsi  la  rappareilla  à  merveille  , 
comme  de  nouveaux  murs ,  de  maisons ,  de 
salles  et  de  menues  œuvres  et  la  rendit  toute 
amendée  et  enrichie.  Puis  en  moult  de  bonnes 
rentes  ,  il  l'accrut  et  éleva.  Par  sa  science  furent 
plusieurs  moines  de  sa  religion  animés,  enrichis, 
et  faits  abbés  en  plusieurs  moutiers.  Après  Ma- 
thieu monseigneur  RegoaultGifiart,  de  nation  pa- 
risienne, fut  abbé  de  Saint-Denis. 

Le  II*  parle  comment  le  rai  de  Chypre  fui  e<m- 
ronné  en  rai  de  Jérusalem  au  préjudice  du  roi 
de  Sicile. 

En  l'an  de  grâce,  ensuivant  1287,  en  Acre, 
cité  de  Syrie  ,  le  roi  de  Chypre  se  fit,  au  préju- 
dice du  roi  de  Sicile,  couronner  roi  de  Jérusalem. 
Et  pour  ce  que  Tordre  de  l'Hôpital  et  des  Tem- 
pliers avoient  souffert  icelle  chose,  leurs  choses 
et  tous  les  biens  qu'ils  avoient  par  la  Fouille  et 
par  le  royaume  de  Sicile  furent  pris  et  mis  en  la 
main  du  roi. 

Le  III*    parle  de  la  bataille  de  Luxembourg. 

En  celui  an  mourut  le  comte  de  Luxembourg 
dont  demeura  trois  fils;  desquels  Fatué  étoit  comte 
de  Luxembourg  et  avoit  à  femme  la  fille  de  mon- 
seigneur Jehan  d'Avesnede  laquelle  il  eut  le  très- 
noble  empereur  comte  de  Luxembourg ,  et  ses 
deux  frères  qui  avoient  le  comté  de  Limbourg , 
se  retirèrent  à  l'exhortation  des  deux  sœurs  les 
comtesses  de  Flandres  et  de  Hainaut ,  vers  leur 
oncle  le  comte  de  Guérie  (de  Gueldre  )  et  lui  re- 
quirent que  pour  Dieu  il  leur  voulût  aider  contre 
le  duc  de  Brabanl ,  qui  leur  ravissoit  le  comté  et 
ne  leur  vouloit  faire  raison. 

Aussitét  le  comte  de  Guérie ,  qui  cette  chose 
prit  à  cœur ,  manda  tous  ses  parons  et  amis , 
et  assembla  si  grand  ost  que  c'étoit  merveille  à 


voir  :  c'étoit  son  intention  de  détruire  le  duché  de 
Brabant  et  l'eût  fait ,  car  on  tenoit  le  comte  de 
Guérie  pour  l'un  des  plus  riches  hommes  d'Al- 
lemagne. 

Quand  le  duc  de  Brabant  sut  que  si  grans  gens 
venoient  sur  lui ,  il  assembla  ce  qnil  put  avoir 
de  gens  et  se  retira  vers  le  Limbourg  à  une  ville 
qui  a  nom  Ouronne. 

Quand  le  comte  de  Flandres  vit  les  assemblées 
des  deux  parties  ,  il  parla  à  sa  femme  et  à  la  com- 
tesse ,  lesquels  soulenoient  de  corps  et  d'avoir 
leurs  deux  frères  et  eut  moult  volontiers  traité 
de  la  paix  :  mais  les  deux  frères  ne  faisoient  rien 
que  par  le  conseil  des  dames  leurs  sœurs ,  et  les 
dames  répondirent  à  leur  comte  : 

Sire,  pour  Dieu ,  ne  vous  en  mêlez;  mais  en- 
core n'est  pas  temps  de  parler  de  paix ,  et  les 
fèves  ne  sont  pas  encore  mûres  :  et  le  comte 
n'en  parla  plus.  Ainsi  donc  marchèrent  et  s'ap- 
prochèrent les  deux  osts,  qui  se  halssoient  de 
mortelle  haine. 

Quand  les  batailles  furent  rangées  les  unes  con- 
tre les  autres ,  le  comte  de  Guérie  commanda  à 
ses  bannières  d'aller  avant  ;  le  comte  (  ou  duc  ) 
de  Brabant  fit  aussi  les  siennes  aller  avant  et  là 
commença  la  mêlée  forte  ,  cruelle  et  dura  long- 
temps; Mais  à  la  première  pointe  que  le  duc  de 
Luxembourg  fit ,  il  fut  abattu  de  dessus  son  che- 
val à  terre ,  et  y  fut  tué  quoique*  le  duc  (  il  ne 
faut  pas  s'étonner  que  le  Ghrom'queur  dise  alter- 
nativement duc  ou  comle ,  en  parlant  de  la  même 
personne  :  c'est  son  habitude  et  son  bon  plaisir. 
Plût  à  Dieu  qu'il  n'eût  pas  d'autres  caprices  I  )  de 
Guérie  eut  assez  plus  de  gens  que  le  duc  de  Bra- 
bant. Ainsi,  comme  Dieu  le  voulut,  se  détourna  la 
bataille  du  topt  sur  lui.  Ses  deux  frères  partagèrent 
son  destin;  et  là,  par  conséquent,  les  trois  fils  de 
Luxembourg  furent  occis,  ainsi  que  maints  che- 
valiers du  comte  de  Guérie.  Pris  même  y  fut  l'ar- 
chevêque de  Cologne. 

Quand  le  comte  de  Guérie  aperçut  la  déconfi- 
ture qui  étoit  tombée  ainsi  sur  les  siens ,  il  vit 
Guy  de  Saint-Paul  qui  s'enfuyoit  :  il  le  suivit  lui 
septième  de  sa  compagnie  :  mais  on  le  prit  et  le 
mena  au  duc  de  Brabant  qui  avoit  eu  cette  vic- 
toire et  conquit  le  Luxembourg  par  bataille.  En 
cette  qualité  fit  écarteler  les  armes  de  ce  comte, 
en  les  mêlant  avec  les  siennes. 

Quand  le  comte  Guy  de  Flandres  reçut  ces  nou- 
velles ,  sitêt  vint  à  la  comtesse ,  qui  rien  n'en 
savoit  ;  elle  lui  dit  : 

Sire ,  avez-vous  des  nouvelles  ?  et  le  comte  ré- 
pondit :  Certes ,  dame,  oui  :  les  fèves  sont  mûres, 
car  les  trois  frères  sont  morts!  —  Sitêt  la  dame 
s'encourut  en  sa  chambre  et  fit  le  plus  grand 
deueil  du  monde. 

Mais  les  amis  qui  virent  que  la  guerre  étoit 
malséante ,  firent  traiter  de  la  paix  et  après  une 
longue  négociation  fut  la  paix  accordée,  et  faite  en 
telle  manière,  que  Henri,  fils  du  comte  de  Luxem- 
bourg ,  qui  avoit  été  occis  en  la  bataille ,  pren- 
droit  à  femme  la  fille  du  duc  de  Brabant.  Et  en. 
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«« l> •» Heary  aafibriaMfiUcHhlIeah 
«ppdé  Mmo.  U  fiOe  fui  mvîéc  M  rai  CbMlndo 
France. 

Qnaot  an  comte  de  Guérie  el  à  rarcheTêqae  de 
Calagae ,  ib  m  raotoonèreot  (raehetèreal)  i  grand 
prix,  et  par  ce,  farenl  délifria.  CcUe  balaflle  fal 
Uto  à  Ooroaiw,  en  Brabanl,  en  Tan  da  Tincar- 
nalion  1388. 

Eh  ce  mtoe  lempa,  lea  Greca  mlrti  daaa  la 
Biwninnion  ramaine  n  concile  deLTon,  aedé- 
de  U  Mbfeetion  da  paj«  et  de  looto  la 
de  Hone,  et  flreat  an  pape  nonrean  H  car- 


L«  IV*.— CoMiHMl  U  priMt  df  PMltrm»  fui  àl- 
tivri.— Ptiuitttn  imeiétte—. 
L'andegrice  1290,  Charles,  prince  de  Pa- 
ïenne (1),  environ  U  Poriflcation  de  la  aûnte- 
vierge  Uarie,  fat  délivra  de  U  priion  dn  roi  d'A- 
ragon, «■  cette  manière  qnll  lai  roKtreit  one 
snnde  MMune  de  pécnne,  et  qn'il  feroil  par  la 
procoration  dn  roi  de  France,  la  paîi  de  les  Aira- 
(DOBoia  et  la  sicoM  avec  la  conrde  Rome;  laquelle 
ebose,  B'jl  ne  ponvoit  faire  avant  troia  ao»,  il  re- 
viendroit  en  arrière,  et  reslMoil  en  prison  jnaqn'i 
ee  que  ces  cbosea  fussent  accomplies,  comme  il 
avoil  été  conlraiolde  lejnier.  Il  fntcoolraiBl  aotai 
de  bailler  des  Alagcs:  c'est  i  Mvoir  Iroii  de  aea  fila, 
on  qaaranle  nobles  qai,  ponr  loi,  demeareroient. 

Dans  ces  Inddenees  et  le  dupitre  snîvaat,  il 
n'aal  qaeation  qne  de  la  niine  de  Tripoli  par  le 
■ondan  de  Babylone,  de  la  niptare  de  la  Irère  q« 
le  sondan  accorda  aax  chrétiens  d'Acra,  trêve 
qn'ila  osèreot  malheurensemenl  violer  et  qu'ils 
payèrent  plus  lard  par  la  riiioe  de  leur  ville,  qui 
était  le  seul  el  dernier  refuge  de  la  chritienié  dam 
lt$  partiet  d'tmlTe-mn.  Le  dironiquear  parle  en- 
saite  du  voyage  du  prince  Charles,  de  Païenne  i 
Borne,  où  il  fui  couronné  roi  de  Sicile,  el  relevé 
par  le  pape  Nicole  du  sennenl  qu'il  avoil  élé  cou- 
traÎDt  de  faire  à  Alphonse  avant  de  sortir  de  pri- 
son. Il  dit  aussi  un  mol  de  quelques  efforts  leulés 
par  le  comle  d'Artois,  en  faveur  de  ce  prince, 
dans  la  Poaille  et  dans  la  Calabre,  et  Gnil  par  dé- 
crire la  défaite  et  la  destruction  de  la  flolle  fran- 
cise qui  alloit  lui  porter  secours.  L'aoué  lui- 
vaule ,  ajoule-l-J1 ,  Charles,  comle  de  Valois  , 
frère  de  Pbilippc-lc-Bel,  quilta  à  Charles,  le  roi 
de  Sicile,  le  droilqn'il  avoil  an  royanme  d'Arra- 
gon  el  de  Valence.  Alors,  il  épousa  une  des  filles 
de  ce  roi  Charles,  ao  cliâleau  de  Corbeil,  le  len- 
demain de  l'Assomption  de  la  vierge  Marie,  que 
l'on  dit  la  mi-noùl.  Pour  lequel  mariage  faire  et 
pour  le  quillcment  des  royaumes,  fait  par  le 
comle,  Charles  lui  donna  les  oomiés  d'Aiijoa  cl 
du  Maine  à  leuir  i  perpétuité. 

(J)  11  faut  remarquer  que,  variable  »ur  ce  nom  cornins 
lur  presque  louf  le*  autrra,  l'auleor  écrit  tanU»  prince 
de  Paieme,  c'ert-à-dlre  Palennr,  et  Untftl  printe  de  Si- 


Jntf,  H  de  rboalie  ^v^  jeu  d 


Lb  TII*. — roBHMnl  f<  p^t  A'icoJa  t»voj/»  cke 
frélmlt  dt  Prmma  Uun  rfyomtet. 

L'an  snivaBt,  ISM,  quand  ant  le  pape  Ifieole  la 
destraeliga  d'Acn  f  eulre-mer,  il  se  cooaeOla  par 
Mlrea  ans  |irélals  dn  raynwne  de  Fnnee,  quelle 
flhaK  seroil  meOlenre  à  bfre  pour  le  secours  et 
la  recoy  wance  de  la  sainlelcrre.  Il  les  pria  hum- 
bhment  qn'à  cela  ils  éaasaenl  le  rai  de  fiance  et 
leebnrana  el  les  chevaliers  en-aatoes,  et  anr- 
loil  le  nean  peuple,  méiasant  deieient  à  ces 
iwïères,  les  pcâÂ,  les  arcbevAques,  les  (rèquea, 
les  alMs,  Im  prieurs  et  lea  sages  dera  ifaaaem- 
hHrenl  ;  puis,  9Wid  le  eoMeU  IM  ainsi  aneuddé, 
Bs  «aandèieut  an  pape  ce  ^Ib  aroient  Ml  ;  i 
scvoir  qu'D  coarieBdmil  assembler  prwnîèreuieni 
les  ekrcs  et  les  faara*a  de  lonle  U  ehrélienlé  ponr 
aviser  connwut  en  pouiroil  en  paix  et  en  eon- 
earde  melire  et  rappeler  surtont  lea  Grecs,  lea  9i- 
HciensetlesATTegoDDois.  El  eela  (ait ,  ce  quiaenrit 
l'alUre  d'nn  inatanl,  si  le  aouverain  pontife  l'ec- 
treyoil  et  le  Jngeoit  nécessaire,  la  croix,  de  par 
aou  Butorilé  ,  seroît  ptéchée  dans  Loot  l'empire 
de  la  chrétienté. 


Enl'aa  de  |rlee<9H  Edouard,  rai  d'Ai^Ie- 
lerre,  voulant  ueceMfHr  nae  «slicpriae  qu'il  trM 
eonfue  depuis  Isug  laaipit  comme  quelquesuns 
le  disdenl,  it  UB  grwad  apitareil  contre  le  royau- 
me de  France,  en  Mgnant  qu'il  Tooloit  aller  en 
la  Terre-Sainte  hitivement,  el  en  cet  endroit, 
eiploiler,  perses  hommes  de  Baypnne,  ville  de 
Gascogne  el  d'autres  cités  de  son  royaume  avec 
nets  et  galées,  avec  grand  nombre  de  gens  el 
grand  appareil  de  combaltenra;  il  assaillil  les  su- 
jets dn  roi  de  France  en  la  terre  de  Noroiandie  el 
dans  d'autres  lieux ,  par  terre  el  par  mer,  felon- 
nenaemenl  et  Irallrensemenl,  en  luaot  moult  de 
gens.  Les  maîtres  des  galées  et  les  devants  dits 
hommes  du  roi  d'Angleterre,  loul  en  dépefant 
loni  ce  qu'ils  trouvoieni,  envabirenl  une  ville  dn 
royanme  de  France,  qu'on  appelle  La  Rochelle. 

SilAl  que  cette  chose  viol  à  la  connoissance  du 
roi  de  France,  il  manda  au  roi  d'Angleterre  et 
aux  tenants  son  lico  en  Gascogne ,  que  tout  le 
nombre  des  hommes  malfaiteurs,  qui  ainsi  avoient 
ses  hommes  occis  el  blessés,  fusseni  envoyés  en 
sa  prison  de  Périgord  pour  être  fait  d'eux  ce  qne 
raison  donneroil  el  ceque  justirorequerroit. 

Ace  mandement,  le  roi  d'Angleterre  el  ses 
gens  furent  négligents  d'obéir,  et  par  entêtement 
el  dépit  refusèrent.  Pour  celle  chose,  le  roi  de 
France  fit,  par  son  connétable,  Haoal  de  Nesle, 
mettre  en  sa  main  el  saisir  toute  la  Gascogne  , 
comme  apparlenanl  au  fief  de  «on  royaume.  Il  Bl 
seimondre  Edouard,  roi  d'Anglelcrre,  de  venir  à 
son  parlement. 


BEPU18  SAINT   L0LI6   JtlSQU  A   CHAILES 


t  fut  dflntil 


l.e  comte  de  llatDBuli  privé  de  ses  alliés  el  de 
ses  terres,  vil  encore  une  grande  armée  française 
marcher   contre  lui  ,   n'osant   point  résister  au 

comlede  Valois,  Trère  de  Philippe-le-Bel,il  se  ren-       _„,„,.  ,,„„..„  .„. 

à  lui,  et  par  ses  conseils  vint  à  Paris  essayer  l'Ion  com{ï7epTO\lncèJnrtroavéltpTol^^ 


INCLUS!  VEMEKT. 

Li  Xr. — Coniin*n(  h  eomtt  d'Atu 
par  trakiton. 

En  cet  an  aussi,  lecomled'Aucerrc,  enPouille, 
qa'avoil  établi  le  roi  Charles  de  Sicile,  garde  de 


d'apaiser  le  roi,  qui  ne  le  fit  pas 

le  rélégua  ,  ses  deux  61b  el  lui ,  dans  trois  prisons  l 

différentes. 

En  ce  même  temps,  en  la  cilé  de  Rouen ,  en 
Normandie,  s'émeut  le  peuple  contre  les  exac- 
tions que  fil  le  roi  pour  soutenir  ses  gnerres.  Ces 
e\aclioiis  étoienl  excessives,  el  c'est  pourquoi  on 
les  appela  Maleloullrt,  c'est-à-dire  choses  mé- 
chamment enlevées,  extorquées.  Lepenple,  dont 
elles  prirent  d'abord  le  cenlième  et  pais  le  cin- 
quantième des  immeubles,  et  puis  encore  le  cin- 
quanlième  du  mobilier,  en  étoit  si  grevé,  qu'il 
jeta  le  prodnil  de  celte  cueillette  et  de  ces  de- 
niers par  les  places  publiques,  et  vint  assiéger  les 
collecteurs  au  château  de  la  cité.  Mais  par  le 
maire ,  le  baîlly  el  les  plus  riches  de  ladite  ville, 
les  troubles  Turent  bienlAt  apaisés ,  plusieurs 
émeuliers  TareDl  pendus  et  les  anlres  emprison- 
nés. 

Lb  IX".  —De  la  batailU  entre  te  comie  d  Arma- 
gnac et  le  comte  de  Foix. 

En  l'an  de  grâce  1293  ,  le  comte  d'Armagnac 
s'émut  contre  Raymond  Bernard  ,  leqnel  l'avoil 
appelé  de  trahison  par-devant  le  roi  Philippe ,  â 
Gisors.  Lors,  le  baron  fut  contraint  do  combattre 
en  champ,  seul  â  seul  ;  mais  â  la  prière  du  comte 
Robert  d'Artois,  le  roi  de  France  pril  sur  lui  la 
besogne  el  le  discord  de  ces  deux  adversaires,  et 
les  fit  retraire  de  la  bataille,  qu'ils  avoienl  jà 
commencée. 

£1  de  ceriain  en  icelui  an,  Edouard ,  roi  d'An- 
gleterre, plusieurs  fois  encore  et  solennellement 
Tut  sommé  de  venir  à  la  cour  du  roi  de  France 
pour  les  injures  el  griefs  que  ses  liommes  avoient 
faits  aux  hommes  du  royaume  de  France,  de  Nor- 
mandie et  d'ailleurs.  Venir  ne  voulut,  et  le  com- 
mandement  du  roi  de  France  déprisa  el  contre- 
dit ;  mais  affin  que,  à  fausse  conscience,  il  put 
parfaire  l'iniquité  qu'il  avoil  commencée,  ildil  el 
manda  au  roi  de  France  qu'il  loi  qiiitloit  tout  ce 
qu'il  lenoil  de  lui  en  fief,  car  il  le  croyoit  el  espé- 
rait par  force  d'armes  acquérir  el  tenir  sans  en 
faire  hommage  à  quiconque  dorénavant. 

Eu  cet  an  suivant,  au  mois  de  juillet ,  Noyon  , 
ville  de  France,  fut  toute  arse  et  embrasée,  fors 
les  abbayes  de  Saint-Ëloy  et  de  Saint-Barthé- 
lémy 

Le  X",  —  Comment  te  roi  Edouard  t'imul. 
Après,  en  l'an  1294  ,  Edouard  ,  roi  d'Angle- 
terre, centra  Philippe,  roi  de  France  ,  aperie- 
menl  el  puissamment  s'émut:  Il  amena  en  Gas- 
cogne Irès^and  foison  de  sergents,  par  navire, 
qui  détruisirent  La  Rochelle,  en  tuant  ses  gens, 
et  l'embrasèrent  par  embrasement  de  feu  ;  cl  puis 
d'illec  (de  là),  vers  Bordeaux  s'en  allëranl. 


ais  sodomiste  el  traître  à  son  seigneur.  Si 
ful-il  pris  par  son  commandement,  et  fut,  depuis 
son  dos  jusqu'à  la  bouche,  percé  d'une  broche  de 
fer  ardent,  et  après  fut  ars.  Or,  en  cette  gène,  il 

mut  qu'il  avoil  engagé,  par  trahison,  le  roi 
Charles  de  Sicile,  père  du  roi  Charies  déloger  de 
devant  Messine  qu'il  avoil  assiégée,  qu'il  avoit 
depuis  laissé  prendre  son  fils  Charles  le  rat  ac- 
tuel, qu'il  avoil  dëloorné  les  Siciliens  de  le  déli- 
vrer el  de  chasser  les  Arragonnois. 

Le  XII'.  —  Comment  le  comte  Guy  de  Flandres 
t'allia  au  roi  d'Angleterre. 

En  cet  an  suivant,  Guy  le  comie  de  Flandres, 
occultemenl  el  secrètement  contre  son  seigneur  le 
roi  de  France  allié ,  vint  avec  sa  fille  à  Paris ,  la- 
quelle il  vouloit  envoyer  avec  lui  en  Angleterre 
pour  en  épouser  le  roi  Edouard.  Lors  par  le  com- 
mandement du  roi  Philippe  il  fut  avec  iccllc  ra- 
tenue  eu  garde.  La  fille  après  ce  demeura  avec  les 
enfants  du  rai  pour  être  avec  eux  enseignée  et 
nourrie.  Et  le  comte  assez  tôt  après  fut  délivré. 
Lb  XIII*.  —  Comment  Charlet  de  Valait  alla  m 
Gateogne  ;  comment  Ciletli*  fut  élu  pape  et 
Adolphe  empereur;  ta  lettre  au  roi  de  France. 

En  cet  an  Charles  de  Valois ,  frère  du  rai  de 
Fraoee,  Philippe  alla  en  Gascogne  i  raonlt  grand 
ost.  A  Rions  arriva,  château  dont  les  Auglois 
étoient  maîtres  par  la  trahison  de  Danoois.  Arec 
ses  gens  vigoareusement  et  apcriement  l'assié- 
gea, lllec  aussi  étoient  Jehan  de  Sainl-Jehan  el 
Jehan  de  Bretagne  et  moult  autres  nobles  batail- 
leurs pour  Edouard  d'Angleterre. 

En  celte  tnème  année,  après  que  l'église  de 
Rome  eut  vaqoé  de  pasteur  par  l'espace  de  deux 
ans  et  trois  mois  et  deux  jours,  il  y  eut  un  pape 
qui  fut  appelé  Céleslin ,  iceini  Célestin  fut  de  la 
nation  de  Fouille  et  moine  d'une  petite  religiou 
(ordre]  par  lui  instituée,  el  appelé  Sainl-Benott- 
it-Mmlagnet.  LA  il  menoil  moult  âpre  vie  d'her- 
mile.  Il  ét»til  appelé  Pierre  de  Moyron  avant  qu'il 
rùl  élu  pape.  II  éloit  homme  de  grand  humilité, 
de  grand  renommée  et  de  pieuse  conversation.  Il 
advint  que  les  cardinaux  étant  moult  occupés  de 
l'élection  d'un  pape ,  et  s'étant  as&emblés  en  con- 
sisteira  à  cet  efTel  où  il  n'avoil  encore  été  fait 
nulle  mention  dudil  frère,  il  advint  d'aventure 
qu'un  d'eux  commenta  k  raconter  f&  sainte  vie 
et  grand  renommée  :  et  soudain  en  entendant  se 
consentirent  tous  les  cardinaux  en  un  seul  vote  snr 
le  même ,  et  Pierre  de  Moyron  fut  élu  en  pape. 
Il  avoil  bien  d'âge  soixante-dix  ans ,  mais  encore 
étoit-ilsain,  preste  et  fort.  Il  n'étoil  grand  clera, 
mais  il  étoit  de  grande  sagesse. 

Ilem .  environ  l'Avent  de  Notre  Seigneur,  ledit 
p.ipe ,  en  plein  consistoire ,  résigna  cl  renonça  à 
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tcNit  office  et  bénéâee  de  papauté.  Après  loi  fat 
Booiface,  le  huitième  de  la  nation  de  Champaigne 
(Gampanie)  et  le  cent  quatre-vingt-dix-septième  de 
la  papauté.  Or  advint  que  ledit  Célestin ,  qui  pape 
avoit  été ,  8*en  vouloit  retourner  es  montagnes 
dont  il  étoit  venu.  Mais  le  pape  Boniface  ne  le 
voulut  pas  souffrir,  et  le  fit  honnêtement  et  à 
grande  diligence  en  honnête  lieu  garder. 

En  ce  même  an ,  Raoul  de  Granville ,  de  Tor- 
dre des  Frères  Prêcheurs,  qui ,  par  le  comman- 
dement du  pape  Célestin ,  avoit  été  consacré  à 
Paris  en  patriarche  de  Jérusalem,  fut  dégradé 
même  avant  d'arriver  à  Rome  par  le  pape  Boniface. 

En  cetui  an  mourut  le  roi  d'Allemagne  si  s'as- 
semblèrent les  éliseurs  à  Cologne  :  ils  s'accordè- 
rent tous  à  élire  un  vaillant  homme,  mais  qui  n'é- 
toit  point  riche  :  c'étoit  Adolphe. 

Sitét  qu'il  fut  couronné,  il  fit  assembler  tous 
les  barons  d'Allemagne  à  Aix-la-Chapelle  et  leur 
montra  que  le  roi  de  France  avoit  grande  partie 
de  l'empire  devers  lai  :  laquelle  chose  il  ne  pou- 
voit  souffrir  pour  le  serment  qu'il  avoit  prêté  à 
l'empire.  Aussitôt  les  barons  élurent  deux  cheva- 
liers ,  leur  baillèrent  des  lettres  et  les  envoyè- 
rent devers  le  roi  de  France  à  Corbeil  ;  là  lui  pré- 
sentèrent ces  lettres  de  par  le  roi  d'Allemagne  : 
elles  étoient  eu  cette  forme  : 

Adolphe,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  des  Ro- 
mains toujours  accroissant,  à  très-grand  prince 
et  puissant  Philipon ,  roi  de  France. 

Comme  par  vous  les  possessions ,  les  domaines, 
les  droitures,  les  juridictions  et  les  traites  de  ter- 
res de  notre  empire ,  sont  par  un  empêchement 
non  convenable  retenus  par  moult  long- temps  fol- 
lement sont  forfaites ,  comme  il  appert  clairement 
en  divers  lieux ,  nous  vous  signifions  par  ces  pré- 
sentes lettres  que  nous  ordonnerons  à  aller  con- 
tre vous  avec  toute  notre  puissance ,  en  poarsai- 
vance  de  si  grand  injure ,  laquelle  nous  ne  vou- 
lons plus  souffrir.  Donné  à  Emmbruge,  la  se- 
conde kalende  de  novembre  en  l'an  de  rincama- 
tion  de  Notre  Seigneur  1298. 

Quand  le  roi  de  France  eût  reçu  ces  lettres ,  il 
manda  son  conseil,  et  après  grand  délibération 
fut  donnée  la  réponse  des  lettres.  Aussitôt  les 
chevaliers  se  départirent  de  la  cour,  vinrent  à 
leur  seigneur  et  lui  baillèrent  la  réponse  de  ses 
lettres.  Sitôt  brisa  le  scel  de  la  lettre  qui  moult 
étoit  grande  et  quand  elle  fut  ouverte,  il  n'y 
trouva  rien  en  écrit ,  fors  prompt  allemand  (c'est- 
à-dire  selon  les  historiens  ;  c'ei (  trop  allemand). 
Cette  réponse  fut  donnée  par  le  roi  d'Angleterre 
avec  le  conseil  du  roi.  Aussi  advint-il  que  lors- 
que le  roi  d'Angleterre ,  qui  avoit  guerre  avec  la 
France,  voulut  assembler  grande  quantité  de 
gens  d'armes,  plusieurs  nations  du  Rhin  qu'il 
avoit  par  argent  enrôlées  dans  sa  ligue  lui  man- 
quèrent et  ne  voulurent  plus  être  avec  lui.  Aussi 
ne  put-il  accomplir  ce  qu'il  avoit  entrepris  :  mais 
après  une  pièce  de  temps  se  fit  la  paix ,  entre  le 
roi  de  France  et  ledit  Adolphe,  roi  des  Romains, 
par  telle  manière  que  ledit  Adolphe  eut  à  femme  la 


sœur  du  roi  de  France ,  el  partout  la  paix  fut  con^ 
firmée. 

Lb  XIV*.  —  CommaU  Charles,  frère  du  rot  de 
France,  fit  pendre  pluiieun  Gascom. 

L'an  de  grâce  1295 ,  Raoul  de  Nesie ,  connéta- 
ble de  France,  qui  à  Bordeaux  étoit  venu  en 
l'aide  de  Charles,  frère  du  roi ,  qui  de  Reims  ve- 
noit  à  une  ville  d'Anglois  garnie  qui  avoit  nom 
Potensac,  devant  laquel  il  avoit  tenu  siège  par 
huit  jours,  fit  convention  avec  les  Anglois  et  les 
Gascons  qui  la  défendoient  qu'ils  sortiroient  sûre- 
ment et  leurs  vies  sauves.  Cela  fait,  il  les  reçut 
le  jour  des  grandes  pâques  :  il  laissa  aller  les  An- 
glois et  amena  les  Gascons  par  nombre  à  monsei- 
gneur Charles ,  lesquels  cetui  comte  Charles ,  le 
quinzième  jour  après  Pâques,  fit  tous  au  gibet 
pendre  et  mettre  au  vent  devant  les  portes  de 
Rions.  Quand  ce  virent  et  reconnurent  ceux  du 
château ,  ils  s'émurent  en  grand  dépit.  Le  bon 
chroniqueur  auroit  pu  ajouter;  et  en  grande 
peur;  car  aussitôt  que  la  nuit  fut  venue ,  Jehan  de 
Saint-Jehan  et  Jehan  de  Bretagne  s'échappèrent 
et  s'enfuirent  par  mer  en  leurs  nefs;  mais  ils  fu- 
rent poursuivis,  et  plusieurs  Anglois ,  avant  qu'ils 
entrassent  en  mer,  furent  occis.  Puis  au  vendredi 
après  les  François  s'apercevant  qu'en  cette  nuit 
il  y  avoit  discorde  et  dissension  au  château  et  que 
peu  étoient  aux  défenses  l'assaillirent ,  le  prirent , 
y  entrèrent  incontinent,  occirent  beaucoup  de 
Gascons  et  soumirent  la  ville,  le  château,  toute 
la  cité  en  ta  seigneorie  du  roi  de  France. 

Après  ce,  le  comte  de  Valois  assiégea  la  ville 
de  Saint-Sever  et  l'assaillit  tout  le  temps  d'été 
par  divers  assauts  et  fit  tant  que  par  sa  force  il  la 
fit  venir  à  Baudoin. 

Le  XV*.  —  De  la  flotte  du  roi  de  France  qui  par- 
ût pour  aller  contre  le  roi  d'Angleterre, 

En  celui  même  temps  à  Douvres,  un  port  d'An- 
gleterre, la  navire  (  la  flotte)  du  roi  de  France 
aborda  ;  tout  ce  qui  étoit  hors  les  murs  ravit;  et 
comme  cetuy  grand  ost  pou  voit  toute  l'Angle- 
terre prendre,  il  lui  fut  dénié  d'aller  outre  de 
l'autorité  de  Mathieu  de  Montmorency  et  de 
Jehan  de  Harecour,  maréchal  de  cette  navire ,  et 
furent  forcés  de  s'en  revenir  sans  rien  faire. 

En  cette  même  année  Marguerite  de  France , 
jadis  femme  de  monseigneur  saint  Louis ,  mou- 
rut, et  devant  monseigneur  saint  Louis  à  Saint- 
Denys  fut  honorablement  enterré.  Et  icelle  reine, 
avant  que  mourut,  fonda  à  Saint-Marcel  une  ab- 
baye de  Sœurs  Mineurs  où  elle  vécut  très-honnê- 
tement. 

En  cet  an  ensuivant,  Alfonse,  roi  d'Arragon, 
mourut  et  lors  Jacques  son  frère ,  l'occupeur  de 
Sicile,  se  transporta  en  Arragon  et  reçut  la  hau- 
tesse  et  la  dignité  royale.  Il  fit  paix  au  roi  de  Si- 
cile Charles  II ,  épousa  l'une  de  ses  filles  et  ren- 
dit les  otages  qu' Alfonse ,  son  frère  nouvellement 
mort,  avoit  reçu  dudit  roi  Charles.  Mais  sur-le- 
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champ  an  autre  frère  de  Jacques-Frédéric  vint  se 
jeter  sur  la  Sicile  et  roccupa. 

Le  XVP. — Comment  le  roi  d'Eeoste  fut  amené  au 
roi  d'Angleterre;  et  comment  les  fili  de  Blanche 
et  de  Ferdinand  envahirent  V Espagne. 

£d  Tau  de  grâce  1296 ,  les  Ecossois ,  au  roi  de 
France  alliés,  eovahireot  le  royaume  d'Augleterre 
et  le  dégalèrenl.  Mais  comme  ils  reveDoieot  de 
cet  envahissemeot ,  Jehao  le  roi  d'Ecosse,  fut 
trahi  et  pris  par  quelques-uns,  puis  envoyé  an  roi 
d'Angleterre. 

En  cet  an  ensuivant ,  Alfonse  et  Fernand ,  fils 
de  Blanche ,  fille  de  saint  Louis  de  France  et  de 
Fernand,  fils  atné  du  roi  de  Castille  de  long- 
temps mort  et  qui  du  droit  de  la  dignité  royale 
et  d'excellence  à  eux  donnée  par  Alphonse ,  leur 
père ,  étoient  tout  à  fait  privés ,  et  pour  ce  exilés 
en  France ,  entendirent  que  le  roi ,  leur  oncle , 
étoil  mort.  Si  prirent  leur  œuvre  et  assaillirent 
et  envahirent  Espagne  et  firent  traité ,  avec  Jac- 
ques le  roi  d'Arragon.  Alors  par  Taide  de  lui ,  de 
son  frère  Pierre  et  aussi  du  fils  de  Jehan  le  Petit 
d'Espagne,  envahirent  premièrement  le  royaume 
de  légions  et  à  eux  du  tout  en  tout  le  soumirent. 
Alphonse,  l'atné  des  deux  prétendants,  donna 
sa  conquête  à  tenir  en  fief  de  lui  à  Jehan  son  on- 
cle, qui  lui  étoit  venu  en  aide  par  terre  et  par 
mer.  Par  ce  tàM  il  s'attira  merveilleusement  le 
cœur  de  ses  gens. 

En  ce  même  an ,  mourut  le  pape  Célestin  qui 
s'étoit  déposé  :  Pierre  et  Jacques  de  la  Colonbe , 
cardinaux ,  affirmèrent  que  la  déposition  avoit  été 
indûment  faite  et  que  la  promotion  de  Boniface 
étoit  injuste  et  non  raisonnable ,  et  pour  ce  te- 
noient  ils  la  cour  de  Rome  être  erreur  (hérétique). 
Quand  ce  sut  le  pape  Boniface,  il  les  priva  de  la 
dignité  de  cardinaux  et  de  tous  les  bénéfices  de 
sainte  église. 


Dans  les  trois  chapitres  suivants,  le  17,  le  18  et 
19,  la  chronique  revient  sur  la  taxe  du  centième  et 
du  cinquante  imposée  d'abord  sur  les  marchands, 
puis  sur  tout  le  peuple  et  contre  laquelle  les 
Rouennois  s'étoient  révoltés  :  elle  signale  ensuite 
ce  décret  du  pape  Boniface,  par  lequel  il  déclare 
que  celui  des  deux  rois  qui  voudra  aller  outre  à 
la  guerre  commencée  entre  eux  :  puis  elle  cite  le 
nom  de  quelques  prisonniers  anglois  faits  en 
Guienne ,  tels  que  Jehan  de  Saint-Jean ,  Guil- 
laume de  Mortimer,  et  mentionne  la  mort  d'Ed- 
mond, frère  d'Edouard,  et  la  fuite  du  duc  de 
Bretagne  et  de  l'armée  angloise ,  dont  elle  avoit 
déjà  parlé.  En  général ,  il  règne  une  grande  con- 
fusion, dans  le  récit  de  ce  règne;  les  faits  ne 
sont  plus  liés,  ils  se  mêlent,  se  répètent  sou- 
vent sans  égard  à  ce  qui  suit  ou  à  ce  qui  pré- 
cède, et  sans  respect  pour  la  chronologie.  On  voit 
que  ce  récit  incomplet,  étriqué,  n'est  point  d'un 
5eul  jet  comme  celui  du  règne  de  Philippe-le- 


Hardi ,  mais  qu'il  est  fait  pièce  à  pièce ,  au  jour  le 
jour,  avec  une  incohérence  affligeante.  11  est  vi- 
sible que  ce  n'est  plus  la  même  plume  qui  écrit, 
que  le  chroniqueur  a  changé ,  qu'il  est  loin  de 
s*entendre  en  politique  et  en  style  historique 
comme  son  prédécesseur  :  sa  phrase ,  moins  gra- 
cieuse et  plus  lourde ,  a  une  tournure  plus  latine, 
plus  étrange ,  plus  obscure  et  moins  françoise.  En 
le  lisant ,  on  diroit  qu'au  lieu  d'avancer  vers  les 
temps  de  lumière,  on  rétrograde  vers  les  ténèbres 
barbares  :  nous  pouvions  presque  toujours  laisser 
entière  et  intacte  la  phrase  de  l'historiographe  de 
Philippe-le-Hardi  ;  elle  étoit  simple  et  nette,  quel- 
quefois même  élégante  ;  mais  pour  rendre  quelque 
peu  intelligible  celle  du  chroniqueur  ou  des  chro- 
niqueurs de  Philippe-le-Bel ,  car  c*est  assez  mal 
fait  pour  qu'ils  pussent  être  plusieurs ,  nous  som- 
mes presque  toujours  obligés  sinon  d'en  changer 
les  mots  et  la  nature,  du  moins  d'en  réformer  la 
vicieuse  construction  et  d'en  simplifier  le  tour  eq- 
tortillé ,  qui  va ,  qui  va  toujours  et  ne  s'arrête  ja- 
mais et  ne  finit  nulle  part.  D'après  ce  que  nous  ve- 
nons de  dire,  on  peut  hasarder  ici  une  supposition  : 
nous  croirions  volontiers  que  si  la  partie  de  cette 
chronique  relative  à  Philippe-le-Hardi  n'est  pas  de 
Nangis ,  comme  on  le  prétend  avec  assez  de  rai- 
son, elle  peut  très-bien  être  de  cet  abbé  de  Saint- 
Denis,  de  Mathieu  qui  fut  ministre  sous  deux 
rois ,  saint  Louis  et  son  fils.  Toujours  est-il  que 
c'est  depuis  la  mort  de  ce  moine,  homme  d'état , 
que  le  style  et  le  mérite  de  la  chronique  ont 
changé,  ainsi  que  nous  venons  de  le  dire. 

Dans  le  temps  où  nous  sommes  arrivés,  en  1296, 
il  parait  qu'il  y  eut  une  nouvelle  inondation  de  la 
Seine  encore  plus  considérable  que  celle  dont 
nous  avons  déjà  parlé  :  car  de  nulle  part  ne  pou- 
voit  on  entrer  dané  la  ville  sans  navires ,  et  par 
les  rues  ne  pouvoit  on  aller  sans  bateaux.  Alors 
fut  l'eau  du  fleuve  et  sa  pesanteur  si  grandes  que 
les  deux  ponts  de  pierre  avec  les  moulins  qui 
dessus  étoient,  et  le  Chàtelet  du  Petit-Pont  du 
tout  en  tout  trébuchèrent  et  firent  choir.  Il  fallut 
par  huit  jours  apporter  en  nefs  les  viandes  de  de* 
hors  la  ville  pour  aider  ceux  qui  étoient  en  de- 
dans. 

Le  XX*  chapitre  revient  sur  les  affaires  d'Espa- 
gne et  sur  la  guerre  des  fils  de  Blanche  de  France 
contre  l'usurpateur  de  leur  royaume  :  Tatné  des 
deux  prétendants,  Alphonse,  rendit  toutes  ses 
conquêtes  et  se  dépouilla  de  tout  pour  délivrer 
son  oncle  Jean,  qui  d'aborfi  vint  à  son  aide, 
mais  qui  le  trahit  ensuite ,  en  passant  sous  les 
drapeaux  de  son  ennemi,  au  sortir  même  de  sa 
prison  qu'il  lui  avoit  ouverte  par  ses  généreux 
sacrifices. 

Le  XXI*.  —  Comment  le  comte  de^  Bar  entra  en 

Champagne, 

En  cet  an  Henry  comte  de  Bar ,  qui  avoit  la 
fille  du  roi  d'Angleterre  épousée  ,  entra  à  grand 
multitude  de  gens  armés  en  la  terre  de  Champa- 
gne, qui  appartenoit  d'héritage  à  Jehanne  reina 
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de  France.  Pour  ces  foos  cfforcemeoU  réprouver 
et  retarder,  fui  envoyé  par  Philippe  roi  de  Fran- 
ce. Gaulier  de  Crecy  ,  seignear  de  Chalillon  qoi 
avoitensoD  aide  les  C hampe uoig  ,  et  qui  par  force 
et  par  feu  la  (erre  du  comte  dégata  et  le  força 
bien  de  la  venir  garder. 


Ed  cet  an  même  Philippe-lc-Bel  assembla  grand 
osl  à  Compiègne  contre  Guy  ,  comfe  de  Flandres, 
qui  de  sa  féaulé  s'éloil  départi.  A  la  fêle  de  la 
Penlecûle,  il  lit  chevalier  à  ce  sujet  son  frère , 
comte  d'Evreui,  son  fils  atné  comfe  de  Clermonl 
et  cent  vingt  autres  guerriers.  De  là  s'en  alla  en 
Flandres  maugrë  ses  ennemis ,  entra  en  celte 
terre  vigoureusement  et  apertement,  et  assiégea 
Lille  et  lui  donna  l'assaut  la  veille  de  la  Sl-Jehan. 
Lors  fut  détruite  une  abbaye  de  nonnain^i  qu'on 
appcloil  Marquette.  Au\  environs  de  Lille  jus- 
quea  à  quatre  lieues  francoiscs,  lout  parferet  par 
feu  fut  dégaté.  Puis  s'éloignent  de  quaire  lieues 
sur  le  neuve  de  la  ville  de  Cominesse,  Guy  comte 
deSaint-Pol,  Baoal  deNesIe,  conneslable,  Guy 
son  frère,  Uarécha)  de  l'ost,  el  quelques  antres 
avecleurs compagnies,  donnèrent  bataille  aa\  en- 
nemis et  en  vainquirent  cinq  cents  el  plus.  Monlt 
ils  en  IranchërenI  et  occirent  à  leurs  tentes  , 
prirent  plusieurs  soldats  chevaliers  el  écuyers 
d'Allemagne  de  grand  renom .  lesquels  avec  eus 
ils  amenèrent  au  roi  de  France  el  les  lui  présen- 
lèrent. 

Lb  XXIII'-  —  Canonitation  detainl  Louis;  ba- 
taille de  FvTnt$. 

En  ce  même  temps  le  pape  Boniface  canonisa 
le  saint  roi  Louis.  En  ce  temps  aussi  comme  Phi- 
lippe-le-Beléloil  devant  Lille.  Robert  comte  d'Ar- 
tois laissa  sa  terre  à  loyaux  hommes  cl  vere  Saint- 
Omersalerre  propre  revint.  11  appareilla  avec 
lui  Philippe  son  fils  avec  grande  plenlé  de  cheva- 
liers oobles  hommes,  et  envahit  la  Flandres  par  ce 
cAté.  Contre  lui  Guy  de  Flandres  envoya  tant  à 
pied  comme  achevai  grand  multitude  de  gens  ar- 
mes,  et  là  du  cAlé  de  la  ville  de  Furoos  se  combat- 
lireot.  Et  lors  en  ce  lieu  les  batailles  d'une  part 
cl  d'autre  accourant  fui  le  combat  dpre  et  très- 
merveilleux.  Hais,  quoiqu'ils  fussent  six  cents  à 
cheval  el  seize  mille  A  pieds ,  les  Flamans  par  la 
gCDl  du  comte  d'Artois  furent  occis  ;  car  le  gentil 
comie  d'Artois  s'éprouva  si  bien  que  moult,  lanl 
de  chevaliers ,  comme  d'écuyers  furent  pris  avec 
GuillaumedeJaliersetHeuri  comte  de  Beaumont; 
lesquels  comme  à  Paris ,  à  Chartres  et  ailleurs  en 
diverses  prisons  furent  envoyés.  A  la  louange  et  à 
la  victoire  du  comte  d'Artois,  chevaliers  merveil- 
leux ,  ils  avaient  mis  devant  leur  visage  la  bar- 
rière el  enseigne  dudit  comte. 

Après  ce ,  il  prit  la  ville  de  Fumes  et  le  lende- 
main occupa  toute  la  vallée  de  Cassel- 
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et  travaillés  des  divers  assauts  des  gens  du  rm  de 
France  ,  qui  venoieot  sourentes  fois  avec  pierres 
les  murs  casser ,  sans  que  Robert ,  fils  aîné  dn 
comte  de  Flandres ,  qui  avec  eux  ëloit  au  chastel 
osât  contre  les  François  issir  A  bataille,  firent 
leurs  conventions  avec  le  roi  de  France  :  à  savoir 
que  de  leurs  biens,  ne  de  leurs  vies  ne  fussent  pri- 
vés, ni  ne  forent  conquis  ni  mal  mis.  Ils  soumi- 
rent moyennanl  ce ,  eux  el  leurs  biens ,  au  roi  de 
France.  Mais  Boberl  qni  pen  de  chevaliers  avoit, 
issil  hors  de  la  ville,  et  A  Bruges,  où  son  père 
éloit  tout  oiseux .  s'en  alla.  LA  étoit  venu  le  roi 
d'Angleterre  avec  le  comte  de  Flandres ,  et  fut 
déçu  comme  aucuns  disoieni  ;  car  pour  certain  lui 
avoil  mandé  Guy  qu'il  lenoil  pris  Robert  comte 
d'Artois,  el  Charles  de  Valois,  frère  du  roi  de 
France.  Il  les  dcvoil  tous  deux  tenir  à  Bruges  , 
pour  que  le  fait  pA(  plus  sûrement  être  crn.  Le  roi 
d'Angleterre  éloit  donc  lA  venu  pour  aider  au 
comte  de  Fhndres  dans  sa  guerre. 

Lorsque  le  roi  de  France  ouït  la  nouvelle  de  la 
renne  du  roi  d'Angleterre,  il  garnit  Lille  de  ses 
gens  et  s'émut  A  aller  versie  chàlean  deCoortray, 
qu'aussilAt  i)  prit  à  discrétion.  D'illec  se  hâta  d'al- 
ler A  Bruges  pour  l'assiéger.  El  pendant  ce  lemps- 
lA,  Edouard,  roi  d'Angleterre,  et  Guy,  comte 
de  Flandres,  laissèrent  Bmges  el  allèrent  avec 
les  leurs  A  Gand,  pour  la  forteresse  du  lieu  secon- 
rir.  Par  cette  reiraile  ceux  de  Bruges  furent  fort 
épouvantés.  AnssilAt  donc  au  rai  de  France  hum- 
bles et  dévots  s'en  coururent ,  el  eux  el  leur  ville 
A  sa  puissance  ils  soumirent. 

En  cette  rflle  le  roi  fit  vu  peu  de  temps  pren- 
dre récréation  i  son  est ,  pais  l'émut  pour  aller  à 
Gand.  Hais  comme  ainsi  s'en  alloit  Philippe,  A  une 
petite  vilette  vinient  A  loi  messagers  de  par  le  roi 
d'Angleterre ,  requérant  trêves  ponr  lui ,  pour 
l'hiver  prochain  venant  et  pour  l'amour  du  roi  de 
Sicile,  qui  pour  ce  venoil  en  France. 

A  peine  cependant  leur  octroya  trêve  deux  ans, 
tant  au  roi  d'Angleterre  comme  au  comte  de  Flan- 
dres. Ce  fut  fait  environ  la  Toussaint  :  lors  Phi- 
lippe-Ie-Bel  de  France  s'en  retourna. 
Le  XXIV'.  —  Comment  te  pape  Boniface  envoya 
au  roi  de  France  la  régale. 

En  cet  an  auâsi,  quand  les  prêtais  du  royaume 
furent  à  Paris  assemblés  ,  le  roi  leur  montra  let- 
tres contenant  comment  le  pape  Boniface  A  lui  et 
A  son  premier  hoir -successeur  avoit  octroyé  à 
prendre  et  A  lever  dîmes  des  églises,  loutesfois 
que  leur  conscience  les  jugeroil  ou  croiroit  né- 
cessaires el  le  voudroit  de  rechef.  De  même  ice- 
luy  pape  ociroyoil  an  roi  pour  l'aide  des  dépenses 
qu'il  avoil  faites  en  sa  guerre  ,  toutes  les  ventes 
des  églises  qu'on  appelle  la  régale  ,  les  êchoites 
el  les  obventions  (les  revenus  )  d'un  an  des  pré- 
bendes ,  des  prévoslés  ,  des  diacréâ ,  des  dîmes  . 
des  bénéfices,  el  de  quelconques  autres  dignités 
ecclésiastiques  excepté  les  évëchés  en  monlicrs 
el  les  abbayes  par  tout  le  royaume ,  la  guerre 
durant  el  vacant. 
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Eo  cet  an,  Albert ,  le  dac d'AotrIche ,  toa  en 
bataille  Adolphe,  roi  d'Allemagne,  et  fat  roi 
d'Allemagne  après  lai ,  et  régna  TAUemagne 
douze  ans  ou  environ. 

Le  XXV*.  —  Le  Pape  Boniface  et  let  frères 

Prêcheurs. 

En  l'an  de  grâce,  ensuivant  1298,  le  privi- 
lège donné  aux  Frères  Mineurs  des  confessions 
ouïr  par  le  pape  Boniface  fut  rappelé,  et  décréta 
lui-même  pape  que  celui  qui  se  confesseroit  à  iceux 
Frères  Mineurs  se  reconfesseroit  et  rediroit  iceux 
mêmes  péchés  à  son  prêtre  ou  à  son  propre  curé. 

Le  XX  VP.  -^  Comment  monseigneur  saint  Louis 

fut  levé  de  terre. 

En  cet  an  aussi  monseigneur  saint  Louis  ,  ci- 
devant  nommé  jadis  roi  de  France ,  qui  en  Tan 
d'avant  avoit  été  écrit  au  Martyrologe  des  saints 
et  canonisé  avec  très-grand  liesse  et  exaltation 
du  roi  de  France  Philippe-le-Bel ,  des  princes 
et  des  prélats  de  tout  le  royaume  ,  fut  avec  une 
grande  multitude  de  peuple  à  Saint-Denys  en 
France  assemblé  le  lendemain  de  la  Saint-Bar- 
thélémy apôtre ,  fut  élevé  de  terre  vingt-huit  ans 
après  qu'au  royaume  de  Tunis,  dessous  Car- 
thage,  il  s'endormit  en  sa  dernière  fîn  à  Notre 
Seigneur.  Lequel  saint  roi  Louis  fut  le  glorieux 
ami  de  Notre  Seigneur,  comme  cela  fut  prouvé 
par  des  miracles  en  diverses  parties  du  monde.  Il 
eut  si  grande  grâce  de  guérir  les  malades,  que 
tons  ceux  qui  s'adressoient  à  lui  avec  confiance  et 
loyalement,  s'apercevoient  de  la  requête  qu'ils 

avoient  requise. 

• 

Le  XXVII*.  —  De  la  mort  de  Philippe ,  fils^  de 

Robert  d* Artois, 

En  cet  an  aussi  mourut  Philippe ,  fils  du  noble 
comte  Robert  d'Artois  qui  plus  n'avoit  de  fils ,  et 
en  l'église  des  Frères  Prêcheurs  à  Paris  fut  en- 
terré. De  sa  femme  Blanche,  fille  du  duc  Jehan 
de  Bretagne  laissa  deux  fils  et  deux  filles ,  dont 
Tune  fut  mariée  à  Louis  comte  d'Evreux,  frère  de 
Philippe  ,  roi  de  France  ;  l'autre  prit  à  mari  Gace 
(Gaston)  fils  de  Raymond  Bernard,  comte  de  Foix. 

Et  ainsi  en  cet  an ,  Robert  d'Artois  prit  à  sa 
tierce  femme,  la  fille  de  Jehan,  comte  de  Uainaut. 

En  cet  an  même ,  Raoul ,  l'aîné  fils  du  roi 
d'Allemagne  Aubert  (Albert),  prit  à  femme  ma- 
dame Marguerite  ,  sœur  de  Philippe  ,  roi  de 
France  de  par  son  père. 

Le  XXIV*.  —  De  la  paix  de  Philippe  ,  roi  de 
France  avec  le  roi  d'Angleterre, 

En  cet  an  aussi,  entre  le  roi  de  France  Philippe, 
et  Edouard  le  roi  d'Angleterre ,  par  quelques 
conditions  la  paix  fut  faite.  Et  lors  icelui  roi  d'An- 
gleterre épousa  à  Cantorbie  (  Cantorbéry  )  Mar- 
guerite, sœur  du  roi  de  France,  qui  mort  étoit, 
et  sœur  de  Philippe-le-Bel ,  en  laquelle  il  en- 
gendra un  beau-fils ,  qui  eut  nom  Thomas. 

c.    D.    M.,  T.    IT. 


Le  XXX*.  —  Comment  le  roi  des  Tartarins  fut 

chrestienné. 

En  ce  temps  aussi  le  roi  des  Tartarins  Cassahan, 
qui  Grand-Kan  étoit  appelé,  merveilleusement 
et  par  miracle  fut ,  dit-on ,  avec  grande  multitude 
de  ses  gens  chrétienne  et  converti  par  la  fille  du 
roi  d'Arménie  qu'il  avoit  épousée.  Lors  il  advint 
qu'un  merveilleux  ost  assembla  contre  les  Sarra- 
zins  et  eut  pour  sénéchal  de  tout  son  ost  le  roi 
d'Arménie  chrétien.  Preniièremeut  vers  Halappe 
(Alep)  se  combattit  ;  et  après  au  Garrael;  et  sans 
grand  abatis  et  occision  de  ses  gens  rapporta  vic- 
toire. Puis  quand  il  eut  son  ost  là  rappareillé  et 
rassemblé,  ses  forces  reprises,  il  poursuivit  les 
Sarrazins  jusques  à  Damas  où  le  Soudan  étoit  avec 
grand  ost  qu'il  avoit  amené.  Lors  entre  icellui  roi 
des  Tartarins ,  le  Soudan  et  ses  Sarrazins  eut  la 
grande  âpre  et  merveilleuse  bataille,  et  furent  dé- 
Iranchés  plus  de  cent  mille  Sarrazins;  et  le  sou- 
dan  chassé  hors  de  la  bataille  avec  peu  de  gens 
s'en  alla  en  Babyloine. 

Ainsi  les  Sarrazins  furent  par  la  volonté  de 
Dieu  desconfits,  rejetés  du  royaume  de  Syrie,  et 
cette  sainte  terre  soumis  en  la  main  des  Tarta- 
rins et  en  leur  subjection. 

A  Pâques  ensuivant,  les  chrétiens  célébrèrent 
le  service  de  Dieu  avec  exaltation  de  grande  joie. 

Le  XXXI*. — Du  parlement  du  roi  de  France ,  et 
d* Aubert  roi  d'Allemagne, 

En  cet  an  aussi ,  Aubert,  roi  d'Allemagne ,  et 
Philippe-le-Bel,  roi  de  France,  s'assemblèrent 
an  Val  de  Goulour  (  Vaucouleurs  )  avec  tous  les 
nobles  de  l'un  et  l'autre  royaume ,  environ  l'A- 
vent  de  Notre  Seigneur.  Là  furent  confirmées  al- 
liances jà  faites  entre  eux.  Par  les  barons  et  la 
prélats  du  royaume  d'Allemagne  fut  dit  avoir  au- 
trefois été  octroyé  à  la  France  seulement  jusque» 
au  fleuve  de  Meuse.  Mais  en  icelles  parties  s'éten- 
dit U  France  dorénavant,  et  jusques  au  Rhin 
éloigna  les  termes  de  sa  puissance.  Là  aussi  fu- 
rent à  Henry,  comte  de  Bar,  octroyées  trêves 
par  le  roi  de  France ,  pour  un  an. 

Le  XXXII*.  —  Comment  Charles  de  Vctlois  prit 

Douay  et  Bélhune, 

En  cet  an  aussi  quand  le  terme  des  trêves  qui 
étoient  entre  le  roi  de  France  et  le  comte  de  Flan- 
dres fut  passé ,  Gharles,  comte  de  Valois,  fut  en- 
voyé de  par  le  roi  son  frère  en  Flandres  à  tout 
grand  ost ,  et  si  tôt  comme  il  fut  venu  à  Douay 
et  Béthune  ,  il  les  prit  à  discrétion ,  et  alla  aprè?t 
vers  Bruges  avec  tous  ses  gens.  Entre  Robert , 
fils  du  comte  de  Flandres  et  lui,  il  y  eut  âpre  et 
rude  bataille  ;  toutefois  les  Flamands  s'enfuirent 
et  allèrent  à  Gand. 

Eu  cet  an ,  Ferry,  l'évêque  d'Orléans ,  fut  occis 
d'un  chevalier,  parce  qu'il  avoit ,  comme  on  dit, 
sa  fille  corrompu,  qui  étoit  vierge  auparavant. 
Le  XXXIII*  -!-  Comment  le  comte  de  Flandres 
et  ses  deux  frères  se  rendirent. 

En  l'an  de  grâce  1900,  Gharles  de  Valois, 
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frère  du  roi  de  France  ,  ayant  pris  le  Dan  port  de 
Flandres,  s*arranG;eoit  poar  aller  assiéger  Gand  , 
lorsque  Guy  de  Flandres,  apercevant  son  orgueil, 
s'en  vint  avec  ses  deux  fds  Robert  et  Guillaume, 
humblement  audit  Charles  de  Valois  pour  quel- 
ques conventions  interjeter  ;  tous  trois  furent 
amenés  à  Paris  au  roi  de  France ,  et  requirent 
pardon  et  miséricorde  de  leurs  méfaits  et  furent 
reçus  très-pileusement;  mais  jusqu'au  temps  d'a- 
Yoir  miséricorde  furent  mis  en  divers  lieux  en 
prison  sous  bonne  garde. 

Le  XXXIV*.  —  Dm  pardon  de  Rome, 

En  cet  an ,  le  pape  Boniface  fit  indulgence  et 
pardon  général.  Il  octroya  plenière  indulgence  de 
tous  les  péchés  à  tous  les  vrais  repentans  et  à 
ceux  qui  par  l'espace  de  ce  temps ,  se  présen- 
toient  pour  visiter  les  églises  des  benoits  apô- 
tres saint  Pierre  et  saint  Paul  en  la  cité  de  Rome, 
par  vœu  de  pèlerinage  humblement  et  dévote- 
ment. 

Lb  XXXVI*.   Le  comte  d'Artois  prend  à  femme 

l'emperière. 

En  cet  an  aussi  Charles  de  Valois,  quand  sa  pre- 
mière femme  fut  morte  ,  prit  à  seconde  Cathe- 
rine, fille  de  Philippe,  fils  de  Baudoin,  empe- 
reur de  Grèce ,  jadis  exilé  et  débouté  ;  à  celte 
Catherine  appartenoil  le  droit  de  l'empire  de 
Constantinople. 

Le  XXXIX*.  —  Charles  de  Valois  à  Rome. 

En  1301 ,  environ  la  Pentecôte ,  Charles  de 
Valois  avec  moall  de  nobles  hommes  se  partit 
de  France  et  vint  à  Rome  se  préparant ,  si  le 
pape  Voctroy oit,  à  guerroyer  Tempire  de  Constan- 
tinople, qui  à  sa  femme  appartenoit.  Du  pape  et 
des  cardinaux  à  grand  honneur  fut  re^u  et  fait 
vicaire  et  défendeur  de  Téglise  de  Rome  et  en 
Toscane  guerroya. 

Le  XL*.  —  Comment  le  roi  de  France  reçut  les 
hommages  de  Flandres, 

En  CL't  an  aussi  Philippe-le-Bel,  roi  de  France, 
visita  le  comté  de  Flandres,  et  reçut  les  féautés 
et  les  hommages  de  ceux  des  châteaux  et  des 
villes.  Puis  laissa  Jacques  de  Saint-Paul  chevc- 
tain  (chef,  capitaine)  et  garde  de  tout  le  pays.  Ce 
fait ,  il  s'en  retourna  en  France. 

En  cet  an ,  Henry  comte  de  Bar,  quand  il  con- 
nut et  sut  que  Philippe-lc-BcI,  roi  de  France  , 
ordonnoit  grand  ost  pour  courre  sur  sa  terre  et  la 
gâter ,  si  s'en  vint  à  lui  humblement  et  dévote- 
ment, requérant  pardon  de  ses  méfaits  et  lui  of- 
frant pour  l'amende  s'il  la  vouloit  prendre  telle  , 
qu'il  iroit  avec  Charles  de  Valois  en  la  Terre- 
Sainte  ou  ailleurs  avec  deux  cents  hommes,  pen- 
dant l'espace  de  deux  ans  ou  plus ,  selon  le  plaisir 
de  sa  bénigne  volonté. 

En  ce  môme  temps  ,  par  plusieurs  jours ,  une 
comète  fut  vue  en  France  au  mois  de  septembre 
ver«  la  nuit,  déployant  sa  queue  vers  loricnl. 


Le  XLI*. — Comment  Vévéque  de  Pamiers  fut  mis 

en  prison. 

En  cet  an  l'évèque  de  Pamiers,  paroles  contu- 
mélieuses  pleines  de  blâmes  et  de  diffames  contre 
le  roi,  avoit  semé  en  plusieurs  lieux.  Pour  ce  fut 
appelé  à  la  cour  du  roi ,  et  jusqu'à  ce  qu'il  se  fût 
purgé  sous  le  nom  de  l'archevêque  de  Narbonne, 
fut  en  sa  garde  détenu.  Bien  que  les  amis  du  roi 
de  France  fussent  grièvement  courroucés  contre 
cet  évèque,  toutefois  le  roi  de  sa  bénif?nité  ne 
souffrit  pas  qu*en  aucune  chose  il  fût  molesté  ni 
mal  mis. 

En  cet  an  aussi ,  au  mois  de  février ,  l'archidia- 
cre de  Narbonne,  envoyé  par  le  pape,  vint  en 
France  et  dénonça  au  roi  qu'il  lui  rendit  icelui 
homme  sans  délai;  et  il  lui  montra  les  lettres  par 
lesquelles  le  pape  mandoit  au  roi  de  France  qu*il 
vouloit  qu'il  fût  que  tant  aux  choses  spirituelles 
qae  temporelles ,  il  fût  soumis  à  la  seigneurie 
da  pape  de  Rome  : 

Et  mandoit  encore  au  roi  ainsi  qa'auxdites  let- 
tres étoit  contenu ,  que  dorénavant  ne  prit  et  ne 
présumât  tenir  Iqs  fruits,  profits  ou  rentes  des 
églises,  ni  des  prébendes  vacantes  en  son  royaume, 
bien  qu'il  en  eût  la  garde  ;  mais  qu'il  devait  gar- 
der le  tout  aux  successeurs  des  morts. 

Avec  cela  le  pape  rappeloit  et  retiroit  toutes 
les  faveurs ,  grâces  et  indulgences ,  que  pour  la 
raison  de  la  guerre  il  avoit  accordées  en  aide  au 
voyaume  et  au  roi. 

Le  pape  mandoit  qu'aucune  collation  de  pré- 
bende ou  de  bénéfices  n'entreprit  de  lui  usurper, 
poursuivre,  ni  détenir,  et  si  désormais  il  le  faisoit, 
le  pape  le  teuoit  pour  vain  et  pour  faux  :  tous  ceux, 
qui  à  ces  usurpations  seroient  consentants,  il  les 
réputoit  pour  hérétiques. 

Et  alors  cet  archidiacre,  messager  du  pape 
Boniface,  semonça  tous  les  prélats  du  royaume 
de  France  avec  quelques  abbés  et  maîtres  en  théo- 
logie et  en  droit  canon,  et  les  cita  à  venir  à  Rome 
aux  kalendes,  prochainement  venant,  pour  eux 
comparoir  personnellement  devant  le  pape. 

En  cet  an  aussi,  au  mois  de  janvier,  éclipse 
de  lune  du  tout  en  tout  horriblement  fut  faite. 

Après  ce ,  Philippe  rendit  au  messager  du  pape 
l'évoque  de  Pamiers,  et  i\  tous  leur  commanda 
qu'ils  s'en  partissent  hâtivement  de  son  royaume. 

Après  ce ,  à  la  mi-carème  ensuivant,  Philippe 
assembla  à  Paris  tous  les  barons  ,  chevaliers  et 
maîtres  de  tout  le  royaume  de  France,  avec  tous 
les  prélats  et  tous  les  mineurs.  Premièrement  aux 
personnes  ecclésiastiques  demanda  de  qui  ils  te- 
noient  leur  temporel  ecclésiastique ,  et  aux  barons 
de  qui  leurs  fiefs.  Car  la  majesté  royale  craignoit, 
d'après  ce  que  le  pape  lui  avoit  mandé  tant  du 
spirituel  que  du  temporel ,  de  lui  être  soumise ,  et 
que  le  pape  ne  voulût  dire  que  le  royaume  de 
France  fût  tenu  de  l'église  de  Rome. 

Mais  tous  les  prélats  répondirent  qu'ils  avoient 
tenu  du  royaume  de  France.  Lors  le  roi  leur  en 
rendit  grâce  et  promit  que  son  corps  et  toutes  les 
choses  qu'il  avoit,  il  les  exposcroit  pour  la  liberté 
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et  franchise  du  royaume,  en  toutes  mauières 
garder.» 

El  aussi  en  toutes  manières  les  barons  et  les 
chevaliers  répondirent,  par  la  bouche  du  noble 
conilc  d'Artois,  qu'ils  étoient  tous  prêts  et  appa- 
reillés pour  la  couronne  de  France  estriver  et  dé- 
fendre encontre  tous  ses  adversaires. 

Aussi  quand  iceluy  conseil  fut  fîni,  fit  la  ma- 
jesté royale  crier  que  ni  or,  ni  argent,  ni  quelcon- 
ques autres  marchandises,  ne  fussent  transportés 
hgrs  du  royaume  de  France  ;  que  quiconque 
feroit  le  contraire,  perdroil  tout  et  à  fout  le  moins 
en  grand  amende  et  en  grand  peine  de  corps  se- 
riot  puni. 

Et  dès-lors  en  avant  fit  le  roi,  les  issues,  les 
pas  et  les  contrées  du  royaume  de  France  très- 
sagement  garder. 

Le  XLII*.  —  Occision  des  François  à  Bruges  et 
fuite  de  Jacques  de  Sainl-PoL 

A  Gourtray,  château  de  Flandres,  pour  les 
exactions  qu'on  appelle  les  mal-toutes ,  dont  les 
gens  du  pays  contre  le  commandement  du  roi 
étoient  contraints  et  grevés  par  le  gardien  de 
Flandres  Jacques  de  Saint-Pol  chevalier,    il  y 
eut  une  sédition.  Comme  ne  pouvoit  la  clameur 
du  peuple  souvent  et  fois  être  ouïe  devant  le  roi, 
à  cause  du  très-grand  lignace  dudit  Jacques,  il 
advint  même  que  le  devant  dit  menu  peuple,  s'é- 
mùt  contre  le  roi  et  bataille  éleva ,  dont  il  y  eut 
grand  pleuté  de  sang  épandu.  Philippe  y  envoya 
main-forte.  Une  partie  du  secours  alla  prendre 
quartier  à  Bruges  et  y  fut  à 'grand  révérence  et 
paisiblement  introduit.  Disoient  même  les  Fla- 
mands de   Bruges ,   qu'ils  vouluient  en    toutes 
choses  et  de  bon  cœur  au  commandement  du  roi 
de  France  obéir.  Hélas  en  icelle  nuit  que  les 
François  étoient  venus ,  comme  ils  se  reposoieut 
et  dormoient  sûrement ,  ceux  qui  avoient  ôté  leur 
armure  furent  presque  tous  traîtreusement  occis. 
Il  est  vrai  qu'en  icelui  soir  ceux  de  Bruges  avoient 
entendu  que  Jacques  de  Saint-Pol  s'étoit  vanté 
que  le  lendemain  il  devoit  plusieurs  d'eux  faire 
pendre  au  gibet  :  c'est  pourquoi  désespérés  par 
la   peur,   ils  osèrent  entreprendre  injustement 
cette  cruelle  félonie.  Toutefois  s'en  échappa  ledit 
Jacques,  par  qui  cette  rage  étoit  émue,  et  s'en- 
fuit occultement  et  secrètement  hors  de  la  ville. 
Alors  ceux  de  Bruges  reprenant  hardiesse  de 
rebellement,  les  gens  d'un  port  de  mer  qu'on  ap- 
pelle le  Dan,  chassèrent  incontinent  les  gens  du 
roi  de  chez  eux.  Les  rebelles  appellèrent  à  leur 
secours  Guy  de  Namur,  fils  du  comte  de  Flan- 
dres, qui  lors  en  France  tenoit  prison  et  leur 
donna  conseil  de  se  rebeller  davantage. 

Le  X LUI*. — Delà  bataille  de  Courlray, 

Tandis  que  ceux  de  Bruges  s'appareilloicnt  à  se 
défendre,  quêtant  de  toutes  parts  aides  et  sou- 
doyers  (soldats),  Robert-lc-Xoble ,  comte  d'Artois, 
y  fut  envoyé  du  roi  de  France  avec  moult  grand 
chevalerie  de  francs  hommes  et  grand  multitude 


de  gens  à  pied.  Il  vint  donc  en  Flandres ,  et  entre^ 
Bruges  et  Gourtray  planta  ses  trefs  et  ses  pavil* 
Ions. 

Du  consentement  de  Tune  et  l'autre  partie ,  fat 
fixé  un  mercredi  du  mois  de  juillet,  pour  venir  à 
bataille.  Geux  de  Bruges  disoient  qu'ils  vouloient 
combattre  pour  la  franchise  et  la  liberté  de  leur 
pays. 

Premièrement  confessèrent  leurs  péchés  hum- 
blement,  et  le  corps  de  Notre  Seigneur  dévotement 
reçurent,  portant  aussi  avec  eux  quelques  reli- 
ques de  saints. 

Alors  à  glaives  et  à  lances ,  et  à  épées ,  et  à  bro- 
ches de  fer,  àprement  et  épaissemeut  ordonnés 
vinrent  au  champ  à  pied  presque  tous. 

Les  chevaliers  franrois  qui  se  fioient  en  leurs 
forces ,  les  voyant  ainsi  venir,  les  eurent  en  dé-' 
dain  comme  foulons  et  tisserands,  et  hommes  oa- 
vriers  d'un  autre  métier  que  celui  d'armes. 

Et  aiors  les  chevaliers  françois  contregardant 
leurs  gens  à  pied  qui  devant  eux  étoient  et  qui 
vigoureusement  les  assailloient ,  et  qui  bien  se 
contenoient,  les  firent  retirer,  et  tout  étourdi- 
meut  sans  aucun  ordre,  s'avancèrent  au  combat. 
Geux  de  Bruges  avec  des  lances  aiguës,  jetèrent 
et  abbattirent  du  tout  en  tout  les  gentils  chevaliers 
françois ,  qui  furent  à  leur  rencontre.  De  ces  che- 
valiers la  ruine  et  trébuchure  tant  soudaine  voyant 
Robert-le-Noble,  comte  d'Artois,  quioncques  n'a- 
vait coutume  de  fuir,  se  plongea  avec  sa  troupe , 
comme  un  lyon  rampant  et  enragé,  dans  le  milieu 
des  Flamands.  Mais  pour  la  grande  multitude  de.^ 
lances  que  les  Flamands  épaissément  et  serre- 
ment tenoient,  ne  les  put  pas  le  gentil  comte  Ao- 
berl  tréforcer,  ni  t repercer.  Alors  ceux  de  Bruges, 
comme  s'ils  eussent  été  convertis  et  mués  en  tigres, 
nulle  personne  n'épargnèrent  ni  haut,  ni  bas,  ni 
ne  cessèrent;  mais  avec  lances  afguës  et  bien  fer- 
rées ,  que  l'on  appelle  gondendars  et  boutehasfes, 
faisoient  tous  les  chevaliers   choir  et  trébucher 
comme  brebis,  et   les  accravantoient  à    terre. 
Quoique  navré  de  toutes  plaies,  le  vaillant  comte 
d'Artois  combatloit  vigoureusement,  mieux  vou- 
lant gésir  à  terre  mort  avec  les  nobles  hommes 
qu'il  voyoit  devant  lui  mourir,  qu'à  ce  vil  et  vilain 
peuple  rendre  prix  et  rançon. 

Et  alors  les  autres  compagnons,  qui  étoient  en 
l'ost  des  françois  au  nombre  de  deux  mille  environ 
avec  le  comte  de  Saint-Pol ,  le  comte  de  Boulogne 
et  Louis,  fils  de  Robert  de  Glermonl,  voyant  la 
défaite,  prirent  fuite  très-vilaine  et  très-laide,  lais- 
sant le  comte  d'Artois  avec  nobles  et  honorables 
batailleurs. 

Dieu  !  quelles  douleurs  I  aux  mains  des  vilains 
être  détrenchés  et  accravantés.Gellc  fuite  voyant 
les  Flamands,  coururent  sus  à  leurs  adversaires, 
renforcèrent  leur  courage,  vinrent  aux  lentes  des 
fuyants,  ravirent  et  prirent  certainement  là  grand 
copie  d'armes  et  grand  appareil  par  lesquels 
les  Flamands  furent  enrichis.  Quand  ils  eurent 
dénué  les  morts  de  leurs  armes  et  de  leurs  vête- 
ments, et  qtiand  la  bataille  fut  gagnée  de  tout  point, 
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ils  s'en  revrarent  à  Bniges  à  grande  joie.  Ainsi  les 
charognes  et  les  bètes  des  champs,  les  oiseaux  et 
les  chiens  mangèrent  les  pauvres  et  nobles  corps 
demeurés  nuds  sur  la  plaine  sans  qu'il  fût  per- 
sonne pour  leur  donner  la  sépulture.  Cette  chose 
fut  en  dérision  et  en  moquerie  du  roi  de  France  et 
à  l«ut  le  lignage  des  morts  reproche  à  toujours. 

Et  certes  y  gisolent  accravantés  moult  de  nobles 
hommes,  dont  est  grand  dommage,  comme  Rol>ert 
comte  d'Artois,  Godefroy  de  Brabant  son  cousin , 
avec  son  fils  le  seigneur  de  Vursison,  le  comte 
d'Aumale  Jean,  fils  du  comte  de  Uainaut,  Raoul 
seigneur  de  Nesle,  connétable  de  France,  Guy  son 
f^re,  maréchal  de  Tost,  Regnault  de  Trie,  cheva- 
lier, Emcry  le  chambellan ,  le  comte  de  Tancar- 
ville,  Pierre  Flotte  chevalier,  Jacques  de  Saint- 
Pol,  monseigneur  Jehan  de  Braillas,  mattre  des 
arbalétriers  et  jusqu'au  nombre  deux  cents  et  en 
outre  plusieurs  écuyers,  vaillants  et  preux. 

Toutefois  au  tiers  jour  après  ce  fait,  vint  en 
ce  lieu  le  gardien  des  Frères  Mineurs  d'Arras  et 
recueillit  le  corps  du  très-noble  comte  d* Artois,  dé- 
nudé de  vesttire  et  navré  de  trois  plaies,  lequel 
gentil  comte  le  prieur  enterra  comme  il  put,  dans 
la  chapelle  d'une  petite  communauté  de  femmes 
qui  étoit  près  de  là.  Icelle  comète  qui  à  la  fin  du 
mois  de  septembre  devant  passé,  fut  vue  vers  le 
soir  au  royaulme  de  France  et  l'éclipsé  du  mois  de 
janvier,  fut,  selon  quelques-uns,  le  présage  de  ce 
désastre.  Guy  de  Namur,  enrichi  de  la  victoire  des 
siens,  et  son  courage  embrasé  de  l'orgueil  d'oc- 
eoper  toute  la  Flandres,  s'efforça  de  tendre  à  plus 
grandes  choses  :  car  il  vint  assiéger  ceux  de  Lille 
«t  par  tricherie  et  fraude  comme  ceux  de  Tournay , 
d'Ipre ,  de  Gand ,  de  Douay  et  des  autres  villes , 
les  força  de  se  rendre  à  discrétion  et' les  attira  dans 
«on  parti.  Lors  vers  Arras  manda  à  ses  fourriers 
•et  courreurs,  de  cueillir  et  mener  leurs  provisions, 
lesquels  comme  ils  s'cfforçoient  à  piller  et  à  robcr 
l'abbaye  du  mont  Saint-£loi,  ils  furent  chassés  et 
déboulés  par  les  gens  de  l'évèque  d'Arras. 

Lb  XLIV".  —  Comment  les  prélats  de  France  en- 
voyèrent en  cour  de  Rome, 

En  cette  môme  année ,  les  prélats  de  France, 
qui  l'an  devant  furent  appelés  en  cour  de  Rome, 
eurent  conseil  ensemble  et  regardèrent  qu'ils  n'y 
pouvoient  aller  à  cause  de  la  guerre  de  Flandres 
et  de  la  défense  de  ne  porter  hors  du  royaume  do 
France,  ni  or  ni  argent.  Mais  afin  qu'ils  ne  pus- 
sent être  repris  de  désobéissance,  ils  envoyèrent 
trois  évèques  qui  dénoncèrent  au  pape  Boniface 
la  cause  de  leur  demourance.  A  cellui  pape  aussi 
le  roi  de  France  envoya  l'évèque  d'Auxerre  et  le 
pria  de  remetlre  à  un  autre  temps  cette  besogne 
pour  laquelle  il  vouloit  assembler  les  évèques. 

Lb  TiLS'.^De  Vost  de  France  qui  fut  à  Arras 

sans  y  rien  faire. 


Philippe-le-Bel  qui  en  fût  trèsnlolent,  vint  après 
l'Assomption  qu'on  appelle  la  mi-août,  en  la  cité 
d'ArraSfJet  assembla  si  grand  et  si  merveilleux 
ost  pour  aller  contre  les  Flamands,  qu'il  ne  pou- 
voit  être  nombre.  Il  se  montoit  jusqu'à  cent  fois 
cent  mille  hommes,  et  à  quinze  fois  quarante 
mille  de  gens  armés  çelon  leur  pouvoir,  comme  si 
ce  grand  et  très-bel  ost  eût  voulu  aussitôt  et  tout 
d'un  coup,  toute  la  Flandres  et  les  Flamands  dé- 
truire. Je  ne  sais  par  quel  conseil  de  quelques- 
uns  de  cette  troupe ,  le  roi ,  avec  an  si  merveil- 
leux ost,  fit  planter  ses  tentes  à  deux  lieues 
seulement  de  la  ville ,  et  ainsi  tout  le  mois  de 
septembre  ne  fit  que  dépenser  et  gâter  le  pays. 
Et  quoique  ses  ennemis  eussent  leurs  tentes  fi- 
chées sous  ses  yeux ,  il  ne  voulut  point  à  ses  gens 
permettre  de  leur  aller  donner  assaut,  ni  d'as- 
saillir aucune  ville.  Mais  aussitôt  donna  ordre  de 
se  séparer  à  ce  noble  ost ,  qui  eût  pu  légèrement 
soumettre  tout  le  monde,  s'il  eût  été  long-temps 
et  adroitement  gouverné  ;  mais  il  s'en  revint  sans 
rien  faire  et  inglorîeux  en  France,  laquelle  chose 
fut  honte  aux  chevaliers,  et  leur  attira  plusieurs 
dérisions,  surtout  de  la  part  des  envieux  du  royaul- 
me ,  qui  commencèrent  à  se  moquer  des  gens  du 
roi. 

Les  Flamands  connoissant  le  département  de 
l'ost  royal,  s'emparèrent  des  villes  prochaines , 
embrasèrent  et  ardirent  en  feu  toute  la  comté 
d'Arras. 

Quelques-ons  disent  que  ce  qot  détermina  l'osl 
de  France  an  départ ,  ce  fat  la  tricherie  du  roi 
d'Angleterre,  qui  aoatenolt  le  parti  des  Fhimands 
et  trompoit  le  roi  Philippe ,  qui  s'en  partit  ainsi 
parce  que  ce  renard  avolt  fait  tricherie  anglai- 
sienne,  et  feignoit  d'avoir  douleur  en  son  cœur  , 
et  être  malade,  pour  ce  qu'il  avoit  entendu,  di- 
soil-il,  que  son  beau-frère  et  ami  le  roi  de  France 
devoil  être  par  ses  gens  mêmes  livré  aux  mains 
de  ses  ennemis,  s'il  advenoit  qu'il  eût  bataille 

contre  eux. 

Cette  chose  il  raconta  à  sa  femme ,  sachant 
bien  qu'aussitôt  elle  le  manderoit  à  son  frère. 
En  effet ,  croyant  que  cette  chose  étoit  vraie , 
aussitôt  elle  la  manda;  et  pour  cela  partit  le  roi 
avec  la  merveilleuse  et  innuraérable  ost  qu'il 
avoit  assemblé.  Mais  toutefois  avant  que  le  roi 
s'émût  et  partit ,  il  vélil  et  ceignit  le  comte  de 
de  Bourgogne  Olhelin  de  la  seigneurie  et  comté 
d'Artois  ,  pour  la  raison  de  Mahaut ,  sa  femme , 
fille  du  noble  comte  d* Artois. 

El  aussi  le  roi  de  France  laissa  plusieurs  gens 
en  divers  lieux,  bien  ordonnés  et  appareillés. 

Le  XLVP  chapitre  est  consacré  aux  expédi- 
tion de  Charles  de  Valois ,  en  Sicile ,  et  à  son 
retour  en  France,  quand  il  apprit  le  désastre  de 
Coartray. 

LbXLVIP.  —  Du  cardinal  Le  Moine  qui  vint  en 

France. 


Apre,  que  le  noble  comte  d'Arlois  falmorl ,  ,     Eiicelanpréwsnl.lesprélatsduroyaumedcFran- 
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ce,  ne  comparotosant  ni  ne  Yenaot  à  Rome  aux  ka- 
leodcs  de  Dovembre,  seloo  le  commandement  de 
l'ao  passé,  le  pape  Boniface  ne  fit  rien  de  ce  qu'il 
avoit  en  pensée  de  faire.  Alors  il  envoya  Jehan  le 
Moine ,  prêtre  et  cardinal  de  Téglise  de  Rome  ,  à 
Paris  en  France.  Il  y  arriva  an  commencement 
da  carême.  Le  conseil  s'assembla,  et. l'envoyé 
manda  an  pape  par  lettres  closes  ce  qu'il  en  avoit 
oui ,  et  resta  en  France  jusqu*à  tant  que  le  pape, 
sur  ces  choses ,  lui  eût  mandé  son  plaisir  et  sa 
volonté. 

En  cet  an  aussi ,  ceux  de  Bordeaux  qui  jusques 
alors,  sous  le  pouvoir  du  roi  de  France,  paisible- 
ment et  à  repos  s*étoient  tenus ,  entendant  qu'il 
étoit  revenu  de  Flandres ,  sans  rien  faire ,  chas* 
sèrcnt  et  déboulèrent  les  François  de  leur  ville, 
et  par  folle  entreprise  et  présomption  usurpèrent 
et  prirent  la  seigneurie  de  Bordeaux;  car  ils  crai- 
gnoient,  comme  l'affirmoient  et  le  disoient  plu- 
sieurs hommes ,  que  si  la  paix  entre  le  roi  de 
France  et  le  roi  d'Angleterre  étoit  du  tout  en  tout 
faite,  ils  ne  retombassent  au  pouvoir  du  roi  d'An- 
gleterre ,  et  qu'il  ne  leur  fit  ce  qu'il  avoit  jadis  à 
la  cité  de  Londres  :  car  on  dit  qu'il  avoit  fait 
pendre  les  bourgeois  à  leurs  portes. 

Lb  XLVllI*  parle  de  la  bataille  qui  eut  lieu  à 

Saint-Omer. 

En  cet  aussi,  Othelin  comte  de  Bourgogne  et 
d'Artois,  ferma  son  dernier  jour;  en  cet  an  aussi, 
quinze  mille  Flamands ,  par  les  gens  du  roi  de 
France  furent  occis  en  b  taille. 

Le  XLIX*  parle  d'une  nouvelle  ambassade  de 
Tartarins,  qui  vinrent  proposer  leur  secours  au 
roi  de  France,  s'il  se  vouloit  croiser  contre  les 
Sarrazius.** 

Le  L*. —  De  la  bataille  de  Lille  et  de  Vaccuêement 

du  pape. 

En  cet  an  aussi ,  à  Lille,  château  de  Flandres, 
le  jour  d'un  jeudi  après  les  octaves  de  Pâques, 
deux  cents  hommes  de  cheval  et  trois  cents  hom^ 
mes  de  pied  des  Flamands  furent  tant  occis  que 
pris  par  ceux  de  Tournay,  et  de  Fouquaut  et  du 
Mesles,  maréchal  de  France. 

En  cet  an  aussi,  Philippe-le-Bel,  qui  avoit  long- 
temps tenu  et  occupé  la  terre  de  Gascogne,  la  ren- 
dit au  roi  Edouard,  et  fut  la  paix  amiablement 
confirmée,  de  laquelle,  pour  cause  de  cette  terre, 
s'étoient  déjoints. 

En  ce  temps,  les  barons  et  prélats  du  royaume 
de  Paris  par  le  commandement  du  roi  s'assem- 
blèrent. Là  fut  le  pape  chargé,  accusé  et  diffamé 
de  plusieurs  crimes,  c'est  à  savoir  d'hérésie,  de 
simonie,  d'homicides  et  de  moult  d'autres  vilains 
méfaits,  droitement  sur  lui  mis  et  qui  tous  éloient 
vrais ,  comme  quelques-uns  le  disoient,  et  pour 
cela,  on  ne  lui  devoit  obéir,  comme  il  est  dit 
aux  saints  canons  des  papes  et  prélats.  Par  tout 
te  conseil  là  assemblé  et  appelé  des  mêmes  cas 
et  des  mêmes  crimes  qu'on  venoit  de  lui  mettre 


sus,  et  il  fut  sommé  de  s'en  purger,  fit  ainsi  se  sé- 
para le  parlement.  L'abbé  de  Giteaux  seul,  n'é- 
tant point  de  l'opinion  des  autres,  s'en  revint  en 
son  propre  lieu  avec  indignation  et  dédain,  tant 
du  roi  que  des  prélats.  Alors  le  cardinal-messa- 
ger, Jehan  Le  Moine,  qui  étoit  en  ce  moment  en 
pèlerinage  à  Saint-Martin-de-Tours,  ayant  oui  ce 
qu'on  avoit  dit  du  pape,  s'en  issit  du  royaume  de 
France.  Dans  lé  LI*  chapitre,  il  est  dit  qu'un  ar- 
chidiacre de  Goutances  et  Nicolas  de  Bienfaire , 
messagers  envoyés  par  le  pape  Boniface,  pour 
mettre  le  royaume  de  France  en  interdit,  comme 
quelques-uns  le  pensoient,  furent  pris  à  Troyes, 
en  Ghampagne,  et  mis  en  la  prison  du  roi.  En  cet 
an  aussi,  Philippe,  fils  du  comte  Guy  de  Flandres, 
s'en  vint  en  France  avec  une  grande  troupe  d'Al- 
lemands; ce  renfort  redoubla  l'orgueil  du  peuple 
flamand,  qui  se  mit  à  envahir  la  terre  de  France 
plus  fort  que  devant.  Dans  le  LIP  chapitre ,  on 
rend  compte  d'une  expédition  contre  les  Alle- 
mands, qui  fut  grande  et  sans  résultat,  comme 
l'expédition  précédente.  Gette  fois,  on  alla  jusqu'à 
Péronne  avec  un  ost  innumérablc,  et  l'on  revint 
en  France  après  avoir  donné  aux  Flamands  les 
trêves  qu'ils  demandoient. 

Le  LUI*  parle  de  la  mort  du  pape  Boniface. 
Gomme  on  a  pu  le  voir  par  les  extraits  qui  pré- 
cèdent, la  grande  Ghronique  est  fort  incomplète 
pour  ce  qui  touche  les  fameux  démêlés  entre  Bo- 
niface VIII  et  Philippe-le-Bel;  ce  qu'on  y  dit  sur 
Guillaume  Nogaret,  qui  fut  l'instrument  des  pro- 
jets passionnés  du  roi  de  France,  sur  les  fameux 
Golonne,  dont  la  violente  lutte  avec  le  pape  Bo^ 
niface  est  si  connue ,  ne  vaut  pas  la  peine  d'être 
répété.  Le  chroniqueur  paroft  être  assez  mal  in- 
formé des  événements;  il  faut  donc  chercher  ail- 
leurs cette  partie  de  notre  histoire. 

Le  quatrième  volume  de  Raynaldi  (Annales 
ecclésiastiques)  renferme  des  lettres  de  Boni- 
face  VIII ,  qu'on  peut  regarder  comme  de  pré- 
cieux documents  historiques.  Le  meilleur  travail 
à  consulter  pour  les  démêlés  entre  le  pape  Boni- 
face  VIII  et  le  roi  Philippe-le-Bel ,  est  l'ouvrage 
de  Pierre  Dupuy  ,  in-folio  ,  imprimé  à  Paris  en 
1655,  sous  le  titre  de  :  Histoire  du  différend  d'en- 
tre le  pape  Boniface  VIII  et  Philippe-le-Bel,  roy 
de  France ,  où  ron  voit  ce  qui  se  passa  tou^' 
chant  cette  affaire,  depuis  l'an  i296  jusqu'en  l'an 
1311,  sous  les  pontifieats  de  Boniface  VIII ,  Be^ 
noist  XI  et  Clément  V;  ensemble  le  procès  crimi- 
nel fait  à  Bernard,  évesque  de  Pamiers,  l'an  1295. 
Le  tout  justifié  par  les  actes  et  mémoires  pris  sur 
les  originaux  qui  sont  au  trésor  des  chartes  du 
roy.  Les  bulles  de  Rome ,  les  lettres,  les  actes , 
toutes  les  pièces  officielles  et  diplomatiques  rela- 
tives à  cette  époque  de  notre  histoire,  se  trouvent 
rapportées  par  Dupuy.  De  plus,  l'auteur  donne 
les  extraits  des  dilTérents  historiens  qui  ont  parlé 
de  ces  événements;  ces  historiens  sont  Villaui,  Ni- 
cole Gilles,  Jean  du  Tillet;  Dupuy  cite  également 
quelques  fragments  dés  chroniques  de  France  et 
d'Angleterre.  Nous  transcrivons   un  extrait  de 
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Nicole  Gilles  (Annales  de  France)  ;  ce  passage  est 
emprunté  pour  le  fond  è  la  grande  Chronique  de 
SaîuUDenis ,  mais  les  faits  sont  présentés  avec 
plus  de  netteté  :  «  Quand  ledit  pape  Boniface  sceut 
le  cas  dont  il  avoit  été  chargé  et  appelé,  au  con- 
feil  en  France  (I  s*a(zit  du  conseil-général  tenu 
à  Paris,  par  Philippe-Ie-Bel<,  et  dont  il  a  été  ques- 
tion tout  à  l'heure),  il  se  douta,  et  proposa  d^as- 
«embicr  un  conseil  pour  y  remédier;  et  afin  que 
les  parents  des  cardinaux  de  la  Coulonne  qu'il 
avoit  déposés,  et  fait  raser  et  abattre  leurs  mai- 
sons et  places,  ne  lui  fissent  injure,  il  s'en  alla  en 
la  cité  de  Ananie,  où  nasquit  Origénes,  pour  te- 
nir sou  conseil,  et  se  meist  en  la  garde  de  cculx 
de  la  cité,  en  laquelle  ses  adversaires  l'assiégè- 
rent; parquoy  les  habitants,  qui  n'estoient  point 
paissants  de  résister,  mandèrent  aux  Romains 
qu'ils  vcinsseni  recevoir  leur  pape;  et  sitost  qu'ils 
arrivèrent,  ils  leur  livrèrent;  et  par  deux  fois 
cuida  le  pape  estrc  tué  par  un  chevalier  de  ceux 
de  la  Coulonne,  si  ne  fust  qu'on  le  deslourna: 
toutefois,  il  le  frappa  de  la  main  armée  du  gante- 
let sur  le  visage,  jusques  à  grand'efiusion  de  sang. 
Et  fut  ledit  pape  conduit  et  mené  à  Rome  par 
raessirc  Guillaume  de  Nogaret ,  franrois,  que  le 
roy  avoit  là  envoyé  pour  le  secourir  et  délivrer; 
lequel  de  Nogaret,  quand  il  l'eut  conduit  à  Rome, 
dist  au  pape  telles  paroi  les  ou  semblables-  sub- 
stances :  «  Considère  la  bonté  (dans  la  Chronique 
de  Saint-Denis,  Nogaret  commence  par  apostro- 
pher Boniface  de  cette  manière  :  El  loi,  chétif 
pape  )  eonsidère  la  bonlé  et  puinance  du  bon  el 
noble  roy  de  France  ,  qui  esi  $i  loin  de  toy ,  et 
par  moy  t'a  fait  délivrer,  garder  et  défendre  de 
tes  ennemis,  ainsi  tgue  ses  prédécesseurs  ont  lou- 
jours  gardé  el  défendu  les  tiens.  Lequel  pape 
commist  la  hcsongne  du  débat  du  roy  de  France 
et  de  luy,  à  Mathieu  le  Roux,  cardinal,  et  qu'il 
en  ordonnast  et  Hsl  à  sa  volonté  ;  puis  ledit  pape 
ne  mist  dedans  le  diastel  Saint- Ange,  à  Rome, 
et  lui  prist  un  flux  de  ventre,  el  comme  l'on  dit, 
entra  en  frénésie  si  cruelle  et  véhémente,  qu'il 
rongea  et  mangea  ses  mains,  et  mourut  piteu- 
sement ;  cl  A  l'houro  de  sa  mort,  furent  onyes 
fouidros  et  tempêtes  horrihies  audit  chnstoau 
Saint-Ange.  Après  la  mort  dudit  Boniface,  les 
cardinaux,  évcsqueset  prélats  s'en  retournèrent 
À  Uonie  ;  et  est  celuy  pape  dont  on  dit  :  Fntra" 
vit  ut  vuipes,  regnavit  ut  leo,  morilur  ut  canis.n 

Après  avoir  raconté  la  mort  du  souverain  pon- 
lifo,  la  Chronique  do  Saint- Denis  ajoute:  «  Celluy 
»  pnpo  Boniface,  sans  dévotion  et  sans  provision 
>»  do  foy  mourut.  » 

On  Hait  quo  Dante  a  placé  Boniface  VIII,  dans 
son  Knfer,  parmi  les  simoniaques,  entre  Nico- 
las 111  el  Clément  V. 

Le  LIV*  parle  du  comte  de  La  Marche,  qui,  à 
sn  mort,  donna  an  roi  IMiilippô  la  ville  d'Angou- 
lAmn  ot  lo  comté  ;  le  mémo  chapitre  parle  d'un 
voyrt«o  de  IMiilip|ie-le-Bel  dans  le  pays  d  Aquitaine 
♦•I  h**  provineesde  Toulouse,  dans  les  contrées  du 
>'Mil»onn(»iH,  où  il  M  montra  à  tous  libéral,  large, 


favorable  et  bénin.  A  Toulouse ,  on  se  plaignit  an 
roi  des  Frères  Prêcheurs,  qui  accusoient  d'héré- 
sie, sans  cause,  les  nobles  comme  non  nobles,  et 
les  faiimient  détenir  en  prison  par  les  seneschaux 
ou  baillis  du  roi.  Moult  souvent  arrivoit  que  ceux 
qui  donnoient  pécune  aux  Frères  ,  escJiapoient 
sans  estre  punis.  Le  LV*  chapitre  raconte  les 
cruels  assauts  qu'un  convers  de  l'ordre  de  Gteaux 
eut  à  soutenir  contre  le  diable.  Le  LVI«,  que  le 
comte  de  Flandres  et  son  fils,  prisonniers  eo 
France,  furent  envoyés  en  Flandres  pour  apaiser 
les  Flamands  et  les  rappeler  à  l'ordre;  mais  qu'ils 
ne  purent  ou  ne  voulurent  rien  faire  contre  l'or- 
gueil des  Flamands,  et  qu'ils  revinrent  eni[>rison. 

Le  LVIl'  chapitre  parle  d'une  fausse  béguine 
qui  trompa  le  roi  el  la  reine  par  ses  prédictions 
pleines  de  mensonges,  et  voulut,  à  la  requête  des 
Flamands,  faire  empoisonner  Charles  de  Valois  ; 
celui-ci  lui  fit  faire  du  feu  sous  la  plante  des 
pieds  et  avouer  tons  ses  méfaits. 

En  cette  même  année,  une  dissension  éclata 
entre  l'université  el  le  prévôt  de  Paris  ;  car  ledit 
prévôt  avoit  fait  saisir  el  mettre  en  prison  un 
clerc  par  commandement  ;  bientôt  même  il  le  fit 
pendre  au  gibet.  Aussitôt  cessa  la  lecture  (c'est- 
à-dire  les  cours,  les  classes)  jusques  à  tant  que 
ledit  prévost  l'amendât  par  le  commandement  du 
roi  à  l'université,  et  qu'il  eût  fait  satisfaction.  Il 
fallut  que  ledit  prévôt  allât  en  Avignon  pour  se 
faire  absoudre;  et  environ  la  fête  de  Toussaint, 
recommencèrent  les  lectures.  En  ce  temps-lâ. 
vinrent  de  Rome  les  lettres  papales  où  il  éloit  dit 
entre  autres  choses  que  le  pape  Bénédict,  à  la 
la  prière  du  roi  et  de  la  reine,  les  absolvoit  eux , 
leurs  enfants  et  les  nobles  et  tous  autres  adhé- 
rents de  toute  sentence  d'excommuoècation  que 
le  pape  Boniface  auroit  pu  jeter  sur  eux  Avec 
cela,  il  donna  aussi  les  dîmes  des  églises  jusques 
à  deux  ans,  et  les  annuels  jusques  à  quatre  ans 
pour  ses  guerres  soutenir;  il  autorisa  même  le 
chancelier  de  Paris  à  licencier  les  maîtres  eu 
théologie  et  en  décret;  privilège  que  le  pape  Bo- 
niface s'étoit  réservé  par  avant  devers  soi. 

Le  LVIIl»  chapitre  est  consacré  à  la  descrip- 
tion de  la  bataille  de  Mons-en-Pirenne ,  ou  du 
mont  la  Puelle',  selon  quelques  historiens.  Au 
moment  de  livrer  cette  bataille,  on  échangea  tant 
de  messagers,  et  l'on  attendit  si  long-temps,  que 
Ton  crut  que  la  paix  étoit  faite,  et  que,  ne  croyant 
plus  avoir  bataille,  les  François  se  débandèrent  ; 
ce  fut  alors  que  les  Flamands,  s'en  étant  aper- 
çus, pénétrèrent  jusqu'aux  tentes  du  roi ,  qui  fut 
si  près  d'être  pris,  qu'à  peine  put-il  être  armé  à 
point  ;  et  avant  d'être  nnonté  à  cheval,  il  put  voir 
occir  devant  lui  messire  Hue  de  Boiule,  chevalier, 
et  deux  bourgeois  de  Paris,  Jacques  et  Gencien , 
lesquels,  pour  le  bien  qui  éloit  en  eux  ,  étoient 
près  du  roi.  Mais  quand  le  roi  fut  monté,  il  se 
montra  très-fier  el  très -hardi  aux  ennemis.  Les 
François  qui,  par  peur  alloient  se  disperser  el  dé- 
partir, voyant  la  noble  contenance  du  roi,  se  hâ-"* 
,   tèronl  d'aller  à  son  secours  en   criant  :  le  roi 
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combat,  le  roi  combat.  BieiUôt  toas  les  chevaliers 
aux  Flamands  se  plongèrent,  dont  fut  faite  occi- 
sion,  mortalité  et  si  grand  abatis,  qa*ils  ne  le 
,  purent  plus  arrêter;  mais  commencèrent  la  fuite 
très-laide  et  très-lionteuse ,  délaissant  charrettes, 
chariots  et  tout  appareil  de  bataille.  Pour  savoir  si 
la  nuit  obscure  venant  n*avoit  la  bataille  empê- 
chée et  fait  échapper  quelques  Flamands,  le  roi 
Philippe ,  noble  chevalier,  voulut  faire  allumer 
des  torches  pour  sonder  le  chemin  et  s*en  revenir 
de  la  bataille  aux  tentes  avec  sa  noble  chevale- 
rie. On  dit  que  si  le  roi  Philippe-Ie-Bel  ne  se  fût 
pas  si  noblement  contenu,  et  s'il  eût  montré  la 
queue  de  son  cheval  aux  Flamands  pour  fuir,, 
l'ost  des  François  auroit  été  réduit  à  néant. 

Dans  le  chapitre  LIX* ,  il  est  question  d'une 
cherté  qui  Gt  monter  le  sextier  de  froment  à  cent 
sous  parisis  de  la  monnoie  qui  lors  avoit  cours. 

Le  LX'  chapitre  parle  du  couronnement  du 
pape  Clément  V,  qui  eut  lieu  à  Lyon  en  1305 , 
pendant  la  cérémonie  duquel,  un  vieux  mur,  trop 
chargé  <le  spectateurs  qui  vouloient  voir  passer 
le  pape,  s'écroula  et  écrasa  sous  ses  ruines  le  vieux 
duc  Jean  de  Bretagne. 

Le  LXIl'  chapitre  nous  donne  une  description 
très-curieuse  d'une  émeute  dans  Paris  ;  elle  eut 
pour  cause  l'exigence  des  propriétaires  qui  vou- 
loient faire  payer  le  loyer  de  leurs  maisons  en 
bonne  monnoie,  ce  qui  devenoit  difficile  et  ce  qui 
grevoit  le  peuple  depuis  que  le  roi  Favoit  faus- 
sée. Lors  s'émurent  pliisieurs  du  menu  peuple , 
comme  foulons,  tisserands,  lavemiers  et  plusieurs 
autres  d'autres  métiers  qui  firent  alliance  ensem- 
ble; ils  allèrent  et  tournèrent  sur  an  bourgeois  , 
appelé  Etienne  Barbette,  par  le  conseil  duquel , 
disoit-on,  le  prix  des  loyers  étoit  exigé  en  forte 
monnoie.  Ils  envahirent  et  assaillirent  un  manoir 
dudit  bourgeois,  lequel  étoit  nommé  la  Courtille- 
Barbette,  et  par  le  feu  qu'ils  y  boutèrent ,  le  gâ- 
tèrent et  le  détruirent  ;  les  arbres  du  jardin ,  du 
tout  en  tout,  corrompirent,  froissèrent  et  débri- 
sèrenl.  Après  cela,  se  départant  à  grande  mul- 
titude de  fûts  et  de  bâtons,  revinrent  en  la 
rue  Saint-Martin  et  rompirent  l'hôtel  du  devant 
dit  bourgeois  et  entrèrent  forcément.  Aussitôt , 
les  tonneaux  de  vin  ,  qui  au  cellier  étoient , 
épandirent  le  vin  par  les  places,  et  aucuns  d'i- 
eeux,  tant  burent  d'iceluy  vin,  qu'ils  en  furent 
ivres;  après  cela  ,  les  biens,  meubles  de  ladite 
maison,  c'est  à  savoir  coussins  ,  coëtes ,  coffres  , 
huches  et  autres  biens  froissant  et  débrisant  par 
la  rue,  en  la  boue  les  jetèrent  et  épandirent.  Ils 
ouvrirent  avec  des  couteaux  les  coëtes  et  les  oreil- 
lers, et  en  jetèrent  la  phwne  au  vent  piteusement, 
et  la  maison  en  aucuns  lieux  découvrirent.  Gela 
fait,  ils  partirent  et  s'en  allèrent  vers  le  temple 
tout  droit  au  manoir  des  Templiers,  où  le  roi  de 
France  étoit  avec  quelques-uns  de  ses  barons.  Ils 
y  vinrent  donc  et  assiégèrent  le  roi,  tellement, 
que  nul  n'osoit  presque  entrer  ni  sortir  du  tem- 
ple. Les  viandes  qu'on  apportoit  pour  le  roi ,  ils 
les  jetèrent  en  la  boue;  laquelle  chose  après,  leur 


tounia  à  dommage  et  à  destrucuon  de  leurs  corps. 
Le  prévôt  de  Paris  et  quelques  barons  parvinrent, 
par  quelques  douces  paroles  et  blandissements, 
à  les  faire  retourner  paisiblement  à  leurs  maisons. 
Mais  le  roi,  parce  qu'ils  lui  avoient  gâté  sa  viande, 
parce  qu'aussi  ils  avoient  ravagé  l'hôtel  d'Etienne 
Barbette,  en  fit  pendre  vingt-huit  aux  quatre  en- 
trées de  Paris.  Les  uns  furent  pendus  à  l'orme 
faisant  entrée  par  devers  Saint-Denis;  les  autres 
devers  le  Roule,  près  de  la  porte  des  Aveugles; 
d'autres  devers  la  porte  de  Notre -Dame-des- 
Champs.  Desquels  un  peu  après  ceux  des  ormes 
furent  remués  et  ôtés  et  pendus  aux  gibets  non- 
vellement  faits  à  chacune  entrée ,  et  ainsi  furent 
morts.  Laquelle  chose  envers  le  même  peuple  de 
Paris,  chut  en  grande  douleur. 

Nous  voici  à  la  grande  affaire  des  Templiers  ; 
nous  extrairons  rapidement  ce  que  dit  la  Chroni- 
que : 

Du  commandement  de  Philippe-le-Bel  furent 
tous  les  Templiers  du  royaume  de  France  pris,  et 
du  consentement  ou  de  l'octroi  du  pape,  jetés  dans 
les  prisons  le  vendredi  après  la  Saint-Denys,  soos 
des  accusations  horribles  et  diffamables.  Le  pape 
somma  le  mattre  de  l'Hôpital  et  du  Temple,  qui 
étoient  outre-mer,  de  parottre  devant  lui.  Le  maî- 
tre du  Temple  s'y  rendit,  mais  celui  de  l'Hôpital, 
occupé  à  Rliode  avec  les  Sarrazins,  pria  qu'oo 
Texcusàt,  mais  il  ne  tarda  point  à  parottre. 

En  l'an  de  l'Incarnation  1309,  plusieurs  Tem- 
pliers, tant  à  Paris  comme  vers  le  moulin  Saint- 
Antoine,  près  du  chemin  de  Senlis,  après  les  dé- 
bats qui  les  concernoient,  furent  ars  et  leur  chair 
et  leurs  os  ramenés  en  poudre.  Ils  eurent  à  souf- 
frir moult  de  peine  et  de  rigueur,  et  ne  voulurent 
jamais  rien reconnottre en  leur  destruction;  pour 
laquelle  chose  on  estimoil  que  leurs  âmes  en  pa- 
rent avoir  perpétuelle  damnation ,  car  ils  mirent 
le  peuple  en  grande  erreur,  et  pour  ce  furent 
brûlés  les  autres  Templiers  la  veille  de  l'Ascen- 
sion. S'ensuivent  les  forfaits  pour  lesquels  les 
Templiers  furent  ars  et  condamnés,  qui  furent 
prouvés  contre  eux  et  même  avoués ,  dit-on ,  par 
quelques-uns  d'entr'eux  :  Le  premier  article  est 
qu'ils  ne  croyoient  point  en  Dieu ,  que  lorsqu'ils 
faisoient  un  nouveau  Templier,  il  n'étoit  de  nul  su 
comment  ils  le  sacrotcnt,  mais  bien  étoit  su  et  vu 
comment  ils  lui  donnoient  les  draps.  Le  deuxième 
étoit  que  dès  que  le  nouveau  Templier  avoit  vêta 
les  draps  de  l'Ordre,  il  étoit  mené  dans  une  cham- 
bre obscure,  et  que  là  le  nouveau  Templier  re- 
nioit  Dieu  par  sa  malavenlure,  passoit  par  dessus 
la  croix  du  Clirist  et  en  sa  douce  figure  cra- 
clioil.  Le  troisième  étoit  qu'aussitôt  après  ils  al- 
loient  adorer  une  fausse  idole,  et  que  cette  idole 
étoit  une  vieille  peau  comme  toute  embaumée  et 
faite  en  toile  polie.  Là  meltoit  le  Templier  sa 
très-vile  foi  et  en  elle  très-surementcroyoit.  Elle 
avoit  aux  yeux  des  escarboucles  luisants  comme 
la  clarté  du  ciel.  Le  quatrième  étoit  qu'ils  recon- 
nurent la  trahison  qu'ils  avoient  faite  à  saint  Louis 
outremer  et  pai  laquelle  il  fut  fait  prisonnier.  Tas 
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ckNIvièfM  étoit  qse  kf»  de»  e%§édSÊkfm  <f Mire- 
fMTf  iln  «fMeol  Ciji  telle»  cooteolioM  «ree  le 
$iMkl»n  àe  tkâhyUntÊe^  qo'lk  at oieol  par  leor  maa- 
téntsîié  appertement  le»  Cbréliem  Teodo.  Le 
nïtiètnt!^  qo'il»  recMiirarent  avoir  donné  do  (ré- 
«or  do  roi  ik  d#r»  gen»  qoi  ao  roi  aroieni  Ciit  eon- 
f rariété,  LM|»elle  «Nom  éloil  dooII  dooiaiageable 
ao  rojraome  de  Franee*  ïje  nepCième ,  qa*ils  con* 
norenl  le  péebé  d*liéré»ie,  et  par  bjrpocryftie  ha- 
fiitoient  Ton  Biftse  l'autre,  cliamellenieot.  pourquoi 
c'étoit  rnenreiUe,  que  f>ieu  ftootTrlt  de  tels  crimea 
et  félonies  nï  déle»taliles  être  failea.  Ïje  huitième, 
qoe  lorsqu'un  Templier  mouroit  bien  alTermi  dans 
ioo  idAlafrie  et  tm  malice,  quelquefois  ses  compa- 
gnons le  bifioient  ardoir  et  donner  ses  cendres  à 
amunar  aux  nouveaux  Templiers.  Le  neuTiëme 
article ,  que  du  moment  qu'un  Templier  portoit 
la  ceinture  ou  la  courroie,  laquelle  étoit  en  leur 
rnaliomerio,  Jamais  il  ne  décoovroit  sa  foi,  tant  il 
«voit  lA  sa  foi  et  sa  loi  affichées  et  flxées.  Le 
dixième,  que  leur  ordre  ne  doit  nul  enfant  bap- 
tiser, ni  lever  des  saints  fonts,  tant  qu'ils  s'en 
pourront  almtenir  :  ni  entrer  en  hôtel  où  femme 
i(ft  d'enfant,  s'il  ne  s'en  va  du  tout  au  tout  à  re- 
culons. Le  onzième,  qu'un  entant  nouveau-né  et 
engendré  d'un  Templier  en  une  pucelle  étoit  cuit 
et  r6iï  au  feu,  toute  sa  graisse  6tée,  et  de  cette 
graisse  éloit  sacrée  et  ointe  leur  idole. 

Kii  l'an  13I'J,  le  roi  de  France  vint  au  concile  de 
Vienne,  dans  la  seconde  section  duquel  le  pape 
cassa  et  annula  l'ordre  des  Templiers,  donna 
leurs  biens  A  ceux  de  Saint'Jean  de  Jérusalem, 
ttlln  qu'ils  Hissent  plus  foris  outremer. 

La  Chronique  de  Bnint- Denis,  comme  on  voit, 
ne  fait  pns  grands  frais  do  recherche  pour  savoir 
si  \t*n  rrimes  Imputés  aux  Templiers  étoient  vrais 
ou  faux ,  pour  savoir  si  leur  comlamnatiou  étoit 
Juste  ou  injuste.  LnChronlqueenrogintro  et  adopte 
tout ,  NUIS  examen,  sans  critique,  sans  rétlexion. 
l/histolre  Impartiale  a  trouvé  ansex  de  documents 
et  de  faits  pour  compléter  et  rectitler  les  récits  de 
la  tihnuiiipie  de  Saint-Denis.  ilornouH-nous  à  in- 
diquer riIlNtoire  (les  Templiers,  de  Dupuy,  leurs 
Inlerroantoires  et  heaueoupde  pièces  de  leur  pro- 
cès déposés  A  la  llihiiothèquo  du  roi.  Tout  le 
mtuide  connott  les  intéressantes  et  vastes  recher- 
ches de  M.  Uaynouard,  qui,  après  avoir  vengé  la 
mémoire  des  Templiers  comme  poète,  a  voulu, 
eomme  érudil,  établir  leur  Juntitlcation.  Son  exccl* 
lente  dissertaliou,  accompagnée  des  pièces  les  plus 
curieuses,  forme  un  vol.  in-H"  et  a  pour  titra  : 
Monnini'nIji  hhltwiqHfs  rr/oli/ir  à  ia  romlamnalion 
dN  cAf»cii/i>r«  Hh  YriNp/f .  ri  d  /*<i6o/ilioii  de  leur 
ordfy. 

Sous  la  date  de  131 1«  la  Chronique  raconte  que 
IMilKppele-IIel  assendila  A  l^aris  plusieurs  Imrons 
et  bourgeois  de  chaque  bonne  ville  du  royaume. 
Kuauerrand  de  Marigny  prit  la  |iartde  et  demanda 
|H)ur  le  rot  des  sulvildes  et  des  secours  d'hommes 
|Hmr  la  gueriV.  Les  bourgeois  rè|Hmdirent  que 
>ohmtleis  Ils  r^rtd<ml  aUle,  et  le  nd  remercia. 
Vpii^K  cette  assemidèe.  Kl^luerrand  de  Marigny, 


eiMHyafev  cl  «oavenev  de  lait  le 
aor  Fnîs  el  1»  prenitea  nw  trop  salle  loile. 
Poor  iaqoelle  cWae  ledit  Eane 
haioeet  malTeillaaee  do  ombo  pcople  trop 
neot.  Uoe  BOoveDe  ezpéditMNi  partU  cmire  la 
Flandre  et  reviat  aana  areir  rien  laiL  Ea  cette 
année  1314,  PUhppe^Bel  ferma  son  dernier 
jour  A  FonUineUeao.  Son  corps  fat  euevdi  à 
Saint-Denis  aoprès  de  son  père  Philii^,  et  de 
sa  mère  la  reine  d'Arragon. 

Engoerrand  de  Marigny  fat  accosé  d'avoir  dé- 
robé le  trésor  de  Philippe4e-Bel;  il  fol  pris  en  con- 
séquence dans  sa  maison  des  Fossés-Saint-Germain 
et  mis  en  la  tour  do  Louvre,  oà  avoit  été  Goy  de 
Flandres.  Le  nouveau  roi,  LÔuis4e-Hatin,  Charles 
de  Vakils,  Charles  comte  de  laMarcbe,  etc.,  voo- 
lurent  savoir  ce  qu'il  avoit  ûiit  de  ce  trésor  et  le 
firent  par  conséquent  comparottre  devant  eux. 
Engoerrand  arrivé,  ils  lui  demandèrent  oà  étoit 
le  trésor  do  roi  de  France  Philippe  et  ses  grandes 
richesses  qu'il  avoit  en  garde,  puisqu'ils  avoient 
trouvé  le  trésor  tout  dénué.  Enguerrand  répondit 
qu'il  en  rendroit  bon  compte  et  loyal.  Alors  le 
comte  de  Valois  lui  dit  :  rendez-le  donc  mainte- 
nant. Lors  loi  répondit  Enguerrand,  et  lui  dit  : 
Sire,  volontiers,  mais  je  vous  en  ai  baillé  la  plus 
grande  partie  et  le  demeurant  j'ai  mis  en  paie- 
ment des  dettes    de   monseigneur  votre  frère* 
Quand  Cliarlcs  de  Valois  ouït  le  conte  d*Engaer- 
rand ,  qui  lui  faisoit  honte,  lors  fut  moult  cour- 
roucé et  iré,  et  loi  dit  :  Certes,  de  ce  vous  men- 
tez, Enguerrand  I  Lors  répondit  Enguerrand ,  et 
dit  :  Pardiou,  rire,  mais  c'est  vous  qui  mentez.  Ce 
qu'entendant ,  Charles  de  Valois  sauta  vers  lui  et 
le  pensa  saisir;  mais  plusieurs  firent  Enguerrand 
détourner  de  ses  yeux.  S'il  l'eût  pu  tenir,  il  Teùt 
occis  ou  fait  occire  par  les  siens  ou  monrir  de 
cruelle  mort.  Pour  cette  cause  et  pour  autres  faits, 
Enguerrand  fut  repris  et  ramené  ao  Louvre  quel- 
ques jours  après.  Pendant  ce  temps  le  comte  de 
Valois  fit  A  savoir  et  manda  à  tous ,  tant  pauvres 
comme  riches,  auxquels  Enguerrand  avoit  méfait 
qu'ils  vinssent  A  la  cour  du  roi,  fissent  leurs  com- 
plaintes et  qu'on  leur  fcroit  très-bon  droit.  Char- 
les de  Valois  alla  plus  loin  :  sire,  qu'avez-voos  fait? 
dit-il  au  roi  Louis  son  neveu  ;  vous  avez  mis  En- 
guerrand ,  ce  larron ,  en  sa  maison,  en  l'empri- 
sonnant dans  la  tour  du  Louvre  ;  car  il  est  châtelain 
du  Louvre  :  c'est  pourquoi  m'est  avis  que  c'est 
déconvenable  chose  qu'il  soit  lA  mis.  Et  lors  le 
roi  dit  A  son  oncle  :  que  voulez-vous  que  je  fasse 
de  lui  el  où  je  le  mette  ?  Et  Charles  de  Valois  dit  : 
Je  veux  qu'au  Temple,  jadis  hôtel  des  Templiers, 
soit  mis  en  étroite  prison.  Cela  dit,  ledit  Engoer- 
rand ,  par  Tordre  du  roi ,  fut  pris  au  Louvre  et 
conduit  au  Temple  par  une  belle  compagnie  de 
sergents.  Moult  de  peuple  après  lui  alloit  pour  le 
voir  el  de  ce  joie  menoit.  Enguerrand  fut  mis  en 
une  étroite  prison. 

Le  samedi  avant  Pèques  fleuries^  Enguerrand 
(iit  conduit  du  Temple  au  bois  de  Vincennes  de- 
vant le  roi  Louis  et  moult  de  prélats  et  de  barons 
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du  royaume ,  qol  lè  étoieut  assemblés.  Et  lors  par 
le  commandement  du  comte  de  Valois,  maître 
Jehan  Banière  proposa  contre  Engoerrand  les 
raisons  et  les  articles  qui  s'en  suivent.  11  débuta 
par  le  texte  latin  :  Non  nobis.  Domine,  non  no^ 
bii ,  sed  nomini  tuo  da  gloriam  ;  c*est-à-dire  en 
françois  :  Non  pas  à  nous ,  Seigneur,  mais  à  ton 
nom  donne  gloire.  Après  ce,  parla  du  sacriGce 
d'Abraham;  après  ce  prit  les  exemples  des  ser- 
pents, qui  dégàtoient  la  terre  de  Poitou ,  au  temps 
de  monseigneur  saint  Hilaire ,  évèque  de  Poi- 
tiers :  il  appliqua  et  compara  les  serpents  à  £n- 
gucrrand  et  à  ses  parents  et  à  ses  assius  (alliés). 
Après  ce,  il  descendit  au  gouvernement  du 
royaume,  du  temps  d'Enguerrand ;  et  après  ce 
raconta  les  cas  ou  les  forfaits  en  général  qui  s'en- 
suivent. Premièremeât,  le  roi  Philippe  dit  en  son 
vivant  qu'Engucrrand  l'avoit  déçu  et  tout  son 
royaume  :  et  plusieurs  fois  l'en  trouva-t-on  pleu- 
rant en  sa  chambre.  C'est  pour  cela  qu'il  ne  le 
\oulut  pas  pour  exécuteur  testamentaire. 

Item,  que  quand  le  roi  étoil  en  l'article  de  la 
mort,  Enguerrand  déroba  le  trésor  du  Louvre 
avec  six  hommes  toute  la  nuit ,  et  le  Gt  porter  là 
où  il  voulut. 

Item ,  au  dernier  voyage  de  France ,  il  reçut 
deux  barils  émaillés  d'argent  et  d'or,  et  plusieurs 
joyaux  ,  et  pour  ce  conseilla  le  retour  de  Tost  de 
France,  sans  rien  faire  :  au  retour  il  conseilla 
de  prendre  la  subvention  et  la  taille  dont  le  petit 
peuple  fut  mallement  grevé. 

Tous  les  articles  qui  suivent  portent  sur  quel- 
ques concussions  et  infidélités  apparentes  ,  mais 
qui  n'étoient  pas  prouvées.  Aussi  le  roi  ne  vou- 
loit-il  pas  sa  mort  :  son  intention  étoit  de  l'exiler 
en  Chypre.  Mais  Charles  de  Valois,  ne  cherchant 
que  sa  mort,  le  fit  accuser  d'attentat  à  la  vie  du 
roi,  par  effet  de  sorccllerie,et  obtint  enfin  sa  ruine 
complète  :  lors,  par  le  jugement  de  quelques  sei- 
gneurs, pour  ce  à  Vincennes  assemblés,  il  fut 
condamné  à  mourir  et  à  être  pendu.  Et  le  matin 
suivant ,  bien  matin,  du  Temple  en  une  charrette 
enferré  de  ses  fers ,  fut  ramené  ;  et  disoit  le  peu- 
ple :  au  gibet  soit  mené.  Le  vœu  du  peuple  fut 
bientôt  exaucé;  car  le  dernier  jour  d'avril  de 
Tannée  1315,  Enguerrand  fut  remis  dans  la  char- 
rette fatale,  et  criant  le  long  de  sa  route  :  Bonnes 
gens,  pour  Dieu,  priez  pour  moi;  mené  fut  au 
gibet  de  Paris  et  au  plus  haut  du  gibet  avec  les 
autres  larrons  fut  pendu. 

LouiS'le-Long  ou  Louis-le-Hulin,  —  Louis  com- 
mença à  régner  en  1315  et  fut  avec  sa  femme  cou- 
ronné à  Reims ,  après  les  octaves  de  l' Assorop- 
lion.  En  cet  an  même ,  il  rappela  et  fit  venir  à 
Paris  les  Juifs  que  son  père  avoit  chassés  de 
France.  Vient  ensuite  une  nouvelle  expédition  en 
Flandres  tout  aussi  malheureuse  que  celle  de 
Philippe-Ie-Bel ,  et  dont  II  fallut  revenir  aussi , 
sans  rien  faire,  malgré  le  nombre  considérable  de 
Tost.  La  Chronique  parle  de  la  cherté  du  blé,  du 
sel  et  de  la  comète  qui  fut  vue.  Le  roi  Louis  en- 
voya ensuite  son  frère  en  Avignon ,  pour  élire  un 


pape.  Voilà  tout  oe  que  les  chroniques  de  Saint- 
Denis  disent  de  ce  roi  fugitif;  à  peine  ont-elles 
annoncé  son  couronnement,  qu'elles  annoncent 
sa  mort.  Il  régna  dix-neuf  mois. .  Il  laissa  sa 
veuve  grosse  d'un  fils  qui  mourut  presqu'en  nais- 
sant. Ce  petit  roi ,  sans  couronne,  s'appeloit  Jean. 
Philippe,  comte  de  Poitiers,  son  oncle,  lui  suc- 
céda. Rien  de  remarquable  sur  ce  règne  dans  nos  « 
chroniques,  que  quelques  négociations  insigni- 
fiantes et  infructueuses ,  et  ce  qu'on  appelle  la 
meute  des  pastoureaux.  Quelques  pâtres ,  aux- 
quels on  s'étoit  avisé  de  prédire  la  délivrance  et 
la  conquête  de  la  Terre-Sainte ,  laissant  là  leurs 
bœufs,  leurs  porcs,  leurs  moutons  et  leurs  va- 
ches ,  alloient  recrutant  de  campagnes  en  cam- 
pagnes, et  devenus  assez  nombreux  rançonnoient 
les  villes ,  Paris  même,  et  pilloient  les  particu- 
liers. Les  Juifs  surtout  ne  trouvoient  pas  grâce 
devant  eux  :  ils  les  voloient  et  les  tuoient  sans  fa- 
çon. Ils  mirent  un  jour  le  feu  à  une  tour  où  il  y 
en  avoit  plus  de  cinq  cents,  qui  s'étoient  enfuis  et 
réfugiés  devant  eux.  Après  avoir  traversé  la 
France  comme  une  trombe  ravageuse ,  la  bande 
des  pastoureaux  s'alla  perdre  sous  les  coups  des 
habitants  de Carcassonne ,  qui,  au  lieu  de  se  lais- 
ser pieusement  piller  par  eux,  les  reçurent  les  ar- 
mes à  la  main ,  les  traitèrent  comme  des  voleurs 
qu'ils  étoieut,  et  en  délivrèrent  le  pays,  ils  eu 
pendoieut  ici  dix,  ici  vingt,  ici  trente.  La  condam- 
nation des  méseaux  ou  lépreux  vint  de  ce  que, 
avouèrent-ils ,  les  Juifs  les  avoieut  engagés ,  par 
argent ,  à  empoisonner  les  eaux.  La  composition 
du  sachet  empoisonneur  est  assez  curieuse  :  c'é- 
toit  du  sang  d'homme  et  du  pissat ,  des  herbes  do 
quatre  manières  qu'ils  ne  vouloieut  nommer;  ils 
ne  savoient  même  si  on  n'y  mettoit  pas  le  corps 
de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ.  Ils  jetoient  ce  sa- 
chet à  l'eau,  et  la  matière  qu'il  contenoit  venant 
à  se  dissoudre  empoisonnoit  les  eaux.  Aussi  le  roi 
ordonna-t-il  que  tous  les  méseaux  de  son  royau- 
me fussent  pris  et  examinés.  En  cet  an  advint 
une  autre  aventure  à  Vilry  ;  quarante  Juifs  étant 
empoisonnés  pour  la  cause  devant  dite  des  mé- 
seaux, ils  sentirent  que  bientôt  ils  devroieut 
mourir.  Si  commencèrent-ils  à  s'arranger  entre 
eux  par  quelle  manière  les  uns  tueroieut  les  au- 
tres, avant  qu'ils  fussent  mis  à  mort  par  la  main 
des  chrétiens.  Lors  fut  accordé  et  ordonné  de  tous 
que  le  plus  ancien  et  celui  de  meilleure  vie  en 
leur  loi,  les  metlroit  à  mort.  Mais  celui  qu'ils 
choisirent  ne  voulut  consentir  à  cet  affreux  rêle 
qu'à  la  condition  d'avoir  un  jeune  homme  pour 
Taider.  Ces  deux  associés  tuèrent  donc  tous  les 
autres,  si  bien  qu'à  la  fin  il  ne  demeura  qu'eux 
d'eux.  Alors  commença  une  question  entre  eux 
lequel  mettroit  l'autre  à  mort.  Toutefois  l'ancien 
fit  tant  devers  le  jeune  homme  que  celui-ci  le 
mit  à  mort.  Demeura  donc  le  jeune  tout  seul  :  il 
prit  l'or  et  l'argent  de  ceux  qu'il  avoit  tués.  Lors 
commença-t-il  à  penser  comment  il  échapperoit 
de  cette  tour  où  il  étoit.  Il  prit  des  draps  ,  il  eu 
fit  des  cordes  et  se  mit  en  peine  de  descendre* 
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Mais  sa  corde  fut  trop  courte,  d*où  il  ad\int  qu*ii 
tomba  au  fossé  et  se  rompit  la  jambe.  Quand  il  fut 
là  trouvé ,  il  fut  meué  à  la  justice  et  condamné  à 
mourir.  Tous  ceux,  quil  avoit  tués. furent  ars  et 
brûlés. 

En  ce  même  temps,  eut  le  roi  pensée  d'ordon- 
ner que  par  tout  son  royaume  il  n'y  auroit  qu'une 
mesure  et  qu*uoo  aune  ;  mais  la  maladie  le  prit 
avant  qu*il  pût  accomplir  ce  projet  ;  il  avoit  aussi 
celui  de  réduire  toutes  les  monnoies  à  une  seule. 

Il  advint  au  commencement  d'août  que  le  roi 
cbut  en  deux  grièves  maladies,  c'est  à  savoir  eu 
quarte  et  en  flux  de  ventre,  et  languit  moult  lon- 
guement. Si  furent  faites  processions,  pour  lui 
impétrer  guérison  ;  mais  ni  prières ,  ni  médecins 
n*y  valurent  rien,  ni  Tempèchèrent  qu'il  trépassât 
le  tiers  jour  de  janvier  1321. 

CHARLES-LE-BEL. 

En  ce  même  an,  vint  en  succession  du  royau- 
me ,  sans  nul  contredit,  Charles  ,  comte  de  la 
Marche;  il  fut  couronné  à  Reims,  le  vingt-deuxième 
jour  de  février.  Ce  règne  n'offre  rien  de  remar- 
quable dans  les  Chroniques,  si  ce  n'est  Thistori- 
que  de  quelques  aventures  fabuleuses ,  de  quel- 
ques discordes  entre  le  roi  d'Angleterre  et  ses 
gens,  du  long  séjour  de  sa  femme  en  France,  de 
quelques  arrangements  avec  la  Flandres,  de  quel- 
ques escarmouches  entre  les  François  et  les  An- 
glois,  à  l'occasion  d'une  bastide  de  Gascogne,  et 
de  quelques  petites  affaires  de  cour. 

PHILIPPE  DE  VALOIS. 

Après  la  mort  de  Charles  IV ,  la  saccessiou  à 
la  couronne  de  France  fut  un  moment  incertaine  ; 
aucune  héritier  mâle  ne  restoit  :  Charles  avoit 
laissé  Jeanne  d'Evreux ,  sa  troisième  femme , 
grosse;  une  assemblée  des  barons  du  royaume 
reconnut  pour  régent  Philippe  de  Valois  ,  frère 
de  Philippe-le-Bel.  Le  1"  avril  1328 ,  Jeanne 
d'Evreux  étant  accouchée  d'une  fille ,  Philippe 
de  Valois  prit  le  titre  de  roi.  La  Chronique  parle 
des  débats  qui  s'élevèrent  pour  la  succession  à  la 
la  couronne  ;  elle  indique  les  prétentions  d'E- 
doifard  II! ,  roi  d'Angleterre,  à  cause  de  sa  mère 
Isabelle ,  sœur  des  trois  derniers  rois  de  France. 
Mais  la  Chronique  répète  que  la  coutume  de 
France  (ouïe  commune  est  que  femme  ne  succède 
pas  au  royaume  de  France  nonobstant  qu'elle 
soit  la  plus  prochaine  en  lignage.  Si  les  préten- 
tions d'Edouard  III  avoient  été  accueillies ,  Dieu 
sait  ce  que  scroit  devenue  la  France  :  notre  na- 
tionalité auroit  péri  sans  doute.  Froissard  n'ex- 
prime pas  l'opinion  commune  de  son  temps,  comme 
le  prétend  M.  de  Sismondi ,  mais  il  sacrifie  tout 
simplement  aux  intérêts  de  l'Angleterre,  lors- 
qu'il dit,  après  avoir  raconté  l'élévation  de  Phi- 
lippe de  Valois  :  Ainsi  alla  le  royaume,  ce  semble 
à  moult  de  gens,  hors  de  la  droite  ligne.  Les  ques- 
tions d'hérédité  qui  furent  soulevées  à  cette  épo- 
que et  qui  se  terminèrent  par  la  proclamation  des 
principes  de  l'exclusion  des  femmes,  pourroient 


être  rappelées  avec  intérêt  dans  le  temps  pré- 
sent. 

La  Chronique  raconte  l'expédition  de  Philippe 
de  Valois  contre  les  Flamands  tout  de  suite  après 
son  couronnement  ;  plusieurs  disoient  au  roi  que 
que  bonne  chose  seroit   qu'il  demouràt  en  son 
royaume  jusqu'à  un  an ,  laquelle  chose  déplut 
moult  au  roi ,  et  mêmemenl  disoit-on  que  le 
temps  n'étoit  pas  convenable;  le  roi  interrogea 
messire  Gautier  de  Crécy,   son  connétable  :  Et 
vous  ,  Gautier,   qu'en  dites-vous?  Quoique  ce- 
lui-ci fût  presque  refusant,  il  répondit  eu  cette 
manière  :  Qui  a  bon  cœur  à  bataille ,  toujours 
trouve  temps  convenable.  Quand  le  roi  Philippe 
eut  oui  celte  parole ,  il  eut  très-grande  joie  y  se 
leva,  et  l'accola  en  disant  :  Qui  m'aime  me  suive. 
Et  adonc  fut  crié  que  chactfti,  selon  son  état ,  fût 
appareillé  à  la  Madeleine  ,  à  Arras.  Toutefois  les 
bourgeois  des  bonnes  villes  ne  s'armèrent  pas , 
mais  lesdit s  bourgeois  et  les  bonnes  villes  aidèrent 
au  roi  d'argent  et  demeurèrent  pour  garder  leurs 
cités  et  leurs  bonnes  villes  de  par  le  roi.  La  Cbro- 
nique  parle  de  quelques  pieuses  pratiques  par- 
lesquelles  le  roi  Philippe  se  prépara  à  l'espédi- 
tion.  Le  roi  alla  d' Arras  à  Cassel,  et  là  fit  planter 
ses  tentes,  et  le  pays  d'alentour  fut  moult  gâté. 
Quand  les  Flamands  virent  l'ost  du  roi,  ils  firent 
un  grand  coq  de  toile  peinte  et  en  ce  coq  il  y  avoit 
écrit  :  Quand  ce  coq  ici  chantera ,  le  roi  trouvé 
ici  entrera.  Et  le  mirent  en  haut  lieu.  Et  ainsi 
se  moquèrent  du  roi  et  de  ses  gens  et  l'appelè- 
rent le  roi  trouvé ,  laquelle  parole  et  moquerie 
leur  tourna  à  la  parfin  à  grand  roéchief.  L'ar- 
mée françoise  ranporta  prèsdeCassel  une  grande 
victoire  ;  la  Chronique  porte  à  dix-neuf  mille  et 
huit  cents  le  nombre  des  Flamands  occis.  Nous 
nous  contentons  d'indiquer  les  chapitres  où  il  est 
question  de  l'hommage  fait  à  Philippe ,  par  le  roi 
Edouard  ,  dans  la  ville  d'Amiens ,  du  procès  de 
Robert  d'Artois ,  accusé  de  vouloir  prendre  pos- 
session du  comté  d'Artois,  à  l'aide  de  fausses  let- 
tres; delà  prédication  d'une  croisade  par  ordre  du 
roi  Philippe.  Pour  tous  ces  événements,  Froissard 
peutêtre  utilement  consulté.  Nous  citerons  comme 
peintures  de  mœurs  les  détails  que  donne  la  Chro- 
nique de  Saint-Denis,  sur  une  maladie  du  duc  de 
Normandie ,  fils  atné  du  roi ,   laquelle  maladie 
étoit  telle  que  tous  les  médecins  se  désespérèrent 
de  sa  santé.  Le  roi  et  la  reine  mirent  leur  espé- 
rance en  Dieu ,  et  firent  faire  prières  tant  par 
religieux  que   par  autres  gens  d'églises  :  et  fu- 
rent faites  processions  en  plusieurs  églises.  Tout 
le  couvent  de  Saint-Denys  alla  par  trois  jours  à 
pieds  nuds,  en  procession,  et,  après  lesdlts  trois 
jours,  furent  portées  à  Taverny,  où  ledit  monsei- 
gneur Jehan  gisoit  malade,  les  saintes  reliques  du 
cloud  et  de  la  couronne  et  le  doigt  de  monseigneur 
saint  Denys,  lesquelles  restèrent  près  de  lui  envi- 
ron douze  jours;  et  l'on  ajoute  que  le  roi,  comme 
bon  et  vrai  chrétien,  dit  :  J'ai  si  grande  fiance  en 
la  miséricorde  de  Dieu,  aux  mérites  des  saints,  et 
aux  prières  du  peuple,  que  si  mon  fils  mouroit,  il 
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seroil  ressuscité  par  toutes  les  prières  qui  en  sont 
faites  à  Dieu  ;  c^esl  pourquoi,  s'il  meurt,  ne  Fen- 
sevelissez  pas  trop  tôt.  Assez  tôt  après ,  par  les 
mérites  des  sainte  et  par  les  prières  du  peuple  , 
le  fils  du  roi  revint  c*h  bonne  sauté;  d*où  il  ad- 
vint que  le  roi  Philippe  et  son  fils  se  partirent  de 
Tavcrny  le  septième  jour  de  juillet ,  et  vinrent 
tout  à  pied  jusqu'à  Téglise  Saint-Denys,  où  ils  veil- 
lèrent deux  nuits,  et  rendirent  grâce  à  Dieu  et  k 
monseigneur  saint  Denys^  leur  patron;  veillèrent 
avec  eux  quelques  religieux  de  Tabbaye,  lesquels 
religieux,  à  la  requête  du  roi,  tirent  de  nuit  le 
service  de  saint  Denys. 

Viennent  ensuite  les  récits  de  Talliance  du  roi 
Edouard  avec  les  Flamands  et  Jacques  d*Arte- 
velle,  des  hostilités  entre  Philippe  et  le  roi  d'An- 
gleterre Edouard  qu#prétendoit  à  la  couronne  de 
France;  celui-ci  écrivit  à  Philippe  la  lettre  sui- 
vante : 

«  De  par  Edouard,  roi  de  France  et  d'Angle- 
terre, seigneur  dlrlande.  Sire  Philippe  de  Valois, 
par  long-temps  vous  avons  poursuivi  par  des  mes- 
sagers et  en  plusieurs  autres  manières,  aûn  que 
vous  nous  tissiez  raison  et  que  vous  nous  rendis- 
siez notre  droit  héritage  du  royaume  de  France, 
lequel  vous  avez  de  long-temps  occupé  à  force. 
Et  parce  que  nous  voyons  bien  que  c'est  à  grand 
tort,  et  que  vous  entendez  persévérer,  sans  nous 
faire  raison  de  notre  droiturière  demande,  nous 
sommes  entrés  en  la  terre  de  Flandres,  comme 
souverain  seigneur  d*icelle  terre ,  et  vous  signi- 
fions que  pris  avons  Taide  de  notre  seigneor  Jé- 
sus-Christ.» Edouard  finit  par  défier  Philippe  à  on 
combat  singulier.  La  réponse  de  Philippe  est  pleine 
de  dignité  : 

»  Philippe,  par  la  grâce  de  Dieu,  à  Edouard , 
roi  d'Angleterre.  Nous  avons  vu  une  lettre,  en- 
voyée à  Philippe  de  Valois,  apportée  à  notre  cour, 
à  laquelle  lettre  étoient  quelques  requêtes  ;  mais 
comme  ladite  lettre  ne  venoit  pas  à  nous,  et  comme 
les  requêtes  n*étoient  pas  non  plus  faites  à  nous, 
comme  il  appert  par  la  teneur  de  ladite  lettre, 
nous  ne  vous  en  faisons  nulle  réponse. 

»  Toutefois,  parce  que  nous  avons  entendu  par 
ladite  lettre  que  vous  étiez  venu  combattre  dans 
notre  royaume,  au  grand  dommage  de  notre  peu- 
ple et  de  nous,  sans  raison  et  sans  regarder  que 
vous  êtes  notre  homme  lige,  comme  Tannoncent 
vos  lettres-pat  en  (es  signées  de  votre  grand  scel 
que  nous  avons 'devers  nous,  notre  entente  est 
lelle  que,  quand  bon  nous  semblera,  de  vous  chas- 
ser de  notrd  royaume,  au  profit  de  notre  peuple,  à 
l'honneur  de  nous  et  de  notre  majesté  royale;  et 
de  ce  faire,  avons  ferme  espérance  en  Jésus-Christ 
dont  tous  biens  nous  viennent;  car,  par  votre  em- 
prise, qui  est  de  volonté  non  pas  raisonnable,  a 
été  empêché  le  saint  voyage  d'outre-mer,  et 
grande  quantité  de  chrétiens  mis  â  mort,  le  ser- 
vice de  Dieu  apelissé,  et  sainte  église  ornée  de 
moins  de  révérence.  Et  de  ce  que  vous  i)ensez 
avoir  les  Flamands  en  votre  aide,  nous  pensons 
être  certain  que  les  bonnes  villes  et  les  communes 


se  porteront  en  telle  manière  par  devers  et  envers 
notre  cousin  le  comte  de  Flandres,  qu*elles  gar- 
deront leur  honneur  et  leur  loyauté.  Ce  que  les 
Flamands  ont  fait  jusqu'ici  a  été  conseillé  par 
des  gens  qui  ne  regardoienl  pas  au  profit  du  com- 
mun peuple,  mais  au  profit  d'eux  seulement.  Don- 
né sur  les  champs  au  prieuré  de  Saint-Andry , 
emprès  Aire,  sous  le  scel  de  notre  secret ,  en 
l'absence  de  notre  grand  scel,  le  trentième  jour 
de  juillet,  |'an  1340.  » 

A  ces  dissensions  entre  la  maison  des  Valois 
et  celle  des  rois  d'Angletere,  se  joignit  celle  qui 
éclata  entre  la  maison  de  Blois  et  de  Montfort. 
Nous  nous  dispenserons  d'extraire  la  Chronique 
pour  cette  partie  de  notre  histoire;  le  lecteur  a 
pu  voir  l'ensemble  des  faits  dans  les  Mémoires  sur 
Du  Guesclin. 

Ce  fut  aussi  dans  ce  temps  que  fut  créée  la  ga- 
belle, triste  ressource  financière,  qui  put  valoir 
à  Philippe  quelques  milliers  de  livres,  mais  qui 
lui  aliéna  le  cœur  de  ses  sujets.  En  ce  même  an, 
disent  nos  chroniques,  mit  le  roi  une  exaction  au 
sel,  c'est-à-dire  gabelle  ;  c'est  à  savoir  que  nul  ne 
pouvoit  vendre  sel  au  royaume  de  France,  s'il  ne 
Tachetoit  du  roi.  On  en  prit  donc  aux  greniers  du 
roi,  dont  le  rofacquit  la  male-gràce  et  indignation 
du  peuple,  tant  des  grands  comme  des  petits. 

Il  seroit  difficile  de  nombrer  les  démarches  que 
fit  le  pape  et  les  cardinaux ,  qu'il  mit  en  route 
pour  négocier  la  paix  entre  Edouard  et  Philippe. 
Ils  obtinrent  des  trêves,  des  trêves  mal  gardées , 
mais  voilà  tout  ;  et  les  liostilités  reprirent  bientôt 
un  cours  plus  violent  que  jamais.  Les  temps  se 
rembrunissent  pour  nous  :  nous  voici  à  nos  ba- 
tailles de  Cannes  et  de  Trasimènc ,  nous  voici  au 
point  critique  de  l'histoire  et  de  la  destinée  de  la 
France;  nos  chroniques  elles-mêmes  semblent  en 
gémir  d'avance  et  prendre  le  deuil  pour  nos  maux 
à  venir.  Cy  sont,  dit-ellë,  cy  sont  les  commence- 
ments des  douleurs,  comme  il  sera  montré  par 
après.  En  celui  an,  se  proposa  le  roi  de  France 
de  faire  grand  armée  sur  terre  et  sur  mer  de  nefs 
pour  passer  en  Angleterre ,  lesquels  il  envoya 
quérir  à  Gênes,  à  grands  dépens;  mais  ceux  qui 
les  furent  quérir  firent  très-petites  diligences,  et 
tardèrent  tant  à  venir,  qu'auparavant  la  belle  ar- 
mée du  roi  ne  put  prendre  la  mer  assez  tôt  pour 
prévenir  Edouard,  qui,  à  la  tête  d'une  flotte  de 
onze  cents  voiles,  descendit  en  Normandie,  au 
lieu  que  l'on  appelle  la  Ilogue-Saint-Vas.  Dès 
lors,  il  s'appela  constamment  roi  de  France  et 
d'Angleterre;  et  à  l'instance  de  Godefroy  de  Har- 
court,  qui  le  menoit  et  conduisoit,  il  commença  h 
ardoir.  à  gâter  le  pays  et  à  marcher  sur  Paris.  Le 
roi  de  France  vint  le  joindre  au  pont  de  l'Arche, 
et  lui  présenta  la  bataille;  mais  il  la  refusa,  di- 
sant qu'il  ne  se  battroit  contre  le  roi  de  France 
que  devant  Paris.  Cela  ouï,  Philippe  s'en  retourna 
à  Paris,  et  s'alla  mettre  et  loger  à  Saint-Ger- 
main-des-Prés  en  l'abbaye.  Comme  le  roi  d'An- 
gleterre approchoit  dé  Paris,  il  vint  à  Vernon  et 
pensa  la  prendre,  maison  y  remédia  vigoureuse- 
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ment.  Lors  8*cq  partirent  les  Aoglois  et  iocen- 
dièrent  qaelques-ans  des  faubourgs ,  et  de  là , 
6*en  vinrent  à  Mantes.  Quand  ils  ouïrent  qu1l  y 
avoit  bons  guerroyeurs,  point  n'y  voulurent  de- 
meurer, mais  vinrent  à  Meulan ,  là  où  Edouard 
perdit  de  ses  gens  ;  pour  laquelle  chose  il  fut  tant 
irrité,  qu'en  la  prochaine  ville ,  qui  est  appelée 
Mureaux,  il  fit  mettre  le  feu  et  la  fit  toute  ar- 
doir.  Après  ce,  vint  à  Poissy  le  samedi,  septième 
jour  d*août.  Et  toujours,  le  roi  de  France  le  pour- 
suivoit  continuellement  de  Tautre  côté  du  fleuve 
de  Seine,  tellement  que  par  plusieurs  lieux,  Tost 
de  Tun  pouvoit  voir  celui  de  Tautre.  Et  par  Tes- 
pice  de  six  jours  qu'Edouard  fut  à  Poissy,  et  son 
fils  à  Saint-Germain-en-Laie,  les  coureurs  bou- 
tèrent le  feu  à  toutes  les  villes  d'environ,  jusqu'à 
Saiut-Gioud ,  près  Paris,  tellement  que  ceux  de 
Paris  pou  voient  voir  clairement  les  feux  et  les 
fumées,  de  quoi  ils  éloient  moult  épouvantés,  et 
non  sans  cause.  Et  bien  qu'en  notre  maison  de 
Reueil,  dit  le  chroniqueur,  laquelle,  Gharles-le- 
Chauve,  empereur,  donna  à  notre  église,  boutas- 
sent le  feu  par  plusieurs  fois,  toutefois  parles  mer- 
veilles de  monseigneur  saint  Dcnys,  comme  nous 
le  croyons,  elle  demeura  sans  être  dommagée.  Et 
pour  que  j'écrive  vérilé  à  nos  successeurs,  nos 
lieux  où  éloicnt  alors  le  roi  d'Angleterre  et  son 
fils,  éloicnt  tenus  lors  et  réputés  les  principaux 
domiciles  et  singuliers  soûlas  du  royaume;  c'est 
pourquoi  c*étoit  encore  plus  grand  déshonneur  à 
tout  le  royaume,  et  c'éloit  trahison  évidente;  au- 
cun des  nobles  de  France  ne  bouta  hors  le  roi 
d'Angleterre  qui  résidant  fut  par  l'espace  de  six 
jours  aux  propres  maisons  du  roi ,  et  au  milieu  du 
royaume  de  France,  comme  est  Poissy  et  Saint- 
Germaiti-en-Lnie,  cl  Roie  et  Monljoie;  là  il  dissi- 
poit,  gàtoit  et  dépensoit  les  vins  du  roi  et  ses  au- 
tres biens. 

Mais  encore  autre  chose  plus  merveilleuse ,  c'é- 
toicnt  que  les  nobles  faisoient  effondrer  les  b.i- 
teaux  c(  rompre  les  ponls  partout  où  le  roi  d'An- 
gleterre passoit.  Pendant  que  le  roi  d'Angleterre 
étoit  à  Poissy,  le  roi  de  France  s'en  vint  loger  avec 
tout  son  ost  à  Saint-Germain-dcs-Prés,  pour  être 
à  rencontre  du  roi  d'Angleterre  qui  le  devoit 
combattre  devant  Paris ,  comme  il  a  été  dit  ;  et 
comme  le  roi  eut  grand  désir  et  eut  ordonné  d'al- 
ler lendemain  contre  lui  jusqu'à  Poissy,  il  lui  fut 
donné  à  entendre  que  le  roi  d'Angleterre  s'en 
étoit  parti  de  Poissy,  et  qu'il  avoit  fait  faire  le 
pont  de  Poissy,  qui  étoit  rompu.  Laquelle  rupture 
avoit  été  faite ,  comme  Dieu  sait ,  pour  que  le  roi 
d'Angleterre  ne  pût  échapper  sans  se  combattre 
contre  le  roi  de  France.  Or,  quand  le  roi  de 
France  ouït  ces  nouvelles  du  pont  de  Poissy  qui 
étoit  réparé ,  et  son  ennemi  qui  avoit  fui ,  il  en 
fut  moult  dolent,  et  partit  de  Paris  et  vint  à  Saint« 
Denis  la  veille  de  l'Assomption  de  Notre -D  me. 
Se  partit  le  roi  de  France  de  Saint-Deuis  et  passa 
Paris  dolent  et  angoisseux  ,  et  s'en  vint  à  Antony 
outre  le  Bourg-la-Rcine,  et  là  se  logea  le  mercredi. 
Et  pendant  ce  temps  le  roi  d'Angleterre  faisoit 


refaire  le  pont  de  Poissy  qui  étoit  rompu ,  et  celui 
qui  l'avoil  ou!  et  vu  le  témoigna  ,  car  nous  vîmes 
en  l'église  Saint-Denis,  dit  le  chroniqueur,  et  en 
la  salle  où  le  roi  étoit,  un  h^mne  qui  disoit  avoir 
été  près  des  ennemis,  et  disoit  que  le  roi  d'Angle- 
terre faisoit  refaire  diligemment  le  pont  de  Poissy, 
et  vouloit  cet  homme  recevoir  la  mort  s'il  ne 
disoit  vérité.  Mais  les  nobles,  les  chevaliers, 
mèmement  les  plus  prochains  du  roi,  disoient 
qu'il  mentoit  appertement  et  se  moquoient  de  lui 
comme  d'un  pauvre  homme.  Hélas  I  alors  fut  vé- 
rifiée cette  parole  qui  dit  :  le  pauvre  homme  a 
parlé  et  on  lui  a  dit  :  qui  est  celui-là  ?  par  moque- 
rie; le  riche  a  parlé  et  chacun  s'est  tû  pour  la  ré- 
vérence de  lui.  Finalement ,  quand  il  fut  su  véri- 
tablement que  l'on  refaisoit  le  pont, on  y  envoya 
la  commune  d'Amiens  pour  Anpècher  la  besogne. 
La  commune  d'Amiens  ne  put  résister  à  cause  de 
la  grande  multitude  de  sagettes  que  les  ennemis 
tiroient,  et  fut  toute  mise  à  mort.  Pendant  que  le 
roi  étoit  à  Antony,  nouvelles  vinrent  pendant  la 
nuit  que  le  roi  d'Angleterre  avoit  refait  le  pont 
de  Poissy,  et  que  les  Anglois  pour  certain  s'en  dé- 
voient partir  et  aller  par  là.  Le  vendredi  après 
l'Assomption  de  Notre-Dame ,  le  roi  d'Angleterre 
avec  tout  son  ost ,  armes  découvertes  et  bannières 
déployées ,  s'en  alla  sans  que  nul  ne  le  poursui- 
vit, dont  grande  douleur  fut  en  France.  A  son 
départ,  il  mit  le  feu  à  Poissy  en  l'hôtel  du  roi  sans 
faire  mal  à  Téglise  des  nonnains,  laquelle  Pbilippe- 
le-Bel ,  père  de  la  mère  du  roi  d'Angleterre,  avoit 
fondée  et  fait  édifier.  Le  feu  fut  mis  aussi  à  Saint- 
Germain-en-Laye,  à  Roie  et  à  Montjoie.  Et  briè- 
vement furent  détruits  et  ars  tous  les  lieux  où  le 
roi  de  France  avoit  coutume  de  s'ébattre.  Et 
quand  il  vint  à  la  connoissance  du  roi  de  France 
que  son  ennemi  fût  parti  si  soudainement,  il  en  fut 
très-dolent.  Il  n'avoit  point  de  honte  de  dire  à 
tous  ceux  qui  le  voulaient  ouïr ,  qu'il  étoit  trahi. 
Et  murmuroit  le  peuple  et  disoit  que  cette  ma- 
nière d'aller  et  de  venir  n'étoit  pas  sans  trahison; 
c'est  pourquoi  plusieurs  pleuroient  et  non  mie 
sans  cause. 

En  celui  an,  le  duc  de  Normandie,  qui  avoit 
été  en  Gascogne  assiéger  le  château  d'Aiguillon , 
et  qui  n'y  avoit  rien  fait ,  ouït  les  nouvelles  que 
le  roi  d'Angleterre  guerroyoit  son  père  le  roi  de 
France  et  avoit  ars  ses  maisons.  Si  fut-il  moult 
troublé,  laissa  toute  la  besogne  et  s'en  partit. 
Quand  le  roi  d'Angleterre  se  partit  de  Poissy,  il 
s'en  vint  à  Beauvais  la  cité,  et  pour  ce  que  ceux 
de  Beauvais  se  défendirent  noblement,  les  An- 
glois ardirent  les  faubourgs,  et  toute  l'abbaye 
Saint-Lucien ,  qui  tant  étoit  belle  et  noble ,  sans 
y  laisser  rien  du  tout  en  tout.  De  là ,  ils  entrèrent 
en  Picardie. 

Après,  le  roi  de  France  partit  de  Saint-Denis  en 
suivant  son  ennemi ,  jusqu'à  Abbeville  en  Pon- 
thieu.  Le  roi  commeuroit  à  prendre  courage  ^  il 
faisoit  dix  lieues  à  la  journée  pour  rejoindre  son 
ennemi.  Par  les  lettres  des  traîtres  qui  étoient  en 
la  cour  du  roi  de  France,  le  roi  d'Angleterre  ap- 
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prit  qae  Philippe  étoîl  proche  e(  que  hâtivement 
il  venoit  contre  lai  :  il  laissa  son  dtner  et  s*en  alla 
h  Soageville,  ao  lieu  qal  est  dit  Blanchetache.  Là 
il  passa  la  rivière  avec  tout  son  ost,  et  auprès  d'une 
forêt ,  qui  est  appelée  Crécy,  se  logea.  Les  Fraur 
çois  burent  et  mangèrent  les  vins  et  viandes  que 
les  Anglois  avoient  appareillés  pour  dtner.  Après 
s'en  retourna  le  roi  tout  dolent  à  Abbeville  pour 
rassembler  son  ost  et  pour  fortifier  les  ponts  de 
la  ville  afin  que  son  ost  pût  sûrement  passer  par 
dessus  ;  car  ils  étoient  très-foibles  et  très-anciens. 
Le  roi  demeura  toute  cette  journée  de  vendredi  à 
Abbeville  pour   la  révérence   de  monseigneur 
Saint-Denis  dont  la  fête  étoit.  Le  lendemain  ma- 
tin le  roi  vint  à  l'abbaye  à  une  ville  assez  près  de 
Crécy.  Là  lui  fut  dit  que  Tost  des  Anglois  étoit  à 
quatre  ou  cinq  lieues  près  de  lui  ;  ceux-là  men- 
toient  faussement,  ^ui  telles  paroles  disoient; 
car  il  n'y  avoit  pas  plus  d'une  lieue  entre  la 
ville  et  la  forêt,  et  environ  à  l'heure  de  vêpres, 
le  roi  vit  l'ost  des  Anglois.  Lors  fut  épris  d'une 
grande  hardiesse  et  de  courroux ,  désirant  de  tout 
son  cœur  combattre  son  ennemi.  Il  fit  aussitôt 
crier  à  l'armée  et  ne  voulut  oncques  faire  le  con- 
seil de  quelques  hommes  que  ce  bissent  qui  loyau- 
meut  le  conseillèrent;  ce  donc  fut  grand  douleur; 
car  ils  lui  conseilloient  que  cette  nuit,  lui  et  tout 
son  ost ,  se  reposassent  ;  mais  il  n'en  voulut  rien 
faire  et  s'en  alla  avec  toute  sa  gent  aux  Anglois, 
lesquels  jetèrent  trois  canons  dont  il  advint  que 
les  Génois  arbalétriers  qui  étoient  du  premier 
front,  tournèrent  le  dos  et  laissèrent  à  d'autres  le 
traire  des  arbalètes.  On  ne  sut  si  ce  fut  par  tra- 
hison ,  mais  Dieu  le  sait.  Toutefois  Ton  disoit  com- 
munément que  la  pluie  qui  chéoit  avoit  si  fort 
mouillé  les  cordes  de  leurs  arbalètes^  que  nulle- 
ment ils  ne  les  pouvoieut  traire  ni  tendre.  Aussi 
s'en  commencèrent  les  Génois  à  fuir.  Et  moult 
d'aulres  nobles  ou  non  nobles  sitôt  qu'ils  virent  le 
roi  en  péril ,  le  laissèrent  là  et  s'en  allèrent  par 
fuite.  Quand  le  roi  vit  ainsi  ses  gens  ressortir  et 
s'en  aller  et  les  Génois  surtout,  le  roi  commanda 
que  l'on  descendit  sur  eux.  Ainsi  donc  les  nôtres 
qui  les  croyoient  traîtres ,  les  assaillirent  très- 
cruellement  et  en  mirent  moult  à  mort.  Et  comme 
le  roi  de  France  fut  moult  désirant  de  soi  com- 
battre main  à  main  au  roi  d'Angleterre ,  bonne- 
ment il  ne  pouvoit,  car  les  autres  batailles  qui 
étoient  devant  se  combattoient  aux  archers ,  les- 
quels navrèrent  mouU  de  leurs  chevaux  et  leur 
firent  moult  d'autres  dommages  et  tant  que  c'est 
pitié  et  douleur  de  la  recorder.  Dura  ladite  ba- 
taille jusqu'à  soleil  couchant ,  dont  finalement  tout 
le  faix  chut  sur  les  nôtres. 

En  cette  journée,  toute  France  eut  confusion 
telle  qu'elle  n'avoit  encore  jamais  eu  ni  souffert 
des  rois  d'Angleterre,  dont  il  soit  mémoire  à  pré- 
sent. Car  pour  peu  de  gens  et  de  nulle  valeur , 
c'est  à  savoir  archers,  furent  tués  le  roi  de  Bo- 
hême ,  fils  de  Henry  l'empereur  ;  le  comte  d'A- 
lençon ,  frère  du  roi  de  France  ;  le  duc  de  Lor- 
raine ,  le  comte  de  Blois .  le  comte  de  Flandres , 


le  comte  do  Harcourt ,  le  comte  de  Sancerre ,  le 
comte  de  Vienne  et  beaucoup  d'autres  nobles 
compagnies  de  chevaliers,  écuyers,  desquels 
Dieu  veuille  avoir  merci. 

En  celui  lieu  de  Crécy  cheut  la  fleur  de  la  che- 
valerie de  France.  La  nuit  venant ,  par  le  conseil 
du  comte  de  Hainault ,  le  roi  s'en  alla  gésir  à  la 
ville  de  Broie.  Le  lendemain  les  Anglois  ne  s'en 
partirent  pas,  mais  le  roi  avec  ceux  qu*il  pouvoit 
avoir  en  sa  compagnie,  s'en  alla  hâtivement  en  la 
cité  d'Amiens  et  là  se  tint.  Le  dimanche  matin, 
plusieurs  gens  d'armes  tant  de  pied  comme  de 
cheval ,  parce  qu'ils  voyoient  les  bannières  du  roi 
ils  croyoient  que  le  roi  y  fût  et  se  boutoient  dans 
les  Anglois ,  dont  il  advint  que  ce  même  diman- 
che,  les  Anglois  en  tuèrent  plus  grand  nombre 
qu'ils  n'avoient  fait  le  samedi  devant  :  c'est  pour- 
quoi nous  devons  croire  que  Dieu  a  souffert  ces 
choses  par  les  désertes  de  nos  péchés ,  quoique  II 
ne  nous  appartienne  pas  d'en  juger  ;  mais  nous  té- 
moignons ce  que  nous  voyons.  Car  l'orgueil  étoit 
grand  en  France  et  particulièrement  chez  les  no- 
bles et  quelques  autres,  c'est  à  savoir  en  orgueil  de 
seigneur  et  en  convoitises  de  richesses ,  et  en  dés- 
honnêteté  de  vêtements  qui  couroient  communé- 
.ment  par  le  royaume  de  France;  les  uns  avoient 
les  robes  si  courtes  qu'elles  ne  leur  venoient  pas 
jusqu'aux  naichés  (fesses) ,  et  quand  ils  se  bais- 
soient  pour  servir  aucuns  seigneurs,  ils  mon- 
troient  leurs  braies  et  ce  qui  étoit  dedans  à  ceux 
qui  étoient  derrière  eux  :  aussi  étoient  leurs  robes 
si  étroites  à  vêtir  et  à  dépouiller,  qu'il  sembloit 
qu'on  les  écorchàt  et  leur  falloi't  aide.  Les  autres 
avoient  leurs  robes  serrées  sur  les  reins  comme 
femmes.  Ils  avoient  leurs  chaperons  detrenchés 
tout  autour;  ils  avoient  une  chausse  (jambe)  d'un 
drap  et  l'autre  de  l'autre,  et  leur  venoient  leurs 
cornettes  et  leurs  manches  près  de  terre,  de  sorte 
qu'ils  ressembloient  mieux  à  des  jongleurs  qu'à 
autres  gens. 

Edouard,  fier  de  sa  victoire,  mais  ne  la  vou- 
lant pas  compromettre,  se  retiroit  vers  la  Man- 
che et  traversoit  Montreuil,  Boulogne,  pour  ve- 
nir mettre  le  siège  devant  Calais.  Pendant  ce 
temps-là,  un  de  ses  capitaines,  le  comte  de  Derby, 
résidant  à  Bordeaux,  ravageoit  le  midi  de  la 
France,  tandis  que  son  maître  en  dévastoit  le 
nord.  Profitant  du  départ  du  duc  de  Normandie  ^ 
qui  avoit  quitté  le  siège  du  château  d'Aiguillon  pour 
venir  au  secours  de  Philippe  son  père.  Derby  s'a- 
vança par  Saintes  jusqu'à  Saint-Jean^d'Angély  en 
ardant  et  robant  hommes  et  femmes  sans  nombre. 
Tandis  que  les  Anglois  dévoroient  ainsi  la  France, 
Charles  de  Blois  les  combat  toit  en  Bretagne  avec 
presque  aussi  peu  d'avantage.  Plusieurs  fois  on 
essaya  de  porter  secours  à  Calais,  mais  les  mesu- 
res de  l'Anglois  étoient  si  bien  prises,  et  les  Fran- 
çois si  mal  servis  par  la  fortune,  que  jamais  on 
n'y  réussit,  et  que  la  noble  ville,  après  une  dé- 
fense héroïque,  fut  contrainte  enfin  de  se  rendre 
à  discrétion.  Il  est  remarquable  qu'en  parlant  de  la 
reddition  de  Calais,  les  chroniques  ne  disent  rien 
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da  beau  dévoaemeot  d'Eustache  de  SainC-Pierre. 
La  lutte  malheureuse  entre  Philippe  de  Valois 
et  le  roi  Edouard,  occupe  une  grande  place  dans 
notre  histoire;  nous  devions  donc  extraire  large- 
ment les  Chroniques  de  Saint-Denis  pour  cette 
partie. 

LE  BOI  JEAN. 

Les  documents  ne  manquent  point  pour  le 
rèsne  du  roi  Jean  dans  lequel  nous  allons  entrer; 
Matteo  Viliani,  les  Annales  de  Raynaldi ,  l'his- 
toire du  Languedoc,  de  dom  Vaissette,  les  ordon- 
nances des  rois  de  France,  les  actes  de  Rymer, 
rhistoire  de  Charles-ie-Mauvais,  Secousselle,  et 
surtout  les  récits  de  Froissard  donnent  une  quan- 
tité de  faits  historiques  et  de  traits  de  mœurs. 
Les  extraits  que  nous  allons  donner  de  la  grande 
Chronique  porteront  sur  les  détails  qui  appartien- 
nent spécialement  aux  narrateurs  de  Saint-Denis. 

Passons  rapidement  sur  I  e  meurtre  du  conné- 
table de  France  Raoul,  comte  d'Eu  et  de  Guines, 
acèusé  de  mauvaises  trahisons  en  1350,  sur  Tas- 
sassinat  de  Charles  d'Espagne,  favori  du  roi  Jean, 
qui  avoit  remplacé  messire  Raoul  dans  la  dignité 
du  connétable,  et  qui  étoit  tombé  victime  de  la 
barbarie  du  roi  de  Navarre  en  1353  ;  sur  une  as- 
semblée des  trois  états  qui  eut  lieu  à  Paris  en 
1355,  et  dont  le  résultat  fut  d'obtenir  de  quoi 
faire  face  aux  frais  de  la  guerre  ;  sur  une  rébel- 
lion du  menu  peuple  d'Arras  contre  les  gros,  qui 
éclata  à  la  même  époque,  sur  quelques  avantages 
remportés  par  le  dauphin  ,  duc  de  Normandie , 
contre  le  duc  de  Lancastre  et  Philippe  de  Na- 
varre. La  malheureuse  bataille  de  Poitiers  n'oc- 
cupe que  fort  peu  de  place  dans  la  Chronique  ; 
nous  avons  donné  pour  cette  bataille  le  récit  de 
Froissard,  et  nous  y  renvoyons  le  lecteur.  Nous 
nous  arrêterons  à  rassemblée  des  états,  tenue  à  Pa- 
ris, en  1356,  pour  remédier  aux  maux  du  royau- 
me pendant  la  captivité  du  roi  Jean;  cette  as- 
semblée est  un  grand  événement  dans  Tliistoire 
du  XIV*  siècle;  aucune  source  contem(>oraine  n'of- 
fre sur  les  états  de  1356 ,  autant  de  détails  que 
la  grande  Chronique:  laissons  donc  parler  le  nar- 
rateur de  Saint-Denis  : 

u  Le  quinzième  jour  d'octobre,  qui  fut  le  samedi, 
vinrent  à  Paris  plusieurs  gens  d'église,  nobles  et 
gens  de  bonnes  villes  de  la  langue  d'oc  ;  et  le  lundi 
ensuivant ,  furent  assemblés  en  la  chambre  du 
parlement,  par  le  commandement  de  monseigneur 
le  duc  de  Normandie,  qui  lA  étoit  présent.  En  la 
présence  duquel ,  Pierre  de  Laforèt,  archevêque 
de  Rouen  et  chancelier  de  France  ,  exposa  en  la 
présence  desdils  trois  états,  dont  dessus  est  fait 
menlion,  la  prise  du  roi,  et  comment  il  s'étoit  vail- 
lamment combattu  de  sa  propre  main,  et  nonob- 
stant ce,  «ivoit  été  pris  par  grant  infortunilé;  et 
leur  montra  comment  chacun  devoit  mettre  peine 
à  la  délivrance  du  roi  de  France;  et  après  leur 
requit,  de  par  mondit  seigneur  le  duc  de  Norman- 
die, conseil  comment  le  roi  pourroit  être  délivré. 


èl  aussi  de  gouverner  les  guerres  et  aides  à  ce 
faire.  Lesquels  des  trois  étals,  c'est  à  savoir  les 
gens  d'église  répondirent  par  la  bouche  de  mon- 
seigneur Jehan  de  Craon,  archevêque  de  Reims, 
les  nobles,  par  la  bouche  de  monseigneur  Phi- 
lippe, duc  d'Orléans,  et  frère  germain  du  roi  de 
France;  et  les  gens  des  bonnes  villes,  par  la 
bouche  d  Etienne  Martel,  bourgeois  de  Paris  et 
lors  prévôt  des  marchands;  et  requirent  délai 
pour  eux  assembler,  et  parler  ensemble  sur  les 
choses  dessus  dites,  lequel  leur  fut  donné.  Et 
furent  ordonnés  par  ledit  monseigneur  le  duc  de 
Normandie  plusieurs  du  conseil  du  roi  pour  aller 
au  conseil  des  trois  états;  et  quand  ils  y  eurent 
été  par  deux  jours,  on  leur  fit  dire  que  lesdits 
trois  états  ne  besogneroient  point  tant  que  les 
gens  du  conseil  y  fussent  présents ,  et  pour  ce , 
se  départirent  lesditen  gens  du  conseil  du  roi 
d'aller  plus  aux  assemblées  desdils  trois  états  , 
qui  étoient  chacun  jour  faites  en  l'hôtel  des  Frè- 
res Mineurs,  jusqu'à  quinze  jours  environ ,  tant 
qu'il  ennuyoit  à  plusieurs  de  ce  que  les  trois 
états  attendoient  si  long  -  temps  à  faire  les  cho- 
ses dessus  dites,  toutefois  après  que  lesdits  états 
se  fussent  consultés  pendant  ces  quinze  jours, 
et  élu  des  trois  états  quelques-uns  auxquels  les 
autres  avoient  donné  pouvoir  d'ordonner  ce  que 
bon  leur  sembleroit  pour  le  profit  du  royaume  , 
iceux  élus,  qui  étoient  environ  cinquante  de  tous 
les  trois  états  dessus  dits,  firent  dire  à  monsei- 
gneur le  duc  de  Normandie  qu'ils  parleroicnt  vo- 
lontiers à  lui  seerètemeot,  et  pour  cela  ledit  duc, 
lui  sixième  senJenienl,  vint  auxdits  Frères  Mi- 
neurs par  devers  lesdits  élus. 

Lesquels  lui  dirent  qu'ils  avoient  été  assemblés 
par  plusieurs  journées,  et  tant  avoient  fait  qu'ils 
étoient  tous  d'un  accord;  si  requirent  à  monsei- 
gneur le  duc  dessus  dit  qu'il  voulût  tenir  secret 
tout  ce  qu'ils  lui  diroient  pour  le  sauvement  du 
royaume.  Monseigneur  répondit  qu'il  n'enjuroit 
pas;  mais  pour  cela,  ne  laissèrent  point  de  lui 
dire  les  choses  qui  s'ensuivent  : 

Premièrement ,  ils  lui  dirent  que  le  royaume 
avoit  été  mal  gouverné  au  temps  passé,  et  tout 
avoit  été  par  ceux  qui  l'avoient  gouverné  et  con- 
seillé, par  lesquels  le  roi  avoit  fait  ce  qu'il  avoit 
fait,  et  dont  le  royaume  éJoil  gâté  et  en  péril  d'êlre 
perdu.  Aussi  requirent-ils  que  voulût  ledit  duc 
priver  tous  officiers  de  la  couronne  de  tous  leurs 
offices,  les  faire  prendre,  emprisonner  et  confis- 
quer tous  leurs  biens  ;  et  parce  que  monseigneur 
Pierre  de  Laforèt,  alors  archevêque  de  Rouen , 
et  chancelier  de  France,  un  des  officiers  con- 
tre lequel  ils  faisoiont  lesdiles  requêtes,  étoit  per- 
sonne d'éisiise;  cl  parce  que  ledit  monseigneur  le 
)  duc  n'avoit  aucune  compétence  sur  lui,  ils  requi- 
rent ledit  duc  d'en  écrire  de  sa  main  au  pape, 
qu'on  lui  donnât  commissaires  tels  que  lesdits 
élus  (les  trois  éiats  nommeroient ,  lesquels  com- 
missaires auroient  puissance  de  punir  ledit  ar- 
chevêque, des  cas  que  lesdits  élus  baillcroient 
contre  lui  et  contre  les  antres  officiers  desquels 
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les  noms  s^ensuivenl:  Mcssîrc  Simon  de  Busi, 
premier  président  en  parlement  ,  inessire  Ro- 
bert de  Lory  chevalier,  messire  Nicolas  Bra- 
ques, maître  de  Ihôlel  du  roi,  e(  qui,  par  avant, 
avoit  été  son  trésorier,  et  après ,  maître  de  ses 
comptes,  Ënguerrand  du  Petit  Celier,  bourgeois 
de  Paris  ,  trésorier  de  France ,  Jehan  Poil  Le 
Vilain,  bourgeois  de  Paris,  souverain  maître  des 
monnaies  et  maître  des  comptes,  Jehan  Chauveau 
de  Chartres,  trésorier  des  guerres. 

Requirent  donc  lesdits  élus  que  commissions 
fussent  données  à  ces  hommes  ,  comme  ils  les 
nommeroient  et  procéderoient  sur  lesdits  offi- 
ciers sur  les  cas  que  lesdits  élus  haillcroient ,  et 
si  lesdits  officiers  étoient  trouvés  coupables ,  qu'ils 
fussent  punis ,  et  s'ils  étoient  trouvés  innocents  , 
qu'ils  perdissent  tous  leurs  biens  et  restassent  à 
toujours  sans  office  royal. 

Iltfm,  requirent  lesdits,  que  monseigneur  le  duc 
voulût  bien  délivrer  le  r»i  de  Navarre ,  lequel 
étoit  emprisonné  de  par  le  roi  Jean,  son  père. 
Depuis  que  le  roi  de  Navarre  avoit  été  empri- 
sonné, ajoutèrent-ils ,  bien  n'est  arrivé  ni  au  roi  ni 
au  royaume. 

Item ,  requirent  de  monseigneur  le  duc  qu'il  se 
voulût  bien  gouverner  en  tout  par  certains  con- 
seillers qu'ils  lui  donneroient  de  tous  les  trois  états, 
c'est  à  savoir  quatre  prélats,  douze  chevaliers  et 
douze  bourgeois,  lequels  conseillers  avoient  puis- 
sance de  tout  faire  et  ordonner  au  royaume,  ainsi 
que  le  roi,  tant  de  mettre  et  ôter  officiers  comme 
autres  choses. 

Plusieurs  autres  requêtes  lui  flrent  grièves  et 
pesantes. 

Si  répondit  monseigneur  le  duc  que  de  ces  cho- 
ses, il  auroit  volontiers  avis  et  délibération  avec 
son  conseil  ;  mais  toutefois,  il  vouloit  savoir  quels 
aides  les  gens  des  trois  états  lui  feroicnt  ou  lui 
voudroient  faire  ;  lesquels  élus  lui  répondirent 
qu'ils  avoient  ordonné  entr'cux  que  les  gens  d'é- 
glise paieroient  un  dixième  et  demi  pour  un  an , 
mais  que  de  ce,  ils  eussent  cons;é  du  pape  ;  les 
nobles  paieroient  un  dixième  et  demi  de  leurs  re- 
venus; et  les  gens  des  bonnes  villes  foroient  pour 
cent  feux  un  homme  d'armes;  et  disoicnl  lesdits 
élus  que  ladite  aide  étoit  bien  grande  et  qu'elle 
pouvoit  bien  monter  à  trente  mille  hommes. 

Pour  ce  et  de  toutes  les  autres  choses  dessus 
dites  avoir  avis ,  le<lit  duc  se  partit  d'eux  et  le 
lendemain  après  dîner,  leur  en  devoit  rendre  ré- 
ponse. 

Pour  ce  assembla  ledit  duc  au  Louvre  plusieurs 
de  son  lignage  et  autres,  et  eut  conseil  sur  les 
choses  dessus  dites.  Et  par  plusieurs  fois  tant  au 
jourdc  lendemain  comme  aux  deux  ou  trois  joursen 
suivant,  envoya  ledit  monseigneur  le  duc  auxdits 
Frères  Mineurs  par  devers  lesdits  élus  ,  pour  les 
prier  qu'ils  se  voulussent  bien  déporter  de  quel- 
ques-unes desdites  requêtes,  et  spécialement  des 
trois  dernières,  leur  remontrant  que  Icsdites  re- 
quêtes touchoicnt  son  père  de  si  près  qu'il  ne 
les  oseroil  pas  faire  ni  accomplir  sans  son  congé. 


Finalement  pour  ce  que  lesdits  élus  ne  se  vou- 
lurent déporter  desdites  requêtes ,  ni  d'aucunes 
d'icelles,  plusieurs  du  lignage  de  monseigneur 
le  duc  et  autres  chevaliers  lui  conseillèrent  de  s'y 
rendre,  parce  qu'autrement  il  ne  pouvoit  avoir 
aide  desdits  trois  états.  Mais  ledit  monseigneur  le 
duc  qui  moult  fortement  étoit  marri  et  troublé  pour 
cause  desdiles  requêtes,  considéroit  qu'il  oe  pou- 
voit accomplir  lesdites  requêteà  sans  courroucer 
fortement  son  père  et  sans  lui  faire  offense  nota- 
ble. Si  manda  et  fit  all^r  par  devers  lui  plusieurs 
de  ses  autres  conseillers  et  voulut  que  ses  con- 
seillers lui  en  disent  leur  avis.  Ceux-ci ,  en  la  pré- 
sence de  plusieurs  et  d'autres ,  lui  montrèrent 
comment  il  ne  devoit  faire  et  accomplir  lesdites 
requêtes  et  lui  montrèrent  que  l'aide  qu'on  loi 
offroit  n'étoit  pas  suffisant,  mais  parce  que  moult 
grand  peuple  etoit  assemblé  en  ladite  chambre  de 
parlement  en  laquelle  lesdites  requêtes  dévoient 
être  tantôt  faites  audit  monseigneur  le  duc  ,  ce- 
lui-ci eut  conseil  comment  il  pouvoit  faire  dépar- 
tir ledit  peuple.  11  envoya  querre  pour  parler  à 
lui  aucuns  d'iceux  des  trois  états  et  spécialement 
de  ceux  qui  gouvernoient  les  autres  et  conseil- 
loi.ent  à  faire  lesdites  requêtes,  et  leur  dit  et  ex- 
posa monseigneur  le  duc  aucunes  nouvelles  qu'il 
avoit  ouï  dire  tant  du  roi  son  père  que  de  son  on- 
cle l'empereur,  et  leur  demanda  conseil  s'il  leur 
sembloit  bon  que  lesdites  requêtes  et  réponses 
fussent  delaiées  (  différées  ]  jusqiies  à  un  autre 
journée  pour  les  causes  et  raisons  qu'il  leur  dit. 
Et  lors  furent  d'accord  tons  ceux  qui  là  étoient 
présens  que  lesdites  requêtes  fussent  différées 
jusques  au  jeudi  ensuivant.  Et  ainsi  se  partirent 
et  se  retournèrent  en  la  chambre  du  parlement , 
et  parla  le  duc  d'Orléans  au  peuple ,  et  pour  ce 
partit  ladite  assemblée  de  ladite  chambre  de  par- 
lement et  s'en  allèrent  aucuns  en  leur  pays.  Le 
mercredi  suivant,  tous  les  députés  des  trois  états 
états  reçurent  ordre  de  quitter  Paris. 

Les  états  du  Languedoc  furent  plus  généreux 
et  moins  exigeants:  1*"  ils  s'engagèrent  à  fournir 
cinq  milles  lionimes  d'armes  avec  deux  chevaux 
pour  chacun  et  un  demi-florin  par  jour;  2»  ils  y 
ajoutèrent  mille  sergents  à  cheval,  mille  arbalé- 
triers et  deux  mille  lanciers,  tous  à  cheval.  Tout 
cela  étoit  pour  un  an.  Avec  ce  ils  ordonnèrent  que 
ni  hommes  ni  femmes  ne  porteroieut,  par  ledit  an 
si  le  roi  n'étoit  avant  délivré,  ni  or,  ni  argent,  ni 
perle,  ni  robes  de  vert  ou  de  gris,  ni  chape- 
rons découpés,  ni  autres  parures  quelconques, 
ni  qu'aucun  ménéttrier,  ni  jongleurs,  ne  jouc- 
roient  de  leur  métier. 

Pendant  ce  temps  critique,  Philippe,  frère  du 
roi  de  Navarre,  continuait  ses  hostilités  contre  la 
France.  Le  duc  de  Normandie  partit  aussi  pour 
Metz,  par  devers  monseigneur  Charles  de  Bo- 
hême ,  empereur  de  Rome ,  oncle  de  monseigneur 
le  duc  de  Normandie,  pour  en  avoir  conseil,  tant 
sur  le  gouvernement  du  royaume  do  France  cl 
de  la  captivité  du  roi  son  père  comme  de  plusieurs 
autres  choses,  et  laissa  à  Paris  pour  son  lieule- 
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nant  son  frère  monseignear  le  comte  d'Aojoa. 

Od  voulut  alors  faire  ooe  nouvelle  monnoie , 
dont  le  prévôt  des  marchands  eût  le  pouvoir 
d*empècher  la  circulation.  Charles,  à  son  retour 
de  Metz,  voulut  la  rétablir,  mab  on  réclama; 
le  prévôt  des  marchands  poussa  des  cris ,  cha- 
eun  laissa  son  métier  et  s*arma  :  on  fut  au  mo- 
ment d'une  émeute  terrible  que  la  sagesse  de 
Charles  conjura ,  en  abandonnant  sa  monnoie  et 
se  rendant  aux  requêtes  du  prévôt  et  des  états  ; 
à  savoir  de  renvoyer  les  officiers,  c'est-à-dire  les 
ministres,  les  conseillers  de  son  père  et  de  rappe- 
ler les  états.  Dans  les  nouveaux  états  on  vit  re- 
vivre l'esprit  d'opposition  qui  s*étoit  manifesté 
dans  les  autres.  Ce  fut  un  prélat ,  Robert  Lecoq  , 
évèque  de  Laon ,  qni  le  premier  porta  la  parole  , 
et  comme  disent  nos  chroniques ,  qui  prêcha  en 
parlement.  Il  dit  que  le  roi  et  le  royaume  de 
France  avoient  été  an  temps  passé  mal  gouver- 
nés ,  dont  moult  de  meschieCs  étoient  advenus , 
tant  audit  royaume  comme  aux  habitants  dudlt 
lieu,  tant  en  mutations  de  monnoies  que  par 
prises  et  par  maie  administration  et  gouverne- 
ment des  deniers ,  que  le  roi  avoit  eus  du  peuple, 
dont  grandes  sommes  avoient  été  données  par  plu- 
sieurs fois  à  plusieurs  personnes  qui  mal  l'avoiênt 
desservi.. Et  toutes  ces  choses  avoient  été  faites, 
comme  le  disoit  ledit  évéque ,  par  le  conseil  des 
dessus  nommés,  chancelier  et  autres.  Et  dit  alors 
encore  ledit  évèque,  que  le  peuple  ne  pouvoit  plus 
souffrir  ces  choses ,  et  pour  ce  avoient  ensemble 
délibéré  les  étals  que  les  ofGciers  sus-nommés 
seroient  privés  de  tous  les  offices  royaux  perpé- 
tuellement :  et  requit  ledit  évèque  audit  monsei- 
gneur le  duc ,  que  dès-lors  il  voulût  priver  vingt- 
deux  officiers  déjà  désignés. 

Item,  requit  ledit  évèque  que  tous  les  officiers 
du  royaume  fussent  suspendus  et  que  plusieurs 
réformateurs  fussent  donnés ,  lesquels  seroient 
nommés  par  les  trois  états. 

Item ,  dit  encore  ledit  évèque,  que  bonne  mon- 
noie courût ,  telle  que  lesdits  états  Tordonne- 
roient. 

Plusieurs  requêtes  fit  ensuite  un  chevalier  ap- 
pelé messirc  Jclian  de  Pcguigny.  Vinrent  en- 
suite Nicolas  le  chanteur ,  avocat  d'Abbeville,  et 
Etienne  Martel.  A  ces  requêtes  on  ajouta  les 
mêmes  offres  militaires  et  financières  que  Ton  avoit 
déjà  offertes  ;  et  en  cas  que  ces  offres  fussent  in- 
suffisantes, ils  demandèrent  qu'ils  leur  fût  permis 
de  s'assembler  de  nouveau. 

Le  duc  souscrivit  à  toutes  leurs  requêtes  :  les 
administrations  et  les  tribunaux  du  royaume  su- 
birent aussitôt  une  épuration  rigoureuse. 

Mais  en  ce  moment  arrivèrent  des  lettres  du 
roi  Jean  qui  annuloient  toutes  les  concessions  du 
duc,  son  fils ,  relatives  aux  nouvelles  réunions  des 
états  et  à  la  nouvelle  perception  des  subsides. 
L'émotion  en  fut  si  grande  à  Paris  que  l'archevê- 
que de  Sens  et  le  comte  d'Eu  qui  avoient  ap- 
porté ces  lettres,  furent  obligés  de  s'enfuir  à  grand 
hâte. 


La  poissance  des  gooTemears  Pierre-Lecocq, 
Etienne  Martel,  ne  fut  pas  longue.  Environ  la 
Magdeleine  ensuivant,  les  hommes  ordonnés  par 
les  trois  états ,  tant  du  grand  conseil  des  géné- 
raux sur  le  fait  des  subsides^  comme  les  réfor- 
mateurs ,  commencèrent  à  décliner  et  leur  puis- 
sance à  appetisser  ;  car  la  finance  qu'ils  avoient 
promise  ne  fut  pas  si  grande  de  plus  de  dix 
parts  qu'elle  devoit  être;  les  nobles  les  aban- 
donnèrent et  ne  voulurent  pas  payer,  ni  les  gens 
d'église  non  plus,  ni  même  les  gens  des  bonnes 
villes,  qui  commirent  et  aperçurent  l'iniqnité 
desdits  gouverneurs  principaux  qui  étoient  dix, 
douze  ou  environ.  Alors  les  dix  gouverneurs  se 
départirent  et  ne  voulurent  plus  faire  partie  de 
la  régence;  et  l'archevêque  de  Reims,  qui  aupa* 
ravant  avoit  été  un  des  plus  grands  maîtres,  fit 
tant  qu'il  fut  principal  du  conseil  de  monseigneur 
le  duc ,  et  furent  presque  tons  ceux  qni  avoient 
été  mis  hors  de  leurs  offices  remis  en  leur  état , 
excepté  les  vingt-deux  ci-dessus  nonunés.  Enhardi 
par  ce  succès,  le  Dauphin  dit  au  prévèt  des 
marchands,  à  Charles  Consac  et  à  Jehan  de 
Lille,  qu'il  vouloit  dorénavant  gouverner  et  ne 
plus  avoir  curateurs ,  et  leur  défendit  de  se  plus 
mêler  du  gouvernement  du  royaume ,  lequel  ils 
avoient  entrepris  par  telle  manière,  qu'on  obéis- 
soitmoinsà  lui  qu'à  eux.  Dès  lors  commença  ledit 
monseigneur  le  duc  à  chevaucher  par  les  bonnes 
villes ,  et  leur  fit  requête  en  sa  personne,  tant  d'a- 
voir aide  d'eux ,  comme  autre  chose ,  puis  du  £ait 
de  la  monnoie  ieor  parla ,  lequel  avoit  été  em- 
pêché ,  comme  d-dôsos  est  dit ,  dont  lesdits  trois 
états  furent  blMi  dolents.  Lors  s'en  alla  ledit  évè- 
que de  Laon  en  son  évêché ,  car  il  voyoit  bien 
qu'il  avoit  tout  gàté« 

Dans  ce  même  temps,  les  Parisiens  offrirent 
à  Notre-Dame  de  Paris  une  chandelle  qui  avoit 
la  longueur  du  tour  de  la  ville  et  devoit  brûler 
nuit  et  jour  sans  cesser. 

Ceci  se  passoit  au  mois  d'août.  Environ  à  la 
Saint-Remy  suivant,  lesdits  Parisiens  se  récon- 
cilièrent avec  le  Dauphin,  et  firent  tant  qu'il  re- 
tourna en  ladite  ville,  ils  dirent  au  prince  qu'ils 
lui  feroienl  très-grand  chevance  (subside)  et  ne 
lui  requirent  rien  contre  aucun  de  ses  officiers 
ni  aussi  de  la  délivrance  du  roi  de  Navarre, 
qu'ils  lui  avoient  par  plusieurs  fois  requise.  Ils 
le  supplièrent  qu'il  voulût  bien  que  vingt  ou 
trennp  villes  s'assemblassent  à  Paris;  laquelle 
chose  il  leur  octroya,  et  furent  mandées  plus 
de  villes  même  qu'ils  n'en  avoient  désigné.  Quand 
les  députés  de  ces  villes  furent  assemblés,  ils 
ne  firent  aucune  chose,  mais  ils  allèrent  de- 
vers monseigneur  le  duc  et  lui  dirent  qu'ils  ne 
pouvoient  besogner  si  tous  les  trois  états  n'étoient 
rassemblés.  Ils  lui  requirent  qu'il  voulût  mander 
les  trois  états,  laquelle  chose  il  leur  octroya. 
L'ouverture  de  l'assemblée  fut  fixée  au  7  novem- 
bre 1357,  et  pendant  ladite  journée  fut  monsei- 
gneur le  duc  si  mené  qu'il  n'a  voit  denier  ni  che- 
vaux ,  parquoi  il  convenoit  qu'il  fît  tout  ce  que 
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les  dessnsdiU  de  Paris  voaloicot,  si  conviol  qa*il 
accordât  leurs  reqaètes. 

Les  années  1356  et  1357  peuvent  être  comptées 
an  nombre  des  pins  mauvaises  années  de  notre 
histoire  ;  Tautorité  étoit  ébranlée ,  les  ressources 
du  royaume  sembUient  être  épuisées ,  un  mou- 
vement de  désordre  et  d'insubordination  agitoit 
toutes  les  provinces  de  France;  toutes  les  lois 
resloicnt  comme  incertaines  et  suspendues  en  l'ab- 
sence du  roi  Jean  prisonnier.  Trois  genres  d'en- 
nemis menaçoient  la  couronne  de  France ,  Toppo- 
silion  démocratique  qui  s'étoit  montrée  avec  vio- 
lence dans  les  états  généraux,  le  roi  d'Angleterre, 
devenu  plus  dangereux  par  ses  récentes  victoires; 
le  roi  de  Navarre,  qui  entreténoit  au  cœur  de  la 
France  un  foyer  permanent  de  rébellion. 

La  Chronique  parle  longuement  de  la  déplora- 
ble lutte  que  le  Dauphin  eut  à  soutenir  contre  le 
roi  de  Navarre ,  des  exigences  du  prévdt  des  mar- 
chands et  du  peuple.  En  1357,  le  Dauphin ,  qui 
jusques  là  avoit  pris  le  litre  de  lieutenant  du  roi , 
prit  celui  de  régent  du  royaume  ;  le  nom  du  roi 
Jean  ne  parut  plus  dans  les  actes  publics  ;  on  ne 
scella  plus  de  son  scel  de  Chàtelet-,  mais  du  scel 
du  Dauphin  en  cire  jaune.  En  racontant  un 
voyage  du  roi  de  Navarre  à  Paris ,  la  Chronique 
ajoute  ces  paroles  fort  curieuses  :  en  laquelle  ville 
il  (le  roi  de  Navarre)4fut  moult  honoré  et  seigneu- 
rie par  l'espace  de  cinq  ou  sept  jours  qu'il  y  de- 
moura.  Et  voulentiers  en  eussent  fait  auculis  de 
ladite  ville  de  Paris  leur  capitaine  et  leur  sei- 
gneur, comme  faux  et  mauvais  qu'ils  étoicnt  en- 
vers leur  prinee. 

Voici  comment  le  chroniqueur  raconte  le  com- 
mencement de  la  Jacquerie  : 

Le  lundi,  vingt-unième  jour  dudit  mois  de  mai, 
s'émurent  plusieurs  menues  gens  du  Beaovoisin , 
des  villes  de  Saint-Leu  ,  de  Cerens,  de  Noyetel, 
de  Cramoif  et  d'environ  ;  ils  s'assemblèrent  par 
mauvais  mouvement,  et  coururent  sus  à  plusieurs 
gentilshommes  qui  étoient  à  Saint-Leu  de  Cerens, 
et  en  tuèrent  neuf,  c'est  à  savoir  quatre  cheva- 
liers et  cinq  écuyers. 

Cela  fait,  ils  allèrent  par  le  pays  de  Beauvoi- 
sin  ,  et  tuèrent  tous  gentilshommes  et  gentilles- 
femmes  qu'ils  trouvèrent  avec  plusieurs  enfants. 
Ils  ardirent  toutes  les  maisons  qu'ils  trouvèrent , 
soit  châteaux  forts ,  soit  autres  ;  ils  firent  un  ca- 
pitaine qu'on  appeloit  Guillaume  Callet ,  et  allè- 
rent à  Corapiègne;  mais  ceux  de  la  ville  ne  les  y 
laissèrent  pas  entrer. 

Ensuite  ils  allèrent  à  Sentis,  et  firent  tant  que 
ceux  de  la  ville  allèrent  en  leur  compagnie ,  et 
abattirent  toutes  les  forteresses  du  pays  Herme- 
nonville  et  une  partie  du  château  de  Beaumonl. 
La  duchesse  d'Orléans,  qui  étoit  dedans,  s'enfuit 
et  s'en  alla  à  Paris. 

Des  désordres  des  campagnes ,  passons  à  ceux 
de  Paris.  Les  gouvemeqrs  de  cette  ville  firent 
couper  les  tètes  et  écarteler  les  corps  en  Grève , 
à  Paris,  du  maître  du  pont  de  Paris  ,  et  aussi  du 
mattre  charpentier  du  roi,  appelé  Henry  Metrel , 
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le  tout  à  tort  et  sans  aucune  cause ,  si  ce  n*est , 
disoit-on,  parce  qu'ils  dévoient  avoir  traité  avec 
quelques-uns  des  gens  dudit  monseigneur  le  duc 
régent ,  de  mettre  gens  d'armes  dedans  ladite 
ville  de  Paris  pour  ledit  régent.  Ils  firent  pondre 
les  quartiers  des  deux  suppliciés  aux  entrées  de 
ladite  ville  de  Paris. 

Quelques-uns  virent  que  quand  le  boureau  ap- 
pelé Raoulel,  voulut  couper  la  tète  au  premier  maî- 
tre, c'est-à-dire  t^  Poret,  maître  du  pont  de  Paris,  il 
tomba  et  fut  tourmenté  d*une  cruelle  passion,  tant 
qu'il  rendoit  écume  par  la  bouche,  dont  plusieurs 
de  Paris  disoient  que  c'éloit  miracle,  et  qu'il  dé- 
plaisoit  à  Dieu  qu'on  les  faisoit  mourir  sans 
cause. 

Lors,  un  avocat  du  Chàtelet,  appelé  mattre  Jean 
Godard,  lequel  étoit  aux  fenêtres  de  l'hôtel,  dit 
hautement,  le  peuple  Toyant  :  Bonnes  gens  ,  ne 
vous  veueillez  émouvoir  si  Raoulet  est  tombé  de 
mauvaise  maladie,  car  il  en  est  entaché,  et  il  en 
choit  souvent. 

Le  chroniqueur  revient  ici  sur  la  Jacquerie.  En 
ce  temps-là ,  dit-il ,  se  multiplièrent  moult  les 
gens  du  Beauvoisin.  En  ces  assemblées,  il  y  avoit 
le  plus  de  gens  de  labour,  mais  il  y  avoit  aussi  de 
riches  hommes,  bourgeois  et  autres. 

Et  tous  les  gentilshommes  qu'ils  pouvoient  trou- 
ver ils  tuoient;  aussi  faisoient  ils  gentils  femmes  et 
plusieurs  enfants,  ce  qui  étoit  trop  grand  for- 
cennerie.  En  ce  temps  ledit  régent  qui  étoit  an 
marché  de  Meaux  qu'il  avoit  fait  enforcer  et  en- 
forroit  de  jour  en  jour ,  s'en  partit  et  s'en  alla 
au  château  de  Montereuil,  et  assez  tôt  se  partit  et 
s'en  alla  à  Sens  en  laquelle  cité  il  entra,  et  fut 
reçu  des  gens  de  ladite  ville  moult  honorablement. 
Et  toutefois  avoit  lors  bien  peu  de  villes,  cités  ou 
autres  en  France  qui  ne  fussent  mues  contre  les 
gentilshommes,  tant  en  faveur  de  ceux  de  Paris 
qui  trop  les  halssoient  comme  pour  le  mouvement 
du  peuple.  La  ville  de  Meaux  oublia  bientôt  ses 
serments  de  fidélité  qu'elle  avoit  fait  au  régent  ; 
des  scènes  de  désordres  ne  tardèrent  pas  à  y 
éclater. 

La  Chronique  va  continuer  à  nous  parler  de  la 
conduite  de  Charles-le-Mauvais,  des  embarras  et 
des  luttes  du  régent  : 

En  ce  temps-là,  ledit  roi  de  Navarre  chevaucha 
en  fieauvoisis,  et  mit  à  mort  plusieurs  de  ceux  des 
communes  (de  la  Jacquerie),  et  particulièrement  fit 
couper  la  tète,  à  Clermont,  audit  Guillaume  Callet  ; 
et  parceque  ceux  de  Paris  lui  mandèrent  qu'il  al- 
lât vers  eux  à  Paris,  il  se  retira  à  Saint-Ouen  en 
l'hôtel  du  roi,  appelé  la  Noble-Maison,  et  là,  alla 
le  prévôt  des  marchands  parlementer  audit  roi*. 
Et  le  jeudi,  qucitorzième  jour  de  juin  ,  alla  ledit 
roi  de  Navarre  à  Paris.  A  rencontre  de  lui,  vin- 
rent plusieurs  de  ladite  ville  pour  l'accompagner 
jusqu'au  lieu  où  il  descendit  ,  c'est  à  savoir  à 
Sai  n  t-Ger  mai  n-des-Prés . 

Le  vendredi,  quinzième  jour  dudit  mois  de  juin, 
le  roi  de  Navarre  alla  prêcher  en  l'Hôtel-de-Ville. 
Entre  autres  choses  ,  il  dit  qu'il  aimoit  moult  lo 
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ri^aine  de  France,  et  qii*il  y  étoit  bien  tenu; 
car  il  éloU,  disoiUil,  des  fleurs  de  lys  (du  sang 
royal)  de  tous  côtés,  et  eâl  été  sa  mère  roi  de 
France,  si  elle  avoit  éié  un  homme  :  car  elle  ayoil 
été  seule  fille  du  roi  de  France:  et  qu'aussi  lui 
aboient  fait  les  bonnes  villes  du  royaume,  et  par- 
ticulièrement la  ville  de  Paris ,  très-grands  biens 
et  grands  honneurs,  qu'il  taisoit,  mais  pour  les- 
quels il  éloit  prêt  de  vivre  et  mourir  avec  le  peu- 
ple de  France. 

Et  aussi  prêcha  Charles  Corsac  que  le  royau- 
me étoit  au  petit  point  et  avoit  été  mal  gouverné; 
qu'iirétoit  encore,  et  que,  par  conséquent,  besoin 
étoit  que  les  Parisiens  fissent  un  capitaine  qui 
mieux  le  gouverneroit,  et  il  lui  sembloit  qu'ils  ne 
pouvoient  avoir  meilleur  que  le  roi  de  Navarre. 
Ainsi ,  comme  s'il  vouloil  dire  :  Nous  voulons  le 
roi  de  Navarre. 

Et  toutefois,  la  plus  grande  partie  de  l'assem- 
blée se  tut  et  fut  courroucée,  mais  ils  ne  l'osèrent 
pas  contredire. 

Lors  donc  fut  ledit  roi  élu  en  capitaine  de  la 
ville  de  Paris,  et  lui  itit  dit  par  le  prévét  des  mar- 
chands que  ceux  de  Paris  écriroient  à  toutes  les 
villes  de  France,  afin  que  chacune  consentit  ledit 
roi  è(re  maître  de  tout  le  royaume. 

Et  lors  leur  fit  serment  ledit  roi  de  les  gouver- 
ner bien  et  loyaument,  et  de  vivre  et  iqourir  avec 
eux  et  contre  tous.  Il  leur  dit  que  le  royaume  étoit 
moult  malade,  et  qu'il  ne  pouvoil  pas  être  tôt  guéri. 
Ainsi,  ajouta-t-il,  ne  vous  veuilliez  pas  mouvoir 
contre  moi,  si  je  ne  appaise  sitôt  les  besognes , 
car  il  faut  grand  labour. 

Le  même  jour,  le  régent,  qui  toute  la  semaine 
avoit  demeuré  à  Sentis,  s'en  partit  et  s'en  alla  à 
Provins,  et  de  là  vers  Château-Thierry.  L'armée 
du  prince  grossissoit  sans  cesse  de  gentilshommes 
accourus  de  toutes  parts  ;  mais  la  Jacquerie  aug- 
mentoit  aussi. 

Pendant  ce  temps,  la  reine  Jehanue  étoit  à  Pa- 
ris, laquelle  mettoit  grand  diligence  à  faire  quel- 
ques traités  cotre  ledit  régent,  par  devers  lequel 
elle  envoyoit  souvent  messagers  et  ceux  de  Paris. 
C'est  pourquoi,  elle  partit  de  cette  ville  pour  al- 
ler devers  ledit  régent,  qui  étoit  aux  environs  de 
Meaux,  et  attendoit  les  gens  d'armes  qui  venoienl. 
Toujours  ces  geutilsliommes  prenoient  ceux  de 
Paris,  s'ils  n'étoient  officiers  du  roi  ou  dudit  ré- 
gent, et  prenoient  et  cmportoient  tous  les  biens , 
meubles  qu'ils  trouvoient  et  qui  étoient  auxdits 
habitants;  de  sorte  que  n'osoit  nul  homme  qui 
allât  par  le  pays,  s'avouer  de  Paris.  Aussi  tuoieiil 
lesdits  gcnlilshommcs,  tous  ceux  qu'ils  pouvoient 
trouver,  qui  avoient  été  de  la  compagnie  des  Jac- 
ques, et  tant  en  tuèrent,  qu'on  en  avoit  bien  tué 
dans  un  jour  de  Saint-Jean  vingt  mille. 

Le  vendredi,  viugl-deuxième  jour  dudit  mois  de 
juin,  le  roi  de  Navarre  partit  de  la  ville  de  Paris, 
et  avec  lui  plusieurs  de  cette  ville  et  plusieurs  de 
ses  gens  ;  si  bien  qu'ils  étoient  environ  six  mille 
/glaives,  et  allèrent  à  Gonnesse,  où  plusieurs  au- 
tres des  villes  de  la  vicomte  de  Paris  les  atten- 


doieot,  et  deux  oo  trois  jours  auparavant,  plusieurs 
des  gentilshommes  qui  avoient  été  avec  le  roi  de 
Navarre ,  et  spécialement  ceux  de  Bourgogne,  en 
prirent  congé,  quand  ils  virent  qu'il  avoit  accepté 
la  capitainerie  de  Paris ,  en  disant  qu'ils  ne  fe- 
roîent  point  comme  les  autres  gentilshommes,  et 
s'en  allèrent  dans  leur  pays.  Ledit  roi  et  sa  com- 
pagnie allèrent  vers  la  ville  de  Sentis. 

Monseigneur  le  régent,  qui  avoit  été  vers  Châ- 
teau-Thierry ,  La  Ferté^Milon  et  le  pays  d'envi- 
ron, pour  dépêcher  plusieurs  assemblées  qui  là 
étoient,  mit  à  mort  avec  ses  gentilshommes  plu- 
sieurs des  Jacques,  les  ardit  et  gâta  tout  le  pays 
entre  la  rivière  de  Marne  et  Seine.  Alors  s'en  re- 
tourna vers  Paris.  Ladite  reine,  qui  se  peinoit 
beaucoup  de  traiter  entre  ledit  régent  et  ceux  de 
Paris,  entra  dans  ladite  ville.  Mais  ne  purent  au- 
cuns traités  être  trouvés,  car  ceux  de  Paris  se  te- 
noient  toujours  fiers  et  hauts  contre  ledit  régent , 
leur  seigneur,  et  pour  ce,  lui  et  son  ost  se  délo- 
gèrent de  Chelle  et  se  logèrent  environ  les  bois  de 
Vincennes,  environ  le  pont  de  Cbarenton  et  en- 
viron Conflans.  On  disoit  que  l'ost  du  régent  avoit 
bien  jusqu'à  trente  mille  chevaux. 

Si  fut  tout  le  pays  jusques  à  huit  ou  dix  lieues, 
et  coururent  ledit  pays  et  ardirent  les  villes,  et 
le  roi  de  Navarre  s'en  retourna  et  entra  en  la 
ville  de  Saint-Denys  ;  il  y  avoit  en  l'ost  du  roi  de 
Navarre  grand  foison  d'ennemis  du  roi  de  France 
et  du  royaume,  comme  Anglois  et  autres.  Ainsi  se 
tint  le  roi  de  Navarre  dans  la  ville  de  Saint-De- 
nys, et  ledit  régent  et  son  ost  étoient  logés  aux 
lieux  des  susdits;  et  étoit  le  corps  du  régent  logé 
en  l'hôtel  du  j^jour  aux  carrières  :  et  n'osoit 
homme  entrer  en  Paris  ni  issir  fors  que  par  plu- 
sieurs fois  en  isaoit  en  bataille,  mais  ils  per- 
doient  plus  qu'ils  ne  gagnoient  et  il  y  en  mourut 
plusieurs. 

Le  dimanche,  huitième  jour  de  juillet,  s'as- 
semblèrent lesdits  régent  et  roi  de  Navarre  en 
un  pavillon  qui  pour  ce  fut  tendu  assez  près  de  la 
porte  Saint  -  Antoine ,  en  un  lieu  qu'on  dit  au 
Moulin-à-Yent,  pour  accorder  ensemble  un  cer- 
tain traité,  que  la  reine  Jehanne  avoit  pourparlé. 
Etoient  les  troupes  dudit  régent  ordonnées  toutes 
aux  champs  en  quatre  batailles ,  et  les  cstimoit-on 
bien  trente  mille  hommes  d'armes  et  plus.  Les 
gens  du  roi  de  Navarre  étoient  en  bataille  sur  une 
montagne  près  de  Montrcuil  et  n'étoient  pas  plus 
de  huit  cents  combattants.  Vu  leur  petit  nombre, 
ils  n'approchèrent  pas  des  batailles  dudit  ré- 
gent. 

Mais  tous  deux  ensemble  parlementèrent  par 
devant  la  reine  Jehanne ,  et  furent  accordés  par 
la  manière  qui  s'ensuit  :  c'est  à  savoir  que  ledit 
régent,  pour  toutes  les  choses  que  ledit  roi  lui 
pouvoit  demander  pour  quelque  cause  que  ce  fût, 
lui  bailleroit  dix  mille  livres  de  terre  et  quatre 
cent  mille  florins  à  l'écu  ,  lesquels  florins  seroient 
baillés  audit  roi  par  la  manière  qui  s'ensuit  : 

La  première  année  cent  mille,  et  chacun  an  en- 
suivant cinquante  mille,  jusques  à  la  fin  du  paie- 
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roeol.  Par  ce  ledit  roi  de  Navarre  devoil  être 
avec  ledit  régent  contre  toast  excepté  le  roi  de 
France. 

Et  afin  que  lesdits  roi  et  régent  tinssent  sans 
enfreindre  toutes  les  choses  dessus  dites,  résè- 
que de  Lisieux,  qui  présent  étoit ,  chanta  une 
roesse  audit  pavillon ,  environ  à  Theure  de  None 
et  consacra  deux  hosties  en  espérance  que  de 
Tune  seroient  faites  deux  parties  et  usées  par  les- 
dits régent  et  roi  :  lors  ils  jurèrent  sur  le  corps 
Dieu  sacré  que  ledit  évéque  tenoit  entre  ses 
mains,  quHs  tiendroient  et  accompliroient  sans 
enfreindre  fout  ce  que  chacun  avoit  promis. 

A  ce  furent  présents  ducs  et  barons,  tant 
comme  il  en  pou  voit  contenir  audit  pavillon. 

Après  ce,  l*évèque  brisa  Tboslie  et  voulut  en 
faire  user  à  chacun  desdits  régent  et  roi  ;  mais  le 
roi  dit  qu'il  n'étoit  pas  à  jeân,  et  pour  ce  ledit  ré- 
gent n'en  prit  point  aussi,  quoiqu'il  se  fût  préparé 
pour  le  recevoir;  usa  donc  tout  ledit  évèque. 

En  conséquence  de  ce  traité ,  ledit  roi  devoit 
aller  à  Pafis  pour  mettre  les  habitants  en  Tobéis- 
sance  dudit  régent. 

Le  mardi  ensuivant,  neuvième  jour  de  juillet, 
le  roi  de  Navarre  revint  à  Paris ,  et  ledit  régent 
croyoit  qu'il  viendroit  bientôt  lui  porter  la  ré- 
ponse de  ceux  de  Paris,  mais  il  n'y  alla  point  et 
demeura  à  Paris  tout  le  jour  :  le  lendemain  Ton 
disoit  en  Tost  dudit  régent  que  ceux  de  Paris 
avoient  dit  au  roi  de  Navarre  qu'il  avoit  fait  sa 
paix  sans  eux  et  qu'il  ne  leur  en  chaloit  (impor- 
toit)  ;  car  ils  s'en  passeroient  bien. 

Sur  ce  fit41  nouvelle  alliance  avec  eux ,  disoit- 
on,  et  il  parut  bien  ce  fait ,  car  point  ne  retourna 
vers  ledit  régent,  et  dès  le  mercredi,  neuvième 
jour  dudit  mois ,  il  assaillit  quelques  gens  dudit 
régent.  Il  y  eut  grand  escarmouche  et  l'on  y  de- 
meura jusqu'à  la  nuit ,  et  y  perdirent  ceux  dé 
Paris. 

Le  jeudi ,  douzième  jour  du  mois  de  juillet ,  le- 
dit roi  de  Navarre  s'en  retourna  à  Saint-Denys  et 
laissa  les  Anglois  à  Paris.  Ledit  régent  envoya 
par  devers  le  roi  pour  savoir  quelle  volonté  il 
avoit  et  lui  demander  qu'il  vint  avec  lui ,  car  il 
lui  avoit  promis  qu'il  lui  aideroit  contre  tous;  le- 
quel roi  répondit  que  ledit  régent  et  ses  gens 
avoient  enfreint  le  traité  et  les  conventions  qu'ils 
avoient  faites  ensemble  :  car  ils  avoient  attaqué 
ceux  de  Paris ,  disoit  le  roi ,  au  moment  où  il 
traitoil  avec  eux. 

Et  cependant  c'étoient  ceux  de  Paris  qui  avoient 
commencé  l'escarmouche,  et  ledit  roi  disoit  ces 
choses  parce  qu'il  ne  pouvoit  avoir  de  Paris  ce 
qu'il  avoit  promis  au  régent  par  le  traité  :  car 
il  avoit  promis  de  tant  faire  que  ceux  de  Paris 
paieroient  trois  mille  écus  de  Philippe  pour  le 
premier  paiement  de  la  rançon  du  roi  ;  mais  les 
Parisiens  répondirent  qu'ils  n'en  paieroient  rien 
puisque  ledit  régent  avoit  enfreint  le  traité.  Ce- 
pendant tous  ceux  qui  là  étoient,  savoient  bien  le 
contraire. 

Alors  pensoit-oo    bien  que  tous  les  traités 


étoient  rompus,  dont  quelques-uns  eurent  grande 

joie. 

On  mit  lors  grand  peine  à  achever  un  pont  à 
bateaux  qu'on  avoit  commencé  pour  passer  la  ri- 
vière, lequel  fut  achevé  ledit  jeudi;  et  aussitôt 
plusieurs  de  l'ost  passèrent  ledit  pont  et  ardirent 
Vitry  et  plusieurs  autres  villes  outre  la  rivière  de 
Seine;  on  y  pilla  tout  ce  qu'on  y  trouva. 

Et  pendant  ce  temps ,  la  reine  Jehanne  alloit 
toujours  devers  l'un  et  devers  l'autre  pour  renoo- 
yeler  ledit  traité.    * 

Toutefois  parloient  plusieurs  contre  ledit  roi  de 
Navarre,  qui  solennellement  avoit  juré  et  ne  te- 
noi  t  la  chose  qu'il  avoit  promise. 

Le  samedi  ensuivant ,  huitième  jour  dudit  mois 
de  juillet,  ledit  régent  étant  en  sa  chambre  avec 
son  conseil ,  environ  l'heure  de  dtner  plusieurs  de 
la  ville  de  Paris,  dont  la  plus  grande  partie  étoieot 
anglois  et  avoient  fait  une  sortie  vers  Saint-Mar- 
cel, ils  chevauchèrent  jusque  devant  ledit  pont 
que  ledit  régent  avoit  fait  faire ,  lequel  pont  étoit 
sur  la  rivière  de  Seine  et  devant  l'hostel  des  Quar- 
riaux ,  où  étoit  logé  ledit  régent. 

Et  sitôt  qu'ils  furent  devant  ledit  pont ,  ils  des- 
cendirent à  pied  et  entrèrent  quelques-uns  en  la 
rivière  pour  aller  sur  le  pont ,  où  il  n'y  avoit  point 
de  garde.  Mais  on  cria  alarme  fortement  et  ftit 
l'ost  bien  épouvanté ,  car  les  autres  étoient  venos 
accourant  et  soudainement.  Aussi  allèrent  les  uns 
armés  et  les  autres  non,  armés ,  pour  défendre  le- 
dit pont.  Et  déjà  étoient  plusieurs  dudit  Paris,  ou- 
tre la  moitié  dudit  pont  :  mais  les  combattirent  les 
gens  dudit  régent  et  reboutèrent  leurs  ennemis 
qui  étoient  sur  ledit  pont.  Y  alla  ledit  régent  lol- 
mème,  aussi  furent  plusieurs  de  ses  gens  navrés 
de  traits:  même  y  fut  pris  son  maréchal,  qu'on  ap- 
peloit  messire  Rigaud  de  Fontaines;  toutefois  fo- 
rent les  Parisiens  reculés  et  mis  tous  horsdedessus 
le  pont  par  les  gens  dudit  régent.  Ils  s'en  retour- 
nèrent aussitôt,  parce  qu'on  crioit  à  l'arme  vers 
Paris ,  au  côté  devers  Saint-Antoine.  Il  y  eut  es- 
carmouche tout  le  jour  jusqu'à  la  nuit,  et  y  perdi- 
rent ceux  de  Paris  plus  qu'ils  n'y  gagnèrent. 

La  reine  Jehanne  continuoit  son  rôle  de  pacifica- 
trice. Accompagnée  du  roi  de  Navarre,  de  l'arche- 
vêque de  Lyon  qui  là  avoit  été  envoyé  de  par  le 
pape,  de  l'évèque  de  Paris,  du  prieur  de  Saint-Mar- 
tin-des-Champs,  de  Jehan  Bélot,  de  l'échevin  de 
Paris  Colin  le  Flamand  et  autres  de  Paris,  elle  allu 
environ  l'heure  de  tierce  au  bout  dudit  pont  qne 
ledit  régent  avoit  fait  faire  :  ils  avoient  des  gens 
d'armes  et  des  archers  avec  e\ix.  Ledit  régent  vipt 
à  eux  avec  une  petite  compagnie  toute  désarmée. 
Ils  parlèrent  ensemble  en  l'un  des  bateaux  dudit 
pont,  et  finalement  furent  d'accord  que  ceux  de 
Paris  prieroient  ledit  régent  qu'il  leur  voulût  re- 
mettre leur  maniaient  et  pardonner  tout  ce  qu'ils 
avoient  fait  et  ils  se  mettroient  en  sa  merci.  Et  fut 
publié  en  l'ost  qu'il  y  avoit  toute  bonne  paix  entre 
ledit  régent  et  ceux  de  Paris.  Pour  lors  délogèrent 
les  gens  dudit  régent  et  plusieurs  s'en  partirent 
ce  jour  même. 

13. 
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Le  leodemaio  plusieaivallèreot  vers  Paris  poar 

les  besognes  qu*ils  y  avoient  à  faire ,  lesquels  oo 
ne  \oulut  laisser  entrer.  Mais  on  leor  demanda 
qui  ils  éioient.  Et  qaand  ils  répondirent  qu'ils 
étoient  an  duc,  ceux  de  Paris  répondirent  :  allez 
vers  votre  duc.  Y  entra  Mace  Guète,  lequel  fut 
en  péril  d*ètre  tué,  et  finablement  fut  mis  hors, 
après  qu'il  eût  été  mené  en  la  maison  de  la  ville 
a  Saint-Elot ,  devant  le  prévAt  des  marchands  et 
les  gouverneurs.  Et  après  que  ledit  accord  fut  fait, 
les  dessus  dits  Parisiens  en  haine  dudit  régent, 
prirent  et  saisirent  plusieurs  maisons  et  plusieurs 
meubles  de  plusieurs  des  ofGciers  dudit  régent , 
qui  avoient  été  avec  ledit  régent  audit  ost. 

Le  samedi  ensuivant,  veille  de  la  Magdelaine , 
après  dîner,  s*émut  un  grand  discord  à  Paris,  en- 
tre ceux  de  la  ville  et  plusieurs  Anglois  qu'ils 
avoient  fait  aller  en  ladite  ville  contre  ledit  ré- 
gent leur  seigneur ,  parce  qu'on  disoit  que  quel- 
ques autres  Anglois  qut  étoient  à  Saint-Denis  et  à 
Saint-Goud  pilloientlepays.  Si  s'émut  le  commun 
de  Paris  et  courut  sus  aux  Anglois  qui  étoient  en 
ladite  ville  de  Paris  et  en  tuèrent  vingt-quatre  ou 
environ.  Ils  en  prirent  les  plus  notables  en  l'hôtel 
de  Nèie,  où  ils  avoieut  dtné  avec  le  roi  de  Navarre 
et  plus  de  quatre  mille  autres  en  différents  hôtels 
de  larlite  ville,  lesquels  ils  mirent  tous  en  prison 
au  Louvre. 

De  cette  chose  le  roi  de  Navarre  fut  moult  cour- 
roucé, disoit-on ,  et  aussi  le  furent  lesdits  prévôts 
et  plusieurs  autres  gouverneurs  de  ladite  ville  de 
Paris ,  et  pour  ce  furent  dans  la  maison  de  ville 
environ  l'heure  de  midi,  et  y  eut  moult  de  peuple 
assemblé  tout  armé  devant  la  place  de  Grève.  Au- 
quel peuple  parla  le  roi  et  lui  dit  qu'ils  avoient 
mal  fait  de  tuer  lesdits  Anglois  ;  car  il  les  avoit 
fait  venir  en  son  sauf-conduit  pour  servir  ceux  de 
la  ville  de  Paris. 

El  aussitôt  plusieurs  de  ceux  du  peuple  crièrent 
que  les  Anglois  fussent  tous  tués ,  et  qu'ils  le 
vouloient ,  qu*ils  vouloieut  même  aller  à  Saint- 
Dcnys  mettre  à  mort  ceux  qui  y  étoient,  qui  pil- 
loicril  tout  le  pays.  Ils  dirent  même  audit  roi  et 
audit  prévôt  qu'ils  allassent  avec  eux.  Et  quoique 
leH<iils  roi  et  prévôt  fissent  tout  leur  pouvoir  de 
refraindrc  ledit  peuple ,  ils  ne*le  purent  ;  mais  il 
fallut  qu'ils  accordassent  qu'ils  iroientavec  eux. 

Mais  avant  qu*on  se  partit  de  Paris,  il  fut  près 
de  vêpres,  dont  plusieurs  présumèrent  que  ledit 
roi  fit  attendre  le  partir  afin  que  les  Anglois  ne 
ne  fussent  surpris  au  dépourvu. 

Peut-être  le  bon  roi  de  Navarre  n 'avoit  con- 
senti au  départ  que  pour  mener  ces  Parisiens 
incommodes  à  une  boucherie  certaine.  Toujours 
est-il  qu'à  mi-chemin  ils  trouvèrent  les  Anglois 
embusqués,  qui  tombèrent  sur  eux  à  Timproviste, 
les  dispersèrent  et  en  firent  un  horrible  massacre. 

Le  roi  de  Navarre  qui  voyoit  toutes  ces  choses 
ne  se  partit  point  de  là  où  il  étoit,  mais  laissa  tuer 
ceux  de  Paris  sans  leur  faire  aucun  aide  ni  se- 
cours ;  et  après  que  les  dessusdits  Parisiens  fus- 
sent déconfits  et  tués,  le  roi  s'en  alla  à  Saint- 


Denys.  Le  prévôt  des  marchands  et  sa  compagnie 
s*en  revinrent  à  Paris  ;  ils  furent ,  quand  ils  en- 
trèrent, fortement  hués  et  blâmés  de  ce  qu'ils 
avoient  ainsi  ceux  de  Paris  laissé  mettre  à  mort 
sans  les  secourir.  Dès-lors  commença  le  peuple 
de  Paris  à  fortement  murmurer. 

Bientôt  on  alla  même  jusqu*à  délivrer  par  l'or- 
dre du  roi  de  Navarre  les  prisonniers  que  le  com- 
mun peuple  de  Paris  faisoit  souvent  garder  au 
Louvre  et  vouloit  mettre  à  mort.  Allèrent  les  An- 
glois délivrés  droit  à  Saint-Denys  avec  le  roi  de 
Navarre,  qui  toujours  y  avoit  demeuré  depuis  le 
dimanche  précédent ,  car  il  n  osoit  pas  sôrement 
retourner  à  Paris,  tant  pour  cause  qu'il  o'avoit 
point  aidé  les  Parisiens  que  pour  avoir  fait  déli- 
vrer les  Anglois. 

Aussi  en  étoit  le  peuple  de  Paris  fortement  ému 
contre  ledit  prévôt  des  marchands  et  les  autres 
gouverneurs ,  mais  il  n*y  avoit  homme  qui  osât 
commander  la  riote.  Toutefob  Dieu  qui  tout  voit 
et  veuloit  la  ville  sauver,  en  ordonna  par  la  ma- 
nière qui  s'ensuit. 

Le  prévôt  des  marchands  et  plusieurs  à  lui  alliés 
allèrent  à  la  bastille  Saint-Denys,  et  commanda 
ledit  prévôt  à  ceux  qui  gardoient  la  porte  de  ladite 
bastille  qu'ils  baillassent  les  clefs  à  Joseran  de 
Màcon ,  trésorier  du  roi  de  Navarre.  Les  gardes 
desdites  clefs  dirent  qu'ils  n'en  bailleroient  nulles, 
ce  dont  le  prévôt  fut  moult  courroucé  et  mut  riote 
entre  ledit  prévôt  et  ceux  qui  gardoient  les  clef^ 
de  ladite  bastille,  tant  que  l'un  appelé  Jehan  Mail- 
lard, qui  étoit  garde  de  l'on  des  quartiers  de  la- 
dite ville  des  environs  de  la  bastille,  ouft  nou- 
velle dudit  d^Mit,  et  pour  ce  s'avança  vers  ledit 
prévôt  et  lui  dit  qu'on  oebailleroil  point  les  clefs 
audit  Joseran. 

Et  pour  ce  y  eut  plusieurs  grosses  paroles  entre 
ledit  prévôt  et  Joseran  d'une  part ,  et  ledit  Jehan 
Maillard  d'autre  part. 

Si  monta  ledit  Maillard  à  cheval  et  prit  une 
bannière  du  roi  de  France,  et  commença  à  crier  : 
Monl-Joye ,  Saint-Denys  l  au  roi  el  au  duc! 
tant  que  ceux  qui  le  voyoient  alloient  après  lui 
et  criaient  ledit  cri. 

Ainsi  firent  le  prévôt  et  sa  compagnie  et  s'en 
allèrent  vers  la  bastille  Saint-Antoine.  Maillard 
demeura  vers  les  halles;  et  un  chevalier  nommé 
Pépin  des  Essarts  qui  rien  ne  savoit  de  ce  que 
ledit  Jehan  Maillard  avoit  pris  assez  tôt  après  une 
bannière  de  France,  et  crioit  semblablement  le 
cri  de  Jehan  Maillard. 

Durant  ces  choses,  ledit  prévôt  vint  à  la  bas- 
tille Saint-Antoine  tenant  boëtes  auxquelles  y 
avoit  lettres  que  ledit  roi  de  Navarre  lui  avoit  en- 
voyées. Requirent  ceux  qui  étoient  dans  ladite 
bastille  au  prévôt,  tant  que  quelques-uns  qui  là 
étoient,  coururent  sus  à  Philippe  GuilTart  qui 
étoit  avec  ledit  prévôt ,  lequel  se  défendit  forte- 
ment ;  car  il  étoit  fort  armé ,  et  avoit  bacinet  en 
tète  :  toutefois  il  fut  tué  ;  et  après  lui  fut  tué  en- 
core ledit  prévôt  des  marchands  et  un  autre  de  sa 
compagnie  appelé  Simon  le  Paumicr.  Aussitôt  ils 
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furent  dépouillés  tout  nos  etl  descendas  sur  les 
carreaux  en  la  voie.  E(  ce  fait,  le  peuple  s'émut 
pour  en  aller  quérir  d'autres  et  pour  en  faire  sem- 
blablement. 

On  leur  dit  qu*en  Thostel  des  héraults ,  et  à 
renseigne  de  Tours ,  près  de  la  porte  Baudois , 
éloil  entré  Jehan  de  Lille  et  Gille  Marcel  derc 
de  la  marchandise  de  Paris  ,  lesquels  ils  mirent 
à  mort ,  et  aussitôt  les  dépouillèrent  comme  les 
autres,  les  (rainèrent  sur  les  carreaux  ^devant 
ledit  hôtel  et  là  les  laissèrent. 

£t  aussitôt  le  peuple  s'en  partit  et  s'émut  pour 
en  aller  quérir  d'autres.  Ce  jour  même  à  la  Bas- 
tille Saint-Martin  fut  tué  Jehan  Poret  le  jeune 
et  furent  tous  les  corps  dessus  dits  traînés  en  la 
cour  de  Sainte-Catherine  du  Val  des  écoliers,  et 
là  furent  rois  mis  tout  nuds  comme  les  deux  ma- 
réchaux de  Clermont  et  de  Champagne,  dont  plu- 
sieurs tenoient  que  c'étoit  ordonnance  de  Dieu , 
car  ils  étoient  morts  de  telle  mort  qu'ils  avoient 
fait  mourir  les  deux  maréchaux. 

Item ,  celui  mardi  furent  pris  et  mis  au  Chàte- 
Ict  de  Paris  Charles  Consac ,  échevin  de  Paris  et 
Joseran  de  Maçon  ,  trésorier  du  roi  de  Navarre , 
et  le  peuple  qui  les  voyoit  crioit  hautement  le  cri 
dessus  dit ,  et  avoient  chacun  l'épée  au  poing. 

Le  vendredi  onzième  jour  d'août  au  soir  entra 
le  régent  à  Paris ,  où  il  fut  reru  à  très-grande 
joie  du  peuple  de  ladite  ville.  Le  même  jour , 
avant  que  le  régent  entrât  à  Paris,  furent  lesdits 
CImrles  Consac  et  Joseran  traînés  du  Chàtelet 
jusques  en  la  Grève.  Là  furent  décapités  et  de- 
meurèrent longuement  en  la  place  sur  les  car- 
reaux et  après  furent  jetés  en  la  rivière. 

Le  .vendredi  troisième  jour  d'août  fut  le  régent 
défié'par  le  roi  de  Navarre.  Et  celui  jour  fut  pris 
Pierre  Gille,  et  aussi  le  fut  mattre  Thomas,  chan- 
celier du  roi  de  Navarre,  qui  étoit  en  hahit  de 
moine. 

Le  samedi  ensuivant,  quatrième  jour  dudit 
mois  d'<ioût ,  ledit  Pierre  Gille  et  un  chevalier 
qui  étoit  châtelain  du  Louvre ,  furent  traînés  du 
Chàtelet  aux  halles,  et  là  eurent  la  tète  coupée. 
La  semaine  ensuivant  furent  décapités  en  un  jour 
Jehan  Prévôt  et  Pierre  le  Blond,  et  un  autre 
jour  deux  avocats  ;  l'un  du  parlement ,  appelé 
mattre  Pierre  de  Puisser ,  et  l'autre  du  Chàtelet , 
appelé  mattre  Jehan  Godard  :  ils  furent  jetés  en 
la  rivière.  Un  autre  appelé  Bonvoisin  fut  mis  en 
ouhliette. 

Celui  jour  de  samedi,  dit  le  régent  au  peuple 
dans  la  maison  de  ville  la  grande  trahison  qui 
avoit  été  traitée  par  les  morts,  l'évèquc  de 
Laon  et  plusieurs  autres  qui  encore  vivoient. 
Vouloient  ces  traîtres  faire  ledit  roi  de  Navarre 
roi  de  France  et  mettre  les  Anglois  et  les  Navar- 
rois  à  Paris ,  celui  jour  que  ledit  prévôt  fut  tué  : 
et  Ton  devoit  mettre  tous  ceux  qui  se  tenoient  du 
parti  du  roi  Jehan  et  du  régent  son  fils  à  mort. 
Et  déjà  avoient  été  plusieurs  maisons  signées  en 
divers  signes ,  dont  moult  de  gens  étoient  fort 
ébahis  dans  ladite  ville  de  Paris. 


En  divers  contrées  prirent  Anglois  et  Navar- 
rois  plusieurs  forteresses  environ  Paris  ;  c'est  à 
savoir  Raiz  et  Poissy  et  chevauchèrent  jusqu'à 
une  lieue  de  Paris ,  et  ceux  de  Creil  chevauchè- 
rent jusques  à  Gonesse ,  faisant  tout  fuir  devant 
eux  ou  prenant  prisonniers. 

La  première  semaine  de  septembre ,  le  roi  do 
Navarre  chevaucha  bien  avec  deux  mille  combat- 
tants, et  alla  à  Melun  rafratchir  ses  gens  et  voir 
ses  sœurs  la  Blanche  et  une  autre  nommé  Jehanne« 
En  son  chemin,  il  ardit  plusieurs  villes,  c'està  sa- 
voir Chartres  et  autres. 

Le  mercredi,  onzième  jour  du  mois  de  septem- 
bre, environ  de  tierce,  maître  Thomas,  chance- 
lier du  roi  de  Navarre,  lequel  avoit  été  en  prison 
depuis  le  mercredi ,  douzième  jour  d'août ,  fut 
rendu  à  l'évèque  de  Paris,  par  vertu  de  certaines 
bulles  du  pape,  et  fut  ledit  chancelier  assis  sur  un 
huys  et  levé  par  les  épaules  de  deux  hommes  qui 
le  portoient,  parce  qu'il  étoit  aux  fers  par  les  jam- 
bes. C'est  ainsi  qu'il  partit  du  palais  où  il  avoit  été 
en  prison  ;  mais  avant  qu'il  fût  le  jet  d'une  pierre 
loin  de  la  porte  dudit  palais,  plusieurs  compa- 
gnons de  Paris  lui  coururent  sus,  le  jetèrent  par 
terre  et  le  tuèrent. 

Bientôt,  il  fut  dépouillé  tout  nu,  et  resta  en  tel 
état  sur  les  carreaux,  au  milieu  d'un  ruisseau  de 
pluie  qui  couroit  parmi  le  travers  de  son  corps; 
et  vers  vêpres,  il  fut  traîné  jusques  en  la  rivière 
et  jeté  dedans. 

Le  dimanche,  seizième  jour  de  septembre,  mon- 
seigneur Jehan  de  Pequigny,  accompagné  de  grand 
nombre  de  gens  d'armes,  alla  à  Amiens,  et  par 
trahison  de  quelques-uns  de  ceux  de  ladite  ville, 
entra  aux  faubourgs,  et  les  brûla  et  les  pilla ,  et 
ladite  ville  entière  en  fut  aventure  d'être  prise. 

Toutefois,  par  la  volonté  de  Dieu  et  la  résistance 
des  faubourgs  de  ladite  ville  et  du  comte  de  Saint- 
Pol,  qui  hâtivement  vint  au  secours,  ledit  messire 
Jehan  de  Pequigny  et  ses  gens  furent  reboutés , 
et  depuis,  furent  pris  quelques-uns  des  bourgeois 
de  ladite  ville ,  qui  avoient  été  consentants  de 
rendre  ladite  ville  audit  Pequigny,  pour  le  roi  de 
Navarre;  et  eurent  les  têtes  coupées,  Jacques  de 
Saint-Fucien  et  quatre  autres  bourgeois  de  cette 
ville;  et  puis  firent  plusieurs  Anglois  et  Navar- 
rois  plusieurs  chevauchées  en  diverses  parties  du 
royaume,  et  par  spécial,  ceux  qui  tenoient  la  ville 
de  Creil ,  chevauchèrent  à  Dammartin ,  à  Go- 
nesse, prirent  une  petite  forteresse  à  deux  lieues 
de  Mcaux,  appelée  Ossery ,  et  aussitôt  enforcè- 
rent  et  rançonnèrent  le  pays. 

Et  pour  avoir  la  rivière  de  Marne,  ils  allèrent  à 
La  Ferté-sous-Jeare  (Jouare) ,  et  prirent  une  île 
en  laquelle  il  y  avoit  une  bonne  tour,  et  sitôt  ren- 
forcèrent ,  et  bientôt  eurent  toutes  les  rivières 
qui  venoient  à  Paris,  c'est  à  savoir  la  rivière  de 
Seine  ,  à  Melun  ,  et  la  rivière  de  Marne,  à  La 
Ferté.  Au-dessous  de  Paris,  ils  avoient  encore  la 
Seine,  à  Mantes,  à  Meulan,  à  Poissy,  et  la  rivière 
d'Oise  à  Creil ,  et  ainsi  étoit  Paris  assiégé  de 
toutes  parts  ;  de  même,  étoit  Rouen  et  Beauvais, 
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par  les  forteroMS  qu'ils  lenoteot  à  Fentoiir,  car 
ils  étoieot  seigoeors  de  toat  le  BeaoToisis.  Si  ne 
iHNiYoit-oo  mener  TÎn  à  XMnrnay,  à  Lille,  ni  à 
antres  Tilles  de  Picardie. 

Le  TÎngl-cinqnième  joar  dndit  mois  d'octobre , 
plusieurs  des  habitants  de  Paris ,  desquels  les 
noms  s*eD8uiYent ,  furent  pris  et  emprisonnés  : 
c'est  à  savoir  Jehan  GuitTard  le  Boiteux,  Nicolas 
Poret,  Jehan  Moret,  Girard  Moret,  Etienne  De- 
lalbnlaine,  etc.  etc. 

Le  lundi  ensuirant,  viogt-neuyième  Jour  dudi( 
mois  d'octobre,  plusieurs  des  maîtres  de  Paris, 
au  pourchas  des  dessus  nonmiés ,  allèrent  en  la 
maison  de  la  ville,  et  firent  grand  clameur  de  leurs 
amis  qui  avoient  été  pris,  en  disant  qu'ainsi  pour- 
roitH>n  faire  de  tous  les  autres  bourgeois,  et  fai- 
soient  ainsi  soutenir  par  paroles  que  ce  avoil  été 
foit  en  vengeance  de  ce  qui  avoit  été  fait  par  ceux 
dcf  Paris,  au  temps  passé  ,  en  disant  qu'on  les 
pourroit  prendre  les  uns  après  les  autres  ;  tout 
cela  pour  émouvoir  le  peuple  ;  et  porioit  la  parole 
un  clerc  de  Paris,  appelé  maître  Jehan  Blondel , 
lequel  requit  au  prévdt  des  marchands  qui  lors 
étojt  appelé  Jehan  Gudoé  et  à  plusieurs  autres 
qui  là  étoient,  qu*ils  allassent  par  devers  le  ré- 
gent qui  étoit  au  Louvre,  pour  lui  requérir  qu'il 
fit  aussitôt  délivrer  les  dessus  nommés,  ou  qu'il 
dit  la  cause  pourquoi  il  les  avoit  fait  emprison- 
ner. 

Le  régent  répondit  qu'il  iroit  le  lendemain  à  la 
maison  de  la  ville,  et  là  se  ferait  dire  les  causes 
pourquoi  il  les  avoit  fait  emprisonner  ;  et  quand 
Il  les  aurait  ouïs,  s'il  vouloit  qu'on  les  délivrât, 
qu'il  les  délivrerait,  et  ainsi  se  partirent. 

Plusieurs  des  bons  et  loyaux  sujets  du  régent , 
qui  surent  qu'il  devoit  aller  à  l'Hôlel-de- Ville,  et 
qui  craignoient  que  les  amis  ou  alliés  desdits  pri- 
sonniers n*y  allassent  pour  contraindre  le  régent, 
s'armèrent,  et  y  vinrent  si-  forts  qu*ils  ne  crai- 
gnoient pas  les  autres. 

Le  régent  vint  et  monta  sur  les  degrés  de  la 
croix  de  Grève  ,  et  dit  au  peuple  qu'il  avoit  été 
informé  que  les  dessus  dits  prisonniers  étoient 
traîtres  et  alliés  au  roi  de  Navarre. 

L'an  de  grâce  1359 ,  le  dix-neuvième  jour  de 
mai,  fut  faite  une  convocation  à  Paris  des  gens 
d'église,  de  nobles  et  des  bonnes  villes ,  par  let- 
tres de  monseigneur  le  régent,  pour  ouïr  un  cer- 
tain traité  de  paix  qui  avoit  été  pourparlé  en  An- 
gleterre. Peu  de  gens  y  vinrent,  parce  qu'on  le  fil 
tard  savoir,  et  parce  que  les  chemins  étoient  em- 
pêchés des  Anglois  et  des  Navarrois  qui  tcnoient 
les  forteresses  françoises  en  toutes  parties,  par 
lesquelles  on  pouvoit  aller  à  Paris ,  et  aussi  pour 
cause  des  pilleurs  qui  tenoient  aussi  quelques 
forteresses ,  et  qui  tant  faisoient  de  piller  qu'ils 
ne  valoient  guère  mieux  que  les  Anglois  ;  et  en 
étoit  le  royaume  si  semé,  qu'on  ne  pouvoit  aller 
par  le  pays.  Cependant,  si  petite  qu'elle  fût,  l'as- 
semblée siégea  jusqu'au  samedi  25,  jour  où  ledit 
régent  fut  au  palais  sur  la  pierre  de  marbre,  en 
la  cour;  là,  en  présence  de  tout  le  peuple,  il  fit 


lire  ledit  traité  par  mattreGullaunie  de  Dormans, 
avocat  du  roi  en  pariement,  par  lequel  traité  ap- 
paroiasoit  dairement  qoe  le  roi  d'Angleterre  vov- 
loit  avoir  le  duché  de  Normandie ,  le  daché  et  le 
château  de  Saintes  et  tout  le  diocèse  et  pays, 
la  dté  d'Agen ,  la  cité  de  Tarbes,  la  cité  de  Péri- 
gord,  la  cité  de  Limoges ,  la  cité  de  Cahors  ,  et 
tous  les  diocèses  et  pays  de  Touraine,  le  comté  de 
Boulogne,  le  comté  de  Guines,  le  comté  de  Pon- 
thieu,  la  cité  de  Montreueil^ur-Mer ,  et  toute  la 
châtellerie,  la  terre  de  Calais,  et  toute  la  terre  de 
Marek,  et  toute  justice,  seigneurie,  ressort  et  sou- 
veraineté, sans  que  des  terres  dessus  dites,  le 
roi  d'Angleterre  fût  en  aucune  manière  sujet  au 
roi  de  France,  mais  seulement  voisin. 

En  outre ,  vouloit  avoir  te  roi  d'Angleterre ,. 
l'hommage  du  duché  de  Bretegne  comme  des  au- 
tres terres  dessus  dites.  En  outre,  il  vouloit  avoir 
quatre  millions  d'écus  de  Philippe ,  avec  toutes 
tes  autres  terres  qu'il  tenoit  au  royaume  de  Fran- 
ce, par  telle  condition  que  le  roi  de  France  de- 
voit foire  compensation  et  indemnité  à  tous  ceux 
qui  avotent  quelques  choses  sur  lesdites  terres. 
Et  encore  requéroit  ledit  roi  anglois  avoir  la  pos- 
session des  villes  et  châteaux  de  Rouen,  de  Gaen, 
de  Vemon,  du  Pont-de4' Arabe,  etc.  ;  plus,  cent 
mille  livres  sterlings  et  dix  seigneurs  pour  otages; 
cela  fait,  il  devoit  mettre  le  roi  de  France  en  son 
royaume  et  pouvoir.  Ce  traité  fut  moult  déplai- 
sant à  tout  le  peupte  du  royaume  de  France  ;  et , 
après  qu'on  en  eut  délibéré ,  on  répondit  au  ré- 
gent que  ce  traité  n*ételt  point  passable ,  et  pour 
ce^  ordonnèrent  de  Dure  bonne  guerre  anxdits 
Anglois. 

Ici  viennent  de  nouvelles  levées  d'hommes  et 
d'impôts  que  les  villes,  les  ecclésiastiques  et  les 
nobles  Iburairent.  Les  habitants  du  plat  pays, 
ruinés  par  les  courses  des  Anglois  et  des  Navarrois, 
ne  purent  point  venir  en  aide.  Le  roi  d'Angle- 
terre, rentré  en  France  par  suite  do  traité  que  le 
royaume  n'avoit  point  voulu  souscrire,  vint  se  lo- 
ger avec  son  ost  aux  environs  de  Paris.  Enfin,  ou 
en  vint  à  un  traité.  La  Chronique  parle  de  l'as- 
semblée de  Bretigny  et  du  traité  conclu  entre  le 
roi  de  France  et  le  roi  d'Angleterre  ;  elle  cite  les 
termes  de  cette  fameuse  convention  qui  mit  fin  à 
la  guerre,  et  les  lettres  par  lesquelles  les  trêves 
furent  proclamées.  Après  quatre  ans  de  captivité, 
le  roi  Jean  alloit  devenir  libre,  et  ses  sujets  al- 
loient  le  revoir.  Plusieurs  chapitres  de  la  Chro- 
nique sont  consacrés  à  son  départ  d'Angleterre  et 
à  son  retour  en  France.  Le  quatorzième  jour  de 
juin  (1360) ,  le  roi  de  France  donna  à  dtner  au 
roi  d'Angleterre  en  la  tour  de  Londres,  et  firent 
grand  semblant  d'amour  l'un  à  l'autre,  et  jurèrent 
par  leur  foi  baillée  Tuu  à  l'autre,  qu'ils  tiendroienl 
véritablement  et  loyaulment  la  paix  dessus  dite 
par  la  manière  que  traité  avoit  été.  Le  mercredi 
8  juillet,  le  roi  de  France  arriva  à  Calais.  Le  13 
dudit  mois,  le  régent  alla  à  Calais  pour  voir  son 
père,  le  roi  de  France.  Le  3  et  le  4  novembre,  fu- 
rent faites  moult  belles  joutes  à  Saint-Omcr  i>our 
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IhoDnear  da  roi  de  France.  Le  11  décembre,  en- 
tra le  roi  à  Saint-Denis,  en  France.  Le  13  da  même 
mois ,  alla  le  roi  de  France  à  Paris ,  et  y  fut  re- 
çeu  moult  humblement  ;  et  furent  les  rues  et  le 
grand  pont,  par  là  où  il  passa,  encourtinées  (pa- 
rées) ,  et  fut  une  fontaine  près  la  porte  Saint-De- 
nis ,  qui  rendoit  vin  aussi  abondamment  comme 
eau,  et  portoit  dessus  le  roi  un  poelle  (dais)  d*or , 
sur  quatre  lances,  et  alla  le  roi  faire  son  oraison  à 
Notre-Dame,  et  puis  retourna  descendre  au  palais, 
et  firent  à  lui  ceux  de  Paris,  un  bel  présent  de 
vaisselle  qui  pesoit  environ  mil  marcs  d*argent. 
La  Chronique  rapporte  ensuite  la  mort  du  roi 
Jean,  en  Angleterre,  où  il  s*étoit  rendu  pour  trai- 
ter de  la  délivrance  des  otages  (1363).  Après  le 
chapitre  de  la  mort  du  roi  Jean,  on  trouve  quel- 
ques lignes  sur  Bertrand  Du  Guesclin ,  dont  la 
Chronique  parle  ici  pour  la  première  fois  ;  puis 
vient  un  récit  fort  peu  intéressant  des  funérailles 
du  roi  de  France. 

CHARLES  V. 

Les  mémoires  sur  Du  Guesclin  et  le  livre  de 
Crisline  de  Pisan ,  qu'on  a  pu  lire  dans  cette  Col- 
lection ,  donnent  de  nombreux  détails  sur  les  évé- 
nements du  règne  de  Charles  Y;  nos  extraits  de 
la  Chronique  de  Saint-Denis  pour  cette  époque  ne 
seront  donc  qQ*une  rapide  analyse  des  chapitres. 

L  Ce  premier  chapitre ,  qui  traite  du  sacre  de 
Charles  V,  ne  contient  rien  de  remarquable. 

II ,  III ,  IV.  Il  est  question  des  affaires  de  Bre- 
tagne et  de  Texpédition  de  Castille  ;  nods  ren- 
voyons le  lecteur  aux  mémoires  sur  Du  Guesclin; 
la  Chronique  de  Saint-Denis  n'ajoute  rien  de  cu- 
rieux. 

V,  VI ,  VU ,  VIII ,  IX.  Nous  en  disons  autant 
pour  ces  chapitres;  les  renseignements  qu'ils  nous 
donnent  n'ont  aucun  intérêt. 

Dans  le  X«  et  le  XI*  chapitre ,  nous  ne  devons 
qu'indiquer  les  détails  donnés  par  la  Chronique 
sur  les  grandes  compagnies  et  sur  les  ravages 
des  Anglois.  Toujours  sec  et  froid ,  l'analiste  ne 
laisse  point  voir  par  la  plus  simple  réflexion 
qu'il  compatisse  aux  désastres  des  campagnes  et 
des  bonnes  villes.  Quelquefois  seulement  il  se 
borne  à  dire  en  parlant  des  gens  d'armes  françois 
et  étrangers  :  ilx  faisaient  maull  de  maulx  et  tant 
que  c'estoit  pitié, 

XII,  XIII.  Nous  trouvons  ici  une  pièce  assez 
curieuse.  Après  avoir  parlé  de  l'appel  fait  contre 
le  prince  de  Galles  par  plusieurs  seigneurs  de 
Guyenne,  en  1360,  la  Chronique  donne  le  con- 
tenu exact ,  sinon  le  texte ,  des  lettres  par  lesquel- 
les le  roi  d'Angleterre  et  le  prince  de  Galles ,  son 
fils,  renonçoient  à  la  plupart  de  leurs  possesssions 
du  midi  de  la  France.  La  longueur  de  cet  acte 
nous  empêche  de  le  transcrire;  il  nous  suffit  de 
l'indiquer. 

XIV.  Des  détails  assez  curieux  sur  l'état  de  la 
France  à  cette  époque  ;  ils  se  trouvent ,  comme  à 
l'ordinaire,  enregistrés  sèchement  et  perdus  au 
milieu  do  renseignements  inutiles.  En  la  fin  du 


mois  de  septembre,  dit  la  Chronique,  les  Angliis 
des  compagnies  qui  estaient  au  chasteau  de  la  ville 
de  Tire  r abandonnèrent  pour  une  certaine  somme 
qu*on  leur  donna.  Voilà  comment  on  faisoit  alors 
la  guerre;  il  y  avoit  cependant  encore  des  gens 
de  cœur.  «  Le  jeudy  treiziesme  jour  de  novembre 
(1368)  quelques  chevaliers  de  la  duché  de  Bour- 
gogne au  nombre  de  cinquante  ou  environ  al- 
lèrent combattre  les  gens  des  compaignies  qui 
étoicnt  partis  d'une  forteresse  d'auprès  Beau- 
vais ,  avoient  chevauché  par  la  duché  de  Bour- 
gogne jusqucs  à  Crevan  et  s'en  rctournoient  par 
la  comté  de  Nevers.  Les  dessusdictz  chevaliers 
ou  escuiers  lost  les  poursuivirent  jusques  à  une 
ville  appelée  Samalai  et  là  combattirent  avec 
eulx  et  les  déconfirent ,  et  y  en  eut  de  ceulx 
des  compaignies  morts  jusques  au  nombre  de 
onze  ou  douze ,  et  quarante  prisonniers  et  les 
autres  s'enfuirent ,  et  furent  délivrez  grant  foi- 
son de  prisonniers  que  les  compaignies  avoient 
prins.  » 

XV,  XVI.  De  la  nativité  de  Charles,  le  pre- 
mier filx  du  roy  Charles-le-Quint;  d'une  solemnité 
qui  fut  faicte  de  son  baptisement.  Le  roi  fut  si 
joyeux  de  cet  événement  qu'il  fist  donner  aux  col- 
lèges de  Paris  trois  mil  florins  ou  plus.  Quel- 
ques jours  après  (  le  11  décembre  1368)  le  jeune 
prince  fut  baptisé  à  l'église  Saint-Pol ,  de  la  ma- 
nière qui  s'ensuit  :  «  Dès  le  jour  précédent  forent 
faictes  lices  de  bois  en  la  rue  de  devant  ladicte 
église,  et  autour  des  fonts  (baptismaux)  de  l'é- 
glise ,  pour  mieulx  empêcher  la  grant  presse  da 
gens  qu'elle  ne  fdst  trop  grant.  Premièrement 
devant  ledit  enfant,  il  y  avoit  deux  cens  torches 
et  deux  cens  varlets  qui  les  portoieot ,  qui  tous 
demeurèrent   en    la    rue ,   excepté   seulement 
vingt-cinq  torches  qui  furent  dedans  l'église.  Et 
après    esloit  messire  Hue  de  Chastillon,    sei- 
gneur de  Dampierre,  maistre  des  arbalétriers, 
qui  portoit  un  cierge,  et  le  comte  de  Tancar- 
ville    portoit  une  couppe  en  laquelle  estoit  le 
sel ,  et  avoit  une  touaille  (  toile  )  sur  son  col , 
dont  le   sel  estoit  couvert.  Et  après  estoit  la 
royne  Jehanne  d'Evreux  qui   portoft   l'enfant, 
et  monseigneur  Charles  de  Dampmarlin  estoit  à 
costé   d'elle.  Et  ainsi  yssireut  de  l'hostel  du  roy 
de  Saincl-Pol  (  situé  rnc  Saint-Antoine  )  par  la 
porte  qui  est  la  plus  près  de  ladicte  église.  Et 
après   ledit  enfant  estoit  le  duc  d'Orléans,  oncle 
do  roy  de   France ,  et  aussi  y  estoient  monsei- 
gneur  le  duc  de  Berry  et  de  Bourgogne,  frères 
dudit  roy  de  France,  le  duc  de  Bourbon,  frère 
de  la  royne ,  et  plusieurs  autres  grans  seigneurs 
et  dames  :  la  royne  Jehanne ,  la  duchesse  de 
Harecourt,  la  dame  de  TAbret  (sans  doute  d'AI- 
bret) ,  sœur    de   la    royne  Jehanne ,  lesquelles 
estoient  bien  parées  en  couronnes  et  en  joyaulx, 
et  après  plusieurs  autres  dames  et  damoisellcs 
bien  parées.   Et  ainsi  fut  apporté  ledit  enfant 
jusques  à  la  grant  porte  de  Téglise  de  Saint-Pol 
à  laquelle  estoient,  qui  attcndoieni  l'enfant,  le 
cardinal  de  Beauvais,  chancelier    de    France, 
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qui  ledit  cnfaol  creslieuua  (baptisa),  et  le  car- 
diDal  de  Paris  eo  sa  chappe  de  drap  sans  autre 
parement ,  et  les  archevesqnes  de  Lyon  et  de 
Sens,  et  les  évesques  d*Evrenx,  de  Constan- 
ces ,  de  Troyes ,  d'Arras ,  de  Meaulx ,  de  Beau- 
vais,  de  Noyon,  de  Paris;  et  les  abbés  de 
Sainct  -  Germain  -  des  -  Prcz ,  de  Saincte-Gene- 
viefve,  de  Sainct- Victor ,  de  Sainct -Magloire, 
tous  en  mitres  et  en  croces,  et  tous  fur^snt  à 
crestienner  Tenfant,  et  le  tint  sur  les  fonts  mon- 
seigneur de  Montmorency  et  fut  appelle  Char- 
les,  à  cause  de  monseigneur  de  Montmorency 

qui  ce  mesme  nom  portoit En  celluy  jour 

fist  le  roy  faire  une  donnée  en  la  cousture  de 
Sainte-Catherine  (il  existe  encore  une  rue  à  peu 
près  du  même  nom)  de  vingt  deniers  parisis  à 
chascune  personne  qui  y  vouloit  aller,  et  y  eut 
si  grant  presse  qu*il  y  eut  plusieurs  femmes 
mortes.  » 

XYII.  La  fin  de  Texpédilion  de  Castille;  nous 
avons  déjà  dit  que  cette  guerre  est  très-ample- 
ment racontée  dans  les  Mémoires  sur  Du  Gués- 
clin.  Le  XVIII*  chapitre  ne  contient  rien  de  re- 
marquable. 

XIX,  XX.  Voici  trois  chapitres  sur  lesquels 
nous  devons  attirer  Tattenlion.  Us  traitent  du 
Parlement  tenu  par  Charles  V,  au  sujet  de  rap- 
pel fait  contre  le  prince  de  Galles  par  plusieurs 
seigneurs  françois  :  ils  donnent  la  teneur  des  let- 
tres écrites  relativement  à  celle  affaire  par  le  roi 
d'Angleterre  ,  et  la  réponse  du  roi  de  France  et 
de  son  conseil.  Ces  pièces ,  qui  occupent  un  grand 
nombre  de  pages  dans  la  Chronique,  peuvent  être 
utilement  consultées,. 

XXI.  Du  mariage  de  monseigneur  le  duc  de 
Bourgogne  et  de  madame  Marguerite,  fille  du 
comte  de  Flandres.  La  Chronique  donne  le  texte 
du  traité  conclu  en  cette  circonstance;  mais  ce 
traité  ne  présente  rien  qui  soit  particulièrement 
digne  de  remarque. 

XXII,  XXIH.  Quelques  détails  sur  Icxpédition 
(hi  duc  de  Laucastre ,  en  France;  ils  ne  valent 
point  cependant  la  peine  d'élre  transcrits.  Le 
chapitre  XXIV*  n'est  point  susceptible  d'observa- 
tions. 

Nous  n'en  dirons  pas  autant  du  chapitre  XXV , 
(|ui  nous  fournit  des  renseignements  assez  cu- 
rieux sur  t'ordonnance  faicle  par  le  roy  pour 
souslcnir  le  (ail  de  la  guerre  :  «  En  celluy 
temps  le  roy  fist  convocation  de  gens  d'église , 
des  nobles  des  bonnes  villes  et  de  son  royaulrae 
pour  estre  à  Paris  le  septième  jour  de  décem- 
bre Tan  1369,  cl  leur  Ost  exposer  le  fait  de 
la  j^uerre ,  laquelle  il  ne  pou  voit  mener  sans 
avoir  finance  de  son  peuple ,  et  leur  requist 
aydc  pour  faire  ladictc  guerre.  El  après  plu- 
sieurs assemblées  fut  accordé  que  le  roy  auroit 
pour  soustenir  Testai  de  luy  et  de  la  royne  et  de 
monseigneur  le  dauphin  son  filz,  l'imposition  de 
douxe  deniers  pour  livre  sur  la  gabelle  du  sel. 
Kl  si  leveroit-on  pour  la  guerre  un  fouage  (im- 
pôt )  de  quatre  francs  pour  chascun  feu  (feu  est 


pris  pour  famille  )  en  bonne  ville ,  et  eo  plat 
pays  un  franc  et  demi,  le  fort  portant  le  fai- 
ble; en  oultre  on  payeroit  pour  cbascone  qoeae 
(tonneau)  de  vin  que  on  vendroit  en  gros  le  trei- 
zième denier,  comme  on  avoit  fait  pour  la  déli- 
vrance du  roy  Jehan  «  et  ou  payeroit  le  qua- 
trième du  vin  que  on  vendroit  en  broche  (c*e8t- 
à-dire  au  détail  ).  Et  à  Paris  on  payeroit  pour 
chascune  queue  de  vin  françois  que  on  mene- 
roit  à  Paris  douze  solz  parisis ,  de  vin  de  Bour- 
gogne, vingt-quatre  solz  parisis.  Et  pour  chas- 
cune vente  en  gros  ou  en  broche  ainsi  qu'il 
a  été  dit.  Et  quant  ils  seroient  vendus  en  gros , 
Tacbeteur  payeroit ,  et  s'il  estoit  vendu  à  '^bro- 
che, le  vendeur  payeroit.  » 

XXVI.  Des  détails  sur  la  conâaite  dn  roi  de 
Navarre  qui  présentent  peu  d'intérêt.  A  leur 
suite  la  Chronique  ajoute  :  «  Le  vingt-deuxième 
»  Jour  du  moys  d'avril ,  l'an  1370,  fut  assise  la 
p  première  pierre  de  la  Bastille  sainct  Antboine 
»  de  Paris ,  par  Hugues  Aubriot ,  alors  prévost 
»  de  Paris,  qui  la  fit  faire  des  deniers 4]oe  le  roy 
»  de  France  donna  à  la  ville  de  Paris.  » 

XXVII,  XXVIII ,  XXIX.  Nous  trouvons çà  et 
là  dans  ces  chapitres  quelques  détails  sor  la 
guerre  des  Anglois  en  France.  Mais  les  MéoN^res 
sur  Du  Guesclin  sont  beaucoup  plus  complets  sur 

I  cette  partie.  La  Chronique  se  contente  de  dire  a 
la  fin  d'un  chapitre  :  «  Par  toute  celle  année  fu- 
»  rent  plusieurs  batailles  en  divers  lieux  entre  les 
»  François  et  les  Anglois,  et  eurent  les  François 
»  plusieurs  vkloires.  » 

XXX,  XXXIv^XXXllI.  Rien  de  remarqua- 
ble. Le  chroniqueur  enregistre  des  naissances  et 
des  morts;  il  donne  cependant  des  renseignements 
sur  la  réconciliation  du  roi  de  Navarre  et  de  Char- 
les V,  en  1371. 

Môme  stérilité  d'événements'dans  les  chapitres 
XXXIV  et  XXXV.  L'annaliste  dit  seulementque 
les  gens  d*armes  de  France  se  battirent  en  pla- 
sieurs  endroits  de  la  Guyenne  avec  les  Anglois  , 
mais  il  ne  donne  aucun  détail,  et  ne  trouve  rien  de 
mieux  que  d'enregistrer  la  condamnation  de  quel- 
ques misérables  hérétiques  :  chapitre  XXXVI. 
tt  Le  dimanche ,  quatrième  jour  du  mois  de  juillet, 
l'an  1372,  en  la  place  de  Grève  à  Paris,  fha- 
bit  et  les  livres  des  Turelupins,  autrement  ap- 
peliez et  nomme/  la  compaiguie  de  pauvreté, 
furent  condamnés  de  hérésie  par  les  inquisiteurs 
hérétiques;  et  ce  jour  furent  condamnez  deux 
hérétiques,  c'est  à  sravoir  un  homme  qui  étoit 
mort  dans  les  prisons  de  l'evesque  de  Paris , 
durant  son  proccz ,  seize  jours  ou  environ  avant 
ladicle  condamnation ,  et  une  femme  appellée 
Picroime  d'Aubcnton  de  Paris.  El  ce  dimanche 
furent  ars  audit  lieu  de  la  place  de  Grève  à  Paris 
rhabit  et  les  livres.  Et  le  lendemain,  jour  de 
lundy,  furent  ars  brûlés  en  la  place  aux  Pour- 
ceaux, auprès  de  Paris,  hors  la  porte  Saint- 
Honoré  (c'est  là  oii  Ton  faisoit  bouillir  tout  vifs 
les  faux  monnoyeurs),  ladicle  Picroime  et  le- 
dit mort ,   qui   tousjours  depuis  sa   mort  avoil 
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esté  gardé  eu  ua  tonneaa  pUiin  de  cbaulx.  » 
XXXVU ,  XXXVIII ,  XXXIX,  XL.  Ces  cha- 
pLlres  conlîenneut  des  détails  sur  la  guerre  des 
Anglois  et  sur  les  intrigues  du  duc  de  Bretagne  , 
mais  ils  sont  présentés  sèchement  et  n'offrent 
point  d'intérêt.  Dans  le  chapitre  XLI ,  la  Chroni- 
que parie  de  pluies  extraordinaires  qui  eurent  lieu 
en  France  en  1373;  ce  fait  est  assez  curieux  en 
ce  qu*il  nous  indique  une  des  causes  des  revers 
des  Anglois,  que  les  diflicultés  des  chemins  chas- 
sèrent de  France  plutôt  encore  que  les  armes  de 
Du  Guesclin.  Le  duc  de  Lancastre  avoit  amené 
d'Angleterre  irenle  mil  chevaulxel  plus,  et  il  n'en 
peut  pas  mettre  à  bord  de  aulx  six  mil  et  avoit 
bien  perdu  le  tiers  de  ses  gens  et  plus, 

XLII ,  XLIII ,  XLI  V.  Le  chroniqueur  de  Saint- 
Denys  parle  de  la  prise  de  la  Rochelle,  et  de  l'as- 
semblée de  Bruges  qui  avoit  pour  but  de  rétablir 
la  paix  entre  la  France  et  l'Angleterre.  On  trou- 
vera également  dans  ces  chapitres  quelques  dé- 
tails sur  les  négociations  perpétuelles  qui  ralentis* 
soient  la  guerre.  Mais  aucune  critique  dans  la 
narration.  L'annaliste  nous  donne  cependant  le 
texte  de  la  loi  sur  la  minorité  des  rois,  dont 
on  parla  tant  pendant  les  troubles  du  règne  de 
Charles  YI  :  «  L'an  de  grâce  1375,  le  vingt-unième 
jour  du  mois  de  may,  fut  la  loy  que  le  roy  Char<^ 
les-Quint  avoit  faicte  sur  l'aage  de  son  aisné  filz 
et  des  aisnez  tiiz  des  roysde  France...  Et  est  la 
loi  telle  :  C'est  à  sçavoir  que  Tatné  fils  du 
roy  qui  lors  estoit  et  ceuix  que  pour  le  temps 
advenir  seroat  aagez  et  tenus  pour  aagez ,  tan- 
tost  que  ils  atlaindront  le  qoatorsiesme  au  de 
leur  aage,  ils  pourront  avoir  leur  sacre,  cou- 
ronnement et  hommage,  et  faire  tous  autres 
faits  qui  à  roy  de  France  appartiennent.  » 

XLV,  XLVI,  X L VII, XLVUI,XL1X. Le  pre- 
mier de  ces  chapitres ,  qui  est  fort  court ,  traite 
des  affaires  d'Angleterre,  et  ne  présente  au- 
cun intérêt  ;  les  suivants  contiennent  des  rensei- 
gnements sur  la  guerre  qui  se  continuoit  entre  la 
France  et  l'Angleterre.  On  peut  s'en  servir  utile- 
ment pour  compléter  les  mémoires  de  Du  Gues- 
clin ;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  ques  ces  faits  sont 
présentés  sans  critique  et  que  leur  narration  est 
même  quelquefois  fautive. 

Les  chapitres  suivants,  depuis  le  L*  jusqu'au 
LXP,  ne  concernent  que  le  voyage  de  l'empe- 
reur Charles  IV  en  France.  On  trouvera  à  ce  sujet 
une  narration  très-complète  dans  le  /t'iTedc  Chris- 
tine de  Pisan.  Nous  allons  nous  contenter  d'in- 
diquer les  détails  les  plus  curieux  de  la  Chronique. 
L'empereur  entra  à  Carabray  le  vingt-deuxième 
jour  de  Noël,  mais  il  y  resta  plus  long-temps  qu'il 
ne  s'y  attendoit  ;  la  cause  de  ce  relard  est  assez 
singulière,  u  Quoique  lés  gens  du  roy  srussent 
bien  que  Pempereur  avoit  l'intention  d'estre  à 
Saint-Quentin  pour  Noël,  ils  firent  tant  qu'il 
(lemoura  audit  lieu  de  Cdmbray,  qui  est  sa  ville 
cl  sa  ci  (é ,  en  laquelle  il  pouvoit  faire  ses  nhi- 
(^iiificc lices  et  estais  impériaulxqueau  royaulmc 
de  Fruiicc  on  n'eut  point  souffert  qu'il  eut  fait  ; 


et  pour  ce  que  l'empereur  a  coutume  de  dire  à 
matines  la  septièofie  leçon,  revêtu  de  ses  lia- 
bitz  et  ornements  impérîaulx ,  il  fut  advisé  par 
les  ^ens  du  roy  que  au  royaulme  de  France  il 
ne  le  pourroit  faire  ni  souffert  ne  lui  seroit.  Et 
il  consentit  de  bonne  vonlenté  à  demeurer  audit 
Camhrty,  pour  faire  son  ordonnance  acoutu- 
m^  à  son  empire.»  Il  fitjusqu'àParis  no  voyage 
triomphal,  recevant  partout  des  compliments  et 
des  présents  dont  la  nature  étoit  souvent  singu- 
lière :  à  Saint-QuentÎD,  on  lui  fit  grands  prisants 
de  chairs  et  poissons ,  de  vin ,  de  foin ,  d^avme  et 
d.j  cire.  Mais  cependant ,  ajoute  la  Chronique , 
«  en  ladicte  ville  et  dans  toutes  les  terres  et  villes , 
tant  eu  venant  à  Paris  comme  i  son  retour,  il 
ne  fut  reçen  à  aucune  église  à  cloches  sonnants 
(au  son  des  cloches) ,  ni  ne  lui  fàt  fait  aucun  si- 
gne de  domination  en  seigneurie,  qui  n'appar- 
tient qu'au  roy  ou  à  ceux  qui  ont  ses  pouvoirs. 
Car  cela  ne  doit  être  fait  as  royaume  de  France.» 
Par  la  même  raison  Charles  IV  et  son  fils  n'en- 
trèrent pas  à  Paris,  montés, sur  des  chevaux 
blancs;  car  «  d'après  les  coustumes  de  l'empire  , 
les  empereurs  ont  l'habitude  d'entrer  dans  les 
bonnes  villes  de  leur  empire  et  qui  sont  de  leur 
seigneurie  sur  un  cheval  blanc ,  mais  ne  vou- 
lut pas  le  roy  que  en  son  royaume  il  fit  ainsi , 
afin  qu'il  ne  put  être  remarqué  par  quelque 
signe  de  domination.  »  Quant  à  la  réception  de 
l'empereur  à  Paris  ^  et  le  cérémonial  qui  eut  lieu 
à  la  cour ,  la  Chronique  nous  donne  des  détails 
curieux:  ces  détails  complètent  la  narraùon  de 
Christine  de  Pisan. 

LXII*,  LXIII-,  LXIV,  LXV%  LXV1-.  Ce» 
Chapitres  ne  contiennent  rien  de  remarquable , 
si  ce  n'est  des  détails  assez  intéressants  sur  les  fu- 
nérailles de  Jeanne ,  reine  de  France  ;  ils  pen- 
vent  servir  à  l'histoire  des  mœurs  du  temps.  Les 
cérémonies  furent  longues  parce  que  le  corps ,  les 
entrailles ,  et  le  cœur  de  la  défunte  furent  ense- 
velis en  trois  endroits  différents  :  «  Et  à  chascun 
»  desdicts  enterrements  qui  furent  fais,  fut  donné 
»  à  toutes  personnes  qui  y  voulurent  aller,  à  cha- 
»  que  foys ,  quatre  deniers  parisis  de  bonne  mon- 
»  noyé  courant  pour  le  temps  de  lors.)> 

Le  LX  VII  «chapitre,  rien  d'intéressant.  Les  sui- 
vants (  LXVIII*  —  LXXI*  )  contiennent  la  rela- 
tion des  embûches  tendues  au  roi  de  France  par 
Charles- Ic-Mau vais,  et  du  supplice  de  Pierre  du 
Tertre  et  de  Jacquet  de  Rue ,  ses  complices  ;  la 
Chronique  est  sur  ce  fait  plus  complète  que  d'ha- 
bitude. 

Viennent  ensuite  plusieurs  chapitres  qui  pré- 
sentent peu  d'intérêt  (  LXXII  —  LXXVII  )  ;  ils 
traitent  des  affaires  de  la  cour  de  Rome ,  et  de  l'é- 
lection de  Clément  VII.  Le  chroniqueur  qui  sou- 
vent se  montre  si  court  sur  les  faits  les  plus  re- 
marquables est  ici  d'une  prolixité  fastidieuse. 

On  trouvera  dans  les  chapitres  LXXVIII  , 
LXXIX,  LXXX,  LXXXl,  des  détails  sur  les 
atl'aires  de  Bretagne  ,  et  la  légation  du  pape  Clé- 
ment en  France  ;  quoique  <lénuée  de  toute  crili- 
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tiqoe ,  la  Chroalqae  prétenteè  ce  soJeC  des  ren- 
BeigneBients  qtiî  peayeot  être  utiles.  Da  reste 
toajoors  la  même  sécheresse  :  l'annaliste  enre- 
gistre une  horrible  mortalité  qoi  décima  la  popa- 
lalion  parisienne  en  1379,  avec  le  même  sang- 
froid  qui]  parle  du  fait  le  plus  ordinaire. 

LXXXII.  Ce  chapitre  parle  de  la  trahison  du 
vicomte  de  Rohan  et  autres  seigneurs  de  Breta- 
gne ,  partisans  de  Monfort ,  et  de  la  rérolte  des 
Flamands  contre  leur  comte  :  on  y  trouve  une 
pièce  assez  curieuse ,  c*est  le  traité  passé  entre 
les  gens  des  bonnes  villes  de  Flandres  et  leur  sei- 
gneur. 

LXXXIII.La  Chronique,  entreautresfaits  qu'elle 
enregistre  à  la  suite  les  uns  des  autres,  parle  de 
la  rébellion  de  ceux  de  Monlpellier,  Elle  est  très- 
succinèle  là-dessus,  mais  elle  emploie  le  chapitre 
suivant  (  LXXXIV  )  à  raconter  la  punition  exem- 
plaire que  le  duc  d'Anjou  tira  de  cette  révolte  ; 
les  détails  que  nous  domie  le  chroniqueur  sont 

intéressants. 

Le  LXXXV*  chf  pitre  parle  de  la  mort  de  Du 
Guesclin,  maïs  saus  développement;  Tannaliste  se 
contente  de  dire  :  «  Il  trespassa  de  ce  siècle  en 
rabtre,  le  vendredy,  treizième  Jour  de  juillet, 
qui  fut  grand  dommage  au  roy  et  au  royaulme 
de  France,  car  c*estoit  uu  bon  chevalier,  et  qui 
moult  de  biens  avoit  lait  au  royaulme  de  Fran- 
ce, et  plus  que  nul  chevalier  qui  lors  vequist.» 
Dans  le  chapitre  suivant  (LXXXYP),  la  Chroni- 
que ne  nous  donne  aucun  renseignement  curieux  : 
elle  enregistre  sèchement  la  mort  de  Charles  V, 
que  Christine  de  Piian  a  raconté  d'une  ma- 
nière si  dramatique.  Les  trois  derniers  cha- 
pitres (LXXXVII-,  LXXXVIIP,  LXXXIX*), 
sont  sans  intérêt;  d'ailleurs,  ils  concernent  le 
règne  de  Charles  VL  Mais  dans  le  premier 
chapitre  de  la  Chronique  de  ce  prince,  nous 
trouvons  le  passage  suivant  :  a  L'an  1380,  le  sei- 
zième jour  de  septembre,  alla  de  vie  à  trcspas- 
sement  le  noble  roy  Charles,  cinquième  de  ce 
nom ,  lequel  fut  nommé  le  Sage ,  car  il  avoit 
•  sens,  prudence  et  discrétion  pour  gouverner  son 
royaulme,  tant  en  faictz  de  guerre,  eu  résistant 
contre  ses  ennemys ,  que  en  conquestant  et  re- 
couvrant ce  qu'ils  avoient  gaigné,  tcnoient  et  oc- 
cupoient,  par  vaillants  chevaliers,  chefs  de 
guerre  à  ce  commis  et  dépotez,  comme  connes- 
tables,  mareschaulx  et  gens  de  guerre  en  armes 


exerdtei;  de  même,  sur  le  faict  de  la  justice  « 
il  fist  visiter  les  ordonnances  anciennes  de  ses 
prédécesseurs,  lesquelles  il  approuva.  En  grant 
honneur  et  révérence,  il  avoit  l'église  et  les  per- 
sonnes ecclésiastiques  ;  et  grant  espérance  avoit 
en  Dieu  et  en  monseigneur  sainct  Remy,  apos- 
tre  de  France  ;  aussi,  il  se  faisoit  très-volonUers 
lire  les  épitres  en  l'église  de  sainct  Remy,  de 
Reims,  là  où  il  fut  sacré,  auquel  lieu  il  fit  de 
belles   fondations    et    leur  donna  de  belles  et 

grandes  revenues Auquel  temps  du 

trespassement  du  feu  roy  Charles ,  cinquiesme, 
l'an  1380,  les  choses  en  ce  royaulme  estoieot 
en  bonne  disposition,  et  avoit  fait  plusieurs  no- 
tables conquestes.  Paix  et  justice  y  régnoient , 
et  n'y  avoit  obstacle ,  sinon  l'ancienne  haine 
des  Anglois,  desplaisants  et  comme  enragez  des 
pertes  qu'ils  avoient  faictes,  qui  leur  sembloient 
estre  irrécupérables  (  non  recouvrables  ) ,  les- 
quelz  sans  cesser,  espéroienl  et  conspiroient  la 
destruction  totale  de  ce  royaume,  et  contem- 
noient  (  méprisoient  )  toutes  manières  d'aventu- 
res de  paix;  souvent  ils  venoient  d'Angleterre 
en  France,  et  aucune  fois  (  quelquefois  ) ,  des- 
cendoient  eo  Guyenne,  Tautre  fois  en  Bretagne, 
Normandie,  Picardie,  et  espécialement  (princi- 
palement) vers  les  rivages  de  la  mer,  boutè- 
rent (mirent)  et  boutoient  (mettoient)  feu  aux 
maisons  du  plat  pays,  comme  aux  granges,  et 
partout  où  ils  pouvaient,  prenoient  prisonniers 
et  les  menoient  en  Angleterre^  et  très-inhumai- 
nement les  traitoient.  Et,  durant  la  vie  dudit 
roy,  pour  réiiitT  aux  entreprises  desdits  An- 
glois ennemis,  estotent  ordonnez  et  députez  les 
dncz  d'Anjou,  de  Berry,  Bourgogne  et  Bourbon, 
lesquels  étoient  vers  les  marches  des  frontiè- 
res, où  ils  faisoient  leur  devoir  le  mieux  qu'ilz 
pouvoient.  » 

Dans  le  cours  de  cette  analyse  de  la  Chronique 
de  Saint-Denis,  pour  le  règne  de  Charles  V,  nous 
aurions  pu  souvent  mettre  à  contribution  la  Chro- 
nique de  Froissard,  qui  entre  dans  les  plus  grands 
détails,  principalement  sur  les  alTaires  de  Breta- 
gne ;  cette  Chronique  est  trop  connue  pour  que 
nous  l'analysions  ;  il  nous  sufQl  de  l'indiquer 
comme  un  des  monuments  qui  nous  donnent 
le  plus  de  renseignements  sur  le  règne  de 
Chartes  V. 
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LE  LIVRE  DES  FAICTS 

DU   BON   MESSIRE  JEAN  LE  MAINGRE, 

DIT  BOUCICAUT. 

MARÉCHAL  DE  FBANCX  ET  GOUTEBNEVB  DE  GENNES. 


NOTICE   SUR  BOUCICAUT. 


Le  père  de  Jean  Le  Maingrede  Boucicaat  avait 
élé  maréchal  do  France  sous  Charles  V.  Le  sur- 
nom de  Roucicaul  lui  fut  donné  pour  an  léger  dé- 
faut qu*il  avait  à  la  taille  ;  et  ce  sobriquet,  devenu 
héréditaire ,  est  resté  parmi  les  noms  glorieux  de 
notre  histoire.  Boucicaut,  dont  nous  donnons  ici 
les  Mémoires,  naquit  à  Tours  en  1368,  et  fut  nom- 
mé Jean  ;  il  était  encore  un  enfant  lorsqull  per- 
dit son  père  que  Charles  V  avait  envoyé  auprès 
du  duc  de  Bourgogne,  et  qui  mourut  à  Dijon.  Sa 
première  éducation  resta  aux  soins  de  sa  mère , 
madame  Fleuriel  de  Lignères ,  qui  en  son  vivant 
esloit  très-belle,  sage  et  très^oble  dame  et  d'Hun' 
neste  vie.  Sa  bonne  mère  l'envoya  d'abord  à  l'é- 
cole; mais  l'étude  avait  peu  d'attraits  pour  lui,  et 
ses  inclinations  naturelles  le  portaient  aux  exer- 
cices de  chevalerie  ;  il  assemblait  les  enfants  de 
son  âge,  et  dans  leurs  jeux ,  ils  cherchaient  à  imi- 
ter les  diverses  scènes  de  la  guerre  :  leurs  chape- 
rons leur  servaient  de  casques;  ils  chevauchaient 
sur  des  bâtons;  desécorces  d'arbre  leur  tenaient 
lieu  de  boucliers  ;  ces  jeunes  enfants  passaient 
tout  leur  temps  à  lancer  des  javelots  avec  l'arc , 
des  pierres  avec  la  fronde,  à  franchir  des  fossés, 
à  gravir  des  rocs  comme  pour  monter  à  l'assaut; 
souvent  ib  se  divisaient  en  deux  bandes  et  li- 
vraient des  combats;  parfois  ils  allaient  camper 
sur  une  petite  montagne  oo  montagnette,  et  là  ils 
se  défendaient  contre  une  autre  troupe  qui  ve- 
nait les  assiéger.  En  tous  ces  jeux  le  jeune  Bou- 
cicaut surpassait  ses  petits  compagnons  et  mon- 
trait déjà  ce  qu'il  devait  être  un  jour  ;  l'historien  ^ 
de  sa  vie  nous  apprend  que  dès  sa  première  en-  j 
fance,  ses  manières  étaient  seigneuriales  et  qu'il 
ne  parlait  mie  moult,  ni  trop  ne  rioit  :  sa  fierté 
enfantine  ne  pouvait  supporter  une  injure  ;  on  jour 
il  fut  battu  par  son  maître ,  parce  qu'il  avait  frap- 
pé un  de  ses  compagnons  qui  lui  avait  donné  un 
démenti;  comme  il  ne  pleurait  point  :  voyez,  dit 
le.mailre,  comme  ce  seigneur- là  est  fier,  il  ne 
daigne  pleurer;  l'enfant  lui  répondit  :  «  Quand  je 
»  je  serai  seigneur,  vous  ne  m'oserez  battre  ;  et 
»  je  ne  pleure  point ,  parce  que  si  je  pleurois  ,  on 
»  sauroit  que  vous  m'avez  battu.  »  Quand  il  fut 
grandelet ,  Charles  V,  pour  récompenser  les  ser- 
vices de  son  père ,  voulut  qu'il  fût  élevé  avec  le 
Dauphin  à  l'hôtel  de  Saint-Pol;  quand  il  fut  là ,  il 
86  gouverna  irès-gracieusement,  et  se  fit  moult  ai- 
mer  du  Dauphin,  et  des  austres  hauts  et  nobles  en- 
fants qui  là  éioient.  Son  penchant  pour  le  métier 
des  armes  ne  fit  que  s'accroître  en  la  compagnie 
de  celte  jeune  noblesse  ;  il  n'y  avait  alors  qu'une 
carrière  glorieuse,  c'était  la  guerre  ;  on  n'était  prisé 
que  pour  ses  exploits  belliqueux  ;  enfin  on  ne  valait 


que  par  l'épée  ;  aussi  est-ce  depuis  te  temps-là 
que  le  motdevat7/anr0,  qui  avait  d'abord  un  sens 
général,  n'exprime  plus  que  l'idée  du  courage 
militaire ,  et  que  l'épithète  de  vaillant  est  restée 
exclusivement  aux  preux  et  aux  braves.  Le  jeune 
Boucicaut  n'aspirait  qu'au  bonheur  de  vivre  dans 
les  camps ,  au  milieu  des  travaux  et  des  périls  de 
la  guerre  ;  à  peine  avait-il  atteint  sa  douzième 
année  qu'il  voulut  signaler  sa  valeur  dans  les  com- 
bats ;  cette  passion  troublait  son  sommeil ,  se  mê- 
lait à  tous  ses  discours,  à  toutes  ses  pensées  ;  enfin 
il  en  parla  tant  que  le  duc  de  Bourbon  l'emmena 
dans  une  expédition  qu'il  allait  faire  en  Norman- 
die contre  les  Anglais.  Quelle  joie  montra  V  enfant 
Boucicaut ,  quand  pour  la  première  fois  il  se  vît 
l'épée  au  côté  et  le  casque  en  tète  /  //  en  estait  si 
joli,  dit  son  historien,  qu'il  s'allait  remirant 
comme  une  dame  bien  ataumée.  Sans  doute  qu'il 
ne  se  distingua  pas  par  de  grands  exploits  dans 
cette  campagne,  mais  il  put  voir  de  près  les  plus 
illustres  guerriers  de  ce  temps-là ,  et  parmi  ces  il- 
lustres guerriers  se  trouvait  Bertrand  duGuesclin, 
dont  la  présence  dut  ajouter  encore  à  son  ardeur 
guerrière.  Quelque  temps  après ,  le  roi  l'envoya  à 
l'armée ,  où  le  duc  de  Bourgogne  et  le  duc  de 
Bourbon  faisaient  la  guerre  au  duc  de  Bukingham  ; 
le  jouvence/  Boucicaut  commença  dès-lors  à  mon- 
trer sa  vaillance;  c'était  merveille  de  yoît  si  jeune 
enfant  faire  ce  qu'il  faisait,  et  plus  en  aurait  fait 
encore  si  on  l'eût  souffert.  En  revenant  à  Paris,  il 
fut  grandement  reçu  par  le  roi  et  le  dauphin  son 
fils,  qui  avaient  entendu  parler  de  ses  grandes 
hardiesses. 

Boucicaut  ne  s'arrêta  pas  long-temps  à  la  cour: 
comme  le  maréchal  de  Sancerre  partit  alors  pour 
la  Guyenne,  le  jeune  guerrier  l'accompagna;  la 
plus  grande  affaire  de  cette  campagne  fut  le  siège 
de  Manguison  ;  Boucicaut  s'y  fit  remarquer  par 
son  audace  ;  il  faisait  surtout  l'admiration  des  sol- 
dats et  des  chefs  par  son  adresse  et  sa  vigueur 
dans  tous  les  exercices  de  chevalerie  :  tantôt  il 
s'essayait  à  monter  sur  un  coursier,  tout  armé  ; 
tantôt  il  s'exerçait  à  courir  dans  l'arène,  à  se  ser- 
vir de  la  lance ,  de  la  hache ,  de  la  massue  ou  de 
l'épée.  Il  faut  voir,  dans  l'histoire  de  sa  vie,  les 
prodiges  d'agilité  et  de  force  par  lesquels  il  se  dis- 
tinguait, comme  par  exemple  de  faire  le  saut  pé- 
rilleux, armé  d'une  cotte  d'acier;  de  franchir  un 
haut  coursier  d*on  seul  bond;  de  grimper  le 
long  d'une  échelle ,  ne  se  servant  que  de  ses  mains; 
de  monter  et  descendre ,  avec  le  seul  secours  de 
ses  mains  et  de  ses  pieds,  entre  deux  murailles  de 
plâtre.  Tous  ces  détails  paraissent  curieux  et  ins- 
tructifs pour  l'histoire,  en  ce  qu'ils  nous  font  voir 
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quelle  élail  réducation  militaire  de  celle  époque. 
Homère  nous  rapporte  quelquefois  les  tours  de 
force  de  ses  héros  sur  le  champ  de  bataille ,  et  il 
a  soin  de  nous  dire  que  les  hommes  de  son  temps 
avaient  bien  dégénéré;  ne  pourrions-nous  pas 
en  dire  autant  des  hommes  de  la  génération  ac- 
tuelle, au  moins  pour  ce  qui  regarde  les  exer- 
cices du  corps?  Il  est  d'ailleurs  tout  naturel  que 
la  force  physique  ait  perdu  une  grande  partie 
de  ses  privilèges  depuis  qu'on  se  sert  de  rartil- 

lerie. 

Boucicaut,  après  ses  premières  campagnes ,  ar- 
riva à  l'âge  d'aimer,  et  c*est  ici  qu*on  peut  recon- 
naître le  temps  où  il  vivait,  la  cour  où  il  avait 
été  élevé  ;  son  historien  oo  panégyriste  ne  craint 
pas  de  consacrer  en  cette  occasion  deux  chapitres 
tout  entiers  à  Famour;  il  cite  plusieurs  grands 
hommes  des  temps  passés  et  des  temps  modernes, 
entre  autres  du  Guesclin ,  de  Granson ,  le  maré- 
chal de  Sancerre,  lesquels  le  service  d'amour  avait 
fait  devenir  vaillanis.  0  noble  chose,  ajoule-t-il, 
que  d'amour  qui .  bien  sait  en  user,  quoiqa*à  tort 
aucuns  le  blasmeni  !  Il  faut  nous  reporter  ici  an 
règne  de  Charles  VI ,  où  la  cour  tout  entière  était 
livrée  à  la  galanterie ,  où  Famour  tenait  ses  plaids 
et  parlements  à  Thèlel  même  du  roi,  où  toute  la 
jeune  noblesse  était  entraînée  par  Texemple  d'I- 
sabelle de  Bavière  et  de  Valentine  de  Milan  ;  le 
jeune  Boucicaut  Gt  comme  les  autres,  mais  il  mit 
dans  ses  amours  plus  de  décence  et  de  retenue 
qu'on  n'en  mettait  alors  ;  il  n'était  mie  si  hardy 
(nous  citons  les  Mémoires),  de  déclarer  au  premier 
abord  ses  sentiments  comme  les  rabeurs  (roués  du 
temps) ,  qui  sans  façon  et  sans  préambule  allaient 
aux  dames  requérir  qu'ils  fussent  aimés.  Il  était 
doux ,  bénin  et  respectueux  avec  les  dames  et  de- 
moiselles; toutes  servait,  toutes  honorait  pour 
l'amour  d'une;  l'amour  lui  avait  enseigné  à  com- 
poser ballades ,  virelais  et  rondeaux ,  qu'il  chan- 
tait lui-même;  dans  ce  temps,  tous  les  jours  se 
passaient  en  fêtes,  et  joules  étaient  ouvertes  à 
tous  venants.  C'est  dans  les  tournois  surtout  que 
se  distinguait  Boucicaut,  se  présentant  dans  Ta- 
rène,  la  lance  baissée,  ferme  sur  son  destrier, 
toujours  animé  par  le  doux  regard  de  sa  dame  ;  les 
dames  et  toutes  gens  par  grand  plaisir  le  regar- 
daient; ainsi  croissait  au  cœur  du  jeune  héros  , 
désir  et  volonté  d'être  vaillant. 

Les  Flamands  s'élanl  révoltés  contre  le  duc  de 
Bourgogne  leur  seigneur,  le  roi  Charles  se  rendit 
en  Flandres  à  la  tête  d'une  nombreuse  armée  ; 
Boucicaut  suivit  le  roi  dans  celte  expédition,  et 
malgré  son  extrême  jeunesse,  fut  fait  chevalier 
de  la  main  du  duc  de  Bourbon  ;  le  nouveau  cheva- 
lier combattit  avec  distinction  à  la  bataille  de  Rose- 
bech ,  où  la  fortune  se  déclara  pour  les  Français  : 
ayant  rencontré  dans  la  mêlée  un  Flamand  d'une 
très-liaule  stature,  il  ne  craignit  point  de  se  me- 
surer avec  lui;  comme  le  Flamand  le  regardait 
avec  mépris,  et  le  raillait  sur  son  jeune  âge,  Bou- 
cicaut le  frappa  d'une  dague  au  défaut  de  sa  cui- 
rasse, et  le  voyant  étendu  par  terre  :  les  enfants 


de  ton  pays,  lui  ùïi'iïyjauenl'ils  à  de  tels  jeux? 
Cette  action ,  dont  on  ne  voit  guères  d'exemple 
que  dans  Fantique  épopée ,  ajouta  beaucoup  à  la 
renommée  do  jeune  chevalier  français.  Quand  la 
campagne  de  Flandres  fut  terminée ,  la  France 
resta  quelque  temps  en  paix ,  et  Boucicaut  partit 
pour  la  Prusse ,  où  les  chevaliers  teutoniqoes  et 
beaucoup  d'autres  chevaliers  chrétiens  faisaient  la 
guerre  aux  païens  do  nord,  qu'on  appelait  du  nom 
générique  de  Sarrasins;  il  nous  reste  peu  de  dé- 
tails sur  ses  exploits  contre  les  InCdèles  do  nord  ; 
il  flt  contre  eux  deux  campagnes,  et  rhistoîre  se 
contente  de  nous  dire  que  dans  le  pays  des  Prus- 
siens, il  y  eut  alors  belle  guerre. _ 

A  son  retour  des  rives  de  l'Elbe ,  il  trouva  le 
duc  de  Bourbon,  partant  pour  la  Guyenne,  où  ce 
prince  allait  soumettre  plusieurs  villes  et  châteaux 
qui  s'étaient  livrés  aux  Anglais  ;  Boucicaut ,  qui 
austre  chose  ne  querait  fors  aventures  d^armes , 
ue  manqua  pas  de  suivre  l'armée  :  il  se  distingua 
dans  plusieurs  sièges  par  son  adresse  intrépide  k 
monter  à  l'assaut ,  et ,  dans  l'intervalle  des  com- 
bats ,  il  jouta  souvent  de  fer  de  glaive  avec  des 
chevaliers  anglais.  Le  duc  de  Bourbon  ne  tarda 
pas  à  terminer  la  gnerre  de  Guyenne  ;  alors  Bou- 
cicaut craignit  de  rester  oisif,  et  son  caractère 
impatient  l'entraîna  au  pèlerinage  d'outre-mer. 
Il  y  avait  encore  dans  les  esprits  quelque  chose 
de  celte  dévotion  ei  de  cet  enthousiasme  belli- 
queux qui  avait  fait  les  croisades;  la  jeunesse 
guerrière  avait  encore  les  yeux  sur  la  Grèce  et 
sur  la  Syrie  ;  les  chemins  de  Jérusalem  éloieot 
toujours  tièi  fréqaMilés  par  les  pèlerins  de  toutes 
les  contrée!  de  roecident  ;  Boudcaul  se  mit  en 
rente ,  avec  plusieors  compagnons ,  et  s'embar- 
qua à  Venise  pour  Gonstanlinople  ;  arrivé  dans 
cette  dernière  ville ,  les  nobles  chevaliers  trou- 
vèrent que  l'empire  était  en  paix  avec  les 
Turcs  ;  ils  se  rendirent  auprès  du  sultan  Amu- 
rath  ,  qui  se  trouvait  alors  dans  le  voisinage  de 
Gallipoli,  et  lui  offrirent  de  combattre  dans  ses  ar- 
mées s'il  avait  guerre  avec  les  Sarrasins;  Amuralh 
ne  s'occupait  alors  que  des  moyens  de  porter  l'em- 
pire du  croissant  en  Europe,  et  n'avait  point  d'en- 
nemis à  combattre  parmi  les  Musulmans;  le  sultan 
les  reçut  toutefois  avec  courtoisie;  il  les  retint  à  sa 
cour  pendant  trois  mois ,  leur  faisant  très-banne 
chère  cl  leur  donnant  de  grandes  festes  ;  puis  ils 
quittèrent  les  rives  de  l'Hellespont ,  et  revinrent 
à  Venise  par  le  pays  de  Bulgarie  et  de  Hongrie. 
Cependant  Boucicaut  ne  voulut  point  rentrer  en 
France  sans  avoir  vu  Jérusalem  ;  il  prit  passage 
sur  un  navire  vénitien  ,  et  débarqua  au  port  de 
Jaffa  ;  il  visita  la  ville  sainte  et  tous  les  lieux  con- 
sacrés par  les  souvenirs  de  l'Evangile  et  de  l'Ecri- 
ture ;  pendant  qu'il  était  encore  à  Jérusalem,  il 
apprit  que  le  comte  d'Eu,  cousin  du  roi  de 
France,  qui  venait  au  saint  pèlerinage ,  avait  été 
arrêté  à  Damas ,  et  que  les  Sarrasins  le  rete- 
naient prisonnier;  Boucicaut  se  rendit  aossilêt 
auprès  du  comte  d'Eu  ,  dont  il  voulut  partager  la 
prison  ;  Ils  forent  tous  les  deux  menés  au  Caire , 
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et  parurent  devant  le  soodan ,  qoi  après  quatre 
mois  de  captivité ,  les  laissa  aller  où  ils  voulu- 
rent ;  sortis  de  prison,  Boucicaot  et  le  comie  d*£u 
allèrent  visiter  le  monastère  de  Saint-Paul  au  dé- 
sert, et  l'église  de  Sainte-Catherine  au  mont 
Sinal.  Ils  revinrent  en  Syrie ,  s*embarquèrent  à 
Bcrouth,  s'arrêtèrent  à  Chypre,  à  Khodes,  et  arri- 
vèrent à  Venise,  d'où  ils  repassèrent  en  France  ; 
les  nobles  pèlerins  publièrent  à  leur  retour  un 
livre  que  Ton  appelait  le  Livre  des  cent  Baliadet; 
ces  cent  Ballades  ou  Complainles  avoient  été 
composées  par  Boucicaut  et  le  comte  d*Eu  pen- 
dent leur  voyage  d'outre-mer;  il  est  probable 
qu'ils  y  racontaient  leurs  Iristes  aventures,  et  les 
misères  de  leur  captivité  chez  les  Sarrasins. 

Retfouver  la  paix  en  France  n'était  peut-être 
pas  ce  qui  plaisait  le  plus  à  Boucicaut  ;  au  mi- 
lieu de  la  tranquillité  passagère  dont  jouissait  le 
royaume ,  il  fallait  au  moins  au  jeune  héros  une 
image  de  la  guerre  et  de  ses  combats.  Après  avoir 
suivi  en  Languedoc  le  roi  Cliarles ,  qui  l'avait  pris 
à  son  service ,  Boucicaut  voulut  faire  parler  de 
lui  par  quelque  entreprise  de  chevalerie.  11  fil 
crier  en  plusieurs  royaumes  et  pays  chrétiens , 
faisant  savoir  à  lous  princes,  chevaliers  et  écuyers, 
que  lui ,  accompagné  de  deux  chevaliers ,  atten- 
drait dans  le  lieu  appelé  Saint-Ingelbert,  entre 
Boulogne  et  Calais ,  tous  ceux  qui  voudraient  se 
présenter  pour  jouster  au  fer  de  glaive  ;  ils  de- 
vaient tenir  la  place  pendant  trente  jours ,  tou- 
jours prêts  à  livrer  la  joute  à  tous  venants;  quand 
le  terme  commença  à  approcher,  messire  Bou- 
cicaut ,  avec  ses  compagnons ,  prit  congé  du  rd 
et  se  rendit  au  lieu  qu'il  avait  désigné.  Trois  pa- 
villons furent  élevés  dans  une  plaine  ;  non  loin 
du  pavillon  s'élevait  un  grand  orme  ,  aux  bran- 
ches duquel  étaient  suspendus  des  écus  d'armes; 
chacun  des  chevaliers  avait  attaché  à  l'une  de  ses 
branches  deux  écus ,  l'un  de  paix  el  Vautre  de 
guerre  ;  auprès  de  chacune  des  trois  branches,  on 
avait  dressé  dix  lances ,  cinq  de  guerre  el  cinq  de 
paix  ;  au  tronc  de  l'arbre  était  suspendu  un  cor, 
et  tout  homme  qui  demandait  la  joute  devait  cor- 
ner d'icelui  cor  y  et  s'il  voulait  joute  de  guerre, 
ferir  à  l'escu  de  guerre,  ou  s'il  voulait  joute  de 
paix  ou  de  rochel,  ferir  à  l'escu  de  paix.  Messire 
Boucicaut  avait  de  plus  fait  provisions  de  très- 
bons  vins  et  de  toutes  sortes  de  vivres  en  abon- 
dance, de  telle  sorte  qu'on  pouvait  tenir  lable 
ronde  pour  lous  ceux  qui  venaient.  Nos  trois  com- 
pagnons n*e8loienl  allés  là  mie  seuls,  mais  ils 
avaient  belle  compagnie  de  chevaliers  et  de  gen- 
lilshommes.  On  voyait  en  outre  à  leur  suite ,  et 
dans  leurs  pavillons  grand  nombre  de  héraults , 
Irompettes,  menestriers  et  autres  gens  de  divers 
états.  Boucicaut  se  faisait  distinguer  par  la  ri- 
chesse de  ses  vêtements ,  par  la  courtoisie  de  ses 
manières ,  annonçant  qu'il  était  prêt  à  faire  venir 
les  armes  qu'on  voudroil  requérir  ou  demander  ; 
4lans  cette  pensée  il  prit  pour  devise  ces  mots  : 
•ce  que  vous  voudrez;  et  cettedevise  qu'il  prit  alors, 
il  la  garda  toute  sa  vie.  Quand  le  terme  publique- 


ment annoncé  arriva ,  il  ne  manqua  pas  de  preux 
chevaliers ,  partis  d'Angleterre,  d'Allemagne,  de 
Flandres  ,  d'Italie ,  qui  vinrent  pour  se  mesurer 
avec  Boucicaut  et  ses  deux  compagnons.  Parmi 
ces  braves  champions  de  Thonneur  chevaleresque, 
on  remarquait  Jean  de  Hollande ,  frère  du  roi 
Richard,  el  le  comte  Derby,  qui  fut  depuis  roi 
d'Angleterre  sous  le  nom  de  Henri.  A  mesure  que 
les  chevaliers  arrivaient,  ils  s'approchaient  de 
l'orme,  touchaient  les  écus  suspendus  aux  bran- 
ches ,  et  sonnaient  du  cor.  Depuis  le  vingtième 
jour  de  mars  jusqu'au  vingtième  d'avril ,  il  n'y 
eut  pas  de  jour  où  la  lice  ne  fût  ouverte ,  et  ne 
vît  les  plus  nobles  des  preux  se  disputer  le  prix 
d'armes.  Que  de  lances  volèrent  en  pièces,  que 
de  coursiers  furent  renversés  par  terre  avec  ceux 
qui  les  montaient  !  Beaucoup  de  chevaliers  ne 
purent  parferir  leurs  coups  parce  qu'ils  furent 
navrés  el  blessés;  mais  le  vaillant  Boucicaut,  et 
ses  bons  el  éprouvés  compagnons  n'eurent  mal  ne 
blessure.  De  toutes  les  joùtês  an  fer  de  glaive,  ils 
sortirent  à  Irès-grand  honneur  du  roi  et  de  la  che- 
Valérie  de  France,  Toute  l'Europe  avait  les  yeux 
Gxés  sur  la  plaine  de  Saint-Ingelbert,  et  lorsque 
messire  Boucicaut  revint  à  Paris,  il  fut  reçu 
comme  s'il  avait  remporté  une  grande  victoire  sur 
les  Anglais. 

Froissart ,  qui  ne  manque  jamais  de  raconter 
les  beaux  faits  d'armes,  consacre  un  long  chapitre 
à  cette  joule  d'Ingelbert ,  et  nomme  tous  les  che^ 
valiers  anglais  qui  coururent  des  lances.  Il  rap- 
porte que  Charles  VI  assista  fneogniio  à  cette  so- 
lemnité  chevaleresque,  et  que  les  tnns  dievaliers 
français  gardèrent  merveilleusement  en  cette  oc- 
casion rhonneur  du  royaume  des  lys. 

Ce  fut  alors  que  le  duc  de  Bourbon  se  mit  à  la 
tête  d'une  espèce  de  croisade  qu'on  entreprit,  de 
concert  avec  les  Génois,  contre  Tunis  que  les 
historiens  appellent  la  cité  d^ Afrique.  Cette  expé- 
dition contre  les  InGdèles  dut  vivement  exciter 
l'ambition  et  l'ardeur  chevaleresque  de  Bouci- 
caut ;  mais  le  roi  de  France  ne  lui  permit  point 
de  partager  les  périls  et  la  gloire  des  nouveaux 
croisés  ;  il  fut  long-temps  à  s'en  consoler.  Ne  pou- 
vant toutefois  supporter  l'inaction,  il  partit  une 
troisième  fois  pour  la  Prusse,  où  il  y  avait  grande 
compagnie  de  chevaliers  et  d'écuyers ,  et  de  gen- 
tilshommes, tant  du  royaume  de  France  comme 
d*ailleurs,  Boucicaut  fit  dans  cette  campagne 
tant  de  belles  armes  que  tous  Ven  louèrent ,  et 
fonda,  avec  le  haut  maître  de  Prusse,  un  fort  et  bel 
ckatel  qui  fut  nommé  Konisberg ,  et  dont  il  eut  le 
commandement.  Il  se  trouvait  à  Konisberg,  lors- 
que le  roi  Charles  le  nomma  maréchal  de  France. 
Boucicaut  quitta  la  Prusse  et  vint  à  Tours  où 
était  le  monarque.  De  long-temps  nul  chevalier 
ne  fut  reçu  à  plus  grande  feste;  Charles  logeait 
avec  sa  cour  dans  la  maison  même  de  la  famille 
Boucicaut.  «  Votre  père ,  lui  dit  le  roi ,  demeura 
»  en  cet  hêtel  ;  vous  naquîtes  dans  la  chambre  où 
»  nous  sommes  :  il  vous  sera  doux  de  recevoir  en 
»  ce  lieu  même  rofTice  de  votre  père.  Au  jour  de 
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»  Noël  qui  approche ,  nous  yoqs  donneroos  à  Té- 
»  glise ,  après  la  messe ,  le  baslon  de  maréchal,  et 
»  ferons  recevoir  de  vous  le  serment  accootnmé.  » 
Boncîcaat  qui  était  à  genoux  remercia  le  roi 
comme  il  devoisl  faire ,  et  quand  vint  la  fè(e  de 
Noël  il  se  leva  de  grand  matin ,  puis  s*en  alla  en 
nohle  appareil  à  la  messe  devers  le  roi.  Le  mo- 
narque ,  entouré  de  sa  cour,  lui  donna  le  baston , 
et  pour  lui  faire  honneur,  le  duc  de  Bourgogne 
reçut  son  serment;  là  étaient  présents  Olivier  de 
Glisson ,  connestable  de  France ,  messire  Jean  de 
Vienne ,  amiral  et  grand  foison  de  baronie ,  qui 
tous  disoient  que  ledisl  office  ne  pouvoil  être  en 
autre  mieux  employé. 

La  fortune  de  BoQcicaol  était  loin  de  répondre 
au  rang  que  le  roi  venait  de  lui  décerner.  On 
sait  que  la  noblesse  avait  alors  des  gentilshom- 
mes qui  tenaient  les  manoirs  et  les  châteaux ,  et 
d'autres  qui,  n'ayant  d'autres  biens  que  leur  épée, 
couraient  le  monde  comme  chevaliers.  Le  nou- 
veau maréchal  appartenait  surtout  à  celte  no- 
blesse de  chevalerie  ;  il  n'avait  que  deux  cents 
livres  de  rente  ;  on  lui  conseilla  de  demander  en 
mariage  Antoinette,  tille  de  Raymond,  comte  de 
Turenne;  dans  une  si  haute  prétention,  le  jeune 
Boucicaut  avait  pour  rival  le  fils  du  comte  d'An- 
jou; mais  il  l'emporta,  car  la  gloire  de  la  cheva- 
lerie était  quelquefois  préférée  par  les  dames  à 
toutes  les  autres  grandeurs  ;  il  faut  ajouter  que  le 
roi  et  la  cour  s'étaient  déclarés  en  faveur  de  Bou- 
cicaut; il  nous  reste  une  disposition  du  contrat 
de  mariage  dans  laquelle  messire  Raymond  de 
Turenne  déclare  avoir  donné  son  consentement 
non  seulement  pour  le  bien  et  Vhotmeur  de  la  per^ 
nonne  du  maréchal,  mais  pour  faire  plaisir  au  roi 
de  France, 

Peu  de  temps  après  son  mariage,  Boucicaut 
accompagnait  Charles  VI  dans  son  expédition 
contre  le  duc  de  Bretagne;  il  fut  témoin  au  Mans 
du  premier  accès  de  la  funeste  maladie  qui  sur- 
vint au  roi;  dès  lors,  tous  les  grands  projets  fu- 
rent abandonnés,  et  toutes  sortes  de  désordres 
commencèrent  à  troubler  le  royaume.  l>epuis 
quelque  temps  on  prêchait  une  croisade  qui 
avait  pour  objet  de  secourir  le  royaume  de  Hon- 
grie et  l'empire  grec  menacé  par  les  Turcs.  Le 
jeune  duc  de  Nevers,  le  sire  de  Goucy,  le  sire  de 
la  Trimouille ,  le  comte  d'Eu  et  un  grand  nombre 
de  seigneurs  français  prirent  l'engagement  d'aller 
combattre  les  Infidèles  ;  Boucicaut  ne  voulut  point 
perdre  cette  occasion  de  revoir  l'Orient  qu'il  avait 
visité ,  et  de  signaler  son  courage  par  quelques 
exploits  contre  les  Sarrasins  ;  il  conduisit  avec 
lui  soixante^t-dix  gentilshommes,  dont  quinze 
étaient  ses  parents  ;  Froissant  nous  a  donné  des 
détails  intéressants  sur  cette  guerre  de  Hongrie 
qui  fut  si  malheureuse.  Cet  historien  a  longue- 
ment décrit  la  bataille  de  Nicopolis ,  où  les  Hon- 
grois, à  force  de  prudence,  firent  douter  de  leur 
courage ,  où  la  noblesse  française  fut  victime  de 
sa  témérité;  le  duc  de  Nevers  et  les  seigneurs 
qui  l'avaient  suivi  tombèrent  entre  les  mains  de 


Bajazet  ;  le  maréchal  Boucicaut  eot  le  même  sort  ; 
tous  furent  chargés  de  chaînes,  conduits  en  pri- 
son ;  comme  les  prisonniers  étaient  eo  grand 
nombre ,  le  sultan  résolut  de  les  faire  massacrer; 
il  n'épargna  que  les  princes  et  les  seigneurs  dont 
il  espéroit  avoir  une  rançon;  la  moltitode  des 
captifs,  dépouillés  de  leurs  vêtements,  étaient 
amenés  devant  lui  et  tombaient  sous  le  glaive 
deschiaoux;  pendant  ces  terribles  exécutions, 
Bajazet  avait  auprès  de  lui  le  doc  de  Nevers  et 
les  grands  seigneurs  qu'il  avait  épargnés  ;  le  mal- 
heureux Boucicaut,  presque  nu,  fut  amené  avec 
les  autres;  lorsqu'il  allait  être  massacré,  le  duc 
de  Nevers  reconnut  son  illustre  compagnon,  et 
se  retournant  vers  le  sultan ,  il  joignit  les  deux 
petits  doigts  de  ses  mains,  comme  pour  lui  dire 
que  lui  et  Boucicaut  étaient  unis  comme  des 
frères;  cosigne,  compris  par  Bajazet.  sauva  la  vie 
du  maréchal.  On  peut  voir  dans  les  Mémoires  de 
Boucicaut  et  dans  Froissart ,  quel  fut  le  grand 
deuil  que  ces  tristes  nouvelles  répandirent  par 
toute  la  France  et  surtout  parmi  les  dames  et  les 
demoiselles  du  royaume.  Les  prisonniers  français 
restèrent  long-temps  dans  les  prisons  de  Brousse 
en  Bithinie  ;  dans  le  siècle  dernier,  on  montrait 
encore  aux  voyageurs  une  tour  remplie  d'armu- 
res, parmi  lesquelles  on  remarquait  une  lance 
qu'on  appelait  la  lance  de  Roland;  il  est  probable 
que  cette  lance  était  celle  du  duc  de  Nevers  que 
son  courage  fit  surnommer  Jean-sans-Peur.  Pen- 
dant que  les  prisooDÎers  étaient  à  Brousse,  Bou- 
cicaut fut  cbaiigé  de  négocier  auprès  de  Bajazet 
pour  leur  déUTraoee;  il  obtint  d'abord  sa  liberté, 
puis  il  se  rendit  à  Ûiodes  et  à  Mételin  ^  pour  se 
procurer  de  l'argent  et  pour  intéresser  les  cheva- 
liers de  Saint-Jean  et  le  seigneur  Jacques  Galu- 
tusio,  au  sort  de  ses  compagnons;  il  revint  en- 
suite à  Brousse,  et  ne  voulut  point  jouir  de  sa 
liberté  avant  que  les  autres  captifs  fussent  tous 
délivrés.  Au  bout  de  plusieurs  mois,  il  arriva  des 
envoyés  du  roi  de  France ,  chargés  de  riches  pré- 
sents ;  on  trouva  l'argent  nécessaire  pour  payer  la 
rançon  des  prisonniers;  Bajazet  exigeait  un  mil- 
lion ;  mais  Boucicaut  obtint  par  d'habiles  négocia- 
tions que  cette  somme  serait  réduite  à  cent  cin- 
quante mille  livres,  qui  furent  payées  comptant. 
Quand  les  nobles  captifs  furent  libres  de  revenir 
dans  leur  pays,  ils  se  rendirent  d'abord  à  Méte- 
lin, où  ils  furent  reçus  à  grandes  fêtes  par  Jac- 
ques6ra/uru«io.  seigneur  de  l'Ile;  et  par  madame  sa 
femme,  qui  était,  dit  l'histoire  du  temps,  garnie 
et  pourvue  de  toutes  bonnes  qualités  et  savoit  d'a- 
mour et  de  galanterie  tout  ce  qu'on  peut  savoir, 
A  son  retour  à  Paris,  le  duc  de  Nevers  se  loua 
beaucoup  au  roi  et  à  son  père  le  duc  de  Bourgo- 
gne, des  services  que  le  bon  maréchal  lui  avait 
rendus  ainsi  qu'à  ses  compagnons  de  captivité,  et 
toute  la  cour  de  France  lui  en  sut  moult  bon 
gré, 

A  peine  Boucicaut  était-il  revenu  dans  ses 
foyers ,  où  il  avait  besoin  de  prendre  quelques 
repos ,  qu'il  fut  envoyé  en  Guyenne  ;  le  comte  de 
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Périç!Ord  avait  levé  l'éCemlard  ùa  la  r^«ulle:  le  ma- 
réchal 1p  ballil ,  s'emparn  de  ses  châteaux  el  le 
ramena  prisomiier  au  roi.  Telle  élail  la  def^linéo 
lie  Buucîcaut,  qu'il  ne  pouvait  n»ler  itiaclif;  el 
celle  clcslinf  0 ,  comme  ou  l'fi  déjà  tu  ,  s'accordail 
n^eez  biea  avec  ses  goùls  naturels  et  avec  »ti  [ins- 
Maa  pour  les  avenlurea.  En  ce  lemps-IA  l'empe- 
reur Manuel ,  pressé  par  les  Turcs,  envoya  en 
France  un  ambassadeur  pour  solliciter  des  se- 
cours ;  Charles  VI  chargea  Boucicaol  d'aller  se- 
rourlr  les  Grecs,  el  lui  donna  quaire  cenis  hom- 
mes d'armes,  quatre  cenIs  valets  armés,  avec  un 
grand  nombre  d'arbalèlriers:  (iènes  el  Venise 
fournirent  A  cette  expédition  plasieurs  galôrcs.  A 
peine  arrivé  à  Conslaulinople.  Boacicaut  entra 
en  campai^e,  et  fit  quelques  incursioii»  sur  la  rive 
nrîeatale  du  Bosphore  ;  il  porta  la  terreur  de  ses 
armes  depuis  la  rive  droite  do  la  mer  Noire  jus- 
qu'au psoICc  de  Nicomédie  :  loHs  cesesploils  néan- 
nmiis  n'aboutirent  qu'à  ravager  les  pays  qui  ap- 
provisionnaient Bysancc,  et  la  capitale  de  l'em- 
pire se  trouva  hienliJt  en  proie  k  la  Tamine,  plus 
redoutable  et  plus  cruelle  que  les  Turcs.  Bou- 
eieaut  revint  enOccident  sans  avoir  vu  les  armées 
ottomanes,  elcommeles  misères  du  .vieil  empire  ne 
faisoient  que  s'accrottrechuqoc  jour,  l'empereur 
Manuel  accompagna  le  maréchal,  se  proposant  de 
parcourir  l'Europe  et  dlmplorer  l'assistance  des 
princes  de  la  chrétienté  :  on  plaignit  partout  son 
infortune,  sans  montrer  trop  d'empressement  à 
le  secourir;  et  tandis  qu'il  alleudnil  en  vain  l'elTcl 
•le  ses  démarches  el  de  ses  supplicalfons.  Dieu 
tira  Tamertan  des  trésors  de  sa  colère:  on  apprit 
que  le  sultan  Bajazclh  avait  succond>é  dans  In  ha. 
taille  d'Ancyre,  el  qu'il  était  prisonnier  du  con- 
quérant tarlarc. 

Alors  la  maladie  ileCharles  VI  ne  faisait  qu'empi- 
rer, elle  royaume  comme  lacourdc  France  était 
livré  aux  plus  grands  désordres  :  l'histoire  de  celle 
époque  noua  présente  partout  l'horrible  licence 
<|CB  grands  et  du  peuple  ;  les  lois  n'étaient  plus  res- 
pectées; la  justice  était  sans  force  contre  la  vio- 
lence; it  ne  restait  plus,  pour  protéger  l'innocence 
opprimée,  que  l'esprit  généreux  cl  les  vertus  hé- 
roïques de  la  chevalerie.  Souvent  i'épée  du  clie- 
valier  suppléa  au  silence  des  lois,  et  défendit 
le  pauvre  el  l'orphelin.  En  ccicnips-là,  beaucoup 
de  dames  et  <le  damolselles  tiloient  opprenért  cl 
traeaillre»  d'axicnns  pvittnnt*  hommei,  el  venaut 
en  vain  au  roi  tomme  à  {onlaine  dejutiire,  elles 
ne  pouvaient  rien  nhtcnlr;  leurs  piieuifi  cla- 
meurs et  complaintes  touchèrent  le  maréchal 
Boucicaul,qiii,  pour  les  défendre,  créa  l'ordre  de 
la  Dame-Blai»clu.  à  l'eseu  vird.  Cet  ordre  était 
composé  de  treixe  chevaliers;  chacun  d'eux  sV 
hligeailA  garder /'Aonnnir,  l'etlai,  Itibimi,  la 
Tcn  ommét  el  la  louange  de  toutes  dnmes  et  dcmoi. 
selles  de  noble  lignée,  nussitél  qu'il  en  était  re- 
quis, el  devait  mettre  cicur,  vie,  fortune,  it  soute- 
nir leurs  justes  causes  el  querelles,  et  combaltre 
.i  outrance,  s'il  le  fnllnil ,  contre  leurs  tyrans  el 
Ipurs  oppresseurs.  On  verra,  dans  les  Mémoires. 


lesslalulsde  la  chevalerie  de  la  Dame-Blanekt ,  à 
f'«eu  vrrd.  L'histoire  ne  nous  dit  point  ce  que  de- 
vint celte  association  chevaleresque  et  quels  ser- 
vices elle  rendit  aux  dames  el  aux  demoiselles. 

Les  statuts  de  la  Dame-Blanebe  sont  de  la  der- 
nitre  année  du  \it'  siècle  iU99.  A  peu  près  dans 
le  même  temps,  la  république  de  Ciénes,  en  proie 
à  loolee  tes  fureurs  de  l'anarchie,  se  donna  au  mi 
do  France ,  et  les  Génois  demandèrent  à  Cliar- 
les  VI.  le  maréchal  Boucicaut  pour  gouvcrneurde 
leur  eilé;  dès  ce  moment,  Boucicaut  entra  dans 
une  carrière  toal-à-fait  nouvelle  et  se  trouva  jeté 
au  milieu  d'un  monde  tout  nouveau  pour  lui.  I.cs 
miFurs  de  la  chevalerie  présentaient  en  etTot 
un  bien  étrange  contraste  avec  les  gouverne- 
ments et  les  coutumes  do  Tltalie;  les  preux  che- 
valiers de  ce  temps  no  pouvaient  voir  sans  sur- 
prise ces  peuples  toujours  impatients  de  changer 
de  lois,  qui  ne  pouvaient  soulTrir  long-temps  les 
maîtres  qu'eux-m&mes  s'étaient  donnés,  et  qui 
appelaient  des  étrangers  pour  les  gouverner  et 
les  leigncurier  :  quoique  le  royaume  de  France 
fut  alors  fort  troublé,  et  livré  à  mille  factions  . 
les  preux  el  les  genltlshommes,  élevés  à  la  cour 
de  CliarlesVl,  ne  pouvaient  se  faire  au  spectacle 
de  toutes  ces  villes  agitées  el  tourmentées  par  In 
violence  des  partis.  Les  Guelfes  et  les  Gibelins 
élaientsans  cesse  en  guerre  les  uns  avec  les  autres, 
non  qu'ils  eussent  âseilispulerdcs  terres,  dcssei* 
gncuries  ou  seulement  ù  acquérir  quelque  gloire , 
mais  uniquement  parce  que  les  traditions  et  lox 
usages  le  voulaient  ainsi,  cl  que  les  aniniosilés 
réciproques  se  Iransmeltaicnt  des  pères  aux  en- 
fants comme  un  héritage.  Ces  discordes  hérédi- 
taires sont  appelées,  par  l'auteur  des  Mémoires 
de  Boucicaut.  une  coutume  diabolique:  si  Dieu 
permellail  celle  pctlilence.  ajoule-l-it,  c'était,'Hms 
doute  pour  l'«xpiafiOR  det  harrihUt  péeltéi  qui  le 
irouvaimt  alort  dan*  ctrfaiiu  peapUi  d'Italie. 

Quand  Boucicaut  arriva  à  Gènes,  il  y  fut  pré- 
cédé d'une  grande  réputation  ;  plusieurs  Génois 
l'avaient  vu  en  Orient  et  vantaient  son  courage  et 
son  habileté;  unemullilude  de  peuple  accourut 
au-devanl  de  lui ,  en  faisant  retentir  l'.iir  île  bé- 
nédictions :  le  nouveau  aouvenicur,  à  peine  éta- 
bli dans  son  palais,  (it  désarmcrtous  les  habitants 
et  leur  défendit .  sous  les  peines  les  plus  sévères, 
de  s'assembler  en  parlement,  en  égtite,  ou  autre 
part  ;  il  leur  défendit  surtout .  sous  peine  d«  la 
letle ,  de  se  provoquer  entre  eux ,  et  de  troubler 
la  paix  publique  en  arborant  l'élendard  des  Gacl- 
fes  ou  des  Gil>elins;  les  meurtriers  el  les  va- 
leurs furent  pendus,  les  séditieux  bannis  du 
territoire  j  ceux  qui  se  révollaieul  contre  le  roi 
eurent  la  tète  tranchée,  et  comme  le  sage  gouver- 
neur ,  ajoute  l'aulour  des  Mémoires ,  bien  tatoil 
que  pour  bien  gouverner  It*  gent  de  |i<tr  dt  là  ,  it 
faut  leur  mmutrer  qu'on  eil  le  plut  fort,  grand 
nombre  d'ouvriers  el  de  maîtres  de  ma^onnerii! 
furent  employés  à  construire  deux  citadelles  qui 
devaient  arrêter  et  contenir  les  ennemis  du  de- 
hors et  ceux  du  dedans.  Telle  était  la  pnlitiquc  do 
11 
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co  lemps-là,  e(  elle  réassit  Irès^bieo  à  Boaei- 
caat:  alors  commeoGèrent  à  revenir  de  tontes 
parts  les  nobles  hommes  qui  n'osaient  habiter  la 
ville;  on  cessa  de  craindre  les  populaires,  les 
trobans  et  mauvaises  gens  qui  ne  vivaient  que 
de  piilerie  et  d*occision  ;  tous  ceux  qui  vivaient 
des  discordes  publiques ,  furent  obligés  de  tra- 
vailler et  de  reprendre  leurs  anciens  métiers  et 
professions  ;  Tindustrie  et  le  commerce  ,  proté- 
gés par  les  lois  nouvelles,  reprirent  leur  activité  : 
l'histoire  nous  rapporte  que  jamais  la  cité  n'avoit 
été  plus  tranquille,  et  les  Génois  envoyèrent 
alors  des  ambassadeurs  à  Charles  VI ,  pour  obte- 
nir que  le  maréchal  Boucicaut  restât  toute  sa 
vie  gouverneur  de  Gènes.  Les  ambassadeurs  re- 
çurent du  monarque  la  grâce  qu'ils  étoient  venus 
demander  :  et  lorsqu'ils  en  rapportèrent  la  non* 
velle  dans  leur  pays,  toute  la  ville  fut  transportée 
de  joie.  - 

A  cette  époque ,  Gènes  avait  de  grandes  pos- 
sessions en  Orient  ;  le  faubourg  de  Pera  à  Gon- 
stantinople,  Gaffa  en  Grimée,  Ttle  de  Ghio, 
Tancienne  et  la  nouvelle  Phocée  étaient  autant 
de  colonies  génoises  ;  les  Génois  avaient  en  outre 
un  grand  nombre  de  châteaux  sur  la  mer  Noire , 
sur  l'Hellespont,  dans  l'Archipel  et  sur  les  côtes 
de  rionie.  Le  nouveau  gouverneur  de  Gènes  en- 
voya des  commissaires  dans  tous  ces  pays ,  et 
comme  ces  commissaires  étaient  envoyés  au  nom 
du  roi  de  France,  ils  firent  graver  sur  les  tours 
et  sur  les  portes  des  villes  des  lys  qu'on  peut 
voir  encore  aujourd'hui  parmi  les  ruines.  Un  an 
après  que  Boucicaut  eut  pris  le  gouvernement 
de  Gènes,  il  arriva  que  le  roi  de  Chypre  s'em- 
para de  Famagouste,  une  des  principales  cités 
de  rtle,  qui  appartenoit  aux  Génois;  il  fallut 
faire  une  expédition  pour  la  reprendre,  et  ce 
fut  une  occasion  pour  le  maréclial  Boucicaut 
(le  revenir  à  son  premier  penchant  pour  les  ex- 
cursions lointaines  et  les  aventures  guerrières.  Il 
quitta  la  cité  de  Gènes  où  sa  présence  était  plus 
utile  peut-être  qu'en  Orient,  et  s'embarqua  à 
la  tète  d*une  flotte  et  d'une  troupe  d'élite  ;  Fa- 
magouste fut  rendue  aux  Génois  par  l'interven- 
tion des  chevaliers  de  Rhodes ,  et  Boucicaut  au- 
rait pu  dès  lors  revenir  à  Gènes  ;  mais  son  am- 
bition était  de  signaler  son  courage  contre  les 
Sarrasins;  il  s'empara  d'Alexandrette,  il  fit  ensuite 
une  descente  sur  les  côtes  de  Lattaquié  et  de  Tri- 
poli ;  il  brûla  et  pilla  Sidon  et  Beyrout;  alors 
le  commerce  elles  possessions  d'Orient  excitaient 
comme  aujourd'hui  la  rivalité  et  la  jalousie  des 
puissances  maritimes  de  la  chrétienté ,  et  tout 
comme  cela  arrive  de  nos  jours ,  l'ambition  et  la 
cupidité  appelaient  à  leur  aide  la  ruse ,  la  trom- 
l>erie  et  la  mauvaise  foi  ;  la  république  de  Venise 
était  la  puissance  rivale  de  Gènes  ;  l'expédition 
génoise,  commandée  par  Boucicaut,  réveilla  les 
soupçons  elles  défiances  des  Vénitiens;  ceux-ci 
firent  partir  une  flotte  poursuivre  celle  de  Bouci- 
caut; la  flotte  vénitienne  suivit  partout  les  Génois; 
<!ans  plusieurs  occasions  ,  elle  fit  avertir  les  Sar- 


rasins de  se  tenir  sur  leur  garde,  et  lorsque  Bou- 
cicaut revenait  en  Italie ,  il  fut  attaqué  à  I'îbh 
proviste  par  l'amiral  vénitien  Zeni ,  entre  Ifodoo 
et  les  ties  Sapience.  De  là  une  guerre  ouverte 
entre  Venise  et  Gènes.  Boucicaut  crot  pouvoir 
terminer  cette  querelle  à  la  manière  de  la  cheva- 
lerie ;  il  appela  le  doge  et  l'amiral  de  Venise  en 
champ  clos  :  il  leur  proposa  tons  les  moyens  de 
se  battre  connus  parmi  les  chevaliers  ,  il  les  pro- 
voqua sur  terre  et  sur  mer;  le  doge  et  ramiral 
vénitien  ne  répondirent  point  à  tontes  les  profo- 
calions ,  et  le  maréchal  en  fut  ponr  ses  menaces 
chevaleresques.  Nous  ne  suivrons  point  Id  le  bio- 
graphe du  maréchal  de  Boucicaut  dam  Umi  ce 
qn'il  nous  dit  de  ses  vertus,   de  ses  bonnes 
mœurs,  et  de  sa  manière  de  vivre  dans  sqq  gou- 
vernement :  il  était  très-miséricordlenx  pour  tous 
cenx  qui  souffraient  ;  sa  charité  ne  s'étendait  pas 
seulement  aux  pauvres  de  âénes ,  mais  il  en- 
voyait des  aumônes  à  Paris ,  où  tï  y  awrit  alors 
maintes  nobles  el  grandes  pauvretés.  Chaque  jour 
il  assistait  â  deux  messes ,  et  disait  ses  Heures 
et  maintes  oraisons;  il  n'était  plus  là  comme  â  la 
cour  d'Isabelle,  où  la  galanterie  se  mêlait  à  tout. 
Il  gardait  le  lien  du  mariage  en  grande  loyauté,  et 
ne  souffrait  pas  que  la  d^nce  fut  outragée,  car 
en  Italie,  ils  estoienl  moult  jalouse  gent  et  n'a- 
voient  désir  qu'on  allast  débaucher  leurs  femmes. 
La  plus  grande  qualité  du  maréchal  était  l'amour 
de  la  justice.  Plein  de  rigueur  pour  les  méchants, 
indulgent  pour  les  hXbltB ,  tout  le  monde  res- 
pectait ses  Jugements;  lleraignait  l'oisiveté,  et 
se  levait  de  gnmd  matin  ;  il  employait  trois  heu- 
res en  œuvres  d'endson,  il  tenait  conseil  ensuite 
jusqu'au  dîner;  après  vêpres,  il  donnait  audience 
à  toutes  manières  de  gens;  ici  son  biographe  s'in- 
quiète pour  sa  santé ,  et  s'afflige  de  ne  lui  voir 
prendre  aucune  récréation  de  joyeuseté  ou  d*ef- 
battement, 

La  renommée  de  Boncicant  et  la  considération 
dont  il  jouissait  comme  lieutenant  du  roi  de  France, 
lui  attirèrent  l'estime  et  l'affection  de  plusieurs 
seigneurs  d'Italie  ;  le  seigneur  de  Padooc  vint  le 
voir  plusieurs  fois  à  Gènes,  et  fit  hommage  au  roi 
de  France,  entre  les  mains  du  maréchal,  des  sei- 
gneuries de  Padouc  el  de  Véronne;  la  comtesse  de 
Pise ,  et  son  fils  mcssire  Gabriel ,  recherchèrent 
aussi  l'amitié  protectrice  du  maréchal,  et  re- 
mirent entre  ses  mains  la  seigneurie  de  Pise  et 
son  comté.  Cet  hommage  de  la  seigneurie  de  Pise 
devint  pour  le  gouverneur  de  Gènes  une  source 
d'embarras  cl  d'affaires  difliciles  dans  lesquelles 
sa  sagesse  fut  souvent  mise  en  défaut  par  les  Pi- 
sans;  ceux-ci,  selon  la  générale  coutume  qui  est 
au  pays  de  de-là  de  ne  peu  se  tenir  longuement 
sous  une  seigneurie ,  quand  ils  se  sentent  les  plus 
forts ,  aL\ aient  secoué  le  joug  de  leur  seigneur;  la 
politique  de  Boucicaut  fut  sage  et  modérée ,  mais 
pour  un  chevalier  fidèle  à  son  prince  comme  à  son 
Dieu,  accoutumé  d'ailleurs  à  traiter  les  affaires 
avec  son  épée ,  comment  se  faire  à  la  capricieuse 
et  inconstapte  humeur  de  la  multitude ,  comment 
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M  tenir  loujoun  en  ^rde  conlre  les  rnses  el  le." 
floessesdesdémocralics  italiennes;  il  ne  s'agissaîl 
plus  lie  joules  au  yn-  dt  glaire  avec  des  cUnmpions 
B'avançan(  ouvertement  dans  la  carrière ,  mais  de 
luller  avec  des  passions  et  des  jalousies  popu- 
laires, pour  lesquelles  loas  les  moyens  liaient 
bons  ;  les  Pisans ,  pour  échapper  an  mallre  qui  les 
gouvernail ,  se  donnaient  volontiers  au  roi  de 
France;  mais  à  peine  avaionl-ila  fait  leur  serment, 
qu'ils  foulaient  au  pied  le  drapeau  des  lys  ;  ils 
«Dvoyaient  quelqoerois  le  même  jour  la  populace 
pour  maltraiter  les  gens  du  rot ,  el  des  araba<isa- 
dcurs  à  Boucicaut  pour  déplorer  les  excès  de  la 
populace  ;  dans  les  conférences  les  plus  solen- 
nelles, ils  ne  reconnaissaient  que  Boucîcaut  pour 
juge  de  leurs  dilTérends,  et  dans  leurs  négocia- 
lions  secrètes  avec  les  Génois ,  ils  conseillaient  it 
ces  derniers  de  tuer  Boocicaul  et  de  se  remettre 
en  république  :  les  Pisans  ne  voulant  poiul  recon- 
naître pour  souverain  le  roi  de  France ,  le  sei- 
gnenr  de  Pi»6  vendit  sa  ville  aux  Florenlins  ;  ceuT- 
ci  ayant  accepté  le  marché .  voulurent  prendre 
possession  el  s'emparer  de  Pise  par  la  force  des 
armes.  Florence  devait  Taire  hommai^e  au  roi  de 
France,  et  de  son  cfllé  le  gouvemenr  de  Gènes 
s'était  engagé  ft  Be  déclarer  contre  les  Pisans  s'ils 
refusaient  de  se  sonmeltre;  que  firent  alors  ces 
derniers?  ils  envoyèrent  des  ambassadeurs  It  Pa- 
ris, et  promirent  de  se  donner  au  duc  de  Bour- 
gogne, qui  obtint  du  roi  (fuefes  Franrais  retipec- 
feraient  la  ville  de  Pise;  ainsi  furent  annulés  tons 
les  traités  qu'on  avait  faits  avec  Florence ,  et 
«éloU  pas  grand  Aonn«ur  à  la  maùon  de  Franee , 
dit  l'historien  de  Boucicaut ,  telle  variatim  qne 
d'aller  conlre  ce  qui  avait  été  pramii  et  trelli; 
lontefois  les  Florentins  finirent  par  s'emparer  de 
la  ville  de  Pise  el  la  soumirent  à  leur  domination. 
Le  gou ver n émeut  de  Gènes,  les  négociations 
avec  PiKe  et  Florence  ne  suffisaient  point  à  l'acti- 
nléde  Boucicaat;  le  maréchal  s'occupa  à  plu- 
Rieurs  reprises  des  moyens  d'apaiser  le  schisme 
qni  troublait  le  sein  de  l'église;  il  négocia  long- 
temps ,  mais  sans  succès,  avec  le  pontife  de  Rome 
el  celui  d'Avignon  ;  il  obtint  qu'un  concile  s'as- 
semblerait  à  Pise;  mais  ce  concile  ,  en  nommant 
ait  troisième  pape,  ne  (il  qu'accroître  le  désordre; 
ce  schisme  de  l'église  dura  trente  ans,  sanB 
qu'aucun  elTort  humain  put  le  faire  cesser;  car  il 
y  a  des  maux  auxquels  la  Providence  so  réserve 
à  elle  seule  de  mettre  un  terme.  Tout  ce  que  put 
faire  le  maréchal  Boucicaut ,  ce  M.  d'engager  les 
Génois  à  reconnaître  le  pape  d'Avignon. 

Boucicaut  fut  plusieurs  fois  appela'  à  intervenir 
dans  les  aiïaires  dn  duché  de  Milan  ;  enfm  le  duc 
rie  Milan,  atlaqué  par  le  duc  de  Monlferral .  s'a- 
dressa an  gouverneur  de  Gènes ,  et  promit  de 
faire  hommage  de  son  duché  an  roi  de  France  ; 
Boucicaul  accepta  facilement  les  propMilions  qui 
lui  étaient  faites,  cl  demanda  à  Charles  VI  une 
[ronpe  d'élite  pour  remplir  toutes  tes  conditions 
-^du  traité  qu'on  lui  proposait;  le  roi  lui  envoya 
'  riille  hommes  d'armes  ocre  gm»  de  irait  ;  Bouci- 


caut alla  an-4levant  de  ce  renfort ,  se  mit  A  la  tUf 
des  braves  qu'on  lui  envoyait  ;  il  entra  eu  Lom- 
bardie  et  s'empara  de  Plaisance;  arrivé  dans  bl 
capitale  du  iluché,  il  arbora  te  drapeau  des  lys , 
el  fit  faire  des  pro  lamalions  au  nom  du  roi.  Tan- 
dis qu'il  prenait  ainsi  possession  de  cette  nouvolla 
conquête,  ane  révolution  éclatait  dans  la  ville  dm 
Gènes;  sept  ans  étaient  à  peine  écoulés  dcpuïa 
que  le  peuple  génois  s'était  donné  au  roi  de 
France,  el  dèjA  la  domination  que  lui-même  s'^ 
tait  Imposée  lui  paraissait  insupportable  ;  les  mé- 
conlcnls  appellèrenl  à  leur  secours  le  duc  de  Mont- 
ferrât  ;  on  massacra  les  Français  qui  occupaient 
les  foris  et  qui  gardaient  la  ville;  la  république 
de  Gènes  proclama  son  indépendance  ;  quand  Boa- 
cicaul ,  dit  une  chronique  du  tenij>B,  sut  ces  nou- 
velles ,  il  fui  mmUl  Irovblé  ;  peu  s'en  fallut  que  le 
peuple  de  Milan  n'imitât  celui  de  Gènes ,  et  qu'il 
ne  se  portât  à  de  terribles  violences  coniro  les 
Français;  le  marécbal  Boucicaut,  grtlce  à  la 
bravoure  de  ses  hommes  d'armes ,  parvint  â  con- 
tenir la  multitude  irritée,  mais  il  fut  bicnlOI 
obligé  de  quitter  la  ville;  après  son  départ,  quel- 
ques Français  qui  étaient  restés,  furent  traînés 
en  prison,  et,  si  nous  en  croyons  la  chronique 
déjà  citée ,  le  duc  les  fit  manger  d  ut  ehietu.  Bou- 
cicaut fit  d'abord  quelques  lenlalives  pour  rentrer 
dans  Gènes;  maie  il  n'avait  pas  assez  de  force 
pour  réduire  la  ville,  el  finit  par  se  retirer  en 
Piémont ,  où  le  prince  le  prit  à  sil  solde  avec  ses 
gens  d'armes  ;  le  maréchal  allcndit  ainsi  pendant 
plus  d'un  au  ,  espérant  toujours  qu'on  lui  enver- 
rait des  secours,  et  qu'il  pourrait  rentrer  dans  son 
gouvernement  ;  mais  la  France  Iroublée  par  lonles 
sorles  de  faclion ,  ne  pouvait  plus  se  faire  crain- 
dre au-delà  des  Alpes;  tout  ce  qu'on  put  faire,  ce 
fut  d'envoyer  d'abord  à  la  république  de  Gènes  des 
messages  menaçants  qu'elle  méprisa  ;  puis  d'ar- 
rêter et  de  dépouiller  tous  les  Génois  qui  se  Iron- 
vaient  sur  le  lerriloire  français.  Les  chroniques 
du  temps,  en  déplorant  la  perle  de  Gènes,  ajou- 
lenl  qne  le  roi  de  France  perdit  en  même  temps 
de  grands  avantages  en  Orient  :  car,  disent-elles, 
à  l'occasion  de  ladite  leiijneurie  de  (ïénei ,  le  roi 
lenoil  villes  et  ports  de  merjtisques  dam  le  pays  de 
Turquie,  de  Tarlarie,  de  Cipre  el  de  Grèce ,  qui 
tout  te  rebellèrent  comme  Gfnee. 

Quand  Boucicaut  revint  à  Paris ,  la  maladie  de 
Charles  VI  ne  faisait  qu'empirer  chaque  jour  et  ne 
laissait  aucun  espoir  de  guérison  ;  la  discorde  et 
la  guerre  civile  désolaient  la  capitale  el  les  pro- 
vinces. L'histoire,  dansées  jours  de  trouble  et  de 
révolution,  ne  parle  guère  qoc  des  factions,  et  de 
ceux  qui  échauffaient  les  passions  populairea  ;  eHe 
ne  cite  guère  que  les  noms  des  chefs  de  partis,  rt^ 
de  cens  qui  opprimaient  ou  égarNienI  les  peuploB. 
Boucicaut  n'est  plus  nommé  dans  les  chronique» 
contemporaines;  nous  savons  seulement  qu'en 
liU,  il  fut  envoyé  en  Normandie  pour  s'opposer 
à  l'invasion  des  Anglais. 

Impatient  de  profiler  des  grands  désordres  qui 
troublaient  le  royaume,  Henri  V  déliarqué  sur 
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les  côtes  de  Hoofleor,  avec  une  armée,  s*empara 
de  plusieurs  villes  et  pénétra  daos  la  Picardie,  où 
se  livra  la  terrible  bataille  d*Aziocoor(.  Le  con- 
nétable de  France  et  le  maréchal  Boodcaul  com- 
mandaient Tavant-garde  de  Tarmée  française.  On 
sait  qu*une  grande  partie  de  la  noblesse  dd  royau- 
me périt  dans  celte  fatale  journée.  Boucicaul  fut 
fait  prisonnier  sur  le  champ  de  bataille,  et  con- 
duit en  Angleterre  avec  le  connétable  sire  d'Aï- 
bret,  Charles  d'Orléans,  le  comte  d'Eu,  le  duc  de 
Bourbon  et  plusieurs  autres  princes  et  seigneurs, 
tombés  comme  loi  entre  les  mains  du  vainqueur. 
Tous  ces  nobles  captifs  furent  long-temps  retenus 
loin  de  leur  patrie,  sans  aucune  espérance  de  ran- 
çon. Nous  ne  savons  rien  de  leur  séjour  sur  une 
lerre  étrangère,  si  ce  n'est  que  l'étude  et  la  poé- 
sie consolèrent  quelquefois  leur  exil.  Il  nous  reste 
un  rondeU  ou  rondeau,  adressé  par  Jean  de  Bou- 
cieaut  à  Charles  d'Orléans,  et  la  réponse  de  son 
illustre  compagnon  d'infortune.  Boocicaut  con- 
seille au  prince  de  ne  pas  s'abandonner  à  d'aus- 
tères chagrins,  et  de  reprendre  quelque  chose  de 
son  caractère  enjoué  et  de  son  goût  pour  les  plal- 
sfars;  selon  lui,  il  faut  se  faire  une  règle  qu'on 
poisse  suivre  dans  toutes  les  situations  et  dans 
Ions  les  âges  de  la  vie  ;  changer  brusquement  et 
renoncer  à  ses  goûts,  n'est  point  une  marque  de 
sagesse,  mais  une  espèce  d'apostasie; 

Laisier  tout,  c'est  hypocrisie. 

Charles  d'Orléans  répond  aux  conseils  de  Bouol- 
caot: 

Ce  n'est  pas  par  hypocrisie. 
Ni  Je  ne  suis  pas  apostat. 
Pourtant  se  change  mon  estât 
Dans  les  derniers  jours  de  ma  vie. 


Et  pour  ce  ne  me  blâmez  mie. 
Ce  n*est  pas  par  hypocrisie  (1). 

Le  maréchal  Boucicaut,  qui  cherchait  ainsi  à 
consoler  ses  compagnons ,  n'avait  pas  lui-même 
le  courage  ni  la  force  de  supporter  tontes  ses  dou- 
leurs: il  avait  perdu  un  fils  unique,  l'espoir  de  sa 
maison;  sa  femme  était  morte  de  désespoir,  après 
la  bataille  d'Azincourt;  on  lui  avoit  donné  un 
successeur,  comme  maréchal  de  France;  et,  ce 
qui  devait  Taflliger  encore  davantage,  un  prince 
étranger,  un  roi  d'Angleterre  venait  de  s'asseoir 
sur  le  Irène  des  lys.  Boucicaut  ne  put  résister  à 
tant  de  malheurs,  et  mourut  en  1421,  après  une 
captivité  de  six  ans.  Ses  dépouilles  mortelles , 
transportées  à  Tours,  furent  ensevelies  dans  une 
chapelle  de  l'église  de  Saint-Martin.  On  rappela 
dans  son  épitaphe  les  dignités  qu'il  avait  eues 
pendant  sa  vie,  telles  que  celle  de  maréchal  de 
France,  celle  de  connétable  de  Tcmpire  grec, 
puis  étaient  écrits  au  bas  ces  mots  :  Lequel  tré- 
poêsa  en  Angleterre^  illec  étani  prisonnier,  Bouci- 

(1)  Ces  vers  qui  n*ODt  Jamais  paru  sont  tirés  des  poé- 
sies de  Charles  d'Orléani.  réunies  arec  beaucoup  de 


caut.  avait  (ait  son  testament  quelques  mois  a?ant 
de  mourir  ;  ce  qui  prouve,  conmie  nous  l'avons 
dit  plus  haut,  que  la  culture  des  lettres  avait  oo- 
cupé  ses  derniers  instants,  c'est  que,  parmi  les 
legs  faits  à  ses  amis ,  on  remarque  plusieurs  ou- 
vrages qu'il  leur  laissait;  il  donnait  à  messire 
Charles  d'Artois,  comte  d'Eu,  le  rotnnaii  ou 
le  livre  intitulé  :  JLe  ttégvme  des  Frinee$,  et  un 
autre  volume  qui  avait  pour  titre  :  Des  bosmes 
Mamrs;  il  légua  aussi  à  son  chapelain  on  Traiié 
é$  rAmilié;  tous  ces  ouvrages  étaient  tradails  du 
latin  en  français. 

L'auteur  des  Mémoires  de  Boncicaiil  n'est  point 
connu.  Le  maréchal  Boucicaut  vivait  eooore,  et 
sa  carrière  politique  était  loin  d'être  terminée , 
lorsqu'on  écrivait  son  histoire;  aussllldslorien,  en 
adievant  son  livre,  invite  les  personnes  éclairées 
à  poursuivre  l'œuvre  qu'il  a  commencée.  On  doit 
croire  qu'il  mourut  lui-même  avant  son  héros,  et 
que  personne  ne  répondit  à  l'invitation  qu'il  avait 
ikite,  car  il  ne  nous  est  rien  parvenu  qui  puisse 
être  regardé  comme  la  suite  ou  le  complément  des 
Mémoires  qu'il  nous  a  laissés.  Cet  auteur,  quel 
qu'il  soit,  n'a  fait  qu'obéir  à  la  volonté  des  per- 
sonnages notables,  qui  l'avaient  engagé  à  écrire  la 
vie  du  maréchal  Boucicaut ,  et  lui  avaient  donné 
pour  cela  tous  les  renseignements  nécessaires  ; 
ceux-ci,  nous  dit  le  biographe,  n'avaient  pas 
voulu  être  nommés,  pour  éviter  tout  soupçon  de 
partialité  et  de  flatterie.  Je  ne  suis  pas  éloigné 
de  penser  que  le  maréchal  Boucicaut  ne  fût  lui- 
même  une  de  em  personnes  notables  dont  nous 
parle  son  Usiorien;  J*ai  plusieurs  motifs  pour 
avoir  cette  opink»  :  le  premier,  c'est  qu'on  trouve 
dans  les  Mémoires  et  surtout  dans  la  partie  re- 
lative aux  aflkires  de  Gênes  et  aux  négociations 
avec  les  Pisans ,  des  détails  et  des  circonstances 
qui  ne  pouvaient  être  connus  que  du  maréchal  ; 
le  second  motif,  c'est  que  dans  le  temps  où  les 
Mémoires  ont  été  écrits,  Boucicaut,  alors  gou- 
verneur de  Gênes ,  commençait  à  perdre  la 
grande  popularité  qu'il  avait  eue  en  France  et  en 
Italie  ;  à  chaque  page  du  livre,  se  trouve  exprimé 
très-clairement  et  souvent  en  termes  très-vifs 
le  chagrin  d'être  mal  jugé  et  mal  apprécié;  dans 
certains  chapitres ,  on  semble  pressentir  la  catas- 
trophe de  Gènes ,  et  l'historien  qui  se  platt  à  com- 
parer son  héros  aux  grands  hommes  de  l'antiquité, 
ne  le  compare  plus,  vers  la  fin  de  son  récit,  qu'aux 
grands  personnages  qui  ont  été  victimes  de  l'in- 
justice ou  de  l'ingratitude.  Il  est  aisé  de  voir  que 
le  maréchal  sentait  le  besoin  d'être  défendu  con- 
tre les  malveillans  dont  le  nombre  s'accroissait 
chaque  jour.  Il  suffît  de  lire  les  titres  de  certains 
chapitres  ;  tantôt  ce  sont  des  avertissements  sur 
l'inconstance  de  la  fortune;  tantôt  des  lamen- 
tations sur  la  destinée  des  hommes  de  bien  qui 
sont  toujours  enviés;  dans  un  autre  chapitre, 
on  essaie  de  prouver  qu'il  ne  faut  mie  croire  aux 
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paroles  et  auœ  opinions  du  peuple.  Les  Mémoires 
qui  nous  restent ,  furent  donc  une  véritable  apolo* 
gie;  ainsi,  il  me  parait  tout  simple  qu'ils  aient  été 
écrits ,  sinon  d'après  Tinspiration  directe  du  ma- 
réchal ,  au  moins  d'après  celle  de  ses  amis  et  de 
sa  famille. 

Ce  qui  est  arrivé  pour  cette  histoire  de  Boncicàut 
peut  nous  expliquer  l'origine  de  beaucoup  d'au- 
tres Mémoires  historiques,  dictés  par  la  même 
pensée  et  publiés  dans  le  même  but.  Tout  le  mon- 
de sait  jusqu'à  quel  point,  dans  notre  nation,  on 
a  toujours  porté  la  susceptibilité  pour  les  juge- 
ments du  public.  Nulle  part,  on  ne  fut  plus  sen- 
sible au  blâme  et  à  la  louange;  nulle  part,  on  ne 
supporta  moins  le  mépris  et  Tinjure  ;  nulle  part , 
on  ne  sentit  mieux  le  prix  d'une  bonne  renom- 
mée !  Que  de  grandes  choses  ont  été  faites  parmi 
nous ,  non  seulement  pour  l'amour  de  la  gloire  , 
mais  par  la  crainte  d'être  mal  jugés  I  Dans  les 
jours  les  plus  malheureux  de  notre  histoire,  quel 
prince,  quel  capitaine,  quel  magistrat  ne  s'est  pas 
inquiété  de  l'opinion  qu'il  laisserait  après  lui  ! 
Celle  disposition  à  s'inquiéter  de  l'opinion  d'au- 
trui,  lient  à  un  caractère  éminemment  social  ;  on 
la  retrouve  sans  doute  dans  tous  les  pays;  mais 
elle  s'est  toujours  manifestée  en  France  avec  plus 
de  vivacité  que  partout  ailleurs.  Nous  laisserons 
à  d'autres  le  soin  d'expliquer  comment  une  pa- 
reille disposition  des  esprits  a  pu  concourir  puis- 
samment aux  progrès  de  notre  civilisation.  Nous 
parlerons  seulement  des  services  que  celte  noble 
susceptibilité  a  rendus  à  l'histoire  en  général, 
car  c'est  à  ses  inspirations,  c'est  au  besoin  d'a- 
voir pour  soi  l'opinion  des  hommes,  que  nous 
devons  la  plupart  de  ces  Mémoires  particuliers 
qui  fournissent  tant  de  précieux  documents  à 
l'historien,  et  jettent  tant  de  lumières  sur  nos 
Annales. 

Il  s'en  faut  de  beaucoup,  toutefois,  que  les  Mé- 
moires de  Boucicaut  aient  le  même  intérêt  que 
ceux  de  Joinville;  le  défaut  qu'on  peut  surlout 
leur  reprocher,  c'est  qu'ils  ne  nous  présentent  ja- 
mais que  le  maréchal  Boucicaut;  la  plupart  des 
grands  événements  ,  des  révolutions  contempo- 
raines, y  sont  à  peine  indiqués.  Il  y  a  bien  quelque 
charme  dans  la  narration  de  l'auteur  anonyme, 
mais  on  y  chercherait  en  vain  ce  naturel ,'  cette 
naïveté  qui  nous  platt  dans  le  lion  sénéchal  de 
Champagne.  L'historien  de  Boucicaut  ne  paraît 
occupé,  dans  tout  son  ouvrage,  que  de  faire  va- 
loir son  héros  ;  ce  sont  partout  des  louanges  exces- 
sives; et  rien  n'est  moins  naîfque  la  flatterie.  Les 
derniers  chapitres  des  Mémoires  sont  consacrés  à 
nous  montrer  les  verlus,  le  génie,  la  profonde  sa- 
gesse du  gouverneur  de  Gènes;  on  n'aime  pas, 
même  dans  l'histoire ,  les  héros  si  parfaits  ;  ce 
n'est  pas  que  la  perfection  déplaise,  mais  on  y 
croit  médiocrement;  à  mesure  qu'il  avance  dans 
son  panégyrique,  l'auteur  devient  plus  grave,  son 
récit  prend  une  physionomie  plus  sérieuse  et  plus 
austère.  L'enfance  et  la  jeunesse  de  Boucicaut 
avaient  des  détails  qui  nous  charmaient;  quel- 


quefois rage  mûr  du  héros  nous  fatigue  et  nous 
ennuie.  Ce  qui  die  aussi  aux  Mémoires  de  Bouci- 
caut le  naturel  et  la  simplicité  qu'on  désirerait  y 
trouver,  c'est  une  manie  d'érudition  qui  vous 
arrête  presque  à  chaque  page.  Au  temps  où  les 
Mémoires  ont  été  écrits,  tous  les  esprits  qui 
avaient  quelque  culture,  se  tournaient  vers  l'an- 
tiquité; on  ne  pouvait  obtenir  un  rang  dans  le 
monde  lettré,  si  on  ne  savait  au  moins  quelque 
chose  des  Grecs  et  des  Romains,  et  la  palme  n'é- 
tait promise  qu'à  ceux  qui  citaient  beaucoup  les 
anciens;  l'historien  de  Boucicaut,  qui  était  sans 
doute  un  savant  clerc,  a  suivi  le  goût  de  son  siècle; 
aussi,  les  personnages  de  la  Fable  et  de  l'histoire 
ancienne  reviennent-ils  incessamment  sous  sa 
plume.  Lorsqu'on  veut  connaître  les  faits  du  rè- 
gne de  Charles  VI,  on  s'impatiente  d'être  à  cha- 
que instant  reporté  au  temps  d'Alexandre  ou  de 
César.  A  force  de  comparaisons  entre  les  hé- 
ros des  temps  antiques  et  les  héros  du  moycn- 
age,  qui  ne  se  ressemblent  point  ou  qui  se  res- 
semblent peu,  il  arrive  qu'on  ne  reconnaît  plus 
ni  les  uns  ni  les  autres  ;  on  sourit  de  voir  le  ma- 
réchal Boucicaut  mis  à  tout  propos  en  parallèle 
avec  le  bon  chevalier  Scipion  l'Africain,  avec  les 
prud'hommes  Fabius  et  Phocion,  avec  l'excellent 
prince  dejiome^  Pompée,  avec  le  grand  duc  de  Car- 
Ihagc»  Annibal.  Leséruditsde  ce  temps-lA  avaient 
une  telle  idolâtrie  pour  l'antiquité,  que  tout  ce 
qu'elle  avait  produit  était  l'objet  de  leur  respect  ; 
tout  ce  qui  avait  existé  il  y  a  deux  mille  ans,  était 
admirable,  divin,  et  devenait  la  mesure  de  toute 
espèce  de  mérite,  de  toute  espèce  de  graudeur. 
Il  n-'y  avait  de  gloire,  il  n'y  avait  de  sagesse  chez 
les  modernes  que  celle  qu'on  pouvait  comparer  à 
celle  des  anciens.  En  célébrant  l'éloquence  de 
Boucicaut,  son  historien  ou  son  panégyriste  se 
croit  obligé  de  nous  rappeler  celle  de  Démos- 
thènes;  en  nous  parlant  de  la  dévotion  toute 
chrétienne  de  son  héros,  il  nous  parle  de  celle  do 
Socrate.  Tout  cela  nous  fait  regretter  davantage 
que  le  maréchal  Boucicaut  n'ait  pas  lui-même 
écrit  ses  Mémoires;  car  il  aurait  été  moins  savant, 
et  son  histoire  eût  été  plus  intéressante  pour  la 
postérité. 

En  jugeant  le  maréchal  Boucicaut ,  d'après 
l'histoire  qui  nous  est  restée,  on  lui  trouve  un 
caractère  plus  aventureux  qu'héroTque;  il  nous 
présente  presque  partout  un  homme,  poussé  par 
une  extrême  envie  de  se  faire  remarquer  :  il  y  a 
beaucoup  de  mouvement  et  d'agitation  dans  sa 
vie  ,  et  néanmoins  rien  d'éclatant  ;  il  ne  peut  te- 
nir en  place;  on  a  peine  à  le  suivre  en  Orient , 
en  Occident ,  au  nord  de  l'Europe  ;  avec  cetlo 
prodigieuse  activité ,  Boucicaut  n'a  attaché  sou 
nom  ni  à  une  victoire  célèbre  ,  ni  à  une  conquête 
importante,  ni  même  à  une  grande  infortune  :  ses 
mémoires  n'intéressent  pas  comme  ceux  de  Du 
Guesclin  ,  parce  qu'ils  ne  présentent  en  quelque 
sorte  que  des  scènes  épisodiques  qui  ne  se  lient 
pas  à  un  même  objet  :  la  vie  de  Boucicaut ,  en 
un  mot,  telle  qu'elle  nous  a  été  transmise,  est 
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poer  nous  comme  un  poème  oa  comme  an  drame 
sans  unité. 

Celle  histoire  toutefois  mérite  de  fixer  notre 
«Itention,  parce  qu'elle  nous  offre,  surtout  dans 
les  premiers  livres ,  une  peinture  véritable  de 
Véducation,  de  Tesprit,  des  mœurs  de  la  chevale- 
rie; on  aime  à  y  retrouver^  représentée  assex  fir- 
dèlemeot,  cette  humeur  vagabonde  et  aventu- 
reuse de  nos  anciens  preux ,  cet  héroïsme  no- 
made qui  Gt  les  croisades  et  qui  existait  encore 
au  temps  de  Boucicaut.  Sous  le  rapport  des  mœurs 
guerrières  et  chevaleresques  du  xiv*  et  du  xv*  siè- 
cle, les  Mémoires  qu'on  va  lire  ont  une  grande 

importance  historiquev . 
Ces  Mémoires  ont  été  'composés  dans  les  pre- 


mières années  du^  xr  déde^  dans  le  temps  où 
Boucicaut  était  encore  gouverneur  de  Gènes  ; 
l'auteur  anonyme  écrivit  à  peu  près  dans  le  même 
temps  que  Christine  de  Pisan,  et  son  style  est  plus 
clair,  sa  narration  plus  facile  à  suivre;  aussi 
n'avons- nous  pas  besoin  d'y  ajouter  une  version 
pour  en  (jiciliter  la  lecture.    . 

Le  livise  dn  faiu  de  «lettire  Jean  Is  Mmmgr§ . 
dU  Baudeaul,  a  été  publié,  pour  la  première  fois, 
en  1620,  par  Théodore  Godefroi;  il  ne  reste 
qu'un  seul  maniiscril  de  ces  Mémdres;  ce  ma- 
nuscrit se  trouve  à  la  Kbliothèque  du.  roi ,  où 
nous  avoiis  en  soin  de  le  consulter  pour  la  pré- 
sente ^'tion. 
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PREMIÈRE    PARTIE. 


CHAPITRE  I  :  PROLOGUE. 

Cy  commence  le  livre  desfaicts  du  bon  mes- 
sireJean  le  Maingre,  dit  BoucU;aut  y  ma- 
reschal  de  France  ^  et  Gouverneur  de  Gen- 
nés. 

Deux  choses  sont  par  la  volonté  de  Dieu  esta- 
biies  au  monde  ^  ainsi  comme  deux  piliers  à 
soustenir  les  ordres  des  loix  divines  et  humai- 
nes ^  qui  à  créature  humaine  donnent  reigle  de 
vivre  en  paix  et  deûement  soubs  les  termes  de 
raison ,  et  qui  accroissent  et  multiplient  le  sens 
humain  en  congnoissance  et  vertu ,  et  Tostent 
d'ignorance ,  et  avec  ce  deffendent  et  soutien- 
nent et  augmentent  le  bien  propre  et  aussi  le 
public ,  et  sans  lesquels  seroit  le  monde  ainsi 
comme  chose  confuse ,  et  sans  nui  ordre.  Et  par 
ce  pouvons  nous  veoir  que  comme  elles  nous 
soient  nécessaires ,  pour  le  grand  bien  d'elles  y 
et  le  grand  profit  qui  nous  en  vient,  nous  les 
devons  souverainement  priser ,  honorer ,  sous- 
tenir  ,  loiier ,  et  avoir  en  révérence. 

Iceulx  deux  piliers  sans  faille  sont  chevalerie, 
et  science ,  qui  moult  bien  conviennent  ensem- 
ble. Car  en  pays ,  royaume ,  ou  empire  auquel 
l'une  des  deux  faudroit ,  conviendroit  que  le 
lieu  eust  peq  de  durée.  Car  là  où  science  seroit 
destruicte ,  loy  seroit  nulle.  Et  comme  homme 
ne  puisse  bien  vivre  sans  loy ,  et  seroit  retourné 
comme  en  beste ,  avec  ce  le  royaume  ou  contrée 
là  où  deffence  de  chevalerie  cesseroit  ,  Fen- 
viense  convoitise  des  ennemis  ,  qui  rien  ne 
craindroit ,  tost  à  confusion  le  mettroit.  Or  nous 
a,  Dieu  en  soit  loué,  avec  les  autres  biens  que 
faictsnous  a,  donné  ces  deux  defences.  Mais  de 
l'une  parlerons  plus  avant  au  propos  que  nous 
voulons  traicter  ;  c'est  à  sçavoir  de  chevalerie,  en 
la  loiiant  en  la  personne  d'un  vaillant  et  noble 
chevalier  encores  au  monde ,  Dieu  luy  tienne , 
aujourd'huy  vivant  en  bon  aage ,  et  prospérité 
de  corps ,  d'esprit ,  et  de  noble  estât. 

C'est  monseigneur  messire  Jean  le  Maingre , 
dit  Boucicault,  mareschal  de  France,  et  gouver- 
neur de  Gennes ,  en  la  révérence  et  honneur  du- 


quel ,  pour  les  dessertes  de  ses  blensfaicts  sera 
au  plaisir  de  Dieu  traicté  et  parfaict  ce  présent 
livre.  Racomptant  le  bien  de  iuy ,  tant  en  vertu 
de  nobles  mœurs ,  gentiiesse,  et  toutes  grâces , 
comme  en  proiiesse ,  et  vaiilantise  de  son  corps, 
et  biensfaicts  par  luy  accomplis ,  es  quelles  ver- 
tus on  le  veoid  persévérer  de  mieulx  en  mieulx. 
Et  comme  à  tous  par  nature  ceste  vie  soit  brief- 
ve ,  est  chose  deùe  et  de  belle  ordonnance ,  afin 
que  le  bienfaict  des  vaillans  ne  soit  mie  amorty , 
que  ils  soient  mis  en  perpétuelle  souvenance  au 
monde  ,  c'est  à  sçavoir  en  registre  de  livres.  Et 
pour  ce  est  il  dictde  plusieurs  vaillans  trespas- 
sez,  de  qui  les  noms  et  boutez  sont  mis  en  mé- 
moire ,  que  ils  ne  sont  pas  morts ,  ains  vivent , 
c'est  à  dire  que  le  bien  d'eulx  n'est  pas  mort  ; 
car  leur  bonne  renommée  est  encores  vive  au 
monde ,  et  vivra  par  le  rapport  des  tesmoings 
des  livres  jusques  à  la  fin  du  monde.  Et  avec 
ce ,  c'est  chose  convenable ,  que  en  mémoire  au- 
tentique  soient  mis  les  bons ,  et  leur  nom  autho- 
risé  :  afûn  que  ceulx  qui  tendent  à  honneur 
puissent  prendre  exemple  de  bien  faire ,  pour 
attaindre  au  loyer  de  bonne  renommée,  qui 
est  deûe  à  ceulx  qui  le  desservent. 

Mais  à  un  peu  revenir  au  propos  de  prouver 
ce  que  devant  est  dict ,  c'est  à  sçavoir  que  aussi 
avecques  chevalerie  ,  science  doibt  estre  louée , 
comment  sçaurions  nous  des  bons  trespassez 
les  biensfaicts  entre  nous  humains ,  de  qui  l'en- 
tendement ne  comprend  rien  des  choses  pas- 
sées ,  fors  par  le  rapport  d'autruy ,  si  science 
n'estoit ,  qui  le  nous  certifie?  Ce  sont  lettres  et 
escriptures  lesquelles  sont  le  premier  membre 
de  science,  par  qui  nous  sont  rapportées  les 
choses  passées ,  et  que  à  l'œuil  nous  ne  voyons 
mie.  Et  pour  ce  dict  Caton  :  Lis  les  livres.  Car 
certes  homme  de  quelque  estât  qu'il  soit  ne 
sera  ja  droictement  appris ,  si  n'est  par  intro- 
duction de  lettres  et  de  livres.  Et  pour  ce  me 
semble  que  moult  devons  louer  science  et  ceulx 
qui  les  sciences  nous  donnèrent ,  par  qui  avons 
congnoissance  de  tant  de  nobles  choses ,  que 
!  nos  yeux  ne  peuvent  veoir  ,  et  des  >^illans 
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preox  treqMiMez ,  qui  tant  honnorabiement  ves- 
quircDt  en  ce  monde ,  qufils  en  ont  desiervy 
mémoire  à  toasjonn. 

oco 

CHAPITRE  II. 

Cy  dit  par  quel  mouvement  ce  présent  livre 

fut  faict. 

Affin  qu'il  ne  soit  pas  celé ,  mais  scea  de  tons 
ceulx  qui  ce  présent  livre  verront  et  orront ,  par 
quel  mouvement  il  a  esté  faict ,  et  mis  sus ,  il 
est  à  sçavoir  que  plusieurs  chevaliers  de  grand 
renom  et  gentils-hommes  vaillans ,  poursuivans 
le  noble  faict  et  hautesse  des  armes ,  lesquels 
ont  congneu  et  hanté  dés  son  enfance  de  tels  y 
n  el  encores  font  le  bon  vaillant  preux  mares- 
chal,  de  qui  nous  parlons,  et  ses  nobels  ances- 
tres ,  et  esté  avec  luy  en  maintes  nobles  places , 
et  assemblées  chevaleureuses ,  parquoy  tant  Font 
veu  et  csprouvé  en  toutes  conditions,  qui  à 
vaillant  chevalier  advisent,  ont  advisé  que  afYIn 
que  le  temps  advenir,  si  comme  devant  est 
dict ,  le  nom  et  bienfaict  de  si  vaillant  preud*- 
bomme  ne  soit  pery ,  ains  soit  demeurant  au 
monde  avec  les  vivans  par  longue  mémoire ,  et 
que  les  autres  s'y  puissent  mirer ,  que  bon  se- 
roit  que  certain  livre  de  hiy ,  et  de  ses  faictsftist 
Met. 

Et  pource,  comme  il  en  soit  bien  digne,  ad  vi- 
sèrent personne  propice  à  qui  l'œuvre  commei- 
rcnt  et  chargèrent ,  laquelle  personne  pour  Tau- 
thorité  de  luy ,  et  aussi  d'iceulx  nobles  dignes 
de  foy  ne  contredit  leur  bon  vouloir ,  ains  pro- 
nieit  a  Tulde  de  Dieu  Taccomplir  au  mieulx  que 
faire  le  sçuuroit ,  selon  la  relation  de  leurs  rap- 
ports ,  et  sans  rien  du  sien  eu  parlant  de  luy  ad- 
Jouster ,  et  ainsi  entreprist  ce  dict  œuvre ,  après 
le  tesmoignaige ,  et  le  rapport  d'iceulx,  qui 
cstre  nommez  ne  veulent,  affin  que  envieux  ne 
dessent  que  aulcune  flaterie  leur  feist  dire. 

OCO 

CHAPITRE  III. 

Cf/  (lit  de  quels  parensfut  le  mareschal  Bouci- 
cautj  et  de  sa  naissance  et  enfance. 

Or  entrons  dorcsnavant  au  propos  que  nous 
entendons  à  poursuivre ,  c'est  de  parler  du  vail- 
lant Boucicaut,  à  la  loiiangc  duquel  véritable  et 
sans  ilaterie ,  sera  continué  ce  livre ,  à  l*aide  de 
Dieu ,  Jusques  t\  la  fin,  Fils  du  noble  et  tres- 
valllant  chevalier  monseigneur  Jean  le  Maingre, 
(lit  Boucicaut ,  lequel  dict  chevalier  fut  moult 
pr(*u(rhomme  ,  et  de  grand  sçavoir ,  et  toute  sa 


vie  et  son  temps  employa  en  la  pourmite  dW- 
mes,  et  à  l'exemple  des  vaillans  anciens,  qui 
ainsi  le  feirent ,  ne  luy  diailloit  de  trésor  amas- 
ser,  ne  de  quelconques  choses  fors  d'honneur 
acquérir.  Pour  lesquels  biensfaicts ,  et  sa  grand 
vaillance ,  et  preud'hommie ,  au  temps  des  gran- 
des guerres  en  France,  au  vivant  du  che valeureux 
p«y  Jean ,  fut  faict  mareschal  de  France ,  lequel 
servit  le  dict  Roy  en  ses  guerres,  si  comme  assez 
de  gens  encore  vivans  le  sçavent  si  puissamment, 
que  de  présent  est  appelée  et  tousjours  sera  le 
vaillant  mareschal  Boucicaut  Et  encores  pour 
un  petit  toudier  de  la  grand'ardeur  et  seule  con- 
voitise qu'il  avoit  en  la  poursuite  d'armes ,  sans 
ce  qu'il  luy  chalust  de  quelconque  autre  avoir, 
dirons  de  luy  en  brief ,  ce  qu'il  respondoit  à  ses 
parens  et  autres  de  ses  amis,  quand  par  plusieurs 
fois  le  blasmerent  de  ce  qu'il  n'acqueroit  terres 
et  seigneuries  pour  ses  enfans,  veu  qu'il  estoit 
tant  en  la  grâce  du  Roy.  «  Je  n'ay  rien ,  disoit-il, 
»  vendu ,  ne  pensé  à  vendre  de  l'héritage  que 
»  mon  père  me  laissa,  ne  point  acquis  aussi  n'en 
>*  aye  ne  vueil  acquérir ,  si  mes  enfans  sont  prra- 
»  d'hommes ,  et  vaillans ,  ils  auront  assez ,  et  si 
»  rien  ne  vaillent,  donmiaige  sera  de  ce  que 
»  tant  leur  demeurera.  » 

Assez  se  pourroit  dhne  de  ce  vaillant  preu- 
d'homme,  qui  voodrdt  parler  de  ses  faiets,  et 
vaillances  :  maia  pour  tirer  à  la  matière  dont 
nous  espérons  parier,  à  tant  nous  en  souffrerons. 
Si  ne  foriigne  mie  son  vaillant  fils,  s'il  est 
plain  de  bonté ,  car  ainsi  que  dit  le  proverbe 
commun  :  de  bonne  souche  bon  syon.  Sa  femme, 
et  raere  de  celuy  dont  nous  faisons  nostre  Irvre, 
fut  madame  Fleurie  de  Linieres,  qui  en  son  vi- 
vant estoit  tresbonne  belle  sage  et  tres-noble 
dame ,  et  d'honneste  vie.  Né  fut  celuy  dont  nous 
parlons  en  Touraine,  en  la  cité  de  Tours,  et 
en  baptesme  eut  nom  Jean.  Si  fut  chèrement 
tenu  de  ses  parens ,  comme  leur  premier  fils ,  et 
nourry  joyeusement ,  comme  il  appartient  à 
enfant  de  tel  parage.  Mais  le  vaillant  père , 
dont  cy  dessus  avons  parlé ,  ne  dura  au  fils 
que  deux  ans  après  sa  naissance.  Si  trespassa  de 
ce  siècle ,  dont  dommage  fut  au  royaume  de 
France ,  aussi  à  la  noble  dame  sa  femme ,  qui 
moult  le  pleura ,  et  grand  dueil  en  fist  et  aussi 
fut  grand  perte  à  ses  enfans. 

Si  fut  cest  enfant  bel,  et  doucet,  et  tres-plai- 
sant  a  nourrir,  qui  au  veufvage  de  la  roere  feut 
grant  reconfoit.  Car  au  feur  qu'il  croissoit  , 
grâce  et  beauté  croissoient  et  multiplioient  en 
luy.  Si  fut  enfant  bel  plaisant,  gracieux,  et  de 
joyeux  visaige ,  un  peu  sur  le  brunet,  et  assez 
coulouré,  qui  bien  luy  fist.  Si  estoit  avenant  , 
joyeux  et  courtois  en  tous  ses  enfantibles  faict». 


Et  quand  II  fut  un  peu  parcreu,  la  sage  et  bonne 
mece  le  ftst  aller  jt  l'escole,  tt  luy  continua  à 
y  aller,  tant  (ju'elle  l'eut  avec  soy  eo  ce  tem|i5 
de  son  enfance.  Tout  ainsi  que  dicl  le  proverbe 
commun,  ce  que  nature  donne  nul  ne  pcot  tol- 
lir  :  car  quoy  que  l'on  die ,  dés  l'enfenct  de 
l'homme  se  peuvent  nppereevoir  ses  inclina- 
tions, de  quoy  que  ce  aoit,  si  comme  par  expé- 
rience se  peut  chacun  jour  veoir. 

Et  ce  tesmoinguent  assez  les  anciennes  his- 
toires des  faicts  de  plasieurs  vaillans,  si  comme 
de  Cirus ,  qui  en  son  enfance  cuîdoit  estre  fils 
du  pasteurqui  l'avoit  nourry,  et  ses  bestes  gar- 
doit  aux  champs,  et  il  estoit  de  royale  l'gnée, 
et  fils  de  la  fille  d'Astiages ,  roy  de  Perse,  le- 
quel roy  l'avoit  commandé  à  occire  dés  qu'il 
ftit  né,  de  peur  qu'il  le  desherilast,  quand  en 
aage  seroit ,  pour  cause  d'un  fier  songe  qu'il 
avoit  songé  ,  qui  ainsi  luy  fut  par  sages  ex- 
posé. Mais  comme  le  dict  commandement  du 
Roy  ne  fust  mie  du  tout  obey,  le  trouva  un  pas- 
teur au  bois  pendu  par  les  drapelets  à  un  arbre. 
Si  le  nourrit  sa  femme  comme  sien  :  mais  quand 
il  feiit  parcreu,  nature  qui  ne  peut  celer  ce 
qu'elle  donne,  ne  voulut  pas  mueier  en  luy  son 
noble  sang,  et  royale  venue.  Car  avec  ce  que 
bel  de  corps,  et  de  visaige  estoit,  lefientil  port 
de  luy,  son  seigneurial  maintien,  l'aMeure,  le 
regard,  et  la  sage  parole,  demonstrotent  en  luy 
qui  il  estoit.  Et  qu'il  suit  vray  que  grand  chose 
et  merveilleuse  soit  que  les  dons  de  grâce  et  de 
nature,  tant  estoit  celuy  Cirus  naturellement  de 
seigneurial  maintien ,  que  les  autres  pasteurs 
revoient  en  révérence,  et  en  firent  leur  roy.  Si 
le  craignoient  et  doubtoient,  et  quand  ils  es- 
toient  aux  champs,  ils  s'assembloient  entour 
Inj' ,  et  i!  oyoit  leurs  causes,  et  en  determinoit , 
et  leur  faisoit  droict.  Et  ainsi  nature  propheti- 
"  "  n  luy  ce  que  puis  adveint  :  car  il  fcut  roy 
r  fle  Perse,  d'Assyrie,  et  de  Mede,  et  conquit  Ba- 
"  Idione  la  grande. 

Semblabicment  advint  de  Bomulus,  qui  fonda 

F  Kome,  et  de  Remus,  son  trêve,  qui  dés  leur  en- 

r&nce  assemblolent  les  petits  enfans,  par  ma- 

(merc  de  bataille ,  et  ainsi  le  continuoient  et 

iBintindrent,  quand  ils  furent  grands  et  hom- 

!sparfaiets;tant  qu'ils  conquirent  grand  pays. 

PSris,  le  Ûls  de  Prinm,  qui  pasteur  mcscongneu 

t  en  son  enfance,  et  fils  de  pasteur  cuidoit 

,  mais  son  gentil  maintien,  et  son  poly 

[•tour,  ses  chapelets  de  fleurs,  et  son  nrc  doré , 

iniioient  enseignes  ,  a^ecques  sa  Ires-grande 

«uté,  tant  de  ses  inclinations,  et  conditions 

lourcusea  ,  plus  que   batailleresses ,  quel  il 

léitoit.  D'assez  d'autres  nobles  hommes,  poiir- 

kilt-on  dire,  des(|uels  quand  jeunes  rstolcnt  les 


enseignes  de  leur  enfance  demonstrolcnt  en- 
seignes de  leurs  conditions. 

ooo 

CHAPITRE  IV. 

Kiicores  de  l'enfanvc  du  dicl  Houcicaut. 

A  propos  de  ce  que  dict  est  dessus,  dés  l'en- 
fance du  uoble  maresehal  Boueicaut,  duquel 
nous  espérons  rameuer  à  digne  mémoire  les  très  | 
notables,  et  t>eaux  faicts  par  luy  achevez,  et 
accomplis,  au  contenu  de  ce  livre,  estoyeut  eâ 
luy  apparans  ces  belles  bonnes  et  hannorableB 
conditions,  et  inclinatigns  naturelles  :  car  ces 
jeux  enfantelins  estoyent  communément  de 
choses  qui  peuvent  signifier  faicts  de  chevale- 
rie, et  comme  il  est  dict  devant  des  susdicta 
chevaleureux,  nature  propbetisoit  en  ccstuy  cy 
les  haults  offices  que  Dieu  et  bonne  fortune  luy  ' 
apprestoient  à  venir  en  son  temps.  Car  il  as- 
sembluit  les  enfans  de  son  aage,  puis  alloit 
prendre  et  saisir  certaine  place,  comme  une  pe- 
tite montaignetc ,  ou  aultre  part,  et  avec  luy 
Geoffroy  son  frère,  qui  en  son  parfaîct  aage  k 
esté  et  est  chevalier  de  très-grand"  emprise,  fort 
et  fier  à  ses  ennemis,  hordy  et  de  grand  cou-  , 
rage,  et  bel  de  corps,  et  de  visaige ,  et  en  si 
grand  oHice ,  comme  gouverneur  du  Daulphi- 
né  ;  et  aussi  Mauvinet,  leur  frère  de  mère,  qui 
moult  vaillant  chevalier  a  esté  en  son  vivant. 
Iceux  estoient  avecques  luy,  à  garder  le  pas, 
ou  le  lieu  contre  les  autres  petits  enfans ,  à  qui 
de  la  puissance  chalengiuieut  la  place,  et  au- 
tresfuis  vouloit  cstre  l'assaillant,  et  par  force  en 
deboutoit  les  autres ,  puis  faisoit  assemblées , 
comme  par  batailles,  et  aux  eafans  faisoit  baci- 
uels  de  leurs  cbapperous,  et  en  guise  de  routes 
de  gens  d'armes,  chevauchant  les  bastons,  et 
armez  d'escorces  de  bûches,  les  menoit  gain- 
gner  quelques  places  les  uns  contre  les  autres. 
A  tous  tels  jeux  volontiers  juijoit ,  ou  aux  bar- 
res, ou  au  jeu,  que  l'on  dict  le  Croq  Madame , 
ou  à  saillir,  ou  à  jetter  le  dai-d,  la  pierre,  ou  si 
faictes  choses.  Mais  à  quelque  jeu  qu'il  joûast 
tousjours  estoit  le  maistre,  et  vouloit  congnois- 
tre.  du  droict  ou  du  tort  des  autres  enfans. 
Et  dés  lors  estoit  sa  manière  seigneuriale,  et 
baulte;  et  setenoit  droict,  la  main  au  costé, 
qui  moult  luy  avenoit,  regardant  jouer  les  au- 
tres eufans,  pour  juger  de  leurs  coups,  et  ne 
parloit  mie  moult,  ne  trop  ne  rioit.  Non  pas  que 
ce  luy  veint  d'orgueil,  ne  outrecuidance:  car  il 
estoit  amiable,  doux  et  humain,  et  courtois  sur 
tous  autres  enfans,  et  tres-humble  et  tres-obeis- 
sant  à  son  maistre,  qui  le  gouvernoit,  et  à  toute 
gcnt  :  mai»  que  tort  on  ne  luy  feist.  Car  ce  ne 
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80ofrroit41  en  nulle  guise.  Et  telle  manière  avoir 
il  si  Jeune  enfant,  estoit  demonstrance  de  mm 
grand  et  noble  couraige,  qui  dés  lors  se  donnoit 
à  congnoistre. 

Et  qu'il  eust  grand  cœur,  apparut  bien  une 
fois,  que  son  maîstre  Tavoit  batu ,  pour  cause 
que  un  enfant  s'estoit  plaint  qu'il  luy  avoit  don- 
né une  buffe,  pouree  qu'il  l'aToit  desmenty , 
Boucicaut  ne  plenroit  point,  ains  tenoit  sa  main 
soubs  sa  JoQe,  eomme  tout  pensif.  Son  maistre, 
qui  regarda  la  manière  qull  ne  pleuroit  point , 
eomme  font  les  autres  enfons  communément , 
qui  pleurent  quand  on  les  a  battus ,  biy  dist 
asprement,  regardez,  est-il  bien  fier  ce  sdgneur 
là,  il  ne  daigne  pleurer.  L'eniànt  luy  reqpondit, 
quand  Je  seray  seigneur  yous  ne  m'oserez  batre, 
et  Je  ne  pleure  point,  pour  ce  que  si  Je  pleuroye, 
on  sçauroit  bien  que  tous  m'auriez  IniIu. 

Quand  il  fut  un  peu  grandelet,  le  salge  roy 
Charles,  qui  lors  Ti?oit,  lequel  n'avoit  pas  ou- 
blié les  bons  services  que  son  père  le  vaillant 
mareschal  Boudeaut  avoit  faicts  en  son  vivant 
an  roy  Jean,  et  à  luy,  aussi  es  faicts  des  guer- 
res du  royaume  de  France,  contre  les  Angtois , 
eut  espennee  que  semblablement  le  fils  seroit 
vaillant,  et  que  bien  estoit  raison  qu'il  le  remu- 
nerast  des  biensfaicts  de  son  feu  père.  Si  vou- 
lut, et  ordonna  qu'il  fiist  amené  par  deçà,  et 
qu'il  dememrast  à  la  oour  du  daulphin  de  y  ienne, 
son  fils,  qui  à  présent  règne.  Et  ainsi  feut  fUct. 
SI  ftat  nourry  avec  le  dict  Daulphin  Jusques  à 
ce  qu'il  eut  d'aage,  environ  douze  ans.  Et  tant 
comme  il  y  feut  se  gouverna  tres-gracieusement, 
tellement  que  le  Daulphin  Tavoit  moult  cher , 
et  semblablement  tous  les  antres  haults  et  no- 
bles enfans,  qui  là  estoyent  nourris,  et  mesme- 
ment  aussi  les  grans  gens  l'aimoient ,  et  moult 
reputoient  ses  l)eiles  manières  sages,  et  gracieu- 
ses, et  toutes  telles  que  noble  enfant  taillé  à  ve- 
nir à  grand  bien  doibt  avoir. 

<XX> 

CHAPITRE  V. 

Cy  du  de  la  première  fois  que  Boudeaut  prist 

à  porter  armes. 

Boucicaut  comme  dict  est ,  estoit  ja  venu  en 
Taage  de  douze  ans,  et  nonobstant  que  ce  soit 
moult  grande  jeunesse  à  ja  commencer  à  porter 
armes,  cestuy  enfant  oultre  le  commun  cours 
des  autres  enfans ,  qui  en  cest  aage  naturelle- 
ment ont  coustume  de  plus  désirer  à  Jouer  avec 
les  autres  enfans  que  à  faire  quelconque  autre 
ehose,  ne  cessoit  de  se  débattre  et  guermenter 
qu'il  fàst  armé,  et  allast  à  la  guerre.  Et  à  bref 


parler,  nondtetant  que  plusieurs  qui  Toyoleiit 
se  rigolassent  de  luy,  dlsans  IMeu  de  l'homme 
d'armes.  Tant  s'en  debatit,  que  le  duc  de  Bour- 
bon en  ouyt  parler.  Et  de  ce  qui  luy  feut  rap- 
porté que  l'enfimt  disoit,  et  du  grand  désir  qu'il 
avoit  d'aller  en  guerre,  eut  moult  grand  ris , 
oonsiderant  le  grand  courage  qu'il  avoit  en  si 
Jeune  aage,  dont  il  présuma  que  s'il  vivoit  en- 
cores  seroit  un  vaillant  homme,  dont  il  feut 
moult  Joyeux  :  et  pour  le  plaisir  quil  y  prist , 
.requist  au  Roy  que  il  luy  voulust  bailler  pour 
le  mener  avec  luy  en  l'armée  qu'on  foisoit  adonc, 
pour  aller  en  Normandie,  assiéger  et  prendre 
les  chasteaux,  et  forteresses  du  roy  de  Navarre, 
qui  lors  vivent,  à  qui  le  roy  Charles  avoit  eon- 
tens. 

Alaquelle  dicte  requeste  du  duc  de  Bourbon- 
nois,  le  roy  par  manière  de  Jeu  et  d'esbatement, 
et  pour  accomplir  le  désir  de  l'enfant,  s'y  con- 
sentit :  mais  bonne  garde  luy  bailla.  Si  Ait  Bou- 
deaut armé,  et  mis  en  estat^  quand  il  se  vdd 
habillé,  tout  ainsi  qu'il  demandoit,  ne  convient  à 
demander  s'il  eut  grand  Joye.  Et  quand  il  estoit 
armé,  ce  ne  luy  sembloit  mie  charge,  ains  en 
estoit  si  Joly  que  il  s'alkrit  remirant  comme  une 
dame  bien  atoumée.  Et  tant  se  contenoit  bel , 
que  ceulx  qui  le  voyoient  y  prenoient  grand 
plaisir.  Et  ainsi  le  Jeune  enfimt  Boudeaut  alla 
en  celle  armée,  de  bqudle  feut  principal  dief 
le  duc  de  Bowgongne ,  frère  du  roy  Charles , 
avec  lequd  esloit  le  duc  de  Bourbon ,  et  le  bon 
connestable  de  France  measire  Bertran  de  Cla- 
quin,  et  maints  antres  vaillans  capitaines,  et 
grande  foison  de  gens  d'armes.  Par  laquelle 
puissance  furent  pris  par  force  maints  forts 
chasteaux,  et  forteresses ,  c'est  à  scavoir  Bre- 
tueil,  Beaumont,  Requierville ,  Geuray,  Saint 
Guillaume  de  Mortaing,  et  tant  qu'il  ne  luy  de- 
meura que  Cherebourg.  Et  ce  faict,  s'en  re- 
tournèrent en  France.  Mais  tant  gracieusement 
se  gouverna  l'enfant  dessus  dict  en  ce  voyage , 
que  oncques  homme  ne  le  vdd  lassé  du  fais  du 
hamois,  ne  de  quelconque  pdne  qu'il  conveint 
souffrir  aux  sièges ,  ains  tousjours  si  Joyeuse- 
ment s'y  contenoit,  que  vrayement  on  pouvoit 
Juger  par  les  contenances  que  armes  debvoient 
estre  son  naturel  mestier. 

Mais  au  retour  faillit  la  joye  de  Tenfant  Bou- 
deaut :  car  Ja  cuidoit  estre  un  vaillant  homme 
d'armes:  mais  esbahy  se  trouva ,  quand  on  luy 
dit  :  Or  ça  maistre  bel  homme  d'armes ,  re- 
venez à  l'escole.  Si  fut  derechef  mis  à  l'escoie 
avec  le  Daulphin,  comme  devant,  dont  moult  se 
trouva  marry.  Et  ainsi  comme  vous  oyez^  fut 
cduy  voyage  le  premier  où  Boudeaut  fut  onc- 
ques armé  :  mais  de  bonne  heure  y  commença: 


car  si  bicu  puis  l'a  continué,  qae  pris  naguercs 
de  repos. 

<xx> 

CHAPITRE  VI. 

Cy  dit  comment  en  Jeune  aage  Boucicaut 
voulut  poursuivre  les  armes,  et  se  prist  à 
aller  en  voyages.' 

Ainsi  un  espace  de  temps  feut  l'enflint  Bonci- 
CHut  tenu  ù  séjour  malgré  luy,  avec  le  Dnulphin, 
tant  que  moult  luy  commença  à  ennuyer.  Si  se 
prist  moult  h  tourmenter  d'estre  tiré  hors  de 
là,  et  de  porter  armes,  laquelle  chose  moult  de- 
Birolt  :  car  bien  luy  sembloit  que  ja  feust  fort , 
et  dur  assez,  pour  donner,  et  recevoir  grands 
coups  de  lance,  et  d'espée,  etdesousienirlefais 
qu'il  y  convient.  Et  de  ce  tant  mena  tant  noise, 
que  le  Boy  ouit  parler  de  sa  grand  volonté,  et 
qu'il  disoit  vrayement  que  qui  ne  l'armeroit  il 
iroit  servir  aucun  gentll-honune,  qui  luy  don- 
neroit  chevaux  et  harnois.  Car  plus  ne  vouloit 
ainsi  séjourner  en  Court.  Le  Roy  eut  grand  plai- 
^r  de  veoir  en  st  Jeune  c<xnr  tel  désir  et  volonté 
deja  venir  à  vaillance:  et  si  pensa  qne  bien  re- 
trairoit  à  son  ehevaleureux  père.  Et  qnoy  qu'il 
retardas!  de  luy  octroyer  ce  qu'il  requeroit , 
pource  que  trop  jeune  luy  sembloit,  tant  en  fi^it 
parler  au  Roy,  et  tant  te  requist,  que  en  la  par- 
fin  convelnt  qu'il  feust  armé.  Si  le  feit  le  Roy 
moult  bien  ordoimer  de  tout  ce  qui  luy  conve- 
noit,  et  tresbien  monter,  et  bonne  compaignée 
luy  ba'lla,  et  assez  de  quoy  despenser.  Et  ainsi 
en  très  bel  estât  l'envoya  derechef  en  la  corn- 
paignée  du  duc  de  Bourbon,  qui  Joyeusement  le 
receul,  lequel  nlloit  avec  le  duc  de  Itourgongne, 
par  le  commandement  du  Roy,  à  tout  belle  com- 
paignce  de  gens  d'armes,  après  le  comte  de  Bou- 
quingam,  Anglois,  qui  adonc  nlloit  dommagcant 
,  le  royaume  de  France.  Si  luy  fut  par  le  dict  duc 
de  Bourgongne  et  sa  compaignéc  par  fois,  porté 
'  maint  dommage,  tant  que  à  petite  compaignée 
*en  retourna  en  Angleterre  ,  et  petit  eut  gaigné 
m  France. 
En  celuy  voyage  moult  se  commencèrent  à 
l  demonstreir  les  vaillances  du  bon  courage  et 
'  hardiesse  dnjouvencel  Boucicaut.  Car  es  cscar- 
)  mouche  et  rencontres  qu'ils  faisoient  sur  leurs 
'  ennemis ,  tant  et  si  avant  s'y  abandonnoit  que 
k  nul  plus  que  luy  ne  s'y  advanturoit.  Et  tant  que 
merveilles  estoit  à  veoir  à  si  jeune  enfant  faire 
ce  qu'il  faisoit,  et  plus  en  eust  faict  encores, 
qui  luy  eust  souffert.  Mais  assez  y  avoit  avecques 
luy  qui  ne  le  souffroit  faire  tous  ses  hardis  vou- 
loirs, pource  que  trop  se  vouloit  abandonner.  Et 
mesmement  le  bon  noble  due  de  Bourbon,  qui 
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devant  l'aimoit  pour  l'amour  de  son  vaillant 
père,  l'aceueillit  adonc  en  plus  grand  amour, 
pour  l'apparence  et  signe  qu'il  voyoit  en  luy 
d'estre  vaillant  homme.  Et  depuis  lors  l'eut 
moult  cher  en  sa  compaignée.  Ce  voyage  faict, 
s'en  retourna  à  Paris  le  duc  de  Bourgongne,  et 
le  duc  de  Bourbon,  et  Boucicaut  avec  eulx;  sf 
feut  grandement  receu  du  Roy,  et  du  Daulphin 
son  fils,  qui  ja  avolent  ouy  parler  de  l'cspreuve 
de  son  hardiesse,  et  grande  volonté. 


CHAPITRE  VU. 

Cl/  devise  tes  essais  que  Boucicaut  faisoit  do  - 
soii  corps,  pour  sot/  duire  aux  armes. 

Ne  se  tient  pas  à  tant  le  noble  Jouvcncel  Bou- 
cicaut. Si  dit  que  plus  ne  le  tiendra  la  Court  à 
séjour,  et  qu'il  sera  doresnavant  matstre  de  soy. 
Jn  luy  semble  qu'il  soit  homme,  et  que  il  doive 
travailler  comme  les  autres.  Si  s'en  partit  moult 
tost  de  Paris,  el  s'en  alla  en  Guyenne  avec  le 
bon  roareschal  de  Sancerre,  qui  alloit  mettre  I« 
siège  devant  MongnJsoi).  Et  comment  Boucicaut 
se  mainteint  en  celuy  ^  oyage,  nous  vous  dirons  : 
tant  estoit  grande  l'ardeur  de  la  volonté  qu'il 
avoit  aux  armes,  que  nulle  peine  ne  luy  estoit 
griefve,  et  ce  qui  eust  esté  grand  travail  à  UB  < 
autre,  ù  luy  estoit  très-grand  soûlas.  Car  quand 
il  estoit  un  peu  à  séjour,  adonc  comme  celuy  ' 
que  grand  désir  menoit,  ne  se  pouvolt  tenir 
coy.  Dont  maintenant  s'essayoit  k  saillir  sur  on 
coursier  tout  armé,  puis  autre  fois  couroit  ou 
alloit  longuement  k  pied,  pour  s'accoustumer  à 
avoir  longue  haleine  ,  et  sou^rir  longuement 
travail.  Autre  fois  ferissoit  d'une  coignée,  ou 
d'un  mail  grand  pièce,  et  longuement,  pour  bien 
se  duire  au  hamois,  et  endurcir  ses  bras,  et  ses 
mains  à  longuement  ferir,  et  qu'il  s'accoustu- 
mnst  à  légèrement  lever  ses  bras.  .: 

Pour  lesquelles  chosesexcrcer  duisit  tellement    ] 
son  corps ,  que  eu  son  temps  n'a  esté  veu  nul 
autre  gentilhomme  de  pareille  appertise;  car  il   | 
faisoit  le  soubresaut  armé  de  toutes  pièces,  fc 
te  bacinet ,  et  en  dansant  le  faisoit  armé  d'une  1 
cotte   d'acier.  Itetn  sailloit  sans  mettre  le  pied  ] 
à  l'eslrier  sur  un  coursier  armé  de  tontes  pièce*.  [ 
Itetn  &  un  grand  homme  monté  sur  un  grand  ' 
cheval ,  sailloit  de  terre  à  chevauchon  sur  sa  1 
espaules,  en  prenant  le  dict  homme  par   k   [ 
manche  à  une  main,  sans  autre  avantage.  IteiA   i 
en  mettant  une  main  sur  l'areon  de  la  selle  d'un   i 
grand  coursier ,  et  l'autre  empres  les  oreilles ,  J 
le  prenoit  par  les  creins  en  plaine  terre,  et  sail- 
loit par  entre  ses  bras  de  l'autre  part  du  conr- 
sti'r.  f'nn  si  deux  parois  de  piastre  feussent  a. 
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une  brasse  rone  près  de  Tantre^qui  fensseolde 
la  haulteor  d'une  tour ,  à  force  de  bras  et  de 
Jambes,  sans  aultre  aide ,  montdt  tout  an  plus 
hanlt ,  sans  eheoir  au  monter ,  ne  au  dévaler. 
Item  il  montoit  au  revers  d'une  grande  eschelle 
dressée  contre  un  mur  tout  au  plus  hault,  sans 
toucher  des  pieds,  mais  seulement  sautant  des 
deux  mains  ensemble  d'escfaelon  en  eschelon , 
armé  d'une  cotte  d'ader,  et  ostée  la  cotte,  à 
une  main  sans  plus  montoit  plusieurs  esclielons. 
Et  ces  choses  sont  vrayes ,  et  à  maintes  autres 
grandes  appertises  faire  duisit  tellement  son 
corps ,  que  à  peine  peust-on  trouver  son  pa- 
rdi. 

Puis  quand  il  estoit  au  logis ,  s'essayoit  avec 
les  autres  escuyers  à  Jetter  la  lance ,  ou  à  autres 
essais  de  guerre ,  ne  Ja  ne  cessoit.  Et  ainsi  se 
eontdnt  en  celuy  voyage ,  ne  Ja  ne  luy  sem- 
bloit  qu'il  peust  estre  à  temps  à'aulcune  beson- 
gne  pour  soy  bien  esprouver.  Et  quand  ils  feu- 
rent  au  si^  devant  la  dicte  forteresse  de  Mon- 
guison ,  aux  assaults,  qui  y  furent  faicts,  là 
s'essayoit  Boudcaut,  qui  l^rement  couroitdes 
premiers,  pour  faire  en  toutes  choses  en  tel 
cas  ce  que  appartient  à  tout  l>on  homme  à  faire. 
Et  tant  s'y  abandonnoit  perilleusement,  que  tous 
s'en  esmerveilloient  :  pour  lesquels  biensfaicts , 
et  l'apparence  de  sa  grande  hardiesse  et  vail- 
lance ,  le  prist  le  dict  mareschal  de  Sancerre 
eo  moult  grand  amour,  et  dist,  presens  plu- 
sieurs de  ses  gens,  si  cest  enfant  vit,  ce  sera  un 
homme  de  grand  faict.  Et  à  la  parfin  feut  prise 
la  dicte  forteresse,  et  plusieurs  autres  chasteaux, 
et  forteresses  feurent  prises  par  traicté.  Et  après 
ce  s'en  revindrent  en  France. 

<XX> 

CHAPITRE  VIII. 

Cy  parle  d'amour,  en  demonstrant par  quelle 
manière  les  bons  doivent  aimer,  pour  deve- 
nir vaillans. 

Ja  estoit  venu  Boucicaut  en  i'aageet  au  temps 
que  amour  naturellement  a  coustume  de  prendre 
le  treu  et  la  paye  de  tous  jeunes  nobles  cou- 
rages. Si  ne  fut  mie  droict  qu'il  feust  exempt 
ne  eschapast  de  l'amoureux  lien ,  lequel  n'em- 
pesche  mie  neoste  aux  ehevaleureux  de  bonne 
volonté  à  poursuivre  le  noble  exercice  des  armes, 
ainçois  est  ce  qui  plus  faict  es  jeunes  cœurs  avi- 
ver et  croistre  le  désir  de  rhonnorable  pour- 
suite chevaleureuse.  Ha  quants  ont  esté  exaus- 
sez  au  nom  de  proiiesse ,  que  si  ne  feust  amour , 
par  qui  leur  vcnoit  la  hardiesse  d'entreprendre 
les  fortes  choses,  lesquelles  pour  accroistre  leur 
renommée  ils  achevolent,  affln  qu'ils  eussent  la 


grâce  de  leurs  dames,  ce  ne  fust  rien  d'eulx? 
Mais  quelle  chose  est-ce  qui  soit  griefve  ne  forte 
à  faire  à  cœur  qui  bien  aime  ,  et  qu'il  n*ose  en- 
treprendre? Certes  nulle.  Amour  oste  peur,  et 
donne  hardiesse ,  fàict  oublier  toute  peine ,  et 
prendre  au  gré  tout  le  travail  que  on  porte  pour 
la  chose  aimée ,  et  qu*il  soit  vray ,  qui  veult 
lire  les  histoires  des  vaillans  trépassez,  assez 
trouvera  de  ce  preuve.  Si  comme  on  lit  de  Lan- 
celot ,  de  Tristan ,  et  de  plusieurs  autres ,  que 
amour  feit  bons ,  et  à  renommée  attaindre.  Et 
mesmemoit  de  nostre  vivant  y  a  eu  assez  de 
nobles  hommes  de  France  et  d'autre  part  en 
voyons  et  avons  veu ,  si  comme  cm  dIct  de  mes- 
sire  Qthe  de  Gransson ,  du  bon  connestable  de 
Sancerre,  et  d'autres  assez ,  qui  long  seroit  à 
dire ,  lesquels  le  service  d'amour  a  foict  devenir 
vaillans  et  bien  morigénez.  0  noble  chose  est 
que  d'amour  qui  bien  en  sçait  user ,  quoy  que 
à  tort  aulcuns  le  blasment.  Car  si  mal  en  prend 
à  ceulx  qui  a  droict  n'en  sçavent  user,  ce 
n'est  pas  la  coulpe  d'amour  ;  car  de  soy  il  est 
bon. 

Et  pour  ce  qu'il  pourroit  sembler  à  aucuns 
que  il  ne  suffist  mie  de  dire  cai  termes  si  géné- 
raux ,  sans  en  plus  avant  déclarer ,  que  amour 
soit  bon  à  qui  bien  en  sçait  user ,  est  bon  de 
toucher  anlcunement  par  quels  termes  bien  user 
on  en  peut ,  parqnoy  il  soit  bon.  Et  pour  décla- 
ration de  ce ,  sans  quérir  trop  de  subtiles  ques- 
tions, me  seinble  que  le  coeur  qui  veult  aimer 
doibt  prindpalement  fonder  l'attente  de  son 
amour  sur  trois  choses.  La  première  est ,  qu'il 
aime  pour  en  valoir  mieulx  en  toutes  mœurs  et 
et  en  conditions,  et  pour  amender  ses  cous- 
tumes,  vivre  plus  joyeusement,  avoir  cœur  plus 
hardy ,  et  plus  entreprenant ,  et  en  toutes  ver- 
tus se  vouloir  habiliter  et  conjoindre.  La  seconde 
chose ^t,  qu'il  advisebien  de  se  mettre  en  lieu, 
qui  soit  tel ,  si  bien  conditionné ,  si  vertueux  et 
si  bon ,  qu'il  y  puisse  prendre  exemple  de  toute 
bonté ,  et  où  il  y  ait  sens.  Car  soit  certain  que 
s'il  aime  un  fol  lieu,  il  deviendra  fol ,  et  si  en 
vil  lieu  et  mal  morigéné,  semblablement  de- 
viendra vil  et  vicieux  :  car  amour  est  de  telle 
nature ,  qu'il  faict  tout  cœur  aimant  traire  à  la 
nature  et  aux  conditions  de  la  chose  que  on 
aime.  Doncques  si  mieulx  valoir  veult  d'em- 
prendre  amoureuse  vie,  quelque  soit  la  personne 
qu'il  veult  aimer,  soit  belle  ou  laide,  grande 
ou  petite ,  garde  soy  bien  d'aimer  en  lieu  où  il 
n'y  ait  sens ,  grâces ,  et  vertus.  La  troisiesme 
chose  sur  quoy  le  bon  cœur  doibt  fonder  son  en- 
tente est  sur  honneur ,  eu  telle  manière  que  en 
cest  amour  où  il  se  mettra ,  de  tout  son  pouvoir 
y  garde  honneur ,  ne  pour  mourir  ne  face  à  sou 


pouvoir  chose  dont  de  nulle  pnrt  déshonneur 
\  ienne  h  luy ,  ne  à  ce  qu'il  aime. 

Et  ai  sur  ces  trois  choses  le  cœur  (pii  veut 
nitner  met  bien  son  entente ,  c'est  à  scuvoir  que 
que  pour  aimer  il  amende  ses  conditions,  en 
iivc  plus  tiéroent ,  et  que  sou  courage  en  ac- 
croisse en  hnultes  pensées ,  et  qn'il  s'assiéf  en 
lien  noble  de  ma™rs,et  bleu  conditionné,  et 
qu'en  cest  amour  en  toutes  choses  garde  hon- 
neur ,  il  trouvera  amour  si  bon  et  si  profitable , 
(lu'îl  en  vauldra  mieux  toute  sa  vie  ;  mais  aul- 
ouns  me  respondront  à  ces  raisons ,  voire  mars 
je  cuiderny  que  le  lieu  où  je  m'arresteray  soit 
Iwn  et  bien  conditionné ,  et  puis  je  trouverny  le 
contraire  :  et  si  n'en  pourray  oster  mon  cœur. 
Car  je  !uy  aurny  tout  mis.  Si  fais  telle  responce, 
que  puis  que  ils  liient  qu'ils  ne  s'en  pourroienl 
oster,  et  si  y  treuvent  assez  de  mal  :  que  ils 
n'usent  donc  pas  du  bon  amour  que  je  devise. 
C'est  )'i  sçnvoir  que  ils  doivent  aimer  pour  mieulx 
en  valoir,  et  non  mie  pour  en  empirer.  Et  ce- 
luy  en  empireroit  qui  plus  s'y  tiendroit;  puis 
que  le  lieu  rien  ne  vaudroit.  Et  de  dire  que  ce 
feust  faulseté.  Non  Teroit.  Car  si  est  fol  qui  du 
mauvais  pas  ne  se  tire ,  s'il  y  est  entré. 

Mais  seais-tu  la  cause  pourquoy  tu  qui  veux 
nimer,  trouves  en  amour  communément  tant 
d'amertumes  et  de  matdx  7  c'est  ponr  ce  que  tu 
ne  mets  mie  ton  cœur  en  la  vie  amoureuse , 
pour  cause  de  mieulx  en  valoir ,  ne  pour  vertu  : 
mais  seulemeut  pour  la  delectiitlon  que  ton 
corps  en  a  on  espère  avoir.  Et  pour  ce.  que  telle 
folle  plaisauce  et  délectation  est  chose  qui  durer 
ne  peult ,  toute  chose  qui  est  fondée  dessus  ne 
peult  estre  seure  ,  et  n  peine  se  peult  garder  ; 
mais  ce  qui  est  fondé  sur  vertu  est  tres-durnble, 
et  en  vient  bien  en  joye.  Mais  trop  peu  sont 
qui  aiment  selon  les  susdietes  règles ,  et  pour  ce 
trouvent  amour  dur,  qunndà  la  chose  que  ils 
désirent  ils  failleiit ,  c'est  à  sçnvoir  ù  leur  folle 
plaisance.  Si  est  à  leur  coulpe  le  mal  qu'ils  en 
^_mt,  et  non  mie  d'amour.  Car  eulx  mesmes  se 
^■Amt  le  mal  et  grief  qu'ils  en  reçoivent. 
^^'  Tout  ainsi  que  je  puis  bailler  exemple  du  vin, 
lequel  est  de  soy  tresbon,  et  qui  resjoiiit  le  cœur 
de  l'homme ,  et  le  réconforte ,  et  soustient ,  et 
assez  de  bonnes  choses  en  sont  faictes  :  mais  si 
discrètement  il  n'en  prend  et  que  gloutement  et 
en  délectation  plus  que  raison  de  son  corps  il 
luy  détourne  le  sens ,  et  le  ramené  comme  à 
nature  de  besle ,  qui  n"a  nulle  raison  ,  et  luy 
tmublc  ta  veîie ,  si  n'est  mie  â  la  couple  du  vin , 
mais  de  celuy  qui  follement  en  use.  Doncques 
selon  mon  opinion  en  conclusion  je  veulx  dire, 
I  «pieamonrqniest  fondéplussur  la  délectation 
Kfolle  plaisjuicc  que  sur  vertu  et  bonne  mœurs. 
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ne  peult  durer,  et  que  tel  amour  est  au  cœur 
que  s'y  boute  cause  d'assez  de  maulx  et  de 
griefves  amertumes,  et  aucunes  foisdedestnic- 
tion.  Et  de  ceste  matière,  qui  n'est  mal  gra- 
cieuse ,  se  pourroient  mouvoir  plusieurs  ques- 
tions ,  et  de  moult  subtiles  :  mais  à  temps  m'en 
tairny  ,  pour  tourner  au  premier  propos  ,  c'est 
I)  seavoir  de  ccluy  de  qui  nostre  matière  est  en- 
commenc^, 

CHAPITRE  IX. 
Ctj  iUI  comme  amour  est  désir  d'rlre  aimé, 
crvustpnBoucicatttcouratjeetvolentéd'estTe 
vaillant,  elcAevaleureux. 

Si  preint  k  devenir  joyeux ,  joly ,  chantant , 
et  praeicux  plus  que  oncqiies  mais  :  et  se  preint 
à  faire  balades,  rondeaux,  virelais,  lais,  et 
complaintes  d'amoureux  sentiment.  Desquelles 
choses  faire  payement  et  donlcement  amour  le 
feit  en  peu  d'heures  si  Iwn  maistrc ,  que  nul  ne 
l'en  pas.wit.  Si  comme  il  appert  par  le  livre  de 
cent  Balades ,  duquel  faire  luy  et  le  seneschal 
d'Eu  feurent  compaignons  au  voyage  d'oultre 
mer.  Et  voulut  avoir  robes ,  chevaux ,  harnois , 
et  tous  bnbillcmens  oointes ,  et  faitis ,  plus  que 
il  nesouloit. 

Ja  avoit  choisydnme  belle,  et  gracieuse,  et 
digne  d'estre  oimée ,  si  comme  amour  l'avoit 
admonesté ,  pour  Inquelle  preindrentscs pensées 
il  croistre  de  plus  en  plus  en  désirs  ehevaleureux. 
Si  prist  devise  et  mot  propice  â  l'entente  et  pro- 
pos de  son  amour ,  qu'il  porta  en  tous  ses  habit- 
lemens-  Et  feut  secrètement  en  son  courage 
désireux  de  tant  faiie  pour  bien  servir,  celer  , 
et  par  vaillance ,  et  poursuivre  armes ,  que  l'a- 
mour de  sa  dame  peut  acquérir.  Si  la  voynll 
quand  il  pouvoit ,  sans  blasme  d'elle.  Et  quand 
h  danse  ou  ît  feste  s'esbatoit ,  où  elle  feut,  lA 
nul  ne  le  passoit  de  gracieuseté  et  de  courtoisie 
en  chanter,  en  danser,  en  rire,  en  parler,  et 
en  tous  ses  maintiens.  Là  chantoit  chansons,  et 
rondeaux ,  dont  luy  même  nvoit  faiet  le  dict ,  et 
les  disoit  gracieusement,  pour  donner  secrète- 
ment et  couvertcment  â  entendre  à  sa  dame , 
en  se  complaignant  en  ses  rondeaux  et  chansons 
comment  i'amour  d'elle  le  desiraignoit.  Mais  11 
ne  feut  mie  tost  hardy  de  plainement  dire  sa 
pensée  ,  comme  font  les  lobeurs  du  temps  pré- 
sent, qui  sans  desserte  vont  baudement  aux 
dames  requérir  qu'ils  soyent  aymez  :  et  de  fain- 
tises  et  faulx  semblans,  pour  elles  decepvoir 
bien  ne  sçavent  aider. 

Ainsi  ne  feit  mie  l'enfant  Boucieaut,  ains 
devant  elle  et  entre  toutes  dames  estollplus  doux 


fit 

d  beniiig  que  ose  puttlle.  Toutes  ienroit^  tout»- 
boDDoroit,  pour  rauMNir  d^one.  Son  parier  ertoit 
gndciu ,  courtoif ,  et  craintif  devant  sa  dame. 
Si  eeloit  sa  pensée  à  tonte  gent,  ci  sagenKnt 
içavoit  Jecter  son  regard  et  ses  sonblans,  qoe 
nol  n*apperoeot  ou  son  ooeor  esloit.  Humble- 
ment et  dooteusement  senroit  araonr,  et  sa  dame. 
Car  il  Iny  semMoit  qu*il  n'aToit  mie  assez  laict 
de  bien ,  pour  si  haolte  chose  requérir  et  de- 
mander ,  comme  l*amour  de  dame ,  et  poorce 
mettra  ce  dict  toute  peine  que  par  soo  bien  faire 
elle  soit  esmeûe  à  Taimer,  et  le  prendre  en 
grâce,  et  vouldra  toutes  ses  manières  et  condi- 
tions et  contenances  amender ,  et  continuer  de 
mieulx  en  mieulx  pour  Tamour  d'elle. 

En  celuy  temps  estoit  assez  de  nouvel  cou- 
ronné le  roy  Charles  sixiesme  du  nom ,  qui  a 
présent  règne.  A  donc  commenoereut  à  multi- 
plier festes  et  Joustes  et  danses  en  France  ;  plus 
que  de  longtemps  n'y  avoit  eu ,  pour  cause  du 
jeune  Boy,  à  qui  Jeuoesse,  puissance ,  et  sei- 
gneurie adroonestoit  de  se  soulacier  et  esbattre, 
comme  à  Jeune  cœur  qui  a  puissance  et  chose 
naturelle.  Si  faisoit  le  Roy  au  temps  de  lors 
souvent  et  menu  de  belles  festes  à  Paris,  et  ail- 
leurs, où  haultes  princesses ,  et  dames ,  et  da- 
moiselles ,  de  toutes  parts  estoient  mandées.  Si 
peut-on  sçavoir  que  maintes  en  y  avoit  de 
belles.  Jolies ,  et  richement  atoumées.  Là  s'ef- 
foreoient  ces  Jeunes  chevaliers  et  escuyers  d'es- 
tre' Jolis,  cointes ,  et  avenans  :  car  la  veûe  de 
tant  de  nobles  et  belles  dames  leur  aocroissoit  le 
couraige  et  volonté  d'estre  amoureux  et  avenans 
plus  que  oncques.  Mais  là  estoient  les  joustes  à 
tous  venans  grandes ,  et  plainieres.  Si  ne  s'y 
faingnoicnt  gentilshommc  de  ciiascun  endroict 
soy  monstrer  son  vasselage  pour  l'amour  des 
dames. 

Là  estoit  le  Jouvencel  Boucicaut  Joly,  riche- 
ment habillé,  bien  monté,  et  bien  acoompaigné, 
lequel  en  reeepvant  le  doux  regard  de  sa  dame, 
lance  baissée  vous  poignoit  son  destrier  de  telle 
vertu  que  plusieurs  en  nbatoit  en  son  encontre. 
Et  tant  bien  s'y  contenoit,  que  chascun  s'es- 
merveilloit  de  ce  qu'il  faisoit.  Car  moult  je^me 
d'aage  encores  en  celuy  temps  estoit.  Si  faisoit 
à  merveilles  parler  de  luy,  et  les  dames  et  tou- 
tes gens  par  grand  plaisir  le  regardoient ,  et 
grand  plaid  en  tenoient,  que  vous  en  feroye 
long  compte.  Ainsi  comme  vous  oyez  croissoit 
amour  au  courage  de  Boucicaut  désir  et  volonté 
d'ostro  vaillant.  Si  ne  sera  mie  doresnavant  des 
derniers  en  toutes  besongnes  belles  et  honora- 
bles, où  employer  se  pourra.  Toutes  ses  pensées, 
et  autres  toutes  bonnes  volontez  feit  amour  crois- 
tre  et  multiplier  au  courage  de  Boucicaut ,  le- 
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qnd  UcB  le  iKîl  à  iOBeL  Cqmme  il  apperrapar 
la  description  de  les  bons  faîets,  et  poursuite  de 
diefalcrîe,  eDame  noos  dirons  çy  après. 

ooo 

CHAPITRE  X. 

Qf  du  eamwunt  BaucicoMifut  faiet  ekevaliery 
et  des  vwfages  de  Flandres, 

AÎÙn  que  Ions  cenbL  qui  ce  présent  livre  ver- 
ront, et  orront,  sçadient  et  voyest  clairement 
ecHnment  sans  Juste  cause  ne  sont  mie  meus  les 
dessus  dicts  chevaliers,  et  gentils-hommes,  par 
le  mouvement  desquds  et  ordonoanee  ce  pré- 
sent livre  est  fiedct,  à  vouloir  et  désirer  que  le 
nom  du  vaillant  homme,  de  qui  nous  voulons 
traicter  en  cestuy  volume,  soit  mis  en  perpé- 
tuelle memmre  au  monde,  pour  donner  comme 
devant  est  dict  exemple  à  tous  ceulx  qui  dé- 
sirent venir  au  hault  honneur  et  prouesse  de 
chevalerie,  en  demonstrant  qu'à  ce  ne  peut  nul 
attaindre  sans  grands  travaux,  et  labeur  conti- 
nuel en  armes,  et  en  bcms  faicts,  leur  plaist  que 
aptes  leur  tesmoignage  autentique,  et  digne  de 
foy,  je  dedare  et  démontre  en  ceste  présente 
escriture  tout  au  loi^  et  par  quelle  manière  le 
bon  Boudoant  a  employé  sa  vie  diligenmicnt  et 
continueUement  en  exercice  d'armes,  et  en  faicts 
de  vaillanee,etq9e  enraoomptant  ses  faicts,  et 
les  voyages  oè  il  fèiit^  conunenceant  dés  sa  pre- 
mière Jeunesse  ^OMcpies  à  ores,  je  puisse  demons- 
trer  s'il  a  son  lenq^  employé  en  oisiveté,  et 
folie. 

Pour  entrer  en  la  narration  des  choses  tou- 
chées, il  est  à  sçavoir  que  environ  le  temps  des- 
sus dict,  les  Flamans  se  rebellèrent  contre  leur 
seigneur  le  comte  de  Flandres,  et  de  faict  le 
chassèrent.  Pour  laquelle  chose  le  dict  comte 
veint  devers  le  roy  de  France  Charles  sixiesme 
du  nom,  qui  à  présent  règne,  comme  à  son  sou- 
verain seigneur,  requérir  aide  et  secours  contre 
iceulx,  pour  subjuguer  et  remettre  en  obéissance 
les  villes  de  Flandres  et  le  dict  pays,  comme 
seigneur  doibt  secourir  son  vassal,  si  besolng  en 
a,  et  il  l'en  requiert.  Et  aussi  à  la  prière  du  duc 
Philippes  de  Bourgongne,  oncle  du  dict  Roy , 
lequel  duc  avoit  espousé  Marguerite ,  fille  du 
susdict  comte  de  Flandres.  N'y  envoya  pas  le 
Roy  tant  seulement,  ains  luy  mesme  en  propre 
personne  y  alla,  accompaigné  de  ses  oncles,  et 
de  ceulx  de  son  noble  sang  ,  à  moult  grande 
baronnie,  et  très-grand  ost  de  chevaliers,  et  de 
gens  d'armes. 

En  celuy  voyage  alla  le  jouvencel  Boucicaut, 
qui  encores  estoit  moult  jeune  :  mais  nonobstant 
son  jeune  aage  y  fut  faict  chevalier  de  la  main 
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du  bon  duc  de  Bourbon,  oncle  du  Boy,  qui  moult  [ 
Favoit  cher,  et  en  laquelle  compaignée  et  soubs 
lequel  il  estoit.  Là  s'assemblèrent  par  leur  pré- 
somption les  Flamans  à  bataille  contre  leur  sou- 
verain seigneur  le  roy  de  France,  et  contre  leur 
naturel  seigneur  le  comte  de  Flandres ,  dont  la 
mercy  Dieu,  qui  à  toutes  choses  justement  pour- 
veoit  leur  en  prist  comme  il  doibt  feire  à  tous 
subjects,  qui  contre  leur  seigneur  se  rebellent. 
Car  en  leur  pays  mesmes  es  plaines  de  Bosebech 
feurcnt  présent  le  Boy,  estant  armé  en  la  ba- 
taille ,  nonobstant  qu'il  feust  encores  enfant , 
morts  et  desoonfits  soixante  mille  Flamans. 

Advint  en  icelle  bataille  que  le  chevalier  nou- 
vel, dont  nous  parlons,  se  voulut  par  sa  grande 
hardiesse  coupler  main  à  main  à  un  Flamand , 
grand  et  corsu.  Si  le  cuida  ferir  à  deux  mains 
de  la  hache  qu'il  tenoit.  Le  Flamand ,  qui  le 
veid  de  petit  oorsaige ,  présuma  bien  que  en- 
cores estoit  enfant,  si  le  desprisa,  et  si  grand 
coup  luy  frappa  sur  le  manche  de  sa  hache  que 
il  luy  feit  voler  des  poings,  en  luy  disant  :  Va 
teter,  va  enfant.  Or  veois-Je  bien  que  les  Fran- 
çois ont  faute  de  gens,  quand  les  enfans  mènent 
en  bataille.  Boucicaut,  qui  ce  oûit,  et  qui  grand 
deuil  eut  que  sa  hache  estoit  perdue,  tira  tantost 
la  dague,  et  soubdainement  se  fiche  soubs  le 
bras  de  l'autre,  qui  Jamais  ne  l'eust  cuidé.  Si 
luy  donna  si  grand  coup  au  dessoubs  de  la  poi- 
trine, que  il  faulsatout  le  hamois,  et  avec  toute 
la  dague  luy  ficha  es  costez,  et  il  cheut  en  terre 
de  la  douleur  quil  sentit,  ne  puis  ne  luy  meffdt. 
Si  luy  dit  Boucicaut  par  mocquerie  :  Les  enfans 
de  ton  pays  se  Joûent-ils  à  tels  Jeux  ? 

D'autres  beaux  coups  et  advantnreux  biens- 
faicts  feit  le  nouvel  chevalier  à  ceste  besongne , 
et  tant  et  si  bien  s'y  porta,  que  il  donna  bonne 
espérance  de  son  faict  à  tous  ceulx  qui  le 
voyoient.  Et  ainsi  feut  tout  le  pays  de  Flandres 
subjugué  par  le  roi  de  France.  Et  tout  ce  faict, 
le  Boy  s'en  retourna  à  Paris.  Mais  les  Flamans 
indignez  contre  les  François,  et  desirans  de  eulx 
vanger  s'ils  eussent  peu  ,  après  que  le  Boy  se 
feut  party ,  pour  ce  qu'ils  veirent  bien  que  ils  ne 
pourroient  forçoyer  contre  le  Boy,  et  que  leur 
puissance  estoit  trop  petite,  pour  grever  les 
François,  appellerent  les  Anglols  à  leur  aide , 
et  les  meirent  en  leur  pays  :  dont  quand  le  Boy 
le  sceut  il  y  retourna,  c'est  à  sçavoir  l'année 
d'après.  Et  cestuy  feut  le  voyage  de  Bourbourg, 
où  le  Boy  prist  Bergues  d'assault,  où  les  Anglols 
estoient  qui  s'enfuirent  A  cest  assault,  et  es 
autres  besongnes  ne  fut  mie  des  derniers  mon- 
seigneur Boucicaut,  ains  si  bien  s'y  porta  que 
nul  mieulx.  Et  ainsi,  par  trois  années  le  Boy 
alla  en  Flandres,  tant  qu'il  rendit  les  Flamans 


et  tout  le  pays  subjeet  à  luy,  et  obéissant  à  leur 
naturel  seigneur.  Le  Boy  après  la  prise  de  Ber- 
gues, en  s'en  retournant  en  France,  laissa  son 
connestable  Clisson  à  Teroûenne,  accompaigné 
de  bonnes  gens  d'armes,  pour  garder  la  fron- 
tière. Mais  le  Jouvencel  Boucicaut  ne  ressembla 
mie  ceulx  lesquels  après  le  grand  travail  fàyent 
tant  qu'ib  peuvent  au  repos  et  aise,  comme  font 
les  nouveaux  et  tendres ,  ains  voulut  à  toutes 
fins  demeurer  en  gamisim  avec  iedict  connes- 
table. 

ooo 

CHAPITBE  XL 

Comment  Boucicaut  feut  la  première  fois  en 
Prusse,  et  puis  comment  la  deuxiesmefois 
il  y  retourna. 

Apres  le  département  de  la  frontière  dessus 
dicte,  ne  s'en  voulut  mie  retourner  monseigneur 
Boucicaut  à  Paris,  ainsi  que  les  autres  faisoient, 
ains  dit  que  il  accompliroit  le  désir  qu'il  avoit 
d'aller  en  Prusse.  Et  comme  communément  font 
les  bons  qui  voyager  désirent ,  pour  accroistre 
leur  prix,  entreprist  adonc  celuy  voyage.  Si  se 
partit,  et  bien  accompaigné  s'en  alla  en  Prusse, 
là  où  il  se  mist  en  toute  peine  à  son  pouvoir  de 
porter  dommaige  aux  Sarrasins,  et  là  demeura 
une  saison,  puis  s'en  retourna  en.  Fiimoe. 

Bien  fût  tanps,  et  assez  avoit  desservy,  que  il 
eut  la  Joye  de  reveoir  sa  dame ,  et  n'est  pas 
doubte  que  son  gracieux  cœur.  Jeune ,  gentil , 
et  tout  parfaict  en  loyauté,  sentolt  ardemment 
la  pointure  du  désir  amoureux ,  qui  tire  les 
amans  à  convoiter  veoir  leurs  amours  ,  quand 
tres-loyaument  aiment.  Mais  nonobstant  ce  de- 
sir,  qui  point  de  luy  ne  partoit,  vouloit  avant 
qu'il  s'aventurast  à  requérir  si  grand  don  comme 
l'amour  de  sa  dame,  le  desservir  par  bien  faire. 
Si  prisoit  tant  si  hault  don,  que  il  ne  luy  som- 
bloit  mie,  si  comme  dict  est,  qu'il  peust  assez 
faire  pour  si  grand  grâce  acquérir,  et  tous  ses 
faicts  tenoit  à  peu  de  chose  envers  si  riche  guer- 
don.  Mais  amour,  qui  ne  desprise  pas  ses  hum- 
bles servans,  ne  leur  souffre  mie  pourtant  s'ils 
n'osent  grâce  demander  perdre  leur  doux  loyer, 
et  mérite,  et  que  ceulx,  qui  en  vaillance  si  bien 
s'espreuvent  que  il  en  soit  renommée,  ne  soient 
apperccus  de  leurs  dames  estre  vrais,  loyaux  , 
amoureux,  et  que  amour  ne  die  et  mette  en  To» 
reille  aux  belles  pour  qui  ils  se  penent,  comme 
leurs  vrais  amans  s'efforcent  de  valoir  pour  l'a- 
mour d'elles.  Parquoy  souventesfols  tant  y  met 
peine  amour  que  elle  esveille  courtoisie,  qui  tant 
s'en  entremet  avec  franche  volonté,  que  iceulx 
sont  aimez  sans  ce  que  ils  le  sçaichent.  Et  tout 
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ce  leur  est  pourchassé  par  leurs  biensfaicts ,  et 
haultes  dessertes^  Si  croy  bien  que  par  celle  voye 
peut  advenir  messire  Boucicaut  à  sa  gracieuse 
entente  sans  vilain  penser.  Car  trop  feust  la 
dame  vilaine,  qui  refîisast  un  tel  servant;  par- 
quoy  je  tiens  que  à  son  retour  luy  pourchassoit 
amour  joye ,  et  tout  le  doux  accueil  que  à  son 
amant  dame  par  honneur  peut  donner  et  faire. 
*  Et  ainsi  Boucicaut  retourna  en  France,  où  il 
Alt  un  peu  à  Paris  à  séjour.  Au  temps  de  lors 
avoit  paroles  de  traicté  entre  les  François  et  les 
Anglois,  auquel  traicté  allèrent  à  Boulongue  le 
duc  de  Berry,  et  celuy  de  Bourgongne,  oncles 
du  Roy.  Si  voulut  Boucicaut  pour  tousjours  son 
honneur  accroistre  en  voyageant,  et  voyant  de 
toutes  choses  aller  avec  eulx  au  dict  traicté,  et 
retourna  avec  les  dicts  nosseigneurs.  Et  pource 
que  il  luy  sembla  que  on  ne  besongnolt  mie 
moult  adonc  en  France  en  falct  de  guerre,  pour 
tousjours  employer  sa  jeunesse  en  bien  faire, 
s*en  retourna  la  deuxiesme  fois  en  Prusse ,  où 
Ton  disoit  que  celle  saison  devoit  avoir  belle 
guerre.  Là  demeura  un  temps,  puis  s*en  reveint 
en  France. 

OOO 

CHAPITRE  XII. 

Comment  messire  Boucicaut  après  le  retour  de 
Prusse  alla  avec  le  duc  de  Bourbon  devant 
Taillebourg,  et  devant  Vertueily  qui  Jurent 
pris ,  et  autres  chasteaux  en  Guyenne, 

Au  temps  de  lors  les  Anglois  occupoient 
moult  le  royaume  de  France  en  plusieurs  lieux, 
c'est  à  sçavoir  maintes  villes  et  chasteaux  que 
ils  tenoient  par  force ,  tant  en  Picardie,  comme 
en  Guyenne  et  autre  part.  Combien  que  Dieu 
merçy,  par  la  vaillance  des  bons  François  ja  en 
estoit  le  pays  moult  descombré,  et  tousjours  al- 
loit  en  amandant  au  profiict  du  roy  de  France, 
par  les  bons  vaillans  qui  peine  y  mettoient.  En- 
tre lesquels  bons  et  vaillans  estoit  le  bon  duc 
de  Bourbon  dessus  nommé ,  qui  aux  dicts  An- 
glois faisoit  souvent  maintes  envahies,  dont  il 
yssoit  à  son  honneur.  Et  pour  ce ,  comme  dict 
le  proverbe  commun  ,  que  chacun  aime  son 
semblable ,  pourtant  qu'il  estoit  bon,  aimoit-il 
moult  chèrement  Boucicaut,  pour  cause  qu'il  le 
voyoit  hardy,  et  vaillant,  et  passer  tous  les  jou- 
venceaux de  son  aage.  Si  le  tenoit  volontiers 
près  de  luy,  et  grand  plaisir  avoit  que  il  feust 
en  sa  compaignée. 

Si  avint  en  la  saison  après  que  le  dict  Bouci- 
caut fut  retourné  de  Prusse,  comme  dict  est , 
que  le  duc  de  Bourbon  s'appresta  pour  aller  en 
Guyenne,  mettre  le  siège  devant  aucuns  chas- 


teaux ,  que  les  Anglois  tçnoient.  Si  mena  avec 
luy  moult  belle  compaignée.  C'est  à  sçavoir  mille 
cinq  cent  hommes  d'armes,  et  foison  de  traict. 
En  celle  compaignée  ne  s'oublia  pas  le  bon  Bou- 
cicaut, qui  moult  enuis  eust  demeuré  derrière. 
Ains  tout  ainsi  que  les  belles  dames  ont  cous- 
tume  de  se  resjoCiir  d'aller  à  feste ,  ou  les  oi- 
seaux de  proye  quand  on  les  laisse  voler  après 
la  proye,  se  resjoiiissoit  celuy  gracieux  jouven- 
cel  d'aller  en  armée.  Quand  le  duc  de  Bourbon 
fût  en  Guyenne,  il  meit  le  siège  devant  Taille- 
bourg,  qui  moult  estoit  fort  chastel,  fut  prins 
par  force.  Puis  alla  mettre  le  siège  devant  Ver- 
tueil,  qui  est  une  forteresse  de  grand  force,  et 
là  trouvèrent  moult  grand  defenee.  Là  feut 
faicte  une  mine  dessoubs  terre,  laquelle  feut  si 
bien  continuée,  que  elle  perça  le  mur  du  chas- 
te], tant  que  les  ennemis  la  veindrent  défendre, 
et  là  endroict  à  estriver.  Contre  les  dicts  enne- 
mis feut  des  premiers  Boucicaut,  qui  à  pousser 
de  lance  et  d'espée  main  à  main  vaillamment  se 
combatit,  et  longuement  y  souffrit.  En  telle  ma- 
nière, que  par  luy  et  par  ceulx  qui  le  suivoient 
fût  pris  le  dict  chastel,  où  moult  eut  grand  hon- 
neur Boucicaut,  et  moult  l'en  prisèrent  ses  bons 
amis. 

Apres  ces  forteresses  prises ,  le  duc  de  Bour- 
bon alla  devant  on  autre  fort  chastel  appelle 
Mauleon.  Là  feut  livré  fort  assault ,  et  au  der- 
nier feut  pria  par  mine,  et  par  eschelle  où 
feurent  faictes  moult  de  belles  armes.  Le  pre- 
mier en  eschdle  feut  Boucicaut ,  qui  longuement . 
se  combattit ,  et  tant  que  nonobstant  les  pesans 
coups  que  on  luy  lançoit  d'amont ,  tant  que 
pierres,  comme  d'espées ,  nul  le  peut  garder  que 
il  ne  feust  des  premiers  sur  le  mur  :  et  là  feit 
tant  d'armes  que  plus  faire  nul  n'en  pourroit. 
Ces  choses  faictes,  le  duc  de  Bourbon  alla  de- 
vant un  austre  chastel  appelle  le  Faon  ;  mais  la 
prise  des  autres  forts  chasteaux  espouvanta 
ceulx  qui  dedans  cestuy  estoient  pource  que  ils 
voyoient  que  moult  estot  le  capitaine,  et  sa  com- 
paignée vaillans.  Si  n'osèrent  attendre  Tassault, 
ains  se  rendirent  à  la  volonté  du  bon  capitaine ,  et 
et  pareillement  se  rendit  au  duc  de  Bourbon  un 
autre  fort  chastel  appelé  le  bourg  Charante. 

Pour  ce  que  tout  ne  se  peut  dire  ensemble , 
convient  parler  des  matières  Tune  après  l'autre. 
Si  est  à  sçavoir  que  tandis  que  le  siège  duroit 
devant  Vertueil,  veindrent  nouvelles  en  l'ost 
que  les  Anglois  s'estoient  assemblez ,  pour  aller 
combatre  une  forte  église  de  Nostre  Dame.  Ces 
choses  ouyes,  s'assemblèrent  une  compaignée 
de  chevaliers ,  et  escuyers ,  désireux  d'accrois- 
tre  leur  honneur ,  et  renommée ,  et  dirent  que 
ilsleurseroientau  devant.  Boucicaut ,  qui  autre 
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chose  ne  queroit  fors  adyanture  d'armes ,  voulut 
estre  de  la  route,  et  tant  qu'ils  feurent  par 
route  trente  chevaliers ,  et  escuyers ,  tous  de 
grande  renommée.  De  ceste  compaignée  fut  ca- 
pitaine et  conduiseur ,  pour  ce  que  le  pays  sça- 
voit ,  et  les  destours ,  et  les  adresses  ,  un  cheva- 
lier ,  qui  au  dict  siège  estoit ,  que  on  nommoit 
messire  Emery  de  Rochechouart.  Si  montèrent 
tantost  à  cheval  les  trente  bons  gentils-hommes, 
bien  habillez  de  leurs  hamois  ,  et  tant  allèrent 
par  destours  que  ils  vindrent  à  rencontrer  les 
Anglois ,  qui  garde  d'eulx  ne  se  donnoient ,  et 
bien  estoient  en  nombre  soixante  dix.  Tantost 
s*entrecoururent  sus ,  et  forte  et  aspre  feut  la 
bataille  ,  qui  n'estoit  mie  pareille.  Car  plus 
du  double  les  Anglois  estoient  :  mais  nonobstant 
ce  tant  s'y  portèrent  vaillamment  les  nostres , 
et  tant  feit  bien  chacun  endroîct  soy ,  que  les 
Anglois  furent  à  la  parfin  tous  morts,  et  desr 
confits ,  excepté  neuf  qui  s'enfuirent.  Ce  fait , 
le  dict  messire  Emery  de  Rochechouart  les  mena 
advanturer  devant  un  chastel  bien  gamy ,  ap- 
pelle le  Bourdrun  ;  lequel  par  leur  vaillance  ils 
combatirent  trois  fois  en  un  jour  :  mais  pour  ce 
que  trop  peu  de  gens  estoient  ne  le  peurent 
prendre ,  si  leur  en  conveint  partir. 
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CHAPITRE  XIII. 

Cy  dict  comment  le  duc  de  Bourbon  laissa 
messire  Boucicaut  es  frontières  son  lieute- 
nant ,  et  comment  il  jousta  do  fer  de 
glaive  à  messire  Sicart  de  la  Barde, 

Ja  s'estoit  tant  esprouvé  messire  Boucicaut , 
que  sa  vaillance ,  laquelle  la  force  luy  croissoit 
de  jour  en  jour  estoit  congneiie  et  manifestée  a 
tous  ceulx  ([ui  se  trouvoient  en  armes,  en  place 
où  il  fust.  Parquoy  si  grand  honneur  luy  feit  le 
duc  de  Bourbon  que  au  partir  du  pays,  après 
les  dessus  dicts  chasteaux  pris,  comme  dict 
avons  cy  devant ,  et  que  il  s'en  voulut  partir  et 
venir  en  France,  le  feit  son  lieutenant  es  fron- 
tières et  au  pays  de  delà ,  et  ne  laissa  mie  pour 
son  jeune  aage ,  que  il  ne  luy  laissast  grand' 
charge  de  gens  d'armes.  Et  avec  lux  demeu- 
rèrent messire  le  Barrois ,  monseigneur  de  Chas- 
teaumorant,  et  messire  Regnauld  de  Roye, 
cent  cinquante  hommes  d'armes,  et  cent  arba- 
lestriers.  Si  n'en  fut  mie  deçeu  le  duc  de  Bour- 
bon de  là  le  laisser.  Car  n'y  demeura  pas  en 
oisiveté,  ne  en  vain.  Car  nonobstant  l'hyver, 
et  la  dure  saison ,  alla  tantost  assaillir  une  for- 
teresse appellée  la  Granche,  laquelle  ils  eom- 
batirent  par  trois  jours,  puis  Ait  prise.  Ne  se 
déporta  pas  à  tant  en  celuy  hy  ver ,  ains  ainsi 
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comme  en  icelle  morte  saison  les  gentils-liommes 
se  seulent  esbattre  à  chasser  aux  connins  et  liè- 
vres ou  autres  bestes  sauvages ,  le  bon  Bouci- 
caut par  manière  de  soulas  s'esbatoit  à  chasser 
aux  ennemis  ;  et  le  plus  souvent  ne  failloit  mie 
à  prendre.  Et  tout  ainsi  comme  on  a  de  cou- 
tume prendre  icelles  bestes  en  divers  manières, 
c'est  à  sçavoir  à  force  de  bons  chiens  ,  ou  par 
traictd'arc,  et  dedards,  ou  par  bourses  etfilets,ou 
autres  manières  de  les  décevoir ,  ainsi  sembla- 
blement  le  vaillant  capitaine ,  qni  contre  ses  en- 
nemis se  debvoit  aider  de  plusieurs  sages  cau- 
teles ,  les  surprenoit  en  maintes  manières. 

Si  voulut  aller  assaillir  la  forteresse  de  Cor- 
bier ,  et  va  ordonner  une  embusche ,  où  il  feut, 
et  avec  luy  messire  Mauvinet ,  son  frère ,  et  ses 
autres  dessus  dicts  compalgnons ,  tant  que  ils 
feurent  vingt  huict  chevaliers  ,  et  escuyers 
sans  plus ,  tous  hommes  d'eslite.  Et  ordonna 
que  une  route  de  ses  autres  gens  d'armes  iroient 
courir  par  devant  la  dicte  forteresse.  Et  ainsi 
feut  faict  :  car  il  s'alla  embuscher  au  plus  près 
qu'il  peut  du  chastel ,  et  se  cacha  tout  coyemcnt 
entre  arbres ,  et  masures ,  qui  là  estoyent.  Tan- 
tost après  veindrent  courir  ceulx  qui  avoit  or- 
donnez par  devant  le  chastel.  Quand  ceulx  de 
dedans  veirent  nos  gens  courir  par  devant  eulx, 
tantost  saillirent  dehors  ,  et  les  meirent  en 
chasse.  Car  tout  de  gré  les  nostres  fuyoient. 
Quand  ils  feurent  davantaige  eslongnez,  adon- 
ques  saillit  Tembusclie  ;  et  prirent  à  courir  vers 
la  porte  du  chastel  pour  eux  ficher  dedans. 
Quand  la  guette  du  chastel  veid  saillir  l'embus- 
che ,  tantost  escria  par  signe  au  capitaine ,  et  à 
ceulx  qui  estoient  avec  luy  saillis  dehors  que 
ils  retournassent ,  et  ils  Yt  feirent  tantost.  Mais 
si  tost  ne  sceurent  arriver ,  que  ils  ne  trouvas- 
sent ja  messire  Boucicaut  combatant  à  pied  par- 
devant  la  porte.  Car  tout  le  premier  devant  ses 
compaignons ,  comme  le  plus  courageux  estoit 
là  arrivé  :  où  il  faisoit  merveilles  d'armes  : 
mesraement  devant  que  ses  compaignons  veins- 
sent.  Car  ja  avoit  pris  le  compaignon  du  capi- 
taine ,  qui  le  plus  vaillant  de  ceulx  de  dedans 
estoit.  Ja  estoyent  ses  gens  arrivez  ,  avant  que 
ceulx  du  chastel  peussent  estre  retournez.  Ijot% 
commencea  la  bataille  grande  et  iiere  :  mais 
tant  y  ferit  le  bon  Boucicaut  avec  sa  compai- 
gnée ,  que  ceulx  du  chastel  feurent  tous  morts 
et  pris ,  exceptez  cinq  qui  s'enftiirent ,  et  se 
boutèrent  au  chastel ,  tandis  que  les  autres  se 
combatoient.  Quand  ce  feut  faict,  Boucicaut 
avec  les  siens  se  va  loger  devant  le  chastel ,  et 
envoya  quérir  tout  le  demeurant  de  ses  gens.  Si 
meit  son  siège  par  belle  ordonnance.  Quand 
ceux  de  dedans  veirent  ce  ,  ils  n'osèrent  atten- 
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dre  l'assault ,  ains  te  rendirent ,  sauves  leurs 
vies.  Si  feit  Boucicaut  la  forteresse  raser  par 
terre.  Et  après  s*en  retourna  en  son  logis  :  car 
il  en  y  avoit  qui  mestier  avoient  de  repos. 

Mais  comme  messire  Boucicaut  laissoit  guai- 
rir  ses  gens  et  reposer,  iuy  fut  rapporté  que  un 
dievalier  angiois  de  Gascongne ,  appelé  messire 
Sicart  de  la  Barde ,  avoit  par  manière  d'envie 
dit  de  Iuy  aulcunes  paroles ,  comme  en  disant 
que  11  n'avoit  mie  le  corps  taillé  d*estre  si  vail- 
lant comme  on  le  tenoit  Pour  lesquelles  paro- 
les ,  nonobstant  que  celuy  fîist  un  des  beaux 
chevaliers  que  on  sceust ,  et  tres-vaillant  homme 
d'armes ,  Iuy  manda  Boucicaut ,  que  pour  ce 
que  il  le  sçavoit  un  des  meilleurs  et  des  plus 
beaux  chevaliers  que  on  sceut,  il  se  tiendroit 
rooult  honoré  d'avoir  aulcune  chose  à  faire  avec 
Iuy ,  et  pour  ce  le  prioit  que  il  Iuy  voulust  faire 
cest  honneur  que  il  Iuy  voulust  accomplir  au- 
cunes armes  telles  comme  Iuy  mesmes  voudroit 
choisir ,  et  deviser.  Car  il  estoit  Jeune  et  novice 
en  tàicX  d'armes ,  si  avoit  bien  mestier  d'estre 
q^  et  enseigné  d'un  si  vaillant  homme  comme 
il  estoit.  Quand  le  chevalier  eut  entendu  ceste 
requeste ,  pour  ce  qu'il  se  sentoit  bon  Jousteur , 
il  Iuy  remanda  qu'il  Iuy  accompliroit  volon- 
tiers un  certain  nombre  de  coups  de  fer  de 
glaive. 

Ceste  chose  accordée ,  la  Journée  feut  cm-' 
prise,  et  la  place  où  seroît  Quand  ce  vefant  au 
Jour  devisé ,  messire  Boucicaut  se  partit  bien 
monté ,  et  bien  habillé ,  accompaigné  des  prin- 
cipaux gentils-hommes  des  siens ,  et  alla  de- 
vant le  chasteau  de  Ghaulucet ,  de  laquelle  gar- 
nison le  dict  messire  Sicart  de  la  Barde  estoit  : 
car  par  sa  grande  hardiesse  avoit  le  dict  mes- 
sire Boucicaut  accepté  la  place  devant  la  dicte 
forteresse.  Là  s'assemblèrent  les  deux  ^cheva- 
liers à  la  jouste.  Le  premier  coup  ne  faillit  pas 
messire  Sicart  ,  ains  assena  messire  Bouci- 
caut en  large  si  grand  coup ,  que  à  peu  ne  le 
feist  voler  des  arçons.  Ne  l'assena  pas  à  celuy 
coup  Boucicaut ,  pour  son  cheval  qui  se  desroya. 
Si  feut  durement  couroucé.  Les  lances  leur  feu- 
rent  rebaillées  ,  et  derechef  poignirent  l'un 
contre  l'autre.  À  celuy  coup  ne  faillit  mie  Bou- 
cicaut ,  qui  grand  peine  meit  à  bien  viser.  Si 
assena  son  compaignon  en  la  visière ,  que  il  rom- 
pit les  boucles ,  et  à  peu  qu'il  ne  Iuy  iist  voler 
le  bacinet  du  chef,  et  du  coup  fut  si  estourdy , 
que  qui  soustenu  ne  l'eust,  il  alloit  par  terre, 
tierce  fois  poignirent  l'un  contre  Fautre ,  il  as- 
sena messire  Boucicaut ,  si  que  la  lance  vola  en 
pièces ,  et  Teschine  Iuy  feit  plier.  Mais  Bouci- 
caut le  assena  tellement ,  qu'il  n'eut  si  bon 
bamois  qui  le  garentist  qu'il  ne  Iuy  flschast  la 


lance  par  entre  les  costez ,  et  le  porta  par  terre, 
si  que  on  euidoit  qu'il  fust  mort  :  et  ainsi  finit 
ceste  Jouste  sans  parfaire  le  nombre  des  coups, 
qui  vingt  debvoient  estre.  Mais  l'essoine  de 
l'une  des  parties  acheva  l'emprise.  Si  s'en  partit 
messire  Boucicaut  à  très-grand  honneur  ;  et  as- 
sez tost  après  le  duc  de  Bourbon ,  par  le  com- 
mandement du  Boy  l'envoya  quérir.  Si  s'en  re- 
tourna à  Paris. 

ooo 

CHAPITBE  XIV. 

Comment  messire  Boucicaut  jousta  de  fer  de 
glaive  à  un  Angiois  appelle  messire  Pierre 
de  Courtenaijy  et  puis  à  un  autre  nommé 
messire  Thomas  de  Clifort, 

Quand  l'hy ver  fut  passé,  et  le  renouvel  du 
doux  printemps  fut  revenu,  en  la  saison  que 
toute  chose  meine  Joye,  et  que  bois  et  prez  se 
revesteut  de  fleurs,  et  la  terre  verdoyé,  quand 
oisillons  par  les  boscaiges  mènent  grand  bruit, 
lors  que  rossignols  demeinent  glay,  au  temps 
que  amour  faict  aux  gentils  cœurs  aimans  plus 
sentir  sa  force,  et  les  embrase  par  plaisant  sou- 
venir, qui  faict  naistre  un  désir,  qui  plaisamment 
les  tourmente  en  douce  langueur  de  savoureuse 
maladie.  Adonc  au  gay  mois  d'avril,  estoit  le  l>el 
gracieux,  et  gentil  ebevalier  messire  Boucicaut 
à  la  court  du  Boy^  où  festes  et  danses  souvent 
se  faisoient  Si  estoit  gay  et  Joly,  richement  ha- 
billé, et  en  toutes  choses  si  avenant,  que  nul  ne 
le  passoit.  Si  croy  bien  que  quand  Amour  de- 
partoit  ses  grands  trésors,  et  ses  Ircs-douces 
joyes,  qu'il  n'oublioit  mie  Boucicaut  son  loyal 
servant,  qui  tout  bien  desservoit.  Si  le  nourris- 
soit  ainsi  amour  de  ses  doux  mets,  tandis  qu'il 
avoit  temps  et  aise  de  veoir  sa  douce  dame.  Mais 
vaillantise,  qui  ne  le  laissoit  longuement  estre  à 
séjour,  Iuy  toumoit  son  plaisir  en  grande  amer- 
tume, quand  la  belle  eslongnoit.  Si  le  conduisoit 
douce  espérance,  qui  Iuy  disoit  qu'à  son  retour 
seroit  doucement  receu  de  sa  plaisante  mais- 
tresse  pour  l'amour  de  laquelle  il  feroit  tant, 
qu'elle  en  oiroit  toutes  bonnes  nouvelles.  Et  ainsi 
après  qu'il  eust  eu  des  doulx  biens  amoureux  en 
celle  dicte  plaisante  saison,  pour  les  mieulx 
desservir ,  voulut  derechef  Boucicaut  aller  au 
labeur  d'armes  en  frontière  au  pays  de  Picardie. 

Dont  il  adveint  tandis  qu'il  estoit  là,  que  il 
oûit  dhre  que  un  chevalier  d'Angleterre,  appelle 
messire  Pierre  de  Courtenay,  lequel  estoit  passé 
en  France,  s'alloit  vantant  qu'il  avoit  traversé 
tout  le  royaume  de  France,  mais  oncques  n'a- 
voit peu  trouver  chevalier,  qui  eust  osé  jouster 
à  Iuy  de  fer  de  glaive,  et  si  s'en  estoit  mis  eu 
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son  debÎFolr  de  le  requérir.  Quand  messire  Bon- 
viemi  eul  ouy  ceste  vanlise,  mowlt  en  eut  gnuid 
despil.  Et  taiilost  par  un  liernult  luy  manda  que 
1  lie  vouloit  mie  que  II  eust  cause  de  tant  se 
plaindre  des  chevaliers  de  France,  comme  que 
ils  luy  eussent  faiUy  de  si  peu  de  chose,  «ommc 
de  jouster  de  fer  de  glaive,  et  que  luy,  qui  estoit 
un  des  plus  jeuues,  et  du  moindre  pris,  si  ne  luy 
fnudroit  mie  de  greigneur  chose.  Si  vouliist 
;idviser  toutes  telles  armes  comme  i!  luy  piai- 
roit,  et  il  les  luy  aoco  mpl  i  roi  1 1res -volontiers. 

Laquelle  chose  fut  1res  -  briefvement  fak-te. 
Car  bien  sembloit  à  celuy  de  Courteuay,  qui 
moult  esloit  vaillent  chevalier,  et  tres-renommé, 
que  de  lioucicaut  vieudroil-il  tost  à  chef.  Si  as- 
semblèrent i  la  jousle  les  deux  chevaliers  :  mais 
sans  que  j'alonge  plus  ma  matière,  pour  deviser 
Jassietedes  coups  d'uu  chacun,  pour  dire  en 
brief;  tous  leurs  coups  parlîreut  :  mais  cefeut 
si  bien,  et  si  giandemenl  au  bien  de  Bouci- 
caut  que  il  en  saillit  à  son  tres-yrand  honneur, 
et  loiinnge. 

Pour  laquelle  chose  tantost  après,  par  ma- 
nière d'envie,  un  autre  chevaliM-  d'Angleterre, 
Dommé  mefisire  Thomas  de  Clifort,  l'envoya  re- 
quérir de  faire  certaines  armes  nommées,  les- 
quelles il  luy  accepta  Ires- volontiers.  Et  nonob- 
stant que  le  droict  et  coustume  d'armes  soit  telle, 
que  le  requérant  va  et  doibl  aller  devant  te! 
Juge  comme  celuy  qui  est  requis  veult  eslire, 
messire  Boucicaut  doubtti^t  que  il  pcfist  estrc 
empesché  par  le  Roy,  ou  autre  de  nos  seigneurs 
de  France;  si  ceste  chose  leur  venoit  à  cugnois- 
sance,  ou  que  le  juge  que  il  csliroit  ne  les  y 
Youlust  recevoir,  alla  accojnpiir  les  dictes  armes 
à  Calais  devant  messire  Guillaume  de  Beau- 
champ,  pour  lors  capitaine  de  Calais,  et  oncle 
du  dict  messire  Thomas.  Quand  ils  feurent  au 
■  fihamp,  et  veiiit  à  la  jnuste,  sans  faille  tuus 
E  deux  moult  vaillammeut  le  feirent  :  et  à  lu  par- 
l^de  leurs  coups,  messire  Boucicaut  portas 
I  lerre  de  coups  de  lauee  messire  Thomas,  cheval 
1  et  tout  eu  un  mont  :  si  descendit  tost  à  pi«d 
I  Soucicaut  et  se  prirent  aux  csoées.  Et  sans  plus 
liJonger  le  compte  des  armes  qu'ils  llrent  ii  pied, 
B  ^est  ù  sçavoir  d'espées,  de  dagues,  et  de  haches, 
}  faille  messire  Boucicaut   tiint  y  feit,  que 
l'ious  dirent  que  il  estoit  un  tres-\ai[linit  che- 
B-9Blier.  Et  ainsi  en  saillit  4Ï  son  tres-grniid  hoo- 
Hur. 
Apres  CCS  choses,  en  celle  raesme  année  le 
I  îloy  eut  conseil,  que  grand  bien  seroil  pour  luy 
I  et  pour  son  royaume,  et  grande  confusion  à  «es 
[  oiRcmis,  si  luy  mesmes  passoit  à  grand  puis* 
e  CD  Angleterre  :  si  fut  fuict  adonc  à  celle 
^  Mltente  moult  grande  nrmcc,  en  laquelle   fut 
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baille  ii  messire  Boucicaut  la  charge  de  cent 
hommes  d'armes.  Mais  ne  tint  pas  le  dict  voya- 
ge :  car  avant  qu'il  pcust  eslre  mis  sus  du  tout, 
l'hyver  vint  si  fort  que  despecer  le  conveint.  Et 
fent  appellée  celle  allée  le  voyage  de  l'Escluse, 
par  ce  que  lu  vouloit  !e  Roy  monter  en  mer,  et 
jusque^  là  alla.  Si  s'en  retourna  eu  France.  Et 
ainsi  fut  messire  Boucicaut  à  séjour  celle  saison, 
dont  ne  dcspleut  mie  ù  celle  qui  de  bon  cœur 
l'aîmoit,  qui  maintes  hachées  souventesfoisavoit 
en  son  «Eur  pour  les  périlleuses  advautureg«ù 
il  s'abandonnoit, 

c>rx> 
CHAPITRE  XV. 

Commeni  messire  Boucicaut  alla  en  Espaigne^ 
et  comment  au  retour  le  seigneur  (le  Chas- 
ieauneiif  Anglnis  enlreprUit  àfaire  armes  à 
Ivy,  vingt  contre  vingt,  et  puis  ne  ie  voulut 
ou  n'osa  maintenir. 

Ceste  année  ensurvimt,  adveint  que  le  due  de 
Lanclaslre,  à  Irra-graude  puissance  alla  en  Es- 
paigne  pour  destruire  le  pays  :  et  pource  que  il 
n'avoit  mie  iutention  de  tost  retourner,  mena 
avec  luy  sa  femme,  etsesenfans.  Si  avoit  en 
son  aide  le  roy  de  Portugal  à  cause  de  certaines 
alliances  qui  estoicnt  entre  euls.  Quand  le  roy 
d'Espaigne  se  veid  ainsi  oppressé  de  ses  enne- 
mis, il  envoya  tantost  ses  messaigers  devers  le 
roy  de  France,  le  supplier  que  il  luy  voulusl 
envoyer  brief  secours  :  de  laquelle  chose  le  Roy 
dit  que  ce  feroit-il  tres-volontiers.  Si  y  envcça 
messire  Guillaume  do  Nouillac,  et  messire  Gau- 
cher de  Passac,  avec  certain  nombre  de  gen« 
d'ai'mes  ;  mais  tantost  après  le  duc  de  Bourboa 
y  alla,  avec  grand  foison  de  gens,  avec  lequel 
messire  Boucicaut  alla.  Si  y  eut  ai  belle  compai- 
gnée,  que  quand  le  duc  de  Rourbon,  avec  ccuU 
qui  cstoient  allez  devant,  furent  ensemble,  ils 
se  trouvèrent  en  nombre  de  gens  d'armes  bien 
deux  mille.  Adonc  pour  le  secours  qui  alors 
veint  au  roj  d'Espaigne,  les  Angtois  qui  ne  vei- 
rent  leur  advantaige  Acelle  fois,  se  retraircnt  en 
Portugal.  Et  quand  le  duc  de  Rourbon  eut  esté 
uue  pièce  au  pays,  pource  que  il  luy  sembla  que 
on  ne  faisoit  mie  moult,  il  s'en  partit  pour  re- 
tourner eu  France,  et  passa  en  retournant  par  le 
comté  de  Foix. 

La  se  trouvoit  aucuites  fois  messire  Boucicaut 
en  cumpaignée  d'Anglois,  où  ils  beuvoient  et 
mangeaient  ensemble,  quand  le  cas  s'y  adoniioit. 
Et  adonc  pour  ce  que  le.s  dicts  Anglais  apper- 
ceurent  quelques  abstinences  que  le  dict  mes- 
sire Boucicaut  faisoit,  demandèrent  si  c'cs- 
toit  ponr  faire  armes,  et  si  c'esloit  pour  ceste 
oansi-  que  liisl  trmucroit  qnl  l'en  dcHvrerolt. 
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Bondeant  leur  respondit  que.  Toirement  es- 
toit  ce  pour  eombatre  à  oaltranee  :  mais  que  il 
ayoit  eonipaignon,  c'estoit  un  dievalier  nommé 
messire  Regnauld  de  Roye,  sans  lequel  il  ne  pou- 
▼oit  rien  faire.  Et  toutesfois  s'il  y  avoit  au- 
cuns d'eulx  qui  voulussent  la  bataille  il  leur  oo- 
troyoit,  et  que  à  leur  volonté  prissent  Jour  tant 
que  il  Teust  ûdct  à  scavoir  à  son  oompaignon.  Et 
eneores  s*ils  vonloient  estre  plus  grand  noml|re, 
il  se  faisoit  fort  de  leur  livrer  partie  tant  que  ils 
voudroient  estre,  c'est  à  scavoir  depuis  le  nom- 
bre de  deux  Jusques  au  nombre  de  vingt.  Si  al- 
lèrent tant  avec  ces  paroles,  que  un  seigneur 
anglois  du  pays,  que  on  appelloit  le  seigneur  de 
Chasteauneuf,  et  estoit  parent  du  dict  comte  de 
Foix,  accepta  ceste  bataille  :  c'est  à  scavoir 
vingt  contre  vingt,  dont  des  Anglois  celuy  dict 
seigneur  debvoit  estre  chef,  et  des  François 
messire  Boucicaut. 

Si  fut  ainsi  ceste  chose  accordée  des  deux  par- 
ties, et  devoit  Boucicaut  quérir  Juge.  Si  esleut 
le  duc  de  Bourbon,  et  de  ce  Talla  tant  requérir 
que  il  s'y  accorda,  et  pour  l'amour  de  luy  voulut 
bailler  bons  ostages  pour  tenir  la  place  seure  : 
mais  Je  ne  sçay  si  les  Anglois  trouvèrent  en  ce 
leur  excuse  pour  délaisser  la  chose,  et  que  re- 
penties de  celle  emprise  fussent  :  car  ny  le  duc 
de  Bourbon ,  ny  plusieurs  autres  que  messire 
Boucicaut  leur  présenta,  ils  ne  voulurent  accep- 
ter pour  Juges.  Quand  messire  Boucicaut  veid 
oe,  moult  luy  en  pesa,  pour  ce  que  bien  voyoit 
que  ja  s'en  repentoient.  Parquoy  luy  qui  sur 
toute  chose  desiroit  la  bataille ,  afin  que  ils  ne 
s'en  peussent  excuser,  et  que  plus  nesceussent 
que  dire,  leur  offrit  que  la  bataille  fust  devant 
le  comte  de  Foix  :  mais  le  dict  comte  ne  le  vou- 
lut oncques  accepter,  ne  leur  tenir  place.  Si  de- 
meura ainsi  la  chose  au  très-grand  honneur  de 
Boucicaut. 

Et  le  duc  de  Bourbon,  luy  party  du  comté  de 
Foix,  s*en  vint  par  la  duché  de  Guyenne,  et  alla 
oombatreune  ville  appellée  le  bras  Saint  Paul, 
auquel  lieu  on  fit  de  moult  belles  et  chevaleu- 
reuses  armes,  et  par  especial  de  la  personne  de 
Boucicaut  en  eschelle,  et  autrement  a  grand 
danger  et  péril.  Car  les  fossez  estoyent  pro- 
fonds de  plus  d'une  lance,  et  tranchez  a  plain 
comme  un  mur,  et  si  y  avoit  moult  grand  gar- 
nison qui  bien  defendoit  la  place.  Mais  nonob- 
stant ce,  quand  ce  velnt  au  fort  de  l'assault,  Bou- 
cicaut au  hardy  cou)rage  sans  rien  doubter  saillit 
es  fossez  sans  aide  nulle,  et  plusieurs  autres  le 
suivirent,  pour  gravir  et  monter  sur  un  pont  qui 
là  estoit,  dont  les  ennemis  avoient  despiecé  plu- 
sieurs ais,  et  alloit  le  dict  pont  drbict  à  leut 
porte  sans  pont  levis.  Mais  l'on  n'y.pouvoit  aN 


1er  sans  le  danger  de  deux  tours,  et  avec  ce  les 
dicts  ennemis  avoient  faict  devant  la  dicte  pwte, 
comme  du  long  d'une  lance  loing  un  bon  et  fort 
palis,  qui  estoit  gardé  des  dictes  deux  tours. 

En  ce  fossé,  comme  dict  est,  estoit  Boucicaut 
et  autres,  ausquels  le  duc  de  Bourbon  envoya 
une  esdiele  pour  monter  sur  le  dict  pont,  à  la- 
quelle dresser  à  grand  diligence  meit  la  main 
Boucicaut,  et  tout  le  premier  monta  sus,  et  tout 
devant  les  autres  vint  au  palis  d*enhanlt.  Mais 
après  hiy  montèrent  tant  d'autres  désireux  sem- 
blablement  d'avoir  honneur  à  la  Journée,  comme 
bons  et  vaillans,  que  l'un  empeschoit  l'autre.  Si 
que  en  nulle  guise  ne  pouvoient  eombatre  de 
leurs  lances  pour  la  petitesse  de  la  place.  Quand 
Boucicaut  veid  que  ainsi  empeschoient  l'un  Tau- 
tre,  il  bouta  et  feit  cheoir  l'eschele  pour  faire 
descendre  la  grand  chaire  de  gens  qui  dessus 
estoit.  Si  ne  fault  mie  parler  comment  làestoient 
bien  ser\is  degrosses  pierres  lancées  des  deux 
tours  de  dessus.  Plus  feirent  les  ennemis.  Car 
pour  empescher  aux  nostres  la  montée  ils  ouvri- 
rent leurs  portes,  et  veindrent  eombatre  main 
à  main  ayec  nos  gens  de  lances  et  d'espées.  Là 
leur  veînt  au  devant  messire  Boucicaut  et  ceulx 
qui  avec  luy  estoient,  qui  ne  leur  faillit  mie.  Si 
feit  là  de  très-grandes  armes  Boucicaut,  et  moult 
y  soustdnt  grand  fidz.  Car  trop  estoyent  les  en- 
nemis de  gens  qui  tant  y  poussèrent,  que  ils 
feirent  ressailllr  nos  gens  es  ibssez  sans  eschele. 
Mais  tousjours  encore  que  tout  seul  feust  de- 
meuré des  siens,  leur  tenoit  estail  Ik)ucicaut. 
Grand  pièce  se  comlMitit,  et  tant  d*armes  faisoit, 
que  les  amis  et  les  ennemis  le  regardoient  par 
grand  merveille. 

Et  ainsi  dura  si  grand  pièce  ceste  bataille  que 
un  lyon  de  grande  fierté  deust  estre  lassé  ;  tant 
que  les  dicts  ennemis  veindrent  sur  luy  à  si 
grande  quantité,  que  à  force  de  pousser  des  lan- 
ces le  feirent  cheoir  au  fossé.  Si  cessa  à  tant  l'as- 
sault :  car  tard  estoit.  Mais  ne  fault  demander 
le  grand  honneur  et  la  fcste  que  le  duc  de  Bour- 
bon fist  le  soir  à  cestuy  vaillant  champion  Bou- 
cicaut. Et  généralement  tous  chevaliers  et  es- 
cuyers  grande  louange  luy  donnoient,  et  petits 
et  grands  ne  porloient  sinon  de  luy,  et  de  ce 
que  on  luy  avoit  veu  faire  grand  compte  en  te- 
noient,  en  racomptant  chascun  à  son  tour  di- 
verses armes  de  grand  force  que  veu  faire  luy 
avoient  :  et  à  brief  parler,  au  jugement  de  tous 
l'honneur  de  la  journée  en  emporta  Boucicaut. 
Le  lendemain  voulurent  nos  gens  recommencer 
l'assault  :  mais  quand  les  ennemis  veirent  ce, 
ils  ae  rendirent,  et  pour  celle  prise  semblable- 
jnent  se  tournèrent  François  plusieurs  chasteaux 
et  villes  de  là  en>iron. 


CHAPITRE  XVI. 

Vommi-nt  messire  Tlouckaut  alla  outre  mer, 

où  il  trouva  le  comte  (VlCu  prisonnier. 

Fnictes  et  accomplies  les  choses  dictes  oy  des- 
sus, le  duc  de  Bourbon  s'en  retourna  il  Paris  : 
mais  messire  Buucicaut,  qui  granl  désir  avoit  de 
visiter  la  terre  d'outre  mer,  prit  congé  du  dict 
duc.  Et  luy  et  messire  lle^iiauld  de  Koje  de 
compaignée  partirent  ensemble,  et  tant  errèrent 
qu'ils  vindreut  à  Venise,  ou  ils  montèrent  sur 
mer,  et  allèrent  descendre  en  Coiistanti copie.  Et 
là  demeurèrent  tout  le  earesme.  Et  en  ces  en- 
trefaites en^'oyerent  devant  Amural,  père  de  Ba- 
jozet,  qui  estoit  adonc  en  Grèce,  près  «le  Gali- 
poli,  pour  requérir  un  saufeoiiduit ,  lequel  il 
leur  octroya  très -volontiers  (  i).  Si  s'en  allèrent 
après  devei-s  luy,  et  il  les  receut  a  grand  feste, 
cl  leur  lit  très-bonne  chère,  et  ils  luy  présentè- 
rent leur  service,  en  cas  que  il  feroit  guerre  à 
aucuns  Sarrasins.  Si  les  en  remercia  moult  Amu- 
rat  ;  et  demeurèrent  avec  luy  environ  trois 
mois  :  mais  pource  que  il  n'avoit  pour  lors 
guerre  A  nul  Sarrasin  ils  prirent  congé,  et  s'en 
pnrtireut,  et  il  les  feit  convoyer  seurement  par 
ses  gens  par  le  pays  de  Grèce ,  et  par  le  royau- 
me de  Bulgarie,  et  tant  qu'ils  feurent  hors  de  sa 
terre. 

Si  tournèrent  vers  Hongrie,  et  tant  allèrent 
qu'ils"a^^i^  erent  devers  le  roy  de  Hongrie ,  qui 
les  receut  à  ti-es-grand  chère,  et  grand  honneur 
leur  lit.  Si  avoit  adonc  le  dict  Roy  moult  assem- 
blé de  gens,  pour  un  grant  débat  qu'il  avoit  avec 
le  marquis  de  Moravie,  dont  il  fut  pour  ceste 
cause  encores  plus  joyeux  de  leur  venue.  Là  de- 
meurèrent ti-ois  mois,  et  après  prirent  congé  du 
Boy  et  s'en  partirent,  et  adonc  se  séparèrent 
l'un  de  l'autre.  Car  messire  Itegnauld  de  Roye 
tourna  vers  Pruiae ,  et  messire  Boucicaut  qui 
desiroit  ,  comme  dict  est ,  visiter  la  Terre 
Saincte,  retourna  à  Venise,  et  prit  son  possaige 
outre  mer. 

Si  allaenHierusalem,  au  pèlerinage  du  sainct 
Sepnichre,  que  il  visita  tres-devotement,  et  aussi 
fbt  par  tous  les  saincts  lieux  aceoustumez.  Et 
lors  qu'il  fnisoit  la  dicte  cerche,  il  oiiit  nouvelles 
^e  le  cmnte  d'Eu,  lequel  veuoit  au  dict  saincl 
pèlerinage,  avoit  esté  arresléâ  Damas  de  par  le 
souldan  de  fiabiloue.  Si  tât  que  Boucicaut  eut 
ce  entendu,  adonc  noiiobslant  que  il  eust  laissé 
toute  sa  robe  en  une  nave  sur  la  mei-  en  inten- 
cioQ  d'aller  en  Prusse,  par  sa  tres-grnndc  fron- 


(1)  Atnnralfa  'taftalarsiurlarivFOcclitmtnlrJprilFl- 
Inpunl.  l'occupani  <rf>ieriilre  In  rlnminniion  •lUcmint^ 
■iHlrlà  du  déiroM. 
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cliise ,  et  pour  l'hunnem'  du  roy  de  Fronce ,  h 
qui  ledict  comte  estoit  parent ,  nonobstant  qu'il 
n'eust  oncques  ùluy  guei'es  d'acointance ,  alla 
devers  luy  à  Damas,  dont  le  comte  eut  grant 
joye  quand  11  le  veid.  Si  y  arriva  lloncicaut  si  A 
point,  que  le  Souldan  avoit  envoyé  quérir  le 
comte  pour  amener  au  Caire  devers  luy.  Quand 
il  y  feust,  le  dict  Souldan  feit  mettre  en  eseript 
toa>  les  gens  qui  estoient  au  dict  comte  d'En , 
et  de  sa  mesgnie,  et  aux  autres  pèlerins  qui  es- 
toient avec  luy,  et  o'estoient  pas  de  ses  gens,  il 
feit  douner  congé  de  eulx  en  aller. 

Mais  le  tres-lwn  gentil  chevalier  franc  et  li- 
béral Boucicaut,  qui  s'en  fut  allé  s'il  eust  voulu, 
ne  le  voulut  laisser  là  estrc  prisonnier  sans  luy , 
ains  pour  luy  faire  compaignée  se  llst  escrire  et 
se  melt  en  la  prison  avec.  Et  là  demeura  de  sa 
volonté,  et  sans  contrainte,  à  ses  propres  des- 
pens,  par  l'espace  de  quatre  mois  que  ledict 
comte  feut  es  prisons  du  Souldan,  qui  après  les 
laissa  aller.  Et  quand  ils  furent  boi's  de  priwm, 
ils  retournèrent  a  Damas  (2) ,  et  du  là  prirent 
leur  chemin  à  aller  à  Sainct  Paul  des  déserts,  et 
de  là  à  Saincte  Catherine  du  mont  de  Sinal ,  et 
puiss'en  velndrent  droict  en  Hienisalem.  Et  là 
derechef  messire  Boucicaut  visita  le  Saint  Se- 
pulcltre,  et  paya  tous  les  treus  qui  y  sont  esta- 
blis,  pour  luy,  et  pour  ses  gens,  comme  devant, 
et  relist  la  cerehe  en  tous  les  autres  lieiix.  Et 
quand  le  comte  d'Eu  et  Boucicaut  eurent  par 
tout  ainsi  esté,  ils  s'eu  partirent  et  vciudrent  àfia- 
rut,  en  Intention  de  monter  là  sur  mer  pour  euIx 
en  retourner  :  mais  ils  furent  arrestez  des  Sarra- 
sins, et  l'espace  d'un  mois  fut  passé ,  avant  qu'ils 
les  laissassent  partir.  Si  montèrent  en  mer,  et 
de  là  s'en  allèrent  eu  Cipre,  et  puis  de  CiprcA 
Rhodes,  et  là  prirent  une  galéc,  qui  les  mena 
jusques  à  Venise  :  et  ainsi  s'en  retournèrent  en 
France.  Et  quand  ils  furent  en  Bourgongne,  ils 
trouvèrent  en  leur  chemin  le  Roy,  qui  estoit  à 
l'abbaye  de  Clugny ,  et  s'eu  altoit  prendre  pos- 
session du  Languedoc,  où  il  n'avoit  oneques  estk^ 
Si  les  receut  le  Roy  moult  Joyeusement,  et  grain 
feste  feit  de  leur  venue.  Si  se  loua  le  comte  d'Eu 
moult  grandement  au  roy  de  Boucicaut,  et  de 
la  bonne  compaignée  que  il  luy  avoit  falcte ,  et 
dit  que  oncques  n'avoit  trouvé  tant  de  franchise 
ny  de  bonté  en  chevalier.  Si  luy  sceul  le  Aay 
moult  bongré  du  bon  amour  que  il  avoit  poi-té& 
Bon  cousin,  et  tous  ceulx  qui  hi  lérité  en  sce«- 
lenl  le  tindrcut  a  grand  franchise,  et  bonté,  et 
moult  en  loiierent  lîoneicaul. 


(3)  Il  I  H  irl  imc  crirur  :  Boueirani  ci  li?  romip  rtTii 
i^lnicm  alors  an  Calrp;  11»  n'avaient  (fu*  irmoniw  le 
Nil  piiir  »  rcndrr  >lani  le  déseit  At  Paul. 
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CHAPITRE  XVII. 


De  V emprise  que  messire  Boucicaut  feit  luy 
iroisiesme  de  tenir  champ  trente  jours  à  la 
jouste  à  tous  venans ,  entre  Boulongne 
et  Calais  y  au  lieu  que  on  dict  sainct  In- 
gelbert. 

.  It  ost  à  sçavoir  que  messire  Boucicaut  amit 
esté  en  sa  jeunesse  communément  en^\oyages 
avec  le  bon  duc  de  Bourbon ,  lequel  pour  la 
bonté  que  il  avoit  veue  en  luy  dés  son  premier 
oommencement,  Tavoit  retenu  de  son  hostel,  et 
avec  luy,  comme  il  est  dict  cy  devant  Si  advint 
alors,  comme  le  Roy  estoit  à  Glugny,  comme  il 
est  dict ,  que  pour  le  grand  bien  que  il  voyoit 
qoi  tousjours  multiplioit  en  Boucicaut,  il  l'aima 
plus  que  oncques  mais,  combien  que  l'amour  lut 
commencé  dés  leur  enfance.  Si  le  voulut  avoir 
du  tout  en  sa  compaignéc,  et  de  faict  le  deman- 
da au  duc  de  Bourbon,  qui  en  fut  content ,  pour 
l'ads^ancement  de  Boucicaut  :  et  ainsi  Ait  du 
tout  de  la  cour  du  Roy,  et  s'en  alla  avec  luy  en 
ce  voyage  de  Languedoc» 

En  ce  voyage  advint,  ainsi  conune  amour  et 
vaillance  chevaleureuse  admonestent  souvent  le 
courage  des  bons  à  entreprendre  choses  honora- 
ble», pour  accroistre  leur  pris  et  leur  honneur, 
pourpensa  Boucicaut  une  entreprise  la  plus 
baute,  la  plus  gracieuse,  et  la  plus  honnorable, 
Cjfue  passé  a  long  temps  en .  chrestienté  chevatier 
entreprist.  (Et  soit.noté  et  regardé  aux  faictsde 
ce  vaillant  homme)  comment  sans  doubte  il  est 
bien  vray  ce  que  le  proverbe  dict,  que  aux  œu- 
tres  non  mie  aux  paroles  se  demonstrent  les 
affectixms  du  vaillant  preux.  Car  il  n'y  a  point 
de  doubte  que  l'homme  qui  a  affection  et  désir 
d'attaindre  et  parvenir  à  honneur ,  ne  pense 
tousjours  comment  et  par  quelle  voye  il  pourra 
tant  faire  que  il  puisse  desservir  que  on  die  de 
luy  qu'il  soit  vaillant.  Ne  jamais  ne  luy  semble 
que  il  ait  assez  faict,  quelque  bien  que  il  face , 
pour  avoir  acquis  los  de  vaillance  et  prouesse. 
Et  que  ceste  chose  soit  vraye,  nous  appert  bien 
par  les  œuvres  de  ccstuy  vaillant  chevalier  Bou- 
cicaut. Car  pour  le  grand  désir  qu'il  avoit  d'es- 
Ire  vaillant,  et  d'acquérir  honneur,  n'avoit  autre 
Boing  fors  de  penser  pomment  il  employeroit  sa 
belle  jeunesse  en  poursuite  chevaleureuse.  Et 
fource  que  il  luy  sembloit  que  il  n'en  pou  voit 
assez  faire  ne  prenoit  aussi  comme  point  de  re- 
pos :  car  aussi  tost  que  il  avoit  achevé  aucun 
bienfaict  il  en  entroprenoit  un  autre. 

Si  fu  telle  l'emprise  que  après  que  il  eut  congé 
du  Roy,  il  fit  crier  en  plusieurs  royaumes  et  pays 
«hresticns ,  c'est  à  sçavoir  en  Angleterre,  en  Es- 


paigne,  en  Arragon,  en  Alemaigne,  en  Italie  et 
ailleurs ,  que  il  faisoit  sçavoir  à  tous  princes , 
chevaliers,  et  escuyers,  que  luy  accompaigné 
de  deux  chevaliers,  l'un  appelé  messire  Re- 
nault de  Roye  ,  l'autre  le  Seigneur  de  Sam- 
py,  tiendroient  la  place  par  l'espace  de  trente 
jours  sans  partir ,  si  essoine  raisonnable  de  la 
laisser  ne  leur  venoit.  C'est  à  savoir  depuis  le 
vingtiesme  jour  de  mars  jusques  au  vingtiesme 
jour  d'avril,  entre  Calais  etRoulongne,  au  lieu 
que  l'on  dict  Sainct  Ingelbert.  Là  seraient  les 
trois  chevaliers  attendans  tous  venans,  prests  et 
appareillez  de  livrer  la  jouste  à  tous  chevaliers 
et  escuyers  qui  les  en  requerroient,  sans  faillir 
jour,  excepté  les  vendredis.  C'est  à  sçavoir  un 
chacun  desdicts  chevaliers  einq  coups  de  fer  de 
glaive,  ou  de  rochet ,  à  tous  ceulx  qui  seroient 
ennemis  du  royaume,  qui  de  l'un  on  de  l'autre 
les  requerroient,  et  à  un  chacun  autre ,  qui  fut 
amy  du  royaume  qui  demanderoit  la  jouste,  se- 
roit  délivré  cinq  coups  de  rochet.  Ce  cry  feut 
faict  environ  trois  mois  avant  le  terme  de  l'en- 
treprise,  et  le  fit  ainsi  faire  Boucicaut ,  affin  que 
ceulx  qui  de  loing  y  vouldroient  venir  eussent 
assez  espace,  et  que  plus  grandes  nouvelles  en 
feussent,  par  quoy  plus  de  gens  y  veinssent. 

Quant  le  terme  commença  à  approcher,  Bou- 
cicaut preint  congé  du  Roy,  et  s'en  alla  luy  et 
ses  compaignoiis  en  la  dicte  place ,  que  on  dict 
Sainct  Ingelbert  Là  feit  tendre  en  belle  plaine 
son  pavillon  qui  ftit  grand  bel  et  riche.  Et  aussi 
ses  compaignons  feirent  coste  le  sien  tendre  les^ 
leurs,  chascun  à  part  soy.  Devant  les  trois  pavil- 
lons un  peu  loignet  avoit  un  grand  orme.  A  trois 
branches  de  cest  arbre ,  avoit  pendu  à  chacune 
*eux  escus,  l'un  de  paix,  Tautre  de  guerre.  Et 
est  à  sçavoir  que  mesmes  en  ceulx  de  guerre 
n'avoit  ne  fer  acier ,  mais  tout  estoit  de  bois. 
Coste  les  escus,  à  chacune  des  dictes  trois  bran- 
ches y  avoit  dix  lances  dressées,  cinq  de  paix , 
et  cinq  de  guerre.  Un  cor  y  avoit  pendu  à  Tar- 
bre,  et  devoit  par  le  cry  qui  estoit  faict,  tout 
homme  qui  demandoit  la  jouste  corner  d'iceluy 
cor,  et  s'il  vouloit  jouste  de  guerre ,  ferir  en  Fes- 
cu  de  guerre ,  et  sll  vouloit  de  rochet,  ferir  en 
l'escu  de  paix. 

Si  y  avoit  chascun  des  trois  chevaliers  faict 
mettre  ses  armes  au  dessus  de  ses  deux  escus , 
lesquels  escus  estoient  peints  à  leui*s  devises  dif- 
féremment. Afin  que  chascun  peust  congnoistre 
auquel  des  trois  il  demanderoit  la  jouste.  Outre 
cest  arbre  avoit  messire  Boucicaut  faict  tendre 
un  grant  et  bel  pavillon,  pour  armer  et  pour  re- 
traire, et  refraischir  ceulx  de  dehors.  Si  devoit 
après  le  coup  féru  en  l'escu  saillir  dehors  monté 
.sur  le  destrier,  la  lance  au  poing  et  tout  prest  à 


DU   aiBESClUL   SB 


poindre  celuy  en  la  tnrge  duquel  OU  aurolt  féru, 
ou  tous  trois  ,  si  trois  deinnndans  (eussent  féru 
es  tnrges.  Ainsi  feit  lu  son  appareil  moult  gran- 
dement et  trcs-honnorabl émeut  messire  Bouci- 
caut,  et  feit  faire  provisions  de  très-bons  \im,  et 
de  tons  vivres  largement,  et  Aplain,  et  de  tout 
ee  qu'il  convient  si  plantureusement  comme 
pour  tenir  table  ronde  à  tout  vennns  tout  le  dicl 
temps  durant ,  et  tout  aux  propi-es  despeiis  de 
Roucicaut.  Si  peut-on  sçuvoir  que  ils  n'y  estoicnt 
mie  seuls  :  car  belle  comfJBignée  de  chevaliers 
et  de  gentils-homraca  y  avoit  pour  les  accom- 
paigner,  et  aussi  pour  les  servir  grand  foison  de 
me^nie.  Car  ehascun  des  trois  y  estoit  allé  en 
grand  estât.  Si  y  avoil  hernults,  trompettes,  et 
raenestriers  assez,  et  autres  gens  de  Ahers  es- 
tais. Et  ainsi  comme  pouvez  ouyr  ftit  mis  en 
celle  besongne  si  bonne  diligence,  que  toutes 
choses  dés  avant  le  temps  de  trente  jours  di- 
rent si  bien  et  si  bel  npprestées ,  que  rien  n'y 
convcint  quand  le  diet  jour  de  lu  dicte  emprise 
feut  venu. 

Adonc  furent  tous  armez  et  presls  en  leurs 
pavillons  les  trois  chevaliers,  attendons  qui 
viendroit.  Si  fut  messire  Itoucicaut  par  especial 
moult  liabjllé  riebement.  Et  pourceque  il  peu- 
soit  bien  que  avant  que  te  jeu  falllist  y  viendroit 
foison  d'estrangers ,  tant  Anglnis  comme  autre 
gent  ;  à  celle  lin  que  chacun  veld  que  il  estoit 
prest  et  appareiltës'il  estoit  requis  d'aucun  dé- 
livrer et  fiiîre  telles  armes  comme  on  luy  vou- 
droit  requérir  et  demander ,  prit  adonc  le  mot 
que  oncqnes  puis  il  ne  laissa,  lequel  est  tel.  Ce 
QtR  vous  vouLDRF.z.  Si  le  Itst  mettre  en  toutes 
ses  devises,  et  là  le  porta  nouvellement. 

Les  Angtols,  qui  volontiers  se  peinent  en  tout 
temps  desavnncer  les  François,  et  les  surmonter 
en  toutes  choses  s'ils  peuvent,  ouyrenl  bien  et 
entendirent  le  cry  de  la  susdicte  honnorable 
emprise.  Si  dirent  la  plus  part  et  les  plus  grands 
d'entre  eulx  que  le  jeu  ne  se  pas.seroit  mie  sans 
eulx.  Et  n'oublièrent  pas  dés  que  le  dlct  pre- 
mier jour  fut  venu  à  y  estre  à  belle  eompaignée, 

smes  des  plus  grands  d'Angleterre,  si  comme 
cy  après  on  les  pourra  ouyr  nommer.  A  celuy 
premier  Jour,  ainsi  comme  messire  Boncicout 
estoit  attendant  tout  armé  en  son  pavillon ,  et 
aussi  ses  compaignons  es  leurs ,  a  tant  est  veu 
venir  messire  Jean  de  Holifhde  frère  du  roy  Ki- 
chart  d'Angleterre,  qui  à  moult  belle  eompai- 
gnée tout  armé  sur  le  destrier,  les  meneslriers 
cornons  devant,  s'en  vcint  sur  la  place.  Et  en 
celui  maintien  de  moult  haute  manière ,  pré- 
sente grande  foison  de  gentils-hommes  qui  lit 
estoient,  alla  le  champ  tout  environnant.  Et 
puis  quand  il  eust  ce  faict  il  veint  an  cor ,  el 


corna  moult  hautement.  Et  après  on  luy  lassn 
son  bacinet  qui  fort  luy  fut  bouclé  :  adonc  alla 
ferir  en  l'eseu  de  guerre  de  Boucicaut  qe'il  avoit 
bien  advisé. 

Apres  ce  coup  ne  tarda  mie  le  gentil  cheva- 
lier Boucicaut ,  qui  plus  droict  que  un  Jonc  sur 
le  bon  destrier,  la  lance  au  poing,  et  l'eseu  au 
col,  les  raenestriers  devant,  el  bien  nccompaigné 
des  siens,  vous  sort  de  ce  pavillon  et  se  va  met- 
tre en  rang.  Et  là  bien  peu  s'arreste,  puis  baisse 
sa  lance  et  met  en  l'arrest,  et  poind  vers  son  ad- 
versaire qui  moiUt  estoit  vaillant  chevalier,  le- 
quel aussi  repoind  vei-s  luy.  SI  ne  faillirent  mie 
à  se  rencontrer,  ains  si  très-grands  coups  s'en- 
tredonnerent  es  targes,  que  h  tous  deux  les  es- 
cbines  con\eint  ployer ,  et  les  lances  volèrent 
en  pièces.  Lil  y  eut  assez  qui  leurs  noms  haul- 
tement  escrierent  :  si  prirent  leur  tour,  et  nou- 
velles lances  leur  furent  baillées,  el  derechef 
coururent  l'un  contre  l'autre,  el  semblablement 
se  en ti-efe rirent,  El  ainsi  parfirent  leur  cin- 
quiesme  coup,  assis  tous  de  fer  de  glaive,  si 
vaillamment  tous  deux  que  nul  n'y  dolbl  avoir 
reproche.  Bien  est  à  sçavoir  que  au  quatriesme 
coup,  après  que  les  lances  furent  volées  en  pie* 
ces,  pour  la  grande  ardeur  des  bons  destriers 
qui  fbrt  couroient,  s'entreheurterent  les  deux 
chevaliers  si  grand  coup  l'un  contre  l'autre,  que 
le  cheval  de  l'Aiiglois  s'aecuta  h  lerre,  et  feusl 
chen  sans  faille  si  i!i  force  de  gens  il  n'eust  esté 
soustenu,  et  celuy  de  Boucicaut  chancela,  mais 
ne  chcut  rate. 

Apres  ceste  jousie,  et  le  nombre  des  coups 
achevez,  se  retirèrent  les  deux  chevaliers  es  pa. 
vitlons  :  mais  ne  fut  mie  là  laissé  à  séjour  moult 
longuement  Boucicaut  :  cor  d'autres  y  eut  moult 
vaillans  chevaliers  nnglols,  qui  semblablement 
comme  le  premier  luy  requirent  la  jouste  de  fer 
de  glaive,  dont  en  celuy  jour  en  délivra  eneores 
deux  autres,  et  parflst  ses  quinze  coups  assis,  si 
bien  et  si  vaillamment  que  de  tous  il  se  départit 
a  son  tre^-grand  honneur.  Tandis  que  Bouci- 
caut jousloil,  comme  dict  est,  ne  cuide  nul  que 
ses  autres  compaignons  feussent  oiseux  ,  ains 
trouvèrent  assez  qui  les  hnstereut  de  jouster,  et 
tout  de  fer  de  glaive.  Si  le  firent  si  bel  et  si 
bien  tous  deux  que  l'honneur  en  fut  de  leur  par- 
tie. SI  ne  sçay  h  quoy  je  esloigneroyc  ma  ma- 
tière pour  deviser  l'ossiette  de  tous  les  coups 
d'un  chacun,  laquelle  chose  pourroil  tourner 
aux  ojans  it  ennuy  :  mais  pour  tout  dîie  en 
brief,  je  vous  dis  que  les  principaux  qui  Jons- 
terent  h  Boucicaut  les  trente  jours  durant,  fui- 
rent, premièrement  celuy  dont  nous  avons  par- 
lé, et  puis  le  comte  d'Arli,  qui  ores  se  dict  Hen- 
ry roy  d'Angleterre,  (lequel  jousta  avec  dix 
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MMifA  <fe  fer  de  itliét«r:  car  quand  il  cnfi>BWté 
Im  rti^  «9Mf|i»  Mim  k  ery  9  fe  doe  dr  Laodaftn 
M»  ptru  iuy  iM:iiifH  q^  Jl  îay  eo%afM  wait  6h 
pimr  ftpffftniârr,  dr  Iuy,  (m  \\  U:  9ta;%M  un  trc»- 
tiUiteiit  i^0r%Mtr^  «I  iioe  U  k  prkrft  que  dii 
C0cifpii  ^^luIiMt  jtmaUr  a  f uy ,;  le  comte  Marci' 
ebid  y  le  «ei^rieur  de  Heauinoot ,  mcMire  Tha- 
HUM  de  Cerci  ^  le  «eff^tieur  de  Qf (bit,  le  sire  de 
VjmrUniny^  H  Uint  de  dievaliers  et  d'eieojwn 
du  dfet  nty  d'Angleterre  que  fb  forent  jutqaci 
«f  wmilire  de  «ix  vingt,  et  d*autrei  pays,  oomme 
KApalgti'il*  t  Aiernan» ,  et  autre»,  plua  de  qua* 
rante,  et  Uiu«  Jncwterent  de  fer  de  glaive.  Et  à 
Umn  IknirJt'aut  et  se»  eompaignoos  parfeireot  le 
nombre  dm  ocnifni,  excepté  a  aulcuns  qui  ne  les 
(laurrnt  tu'liever ,  parce  que  lis  Airent  bleoez. 
Cm  Ia  furent  plusieurs  des  Anglols  portez  par 
terre,  rnalstres  et  clievaulx,  de  coups  de  lances, 
«t  myrvt  «lurement.  Kt  mesmemeot  le  susdiet 
massire  Jean  de  Jlullandcfutsl  blessé  par  Bou- 
elraut  que  A  pini  ne  feust  mort ,  et  aussi  des 
autres  estrangers.  Mnls  le  vaillant  gentil  cheva- 
lier lloueieaut,  et  ses  Iwim  et  esprouvez  corn- 
palgmais ,  l)\m  mercy ,  n'eurent  mal  ne  blés- 
saure.  Kt  ainsi  (fontinua  le  bon  chevoleureux  sa 
noble  emprise  par  elmeun  Jour  Jusques  au  terme 
lie  tr«*nti^  Jours  accomplis.  SI  en  saillit  à  tres- 
icrand  Itonneur  du  Hoy,  vî  de  la  chevalerie  de 
France,  et  A  si  grand  los  de  Iuy  et  de  ses  oom- 
IwIgnoiM,  que  A  touiiiours  mais  en  devra  estre 
parU^.  Kt  s*en  pitrtit  de  IA  iloucicaut  avec  les 
siens;  et  N*en  retourna  A  Pnris,  où  il  Ait  tres- 
JoytMiNemrnt  reeeu  du  Iloy  et  de  tous  \vs  soi- 
gneurs, et  nussl  dos  danios  grandenicMit  festoyé 
et  lionnon*.  t'ar  nu)ult  bien  l*u\-olt  dojutervy. 
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dfimmt^Ht  w*f»w^rr»  Ihnriviwt  aiin  in  tmiaifs- 
mp  fiih  ea  l*mjr«ve ,  et  nomment  H  i'ohM 
i^Hffrr  h  mort  rfe  lawWiv  (îHiihHmf  de 

No  dt^mo^im  n\le  loni;\ion\ent  nprt»»  r«dieve- 
n^nt  do  In  sUMlloto  ontrt^prtse,  que  lo  due  de 
IkMirUm  eidivprUI  le  \o>age  iHHir  aller  sur  k^s 
Harrasluseu  Uarlmvle^A  numlt  grande  année. 
tVIeelle  alU^^  rut  uhhiU  grand  Joye  lUnicicaut. 
Cm  ne  tmUla  n^le  que  ce  deust  estre  sans  Iuy  : 
nvaU  quand  (1  en  tlenunula  eimge  au  Roy,  il  ne 
le  WHdunudleuHi^t  laisser  aller,  dv^nt  nHHilt 
ttramlen^enl  |veM  A  lUmeiiViut^  el  tel  do«plaisir 
en  vi\\  que  U  ne  mo  \imhit  t^idr  en  t\Hir,  (t^Hir 
«^uwi«^  que  le  IU\v  h)>  delst  S)  folt  tant  A  tiHites 
Miui  que  \\  %^\\  x\M\^t  d>iUer  \lereehef  eu  IVusse, 
M  \>^\\\\  t^\>vi^  le  l^^^e^  Wphist^wt  qu'il  »wMt , 


âttemqmlitB0ymm  radiim  et  m  k 
lihsMtf  aOer:  aak  quad  U  lort  par  de  la  il 
trama  qaH  n'y  avoit  point  de  gaore. 

Si  ddibcra  de  dancwcr  an  pays  lonle  eelk 
saison  ponr  attendre  la  gncrre.  Et  tandis  qn*il 
estoit  la,  ja  y  avoit  si  longuement  attendu,  qne 
son  frère  rocMîre  Geoffroy,  leqnd  on  a  nommé 
k  jenne  BondCMit,  qui  estoit  retoomé  de  Bar- 
barie avec  k  doc  de  Bourbon,  anqnd  voyage 
avoit  esté  pins  de  hoict  mois,  k  veint  là  tran- 
ver*  Si  s*entrefeirent  les  denx  francs  moult 
grande  Joye  ;  et  ainsi  comme  messire  BoncicauC 
et  son  frère  attendoient  temps  et  saison  qoe  la 
dicte  guerre  se  feist,  Iuy  veint  messaige  de  par 
le  Boy,  qui  Iuy  mandoit  qu*il  avoit  en  propos  de 
faire  certain  voyage,  si  voulut  qull  feust  avec 
Iuy,  et  pour  ce  Iuy  mandoit  expressément ,  que 
tantost  et  sans  delay  s'en  retoumast  vers  iuy. 
Ces  nouvelles  ouyes,  Boucicaut,  qui  désobéir 
n'osa  quoy  que  il  Iuy  en  pesast,  se  mist  en  re- 
tour, si  oonune  raison  estoit,  et  tant  erra  pour 
venir  tost  devers  le  Roy,  que  il  estoit  Ja  venu  au 
pays  de  Flandres.  Et  comme  il  estoit  à  Bruxelles 
messaige  Iuy  vint  de  par  le  Roy ,  qui  Iuy  man- 
doit que  par  l'ordonnance  de  son  conseil  il  avoit 
changé  propos,  si  Iuy  remandoit  qu'il  estoit  à 
sa  volonté  de  s'en  revenir  ou  de  tenir  son  voyage. 
Quand  Boudcant  odit  œ  11  fbt  moult  joyeux  , 
et  s'en  retourna  dont  U  venoit. 

Et  ainsi  osmme  il  li'en  retoomoit,  et  Ja  estoit 
toit  A  Konigsberg,  advint  telle  advanture,  que 
oomme  plusieurs  estrangers  fussent  arrivez  en 
la  dicte  ville  de  Konigsberg,  lesquels  alloient 
pour  estre  A  la  susdicte  guerre,  un  vaillaut  che- 
valier d*Escosse  appelle  messire  Guillaume  de 
Duglas,  fut  là  occis  en  trahison  de  certains  An- 
glols. Quand  ceste  mauvalstié  ftit  sceûe,  qui  des- 
plalre  debvolt  A  tout  bon  homme,  messire  Bou- 
cicaut, nonobstant  que  A  celoy  messire  Guil- 
laume de  Duglas  n'est  eue  nulle  accointance  ; 
mais  tout  par  la  vaillance  de  son  noble  courage, 
pour  ce  que  le  faict  Iuy  sembla  si  laid  qu'il  ne 
deust  estre  souffert  ne  dissimulé  sans  vengeance, 
et  pour  ce  que  il  ne  veîd  lA  nul  chevalier  ni  es- 
euyer  qui  la  querelle  en  voulust  prendre ,  no- 
md)stant  qull  y  eust  grand  foison  de  gentils- 
Inmimes  du  pavs  d*£cosse,  ains  s'en  taisoient 
tous,  il  fist  A  sca>oir  et  dire  A  tous  les  Anglois 
qui  IA  estoient,  que  s'il  y  a^-oit  nul  d'eulx  qui 
voulust  dire  que  le  dict  chevalier  n'eust  esté  par 
tnilx  tue  faulsement  et  traistreuseraent ,  qne  il 
disoit  et  vxailoit  soustenir  par  son  corps  que  si 
a\tùt«  et  estoit  prest  de  soustenir  la  querelle  du 
ehevulier  ocets.  A  ceste  chose  ne  \oulurent  les 
Angkàs  rien  rcspondre  «  ains  dirent  que  si  les 
~  qui  là  côtoient  leur  vouloîent  de  ce 
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aulcune  chose  dire  que  lis  leur  en  respondroient: 
mais  à  luy  ne  vouidroient  rien  avoir  à  faire. 

Et  ainsi  demeura  la  chose,  et  Boucicaut  s'en 
partit,  et  fut  tout  à  point  en  Prusse  à  la  guerre 
qui  fut  la  plus  grande  et  la  plus  honnorable  que 
de  long  temps  y  eust  eu.  Car  celle  année  estoit 
mort  le  hault  maistre  de  Prusse,  et  celuy  qui  de 
nouvel  estoit  en  son  lieu  estably  meit  sus  si 
grande  armée  qu'ils  estoient  bien  deux  cent 
mille  chevaux,  qui  tous  passèrent  au  royaume 
de  Lecto ,  où  ils  firent  grande  destruction  de 
Sarrasins,  et  y  preindrent  par  force  et  de  bel 
assault  plusieurs  forts  chasteaux.  Et  en  ceste 
besongne,  pour  ce  que  messire  Boucicaut  veid 
que  la  chose  estoit  grande,  et  moult  honorable 
et  belle,  et  qu'il  y  avoit  grande  compaignée  de 
chevaliers  et  d'escuyers,  et  de  gentils-hommes, 
tant  du  royaume  de  France,  comme  d'ailleurs , 
leva  premièrement  bannière,  et  fist  en  celle  be- 
songne tant  d'armes  que  tous  l'en  IbiJerent,  et 
par  l'entreprise  de  luy  avec  le  hault  maistre  de 
Prusse  fut  fondé  et  faiet  en  celuy  pays  de  Sar- 
rasins au  royaume  de  Lecto ,  malgré  leurs  en- 
nemis, et  à  force,  un  fort  et  bel  chastel  en  une 
isle,  et  nommèrent  le  dict  chastel  en  françois 
le  Chastel  (1)  des  Chevaliers.  Et  demeurèrent 
sur  le  lieu  le  dict  hault  maistre  et  Boucicaut  ac- 
compaignez  de  belle  compaignée  de  gens  d'ar- 
mes pour  garder  la  place  tant  que  il  feust  ache- 
vé, et  après  s'en  retournèrent  en  Prusse. 

CHAPITRE  XIX. 

Comment  messire  Boucicaut  fut  fait  mares- 

chai  de  France, 

Au  temps  que  messire  Boucicaut  estoit  en 
Prusse,  comme  dict  est  cy  devant,  trespassa  de 
ce  siècle  le  mareschal  de  Blainville.  Mais  comme 
dict  la  Balade,  qui  bien  aime  n'oublie  pas  son 
bon  amy  pour  estre  loing.  Le  bon  roy  de  France, 
qui  aimoit  de  moult  grand  amour,  et  aime  en- 
cores  et  tousjours  aimera  Boucicaut,  comme  par 
plusieurs  fois  luy  avoit  demonstré ,  à  celle  fois 
derechef  grandement  luy  monstra.  Car  nonob- 
stant que  si  tost  que  le  mareschal  de  Blainville 
fut  trespassé,  luy  fut  requis  l'office  par  plusieurs 
haults  et  grands  seigneurs,  et  nonobstant  que 
Boucicaut  ne  fut  mie  présent ,  ains  ne  Tavoit 
veu  ja  avoit  près  d'un  an ,  ne  l'oublia  pourtant 
le  bon  noble  Roy  :  ains  délibéra  incontinent  que 
autre  ne  l'auroit  que  luy.  Et  defaict  luy  manda 
hastivement  que  tantost  et  sans  delay  il  s'en  re- 
tournast. 

(1)  Konisberg. 


Si  veint  si  à  point  le  messalgè  du  Roy  devers 
Boucicaut,  que  il  le  trouva  que  jail  s'en  retour- 
noit  du  susdict  voyage  de  Prusse.  Si  se  hasta 
pour  ces  nouvelles  encores  plus  de  venir,  et 
quand  il  fut  approché  de  France  il  sceut  que  le 
Roy  estoit  adonc  au  pays  de  Touraine.  Si  tourna 
celle  part ,  et  tant  erra  que  il  le  trouva  en  la 
cité  de  Tours,  et  vint  vers  luy  si  à  point  que  il 
estoit  adonc  au  propre  hostel  où  il  mesme  estoit 
né,  et  où  son  père  en  son  vivant  demeuroit.  De- 
vant le  Roy  se  meit  à  genoiiils  Boucicaut,  et 
comme  il  debvoit  humblement  le  salua.  Quand 
le  Roy  le  veid,  ne  convient  demander  s'il  luy 
fit  grand  chère  :  car  ne  cuidcz  pas  que  de  long 
temps  nul  chevalier  fust  receu  du  Roy  à  plus 
grand  feste.  Si  luy  dict  incontinent  le  Roy , 
«  Boucicaut,  vostre  père  demeura  en  ceste  hos- 
»  tel,  et  gist  en  ceste  ville  et  feustes  né  en  ceste 
»  chambre,  si  comme  on  nous  a  dit.  Si  vous 
»  donnons  au  propre  lieu  où  vous  naquistes  l'of- 
«  fiée  de  vostre  père,  et  pour  vous  plus  honnorer, 
»  le  jour  de  Noël  qui  approche  après  la  messe 
«  nous  vous  baillerons  le  baston,  et  ferons  re- 
»  cevoir  de  vous  le  serment  comme  il  est  ac- 
»  coustumé.  « 

Boucicaut  qui  estoit  encores  à  genoulx  remer- 
cia le  Roy  humblement  comme  il  debvoit  faire. 
Et  quand  veint  au  jour  de  Noël  se  leva  de  ma- 
tin messire  Boucicaut  et  se  vestit  moult  riche- 
ment. Là  estoyent  ja  venus  grand  foison  de 
chevaliers  et  seigneurs  ses  parens  et  affins  pour 
l'accompaigner.  Et  quand  temps  et  heure  luy 
sembla  s'en  alla  en  moult  noble  appareil  à  la 
messe  devers  le  Roy.  Quand  la  messe  fut  chan- 
tée, le  duc  de  Bourbon  qui  moult  l'aimoit  comme 
celuy  que  il  avoit  nourry,  et  duquel  il  avoit  faict 
noble  et  bonne  nourriture,  le  prist  et  le  mena 
devers  le  Roy  ,  et  ayec  eulx  feurent  plusieurs 
autres  seigneurs  et  chevaliers  qui  Taccompal- 
gnerent.  Devant  le  Roy  se  mit  à  genoulx  Bou- 
cicaut, et  le  Roy  le  récent  tres-joyeusement,  et 
le  revestit  de  l'office  de  mareschal  en  luy  bail- 
lant le  baston.  Et  là  estoit  le  duc  de  Bourgongne 
oncle  du  Roy,  lequel  pour  luy  faire  plus  grand 
honneur  voulut  luy  mesme  en  recevoir  le  ser- 
ment. Nonobstant  que  ce  ne  soit  chose  accous- 
tumée  que  autre  le  reçoive  que  le  chancelier  de 
France  qui  mesme  là  estoit.  Là  estoit  présent 
messire  Olivier  de  Clisson  pour  lors  connesta- 
ble  de  France,  et  messire  Jean  de  Vienne,  ad- 
mirai, et  grand  foison  de  baronnie,  qui  tous 
dirent  que  le  dict  noble  office  ne  pouvoit  estre 
en  autre  mieulx  employé,  et  grand  joye  en 
eurent ,  comme  de  celuy  qui  le  valoit ,  et  qui 
bien  l'avoit  desservy.  Et  ainsi  fu  faict  Bouci- 
caut mareschal  de  France. 


81  Cd«t  A  noUr  ca  e«C  cttdrmct  le  griDd  birn 
de  oatny  dwnriJIiT,  lequd  ainsi  qull  cit  eoo- 
tenu  éi  bbtoirwY  de»  dievaicareox  Romaîiis , 
quand  H  advenoit  que  aulcim  d^entre  eolx  esto^ 
ireu  et  apfMTceu  déa  ioo  enfance  plus  qoe  Ica 
autre»  enlbm  estre  eneiin  a  l'amonr  et  ponnoite 
d'arme»,  en  OMitinoant  fidet»  dievaienreiix  par 
grande  ardeur,  tant  et  »i  vaillamment  que  me»- 
niement  en  jeune  aage  eust  Ja  ftiet  maintes 
dKises  fortes  et  lionnorables,  et  too^oun  eon- 
tlnuaat  de  mieulx  en  mieulx ,  on  presumoit  et 
iuiiisolUm  par  tel»  signe»  qne  tels  enfans  et  Jou- 
Teiiceaux  seroient  en  leurdroict  aage  tres-vail- 
lans  iKifnmes;  et  pour  ce  les  Romains  ne  lai»* 
soient  point  pour  la  grande  jeunesse  dleeux  à 
les  mettre  es  grands  offices  de  la  dievalerie,  si 
comme  les  faire  duoi,  oonnestables ,  et  dieve- 
talns  de  très-grands  ost ,  nonobstant  que  l'or- 
donnance commune  ne  feust  de  mettre  hommes 
en  tels  offices  que  Ils  n'eussent  à  tout  le  moins 
aooomply  trente  ans  :  mais  ceulx  qu'ils  veoient 
advancez  en  excellence  outre  le  commun  cours 
de  nature,  ils  les  advançoient  aussi  en  honneur 
^  outre  le»  autres  hommes.  Et  ce  falsolent-ils  af- 

*  fln  que  Ils  feussent  plus  avivez  et  embrasez  en 
l'amour  ci  ardeur  des  armes  de  tant  comme  plus 
s'y  vcrrolent  honnorez.  Comme  ils  feirent  de 
Pompée  le  tres-vaillant  chevalier,  qui  tant  avoit 
Ja  Ailct  de  bien  en  son  enflance  et  Jeunesse,  que 
Ils  le  reputerent  digne  dés  l'aage  de  vingt  deux 
ans  d'cstre  consul  de  Rome,  qui  estoit  office 
comme  nous  dirions  duc  et  connestable  de  la 
cheviilcrie. 

A  cest  exc^mplc ,  comme  il  me  semble,  Ait 
fnlct  Ut  noble  Jouvencel  Boiicicniit,  le(|ui*l  tant 
nvolt  Jn  faict  de  bien  par  longue  continuation 
dés  son  enfance  touHjoiirH  multipliant  en  vertu 
et  bienMfaietH ,  (|iie  il  feut  réputé  digne  d\>strc 
mis  en  si  noble  oHIce  eonnne  de  maresclml  de 
France  dés  Tiuige  de  vingt  cinq  ans,  qu'il  avoit 

•  MUis  plus  ae(*onipli.H  lors  que  le  Uoy  le  revestit 
du  diel  ofllee.  Main  vrayemont,  nonobstant  ce 
Jeune  aage  ne  dcvtebent  {las  en  luy  Thonneur  de 
si  noble  eHtat.  Oar  m  grand  bonté ,  vaillance  et 
vertu  c\(H»(la,  pasMi  et  vainquit  tous  les  mouve- 
mens  et  InolInatlonN  de  folle  Jeunesse.  Kn  telle 
nmnlertMpril  estoit  plus  meur  en  vertu  et  mœurs 
dés  Tnago  de  vingt  ans  que  plusieurs  ne  sont  à 
cinquante.  Kn  la(|uelle  graee  et  meuri»té  a  tous- 
Jours  iH^rseveré  et  |H»rsevert»  multipliant  en  bien, 
«I  (Hinune  II  ap|H'rt  par  ses  fhlets ,  les(]uels  en 
rontlnunnt  nostrt^  matiert^  siéront  diH'larez  ey 
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CHAPITRE  XX. 


Comment  k  mmrettkai  Baucicamt  alla  acee  k 
Ecf  à  Bomkmgme  am  imieié.  Et  ki  charge 
de  gctud'mrmes  que  k  Entff  /«y  bailla  aprcs 
pomr  aUtr  cm  piunemn  ro^açcs^  d  cornukent 
U  prit  k  Roc  dm  Sac. 

Apres  qoe  le  Roy  eut  estaUy  Boneieant  son 
niaresefaal,  il  s'en  retourna  à  Piiris ,  et  le  dict 
marescfaal  avec  lo>',  si  ftit  tout  ecst  hyvar  à  se- 
Joor  avec  le  Roy  enjeux  etesbatemens  avec  les 
dames  qui  de  sa  présence  estoyent  joyeuses. 
Car  tout  ainsi  qull  estoit  propice  et  ralliant  en 
faIct  d'armes,  semblablement  estoit  très-avenant 
et  gracieux  de  toutes  dioses  entre  dames  et  da- 
molselles,  et  bien  y  scavoit  son  estre,  et  pour 
ce  estoit  trea^mé  et  bien  Tenu. 

Si  y  avoit  adoncques  trefves  entre  François 
et  Anglois ,  et  pour  ce  un  peu  plus  longuement 
toX  à  séjour.  Quand  veint  Testé  d'après,  durant 
les  dictes  trefves  le  Roy  tint  un  parlement  a 
Amiens ,  et  avec  luy  alla  son  frère  le  duc  d'Or- 
léans ,  ses  oncles  le  duc  de  Berr}',  le  duc  de 
Bourgongne  et  le  duc  de  Bourbon,  et  autres  sei- 
gneurs du  sang  royal ,  et  d'autres  grand  foison, 
et  tous  les  capitaines  de  France,  c'est  à  seavoir 
le  connestable  de  Cllsson ,  le  mareschal  de  San- 
cerre ,  le  mareschal  de  Boucicaut,  l'admirai  de 
Vienne,  et  avec  œ  belle  compaignée  de  sei- 
gneurs ,  et  de  chevaliers  et  escuyers.  A  Amiens 
devers  le  Roy  veindrent  à  parlement  les  An- 
glois, c'est  à  seavoir  le  duc  de  Lanclastre  a  belle 
compaignée  de  seigneurs  et  de  chevaliers ,  et 
d'escuyers.  Et  là  fiit  traicté  de  paix  :  mais  adone 
ne  la  conclurent  mie. 

Si  s'en  retourna  le  Roy  à  Paris ,  et  ne  de- 
meura pas  moult  longuement  après,  que  un  mal- 
talent sourdit  entre  le  Roy  et  le  duc  de  Bretai- 
gne  :  parquoy  le  Roy  feit  grand  mandement  et 
assemblée  de  gens  d'armes ,  et  luy  mesme  en 
personne  se  meut  pour  aller  sur  luy.  Si  ordonna 
le  Roy  en  celuy  voyage  au  mareschal  de  Bouci- 
caut grande  charge  de  gens  d'armes,  c'est  à  sça- 
voir  six  cent  hommes  d'armes  soubs  luy,  dont 
ils  Airent  joyeux  d*estre  soubs  tel  capitaine.  Et 
pour  le  grand  amour  que  les  gentils-hommes 
avoient  à  luy,  et  la  grande  opinion  que  ils 
avoient  de  sa  bonté,  furent  plus  d'autres  quatre 
cent  hommes  d*armes,  qui  oultre  la  susdicte 
charge  se  veindrent  mettre  soubs  luy,  et  s'en 
tenoient  bien  honorez.  Et  luy  comme  tres-salge 
capitaine  bien  les  sçavoient  tenir  et  gouverner, 
en  telle  manière  que  tous  Taimoient  et  crai- 
gnoient. 

En  celuy  voyage  le  Roy  bailla  le  gouverne- 
ment de  la  moictié  du  pays  de  Guyenne  au  dict 
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moreschal ,  et  ordonna  que  quand  il  nuroit  fnict 
soc  emprise  du  voyage  où  il  nlloit ,  et  qu'il  s'en 
retourneroil  en  Franee ,  que  le  mareschal  avec 
une  grande  oompaignée  de  gens  d'armes  s'en 
iroit  en  Auvergne  mettre  le  siège  devant  un 
tres-bel  et  fort  chnslel  appelle  le  Roc  du  Sur , 
que  les  Ânglois  avoient  pris  pendant  tes  tref- 
ves. 

Le  Ro_v  à  tout  ceste  belle  eompaignée  de  gens 
d'armes  alla  jusques  au  Maus  (I},  ne  plus  outre 
ne  passa ,  pour  maladie  qui  luy  prist.  Si  fut  ce 
voyage  rumpu  ;  mais  le  mareschal  au  partir  de 
là  obtint  le  eommaudement  du  Roy,  et  s'en  alla 
au  plus  tost  qu'il  peust  en  Auvergne  mettre  le 
siège  devant  le  dict  ohastel  du  Roc  du  Sac.  Et 
si  meit  son  siège  en  si  belle  ordonnance  que  t«us 
l'en  louèrent ,  et  que  il  sembla  bien  que  il  estolt 
Ja  duit  de  son  mestier.  Si  fist  livrer  dur  assault 
au  ehaslel  par  plusieurs  jours ,  car  moult  estuit 
forte  plaee,  et  là  fut  faict  de  moult  belles  or- 
mes. Et  au  dernier  ne  peut  plus  tenir  le  chastel. 
Si  se  rendirent  ceulx  de  dedans  nu  mareschal. 
Et  fut  celle  prise  moult  honnorable  :  car  grande 
delTence  y  trouvèrent ,  parquoy  convint  de  tant 
plus  grand  sens  et  force  à  en  venir  &  chef. 

<XX> 

CHAPITRE  XXI. 

Comment  fc  mareschal  alla  en  Guyenne,  cl 
las  forteresses  qu'il  y  prist. 

L'an  après  que  le  mareschal  eut  prlns  le  Roc 
du  Sac ,  vindrent  nouvelles  au  Roy  que  les  An- 
glois avoient  pris  au  susdict  pays  d'Auvergne 
Une  ville  appcllée  le  Dompinc.  Parquoy  le  Roy 
ordonna  que  le  comte  d'Eu,  qui  lors  estoil  faicl 
nouvel  eonnestable,  iroit  en  Auvergne,  et  le 
msreschul  avec  luy,  et  meneroient  mille  hom- 
s  d'armes  pour  mettre  le  siège  devant  la 
I  dicte  ville.  Si  se  partirent  du  Roy  le  connesta- 
We  et  le  mareschal  à  tout  leur  compaignée ,  en 
I  tatenlion  d'exécuter  et  mettre  à  effet  ce  qui  leur 
j  eBtoit  commis  de  par  le  Roy.  El  quand  ils  feu- 
L  reiit  arrivez  à  Limoges,  ils  sceurent  que  le  mn- 
[  Kschal  de  Sancerre  qui  pour  lors  estolt  au  pays, 
I  avoit  délivré  par  traicté  la  dicte  ville  de  I)om- 
L  ptne ,  et  qu'il  en  estoit  à  accord.  El  ponrce  le 
[  eonnestable  et  le  mareschal ,  alln  que  les  Anglois 
[  msscnt  honte  do  plus  rompre  les  trefves ,  fei- 
J  Tent  venir  devant  eulx  tous  les  capitaines  anglois 
[ai  au  pays  tenoieiit  cbasteaux  et  forteresses, 
i   et  leur  feirent  promettre  et  jurer  de  loyaument 


(t)  Ce  fut  dans  ce  voyagp  que  Charles  VI  prit 
noire  Wnésie  dunt  od  ne  p«l  le  guérir  ci  qii'  " 
Josqu'*  s»  morl. 
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tenir  et  garder  les  trefves  :  et  ces  choses  falctes,  i 
s'en  revindrenl  en  France. 

Mais  l'an  après  les  Anglois,  qui  petit  ont  ac— 
coustumé  de  tenir  ce  qu'ils  promettent,  prein- 
drenl  derechef  sus  tes  dictes  trefves  deu.t  fortiK   < 
resses  es  marches  de  Xainctonge  et  d'Angou— 
lesme  ,  lune  appellée  le  Cor,  et  l'autre  la  Roche.' 
Si  les  tenoit  et  gardoit  contre  le  Roy  un  appelle' 
Parot  le  Biemois.  Si  fut  ordonné  par  le  Roy  que 
le  mareschal  froil  à  tout  cinq  cent  hommes  d'a^ 
mes  pour  les  assiéger  :  mais  le  Roy  luy  com- 
manda que  ainçnis  il  allast  à  BordeJiux  requé- 
rir au  duc  de  Lanclastre  qui  là  estoit ,  qu'il  luy 
feist  délivrer  icelles  forteresses  qui  sus  les  tref- 
ves avoient  esté  prises.  Ce  commandement  bien 
reteinl  le  mareschal.  SI  s'en  alln  à  tout  sa  com-'  1 
IHiignée  droict  à  Bordeaux ,  et  là  trouva  le  dud  | 
de  Lanclastre  qui  le  receut  â  moult  grand  bon-' 
nenr,  et  bonne  chère  luy  feit.  Le  mareschal  luy 
feit  bien  et  saigement  sa  rcqueste ,  disant  com- 
ment ce  pouvoit  tourner  à  petit  honneur  aux  1 
Anglois  d'ainsi  rompre  les  trefves,  et  d'aller   I 
contre  ce  qui  avoit  esté  promis  et  juré ,  et  que    i 
il  luy  feist  rendre  les  forteresses  qui  sus  les  con-  1 
venonces  et  en  rampant  les  dictes  trefves  avoient  f 
esté  prises. 

De  ceste  chose  luy  feit  bonnorable  respon»  \ 
le  duc  de  Lanclastre ,  en  luy  disant  que  ce  n'a-' 
voit  este  faict  mie  de  son  consentement ,  ne  qne 
oDcques  n'en  avoit  rien  sceu.  Si  luy  en  promet-  | 
toit  restitution  plainiere ,  et  en  fiiire  faire  telle 
amende  comme  il  luy  plairoit.  Si  manda  tantost 
à  celuy  Parot  le  Biemois  que  incontinent  reiv- 
dist  les  dictes  forteresses ,  et  amandast  les  for- 
faitures, où  il  mesme  l'iroit  assiéger.  SI  feurcnt 
tantost  rendues  les  dictes  forteresses,  et  restitué 
le  dommnige.  El  le  mareschal  demeura  toute 
celle  saison  nu  pays ,  où  il  se  trouvoit  souvent 
en  celuy  temps  de  trefves  avec  les  Anglois ,  qui 
pour  sa  valeur  moult  l'honnoroient.  Et  là  estott^  i 
parlé  entre  eux  souventcsfuis  de  maintes  armes' 
et  faicts  de  chevalerie.  Si  s'en  retourna  aprei 
^vers  le  Roy. 

o:x> 

CHAPITRE  XXII. 

Cl/  commence  à  parier  lia  voijnge  rie  lion-     , 
grie,  comment  le  comlc  d'Eu  admonesta  I9 
mareschal  d'y  aller. 

Apres  ces  choses  le  voyage  de  Hongrie  ftifr- 
rais  sus.  Et  pour  ee  que  ce  fut  une  entreprise  dr 
grand  renom,  et  dont  plusieurs  gens  ont  dcsiréi 
et  désirent  sçavoir  du  faict  toute  la  manière  et 
la  pure  vcriîé  de  la  chose,  pour  cause  que  eu 
plusieurs  manières  et  différemment  l'une  de  l'au* 
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tre  on  en  de^-ise,  me  plaist  et  assez  faict  à  nos- 
tre  propoz  que  je  devise  de  long  en  long  depuis 
le  oommencement  jusques  à  la  fin  tout  le  con- 
tenu de  la  vérité  d'iceluy  voyage,  et  comment 
il  meut  premièrement. 

Si  est  à  scavoir  que  le  comte  dTu  cousin  pro- 
chain du  roi  de  France ,  avoît  comme  vaillant 
chevalier  quil  estoit ,  et  grand  voyageur  selon 
son  jeune  aage ,  ja  esté  en  plusieurs  parts  avan 
le  monde  en  maints  honnorables  voyages.  Entre 
les  autres  avoit  esté  en  Hongrie ,  et  le  mares- 
chal  avec  luy,  si  comme  çy  devant  avons 
compté.  Si  i'avoit  le  roy  de  Hongrie  moult  hon- 
noré  en  son  pays,  et  à  luy  faict  grande  amitié 
et  maint  signe  d'amour.  Pour  laquelle  alliance 
et  affinité ,  le  dict  roy  de  Hongrie  luy  manda 
et  fit  scavoir  par  un  herault  que  Biyazet  venoit 
sur  luy  en  son  pays  à  bien  quarante  mille  Sar- 
rasins ,  dont  les  dix  mille  estoyent  à  cheval,  et 
les  trente  mille  à  pied.  Si  avoit  délibéré  de  leur 
livrer  la  bataille.  Et  pour  ce  comme  tout  bon 
Chrestien  et  par  especial  tous  vaillans  nobles 
hommes  doivent  désirer  eulx  travailler  pour  la 
foy  chrestienne ,  et  volontiers  et  de  bon  cœur 
aider  à  soustenir  Tun  l'autre  contre  les  mes- 
creans,  il  luy  requeroit  son  aide,  et  aussi  le 
prioit  que  il  le  feist  à  scavoir  au  mareschal 
Bouclcaut,  en  la  bonté  et  vaillance  duquel  il 
avoit  grande  fiance ,  et  ainsi  le  voulust  annon- 
cer à  tous  bons  chevaliers  et  escuyers  qui  desi- 
roient  accroistre  leur  honneur  et  leur  vaillance. 
Car  moult  estoit  le  voyage  honnorable ,  et  aussi 
avoit  grand  besoing  de  leur  secours  et  aide. 

Quand  le  comte  d'Eu  eut  ouy  ces  nouvelles, 
tantost  il  le  dict  au  mareschal,  lequel  inconti- 
nent et  de  cœur  délibéra  d'y  aller.  Si  respondit 
que  au  plaisir  de  Dieu  il  iroit  sans  faille.  Car  à 
ce  estoit-il  raeu  pour  trois  raisons.  L'une  pour 
ce  que  il  desiroit  plus  que  autre  riens  estre  en 
bataille  contre  Sarrasins.  L'autre  par  la  bonne 
chère  que  le  roy  de  Hongrie  luy  avoit  faicte  en 
son  pays.  Et  la  tierce  raison  estoit  pour  le  grand 
amour  que  il  avoit  à  luy  qui  entreprenoit  le 
voyage ,  et  le  plaisir  que  il  nvoit  d'aller  en  sa 
compaignée. 

Si  fut  ceste  chose  tantost  espanduë  par  tout , 
et  tant  alla  avant  que  le  duc  de  Bourgougne  qui 
ores  est  et  lors  estoit  comte  de  Ncvers  en  ouyt 
parler.  Adonc  luy  qui  estoit  en  fieur  de  grand 
jeunesse  désirant  suivre  la  voye  que  les  bons 
quierent ,  c'est  ù  scavoir  honneur  de  chevale- 
rie ,  considérant  que  mieulx  ne  se  pouvoit  em- 
ployer que  de  donner  au  service  de  Dieu  sa  jeu- 
nesse, en  travaillant  son  corps  pour  l'accrois- 
sement de  la  foy,  désira  moult  d*aller  en  ceste 
honnorable  besongne.  Et  tant  timonna  son  père 


le  duc  de  Bourgoogne  qui  kxrs  vivoit ,  qu'il  eut 
congé  d*y  aller. 

De  ceste  chose  alla  le  bruit  par  tout ,  et  pour 
ce  que  adonc  estolent  treA-es  en  France,  pour 
laquelle  cause  chevaliers  et  escuycr  y  estoient 
peu  embesongnez  des  guerres ,  désirèrent  plu- 
sieurs Jeunes  seigneurs  du  sang  royal,  et  autres 
barons  et  nobles  hommes  à  y  aller,  pour  eulx 
tirer  hors  de  oisiveté ,  et  employer  leur  temps 
et  leurs  forces  en  faict  de  chevalerie.  Car  bien 
leur  sembloit,  et  vray  estoit,  qu'en  plus  hon- 
norable voyage  et  plus  selon  Dieu  ne  pou- 
voient  aller.  Si  fut  toute  la  France  esmeûe  de 
ceste  diose.  Et  pour  les  nobles  seigneurs  et 
Imrons  qui  y  alloient,  à  peine  estoit  dievalier 
ne  escuycr  qui  puissance  eust  qui  n'y  desirast 
aller.  Et  des  principaulx  qui  furent  de  ceste 
emprise  dirons  les  noms  et  le  nombre  des  Fran- 
çois. 
• 

Le  premier  et  le  chef  de  tous  feut  le  comte 
de  Nevers  qui  ores  est  duc  de  Bourgongne,  cou- 
sin germain  du  roy  de  France,  monseigneur 
Henry  et  monseigneur  Philippes  de  Bar  frères, 
et  cousins  germains  du  Roy,  le  comte  de  la 
Marche,  et  le  comte  d'Eu  connestable,  cou- 
sins du  Roy.  Des  barons  le  seigneur  de  Coucy, 
le  mareschal  de  Boudcaut,  le  seigneur  de  la 
Trimouille,  meislre  Jean  de  Vienne  admirai 
de  France,  le  seigneur  de  Heugueville ,  et  tant 
d'autres  chetaUm  est  escuyati,  tonte  fleur 
de  chevalerie  et  de  noUe  gent ,  que  ils  furent 
en  nombre  bien  mille  du  royaume  de  France. 

Si  faict  icy  à  noter  le  grand  couraige  et  bonne 
volonté  que  les  vaillans  François  ont  toujours 
eu  et  ont  en  la  noble  poursuite  d'armes,  pour 
lequel  honneur  acquérir  n'espargnent  corps, 
vie,  ne  chevance.  Car  il  est  à  scavoir  que  non- 
obstant que  ils  eussent  faict  le  comte  de  Ne- 
vers  leur  chef,  si  comme  raison  estoit;  si  y  al- 
loit  chacun  à  ses  propres  despens ,  excepté  les 
chevaliers  et  escuyers  qui  y  alloient  soubs  les 
seigneurs  et  barons  pour  les  accompaigner,  et 
pour  leur  estât.  Et  entre  les  autres  le  mareschal 
de  Boucicaut  y  mena  à  ses  despens  soixante  dix 
gentils-hommes ,  dont  les  quinze  estoyent  che- 
valiers ses  parens,  c'est  à  scavoir  messire  le 
Barrois,  messire  Jean  et  messire  Goderaart  de 
Linieres ,  messire  Regnaud  de  Chavigny,  mes- 
sire Roi)ért  de  Milli,  messire  Jean  Degreville, 
et  autres ,  jusques  au  nombre  dessus  dict.  Et 
semblablement  les  autres  seigneurs  en  menè- 
rent, et  par  especial  le  comte  de  Nevers  y 
mena  belle  compaignée  de  gentils-hommes  de 
l'hostel  de  son  père  et  des  siens. 

ooo 
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CHAPITRE  XXIU. 


Comment  le  comte  de  !\'evers,  gui  ores  est 
duc  de  Bourgongne ,  voulut  aller  au  voyage 
de  Hongrie,  et  comment  il  fut  faict  che- 
velaine  de  ioute  la  compaignéc  de  François 
qui  là  allèrent. 

Quaud  le  oumte  de  Nevers  et  les  outres  sei- 
gneurs et  barons  eurent  trcs-bieu  approstés  leur 
erre  ils  prirent  congé  du  Roy,  de  la  Itoyiie  et 
de  nos  sej^eurs,  et  de  leurs  pères  et  pnreiis. 
Si  croy  bien  que  nssez  y  eut  pitié  au  départir 
des  pleurs  et  des  plaints  de  leurs  prochains ,  et 
des  mères  et  femmes,  sœurs  et  parentes.  Et 
n'estoit  mie  sans  cause.  Car  rouult  estoit  le 
voyage  périlleux  comme  bien  y  a  paru,  et  si 
elles  eussent  sceu  les  dures  nouvelles  qui  leur 
en  estoienl  à  venir,  Je  ne  croy  mie  que  ù  de 
telles  y  nvoit  le  cœur  ne  fust  party.  Si  feut 
piteuse  la  départie  à  cculx  qui  puis  ne  retour- 
nèrent, 

A  tant  se  mell  le  comte  de  IS'cvers  en  voye  h 
toute  sa  belle  eowpaignie;  et  tant  erra  par  l'Ale- 
maigiic ,  et  puis  par  Anstriche ,  qu'il  arriva  au 
Bo>aome  de  Hongrie.  Tantoat  allèrent  les  nou- 
velles au  Roy  qui  estoit  adonipies  eu  la  cité  de 
Btide ,  comment  le  comte  de  Nevei-s  h  toul  moult 
noble  corapnignce  des  seigneurs  de  la  fleur  de 
lys,  et  d'aultrcs  haults  barons  et  bonne  gent 
venoit  k  son  aide.  De  ceste  nouvelle  fiit  moult 
joyeux  le  Roy,  et  le  plus  tosl  qu'il  peut  veinl  li 
rencontre  à  tout  moult  grande  eompaignëe  de 
gent  ;  car  ja  nvoit  faict  moult  grand  amas  de 
gens  d'armes,  tant  d'estrangers  comme  de  ceulx 
de  son  pays.  Tant  alla  le  Boy  qu'il  rencontra  le 
comte  de  Nevers. 

Çfuand  le  Roy  fût  approché  de  luy  moult  feit 
grande  révérence  audict  comte  et  à  tons  oeulx 
du  sang  royal ,  et  aux  autres  barons,  et  tous 
receul  à  giand  joye et  honneur.  Si  les  mena  en 
sa  cité  de  Bude,  on  grandement  les  honnoraet 
aisa  de  tout  ce  que  il  peut.  Si  n'eurent  pas  esté 
là  moult  de  jours  à  séjour,  quand  le  royde  Hon- 
■  ^epar  la  volonté  et  assentemcnt  des  seigneura 
françois  qui  fors  la  bataille  ne  desiroieut ,  feit 
•es  ordonnances,  et  ses  gens  meit  en  arroy  bien 
I  et  bel ,  et  comme  qu'il  afiiert  eu  tel  cas,  Kl  peu 
de  jours  après  se  meit  sur  les  champs  pour  aller 
•    SD  devant  des  Sarrasins  lesquels  un  luy  avoit 
Il  dict  que  ils  approchoient.  Et  quand  il  feut  de- 
hors ,  trouva  que  nos  François  et  les  autres  es- 
traugers,  et  les  siens  propres  qu'il  avoit  avec 
hiy,  iDontoient  bien  â  cent  mille  ehevaulx. 

A  rissuëdu  royaume  de  Hongrie  veiiidrent  au 
fleuve  que  on  nomme  le  Danube ,  si  le  passèrent 
îi  navires.  Outre  cestc  rivière  avoit  une  grosse 


ville  fermée  que  on  nommait  Baudins ,  qui  se  te- 
nult  pour  les  Turcs ,  si  la  voulurent  nos  gêna  '] 
assaillir.  Devant  ceste  ville  feul  faict  le  comté  | 
de  Nevers  chevalier ,  aussi  le  comte  de  la  Man-  ] 
che  et  plusieurs  autres.  Le  lendemain  qu'ils  feu- 
renl  arrivez  prirent  à  combattre  la  dicte  villB  , 
par  grande  ordonnance.  Mais  aussi  tust  que  l'as- 
sanlt  feut  commencé  saillit  dehors  le  seigneur 
du  pays ,  lequel  estoit  Chrestien  grec ,  et  par 
force  avoit  esté  mis  en  In  subjeetion  des  Turca.  . 
et  veint  rendre  luy ,  la  ville  et  tout  son  pays  au 
roy  de  Hongrie ,  et  luy  deli\T»  tous  les  'Turcs 
qui  estoîent  dedans  ta  forteresse. 

<XX> 

CHAPITRE  XXIV. 

De  plusieurs  villes  que  le  rog  de  Hongrie  prùk 
sur  tes  Turcs,  par  l'aide  des  lions  François  : 
et  comment  le  vaillant  marcschal  Boiiei» 
caiit  entre  les  autres  bien  s'g  porta. 

Apres  que  la  ville  de  Baudins  eust  esté  prise  J 
comme  dict  est ,  se  partit  de  là  le  roy  de  Hon- 
grie à  tout  son  ost ,  et  s'en  alla  devant  une  an- 
tre ville  appellée  Raco,  Mais  si  tost  que  le  comté 
d'Eu  et  le  mareschal  de  Boucicaut  scenrcnt  qne 
le  Roy  avoit  délibéré  d'aller  \k,  ils  feirent  une 
emprise  pour  y  estre  des  premiers.  Si  allèrent 
avee  eulx  plusieurs  grands  seigneurs ,  c'est  h 
sçavoir  messirc  Philippes  de  Bar,  le  comte  de 
1(1  Manche ,  le  seigneur  de  Coucy ,  le  setieschnl 
d'Eu  et  plusieurs  autres,  et  che\  aucherent  toute 
nuiet  tant  qu'ils  y  feurent  le  matin.  Mais  si  tost 
que  les  ennemis  les  veirent  a^proeher  ils  Isslrent 
dehors  en  grand  quantité  pour  aller  rompre  nn 
pont  gissant  qui  estoit  par  dessus  un  grand  fossé, 
qui  deffendoit  que  nul  uc  peust  venir  près  des 
murs  ny  de  la  closture  de  In  dicte  ville.  Et  estait 
celoy  fossé  si  très-profond  que  eu  nulle  manière 
on  ne  le  pouvait  passer  fors  par  sus  iceluy  pont, 
SI  arrivèrent  là  nos  gens  qui  se  hastoieut  d'aller 
fl^ant  que  les  Sfu-rasins  pcussent  estre  à  temps 
ù  despecer  le  pont.  Si  s'entre  coururent  sus  en 
<ei'lle  place ,  et  nos  gens  les  envahirent  de 
grand  vigueur,  qui  mmilt  y  feirent  de  belles 
nrnies.  Car  les  Sarrasins  tasehoient  tousjours  à 
venir  i-ompre  le  pont ,  et  avoient  faict  une  telle 
ordonnance,  que  tandis  que  une  partie  d'entre 
eulx  muintiendroit  la  bataille  les  autres  iroieut 
despecer  le  dict  pont  :  mais  tout  ne  leur  valut 
rien.  Car  le  vaillant  mareschal  demanda  au 
comte  d'Eu  ,  pour  ee  que  il  estoit  premier  chef 
d'icelle  emprise  ,  la  garde  du  diet  pont ,  qui 
forte  chose  estoit  à  garder,  et  difficile  pour  la 
grande  quantité  des  Sarrasins  qui  tousjours  y 
jirrivoient  :  M  11  hiy  liiiilla.  Si  le  «arda  si  vail- 
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lamment  loy  et  ses  gens  qoe  Sarrasins  n^en- 
rent  poavoir  d'en  approcher,  et  moult  y  feit  le 
mareschal  de  belles  armes  par  plosiears  fois. 
Car  êcfovetit  reponssoit  les  Sarrasins  par  Yive 
force  dedans  leur  ville ,  et  pois  deredief  ils  is- 
aoient  dehors.  Mais  il  leur  estait  de  rechef  à 
l'encontre ,  par  telle  vertu  que  ils  ne  poavoient 
«ooffrir  sa  bataille ,  et  r'allcar  les  en  oonvenoit. 
Et  à  bref  parler  de  ce  que  il  feit  là  endroict , 
1NU1S  faille  tellement  y  oovra  que  il  monstra 
Uen ,  si  comme  autrefois  avoit  faict,  que  il  estoit 
un  très- vaillant  et  esprouvé  dievalier.  Le  comte 
â*Eu  et  les  autres  barons  firançois  qui  avec  luy 
estoient ,  qui  se  corobatoient  à  Fautre  partie  des 
Sarrasins  comme  dict  est ,  tant  y  feirent  et  tant 
y  chai^lerent ,  et  tant  bien  s*y  portèrent  que 
par  force  rebouterent  les  Sarrasins  en  leur  ville 
et  moult  en  occirent. 

Celle  Journée  arriva  le  roy  de  Hongrie  à  tout 
scm  ott  celle  part ,  et  tantost  prist  à  mettre  ses 
gens  en  ordonnance  pour  assaillir  la  ville. 
Quand  le  mareschal  Boucicaut  veid  ce,  il  en- 
voya tantost  de  ses  gens  en  im  lieu  près  d*illec, 
où  il  y  avoit  de  beaux  arbres ,  et  feit  faire  deux 
grandes  eschelles  :  et  quand  il  veid  la  grand 
Hotte  des  gens  d'armes  venir  pour  aller  assaillir 
la  ville ,  adonc  dit-il  à  ses  gens,  certes,  dit-il , 
«  .grand  bonté  nous  seroit  si  autres  gens  pas- 

•  soient  ce  pont  d^ant  nous  qui  Tavons  eu  en 
#:garde.  Or  sus  mes  tres-chers  conq^aignoos  et 

•  amis ,  faisons  tant  en  ceste  besongne  qne  il 
»  jM>it  renom  de  nous.  » 

A  tant  sans  plus  dire  se  me\t  devant ,  et  tous 
ses  gens  le  suivirent  de  bonne  volonté  :  si  s'alla 
mettre  au  plus  près  du  mur ,  et  là  furent  appor- 
tées les  eschelles  que  il  avoit  faiet  faire.  Si  com- 
mencea  Fassault  luy  et  les  çiens  avant  que 
autres  gens  y  veinssent.  Si  veissiez  là  faire  mer- 
veilles d'armes  :  car  la  grande  hardiesse  que 
ces  bonnes  gens  prenoient  es  biens  falcts  de 
leur  conduiseur  les  foisoit  abandonner  comme 
lyons^  et  pour  la  grande  ardeur  que  ils  avoient 
de  monter  contre  mont  les  murs,  ils  chargeoient 
tant  les  eschelles  que  à  peu  ne  brisoient.  Si  e^ 
toit  la  bataille  là  moult  grande  de  eeulx  de  de- 
hors qui  estrivoient  à  monter  sur  les  murs ,  et 
de  oeulx  de  dedans  qui  leur  chalangoient  vigou- 
reusement Si  s'entrelançoient  de  merveilleux 
coups ,  dont  Inoult  en  y  avoit  de  morts  et  d'af- 
folez  d'un  costé  et  d'autre  :  toutesfois  feirent 
tant  Sarrasins  que  ils  froissèrent  une  des  es- 
chelles des  grands  fais  des  pierres  que  ils  lan- 
coient  contre  val.  £t  sur  fautre  fut  monté 
Hugues  de  Ghevenon  qui  portoit  le  panon  du 
mareschal ,  qui  moult  vigoureusement  se  com- 
battit. Mais  tant  le  pressèrent  les  Sarrasins  que 


ils  hiy  arradiereiit  le  diet  poMii  d'entre  les 
pohnga,  et  à  la  fin  renversèrent  luy  et  Tescbde 
eoDtreval ,  où  il  ftit  roouh  froissé  :  mais  toift  y 
eut  qui  le  tira  hors  de  la  presse. 

Si  ftit  là  Tassault  grand  et  merveilleux,  la  y 
etitoyeùt  arrivez  les  autres  François ,  et  le  roy 
de  Hongrieà  tout  son  grand  ost.  Si  dura  ainsi 
tout  le  Jour  JusqueS  à  ce  que  hi  nuiet  les  ôefisr- 
tit.  Et  si  le  mareschal  y  avoit  esté  des  premios, 
ansd  feut-il  des  derniers  retraits.  Et  tant  y  feit 
d'armes  celle  journée ,  que  de  h^  et  de  son 
faict  fàrent  grandes  et  honnorables  nouvelles, 
et  aussi  de  ses  bonnes  gens  qui  tant  bien  s'y 
portèrent  que  nulles  gens  mieulx  ne  peussent. 
Mais  non<^tant  que  le  bon  maresdial  et  ses 
gens  feussent  si  ibulez  que  à  peu  n'en  pouvoient 
plus ,  ne  euidez  mie  que  pourtant  s^allassent  re- 
poser ;  ains  quand  tous  ftarent  passez  se  teint  à 
garder  le  susdict  pont  que  les  ennemis  ne  le 
veinssent  despecer.  Et  si  croyez  fermement  vous 
qui  ce  oyez  ,  que  nul  n'avoit  envie  de  luy  osier 
cest  <^ce,  ny  de  prendre  la  garde  du  dict 
pont. 

Le  lendemain  que  nos  gens  cuiderent  retour- 
ner à  l'assanlt,  eeulx  qui  estoient  dedans ,  qui 
estoient  la  plus  grande  partie  Cbrestiens  grées, 
veirent  bien  que  aoiiohstant  que  fust  leur  ville 
moult  forée ,  queik  na  seponrrolent  au  dernier 
garder,  aeieodirtatan  roy  de  Hongrie  sauves 
lems  vies  «fflemMoM.  Et  le  roy  qui  ent  conseil 
que  le  miflobL  eiloit  de  les  y  i^rendre  que  ce  que 
il  meist  pins  en  parti  ses  gens,  et  aussi  veu  que 
ils  estoient  ChrestieDS ,  les  receot  à  eelle  con- 
venance. Si  feut  estably  le  mareschal  pour  les 
garder  que  nulle  offense  ne  leur  feust  faicte.  Si 
entra  dedans  la  ville  à  tout  ses  gens ,  et  si  bien 
feit  son  debvoir  de  les  garder  que  rien  ne  leur 
fût  meffaict  Et  iceulx  Cbrestiens  baillèrent 
tous  les  Turcs  qui  estoient  dedans  au  roy  de 
Hongrie ,  qui  tous  les  feit  mourir. 

Geste  chose  achevée ,  se  partit  le  Roy  pour 
aller  mettre  le  ^ege  devant  Nicopoli ,  qui  est 
une  moult  forte  ville ,  et  en  allant  à  ce  siège, 
le  mareschal ,  qui  le  cœur  n'avoit  à  autre  chose 
fors  à  tousjours  grever  les  Sarrasins ,  sçavoit 
par  ses  espies  les  embusches  et  les  retraits  où 
Sarrasins  par  routes  et  par  troupeaux  repairoient 
et  se  mettoient  en  embusches,  pour  cuider  cou- 
rir sus  aux  nostres.  Mais  le  vaillant  mareschal 
par  son  sens  et  par  son  aguet  leur  estoit  sur  le 
col  avant  que  ils  s*en  donnassent  de  garde ,  et 
par  telle  manière  leur  porta  de  grands  dom- 
maiges  par  plusieurs  fois ,  et  mouH  en  occirent 
luy  et  les  siens.  Et  semblablement  feit  le  comte 
d'Eu  et  nos  autres  barons  françois,  qui  tant 
bien  feirent  tous  jusques  alors  et  tant  monstre- 
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rent  leurs  prouesses,  que  le  ro>  de  Hongrie  et 
tous  teulx  de  sa  patrie  en  cstoleiit  d'autant  en- 
hardis ,  et  leur  en  estoit  creu  le  couraige ,  que 
ils  ne  dDubloient  tout  le  monde. 

Helos ,  si  fortune  ne  leur  eust  nuit  bien  pour- 
roîent  encores  beair  l'heure  et  le  jour  que  telle 
noble  compaignëe  de  François  leur  estoil  \e- 
nnë.  Mais  comme  fortune  e«t  souvent  coustu- 
mlcre  de  nnireaux  bons  et  aux  vaillons,  sem- 
bla que  elle  eust  en>ie  du  grand  bien  et  de 
re.\CËllente  vaillnnee  qui  estoieot  en  eulx.  Hé 
qui  est-eequi  se  puisse  garder  de  maie  fortune 
quand  elle  veult  courir  sus  et  nuirt  à  qui  que  ce 
soit?  Bien  en  sçait  trouver  les  tours.  Ne  s'en 
peutniiegarder  jadis  Hercules  le  fort  quand  il 
^estit  la  chemise  envenimée  dont  il  ne  se  don- 
noit  de  <;arde.  Ny  ne  se  plaignit  mie  moins  de 
fortune  le  preux  Hector  qui  tant  avoil  faict  de 
chevaleries,  quand  Achilles  par  derrière  le  veint 
ferir  et  le  jettu  mort.  Ni  Troye  la  grand  cité  ne 
euiduit  point  que  fortune  tant  au  bas  la  sceust 
mettre  comme  elle  la  meit.  Alexandre  le  grand 
qui  osa  envahir  tout  le  monde ,  ne  feut-îl  pas 
l>ar  elle  en  un  seul  moment  i-ué  jus  ?  Hannibal 
grand  empereur  de  Carthage  ne  le  peux-tu 
plaindre  de  ceste  faulae  déesse?  Ne  se  joiia-elle 
pas  bien  de  toy  à  la  pelote  quand  elle  te  meit  si 
bnult  que  tu  surmontas,  vainquis  et  subjuguas 
la  grand  force  des  Romains ,  et  que  tu  ne  redou- 
tois  tout  le  monde ,  puis  après  quand  elle  feust 
îioeueilly,  en  haine  elle  te  alla  minant  par  plu- 
sieurs malheurs ,  et  tant  que  elle  te  conduisit  au 
poinct  que  il  n'estoit  nul  homme  plus  pauvre 
que  toy?  Car  avec  ce  que  tout  avots  perdu,  il 
n'y  avait  lieuny  place  sur  terre  où  tu  osasses  ne 
peusses  à  seur  heberjjer ,  et  en  fin  à  tant  le 
mena  la  desloyale  que  tu  feus  conlraincl  par 
desespoir  de  toy  mesme  occire  par  dur  venin. 
Que  dirons-nous  de  Pompée  le  tres-e\ceilent 
prince  romain  ,  lequel  après  que  il  eut  conquis 
une  grande  partie  du  monde  ,  cheut  tellement 
es  durs  lacs  de  fortune ,  que  au  dernier  feut 
contrainct  fnir  misérablement  à  refuge  au  ruy 
Ptolemée  d'Egypte,  que  il  euiduit  estre  son 
amy ,  pour  ce  que  il  avoit  remis  par  sa  puis- 
sance au  droicl  de  son  royaume?  Mais  ce  fut 
bien  fortune  qui  là  le  conduit.  Car  le  desloyal 
Roy  ingrat  traistreusement  le  feit  occire.  Ha  for- 
tune ,  fortune ,  trop  fol  est  cil  qui  ne  redouble 
la  mutabilitéde  tes  doubles  visaigcs,  et  qui  tous- 
jours  te  cuide  tenir  en  esgnle  benulé.  Car  en 
peu  d'heure  souventesfois  se  change  la  prospé- 
rité en  quoy  tu  sçais  les  hommes  hault  exau- 
cer. 


CHAPITRE  XXV. 


De  lajicrebatailteijue  on  dict  dcHongrie,  qui 
feut  des  Chrestiens  enlre  hs  Turcs. 

A  revenir  à  ma  matière ,  quand  le  roy  de 
Hongrie  avec  son  ost  feut  arrivé  devant  la  ville 
de  Nicopoli ,  il  se  logea  par  grande  ordonnance , 
et  tantost  fcIt  commencer  deux  belles  mines  par 
dessonbs  terre ,  lesquelles  furent  faictea  cl  me- 
nées jusques  à  la  muraille  de  la  ville.  Etfeui'ent 
si  larges  que  trois  hommes  d'armes  pouvoient 
combattre  tout  d'un  front.  Si  demeura  &  celuy 
siège  bien  quinze  jours. 

En  ces  entrefaictes  les  Turcs  ne  muserenl  mie  : 
aiûs  feirent  Ires-grand  appareil  pour  courir  sus 
au  roy  de  Hongrie.  Mais  ce  feut  si  celément 
queoneques  le  Roy  n'en  sceiitrien.  Et  ne  sçay 
s'il  y  eut  trahison  en  ses  espies ,  ou  comment  il 
en  nia  :  car  combien  que  il  eust  estably  assez  de 
gens  pour  bien  prendre  garde  au  dessein  des  Sar- 
rasins ,  n'en  avoit-on  ouy  nouvel  les  jusques  à  ce- 
luy quiuziesme  jour  que  il  avoit  esté  au  siège, 
pour  laquelle  cause  ne  se  docnoit  d'eulx  nulle 
garde.  Quand  veint  le  seiziesmejnur  jusques  à 
l'heure  de  disner,  velndrent  messaiges  batans 
au  Roy  dire  que  Bajazet  avec  ses  Turcs  estoit 
à  merveilleusement  grande  armée  si  près  d'illec, 
que  a  peine  seroient  Jamais  à  temps  armé  son 
ost  et  ses  batailles  mises  en  ordonnances. 

Quand  le  Roy  qui  estoit  en  son  logis  ouyt 
ces  nouvelles  il  feut  moult  esbahy.  Si  manda 
hastivement  par  les  logis  que  chasenn  s'nrmost 
et  saillist  hors  des  logis.  Si  pouvez  sçavoir  que 
en  peu  d'heure  feut  cel  ost  moult  esmen.  Cbas- 
cun  y  courut  aux  armes  qui  mieulx  mieulx.  Ja 
estoit  le  Roy  aux  champs  quand  on  veint  dire  au 
comte  de  Neveraquiseoità  table,  et  aux  Fran- 
çois, que  les  Turcs  estoient  au  plus  près  de  là, 
et  que  le  Roy  estoit  tout  hors  du  logis  en  plains 
cliamps  en  ordonnance  pour  livrer  la  bataille. 
De  ce  deb^  oient  tenir  aulcunement  mal  contents 
le  comte  de  Nevers  et  les  seigneurs  francols  qua 
plus  tost  ne  leur  avoit  le  Roy  mandé;  mais  en- 
cores me  doubte  que  il  leur  face  plus  mauvais 
tour. 

Ceste  nouvelle  ouye  tantost  saillit  le  comte 
de  Nevers  et  les  siens  en  pieds ,  et  vistcment 
s'armèrent.  Si  montèrent  à  cheval  et  se  mcirent 
entres-belleordonnance,  et  ainsi  allèrent  devers 
le  roy  que  Us  trouvèrent  ja  en  très-belle  bataille 
el  bien  ordonnée,  et  ja  pouvoient  veoir  devant 
eulx  les  bannières  de  leurs  ennemis.  Et  est  â 
sçavoir  sur  ce  pas  cy ,  que  sauve  la  grâce  des 
diseurs  qui  oui  dict  et  rapporté  du  faict  de  In 
bataille,  qne  nos  gens  y  fuirent,  et  allèrent 
comme  bestes  sans  ordonnance,  puis  dix  ,  puis 
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donie,  puis  vingt,  et  que  par  ee  fearent  ocds 
pur  troupeaux  an  fèur  que  Us  venoient,  que  ce 
o'est  mie  vray.  Car  comme  cmt  rapporté  à  moy 
qui  après  leurs  relations  l'ay  escript ,  des  plus 
notables  en  vaillance  et  ehevaliers  qui  y  fas- 
sent, et  qui  sont  dignes  de  croire,  le  comte  de 
Ifevers  et  tous  les  seigneurs  et  barons  françiMS, 
avee  tous  les  François  que  ils  avoient  menez, 
arrivèrent  devers  le  Roy  tout  à  temps  pour  eulx 
mettre  en  tre»4>eUe  (urdcmnanee ,  laquelle  chose 
ib  feirent  si  bien  et  si  bel  qae  à  tel  cas  appar* 
tient.  Et  la  bannière  de  Nostre  Dame  que  les 
Françds  ont  acooustumé  de  porter  en  bataille , 
bailla  le  comte  à  porter  à  messire  Jean  de  Vienne 
admirai  de  France,  pour  ce  que  il  estoit  le 
plus  vaillant  d'entre  eulx,  et  qui  plus  avoit  veu  : 
et  feut  mis  au  milieu  d'entr^eulx  comme  il 
debvolt  estre.  Et  de  toutes  choses  très -bien 
s'habillereot   comme  feire  on   doibt  en  tel 

cas. 

Les  Turcs  d*autre  part  ordonnèrent  leurs 
batailles ,  et  se  mirent  en  très-belle  ordonnance 
à  pied  et  à  cheval  :  et  feirent  une  telle  cautele 
pour  décevoir  nos  gens.  Tout  premièrement  utie 
grande  tourbe  de  Turcs  qui  à  cheval  estoient  se 
meirent  en  une  grand  bataille  tout  devant  leurs 
gens  de  pied,  et  derrière  ces  gens  à  cheval , 
entre  eulx  et  ceulx  de  pied ,  feirent  planter 
grande  foison  de  pieux  aigus  que  ils  avoient 
ftdct  apprester  pour  ce  faire.  Et  cstoyent  ces 
pieux  plantez  en  biaison ,  les  pointes  tournées 
devers  nos  gens ,  si  hault  que  ils  pouvoient  aller 
Jusques  au  ventre  des  chevaux.  Quand  ils  eurent 
faict  cest  exploict ,  où  ils  ne  meirent  pas  grand 
pièce  :  car  assez  avoient  ordonné  gens  qui 
de  les  ficher  s'entreraettoient ,  nos  gens  qui 
le  petit  pas  serrez  ensemble  alloient  vers  eulx 
estoient  ja  approchez. 

Quand  les  Sarrasins  les  veirent  assez  près , 
adonc  toute  cette  bataille  de  gens  à  cheval  se 
tourna  serrée  ensemble  comme  si  c'eust  été  une 
nuée  derrière  ces  pieux,  et  derrière  leurs  gens 
de  pied  que  ils  avoient  ordonnez  en  deux  belles 
batailles  si  loing  l'une  de  l'autre,  que  ils  mei- 
rent une  bataille  de  gens  à  cheval  entre  les  deux 
de  pied,  en  laquelle  pouvoit  avoir  environ  trente 
mille  archers.  Quand  nos  gens  feurent  appro- 
chez d'eulx,  et  qu'ils  cuiderent  aller  assembler, 
adonc  commencèrent  les  Sarrasins  à  traire  vers 
eulx  par  un  si  grand  randon,  et  si  drument,  que 
oncques  grésil  ne  goûte  de  pluye  ne  cheurent 
plus  espoissément  du  ciel  que  là  cheoient  fles- 
ches,  qui  en  peu  d'heure  occirent  hommes  et 
chevaux  à  grant  foison.  Quand  les  Hongres  qui 
communément,  si  comme  on  dict,  ne  sont  pas 
gens  arrestcz  en  bataille,  et  ne  sçavent  grever 


leurs  ennemis,  si  n'est  à  dieval  traire  de  Tare 
devant  et  derrière  tousfours  en  ftiyant,  veirent 
oeste  entrée  de  bataille,  pour  peur  du  traict 
conunenoerent  une  grande  partie  d'eulx  à  recu- 
ler, et  eulx  traire  en  sus  comme  lasdies  et  fail- 
lis que  ils  feurent. 

Mais  le  bon  maresdial  de  Franee  Bondcaut, 
qui  ne  veuM  mie  derrière  luy  la  laseheté  de 
ceux  qui  se  retrayolent,  ee  qull  n'enst  cuidé 
en  pièce ,  ny  aussi  ne  veoid  pas  devant  eulx  et 
an  plus  près  les  pieux  aigus  qui  là  malicieuse^ 
ment  estoient  plantez ,  va  dire  et  eonsdlJer 
comme  preux  et  hardy  qu'il  estoit  :  «  beaux  sei- 
gneurs, dit-il,  que  faisons-nous  Icy,  nous  lair- 
rons  nous  en  ceste  manière  larder  et  occire 
lasdmnent?  et  sans  plus  feire  assanbkms 
vistement  à  eulx,  et  les  requérons  hardhnent 
et  nous  basions,  et  ainsi  escheverons  le  trait 
de  leurs  arcs.  »  A  ce  conseil  se  tehit  le  comte 
de  Nevers  à  tout  ses  François,  et  tantost  pour 
assembler  aux  Sarrasins  frappèrent  avant  et  se 
embatirent  incontbient  entre  les  plenx  dessus 
dicts  qui  fort  estoyent  roldes  et  aigus ,  si  qu'ils 
entroient  es  panoes  des  chevaux,  et  moult  occi- 
rent et  mehaignerent  des  hommes  qui  des  che- 
vaux dieoient.  Si  léifrent  là  nos  gens  moult  em- 
pestrez,  et  toutesfbis  passèrent  oultre. 

Mais  ores  oyes  la  grande  mauvaistié,  felon- 
nie  et  lasAeCé  des  Hmigres,  dont  le  reproche 
sera  à  eufai  à  loo^oars.  Si  tost  quils  veirent  nos 
gens  encbemlres  es  pieux,  et  que  traict  ne 
autre  chose  ne  les  gardoil  que  ils  n'allassent 
courir  sus  aux  Turcs,  adonc  tout  ainsi  que  nos- 
tre Seigneur  feut  délaissé  de  sa  gent  si  tost  qu'il 
feut  es  mains  de  ses  ennemis,  ne  plus  ne  moins 
tournèrent  les  Hongres  le  dos  et  prirent  à  fuir. 
Si  qu'il  ne  demeura  oncques  avec  nos  gens  de 
tous  les  Hongres  fors  un  grand  seigneur  du  pays 
que  on  appelle  le  grand  comte  de  Hongrie  et 
ses  gens ,  et  les  autres  estrangers  qui  estoient 
venus  de  divers  pays  pour  estre  à  la  bataille. 
Mais  peu  estoient  contre  si  grande  quantité. 
Mais  ne  croyez  que  pourtant  ils  reculassent  ne 
gauchissent ,  ains  tout  ainsi  comme  le  sanglier 
quand  il  est  atainct ,  plus  se  fiche  avant  tant 
plus  se  sent  envahy,  tout  ainsi  nos  vaillans  Fran- 
çois vainquirent  la  force  des  pieux  et  de  tout, 
et  passèrent  oultre  comme  courageux  et  bons 
COmhatans. 

Ha  noble  contrée  de  François,  ce  n'est  mie 
de  maintenant  que  tes  vaillans  champions  se 
monstrent  hardis  et  fiers  entre  toutes  les  nations 
du  monde.  Car  bien  l'ont  de  coustume  dés  leur 
premier  commencement.  Comme  il  appert  par 
toutes  les  histoires  qui  des  faictsde  batailles  où 
François  ayentesté  font  mention,  et  raesmement 
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celle  des  Romains  et  maintes  autres  qui  oerti- 
flent  par  les  espreuves  de  leurs  grands  faicts  que 
nulles  gens  du  monde  oncques  ne  feurent  trou- 
vez plus  hardis  ne  mieulx  combatans,  plus 
constans  ne  plus  chevaleureux  que  les  Fran- 
çois. Et  peu  trouve  Ton  de  batailles  où  ils  ayent 
esté  vaincus  que  ce  n'ait  esté  par  trahison ,  ou 
par  la  faute  de  leurs  chevetains  et  par  eeulx  qui 
les  debvoient  conduire.  Et  encores  osay-je  plus 
dire  de  euix ,  que  quand  il  advient  que  ils  ne 
s'employent  en  faicts  de  guerre  et  que  ils  sont 
à  séjour  que  ce  n'est  raie  leur  coulpe  :  ains  est 
la  faulte  de  ceulx  à  qui  appartiendroit  à  les 
embesongner.  Si  est  dommaige  quand  il  advient 
que  gent  tant  chevaleureuse  n'ont  chefe  selon 
leur  vaillance  et  hardiesse.  Car  choses  merveil- 
leuses feroient. 

Mais  à  revenir  à  mon  propos,  les  nobles  Fran- 
çois comme  ceulx  qui  estoyent  comme  enragez 
delà  perte  que  Ja  avoient  faicte  de  leurs  gens  , 
tant  du  traict  des  Sarrasins,  comme  à  cause  des 
pieux,  leur  coururent  sus  par  si  grand  vertu  et 
hardiesse  que  tous  les  espou ventèrent.  Si  ne  fault 
mie  à  parler  comment  ils  ferirent  sur  eulx.  Car 
oncques  sanglier  escumant  ny  loup  enragé  plus 
fièrement  ne  se  abandonna.  Là  feut  entre  les 
autres  vaillans  le  preux  mareschal  de  France 
Boucicaut  qui  se  fichoit  es  plus  drus ,  et  s'il  eut 
deuil  bien  leur  demonstroit.  Car  sans  faille  tant 
y  faisoit  d'armes  que  tous  s'en  esmerveilloient, 
et  si  durement  s'y  conteint,  et  tant  y  feit  de 
chevalerie  et  d'armes  diverses,  que  ceulx  qui  le 
veirent  dient  encore  que  l'on  ne  veid  oncques 
nul  chevalier  ny  autre  quel  qu'il  feust,  faire  plus 
de  bien  et  de  vaillances  pour  un  jour  que  il  ne 
feit  à  celle  journée. 

Aussi  feit  bien  le  noble  comte  de  Nevers  qui 
chef  estoit  des  bons  François,  qui  tant  bien  s'y 
portoit  que  à  tous  les  siens  donnoit  exemple  de 
bien  faire.  Le  vaillant  comte  d'Eu  ne  s'y  fai- 
gnoit  mie,  ains  departoit  les  grands  presses  avant 
et  arrière.  Si  faisoient  les  nobles  frères  de  Bar, 
qui  de  leur  jeunesse  qui  encores  grandes  estoit, 
moult  s'y  conteindrent  vaillamment.  Et  le  comte 
de  la  Marche,  qui  le  plus  jeune  estoit  de  tous , 
ne  encore  n'avoit  barbe,  y  combatoit  tant  as- 
seurément  que  tous  l'en  prisèrent.  Là  estoit  le 
vaillant  seigneur  de  Coucy,  chevalier  esprouvé, 
qui  toute  sa  vie  n'avoit  fine  d'armes  suivre,  et 
moult  estoit  de  grand  vertu. 

Si  demonstroit  là  sa  prouesse,  et  bien  besoing 
en  estoit.  Car  Sarrasins  à  grant  massues  de 
cuivre  que  ils  portent  en  bataille,  et  à  gisarmes, 
souvent  luy  estoyent  sur  le  col.  Mais  leurs  col- 
lées cher  leur  faisoit  achepter.  Car  luy  qui  estoit 
^and  et  corsu,  et  de  grand  force,  leur  lançoit 
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si  très-grands  coups  que  tous  les  destranchoit. 
Le  chevaleureux  admirai  de  France  restât 
d'autre  part,  qui  n'en  faisoit  mie  moins.  Le  sei- 
gneur de  la  Trlmouille  qui  à  merveilles  estoit 
beau  chevalier,  vaillant  et  bon ,  faisoit  souvent 
Sarrasins  tirer  en  sus.  Iceulx  barons  etesprou* 
vez  chevaliers,  et  de  grand  vertu,  reconfortoient 
et  donnoient  hardiesse  de  faict  et  de  parole  aux 
nobles  jouvenceaux  de  la  fleur  de  lys  qui  là  se 
combatoient  noYi  mie  comme  enfans,  mais  com- 
me si  ce  feussent  tres-endurcis  chevaliers.  Et 
besoing  leur  en  estoit.  Car  tousjours  croissoit 
sur  eulx  la  presse  et  la  foule.  Les  autres  vaillans 
chevaliers  et  escuyers  françois  tant  bien  s'y  por- 
tèrent que  oncques  nulles  gens  mieulx  ne  le  fei- 
rent.  Si  feit  le  grand  comte  de  Hongrie  et  tous 
les  siens ,  à  qui  moult  desplaisoit  de  la  laide 
et  honteuse  départie  que  les  Hongres  avoient 
faicte.  Aussi  moult  s'y  efforcèrent  tous  les  autres 
estrangers. 

Helàs  I  mais  que  leur  valoit  ce  ?  Une  poignée 
de  gens  estoient  contre  tant  de  milliers.  Car  si 
peu  estoient  que  ils  ne  pouvoient  occuper  fors 
seulement  le  front  de  l'une  des  susdictes  batail- 
les, où  il  y  avoit  de  gens  plus  de  trois  contre  un 
d'eulx.  Et  toutesfois  par  leur  très-grand  force , 
vaillance  et  hardiesse ,  desconfirent  icelle  pre- 
mière l)ataille,  où  moult  en  occirent.  Pour  la- 
quelle chose  Bajazet  feut  tellement  espouventé 
que  luy  ne  sa  grant  bataille  de  cheval  n'osèrent 
assaillir  les  nostres ,  ains  s'enfuyoit  tant  qu'il 
pouvoit  luy  et  les  siens,  quand  on  luy  alla  dire 
que  les  François  n'estoient  qu'un  petit  de  gens 
qui  là  ainsi  se  combatoient ,  et  n'avoient  aide  de 
nuls.  Car  le  roy  de  Hongrie  à  toute  sa  gent  s'en 
estoit  fuy  et  les  avoit  laissez ,  si  seroit  grand 
honte  à  luy  d'ainsi  fuir  à  tout  si  grand  ost  de- 
vant une  poignée  de  gens.  Quand  Bajazet  oiiit 
ce,  adonc  retourna  à  tout  moult  grande  quantité 
de  gens  qui  frais  estoient  et  reposez.  Si  couru- 
rent sus  à  nos  gens  qui  ja  estoient  foulez ,  na- 
vrez, lassez,  et  n'estoit  mie  de  merveilles. 

Quand  le  bon  mareschal  veid  celle  envahie, 
et  que  ceulx  qui  lesdebvoient  secourir  les  avoient 
délaissé,  et  que  si  peu  estoient  entre  tant  d'en- 
nemis, adonc  cognent  bien  que  impossible  estoit 
de  pouvoir  résister  contre  si  grand  ost,  et  qu'il 
convenoitque  le  meschef  tournast  sur  eulx.  Lors 
feut  comme  tout  forcené,  et  dict  en  luy  mesme 
que  puisque  mourir  avec  les  autres  luy  conve- 
noit  que  il  vendroit  chère  à  ceste  chiennaille  sa 
mort.  Si  fiert  le  destrier  des  espérons,  et  s'aban- 
donne de  toute  sa  vertu  au  plus  dru  de  la  ba- 
taille ,  et  à  tout  la  tranchante  espée  que  il  tenoit 
fiert  à  dextre  et  à  senestre  si  grandes  collées 
que  tout  abatoit  de  ce  qu'il  atteignoit  devant  soy. 
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£t  tant  alla  ainsi  faisant  devant  Iny  que  tous 
les  plus  hardis  le  redoutèrent  et  se  prirent  à  des- 
toomer  de  sa  voye  :  mais  pourtant  ne  laissèrent 
de  luy  lancer  dards  et  espées  ceulx  qui  appro- 
eher  ne  Tosoient,  et  luy  comme  vigoureux  bien 
se  sçavoit  deffendre.  Si  vous  poignoit  ce  destrier 
qui  estoit  grant  et  fort,  et  qui  bien  et  bel  estoit 
armé  au  milieu  de  la  presse,  par  tel  randonqu'à 
scm  encontre  les  alloit  abatant  Et  tant  alla  ainsi 
faisant  tousjours  avant,  qui  est  une  merveilleuse 
chose  à  raoompter,  ettoutesfois  elle  est  \Taye , 
comme  tesmoignent  ceulx  qui  le  veirent,  que  il 
transpercea  toutes  les  batailles  des  Sarrasins,  et 
puis  retourna  arrière  parmy  eulx  à  ses  compai- 
gnons.  Ha  Dieu  quel  chevalier!  Dieu  luy 
sauve  sa  vertu.  Dommaige  sera  quand  vie  luy 
fiuidra.  Mais  ne  sera  mie  encores ,  car  Dieu  le 
gardera. 

Ainsi  se  combatirent  nos  gens  tant  que  force 
leur  peut  durer.  Ha  quelle  pitié  de  tant  noble 
oompaignée,  si  esprouvée  gent,  si  dievaleu- 
reuse ,  et  si  excellente  en  armes,  qui  ne  peut 
avoir  secours  de  nulle  part,  ains  cheurent  en  la 
gueule  de  leurs  ennemis,  si  comme  est  le  fer  sur 
Tenclume.  Car  tous  les  environnèrent  et  envahi- 
rent de  toutes  parts  si  mortellemement  que  plus 
ne  se  peurent  deffendre.  Et  quelle  merveille  ! 
Car  plus  de  vingt  Sarrasins  estoyent  contre  un 
Chrestien.  Et  toutesfois  en  ocdrent  nos  gens 
plus  de  vingt  mille  :  mais  au  dernier  plus  ne 
peurent  forçoyer.  Ha  quel  dommaige  et  quelle 
pitié  !  Ne  deust-on  pendre  les  desloyaux  Ghres- 
tiens  qui  ainsi  faulsement  les  abandonnèrent? 
Que  nûde  honte  leur  puisse  venir  :  car  si  de  bonne 
volonté  eussent  aidé  aux  vaillans  François  et  à 
ceulx  de  leur  compaignée,  il  n'y  feust  demeuré 
Bijazet  ny  Turc  que  tout  n'eust  esté  mort  et 
pris,  qui  grand  bien  eust  esté  pour  la  chres- 
tienté.  Si  feurent  là  mort  et  occis  de  ceste  chien- 
naille  la  plus  grande  partie  des  Ghrestiens.  Et 
des  barons  le  seigneur  de  Coucy,  dont  moult 
feut  grand  dommaige.  Car  vaillant  chevalier, 
saige  et  esprouvé  estoit.  Aussi  feut  Tadmiral  et 
maints  autres. 

Mais  nos  seigneurs  du  sang  de  France,  et  la 
plus  grande  partie  des  barons,  et  plusieurs  che- 
valiers et  escuyers  feurent  retenus  prisonniers, 
qui  avant  ce  moult  vigoureusement  se  combati- 
rent. Entre  lesquels  le  mareschal,  lequel  comme 
celuy  qui  tenoit  sa  vie  pour  perdue,  et  cher  la 
vouloit  vendre,  avoit  faict  entour  luy  à  force  de 
^cpupssi  grand  cerne  de  morts  et  il*abatus  que 
nul  ne  Tosoit  approcher  pour  le  jprendre.  Car 
co'mme  lyon  forcené  qui  rien  ne  redoubte  sem- 
bfoit  que  il  feust  entre  eulx.  Pour  laquelle  chose 
moult  y  eurent  grant  peine,  et  plésieurs  des  Sar- 


rasins y  ooaveint  mourir  avant  qu*ilpeust  estre 
pris  :  mais  au  dernier  tant  le  pressèrent  qu\ 
force  avec  les  autres  remmenèrent. 

OCO 

CHAPITRE  XX\1. 

De  la  gratU  pitié  du  martyre  que  im  faisait 
des  Chrestiens  devant  Bajaset,  et  comment 
le  mareschal fk  respité  de  mort. 

Le  lendemain  de  la  douloureuse  bataille,  de 
rechef  feut  la  très-grande  pitié.  Car  Bajazet  séant 
en  un  pavillon  emmy  les  champs,  feit  amener 
devant  soy  le  comte  de  Nevers  et  ceulx  de  son 
lignaige,  avec  tous  les  autres  barons  fran^is,  et 
les  chevaliers  et  escuyers,  qui  estoient  demeu- 
rez de  Foccision  de  la  bataille.  Là  estoit  grant 
pitié  à  venir  ces  nobles  seigneurs,  jeunes  jou- 
venceaux, de  si  hault  sang  comme  de  la  noble 
lignée  royale  de  France,  amener  liez  de  cordes 
estroitement,  tous  desarmez  en  leurs  petits  pour- 
points par  ces  chiens  Sarrasins ,  laids  et  horri- 
bles, qui  les  tenoient  durement  devant  ce  tyran 
ennemi  de  la  fbi  qui  là  seoit. 

Si  sceut  par  bons  truchemens  et  par  certaine 
information  que  le  comte  de  Nevers  estoit  fils 
de  fils  de  roy  de  France  et  cousin  germain ,  et 
que  son  père  catoH  doc  de  grande  puissance  et 
richesse ,  et  que  les  enfuis  de  Bar ,  le  comte 
d'Eu  et  le  eonte  de  la  Marche  estoyent  d'iceluy 
mesme  sang,  et  parens  prochains  du  roy  de 
France.  Si  se  pensa  bien  que  pour  les  garder 
auroitd'eulx  grand  trésor  et  finance  :  et  pource 
délibéra  que  iceulx  et  aucuns  autres  des  plus 
grands  barons  il  ne  feroit  pas  mourir  :  mais  il 
les  faisoit  là  tenir  assis  à  terre  devant  luy. 

Helas  !  tantost  après  feit  commencer  le  dur 
sacrifice.  Car  devant  luy  faisoit  amener  les  no- 
bles barons,  chevaliers  et  escuyers  chrestiens 
tous  nuds,  et  puis  tout  ainsi  que  l'on  peint  par 
les  parois  le  roy  Herode  assis  en  chaire,  et  les 
Innocens  que  Ton  destranche  devant  luy ,  es- 
toient là  destranchez  nos  fcaulx  Chrestiens  à 
tous  grands  gisarmes  par  ces  mastiiis  Sarrasins, 
en  la  présence  du  comte  de  Nevers,  à  ses  yeux 
voyans.  Si  pouvez  sçavoir  vous  qui  ce  oyez  si 
grand  douleur  avoit  au  cœur,  luy  qui  est  un 
tres-hon  et  bénin  seigneur,  et  si  grand  mal  luy 
ftljjpoijt  d'ainsi  veoir  martirer  ses  bons  et  loyaulx 
edmpaignons ,  et  ses  gens,  qui  tant  luy  avoient 
esté  feaulx,  et  qui  si  preux  par  excellence  es- 
toient. Certes  je  croy  que  tant  luy  en  douloit  le 
cœur  que  il  voulust  à  celle  mort  estre  de  leur 
compaignée. 

Et  ainsi  Tun  après  Tautre  on  les  menoit  an 
martyre ,  ainsi  comme  jadis  on  faisoit  les  he- 
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noisls  martyrs,  et  là  on  les  frappoit  horriblement 
de  grands  cousteaux  par  testes ,  par  poitrines , 
et  par  espaules ,  que  on  leur  abatoit  jus  sans 
nulle  pitié.  Si  peult-on  sçavoir  à  quels  piteux  vi- 
sai ges  estoient  menez  à  celle  piteuse  procession. 
Car  tout  ainsi  que  le  boucher  traisne  Taigneau 
au  lieu  de  sa  mort,  estoyent  là  menez  sans  nul 
mot  sonner  pour  occire  devant  le  tyran  les  bons 
Chrestiens.   Mais   nonobstant  que  ceste  mort 
feust  moult  dure,  et  le  cas  tres-piteux ,  toutes- 
fois  tout  bon  Chrestien  doibt  tenir  que  tres-heu- 
reux  feurent  et  de  bonne  heure  nez  de  telle 
mort  recevoir.  Car  une  fois  leur  convenoit  mou- 
rir, et  Dieu  leur  donna  la  grâce  que  ils  mouru- 
rent de  la  plus  saincte  et  digne  mort  que  Chres- 
tien puisse  mourir ,  selon  que  nous  tenons  en 
nostre  foy,  qui  est  pour  Texaussement  de  la  foy 
chrestienne,  et  estre  accompaignez  avec  les  be- 
noists  martyrs,  qui  sont  les  plus  heureux  de  tous 
les  ordres  des  autres  saincts  de  Paradis.  Si  n'est 
mie  doubteque  s'ils  le  receurent  en  bon  gré,  que 
ils  sont  saincts  en  Paradis. 

A  icelle  piteuse  procession  feut  mené  le  ma- 
reschal  de  France  Boucicaut  tout  nud,  fors  de 
ses  petits  draps.  Mais  Dieu  qui  voulut  garder 
son  servant  pour  le  bien  qu'il  debvoit  faire  le 
temps  à  venir,  tant  en  vengeant  sur  Sarrasins 
la  mort  de  celle  glorieuse  compaignée,  comme 
des  autres  grans  biens  qui  par  son  bon  sens  et  à 
cause  de  luy  debvoient  advenir,  feit  que  le 
comte  de  Nevers  sur  le  poinct  que  on  vouloit  fé- 
rir sur  luy,  le  va  regarder  moult  piteusement,  et 
le  marescnal  luy.  Adonc  prist  merveilleusement 
à  douloir  le  cœur  au  dict  comte  de  la  mort  de  si 
vaillant  horarae,  et  luy  souvint  du  grand  bien, 
de  la  proiJesse,  loyauté  et  vaillance  qui  estoît  en 
luy.  Si  Tadvisa  Dieu  tout  soubdainement  de 
joindre  les  deux  doigts  ensemble  de  ses  deux 
mains  en  regardant  Bajazet,  et  feit  signe  qu'il 
luy  estoit  comme  son  propre  frère,  et  qu'il  le  re- 
pitast  :  lequel  signe  Bajazet  entendit  tantost ,  et 
le  feit  laisser. 

Quand  celle  dure  exécution  feut  parfaicte,  et 
que  tout  le  champ  estoit  jonché  des  corps  des 
benoists  martyrs ,  tant  de  François  comme  d'au- 
tres gens  de  diverses  contrées,  le  maudit  Baja- 
zet se  leva  de  là,  et  ordonna  que  le  mareschal 
qui  de  mort  a  voit  esté  respité  feust  mené  en 
prison  en  une  grande  bonne  ville  de  Turquie 
appellée  Burse.  Si  feut  faict  son  commande- 
ment, et  là  fut  tenu  jusques  à  la  venue  du  dict 
Bajazet. 

<XX> 


CHAPITRE  XXVII. 


Comment  les  nouvelles  vehidrent  en  France 
de  la  dure  desconfiturc  de  nos  gens. 

Après  ceste  mortelle  desconfiture,  fut  la  grand 
pitié  des  Chrestiens  françois  et  autres  qui  es- 
toient là  allez  pour  servir  le  comte  de  Nevers  et 
les  autres  seigneurs,  chevaliers  et  escuyers,  si 
comme  chappellains,  clercs,  varlets,  paiges,  et 
aultres  gens  qui  ne  s'armoient  mie,  et  mesme- 
ment  d'aulcuns  gentils-hommes  qui  eschappe- 
rént  d^  la  bataille.  Si  n'estoit  pas  petit  l'esba- 
hissement  de  eulx  trouver  en  tel  parti  sans  chef, 
entre  les  mains  des  Sarrasins.  Si  estoient  com- 
me brebis  esparses  sans  pasteur  entre  les  loups. 
Adonc  prist  à  fuir  qui  fuir  peut  hastivement  au 
fleuve  du  Danube  à  refuge,  comme  si  ce  feust 
lieu  de  leur  sauvement,  comme  gent  esperduê, 
et  que  peur  de  mort  chassoit  de  perih  en  aultre. 
Là  se  fichèrent  es  bateaux  que  ils  trouvèrent, 
qui  premier  y  peut  venir  ;  mais  tant  les  char- 
geoient  que  à  peu  n'enfondroient,  et  que  tous  ne 
perissoient  ensemble.  Les  autres  qui  advenir  n'y 
pouvoient,  despoiiilloient  leurs  draps,  et  à  nager 
se  mettoient  :  mais  la  plus  grand  part  en  périt, 
pour  ce  que  trop  est  ceste  rivière  large  et  cou- 
rante. Si  ne  leur  pouvoit  durer  haleine  tant  que 
ils  feussent  arrivez  :  et  des  noyez  en  y  eut  sans 
nombre. 

De  ceulx  qui  eschapperent  en  reveint  en 
France  aulcuns  gentils-hommes  et  autres  qui 
rapportèrent  les  douloureuses  nouvelles.  Et 
aussi  les  propres  messaigers  que  le  comte  de 
Nevers  envoya  au  duc  de  Bourgongne  son  père, 
et  les  aultres  seigneurs  aussi  à  leurs  pères  et  pa- 
rens. 

Quand  ces  nouvelles  furent  sceiies  et  publiées, 
nul  ne  pourroit  deviser  le  grand  deuil  qui  ftit 
mené  en  France,  tant  du  duc  de  Bourgongne 
qui  de  son  fils  se  doubtoit  que  pour  argent  ne  le 
peust  r'avoir,  et  qu'on  le  feist  mourir  :  comme 
des  autres  pères,  mères,  parens  et  parentes  des 
autres  seigneurs,  chevaliers  et  escuyers  qui  morts 
y  estoient.  Et  commencea  le  dueil  grand  par 
tout  le  royaume  de  France  de  ceulx  à  qui  il  tou- 
choit,  et  mesmement  généralement  chascun  plai- 
gnoit  la  noble  chevalerie,  qui  estoit  comme  la 
fleur  de  France,  qui  perie  y  estoit.  Le  duc  de 
Bourgongne  avec  le  dueil  qu'il  menoit  pour  la 
doubte  de  son  fils,  moult  plaignoit  piteusement 
et  regretoit  ses  bons  nourris  gentils-hommes  qui 
morts  estoient  en  la  compaignée  de  son  dict  fils. 
Le  duc  de  Bar  grand  deuil  demenoit  pour  ses 
enfans,  et  faire  le  debvoit,  car  oncques  puis  ne 
les  veid  :  les  mcres  en  estoient  comme  hofs  du 
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sens.  Mails  aux  juteux  regrets  de  leurs  femmes 
nul  autre  ne  se  compare. 

La  comtesse  de  Nevers,  la  bonne  preude 
femme,  qui  de  grand  amour  aime  son  seigneur, 
à  peu  que  le  cœur  ne  luy  partoit  :  mais  aulcune 
espérance  pouToit  avoir  du  retour.  N'eut  pas 
moins  de  deuil  la  saige  et  vaillante  dame  la  com- 
tesse d'Eu,  flile  du  duc  de  Berry,  rien  ne  la  pou- 
voit  reconforter  :  car  quoy  que  6n  luy  dist,  le 
cœur  luy  disoit  que  plus  ne  verroit  smi  seigneur  ; 
laquelle  chose  advint,  dont  de  deuil  pensa  mou- 
rir quand  elle  sceut  son  trespas.  La  belle  et  bonne 
baronesse  de  Coucy  tant  plora  et  plaignit  la 
mort  de  son  bon  seigneur,  que  à  peu  que  cœur 
et  vie  ne  luy  partoit,  ne  oncques  puis  qui  que 
Tait  requise,  marier  ne  se  voulut,  ne  celuy  deuil 
de  son  cœur  ne  partit  La  fille  au  seigneur  de 
Goucy  qui  perdu  y  avoit  son  père  et  son  mary 
messire  Henry  de  Bar,  dont  elle  avoit  deux 
beaux  fils,,  avoit  cause  de  deuil  avoir,  et  croy 
bien  que  elle  n'y  faillit  mie,  et  tant  d'autres 
dames  et  damoiselles  du  royaume  de  France, 
que  grand  pitié  estoit  d'oûir  leurs  plaintes  et  re- 
grets, lesquels  ne  sont  mie  à  plusieurs  d'elles, 
quoy  que  il  y  ait  Ja  grand  pièce,  encore  finis,  ne 
à  leur  vie  croy  que  Ils  ne  finiront.  Car  le  cœur 
qui  bien  aime  de  léger  pas  n'oublie. 

Si  firent  tous  nosseigneurs  faire  le  service  so- 
lemnelement  en  leurs  chappelles  pour  les  bons 
seigneurs,  chevaliers  et  escuyers,  et  tous  les 
Chrestiensqui  là  estoient  morts.  Le  Roy  en  feit 
fàjre  le  solemnel  service  à  nostre  Dame  de  Pa- 
ris, où  il  fut,  et  tous  nosseigneurs  avec  luy.  Et 
estoit  grand  pitié  à  oùir  les  cloches  sonner  de  par 
toutes  les  esglises  de  Paris,  où  l'on  chantoit  et 
faisoit  prières  pour  eulx,  et  chascun  à  larmes  et 
plaintes  s'en  alloit  priant.  Mais  peult  bien  estre 
que  mieulx  eussions  besoing  que  ils  priassent 
pour  nous,  comme  ceulx  qui  sont,  si  Dieu  plaist, 
saincts  en  Paradis. 

Le  duc  deBourgongne  au  plus  tost  qu'il  peut 
envoya  ses  messaigers  devers  Bajazet  à  tout 
moult  riches  et  beaux  presens,  et  aussi  feit  le 
roy  de  France  et  les  aultres  seigneurs,  en  le 
priant  de  mettre  à  rançon  tost  et  briefvement  les 
prisonniers,  et  que  ils  n'eussent  par  luy  mal  ne 
grevance  :  mais  comme  le  chemin  soit  long  ne 
feurent  pas  les  messaigers  si  tost  arrivez,  et 
moult  ennuyé  à  qui  attend.  Mais  à  tant  de  ce 
me  tairay,  et  retourneray  aux  dicts  prison- 
niers. 

oco 
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Comment  le  eomie  de  Nevers  fiU  emmené  pri' 
sonnier  à  Burse,  et  plusieurs  autres  barons. 
Et  de  la  rançon  que  on  envoya  à  Bajazety 
et  du  bienfaict  du  maresehal. 

Peu  de  Jours  après  la  dicte  desoonfitare,  alla 
B^lazet  à  la  ville  de  Burse,  et  mena  avec  luy  le 
comte  de  Nevers  et  les  autres  prisonniers.  Si  les 
fdt  mettre  en  bonne  forte  prison,  et  bien  les  feit 
garder.  Quand  Ils  eurent  là  esté  un  espace  de 
temps,  où  ils  avoient  moult  de  mesalses,  le 
comte  de  Nevers  se  conseilla  avee  les  sfeos.  Si 
délibéra  par  leur  conseil  que  Ix»  aeroit  que  il 
envoyast  devers  Bajazet  sçavolr  si]  tes  vouldroit 
faire  mettre  à  rançon. 

Pour  foire  œste  ambassade  flit  ordomié  le  ma- 
resehal et  le  seigneur  de  la  Trlmouiile.  ^  firent 
tant  que  ils  Auront  mis  hors  de  la  prison,  et  al- 
lèrent parfoundr  leur  messalge  devers  BÎ\{a2et  ; 
mais  en  ce  perdhrent  leurs  pas,  car  pour  chose 
que  ils  sceussent  dire,  ne  (kire,  n'y  voulut  en- 
tendre. Et  quand  ils  forent  retournez,  et  eurent 
rapporté  ce  qu'ils  avoient  trouvé,  leur  ordonna 
le  comte  de  Nevers  que  ils  fetournassent  dere- 
chef devers  Bi\}azet,  et  de  par  luy  le  priassent 
dierement  que  il  les  vouinst  mettre  seulement 
eulx  deux  à  rançoD,  à  celle  fin  qu'il  les  peult 
envoyer  pourduMser  flnanee  pour  luy  et  pour  sa 
compaignée,  car  grand  besoing  en  avoient.  Si 
retournèrent  les  deux  dessus  dicts  devers  Baja- 
zet, et  luy  i^Bireat  la  reqneste  du  comte  de  Ne- 
vers; laquelle  chose  il  octroya  assez  volontiers, 
et  les  meit  à  rançon,  et  leur  donna  congé  d'aller 
là  où  il  leur  plairoit  par  saufconduict. 

Quand  ils  forent  retournez,  le  comte  de  Ne- 
vers et  sa  compaignée  curent  grand  joye  de  leur 
délivrance,  et  tantost  leur  ordonna  où  ils  iroient 
pourchasser  finance.  Si  s'appresterent  le  plus 
tost  que  ils  peurent,  et  partirent  pour  aller  à 
Rhodes.  Quand  ils  forent  la  arrivez,  maladie 
tantost  print  au  seigneur  de  la  Trimouiile,  de 
laquelle  il  mourut  dans  peu  de  jours,  dont  il 
pesa  moult  au  maresehal,  qui  avoit  faict  tout 
son  pouvoir  de  sa  guairison,  et  moult  avoit  esté 
de  luy  soigneux  ;  si  le  feist  ensepvelir  le  plus 
honnorablement  qu'il  peut.  Et  quand  ce  fut  faict, 
il  arma  deux  galées,  et  s'en  veint  à  Metelin,  et 
là  parla  au  seigneur  de  Metelin,  et  le  pria  de  par 
le  ccmite  de  Nevers  et  de  par  les  autres  seigneurs 
que  il  les  voùlust  secourir  de  certaine  finance , 
et  que  bonne  seureté  luy  en  seroit  faicte.       - 
De  ceste  chose  feit  si  grande  diligence  le  bon 
loyal  maresehal,  et  tant  y  meit  peine,  et  si  gra- 
cieusement et  tant  saigement  parla  au  dict  sei- 
gneur de  Metelin  que  il  eut  de  luy  et  d'autres 
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riches  marehans  du  pays  Jusqaes  à  la  somme  de 
bien  trente  milie  francs,  duquel  argent  luy  mes- 
me  se  obligea  tres-estroitement.  Quand  il  eut 
ainsi  faict  sa  finance  il  s*en  retourna  hastive- 
ment  devers  le  comte  de  Nevers  et  sa  compai- 
gnée,  qui  furent  moult  esjoiiis  et  reconfortez  de 
sa  venue  et  de  la  finance  que  il  leur  avoit  ap- 
portée, dont  grand  besoing  avoient  Et  puis  se 
partit  d*eulx,  et  alla  devers  Bajazet  payer  la 
rançon  à  quoy  il  Favoit  mis,  et  fut  quitte  de  sa 
prison,  et  s'en  pouvoit  aller  où  il  luy  plaisoit. 
Mais  ne  cuidez  mie  que  pourtant  le  tres-loyal 
chevalier  abandonnast  ne  laissast  le  bon  comte 
de  Nevers,  ne  sa  compaignée  ;  ains  se  ralla  bou- 
ter avec  eulx  en  prison  tout  aussi  gayement  que 
si  prisonnier  feust,  de  laquelle  chose  moult  luy 
sceurent  bon  gré.  Et  luy  dit  le  comte  de  Nevers 
telles  paroles  :  «  Ha  mareschal,  de  quel  cou- 
«  raige  vous  venez  vous  mettre  derechef  en  ceste 
»  dure  et  maudite  prison,  quand  vous  vous  en 
»  pouvez  aller  franchement  en  France  I  »  Aus- 
quelles  paroles  il  respondit  :  «  Monseigneur,  ja 
»  à  Dieu  ne  plaise  que  je  vous  laisse  en  ceste 
«  contrée,  ce  ne  sera  mie  tant  que  j'auray  au 
»»  corps  la  vie.  A  grand  honte  et  à  grand  mau- 
»»  vaisetié  me  debvroit  tourner  de  vous  laisser 
>»  emprisonné  en  lieu  si  divers,  pour  m'en  aller 
«  aisier  eu  France.  »  De  ce  le  remercia  moult  le 
comte  de  Nevers  ;  si  le  renvoya  devers  Bajazet 
pour  pourchasser  leur  délivrance  et  les  mectre 
à  rançon. 

A  laquelle  chose  il  melt  moult  grand  peine. 
Car  moult  le  trouvoit  dur  et  revesche,  et  sem- 
bloit  qu'il  n'y  voulust  entendre,  ne  on  ne  le  pou- 
voit faire  mettre  à  nulle  raison.  Si  alla  et  reveint 
le  mareschal  par  plusieurs  fois  pour  celle  cause, 
et  longuement  dura  ce  traicté.  Car  Bajazet  ne 
sçavoit  que  faire  de  les  faire  tous  mourir  ou  àe 
les  mettre  à  rançon  :  car  il  doubtoit  s'il  les  lais- 
soit  aller,  que  après  quand  en  France  seroient 
retournez  assemblassent  grand  ost  et  r'allassent 
sur  luy  pour  eulx  venger,  pour  laquelle  cause 
pourroit  luy  et  son  pays  estre  destruict.  Si  trou- 
voit à  son  conseil  que  le  mieulx  estoit  que  il  les 
meist  à  mort.  Mais  quand  le  saige  mareschal  eut 
senty  ceste  chose  moult  eut  grand  peur  et  double 
de  la  vie  de  ses  bons  seigneurs  et  amis  \  si  se 
pensa  que  grand  sens  convenoit  à  traicter  accord 
avec  Bajazet.  Si  se  parforça  encores  plus  de  bel 
de  parler  à  luy.  Si  luy  disoit,  que  par  les  déli- 
vrer acquerroit  grandes  amitiez  en  France,  et 
que  maints  beaux  dons  en  recepvroit,  et  grande 
finance  en  auroit,  et  par  les  retenir  à  force,  ou 
s'il  faisoit  d'eulx  aultrement  que  raison,  tous 
les  princes  chrestiens  du  monde,  pour  l'amitié 
du  roy  de  France  luy  iroient  courir  sus,  si  le 


destruiroient.  Telles  paroles  bien  et  salgement 
luy  disoit  le  mareschal.  Parquoy  tant  feitettant 
travailla,  que  au  dernier  Bajazet  qui  doubla  le 
mal  qui  ensuivre  luy  en  pouvoit  s'il  les  faisoit 
mourir,  commencea  à  se  mectre  en  voye  d'ac- 
cord. Si  entrèrent  en  traicté  de  la  somme  de  la 
finance  de  la  rançon,  et  tant  fut  celle  chose 
pourparlée,  que  nonobstant  que  Bajazet  deman- 
dast.un  million  de  francs,  si  sage  manière  sceut 
tenir  vers  luy  le  mareschal,  que  petit  à  petit  et 
de  somme  en  somme  le  condescendit  à  cent  cin- 
quante mille  francs.  A  la  charge  que  le  comte 
de  Nevers  jureroit  par  tous  les  sermens  de  sa 
loy,  et  aussi  tous  les  autres  seigneurs  de  son  li- 
gnaige,  que  jour  de  leurs  vies  eulx  ny  aucun  de 
par  eulx  ne  s'armeroient  contre  luy.  De  ce  ser- 
ment faire  conveint  que  feussent  les  prisonniers 
d'accord,  ou  autrement  Jour  de  leurs  vies  ne 
eussent  esté  délivrez.  Et  aussi  pour  celuy  ser- 
ment et  seureté  avpir  de  eulx  se  condescendit 
Bajazet  à  moings  de  somme  d'argent.  Mais  ne 
furent  mie  longuement  asservis  à  celle  conve- 
nance :  car  assez  tost  après  mourut  Bajazet. 

Quand  ceste  chose  fût  accordée  ne  musa  pas 
le  mareschal,  car  moult  avoit  grand  peur  que 
Bajazet  trouvast  autre  conseil.  Si  veint  tantost 
devers  le  comte  de  Nevers,  et  luy  dit  l'appoin- 
tement  du  traicté,  lequel  il  agréa,  et  les  autres 
aussi  ;  nonobstant  que  eussent  eu  en  volonté  et 
désir  de  eulx  venger  de  Bajazet.  Mais  nécessité 
n'a  loy.  Si  furent  adonc  tirez  hors  de  prison,  et 
menez  devant  Bajazet,  pour  jurer  et  certifier 
ceste  convenance.  Si  furent  reconfortez  les  pri- 
sonniers, si  ne  feust  la  mort  du  bon  vaillant 
comte  d'Eu  qui  mourut  en  la  prison,  dont  dure- 
ment furent  dolens,  et  moult  le  plaignirent  et  à 
plaindre  faisoit.  Car  de  grand  vaillance  et  bonté 
estoit.  Si  ensevelirent  le  corps  au  plus  honora- 
blement que  ils  peurent ,  et  après  fut  porté  en 
France.  Le  serment  feirent  les  dicts  seigneurs 
devant  Bajazet  et  fort  se  obligèrent.  Et  s'obli- 
gea pour  le  comte  de  Nevers  le  mareschal,  que 
Bajazet  prisoit  et  honnoroit  moult  pour  le  sens  et 
bonté  que  avoit  veu  en  luy,  et  avec  ce  leur 
convenoit  laisser  bons  ostaiges  tant  qu'il  feust 
agrée. 

Si  envoya  le  comte  de  Nevers  le  mareschal  à 
Constantinople  faire  finance  d'argent,  et  la  feit 
au  mieulx  qu'il  peut,  et  lui  mesme  s'y  obligea 
derechef.  Et  en  ces  entrefaictes  arrivèrent  les 
messaigers  de  France,  c'est  à  sçavoir  monsei- 
gneur de  Chasteaumorant  et  le  seigneur  du  Ver- 
gy,  et  autres  qui  finance  et  nouvelles  de  leurs 
amis  leur  apportoient,  et  feurent  receus  à  grand 
joye.  Et  après  ce  les  dicts  messaigers  allèrent 
devers  Bajazet,  et  lui  présentèrent  de  tres-riches 
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et  beaux  duos  de  par  le  roy  de  Franeeet  de  par 
les  seigneurs,  et  de  moalt  gracieuses  paroles, 
eomme  les  plus  beaux  anltours  et  fuMms  que 
on  peust  veoir,  et  les  gants  à  les  porter,  tous 
oooverts  de  perles  et  de  pierres  predeuses  qui 
iraloient  moult  grand  trésor,  escarlates,  fins 
draps ,  riches  toiles  de  Rheims,  et  toutes  tel- 
les choses  dont  ils  n*ont  mie  par  delà  :  et 
tout  ce  faisoit  le  Roy  et  les  seigneurs  afin  que 
plus  Cuvorable  feust  aux  prisonniers,  et  plus 
eourtois  à  leur  rançon.  Si  eut  les  dons  bien 
agréables  et  la  finance  aussi  que  portée  avoient 
Si  fàt  la  rançon  payée,  et  il  les  dellTra  et  donna 
congé  d'aller  où  ils  vouidroient. 

Si  se  partirent  de  luy  et  vindrent  à  Metelin, 
on  le  seigneur  du  lieu  les  receut  à  grand  hon- 
neur, et  là  se  aiserent  ;  car  grand  besoing  en 
avdent.  Apres  que  le  comte  de  Nevers  et  les 
antres  prisonniers  furent  quittes  à  Bijazet,  ils  se 
partirent  du  seigneur  de  Metelin  qui  maint  bien 
leur  avoit  faict.  Si  se  raeirent  en  chemin  pour 
venir  en  France,  et  tant  errèrent  que  ils  appro> 
cherent  de  la  cité  de  Venise.  Là  acoucha  ma- 
lade messire  Henry  de  Bar  en  une  ville  coste  de 
Venise  que  on  nomme  Trevise,  de  laquelle 
maladie  il  trespassa,  qui  grand  deuil  fiit  aux 
François,  et  moult  le  plaignirent;  car  bon  et  bel 
estoit,  et  tout  l'honneur  que  au  corps  peurent 
faire  ils  feirent.  Apres  ce  arrivèrent  à  Venise, 
en  laquelle  ville  teindrent  ostaige.  Et  furent  que 
en  la  dicte  ville,  que  en  une  autre  que  on  nomme 
Trevise ,  où  ils  se  transportèrent  pour  l'epidi- 
mie  qui  à  Venise  couroit,  Fespace  de  quatre 
mois.  Tant  cpie  on  leur  envoya  de  l'argent  de 
France,  et  que  en  partie  se  furent  acquitez  de 
ce  que  on  leur  avoit  preste. 

Puis  se  partirent  et  veindrent  en  France,  où 
ils  feurcnt  du  Roy  et  de  tous  reeeus  à  moult 
grand  Joye.  Si  se  loûn  moult  le  comte  de  iVevers 
au  Roy  et  à  son  père  du  bon  mareschal,  et  dit 
que  par  son  sens  et  bonté  avoit  sauvé  la  vie  à 
luy  et  ù  sacompaignée,  et  leur  dit  la  peine  que 
il  avoit  eue  pour  les  tirer  hors  de  prison.  Si  luy 
en  sceut  le  Roy  et  nosseigneurs  moult  bon 
«ré  (I). 

(1)  Celte  guerre  de  Tlongrle,  la  captivité  et  les  mal- 
beurg  des  chevaliers  français  sont  très-longuement  ra- 
contés par  Froissard. 
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CommetU  aptes  le  retomr  de  Hongrie  le  Roy 
envoffu  le  mareschal  en  GuyènnCy  à  belle 
eampaignée  de  gens  d'armes  sur  le  comte 
de  Perigort,  qui  s'estoU  rebellé  contre  lug. 
Si  leprist  et  amena  prisonnier  au  Rog. 

Apres  ce  retour  de  Hongrie  ftit  le  mareschal 
toute  celle  saison  à  repos.  Car  assez  besoing  en 
av«^  Si  advint  en  celuy  temps  que  le  comte  de 
Perigort  se  rebella  contre  le  roy  de  France,  et 
meit  les  Anglois  dedans  ses  chasieanx  et  Ibrfe- 
resaessans  qu'il  eust  nulle  cause  dece  Adre.  Et 
commença  à  faire  grand  guore  «a  pays  du  Roy 
en  Guyenne,  et  à  bouter  feu,àoeclre  gent,età 
ftdre  tout  du  pis  qu'il  pouvoit.  De  ceste  chose 
{eurent  portées  les  nouvelles  an  Roy,  pour  les- 
quelles offences  fabre  amender  il  y  envoya  le  vi- 
comte de  Meaux  et  messire  Guillaume  de  Ti- 
gnonville,  avec  bonne  compaignée  de  gens  d'ar- 
mes. Et  quand  ils  feorent  là  arrivez,  le  dict  vi- 
comte de  Meaux  feit  commandement  au  comte 
de  Perigort  que  il  se  rendist  au  Roy,  et  cessast 
de  la  guerre  et  des  ooltraiges  que  il  faisoit  : 
mais  à  ce  ne  voulut  oncques  obéir  le  dict  comte, 
ne  du  commandement  ne  flst  force.  Si  s'en  re- 
tournèrent sans  rien  fidre  quand  une  pièce  y 
eurent  esté.  Et  pava  ainsi  ll^ver. 

Quand  veint  an  roMNivel  de  la  sais(m  le  Roy 
ordonna  quele  maccachal  iroit  au  dict  pays,  et 
avec  luy  menerolt  bnlct  cent  hommes  d*armes , 
et  quatre  cent  arbaleatriers;  et  en  prendroit 
deux  cent  qui  estoient  ja  devant  pour  la  garde 
du  pays ,  et  par  ainsi  seroient  mille  hommes 
d'armes  qu'il  auroit.  Et  avec  celuy  fut  baillé 
l'arrest  de  parlement  qui  avoit  esté  jette  contre 
luy  pour  ce  que  il  ne  s'estoit  comparu  à  Fappel 
du  Roy.  Et  ainsi  se  partit  le  mareschal  à  belle 
compaignée,  et  avec  luy  allèrent  le  Vidame  de 
Lannois  qui  ores  est  grand  maistre  d'hostel  du 
Roy ,  messire  Guillaume  le  Routellier ,  messire 
Bonnebaut ,  Parchion  de  Nangiac ,  et  plusieurs 
autres  bnnnerets  et  vaillans  chevaliers. 

Si  tost  que  le  mareschal  fut  arrivé  en  Peri- 
gort ,  il  manda  au  comte  que  il  se  meist  en  Fo- 
béissance  et  volonté  du  Roy ,  et  demandast  par- 
don du  grand  raespris  que  vers  luy  faicte  avoit. 
Et  que  si  ainsi  le  vouloit  faire,  que  luy  mesme 
pourchasseroit  sa  paix  vers  le  Roy,  et  le  prieroit 
que  il  luy  voulust  pardonner.  Mais  de  tout  ce 
ne  feit  nul  compte ,  ains  espia  son  point  et  sail- 
lit sur  les  gens  du  mareschal  à  belle  escarmou- 
che. Mais  toutesfois  ce  fut  à  son  pis  :  car  il  fut 
laidement  rechassé  en  sa  forteresse  :  et  non  pour- 
tant y  fut  blessé  messire  Robert  de  Milly ,  qui 
estoit  et  est  de  rhostel  du  mareschal. 
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De  ceste  désobéissance  et  oultrecnidance  que 
le  comte  de  Perigort  faisoit  contre  le  Roy ,  fut 
moult  indigné  le  mareschal,  et  dit  qu'il  luy 
\endroit  cher  sa  folie.  Si  meit  tantost  le  siège 
par  très-belle  ordonnance  devant  le  chastel  de 
Montignac ,  qui  est  une  tres-forte  place ,  et  sem- 
bleroit  comme  imprenable ,  et  là  estoit  le  dict 
comte  j  et  manda  querre  engins  et  trait  de 
par  tout ,  et  en  fit  faire  tant  qu'il  en  ftit  bien 
garuy.  Puis  les  feit  dresser.  Si  prirent  à  lancer 
si  grosses  pierres  d*engins  et  de  canons  contre 
les  murs  que  tous  les  estoimerent ,  et  si  drue- 
meut  que  l'un  coup  n'attendoit  l'autre  ,  dont  ils 
abatoient  la  muraille  à  grands  quartiers.  Tant 
que  en  deux  mots  que  dura  le  siège  farent  si 
bien  battus  que  mieulx  ne  pou\oient.  Et  bien 
veîrent  ceulx  de  dedans  que  tenir  ne  se  pour- 
roient ,  et  que  remède  n'y  avoit  qu'ils  ne  feus- 
sent  pris  par  vive  force.  Si  conseillèrent  au 
comte  que  il  se  rendist ,  laquelle  chose  quand 
plus  n'en  peut  il  feit ,  et  se  soubmist  à  la  vo- 
lonté du  Roy  et  à  l'ordonnance  du  mareschal. 
Et  aussi  se  rendirent  au  Roy  tous  ses  chasteaux 
et  villes ,  et  le  mareschal  comme  saige  cheve- 
taine  y  meit  très -bonnes  gardes  et  très -bien 
les  garnit. 

Et  le  comte  et  ses  sœurs  qui  avec  luy  feurent 
prises  envoya  en  France  au  Roy,  lequel  luy 
pardonna  ses  mesfaicts ,  pour  ce  que  il  luy  cria 
mercy  et  promist  d'estre  de  là  en  avant  bon 
François.  De  laquelle  chose  il  se  parjura  :  car 
assez  tost  après  se  partit  sans  congé ,  et  s'en  alla 
en  Angleterre  ,  dont  puis  ne  retourna.  Le  ma- 
reschal demeura  toute  celle  saison  qui  estoit 
hy ver  en  Guyenne ,  en  la  garde  du  pays ,  et 
puis  l'été  d'après  s'en  retourna  vers  le  Roy. 

ooo 

CHAPITRE  XXX. 

Cij  dict  comment  l'empereur  de  Constanti- 
nople  envoya  requérir  secours  au  Roy  contre 
les  Turcs  y  et  il  y  envoya  le  mareschal  à  belle 
compuiynée. 

En  celuy  temps  lors  que  le  mareschal  estoit 
en  Guyenne  comme  dict  est,  l'empereur  de  Cons- 
tantinople  qui  est  appelle  Carmanoli ,  envoya 
devers  le  Roy  un  sien  ambassadeur  nommé 
Catotuseno ,  luy  supplier  que  il  le  voulust  se- 
courir et  ayder  contre  les  Turcs ,  car  il  ne  pou- 
voit  plus  résister  à  leur  force.  Si  luy  pleust  luy 
estre  en  aide ,  à  celle  fin  que  luy  et  la  noble 
cité  de  Gonstantinople  ne  cheussent  es  mains 
des  mescreans,  car  plus  n'y  sçavoit  remède. 
Oultre  cecy  pour  celle  chose  mesme  les  Gene- 
vois, et  Içs  Vénitiens  qui  de  ce  sça voient  la  [mre 


vérité ,  envoyèrent  pareillement  leurs  ambassa- 
deurs au  Roy ,  le  supplier  que  il  voulust  aecolH 
rir  le  dict  Empereur ,  et  que  eulx  aussi  l'ayde-^. 
roient ,  c'est  à  sçavoir  chascune  seigneurie  de 
huict  galées.  Et  se  faisoient  forts  de  ceulx  de 
Rhodes. 

Lors  comme  le  Roy  se  conseilloit  que  il  es- 
toit bon  à  faire  de  ceste  chose ,  arriva  le  ma- 
reschal devers  luy.  Si  Ait  regardé  en  conseil 
que  pour  le  bien  de  la  chrestieuté ,  et  pour  ay- 
der à  l'Empereur  qui  au  Roy  requeroit  secours, 
bon  seroit  qu'il  envoyast  le  dict  mareschal.  Car 
capitaine  plus  propice  n'y  pouvoit  envoyer.  Si 
en  fut  le  Roy  d'accord ,  et  luy  ordonna  quatre 
cent  hommes  d'armes  et  quatre  cent  varlets  ar- 
mez, et  une  quantité  d'archers  :  de  ceste  com- 
mission fut  joyeux  le  mareschal ,  et  feit  telle 
diligence ,  que  luy  et  ses  gens ,  et  son  navire  ^ 
et  toutes  choses  nécessaires  pour  iceluy  voyage 
feurent  prestes  à  la  Sainct  Jean  d'esté  à  monter 
sur  mer  à  Aiguesmortes,  où  le  dict  mareschal  ar- 
riva deux  jours  après.  Et  là  chargea  quatre  na\  es 
et  deux  galées ,  et  de  là 'se  partit ,  et  s'en  allè- 
rent avec  luy  le  seigneur  de  Linieres  et  me^sire 
Jean  de  Linieres  son  fils ,  le  seigneur  de  Chas- 
teaumorant ,  Lermite  de  la  Faye  ,  le  seigneur 
de  Montenay,  messire  François  Daubissecourt , 
messire  Robin  de  Braquemont,  messire  Jean 
de  Torsay ,  messire  Louys  de  Culan ,  messire 
Robert  de  Milly ,  messire  Louys  de  Cervillon , 
messire  Renault  de  Barbasan ,  messire  Louys  de 
Lugny,  messire  Pierre  de  Grassay  qui  puis 
porta  la  bannière  de  Nostre  Dame,  et  autres 
plusieurs  bons  chevaliers  et  escuyers  de  grand 
renom  allèrent  avec  eulx,  desquels  je  passe  les 
noms  pour  cause  de  briefveté. 

Ainsi  alla  par  mer  le  mareschal  tant  qu'il 
veint  prendre  port  à  Savonne ,  et  là  feist  toutes 
ses  ordonnances ,  et  ordonna  ses  capitaines ,  et 
bailla  à  chascun  telle  charge  que  bon  luy  sem- 
bla, puis  se  partit  de  là  pour  aller  à  son  voyage. 
Et  ainsi  comme  il  alloit  luy  fut  rapporté  com- 
ment cinq  galées  des  gens  de  messire  Lancelot 
tenoient  le  sie£!;e  devant  une  ville  et  bel  chastel 
qui  sied  en  une  petite  isle  près  de  INaples  appelée 
Capri, laquelle  dicte  ville  et  chastel  se  tenoient 
pour  le  roy  Louys. 

Si  tost  qu'il  sceut  ceste  chose ,  il  dit  à  ses 
gens  qu'il  vouloit  aller  secourir  le  chastel  du 
roy  Louys ,  et  que  chascun  se  mist  en  ordon- 
nance. Si  tira  celle  p^u't  :  mais  quand  il  y  fut 
arrivé  il  trouva  que  ceulx  du  dict  chastel  s'es- 
toient  ja  rendus  ,  toutefois  leur  offrit-il  son 
ayde  contre  les  autres ,  et  que  ils  se  retom*nas- 
scnt  devers  leur  partie  :  mais  le  capitaine  le 
refusa  comme  traîstre  que  il  estoit  au  xo\  Louis.^ 
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Et  bien  le  monstra  :  car  il  Jetta  liors  certains  Fran- 
çois qui  ieans  estoyent ,  et  iemaresclial  les  recueil- 
lit et  emmena  avec  luy.  Mais  il  ne  se  teint  (nie  à 
tant ,  ains  alla  pour  escarmouclier  les  dictes  gâ- 
tées, et  icelles  fuirent  devant  iuy .  Et  comme  il  s'en 
retournoit  et  estoit  remis  en  son  chemin ,  il  ren- 
contra le  comte  de  Peraude  lequel  tenoit  le  party 
c|e  Lancelot ,  auquel  il  donna  la  chasse  tant  que 
par  force  les  fit  ferir  en  terre,  et  saillir  hors  et  s'en- 
ftilr  y  et  nos  gens  gaignercnt  le  navire  et  tout  ce 
qui  estoit  dedans.  Et  ce  faict  se  remeit  en  son  che- 
min et  tira  au  royaume  de  Cécile ,  et  alla  descen- 
dre en  une  cité  appelléc  Messine. 

-oco 

CHAPITRE  XXXI. 

Comment  le  mareschai  s'en  alla  par  mer  à 
belle  compaignêey  et  C affaire  qu^il  eut  aux 
Sarrasins. 

De  Messine  se  partit  le  mareschal  sans  y  faire 
longue  demeure ,  et  sVn  alla  descendre  en  la 
ville  et  isie  de  Scio,  où  il  cuidoit  par  ce  que  on 
luy  avoit  donné  à  entendre,  trouver  les  huict 
galées  des  Vénitiens  qui  debvoient  estre  en- 
voyées au  seiHHirs  de  rempennir  de  Constanti- 
nople  iHmime  diet  est.  Mais  il  ne  les  y  trouva  pas, 
et  luy  Ait  diet  que  il  les  trouveroit  en  un  lieu 
appi*llé  ^egropout.  Si  se  partit  de  Scio  pour  les 
aller  là  cereher ,  et  eu  son  chemin  passa  par  le 
8(*igneur  de  Metelin  qui  à  joye  le  receut.  Toutes- 
fois  il  luy  dit  que  il  avoit  faict  à  soavoir  aux  Turcs 
sa  venue ,  |H)ur  non  ronipre  les  convenances  et 
paehes  qiio  il  avoit  a>ee  eulx.  Mais  de  ce  ne  feit 
compte  le  diot  mart*Nohal,  et  diet  que  de  par  Dieu 
feusl.  Non  ixnirtant  diet  wlny  Seigneur  de  Mete- 
lin qu'il  sVn  imil  avec  luy  eu  iv  \oyage. 

Quand  le  mareschal  feut  :^  >egm|K)nt  il  ne 
ln)uva  pas  les  dictes  i^nlees  ,  si  voulut  li\  un  \ycu 
Mltendiv ,  et  luy  sembla  (|ue  \w\\  seroit  de  fairt* 
ii  N^*a\oir  i\  rKin|HM*eur  sa  \enuë,  athi  que  il 
appn^stiist  son  arnuH»  |Hnir  aller  tantt>st  ei»urir 
HUN  aux  Samisins.  Si  feit  monter  sur  deux  ga- 
lées ,  vix  Tune  le  sclî;uetu'  Chasteaumorant ,  et 
eu  Tnuliv  l<»  soijiuetu'  de  Toi'say  ,  iKHir  aller 
a  t'.uustMutiuoplo  taiiv  lo  diet  messaii*e.  En  la 
galrc  du  M'If^ueiu'  de  (Ihasteauinorant  fut  entre 
leM  autirs  lutus  ot  >aillansuu  noble  escuyerdu 
pajH  do  ll«Miru«u)^ue  nomme  Jean  de  Ony,  es- 
euyer  «INvm'ux  rl«»  du  dtu*  de  Iknirîiouîïne ,  ap- 
peii  luMunu*  »  bainlv  ,  et  tie  grand  vasselaige  en 
Inli'l  d'ai  luoN ,  et  (|ui  ja  moult  avoit  travaille 
v\  hVntoit  tn»u\oeu  maintes  lumnes  plaei»s,  le- 
quel |Hiur  touHJdurs  emistre  son  pris  et  los  de 
MileuK  eu  uileulx,  sVstoit  mis  en  la  itmqKiignêe 
du  niMieielud   en  \M\\\   \o>«ge  :  |hhh*ih^  que 


tant  vaillant  le  sçavoit,  que  il  estoit  certain 
que  mieulx  ne  pouvoit  employer  son  temps  que 
avec  iuy.  Mais  pas  n'y  alla  en  vain  ,  car  avant 
le  retour  y  esprouva  son  corps  vaillanmaent ,  si 
comme  en  aucuns  lieux  cy  après  sera  diet. 

Au  partir  du  port,  afm  que  les  dictes  galées 
n'eussent  empeschement,  le  mareschal  les  con- 
voya jusques  à  la  veùe  de  Galipoli ,  et  de  là  ne 
se  bougea  afin  de  les  secourir  si  aulcune  chose 
leur  advenoit.  Et  en  ce  monstra  bien  son  bon 
sens  et  advis,  et  grande  bonté,  de  vouloir  se- 
courir ses  gens  si  mestier  estoit,  et  bien  leur  en 
fût  besoing.  Car  les  Turcs  qui  de  sa  venue  es- 
toyent advisez,  pour  luy  coiurir  sus  avoient  faict 
deux  embusches  de  dixsept  galées  bien  armées, 
dont  Tune  des  embusches  estoit  dans  le  port  de 
Galipoli,  où  il  y  avoit  plusieurs  vaisseaux,  et 
i*autre  au  dessus  de  la  ville  au  chemin  deCon- 
stantinople.  Si  adveint  que  aussi  tost  que  nos 
deux  galées  feurent  passées  outre  Galipoli,  la 
première  embusche  leur  fut  après  pour  leur 
courir  sus,  c'est  à  scavoir  sept  galées,  et  tantost 
devant  eulx  veirent  venir  contre  eulx  la  dicte  au- 
tre embusche,  en  laquelle  y  avoit  autres  dix 
galées,  et  par  ainsi  feurent  au  milieu  de  leurs 
ennemis.  Si  ne  sceurent  autre  party  prendre  fors 
de  retourner  arrière  devers  le  mareschal  ;  mais 
par  leurs  ennemis  leur  oonvenoit  passer.  Si  fu- 
rent tost  pesle-mesie  avec  eulx,  qui  les  assailli- 
rent de  tous  ootteii  et  les  nostres  comme  vail- 
lans  et  preux  se  preindrent  à  défendre  vigou- 
reusement, et  par  si  grand  vertu  est  rivèrent 
contre  euLx  que  oncques  ne  les  peurent  arrester, 
ains  malgré  leurs  dents  s'en  veindrent  tousjours 
combatant,  quoy  que  les  Sarrasins  taschassent 
à  les  faire  demeurer.  Mais  ce  ne  fut  mie  en  leur 
puissance,  ains  s'en  veindrent  ainsi  combatant 
si  près  que  le  mareschal  en  ouyt  Teffraînte,  qui 
ne  musa  mie  à  leur  estre  au  devant ,  et  moult 
tost  se  meit  en  belle  ordonnance  pour  les  aller 
aider.  Et  bien  besoing  leur  estoit,  car  ja  estoient 
si  batus  que  mais  aider  ne  se  pouvoient.  Car  si 
grande  quantité  de  Sarrasins  y  avoit  qu'il  fut 
diet  et  conseillé  au  maresi»hal  cpie  il  n'y  allast 
point,  et  qu'il  valoit  mieulx  que  deux  galées 
périssent  que  tout. 

Duquel  conseil  le  vaillant  homme  sceut  mau- 
vais gré  à  ceuix  qui  ce  disoient ,  et  leur  respon- 
dit  qu'il  aimeroit  mieulx  estre  mort  que  par  son 
deffault  veoir  mourir  et  perdre  sa  compaignéi», 
et  que  ja  Dieu  ne  le  laissast  tant  vivre  que  tant 
de  recreandise  feust  en  luy  trouvée.  Le  plus  tost 
qu'il  peut  leur  feut  alencontre  par  telle  conte- 
nani*e  et  maintien,  que  quand  les  ennemis  le 
veirent  venir  ils  abandonnèrent  tantost  les  deux 
galées,  et  se  meirent  en  fuite  au  plus  tost  qu'ils 
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peurent,  et  tant  se  hastoient  que  la  plus  grande 
galée  des  Turcs  alla  ferir  en  terre  si  grand 
coup,  sans  que  ils  y  meissent  conseil,  que  grand 
foison  en  y  eut  de  morts  et  d'affollez.  Et  ainsi 
sauva  le  mareschal  les  dictes  galées,  et  s*cn  alla 
cette  nuict  gésir  au  port  de  Tenedon  devant  la 
grand  Troye.  Et  le  lendemain  matin  les  galées 
des  Vénitiens  arrivèrent,  et  deux  de  Rhodes,  et 
une  galiote  du  seigneur  de  Metelin.  Et  tost  après 
veint  tout  le  navire  qui  debvoit  aller  au  secours 
de  Gonstautinople. 

Si  feut  là  faict  le  mareschal  chef  et  condui- 
seur  de  toute  ceste  compaignée,  de  la  bonne  vo- 
lonté et  asseutement  de  tous  ;  et  là  il  feit  ses 
ordonnances  et  bailla  la  bannière  de  Nostre 
Dame  par  droict  d'armes,  comme  à  celuy  qui 
plus  avoit  veu,  et  qui  estoit  un  vaillant  cheva- 
lier, à  porter  en  celuy  voyage,  à  messire  Pierre 
de  Grassay.  Et  le  lendemain  après  que  les  mes- 
ses furent  chantées,  le  mareschal  se  partit  à 
tout  sa  compaignée,  et  n'arresta  jusques  à  ce 
que  il  feust  en  Gonstautinople,  où  il  feut  receu 
de  FEmpereur  luy  et  sa  compaignée  à  très- 
grand  honneur  et  joye.     . 

<XX> 

CHAPITRE  XXXn. 

• 

La  grand  chère  et  joye  que  C  Empereur  feit  au 
mareschal  et  à  sa  compaignécy  et  comment 
ils  allèrent  courir  tost  sus  aux  Sarrasins. 

m 

L'empereur  qui  bien  avoit  sceu  la-Vènûê  du 
mareschal  et  de  sa  belle  compaignée,  avait  ja 
faict  tout  son  apprest,  et  tous  ses  gens  assem'- 
bler,  afin  que  aussi  tost  que  il  seroit  yenu  n*y 
eust  que  à  partir  pour  courir  sus  aux  Sarrasins. 
Si  ne  séjourna  pas  là  moult  longuement  le  ma- 
reschal depuis  qu'il  fut  arrivé  :  alns  n'y  avoit 
esté  que  quatre  jours  quand  il  feit  assembler  tous 
les  gens  de  celle  armée  en  une  belle  plaine  pour 
les  veoir.  Et  feut  trouvé  que  ils  estoyent  en 
nombre  de  six  cent  hommes  d'armes,  six  cent 
variez  armez ,  et  mille  hommes  de  traict,  sans 
l'ost  et  l'assemblée  dc  l'Empereur,  où  il  y  avoit 
grand  gent. 

Là  leur  ordonna  comment  il  vouloit  que  ils 
allassent,  et  feit  ses  chevetains  et  capitaines,  et 
leur  bailla  charge  de  gens  selon  ce  que  il  sçavoit 
que  ils  valoient,  et  que  faire  l'office  chascun  sça- 
voit en  droict  soy.  Si  monta  sur  mer  TEmpereur 
à  tout  celle  compaignée,  €t  furent  leurs  vais- 
seaux par  nombre  vingt  et  une  galées  compiles, 

(1)  Le  pas  de  Naretez  est  Tendroit  du  Bosphore  où  se 
trouvent  encore  les  ruines  de  deux  chAteaui  ;  en  ce  lieu, 
le  canal  est  très^troH;  c'est  là  que  passa  l'armée  de  Da- 


et  trois  grandes  galées  huissieres  es  quelles  ils 
menoientsix  vingt  ehevaulx,  et  six  que  galiotet 
que  brigantins.  Si  partirent  de  Gonstautinople, 
et  allèrent  arriver  en  Turquie,  et  descendre  par 
belle  ordonnance  en  un  lieu  que  on  dict  le  pas 
de  Naretez  (1).  Si  entrèrent  au  pays  de  Turquie 
environ  deux  lieties,  et  preindrent  à  destruire, 
bnisler  et  gaster  tout  le  pays  d'environ  la  ma- 
rine, et  par  tout  où  ils  passèrent,  où  il  y  avoit 
de  moult  bons  villaiges  et  de  beaux  manoirs, 
et  meirent  à  l'espée  tous  les  Sarrasins  que  ils 
trouvèrent.  Et  puis  quand  ils  eurent  ifaict  cestc 
course  ils  s'en  retournèrent  et  retrahirent  en 
Grèce. 

Et  peu  de  Jours  après  ilis  repassèrent  en  Tur- 
quie, et  allèrent  bien  dieux  lieues  loing  de  la 
marine  pour  destruire  un  gros  villaige  qui  sied 
sur  le  goulphede  Nicomedie  appelle  J)iaschili. 
Mais  là  trouvèrent  grande  assemblée  de  Turcs 
du  pays^  qui  cuiderent  garder  le  villaige  contre 
nos  gens,  et  tous  arrengez  se  tenoient  à  pied  et 
à  cheval  au  devant  à  telles  armeures  comme  ils 
pouvoienit  avoir.  Mais  ce  ne  leur  valut  rien  :  car 
en  peu  d'heures  eussent  esté  tous  morts  et  pris 
s'ils  ne  s'en  feussent  fuis.  Toutesfois  ne  sc«urent 
si  tost  fuir  que  la  plus  grande  partie  d'eulx  ne 
feust  mise  à  l'espée. 

En  ce  villaige  y  avoit  moult  de  beaux  ma- 
noirs, et  un  riche  palais  qui' estoit  à  Bajazet.  Si 
boutèrent  nos  gens  le  feu  par  tout,  et  destrui- 
rent  le  villaige  et  tout  le  pays  à  l'environ, 
puis  se  boutèrent  en  leurs  galées  et  allèrent 
toute  nuict. 

Et  le  lendemain  quand  ils  voulurent  descen- 
dre et  prendre  terre  devant  une  cité  appel  lée 
Nicomedie,  les  Sarrasins  y  cuiderent  mettre 
empeschement ,  et  leur  feurent  alencontre  à 
grand  quantité  pour  leur  chalenger  le  port  : 
mais  ce  ne  leur  valut  rien.  Gar  nos  gens  prirent 
port  malgré  leurs  dents,  et  les  repoulserent  lai- 
dement et  terre  gaignerent  sur  eulx.  Si  allèrent 
nos  gens  assaillir  la  ville  par  manière  d'escar* 
mouche,  et  meirent  le  feu  aux  portes,  mais  ne 
peurent  les  brusler,  pour  ce  que  elles  estoyeiil 
toutes  ferrées  de  lames  de  fer.  Les  eschellesL 
furent  apportées  et  dressées  contre  les  murs  qui 
à  merveilles  sont  fort  et  beaux,  et  si  haults  que 
trop  courtes  furent  plus  de  trois  J>rasses.  Si  n'y 
peurent  rien  faire  :  mais  ils  occirent  tous  les 
Sarrasins  qu'ils  peurent  trouver,  et  bruslercnt 
les  faulxbourgs,  tout  le  pays  et  les  villaiges 
d'environ.  Puis  se  retrahirent  en  leur  naviro 

rius  ;  c'est  la  aussi  que  passa  Tarmée  des  premiers  croi» 
ses.  Ce  passage  est  à  six  ou  sept  milles  de  Constantluo- 
pie.  (Voyez  1c  2*  vol.  de  notre  Corretpondance  dCOrienî.\ 
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et  Aeminerent  tonte  nuiet,  et  le  matin  prirent 
port  an  plus  près  qu'ils  peurent  d'un  grand  vU- 
iaige  champestre  que  on  nomme  le  Sorrail,  qui 
estoit  ioing  de  la  marine  comme  à  une  grosse 
lieûe. 

Si  s'assemblèrent  contre  eulx  tous  les  Sarra- 
sins du  pays,  qui  leur  cuiderenl  défendre  l'ap- 
procher de  la  ville  ;  mais  n'y  peurent  contre- 
dire, toute  bruslerent,  et  la  gent  ocdrentqd^ls 
trouvèrent,  et  tout  le  pays  d'environ.  Mais  tan- 
dis que  ils  faisoieot  cest  exploict,  les  nouvelles 
en  allèrent  par  tout.  Si  s'assenUilcrent  moult 
grand  quantité  de  Sarrasins,  et  ainsi  oomms 
nos  gens  s'en  retoumoIffDt  en  leurs  nefo  en 
moult  belle  ordonnance,  comme  bien  besoing 
leur  estoit,  iceulx  Sarrasins  les  poursuivirent 
de  si  près  qw  par  plusieurs  (bis  feirent  retour- 
ner l'arrieregarde  pour  coider  combatre  à  eulx. 
Car  par  plusieurs  fois  s'essayèrent  de  mettre 
nos  gens  en  desordonnance,  et  toutesfois  ne  les 
osèrent  plainement  assaillir.  Et  nos  gens  ne  vou- 
lurent plus  là  arrester  pour  la  nuict  qui  Ja  s'ap- 
prochoit.  Si  rentrèrent  en  leurs  galées  et  re- 
tournèrent à  Ck>nstantinople. 

. 

ooo 

CHAPITRE  XXXni. 

Dci  villes  et  chasUaux  que  PEmpereur,  le 
tnareschal  et  leur  eompaignée  prirent  sur 
Sarnisins, 

Quand  l*Kmporeur  et  le  maresohal  à  tout  leur 
ont  vmvwi  sejouriu*  à  («onstantlnople  environ  six 
Jours,  ils  Cl)  pnrtirtMit  vX  retournonmt  en  Tur- 
quie (1).  Kt  iillcHMit  nsMiillir  un  bel  cimstri  qui 
mhAï  Niir  In  MtT  Mi\|our,  et  (mtoit  nppt*llé  Rive- 
drolol.  Au  \wUwi  du  Jour  ftircnt  là  arrivez. 
Mitin  l(*N  SarraNiiiN  qui  do  Inir  venue  avoient 
i*st(^iidvlM*y.,  (*t  lours  onplon  nvoirnt  sur  mer  qui 
i<mt  Irur  riip|M)rt(*nMit,  Nallliront  tantost  en  plains 
(*linin|M,  vi  MO  leur  («ontrtMlirtMit  ims  le  descen- 
dra :  iiiiiN  NO  tndrcnt  vn  liolloordonnnnce devant 
h*  rluiNli'l  |NMir  Irur  li\ror  la  bataille,  et  cstoyent 
MimmIcnIx  i\  M'pi  mille  Turi*s. 

Kl  (|uaiMl  IJH  veircMit  (|ue  si  grande  compai- 
^iK'mi  di*  KciiN  r.Hlo)'tMit,  et  en  si  belle  estoffe,  ils 
prirent  a^ee  eulx  |N)ur  croistre  leur  ost  tous  les 
Umn  qui  t>Nto>ent  en  In  (i:nrnison  du  diet  chastel, 
rxeepté  une  quanllté  de  gens  d*armc8  des  meil- 
leurN  (|ue  iU  euNMent,  (|ui  leur  sembla  estre  suf- 
lUnnfe  pour  le  f;nr<ler  pour  un  Jour  contre  tout 
lit  monde,  (liir  tnnl  estoit  fort  et  hault  de  luy 

fij  l.'liiMliiflrM  fliUlKnr  par  In  mol  Turquie,  les  Turcs 
NH  iHh  iUi  fli^IroU  ;  loi  Grnrs  iravalciil  plus  de  yIIIcs 
ilnit»  I  ;IMft  MiiM*iiri«. 


mesme  que  II  estoit  de  légère  garde.  Et  quand 
eurent  ce  faict,  tous  serrez  ensemble  et  bien 
sagment  ordonnez,  ils  se  reculèrent  et  tirèrent 
un  peu  en  BUS  du  chastel  :  afin  que  quand  nos 
gèÊÊ  serolent  à  l'assault  au  pied  du  mur,  et  se- 
roient  esparpillez  pour  combatre  le  chastel,  que 
ils  veinssent  si  tost  sur  eulx  que  ils  n'eussent  le 
loisir  de  eulx  assembler  ne  mettre  en  ordon- 
nance. Et  par  la  propre  manière  que  Ils  avoient 
ordonné,  le  cuiderent  faire  six  ou  sept  fi^  la 
Journée. 

Mais  fe  salge  mareschal  avoit  moolt  bien 
pourreu  à  ceste  malice.  Car  quand  il  Ait  à  terre 
avec  tous  ses  gens,  est  à  sçHfHr  que  l'Empereur 
et  les  chevaliers  de  Rhodâà  tout  grand  eom- 
paignée de  gens  d'armes  et  d'arbalestriers,  feit 
demeurer  arrangez  en  moult  belle  bataille  de- 
vant le  chastel,  pour  garder  que  le»  Turcs  ne 
vdnssent  onpmÀier  l'assault.  Et  en  ceste  ba- 
taille demeura  la  bannière  de  Nostre  Dame  ainsi 
assise  qu'elle  debvoit  Et  quand  il  eut  feict  toute 
celle  ordonnance  il  alla  combattre  le  chastel,  et 
commencea  l'assault  droict  à  soleil  levant.  Une 
autre  malice  encores  avoient  faicte  les  Sarrasins 
pour  empesdier  le  dict  assault.  Car  du  costé 
dont  nos  gens  les  debvoient  assaillir,  Ils  avoient 
faict  sur  les  murs  et  es  fliulses  brayes  des  escha- 
faults  couverts  de  ftorre  et  de  ramille  mouillée 
pour  rendre  grand  (tamée,  dont  aussi  tost  qu'ils 
veiiïnt  partir  net  gens  pour  aller  vers  eulx  il 
boutèrent  le  feu  en  ces  eschaffaults  ;  afin  que  ils 
ne  peussent  aiq^rocher  pour  les  grands  feux  et 
pour  la  fumée. 

Mais  tout  ce  ne  leur  valut  rien  :  car  nonob- 
stant ce  en  peu  d'heures  M  le  mareschal  à  toute 
sa  gent  au  pied  du  mur,  et  tantost  feit  par  force 
faire  deux  belles  mines,  et  tant  furent  menées 
icelles  mines,  malgré  tous  leurs  cmpeschemens, 
que  le  mur  fût  percé  en  deux  lieux.  Et  là  fut  fort 
combatu  :  car  les  Sarrasins  fort  défendoient  le 
passaige.  Si  y  feurent  faict  moult  de  belles  ar- 
mes, et  moult  s*y  esprouverent  vaillamment  nos 
bons  François.  Et  bien  y  estoit  présent  qui  bon 
exemple  de  bien  faire  leur  donuoit,  c*est  à  sça- 
voir  leur  vaillant  ehevetaine  qui  mie  ne  s*y  es- 
pargnoit,  ains  y  tenoit  si  bien  sa  place  que  nul 
tant  n'y  travaiiloit.  Et  plusieurs  fois  celle  jour- 
née le  mareschal  feit  dresser  ses  eschelles  :  où 
maints  vailians  hommes  combatirent  main  a 
main  par  grand  force  contre  cculx  du  chastel, 
lesquels  tant  s'efforcèrent  de  jetter  grosses  ple^ 
res  de  fais  sur  les  eschelles  qu'elles  ne  peurent 
soustenir  la  charge  et  rompre  les  conveint.  Et 
aussi  la  grand  pesanteur  des  gens  d*armes  qui 
par  grand  désir  de  bien  faire  montoicnt  dessus, 
les  faisoit  ployer  et  rompre.  Quand  le  marcschol 
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qui  toute  la  Journée  ne  s'estoit  retraict  de  com- 
batre,  et  qui  tant  y  avoit  faict  d'armes  que  ce 
n'estoit  que  merveilles,  veid  que  ses  eschelles 
ne  pouvoient  durer,  tantost  et  vistemeut  feit 
faire  une  grande  et  forte  eschelle  de  deux  an- 
tennes de  galées,  et  ja  estoit  soleil  couchant 
quand  elle  fut  dressée  contre  les  murs.  Celle 
voulut-il  garder  de  trop  grand  charge,  et  par 
grand  diligence  luy  mesrae  s'en  prenoit  garde. 

Le  premier  monta  sus  messire  Guichart  de  la 
Jaille,  qui  par  long  espace  corabatit  vaillamment 
main  à  main  à  ceulx  du  èhastcl,  qui  tant  estoient 
sur  luy  que  ils  le  désarmèrent  de  son  espée, 
pour  laquelle  cause  et  non  mie  par  faulte  de 
couraige  le  conveint  abaisser  dessous  un  bon 
escuyer,  qui  estoit  le  premier  après  luy,  qui  est 
nommé  Hugues  de  Tholoigny,  Lequel  tant  vail- 
lamment se  combatit  que  il  entra  par  force  le 
premier  dedans  le  chastel,  et  le  dict  messire 
Guichart  après.  Et  ceulx  qui  combatirent  en  la 
mine,  comme  dict  est,  aussi  tant  feirent  par  force 
d'armes  que  ils  y  entrèrent.  En  celle  mine  avec 
plusieurs  aultres  combatit  moult  vaillamment  le 
bon  escuyer  nommé  Jean  de  Ony,  duquel  j*ay 
parlé  cy  devant,  tant  que  par  sa  force  et  la  har- 
diesse de  son  bon  couraige,  malgré  les  ennemis 
qui  toute  peine  mettoient  à  l'en  garder,  feit  tant 
que  il  entra  dedans  tout  le  premier,  et  après 
luy  messire  Foulques  Viguier,  après  messire  Re- 
nauld  de  Barbasan,  et  plusieurs  autres  les  sui- 
virent. Si  allèrent  tantost  secourir  leurs  compai- 
gnons  qui  par  Teschelie  estoyent  montez,  et 
grand  besoing  en  avoîent  :  car  ils  n*estoient  pas 
plus  de  dix  ou  de  douze  qui  sur  le  mur  se  com- 
batoient,  et  estoient  Teschelle  rompue  pour  le 
grand  fais  et  charge  des  bons  vaillans  qui  par 
leur  grand  couraige  s'efforçoient  de  monter  sus. 
Et  par  celle  manière  fut  le  chastel  pris  qui  tant 
estoit  fort  qu'il  sembloit  imprenable.  Si  occirent 
tous  les  Turcs  qui  dedans  estoient.  Et  le  lende- 
main le  mareschal  llst  le  ehastel  raser  tout  par 
terre,  qui  de  grand  force  estoit.  Car  de  l'une 
des  parts  la  mer  y  battoit,  et  de  l'autre  une 
grosse  rivière  qui  vient  de  Turquie,  si  que  on 
n'y  pouvoit  venir  que  par  une  part.  Mais  à  toute 
eeste  chose  ne  meirent  oncques  contredict  les 
Turcs  qui  s'estoient  mis  en  bataille  comme  dict 
est  devant,  car  ils  veirent  bien  que  la  force 
n'eust  pas  esté  de  leur  costé,  ains  s'en  partirent 
et  laissèrent  la  place. 

Et  quand  tout  ce  feut  faict  nos  gens  se  par- 
X  tirent  de  là  et  rentrèrent  en  leurs  galées  pour 
culx  en  retourner  à  Constant! nople,  et  veindrent 
ù  passer  devant  une  bonne  ville  appellée  Algiro, 
qui  sied  à  l'entrée  de  la  bouche  de  la  Mer  Ma- 
jour.  Peu  avant  soleil  couchant  y  arrivèrent,  si 


y  geurent  celle  nuict.  Quand  veint  au  matin  le 
mareschal  qui  à  autre  chose  ne  pensoit  fors  à 
tousjours  grever  les  Sarrasins  de  son  pouvoir, 
feit  armer  sa  compaignée  et  trompetes  sonner 
pour  descendre  à  terre  et  la  ville  assaillir.  Quand 
les  Turcs  de  la  ville  qui  deux  jours  devant 
ovoient  veu  et  sceu  Texploict  qui  avoH  esté  faict 
du  chastel  de  Rive,  veirent  les  apprests  que  on 
faisoit  pour  abatre  leur  ville,  ils  boutèrent  le 
feu  tout  en  un  moment  en  plus  de  cent  lieux,  et 
tous  s'enfuirent  es  montaignes  qui  là  sont  gran- 
des et  haultes.  Le  feu  qui  fut  fiché  par  les  mai- 
sons prit  en  peu  d'heures  à  monter  hault  et  à 
tout  embraser. 

Le  mareschal  qui  veid  ceste  besongne,  vou- 
lut que  de  là  ne  se  partissent  jusques  à  ce  que 
la  ville  feust  toute  arse.  Et  quand  ce  feut  faict 
il  dit  que  les  Turcs  avoyent  eulx-mesmes  faict 
une  partie  de  ce  que  il  voyoit  à  faire.  Et  à  tant 
s'en  partirent ,  et  ainsi  comme  ils  s'en  rctour- 
noient,  nouvelles  veindrent  à  l'Empereur  que 
les  Turcs  estoient  arrivez  à  tout  bien  vingt  vais- 
seaux au  dessus  du  pas  de  Naretes.  Si  faisoient 
moult  de  grands  dommaiges  à  ceulx  de  Con- 
stantinople  et  à  la  cité  de  Fera,  et  comprenoient 
tout  le  pays,  et  se  prenoient  à  tout  gaster.  Tan- 
tost que  ces  nouvelles  feurent  ouyes,  le  mares- 
chal ordonna  d'aller  celle  part.  Si  alla  descen- 
dre sur  eulx  en  très-belle  ordonnance  ;  mais  ils 
ne  l'osèrent  oncques  attendre,  ains s'enftiirent, 
et  nos  gens  bruslerent  et  destruirent  tous  leurs 
vaisseaux,  et  après  s'en  reveindreut  à  Constan- 
tinople. 

<XX> 

CHAPITRE  XXXIV. 

Comment  après  que  r Empereur,  avec  Vaide 
du  mareschal  et  des  François,  eut  tout  en- 
viron sotj  d^scombre  de  Sarrasins,  s* en  vou- 
lut venir  en  France  pour  demander  aide  au 
]{oy,  pour  ce  que  argent  et  vivres  leur  sait- 
loient.  Et  commuent  le  mareschal  qui  s'en 
venoit  avec  luy  laissa  en  la  garde  de  Con- 
stantinople  le  seigneur  de  Chasteaumorant, 
à  tout  cent  hommes  d* armes,  bons  et  esprou- 
vez,  bien  garnis  de  trait. 

Ne  sçay  à  quoy  plus  ma  matière  esloigneroye 
pour  racompter  tous  les  faicts ,  tous  les  chas- 
teaux,  toutes  les  villes  prises,  et  toutes  les  em- 
prises d'armes  qui  par  le  mareschal  feurent  ac- 
complies et  mises  à  chef,  tandis  qu'il  feut  en  ce 
voyage  ;  car  à  ennuy  pourroit  tourner  aux  lisans 
de  tout  compter.  Et  pour  ce,  afin  d'eschever 
toute  narration  ,  et  pour  dire  en  brief,  tandis 
qu'il  y  feut  ne  séjourna  ne  pritaulcun  repos  q^i 
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darast  plus  de  huict  Joan,  que  tMUjours  ne  Teust 
sar  les  eanemis,  où  il  prit  tant  de  chasteaux,  de 
villes  et  de  forteresses,  qae  tout  le  pays  d'envi- 
ron qui  tout  estoit  occupé  de  Sarrasins  depes- 
cha  et  désencombra,  et  tant  de  bien  y  feit  que 
nul  ne  le  sçauroit  dire. 

Parquoy  l'Empereur  et  tous  ses  barons ,  et 
généralement  tons  ceulx  de  Constantino(4e  et 
tons  les  Chrestiens  l'aimoient  et  fionnorolent. 
Encores  plus  de  bien  leur  feit.  Car  Temperenr 
Carmanôli  qui  encores  est  en  vie  estoft  adonc , 
et  avoit  esté  par  l'espace  de  huict  ans  en  grand 
coDtens  contre  un  sien  nepveu  a[^lé  Calcijani, 
et  s'entremenoient  grand  guerre.  La  cause  de 
ce  débat  estoit  pource  que  te  nepveu  disoit  que 
il  debvoit  succéder  à  l'Empire,  à  cause  de  son 
père  qni  avoit  esté  àisaé  frère  de  l'Empereur, 
qui  par  sa  force  s'estoit  saisi  de  l'Empire  ;  et 
l'Empereur  le  debatoit  pour  autres  causes.  Si 
avoit  esté  celle  guerre  et  contens  comme  cause 
de  la  destruction  de  Grèce,  et  tant  estoyent  ob- 
stinez l'un  contre  l'autre ,  et  fermes  en  leurs 
propos,  que  nul  n'y  avoit  peu  mectre  paix.  Et 
s'estoit  le  n^veu  allié  avec  les  Turcs ,  avec 
lesquels  il  menoit  guerre  à  son  oncle.  Entre 
ces  deux,  le  mareschal  considérant  que  celle 
guerre  estoit  préjudiciable  t  la  Chrestienté ,  et 
mal  séante  à  culs,  prlst  à  traicter  paix:  et  tant 
la  poarmena  que  par  sa  grand  prudence  les 
mdt  eo  bon  accord  :  tant  que  de  fïilct  luy  mesme 
alla  quérir  ce  nepveu  et  sa  femtae  en  une  ville 
appelée  Saiubrle,  qui  sied  sur  les  frontières  de 
Grèce,  et  le  mena  à  Constantinople  vers  son 
oncle  qui  le  receut  à  bonne  chère,  dont  tous  les 
Grecs  furent  moult  joyeux ,  reodans  grâces  à 
Dieu  qui  le  mareschal  avoit  mené  au  pays , 
qui  ceste  sainctc  paix  avoit  faicte,  et  par  qui 
tant  de  biens  leur  estoyent  ensuivis. 

Jn  avoit  demeuré  le  mareschal  et  sa  compai- 
gnée  près  d'un  an  en  Grèce ,  si  peut-on  sçavoir 
que  en  pays  qui  tousjours  est  en  guerre  ,  ne 
peult  que  cherté  de  vivres  n'y  soit.  Si  n'y  avoit 
plus  argent  pour  payer  les  gens  d'armes,  ny 
vivres  pour  soustenir  cest  ost ,  et  pour  ce  par 
contrainte  convenoit  que  le  mareschal  en  partist, 
dont  moult  luy  pesoit,  pour  ce  que  il  voyoit 
bien  que  tantost  qu'il  seroit  parly  les  Turcs  leur 
viendroient  courir  sus.  Mais  sur  toute  chose  en 
pesoit  à  l'Empereur  et  aux  siens.  Si  délibérèrent 
pour  le  meilleur  conseil  que  l'Empereur  s'en 
viendroit  avec  luy  en  France  devers  le  Roy  de- 
rechef luy  demander  secours  ;  par  si  que  il  re- 
nonceroit  en  sa  main  l'Empire  et  la  cité  de  Con- 
stantinuple,  mais  qu'il  luy  pleust  luy  octroyer 
ayde  pour  la  garder  contre  les  mescreans.  Car 
((uant  estoit  de  luy  plus  ne  la  pouvoit  defepdre 


contre  la  puistaneè  des  Turcs  :  et  si  le  roy  de 

France  ne  luy  aydoit,  que  il  Iroit  à  refbge  à 
tons  les  autres  roys  chrestiens.  Et  tat  ordonné 
qne  tandis  que  l'Empereur  senrit  au  dlct  voyage, 
cetuy  Calojani  qui  estoit  son  nepveu  demeure- 
roit  à  Constantinople  comme  Empereur  à  la  ' 
garde  dn  lieu  ,  Jusques  à  tant  qne  son  oncle 
retoumeroit  à  tout  tel  secours  qu'il  pourroît 
avoir. 

Hais  de  celle  chose  respondit  Galqfsni  que  il 
D'en  seroit  nullement  d'accord  si  le  marescbal 
ne  laissoit  de  ses  gens  d'armes  arec  Iny  et  des 
gens  de  trait.  Car  il  sçavoit  bien  que  dés  aussi 
tost  qne  ils  seroient  partis.  Bazajet  viendroit  à 
toute  sa  puissance  assiéger  la  ville,  l'affamer  et 
la  gaster.  Le  mareschal  qui  veid  bien  que  vof- 
rement  estoit  en  voye  de  perdition,  s'il  n'y  avoit 
aulcone  provision,  laissa  pour  la  garde  de  la  ville 
cent  hommes  d'armes  et  cent  valets  armez,  de 
ses  propres  gens  ,  et  une  quantité  d'arbales- 
trlers.  De  laquelle  compaignée  ordonmi  chef  le 
seigneur  de  Chasteaumorant,  et  les  laissa  pour- 
veus  et  garnis  de  vivres  pour  un  an,  et  argent  suf- 
fisant en  main  de  bons  marchans  pour  les  payer 
chascun  mois  tout  le  temps  durant.  Et  en  toutes 
choses  donna  bm  ordre  avant  qu'il  partist. 

Parquoy  quand  les  Genevois  et  les  Vénitiens 
qui  là  estoyent  rdreot  la  saige  et  honoorabla 
provision  du  liureadial,  felrenl  un  accord  entre 
eulx  qne  Ils  lateenricDt  huict  galées  garnies 
avec  ses  gens  poor  la  garde  de  la  ville,  c'est  à 
sçavoir  quatre  de  Gennes  et  quatre  de  Venise. 
I>e  ceste  garnison  feurent  moult  réconforte^ 
ceulx  de  la  ville,  qui  avant  estoient  comme  eu 
desespoir,  et  n'y  sçavolent  meilleur  conseil  que 
de  enix  enfuir  devers  les  Sarrasins,  et  abandon- 
ner la  bonne  ville  de  Constantinople.  Et  à  tant 
se  partirent  de  ConstautiDopIe  pour  venir  en 
France  l'Empereur  et  le  mareschal  qui  un  an 
y  avoit  demeuré. 

OOO 

CHAPITRE  XXXV. 

Comment  le  seigneur  de  ChasteaumoraiU  fait 

bien  son  debvoir  de  garder  Constantinople, 

et  la  famine  qui  y  estoit,  et  le  remède  qui 

y  feut  mis. 

Le  seigneur  de  Chasteaumorant ,  que  le  ma- 
reschal avoit  laissé  chef  et  garde  de  Constanti- 
nople, feit  tant  bien  son  debvoir  de  celle  com- 
mission comme  preud'horame  envers  Dieu,  et 
tres-vaillant  chevalier  bmx  armes  qu'il  est,  que 
à  tousjours  mais  en  debvra  estre  honnoré.  Car 
tres-soigneusemwt  II  garda  la  ville,  en  laquelle 
tost'fpres  que  l'Empereur  fut  party,  feut  si  trc^ 
^rand  famine,  que'ies  gens  estoient  contraiucts 
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pnr  raige  de  faim  de  eulx  avaler  par  nuict  a 
cordes  jus  des  murs  de  la  ville ,  et  eulx  aller 
rendre  aux  Turcs. 

Pour  laquelle  chose  Chasteaumorant  estoit 
presques  aussi  diligent  de  faire  bon  guet  :  afin 
que  la  gcnt  de  la  ville  ne  s'enfuit,  comme  pour 
la  double  des  ennemis,  aussi  de  peur  qu'ils  se 
rendissent  à  eulx.  Si  eut  moult  grand  pitié  de 
ceste  pestilence,  et  un  tel  convenable  remède  y 
trouva  que  il  envoyoit  souvent  et  menu  ses 
gens  courir  et  fourraiger  sur  les  Turcs,  par  tout 
où  il  sçavoit  que  il  y  avoit  gras  pays,  quand  ils 
ne  s'en  donnoient  de  garde.  Si  leur  portoît  de 
grands  dommaiges,  et  prenoit  aucunes  fois  de 
bons  prisonniers,  et  les  rançonnoient  nos  gens, 
les  uns  à  argent,  les  autres  à  vivres.  Et  par 
celle  voye  et  manière  feit  tant  que  la  ville,  Dieu 
mercy ,  feut  remplie  et  aisée  de  tous  biens,  ne  il 
n'estoit  vaisseau  de  Sarrasins  qui  là  environ 
osast  passer,  qui  tantost  ne  feust  happé  par  ces 
galées  qui  tousjours  estoyent  en  aguet.  Et  par 
ainsi  garantit  la  cité  de  mort,  de  famine,  et  des 
mains  des  ennemis,  et  la  remplit  d'abondance. 
Et  par  la  diligence  qu'il  y  mettoit  tousjoui*s  gai- 
gnoit  quelque  chose  sur  Sarrasins.  Et  ainsi  la 
garda  l'espace  de  trois  ans  contre  la  puissance 
des  Turcs. 

Et  à  brief  parler,  tant  y  feit  luy  et  les  gens 
de  sa  compaignée,  que  ceulx  qui  en  sçavent  la 
vérité  dient  que  par  luy  et  par  les  bons  Fran- 
çois qui  avec  luy  estoyent,  a  esté  sauvée  et  ga- 
rantie d'estre  du  tout  destruite  et  perie  la  no- 
ble et  ancienne  cité  de  Ckinstantinople.  Laquelle 
chose  n'est  point  de  doubte  est  tres-agreable  à 
Dieu,  et  grand  honneur  au  roy  de  France  et 
aux  François  qui  bien  leur  vertu  y  esprouverent, 
et  grand  bien  pour  la  chrestienté.  Et  tout  ce 
bien  adveint  par  la  saige  prévoyance  du  bon 
mareschal  qui  les  y  laissa.  Parquoy  nul  ne 
pourroit  dire  le  très-grand  bien  qui  adveint  de 
Tallée  que  le  mareschal  feit  au  dict  pays. 

<XX> 

CHAPITRE  XXXVI. 

Comment  r Empereur  veint  en  France^  et 
comment  le  mareschal  y  arriva  devant. 

L'empereur  et  le  maiTschal  tant  errèrent  par 
mer  depuis  que  ils  furent  partis  de  Constantino- 
ple,  comme  dict  est  ci-dessus,  que  ils  arrivèrent 
à  Venise.  Et  là  voulut  un  peu  séjourner  TEm- 
pereur,  pour  certaines  choses  qu'il  avoit  à  faire 
avec  les  Vénitiens.  Si  se  partit  de  luy  le  ma- 
reschal pour  venir  devant  en  France  pour  an- 
noncer sa  venue,  et  dire  la  cause  qui  luy  ame- 
noit. 


Si  ne  flna  de  cheminer  tant  qu'il  fût  devers  le 
Roy  qui  à  moult  grant  joye  et  honneur  le  ré- 
cent, et  moult  le  desiroit  veoir,  et  aussi  luy  fei- 
rent  moult  grand  feste  tous  nos  seigneurs  et 
chevaliers  et  escuyers,  et  toute  gent.  Car  moult 
bien  l'avoient  desservy.  Si  fut  après  ses  bien 
viengnans  une  bonne  pièce  à  séjour  :  car  bien 
estoit  temps  qu'il  preint  un  peu  de  repos,  et 
qu'il  eust  aucune  joye  et  esbatement  :  car  de 
long  temps  peu  en  avoit  eu.  Combien  que  ja  es- 
toit si  rassis  et  tant  saige  que  gueres  ne  luy  chail- 
loit  fors  que  des  plaisirs  que  les  vertueux  pren- 
nent en  bien  faisant.  Si  estoit  tous  les  joiu^ 
entre  les  seigneurs  qui  luy  demandoient  et  en- 
querroient  des  advantures  et  faicts  qui  estoyent 
advenus  là  où  il  avoit  esté.  Et  il  leur  en  ra- 
comptoit  non  mie  à  sa  louange,  mais  à  celle  de 
ses  compaignons,  à  qui  il  donnoit  l'honneur  de 
tout  ce  qui  avoit  esté  faict  :  mais  en  ce  croissoit 
encore  plus  son  los.  Car  renonmiée  ne  se  tai- 
soit  pas  de  ses  bons  faicts,  dont  bien  estoyent 
informez. 

Et  ainsi  alla  passant  le  temps  tant  que  l'Em- 
pereur arriva  à  Paris,  auquel  le  Roy  et  tous  nos 
seigneurs  les  ducs  allèrent  alencontre  jusques 
dehors  Paris  à  tout  grand  route  de  nobles  gens, 
et  à  grand  honneur  le  receurent  et  moult  l'hon- 
nora  le  Roy  comme  raison  estoit.  Car  sans  fail- 
lir moult  est  l'empereur  Carmanoli  prince  de 
grand  révérence,  bon,  prudent  et  saige,  et  est 
pitié  dont  il  est  en  telle  adversité.  Et  se  reposa 
et  aisa  à  Paris,  et  le  Roy  luy  entreteint  tout  son 
estât  et  le  deffroya  de  toute  despence,  tant  com- 
me il  feut  au  royaume  de  France.  Et  quand  il 
eut  assez  reposé  il  dict  bien  et  saigement  au  Roy, 
presens  nos  seigneurs  en  plain  conseil,  la  cause 
qui  le  menoit  en  France.  Si  luy  feut  donnée  res- 
ponce  bonne  et  gracieuse,  et  de  bonne  espérance. 
Et  sur  ce  eut  le  Roy  ad  vis  avec  son  conseil,  et 
par  plusieurs  fois  en  fut  parlé  avant  que  la  chose 
feust  conclue.  Toutesfois  au  dernier  pour  le  bien 
de  chrestienté,  et  que  tout  prince  doibt  ayder  à 
soustenir  l'un  l'autre,  et  par  especial  contre  les 
mcscreans,  luy  octroya  le  Roy  que  il  luy  feroit 
ayde  et  secours  de  douze  cent  combatans  payez 
pour  un  an.  De  laquelle  compaignée  le  mares- 
chal seroit  chef  et  capitaine.  Car  ce  avoit  requis 
de  grâce  spéciale  l'Empereur,  qui  moult  en  fut 
joyeulx,  et  qui  avoit  maints  grands  biens  dicta 
et  rapportez  de  luy  au  Roy  et  au  conseil,  et 
comment  vaillamment  il  s'estoit  porté  au  pays. 
Si  remercia  le  Roy  de  l'aide  que  il  luy  avoit 
octroyée. 

Et  partit  de  Paris  :  car  ja  y  avoit  bonne  pieco 
demeuré.  Et  voulut  aller  par  les  aultres  princes 
chrestiens  semblablement  requérir  leur  ayde  et 
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secoars,  tant  de  finanee  dont  il  avoit  pea,  opm- 
me  de  gens  pour  luy  ayder  à  garder  et  à  recon- 
quérir son  pays  qui  lors  tout  estoit  es  mains  des 
ennemis  de  la  foy,  dont  grant  pitié  estoit.  Si  ftit 
devers  le  Sainct  Père  qui  donna  grand  pardon  à 
quiconque  luy  feroit  bien,  et  alla  en  Angleterre 
et  vers  plusieurs  autres  roys  chrcstiens  qui  tous 
luy  ayderent,  et  en  ceste  queste  feut  l'espace  de 
près  de  trois  ans. 

ooo 

CHAPITRE  XXXVII. 

Cy  devise  comment  rempereur  de  CanstanH- 
nople  etti  paix  avec  Bajazeij  et  comment  le 
Tamburian  fen  vengea.  Et  de  la  mort  de 
Tamburlan. 

En  ces  entrefaictes  que  Fempereur  de  Con- 
stantinople  estoit  hors  de  son  pays  et  en  la  queste 
dessus  dicte,  et  que  le  seigneur  de  Chasteaumo- 
rant  estoit  garde  de  la  cité  de  Gonstantinople, 
adveint  comme  il  pleut  à  Dieu,  lequel  ne  veult 
que  nul  mal  demeure  impuny,  et  qui  estrange- 
ment  venge  ses  amis  des  torts  faicts  et  griefe 
que  on  leur  faict,  et  quoy  qu*U  attende,  tout 
ainsi  que  jadis  il  feit  des  enfans  d'Israël  que  il 
laissa  longuement  en  la  servitude  de  Pharaon,  et 
au  dernier  preint  cruelle  vengeance  du  dict  roy 
Pharaon,  et  de  ses  mains  délivra  son  peuple 
comme  racompte  la  bible,  tout  ainsi  voulut-il 
venger  par  diverse  voye  les  bons  Chrestiens  qui 
avoyent  esté  occis  en  la  bataille,  et  cruellement 
destranchez  devant  Bajazet,  comme  nous  avons- 
dict  cy  devant.  Car  un  grand  prince  de  Tartarie 
que  ou  nommoit  le  Tamburlan,  comme  fléau  de 
Dieu  en  preint  la  vengeance. 

Celny  Tamburlan  estoit  de  si  hault  courage 
que  il  avoit  intention  de  conquérir  tout  le  monde 
si  fortune  luy  eust  voulu  aider,  mais  il  y  faillit. 
Car  comme  dict  le  commun  proverbe,  les  hom- 
mes proposent,  et  Dieu  ordonne.  Toutesfois  par 
le  très-grand  travail  en  armes  que  il  prit,  au- 
quel mestier  trente  ans  entiers  n'avoit  cessé  ne 
reposé  en  bonne  ville,  fors  tousjours  aux  champs, 
à  tout  si  grand  ost  que  c'estoit  merveilles,  et  par 
si  grande  ordonnance  que  toutes  les  nécessitez 
que  il  convenoit  pour  fournir  l'ost  il  menoit 
avec  soy ,  et  de  bestes  si  grande  quantité  que  ' 
raerveilies  estoit,  et  par  si  bon  ordre  qu'il  n'y 
avoit  si  petite  beste  qui  ne  portast  sa  charge  de 
quelque  fardeau,  mesmes  les  chèvres  et  les  mou- 
tons. Et  les  merveilles  qu'il  feit,  et  les  grandes 
rivières  qu'il  passa,  et  comment  ses  gens  es- 
toyent  endurcis  au  travail,,  ne  seroit  sinon  mer- 
veilles racompter.  Mais  Je  m'en  passe,  pource 
qu'il  n'affiert  à  mon  propos.  Si  croy  bien  que 


anlcunemait  coDviendroit  que  nos  Chrestiens 
qui  tant  veulent  estre  à  leur  aise,  suivissent  celle 
vqye  s'ils  vouldent  estre  grands  oonquereurs, 
conquist  si  grand  pays  en  cest  esçwc%  de  temps, 
comme  toute  Egypte,  et  destruit  la  cité  de  Da- 
mas, et  subjugua  toute  la  Syrie  et  toutes  les 
terres  d'environ,  qui  moult  long  pays  s'esten- 
éNïtt  puis  s'en  veint  deseendant  sur  la  Turquie, 
et  assaillit  Bijazet  de  guerre.  Adonc  luy  con- 
veint  par  force  laisser  en  paix  les  Chrestiens.  Si 
commencèrent  les  Tartares  forment  à  démar- 
cher son  pays,  et  à  piller  et  gaster,  et  luy  con- 
veint  de£fendre  et  faire  armée  eontre  eulx. 

Et  lors  les  Chrestiens  qui  estoimt  d'aultre 
part,  c'est  à  sçavoir  le  seigneur  de  Chasteaumo- 
rant  et  sa  compaignée  luy  feurent  an  dos,  qui 
mie  ne  luy  estoyent  bons  voisins,  ains  luy  por- 
toient  souvent  de  grands  dommaiges.  Si  se  con- 
tinua tant. celle  guerre  que  il  (ùt  desconfit  en 
plusieurs  batailles,  et  ses  gens  morts  et  pris,  et 
ses  forteresses,  villes  et  citez  prises  et  destruites, 
et  ruées  par  terre,  tant  que  à  la  parfln  ne  peut 
plus  forçoyer  contre  luy.  Et  en  une  bataille  (1) 
qu'il  eut  contre  le  dict  Tamburlan  fût  descouftt, 
et  toute  sa  gent  en  ftiite  et  prise.  Et  feut  luy 
mesme  pris  et  mené  en  prison,  en  laquelle  mou- 
rut de  dure  mort 

Et  ainsi,  et  par  ceste  viqre  périt  et  finit  la  sei- 
gneurie de  B^fant  qui  maints  mauU  avoit  fiiict 
à  la  chrestiaité,  et  par  ceste  manière  en  tut 
vangé  le  comte  delterert  et  les  nobles  François, 
et  aussi  l'empereur  de  Gonstantinople  que  il  avoit 
déshérité.  Mais  n'eust  pas  faict  meilleure  com- 
paignée celuy  Tamburlan  aux  chrestiens  que 
avoit  faict  Bajazet,  si  longuement  eust  vescu. 
Car  ja  n'eust  esté  saoul  de  conquérir  terre.  Mais 
Dieu  qui  à  toutes  choses  sçait  remédier,  ne  vou- 
lut mie  souffrir  que  son  peuple  chrestien  feust 
soubsmis  ne  subjugué  par  les  ennemis  de  la 
vraye  foy.  Si  luy  envoya  la  mort  qui  toute  chose 
mondaine  trait  à  fin. 

<XX> 


CHAPITRE  XXXVIII. 

Cy  dit  comment  le  mareschal  eut  grand  pitié 
de  plusieurs  d^mes  et  damoiselles  qui  se 
complaignoient  de  plusieurs  torts  que  on 
leurfaisoity  et  nul  n^entreprenoit  leurs  que- 
rellesy  et  pour  ce  entreprit  Vordre  de  la 
Dame  blanche  à  Vescu  verd.  Par  lequel  luy 
treiziesme  porfnnt  celle  devise  s^ obligea  à  la 
deffence  d'elles. 

A  revenir  à  nostre  premier  propos,  c'est  à 
sçavoir  déparier  du  bon  mareschal,  duquel  ne 

(1)  La  bataille  d'Ancyre. 
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pourroient  cstre  suffisamment  représentées  les 
grands  bontez ,  tandis  que  l'empereur  de  Gon- 
stantluople  estoit  en  France  devers  le  Roy, 
comme  est  deduict  cy  devant  et  que  le  dict  ma- 
resclial  estoit  à  séjour,  adveint  qne  aulcunes  com- 
plaintes veindrent  devers  le  Roy,  comment  plu- 
sieurs dames  et  damoiselles,  veufves  et  autres, 
estoyent  oppressées  et  travaillées  d'aucuns  pui^ 
sans  hommes,  qui  par  leur  force  et  puissance  les 
vouloient  déshériter  de  leurs  terres,  de  leurs 
avoirs  et  de  leurs  honneurs,  et  avoyent  les  au- 
cunes déshéritées  de  faiet.  Ainsi  maints  grands 
torts  recepvoient,  sans  ce  que  il  y  eust  chevalier, 
ne  escuyer,  ne  gentil-homme  aulcun,  ne  quel- 
conque personne  qui  comparust  pour  leur  droict 
défendre,  ne  qui  soustint  ne  debatist  leurs  jus- 
tes causes  et  querelles.  Si  venoient  au  Roy  com- 
me à  fontaine  de  justice,  supplier  que  sur  ce 
leur  feust  pourveu  de  remède  raisonnable  et 
convenable. 

Ces  piteuses  clameurs  et  complaintes  ou}1;  le 
mareschal  faire  à  maintes  gentils-femmes  par 
plusieurs  fois,  si  comme  il  estoit  en  la  présence 
du  Roy.  Desquelles  choses  eut  moult  grand  pir 
tié,  et  de  toute  sa  puissance  estoit  pour  elles,  et 
ramentevoit  leurs  causes  au  Roy  et  en  son  con- 
seil, et  lesportoitetsoustenoit  en  leur  bon  droict 
par  moult  grande  charité,  comme  celuy  qui  en 
toutes  choses  estoit  et  est  tel  que  noble  homme 
doibt  estre.  Si  va  penser  en  son  couraige  que  moult 
grand  honte  estoit  à  si  noble  royaume  comme 
celuy  de  France,  où  est  la  fleur  de  la  chevalerie 
et  noblesse  du  monde,  de  souffrir  que  dame  ny 
damoiselle,  ne  femme  d'homieur  quelconque  eust 
cause  de  soy  plaindre  que  on  luy  feist  tort  ne 
grief,  et  que  elles  n'eussent  entre  tant  de  cheva- 
liers et  escuyers  nuls  champions,  ny  défendeurs 
de  leurs  querelles  :  par  quoy  les  mauvais  et  vi- 
lains de  couraige  estoyent  plus  hardis  à  leur 
courir  sus  par  maints  oultraiges  leur  faire,  pour- 
ce  que  femmes  sont  ibibles,  et  elles  n'avoient  qui 
les  dépendit.  Et  avec  ce  disoit  en  soy  mesme  que 
moult  estoit  grand  pitié,  péché  et  deshonneur  à 
ceulx  qui  mal  leur  faisoient,  que  femme  d'hon- 
neur eust  achoison  de  soy  plaindre  d'homme , 
lequel  naturellement  et  de  droict  les  doibt  gar- 
der et  deffendre  de  tout  grief  et  tort,  à  son  pou- 
voir, s'il  est  homme  naturel,  et  tel  qu'il  doibt 
estre,  c'est  à  sçavoir  raisonnable.  Mais  pour  ce 
que  chascun  ne  veult  pas  user  aux  femmes  de  tel 
droict,  que  quand  estoit  de  luy  par  sa  bonne  foy 
il  vouloit  mettre  cœur,  vie,  et  chevance  de  toute 
sa  puissance,  à  soustenir  leurs  justes  causes  et 
querelles,  contre  qui  que  ce  feust  qui  le  voulust 
debatre,  ue  qui  tort  leur  felst,  au  cas  que  son 
aide  luy  feust  requis  d'aucune. 


Ainsi  devisolt  à  part  soy  le  bon  mareschal,  et 
quand  sur  ce  eut  assez  pensé,  adonc  par  sa  très- 
grande  gentilesse,  libéralité  et  franchise  de  cou- 
raige, va  mettre  sus  un  moult  notable  et  bel  or- 
dre, et  tres-honnorable  à  chevalier,  que  il  fonda 
et  assist  sur  ceste  cause.  Et  de  ceste  chose  va 
dire  sa  pensée  et  sentence  à  aulcuns  ses  plus  es- 
peciaulx  compaignons  et  amis,  le^uels  moult 
Ten  prisèrent,  et  luy  requirent  que  ils  feussent 
compaignons  et  frères  dudict  ordre,  qui  moult 
leur  sembla  estre  juste,  bel,  honnorable  et  che- 
valeureux,  laquelle  chose  il  leur  accepta  de 
bonne  volonté.  Si  feurent  treize  chevaliers,  les- 
quels pour  signe  et  demonstrance  de  Temprise 
que  ils  avoient  faicte  et  jurée,  debvoient  porter 
chascun  d'eulx  liée  autour  du  bras  une  targe  d'or 
esmaillée  de  verd,  à  tout  une  dame  blanche  de- 
dans. Et  des  convenances  que  ils  feirent  et  jurè- 
rent à  l'entrer  en  l'ordre,  voulut  le  mareschal, 
afin  que  la  chose  feust  plus  authentique,  que 
bonne  lettre  en  feust  faicte ,  laquelle  feust  scel- 
lée des  seaulx  de  tous  treize  ensemble,  et  que 
après  feust  publié  en  toutes  parts  du  royaume  de 
France,  afin  que  toutes  dames  et  damoiselles  ei^ 
ouyssent  parler ,  et  que  elles  sceussent  où  se 
traire  si  besoing  en  avoient. 

Si  me  tais  de  deviser  des  convenances  du 
dict  ordre,  pour  ce  que  tout  au  long  on  les  peut 
veoir  par  la  déclaration  des  propres  lettres  par 
eulx  certifiées  et  escriptes,  dont  cy  après  s'en- 
suit la  teneur.  Et  ne  voulut  le  niareschal  estre 
le  premier  nommé  es  dictes  lettres,  pour  ce  que 
monseigneur  Charles  d'AIbret  qui  est  cousin 
germain  du  roy  de  France,  voulut  estre  com- 
paignon  dudict  ordre.  Si  n'en  vouloit  estre  nom- 
mé chef  par  devant  luy  :  et  pour  ce  est  men- 
tion faicte  d'eulx  tous  ensemble,  comme  veoir 

se  peult. 

OOO 

CHAPITRE  XXXIX. 

Le  contenu  des  Lettres  d'armes,  par  lesquel- 
les se  obligeoient  les  treize  chevaliers  à 
défendre  le  droict  de  toutes  gentils-femmes 
à  leur  pouvoir,  qui  les  en  requerroient, 

A  toutes  haultes  et  nobles  dames  et  da- 
moiselles ,  et  à  tous  seigneurs,  chevaliers  et  es- 
cuyers, après  toutes  recommendations,  font  à 
sçavoir  les  treize  chevaliers  compaignons , 
portans  en  leur  devise  l'escu  verd  à  la  Dame 
blanche. 

Premièrement  pour  ce  que  tout  chevalier  est 
tenu  de  droict  de  vouloir  garder  et  deffendre 
l'honneur.  Testât,  les  biens,  la  renommée,  et  la 
louange  de  toutes  dames  et  damoiselles  de  noble 
lignée  :  et  que  iceulx  entre  les  autres  sont  très* 


deslrans  de  le  vouloir  faire,  les  prient  et  re- 
quièrent qae  il  leur  plaise  que  si  aulcune  ou 
enicnnes  est  ou  sont  par  oultraige,  ou  force , 
contre  raison  diminuées  ou  amoindries  des  dio- 
ses  dessus  dictes,  que  celle  ou  celles  à  qui  le  tort 
ou  force  en  sera  faicte  veuille  ou  veuilient  venir 
ou  envoyer  requérir  l'un  des  dicts  dievaliers, 
tous  ou  partie  d'iceulx,  selon  ce  que  le  cas  le 
requerra,  et  le  requis  de  par  la  dicte  dame  ou 
damoiselle  soit  un,  tous  ou  partie,  sont  et  veu- 
lent estre  tenus  de  mettre  leur  corps  pour  leur 
droict  garder  et  défendre  encontre  tout  autre 
seigneur ,  chevalier  ou  escuyer,  en  tout  ce  que 
dievalier  se  peut  et  doibt  employer  au  mestier 
d*armes,  de  tout  leur  pouvoir ,  de  personne  à 
personne,  Jusques  au  nombre  dessus  dict ,  et  au 
dessoubs,  tant  pour  tant.  Et  en  brieb  jours  après 
la  requeste  à  l'un,  tous  ou  partie  d'iceulx  faicte 
de  par  les  dictes  dames  ou  damoiselles  ils  veu- 
lent présentement  eulx  mettre  en  tout  debvoir 
d'accomplir  les  choses  dessus  dictes,  et  si  brief 
que  fahre  se  pourra.  Et  s'il  advenoit,  que  Bleu 
ne  veuille,  que  celuy  ou  ceulx  qui  par  les  dictes 
dames  ou  damoiselles  seroient  requis,  eussent 
essoine  raisonnable  :  afin  que  leur  service  et  be- 
songnc  ne  se  puisse  en  rien  retarder  qu'il  ne 
prist  conclusion,  le  requis  ou  les  requis  seront 
tenus  de  baillerprestément  de  leurs  oompaignons, 
par  qui  le  dict  faict  seroit  et  pourroit  estre  mené 
à  chef  et  accomply. 

Item  si  aucuns  seigneurs,  chevaliers  ou  es- 
cuyers  de  noble  lignée,  et  sans  vilain  reproche, 
ont  volonté  de  faire  aucune  requeste ,  ou  ont 
faict  ou  font  aulcuns  vœus  de  faire  ou  accomplir 
aulcunes  armes,  quelles  que  elles  soyent  ou 
feussent,  honnorables  et  deiies  de  faire ,  pource 
qu'il  est  à  penser  certainement  que  les  dicts  re- 
questes  et  vœus  ils  ont  grand  volonté  de  les  met- 
tre à  chef  pour  eulx  oster  de  peine,  et  afm  que 
plus  légèrement  ils  puissent  trouver  l'accomplis- 
sement de  leur  désir ,  iceulx  chevaliers  dessus 
nommez,  tous  ou  partie  d'iceulx,  à  qui  iceulx 
voûans  et  requerans  vouldra  ou  vouldront  adres- 
ser leur  dicts  vœus  et  requeste,  à  l'aide  de  Dieu 
seront  ou  sera  prest  celuy  ou  ceulx  qui  en  sera 
ou  seront  requis,  tous,  un,  ou  partie  d'iceulx 
selon  ce  que  le  cas  le  requerra,  de  faire  et  ac- 
complir les  dictes  armes  à  eulx  requises.  Et  pour 
mettre  le  faict  à  exécution  dede,  veulent  trou- 
ver juge  à  leur  pouvoir  dedans  quarante  jours 
après  la  requeste  à  eulx  faicte,  et  la  devise  des 
armes,  et  plus  tost  si  faire  se  peut.  Et  après  que 
le  dict  juge  sera  trouvé  d'estre  prest  au  chef  de 
trente  jours,  quelque  jour  que  le  juge  vouldra, 
donner  tout  accomplissement  du  dict  faict.  Et 
au  cas  que  iceulx  ne  pourroient  trouver  juge,  si 


Dis  PAICTt 

eeluy  ou  œulx  qui  aura  ou  auront  fSeif et  les  dictes 
reqnestes  et  voons  le  veulent  pourchasser  con- 
venable td  que  par  raison  doibve  suffire,  le  dict 
chevalier  ou  chevaliers  dessus  nommez  sera  ou 
seront  prests  de  partir  pour  y  aHer  trente  jours 
après  que  l'on  leur  aura  faict  à  sçavoir  qui  sera 
le  juge.  Et  s'il  est  besoing  d'avoir  saufeonduict 
ou  aultre  seureté,  ceulx  qui  trouveront  le  juge 
seront  tenus  de  le  -foire  avoir  tel  comme  au  cas 
appartiendra. 

Item  pource  qu*il  pourroit  advenir  que  plus 
d'un  pourroit  adresser  son  vœu  et  requeste  à 
aulcun  des  chevaliers  dessus  nommez,  ioeluy 
dievalier  sera  tenu  de  l'accomplir  à  celuy  qui 
premier  luy  aura  faict  à  sçavoir.  Et  cda  faict  et 
foomy,  si  Dieu  le  gardoit  d'essoine,  après  l'ac- 
oompliroit  à  l'autre. 

Item  au  cas  que  aucun,  ou  aucuns  des  dicts 
dievaliers  dessus  mnnmez  aurait  ou  auraient 
essoine  raisonnable  et  honneste  de  non  pouvoir 
accomplir  les  choses  à  luy  requises,  il  seroit  ou 
seroient  tenus  de  bailler  un  de  leurs  compai- 
gnons,  lequel  qu'il  luy  plairait,  pour  donner  tout 
accomplissement  au  dict  faict. 

Item  s'il  advenoit  que  de  tel  nombre  comme 
les  chevaliers  dessus  nommez  sbnt,  ils  feussent 
requis  tous  ensemble  d'accomplir  aucunes  armes 
quelles  que  elles  soyent  ou  feussent ,  et  un  ou 
aulcun  d'iceulx  Deonent  en  voyage ,  ou  eussent 
aucune  essoine  «aisonuable ,  parquoy  ils  ne 
peussent  estre  bounement  au  jour  qui  empris 
serait,  la  partie  à  qui  on  le  ferait  à  sçavoir,  puis 
qu'il  ne  pourroit  recouvrer  à  temps  leurs  oom- 
paignons, seroient  tenus  de  leur  pouvoir  d'en 
mettre  avec  eulx  pour  parfoumir  le  nombre  des- 
sus dict ,  pour  accomplir  toutes  choses  à  eulx 
requises.  Et  s'ils  estoyent  en  lieu  que  ils  ne  peus- 
sent recouvrer  leurs  compaignons  comme  dict 
est ,  ne  autre  compaignée  pour  fournir  le  dict 
nombre ,  iceulx  qui  là  seroient ,  ou  qui  se 
pourroient  bonnement  trouver  ensemble,  se- 
roient tenus  de  tel  nombre  comme  ils  seroient 
de  faire  et  accomplir  toutes  choses  comme  des* 
sus  est  dict. 

Item  s'il  advenoit  que  aucune  ou  aucunes 
dames  ou  damoiselles  eussent  requis  le  secours 
et  ayde  de  l'un  de  tous  ou  de  partie  des  dicts 
chevaliers,  et  après  la  requeste  faicte  de  par  les 
dictes  dames  ou  damoiselles  aucun  ou  aucuns 
seigneurs,  chevaliefc  ou  escuyers,  pour  leur  re- 
queste et  vosus  accomplir,  s'adressassent  à  eulx 
d'aucunes  armes  quelles  que  elles  soyent  ou 
feussent ,  comme  dessus  est  dict,  les  dicts  che- 
valiers ou  aulcuns  d'iceulx  seroient  tenus,  com- 
me raison  est,  de  faire  et  accomplir  première- 
ment le  secours  de  la  dicte  dame  ou  damoiselle, 
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et  cela  faict,  donner  tout  accomplissement  aux 
dictes  armes  de  quoy  on  seroit  à  eulx  adressé. 
Et  si  ainsi  estoit  que  aucun  ou  aucuns  seigneurs, 
chevaliers  ou  escuyers,  pour  leurs  \œus  et  re- 
questes  accomplir,  se  feussent  adressez  d'aucu- 
nes armes  à  aucun  des  chevaliers  dessus  nom- 
mez ,  et  depuis  aucune  dame  ou  damoiselle 
requist  pour  son  ayde  celuy  mesme  chevalier, 
en  ce  cas  il  pourroit  eslire  lequel  qu'il  luy  plai- 
roit,  et  après,  si  Dieu  le  gardoit  d'essoine,  don- 
ner tout  accomplissement  au  surplus. 

Item  si  aucun  ou  aucuns  des  dicts  chevaliers 
dessus  nommez ,  un ,  tous ,  ou  partie  d'iceulx, 
estoyent  ou  feussent  requis  pour  aucuns  vœus  ou 
requestes  accomplir,  de  faire  aucunes  armes , 
depuis  la  requeste  à  eulx  faicte,  aucun  ou  au- 
cuns autres  seigneurs ,  chevaliers  ou  escuyers 
s'adressassent  à  iceluy  ou  à  ceulx  mesmes  che- 
valiers de  combatre  à  oultrance ,  les  requis  , 
un,  tous,  ou  plusieurs,  s'il  leur  plaist,  peu- 
vent délaisser  leurs  armes  pour  prendre  la  ba- 
taille. 

Item  si  aucun  ou  aucuns  des  dicts  chevaliers 
ou  escuyers  s'adressoicnt  pour  leurs  vœus  ac- 
complir, de  leur  volonté,  ou  autrement  à  iceulx 
treize  chevaliers,  ou  à  l'un  d'eulx,  pour  comba- 
tre à  oultrance,  comme  dict  est,  et  requissent 
que  les  vaincu  ou  vaincus  feust  ou  feussent  pri- 
sonniers des  vainqueur  ou  vainqueurs ,  en  celuy 
cas,  et  tout  avant  œuvre,  seroit  advisée  une 
somme  d'argent  du  consentement  des  parties , 
et  par  l'ordonnance  du  juge  devant  qui  ils  com- 
batroient  :  et  celuy  ou  ceulx  qui  seroit  ou  se- 
roient^oultrez  et  desconflts,  demeureroit  ou  de- 
meureroient  prisonnier  ou  prisonniers  en  la  main 
du  juge  dessus  dict,  jusques  à  ce  que  il  auroit 
payé  et  contenté,  payez  et  contentés  celuy  ou 
ceulx  qui  les  auroit  ou  auroient  oultrez,  d'icelle 
somme  tant  seulement  qui  paravant  auroit  esté 
ordonnée  :  et  icelle  payée,  s'en  pourra  ou  pour- 
roient  aller  tous  quittes. 

Item  si  aucun  ou  aucuns  roouroit  en  ba- 
taille, ou  tost  après,  pour  achoison  d'icelle,  il 
seroit  en  ce  cas  quitte  de  payer  aulcune  finance. 


Item  si  aucun  ou  aucuns  des  treize  chevaliers 
dessus  dicts,  le  temps  durant  de  leur  emprise , 
alloit  ou  alloient  de  vie  à  trespassement,  ou  eust 
ou  eussent  essoine  raisonnable  de  non  pouvoir 
plus  bonnement  porter  armes,  les  autres  compai- 
gnons  en  ce  cas  seroient  tenus  de  mettre  d'autres 
avec  eulx  pour  remplir  et  fournir  toujours  le 
dict  nombre. 

Item  les  chevaliers  dessus  nommez  ont  emply 
et  veulent  donner  tout  accomplissement  à  toutes 
les  choses  dessus  dictes  et  escriptes ,  de  tout 
leur  loyal  pouvoir,  à  l'ayde  de  Dieu,  et  de  nos- 
tre  Dame,  par  l'espace  de  cinq  ans,  à  commen- 
cer à  compter  du  Jour  de  la  datte  de  ces  pré- 
sentes ,  et  porter  leur  devise  le  dict  temps  du- 
rant. Et  afin  que  toutes  celles  et  ceulx  qui  de 
ces  choses  oiront  parler ,  sçaichent  et  tiennent 
fermement  que  les  volontez  des  dicts  chevaliers 
sont  fermes  de  toutes  ces  choses  accomplir,  et 
aussi  que  l'on  y  adjouste  plus  grand  foy,  ils  ont 
faict  sceller  ces  présentes  chascun  du  seel  de 
ses  armes,  et  chascun  y  a  mis  sou  nom  par  es- 
cript,  qui  feurent  faictes  le  jour  de  Pasques  fleu- 
ries l'onziesme  jour  d'avril,  l'an  de  grâce  mille 
trois  cent  quatre  vingt  dixneuf . 

Messire  Charles  d'Albret.  Messire  Boucicaut, 
mareschal  de  France.  Boucicaut  son  frère.  Fran- 
çois d'Aubissecourt.  Jean  de  Ligneres.  Gham 
brillac.  Castelbayac.   Gaucourt.   Ghasteaumo 
rant.  Betas.  Bonnebaut.  Golieville.  Torsay. 

Et  à  tant  feray  fin  de  la  première  partie  de  ce 
livre ,  et  en  poursuivant  ma  matière  par  ordre 
comme  les  choses  adveindrent  de  rang  au  con- 
tenu des  faicts  du  mareschal  de  France  Bouci- 
caut, commenceray  la  seconde  partie,  en  délais- 
sant toutes  les  choses  dessus  dictes,  et  en  entrant 
en  aultre  propos,  lequel  à  l'aide  de  Dieu  bien  et 
bel  me  ramènera  à  ma  matière.  Or  me  doint 
Dieu  grâce  de  la  commencer,  moyenner  et  finir, 
que  ce  soit  au  plaisir  de  Dieu,  qui  point  ne  dé- 
fend que  on  loue  les  bons,  et  que  aussi  ce  soit 
à  l'honneur  et  los  de  celuy  qui  bien  en  est  digne, 
et  de  qui  je  parle. 


FIN    DE    LA    PREMIERE    PARTIE. 
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SECONDE  PARTIE. 


CHAPITRE  PREMIER. 
Cy  commence  la  seconde  partie  de  ce  présent 
livre,  laquelle  parle  du  sens  et  prudence  du 
mareschal  de  Boucicaut,  et  des  vaillans  et 
principaux  biensfaicts  que  il  feit  depuis  le 
temps  que  il/eut  gouverneur  de  Gennes, 
fusques  au  retour  de  Syrie.  Premièrement 
parte  de  l'ancienne  coustume  qui  court  en 
Italie  des  guelphes  et  des  guibelim. 
Comme  il  est  notoire  et  assez sccu  par  toutes 
les  contrées  comment  au  pays  et  en  la  terre 
d'Italie  court  d'ancienneté  la  diabolique  an- 
cienne coustume  semée  entre  eulx  par  l'ennemy 
d'enfer,  comme  mesraement   plusieurs  d'eulx 
tiennent  ;  laquelle  chose,  comme  les  vengeances 
de  Dieu  soyent  merveilleuses ,  peut-estre  que 
telle  persécution  leur  consent  Nostre  Seigneur 
pour  cause  des  horribles  péchez  qui  peuvent  es- 
tre  en  aucuns  d'eulx ,  et  ea  certaines  contrées. 
Car ,  comme  tesmoîgne  la  Saincle  Escripture  , 
anlcunes  fols  pour  le  mesfalct  d'un  seul  sont 
plusieurs  punis.  Geste  perverse  coustume,  de 
laquelle  nul  ne  sçait  proprement  la  naissance  et 
droict  commencement ,  ne  par  quelle  achoison 
\eint  la  semence ,  quoy  que  plusieurs  en  dient , 
est  jusques  à  ccste  heure  par  tout  le  dict  pa^  s 
tant  enracinée  et  nccreiie ,  que  toutes  les  villes 
et  généralement  la  terre  en  est  empoisonnée  et 
corrompue. 

Ceste  playe  et  maudisson  est  une  générale  des- 
truction par  efliision  de  sang ,  laquelle  est  entre 
eulx ,  et  l'ont  continuée  depuis  si  long  temps  que 
du  contraire  n'est  mémoire.  Et  est  telle  celle 
pestilence ,  que  es  citez  principalement ,  dont 
mainte  en  y  a  de  moult  notables,  riches  et  belles , 
aultant  que  en  pays  du  monde ,  si  en  paix  feus- 
sent,  les  hommes  y  sont  divisez  etennemis  mor- 
tels les  uns  contre  les  autres  par  lignaiges ,  et 
s'appellent  les  uns  guelphes  et  les  autres  gujhe- 
lins ,  lesquels  sont  chalenge  de  terre ,  d'acquérir 
seigneurie  ne  autre  chose,  ains  seulement  par 
dire  :  -Tu  es  du  lignaige  guelphe,  et  Je  suisdu 
»  gnlbelin  ;  nos  devanciers  se  haïrent  :  aussi 
•>  ferons  nous.  »  Et  pour  celle  cause  seulement  et 


sans  sçavoir  autre  raison,  s'entreoccient  et  mes- 
haigneut  chascun  jour  comme  chiens  ,  les  flls 
comme  feirent  leurs  pères  ;  et  ainsi  d'hoir  «i 
hoir  continue  la  mesctunceté,  ne  il  n'est  Justice 
qui  remédier  y  puisse.  Car  culx  mesmes,  qui 
scHistiennentccllecoustume,  ne  souffriraient  nde 
que  pour  celle  cause  justice  y  feust  faicte  pour 
icelle  mortelle  haine. 

Si  comme  les  uns  gaîgnent  sur  les  autres  , 
font  es  citez  souvent  seigneuries  nouvelles.  Et 
de  ce  sont  venus  les  tyrans  d'iceluy  pays  ;  eslens 
à  voix  de  peuple ,  à  volonté  ,  et  sans  raisons  ne 
loy  de  droict.  Car  telle  coustume  ont  commune* 
ment ,  que  quund  uiie  des  parties  gaigne  sur 
l'autre ,  et  est  la  plus  forte ,  adonc  crient  ceulx 
qui  se  voyenl  au  dessus  ;  »  Vive  tel  I  vive  tel  I 
.  et  meure  tel  I  »  Et  lors  ealisent  l'un  d'entre 
eulx,  et  occient,  s'il  ne  s'enAiit ,  cil  qui  estoit  de- 
vant. Et  quand  il  advient  que  l'autre  partie  re- 
gaigne ,  et  a  à  sa  fois  l'advantaige,  autant  leur 
en  font  ;  et  à  fureur  de  peuple  (  dont  Dieu  nous 
garde  I  )  tout  est  taillé  en  pièces. 

Et  par  ceste  manière  se  destruisent  entre 
eulx  cité  contre  cité  ,  chastel  contre  autre  , 
tout  en  un  pays,  et  voisins  contre  voisins.  Par 
ceste  voye  se  defTont  à  présent  aultant  ou  plus 
que  oncques  mais  feirent.  Et  est  dommage  d'i- 
celuy pays  et  grand  pitié,  qui  est  un  des  meIN 
leurs ,  plus  gras  et  plus  riches  qui  au  monde 
soit,  si  paix  estoit.  Dont  il  advient  souventes- 
fois  et  est  advenu  que  quand  l'une  des  parties  se 
sent  si  au  bas  que  elle  veoid  bien  que  venger  on 
soustenlr  contre  l'autre  ne  se  pourroit ,  ils  qule- 
rent  et  demandent  seigneuries  estrangeres,  et 
les  procurent,  et  à  Icelles  se  donnent,  en  es- 
poir que  ils  soyent  soustenus  et  portez.  Mais 
qu'en  advient-il  7  Icelles  gens  inconstans  et  va- 
riables en  tels  propos,  pour  bien  petit  d'achol- 
son,  ou  quand  ils  s'ennuyentd'icelle  seigneurie, 
leur  face  ores  cil  qui  sera  seigneur  tant  que  11 
sçaura  de  bien ,  ou  ceulx  qui  seront  commis  de 
par  luy ,  si  ne  les  liendra-il  Ja  en  paix  ;  ainçois 
se  rebelleront,  et  occlront  luy  et  ses  députez  s'ils 
peuvent,  et  recrieront  et  esi iront  un  autre  de 
nouvel. 
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Pour  laquelle  chose,  veûe  ceste  générale  eousr 
tanie  du  pays ,  sans  faillir  me  semble  trop  izrand 
folle  a  cduy  ou  a  eeulx  qui  prennent  d*eulx  la 
seigneurie ,  quqy  qulls  s'y  donnent  on  baillent, 
tant  sçaiebent  promettre d'estre  bons  et  knaux, 
d^en  entreprendre  le  gouvernement,  quelques 
grands  seigneurs  ou  puissans  qulls  soyent ,  si 
tousjours  entre  euU  ne  se  tiennent  les  plus  forts, 
tant  de  gens  d*armes  comme  de  bastons.  Car 
soyent  certains  que  ils  se  rebelleront  quand  ils 
pourront ,  et  ne  s'y  fie  nul  ;  et  qui  anltrement  le 
faict ,  en  vain  se  travaille ,  et  deceu  s'en  troove. 
Mais  h  traire  à  nostre  propos ,  ainsi  par  la  di- 
vision d^entre  eulx,  comme  devant  est  dlcC, 
souvent  advient  que  iceulx  malheureux  sont 
eontrainets  d'appeler  dominations  estrangeres 
pour  les  gouverner  et  seigneurier.  Or  notez  vous 
qui  ce  oyez ,  quelle  maudisson  ;  et  si  oncquet 
Jadis  eut  en  Eg}Pteplus  diverse  playe. 

oo<> 

CHAPITRE  11. 

Cy  dit  de  la  cité  de  Gennes ,  et  de  la  tribulor 
Uon  où  elle  estait  avant  qœ  le  mareschalen 
feuit  gouverneur. 

Pour  descendre  au  propos  pour  lequel  J'ay  faiet 
ceste  narration ,  et  à  quoy  principalement  veux 
tendre ,  et  à  sçavoir  que  comme  entre  les  autres 
citez  d'Italie  soit  la  riche ,  noble  et  ancienne 
cité  de  Gennes ,  fondée  Jadis  par  Janus ,  descen- 
du des  haultes  lignées  troyennes ,  icelle ,  entre 
les  flammes  et  feu  maudict  et  maling  dessus 
dlct ,  ardott  comme  les  autres  cite/,  dicelle  pes- 
tilence ;  et  tellement  (» toi tja  consumé  ,  que  en 
la  ville  n'y  avoit  plus  Ixin  homme,  pcirsonne  d'es- 
tiit ,  ne  qui  ainumt  vie  honorable.  Car  n'est  mie  à 
ent4*ndre,  quoyqueje  die  deeeste  douloureuse 
eouHtumo  qui  court  entre  les  Italiens ,  qu'il  n'y 
ait  de  trt*s-vaillans  Kentilshommes ,  et  de  bons 
et  honnesti^  preud'hommes  qui  ne  voudroient 
fors  bien  ,  et  qui  doiens  sont  de  ceste  persécu- 
tion. Car  sans  faillir  si  a  maint  et  grand  foison , 
et  ((ui  volontiers  y  remedieroient  s'ils  pouvoient; 
mais  l'arrogance  et  l'orgueil  que  là  a  pris  le 
eommun  peuple,  en  qui  communément  n'a  grand 
raison  ,  ne  laisse  aux  bons  et  saiges  user  de  leurs 
vertus  :  si  n'avoit  mais  en  ladlcte  cité  demeuré 
fors  robeurs ,  mauvaises  gens ,  et  sans  honneur. 
Kt  adonc  estoit  la  puissance  de  Gennes  toute 
anéantie. 

Mais  comme  Dieu  pouvcoit  estrangement  aux 
choses  (luand  il  luy  plaist ,  par  le  regard  de  pi- 
tié ;  paradvanture ,  pour  le  bien  faict  d'aucun 
K\i\  leurs  priHlucesseurs,  ou  peult-estre  i\  la  prière 
on  pour  le  mérite  de  quelque  boiuie  |)ersonne  du 


pays  qui  devoCement  en  pria ,  oa  peslt-estre 
poorce  qoe  ne  voulut  pas  IMeu  ,  pour  le  bien  de 
ehrestîenté ,  que  telle  m^e  cité  feust  destruicte, 
on  en  hd  rendant  le  nvritede  ce  que  plusieurs 
fois  les  ennemis  de  la  foy  ont  esté  par  elle  guer- 
usyez ,  la  voulut  Dieu  relever  et  traire  hors  de 
rarsore  dessus  dktes  périlleuses  flammes,  et 
luv  administrer  remède  et  restauration  de  mort 
à  vie. 

CHAPITRE  m. 

Cy  du  comment  la  cité  de  Gennes  se  donna 

au  roy  de  France. 

Siadveint ,  environ  Tan  de  graee  1397  ,  que 
les  Genevob ,  ainsi  comme  ils  ont  d'aneienne 
coustume  de  gouverner  leur  dté  et  le  pays  qui 
leur  appartient  soubsl'obeissanced'undief  queils 
eslisoient  entre  eulx  avec  le  conseil  d'un  ncânbre 
des  anciens  de  la  ville,  selon  leurs  statuts  esleu- 
rent  pour  duc  cduy  qui  leur  sembla  homme  plus 
pro^ce  et  idoine  à  les  bien  gouverner.  Celuy 
duc  estoit  nommé  messire  Antoine  Adome  ;  et 
encorcs  que  il  feust  du  peuple ,  et  non  mie  gen- 
til-homme d'extraction  ,  si  estoit-il  saige  ,  et 
bien  et  prudemment  les  gouvemoît  et  tenoit  en 
Justice.  Mais  ainsi  comme  devant  est  dit,  comme 
il  soit  comme  impossible  tenir  en  paix  les  com- 
munes et  peuple  diodie  nation ,  qui  ne  se  peut 
souffrir  pour  leur  grand  orgudl  à  nul  suppedi- 
ter ,  si  par  fom  n'est ,  ains  veulent  tous  estre 
maistres ,  se  rdNfflerent  contre  iceluy  leur  duc , 
et  le  chassèrent.  Mais  après  feit  tant  par  amis , 
que  il  feut  rappelle  à  la  seigneurie  ;  en  laquelle 
quand  il  eut  un  peu  esté  d'espace  ,  luy  qui  sage 
estoit  considéra  la  grande  variété  de  ses  citoyens, 
lesquels  il  sentoit  Ja  murmurer  et  machiner  con- 
tre luy.  Ci  vdd  bien  que  longuement  ne  la  pour- 
roit  garder  ne  tenir  pour  la  division  d'eulx,  qu'il 
convenoit  tenir  et  gouverner  soubs  grande  puis- 
sance. 

Si  s'advisa  celuy  duc,  pour  le  bien  de  ladicte 
cité ,  d'une  saige  cautele  :  car  il  feit  tant  par 
dons,  grandes  promesses  et  belles  paroles,  que 
les  principaulx  des  nobles,  et  qui  debvoient 
avoir  les  plus  grandes  dominations  en  la  ville, 
dont  ceuIx  du  peuple  les  avoient  chassez,  ne  y 
demeurer  sinon  peu  d'eulx  n'osoîent,  feurent 
d'accord  d'eulx  donner  au  roy  de  France.  Et 
ceste  chose  agréèrent  mesmement  des  princi- 
paulx de  ceulx  du  peuple.  Quand  il  eust  toute 
ceste  chose  traictée  et  bastie,  il  le  manda  has- 
tiveraent  par  ses  messaiges  en  France. 

Le  Roy  eut  conseil  que  ce  n'estoit  mie  chose 
à  mettre  à  néant  ;  et  que  bon  seroit  pour  luy 
d'estre  salsy  et  revestu  de  si  noble  joyau  comme 
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de  la  seigneurie  de  Gennes,  par  laquelle  sa  puis- 
sance et  par  mer  et  par  terre  pourroit  moult  ac- 
eroistre.  Si  envoya  un  chevalier  de  France  avec 
belle  compaignée  de  gens,  pour  en  recevoir  les 
hommaiges  et  gouverner  pour  le  Roy  la  dicte 
cité.  Mais  iceluy  ne  leur  fut  pas  longuement 
agréable,  ains  conveint  qu'il  s*en  partist.  Et 
ainsi  semiblablement  plusieurs  des  chevaliers  de 
France  y  feurent  envoyez,  et  mesmement  le 
comte  de  Sainct  Pol.  Mais  aucuns  par  advan- 
ture,  pour  les  cuider  tenir  en  amour,  leur  es- 
toient  trop  mois  et  trop  familiers ,  et  frequen- 
toient  avec  eulx  souvent,  et  dansoient  avec  les 
dames.  Si  n*est  pas  la  manière  de  gouverner 
ceux  de  delà.  Parquoy  tousjours  il  convenoit  que 
ieeulx  gouverneurs  s'en  partissent. 

OOO 

CHAPITRE  IV. 

€y  du  comment  vertu  y  plus  que  autre  chose, 
ddbt  estre  cause  de  l'exaucement  de 
l'homme. 

Pour  plus  convenablement  entrer  en  la  ma- 
tière dont  nous  espérons  parler,  pouvons  traire 
a  propos  un  petit  prologue  de  vaillance  cheva- 
leureuse,  tant  en  baillant  exemples ,  comme  en 
alléguant  raisons.  Quant  au  regard  de  raison , 
advisons  quelle  chose  doit  estre  cause  de  l'exau- 
cement de  l'homme.  Geste  chose  bien  au  vif 
considérée  me  semble,  selon  que  Je  treuve  mes- 
mement es  anciens  eseripts,  et  par  raisonnable 
jugement,  que  ce  doibt  estre  vertu,  et  non  autre 
cause.  Et  à  ce  s'accorde  Aristote,  semblable- 
ment  Senecque  et  tous  les  autres  saiges ,  selon 
le  contenu  de  leurs  dicts.  Mais  en  quelles  ma- 
nières seront  apparentes  les  vertus  de  l'homme? 
Sans  faillir,  tout  ainsi  que  le  fin  or  ou  fin  ar- 
gent ne  se  peult  parfaictement  congnoistre  s'il 
n'est  mis  en  la  fournaise  en  laquelle  il  s'affine, 
semblahlementne  se  peut  purement  appercevoir 
la  vertu  de  l'homme,  si  ce  n'est  en  la  fournaise 
de  l'exercice  de  très  grands  et  pesans  affaires , 
esquels  il  demonstre  sa  prudence  quand  il  les 
sçait  bien  conduire  et  ordonner  au  mleulx  pour 
traire  à  bon  chef,  résister  aux  fortunes  qui  sur- 
viennent, et  advisément  pourveoir  à  celles  qui 
peuvent  advenir:  constamment  porter  grand  frais 
et  grand  charge,  diligemment  en  avoir  cure  par 
grand  force  de  conraige,  entreprendre  saigement 
grandes  choses,  ne  les  délaisser  pour  peu  d'à- 
choison,  par  grand  soiug  et  sçavoir  les  con- 
duire, et  ainsi  des  autres  choses.  Lesquelles 
vertus  seroient  mussees  en  l'homme ,  quoy  que 
elles  y  feussent ,  s'il  n'estoit  à  l'espreuve,  comme 
dit  est.  Et  quand  l'homme  esprouvé  en  telle 


force  et  vaillance  est  esleu  ou  eslevé  en  dignité 
d'honneur,  c'est  chose  decie  et  qui  doibt  estre, 
et  que  par  exemple  aussi  se  peut  prouver ,  que 
les  vertus  soyent  et  doibvent  estre  cause  des 
promotions  et  exaulcemens  des  honmies  ver- 
tueux. 

Ne  fxiXreè  pas  donoques  grand  honneur  que 
Jadis  à  Scipion  le  vaillant  chevalier,  qui  depuis 
feut  surnommé  l'Africain,  comme  racmnpte  Var 
1ère  en  son  livre,  feit  le  tres-grant  ost  des  Ro- 
mains estant  en  Espaigne,  es  conquestes  des 
terres  estrangeres  que  iaisoient  adoncques  les 
dicts  Romains,  quand  ils  envoyèrent  leurs  mes- 
saigers  à  Rome  requérir  au  sénat  et  aux  princes^ 
qui  gouvernoient  la  cité ,  que  le  dict  Scipion 
leur  feust  envoyé  pour  les  gouverner?  Car  tous 
les  chevetains  de  l'ost  lui  donnoient  leur  voix 
par  grand  désir;  et toutesfois  estoit  celuy  Sci- 
pion pour  lors  moult  Jeune  homme  pour  telle 
charge  avoir.  Mais,  comme  dict  iceluy  Valere  y 
jeunesse d'aage ne  doibt  tollir  à  vertu  son  loyer, 
où  que  elle  soit  trouvée.  C'est  à  dire  que  si  le 
Jeune  homme  est  vertueux,  on  ne  doibt  mie  re- 
garder au  faict  de  sa  promotion  à  l'aage ,  mais 
aux  vertus.  Car  ieeulx  chevaliers  et  gens  d'ar- 
mes avoient  autres  fois  veu  par  espreuve  le  che- 
valeureux  sçavoir  et  force  de  couraige,  avec  la 
hardiesse  de  celui  qu'ils  requeroiâit;  pour  la- 
quelle fiance  ils  le  desiroient  pour  estre  pour- 
veus  de  tres-eonvenable  duc  et  conduiseur,  du- 
quel désir  ne  feurent  mie  fraudez.  Car  comme 
leur  demande  feust  exaussée,  feurent  conduicts, 
gouvernez  et  menez  par  celuy  Scipion  si  vail- 
lamment, que  ils  feurent  vainqueurs  en  toutes 
leurs  emprises. 

OCX> 
CHAPITRE  V. 

Cy  dit  comment  le  mareschalj  pour  sa  vertu  et 
vaillance  f  fut  esleu  et  estably  pour  estre 
gouverneur  de  Gennes. 

Ainsi,  comme  j'ay  dict  et  prouvé  cy  devant 
comme  par  vertu  Thomme  doibt  estre  eslevé  en 
honneur,  comme  fut  Jadis  le  vaillant  chevalier 
Scipion  l'Africain,  à  nostre  propos  traire  ce  qui. 
est  dict,  ne  fut  mie  moindre  honneur  au  ma- 
reschal  de  Boucicaut  dont  nous  parlons,  quand 
pour  ses  vertus  les  Genevois,  qui  n'estoient  mie 
de  sa  parenté,  nation  ni  affinité,  comme  ceux  de 
Rome  estoient  à  Scipion ,  mais  estranger  de 
toutes  choses,  parquoy  nulle  faveur  ne  pouvoit 
estre  cause  de  celle  eslectiou ,  l'envoyèrent  re- 
quérir au  roy  de  France  pour  estre  leur  gou- 
verneur ,  nonobstant  que  il  feust  encore  assez 
Jeune  homme  pour   telle  charge  avoir.  Car 
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eomme  les  dicte  Genevois,  qui  de  leur  usaige 
fréquentent  oommunément  les  parties  d'outre 
mer,  l'eussent  vu  an  dict  pays  en  plusieurs  voya- 
ges, tant  en  la  compaignée  du  comte  d'En, 
procliain  parent  du  roy  de  France,  comme  an 
voyage  de  Hongrie,  en  celui  de  Gon^antinc^e 
et  mainte  autres  où  il  feut,  comme  est  dict  ey 
devant  en  la  première  partie  de  ce  Uvre,  1er 
dicte  Genevois,  qui  par  longue  main  et  grand 
avis  advoient  veu,  considéré  et  advisé  la  iwnté 
du  dict  maresdial,  tant  en  IxHi  sens  et  preudliom- 
mie,  comme  en  chevalerie  et  vaillance  de  corps 
et  de  hardiesse;  parquqy  selon  leur  Jugement 
leur  apparoissoit  et  sembloit  liien  digne  en  tou- 
tes choses  de  recepvoir  cliarge  d'aulcun  grand 
gouvernement.  Et  par  ce  nom  mie  tost,  ne  par 
souixiain  advis,  mais  par  grande  délibération 
de  conseil,  et  par  le  commun  accord  d'entre 
eulx,  envoyèrent  au  Roy  par  leurs  honnorables 
messaiges  requérir  et  prier  que  la  charge  du 
gouvernement  de  Gennes  luy  feust  establie ,  et 
que  envoyé  leur  feust  :  car  de  commun  accord 
l'avoient  esieu,  si  au  Roy  plaisoit. 

De  ceste  cliose  eut  conseil  le  roy  de  France. 
Car  nonolMrtant  leur  demande  Juste  et  droictu- 
riere,  n'estoit  mie  petite  chose  au  royaume  de 
France  eslongner  la  présence  du  mareschal  si 
preudliomme  ;  pour  laquelle  chose  feurent  entre 
les  saiges  plusieurs  opinions  pour  et  contre  de 
ftdre  ou  de  laisser.  Toutesfois  à  la  fin,  considéré 
que  le  royaume  n'estoit  mie  pour  le  temps  op- 
pressé de  grandes  guerres,  et  aussi  que  c'estoit 
chose  dcûc  de  pourveoir  à  In  mine  de  la  cité 
et  pays  de  Gennes,  qui  ndonc  estoit  moult  ma- 
lade, et  adonc  au  bas  et  grand  disete  avoit  de 
saige  rcpareur,  laquelle  dicte  cité ,  en  espoir 
d*avoir  secours  et  aide  à  sa  misérable  douleur, 
s*c8toit  mise  et  rendue  es  bras  du  roy  de  France 
comme  à  souverain  prince ,  feut  delil)eré  que  il 
iroit. 

Adonc  par  le  Roy  feut  commis  au  bon  et  soige 
mareschal  Boucicaut  le  gouvernement  de  Gen- 
nes, et  de  tout  le  pays  qui  aux  Genevois  com- 
petc  et  appartient  ;  et  feut  faict  propre  lieute- 
nant du  Roy,  représentant  sa  personne,  et 
ayant  Tadmlnistration  et  baillie  de  tout  en  tout; 
et  tenus  à  fuicte  et  dicta  tous  ses  establissemens, 
ordonnances  et  commandemens,  comme  si  le 
lloy  feust  en  personne.  Comme  le  Roy  lui  certi- 
Mtt  par  s(*s  h^ctres  patentes ,  passées ,  signées  et 
«reliées,  présent  son  conseil. 


ooo- 


CHAPITRE  VI. 


Cy  du  comment  le  maresekalaUa  à  Gennes, 
et  comment  il  y  fia  receu. 

Le  mareschal,  qui  eut  par  le  Roy  la  commis- 
sion et  gouvernement  de  Gennes,  comme  dict 
est,  appresta  son  erre  au  phis  tost  qull  peut 
Et  luy,  qui  en  toutes  dioses  sçait  estre  pour- 
veo,  salgement  considéra  que,  avec  le  In»  sans 
et  advis  qu'il  convient  avoir  à  bien  gouverner 
les  gens  de  delà,  estoit  aussi  nécessaire  pour 
reparer  la  ruine  et  deschéement  du  lieu,  de  s'ay- 
der  de  force  et  de  puissance  contre  les  diverses 
vokmtez  et  contraires  opinions  qui  par  la  divi- 
skm  d'entre  eulx  communément  y  sont  Et  pour 
ce  par  la  volonté  du  Roy  se  pourveut  de  bonnes 
gens  d'armes,  en  telle  quantité  comme  par  bon 
conseil  cnst  advis  que  il  hiy  convenoit  Quand 
tout  son  erre  eust  appresté,  adonc  preint  congé 
du  Roy  et  des  seigneurs.  Si  se  partit  à  beUe 
compdgnée,  adressant  sa  voye  droict  à  Gennes, 
en  allant  par  la  cité  de  Milan ,  laquelle  dicte 
cité  sied  comme  à  deux  Journées  de  Gennes.  Là 
arresta  aucuns  Jours,  tant  que  vers  luy  feurent 
arrivez  belle  compa%née  de  gens  d'armes  qu'U 
attendent.  Et  en  ce  lieu  luy  veindrent  au  devant 
des  prindpanx  et  des  greigneurs  de  la  dté  de 
Gennes ,  qui  hamWemept  luy  feirent  la  révé- 
rence, et  grand  semblant  de  Joye  feirent  de  sa 
venue.  Les  anleunâ  d'eux  par  adventure  le  fai- 
soient  feintement,pource  que  ilsveoient  que  la 
maistrise  n'estoit  mie  leur  :  et  les  autres  de 
bonne  volonté  estoyent  de  luy  joyeux,  et  le 
desiroient ,  en  espoir  qu'il  les  meist  et  teint  en 
paix,  et  reparast  la  ruine  de  leur  cité.  Et  le  ma- 
reschal les  receut  tous  tres-benignement. 

Si  se  voulut  informer  (et  ja  avoit  faict  ouver- 
tement de  plus  longue  main)  lesquels  d'entre  eulx 
il  pou  voit  reputer  pour  preud'hommes,  et  en  qui 
il  se  peust  fier,  et  quels  contente  se  tenoient  de 
la  seigneurie  du  roi  de  France,  et  quels  estoyent 
amateurs  de  poix  et  d'équité.  Et  aussi  se  voulut- 
il  informer  quels  estoyent  séditieux  et  mettons 
discorde  entre  eulx ,  et  rebelles  à  la  seigneurie 
du  Roy.  Si  fut  de  tout  ce  bien  et  suffisamment 
informé;  par  quoy  il  luy  veint  à  congnoissance 
comment  aucuns  des  plus  grands  et  des  plus 
notables  de  tous  s'estoient  voulu  attribuer  la 
seigneurie,  et  estoyent  machinateurs  de  trolii- 
sons  et  de  discorde,  et  par  especial  l'un  d*eulx, 
si  conune  cy  après  sera  dict.  Quand  il  sceut  des 
bons  et  des  mauvais  toute  la  vérité,  ne  l'oublia 
mie,  et  bien  leur  sçaura  monstrer  en  temps  et 
en  lieu. 

De  Milan  se  partit  pour  venir  à  Gennes;  et  au 
feur  qu'il  alloit,  luy  venoient  nobles  hommes , 
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citoyens  et  gens  dn  penple ,  de  toutes  parts  au 
devant,  faisans  feste,  quelque  courage  que  ies 
uueuDs  d'eulx  eussent  ;  et  tous  luy  \enoient  Taire 
la  révérence,  tant  que  tous  bons  et  mauvais  saii- 
lireut  hors  de  la  cité.  Et  ainsi  entra  dedans 
Geunes,  la  veiile  de  la  feste  de  la  Tonssaincts , 
l'an  degracemilieqiiatreceutetun,oùàgrand 
joye  feut  receu.  Si  ftit  mené  et  convoyé,  à  belle 
eompaignée  tant  de  gens  d'armes  comme  des 
gens  de  ia  ville  et  du  pays,  au  palais,  qui  moult 
est  belle  et  notable,  et  qu'ils  avoieut  bien  et  Ijel 
et  ricberacnt  fnict  pour  son  estât  ordonner,  et 
pour  venir  de  toutes  choses  convenables.  Si  croy 
bien  qu'il  y  en  eut  de  tels  que  quand  ils  vefrent 
sou  redoutable  maintien,  et  ia  manière  de  sa 
venue,  et  comment  il  estoit  accompaigné,  que 
quelque  chère  ([ue  ils  feissent,  n'estoient  pas  bien 
à  seur;  car  coulpables  se  sentoient.  Mais  les 
Iwns  de  rien  ne  s'en  effrayèrent ,  ainçois  plus 
asseurez  feurent  que  devant  :  car  alors  estoit 
venu  celuy  qui  les  défendrait  contre  les  mau- 
vais, et  contre  tous  ennuis. 

Tantost  qu'il  fut  arrivé,  feit  faire  commande- 
ment par  toute  la  ville,  que  tout  homme  de  quel- 
que estât  qu'il  feust  rendist  les  armes,  et  les 
portast  au  palais,  sans  nulle  retenir,  soubs  peine 
de  la  teste;  et  que  nul  ne  feust  si  liardy  de  point 
en  avoir,  ne  tenir  en  sa  maison,  ne  porter  cou- 
teau ,  foi-s  à  couper  pain.  Si  leur  convcint  à  ce 
obéir,  quoy  que  II  leur  pesast.  Or,  peurent  à 
ceste  fois  congnoistre  les  Genevois  que  main  de 
raaistre  les  gouvernoît.  Si  veissiez  incontinent 
porter  au  palais  à  grans  presses  hamois  de  tou- 
tes parts,  dont  moult  en  y  avoit,  et  grand  foi- 
son de  beaux  et  de  riches.  Et  le  soige  gouver- 
neur les  feit  bien  et  bel  mettre  en  sauvelé,  et 
les  bien  garder.  Et  aussi  leur  feit  deffence  sur  la 
dicte  peine,  que  nul  ne  feust  si  hardy  de  tenir 
coufau,  ne  eulx  assembler  en  parlement ,  en 
église  ne  autre  part. 


OCO 
CHAPITRE  VII. 


|49y  dit  cotnmentle  maresckal parla  saigemcnl 
aux  Genevois  au  conseil. 
•  Le  lendemain,  sans  plus  de  demeure,  feurent 
tons  les  plus  notables  et  principaux  hommes  de 
Gennes  assemblez  avec  le  mareschal  à  conseil. 
Et  adonc  parla  À  culx  par  saige  maintien ,  et  en 
discrètes  et  rassises  paroles  leur  dit  comment  le 
Roy  son  souverain  seigneur  l'nvoit  là  envoyé  à 
leur  requeste:  dont  il  les  remercioit  de  la  bonne 
opinion  et  fiance  que  ils  avoieut  en  luy  ;  et  que 
pour  secourir  à  la  désolation  en  (juoy  ils  estoient, 
pour  cause  de  ceux  de  mauvaise  volonté  qui  es- 


toient entre  i-ux,  lesquels  pcrsecutolent  les  bons, 
estoit  là  envoyé  afin  de  punir  les  mauvais  et 
les  bons  tenir  en  poix,  et  faire  justice  à  tout  hom- 
me. Pour  laquelle  chose  aceompljrvouloit  forces 
avoir,  et  toute  sa  puissance  sans  nulle  espargne 
y  employer,  à  l'honneur  du  Roy  et  de  luy,  et 
au  profit  d'eulx.  Et  pource  les  requeroit  et  prioit 
que  vrais  et  loyaux  subjects  voulussent  estre 
tousjours  au  roy  de  France,  comme  ils  avoient 
promis;  et  que  si  ainsi  le  Kiisoient,  ils  feussent 
seura  et  certains  que  il  les  defendroit  de  toute 
sa  puissance,  à  l'aide  de  Dien,  contre  tous  en- 
nemis ;  mnintiendroit  justice,  et  en  paix  et  équité 
les  tiendroit ,  et  à  son  pouvoir  accroistroit  le 
bien  et  utihté  publique.  Mais  au  cas  que  il  pour- 
roit  sentir ,  sçavoir  ou  appercevoir  le  contraire 
en  eulx  ou  en  aucun  d'eulx,  et  quelque  machi- 
nation d'aucune  traldson  ou  forfaicture  contre 
la  royale  majesté  ou  contre  luy,  que  ils  sçeus- 
sent  de  vray  et  tous  seurs  se  teinssent  que  il 
n'y  auroit  si  grand  que  il  n'en  feit  telle  punition 
que  les  aultres  y  prendroient  exemple; mais  si 
preud'hommes  et  loyaulx  subjects  vouloient  es- 
ti-e,  que  ils  ne  doublassent  point  de  luy.  Et  non- 
obstant que  il  feust  estably  leur  gouverneur  et 
chef,  ne  pensassent  que  il  voutust  envers  eulx 
user  d'arrogance  ne  raaistrise  rigoureuse  par 
voye  de  faict  et  à  sa  volontÉ.  Car  ce  n'estoit 
mie  son  intention,  ains  vouloit  estre  avec  eulx 
paisibles  comme  citoyen  et  amy  de  Gennes,  et 
user  de  leur  loyal  conseil,  sans  lequel  rien  ne 
pensoit  d'estahlir  ne  faire  chose  quelconque  tou- 
chant la  police  et  gouvernement  du  pays. 

Telles  paroles  et  assez  d'autres  belles  et  bon- 
nes leur  dit  le  saige  gouverneur ,  pour  lesquel- 
les ,  et  pour  son  bel  et  bonnorable  maintien , 
repulerent  et  prisèrent  moult  son  sçavoir  ,  et 
Ires-content  en  feurent.  Si  le  remercièrent 
moult,  et  offi'lrent  corps  et  bien,  et  feauté  et 
loyale  obéissance,  comme  bons  subjects  du 
roy  de  France  leur  seigneur,  et  à  luy  son  vi- 
caire et  lieutenant  leur  gouverneur.  Apres  ces 
pnroles  parlèrent  de  plusleui's  choses.  Et  lit  luy 
feurent  accusez  les  principaux  conspirateurs  et 
machlnateurs  de  trahisons  ,  et  qui  tousjours 
avoient  esté  cause  de  rébellion;  et  mesmes  de 
tels  y  avoit  qui  luy  estoient  allez  au  devant,  et 
fnict  ia  révérence  dès  Milan.  Et  par  especial  un 
nommé  messire  Baptiste  Bouconegra,  qui  avoit 
traicté  de  faire  occire  tous  ceulx  qui  estoyent  à 
Gennes  de  par  le  Roy,  et  s'estoit  voulu  attri- 
buer la  seigneurie  de  Gennes, 

Iceluy  Boucanegra  et  aucuns  des  autres  ses 
complices  des  principaulx  ordonna  le  gouver- 
neur prendre.  Lequel  commandement  feut  tost 
ciccuté;  dont  ccluy  feut  moult  csbaliy  quand  il 
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\ad  mettre  la  i  «ty,  de  pnr  le  Roy  et  de 

par  le  goofcmear  :  car,  pour  la  ^aude  autho- 
riU  dont  d  se  rqmtoit,  ne  pemoit  qtie  nul  osast 
IreBuriloy;  mais tootw rWi  ne  luy  vnlul. 
ia  le  seige  gouverneur ,  qui  bien  scavoit  que 
delà  les  UgnaEges  B'entrduj-pnt,  et  ont  en- 
les  ans  sur  les  autres,  ne  voulnt  pas,  ponr 
Iqne accnsatlon qne  on  feistdVulx,  leur  ^nr- 
uf  rignenr  de  Justice  sans  BUfllsuiite  informa- 
don  de  leurs  faicts:  laquelle  fut  fnicte  tre»<liti- 
gemment;  et  bien  fdt  examiner  tes  dieu  prl- 
smmlers  :  lesqueb ,  après  le  rapport  de  la  snf- 
flsanta  enqueste,  et  ta  eonfesaiao  de  leur  propre 
bouche,  fenrent  trourez  coolpablos. 

Pour  laquelle  cboaeiceluy  Baptiste  [tnot  fenst- 
U  de  grande  auctorlté) ,  afin  i{iie  les  aiilti-es 
exemples  y  prdnsseRtjetdeuxaiilIrcs  mec  luy, 
fearent  décapitez  ai  la  i^ce  publique.  Dont 
oenix  de  la  ville,  qui  Jamais  ne  l'eussent  niidé, 
pour  le  lignaige  et  authorité  dont  fl  estoit,  fen- 
rfDt  tons  eqxtuventez;  et  tant  (pie  ehascun  eot 
depuis  peur  de  mes^rendre,  et  mesmemcut  les 
propres  gens  du  gouverneur.  Et  moult  redoub- 
terent  la  rigueur  de  sa  Justice^  parce  que  ils 
▼eirent  et  apperceurent  que  son  intention  estoît 
de  n'épargner  nul  maifaicteur,  qud  qu'il  fpust. 
Car  à  un  de  ses  chevaliers  propres  feist-il  tran- 
cher la  teste  ,  pour  cause  que  un  de  ces  dicts 
prisonniers  qu'il  luy  avolt  commis  h  garder  luy 
estolt  eschappé. 

SI  eoromencea  h  fidre  raison  ei  justice  à  toute 
gent ,  et  punition  des  mauvais  selon  ce  que  ils 
avoient  desservy ,  snns  espargm'r  srand  ne  pe- 
tit, ne  quelconque  homme  de  qiirlronffoc  estât 
qu'il  feuat.  A  ceulx  qui  avoyent  esté  traistips  et 
rebelles  du  roy  de  France  et  à  sa  seigneurie, 
fiilsoit  publiquement  trancher  les  lestes,  pendre 
les  larrons  et  meurtriers,  brusipr  les  bougres, 
coupper  membres  selon  les  mefTjiIcts,  bannir  les 
séditieux  et  mauvais,  les  uns  à  temps,  les  autres 
à  perpétuité ,  selon  que  le  cas  le  donnolt.  Et 
aussi  fnisoit  miséricorde,  et  pardonnoit  aux  hum- 
bles et  aux  ignorans ,  quand  leur  cas  estoit  di- 
gne de  pitié.  Si  falsoit  comme  le  bon  pasteur 
qui  trie  et  sépare  les  bestes  rongnenses  d'entre 
les  saines,  afln  que  la  maladie  ne  se  prenne  par 
tout;  et  ainsi  que  faict  le  bon  médecin  qui  tran- 
che la  mauvaise  chair;  de  peur  que  elle  empire  la 
bonne.  Si  n'estoit  favorable  A  nui  par  corruption, 
ne  par  quelconque  familiarité  tenir  part  ne  ban- 
de. Etvrnyment  eestuy  noble  gouverneur,  en- 
suivant la  voye  de  droicture  et  de  justice  que  il 
tenoit,  semblolt  que  il  feust  appris  A  l'escliole  de 
chevalerie  que  tenoient  Jadis  les  Romains,  com- 
me racompte  Valere,  qui  dict  que  tant  estroicte- 
menl  cardoicnt  les  refifea   de  droict,  lesquelles 


DBS  rucis 

recles  Valere  appelle  discipline  de  chevalerie , 
que  ils  n'cspargnoient  point  leurs  affios  et  pn- 
rens,  ne  leurs  plus  prochains,  de  les  punir  qaand 
ils  mesprenoient  contre  les  dictes  règles,  la 
sainete  Escriture  compare  le  droicturier  jasli- 
eler  k  la  tertu  divine;  et  dict  Salomon  :  -  Celuy 
"  qui  n'cspargnera  Justice  sera  donneur  de  poix 
"  et  de  tranquillité ,  >■  c'est  à  dire  que  là  OQ  jus- 
tice est  bien  gardée ,  là  la  paix  et  joye. 

Si  feut  depuis  le  saige  et  droicturier  gouver- 
neur si  craint  pour  la  grande  justice  que  il  te- 
noit, sans  espargner  le  privé  non  plus  que  l'cs- 
trau^er,  ny  le  grand  non  plus  que  te  petit,  qne 
cbascun  eut  ])enr  de  eheoir  en  &ulte.  Adonc 
commencèrent  à  %  enir  de  toutes  paris  les  bons 
anciens  et  les  nobles  hommes  qui  paravast  n'o- 
soient  venir  ny  habiter  en  la  ville,  et  que  les 
populaires  et  les  rubeurs,  et  ninuvaines  gens  qui 
ne  vivaient  fors  que  de  piilerie  et  d'occisions  les 
uns  sur  les  autres,  avoient  chassez.  Si  se  retire- 
i-ent  devers  le  gouverneur,  faisans  feste  de  son 
Jojeulx  advenement,  et  il  les  receut  trea^ieui- 
gnement  ;  et  les  mauvais,  qui  conlpnhtes  se  sen- 
toient,  prirent  à  fuir,  et  a  eulx  absenter  et  mu- 
ser par  destours.  Maieparsusmontaignesetpar 
bois ,  comme  on  foict  uox  lonps,  et  en  leurs  las- 
nicres  et  repaires,  frit  chasser  u  enix  le  prudent 
gouverneur,  tant  que  ores  par  force  et  puis  par 
cantelc  preint  les  principanlx  chefs,  et  d'iceulx 
pour  les  autres  eapouventer  feit  Justice. 


CHAPITRE  Vin. 

C'j  liit  1rs  migcÊ  establissemcns  el  ordonnan- 
ers  que  le  mareschalfeil  à  Genties. 

Si  feit  tontost  le  saige  gouverneur  ses  esla- 
bllssemens  ,  et  ordonna  qne  sur  la  place  de  la 
ville,  laquelle  est  grande  et  belle,  devant  le  pa- 
lais, auroit  jour  et  nuict,  soubs  diverses  banniè- 
res et  capitaines ,  gens  d'armes  en  suflisanie 
quantité  pour  la  garde  du  palais  et  de  la  ville. 
Apres  ce  fut  bien  informé  quels  estoyent  tenus 
tes  plus  saiges  et  plus  preud'honunes  de  la  ville , 
et  Iceulx  estoblit  sur  le  faict  de  la  Justice.  Et 
bien  leur  enchargea  que  sans  espargner  homme 
quel  qu'il  feust,  grand  ou  petit,  justice  gardas- 
sent par  telle  règle  de  droict  qu'il  n'y  peust  ap- 
pereevoir  nulle  fraude,  ne  que  plainte  en  ouist. 
Et  si  en  auleun  d'eulx  pouvoit  nppercevoir  fa- 
veur nulle  à  une  partie  plus  que  à  l'autre,  feus- 
sent  tous  seurs  qne  il  les  en  punii'oit  ;  que  les  au- 
tres y  prendroient  exemple.  Et  avec  ce,  afln  que 
fraude  n'y  peust  avoir,  ordonna  que  on  penstap- 
peller  du  Juge  devant  luy. 

Jn  avoit  estably  cculx  qui  seroient  de  son  eon- 
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seil,  où  il  {Nreint  des  phis  saigei  andens  et  des 
plus  authoriseZ)  et  par  iceolx  se  consdlloit,  se- 
lon leurs  statuts  et  andennes  manières  de  gou- 
verner, le  falct  de  la  police  à  leurs  coustumes. 
Iteniy  fait  crier  par  toute  la  ville,  et  fedre  def- 
fense  sur  peine  de  mort,  que  nul  ne  feust  si 
hardy  de  courir  sus  Tun  à  l'autre,  ne  mouvoir 
sédition  pour  cause  des  parts  de  guelphes  et  de 
guibelins;  mais  feist  chascun  sa  marchandise  et 
son  mestier,  vescussent  en  paix,  et  n'eussent 
autre  soing.  Et  que  si  nul  leur  faisoit  tort,  s'en 
plaignissent  à  la  justice  ;  et  si  justice  ne  leur  fai- 
soit  droict,  veinssent  à  luy,  et  droict  leur  seroit 
faict. 

Adoncques  veissiez  les  bons  marchands  et 
hommes  de  bonne  volonté,  qui  souloient  musser 
le  leur  de  peur  d'estre  robez  de  mauvaise  gent , 
mener  grand  joye,  et  mettre  hors  leurs  mar- 
chandises à  plain ,  et  par  mer  et  par  terre.  Et 
les  changeurs,  qui  leur  argent  souloient  tenir 
musse,  et  leur  change  clos  (car  s'ils  les  eussent 
ouverts,  tantost  eussent  esté  robez) ,  prirent  à 
ouvrir  changes,  et  leurs  finances  mettre  ddu)rs, 
et  le  faict  des  monnoyes  tenir,  comme  il  est  de 
raison ,  apertement  et  à  plain ,  sans  peur  ne 
crainte  d'estre  desrobez  ;  et  leurs  riches  joyaulx 
mettre  en  public  sur  celle  belle  place  où  ces 
belles  haultes  tours,  et  maisons  toutes  de  pierres 
de  marbre,  sont  à  l'environ.  Et  veissiez  ouvrir 
de  tous  costez  boutiques  de  toutes  marchandi- 
ses, et  mettre  dehors  les  trésors  qui  avoient  esté 
mussez  par  grand  pièce.  Et  ceulx  de  mestier, 
dont  les  plusieurs  souloient  estre  robeurs ,  con- 
veint,  s'ils  vouloient  vivre,  eulx  prendre  à  leurs 
labeurs  et  mestiers.  Et  ainsi  se  preint  chascun  à 
faire  ce  qu'il  sçavoit.  Et  par  celles  voyes  et  ces 
règles  la  justice  bien  gardée ,  et  le  tout  bien 
ordonné  par  le  sens  et  preud'hommie  du  bon 
gouverneur ,  se  preint  tantost  la  police  à  bien 
amender. 

OOO 
CHAPITRE  IX. 

Cy  dit  comment  le  saiçe  mareschalfeit  édifier 
deux  forts  chasteaux  j  Vun  sur  le  port  de 
GenneSy  l'autre  autre  part;  et  comment  il 
repreint  à  remettre  en  estât  les  choses  rui- 
neuses et  perdues. 

Avec  ces  belles  ordonnances  dessus  dictes ,  le 
saige  gouverneur ,  qui  bien  sçavoit  ce  quedict 
est,  que  à  bien  gouverner  les  gens  de  par  delà 
convient  que  on  se  monstre  est  le  plus  fort,  et 
aussi  que  on  le  soit;  afin  que  les  Genevois  peiist 
mleulx  seigneurier ,  c'est  à  dire  les  rebelles , 
non  mie  pour  leur  faire  cxtortions  ne  grief,  ne 


pour  user  envers  eulx  de  nulle  tyrannie,  ne  les 
tenir  en  indeue  snbjection,  mais  seulement  pour 
leur  oster  toute  hardiesse  de  eulx  rebeller  coBune 
ils  avoyent  accoustumé ,  si  volonté  leur  en  ve- 
ndt ,  tantost  feit  cercher  ouvriers  et  maistres  de 
massonnerie  bons  et  propice  àl'ceuvre  que  faire 
vouloit. 

Si  fdt  bastir  et  hault  lever  deux  beaux  et  forts 
chasteaux  en  la  ville  de  Gennes ,  dont  l'un  est 
assis  sur  le  port  de  Gennes,  là  où  les  galées  et  le 
navire  sont  et  arrivent ,  que  on  appelle  la  Darse. 
Si  est  moult  bel  et  fort ,  à  deux  grosses  tours. 
Si  le  fdt  afin  que  le  dict  navire  en  feust  plus  seu- 
rement  contre  tous  ennemis,  et  tous  griefs  qui 
advenir  pourroient.  Ce  dict  œuvre  feut  bien  ad- 
vancé ,  tant  que  selon  le  devis  et  ordonnances  du 
dict  gouverneur  feut  le  chastel  accomply  et  par- 
faict ,  grand ,  fort  et  bel ,  comme  aujourd'huy 
on  le  peut  veoir.  Quand  ce  feut  foict ,  le  saige 
gouverneur  le  feit  très-bien  garnir  d'artillerie 
et  de  toute  manière  de  trait ,  et  de  chose  qui  a 
deffence  appartiennent ,  et  de  bonnes  gens  d'ar- 
mes. Et  ainsi  s'en  teint  saisy,  tant  que  dedans 
et  dehors  peut  aller  à  sa  poste,  qudque  chose 
que  advenir  peust ,  et  nul  n'entrer  ne  issir  san» 
son  congé.  L'autre  chastel  feit  édifier  en  la 
plus  forte  place  de  la  ville,  et  est  appelle  Chas- 
tellet ,  qui  tant  est  fort  que  à  peu  de  deffence  se 
tiendroit  contre  tout  le  monde.  Si  est  faict  par 
telle  manière  que  ceulx  d'iceluy  chastel  peuvent 
aller  et  venir,  maugré  tous  leurs  ennemis,  en 
Tautrejchastel  qui  sied  sur  le  port  que  on  dict  la 
Darse. 

Deux  aultres  beaux  chasteaux  fdt-il  depuis 
édifier  dehors  la  cité,  l'un  en  un  lieu  que  l'on 
dict  Chavry ,  et  l'autre  à  Lespesse.  Avec  ces 
choses ,  tous  les  chasteaux  et  forteresses  de  de- 
hors la  cité  qui  sont  appartenans  à  la  seigneurie 
de  Gennes ,  dont  moult  en  y  a  de  beaux  et  de 
notables ,  lesquels  plusieurs  des  plus  forts  d'en- 
tre les  Genevois  s'estoyent  attribuez ,  et  saisis 
s'en  tenoient,  feit  tantost  rendre  et  restituer  à 
la  dicte  seigneurie ,  parce  que  il  envoya  gent 
faire  commandement  soubs  peine  de  mort  que 
tantost  et  sans  delay  feussent  rendus.  Auquel 
commandement  feut  obey  sans  contredict. 

Item ,  feit  monter  sur  mer  gens  saiges  et  bons, 
lesquels  il  envoya  de  i>ar  le  Roy  et  de  part  luy 
faire  Visitation  sur  toutes  les  terres  et  seigneu- 
ries des  Genevois ,  pour  sçavoir  de  leur  estât 
et  gouvernement.  Et  tiennent  les  dlcts  Genevois 
très-grandes  et  notables  seigneuries  es  parties  du 
Levant,  sur  la  mer  Majour,  et  en  autres  parties  : 
comme  Capha  en  Tartarie,  qui  est  une  grosse 
ville  marchande.  Et  en  Grèce  tiennent  la  cité  de 
Fera ,  qui  est  moult  belle  ville ,  et  sied  coste  Gon- 


Ll  UVBB  DR»  »ICn 


stH>tInq[de.  Rem,  l'isle  de  Sdo ,  où  croist  le 
mastic,  BU  drolct  de  Turquie.  EnCypre,  tiennent 
Famagotute,  qnl  moultest  bonne  cité.  Et  tirant 
AlaTane,  en  la  mer  Majour,  outre  Capha,  et 
parde  (à  Constantinople  quatorze  cent  milles, 
tiennent  grand  pays  v.l  foison  de  forteresses  : 
■ans  les  Mes, dont  en  y  a  plusieurs  la  et  autre 
part  bien  habitées  rt  riches ,  et  autres  terres  ([ui 
longaeroltÀ  dire,  qui  toutes  sont  souba  la  sei- 
gneurie de  Genoes.  Kindviut  environ  ce  temps 
que  une  Isie  bonne  et  bien  peuplée,  qui  sied  assez 
près  de  Gennes,  appellée  liste  d'Elbe,  meut 
gnerre  contre  les  Genevois.  Siy  envoya  le  gou- 
verneur quatre  galées  bien  garnies  de  gens  d'ar- 
mes ,  qui  mie  n'y  allèrent  en  vain  :  car  tant  y 
ftdrent,  que  l'isle  gaignerent. 


C'y  du  comment,  après  que  le  maresckal  eut 
mis  ia  cité  de  Gennes  en  bon  estai ,  il  yfeit 
aller  sajemnte;  cl  co/nment  elle  y  /cul  rc- 

A presque  tontes  ces  choses  feurent  faicte  et 
accomplies ,  et  qoe  In  cité  de  Gennes  commençait 
Ja  h  reluire  en  prospérité,  et  que  ses  nobles  et 
riehi*  citoyens  plus  ne  mussoient  leurs  puis- 
sances ,  iiins  demonstroient  leurs  richesses  pn- 
blfquenicQt  e/t  h  plain ,  tant  en  estât  tenir , 
comme  ca  riches  n>bts  et  habillemens;  et  que 
ee*ni»bli'4  dames  de  <kn  nés  vous  reprirent  leara 
riclifit  uinemens,  atuurs,  et  vcsturcsde  velours, 
d'oTj  de  soye,  de  juTlfs  et  pierreries  de  grand 
valeur ,  selon  l'osaige  de  par  delil  ;  et  qu'ils  se 
prirent  tous  A  vivre  joyeusement ,  seureraent  et 
en  paix ,  soubs  les  aislcs  du  snige  gouverneur , 
et  en  sa  flanee  mettre  navire  surmer  k  cause  de 
leor  marchandise,  en  plus  grande  quantité  que 
ils  ne  souloient ,  et  à  tirer  gain  de  toutes  parts , 
si  que  ja  estoyent  entrez  en  leur  très-grande 
prospérité; 

Quand  tout  ce  veid  le  saige  gouverneur,  adonc 
luy  sembla  temps  de  faire  venir  vers  soy  sa 
tres-chere  et  aimée  espousc,  la  belle ,  bonne  et 
saige  madame  Antoinete  de  Turcnne ,  laquelle 
ne  vivolt  pas  aise  loing  de  la  présence  de  son 
seigneur,  ne  luy  semblablement  :  car  ils  s'en- 
treaiment  de  grand  nmour,  et  moult  melnent 
ensemble  belle  et  bonne  vie,  Miiis  alors  un  peu 
de  temps  estre  loings  ronveiioit.  Lors  par  che- 
valiers notables,  et  gens  de  grand  honneur, 
envoya  la  quérir  en  son  pays  en  moult  bel  estât, 
comme  il  appartenoit.  Et  quand  de  la  ville  feut 
approchée  comme  à  une  journée  ,  luy  allèrent 
nlencontrc  belle  comiKiignéc,  tant  de  chevaliers 


et  gentils-hommes  des  gensdamaresdud,  ooauM 
des  plus  notables  hommes  de  la  dté.  Et  ainsi , 
au  feor  que  elle  approchoit ,  loy  aU<dtsit  gens 
au  devant  en  moult  riches  atours  :  car  tous  se 
vestirent  de  robes  de  diverses  livrées,  de^nis 
les  plus  grands,  qui  de  velours  et  nobles  draps 
estoyent  vestus,  jusquesauf  artisans  qoe  noos 
disons  gens  de  mestier.  Tant  que  toute  la  com- 
munauté saillit  hors  achevai  celle Jonmée;  et 
tous  luy  allèrent  faire  la  leverence,  et  A  joye  la 
receurent.  Et  ainsi  eu  moult  riche  et  grand  «• 
arroy,  tant  d'ntour  comme  de  robes  et  montu- 
res, et  belle  eompaiguée  de  dames,  dedamol- 
sclles,  de  chevaliers,  d'escuyers  et  nobles  bour- 
geois et  peuple  de  Gennes ,  entra  en  la  ville,  où 
ti'e»-joyeusement  de  son  seigneur,  qui  an  pa- 
lais l'attendoit ,  feut  receiie ,  et  de  tous  autres 
gens. 

Si  y  eut  ^rand  feste  démenée  h  Icelle  venue , 
et  feut  adonc  la  joye  eneorameoeée  plus  grande 
à  Gennes  :  cnr  le  bien ,  l'iionneur ,  la  courtoisie 
et  le  sens  d'icelle  noble damcaccroissolteiicores 
plus  de  plaisir  et  bleu  que  ils  prenoient  en  leur 
bon  gouverneur  :  car  sembloblement  trouvèrent 
en  elle  tous  sens,  toute  bénignité,  grâce  et  hu- 
milité. Et  ces  dames  de  Gennes  la  preindrent  à 
visiter  h  grands  compaignées,  et  à  elles  otMr 
toutes  a  son  service  et  conimaDdemenl  ;  et  la 
dnme  débonnaire  les  recevoit  tres-doucemeiit , 
et  tant  vers  elles  estoit  bénigne ,  que  tres-gran- 
dcment  toutes  s'en  lonoient. 


CHAPITHEXI. 

Cy  dit  comment  nouoelles  veindrenl  au  mares- 
chai  que  le  roy  de  Cypre  avait  mis  le  siège 
devant  Famagoustc,  laquelle  cité  est  aux 
Genevois;  et  comment  il  separtU  de  Gennes 
à  grand  armée  pour  y  aller. 

Ja  avoil  gouverné  environ  un  an  la  cité  de 
Gennes  le  bon  mareschal,  auquel  espace  de 
temps  i'avoit  adonc  remise  au  chemin  de  prospé- 
rité, comme  dicl  est,  quand  nouvelles  lui  vein- 
drent  que  le  roy  de  Cypre  avoit  mis  le  siège  de- 
vant l<'amagouste ,  laquelle  est  une  riche  cité  qui 
sied  mesmecn  la  terre  de  Cypreet  est  aux  Gene- 
vois comme  dessus  est  dict ,  et  l'ont  possédée 
toujours, et encores font,  di-pufs  qu'ils  l'eurent 
conquise  contre  le  roy  de  Cypre  ,  successeur  du 
bon  roy  Pierre,  auquel  eurent  guerre.  Pour  la- 
quelle dicte  cité  cuider  recouvrer  s'il  eust  peu, 
avoit  le  dict  roy  de  Cypre ,  qui  à.  présent  règne, 
assiégé  icelle. 

Adonc  le  chevaleureux  gouverneur  qui  ces 
nouvelles  oiiit,  et  â  et  qui  moult  eust  pesé  si  en  son 
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temps  les  Genevois  feussejit  descheus  en  rien  de 
leurs  juridictions  et  seij^neuries ,  lesquelles  à  sou 
pouvoir  desiroit  et  vouloitsouateiiir  et  aocrois- 
tre ,  pour  cnuse  que  au  roy  de  France  en  appar- 
tient la  souveriiineté ,  au  nom  duquel  il  a  le  gou- 
veruement ,  dit  que  ainsi  ne  demeureroit  mie, 
et  que  bien  et  tost  remédié  y  seroit.  Si  feist  bâti' 
veme.nt  son  erre  apprester ,  pour  en  propre  per- 
sonne y  aller.  Toutefois ,  loy,  qui  en  nul  faiet 
ne  veult  user  -de  volonté  sans  gronde  délibéra- 
tion et  sans  raison,  s'advisapour  le  mieux  se 
mettre  en  tout  debvoir ,  et  envoya  devers  le  roy 
de  Cypre ,  avant  que  il  allnst  sur  luy ,  l'enhorter 
et  prier  que  11  ostast  le  siège,  et  qu'il  se  deportast 
de  foire  ennuy  ne  grief  à  la  cité  du  roy  de  France. 
Et  que  ce  voulust-il  faire  par  bien  et  par  amour, 
et  que  cberement  l'en  priolt  ;  ou  sinon  qu'il  se 
teint  aeur  qu'à  luy  auroit  guerre ,  et  que  tel  ost 
luy  ameneroit,  que  dommaige  luy  porterolt. 

Quand  d'ainsi  le  faire  eut  délibéré  avec  son 
eonseil ,  feust  commis  k  ce  messaige  parfournir 
lesaigeet  bon  chevalier  qui  tout  son  temps  a 
esté  vaillant  en  armes ,  preud'humme  en  con- 
science, et  discret  en  conseil,  l'ermite  de  La 
Paye.  Si  fcit  le  mareschal  tost  apprester  une  gu- 
lée ,  oix  monta  sus  le  dict  ambassadeur.  Après  ce 
nonobstimt  que  le  mareschal  ne  voulust  point 
aller  courir  sus  ou  roy  de  Cypre  jusque»  à  tant 
que  sa  responceeust  ouye,  son  noble  cou raige 
plain  de  chevalerie  désira  employer  son  corps  es 
faicts  sans  lesquels  chevalier  n'est  hounoré  : 
c'est  à  sçavoir  en  exercice  d'armes ,  comme  le 
temps  pusse  avoit  accoustumé.  Mais  mieux  ne 
luy  sembla  pouvoir  employer  son  temps  que  sur 
les  ennemis  de  la  foy.  Et  pource  délibéra  son 
voyage  à  double  intention  :  c'est  à  sçavoir  sur 
le  roy  de  Cypre ,  au  cas  que  à  roison  ne  se  met- 
troit,  et  puis  contre  les  mescreons.  Si  feit  tantôt 
apprester  son  navire ,  et  bien  gornir  de  toutes 
cbosesà  guerre  convenables.  Et  quant  il  eut  très- 
bien  faictcs  ses  ordonnances  de  garder  et  gou- 
verner la  ville  tant  qu'il  seroit  hors  (  pour  la- 
quelle chose  foire  laissa  son  lieutenant  le  sei- 
gneur de  La  Vieuville,  tres'bon  chevalier  et 
saige,  bien  accompaigué  de  gens  d'armes  et  de 
tout  ce  qu'il  convenoit) ,  se  partit  le  troisiesme 
jour  d'avril  l'an  mille  quatre  cent  trois ,  accom- 
paigné  de  huit  galées  chargées  de  bons  gens 
,  d'armes,  d'orbalestriers ,  et  de  toute  telle  es- 
toffe  et  garnison  qui  en  guerre  appartient.  Si 
■  «iuglaeu  peu  d'heurrscn  mer,  car  bon  vent  le 
I  eonduisoit,  tenant  son  chemin  droiet  ù  llhudes. 


CHAPITRE  XIL 

Cy  dit  de  l'ancien  contens  qvi  est  comme  na- 
turelle entre  les  Genevois  elles  Vénitiens, 

Avant  que  plus  outre  je  die  du  dict  voy^c 
que  feit  le  mareschal  eu  Cypre  et  es  parties  de 
delà,  pour  mieulx  revenli'  au  propos  où  je  veux 
tendre ,  c'est  à  sçavoir  que  je  compte  sans  rien 
oublier  toutes  lesprincipalesadvantureset  faleta 
qui  au  preux  et  vaillant  mareschal  advcindrent 
CDlceluy  voyage,  me  convient  un  petit  délais- 
scT  ceste  matière,  et  entrer  en  une  autre;  la- 
quelle, comme  je  ne  puisse  bien  tout  dire  en- 
semble ,  me  romeneia  o  mon  propos  conune 
j'espère. 

Vroy  est  (et  chose  assez  notoire  et  seeiie, 
comme  ja  de  trop  long  temps,  ainsi  comme  com- 
munément advient),  que  seigneuries  de  sem- 
blable ou  esgale  puissance,  ou  presqui<8  pareille, 
qui  sont  voisines  et  prochaines  les  unes  des  au- 
tres ,  ne  s'entr'aiment  mie  :  et  ce  advieut  par 
l'orgueil  qui  court  au  monde,  qui  tousjours  en- 
gendre envie,  qui  donne  couraige  aux  hommes 
de  suppediter  les  uns  les  autres ,  et  surmonter 
en  chevance  et  honneurs. 

Pour  ces  causes ,  les  Genevois  et  les  Vénitiens 
n'ont  mie  esté  bien  amis  ;  laquelle  inimitié ,  par 
longue  coustume  de  divers  contens  et  guerres 
meiies  entre  eulx  ,  est  tournée  comme  en  haine 
naturelle,  comme  communément  advient  en  trf 
cas.  Car  estre  ne  peult  que  après  grands  guerres,  ' 
où  que  elles  suyent ,  quoy  que  la  paix  soit  après 
faicte ,  que  le  record  rancuneux  n'en  demeure 
aux  terres  blessées  et  dummaigées ,  lit  où  les 
traces  apparaissent  des  occislous ,  des  feux  bou- 
tez ,  et  des  ruines  et  dummoiges  qui  leur  en  dfr 
meurent.  Lesquelles  choses  représentent  aux  en- 
fans  qui  après  vienuent  les  muulx  et  les  grieb 
que  les  ennemis  de  la  contrée  feirent  à  leurs  pré- 
décesseurs, dont  ils  se  sentent.  Et  ces  choses 
souvent  renouvelléesne  sont  mie  cause  de  nour- 
rir amour  entre  les  parties  qui  par  guerre 
s'entrcfirevent  ou  sont  grevez.  Or  est-il  ainsi  que 
moult  de  fuis,  pour  plusieurs  débats  et  chalen- 
ges  de  terres ,  de  cbasteoux  et  de  seigneuries , 
comme  ils  ont  leurs  jurisdlctions  en  Grèce  et. 
autre  part,  et  grandes  terres  les  uns  et  les  au-  ' 
très  assez  raarchissans  ensemble ,  que  maintes  i 
guerres  ont  esté  entre  les  Genevois  et  les  Véni- 
tiens, par  lesquelles  maintes  fois  à  tant  se  sont  -| 
entremenez ,  que  ù  peu  a  esté  qu'ils  ne  se  soyent 
destruits.  Et  puis  quand  ainsi  bien  batus  s'e&- 
tolcut ,  aprea  par  quelque  bon  moyen  cessolt  I 
leur  guerre  par  forme  de  poix,  et  non  mie  ton- 
tesfois  osiéc  de  leurs  cotuitigcs  la  haine  ou  rau- 
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eone  ;  laquelle ,  comme  j'oy  dict ,  est  eX  demeure 
oorante  naturelle  entre  eux- 

Sj  est  tray  que  quand  le  haineux  veoîd  son 
ennemy  bien  au  l>as,  soit  par  luy,  soit  par  au- 
tre, son  ire  est  aussi  comme  amortie,  et  plus 
n'y  daigne  penser.  Mais  s'il  advient  que  par 
quelque  bonne  Tortune  il  se  recouvre,  et  re- 
tourne en  force  et  prospérité ,  a,  donc  re\'ient  la 
haine  et  redouble  l'envie.  Tout  ainsi  cstoit-il  des 
Vénitiens  envers  les  Genevois  :  car  jacoit  que  Ja 
{deçà  après  moult  grande  et  mortelle  guerre,  lis 
««usent  faict  paix ,  ne  feut  mie  pourtant,  comme 
dict  est ,  estalnte  en  euls  couverte  rancune.  Mais 
Icelle  rancane  n'A  pas  long  temps  entre  culx  por- 
té nul  mauvais  eiTcct  :  car  comme  les  GeuevoJs 
langue  pièce  eussent  tant  esté  oppressez  de  di- 
verses douleurs  par  leur  mesme  pourchas  et  par 
leurs  divisions ,  comme  dict  est ,  que  nul  n'avoit 
cause  d'avoir  sur  eulx  envie  [car  chnseou  u'y  a  fors 
malbeureté  n'est  point  enviée),  dormoit  lors  et  es- 
toit  eoj  e  du  costé  des  Vénitiens  ladtcte  rancune. 

Mais  quand  Dieu  et  Ibrtune  leur  est  apparu 
propice  par  le  Iwn  moyen  du  roy  de  France,  par 
lequel  ont  eu  le  secours  du  bon  et  saige  gouver- 
neur; adone  fut  ravivée  l'ancienne  envie  et  ini- 
mitié qui  tant  au  cœur  les  polgnit ,  que  volon- 
tiers se  feusscnt  peinez  de  desadvancer  la  grande 
prospérité  oii  ils  veirent  les  Genevois  entrez.  La- 
quelle dicte  prospérité  et  bonne  fortnne  ils  repn- 
terent  estre  à  leur  préjudice,  en  tant  que  si  ainsi 
montoient  et  alloient  croissant ,  pourroient  estre 
ca  puissance,  seigneurie  et  honneur  plus  grands 
qu'eulx  :  et  par  ainsi  pourroient  par  advanture 
encorcs  estre  par  les  Genevois  renouveliez  les 
anciens  contens,  au  grand  grief  des  Vénitiens. 

Ces  choses  considérées,  moult  se  voulurent 
peiner  s'ils  pourroient  desadvancer  celny  qui 
estoit  le  chef  et  le  gonfanon  de  leur  prospérité , 
c'est  à  sçavoir  leur  saige  gouverneur  :  car  bien 
leur  sembla  que  s'ils  pouvoient  à  ce  attaindre,  le 
surplus  petit  priseroi eut.  Mais  ccste  chose  conve- 
noit  faire  par  grande  dissimulation  et  ndvis,  telle- 
ment que  leur  dessein  ne  feust  apperceu  taut  ({ue 
Buculne  achoison  trouvassent  de  ce  faire..  Geste 
pensée  gardèrent  entre  eiilx  Jusques  au  point  que 
ils  eercboieni.  Dont  il  adveint  que  quand  ils 
«eurent  que  le  mareschal  estoit  pnrty  pour  aller 
onitre  mer,  comme  j'ay  dict  cy  devant ,  ndonc 
leur  sembla  temps  de  trouver  moyen  de  mectre 
leur  dessein  à  effect.  Si  armèrent  hastivement  et 
sans  révéler  leur  intention  treize  galécs  ;  et  bien 
et  bel  les  garnirent  de  bons  gens  d'armes ,  d'ar- 
balestrlers ,  et  de  tout  ce  qui  appartient  par  mer 
en  Eiict  de  guerre.  Quand  tr(«-bien  se  feurent 
garnis ,  viittement  se  meircnte»  mer,  et  tirèrent 
npres  le  mareschal. 


\  revenir  k  mon  premier  propos ,  n'avoit  pu 
le  dict  mareschal  passé  le  royaume  de  Naplea, 
quand  luy  veindrent  les  nouvelles  de  l'armée 
des  Vénitiens;  maispourquoy  c'estoil  faire  on 
ne  sçavoîl.  Adonc  luy,  comme  prudent  chcve- 
taine  qui  sur  toutes  clioses  dolbt  avoir  regard , 
pensa  sur  ceste  chose  scav  oir  mon  si  ce  pourririt 
estre  pour  luy  faire  aulcune  grevance.  Mais  à  la 
parlin ,  comme  c'est  la  coustume  d'un  ehascun 
preud'homme  euidcr  que  les  autres  veuillent 
loyauté  comme  luy,  osta  de  soy  tout  soupçon , 
considérant  qu'il  avoit  bonne  paix  et  de  piera  , 
sans  avoir  rompu  en  rien  les  convenances  entre 
les  Genevois  et  les  Vénitiens.  Si  crent  que  ce  ne 
pouvolt  estre  pour  sa  nuisance;  si  n'en  feit  nul 
compte,  et  toujours  teint  outre  son  chemin. 

Quand  tant  eut  erré  par  mer  qu'il  feut  venu 
comme  à  vingt  milles  près  de  Modon ,  qui  est  aux 
Vénitiens,  lui  veindrent  nouvelles  que  les  dictes 
treize  galécs  estoient  au  port  de  Modou.  Si  feat 
derechef  aulcunement  pensif  pour  quelle  emprise 
les  Vénitiens  telle  armée  poinoient  avoir  falete. 
Si  s'arresta  en  une  Isle  près  d'illec ,  et  pour  sça- 
voir la  vérité  de  ceste  chose  envoya  une  galée  à 
Portogon  ;  et  Monijoye  le  herault ,  qui  saige  et 
preud'homme  est ,  et  subtil  en  son  office,  dedans 
la  dicte  galée ,  pour  enquérir  s'il  pomoit  de  leur 
dessein,  l-eqnel ,  après  (pie  il  en  eut  faict  toute 
diligence ,  rapporta  ce  qu'il  avoit  trouvé  ,  c'est 
à  sçavoir  que  v(rfrement  y  estoient  les  dictes  ga- 
lées  ;  mais  pour  quelle  emprise  ne  sçavoit. 

Adonc  entra  le  mareschal  en  grande  pensée 
et  soupçon  de  ceste  chose  :  car  il  ne  ponvoit  ima- 
giner ne  appercevoir  que  les  Vénitiens  eussent 
cause ,  par  chose  qui  luy  apparust  d'avoir  faict 
telle  armée.  Toutes  fois  son  tres-hardy  eouraige 
de  rien  s'en  espouvent» ,  nonobstant  que  il  eust 
beaucoup  moins  de  gens  et  de  navire.  Et  délibéra 
que  supposé  que  eesto  assemblée  feust  pour  luy 
courir  sus,  que  rien  ne  lesdoubteroit,  et  que 
ù  bataille  ne  leur  fauldrolt  mie.  El  de  ceste  chose 
délibéra  avec  son  conseil.  Mais  toutesfois,  pmirce 
que  la  vérité  de  leur  faict  ne  pouvoit  sçavoir,  et 
n'estoit  mie  certain  que  contre  luy  fenst,  deffen- 
dit  à  tous  les  siens  que  ils  se  gardassent  que  le 
premier  monvement  ne  veint  d'enix ,  car  11  ne 
voulolt  estre  cause  d'esmouvoir  contens ,  ne  que 
Vénitiens  peussent  diie  que  par  luy  feust.  Mais 
bien  leur  dict  et  enhorta  que  si  pur  les  antres  la 
mesléevenoit,que  ils  se  portassent  comme  vail- 
Imis. 

Le  lendemain  matin  le  mareschal  feit  mettre 
ses  galées  et  ses  gens  en  tres-bclle  ordonnance,  et 
tous  apprester  de  combattre ,  si  besoing  estoit  ;  et 
mettre  devant  les  arbalestriers  tous  prêts  de  ti- 
rer, et  les  gens  d'armes  demonstrcr  toute  appn- 


rence  de  bon  visage  de  eulK  défendre  coutrc  qui 
les  assauldroil.  Et  ainsi  que  feut  ordonné,  se  par- 
tit le  mareschal  il  tout  ses  huict  gâtées ,  poiii'  ve- 
nir au  port  de  Modon.  Et  quand  il  feut  asst'z 
près,  il  envoya  devant  une  gaiéepour  scavoir 
des  nouvelles.  Et  quand  les  Vénitiens  veirent 
venir  la  dicte  galée,  ils  l'accueillirent  à  grand 
joye  et  feste,  et  se  m onstrerent  joyeux  de  la  ve- 
nue du  maresehal ,  qui  près  estoit.  Si  se  partirent 
du  port ,  et  joyeusement  luy  veindrent  au  devant, 
et  grand  recueil  luy  feit  le  capitaine  des  dictes 
galées  ,  qui  se  nommait  messire  Carlo  Zeni,  et 
tous  les  autres ,  et  le  mareschal  à  eulx  ;  et  ainsi 
amis  se  trouvèrent. Si  retournèrent  toutes  ensem- 
ble au  dict  port  de  Modon  ;  et  fut  le  dict  mares- 
chal du  tout  hors  du  soupçon  qu'il  avoil  eu. 


CHAPITBE  Xill. 
Comment  le  mareschal  donna  secours  à  /'cm- 
pereurdc  Consluntinoplcpours'en  retourner 
en  ion  pays. 

Quand  le  mareschal  feut  arrivé  a  Modon ,  là 
trouva  les  messaigersde  l'empereur  de  Constan- 
tinople  nommé  Karmonoli ,  qui  l'attendoient; 
par  lesquels  il  luy  mandolt  que  pour  Dieu ,  et  en 
l'honneur  de  chevalerie  et  noblesse,  il  ne  voulust 
point  passer  outre  sans  que  il  parlas!  à  luy  :  car 
il  estoit  en  la  Morée  vingt  mille  en  terre  ;  ai  le 
voulust  un  petit  attendre,  et  il  viendroit  à  luy. 
Le  mareschal  receut  les  messaigers  â  tel  honneur 
qu'il  leur  appartenoit ,  et  leur  dict  benignement 
que  ce  feroit-il  très- volontiers.  Si  ordonna  tan- 
tost  pour  lui  aller  au  devant  le  seigneur  de  Ghas- 
teaumorant  à  toute  sa  gent ,  et  messire  Jean 
d 'Oui  tréma  ri  n,  genevois,  atout  une  galée;  et 
luy  l'attendit  â  un  port  appelle  Baselipotano. 

Quand  le  mareschal  sceut  que  l'Empereur 
approchoit,  il  lui  alla  À  rencontre ,  et  receut  h 
grand  honneur  luy,  sa  femme  et  ses  enfans,  qu'il 
avoit  amenez ,  comme  raison  estoit.  Le  dict  Em- 
pereur le  resquist  moult  benignement,  ai  l'hon- 
neur de  Dieu  etdechrestienté,  que  il  luy  voulust 
donner  confort  et  passaigejusques  à  Constanti- 
nople.  Le  mareschal  respondit  que  ce  feroit  tres- 
volontiers ,  et  tout  ce  que  pour  luy  pourroit  faire. 
Si  ordonna  tantost  pour  le  conduire  qiiHtre  ga- 
lées, lesquelles  il  bailla  en  gouvernement  au  bon 
seigneur  de  Chasteaumorant.  Si  se  partit  à  tant 
l'Empereur,  et  le  mareschal  le  convoya  Jusques 
au  cap  Sainct  Angel. 

Quand  la  feurent  arrivez ,  veindrent  au  mares- 
chal les  messaigcrs  des  Vénitiens ,  qui  avaient 
sceu  ctHnme  il  avait  baillé  qualre  de  ses  galées 
pour  convoquer  l'Empereur.  SI  dirent  que  ils 


esloient  délibérez  s'il  leur  conseilloit  d'en  bailler 
aultres  quatre ,  pour  plus  seurement  le  mener  où 
il  voulait  aller.  A  ce  respondit  le  mareschal  que 
ce  seroit  tres-hien  faict,  et  grand  lionneur  à  la 
seigneurie  de  Venise  et  au  capitaine  d'icelles  ga- 
lées. .A  tant  preint  congé  l'Empereur  du  mares- 
chal ,  et  moult  le  remercia  ;  et  aussi  les  Vénitiens, 
SI  s'en  partit ,  et  teint  son  chemin  droict  à  Cons- 
tantinople.  Et  le  mareschal,  k  tout  ses  quatre 
galées  sans  plus ,  tira  vers  Bhodes.  Et  les  ^'eni- 
tiens  qui  demeurèrent  à  neuf  galées,  allèrent 
avec  luy;  et  telle  compaignée  lui  tenoient ,  que 
que  quand  il  alloit  ils  alloicnt ,  quand  il  nrres- 
tolt  Ils  arrestoient  :  et  ainsi  le  feirent  jusques  A 
l'isle  de  Nicocie. 

Adonc  le  mareschal ,  lousjours  tendant  an  bien 
de  In  chrestienté,  et  à  l'exaucement  et  accroisse- 
ment de  la  foy,  comme  celuy  qui  desiroît  la  con- 
fusion et  desadvaneement  des  sarrasins,  se  pensa 
d'un  grand  bien.  C'est  â  scavoir  que  si  le  dict 
capitaineà  tout  son  armée  vouloft  estreavec  luy, 
et  que  tous  d'un  bon  vouloir  allassent  courir  sus 
aux  mescreans,  qu'ils  estoieut  belle  compaignée 
de  bonnes  gens  pour  leur  foire  une  très-grande 
envahie  et  grevance.  Si  manda  pai'  son  messai- 
ger,  bien  emparlé  et  saige,  au  capitaine  des 
dictes  galées  toute  cesle  chose;  et  comme  c'es- 
toit  son  intention  ;que  au  cas,  an  plaisir  de 
Dieu,  il  auroit  paix  avec  le  roy  de  Cypre,  son 
désir  et  volonté  estoit  de  grever  les  ennemis  de 
la  foy,  quelque  part  que  de  leur  courir  sus  ver- 
roit  son  iwint.  Si  luy  semblait  ceste  emprise 
bonne  et  belle,  et  honnorable  ;  et  que  si  au  dict 
capitaine  plaisoit  que  à  ceste  besongne  fenssent 
ensemble,  il  serait  participant  au  preu  et  en 
l'honneur  qui  en  tstroit  :  car  il  avoit  espérance 
que  il  l'aide  de  Dieu  Ils  feroient  belle  et  honno- 
rable besongne.  Le  capitaine  respondit  au  mes- 
sniger  que  grand  mercy  rendoit  mnult  de  fois  à 
monseigneur  le  gouvemetir  du  bien  et  de  l'hon- 
neur qu'il  luy  annonçoit  et  offi-olt  ;  et  que  quand 
il  seroit  â  Rhodes,  où  il  alloit  dedans  deux  ou 
trois  jours,  tellement  luy  en  resiwndroit  que  f  I 
s'en  tiendroit  pour  content. 

CHAPITRE  XIV. 
Cotnment  le  mareschal  arriva  à  It/iodes;  et 
comment  le  grand  maislre  de  hhodes  le  re- 
ceut, et  le  pria  qu'il  allast  en  Cypre  jxmr 
traieler  paix. 

A  tant  s'approcha  de  Rhodes  le  mareschal;  et 
quand  le  grand  maistre  du  lieu,  qui  est  nommé 
messire  Philebert  de  Nillac,  sceut  que  il  esloit 
pri^,  adonc  luy  alla  au  devante  belle  compal- 
gni'e  de  rhevidiers  et  de  bonne  geni,  et  le  receut 
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tre»-jDyensGment  et  à  moult  ({r;mrl  hmiiipur.  Et 
ainsi  lemena  eu  son  c1in.4lel,  qui  muult  est  l)el  et 
battit,  aaslsan  dessus  de  la  viilc',)cquel  II  avoit 
feict  bien  et  richement  ordonner  poar  sa  venue. 
L&  mangèrent  ensemble,  et  parlèrent  de  plusieurs 
dtoses,  et  de  maintes  advantures  et  nouvelles. 
Et  tost  envoya  ki's  messniiiers  nu  mnres- 
dial  le  capitaine  des  «litles  gniées  des  Vénitiens, 
par  lesquels  11  lay  falsolt  responce  qtie  de  ce  que 
II  l'avoit  enborté  d'aller  avec  luy  sur  les  sarra- 
sins, Il  n*aToit  mie  commission  de  la  sei^eurle 
deVenise,  sans  laquelle  11  n'oserntt  entreprendre 
defaireBUlcunencKii'elleté;siren  voulust  tenir 
pooT  excusé,  car  aaltrc  chose  pour  lors  n'en  pou- 
Tolt  faire.  SI  n'en  teint  plus  plaid  le  mnreschal. 
Si  est  vray  que  quand  le  sel^eur  de  Chasteau- 
morant  se  partit  de  liiy  pour  convoyer  l'Empe- 
reur, comme  dlct  est,  iHuyordonna;  pour  cause 
de  crolstre  son  armée,  que  il  luy  amennst  toutes 
les  galées  et  gallotes  que  de  In  sei^eurie  de 
Gennes  et  de  tous  lein-s  alliez  pourrolt  trouver. 
De  laquelle  chiMe  toute  diligence  meit  de  ce  ac- 
erauplfr,  tant  qne  plusieurs  en  eut  assemblées  : 
c'est  à  sçavolr  une  galée  et  une  gallote  du  pays 
de  Payre,  et  une  galée  et  une  gallote  d'Ayne, 
une  gidée  et  une  galiote  de  Metbelin,  et  de  Scio 
deux  galées.  Et  à  tout  le  diçt  navire  veint  à 
Rhodes  devers  le  mareschal,  qui  là  nttendoit 
l'ermite  de  La  Faye  que  il  avoit  envoyé  devers 
Veroy  deCypre,  comme  devant  est  dict,  pour 
■çavoir  sa  req)once. 

Ne  demeura  pas  moult  que  l'ermite  veint,  et  à 
brief  parler  rajqtorta  que  il  n'uvoit  peu  trouver 
leroy  deCypreennullc  raison  d'accord  de  paix, 
pour  quelconque  cause  qu'il  luy  sceusl  avoir 
monstrée  que  il  le  deust  Taire.  Quand  le  mares- 
chal  entendit  ce,  dit  que  puisque  le  roy  de  Cypre 
ne  se  voulolt  désister  et  oster  de  son  tort,  et  ve- 
nir à  raison,  que  il  ne  faudroit  mie  A  luy  faire 
bonne  guerre.  Adonc  feit  tantost  apprcster  son 
navire,  et  remonter  ses  chevaulx,  et  toute  son 
armée  mettre  en  ordoimance.  Quand  le  grand 
malstre  de  Rhodes,  h  qui  moult  pesoit,  pour  le 
mal  qui  ensuivre  en  pourrolt,  que  guerre  y  eust 
entre  le  roy  de  Cypre  et  les  Genevois,  veid  que 
c'estoit  à  bon,  et  que  plus  remède  n'y  avoit,  re- 
qnlst  moult  le  maresehal  que  un  don  luy  voulust 
donner,  lequel  l'octniya  volontiers.  Ce  fcut  qu'il 
ne  voainst  mie  aller  descendre  en  Cj'pre  jusqnes 
à  tant  queluy'mesmeeut  esté  parler  au  dict  roy 
de  Cypre.  Geste  chose  accorda  le  mnresohal. 
SI  montn  tantost  le  maisti-e  de  Rhodes  sur  sa 
galée,  et  l'hermlte  de  La  Faye  avec  luy ,  lequel 
feut  monté  sur  la  SLenne.eteneoreslacal^dc 
Methelin  avec  euU  ;  et  ainsi  it  trois  çnlées  allè- 
rent devers  le  roy  de  Cypre. 


CHAPITRE  XV. 


Cy  du  comment  le  mareschal  alla  rn  Tur^ui, 
devant  une  grosse  cité  que  on  nomme  Les- 
candelour. 

Quand  le  grand  maislre  de  Rhodes  feut  parl\  _ 
pour  aller  en  Cj'pre,  comme  dict  est,  le  bon  ma- 
reschal qni  estoit  demeuré  ne  voulut  mie,  tandis 
que  le  tralclé  se  feroit,  perdre  temps  ;  ams,  pour 
In  grande  volonté  qu'il  avoit  de  nuire  aux  mes- 
creans,  désira  employer  sa  gent  de  faire  auT 
dîcts  sarrasins  aucune  envahie.  Si  se  conseilla 
aux  chevaliers  do  pays  et  aux  Genevois  en  quel 
lieu  leur  semhloit  plus  convenable  d'aller  faire 
guerre  sur  tes  ennemis  de  la  foy.  Si  luy  dirent 
que  s'il  alloit  en  Turquie  devant  un  bel  chaste! 
et  ville  que  on  uomme  Lescandelour,  il  pourroit 
faire  celle  part  belle  et  honnorahie  eonqucste;et 
aussi  c'estoit  son  chemin  en  approchant  vers 
Cypre.  Adonc  sims  plus  attendre  feit  ses  galées 
ordonner.  Si  monta  sus  avec  sa  belle  et  nolile 
eompiilgnéc  de  très-bons  gens  d'armes,  tous  de 
nom  et  d'eslite,  et  tre^desireux  de  bien  beson- 
gner  i-t  d'aeeroistre  leur  renommée.  De  Rhodes 
se  partit  en  belle  ordonnance.  Et  comme  il  alloit 
par  mer,  rencontrèrent  une  grosse  nave  de  sar- 
rnsitis,  laquelle  tantost  fis  romluitirent  tant  que 
elle  fut  prise,  et  grosscmeot  y  gaipnerenl.  Si  alln 
tant  par  pi usloura  journées  qu'il  arriva  devant 
Leseuiidclour  droict  à  un  dimanehe,  à  l'heurr 
de  nonc. 

Adonc  prelnt  àadviser  la  dicte  ville, laquelle 
sied  en  partie  sus  la  marine  :  et  y  a  une  grosse 
tour  qui  garde  le  havre,  et  puis  va  s'estendaiit 
au  hault  d'une  montaignc  où  sied  ou  chef  un 
fort  et  hault  chastel  qui  garde  la  ville,  laquelle 
est  partie  en  deux  parties;  puis  au  bas  est  de 
l'autre  costé  la  terre  plaine  venant  sur  la  marine, 
où  il  y  a  moult  beau  pays  et  grands  manoirs  et 
Jardinaiges.  Adonc  saillirent  hors  des  neftirs 
bonnes  gens  d'armes  par  belle  ordonnance,  com- 
me le  saige  mareschal  leur  avoit  ordonné.  Et 
quand  ils  eurent  gaigné  terre,  et  feurent  tous 
assemblez  sur  )a  plaine^  adonc  feit  le  mareschal 
plusieurs  chevaliers  nouveaux ,  dont  d'aucuns 
me  souvient  des  noms,  et  non  de  tous  :  c'est  à 
seavoir  Le  Barrois,  le  fils  du  seigneur  de  lA 
Choletiere,  qui  nepveu  estoit  du  dict  mareschal  ; 
le  seigneur  de  Chasteauoeuf  en  Provence,  raes- 
sire  Menaut,  Chaeagnes,  messire  Louj's  de  Mon- 
tiglan,  qui  y  mourut;  et  grand  nombre  d'au- 
tres. Et  y  levèrent  bannières  plusieurs  autres 
vaillons  chevaliers  et  escuyers,  tous  de  grande 
volonté  de  bien  faire.  Si  se  trouvèrent  sur  ceste 
place  huict  cent  chevaliers  et  escuyers  tous  duits 
â  la  guerre,  et  gens  de  grande  eslite,  vaillans  et 
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K  iK>iiimcz  (le  nom  ur  d'armes  ;  et  pouvoteDt  eatro 
eu  toul environ  trois  milltrcombattins,  tous  trcs- 
iiidei»  et  courageux  de  faire  prouesses  et  vail- 
lantises  pour  l'exaucement  de  la  Toy  chrestieniie, 
et  pour  nccroistre  leurs  renommées.  Et  entre 
culx  estoit  le  ti'es-vaillant  mareschal  comme 
preux  chevetainequi  les  mettoit  en  ordonnance, 
et  par  ses  bons  et  chevaleureux  enhortemens  les 
admonestolt  qu'Us  se  portassent  comme  \ail- 
Inns  :  car  il  avoit  espérance  en  Dieu,  en  Noslre 
Damo  et  en  saLnct  Georpe,  quo  ils  fcroient 
Iwnne  journée.  Ha!  qu'il  faisoit  bel  veoir  ceste 
l>elle  compaignée,  en  laquelle  estoient  assem- 
Ijlées  tant  de  bannières  de  renommée  :  c'est  à 
sçavoir  la  bannière  de  Nostre  Dame,  celle  du 
mareschal,  celle  du  seigneur  Dacher,  celle  du 
seigneur  de  Cbasteaumorant,  celle  du  seigneur 
de  Chasteaubnin  nommé  messire  Guillaume  de 
iNillac,  la  bannière  du  seigneur  de  Chasteauueuf, 
celle  du  seigneur  de  Pujos,  et  autres  que  nom- 
mer ne  sçny  ! 

-.">■-'"<, 

CHAPITBE  XVI. 

(Ty  du  comment  le  mar/tschal  assaillit  Lescan- 

dclour  [i)  par  belle  ordonnance. 

Le  mareschal  ordonna  son  a.'(sault  en  trois 
parties  :  c'est  à  sçavoir  eommeit  le  vaillant  aei- 
i;ncur  de  Chasteaumorant  à  toute  belle  compai- 
gnée  à  eorabatrc  du  costé  de  la  marine  ;  son  ma- 
leschal  appelle  messire  Louys  de  Culan,  à  tout 
cent  hommes  d'armes,  cent  arbalestrJers  et  cent 
varlets;  meit  pour  garder  un  pas  par  où  secours 
pouvoit  venir  en  la  ville  ;ct  luy,avec  le  seigneur 
de  Chasteaubrun  et  l'autre  partie  de  ses  gens, 
assaillirent  du  costé  de  la  porte.  Quand  toute 
l'ordonnance  feust  faicle,  qui  feut  comme  Aheure 
de  none,  adonc,  pour  commencer  l'assault,  pri- 
rent tromj>ettes  à  sonner  si  hault  que  tout  en 
retentissoit.  Lors  commenceient  à  assaillir  de 
tontes  parts,  et  ceulx  de  dedans  à  eulx  défendre 
par  grand  vigueur;  et  ainsi  ne  finirent  de  don- 
ner et  de  recevoir  des  coups,  tant  qu'il  y  en  eut 
de  morts  et  de  navrez  grand  foison  d'un  costé 
et  d'autre. 

Mollit  trouva  grand  force  et  grand  defencc  du 
cûsié  de  la  marine  le  seigneur  de  Chasteaumo- 
rant :  car  la  tour  qui  gardoit  le  havre  estoit  fori 
caniie  de  trait  et  de  gens  d'armes  qui  moult 
bien  la-defendoicnl,  ctespoissément  Innçoieiil  ù 
eulx.  Mais  vous  veissiez  nos  gens  comme  preux, 
pur  grand  vigueur,  nonobstant  tonte  défcnce, 
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agrappef  contremont  ces  mnrs  et  dresser  escliel- 
les,  et  là  estrivcr  l'un  contre  l'autre  à  monter 
BUS  des  premiers;  et  à  qui  miculx  mieulx  s'al- 
loîcnt  là  esprouver.  Si  feut  combatu  en  escbelle 
par  grande  hardiesse  et  moult  vaillamment  : 
mais  trop  feurent  leurs  eschelles  courtes,  pour 
laquelle  cause  coovcint  aiiissi  demeurer  celle 
Journée. 

Le  bon  messire  Louys  de  Culan  qui  gardoit  le 
pas,  comme  dict  est,  n'y  travailla  mie  en  vain. 
Car  tant  s'y  peina  à  tout  l'eslendart  du  mares- 
chal, et  la  l>onne  compaignée  qu'il  avoit,  que 
nonobstant  que  il  y  eust  fort  combutu,  et  qu'il 
y  trouvast  qui  bien  luy  deffendist,  si  gaigna-il 
le  pas  malgré  tous  les  ennemis  :  dont  il  doihl 
grand  honneur  avoir.  Car  tant  est  celuy  pas 
forte  phice,  que  le  bon  roi  de  Cyprc,  qui  autres- 
fois  &  le  prendre  s'estoit  travaillé,  oncques  n'en 
peut  venir  à  chef.  Si  fut  profltaile  la  prise  :  car 
par  ce  eussent  affamé  la  ville,  si  encore  y  feus- 
sent  demeurez.  Et  ainsi  dura  cest  assault,  où 
assez  eurent  nos  gens  bien  exploicté  Jusques  A 
tant  que  la  nuict  veint  qui  les  départit. 

Le  lendemain  derechef  prirent  â  assaillir,  et 
par  deux  fois  l'assault  donnèrent  par  moull 
grand  flerté,  et  moult  aussi  trouvèrent  qui  bien 
se  défendit  ;  mais  toutesfois  tant  se  peina  le  vail- 
lant Chasteaumorant  A  toute  sa  gent,  que  le 
havre  à  tout  le  bas  de  la  ville  feut  prins,  et  en- 
trèrent au  port  malgré  la  deffence  de  la  tour.  La 
estoient  les  boutiques  des  marchandises,  que  ils 
appellent  magasins,  bien  garnies  de  toutes  mar- 
chandises :  car  moult  est  celle  ville  marchande. 
Tout  prirent  ce  que  emporter  peurent  ;  et  au  na- 
vire qui  y  estoit,  c'est  à  sçavoir  quatre  fustcs, 
deux  galées,  une  galiote  et  deux  naves,  boutè- 
rent le  feu,  et  tout  ardirent. 


CHAPITRE  XVII. 

Les  escarmouches  que  faisaient  tous  les  jours 

les  gens  du  mareschal  aux  sarrasins;  cl 

comment  ils  les  descotifirent  et  chassèrent. 

Au  temps  que  ceste  chose  adveint,  le  seigneur 
de  Lescandeluur  avoit  guerre  contre  un  sien 
frère,  et  tenoit  les  cltamps  ù  tout  grand  ost  h 
cinq  journées  de  là.  Mais  quand  il  ouït  dire  b 
venue  de  nos  gens,  tantost  veint  vers  eulx,  tt 
tant  s'approcha  en  intention  de  les  combatre, 
que  veoir  les  peut,  Maïs  la  grande  hardiesse  et 
le  maintien  que  il  veid  au  vaillant  chevelainc, 
et  en  sa  chevaleureuse  compaignée,  luy  osta  la 
hardiesse  de  venir  lever  le  siège.  Et  pour  ce  se 
logea  A  demy  mille  de  l'osl,  et  le  contresiegea  : 
car  trop  le  redoubiolt.  Mais  toutcsfois  quand 
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iwn  v^nX  mMoil  veoir,  venoit  escarmoacher 
IMW  ){^nsi  comme  à  costé.  Mais  à  qui  se  yenoient- 
II»  Jm^«HrT  mr  Ils  ne  foillirent  mie  à  estre  bien 
r«rrus«  SI  y  avolt  souvent  grande  et  flere  escar- 
mQUchf  :  mais  tousjours  y  laissoient  les  sarra- 
sins ou  plume,  ou  aisle,  et  bien  y  estoient  batus. 
La  mareschal  desiroit  moult  les  combatre,  mais 
Ils  ne  Tattendoient  mie  :  ains  s'enfoyoient,  et 
s*alloient  retirer  et  refiraischir  es  Jardinaiges 
drus  et  espais  qui  coste  la  ville  sont. 

Il  voulut  moult  trouver  voye  s*il  eust  peu  de 
les  faire  saillir  de  là,  et  les  attraper  dehors. 
Pour  laquelle  chose  s'advisa  d'une  telle  cautele. 
Il  ordonna  que  l'on  tirast  de  nuict  quatre  vingt 
dievaulx  d'une  nave ,  et  iceulx  feit  cacher  de- 
dans les  tentes.  Quand  ce  veint  au  lendemain , 
le  mareschal  feit  aller  à  l'escarmouche  une  par- 
tie de  ses  gens ,  et  leur  ordonna  que  ils  feissent 
semblant  d'avoir  peur,  si  fuissent ,  et  tout  de 
gré  se  laissassent  rebouter.  Et  ils  le  feirent ,  et 
pareillement  le  soir  devant  l'avoient  faict.  La- 
quelle chose  moult  accreust  le  cœur  aux  sarra- 
sins ,  tellement  qu'ils  veindrent  avec  nos  gens 
Jusques  à  la  bannière  de  Nostre  Dame ,  puis  s'en 
retournèrent.  Mais  pour  la  chaleur  du  soleil ,  qui 
hault  estoit,  s'allèrent  rebouter  es  dicts  Jardi- 
naiges pour  eulx  refiraischir,  en  intention  de 
retourner  à  l'escarmouche  après  la  chaleur  du 
Jour. 

Quand  le  saige  mareschal  les  veid  là  fichez , 
et  que  Ils  n'entendoient  que  à  eux  ventroôiller 
par  l'herbe  fresche  es  ombraiges,  adonc  fdt  tirer 
hors  les  dicts  chevaulx  et  gens  bien  armez  des- 
sus, U»s  lances  es  poings,  et  les  ordonna  en  deux 
parties  ;  dont  il  prit  Tune  avec  soy,  et  l'autre 
commoit  nu  seigneur  de  Chasteaumorant  ;  avec 
cfi  ordonna  une  bataille  de  gens  de  pied  légère- 
ment armez ,  d'archers  et  de  varlets.  Et  quand 
cest  arroy  eust  tout  faict ,  lequel  il  avoit  de  lon- 
gue main  bien  appointé ,  adonc  tout  à  coup  alla 
d'une  part  environnant  lesdicts  Jardinaiges,  et 
Chasteaumorant  de  l'autre.  Et  les  gens  à  pied  se 
fichèrent  dedans  si  appertement,  que  les  sarra- 
sins qui  desarmez  s'estoyent  ne  peureut  avoir 
espact^  de  reprendre  leurs  harnois.  Si  se  fichè- 
rent nos  gens  entre  eulx ,  et  tous  les  occirent  de 
traict  et  à  bonnes  espées.  Adonc  qui  veid  esba- 
his  cesto  chiennaille  grand  ris  en  peust  avoir  : 
car  ils  no  sçavoient  se  mectrc  en  defence ,  n'y 
n*osoient  siilllir  dehors ,  pour  ceulx  à  cheval  que 
Ils  \oy oient.  Non  |M>urtant  se  meirent  plusieurs 
h  la  hiite ,  qui  de  nos  gens  feurent  receus  aux 
|N)inteH  d(*s  lances.  Et  ainsi  fiirent  tous  occis , 
t*xo(*pto  aucuns  qui  à  force  de  course  de  che- 
vaulx es  chapitrent ,  et  se  tapirent  en  quel- 
(pifii  dititours. 


Et  par  ce  le  seigneur  de  Lescandelour  à  tout 
son  ost  feust  si  espou venté ,  pour  la  grande  perte 
qu'U  avoit  faicte ,  et  des  plus  grands  et  vaillans 
de  sa  compaignée,  que  il  s'enfuit  es  montaignes; 
et  depuis  n'osa  descendre  ne  se  monstrer  vers 
DOS  gens.  Et  le  preux  et  vaillant  mareschal, 
après  celle  desconfiture,  rassembla  ses  gens ,  et 
ne  voulut  mie  que  longuement  suivissent  les  fiii- 
ti&  ;  ains  meit  les  siens  en  belle  ordoDDaDce  et 
en  belle  bataille  :  car  il  ne  sçavoit  si  le  seigneur 
de  Lescandelour  rassembleroit  sa  gent  pour  luy 
revenir  courir  sus ,  par  grande  ire  et  dcsdaing. 
Si  se  pourveut  de  deffence  avisément ,  et  avoit 
ainsi  ordonné  ses  batailles.  Il  estoit  en  plains 
champs  à  tout  une  bataille;  et  le  seigneur  de 
Chasteaumorant  en  une  autre ,  pour  secourir  les 
aultres ,  si  mestier  en  avoient.  Et  puis  l'ost  es- 
toit à  tout  la  bannière  de  Nostre  Dame ,  qui  gar- 
doit  le  pas  de  l'entrée  de  la  ville.  Et  en  ceste 
manière  et  ordonnance  attendit  le  mareschal 
longue  pièce.  Mais  assez  pouvoit  attendre,  car 
les  sarrasins  n'avoient  intention  ny  volonté  fors 
de  fuir.  Et  ainsi  se  passa  celle  journée. 

Le  lendemain  au  matin  le  mareschal  ordonna 
une  belle  compaignée  de  gens  d'armes  pour  aller 
gaigner  une  montaigne  où  les  sarrasins  s'es- 
toyent retirez  :  mais  si  tost  que  les  ennemis  les 
sentirent  venir,  ils  s'enftiirent  d'autre  part ,  et 
se  fichèrent  es  bols.  Adcme  nos  gens  descendi- 
rent en  la  plaine ,  et  gasterent  tout  le  pays  à  l 'en- 
viron ,  où  0  y  avoit  de  moult  beaux  palais ,  de 
grauds  manoln  et  beaux  Jardinaiges  ;  par  tout 
boutèrent  le  feu ,  et  tout  allèrent  gastant.  Quand 
le  seigneur  de  Lescandelour  veid  que  nos  gens 
ne  faisoient  semblant  de  eux  desloger,  il  envoya 
ses  messaigers  devers  le  mareschal ,  et  luy 
manda  en  se  complaignant  que  moult  estoit  es- 
merveillé  pourquoy  il  luy  faisoit  si  grand 
guerre,  veu  que  oncques  il  n'avoit  porté  dom- 
maige  à  luy  ne  à  nul  des  siens ,  ne  mesmemeut 
aux  Genevois ,  j^arquoy  ils  deussent  ce  faire;  et 
que  s'il  luy  plaisoit  avoir  paix  avec  luy,  que  à 
tousjoursmais  seroit  son  amy,  et  aux  Genevois 
aussi ,  en  tout  le  service  que  il  pourroit  faire  ;  et 
que  il  presentoit  luy,  sa  puissance  et  seigneurie, 
pour  estre  avec  luy  contre  le  roy  de  Cypre,  et 
omtre  qui  fi  luy  plairoit. 

Apres  ces  nouvelles ,  le  saige  mareschal ,  qui 
toutes  choses  desiroit  faire  au  mieux,  advisa 
que  U  ne  sçavoit  s'il  auroit  guerre  au  roy  de  Cy- 
pre ;  et  que  s'il  y  avoit  guerre ,  celle  contrée  es- 
toit bonne  et  assez  près  pour  eulx  refraischir,  et 
pour  avoir  vivres.  Si  eut  de  ceste  chose  advis 
avec  son  conseil ,  où  fi  fût  délibéré  que  le  meil- 
leur estoit  de  faire  paix ,  puis  que  si  humble- 
ment le  requeroit.  Et  ainsi  le  feirent  ;  et  tantosl 


ABESCKAt  DE 


après  le  marrechal ,  qui  cpiatorze  jours  avoît 
demeuré  au  lieu ,  se  relira  à  tout  son  ost  en  ses 
galées. 

OOO 

CHAPITRE  XVIII. 
Comment  la  paix  fui  faicle  entre  le  roij  de 
Cypre  et  le  mareschal;  et  comment  il  vou- 
lut aller  devant  Alexandrie. 

Quand  le  mareschal  se  retira  en  ses  galées, 
!uy  veindrent  nouvelles  que  paix  estoit  faiete 
entre  luy,  les  Genevois  et  le  roi  de  Cypro,  si  la 
manière  des  convenances  luy  plaisolt.  Si  appella 
son  conseil ,  et  feut  veu  que  les  conditions  des- 
dictes convenances  estoyent  toutes  telles  que  ils 
demandoient.  Si  agréa  la  paix,  de  laquelle  a\  oir 
fut  assez  joyeux ,  afin  de  mettre  à  effect  le  bon 
dealr  qu'il  avoit  de  porter  dommaige  aux  mes- 
cieans ;  et  fiit  son  intention  d'aller  en  Ëgj pte 
devant  Alexandrie. 

Adonc  manda  quérir  tous  ses  patrons  de  na- 
ves  et  de  galées.  Si  leur  dict  l'intention  qu'il 
avoit ,  et  ce  qu'il  vojoit  à  faire ,  si  vouloit  que 
partie  du  navire  allast  devant.  Lesdicts  patrons 
luy  respondirent  que  à  partir  de  là  pour  prendre 
leur  adresse  tout  droict  en  Alexandrie,  le  vent 
leur  estoit  trop  contraire  :  parquoy  ils  ne  pour- 
roient  nullement  prendre  le  port  d'Alexandrie; 
mais  leur  convenoit  retourner  à  Rhodes,  et  de 
là  prendre  l'adresse  du  vent.  De  laquelle  chose 
faire  leur  eu  donna  le  mareschal  licence.  Et  luy 
à  tout  ses  galées  s'en  retourna  vers  Cypre ,  pour 
certifier  et  conllrmer  la  paix ,  telle  que  le  grand 
maistre  de  Rhodes  l'avoit  hostie  et  faiete  avec  le 
roy  de  Cypre,  Si  alla  tant  qu'il  arriva  à  un  port 
de  galées  qui  s'appelle  Pandée ,  où  le  dict  grand 
maistre  de  Rhodes  et  le  conseil  du  roy  de  Cypre 
l'attendoient.  Et  fut  là  jurée  et  confirmée  la  dicte 
paix.  Et  quand  ee  feut  faict,  par  la  prière  du 
dict  grand  maistre ,  et  aussi  des  gens  du  roy  de 
Cypre ,  il  alla  plus  oullre ,  où  le  roy  de  Cypre  et 
luy  se  trouvèrent  ensemble.  Et  luy  veint  le  dict 
Boy  au  devant ,  lequel  le  receut  a  tres-grund 
honneur  et  chère,  et  le  mena  en  ses  chasteaux 
et  citez,  où  il  avoit  faict  grand  appareil  pour  sa 
venue.  Si  voulut  donner  de  très-grands  dons  au 
mareschal,  et  vingt-cinq  mille dueats comptant. 
Mais  il  ne  les  voulut  oncques  prendre,  ains  l'eu 
remercia  grandement ,  en  disant  que  il  ne  l'avoit 
point  desservy,  e_t  qu'il  n'en  avoit  pas  besoin  , 
car  le  roy  de  France  son  souverain  seigneur  luy 
donnoit  assez.  Mais  s'il  luy  plaisoit  l'aider  de  ses 
gens  d'armes,  et  des  souldoyers  qu'il  avoit  en 
Ron  pays,  et  de  ses  galées  luy  voulust  prester 
pour  aller  avec  luy  sur  les  mescrenns ,  que  ce 
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prendroit-il  volontiers,  et  grand  gré  luy  en  sçau- 
roit.  Et  le  Roy  luy  respondit  que  ce  feroit-il  vo- 
lontiers. Si  luy  bailla  deux  de  ses  galées  char- 
gées de  gens  d'armes,  combien  que  l'une  s'en- 
fuit :  car  c'estoient  coursoires. 

La  avoit  esté  le  mareschal  quatre  jours.  Si  ne 
voulut  plus  séjourner,  adonc  preint  congé  du 
Roy,  et  s'enlredounerent  de  leurs  joyaux.  Si 
entra  a  toute  sa  gent  en  ses  galées,  en  intention 
d'aller  droict  en  Alexandrie.  Tost  feurent  en 
mer  ;  mais  n'eurent  pas  grandement  erré , 
comme  les  mariniers  tiroient  à  tourner  environ 
l'isle  de  Cypre,  pour  tenir  leur  chemin  en 
Alexandrie ,  après  les  naves  que  le  mareschal  y 
avoit  devant  envoyées ,  qu'il  commença  un  vMl 
contioire  si  tres-graiid ,  que  pour  sens  et  puifr 
sancc  que  mettre  y  sceussent ,  ne  pouvoioat 
avant  aller,  combien  que  de  tout  leur  pouvoir 
s'en  efforçassent  et  estrivassent.  Ne  leur  dom 
pas  petit  cest  cstrif ,  ains  y  feurent  trois  Jouis 
entiers  ;  et  si  n'avoient  mie  à  aller  plus  de  six 
milles  à  estre  en  l'adresse  du  vent  qui  les  con- 
duisit droict  en  Alexandrie. 

Quand  les  mariniers  veirent  que  de  toute  leur 
puissance  ne  pouvoient  avant  aller,  dirent  an 
mareschal  que  oncques  en  leur  vie  telle  chose 
n'avoient  veu;  et  quant  estoit  d'eulx,  ils  pen- 
soient  que  e'estoit  miracle  de  Dieu ,  qui  ne  vou- 
loit  mie  pour  aulcun  grand  bien ,  ou  pour  le  sau- 
vement  de  luy  et  de  ses  gens ,  que  il  allast  celle 
part:  car,  selon  qu'il  leur  sembloit,  ce  vent 
n'estoit  taillé  de  cesser  d'un  grand  temps.  Si  eut 
en  conseil  que  il  iaissast  ceste  voye,  et  allast 
aultre  part.  Adonc  eut  advis  d'aller  en  Syrie  de- 
vant Tripoli  :  car  là  seroit  ce  voyage  bel  et  bon, 
et  si  avoit  en  poupe  vent  propice.  Si  voulut  lA 
aller,  nonobstant  que  les  Genevois  lui  conseil- 
lassent de  s'en  retourner  a  Gennes,  et  disoient 
que  il  avoit  assez  faict.  Mais  ee  ne  voulut-it 
mie  faire.  Si  alla  tant  que  il  arriva  à  Fama- 
gouste  :  mais  pour  celle  fois  gueres  n'y  arresta. 
Si  prist  là  une  galée ,  et  le  lendemain  au  matin 
arriva  devant  Tripoli. 

CH.\PITRE  XiX. 

Comment  les  Vénitiens  avaient  feict  tçavoif  ] 
par  les  terres  des  sarrasins  que  le  mareachat  I 
alloit  sur  eulx;  et  comment  le  diet  maret^  \ 
chai  alla  devant  Tripoli. 

Or  nous  convient  retourner  à  la  narration  que  j 
cy  devant  ay  dicte  et  représentée  de  la  haîn*  i 
couverte  d'entre  les  Vénitiens  et  les  Genevoise  J 
Pour  laquelle,  comme  devant  est  dict,  par  i'en^  T 
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¥ie  qaeaToient  les  diets  Venitiais  contre  les 
Genevois,  moult  se  voulurent  peiner  s'ils  eussent 
pen  de  desadvancer  leur  prospérité  :  jnais  que  si 
eantement  fenst  que  on  ne  Tapperceost.  Et  par 
tronver  voye  de  leur  tollir  leur  bon  gouvemear, 
par  le  sens  et  valeur  duquel  montolt  leur  gloire 
de  mieulx  en  mieulx,  leur  sembloit  bien  que 
plus  grand  roeschef  et  desadvancement  ne  leur 
pouvoient  faire.  Mais  toutesfois  de  leur  courir 
sus  ouvertement  n'osoient ,  encores  que  ils  (eus- 
sent trop  plus  de  gens.  Et  pour  attaindre  à  leur 
Intention ,  avoient  cerché  une  anltre  tres-làulse 
voye,  et  par  ce  n'y  culdoient  mie  faillir. 

Mais  ce  que  Dieu  garde  est  bien  gardé.  Car 
Us  avoient  envoyé  leurs  messaigers  par  tontes 
les  terres  des  sarrasins  sur  la  marine  de  là  envir 
ron ,  tant  en  Egypte,  comme  en  Syrie,  et  par 
tout  aultre  part,  pour  annoncer  et  foire  sçavoir 
la  venue  du  mareschal ,  et  dire  que  ils  feussent 
sur  leur  garde:  car  U  alloit  sur  eulxà  grand ost 
Et  qu'il  soit  vray  que  la  venue  du  mareschal 
feirent  sçavoir  les  Vénitiens  aux  sarrasins,  feut 
certainement  sceu,  comme  il  sera  cy  après  dict, 
^  comment  ce  fut.  Si  en  paroissoient  bien  les 
enseignes,  lÀ  endroict  et  autre  part,  que  adviseï 
en  avoient  esté,  et  de  longue  main.  Car  tout  le 
port  et  le  rivaige  de  Tripoli  estoit  couvert  de 
sarrasins,  qui  tous  armez  là  l'attendctoit  à  r^ 
oevoir  aux  pointes  des  lances.  Laquelle  chose 
ne  peult  estre  que  là  eust  telle  assemblée ,  si 
avant  le  coup  n'en  eussent  esté  advises  :  car 
ils  estoyent  en  moult  bel  arroy  de  combatre , 
par  grands  batailles  à  cheval  et  à  pied.  Et  y 
avoit  des  gens  du  Tamburlan  bien  environ  six 
cent  chevaulx,  armez  et  couverts  tant  richement 
de  fin  veloux  et  drap  d'or,  de  tous  habillemens 
riches,  que  oncques  homme  ne  veid  en  bataille 
ne  en  faict  d'armes  plus  belle  chose;  et  ceulx 
qui  dessus  estoyent  armez  de  beaux  paronens, 
et  monstroient  sonblant  d'estre  gens  de  grand 
vigueur,  et  avoir  désir  de  combatre ,  et  sem- 
bloient  estre  personnes  de  grand  honneur  et  de 
grand  estât. 

Quand  le  preux  et  vaillant  mareschal  veid 
celle  assemblée,  laquelle  chose  en  pièce  n'eust 
pensé,  feut  moult  esmerveillé  :  mais  non  mie 
pourtant  esbahy  ne  espouvanté.  Ains  dict  à  vi- 
saige  hardy  que  pourtant  ne  lairroit  à  descen- 
dre, à  Tayde  de  Dieu,  nonobstant  que  son  conseil 
luy  feist  la  chose  moult  doubteuse,  pource  que 
peu  de  gens  estoyent  contre  tant  de  sarrasins  : 
mais  il  dict  que  pourtant  ne  lairroient.  Adonc  le 
mareschal  envoya  Monijoye  leherault  par  les 
galées  dire  à  tous  qu'ils  s'appareillassent  de  des- 
cendre à  terre  par  bslle  ordonnance,  comme  ii 
leur  avoit  ordonné.  Apres  ce ,  tantost  et  viste- 


ment  feit  le  dict  mareschal  f erir  des  proues  à 
terre.  Si  preindrent  hanltement  trompettes  à 
sonner  ;  et  les  arbalestriers,  qui  tous  feurent  ran- 
gez sur  les  galées,  preindrent  druëment  à  tirer 
pour  faire  retirer  les  sarrasins,  en  sorte  que  nos 
gens  peussent  arriver.  Et  semblablement  tiroient 
vers  les  nostres  leurs  archers  :  mais  leur  trait  ne 
feut  mie  pareil ,  ne  de  telle  force.  O  Dieu!  com- 
me on  pourroit  là  veoir  bonne  goit  à  l'espreuve, 
et  comment  l'efifect  de  leurs  hardis  oouraiges 
comme  de  lycms  se  demonstrdt  !  Et  vrayement 
dict  l'cm  bien  vray:  «Selon  seigneur  maisgnée 
»  duite.  »  Car  leur  bon  conduiseur  par  ses  biens- 
foicts  leur  aiccroissoit  le  cœur,  leur  donndt  har- 
diesse, et  leur  ostoit  toute  peur. 

Adonc  veissiez  commencer  dur  estrif  contre 
ceulx  qui  les  premiers  descendoient,  et  contre 
eulx  venoient  les  sarrasins  pour  défendre  le  port, 
et  les  repousser  à  pointes  de  lances.  Mais  là 
veid-on  hardiment  saillir  ces  gens  d'armes  en 
l'eaûe,  et  entrer  jusques  au  col  pour  aider  à  leurs 
compaignons.  Ha  Dieul  que  on  doibt  bien  priser, 
aimer  et  honnorer  si  noble  gent,  qui  leurs  corps 
et  leurs  vies  exposent  pour  le  bien  de  la  chres- 
tienté,  et  bien  dolbt-on  prier  Dieu  pour  eulx  et 
pour  leurs  semblables!  car  quand  ils  sont  bons 
et  font  leur  dd>vdr,  c'est  le  sauvement  d'un 
pays  contre  tous  ennemis.  Et  certes  on  ne  peult 
trop  honnorer  ne  lUre  de  bien  à  un  vaUIant 
homme  d'armes;  ear  moult  en  est  le  mestier  pé- 
rilleux. Etdetantque  plusy  a  de  peine  et  de 
difficulté,  de  tant  en  est-U  plus  digne  de  grand 
honneur  et  de  grande  rémunération.  Ainsi  com- 
me vous  voyez  fût  là  grand  estrif  :  car  les  sarra- 
sins fort  se  defTendoient,  et  les  chrestiens  par 
grand  vigueur  les  assaillolent.  Si  vous  asseure 
que  là  peust-on  veoir  faire  maintes  belles  armes, 
main  à  main,  et  maint  tour  de  bataille.  Et  là 
vdd-on  qui  feut  hardy,  et  qui  bien  s'y  esprouva, 
et  qui  pris  d'armes  deust  avoir.  Car  n'y  convenoit 
mie  petite  force  au  port  gaigner  contre  telle 
défense,  où  estoient  bien  six  sarrasins  contre  un 
chrestien.  Si  y  souffrirent  moult  nos  gens,  et 
moult  en  y  eut  de  morts  et  de  blessez.   Et  non 
pourtant  la  bonne  fiance  que  ils  avoient  en  Dieu 
et  Nostre-Dame,  et  la  vaillantise  et  proiiesse  de 
leur  bon  conduiseur  qui  là  n'estoit  mie  oiseux , 
ains  estoit  fiché  es  plus  drus  coups,  et  là  faisoit 
tant  d'armes  comme  homme  plus  faire  peut,  leur 
donnoit  force  et  couraige.  Pour  laquelle  chose , 
àl'aydedcDieu,  tant  s'y  peinèrent  ,  et  tant  y 
ferirent  et  travaillèrent ,  que  malgré  tous  les 
sarrasins  preindrent  terre,  et  gaignerent  le  port 
et  la  force  du  trait  des  arbalestriers,  et  des  ca- 
nons qu'ils  leur  lançoient  de  dedans  les  galées  , 
feit  les  sarrasins  retirer.  Si  se  reculèrent  assez 


Ining  (lu  port ,  et  sllei'ent  prendrp  [ilace  iwur 
(lonnev  la  bataille  à  nos  gens. 

ooo 
CHAPITRE  XX. 
La  belle  onîonnance  du  mareschal  en  ses  6n- 
taillex;  et  comment  il  ilesroiijit  les  sarra- 
sins. 

Adonc  les  sarrasins  arrangèrent  leurs  gens  en 
belle  bataille,  et  en  très-belle  ordonnance.  Les 
gens  de  cheval,  comme  jay  dict  dessus,  se  mcî- 
rent  deçà  et  delà  es  deux  aisles  de  hi  bataille  de 
pied  :  et  là  se  teindrent  de  pied  coy.  Le  viiillant 
mareschal  de  France  feit  un  petit  prendre  ha- 
leine ù  ses  gens  ;  car  moult  avoieut  souffert  de 
peine  à  gaigner  le  port.  Si  les  feit  boire  un  coup, 
eteulx  retraischir  :  car  grand  ehauld  faisoit  ;  et 
puis  les  admonesta  que  ils  feussent  bonnes  gens  : 
car  il  nvoit  espérance  en  Dieu  et  en  In  vierge 
Marie,  que  Us  auroient  bonne  journée.  Si  se 
meit  en  ordonnance,  et  en  belle  bataille.  Et 
ainsi  le  petit  pas,  tons  joints  et  serrez  ensemble, 
les  lances  sur  les  cols,  allei'ent  vers  les  sarrasins, 
.qui  au  champ  les  attendoient.  Quand  Us  feurent 
approchez,  trompettes  preindrent  à  Taire  grand 
bruit  ;  adonc  commencea  le  trait  grand  et  (1er 
d'un  costé  et  d'autre.  Mais  nos  gens  pour  leur 
trait  ne  laissèrent  qne  ils  ne  leur  allassent  cou- 
rir sus  lierement,  et  de  hai'dy  couraige,  par  telk 
vertu  que  tous  les  sarrasins  espouventerent.  Ha! 
qu'est-ce  que  de  vaillnnle  gent  7  Un  en  vaut 
millç,  et  mille  faillis  n'en  vaillent  un  bon.  Et 
vrayement  est-il  bien  vrny  ce  que  dict  Valere 
en  parlant  du  faict  des  Romains,  que  cinq  cent 
bons  hommes  peuvent  et  sufiisent,  telle  fois  ad- 
vient, contre  dix  mille.  Et  que  petite  quantité 
de  bonne  gent  puisse  forçoyer  aulcunes  fois  con- 
tregrand  foison,  appert  par  ces  vaillantes  geus 
Icy,  parce  que  11  s'en  ensuivit.  Cardés  l'assem- 
bler roonstrerent-ils  leur  flerté,  quand  oncques 
e  s'esbahirent  pour  la  quantité  d'ennemis  qu'ils 
[  voyoieut  contre  euU,  qui  si  peu  de  gens  es- 
I  toyent. 

Si  coururent  sus  aux  sarrasins  par  grand 
L  Tertu,  et  leur  bon  duc  et  condniseur  estoit  entre 
I  M  gent  qui  leur  donnoit  exemple  de  ce  que  faire 
Idebvoient,  et  les  ennemis  d'uultre  part  ne  s'y 
l'&ignoient.  Si  iiit  dure  et  aspre  la  bataille ,  où 
|:maints  perdirent  la  vie  de  chascun  costé.  Miils 
p  avoienl  sarrasins  du  pire  :  car  la  hardiesse 
l'ct  force  de  nos  gens,  et  le  grand  trait  des  arba- 
Tiestriers,  les  ahatoit  morts  druëment  ;  et  ainsi 
t  dnrn  grand  pièce.  Mais  que  vous  dirois-je  des 
1  irmes  que  chascun  feist,  ne  des  coups  que  donna 
I  m  chascun?  Trop  ma  matière  en  esiongnemye. 
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Mais  pour  ramenlevoir  en  bref,  sans  faillir  tant 
bien  et  tant  vaillamment  le  feist  le  preux  mares- 
chal, que  mieux  ne  peust.  Aussi  feit  le  grand 
maistre  de  Rhodes,  nommé  messire  Philebert  de 
Nouillac;  messire  Remond  de  l.eslure,  prieur 
de  Thoulouze  ;  messire  Pierre  de  Boffremont , 
chevalier  de  Rhodes;  et  tonte  la  compaignée  du 
dict  grand  maistre.  Si  feit  Chasteaumorant  aa 
cœur  vaillant  et  fier,  l'hermlte  de  La  Faye,  qui 
de  vojaser  ne  feut  onc  recréant;  messire  Louys 
de  Culan,  mareschal  de  t'ust  ;  et  maints  autres 
bons  et  vaillans  chevaliers,  dont  pour  c^iuse  de 
briefveté  je  tais  les  noms.  Des  escuyers,  Tercelet 
de  Cheles,  JeandeNenny,  Richard  Monteiile, 
tiuillaume  de  Tollegny  et  Huguenin  son  frère  , 
Guillemin  de  Labesse,  le  bnstard  de  Rebergues, 
Jean  Dony,  Regnauld  de  Ctunberofine,  Le  Rar- 
rais,  et  plusieurs  autres  vaillans  escnyers,  tous 
tant  y  feirent  à  lu  force  de  leurs  bras  et  à  bi 
vigueur  de  leurs  couroiges,  que  à  tousjours  mais 
eulx  et  tous  ceulx  qui  là  de  leur  compaignée  m 
trouvèrent,  en  doibvent  à  tousjours  estre  hon- 
norez.  Et  à  brief  parler,  l'effect  de  leur  lotiangs 
appert  à  l'œuvre.  Car  ceulx  qui  n'estoient  pu 
plus  d'environ  deux  mille  combatans  se  trouvè- 
rent en  cestcbataille  tenir  pied  et  estailà  plus 
de  quinze  mille  sarrasins.  Voire  par  telle  vertu, 
que  nonobstant  leurs  beaux  chevaux  richement 
parez,  et  ceulx  qui  dessus  estoyent  bien  armez, 
qui  estoyent  en  nombre  bien  sept  cent,  qui  do 
toute  leur  force  mie  ne  s'y  faignirent  de  rom{H^ 
nos  gens  et  leur  bataille,  si  ne  peurent-ils  souf- 
frir le  fais  tant  du  traict  des  arbalestriers,  corn' 
me  des  coups  des  bons  clirestiens  ;  ains  leur  con- 
veiiit  desplucer  et  se  retirer,  tant  que  petit  à  pe- 
tit prirent  â  eulx  départir  et  laisser  la  bataille. 
Mais  ce  ne  fut  mie  sans  leur  très-grand  dom- 
maigc ,  car  moult  en  y  eut  de  morts  et  d'affolez. 
Et  ainsi  se  départirent  les  sarrasins,  qni  partir 
peut.  Et  nos  gens  moult  ne  les  suivirent,  ains  se 
teindrent  lit  tout  coys.  Et  les  ennemis,  tant  par 
force  comme  par  cautele,  s'csloignerent  de  la 
marine:  car  ils euiderent  que  les chrestieus les 
suivissent,  et  pensèrent  que  quand  ils  seraient 
loing  de  leur  navire,  ils  se  mettraient  entre  eulx 
et  le  navire;  et  ainsi  les  enclorroient. 

Mais  le  saige  mareschal ,  à  qui  rien  d'armes 
ne  convenoit  apprendre,  fut  tout  advisé  de  leur 
cautele  :  pour  ce  ne  les  voulut  suivre.  Mais  ores 
oyez  grande  hardiesse  de  chevalier ,  et  coura- 
geuse volonté  de  vaillant  chevetaine.  Quand  les 
sarrasins  feurent  eslongnez,  il  meit  derechef  ses 
batailles  en  ordonnance,  et  défendit  sur  peine 
de  perdre  lu  vie  qne  nul  ne  feust  tant  hurdy  de 
retourner  en  ruI^p,  ne  de  déguerpir  la  place.  Si 
feit  son  nnvire  tirer  arrière,  et  dit  que  sans  fail- 
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Hr  il  oombâtroit  dereebef  k»  larrarini.  De  et 
propoi  ne  peut  estre  desmai ,  noDobilaiit  que 
phiilcnrB  hil  oonseillaMeiit  que  plos  n'en  fdsl  : 
ear  wmez  y  avoit  acquis  Iwiiiieiir,  et  km  lem- 
bloit.  Mail  à  ce  ne  voaiut-il  entendre. 

Si  fent  ordonnée  son  avant-garde  y  pais  ta 
grotse  iMtaille,  et  qires  l'arriere-garde;  et  anx 
dievetains  bien  commeit  ce  qn^ils  debvoient  M- 
fty  si  les  pria  et  enliorta  de  enlx  y  bien  porter. 
Quand  les  sarrasins  yeirent  le  saige  appareil ,  et 
la  grande  hardieise  du  vaillant  chevetaine  et  de 
la  gent,  ils  doublèrent ,  et  grand  lemblant  en 
feirent  :  car  ils  se  partirent  de  là  où  ilsestoyent, 
et  allèrent  prendre  place  coste  les  Jardins  de 
Tripoli ,  qui  numlt  sont  drus  et  espais,  afin  que 
si  besoing  eussent  de  fuir,  se  fichassent  dedans. 
LA  ordonnèrent  en  leur  bataille  les  gens  à  pied, 
et  es  deux  aisles  les  gens  dechevaL  Le  mares- 
cbal  envoya  Tavant^rde  premièrement  assem- 
bler, et  la  conduisit  messire  Louys  de  Gulan  son 
mareschal,  et  il  la  suivoit  de  près  à  tout  sa  ba- 
taille. Quand  ils  feurent  approchez  des  sarrasins, 
de  beau  traict  les  saluèrent,  et  au  réciproque  les 
sarrasins  eulx,  et  puis  vistement  les  allèrent  as- 
saillir, et  Iceulx  fort  se  défendirent  :  mais  nos 
gens  de  près  les  requirent,  et  si  fort  les  pressè- 
rent que  ils  prirent  à  chanceler.  Quand  ceulx  de 
^Aeval  vdrent  les  leurs  qui  se  prenoient  à  recu- 
ler ,  ils  se  départirent ,  et  cuiderent  venir  en- 
oiorre  la  bataille  du  mareschal  ;  mais  eeulx  de 
l'arriere-garde  par  tel  randon  les  {Nrirent  à  ser- 
vir de  bon  traict,  que  oncques  enfoncer  ne  les 
peurent.  Adonc  leur  courut  sus  le  fier  mareschal 
à  tout  sa  bataille,  et  main  à  main  prirent  à  com- 
Imtre.  Kt  lu  y  eut  assez  d*hommes  et  chevaulx 
abatus,  qui  depuis  ne  relevèrent.  Si  feurent  tou- 
tes U«  iiataillcs  assemblées,  où  il  y  eut  fiere  mes- 
lée ,  et  des  morts  et  des  navrez  largement  de 
tous  costez.  Mais  ù  quoy  plus  long  compte  vous 
«n  ferois-Je?  A  tant  alla  la  chose,  que  plus  n*eu- 
rent  pouvoir  les  sarrasins  de  tenir  estail ,  ne  de 
soufiïir  ;  et  fuir  les  conveint  pour  garentir  leurs 
vies.  Si  leur  foirent  les  Jardins  bon  mestier,  es- 
quels  desoonllts  se  fichèrent  ceulx  qui  eschap- 
per  i)eurent.  Si  guerpirent  la  place  ,  et  fuit  qui 
\m\i  :  mais  maint  en  y  eut  qui  si  près  feurent 
pris,  c|u'es|)ace  n*eurent  de  i\iir  :  oins  y  laissè- 
rent les  vies,  et  ainsi  se  cachèrent  là  les  fiiitifs 
do  In  Imtaille  et  le  demeurant  des  morts. 

Le  nmresehol ,  qui  ainsi  les  voyoit  lÀ  fiiir  à 
garant,  ù  |ieu  qu'il  nVnrageoit  dont  iceulx  luy 
eschap|K)ient  ;  et  tant  estoit  sur  eulx  acharné , 
qu'après  eulx  es  Jardins  ficher  se  vouloit.  Mais 
eeulx  (|ut  raimoient  le  prièrent  pour  Dieu  que  il 
ne  le  fplst  :  car  trop  y  sont  les  li'.  ux  divers  et 
dnitonrnfi,  pnrqtioy  s'ils  y  fichoient  Jamais  pied 


n'en  retoomanoit  Si  s'arresta  là,  et  se  teint  an 
champ  grand  pièce  pour  attendre  et  veoir  si  de 
nulle  part  sarrasins  (anldroient  pour  le  eomba- 
tre,  et  si  cealx  qui  fiiis  estoient  se  rassaonble- 
roient  :  mais  de  ce  n'avoient-ils  garde,  car  nul 
n'en  avoit  vouloir.  Et  quand  assez  eut  attendu, 
et  que  duiscnn  luy  disoit  qull  &^en  retoomast 
en  son  navire,  et  qu'il  avoit  eu  belle  Journée , 
s'en  reveint  en  belle  ordonnance  Favant-garde 
devant,  et  la  bataille  après,  et  pois  l'arrkre- 
garde.  Et  en  tel  arrqy  et  en  louant  Dien  se 
bontaen son  navire. 

OOO 

CHAPITRE  XXL 

Cff  du  comment  on  seetU  certainement  que  tes 
Vénitiens  avoientfaictsçavoiraux  sarrtuiwf 
la  venue  du  mareschal;  et  comptent  Uprint 
Botun  et  Barut, 

Ne  feut  mie  encores  saoulé  de  grever  les  sar- 
rasins le  vaillant  mareschal,  quoy  que  on  hiy 
dist  que  à  grand  honneur  retourner  s'en  pou- 
volt  ,  car  bien  avoit  expldcté.  Mais  de  ce  ne 
féut  pas  d'accord.  Si  se  partit  de  Tripoli ,  com- 
me dict  est,  et  an  partir  de  là  il  oûlt  nouvelles 
que  une  nave  de  sarrasins  estoit  au  chemin  de 
Barut*  Si  oommeit  tantoet  pour  y  aller  le  sei- 
gneur de  Ghastearnoorant,  et  avec  luy  de  bons 
gens  d'armes;  à  tout  deux  galées.  Si  allèrent 
tant  que  ils  T^nioit  assemblor  aux  sarrasins, 
et  si  dure  esqrime  leur  livrèrent  que  tous  les 
ocdrent,  et  prirent  la  nave  :  puis  liés  et  joyeux 
s'en  retournèrent.  Le  mareschal  s'en  alla  à  Bo- 
ton ,  qui  est  une  grosse  ville  chompestre ,  qui 
tost  feut  pillée ,  et  les  sarrasins  qui  y  feurent 
trouvez  tous  mis  à  mort,  et  par  tout  mis  le  feu  ; 
et  de  là  teint  son  chemin  droict  à  Barut. 

Et  à  revenir  à  ce  que  devant  j'ay  dlct,  com- 
ment certainement  on  sceut  que  les  Vénitiens 
avoient  notifié  et  foict  sçavoir  aux  sarrasins  la 
venue  du  mareschal ,  adveint  que  ainsi  comme 
il  approchoit  la  dicte  ville  de  Barut,  il  veid  par- 
tir du  port  un  vaisseau  appelle  Gripperie,  lequel 
s'emcuidoit  fuir  vistement  avant  que  le  mares- 
chal arrivast,  et  ne  pensoit  que  nul  s'en  donnast 
garde  :  et  pour  mieulx  cuider  eschapper  sans 
que  on  Tapperceust,  prit  le  large  de  la  mer,  et 
fuyant  s'en  alloit.  Mais  le  mareschal  qui  l'apper- 
cent  envoya  après  tantost  une  galée,  qui  tost  le 
prit.  Si  l'amena  devers  le  mareschal,  lequel 
s'enquit  quelles  gens  y  avoit,  et  sceut  que  c'esr 
toient  Vénitiens.  Si  feit  venir  devant  soy  le 
principal  de  ce  vaisseau,  et  moult  l'interrogea, 
tant  par  amour  que  par  menaces,  pour  quelle 
cause  ainsi  s'eniù>'oit.  Et  à  brief  parler,  quoy 


que  il  le  celast  au  premier,  tant  feit  le  mares- 
chai,  salis  liiy  fuire  mal  ne  grief,  que  il  confessa 
et  recongueut  que  sans  faillir  il  n'uvoit  cessé 
d'aller  par  mer  par  grande  diligence,  pour  an- 
noncer eu  toutes  les  terres  et  contrées  des  sarra- 
sins de  liL  environ,  c'est  à  sçavoir  de  Syrie  et 
d'Egypte,  et  de  ces  marches,  la  vennë  du  ma- 
reschal,  et  qn'ils  s'apprestassenl  contre  luy  :  car 
il  leur  venoit  courir  sus  h  grande  armée  ;  et  que 
ce  avoit-il  annoncé  à  Barut,  et  par  tout  aullre 
part.  Si  passoit  par  là  pour  veoir  comment  ils 
avoient  exploicté.  Ceste  chose  racompta  iceluy 
au  mareschal,  et  ce  luy  tesmoignereiit  ses  corn- 
palpons,  et  que  A  ee  faire  estoient  commis  de 
par  la  seigneurie  de  Venise. 

De  ceste  très-grande  mauvaistié,  laquelle  ja- 
mais u'etist  cuidé,  feut  moult  esmerveîllé  le  ma- 
reschal ,  et  feut  en  ^ande  deJiheration  si  ceulx 
qui  venoient  de  bastir  ce  mauvais  œuvre  il  fe- 
roit  lancer  en  la  mer.  Toutesfois  délibéra  que 
non;  car  ils  luy  avoient  racompté  debounaire- 
ment ,  et  aussi  le  mefîaict  n'estoit  mie  si  grand 
à  eulx  comme  à  eeulx  qui  envoyé  les  y  avuient. 
Si  ouvra  adonc  de  la  très-grand  fi-anchise  de  son 
noble  cœur,  comme  ceiuy  qui  n'eu  daigna  faire 
compte,  et  les  laissa  aller.  Laquelle  chose  peu 
d'autres  eussent  fiiict  :  mais  ne  vouioil  nulle- 
ment que  par  luy  ne  à  son  occasion  fut  meu  dé- 
bat entre  les  Vénitiens  et  les  Genevois.  Si  teint 
son  chemin  droict  à  Barut.  Mois  si  tost  ne  fut 
arrivé,  que  bien  s'apperceut  de  l'ouvraîge  que 
les  Vénitiens  avoient  basty  :  car  devant  luy 
voyolt  tout  le  port  couvert  de  sarrasins  arran- 
gez en  bataille,  pour  luy  défendre  le  saillir  hors. 
Mais  de  ce  n'eurent-ils  mie  le  pouvoir  :  car  lan- 
tost  le  liardy  combatant  comme  lyon  feit  de 
fStand  randon  ferir  de  proûe  en  terre,  et  les  ar- 
balestriers  tirer  druëment  à  celle  chiennaille  qui 
là  brayoicnt  comme  emagez;  et  si  bien  les  ser- 
virent de  traiet  que  plusieurs  en  lardèrent.  Si 
leur  conveint  se  retirer  malgré  leurs  dents,  et 
(es  nostres  saillirent  hors  encouragez  de  leur 
courir  sus  par  grand  vertu.  Mais  quand  les  sar- 
rasins veireot  leur  ordonnance,  ne  les  osèrent 
attendre,  ains  s'enfuii'ent,  et  nos  gens  feurent  là 
I  tous  ordonnez  pour  donner  la  bataille  :  mais  ne 
I  trouvèrent  A  qui  parler. 

Si  alla  le  mareschal  devant  Bnrut,  et  feit  as- 
W  uillir  la  ville  par  telle  force  que  les  sarrasins 
l>^i  dedans  estoyent  fenrent  espouvantez,  si  que 
l'fdusieurs  d'eulx  s'enfuirent  par  autre  eosté;  et 
Wlx  qui  dedans  demeurèrent  la  défendirent  de 
I  leut  leur  pouvoir.  Toutesfois  â  la  fin  par  force 
I  litut  prise,  et  mis  à  l'espée  les  sarrasins  qu'ils  y 
"fouverent,  et  tout  fourragé  et  pillé  ce  qu'il  y 
■  «volt  :  mais  gueres  n'y  trouvèrent,  pource  que 
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adïisez  en  avoyent  esté ,  parqtioy  la  ville  estoit 
vuide  de  tous  biens  et  de  toute  marchandise, 
que  ils  avoient  retirez  et  mussez  es  bois  et  es 
montoignca,comme  il  feut  rapporté  au  mareschal. 
Si  feit  le  feu  liouter  par  tout  ,  et  au  novire  qui 
estoitauport;  et  ce  faict,8e  retira  en  sesgalées. 

CH.1PITHE  XXII. 
Cp  du  comment  le  mareschal  alla   devant 

Sayelte  ,  et  la  grande  hardiesse  el  vaillance 

de  luij  contre  les  sarrasins. 

Après  ce  se  partit  de  Barut  le  mareschal ,  et 
teint  son  chemin  en  Egypte  pour  aller  devant 
Sayette ,  en  intention  de  la  prendre  s'il  eust  peu. 
Et  quand  il  feut  approché  du  port ,  tout  ainsi 
que  es  autres  lieux  avoit  faict ,  le  trouva  bien 
foumy  de  sarrasins  ,  qui  eu  belle  botaille  l'at* 
tendoient  :  mais  u'estoient  mie  en  petite  quanti- 
té ;  car  plus  de  douze  mille  en  y  avoit ,  tant  à 
pied  que  à  cheval.  Mais  de  ce  ne  feit  cas  le  saige 
mareschal,  qui  sa  llanee  avoit  toute  en  Dieu; 
ains  feit  ferir  en  terre ,  el  saliier  les  sarrasins  de 
bonsvlretons  et  de  bombardes,  si  souvent  et 
menu  ,  que  oncqucs  ne  trouvèrent  si  mortelle 
rencontre.  Si  eny  eut  là  tant  de  morts,  que  tout 
le  gravier  en  feut  couvert.  Et  tant  estoyent  iceulx 
de  grande  volonté  contre  nos  gens ,  que  trop  en- 
vls  se  desplaçoient.  Mais  toutesfois  force  leur  feut 
de  fuir ,  ou  mal  eust  esté  pour  leurs  peauU:  car 
si  là  se  feussent  longuement  tenus ,  leur  trou> 
peau  feustde  moult  appctissé.  Si  leur  conveini 
reculer  a  toutes  fins.  Nos  gens  ne  dormirent 
mie  ,  ains  saillirent  contre  eulx  par  grande  har- 
diesse à  qui  mieulx  mieulx ,  et  comme  sangliers 
se  flcboient  en  la  marine  jusques  ou  vaitre  pour 
leur  courir  sus.  Et  feut  tout  le  premier  qui  y 
saillit  le  bon  escuyer  Jean  de  Ony  cy  dessus 
nommé ,  qui  par  son  bien  faire  bon  exemple 
donna  aux  autres;  et  les  sarrasins ,  qui  grand 
couraige  avoient  contre  eulx,  se  travailloient de 
I  rcpoulser. 

Mais  oyez  la  grande  fortune  contre  nos  gens, 
qui  leur  dolbt  tourner  à  grand  los  cl  pris.  Car 
droict  à  celle  heure  se  leva  un  vent  si  grand  et  si 
contraire ,  qu'il  n'estoit  mie  eu  la  puissance  de 
eulx  que  toutes  les  galées  peusscnt  arriver ,  ne 
tout  le  navire ,  pour  aller  aider  à  eeulx  qui  com- 
batoient  :  dont  les  corabatans  eurent  grand 
honneur.  Parquoy  telle  fois  estoil  que  la  grand 
presse  et  ((uaotité  des  sarrasins  si  fort  les  char- 
geoit ,  que  à  peu  leur  convenoll  rentrer  en  la 
marine.  Mais  adone  revenoit  à  grand  tas  le 
traiet  des  galées  de  bonabardes  et  de  viretons  ,■ 
qui  abotoienl  à  tas  les  plus  huppcz.  Ainsi  dura 
eest  estrifpar  longue  pièce.  Mais  que  vous  su 
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fUrofs-Je?  A  la  porfin  tant  valilwnmfpt  s'y  por- 
terait DOS  gens ,  et  tant  bien  le  feirent,  que  à 
tres-grand  peine  le  port  prirent ,  mais  avant 
moolt  y  tooffrirent. 

Ha  cpiel  honneur  à  nne  poignée  de  gens ,  qui 
D'citDient  pas  pins  de  einq  cent  contre  telle 
multitade!  J^  vaillant  cheyalier  Leonidas,  à 
toot  trois  cent  chevaliers  sans  pins ,  deflèit  Tost 
deXerxes  le  grand  roy  de  Perse,  qnand  il  le 
preit  à  despoarven  en  ses  pavillons.  Car  jamais 
n^enst  pensé  qne  icelny  Leonidas  à  si  peu  de 
gens  eust  en  telle  hardiesse  :  et  les  histoires  en 
fimt  grand  compte  et  à  bon  droict.  Biais  ponr- 
ifuqy  ne  dirons-nous  abysme  de  hardiesse  et  de 
proûesse-estre  en  celuy  vaillant  roareschal ,  et 
en  sa  noble  eompaignée  j  qui  ne  prit  pas  les  sar- 
rasins despourveus  en  leurs  pavillons  ;  mais  luy 
feut  trouvé  despourveu  de  gent ,  mais  non  pas 
de  force  et  de  hardiesse,  contre  si  grande  multi- 
tade de  gent ,  voire  en  telle  fàict  comme  de  pren- 
dre port  si  mal  à  son  advantaige.  Et  toatesfois  il 
vainquit ,  et  s*il  ne  pouvoit  avoir  secours  des 
siens  :  car  la  mer  deveint  si  grosse  que  iesgalées 
ne  pou  voient  af^rocher  de  terre,  ccmmie  dict  est. 
Mais  ores  oyez  de  rechef  la  vigueur  de  la 
très-grande  hardiesse  de  son  couraige ,  lequel  ne 
s*espouvanta  pas  de  se  trouver  avec  si  peu  de 
gent  contre  tantd*ennemis;ains,  tout  ainsi  que 
si  ils  eussent  esté  dix  mille,  alla  prendre  place 
en  plaine  terre  devant  la  bataille  des  sarrasins , 
qui  s'estoyent  retirez  de  la  marine  tous  arran- 
gez comme  pour  combatre  ;  mais  si  près  d*eulx 
s*alln  mettre,  que  les  sarrasins  tiroient  de  belle 
visée  de  leurs  arcs  dedans  la  bataille  de  nos 
gens.  Kt  ainsi  demeura  en  celle  place  de  pied 
coy  en  d(«pit  d'eulx  Tespace  de  cinq  heures ,  en 
attendant  que  la  mer  feust  accoisée ,  et  qu'il  eut 
toute  sa  gent  afin  de  combatre  les  diets  sarra- 
sins, et  assaillir  la  ville,  ainsi  qu'il  avoit  pro- 
posé ;  dont  moult  estoit  troublé  de  Tempesche- 
ment  que  le  vent  faisoit  à  arriver  son  navire. 
Mais  nonobstant  toutes  ces  choses  là ,  se  tenoit 
de  tel  semblant  que  oncques  sarrasins  n'osèrent 
venir  contre  luy  de  plain  eslans.   £t  plusieurs 
fois  s'essayèrent  de  rompre  la  bataille  au  front 
de  devant ,  et  aucunes  fois  aux  bouts  et  aux  co- 
tez ;  mais  pour  la  très-belle  et  saige  ordonnance 
que  le  mareschal  tenoit ,  tant  en  arbalestriers 
qui  estoyent  environ  deux  cent ,  et  es  gens  d'ar- 
mes qui  gueres  plus  n'estoyent,  qui  tous  se  te- 
noient  Joincts  et  serrez  ensemble  comme  un 
mur,  n'eurent  oncques  les  sarrasins  la  hardiesse 
do  venir  enfoncer  ;  et  tant  conune  ils  en  appro- 
elioient,  e'estoit  à  leur  grande  confusion  :  car 
maints  en  y  eut  d'occis  et  d'affoUez  du  traict  et 
du  Joet  (les  lances.  Et  ainsi  comme  vous  oyez  , 


le  mareschal  se  teint  là  tant  qoe  Ja  approdioit 
la nnict  Et  qoand  il  vcid  qoe  lamerne  si^pai- 
solt  point ,  parqnoy  il  penst  avoir  sa  gent,  dont 
moult  grandement  hd  pesa  d'ainsi  failUr  à  par- 
fionmir  son  intention ,  en  partît  en  très-belle 
ordonnance ,  et  rentra  en  son  navire.  Et  ji^ei 
entre  vous,  qui  ce  qya  ,  si  il  d<rfbt  de  eeste  va- 
leur et  grande  hardiesse  grand  honnenr  avoir  , 
d'oser  tenir  pied  contre  tant  d'ennemis,  poor  le 
semblant  duquel  etfiereomtenance,  et  la  grande 
résolution  dont  ils  le  voyoient ,  nonobstant  qœ 
ils  feossent  en  grand  nombre ,  les  eqMHivantoît, 
et  ostoit  coeur  et  hardiesse.  Mais  U  n'est  pas  de 
donbteqnesianlcnnsignederecreandise  ou  de 
peur  y  eussent  veu ,  luy  eussent  couru  sus ,  ne 
Jamais  i^ed  n'en  feust  esdiappé. 

OOO 

CHAPITRE  XXm. 

Cy  dit  comment  le  mareschal  alla  devant  la 
lÂche  ;  et  les  embusches  que  les  sarrasins 
avaient faictes  pour  le  surprendre. 

Le  maresdial  se  partit  adonc ,  et  tant  erra 
par  mer ,  nonobstant  le  grand  vent  qu'il  faisoit, 
qu'il  vdnt  devant  une  grosse  ville  qui  sied  com- 
me à  une  lieûe  de  la  mer ,  nommée  la  Liche  ; 
mais  quand  il  veint  devant  le  port ,  ne  trouva 
pas  en  sa  eompaignée  le  quart  de  ses  galées  :  car 
le  grand  veal  fuV  avoit  &ict  la  nuict  les  avoit 
esloignées  et  sepiréts  les  unes  des  autres ,  et 
desvoyées  de  leur  ebonhi  ;  et  pour  les  grands 
feux  que  les  sarrashufidsolent  sur  la  marine  en 
faisant  grand  guet,  ne  pouvoient  choisir  l'a- 
dresse des  galées  qui  devant  alloient.  Si  demeu- 
ra là  tout  le  Jour  le  mareschal ,  et  ne  vouloit 
descendre  sans  tous  ses  gens  :  car  grande  partie 
de  ceulx  qu'il  avoit  avec  luy  estoient  malades 
et  blessez  ;  et  y  feut  Jusques  à  basses  vespres,  eu 
attendant  son  navire,  dont  moult  luy  ennuyoit  : 
car  il  ne  voyoit  mie  sur  le  port  plus  de  trois 
mille  sarrasins ,  et  d'eulx  cuidoit-îl  bien  venir  à 
chef.  Et  adonc  arriva  son  navire;  mais  il  estoit 
trop  tard  pour  descendre.  Ha  Dieu!  comment 
est  vray  le  proverl)equi  dict  :  Ce  que  Dieu  garde 
est  bien  gardé  ;  et  rÊseriture  sainte  qui  dit  :  Si 
Dieu  est  pour  nous ,  qui  sera  contre  nous?  Car 
manifestement  on  peult  veoir  en  ceste  occasion 
que  Dieu  vouloit  garder  le  mareschal  comme 
son  cher  serviteur ,  et  sa  eompaignée  aussi ,  par 
ce  qui  a  apparu  ainsi ,  comme  compter  orrez. 

Le  mareschal ,  qui  avoit  espérance  le  lende- 
main au  matin  besongner ,  feit  mettre  en  une 
galée  messire  Jean  d^Outremarin ,  genevois  ,  et 
messire  Choleton ,  pour  bien  adviser  deux  tours 
qui  siéent  sur  le  port  de  Liche ,  en  espoir  de  les 
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assaillir  le  lendemain  ;  et  se  tira  un  peu  loiug , 
comme  Dieu  de  sa  grâce  l'en  advisa.  Quand  les 
sai  rasiiis  veirent  que  il  se  retiroit ,  ils  tiuiderent 
que  il  se  departist ,  adouc  manifestement  des- 
couvrirent  leur  embusehe ,  et  saillirent  hors  de 
deux  parts,  c'est  à  scavoir  de  derrière  une  mon- 
taigne  et  d'un  bois  c|ui  estoit  entre  In  ville  et  le 
port,  bien  trente  mille  sarrasins,  et  a  pied  et  à 
cheval ,  qui  tous  veinrent  sur  la  marine  erians 
et  brayans  comme  diables  d'enfer.  Kt  quand  le 
marescbal  et  sa  compaignée  les  veii-ent  en  telle 
quantité,  loiiereiit  Nostre  Seigneur  de  ta  grâce 
que  il  leuravoit  faiete,  dont  radvanture  estoit 
advenue  parquoy  le  jour  n'estoyent  descendus; 
et  le  reputerent  comme  à  grand  miracle  de 
Noslre-Seigneur,quidesa  grâce  les  avoit  voulu 


CHAPITRE  XXIV. 
Comment  le  maresehal,  pour  ce  que  ja  se 
tiroit  vers  l'hyver,  s'en  voulut  retourner  à 
Genties. 

De  La  Llche  se  partit  le  marescbal ,  car  bien 
veid  que  impossible  seroit  à  si  peu  de  gens  qu'il 
avoit  de  forçoyer  tant  d'ennemis ,  veu  que  eu- 
cores  moult  estoi  ent  les  siens  foibles ,  et  que 
moult  en  y  avoit  de  malades  et  blessez.  Si  s'en 
retourna  de  recbef  en  Cypre  à  Famagouste , 
pour  laquelle  cité  avoit  esté  le  débat  d'entre  le 
roi  de  Cipre  et  les  Genevois ,  comme  dict  est , 
Busquels  elle  demeura  paisiblement.  Et  pour  ce 
feut  nécessité  qu'il  la  visitast.  Si  oîiit  de  leurs 
causes  et  questions,  et  détermina  de  leurs  que- 
relles au  mieulx  qu'il  peut,  selon  le  temps  qu'il 
y  arresta ,  qui  ne  fut  pas  plus  de  buict  ou  di\ 
jours.  Si  establit  ofllciers ,  et  leur  donua  ordon- 
nances de  gouverner ,  et  bien  leur  chargea  que 
bonne  justice  feissent. 

Puis  veint  à  Rhodes,  où  le  grand  malstre  dn 
dict  lieu  moult  rhonuora  et  festoya;  et  là  sé- 
journa environ  dix  ou  douze  jours.  En  celuy  es- 
pace de  temps  que  il  séjourna,  il  ordonna  que 
trois  de  ses  tiaves  feussent  appiestées  ;  et  là  des- 
sus feit  monter  tous  les  malades  et  blessez  de  sa 
compaiguée,  dont  il  y  en  avoit  grand  foison, 
tant  chevaliers  et  escuyers,  ctnnme  nrbalestriers, 
TBrIets  et  mariniers.  Tant  que,  pour  la  grande 
quantité  des  dicts  malades,  conveint  que  le  ma- 
rescbal reteint  petite  eompaigoée  pour  luy  :  car 
11  meit  le  plus  de  ses  gens  d'armes  sur  les  dictes 
trois  naves,  pour  les  conduire  et  gouverner.  Si 
estoit  demeuré  si  mal  armé,  que  avec  ce  qu'il 
avoit  peu  de  gens,  h  peine  avoit-il  de  douze  à 
quatorze   cent   arbaleslriers.    Des  dictes   dois 


naves  les  deux  se  partirent  oussi  tost  comme 
luy,  dont  il  ne  se  peut ayder:  et  l'autre  sejounw 
à  Rhodes  un  mois,  et  puis  à  son  retour  périt  en 
Sicile  :  dont  dommaige  feut  et  pitié,  pour  lai 
bonnes  gens  qui  dessus  estoyent. 

Et  ainsi  se  partit  le  marescbal  du  dict  grand 
maistre;  et  par  le  conseil  de  ses  gens,  qui  moult 
l'en  admonestoient,  délibéra  de  s'en  retourner  à 
Gennes,  sans  plus  faire  pour  celle  saison  :  car 
ja  tiroit  vers  le  temps  que  la  mer  sou\ent  s'en- 
grosse ,  pour  cause  de  lu  mutation  des  vents, 
c'est  il  scavoir  de  l'byver.  Si  se  meit  en  mer  & 
si  petite  compaignée,  comme  dict  est.  Tant  alla 
sans  mal  ne  sans  encombrier,  que  il  veint  jus- 
ques  en  la  Morée.  Et  quand  il  feut  là  venu, 
cuidant  paisiblement  s'en  venir  le  demeurant 
de  son  chemin,  quand  it  feut  au  port  que  ou 
dici  le  cap  Sainct  Ange,  adonc  luy  veinrent 
deux  des  nn^ea  qu'il  avoit  laissées  à  Bhode* , 
moult  bien  garnies  de  bomies  gens  d'armes  et 
d'or  bal  estriers  à  grand  foison ,  desquels  il  ne 
preit  nuls ,  pour  ce  que  il  n'csperoit  point  en 
avoir  &  faire. 

CHAPITRE  XXV. 

Comment  les  Vénitiens,  pour  avoir  achoisut  1 
de  faire  ce  qu'ils/eirent  après,  se  alloieiit  1 
plaignons  du  maresehal  de    la  prise  dé 
Barut. 

Or  me  convient  derechef  tourner  au  faict  et  à 
la  matière  des  Vénitiens,  pour  conelurre  et  ter- 
miner ce  que  j'ay  dict  devant  :  c'est  à  savoir  ax 
quelle  manière  creva  l'enfleure  de  l'envie  portée 
en  leurs  cuuraiges  ja  par  long  temps,  et  le  venin 
qui  en  saillit  laid  et  abominable.  Quand  les  Ve- 
m'tiens  veirent  que  tout  ce  qu'ils  avoîent  basty 
vers  les  sarrasins  contre  le  marescbal  ne  leur 
avoit  rieu  valu,  déterminèrent  entre  euU  qm 
comment  qu'il  feust,  tandis  que  ils  avoîent  liaii 
et  commodité,  s'ils pouvoieut  viendroient  à  leur 
inleulioH.  Car  s'il  arrivoit  à  Gemies,  à  peine  j»> 
mais  y  aviendroient,  si  d'udvanture  n'estoit  qoft 
si  à  point  le  ti-ouvassent,  veu  que  11  estoit  moulfc 
petitement  accorapaigné,  parce  qu'il  avoit  eo- 
voyé  grande  partie  des  galées  et  du  navire  d6'  , 
son  armée,  et  que  il  n'avoît  soupç<ni  de  nul  en- 
combrier; et  de  tout  ce  se  prenoient-ils  moult 
bien  garde,  comme  eeulx  qui  autre  chose  M 
guetoieut  que  de  scavoir  tout  son  dessein,  pour 
leur  poinct  mienix  adviser. 

Mais  par  cautele,  pour  plus  couvrir  leur  mi»   , 
si«  volonté,  voulurent  trouver  auleune  achd- 
son  et  couleur  de  cause  raisonnable;  et  vont  se- 
mer voix  et  pnroles  par  manière  de  plainles  â 
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ptosteors  gens,  que  Ils  voycrient  bien  que  le  ma- 
reschal  voaloit  prendre  débat  à  eolx,  et  que 
bien  leur  ayoit  monstre  en  la  prise  de  Bamt, 
anqael  lieu  leur  avoit  faiet  trop  grand  dommaige 
en  leurs  mai'cbandises  à  grand  foison  que  là 
ayoient,  et  sans  leur  faire  à  sçavoir  l'allée  :  de 
laquelle  cbose  trop  se  tenoient  mal  contents 
d'ainsi  estre  desrobez  et  i^lez,  et  le  leur  avoir 
perdu.  Tant  allèrent  ces  paroles ,  que  par  au- 
cuns des  amis  et  bienveûillans  du  marescbal  luy 
feurent  rapportées  là  où  il  e»UAt  en  la  Morée, 
et  que  bon  seroit  qu'il  se  gardast  d'eulx  :  car  il 
estoit  à  doubter  que  ils  ne  l'aimoient  mie. 

De  ceste  chose  feut  moult  esmerveillé  le  ma- 
rescbal; si  respondit  que  il  ne  pouvoit  nulle- 
msùt  croire  ne  penser  que  ce  feust  vray  que  ils 
luy  Toulussent  mal,  ne  que  lisse  plaignissent  de 
hiy.  Car  oncques  en  sa  vie  ne  leur  avoit  mef- 
faict  ;  ains  les  avoit  traictez  en  tous  lieux  où 
trouvez  les  avdt,  aussi  amiablement  ou  phis 
eonune  les  propres  Genevois,  comme  œulx  que 
il  reputoit  ses  amis  :  et  aussi  pour  tousjours  te- 
nir et  nourrir  paix  entre  eulx  et  les  Genevois, 
et  que  aussi  les  Vénitiens  par  tout  où  ils  le  trou* 
voient  luy  monstroient  tant  de  signes  d'amour 
qu'il  s'en  tenoit  très  tenu  à  eulx.  Et  quand  du 
fsict  de  Barut,  ne  pourroit  croire  que  malcon- 
tents s'en  teinssent  :  car  ils  sçavoient  bien  que 
plus  d'un  an  devant  il  avoit  envoyé  défier  le 
Souldan,  pour  ce  qu'il  avoit  pris  des  marcbans 
genevois  qui  estoyent  au  Kaire,  à  Damas  et  en 
Alexandrie,  et  les  avoit  rançonnez  contre  son 
sauf-conduit.  Laquelle  chose  il  avoit  mandée 
aux  dicts  Vénitiens,  et  faict  sçavoir,  afin  qu'ils 
tirassent  leurs  biens  et  marchandises  hors  du 
pays,  bien  dix  mois  avant  que  il  partist  de  Gen- 
nes  ;  et  que  ce  ne  pouvoit  estre  que  ils  eussent 
de  leurs  marchandises  en  la  dicte  ville  de  Ba- 
rut  :  car  toute  la  trouvèrent  vuide.  Et  d'autre 
part,  tant  comme  il  y  fut,  ne  devant  ne  après, 
ne  trouva  Vénitien  ne  autre  de  par  eulx  qui  luy 
notiliast  ne  dist  que  il  y  eust  rien  du  leur.  Car 
s'il  eust  sceu  que  ils  y  eussent  rien  eu,  ne  mes- 
mement  autres  chrestiens,Jaà  leurs  choses  n'eust 
souffert  toucher  :  car  pour  grever  chrestiens 
n'estoit  raie  allé,  mais  seulement  aux  ennemis 
de  la  foy.  Et  encores  s'il  estoit  ainsi  que  ils  s'en 
teinssent  mal  contents  (et  ils  luy  faisoient  à  sça- 
voir que  es  choses  prises  il  y  eust  eu  du  leur), 
sans  faillir  tout  leur  feroit  rendre  ;  et  icelle  res- 
ponse  leur  feroit  si  aulcune  clameur  ou  plainte 
luy  en  venoit,  de  laquelle  chose  encores  de 
leur  part  n'avoit  oûy  nouvelles.  Et  quant  est  que 
il  eust  volonté  de  prendre  débat  à  eulx,  ou  que 
eulx  se  voulussent  prendre  à  luy,  s'il  en  eust  eu 
quelque  pensée,  il  n'eust  pas  renvoyé  quatre  de 


iesgalétt  et  antres  gallotes  de  mm  armés,  veu 
que  ses  gens  estoyent  tous  foibles  encores,  et  que 
moult  il  avoit  perdu  de  ses  arbalestriers.  Si  ne 
faisoit  mie  semblant  de  vouloir  nul  grever ,  ne 
que  il  eust  doubte  aussi  que  nul  le  grevast  Car 
s'il  Feust  pensé,  anltrement  se  feust  gamy  :  car 
bien  en  avoit  eu  le  temps  et  commodité  ;  mais 
s'en  alloit  son  chemin  simplement ,  comme  celuy 
qui  à  nul  ne  vouloit  nuire,  et  pensoit  sembla- 
blement  que  nul  nuire  ne  luy  vouloit. 

Ces  choses  reqpondit  le  mareschal  à  ceulx  qui 
hiy  en  parloient.  Et  tantost  arriva  au  port  que  on 
dict  le  port  des  Cailles,  et  là  veint  coucher.  Si 
adveint  en  celle  nuict,  un  peu  avant  le  Jour,  que 
il  arriva  un  petit  vaisseau  que  on  nomme  bri- 
gantln,  et  estoit  Vénitien  ;  et  cnldoîent  ceulx 
qui  dedans  estoient  que  ce  feussent  les  galées 
des  Vénitiens  :  car  elles  n'estoyent  pas  Idng  de 
là,  comme  oûir  pourrez.  Celuy  apportoit  plu- 
sieurs lettres  de  par  les  Vénitiens  au  capitaine 
de  leurs  galées,  et  à  autres  de  sa  oompaignée; 
et  feurent  ces  lectres  par  ignorance  baillées  es 
mains  du  patron  des  galéesdu  mareschal,  les  cui- 
dant  celuy  auquel  elles  avoyent  esté  recomman- 
dées bailler  en  la  main  du  capitaine  vénitien. 
Mais  quand  U  s'advisa  et  apperoeut  que  il  n'es- 
toit pas  là  où  il  cuidoit,  si  feut  tant  esbahy  que 
il  ne  sçavc^  que  dire  ne  que  fkire.  Quand  le 
patron  le  veld  ed»fay,  il  hay  demanda  où  il  cui- 
doit estre.  U  diet  ipm aux  ^ées  des  Vénitiens: 
mais  il  voy<M  biflii  que  nim  estoit.  Et  adonc  lo 
dict  patron  porta  tes  lettres  et  mena  le  messai- 
ger  au  marescbal,  leqaiA  un  petit  l'interrogea  : 
mais  quand  il  le  veid  tant  espouvanté,  adonc  de 
sa  très-grande  libéralité,  noblesse  de  cœur  et 
franchise,  et  afin  que  les  Vénitiens  ne  peussent 
trouver  nulle  cause  de  eulx  plaindre  de  luy,  luy 
dist  debonnairement  :  «  Mon  amy,  n'ayez  doub- 
»  te;  vous  estes  entre  vos  amis,  et  raurez  vos 
»  lettres  toutes  telles  que  les  avez  baillé.  » 
Adonc  les  luy  rendit  toutes  telles  que  elles  es- 
toyent liés  en  un  fardeau  ;  et  luy  dit  que  s'il  luy 
faiUoit  rien,  que  il  le  dist,  et  que  il  le  recom- 
mandast  au  capitaine  et  à  sa  compaignée  ;  et 
ainsi  s'en  partit. 

Quand  il  feut  Jour ,  le  mareschal  se  remeit  en 
son  chemin,  et  celle  Journée  ne  trouva  advan- 
ture  qui  face  à  compter.  Si  veint  gésir  devant  la 
ville  de  Modon,  de  coste  une  isle  qui  est  appellée 
l'islede  Sapience.  Quand  il  feut  là,  il  feitjetter 
le  fer,  et  encrer  celle  part.  Tantost  que  ce  feust 
faict ,  veint  une  espie  des  Vénitiens  en  une  bar- 
que où  il  y  avoit  cinq  ou  six  honmies  ;  lesquels , 
pour  sçavoir  la  route  du  mareschal,  et  veoir  s'il 
se  doubtoit  de  rien,  et  en  quel  arroy  il  estoit , 
demandèrent  quelles  gens  c'estoyent.  Et  il  leur 


Teut  respondii  que  c'estoit  le  mareschal  et  les 
Genevois;  et  l'on  leur  demanda  des  uouvelles, 
et  s'ils  vouloient  aulcuiie  ehose  que  le  mareschal 
peut.  Ils  dirent  que  grand  meicy ,  et  que  nulles 
nouvelles  ne  sçavoient.  Si  les  feit-on  boire ,  et  à 
tniit  se  j>artirent, 

COO 
CHAPITRE  XXVI. 
Comment  les  Vénitiens  assaillirent  le  mares- 
chal, et  lajiere  bataille  qui  y  fent.  lit  eoiii- 
tnentlechampetla  victoire  luy  endemeura. 

Le  dimanche  septiesme  Jour  d'octobre,  bien 
matin,  se  partit  le  mareschal  du  portde  Snpience 
devant  Modon,  et  se  meiten  voye  pour  tenir 
son  chemin  drait  à  Geuues.  Mais  ores  estoit 
temps  que  plus  ne  fcust  cachée  la  feionne  vo- 
lonté des  Vénitiens, qu'ils  ovoyent  tant  gardée 
celément.  Or  leur  semble  veoir  temps  et  lieu  de 
la  mettre  à  cffect  :  car  assez  despourveu  le  pou- 
V oient  prendre  ;  et  eulx  au  contraire  estoyent 
bien  garnis,  el  de  leur  faict  ndvisez.  Si  n'eust 
pas  le  mareschal  erré  environ  deux  milles, 
quand  il  veid  partir  de  derrière  l'isle  de  Sapience 
le  capitaine  des  Vénitiens  accompaigné  de  onze 
galées,  lequel  alla  tout  droict  à  Modon ,  et  là 
preit  deux  grosses  galées  de  marchandises  qui 
estoyent  dedans  le  port,  toutes  chargées  de  gens 
d'armesjusques  au  nombre  de  mille  hommes,  et 
avecce  bien  dlxhuictou  vingt  vaisseaux  tous  char- 
gez de  gens  d'armes  et  d'arbalestriers  ;  et  h  tout 
cela,  et  de  leurs  onze  galées  que  auparavmit 
avoyenttres-bien  armées  et  chargées  degensd'ar- 
meset  d'arbalestriers,  après  le  mareschal  tirèrent 
tant  comme  ils  peurent  :  el  feurent  mis  en  tres- 
belleordonnance,comme  pour  donner  la  t>ataille. 
Et  avec  ce  par  terre  faisaient  aller  selon  la  ma- 
rine grande  foison  de  gens  d'armes  à  pied  et  à 
cheval,  alln  que  le  mareschal  et  sacompaignée  ne 
peussent  eschapper  par  nulle  voye ,  au  cas  que 
par  peur  ou  par  quelque  advanture  pour  se  sau- 
ver vers  terre  se  retirast. 

Le  mareschal  qui  voyoid  de  loing  toute  celle 
ordonnance,  n'avoit  pourtant  contre  eulx  nul 
soupçon ,  ains  cuidoit  que  ils  se  départissent  en 
telle  forme  du  pays  de  delii ,  pour  eulx  en  ve- 
nir droict  h  Venise  :  car  jamais  n'eust  peu  pen- 
ser que  sans  le  défier  ,  ou  luy  faire  à  sçavoîr  , 
luy  veinssent  par  telle  voye  courir  sus  et  l'as- 
sailHr.  Si  exploicterent  tant  leur  erre  les  Véni- 
tiens ,  que  en  peu  d'heures  feurent  moult  appro- 
chez. Adonc  les  gens  du  mareschal ,  qui  en  tel 
arroy  venir  les  veirent ,  luy  dirent  ((ue  sans 
faillir  les  Vénitiens  venoient  contre  eulx  en  trop 
mauvaise  contenance  d'amis  :  car  ils  estoyent 
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tres-grand  nombre  de  gens  armez  en  toute  or- 
donnance de  bataille,  les  arbalestriers  tous  prests 
de  tirer  ,  el  les  gens  d'mmes  les  lances  droictes, 
et  toutes  choses  apprestées  comme  il  appartient 
pour  assembler  et  pour  eombatre.  Et  pour  Dieu 
qu'il  y  advisast,  si  que  de  son  opinion  ne  feust 
mie  deceu  :  par  qtioy  se  trouvas!  surpris,  de- 
soi'mé  et  despourveu. 

Quand  le  mareschal  veid  la  manière ,  et  que 
c'esloit  a  certes  ,  adonc  u'cut-il  en  luy  que  coui"- 
couccr.  Si  feit  bastivement  ses  gens  armer ,  si 
peu  qu'il  en  avoit  :  car  mal  en  estoit  garny.  Et 
trop  luy  pesoit  de  ce  quedeux  jours  devant  avoit 
congédié  deux  des  naves  de  son  armée  toutes 
chargées  de  gens  d'armes  et  d'arbalestriers  ;  et 
s'il  eust  cuidé  ceste  advanture,  bien  s'en  feust 
gardé  :  mais  jamais  ue  l'eust  pensé.  Et  à  tout  ce 
avoyent  bien  pris  garde  les  Vénitiens ,  et  pource 
le  surprirent  à  leur  advaDtaîge.  Si  meit  ses  gens 
tautost  en  ordonnance  ,  et  ses  arbalestriers  ,  si 
peu  qu'ils  estoyent  ;  et  tantost  feit  tourner  vers 
les  Vénitiens  les  proiies  de  ses  galées ,  et  tout 
appareiller  pour  assembler  ,  si  besoing  estoit. 
Toutefois  il  feit  expresse  defence  que  nul  ne  feist 
semblimt  de  tirer  à  eulx  bombarde ,  ne  autre 
trajet  :  car  encores  ne  pouvoit  du  tout  croire  que 
en  mauvaise  intention  contre  luy  veinssent;  et 
ne  sçavoit  si  ils  venoient  pour  parler  A  luy 
pour  aucune  restitution  du  faict  de  Barut ,  si 
comme  on  luy  avoit  dict  que  ils  s'en  tenoient 
mal  contents,  ou  pour  autre  chose.  Si  ne  vou- 
loit  nullement  contre  euLx  commencer  débat. 

Quand  ils  feurent  assez  approchez,  adonc 
s'arresterenl  tout  coys,  pour  eulx  du  tout  mettre 
en  arroy  de  combattre ,  comme  il  affiert  en  mer; 
et  leurs  voisles  prirent  à  ployer,  à  ce  que  elles 
ne  leur  nuisissent  :  et  à  toutes  leurs  choses  bien 
appointer.  Semblablemeut  estait  arresté  le  ma- 
reschal avec  tous  les  siens;  pour  les  mettre  en 
arroy  tout  au  mieulx  que  faire  se  pouvoit.  Et 
adonc  veid  bien  que  c'estoit  à  certes.  Si  pria 
moult  et  enhorta  ses  gens  que  ils  se  défendissent 
vigoureusement  :  car  il  avoit  espérance  eu  Dieu 
que  ainsi  comme  autresfois  leur  avoit  aydé,  à 
cebesoingne  leur  fauldroit  point;  et  ainsi  le 
manda  en  toutes  ses  galées. 

Quand  les  Vénitiens  feurent  bien  mis  en  ar- 
roy, adonc  prirent  à  naviger  a  effort  tant  comme 
ils  purent  vers  le  mareschal  ;  et  luy,  qui  oncques 
ne  s'esbaliit,  semblablement  veiut  de  randon 
vers  eulx.  Si  s'escrierent  icculx  Vénitiens,  en 
disant  :  Bataille  I  bataille  !  et  avec  ce  saluèrent 
les  nostres  de  Itonncs  bombardes ,  et  commen- 
cèrent les  premiers.  Mais  nos  gens  ne  leur  gau- 
chirent mie,  ains  tancèrent  vers  eulx  de  bom- 
bardes et  de  traict  sans  nulle  espargne.  Si  prei- 
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rentàqiproelier;  akwtiraiu  t«  uns  aux  autres 
•1  dmôMOt  que  yHm  ne  ponvoit  eatre,  tant  que 
■i  pm  feoreirt  que  ils  vdnnnt  au  pousser  dcn 
lances,  et  que  les  galées  s'entr^olgnire&t.  Lore 
commença  la  bataille  dore  et  as|Mre ,  ti  mortelle , 
at  à  boone  lance  les  uns  contre  les  autres;  dooi 
maints  y  perdirent  la  vie.  Apres  les  lances  s'en- 
trecoumrent  sus  main  à  main  i  dagues ,  et  à 
haches  et  espées.  Kt  là  veitsiez  nos  gens  fiirt  en- 
vahis et  durement  assaillis;  mais  leur  grand 
vaillance,  qui  autres  fois  et  en  taut  de  lieux 
s'ettolt  grandement  demrautrée,  ne  fbt  mk 
adonc  amortie  ;  ainstant  vigoureusement  se  de- 
takllrent;queonoqne8gensmleulxne  ieféirent 
Si  n'estolt  mie  le  Jeu  e^  qnant  à  la  quantité 
degens  :  car  pour  un ,  quatre  y  en  eut  des  en- 
nemis ,  et  presqnes  le  double  de  navire.  SI  eu- 
rent les  nostres  moult  à  soaflHr ,  pour  la  foison 
degeu  d'arme»  et  tralct  qui  feot  cMitre  euU. 
Hais  comow  fis  se  combattolent  par  grand  vertu, 
cen'estoitmerveilless'll  y  en  eneut  moultd'oc- 
ds  et  de  navrez  ;  et  mainte  en  versèrent  le  jour 
en  la  marine  nouer  tous  armes  avec  les  poisson». 
Et  le»  veissiez  saillir  apertement,  et  courir  par 
g»nd  vertu  aux  galéesetau  navire  de  leurs  ad- 
versaire», nonobstant  que  moult  les  grevassent 
les  deux  grosses  gâtées  qui  les  snrmontolent  de 
haulteur ,  qol  trop  leur  nulsolt.  Mais  ire  et  des- 
daing  de  ce  que  se  voyolent  ainsi  surpris  ac- 
cpolssofent  leurs  forces  et  leurs  cournige»;  par- 
qooy  à  merveilles  s'advanturerent  pour  eux  ven- 
^ ,  8l  falsoient  là  merveilles  de  leurs  corps. 
Helasi  et  si  esgaulx  feussent  de  nombre,  comme 
tost  feusl  la  cliose  par  eulx  expédiée  !  Mais  trop 
estoit  grande  l'assemblée  de  leurs  ennemis ,  et  y 
avoft  moult  bons  gens  d'armes  souldojers  :  car 
les  Vénitiens ,  qui  bien  cognoissolent  InValllance 
et  prouesse  du  niareschal  et  de  sa  corapaignée , 
avoient  pris  gens  d'esilte ,  tous  les  meilleure  que 
llnerpeussent. 

Longuement  dura  ceste  bataille  par  la  vi- 
gueur de  nos  gens ,  que  les  autres  taschoient  à 
desconflre  ;  mais  il  ne  leur  feut  mie  léger  à  faire; 
car  trop  y  trouyerenl  grande  résistance.  Si  feu- 
rent  toutes  les  galées  entremesiées ,  qui  maiu  à 
main  se  combattirent  si  durement ,  que  grande 
cniaulté  estoll  de  veoir  deux  parties  qui  onc- 
ques  meffaJct  n'avoient  les  uns  aux  autres,  que 
telle  occislon  feut  contre  eulx.  Car  aussi  mortel- 
lement s'eutre-envahlssoient ,  comme  si  ce  feust 
pour  la  vengeance  de  pei-e  ou  de  mère  morts ,  ou 
de  perte  perpétuelle.  Et  le  tout  par  l'iniquité  et 
Tenvie  de  l'une  des  parties,  comme  dict  est. 
Ma  I  faulse  envie ,  que  tu  as  basty  de  raales  oeu- 
vres ,  rt  maints  as  llvr*  à  honte  !  Mais  ce  ne 


ftca»-tn  nie  de  ce  vaUlant  mutachal  pour  etste 
lUi,  ne  Jamais,  ri  Olen  plaiat  :  car  Dieu  l'a  en 
sa  gatde.  Entre  les  avitres  que  vous  dirqye  du 
diet  preux  combataat ,  et  de  ceulx  de  la  galée 
on  aoa  eorps  estoit ,  qui  fot  accouplée  à  celle  du 
capitaine  des  Vénitiens  T  car  Dieu  sçait  comment 
tuy  et  les  siens  vaillamment  le  feirent  :  luy,  pour 
ctmforterses  bons  combattans,  et  eulx  par  son 
exemple,  et  pour  gardir  et  défendre  leur  bon 
cbevetaine  et  sdgneur.  Ce  n'estolt  sinon  mcr- 
Velllegft  veoir,  et  leur»  ennemi»  aussi  moult  les 
requerrolent  :  car,  cmnme  dIct  est,  gens  esti^'ent 
en  aunes  tres-esleues  et  espronveE.  Hais  nonob- 
stant oe ,  cailx  de  la  dicte  galée  du  marcacbal, 
ooDune  loups  affiunez  on  enragez ,  sallicûent  en 
eeiledu  capitaine  si  druëment,  et  courolent  paimy, 
bisan»  les  traces  de  leurs  coups ,  que  si  tost 
n'enst  esté  secourue ,  mouit  petit  eust  eu  de  du- 
rée. Hais  les  dictes  deux  galées  grandes  et  hau- 
te», qui  aux  deux  lez  la  targerent,  fedrent  au 
marewhal  et  aux  sien»  trop  d'encomlnieT  :  car 
de  là  SOS  lançoicnt  les  ennemis  à  eux ,  qui  moult 
m  occlrent.  Et  à  ^ief  parler ,  à  quoy  plus  long 
oHupte  votu  tiendroye  7 

Bien  l'espace  de  quatre  heures  dura  ceste 
metlée,  qui  moult  est  grand  merveille  comment 
œ  peut  estre  que  tant  duratt  Ainsi ,  comme  ouïr 
pouvez ,  leut  moult  dura  ceste  bataille ,  où  le 
maretchal  et  sa  ffmt  ai  TafUanunent  se  portèrent, 
comme  dlet  at,  q»  en  fin  le  champ  leur  de- 
meura. Hall  à  dire  toutes  les  vaillantises  que 
diascun  endrolrt  ioy  y  feist ,  long  seroit  à  ra- 
compter.  Et  pour  l'homKDT  d'eulx  et  de  leurs  li- 
gnées ,  et  pour  exemple  de  bien  faire  àceulx  qui 
nommer  les  oiront,  est  bien  raison  que  les  noms 
soyent  ramenteus  en  cest  endroict  des  prbici- 
paulx  qui  vaillamment  s'y  gouvernèrent. 

Le  prunier  que  par  droict  nommer  debvons 
est  leur  vaillant  cbevetaine  le  bon  maresclial , 
par  la  force  duquel  hardiesse  et  scavoir  en  eurent 
l'honneur.  Là  feut  aussi  le  bon  Cbasteaumorant, 
qui  de  bien  faire  ne  s'y  faignit ,  comme  il  y  pa- 
rust  à  luy  et  à  ses  ennemis;  messire  Louys  de 
Culan,  messire  Jean  Domc,  messire  Bobinet 
Fretel ,  messire  Jean  Le  I^oup  ;  et  des  escuyers 
Guichart  de  Mage ,  Robert  de  Tholigny  ,  Re- 
gnanid  Descambronne,  Richard  Monteille ,  Jean 
de  MoDtrenart ,  Chariot  de  Fontaines ,  Odart  de 
La  Chassaigne  et  Jean  de  Oni ,  lequel  en  ceste 
bataille  entre  les  aultres  y  feit  tant  de  sa  part, 
que  il  emporta ,  au  dict  des  amis  et  des  ennemis, 
à  merveilles  grand  los.  Et  s'il  y  besongua  ,  bien 
y  parut  à  son  corps,  lequel,  nonobstant  que  11 
Feust  bien  armé,  feut  navré  de  plusieurs  playcs 
comme  mortelles.  Et  avec  les  dessus  dicts  nom- 
mez ,  plusieurs  autres ,  qui  long  seroit  ik  ra- 
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compler,  IrM-yDillammeiit  s'y  portèrent,  el 
généralement  tous  les  Frant-ois  et  plusieurs  Ge- 
uevois  et  autres. 

El  à  la  parfln  les  ennemis ,  qui  ja  estoyeut 
lassez ,  et  qui  veîrent  que  uoiiolwtant  tout  leur 
effort  et  toutes  leurs  cauleles,pourneauls'effor- 
çoient  de  descunflre  le  preus  combatant,  et  que 
trop  y  perdroient  des  leurs,  moult  se  voulurent 
retirer  s'ils  eussent  aulouneraent  peu  à  leur  lion- 
neiir ,  et  en  ^Ignunt  ou  recouvrant  quelque 
chose  de  leur  perte.  Adone  tant  s'efforcèrent  que 
ils  eneloûireut  entre  eulx  trois  des  galées  du 
mareschai  qui  sur  eulx  trop  s'estoyent  advantu- 
rées,  el  des  eultres  les  séparèrent;  et  icelles 
trois  tant  pourmenerent  que  prise  les  emmeue- 
renl,  et  laissèrent  le  champ  au  Mùllnnl  comba- 
tant, à  tout  le  demeurant  desagent,  qui  grand 
honneur  en  doibl  avoir.  Toutesfois  toutes  ne  s'en 
allèrent  les  galées  des  ennemis  :  car  malgré  eulx 
en  reteint  une.  Elles  autres,  comme  vaiocus, 
laissèrent  la  place,  et  fuyant  s'en  allèrent  re- 
tirer et  lîeher  en  leur  ville  de  Modon ,  doleua  et 
marris  dont  avoyent  foilly  À  leur  intention.  Et 
le  mareschai  el  les  siens  de  la  place  ne  se  bougè- 
rent, jusques  à  ce  qu'ils  eneui'ent  perdu  la  veue. 


CHAPITRE  XXVII. 

Comment  le  mareschai  s'en  alla  à  Gennes , 
irrité  contre  tes  Vénitiens; et  des  pristninicn 
<piifeurent  emmenés  d'un  eosté  el  d'autre. 

Ainsi,  comme  vous  oyez ,  demeura  le  champ 
de  la  bataille  au  preux  mareschai ,  à  tout  le  de- 
meurant de  sa  gent;  et  les  Vénitiens,  comme 
vaincus,  se  retirèrent  el  le  laissèrent.  Mais  tant 
demeura  dolent  et  indigné  de  ceste  adventure  , 
dont  jamais  ne  se  fust  donné  de  garde,  et  de  ce 
que  ainsi  avoit  esté  pris  au  despourveu ,  et  aussi 
delà  perte  que  il  avoit  faiete  desagent,  que  nul 
ne  pourroit  dire  comment  son  cœur  feut  gros  et 
enflé  contre  les  Vénitiens.  Mais  ceste  trahison 
cuidn-il  bien  venger.  Si  dict  que  à  ce  ne  fnul- 
droit-ll  point,  si  Dieu  luy  donnolt  vie. 
Si  se  partit  a  tant  de  la  place ,  et  ea\  irou  soy 
I  rassembla  ses  gens  et  ses  galées,  aux  mieulx 
qu'il  peut.  Mais  bien  vous  promets  que  ils  ne  sem- 
L 'itloient  mie  gens  venans  de  feste  ou  danse  :  car 
rlji merveilles  estoyent  lassez,  navrez  et  desrom- 
r  JUS,  et  n'estoit  mie  de  merveilles.  Si  les  recon- 
•  'forla  et  visita  par  grand  amour  et  pitié  le  bou 
l  viaresclial  :  et  non  pourtant  quatre  Jours  après 
la  bataille  dessus  dicte,  comme  le  mareschai  te- 
noll  son  chemin  droict  à  Gennes,  rencontra  deux 
f  iwves  de  Vénitiens.  Sur  icelles  voulut  in  pnrlie 


venger  son  ire  :  si  les  feit  taulost  assiullir  si  du- 
rement que  gueres  ne  durèrent ,  ains  feiirent 
tost  prises ,  et  les  emmena  avec  luy  a  Gennes.  SI 
estoyent  les  dictes  naves  bien  garnies  de  bien» 
el  de  bons  prisonniers ,  lesquels  il  reteîut  Jusque» 
à  ce  que  les  Vénitiens  luy  rendirent  les  siens. 
Mais  avec  ce  moull  luy  estoil  le  cœur  dolent  de 
ses  bien-aimez  gentil  s- hommes  qui  fiirent  emme* 
nez  prisonniers,  où  moultavoitde vaiilansgens, 
dont  le  principal  d'eulx  estoit  le  vaillnnl  el  bon 
chevalier  Chasteaumorant,  qui  le  Jour  avoit  souf- 
fert et  moull  faict  d'armes;  el  avec  lui  trente 
quatre  chevaliers  et  escuyers,  tous  gens  d'eslite, 
de  graitd  honneur  et  renommée,  et  autres  plu- 
sieurs bons  et  notables  Genevois  et  autres ,  qui 
feurcnl  pris  es  deux  antres  galées.  Aussi  y  avoit 
grand  foison  de  gentils -ho  m  m  es  de  renommée  et 
de  grand  honneur  en  la  galée  qui  par  nos  gens 
feut  prise,  comme  dict  est.  Et  que  tels  feussent, 
y  parut  quand  veint  au  faicl  de  leurs  rançons  et 
délivrances,  si  comme oïiir  pourrez. 

Et  ainsi  arriva  le  mareschai  à  Gennes ,  où  il 
feut  à  si  grand  honneur  et  joye  receu  de  tous  le* 
plus  grands,  et  généralement  de  tout  le  peuple, 
que  oncques  seigneur  ne  feut  receu  à  plus  grand 
fesle.  Mais  à  tant  vous  lairrons  du  mareschai,  et 
dirons  du  seigneur  de  Chasteaumorant  et  des  an- 
tres iirisonniers  que  un  menoit  à  Venise. 


CHAPITRE  XXVIH. 

De  la  pitié  des  prisonniers  françots. 

Quand  Chasteaumorant  avec  la  compaignéa 
des  autres  prisonniers  feuient  arrivez  à  Venise, 
adonc  on  les  (ieha  en  bonne  forte  prison;  et  se- 
lon la  coustume  en  tel  cas ,  je  croy  qu'ils  n'eu* 
rent  mie  toutes  leurs  aises  :  car  dur  giste  et  pe- 
tit repas,  el  du  mal  assez ,  leur  faisoit  compal- 
gnée.  Hélas  !  si  n'en  eussent-Ils  mie  eu  mestier: 
car  navrez ,  malades  et  blessez ,  plusieurs  d'eulz 
estoieot.  Et  si  oncques  eurent  eu  aise ,  Joye  et 
repos  f  adonc  en  etirent-ils  souffreté  :  mais  ainsi 
sont  sonvent  servis  ceulx  qui  bonueiir  quierent 
et  pourchassent ,  et  bien  doibvenl  estre  haoll 
cslevez  les  bons  qui  si  chère  chose  vont  poursiA- 
vans.  Or  fenrent  ainsi  là  a  grand  tourment  et 
meschef  de  cceur,  de  corps  et  de  pensée  :  car 
bien  sçavoienl  que  le  mareschai  estant  tant  in* 
digne  contre  les  Vénitiens ,  et  à  bon  droict ,  qu« 
pour  rien  u'eust  laissé  de  leur  faire  guerre  et  de 
s'en  venger.  Si  ne  sceurent  que  faire,  ny  quel 
conseil  prendre  :  car  bien  feurent  Informez  dee 
coustumes  des  dicLs  Vénitiens,  c'est  à  sçavoir 
que  au  faict  de  leurs  (jnerres  jamais  les  prison- 
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Ut  pKBMOliie  font  ddiTra,  JoiqpMS 
àeeqne  la  guerre  floftfidliie,  qui  peoll  ancuiMS 
lois  dorer  tout  VwÊgt  d'un  bomme.  Si  pooreas 
pener,  iFouf  qui  ce  oyez ,  eo  quel  tou^  ces  bons 
gentils-lioiiiiiies  debfoleot  estre. 

Le  boD  Chastemimoraiit,  le  nige  «i  eœur 
constant,  enqni  nedefinilt  verto qœ  bon,  vail- 
lant et  preox  doibre  avoir,  lequel  poor  maie  for^ 
tone  ne  te  trouble,  ne  poor  la  bonne  moult  ne 
s*et{oôist,  feot  entre  ealx  comme  leor  diel  SI 
les  reeonfortoit  par  ses  bonsadmone8temcos,et 
leor  meCtoit  Dieu  en  mémoire ,  comme  œlay  qui 
Taime,  sert  et  craint  ;  et  leor  disc^  que  à  faiy 
retoomasient  et  y  eussent  fiance,  et  qœ  sans 
fidlUr  pcrfnt  périr  ne  les  lairroit  :  et  avec  ce,  qoe 
ib  eussent  eorars  de  gentils-bommes  forts  et  en- 
durcis,  et  qui  pour  rien  ne  se  doibvent  douloir, 
ne  délaisser  bonne  espérance ,  ne  cbeoir  en  des- 
eonfort  Et  ainsi  souvent  les  reoonfortoit,  et  ioeux 
prenoient  grande  consolation. 

Biais  ne  croyez  mie  que  le  bon  vaillant  ma- 
reschaloubliast  ses  bonsamis  pourtant  s'il  ne  les 
voyoit ,  et  s'ils  estoyent  encbartrez ,  comme  sou- 
vent sont  oubliez  des  princes  (dont  est  i^tié) 
cenix  qui  sont  à  cause  de  leurs  guerres  pris  et 
destruits.  Nenny  certes.  Mais  au  plus  tost  qu'il 
peut  les  envoya  reconforter  de  faiet  et  de  pa- 
roles. Car  argent  assez  et  largement  leur  envoya, 
et  manda  que  de  rien  n'eussent  mélancolie  :  car 
il  ne  leur  fauldroit  Jour  de  sa  vie  ;  dont  ils  feu- 
rent  moult  reconfortez. 

ooo 

CHAPITRE  XXIX. 

Comment  les  prisonniers  mettoient  peine  y  par 
leurs  lettres  vers  les  seigneurs  de  France , 
que  le  mareschal  nefeist  guerre  contre  les 
Vénitiens ,  afin  que  leur  délivrance  n'enfeust 
empeschée. 

Tout  ainsi  qu'il  est  de  coustume  que  toute 
personne  qui  se  trouve  en  aulcune  maladie  ou 
désolation  cerche  volontiers  sa  salvation  et  san- 
té ,  et  cerche  diligemment  voye  de  la  trouver  ; 
ieeulx  par  plusieurs  fois  vers  Cbasteauroorant  à 
conseil  se  meirent ,  pour  adviser  qu'ils pourroient 
faire  pour  estre  tirez  hors  de  celle  caige.  Si  en 
disoit  chascun  son  bon  advis ,  et  sembloit  aux 
uulcuns  que  bon  seroit  d'cscrire  piteusement  de 
leur  estât  à  leur  bon  maistre  le  mareschal  ;  que 
|K)ur  Dieu  il  eust  pitié  de  ses  bien-aimez  gentils^ 
hommes,  et  que  il  voulustauculneroent  fleschirà 
son  grand  et  hault  couraige,  nonobstant  la  grande 
injure  faicte  à  luy  jmr  les  Vénitiens.  Parquoy, 
îxnir  compassion  d'eulx  qui  en  seroyent  des- 


tndcls  et  morts  par  advcntnrepar  kmgiiedttre 
prison  tm  snttreoMBt,  se  voutost  déporter d'oh 
treprcudre  la  goerre.  Les  antres  disoient  que 
bon  serait  que  Ils  escrIpvisBent  anx  princes  de 
Franee,  en  les  siqipliant  humblement  pour  Dieu 
qoe  ils  voulussent  mettre  paix  éL  accord  entre 
le  maresdial  et  les  Vénitiens ,  ou  sinon  ib  es- 
toyent perdus.  Ces  deux  voyes  leur  semblèrent 
bonnes  :  mab  non  pourtant  les  plus  advisez 
doublèrent  que  la  grande  ire ,  propos  éL  volcmté 
dn  maresebal  de  faire  guerre  aux  Vénitiens  ne 
peust  estre  desmûe,  ne  pour  pitié  d'enlx,  ne 
pour  quelconque  prière  de  prince ,  ne  aultre- 
ment ,  si  n'eslolt  seulement  par  une  voye  :  c'est 
à  sçavoir  par  le  seul  eommandonent  de  sou 
souverain  seigneur  le  roy  de  France ,  à  qui  de 
rien  ne  vouldrolt  desc^ieir.  Bien  le  sçavment  ; 
et  slb  poovoient  advenir  par  leurs  prières  et 
piteuses  requestes  que  le  roy  lui  mandast  ex- 
pressément par  ses  lettres,  par  ce  point  seroîent 


Td  appototement  leur  sonbla  bmi,  et  à  cdle 
condusion  se  tdnrent,  et  d'ainsi  fidre  le  condu- 
rent;  et  mesmemenl  avec  ce  que  ib  se  ayde- 
rolent  des  antres  deux  voyes  dessus  dictes. 
Adone  les  veissiez  tous  ensemble  escrlre  lettres 
au  maresebal  pour  ceste  requeste  :  dont  l'un  ra- 
mentevoit  l'amour  que  antres  fois  avoit  trouvé 
en  luy  ;  Fantre,  eomment  II  avoit  veu  sa  grande 
I^eté  iliinomlrnr  par  divers  cas;  l'autre  assi- 
gnoit  raison  qoe  ainsi  II  le  debvoit  faire  pour  es- 
cbever  pins  grand  mal;  l'autre,  qu'il  feroit 
aumosne  et  grand  bonté  de  souffrir  pour  les  res- 
ehapper  de  mort;  et  ainsi  diversement  tant  pi- 
teusement à  luy  se  recommandoient ,  comme 
ceulx  que  grand  désir  menoit,  que  quand  les 
lettres  veindrent  es  mains  du  mareschal,  il  ne 
feust  oncques  en  la  puissance  de  son  noble  cou- 
raige que  les  larmes  neiuy  couvrissent  la  foce , 
pour  la  pitié  et  amour  qu'il  avoit  à  ses  bons 
amis.  Mais  pourtant  ne  se  pouvoit  desmouvoir 
de  non  vouloir  la  guerre,  pour  laquelle  s'appres- 
toit  tant  et  hastivement  comme  il  pouvoit.  Mais 
les  pauvres  prisonniers  reconfortoit  par  ses  mes- 
saigers ,  et  feit  parler  aux  Vénitiens  de  les  met- 
tre à  rançon  aux  guises  de  France  :  mais  rien 
n'y  valut,  car  ils  dirent  que  ce  n'estoit  pas  leur 
usance. 

Adonc  veissiez  les  pauvres  prisonniers  escrire 
en  France  aux  seigneurs  ausquels  ils  estoyent 
de  service  :  car  les  aucuns  estoyent  au  Roy,  les 
autres  au  duc  de  Berry,  autres  au  duc  d'Or- 
léans, ou  de  Bourgongne,  ou  de  Bourl)on,  et 
ainsi  à  plusieurs ,  et  chascun  supplioit  humble- 
ment son  seigneur  et  maistre  que  pour  Dieu  ne 
les  voulust  oublier,  ne  laisser  là  pourrir  en  pri- 
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soQ.  Lesquelles  reqoestes  meDrent  les  sel^purs 
&  fn-and  pitié ,  si  qu'ils  eserivlrent  hastivcment 
nu  maresehnl  de  ceste  chose;  et  felrent  tant  que 
le  Roy  luy  escrivit  que  il  n'en  felst  plus  jusque» 
il  ce  que  il  auroit  délibéré  en  son  conseil  ce  qu'il 
vouldroit  qu'il  en  feust  faict. 

De  ceste  defence  feut  moult  dolent  le  mares- 
chal  ;  mais  ne  voulut  désobéir,  si  se  souffrit  à 
tant  pour  celle  fois.  Et  en  ces  entrefaictes  se  en- 
tremirent aucuns  bons  moyens  de  Irnicter  paix 
et  délaisser  la  guerre,  et  sin^lieremenl  pour 
cause  des  dîcts  prisonniers.  Long  feut  le  traieté 
de  ceste  paix,  car  le  mareschal  Jura  qu'il  n'y 
seroit  vea  ny  oiiy;  mais  puis  qu'il  plaisoit  au 
Roy  et  à  nosseigneurs,  il  consentolt  bien  que 
les  Genevois  accordassent  selon  leur  bon  plaisir, 
et  il  ne  leur  contrediroit.  Si  feut  à  la  parliu  paix 
faicte  entre  eulx ,  dont  les  Vénitiens  eurent 
grand  joye  (  car  ils  n'en  estoyent  mie  sanssouey 
et  peur  )  :  à  condition  que  prisonniers  pour  pri- 
sonniers seroyent  rendus ,  et  qu'il  n'en  y  eust 
plus.  Et  ainsi  feut  accordé  et  faict.  Et  à  tant 
feurent  délivrez  nos  prisonniers,  qui  feurent 
liuict  mois  entiers  es  prisons  des  Vénitiens.  Mais 
comme  par  divine  volonté  les  choses  viennent 
aulcunes  fois  pour  le  mieulx,  on  doibt  Dieu 
loiier  de  celle  priuse  ;  car  elle  escheva  la  guerre, 
dont  grand  mal  et  mescbef  s'en  feust  ensulvy. 


CHAPITRE  XXX. 

Comment  tes  Vénitiens  s'enwyerent  excuser 
envers  le  Itoij  de  ce  que  ils  avoi/enl  faict. 

Apres  ces  choses,  les  Vénitiens,  qui  doublè- 
rent la  malegrnce  du  roy  de  France  et  des  prin- 
ces françois  pour  l'actioison  de  ce  qu'ils  avoient 
faict,  et  dont  les  Fiimcois  avoient  tenus  prison- 
niers ,  pour  eulx  excuser  envoyèrent  leurs  am- 
bassadeurs devers  le  Roy,  qui  portojent  lettres 
de  la  seigneurie  de  Venise  avec  leur  créance. 
Par  ces  lettres  et  ambassadeurs  se  envoyoieot 
moult  excuser  de  ce  faict ,  disans  que  le  mares- 
chal  leur  avoit  faict  trop  grand  tort  et  dom- 
maige  à  Banit ,  et  pris  leurs  biens  et  marchan- 
dises. El  avec  ce ,  quand  ils  s'en  venoient  vers 
luy  pour  luy  dire  et  remonstrer  amial>lement ,  et 
prier  que  restitution  leur  feist  de  leurs  biens , 
que  il  leur  courut  sus ,  et  premier  les  assaillit. 
Et  eux,  comme  contraints,  se  raeirent  en  dé- 
fense: pour  laquelle  chose  Dieu  leur  avoit  donné 
la  victoire ,  si  comme  il  apparust.  Et  pource  ne 
leur  debvoit  sçavoir  le  Roy,  ni  nosseigneurs,  nul 
mauvais  gré.  Telles  choses  et  assez  d'autres 
mensongères  pour  leur  excuse  dirent  au  Roy  et 
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à  nosseigneurs  ;  mais  n'en  feurent  pourtant 
creos ,  ne  grand  foy  on  n'y  adjousta.  Et  ainsi 
s'en  allèrent  ii  petite  chère,  et  à  froide  res- 
ponce. 

Le  mnrescbal ,  qui  par  ses  amis  de  par  deçà 
entendit  ceste  nouvelle,  lesquels  luy  avoyeut 
envoyé  la  coppie  des  lettres  que  on  avoit  appor- 
tées au  Roy,  en  feut  tant  fasché  que  plus  ne  se 
peut;  et  lors  luy  sembla  bien  a^oir  achoison  de 
mouvoir  noise  et  débat  comme  il  desiroit  aux 
Vciiiliens.  Et  pour  celle  cause,  et  pour  mona- 
Irer  leur  tort  et  mensonge,  leur  escrivit  les  let- 
tres qui  cy  après  s'ensuivent ,  ausquels  les  Vé- 
nitiens n'osèrent  oneques  faire  response.  Et 
vraycment  comme  en  armes  il  demonstroit  sa 
vaillance ,  et  au  gouvernement  sa  prudence ,  pa- 
reillement en  escriture  apparoissoit  son  sçavoir 
au  contenu  d'icelles ,  lesquelles  par  luy  sans  au- 
tre feurent  dictées ,  si  bien  et  en  si  bel  et  nota- 
ble st)  le  comme  on  peut  veoir,  et  comme  nul 
clerc  rlietoricien  pourroit  faire,  selon  le  lan- 
gaige  plain  et  bien  ordonné  de  quoy  on  doibt 
user  au  devis  du  faict  d'armes.  Si  pouvons  con- 
clure, par  ce  qu'il  nous  appert,  Iceluy  mares- 
chal  estre  es  grâces  comprises  en  sens  et  faicta 
vaillans  tout  reraply. 


CHAPITRE  XXXI. 

Cl/  ensuit  la  teneur  des  lettres  que  le  mates- 
chai  envoya  aux  Vénitiens. 

"  Au  nom  de  Dieu  qui  toutes  choses  a  faictes, 
et  qui  cognoist  toutes  personnes ,  et  qui  sur 
toutes  choses  aime  vérité  et  hait  mensonge ,  je , 
Jean  Le  Maingre ,  dict  Boucicaut ,  mai'eschal  d« 
France  et  gouverneur  de  Gennes,  à  vous  Michel 
Sténo,  duc  de  Venise,  et  Carie  Zeni,  citoyen 
d'icelle  cité ,  fais  à  sçavoir  que  j'ay  receu  la 
coppie  d'unes  lettres  que  vous  Michel  Sténo 
avez  envoyées  en  France  au  Roy  mon  souve- 
rain seigneur,  escrites  à  Venise  le  penultiesme 
jour  du  mois  d'octobre  dernier  passé.  Du  con- 
tenu desquelles,  si  ce  ne  feust  l'usauce  et  coub- 
tume  de  vous,  et  vos  prédécesseurs  tenans  le 
lieu  que  vous  tenez ,  je  me  donnerais  grand  mer- 
veille, pource  qu'elles  sont  tontes  fondées  sut 
mensonge,  sans  y  avoir  mis  nul  mot  de  vérité; 
et  ausquelles  j'eusse  falet  pieça  response ,  si 
n'eust  esté  pour  doubte  d'empescber  la  déli- 
vrance des  François  et  Genevois,  que  contre 
droicte  et  raison  avez  détenus  prisonniers.  Et 
pour  ce  maintenant  la  vous  fais,  et  respons 
aux  articles  contenus  en  icelles  en  la  manière 
qui  s'ensuit. 
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»  Et  premièrement  à  ce  que  en  vos  dictes  letr 
très  est  contenu  que  au  mois  d'aoust  dernier 
passé ,  environ  le  dixiesme  jour,  je ,  courant  par 
la  marine  de  Syrie  avec  les  Genevois ,  ay  des- 
robé  les  biens  et  marchandises  de  vos  Vénitiens 
estant  à  Barut ,  et  qu*il  ne  profita  point  que  par 
vos  Vénitiens  m'eust  esté  dict  les  dicts  biens  et 
marchandises  estre  leurs ,  et  d*autres  Vénitiens, 
et  que  en  oultre  ay  prins  aultres  vos  naves  :  je 
vous  respons  que  il  est  vray  que  quand  les  am- 
bassadeurs que  j'avois  envoyez  devers  le  roy  de 
Gypre  eurent  faict  la  paix ,  et  je  me  trouvay  en 
Gypre  avec  l'armée  que  adonc  avoye ,  non  vou- 
lant perdre  la  saison ,  regardant  le  tort  et  oul- 
traige  que  le  Souldan  avoit  faict  aux  marchans 
et  biens  des  Genevois ,  et  au  commun  de  la  cité 
de  Gennes  (laquelle  cité  j'ay  en  garde  et  gouver- 
nement pour  le  Roy  mon  souverain  seigneur) , 
et  que  à  bonne  et  juste  cause  j'estoye  tenu  de 
faire  guerre  et  dommaige  au  dit  Souldan  et  à  ses 
pays  et  subjects  ;  ayant  volonté  d'aller  en  Alexan- 
drie ,  et  pour  le  temps  et  vent  contraire  ne  pou- 
vant accomplir  le  désir  que  j'avois ,  je  deliberay 
d'aller  es  parties  de  Syrie ,  où  je  les  trouvay  bien 
advisez  de  la  venue  de  moy  et  de  mon  armée , 
par  les  lettres  et  messaigers  que  vos  Vénitiens 
leur  avoyent  envoyé ,  qui  estoit  contre  Dieu , 
contre  loyauté ,  et  contre  tout  ce  que  bon  chres- 
tien  doibt  faire. 

»  Et  environ  le  jour  que  en  vos  dictes  lettres 
est  contenu,  veins  descendre  au  dict  lieu  de  Ba- 
rut, ou  près.  Paravant  ma  quelle  descente 
voyant  une  griperie  partant  du  port,  envoyai 
une  de  mes  dictes  galées  après  elle  ;  et  feut  prise 
et  emmenée  la  dicte  griperie ,  laquelle  estoit  de 
vos  Vénitiens ,  qui  par  l'ordonnance  de  vostre 
conseil  de  Nicocie  estoit  allée  plusieurs  jours 
avoit  au  dict  lieu  de  Barut,  pour  faire  à  scavoir 
aux  sarrasins  la  venue  de  moy  et  de  ma  dicte 
eompaignée.  Et  neantmoins  peu  de  temps  après 
que  je  l'eus  faict  prendre ,  pour  monstrer  amitié 
envers  vous  plus  que  tenu  n'y  estoye,  feis  déli- 
vrer la  dicte  gripperie  et  les  hommes  qui  des- 
sus estoyent ,  sans  leur  faire  nul  dommaige  en 
l'avoir,  ne  en  leurs  personnes  (de  laquelle  chose 
je  fais  grande  conscience  )  ;  et  que  tous  les  Véni- 
tiens et  gens  qui  estoyent  dessus  ne  feis  pendre 
ou  jecter  en  la  mer,  pource  que  l'œuvre  que  ils 
avoyent  faicte  et  faisoient  estoit  traistresse  à 
Dieu  et  à  la  chrestienté. 

»  Et  quant  aux  biens  et  marchandises  qui  au 
dict  lieu  de  Barut  feurent  trouvez,  il  est  bien  à 
penser  et  doibt-on  croire  fermement  que  puis 
que  vos  Vénitiens  y  avoient  faict  scavoir  ma  ve- 
nue ,  comme  dict  est ,  qulls  avoient  bien  pour- 
veu  à  lever  les  biens  et  marchandises  que  ils  y 


avoient.  Et  bien  est  vray  que  moy  estant  à  la 
terre  comme  en  terre  d'ennemis ,  cJMindonnay  à 
prendre  ce  qui  s'y  pourroit  trouver  :  laquelle 
prise  feut  petite ,  pour  ce  que  il  s'y  trouva  peu. 
Après  laquelle  prise  et  demeure  faicte  en  la  ville 
l'espace  et  temps  que  le  cas  le  requiert ,  ayant 
faict  bouter  feux  par  la  dicte  ville ,  me  retiray 
en  mes  galées ,  sans  ce  que  moy  estant  en  la 
dicte  terre ,  ne  moy  retiré  en  mes  dictes  galées, 
feasit  pour  lors  à  moy  venu  homme  quelconque 
Vénitien,  ne  autre  pour  eulx,  me  demander 
nulle  restitution  de  biens,  ne  de  proye  qui  y 
eust  esté  prise ,  comme  mensongeusement  l'avez 
escrit.  Gar  Dieu  sçait  si  elle  m'eust  esté  deman- 
dée ,  que  de  bon  coeur  et  de  bonne  volonté  eusse 
îaïct  restituer  ce  que  de  raison  eust  esté  ;  pource 
que  je  n'avois  intention  ne  volonté  de  porter 
dommaige  à  vos  Vénitiens ,  ne  autres  chrestiens  : 
mais  tant  seulement  au  dict  Souldan ,  ses  pays 
et  subjects ,  ausquels  j'avoye  la  guerre. 

»  Et  à  ce  que  vous  adjoustez  que  tantost  après 
la  prise  de  Barut  j*ay  pris  autres  vos  naves  ;  si 
ne  feust ,  comme  dict  est  dessus,  vostre  usance 
accoustumée  d'escrire  et  dire  mensonges  plus 
que  nulles  autres  gens  et  nati(ms  qui  soyent ,  je 
me  donnerois  grand  merveille  :  car  vous  mes- 
mes  sçavez  bien  et  pouvez  Men  scavoir  que  le 
contraire  de  ce  que  avez  escript  est  la  vérité.  Et 
toutesfois  si  j'eusse  voulu ,  j'en  pouvois  assez 
prendre  :  car  à  Leseandelour,  à  Famagouste,  à 
Rhodes,  tant  à  mon  aller  comme  à  mon  retour, 
et  en  plusieurs  autres  lieux  sur  la  marine ,  tant 
à  la  coste  de  Syrie  comme  ailleurs ,  j'ay  assez 
trouvé  de  vos  naves  et  autres  vos  navires  en 
grand  nombre,  lesquels  estoyent  bien  en  ma 
puissance  d'en  faire  ce  que  je  vouloye  :  mais  par 
tout  où  je  les  ay  trouvées  je  les  ay  traictées  aussi 
bien  ou  roieulx  que  si  ce  feussent  navires  de 
Genevois. 

*»  Et  quant  à  ce  que  en  vos  dictes  letti'es  est 
contenu  que  environ  le  septiesme  jour  d'octobre 
dernier  passé ,  moy,  accoropaigné  de  onze  ga- 
lées ,  me  trouvay  autour  de  Modon ,  et  que  là 
vous ,  Garle  Zeni ,  capitaine  des  galées  des  Vé- 
nitiens ,  deliberastes  de  vous  monstrer  amiable- 
ment  à  moy  et  à  mes  galées ,  pour  vous  com- 
plaindre  et  requérir  satisfaction  des  choses  qui 
par  moy  et  ceulx  de  ma  dicte  eompaignée 
avoyent  esté  ostées  à  Barut  et  ailleurs  aux  mar- 
chans vénitiens ,  et  que  lors  moy  et  mes  galées 
tournasmes  les  proiies  encontre  vous ,  et  les  vos- 
tres  montrans  et  tenons  manière  d'ennemis;  et 
que  vous  ce  voyant,  comme 'contrainct  et  ne 
pouvant  autrement  faire,  feistes  le  semblable 
vous  et  vos  galées  encontre  moy  et  les  miennes , 
et  tant  que  par  mon  defnult  et  coulpe  feust  dure 


bataille  entre  les  parties,  en  laquelle  bataille 
feurent  prises  trois  de  mes  galées ,  et  les  autres 
se  meirent  à  la  fuite  :  Je  vous  respons  en  la  ma- 
nière qui  s'ensuit.  U  est  vray  que  au  retour  de 
mon  \»ya^e  je  m'en  vebis  vers  Rhodes,  duquel 
lieu  de  Rhodes  Je  partis  avec  onze  galées  pour 
venir  en  ma  compaignée.  Et  ces  miennes  galées, 
pour  le  long  voyage  que  faict  avoye ,  où  J'avoye 
eu  et  laissé  plusieui'sde  mes  gens  morts ,  blessez 
et  malades ,  estoyent  tres-mal  armées ,  tant  de 
mariniers  comme  de  compaignons,  arbalestrlera, 
et  encore»  moins  de  gens  d'armes.  De  laquelle 
chose,  pour  les  mieux  armer  ne  appareiller, 
Dunubstant  que  bien  l'eusse  peu  faire  de  gens, 
eomme  vous  scavez  qu'il  y  en  avoit  beaucoup  et 
de  bons  au  diet  lieu  de  Rhodes,  Je  ne  me  sou- 
cioye ,  pouree  que  Je  n'avoye  soupçon  en  mon 
retour  de  vous  ne  d'autres  clirestiens  ,  que  je  te- 
nois  tous  amis;  et  par  cspeeial  de  vos  Vénitiens, 
pour  les  belles  bourdes  polies  cl  paroles  men- 
songères que  vous  Carie  Zeni  m'aviez  dictes  et 
par  plusieurs  fois  mandées  ,  combien  quo  Je 
sceusse  bien  que  es  dictes  parties  de  Modon 
vous  estiez  avec  les  galées  des  Vénitiens. 

"  Ainsi  doncques  ,  aceompaigné  des  dictes 
onze  galées,  m'en  veins  mon  chemin  pour  ve- 
nir droiet  arriver  au  dict  Heu  de  Modon,  devant 
lequel  lieu,  c'est  à  sçavoir  en  l'isle  de  Sapience, 
moy  et  mes  dictes  galées  jeetasmes  le  fer  le  sab- 
medy  sixiesme  jour  du  dict  mois  d'octobre , 
cnidans  estre  en  lieu  d*amls,  et  pour  donner  A 
cbascuu  congnoissanee  de  la  volonté  et  inten- 
tion ferme  que  j'avoye  de  non  offenser  nulle  de 
vos  galées,  ne  naves,  ne  autres  choses  vénitien- 
nes ;  et  que  si  j'eusse  eu  autre  volonté  et  inten- 
tion, Je  t'eusse  bien  pen  faire.  Il  est  vray  que 
peu  de  jours  avant  que  j'arrivasse  au  dict  lieu 
de  Sapience,  j 'a vois  iicentié  deux  galées  de  Seio 
qui  estoyent  en  ma  compaignée,  une  galée  et 
une  galiotedu  seigneur  de  Metelio,  une  galÉe 
et  une  galiotc  de  Pera,  une  galée  du  seigneur 
Desne,  une  autre  de  mes  galées  que  j'evois  en- 
voyée en  Alexandrie,  et  deux  ou  trois  galiotes. 
Toutes  lesquelles  galées  et  galiotes,  si  j'eusse 
eu  envers  vous  autre  volonté  que  bonne,  j'eusse 
amenées  avec  moy  :  car  il  ne  le  me  failloit  que 
commander.  El  en  oultre,  le  jour  avant  que  Je 
îirrivassi'  au  dict  lieu  de  Sapience,  moy  estant 
au  cap  Sainct  Angel,  me  veinrcnt  trouver  deux 
des  naves  de  mon  armée  bien  fournies  de  gens 
d'armes  et  arbalestriers  ;  en  l'une  desquelles  es- 
toyent bien  huict  cent  hommes  armez  ou  plus. 
Lesquels  gens  d'armes  et  arbalestriers,  si  j'eusse 
voulu,  je  pouvoye  prendre  et  lever,  et  les  dé- 
partir sur  mes  dictes  galées  à  ma  volonté.  Et 
d'autre  part,  en  ce  mcsme  lien,  près  du  dict  cap 


Sainct  Auge,  veint  un  vostre  brigantin  ou  gri- 
perie  de  Candie,  un  peu  devant  le  Jour,  arriver 
à  mes  galées,  cutdaut  que  feussent  les  vostres  ; 
leipiel  apportoit  plusieurs  lettres  it  vous  Carie 
Zeni,  et  à  ceux  de  vostre  compaignée. 

»  Le  porteur  desquelles  estant  sur  ma  galée, 
et  icelles  lettres  baillées  en  la  main  de  mon  pa- 
tron, me  demanda  mon  dict  patron  que  je  vou- 
loye  qu'il  en  feist  ;  auquel  Je  lespondis  que  je 
vouloye  qu'il  les  tuy  rendist  sans  les  ouvrir,  et 
que  Je  ne  vouloye  point  que  à  luy  ne  autres  Vé- 
nitiens quelseonqucs,  ne  à  leurs  biens ,  feust 
aulcunement  faict  tort  ou  desplaisir,  et  qu'il  le 
licentiast  courtoisement.  Et  ainsi  feut  faict.  Et 
eneores  celle  mesme  nuict  quej'arrivay  au  diet 
port  de  Sapience,  peu  après  ma  venue,  veint 
une  vostre  barque ,  aux  gens  de  laquelle  moy 
faisant  parler  jMir  aucuns  des  miens,  et  deman- 
der des  nouvelles,  feut  par  eulx  respondu  que 
vous  Carie  Zeni  estiez  à  tout  onze  galées  à  Por- 
togoo ,  et  que  deux  grosses  galées  estoyent  à 
Modon,  avec  plusieurs  autres  navires  grans  et 
petits  ;  de  l'une  desquelles  grosses  galées  celle 
mcsme  barque  estoit ,  comme  ils  dirent.  La- 
quelle barque,  après  toute  courtoisie  à  luy  of- 
ferte, je  feis  courtoisement  licencier. 

-  Et  le  lendemain,  qui  feut  le  dimanche  sep- 
tiesme  jour  dessus  diet,  me  partis  bien  matin 
du  dict  port  de  Sapience  avec  mes  dictes  galées, 
pour  m'en  venir  mon  chemin  devers  Gennes , 
en  volonté  de  lever  au  port  de  Ion  eaiie ,  dont 
mes  diètes  galées  estoyent  mal  fournies.  Et 
ainsi  comme  Je  feusse  allé  deux  ou  trois  milles 
tirant  droiet  au  dict  lieu  du  port  de  Ion  pour  le- 
ver eaiie,  comme  dessus  est  dict,  vous  monstra- 
tes  vous  Carie  Zeni  à  tout  onze  galées  parties  du 
dict  lieu  de  Portogou,  et  allant  vers  Modon  :  en 
quoy  je  ne  pris  nul  soupçon.  Auquel  lieu  vous 
ayant  fafct  comme  nulle  demeure,  vous  appa- 
fustes  derechef,  et  monstrastes  à  tout  vos  dic- 
tes onze  galées,  et  à  tout  les  deux  grasses  des- 
sus dictes  qui  paravant  ne  s'estoyent  à  nous 
moDstrées  :  en  laquelle  ebose  ne  preios  sembla- 
blement  soupçon  ne  pensée  aulcune  ,  fors  que 
de  veoir  «mis,  Et  mes  galées,  comme  dict  est 
dess-us,  estant  petitement  armées,  et  parce  pou- 
vans  peu  exploicter  de  chemin,  moy  n'ayant 
aussi  en  ce  trop  grande  volonté,  pouree  tpie  lors 
Je  in'appeosay  que  vous  estiez  parti  pour  pren- 
dre vostre  chemin  droiet  à  Venise,  on  que  voua 
aviez  volonté  de  parler  ou  faire  parler  à  moy  , 
vous  qui  la  trahison  et  mauvalstié  que  aviez  in- 
tention de  faire  aviez  longuement  bastie  ,  ex- 
ploictastes  de  chemin  en  telle  manière  que  en 
pen  d'espace  fensles  bien  prochain  de  moy  et 
de  mes  dictes  galées.  Laquelle  vostre  venue  je 
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voyant  hasUve  sur  moy  el  sur  ma  dlde  oompai- 
gnée,  et  aussi  yoyaiit  vos  dictes  onze  gaïées  et 
les  deux  grosses  venans  en  bataille  et  ordon- 
nance, chargées,  outre  ce  qu'il  est  de  coostume, 
de  très-grand  nombre  de  gens  d'armes  dont  les 
lances,  hamois  et  personnes  se  poavoient  claire- 
ment veoir  ;  ayant  aussi  faict  tous  habillemens 
qu'il  convient  à  guerre  et  bataille,  et  mesme- 
ment  vous  Carie  Zeni  à  tout  vostre  galée  estre 
mis  au  milieu  des  dictes  deux  grosses,  pour  vo»- 
treplus  grande  seureté;  voyant  en  outre  venir 
avec  vous  sept  ou  huict  brigantins  ou  palestar» 
mes  de  naves  fort  chargées  de  gens  d'armes  et 
d'arbalestriers,  qui  ne  sembloit  pas  manière  de 
venir  demander  aulcune  restitution,  comme  ai 
vos  dictes  lettres  est  escript,  mais  droicte  ma- 
nière et  manifeste  semblance  d'ennemis,  qui 
sans  parole  et  sans  aucune  sommation  ou  re- 
queste  à  nous  impourveus,  veniez  courir  sus  : 
mesmement  que  par  terre,  selon  la  marine,  iki- 
siez  venir  grand  nombre  de  gens  d'armes,  tant 
de  cheval  comme  de  pied ,  de  laquelle  terre 
nous  estions  prochains  ;  comme  contrainct,  et 
par  pure  nécessité  ,  feis  tourner  les  pnmes  de 
mes  dictes  galées  contre  vous,  defifendant  pre- 
mièrement que  par  nulle  de  mes  galées  ne  feust 
faict  offense  à  vous  ne  à  aucun  des  vostres  de 
bombardes,  de  traict,  ne  d'autres  armeures  on 
habillemens,  ne  autrement,  en  aulcune  manière, 
Jusques  à  ce  que  de  moy  en  eussent  signe  ou 
commandement  Laquelle  deffence  feut  bien  ob- 
servée. Mais  vous  qui  la  volonté  traistreuse  de 
long  temps  aviez  en  vostre  couraige,  qui  à  ce 
faire  aviez  mis  toute  diligence  et  cure,  et  pour 
celle  cause  avie^  pris  et  mis  sur  vos  dictes  treize 
galées  et  sur  vos  brigantins  ou  palestarmes  des- 
sus dicts  très-grand  nombre  de  souldoyers,  de 
gens  d'armes  et  de  traict,  tant  de  ceulx  de  Mo- 
don,  de  Coron,  comme  de  ceulx  qui  dcbvoient 
aller  à  la  garde  de  Candie,  et  aussi  de  ceulx  qui 
estoyent  es  navires  qui  pour  lors  estoyent  à 
Modon,  dont  il  en  y  avoit  très-grand  nombre  , 
comme  dessus  est  dict,  en  grande  ordonnance , 
avec  bombardes ,  arbalestriers,  et  autres  choses 
à  bataille  nécessaires,  avant  que  mes  dictes  ga- 
lées peussent  estre  bien  en  arroy ,  ne  que  ce  peu 
de  gens  que  j'avoye,  peussent  estre  armez,  qui 
encores  ne  Testoyent,  pour  l'espérance  que  jus- 
ques lors  moy  et  euix  avions  eu  envers  vous 
d'amitié  et  non  de  inimitié,  me  veinstes  courir 
sus  et  investir. 

»  Voyant  laquelle  chose,  Je  feis  signe  et  com- 
mandement à  tous  les  miens  que  chascun  feist  à 
son  pouvoir,  comme  en  tel  cas  appartenoit. 
Pourquoy  tous  ceulx  qui  en  ont  oûy  ou  orront 
parler ,  et  qui  à  vérité  adjoustent  foy  et  non  à 


roensoiigfB,  peuvent  dairement  veofa*  et  apper- 
cevoir  qoe  de  vostre  tres^nalideose  volonté  et 
trahiÉcm poorpensée,  non  pas  par  eontraincte, 
comme  faulsement  est  contenu  en  vos  dictes  let- 
tres ,  entrastes  et  esmeutes  la  bataille,  et  que 
moy  et  les  miens  par  vostre  defiiult  et  ooulpe, 
et  non  pas  par  la  mienne,  entrasmes  en  ieelle 
bataille  comme  contraincts  et  défendeurs.  Mes- 
mement que  si  la  bataille  dessus  dicte  j'eusse 
désirée,  je  vous  feusse  plus  tost  allé  trouver  à 
Porttong,  où  vous  n'aviez  que  onze  galées,  que 
je  n'eusse  vous  laisser  fortifier  des  dictes  deux 
grosses,  et  des  brigantins  ou  palestarmes  dessus 
^cts.  Laquelle  chose  m'estx^t  assez  légère  à 
fthre,  si  j'en  eusse  eu  la  volonté. 

»  Et  touchant  ce  que  en  vos  dictes  lectres  est 
escript,  que  après  la  dure  bataille  entre  nous 
feurent  prises  trds  de  mes  galées ,  et  les  autres 
se  meirent  à  la  ftiite  :  de  la  dureté  de  la  ba- 
taille, je  m'en  rapporte  à  ce  qu'il  en  feut,  et  à 
ce  que  vous  Carie  Zeni,  si  vous  en  vouliez  dire 
la  vérité,  en  pourriez  dire,  qui  sçavezque  deux 
fois  le  jour  par  ma  galée  la  vostre  feut  courue 
et  mise  comme  à  desconfiture.  Et  si  la  besongne 
eust  esté  à  partir  à  nous  deux,  et  que  ma  galée 
n'eust  eu  à  autres  galées  à  faire  qu'à  la  vostre, 
si  je  l'eusse  l^^eremmt  depeschée  :  nonobstant 
vos  traistreux  ponrpeisemens  et  dessein  de  lon- 
gue nudn,  tant  en  grand  nombre  de  gens  d'ar- 
mes, d'arteleiMen,  comme  autres  choses,  oul- 
tre  le  nomlm  si  usanee  aecoustumée,  comme 
dessus  est  diet. 

»  Et  quant  aux  prises  des  galées ,  il  est  vray 
que  par  mes  galées  feut  prise  une  des  vostres,  et 
par  vos  galées  feurent  prises  trois  des  miennes. 
Et  se  debvroit-on  donner  grand  merveille  que 
vous  qui  estiez  en  nombre  de  gens  comme  je 
croy  trois  fois  plus  que  nous  n'estions ,  et  en 
nombre  de  navires  plus  que  le  double,  et  qui  de 
faict  à  pensé  aviez  appoincté  vostre  besongne , 
nous  estans  impourveus  et  mal  fournis ,  et  non 
sçaichans  ne  ayans  aulcun  soupçon ,  toutes  nos 
galées  par  les  vostres  ne  feurent  prises.  Mais 
Dieu  qui  à  tard  laisse  trahisons  et  mauvaistiez 
accomplir  à  ceux  qui  les  entreprennent ,  nous 
garda  et  défendit ,  avec  la  peine  que  nous  y 
meismes,  que  vostre  orgueilleuse  et  traistresse 
intention  ne  veint  à  effect. 

»  Et  quant  à  la  fuite  que  vous  avez  escripte 
par  mes  autres  galées  avoir  esté  faicte,  je  me 
donne  grandement  merveille ,  comme  d'une 
chose  où  il  y  avoit  tant  de  gens ,  et  dont  la  vé- 
rité peult  estre  si  clairement  sceiie ,  comme  de 
ce  vous  osez  si  apertement  mentir.  Car  vous, 
Carie  Zeni,  et  vos  galées,  feustes  celles  qui  après 
que  nous  feusraes  départis  d'ensemble  (laquelle 


un    iUllESCHAL 

départie  feut  faicte  {»'i ne i paiement  par  vuus  et 
|)nr  grand  part  de  eeulx  de  vostre  eompaignée  , 
de  tout  vostiv  pouvoir,  lurs  que  nous  estions  les 
uns  devant  les  tiutres),  honteusement  et  à  grand 
vergonjçiie ,  vous  allastes  retirer  en  vostre  port 
(le  Moduu,  nous  tousjours  demeurans  eu  nostre 
place  jusques  à  ce  que  vous  feustes  uu  dict  port. 
Kt  de  Dostre  place  nous  ne  bongeasmes  Jusques 
à  tant  que,  par  vostre  entrée  faicte  au  dict  i>ort, 
eusincs  perdu  la  veîie  de  vous.  Laquelle  chose 
à  \ous  et  à  tous  eeulx  de  vostre  dicte  compai- 
giiie  doibt  estre  reprochée  ii  une  tres-grunde  las- 
cheté  de  couraige  et  deffuillanee  d'honneur. 

"  Et  pour  venir  à  la  conclusion  de  ceste  mien- 
ne lettre,  je  dis  ainsi  et  le  veux  maintenir,  que 
au  cas  que  vous  Miehel  Sténo  auriez  donné  ù 
Carie  Zenî  (rongé,  licence  ou  commandement 
d'avoir  faict  ce  qu'il  a  faict  encontre  moy  et  inn 
dicte  corapaignée  ,  eu  esgard  ù  ia  bonne  paix 
(jui  estoit  entre  le  commun  de  Gennes  et  le  vos- 
tre, que  vous  avez  faict  comme  faulx  traislre 
et  mauvais,  ensemble  tous  eeulx.  qui  le  vous  ont 
conseillé.  El  au  cas  que  vous  Carie  Zeni  l'au- 
riez faict  sans  le  congé  ou  commandement  du 
dict  Michel  Sténo,  qui  est  vostre  duc  et  supé- 
rieur, je  dis  de  vous  le  semblable  que  de  luj  et 
de  tous  eeulx  qui  le  conseil  vous  en  auruieiit 
donné. 

«  Et  pour  ce  qu'il  est  d'usance  que  tout  gen- 
tiUiomme  extraict  de  franche  et  noble  liguée 
doibt  vouloir  mettre  à  clnirté  et  effect  les  cho- 
ses par  luy  parlées,  par  especial  touchans  son 
honneur,  et  que  moy  qui  sçay  la  vérité  de  ceste 
chose  le  veûil  semblablement  faire ,  pour  mons- 
trer  la  faulte  et  coulpe  à  ceux  qui  l'ont  desser- 
vy,  et  olln  (jue  ceste  mauvaistié  congnuë,  chas- 
cun  se  garde  doresnavant  d'en  faire  une  pareille 
ou  autre  ,  Je  dis  et  diray  et  veiiil  prouver  et 
maintenir,  comme  tout  noble  homme  doibt  faire, 
que  toutes  les  choses  que  vous  Michel  Sténo 
avez escriptes  au  Iloy  mou  souverain  seigneur, 
ou  que  vous  et  vous  aussi  Carie  Zeni  pourriez 
jivoir  escriptes  à  autres,  uu  dictes  touchant  ceste 
latiere,  au  contraire  de  ce  que  en  ceste  mienne 
^lettre  est  contenu,  qui  est  la  pure  vérité ,  sout 
l'jfiralses  et  mauvaises  mensonges;  et  que  fnulse- 
h^Bent  et  muu^ aisément  avez  menty,  et  mentirez 
nitcs  les  fois  que  au  contraire  en  cscrirez  ou 
z  aulcune  chose.  Et  pour  prouver  et  muns- 
T  que  ainsi  soit.  Je  vous  offre,  s'il  y  a  nul  de 
s  deux  qui  veîiille  ou  ose  dire  le  contraire  , 
de  luy  monstrer  de  mon  corps  contre  le  sien  pur 
bataille,  et  luy  faire  confesser  et  recongnoistre 
u  l'aide  de  Dieu  la  vérité  estre  telle  comme  jé 
ia  dis.  Et  si  ce  party  nul  de  \ous  deux  nnsoit 
pndre  ,  comme  je  evin  ;  pour  ninnstcer  )ilus 
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grande  preuve  de  ma  bonne  raison  et  vérité,  me 
eonflant  entièrement  en  Dieu,  en  Notre-Dame  et 
en  monseigneur  saiuet  George  ,  je  vous  offre 
moy  cinquiesme  eombatre  lequel  que  ce  sera 
de  vous  deux  luy  stxiésme,Imoy  dixiesmeceliiy 
de  vous  luy  douziesme ,  moy  quinziesine  celuy 
de  -vous  deux  luy  dixhuictiesnie ,  moy  vfng- 
tiesme  celuy  de  vous  deux  vingt -qualriesme , 
ou  moy  vingt-cinquiesme  celuy  de  vous  deux 
luy  trentiesme  ;  par  ainsi  que  tous  eeulx  qui  de 
vostre  costé  seront  soyent  tous  Vénitiens  ,  et 
que  reiilx  de  mon  costé  soyent  Frau(;ois  et  Gene- 
vois :  pource  que  aux  François  et  Genevois  en- 
semble avez  faicte  la  tndiison  que  faicte  avez. 
Et  pour  esli-e  teneur  de  la  place  et  Juge  de  ceste 
bataille,  si  de  vostre  part  l'osez  faire  et  aceom- 
ptlr,  je  seroye  content  plus  que  de  nul  autre  que 
ee  feust  le  Roy  mon  souverain  seigneur,  si  de 
sa  grâce  le  vouloit  faire.  Et  au  cas  qu'il  ne 
vouidroît,  ou  que  vous  ne  le  vouldriez  accepter, 
de  queltpie  autre  roy  chrestîen  que  vouldriez 
eslire  ou  choisir,  j'en  scray  content,  et  sembla- 
blement de  maint  autre  moindre  que  roy.  Et  si 
la  bataille  s'accomplit,  comme  si  fera,  si  Dieu 
pluist,  si  par  vous  ne  default,  mon  intention  c.^t 
que  chascun  soit  armé  de  telles  armes  et  barnois 
comme  il  est  accoustumé  de  porter  communé- 
ment en  guerre  et  bataille ,  sans  auti'e  malice 
ou  maleugin  desraisonnnble. 

<■  Et  si  nulle  des  dictes  deux  offres  ne  voulez 
accepter  ne  accomplir,  pour  ce  que  vostre  guerre 
et  vos  œuvres  avez  toujours  plus  pratiquées  par 
mer  que  par  terre,  je  vous  offre  et  suis  content 
que  l'un  de  voua  lequel  que  vouldrez  prenne 
une  galée,  et  moy  une  autre,  veiie  première- 
ment la  vostre  par  aucuns  des  miens  à  ce  de  par 
moy  commis,  et  aussi  la  mienne  par  autres  des 
vostres  que  vouldrez  semblafalemeut  h  ce  com- 
mettre, afin  que  les  dictes  galées  soyent  sembla- 
bles, et  que  iceltes  galées  chascun  puisse  armer 
à  sa  volonté,  en  tel  nombre  et  quantité  de  gens 
comme  bon  luy  semblera  :  à  la  charge  que  tous 
eeulx  d'ieellc  vostre  galée  soyent  Vénitiens,  et 
eeulx  de  lu  mienne  François  et  Genevois,  pour 
les  causes  dcssu-s  dictes;  et  que  en  certain  lieu 
par  nous  accordé  nous  trouvions  à  toutes  nos 
dictes  deux  galées,  pour  eombatre  Jusques  à  tant 
que  l'une  d'icelles  par  l'autre  soit  outrée  et  vain- 
cue, Toutesfois  avant  que  la  dicte  balaille  «e 
face.  Je  vouldroîs  avoir  bonne  seureté  cpie  eji 
nulle  manière  par  vous  ne  par  vostre  pourehas, 
occultement  ne  paloisement,  fors  seulemeut  par 
la  galée  qui  seule  A  moy  se  debvroit  eombatre, 
et  par  les  gens  qui  dessus  îcelle  seroyent,  ne  me 
soit  faîcl  offense  ;  ri  sembinblemeni  je  le  \(ius 
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•  Et  il  l'nneide  ces  tnis  offres  voas  est  agréa- 
ble, je  vooldroye  que  l'effet  d'fcelle  que  mleal.x 
Tooldriez  foist  brief,  pource  que  tout  blet  He 
guerre  et  de  bataille  se  doibt  pltis  mener  piii 
ceavres  que  par  paroles.  EteûeTostreresponci> 
à  l'ayde  de  Dieu,  de  Nostre  Dante  tA  de  moi]- 


•eigoeor  saluct  G««^,  en  bref  Je  seray  preat  Qç  1  Juin  1404.  • 


l'accomplir.  Kt  pour  monstrrr  queceste  diose 
vient  de  ma  certaine  science  et  pure  volonté,  et 
que  jaj-  entier  %  ouloîr  et  paiiaict  désir  de  l'ac- 
cimiplir  â  mon  loyal  pouvoir,  j'ay  scellé  ces  let- 
tres du  scfl  de  mes  nrnies;  faictes  et  escriptes 
imiais  royal  à  Gennes,  le  sixiesme  jour  de 
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LE  LIVRE  DES  FAICTS 

DU  MARESCHAL  DE  BOUCICAUT. 


TROISIESME    PARTIE. 


CHAPITRE  PREMIER. 
Cy  commence  la  troisiesme  partie  de  ce  livre, 
laquelle  parle  des  faicts  gue  le  mareschal 
feil  depuis  le  temps  que  il /eut  retourné  du 
voyage  de  Syrie  juxques  à  ores.  Première- 
ment parle  des  seigneurs  italiens  qui  desi- 
roie/it  avoir  l'accointancc  du  mareschal, 
pourles  grandsbiens  que  ils  oyaient  dire  de 

i„j. 

Apbes  que  ces  choses  feurenl  toutes  nppai- 
sées,  et  que  le  marpsclml  estoit  A  séjour  à  Gen- 
nés,  comme  In  renommée  feust  ja  grande  en 
tontes  parts  de  ses  vertus  et  biensfaicts,  et  toute 
Italie  en  feust  plnine,  feurent  anicuns  seigneurs 
du  (lict  paya  cpii  moult  l'aimèrent,  et  désirèrent 
Bon  accointance.  Entre  lesquels  fe«t  le  seigneur 
de  Pndoùe,  qui  moult  estoit  de  grande  bonté, 
vaillant  aux  armes,  et  bien  morigéné;  et  pour 
ce  aimoit-il  le  raarescbal  ;  car,  comme  dJct  le 
proverbe  commun  ;  Chascun  nimc  son  sembla- 
ble. Et  pour  le  grand  amour  qu'il  luy  portoît  et 
le  desir  qu'il  «voit  de  le  \eoir,  veint  vers  luy  à 
6ennes,  après  ce  que  [tar  plusieurs  fois  luy  eust 
eseript.  Si  le  récent  le  maresrbal  a  grant  hon- 
neur, et  moult  grant  chère  luy  feit.  Laquelle  il 
eut  tant  agréable,  et  tant  le  prisa  et  aima,  que 
tous  les  Fran<^ts  prit  A  aimer  pour  l'amour  de 
luy.  Et  adonc  le  bon  loyal  mareschal,  qui  tous- 
jours  taschoit  à  accroistre  l'honneur  et  le  bien 
de  son  souverain  seigneur  le  roy  de  France,  ne 
musa  mie  ains  tant  saigement  se  gouverna  avec 
le  dict  seigneur  de  Padoue,  que  par  ses  bons  ad- 
monesteroens  feit  tant  qu'il  de\eint  homme  du 
Koy,  et  reeongineut  de  luy  la  seigneurie  de  Pa- 
doue et  de  Vérone,  qui  sont  deux  grosses  citez, 
et  de  tout  son  pays;  et  en  feit  hommaige  au  Roy 
en  la  personne  du  mareschal,  lequel  le  receul 
joyeusement. 

Semblnbleraent  comme  avoit  Taict  le  seigneur 

de  Padoiie,  se  tira  devers  le  mareschal,  pour  la 

renommée  de  sa  grande  bonté,  la  comtesse  de 

_       Pise,  et  son  fils  messire  Gabriel   Marie;  et  de 

^L     leur  volonté  et  priipre  mouvement  feirent  hom- 


maige au  Roy,  en  la  personne  du  mareschal,  de 
la  seigneurie  de  Pise  et  de  tout  le  comté.  Et 
moult  se  offrirent  à  luy  faire  tout  le  service  que 
faire  luy  pourroient,  si  besoing  en  nvoitjel  il 
les  en  remercia  grandement,  et  moult  les  hon- 
nora  et  festoya  tant  que  avec  luy  feurent.  SI 
di)ibt  bien  avoir  cher  tout  roy  ou  prince  tel  ser- 
viteur, et  loyal  lieutenant  et  chevetaine,  qui 
tOQsJours  est  en  soin  d'accroistrc ,  augmenter 
et  multiplier  le  preu  et  l'honneur  de  son  sei- 
gneur. 

O' •'> 

CHAPITRE  II. 
Comment  le  jeune  duc  de  MUim   entreprit 
guerre  au  mareschal,  dont  mnl  luy  en  en- 
suivit. 

Environ  ee  temps  adveint  que  le  jeune  duc  de 
Milan  et  son  frère  le  comte  de  Pavie,  après  la 
mort  de  leur  père,  qui  avoîl  esté  le  premier  duc 
de  Milan,  prirent  contens  aux  Gejie\ois,  tant 
que  ils  les  assaillirent  de  guerre,  etavoient  h 
leur  solde  et  en  leur  ayde  Facin  Kan,  lequel 
comme  asseï  de  gens  sçavent  a  esté  long  tempi 
et  encores  est  le  plus  grand  chevetaine  de  gens 
d'armes,  et  le  plus  renommé  et  craint  qui  soit, 
ne  ait  esté  en  Italie  bonne  pièce  a,  et  qui  meil- 
leures gens  soubs  soy  communément  n.  Mais 
nonobstant  sa  force  et  hardiesse,  et  tout  ee  que 
il  peut  fiûre,  ne  toute  la  puissance  du  duc  de 
Milan,  grande  grevaiice  ne  reccureut  mie  d^ 
eulx  les  Genevois.  Car  leur  bon  chevetaine  et 
gouverneur  bien  les  en  sceut  garder;  car  n'a- 
vnient  mie  à  faire  à  enfant,  mais  à  celuy  qui  j 
tout  duict  et  maistie  estoit  de  mener  telles  dan- 
ses, cl  qui  p«'u  les  craignolt.  Si  feit  assembtéft  j 
contre  eulx  tantost  le  mareschal,  et  n'altendtt, 
mie  que  ils  le  veinssent  cercher,  ains  alla  sur 
leur  pflj's,  et  par  telle  vigueur  prit  à  lolre  ce 
que  t\  guerre  appartient  que  toute  leur  terra  ' 
esimuvanta,  et  en  peu  de  temps  leur  porta  grand 
domraaige. 

Et  pour  dire  en  brief  comment  la  chose  feut 
démenée  et  puis  terminée  (car  long  procès  .seroit 
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à  tout  dire  et  A  racomjpter  toutes  1(«  cnvahieR  et 
foicts  d'entre  eulx),  ils  M  trouvereut  par  plu- 
sieurs fois  main  à  coain  ensemble.  Mais  sans 
lullir  oncques  n'assemblèrent  que  ce  ne  fcust 
tousjours  au  pire  et  au  grand  dommaige  du  duc 
de  Milan,  et  qu'il  n'y  perdlst  moult  de  ses  ^'cns. 
Et  malgré  toute  sa  deffence  le  miireschal  alla 
assiéger  ses  chasteaux  et  forteresses,  et  (inr  force 
et  de  bei  ossault  en  preit  plusieurs,  quoy  que  ils 
se  défendissent  de  toute  leur  puissauce,  et  {pte 
par  maintes  fois  Facin  Kan  veinst  sur  euU  pour 
cuider  lever  le  siège  :  mais  tout  ce  rien  ne  leur 
valoit.  Pour  laquelle  duAe  tant  y  feit  et  tant  y 
exploicta  le  mareschal,  que  à  brief  parler  le  duc 
de  Milan  fait  tout  joyeux  de  pourchasser  la  paix, 
4  laquelle  moult  se  peina  avant  qu'il  la  peust 
avoir;  car  à  son  grant  tort  la  guerre  avoit  com- 
mencée. Toutesfois  à  la  parfin  le  niareselial,  qui 
en  nul  cas  n'est  trouvé  desralsononble,  s'y  con- 
descendit. Et  ainsi  (ëust  faite  la  puix  entre  le 
duc  de  Milan  et  les  Genevois,  au  proflct  du  Roy 
et  à  rbotmeur  du  maresebal,  et  au  bien  des 
Genevois. 

ooo 

CHAPUEEni. 

Comment  le  mareschal  laboura ,  afin  que  tl 
peust  mettre  paix  en  l'Etglite,  que  /ei  Ge- 
nevois se  déclarassent  pour  noslre  satncf 
père  le  Pape. 

Entre  les  autres  biens  que  le  mareschat  dont 
nous  parlons  a  fcicte  sur  terre,  ne  faict  mie  à 
oublier  mats  b.  ramentevolr,  comme  chose  ù  tous- 
jours  digne  de  grand  mémoire,  la  grand  peine  et 
travail  et  mise  de  ses  propres  deniers,  que  II  a 
employez  pour  le  liien  de  la  chreslienlé  au  faict 
de  l'Esglise,  en  laquelle  ja  par  si  long  temps, 
dont  cest  dommalge  et  pitié,  a  eu  et  encores  a 
douloureux  scbisme  et  division,  comme  chascun 
içait.  Et  qui  est  celuy  en  vie  aujourd'huy,  prin- 
ce ne  autre;  qui  plus  ait  travaillé  nu  bien  d'u- 
nion et  paix  que  a  le  dict  maresebal?  Ccrlcsnul. 
Et  c'est  chose  notoire.  Et  pour  venir  à  celle  fin, 
c'est  t  sçavolr  de  paix,  comme  tres-cbrcstien, 
prudent  et  saige,  a  tenu  subtile  manière  de  ce 
qu'il  luy  a  semblé  que  bon  feust  à  fuirc,  comme 
sçavolr  se  peut  manifestement.  Mais  afin  que  le 
temps  advenir  ses  faicts  soyent  tousjours  cjiuse 
de  bon  exemple,  il  est  bon  que  oy  soit  repré- 
senté tout  au  long. 

Il  est  à  sçavoir  que  après  que  le  raaresclial 
feut  retourné  du  voyage  de  Syrip,  eomme  j'ay 
dict  ci  devant,  quand  il  se  veîd  un  peu  à  repos, 
luy  ({ui  oncques  temps  n'employa  en  oisiveté, 
voulut  adunc  vaciiuer  à  mettre  A  effect  le  bon 


désir  que  tousjours  Rvrit  en  en  l'esprit,  Ccstoit 
de  trouver  voye  comment  union  et  tranquillité 
peust  estre  au  faict  de  l'Eglise.  Et  pour  à  ce  ad- 
venir, se  pensa  que  moult  grand  bien  seroit  s'il 
pouvoit  tant  faire  que  il  peust  advenir  &  deux 
conclusions.  L'une  estoit  qu'il  peust  il  ce  toonter 
les  Genevois,  lesquels  croyoient  en  l'antipape  de 
Rome,  que  ils  se  déclarassent  pour  nustreSainct 
Père,  et  luy  rendissent  obéissance.  L'autre  con- 
clusion estoit  que  il  se  peust  tant  travailler  que 
nosire  dict  Sainet  Père,  pour  le  bien  de  paix  en 
la  chrestienté,  feust  d'accord  de  céder  toutes  les 
fois  que  on  aurolt  ti'ou%é  voye,  ou  par  force  ou 
par  amour,  que  l'antipape  cedust.  Si  advisa 
temps  et  lieu  au  plus  biief  que  il  peut  de  arrai- 
sonner les  Genevois  de  ceste  chose.  El  un  jour 
assembla  à  conseil  tous  les  plus  saisies  el  les  plus 
suflisans  gentils -hommes,  bourgeois  et  mar- 
chands d'entre  eulx. 

Là  leur  preiiit  ô  dire,  par  moult  belles  et 
saiges  paroles,  que  il  leur  aroit  a  proposer  anl- 
cunes  choses,  lesquelles  le  grand  amour  que  il 
avoit  à  eulx  le  mouvolt  A  ce  faire.  Si  ne  vMdus- 
sent  avoir  à  mal  ce  que  il  leur  diroit  ;  ains  leur 
pleust  le  recevoir  A  la  bonne  fin  et  intention  qui 
le  mouvoit.  Lors  commencen  à  dire  tout  ainsi 
que  le  bon  pasteur  qui  a  le  gouvernement  de  ses 
brebb  doit  avoir  soin  de  prendi'c  garde  que  elles 
ne  se  fourvoyent  ;  luy  qui  estoit  e^tably,  encores 
qu'il  n'en  feust  digne,  pour  estie  leur  ^arde  el 
gouverneur,  avoit  grand  pitié  de  ce  que  par  si 
long  temps  avoyent  esté  endormis  en  l'erreur, 
et  encores  y  perseveroient,  de  croire,  obéir  et 
iidjouslcr  foy  A  l'antipape  de  Rome.  Mais  par 
advanture  c'estoit  parce  que  sulïisnmmentn'a- 
voyent  raie  te  temps  passé  esté  informes  de  la 
vérité  du  faict  comme  on  avoit  esté  en  France; 
et  pource  les  en  voulait  informer.  Et  qa'apres 
ce  qu'il  aurait  faict  sou  dehvoir  de  les  faire  cer- 
tains de  la  vérité,  de  laquelle  chose  s'il  ne  le 
faisoit  il  feroit  grand  eouseicnce,  et  s'il  ne  les 
eubortoit  de  leur  souveraent  comme  il  debvoit, 
ils  feraient  ncantraoings  par  eulx,  quand  tout 
dict  leur  aurait,  ce  que  bou  leur  sembleroit.  Car 
A  chose  qui  touche  lame  et  la  conscience,  on  ne 
doibt  liomme  contraindre  par  totix,  ne  aussi 
faire  ne  le  vouldroit  :  car  ce  doibt  veuir  de  pure 
franche  volonté,  uy  Dieu  ne  veult  estre  servy  A 
force.  Et  que  à  tout  le  moins  il  en  seroit  quitte 
envers  Dieu,  quand  son  pouvoir  et  debvoir  au- 
rait faict  de  leur  suffisamment  monstrer  el 
dire. 


CHAPITRE  IV. 

Comment  le  mareschal  assembla  à  conseil -les 

plus  suit/es  de  Gennes  ;  et  lex  paroles  que  il 

leur  ilil  sur  le/aict  de  l'Eglise, 

Adonc  le  mareschal  coramencea  h  parler,  et 
prit  sa  nnrration  des  le  coramencemcnt  du  schis- 
me, et  dirtqiie  comme  ceste  douloureuse  pesti- 
lence en  l'Kglise,  qui  ja  nvoit  duré  l'espace 
d'environ  trente  ans,  dont  c'estoit  grand  mes- 
chef,  eommenceaat  du  temps  et  au  vivant  du 
tres-ehrestlcn  et  saige  roy  Cliarles  ciuquiesrae 
(lu  nom,  lequel  par  les  mérites  de  sa  juste  vie, 
et  la  yraude  vertu  et  prudence  qui  en  luy  estoit, 
a  esté  tenu,  est  et  tuusjours  sera  le  plus  Juste 
prince,  le  plus  saige  et  de  meilleure  vie  que  roy 
qui  Teust  en  France  depuis  le  temps  de  saiuct 
Louys,  ne  mesmement  autre  que  on  sceust  au 
monde  en  son  vivant,  et  qui  le  plus  usoit  de 
conseil,  sans  lequel  ne  feist  quelconque  chose. 
SI  fut  vray  que  dés  que  les  premières  eslections 
eureut  esté  fairtes,  qui  feurent  comme  cbascun 
sçait  assez  près  l'une  de  l'autre,  c'est  à  sçavoir 
la  première  à  Borne,  et  puis  tantost  ensuivant 
l'autre  par  deçà,  le  roi  Charles  eut  par  plusieurs 
fois  lettres  des  cardinaux  qui  luy  notifièrent  tou- 
tes ces  choses,  et  les  causes  des  advenemeus  des 
faicts  par  eulx  exécutez.  Mais  quoy  que  ili  luy 
certillussent  la  seconde  esleetlon  estre  Juste  et 
vraye,  et  la  première  de  nulle  valeur,  le  sai<;e 
prince  ne  se  teint  raie  à  tant  :  aius  voulut  par 
^and  soin  s'informer  de  la  manière  de  toutes 
les  deux  eslections,  pour  avoir  advis  et  conseil 
pour  lequel  des  deux  il  se  debvoit  déclarer.  Et 
pour  estre  de  ceste  chose  certainement  et  au 
clair  informé,  alln  que  il  ne  peust  errer,  envoya 
certains  preud'hommes  prélats  de  son  conseil 
en  Avignon,  devers  les  cardinaux  qui  adone  là 
esloyent,  pour  bien  les  interroger  de  la  manière, 
et  pour  prendre  et  avoir  les  sermens  d'eulx  que 
sans  faveur  diroient  la  vérité  du  faict,  et  lequel 
des  deux  esleus  debvoit  estre  tenu  pour  vray 
Pape. 

Si  feut  ainsi  que  quand  les  dicis  envoyez  de 
par  le  Roy  eurent  foict  comme  ils  deurent  leur 
légation  aux  cardinaux,  adonc  les  dicts  cardi- 
naux tous  jurèrent  l'un  après  l'autre  sur  le  corps 
de  Jésus  Cbrist  sacré,  et  prirent  sur  la  charge 
et  damnation  de  leurs  âmes  de  dire  vérité.  Apres 
prirent  i)  dire  que  comme  ils  estoyenl  ik  Rome 
enclos  au  conclave,  en  intention  d'eslire  sans 
nulle  faveur,  mais  comme  Dieu  leur  administre- 
roit  par  la  voye  du  Sninct  Ksprit  ;  les  Romains, 
par  maligne  volonté  et  àgrand  fureur  de  peuple, 
a'aesemblGient  autour  du  palais,  et  preindreni  il 
■Vrier  sur  etilx  par  grands  menaces  que  tls  vou- 
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loient  avoir  un  Romain,  OU  au  moins  un  italien. 
SI  les  tenoieot  Ift  assiégez  les  dicts  Romains,  qui 
sans  cesser  cryoient  h  leurs  oreilles  :  pour  la- 
quelle cause  eulx  tous  troublez  d'iceluy  tomnlte, 
pour  eschever  péril  de  mort  où  ils  se  voyoicnt, 
conclurent  entre  eulx  que  ils  feindroient  avoir 
eslcu  l'archevesque  de  Bari,  qui  estoit  Italien. 
Et  ainsi  le  feirent,  et  par  celle  voye  les  Romains 
feurent  appaisez  :  mais  bien  estoit  leur  intention 
que  RU  plus  tost  que  Ils  pourroient  se  partiroient 
de  ]&,  et  laisseroient  le  dict  esleu,  qui  )tar  force 
avoit  esté  mis  en  lu  chaire,  et  non  mie  jiar 
droicte  voye.  Si  ne  le  reputoient  point  p(iur 
Pape,  nonobstant  qu'ils  luy  eussent  faict  toutes 
les  cérémonies  qui  y  afllercnt,  pource  que  ce 
avait  esté  par  contraincte  ;  et  ainsi  qu'ils  avoient 
pro[ioséde  le  laisser  le  feirent. 

Et  quand  ils  feurent  venus  en  Avignon,  adonc 
ils  se  melrent  ensemble,  et  par  bonne  et  saincie 
délibération  esleurent  un  nuire  :  lequel  ils  ar- 
fermoient  sur  leur  part  de  paradis,  et  sur  le  pé- 
ril de  leurs  âmes,  que  eeluy  estait  druict  et  vray 
Pape,  et  que  à  iceluy  debvoit  toute  la  chres- 
tienté  obéir  comme  au  vray  pasteur.  A  toute 
ceste  certîflcation  et  lettres  scellées  des  senulx 
de  tous  les  cardinaux,  qui  ainsi  estre  vray  le 
tesraolgnoient,  s'en  retournèrent  vers  le  Roy  les 
dicts  ambassadeurs,  qui  luy  rapportèrent  ce 
qu'ils  avoient  trouvé.  Mais  encores  ne  se  teint 
pour  satisfaiet  le  couraige  du  Roy,  et  ne  luy  suf- 
fit à  tant  ;  ains  voulut  luy  mesme  ouir  parler 
aulcuns d'eulx, c'est  il  savoîrde  ceulxqui  estoient 
reputez  pour  les  plus  dignes  et  les  plus  saiges 
prend 'boni  raes  cardinaux,  et  autres  prélats,  qui 
es  dictes  eslections  avoyent  esté.  Si  les  envoya 
quérir,  et  feit  venir  vers  luy  à  ses  propres  consts 
et  despens.  Et  pour  les  oûir  quand  venus  feu- 
rent, il  assembla  le  conseil  de  tous  les  prélats, 
et  des  plus  saiges  maistres  en  théologie  de  son 
royaume  et  d'ailleurs. 

Si  feurent  à  eeluy  conseil  moult  examinez  les 
dicts  cardinaux  et  les  prélats  de  tous  les  poincts 
qui  pouvoient  toucher  la  conscience  sur  le  dict 
faict  ;  ausquels  ils  respondirent  sur  chnscun  ar- 
ticle si  snfltsammcnt,  que  11  n'y  eut  que  dire. 
Si  feut  la  chose  moult  bien  discutée,  comme  il 
afilert  h  si  pesante  besogne,  et  non  mie  tost  ne 
hastlvement  :  mais  proHxcraent  et  en  long 
temps,  afin  que  point  d'erreur  n'y  peust  estre" 
mcusséc  soubs  dissimulation,  ne  que  aucun  scru- 
pule  peust  demeurer  en  conscîencj'.  Tontesfois  à 
la  pnrlin,  par  le  conseil  de  tous  les  prélats  et 
des  susdits  solemnels  maistres  en  théologie,  et 
de  tous  les  saiges  que  il  peut  assembler,  fcul 
conclu  que,  toutes  choses  regardées  et  bien  dis- 
cutées, le  Rov  el  toute  la  chi'i'stientc  se  deb- 
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voieut  dcularcr  et  tenir  à  la  sectmde  etiec* 
UoD  ;  et  ainsi  l'afTermolent  pour  vérité,  et  Ju- 
roient  et  prenaient  snr  leurs  âmes  que  faire  se 
debvoit. 

A  laquelle  chose  à  bonne  eause  le  Roy  ad- 
Joasta  foy,  en  disant  qu'il  n'estoit  pas  à  croire 
ne  vray  semblable  que  tant  de  preud'boromes 
se  voulussent  dnmner  pour  la  faveur  d'un  tout 
seul  homme.  Et  ainsi  delibua  et  manifestement 
se  déclara  pour  ladeuxlesmeeslection.  Laquelle 
chose  il  escripvit  à  tous  les  autres  roys  et  prin- 
ces chreEtiens  ses  alli«,  comme  en  Espaigne, 
en  Arragon,  en  Escosse  et  ailleurs,  lesquels, 
GOQsiderée  l'authorité  de  sa  preud'hommie  et  de 
son  grand  sçavoir,  adjonsterent  foy  àTenqueste 
qu'il  en  avolt  faicte,  et  pareillement  se  decU* 
rerent. 

Toute  ceste  narration  feit  le  maresdial  aux 
Genevois  en  iceluy  conseil  ;  et  plusieurs  autres 
-  choses  à  ce  propos  leur  dit,  que  Je  laisse  pour 
briefveté.  Si  feit  après  sa  conclusion,  en  disant 
que  par  ainsi  pouvolent  veoir  et  congnoistre  que, 
sans  grande  délibération  et  advis,  ne  s'estoyent 
pas  condescendus  les  François  À  rendre  obéis- 
sance à  la  seconde  eslection.  Et  que  s'il  leur 
eheoit  au  cœur,  et  semblolt  que  si  digne  per- 
sonne que  estolt  le  saige  roy  Charles  en  eust 
fidcte  sufdsante  information  et  enqueste  comme 
il  leur  avoit  recordé  (laquelle  chose  estolt  assez 
notoire  que  maintes  gens  encores  vivans  sça- 
volent  ;  et  iuy  mesrae  certainement  le  sçavoit, 
car  ce  avolt  esté  de  son  temps,  nonobstant  que 
il  feust  moult  Jeune  adonc  ;  mais  assez  de  fois 
l'avoit  depuis  oijy  recorder),  que  ils  se  voulus- 
sent semblable  ment  déclarer  pour  iiostre  partie, 
si  leur  conscience  s'y  adonnolt. 

flwiand  le  mareschal  eut  flny  sa  parole,  les 
Genevois ,  qui  bien  et  bel  avoient  noté  ce  qn'il 
avoit  dict ,  respondirent  que  bien  l'avuicQt  en- 
tendu ;  mais  que  la  chose  leur  estuit  moult  nou- 
velle, et  si  touchoit  conscience,  et  nedi^voit 
estre  délibérée  sons  grand  advis  :  si  pens«v>)ent 
sus,  et  puis  Iuy  en  rcspondrolcnt  ;  et  li  dict  que 
ce  Iuy  plaisoit  bien  :  et  à  tant  se  départirent. 
Mais  depuis  par  plusieurs  fois  en  feurent  assem- 
Uez  ensemble,  et  tant  que  à  dire  en  brief,  à  la 
parlin,  de  leur  tres-honne  volonté  et  sain  con- 
sentement ,  comme  Dieu  pour  le  bien  de  chres- 
tienté  le  voulut,  se  déclarèrent  pour  nostre  par- 
tie, et  rendirent  vraye  obéissance  au  Pupe.  De 
laquelle  chose  le  mareschal  feut  moult  Jojcux , 
et  en  remercia  Nostre  Seigneur.  Et  ainsi  en 
veint  à  chef  par  son  f^rand  sçavuir  et  prudence: 
car  c'estoit  la  nation  de  toute  Italie  qui  depuis 
c  stthismc  plus  soustenuit  en  faicts  et  dicts  le 
l>arly  d:-  l'untipnpe.  De  quoy  tous  les  saiges  et 


les  clercs  de  la  seigneurie  de  Geimcs  dient  et 
tcsmoiguent  que  ils  sçavent  de  vray  que  si  tout 
les  roys,  princes  et  clercs  du  monde  les  eussent 
(le  ce  piiiiorte): ,  siip|i)iez  et  reijuis ,  qoe  Ja  n'y 
ffussi'iit  ;!i] venus  ]>iiur  sermons,  ne  dons,  ne  of- 
fres que  leur  scenssent  avoir  faicL  Si  doibt  estre 
repotée  ceste  chose,  conune  ils  dient  et  il  est 
vray,  entre  les  grands  faicts  du  dict  nuffeschal, 
eooaate  miraculeuse.  Car  par  de  là  ils  tiennent 
que  c'est  la  pins  grand  merveille  et  le  plus  grand 
bict  d'en  estre  veau  à  chef,  que  de  ciww  qui 
adveint  au  pays  d'Italie  passé  a  deux  cest  ans. 


Comment  le  mareschal  lendoit  que  l'Eglise 
feust  en  union,  et  soubs  l'obéissance  d'an 
seul  Pape  esleu  par  concile  gênerai. 

Or  estolt  venu  le  «ureschal  à  l'une  des  con- 
clusions qoe  long  temps  avolt  désirée  à  attnin- 
dre,  qui  estott  de  rendre  les  Genevois  ol>eissans 
à -nostre  Pape,  comme  dict  est  devant.  Si  vou- 
lut tendre,  s'il  pouvoit,  à  l'autre  conclusion  qn'il 
désirait. 

Il  est  à  sçavoii-  ([ne  il  avoit  bien  en  mémoire 
et  esloit  Informé  comme  le  dict  roy  Charles, 
aviiirtqucil  trespassast,  comme  fjon  et  juste  roy 
et  li-es-cbrCMtien ,  qui  Q\uit  sur  toute  chose  à 
cœur  le  fuici  de  l'Ejïlisc,  vojant  que  il  ne  pon- 
\i}H  mettre  toute  chreslientc  eu  l'obéissance 
d'un  seul  Pape ,  comme  elle  doiht  estre ,  et  que 
yraïKl  incsclicf  estoil  de  telle  divhiim  entre 
chrestiens,  advisa  et  considéra  qne  bon  serolt , 
pour  appatser  ce  maudit  schisme ,  que  concile 
gênerai  feust  faict  de  tous  les  prélats  de  chres- 
tlenté  ou  de  la  plus  grand  partie  assemblez  en 
aucune  part ,  où  an  mleuix  seruit  r^ardé  :  et 
que  là  feust  délibéré  et  ordonné  que  tous  les 
dmx  esleus  cédassent ,  et  que  si  par  amour  ne 
le  vouloient  faire,  que  à  tout  l'ayde  et  le  port 
des  princes  terriens,  qui  tous  en  feussent  d'ac- 
cord,on  les  contraignist  par  force.  Et  que  quand 
ce  seroit  làict,  adonc  bien  et  dignement  feusl  un 
seul  esleu  par  voye  du  Suinct  Es{»'it ,  comme 
faire  se  doibt.  Telle  estoit  l'Intention  du  bon 
Roy,  qui  l'eust  traieté  à  chef;  mais  la  mort  l'en 
desadvancea ,  au  grand  dommaige  et  préjudice 
de  tonte  la  chrestienté,  et  singulieremtnt  de  son 
royaume. 

Ceste  chose  sçavoft  le  mareschal,  et  aussi 
comment  le  Roy  qui  à  présent  règne,  fils  et  suc- 
cesseur d'iccluy,  et  nosseigneurs  les  princes  de 
France,  ont  tousjours  depuis  prétendu  à  celle 
voye,  pour  venir  nu  faict  d'union.  Et  pourcc 
que  bien  lui  semblolt  que  ce  chemin  tenir  estoit 
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juste,  ne  par  autre  ne  pouvirit  cstre  mise  paix 
en  ITÎslise,  à  son  pouvoir  vouloit  travailler  que 
ceste  chose  peust  estre  terminée,  et  traiptéc  â 
chef  de  paix.  Et  e'estoil  la  cause  principale  et 
sinj^uliere  qui  t'avoit  meu  &  tant  désirer  et  tra- 
vailler que  les  Genevois  se  déclarassent  pour 
nostre  Sniuct  Père  :  cai'  son  intention  estoit  que 
quaud  il  auroit  tant  ftiict  U  l'aide  de  Dieu,  eora- 
me  il  feit,  que  les  Genevois  feusscnt  obeissans 
au  Pape ,  que  adonc  par  l'ayde  de  eulx  qui  est 
moult  grande,  et  par  les  autres  d'Italie,  aulcuns 
se  pouirtHcnt  pareillement  eouverlir. 

I>e  laquelle  chose  se  voulut  travailler,  comme 
il  feit  après  du  sei^ieur  de  Padoiie  et  de  celuj 
(le  Pise  ,  dont  ey  dessus  est  parlé ,  et  d'autres 
dont  mention  sera  cy  après  faicle,  que  il  iroit 
courir  sus  auA  Romains  ,  si  besoiug  estuit  :  au 
cas  qu'ils  ne  vouldrojent  souffrir  que  l'antiiiape 
cedast,  ou  qu'il  ne  le  voulust  faii-e.  Plus  feit  en- 
core» le  mareschal.  Car  comme  dict  est  cy  de- 
vant, pour  sa  grande  renommée  et  Iwnté  il  ntli- 
roit  plusieurs  nobles  hommes  à  son  amour  :  dont 
H  adveint  que  meamemenl  un  des  plus  princi- 
paulx  cnrdinaulx  qui  feiisl  à  Rome  de  la  partie 
de  l'antipape,  appelle  le  cardinal  de  Fllsco,  l'ai- 
ma tant  et  prisa  que  il  désira  son  aecointancet 
et  luy  escrivit  plusieurs  lettres,  et  le  mareschal 
à  luv';  dont  à  la  pjirlin  tant  bien  y  ouvra  le  ma- 
reschal ,  que  il  se  soubstraliit  de  l'antipape,  et 
s'en  partit,  et  laissa  hien  la  valeur  de  seize  mille 
francs  de  bénéfices  que  il  tenoit,  si  rendit  olieis- 
sance  à  nostre  Pape. 

Mais  à  parler  de  l'autre; conclusion  où  il  ten- 
doit ,  pour  venir  par  ces  deu\  il  une  seule  fin , 
c'est  a  sçavoir  de  union,  par  la  première  il  en- 
tra en  l'autre  :  car  nostre  Sainct  Père  luy  scMit 
merveilleusement  bon  gré  de  ce  qu'il  avoit  mené 
les  Genevois,  qui  plus  luy  souloient  estre  con- 
traires que  (;ens  du  monde,  à  son  obéissance.  Si 
l'en  beneist  moult,  et  pria  pour  Juy.  Mais  en- 
cores  feit  plus  pour  luy  le  mareschal  :  car,  pour 
louigours  le  tirer  à  plus  grand  amour,  luy  presta 
en  ses  affaires  de  grands  deniers,  et  luy  feit 
maint  secours  à  ses  propres  despens.  Et  tant  alla 
la  chose  que  le  Pape,  ullu  vers  luy  ;  et  le  mares- 
chal luy  feut  il  rencontre ,  et  le  receul  à  très- 
grande  révérence  et  honneur,  comme  il  debvoit 
faire.  Et  lors,  quand  il  le  teint  à  sejonr  avec  luy, 
le  prist  À  eiihorter  que ,  pour  le  bien  et  la  paix 
de  l'Eglise,  et  de  toute  clu'estienté ,  il  voulust 
estre  d'accord ,  comme  il  avoit  auti'esfois  promis 
a  nosseigneurs  de  France,  de  céder  toutes  les 
fois  que  on  auiuit  tant  faict,  ou  par  force  ou  par 
amour  (à  laquelle  chose  il  trnvailleroit  de  toute 
sa  force  et  puissance) ,  que  c<'hiy  de  Itome  ce- 
diist,  cl  que  re<piis  en  seroil. 


De  ceste  chose  timonna  le  maresdiBl  tant  le 
Pape,  que  il  luy  promcit  et  jura  que  ainsi  fe- 
roit-il  sans  faulte.  Et  ainsi  parveiiit  le  dict  ma- 
reschal à  ses  deux  conclusions  ;  dont  si  grand 
biencB  estensulvy  que  les  Romains,  qui  ont 
bien  veu  et  sceu  son  intention,  ont  si  redoublé 
et  redoublent  sa  vaillance,  force  et  puissance , 
que  après  la  mort  du  dernier  leur  antipape  tres- 
passé,  voulurent  eulx  mesmes  et  requirent  de 
leur  bonne  volonté,  sans  contrainte,  c'est  à  sça- 
voir  les  cardiuaulx  de  delà ,  par  le  consente- 
ment de  ceidx  de  la  cité,  que  un  que  ils  esleu- 
rent  ccderoit  et  delaisseroit  la  chaire  toutes  les 
fois  que  le  nostre  ainsi  le  feroit,  atin  que  par 
saincte  et  juste  voye  un  seul  pasteur  feust  esleu. 
Toutesfois  ceste  saincte  volonté  de  céder  et  de 
prétendre  à  union,  qui  est  venue  à  nos  adversai- 
res, c'est  à  s^avoir  aux  cardinaulx  de  Rome,  je 
tiens  que  ce  soit  œuvre  du  Sainct  Esprit,  qui  a 
pitié  de  son  espouse  la  saincte  Eglise,  qui  tant 
est  désolée,  si  la  veult  mettre  en  paix.  Laquelle 
chose,  si  Uieu  plaist,  briefvemeut  sera,  et  non 
par  quelconque  autre  œuvre  d'homme  mortel. 
Combien  que  nous  avons  couleur  de  penser  que 
le  mareschal,  comme  dict  est,  en  soit  cause,  par 
ce  que  oncques  mais,  fors  que  lors  que  ils  sceu- 
rent  sou  intention,  ne  s'y  voulurent  consentir. 
Si  peut  bien  cstre  que  ce  y  a  valu.  Si  ne  sera 
au  plaisir  de  Dieu  nul  besoing  de  mouvoir 
guerre,  et  aurons  viaye  union,  que  Dieu  nous 
octroyé  par  sa  grâce.  Et  combien  que  le  fanix 
hypocrite  que  les  cardinaulx  de  la  partie  de 
delà  esleurent  dernièrement  se  monstrat  au  pre- 
mier bonne  et  saincte  personne  (car  il  voiia  et 
promeit  de  faict  devant  tous  que  il  ccderoit 
tantost  et  sans  delay  toutes  les  fois  que  le  nostre 
le  feroit,  et  ainsi  le  certifia  par  ses  lettres  à  tous 
les  roys  et  princes  chrestiens],  toutesfois  ce  ne 
feut  fors  que  hypocrisie  et  feintise  :  car  sa  vo- 
lonté estoit  toute  plaine  de  fallace,  comme  à  la 
flu  y  parut,  et  comme  je  diray  cy  après. 


CHAPITRE  Vf. 

t'y  comment»  à  parler  comment  les  Piaaint 
se  rebellèrent  contre  leur  seigneur;  et  corn- 
mcnlle  mareschal  se  peina  tïy  mettre  paix. 

Pource  que  tout  ue  se  peut  dire  ensemble  , 
convient  raconter  les  matières  l'une  après  l'au- 
tre, combieji  que  plusieurs  des  choses  dont  nous 
parlons  soyent  udventies  en  un  mesme  temps. 
Si  est  vray  que  eu  l'an  1406  les  Pisains  se  re- 
bellèrent eoiure  leur  seigneui-,  et  le  cliBS.*ierent 
de  la  seigneurie  de  Pise,  selon  la  geiaralc  eous~- 


SM 


LE  UTiE  DIS  rAicrs 


l«nK  4Df  eit  M  payt  de  delà  de  non  caix  tenir 
lof^CiKiiieiit  foote  ime  Mîgnearie ,  quand  Ui  m 
tnpuvent  les  plus  forts.  Donc  quand  ieelny  tei- 
gnetir  le  vdd  ainsi  débouter  de  ion  beritaige 
par  us  mauvais  siibJects,pour  eeqne  il  Mutait 
que  il  n'avoit  raie  osiez  de  gens  et  forée  pour 
les  remettre  en  nbjection,  le  va  retirer  vers  le 
marescfaal,  comme  h  lieutenant  da  roy  de  Fran- 
ce son  souverain  seigneur ,  à  qui  tl  antt  foiet 
hoounafge  de  son'diet  berltaige ,  Iny  requérir 
aydt  an  nom  du  Boy  ,  comme  selgiieiir  doibc 
an  liescrfng  secourir  son  vassal  qui  le  requiert  i 
sonayde. 

Quand  le  marescfaal  entendit  ceste  diose , 
moult  Iny  en  pesa.  Si  Iny  rcspondit  que  avant 
que  on  allast  mr  enix  par  voye  de  ùdet  et  de 
punition,  que  Iny  mesme  se  mettroit  en  toute 
peine  pour  les  remettre  en  aecord  et  en  bon 
amour  :  car  ri  par  armes  destmisoit  son  p^> , 
le  dommalge  luy  en  demenreroit.  Pour  œ  ne 
Iny  Gonsetllolt:  si  trott  pariCT  à  eulx. 

Et  adraïc  se  partit  de  Gennes ,  et  alla  en  an 
llca  qui  est  assez  près  de  Pise ,  qoe  on  «pelle 
Porlovenere.  Si  feit  sçavoir  aux  Ptsains  qu'il 
estait  là  venu  pour  parler  à  euU.  Adonc  veln- 
drent  vers  luy  les  princlpaulx  d'entre  euU  , 
et  grand  peuple  en  leur  compalgnée.  Lors  leur 
prit  à  dire  le  mareschal,  par  amialriea  paroles, 
que  il  esKrit  bleu  courroucé  de  ce  que  ainsi 
i^Mtoyent  rendus  desobelssans  et  rebelles  à  lenr 
seigneur,  qui  tant  leur  avolt  esté  et  eMoit  bon 
et  amiable,  et  qui  si  dieremeut  luy  et  sa  mère 
madame  Agnes  les  avolt  aimez  et  gardez  soi- 
gneu«emi!Dt  de  tous  encombriers  à  leur  pouvoir, 
comme  bon  nuigiieur  doibt  faire  ses  subjects;  et 
encorex  iivolt  volonté  de  leur  faire  de  mieiilx  en 
mieulx.  Si  su  voulussent  adviscr  et  venir  vers 
luy  à  inisericordt  et  à  mcrcy,  et  luy  amender 
ceste  gi-ande  offense  ;  et  11  ferolt  tant  vers  luy 
qu«  il  lus  pr(;ndr»it  A  mercy,  et  leur  pardonne- 
rolt  Min  maltalent.  Car  pour  mettre  paix  entre 
eulx  csti>it-ll  là  venu. 

Kn  ci-Hti!  munic:re  les  prescha  le  mareschal , 
et  moult  kur  dict  du  belles  paroles.  Et  quand  II 
eut  dict,  ils  rcspundlrent  à  brief  parler  qu'ils 
n'en  ferolcnt  rien,  et  que  plus  ne  vouloient  de 
su  selKuturle  :  mais  que  Ils  le  supplioient  que  luy 
mesme  voulust  cstro  leur  seigneur,  et  accepter 
et  prendre  la  seigneurie  de  l*ise  et  de  tout  le 
eomUt.  Vmv  luy  seul  nvoleiit  agréable ,  et  non 
uulri':  rnr  llssçnvoyent  bien  que  par  luy  se- 
royent  gardes,  portez  et  défendus;  et  que  si 
prendre  les  vowlolt ,  Ils  luy  obelroient  douce- 
ment, et  loyiiiiU^,  honneur  et  nniour  luy  porte- 
iidcnt  si  lo.MHtiuenl  comme  bons  et  loyaulx  suh- 
Jcets  dolhveiit  fiilre  ft  leur  seigneur.  Si  ne  voii- 


Eaisoient. 


^  que  de  bon  eaar  luy 


Bée  ne  leur  veinst  nu  coor:  enr  ce  n'estait  itSt 
l'usaige  des  FnDçois  d'user  de  tels  tonn,  et  ne 
le  fooit  pour  mourir.  Hais  les  prioit  que  ils  le 
VDvloïKnt  croire,  et  retournassent  versleursei- 
gneur,  et  (eussent  bons  suljects  et  vnùs  obeîs- 
sans;  et  que  il  leur  promettait  que  ai  ainsi  le 
Maniait  il  senM  leur  amy,  et  leur  aidenit,  et 
les  portemft  eontre  tout  bomme,  tout  en  la  ma- 
nière que  s'ils  fenssent  à  hiy  proprenent ,  et 
mesmement  contre  leur  seigneur,  s'il  Iny  vetwit 
à  CM^noissance  qoe  11  voulost  sor  eulx  user 
d'aukun  tort.  Qoe.  ptns  en  diroye?  Les  Pisains 
re^cmdiretit  qne  pour  oeant  en  parloit,  et  que 
Jamais  measlre  Gabriel  ne  senrit  leur  seigneur , 
pour  chose  qui  peost  advenir  ;  et  que  ainçots 
tons  se  lalsaercrient  destrancha-.  Mais  puis  que 
luy  mcame  ne  vouloit  estre  leur  seigneur,  et  les 
prendre  i  subJecU,  ils  le  pioient  que  il  alIast  à 
un  diastel  qui  sied  sur  la  mer,  que  on  aj^le 
Ligoume,  et  lA  est  le  port  de  Pise;  et  que  là 
Irolent  à  luy,  etsedonnerofentauroyde  Fran- 
ce tout  «1  la  manière  qne  avolent  falct  les  Ge- 
nevois. 

CHAPITRE  VII. 

Csmmcnt  les  Phains  fcirent  entendre  au  ma- 
rrsc/ial  par  feinfise  ^c  ils  vmiloîent  estre 
i-H  l'oboiMOnce  tta  ruy  de  France,  cl  deve- 
nir set  hommes;  et  la  mnavoislip  qu'ils 

Quand  le  mareschal  veid  que  pour  prières, 
ne  sermon,  ne  belles  paroles  qu'il  scenst  dire 
aux  Pisains,  ne  pour  offre  que  il  leur  feist,  ne 
se  vouloient  désister  de  la  mauvaise  volonté  que 
ils  Bvoient  vers  leur  seigneur  ,  et  que  remède 
n'y  pouvoit  mettre,  n'y  aucun  accord,  il  se  par- 
tit de  là,  et  manda  vers  luy  le  dict  messire  Ga- 
briel, et  luy  dit  tout  ce  qu'il  «voit  trouvé  vers 
eulx,  et  comment  absolument  luy  avoient  res- 
ponduque  plus  ne  s'altendist  d'avoir  la  seigneu- 
rie de  Pise  :  car  jn  n'y  aviendroit. 

De  ceste  responce  fcut  moult  dolent  messire 
Gabriel,  et  le  mareschal  luy  dit  qu'il  regnidast 
ce  qu'il  vouloit  faire  de  ceste  chose;  et  que  puis 
que  ainsi  estoit  que  il  n'y  avoit  remède  que  ja- 
mais il  en  Jouist,  et  ils  se  vouloient  donner  au  roy 
de  France,  que  mieulx  vauldroit  que  le  Roy  les 
eust  que  autre  seigueur  estranger  ,  considéré 
que  luy  mesmc  Iny  en  avoit  faict  hominaige. 
Toutesfois,  que  il  ne  vouloit  mie  «jnc  on  pewst 
dire  que  le  Roy  \oulust  s'ntli-ihucr  les  terres  cl 
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setgneurirs  de  ses  vassanlx ,  feaulx  et  subjecte. 
Et  pourw,  Hi  de  sa  bonne  volonté  et  sccord  se 
demettoit  de  la  seigneurie  de  Pise  et  de  tout  le 
comté  es  mains  du  Roy,  et  hiy  transportoit  son 
droict ,  que  il  le  ferait  recompenser  de  nultaiit 
déterre  et  de  seigneui-ie,  et  de  revenn,  nnltre 
part.  Et  de  ce  que  il  se  chargeoit  de  ceste  chose, 
fent  d'accord  et  bien  content  messire  (iabriel. 

Et  pat-ce  le  maresebal  alla  au  ebastcl  de  Li- 
gourne ,  commes  les  Pisains  luy  a^oyent  dict , 
en  intention  que  là  veinssent  à  luy  pour  eulx  don- 
ner nu  Roy,  et  qu'il  en  reccust  d'eutx  les  bom- 
niaiges.  Mais  eulx ,  qui  onn|ues  ne  l'eurent  en 
pensée,  et  qui  ne  taschoient  que  à  mauvaiatié , 
et  toule  traliison  et  deeevance ,  comme  après 
bien  le  inonstrerent,  avoient  pris  autre  conseil; 
et  luy  dirent,  quand  ils  feurent  devers  hiy,  que 
avant  que  ils  se  donnassent  au  Roy,  ils  ^ouloient 
que  les  gens  de  messire  Gabriel ,  qui  cstoyent 
en  une  forte  place  de  la  cité  de  Pise  que  on 
nommoit  la  eitadele,  guidassent,  et  que  le  mn- 
rijsrfial  l'eusl  en  sa  main  ;  et  que  lors  il  feroient 
«  qu'ils  avoient  dlcl.  Et  ainsi  luy  promeirent 
et  jurèrent  de  faire,  sans  nulle  deeevance. 

Et  le  mareschul  encore  leur  agréa  ceste  chose, 
et  en  feit  tautost  aller  les  gens  qui  lenoienl  la 
dicte  eitadele,  et  la  feit  garnir  des  siens  ;  des- 
quels feut  chef  messire  Guillaume  de  Muillon. 
Mais  pour  ce  que  les  vi\res  y  estoyent  ja  com- 
me faillis,  il  feit  chjirger  une  galée  et  une  grnnd 
barque  de  tous  vivres.  Et  avec  ce  ,  pour  plus 
renforcer  la  garnison  de  la  forteresse,  envoya 
avec  son  propre  nepveu  Le  Hnrrois ,  et  la  plus 
grand  part  des  gentil  s- hommes  de  son  hoslel , 
et  aussi  foison  de  gentils-hommes  et  de  citadins 
de  Gennes:  et  menoient  avec  eulx  une  grand 
partie  des  meubles  et  des  habillemens  do  corps 
du  mareschal,  qui  y  pensoit  aller;  et  deux  mille 
eacus  en  or  que  il  en\oyoit  aux  gens  de  messire 
Gabriel,  nlin  qu'ils  se  teinssent  pour  contents  et 
bien  payez ,  et  plus  volontiers  délivrassent  la 
place,  ne  plaindre  ne  se  peussent.  Et  ainsi  se 
partit  du  port  la  dicte  galée  et  la  barque ,  et 
cuidoient  aller  en  terre  d'amis,  et  de  nul  encom- 
brier  ne  se  donnolent  garde. 

Mais  quand  ils  se  feurent  bontez  en  In  rivière 
de  Pise,  et  ja  feurent  arrivez  près  de  la  eita- 
dele, les  desluyaulx  Pisains,  qui  bien  les  avoyent 
advisez ,  s'assemblèrent  :  mais  ce  fut  coyement , 
qu'ils  ne  les  appercenssejit,  et  se  meircnt  en  em- 
busche.  Et  quand  nos  gens  eurent  pris  port,  et 
feurent  tons  descendus  en  terre,  sans  avoir  quel- 
conque double  de  nul,  ainçois  cuidoient  que  si 
les eslran<,'erR  les  venoient  assaillir, que  les  Pi- 
sains qu'ils  rcputoient  amis,  et  ft  qui  oncqnes 
n'avoycnt  mosfaiel,  les  veinssent  nyder.  il  alla 


tout  aultrement  :  car  ils  leur  velndrent  courir 
sus  plus  de  six  mille.  Et  acourut  là  tout  le  peu- 
ple à  grand  cry  et  à  grand  fureur,  disant  grau*' 
des  vilenies  du  roy  de  France,  du  mareschal  ef  ' 
des  François,  et  comme  chiens  enragez  les  en- 
vironnèrent; dont  nos  gens  se  trouvèrent  moult' 
esbehis,  car  en  pièce  ne  l'eussent  pensé.  Si  pri-' 
renl,  bâtirent,  navrèrent  et  tuèrent  aucuns,  «f 
menèrent  en  obscure  et  vilaine  prison.  La  golé» 
et  la  barque  pillèrent;  et  pour  plus  les  injurier' 
prirent  la  bannière  du  roy  de  France  qui  sur  la- 
gnlée  estoit,  et  l'allerent  traisnant  au  lolng  de»[  1 
boiies,  et  marchèrent  et  crachèrent  sus ,  disnn»' 
comme  dessus  est  dict,  très-grandes  vilenies  dii^  I 
Roy  et  des  François.  Et  en  faisant  ce  vilain  ex-* 
ploi et,  venoient  par  devant  la  dicte  citadelle  à 
tout  grande  procession  de  peuple ,  pour  fnlr»* 
despit  aux  gens  du  mareschal ,  tant  François:  j 
que  Genevois,  qui  là  dedans  estoyent,  que  ilS' 
alloient  menaceant,  et  disant  qu6  ainsi  feraient-' 
ils  d'eulx.  Si  fakt  icy  à  noter  leur  grande  tro-' 
bison  et  mauvaistié  :  car  oncques  le  mareschnt- 
ne  les  siens  ne  leur  avoyent  meffaict,  ains  leur' 
avoit  faict  maints  biens.  Car  les  Florentins,  ri' 
tost  que  ils  avoient  sceu  que  ils  estoyent  en  di-' 
vision  avec  leur  seigneur,  leur  voulurent  courir 
sus ,  et  il  les  en  avoîl  gardez  ja  par  deux  fois  ;> 
et  les  desloyaulx  plains  d'ingratitude  le  sçà-^ 
voient  bien,  et  comment  tousjours  avoit  tendu  ài 
leur  bien  :  si  luy  en  rendoient  mauvais  guerdon.- 


CHAPITRE  VIII. 

Comment  le  mareschal  se  Irarai/loit  (ousjoun, 
({Vf  cenlx  (le  Pise  se  donnassvnt  au  ruij  de, 
France. 

Quand  les  desloyanx  Pisains  eurent  faict  ces*  '  I 
exploiet,  ils  doublèrent  l'ire  du  mareschal,  et 
que  il  leur  voulust  courir  sus  pour  les  destruire, 
comme  bien  l'avoyenl  desscrvy,  et  que  faire  Is*  I 
vouloit.  Mats  pour  dissimuler  et  couvrir  leur'  1 
mauvaistié,  et  pour  en  faire  encores  une  plus'  1 
grande,  envoyèrent  des  principaulx  d'entre  cu\i' 
en  ambassade  devers  luy  r  lesquels  luy  dirent  I 
que  pour  Dieu  il  ne  se  voulust  mie  courroucer'  I 
contre  eulx  ;  et  que  ce  qui  avoit  esté  faict  oui-' 
trageusement  et  à  leur  grand  tort,  que  ce  avolÇ  I 
faict  le  menu  peuple  sans  le  consentement  der  f 
principaux,  et  qu'ils  estoyent  tous  prests  de  luy*  I 
en  faire  telle  satisfaction  et  amende  qu'il  sçaii-  f 
roit  demander,  et  qne  ils  estoient  bien  d'accord' 
de  eulx  donner  nu  Roy,  comme  ils  avoient  pro-- 
mis. 

l.e  mareschal,    qui  ainsi  les  oûit  parler,  no 
voulut  mie  user  envers  eulx  de  grand  rigueur 
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pourcequeilteiKluittoiijoursqueitpeusttaiilfaire 
que  il  les  teint  sulijects  du  Roy.  Si  leur  dict  que 
voirement  tant  avoyeut  melTuict  que  plus  ne  pou- 
voient,  et  plus  luy  pesoit  de  ce  que  le  Roy  avoieiit 
i^JorÉé ,  que  de  luy  ne  de  ses  gens  :  inois  que 
au  fort  toDt  leur  seroit  parduiiné  ;  muis  que  ils 
sedonuasseot  auRuy,  ainsi  que  promis  s  vuyent. 
Et  ils  dirent  que  si  feroieul-ils  sous  fuiliir.  Si  re- 
touraeroient  |)ur  sou  lion  aia^é  devers  les  autres 
dtoyens  de  T'iite  leur  dire  ia  l>nii^té  qu'ils 
avarient  trouvée  eu  luy  ,  et  qu'ils  veiussrait  là 
pour  da  tout  rontlriuer  la  chose  :  mais  que  pour 
Dieu  Ils  le  prioient  que  pendaut  ce  truicté  il  ue 
voulus!  Bnlaïuemeut  procéder  rip>un-u»emeiit 
contre  eulx.  £t  il  leur  promeît  que  uun  Teruit-il. 

Et  à  tant  partirent  les  di^luyaulx  ,  qui  tout 
ce  M  foifloieiit  que  pour  le  triiir  enpuroles, 
pour  tandis  mettre  à  Un  le  desluyul  explgiet  ou 
Us  teodoient.  Car  au  temps  que  ce  tralctê  durait, 
de  toute  leur  puissance  ussulUuient  la  citadelle , 
de  Jour  et  de  uuict ,  d'engins  de  truict,  et  de 
canons.  Et  plus  grande  mauvaistié  feireni  :  car 
diascunjour,  à  force  d'engins,  jectuient  eu  la  for- 
teresse plus  de  cent  cacques  pluius  des  ordures  de 
la  ville,  de  poisons,  de  charognes  pourries,  et  de 
toutes  puaaisies.  Si  fcirent  grands  fossez  entre 
etdx  et  la  citiidelle ,  et  la  séparèrent  de  la  ville. 
Et  pource  que  elle  sied  u  un  des  bouts  de  la  cité, 
comme faict  le  chastel  delà  bnstilie  Suinet-An- 
tboine  à  Paris ,  ils  les  enfermèrent  du  costé  des 
ctiamps ,  à  fossez  et  bastilles  que  ils  fortifièrent, 
afin  que  ils  iie  peussent  avoir  secours.  Et  ainsi 
tes  assiégèrent  de  toutes  parts ,  et  s'efforçoient 
sans  cesser  de  U-s  pi'endre  par  force.  Mais  ce 
n'estoit  mie  légère  chose  ;  car  moult  est  la  place 
forte.  Et  avec  toutes  ces  choses,  bien  faisoient 
garder  tous  les  passaiges ,  afin  que  le  maresciia] 
D'en  peust  avoir  nulles  nouvelles. 

Plus  grande  truliison  ^  uulureut  eneores  hastir 
et  faire  :  car  ils  envoyèrent  leurs  ambassadeurs 
À  Florence ,  garnis  de  belles  lettres  de  puissance 
de  pouvoir  donner  a  ladicte  seigneurie  de  Flo- 
rence quatre  chasteaux ,  lesquels  ils  vouldroient 
prendre  et  chubir  en  leur  seigneurie  de  Pise ,  et 
avec  ce  lesaffrunchir  de  toutes  les  marchandises 
que  ils  feroient  Jamais  en  leur  seigneurie  ;  mais 
que  ils  voulussent  aller  à  toute  leur  puissance 
avec  eulx  mettre  le  siège  devant  le  chastel  de 
Llgourne ,  où  le  marescbal  estoit ,  et  leur  sei- 
gneur messire  Gabriel  avec  lui  ;  et  faire  tant  que 
Us  fcussent  pris  et  livrez  &  eulx.  Muis  à  eeste 
chose  ne  voulurent  point  les  Florentins  se  con- 
sentir. 

Et  en  ces  eutrefaicles  que  ils  Imstissoicnt 
eeste  chose,  les  ambassadeurs  de  Pise  retour- 
nèrent devei-s  le  nuursi-hai ,  allu  )(ue  il  ne  sap- 


pereeust  de  rien  de  ce  que  ils  faisoient  ;  afin  que 
ils  peussent ,  tandis  que  ils  le  tiendroient  en  pa> 
rôles  ,  prendre  in  citadele ,  et  aussi  trouver  voye, 
s'ils  pouvoient ,  de  l'assiéger  u  Lipourne.  Si  hiy 
dirent  que  les  Pisaius  estoyent  tousjours  Wen 
d'accord  de  eulx  donner  au  Roy  conirtie  ib 
avoyent  promis  :  mais  ils  vouloient  que  alnçols 
qu'ils  s'y  donnassent,  que  le  marescbal  leur  bail- 
last  et  delivrast  trois  chasteaus  en  leurs  mains, 
c'est  à  sçavolr  la  citadele,  le  chastel  de  Ligoome, 
et  celui  de  Librefaicle ,  que  tenoit  encores  mes- 
sire Gabriel  en  sa  main.  Et  le  marescbal  leur 
respondit  adunc  :  «  Que  voulez-vous  faire  de 
..  In  citadele  î  ■  Et  ils  respondirenl  :  -  Noos 
'.  la  voulons  raser  par  terre  ,  et  tenir  les  antres 
"  deux  ehasleauK  en  nos  mains. — Quel  seigneo- 

-  rie ,  ec  dict  le  mareschal ,  aura  doneques  le 

•  roy  sur  vous ,  ne  quel  pouvoir  auroit-il  de 

-  justicier  les  mauvais  et  de  les  punir?  —  Noos 
»  ne  voulons,  ce  dirent-ils,  que  il  y  ait  antre 
"  seigneurie  fors  que  le  nom  d'en  estre  seigneur. 
>  — Pende  cbose,ee  dict  le  marescbal,  seroitau 

■  Roy  celuy  tiltre;  mais  donnez-vous  y  ctHnme 

■  ceux  de  Gennes  ont  faict ,  ou  ainsi  que  vous 

-  vous  donnastes  Â  messire  Girard  de  Plombin , 
"  duquel  le  duc  de  Milan  eust  depuis  la  seigneD- 

•  rie  et  le  tilre.  "  Adonc  respwjdirent  les  l*isains 
une  fois  pour  tontes  que  rien  n'eu  feroient,  eti 
tant  se  départirent. 

Si  veid  bien  et  apercent  le  mareschal  que  leur 
faict  n'estoit  fors  toute  tromperie ,  et  que  pour 
le  mener  à  la  longue  l'avoient  Ja  tenu  en  paroles 
l'espace  de  vinct  deux  Jour».  Et  messire  Gabriel, 
qui  vojoit  que  tout  ce  n'estoit  que  deeevance  , 
prit  il  traicter  avec  les  Florentins  de  leur  ven- 
dre Pise  et  tout  son  droict  du  comté.  Mais  le 
mareschal,  qui  tousjours  y  avoit  la  dent,eocores 
se  voulut  mettre  en  son  debvoir  de  s'essayer 
avant  que  aux  Florentins  aulcune  venditlon  en 
feusl  faicte.  Si- envoya  six  des  plus  notables  de 
la  ville  de  Gennes  devers  eulx ,  pour  leur  re- 
monstrer  et  dire  qu'ils  ne  se  voulussent  pas  eulx- 
mesmes  destruire  :  car  leur  seigneur  estoit  en 
paroles  de  les  vendre  aux  Florentins,  lesquels 
ils  sçnvoient  bien  que  point  ne  les  aimoient,et 
qui  mal  les  traicteroient.  SI  se  advisassent  bien, 
et  se  donnassent  au  Roy  comme  ils  avoyent 
promis ,  et  grand  bien  et  profit  leur  en  vien- 
droit  :  si  vlvroient  en  paix  et  à  senr. 

Tandis  que  ces  ambassadeurs  estaient  allez  À 
Pise  ,  les  Florentins  envoyèrent  au  mareschal  la 
coppie  des  lettres  du  pouvoir  que  les  Pisains 
avoient  baillées  aux  ambassadeurs  de  Pis&,  pour 
faire  tant  avec  les  Florentins  que  ils  allassent 
assiesicr  le  mareschal  a  I.igourne  ,  comme  dict 
est.  Et  ee  raesme  jour  eusl  mrssaige  et  nouvelles 


de  Sun  nepfeti  Le  Barrais  «t  des  auties  prbou- 
niers,  uinime  \iluiDt.-tnent  «stoyeut  triiii>b^z,  et 
<|ue  on  k-s  ui  oit  mis  ù  rnnçoD  ;  et  que  pour  Dieu, 
uouobstant  que  la  ninçoD  feust  assez  grande , 
que  11  les  voulust  délivrer  de  eelle  ehartre  :  «ir 
ils  estoyeiit  il  grande  souffreté  et  péril  de  leurs 
L-orps.  De  ceste  chose  feut  moult  dulent  le  ina- 
reschnl ,  et  bien  luy  estoit  manifeste  la  grande 
traliisun  et  inauvuistié  des  Pisalns.  Et  si  ne  feust 
que  il  avoitja  mandéen  France  au  Royetàson 
conseil  que  feulx  de  Pise  s'esloteut  donnez  à 
luy ,  et  il  n'eust  pour  rien  tout  attendu  de  leur 
courir  sus,  et  de  leur  montrer  leur  traliison  et 
niauvaistié.  Mais  il  airaoît  plus  tost  souffrir  que 
les  envieux ,  dont  bien  seavoit  que  assez  eu  avoit 
eu  France  et  ailleurs ,  pussent  dire  que  le  Koy 
eust  par  son  arrogant.'e  perdu  su  sei<^eurie.  Si 
ordonna  tnutost  de  la  délivrance  des  prisonniers. 
Kt  les  messaigera  genevois,  (jui  furent  envoyez 
a  Pise ,  n'y  feirenl  rien  ;  ains  leur  respondirent 
les  Pisains  telles  paroles  :  «  De  tout  ce  que  vous 
-  nous  requérez  nous  ne  ferons  rien  ;  et  ne  nous 
"  en  parlez  plus ,  mais  fuictes  mieux  :  ostez  la 
«  seigneurie  à  vustre  Ruy ,  et  tuez  Boucicaut  et 
"  tous  ses  Frun(,>ois ,  et  vivez  en  république 
'>  eoinmenous,etsoyonstous  unis  comme  frères 
■■  vous  et  nous;  et  vous  ne  ferez  que  saines.  ■■ 
Geste  responce  rapportèrent  les  dicts  ambnssu- 
(ieurs ,  qui  auti-e  chose  n'en  peurent  tirer. 


CHAPITRE  IX. 
Cuinmenl  le  mareschal  dit  et  manda  aux  Pi- 

sainx  que  s'ils  ne  se  donnoienl  au  Hoy,  leur 

sciyiieur  les  vendrait  aux  l'iorrntins. 

Le  seigneur  de  Pise ,  qui  veid  que  il  n'y  avoit 
plus  d'allenle  que  les  Pisains  se  consentissent  A 
vouloir  estre  subjects  du  Roy,  prist  adoncfurt 
et  ferme  à  continiier  sou  traicté  avec  les  Floren- 
tins de  la  venditlon  de  Pise  :  c'est  à  sçavoir  de 
leur  transporter  son  droict  entièrement.  Si  pour- 
pari  erent  tant  eesle  chose,  que  ils  feurent  d'ac- 
cord ensemble  pour  quatre  cent  mil  florins  que 
les  Florentins  devaient  bailler  A  mcssire  Ga- 
briel. Mhîs  toulesfois  les  Florentins  vouloient 
tout  avant  œuvre  que  le  marescbal  consentist , 
jurasl  et  agreast  cest  accord;  ou  autrement  mnr- 
ciié  nul.  Si  le  veint  dire  messire  Gabriel  au  ma- 
rescbal, et  luy  requist  que  il  luy  rendist  In 
citadele  que  il  tenoit  encores,  laquelle  il  luy 
avoit  juré  et  promis  de  luy  rendre  sans  coutre- 
dict,  BU  cas  qu'il  ne  suroît  d'accord  avec  les  Pi- 
sains; si  nelepouvoitnydebvoit  refuser. 

Le  marescbal  rcspondit  que  II  luy  tiendroil 
lir  cT  (|n'il  lui    iivnit  promis;  j/i  n'en 
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I  doubtast.  Mais  quand  estoit  de  accorder  les 
convenances  qu'il  avoit  fui  êtes  avec  tes  Floren- 
tins de  la  venditlon  de  Pise  ,  Jour  de  sa  vie  II 
ne  seroit  d'accord  que  le  Roy  perdist  sa  seigneu- 
rie, dont  luy  mesme  lui  avoit  une  fois  faict 
hommai};e  ,  et  estoit  entré  en  sa  îa\.  Et  que  il 
vouloit  veoir  les  lettres  de  l'accord  et  des  con- 
veuauces  qu'il  avoit  faictes  avec  les  Florentins , 
et  il  dit  que  volontiers  les  luy  bailleroit.  Et  quand 
le  marescbal  les  teint ,  et  que  bien  les  eut  visi- 
tées, Il  en  euvoya  la  coppie  à  Pise,  et  manda  aux 
Pisains  que  nonobstant  toutes  les  trahisons  et 
mauvaistiez  que  ils  luy  avoyent  faictes  et  voulu 
faire,  si  avait-il  grand  piliê  du  grand  mescbef 
qui  leur  estoit  à  advenir,  et  de  leur  destruction, 
où  eulx-mesmes  par  leur  foHie  se  llchoient.  Et 
que  pour  eulx  adviser  leur  envoyoit  la  coppie 
du  traicté  qui  estoit  ja  tout  consommé  et  par- 
fnict  entre  leur  seigneur  et  les  Florentins  ,  au- 
quel il  ne  s'cstoit  pas  encores  voulu  consentir  : 
allii  que  Dieu  ny  le  monde  ne  le  peust  accuser 
que  il  n'eust  sufllsamment  fuiet  son  debvoir  de 
les  bien  adiiser  avant  que  i\s  feussent  destruits. 
Si  les  admonestoit  de  rechef  que  ils  se  donnas- 
sent au  Roy  comme  Ils  avoient  promis ,  et  il  les 
jetleroit  hors  de  celle  tribulation ,  et  les  mettrait 
en  pai.x  ;  et  que  cesle  fois  pour  toutes  leur  diaoit  : 
car  plus  ne  {Hiuvoit  dilayer  ne  empescher  la  dicte 
venditlon;  et  que  si  «101*5  ne  l'accordoient , 
deux  jours  après  passez ,  jamais  plus  n'y  pour- 
roient  advenir.  Car  il  luy  convenoit  consentie 
la  chose,  et  promis  avoit  A  leur  seigneur  que  il 
n'y  consentiroit,  au  cas  que  ils  ne  se  vouldroient 
donner  au  Roy  :  si  le  tenoit  de  si  près  de  sa 
promesse ,  que  plus  reculer  ne  pouvoit.  Si  feus- 
sent certains  que  quand  il  l'auroit  consenty,  juré 
et  promis,  que  jour  de  sa  vie  n'Irait  au  con- 
traire :  si  délibérassent  à  eesle  fois  ce  que  faire 
en  vouldroient.  A  eeste  chose  respondirent  le» 
Pisains  que  brief  et  court  rien  n'eu  feraient ,  et 
que  plus  DU  ne  leur  en  parlast. 

OOO 


l.'aevonl  gui  fut  faict  entre  le  mareschni  rt 
les  Florentins,  dufaiet  de  Pise. 

Adone  voulut  parfaire  messire  Gabriel  son 
traicté  avec  les  Floi-entins  :  mais  le  marescbal 
s'y  opposa ,  et  dict  que  II  ne  consentiroit  point 
que  auli-es  eussent  la  seigneurie  de  llierllaigc 
dont  une  fois  avait  esté  faict  hominaige  au  Roy  ; 
et  que  plustost  11  ferait  bonne  guerre  aux  Pi- 
sains ,  et  les  conquerroit  par  force.  Quand  mes- 
sin'Galiiii'l  \Hd   !■<■  ,  il   se   conseilla    avec  les 


LE  LITIB  DES   rAICTS 


FlorentiDS.  Si  eondnrent  an  tel 
flDsemble ,  que  afin  qu'il  s'y  commUet,  les  dicta 
Florentins  deviendroient  bommes  et  feauls  dn 
Roy  de  la  seigneurie  de  Pise  ,  tout  en  la  nia- 
Diere  que  i'estoit  messire  Gabriel.  Et  qnand 
ainsi  l'eurent  appointé,  Ils  le  veindrent  dire  au 
mareschal ,  lequel  leur  resp(»dit  que  qtHlqHe 
chose  que  il  accordast ,  ils  Henssent  seors  ijhp 
Joor  de  sa  vie  ne  coBsentîroit  qae  le  diastel  de 
Lfgoume  isBist  hors  de  ses  maina ,  ne  idiast  en 
Kignearie  estrangere  :  car  ce  serait  au  preju- 
dtce  des  Genevois,  desqaels  il  âebvoit  gitrùfe 
et  accmstre  les  Juràdictkm  et  puissance.  Miiis 
an  surplus  il  y  penseroit,  et  le  lendemain  re- 
tournassent. 

Adonc  vadire  messire  Gabriel ,  qui  làestoJt  , 
qae  deslors  de^a  Tooloit  et  se  eonsentoit ,  ?t 
belles  lettres  luy  en  feroit ,  que  qoehpie  m.ir- 
(diéqueil  feistavec  les  Florentins  on  à  aniiii:' , 
qne  le dict chastel  de  Ligoume  feost nufimut 
et  absolument  an  mareschal  :  ear  tant  ^tM>it 
pour  luy  travaillé  et  faict  de  bien,  qae  a^sc/. 
l'avolt  desservy.  Et  Iceolx  respondlrent  que 
pour  celle  caose  U  n'y  aurait  débat  entre  vnU. 
Celle  nuict  pensa  le  mareschal  à  cèste  chose .  rt 
advisa  que  aa  fort,  par  celle  manière  qui'  ils  , 
Iny  avoient  offert,  le  R<^  n'y  perdoit  rien.  i\\n-<  I 
y  gaignerolt  :  car  il  aurolt  pour  w»  pnissiiin'i'  : 
et  Bdgnenrie deux,  c'est  à  sçavidrPiw,  loul- 
alssait  les  Plsains  oa  non;  et  les  FlorGiiIiiis  | 
avec ,  qui  moult  est  grande  puissance,  qui  se- 
royent  par  cest  accord  hommes  do  Boy.  Si  déli- 
béra que  11  s'y  accordnxiU,  mais  que  Ils  tcmiIus- 
sent  encore»  luy  concéder  et  octroyer  auUiiiies 
choses  que  il  leur  requerroit.  Esquellesrt'qiic-!*- 
U»  le  bon  chrestien  n'oublioit  point  sa  niere 
saincte  Esglise ,  de  laquelle  tousjours  et  sans 
cesser  en  nvoit  à  cœur  la  paix  et  union ,  cr^mme 
dict  est  devant. 

Le  lendemain  ,  quand  ils  feurent  retournez 
vers  luy  ,  Il  leur  dict  que  à  ce  dequoy  ils  \a\ 
avojent  parlé  s'accorderoit  assez  :  c'est  o  sea- 
voir  que  les  Florentins  t élussent  Pise,  la  elMi- 
dole  et  toutes  les  appartenances  du  comté  ,  e\- 
eepté  le  dict  chastel  de  l.igourne ,  et  que  ils  en 
feisseut  homroajgc  au  Roy ,  el  deveinssent  ses 
hommes  liges  ;  mais  que  ils  voulussent  acainler, 
promettre,  jurer,  et  cul x  obliger  que  â  imis- 
jours  et  à  jamais  ne  feroient  marchandise  sur 
mer  ,  fors  sur  les  navcs  et  vaisseaux  de  G  ennes 
et  des  Genevois.  Item,  que  un  mois  après  (|iie 
ils  aurolent  gaigné  la  seigneurie  par  for-ee  nu 
autrement  ,  ils  se  declareroient  pour   nosire 

inct    père  le  Pape,  etfeurent  charge/  d'v 

'  obkr  les  dicts  Plsains.  Jlem ,   que  six 

t  la  dicte  conqueste ,   si  l'esleii  de 


Rome  estoit  mcmx  en  son  erreur ,  et  y  Toahnt 
p^severer  ,  que  ils  feanent  obligez  de  tny 
faire  guerre  avec  les  François  et  Genevois,  si 
mestier  estoit ,  et  si  on  les  es  requerroft  ;  et 
miuiifesteroent  se  montrassent  ses  ennemis. 
Iti-m ,  que  posé  que  ils  loy  accmdassent  toutes 
ees  choses,  qne  il  vonloit  qoe  la  manière  de 
leur  accord  et  traicté  feost  envoyée  rai  France 
au  Roy  et  au  eonseil  ,  sans  lequel  itssentement 
il  ite  vouloit  point  passer  la  chose,  ne  que  ce 
feiistdatoatAsa  chai^;etqae  ce  debvoîent-ib 
Liien  vouloir  :  car  si  la  chose  estoit  passée  par 
le  Boy  et  par  s«i  conseil ,  ptns  grande  seurelé 
:t  loosjonrs  seroit  pour  eulx;  et  qae  s'ils  se  voa- 
lotent  tenir  à  cest  accord  ,  que  11  se  fkisoit  fort 
de  lenr  en  faire  avoir  lettres  passées  et  scellées 
du  Roy  et  de  son  conseil ,  et  de  nosseignniis 
de  France. 

Qaand  le  mareschal  eust  tout  dict-,  les  am- 
!)>isadenrs  de  Florence  dirent  que  ils  iraient 
^-nvoir  ta  volonté  sur  ces  cèoses  de  leur  sei- 
^neorie ,  et  puis  retoomeroient  loy  dire  la  res- 
piiace.  A  biief  parler ,  ils  retournèrent  à  tout 
lettres  de  puissance  de  pouvoir  passer  te  dict 
;iei»rd,  queilsagreoient  entièrement.  Si  fut  là 
iiussire  Gabriel ,  et  bien  cent  des  plus  sufflsans 
Liintils-bommes et  citadins  de  Genues  ,  que  le 
initrescbal  y  avoit  Met  venir  :  car  il  vooioitque 
ils  feussent  presena,  et  qae  la  cbose  feust  fafcte 
l>,tf  leur  accord  et  bon  vouloir.  Si  M  adonc  la 
eliose  du  tout  accortée,  Jurée  et  promise  à  tenir 
entre  ealx,  sans  Jamais  aller  à  rencontre  ;  et 
belles  lettres  panées,  seellées  et  certiHées  au 
iirédes  parties. 


CHAPITRE  XI. 

Comment  le  mareschal  envoya  par  escript  au 
roy  de  France,  à  nosseigneurs  el  au  conseil, 
l'accord  qu'il  avoit  faict  avec  les  Florentins 
du  faict  de  Pise  i  lequel  le  lioy  ci  nossei- 
gneurs agréèrent  par  leurs  lettres.  Et  com- 
ment depuis,  par  feintise ,  les  Pisains  se 
voulurent  donner  au  duc  de  Bourgongne. 
Le  dict  accord  faict  et  passe,  tantost  le  ma- 
reschal l'escrivit  au  Roy ,  à  son  conseil  et  à  nos- 
seigneurs les  ducs,  et  manda  par  escript  toutes 
Iiv4  clauses  et  la  manière   des  convenances ,  en 
suppliant  au  Roy  que  au  cas  que  par  son  conseil 
seroit  veu  que  le  dict  accord  luy  feust  Inn ,  pro- 
lietableethonnorahle,et  que  nos  dicts  seigneurs 
l'iussent  agréable  ,  que  il  luy  pleust  le  ratifier 
el  confirmer  par  ses  lettres ,  scellées  et  passées 
par  son  conseil ,  presens  ses  dicts  oncles  des- 
quels il  requemit  aussi  avoir  les  certifications  et 
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\erifloinent  pur  leurssenulx  auteiitiques:» celle  ' 
lin  que  lu  chose  feust  stable  et  ferme  à  tous- 
Jours,  et  sans  que  jamais  nulle  des  [Htrties  re- 
jH'iUir  se  peust ,  ue  desdire  le  dict  accord. 

Quaud  ces  nonvtlles  feurent  venues  au  Roy  , 
fut  en  conseil  re^^ardée  la  chose.  Si  fut  pur  le 
Iloy,  par  nos  dicts  seifpieurs  et  tous  les  saiges  , 
moult  loiié  le  inaresc^hal  de  sa  prudence  et  de 
son  sça\oir  ,  qui  si  saige  manière  avait  tenue  , 
que  il  avoit  amené  au  Boy  deux  seigneuries  pour 
nue  ;  qui  moult  pouvoit  esCre  clinse  valable  A  ce 
l'oyauline  ,  ^raud  houueur  et  gi'aud  bien  pour 
l'Eglise  ,  et  pruJict  pour  la  seigneurie  de  Gen- 
lies.  Et  pour  toutes  ces  choses ,  et  les  autres 
bieus  que  le  dict  mareschal  avoit  achevez  et 
achevoit  chascun  jour  par  son  grand  sçavoir  , 
moult  le  louèrent,  et  grand  gré  luy  en  sceurerit , 
et  ainsi  l'agréèrent.  Si  couDrma  le  Ruy  la  chose 
par  ses  lettres  pateutes ,  tout  en.la  manière  que 
le  mareschal  l'avoit  accordé;  et  nosseigneurs 
liareillement ,  qui  tous  jurèrent  de  n'aller  ja- 
mais à  rencontre ,  et  ainsi  le  eertiflerent  par 
leurs  seellez.  Et  feurenl  les  dictes  lectres  de  cer- 
tilicatiou  envoyées  au  mareschal,  qui  taotost 
les  bailla  aux  Florentins,  qui  grande  joye  en 
eurent,  et  pour  contents  s'en  teindrent.  Toutes 
ces  choses  faictes ,  tantost  et  sans  délay  les  Flo- 
rentins envoyèrent  le  vidimvs  des  lettres  de 
leur  achapt  auxPisains ,  et  leur  mandèrent  que 
ils  obéissent  à  leur  seigneurie,  comme  faire  le 
debvoient ,  comme  apparoir  leur  pouvuit  ;  ou  ils 
leur  meneroient  guerre ,  et  par  force  les  eon- 
i|uerrolent.  Si  leur  seroient  de  tant  plus  durs, 
comme  plus  rebelles  les  auroient  trauvez. 

Les  Pisains  de  tout  ce  ne  feirent  compte,  ains 
respondirent  que  rien  n'en  feroient;  et  que  qui 
{iuerre  leur  feroit,  bien  et  bel  se  defendroient , 
et  qu'ils  ne  crai^olent  aine.  Adonc  fort  et  ferme 
\es  Florentins  les  assaillirent  et  coururent  sus  , 
et  en  peu  de  Jours  muult  les  endoramaigerent. 
Et  de  faict  assiégèrent  Pise;  etlesPisaiasraoult 
bien  se  défendirent ,  si  que  n'estoilmie  légère 
chose  II  les  conquérir.  Quand  la  guerre  eut  duré 
jn  plus  d'un  an ,  les  Pisuîns ,  qui  bien  voyoient 
({ue  au  dernier  tenir  ne  se  pourroieiit  contre  la 
force  des  Florentins  et  de  leurs  aydes,  ^oulu- 
rent ,  pour  avoir  secours ,  user  de  cauteles  et 
malices  que  autresfois  avoient  faict.  Si  envoyè- 
rent leurs  messaigers  à  Lancelot ,  qui  se  dict 
roy  de  Naples ,  et  luy  mandèrent  qu'ils  se  don- 
ueroicot  à  luy  ;  mais  que  ilslesvcjnt  secourir 
à  grande  armée  ,  et  lever  le  siège  qui  les  te- 
noit  enclos.  Il  respondit  que  si  feroit-il  sans 
laulte.  Et  par  l'espérance  que  il  leur  donna ,  se 
ttindrent  plus  forts.  Mais  ce  fut  en  vain  :  car 
itulw  oceU[Nitliin  le  destournn  ;  si  qui!  n'y  |>eul 


venir  ny  envoyer.  Kt  toujours  alloit  affaiblis- 
sant la  furce  des  Pisnins  ,  et  estoit  merveilles 
coioment  tenir  se  pouvoient  ;  car  plus  de  deux 
au»  avoient  j«  souffert  celle  pestilence,  où  on 
leurlivroit  souvent  de  durs  ass<mlts.  Si  prein- 
dreot  moult  â  diminuer  :  car  la  famine  de  de- 
dans fort  les  destreignoit ,  et  la  fiucrre  dedc- 
hors  mal  les  meuoit.  Si  ne  seavoienl  quel  tour 
prendre  :  car  ils  disoiaut  que  plnstost  se  donne- 
roient  aux  sarrasins,  si  faire  le  pouvoient;  ou 
que  tous  plustost  mourroient ,  que  Ils  se  rendis- 
sent aux  Florentins.  Si  loulureut  derechef  user 
de  leurs  cauteles,  en  espérance  de  saillir  par 
celle  voye  hors  du  meschef  qui  les  conlrai- 
gnoit. 

Adonc  cii\oyerent  leurs  ambassadeurs  en 
France  garnis  de  belles  paroles,  et  mandeiviit  au 
duc  de  liourgongne  que  ils  se  dunnoient  à  luy 
eulierement  :  mais  que  ils  les  voulust  secourir 
contre  les  Florentins ,  et  faire  tant  que  le  siège 
feust  levé.  Le  duc  n'accepta  pas  tost  ceste  chose, 
veu  l'accord  devant  dict  que  il  avoit  agréé,  et 
ne  debvolt  aller  à  rencontre.  Parquoy  les  dicts 
ambassadeurs ,  qui  assez  scavoicnt  le  tour  de 
leur  baston  ,  se  retirèrent  devers  aulcuns  des 
conseillers  du  duc  d'Orléans  frère  du  Roy ,  et 
largement  leur  promeirent,  si  tant  pouvoient 
faire ,  que  aulcun  remède  fust  mis  en  ceste 
chose.  Dont  il  s'en  suivit  que,  par  l'enhortement 
d'iceulx  conseillers,  le  dict  due  d'Orléans  et  le 
duc  de  Bourgongne,  cousins  germains,  se  t^ 
rerent  devers  le  Roy ,  et  le  prièrent  que  il  leur 
voulust  donner  licence  d'accepter  îeeile  dona- 
tion, et  leur  transporter  tel  droict  qu'il  y  pou- 
voit avoir.  A  bref  parler  tant  l'en  timonnerent , 
qne  luy ,  qui  envis  rien  n'eust  refusé  à  son 
frère ,  et  aussi  conseillé  par  aulcuns  de  ce  faire, 
le  va  ociroyer.  Purquoy  tantost  et  sans  delay 
ils  escripvirenl  à  ceulx  de  Florence  que  ils  se 
départissent  du  siège ,  et  se  déportassent  de 
plus  guerroyer  les  Pisuins.  Pareillement  Ils  es- 
cripvircntau  mareschal  que  plus  ne  donnast 
confort  ne  ayde  aux  Florentins ,  oins  sydasl  de 
toute  sa  puissance  à  cetdx  de  PIse  qui  à  eulx 
s'estoyent  donnez ,  et  felst  (aut  pur  force  qu'il 
levasl  le  siège. 

Quand  le  mareschal  entendit  ceste  chose ,  il 
feut  moult  esraerveiiié  ,  ven  l'accord  qu'ils 
avoyent  agréé ,  et  que  hiy  mesme  avoit  juré  et 
promis  de  non  aller  ù  t'eucontre.  A  laquelle 
chose ,  comme  prcud'homme  qu'il  est ,  pour 
mourir  ne  se  voulut  parjurer ,  ne  al'er  contra 
son  si-ellé.  Si  respondit  que  ce  ne  pouvoll-il  pas 
faire  ,  sauf  son  honneur.  Si  n'estait  pas  légère  . 
chose  de  forcoyer  contre  si  grand  puissance 
comme  csloil  relie  <lrs  Klori'iitiiis  ,  ciir  MHHlII   V 
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eonvlendroit  grand  foison  de  gens  d'armes,  iloiit 
mal  estoil  ^amy  pour  l'heure,  et  (grande  fluancc 
tfar^'eAt  pour  telle  eho»e  entreprendre.  Si  eon- 
▼{endroit  que  par  espccioJ  à  ces  deux  choses 
pourveussent ,  s'ils  touloient  la  chose  eneom- 
mencer,  pour  en  venir  a  leur  intention.  De  leurs 
lettre»  les  Florentins  ne  teindrent  compte,  ny 
ne  se  déportèrent  de  la  guerre ,  ains  procédè- 
rent de  plus  en  plus ,  RanohstanI  que  plnsleurs 
Capititiriea  et  François  se  départissent  du  sjeç;e 
et  de  l'ayde  des  Florentins,  poor  non  encourir 
le  mallalenl  de  nos  dicts  seifmenra.  Et  à  brief 
parler  tant  continnerent  la  guerre ,  que  plus  ne 
•epouvolent  les  Ptsains  tenir,  qui  souvent  en- 
Toyoient  en  France  requérir  secours  :  mais  e'es- 
%aH  parce  que  pins  n'eu  pouvoient ,  et  on  les 
KmuntH  de  lettres  envoyer  uux  Florentins  que 
Ils  se  déportassent ,  ou  ils  eneoureroient  leur 
Ire.  Kfais  tout  ce  rien  n'y  valoit  ;  ains  s'en  inoe- 
qaoienl ,  et  dispient  que  c'estoit  jeu  d'enfant 
d'octroyer  et  puis  vouloir  retolUr  ,  et  que  ainsi 
B'iroit  nrie,  lii  n'estoil  pas  i^rnnd  lionneur  à  la 
fnalson  de  France  telle  variation  ,  comme  d'al- 
ler contre  ce  qui  estoil  promis  et  scellé. 

Ainsi  arguant,  tant  eontiniiercnt  la  suerre 
Im  Florentins ,  que  ils  vcinrent  à  cher  de  leur 
iemprisc ,  et  pnr  force  preindrent  la  cité  de  Pise, 
pt  entrèrent  dedans  malgré  les  Pisaios,  nonob- 
stant que  le  Roy,  a  l'instigation  de  nos  dicts  sei- 
gnears ,  les  eust  envoyra  deftei-  [mur  celle  cause. 
Si  pouvons  dire  et  penser  qu'il  en  est  aux  Flo- 
rentins de  tenir  ou  non  les  convenances  du  sus- 
âlct  traicté  ,  puis  que  le  Roy  avoit  revwpté  l'nc- 
oord  falrt  avec  eulx ,  et  depuis  sont  venus  à 
letir  Intention.  Ainsi  et  par  ceste  manière  que 
J'ay  racomptée  an  vray  ,  qui  que  aultrement  le 
vouldroit  dire ,  fut  commencé  et  terminé  le  faict 
de  Pise  subjuguée  par  les  Florentins. 


CHAPITRE  XII. 

Comment  nosseigneurs  les  dues  d'Orléans  et 
celuy  de  Bourgongne  seèvrent  mauvais 
f/ré  au  mareschal,  pource  qu'il  n'acoit  esté 
en  l'ayde  des  Pisatns  contre  les  Florentins. 

De  ceste  chose  ont  sceu  mauvais  gré  nos  dicts 
seigneurs  d'Orléans  et  de  Bourgonpe  au  ma- 
reschal ,  et  eulx  et  leurs  adhersns  en  ont  parlé 
en  le  blasmant.  Et  pource ,  plusieurs  gens  qui 
ne  sçavent  point  le  faict  au  long  en  parlent  et 
ont  parlé  à  l'advanture ,  comme  ont  fait  de 
maintes  choses ,  sans  sçavotr  la  vérité  ne  les 
causes  de  la  chose  ;  et  ont  dict  que  par  son  de- 
fault  nos  dicts  seigneurs  ont  perdu  la  seigneurie 


de  Pise ,  qui  seroit  one  belle  chose  «  nvwr  pour 
eulx.  Mais  vrayemcot  ils  veulent  loamer  a 
blasmece  de  qiiov  grand  honneur  luy  appar- 
tient;  etslaultrement  eust  faict,  reproche  serait 
à  luy  :  ter  homme  qui  t*a  contre  ce  que  par  dé- 
libéré sens  et  bon  fova)  conseil  n  une  fois  ac- 
cordé ,  juré  et  promis,  encourt  reproche  d'ia- 
coiistaDce  et  deffault  de  foy.  Ce  que  rtoe  dicte 
sei^eurs  eii  ont  dict  et  faict,  et  le  mauvais  gré 
qn'ils  luy  en  ont  sceu ,  je  tiens  fermentent  qu'il 
n'est  venu  de  leur  premier  mouvement ,  mus 
d'aulcuns  dateurs  envieux  d'entour  d'eulx, 
comme  assez  de  telles  gens  a  en  cour  communé- 
ment, qui  bien  vouidroîent  trouver  manière  s'ils 
pouvoient  de  desadvancer  la  bonne  fortune  et 
prospérité  du  mareschal.  Mais,  si  Dieu  plaist , â 
ce  n'adviendront  jH  :  car  Dieu  gardera  son  ser- 
vant ,  et  iceutx  descherront  en  leur  iniquité. 

Si  pouvez  veoir  et  noter,  vous  qui  ce  Iji  re  li- 
sez eu  ce  pas  c>',  ou  oyez,  que  homme  ne  peult 
estresi  parfaict,  ne  tant  de  biens  faire  et  dire, 
qu'il  puisse  avoir  la  grâce  d'un  chascun.  Et  tout 
ce  vient  par  le  vice  d'envie  qui  court  sur  la 
terre ,  qui  desloume  de  son  pouvoir  que  vail- 
lance ,  preud'hommie ,  loyauté  et  bonté  n'ait  le 
los  et  la  ••loire  qui  luy  afilert  :  car  telle  est  bi 
nature  de  l'envieux,  que  il  taschera  tuusjonrs 
de  tourner  il  quelque  mauvaise  fin  on  inlentioa 
ce  que  ic  preud'homme  faict  pour  grand  bien  et 
utilité.  Mais  Jésus  Christ ,  daquel  la  beituisle  vie 
a  toute  esté  en  ce  monde  pour  nostre  enseiu;ne- 
mcut ,  voulut  luy  mesme,  pour  donner  exemple 
aux  bons  d'avoir  sur  telles  choses  patience,  es- 
tre  diffamé  par  les  envieux.  Comme  il  appert 
par  l'Evangile,  qui  dict  que  les  miracles  qu'il 
faisoit  par  la  vertu  divine  et  par  la  puissance  de 
luy  mesme ,  les  faulx  envieux  ministres  de  la 
loy  disoient  que  c'estoit  par  art  du  malin  esprit 
et  de  l'ennemy  ;  et  qu'il  estoit  mauvais ,  où  il 
estoit  tout  parfaict.  Si  seroit  toutesfois  mal  re- 
gardé et  grande  ingratitude  de  hayr  sans  cause 
ce  preud'homme  cy  le  mareschal,  par  le  sens 
dnqoel  se  sont  ensuivis  tant  de  biens ,  qu'il  a 
gardé  entre  les  autres  biens  qu'il  a  falcts  de  des- 
truire  si  noble  cité  et  pays  comme  est  celuv'  de 
Gennes;  et  non  mie  seulement  gardé  de  des- 
truction ,  mais  remis  en  la  meilleure  convales- 
cence et  estât  qu'il  feust  depuis  que  la  dicte  cité 
feut  fondée.  Et  non  pourtant  n'est  mie  d'aujour- 
d'huy  ne  d'hier  que  la  force  des  envieux  ingrats 
a  nnict  aux  bons  :  car  de  ce  sont  les  escriptures 
toutes  plaines. 


CHAPITRE  Xm. 

Cy  devise  par  exemples  comment  les  bons  sont 
communévicid  enviez. 

A  ce  propos  mcompte  Valere  de  Scipion  l'A- 
friquHiii  le  premier ,  lequel  tant  augmenta  et 
accreul  îe  bien  publie  des  Romniiis ,  que  il  feit 
Rome  dame  de  Carthage  et  du  pays  d'Afrique, 
qui  par  long  temps  avoil  guerroyé  les  Romains, 
et  leur  avoit  porté  tant  de  dommnige  que  quasi 
les  avoit  tous  destniirta  :  mais ,  par  la  vaillance 
et  prouesse  du  dicl  Scipion ,  la  fortune  i-etoumn 
tPlIeraenl  sur  les  Carthaginois ,  que  ils  feurent 
subjuguez  et  destruicts  par  les  dicis  Romains. 
Mais  la  grande  abondance  de  vertus  qui  estoycnt 
en  celuy  vaillant  homme  embrassa  tellement  les 
wnvieux  contre  luy,  que  ils  feîrent  tant  que  les 
Romains  ingrats  et  non  reconguoissans  récom- 
pensèrent au  dernier  ses  dignes  œuvres  d'inju- 
res et  da  vilainies  :  car  ils  adjousterent  plus 
çrande  foyaux  mesdisnna  envieux ,  qui  fnulse- 
ment  l'accusoient  de  choses  controuvées,  que 
lls'ne  regardèrent  aux  grands  biens  que  il  leur 
avoil  faicts.  Si  l'envoyèrent  en  exil  en  une  pau- 
vre cité  entre  palus  et  déserts,  que  on  appelloit 
[.interne  ;  et  là  usa  ce  noble  homme  sa  vie  qui 
moult  avoit  esté  honnornble;  et  tout  fut  par  en- 
vie :  car  il  n'est  chose  ({ul  soit  plus  grfefve  à 
l'envieux  mauvais  que  de  veoir  devant  soy  ou  de 
oiiir  et  louer  le  bon  et  vertueux. 

Mais,  h  revenir  au  propos  dn  mnreschal, 
sont  aucuns  qui  dicnt  aiijourd'huy  que  la  plus 
grand  partie  des  Genevois  n'aiment  mie  le  ma- 
reschal  ;  et  bien  luy  ont  cnidé  monstrer,  par  ce 
que  plusieurs  fois  l'ont  les  aucuns  d'culx  voulu 
trahir  et  emprisonner,  et  que  au  dernier  le  bou- 
teront hors  :  et  par  ceste  raison  concluent  les 
dictsmesdisans  que  ce  n'est  mie  signe  qu'il  stùt 
bon  ne  droicturier,  et  que  si  convenablement  les 
gouvemoit ,  tous  l'aimeroient.  Mais  cest  argu- 
ment n'est  mie  bon  ne  vray.  Car  qu'il  ne  soit 
aimé  de  la  plus  grande  partie ,  ce  penlt  bien  es- 
tre  :  car  communément  en  une  communauté  de 
gens ,  plus  en  y  a  de  mauvais  que  de  bons.  Et 
iln'est  rien  que  les  mauvais  et  les  larrons  hayeni 
tant  comme  Justice,  et  ceulx  qui  la  tiennent  et 
font.  Mais  sans  faillir  tous  les  bons  de  Gennes 
l'aiment  comme  leur  ame.  Kt  pourquoy  ne  fe- 
roient-ilsîcar  il  les  a  gardez  d'estre  péris  par 
les  mains  des  mauvais.  Et  posons  que  ii  feust 
(ires  de  tous  hay  :  si  ne  s'ensuit-il  pas  pourtant 
qu'il  soit  viticux  ne  défaillant ,  comme  on  peult 
prouver  par  exemples.  Ne  dict  pas  Valere  et  ra- 
comptc  du  bon  Lyairgns ,  roy  dcl.acedemone, 
lequel  feiit  vaillant  homme  que  les  saiges  dirent 
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de  luy  que  il  avoit  mieutx  nature  divine  que 
humaine,  et  par  son  grand  sçavoir  fcil  loix  et 
eatabllsscmens  moult  droicturiers ,  lesquels  il 
bailla  aux  Lacedemoniens ,  qui  paravant  nulles 
a'euavuient,  et  vi voient  comme  bestes  ;  et  les 
garda  et  défendit  de  maints  grands  ineonve- 
niens ,  et  augmenta  et  accreut  moult  la  seigneu- 
rie du  pays.  Mais  nonobstant  tous  ses  bienfaiets 
et  bonnes  vertus ,  et  l'araour  qu'il  avoit  eije  et 
avoit  au  pays,  et  ses  belles  loix  tant  subtile- 
ment trouvées ,  ne  le  peurent  garantir  qu'il  ne 
trouvastses  citoyens  si  haineux  et  mal-veiilllans 
é  luy,  que  à  la  première  fois  le  chassèrent  du 
palids ,  et  l'autre  fois  le  boutèrent  hors  de  la 
ville  comme  tous  foreenei,  et  finalement  le 
chassèrent  du  pays.  Pour  lesquelles  choses  Va- 
lere dict  :  ■■  Et  qui  aura  doncques  (lance  aux 
"  communauté/  des  autres  citez  et  pays ,  quand 
■■  la  cité  de  Lacederaone ,  qui  s'attribue  la  sou- 
-  veralne  loiiange  d'attrempance  et  reconguois- 
"  snnee ,  fut  si  ingrate  envers  celuy  qui  tant  de 
>^  biens  luy  avoit  faicts?  - 

El  il  ce  propos  eneores  de  l'Ingratitude  des 
communautez  des  villes,  donnons-en  derechef 
exemple,  aliii  que  nul  ne  s'y  Ile,  ne  croye  que 
leurs  jugemens  soy  ent  droicturiers,  et  que  â  juste 
cause  hayent  et  exilent  les  hommes.  Parle  en- 
eores Valere  de  l'ingratitude  des  Atlietilens  con- 
tre Aristides  le  tres-sainct  et  juste  homme,  du- 
quel il  est  piu-lé  en  tonte  l'hisloire  des  Grecs 
pour  sa  fraude  bonté  :  mais  le  mérite  que  il  eut 
pour  ses  bietifidcts  feut  que  ils  le  boutèrent  hors 
du  pays,  pource  qu'il  estoil  trop  juste.  Dont  Va- 
lere dicl  CCS  paroles  ;  -  Aristides,  qui  meit  rt  In 

■  mesurede  justice  tout  le  pays  de  Grèce,  et  qui 
■■  feut  le  mimûer  de  continence  et  do  verlu, 
"  feut  bouté  hors  d'Allicnes,  avec  lequel  seu 

■  alla  toute  droiture.  ■■ 


CHAPITRE  MV. 
Cij  preuve  par  exemples  que  on  ne  doibt  mie 

toujours  croire  ne  a^ouster  foi/  en  [uiroles 

cl  opinions  dn  peuple. 

Je  baille  ces  exemples  pour  preuve  que  les 
jugemens  de  communauté  de  peuple  ne  sont  mie 
tousjours  à  approuver,  mais  sont  souventesfois 
à  reprouver  comme  desraisonnabics.  Ce  qui  est 
tflutesfols  contre  un  proverbe  que  aucuns  dient, 
qui  dict  :  '<  Voix  de  peuple,  voix  de  Dieu.  ■  Mais 
je  dis  que  souventesfois  est  voix  de  diable  : 
comme  apparut  quand  le  peuple  ingrat  de  Hie- 
nisalem  crin  contre  Nostre  Seigneur  Jésus 
Christ  :  -  Crucillez-le  !  crucîfiez-le  1  -  Et  qu'il 
soit  vray  que  raison  n'y  ait  nu  jugement  du  peu- 
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pie,  V^ere  les  tesm^ngne ,  lequel ,  entre  les 
autres  exemples  que  il  donne  à  ce  prc^xis,  dit 
.que  uu  soleinne)  musicien  que  on  nommirit  An- 
tigenidas  Bvoit  une  fois  moult  bien  introduit  uu 
.sien  disciple  en  la  dicte  science  de  musique  ;  si 
Jouoit  pnr  très-grand  art  d'un  insb-ament  de 
boQCbe.  Le  maistre  felt  venir  son  disdple  jouer 
devant  le  peuple ,  afln  que  son  sçavolr  Itnst 
oongneu  et  apperceu  :  mais  le  rade  peuple  vilain 
et  mal  enseigné ,  qui  en  telle  maistrlse  ne  se 
congnoissolt ,  et  qui  telle  mellodie  n'avolt  appris 
i  otiir,  n'en  felt  compte ,  ains  despriserent  scm 
Bavoir.  Quand  le  dict  maistre  veid  ce,  il  dit  à 
son  disciple  :  ■  Tourne  toy  vers  ma  face,  et 
■  chante  à  moy  et  aux  sciences.  •  Comme  s'il 
eiKt  voulu  dire  :  •  Ces  gens  cy  sont  bestiaux ,  ib 
>  ne  sont  pas  dignes  d'oûir  telles  dioses.  ■  Et 
■  i  vniy  dire ,  tout  ainsi  advient-Il  souventesfbis 
que  maints  \aillans  gens ,  et  bons  en  prouesse 
011  en  sçavoir,  sont  et  se  trouvent  en  maintes 
places  où  leurs  falcts  et  leura  dicts  ne  soot 
point  congneus  ne  reputez  selon  qu'ils  ont  me- 
rite,  mais  semble  que  on  n'en  tienne  compte. 
Mais  non  pourtant  les  bons  et  les  satges  qui  les 
voyent  bien  fairo  et  bien  dire ,  et  qui  se  coa> 
gnoissent  en  tels  œuvres,  ne  les  prisent  pas 
moins,  ains  les  honnorent  et  louent  grandement, 
comme  il  appartient.  Car  vertu  et  vaillance ,  ou 
parfoicte  science ,  tant  sqit^lle  foulée ,  ne  laisse 
pas  pourtant  d'avoir  d'aucuns  la  lotiaoge  que 
elle  doibt  avoir,  et  qne  en  soy  mesnie  la  per- 
sonne qnl  bien  Met  ne  juge  qqe  l'ouvre  soit 
bon. 


CHAPITKE  XV. 

Cy  dit  comment  le  mareschal,  pnr  la  vaillance 

dn  son  couraiije,  entreprit  d'aller  prendre 

Alexandrie.  Kl  des  mesmigers  f/u'il  envoya 

pour  reste  cause  au  roy  de  Cypre. 

En  l'an  N07,  le  bon  mnrpsclial,  qui  ne  pense 
à  autre  chose  fors  comment  tousjours  augmen- 
ter et  uecroistrc  le  bien  de  la  clirestienté  et 
l'honneur  de  l'hevalerie  ,  ncivisant  In  grand  pi- 
tié et  honte  aux  ehrestiens  que  les  sarrasins 
soyenl  seigneurs  et  subjuguent  les  nobles  teri-es 
d'oultre  mer,  qui  deussent  estre  propres  héritai- 
fïes  des  ehrestiens ,  si  mauvaistlé  et  losche  cou- 
rafge  ne  les  destournoit  de  les  aller  conquérir, 
luy  va  venir  une  haulte  emprise  au  courai<je. 
C'est  à  sçavolr  que  faisable  chose  seroit  et  assez 
légère  qui  l'oseroit  entreprendre,  et  par  bon 
moyen ,  que  la  cité  d'Alexandrie ,  qui  tant  est 
noble  et  de  grande  renommée ,  feust  prise  et 
ostée  des  mains  des  snrriisins  :  laquelle  chose. 


s'il  adveooit ,  seroit  grand  honneur  aux  cou- 
questeurs,  et  tns^rand  profit  à  toute  la  chres- 
tieiitÀ  Si  {woposa  que  en  ceste  ehose  lu^rott 
corps ,  chevance  et  pouvoir,  et  une  saisfm  y  em- 
ployeroit ,  et  plus  long  temps  si  mestier  estoit. 

En  ee  temps  estoit  venu  à  Gennes  on  ambas- 
sadeur de  la  part  du  roy  de  Cypre ,  le  tre»w^e 
<t  révérend  messlre  Raymond  de  Lesture, 
prieur  de  Tboulouze  et  commandeur  de  Cypre , 
btumne  de  grand  honneur,  saige,  preud'hoînme, 
et  expert  en  toutes  choses.  Si  pmsa  le  mares- 
chal  que  il  se  descouvrirolt  à  luy  de  ceste  chose, 
tant  pour  en  oiiir  son  bon  advis ,  eomme  pooree 
que  il  avoit  hanté  le  pays ,  et  grand  pièce  fré- 
quenté avec  les  sarrasins  en  la  dicte  ville  d'A- 
lexandrie. Si  le  ponrroit  adviser  d'ancsn  bon 
point. 

£t  comme  le  mareschal  a  de  coustume  de  ue 
rien  entreprendre  sans  premièrement  y  appeller 
le  nom  de  Dieu  et  son  ayde ,  alla  un  jour  en  pe- 
lerinaige  à  une  dévote  église  qui  est  à  une  lieûe 
de  Grames ,  que  on  appelle  Nostre  Dame  la  con- 
nmnée,et  là  manda  le  jirieur  de  Tboulouze.  El 
a^res  la  messe  qu'il  felt  lire  à  grande  solemni- 
té ,  luy  descouvrit  le  dict  secret ,  et  toute  son 
bitcntirai  de  ceste  chose;  de  laquelle  le  dict 
prieur  fëut  tre»-joyeux ,  et  moult  l'en  réconforta. 
VA  dit  que  sims  fuillir,  piu^e  q\ie  il  luy  pouvoit 
estre  ad\is,  esloit  chose  tiTs-fjiisuhIe  ;  et  que 
luy  niesnie  \oluntlera  y  aydcroit  de  sou  corps, 
de  gens  et  de  cbeviince.  Car  l'emprise  estoit 
agréable  à  Dieu ,  pniffllable  à  la  ehrestieuté ,  et 
tres-honnoi  iiblc  u  qui  s'y  empliiyeroit.  Si  fut  de 
ceste  chose  eneores  plus  reconforté  le  mares- 
chal. Et  quand  toute  la  manière  de  ce  faire  eul 
bien  advisée ,  et  tout  délibéré  en  son  couraige 
et  advisez  eeulx  qui  propices  et  bons  luy  seni- 
bloient  pour  descouvrir  ceste  chose  ,  et  envoyer 
en  ambassade  là  où  convenable  luy  sembloit , 
comme  sera  dict  cy  après ,  il  les  feit  appeller, 
c'est  à  savoir  un  tres-nol)le  et  nutable  religieux 
de  l'ordre  de  Sainct-Jean ,  appelle  frère  Jean  de 
Vienne ,  et  son  escuyer  Jean  de  Ony,  cy  dessus 
nommé.  Et  leur  dit  toute  son  intention ,  et  leur 
devisa  ce  qu'il  luy  plaisoit  que  ils  feissent.  Mais 
pour  ce  que  mémoire  ne  peult  bonnement  tou- 
tes choses  que  les  oreilles  oyent  si  enclorrecn 
soy  que  retenir  les  puisse,  afiin  que  rien  n'ou- 
bliassent de  leur  commission,  leur  bailla  par 
bel  mémoire  escriptc  In  mauiere  que  il  vouluit 
que  ils  teinssent.  Laquelle  dicte  instruction  et 
mémoire,  affin  que  rien  je  n'y  a^ousle  du 
mien,  comme  elle  vcint  de  luy,  celle  mesme 
par  articles,  comme  elle  m'a  esté  baillée,  ay 
intm-porée  et  mise  cy  eiidroiel ,  comme  il  s'en- 
suit : 


-  C'est  t'instnictioD  de  toutes  les  clioses  que  i 
nous  Jean  I.e  MainjjTe,  dict  Bouckaut,  marra- 
chal  de  France,  avons  donné  en  commission  de 
poursuivre  de  par  nous  es  lieux  cy  après  décla- 
rez, Icseptiesmejourdu  mois  d'auust  en  l'an  de 
Noslre  Seiinienr  1407,  a  vous  noble  religti'ux 
Irere  J^-an  de  Vienne,  commandeur  de  Belleville, 
et  à  vous  Jean  de  Ouy,  nos  Ires-reau.v  et  bleu 
aimez. 

-  Premièrement  voulons  et  vous  enjoignons 
que  cestc  chose  teniez  secrète  sur  toute  chose, 
par  telle  manière  que  personne  quelconque  ap- 
pei'cevotr  ne  le  puisse,  et  a  nul  soit  discouverte, 
fors  au  i-oy  de  Cj  pre  vers  qui  vous  eiivoj  ons,  et 
h  aulcuD  de  son  conseil  ;  pource  que  si  apiwr- 
ceue  estoit,  nous  pourrolt  tourner  à  destourbier. 
Kt  que  vous  partis  de  nous,  au  plaisir  de  Dieu, 
avec  la  rfiarge  que  nous  vous  commettons  et 
ordonnons  pour  uecomplir  nos  désirs,  comme 
ceu:f  eu  qui  spécialement  nous  nous  lions,  que 
mettiez  toute  diligence  et  peine  de  ft  vos  pou- 
voirs l'accomplir,  selon  lu  forme  et  manière  de 
vostre  instruction.  £t  supposé  que  ^ous  avons 
très-bien  informez  des  besongnes  selon  nostre 
volonté,  lesquelles  sçavons  bien  que  vostre  bon 
sens  les  aura  tres-hlen  en  mémoire,  et  que  les 
mettrez  à  effect  très -diligemment  selon  vos  pou- 
voirs :  neantmoings  pour  vostre  seureté,  et  aftln 
que  ayez  plus  parfalcte  mémoire  de  nous  et  de 
nostre  plaine  intention,  vous  baillons  par  eaeript 
ce  qu'il  nous  plaist  estre  par  vous  aecomply  au 
dict  voyage. 

-  Tout  premièrement  vous  en  irez  à  Venise, 
et  là  prendrez  vostre  passnige  jusquesà  Rhodes. 
Si  nous  plaist  bien  que  là  puissiez  demeurer  de 
huict  à  neuf  jours,  si  boa  et  expédient  vous 
semble,  et  visiterez  monseigneur  le  <p-and  mais- 
tre  de  Rhodes,  auquel  nous  recommanderez,  et 
aux  autres  seigneurs  j  et  de  nos  nouvelles  leur 
direz,  Testât  de  par  deçà,  et  que  la  cause  de 
vostre  allée  est  pour  aucunes  besongnes  qui  bien 
nous  touchent,  c'est  à  sça^  oir  pour  les  Jojiiux  du 
ruy  du  Cypre,  qu'il  bailla  en  gaige  aux  Gene- 
vois au  temps  que  nous  feusmes  en  Cypre,  pour 
recompense  de  trente  mille  ducats  de  despeui 
que  les  dicts  Genevois  avoyent  faict  en  l'armée 
de  Famagouste,  laquelle  ville  le  Boy  culda  usur 
per  et  toUir  aux  dicts  Genevois,  et  par  In  paix 
et  accord  que  nous  feismes  la  rendit,  et  s'obli- 
gea à  la  dicte  somme  de  deniers  [tour  nos  frais  ; 
et  luy  dictiïs  la  forme  et  la  manière  que  nous 
avons  tenue  avec  le  prieur  de  Thoulouze,  et  la 
somme  de  deniers  que  luy  avons  baillé  pour 
raehepter  les  dicts  joyaux  au  nom  du  Roy.  Et 
en  cest  espace  de  temps  vous  pourvoyez  de  na- 
vire pour  vous  porter  en  Cypre;  et  "si  par  ad- 


anture  ne  le  trouvez,  vous  prierez  de  par  nous 
le  dict  mouspigneiir  le  grand  maistre  qu'il  Iny 
plaise  le  vous  faire  avoir. 

-  Estans  partis  de  Rhodes,  quimd  il  plaira  a 
Dieu  que  soyez  en  Cypre,  tout  droict  vous  en 
irez  à  l'hostel  de  Sainct  Jean  en  Nicosie;  el  par 
le  lieutenant  du  prieur  de  Thoulouze  ferez  sça- 
voir  au  roy  de  Cypre  vostre  venue,  et  quand  luy 
plaira  que  luy  alliez  faire  la  révérence.  Et  de 
luy  otiye  la  responce,  et  venus  en  sa  présence, 
nous  recommanderez  à  sa  seigneurie,  et  à  mes- 
scigneurs  ses  frères  ;  puis  luy  baillerez  nos  let- 
tres de  créance.  Et  quand  son  bon  plaisir  sera 
d'oiiyr  vostre  créance,  priez-le  de  par  nous  que 
ce  soit  si  secrètement  que  nul  fors  que  luy  en- 
tendre le  puisse,  ne  s'en  donner  de  garde.  Et 
vous  mesmes  soyez  bienadvisez  que  si  secrète- 
ment soit  que  ne  puissiez  estre  entendus. 

"  Et  tout  premièrement  le  prierez  de  par  noua 
très  A  certes,  que  les  choses  que  luy  aurez  à  dé- 
clarer veiiille  bien  lealr  secrètes,  pour  les  périls 
qui  s'en  ensuivroienl,  et  pour  son  propre  hon- 
neur et  exaussement.  Apres  commencerez  vos- 
tre narration,  en  disant  que  la  bonne  renommée 
qui  en  France  et  par  tout  le  monde  court  desja 
de  SCS  grands  hiensfaicts,  des  belles  envahies 
qu'il  U  par  plusieurs  fois  faictes  sur  les  Sarra- 
sins, et  chascun  jour  faict,  en  s'efforceant  de 
les  grever  (en  quoy  comme  il  appert  nespargne 
corps,  vie  ne  avoir],  par  très-grand  diligence  le 
faict  tuniraiyourd'buy  un  des  jeunes  princes  du 
monde  qui  le  plus  bel  commencement  a,  pX  qui 
plus  faict  a  loîier.  Parquoy  on  espère  qne  il 
veult  et  a  désir  d'ensuiv  re  en  bault  honneur  et 
pris  de  chevalerie  ses  Ires-nobles  prédécesseurs, 
qui  tant  acquirent  de  los  en  terre  par  les  meriten 
de  leurs  vertus,  et  des  grandes  guerres  et  nobles 
emprises  que  ils  feirent  en  leurs  propres  per- 
sonnes contre  les  raescreans  et  ennemis  de  la 
foy  de  Jésus  Christ,  qu'à  tousjours  mais  avec 
les  vivans  sera  mémoire  de  leurs  grands  bontez 
et  vaillance. 

"  Et  pource,  nous  qui  desirons  de  tout  nostre 
cœm"  l'honneur  et  exaussement  de  son  noble  es- 
tât et  seigncurie:pourlaquelle  chose vouidrions 
exposer  corps  et  avoir,  par  plus  grande  affec- 
tion que  pour  prince  qui  vive,  après  la  personne 
du  roy  de  Finance  et  de  nos  seigneurs  de  son 
sang,  pour  les  dicts  grands  biens  qui  sont  dicts 
de  son  bel  et  bon  gouvernement  es  terres  voi- 
sines ;  et  en  toute  part  dcsirans  d'estre  cause  que 
tousjours  sa  belle  jeunesse  continue  de  miculx 
en  mieulx,  avons  advisé  une  hnulte  et  noble 
emprise  digne  de  mémoire  à  tousjours  mais,  et 
de  souverain  los  pour  luy,  si  Dieu  par  sa  grâce 
la  donnoit  venir  à  bonne  fin,  ainsi  que  elle  est 
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bien  Atfgable,  si  à  ce  luy  plidst  entendre.  Et 
pour  cesle  cause,  c'est  à  sçavoir  poor  luy  an- 
noncer la  chose  que  avons  bien  discutée  en  nous 
mesmes  avant  que  délibérée  l'ayons,  laquelle 
nous  semble  agréable  à  Dieu  et  proffltaUe  & 
toute  chrestienlé,  si  Dieu  la  donne  achever, 
vous  avons  envoyez  devers  sa  royale  Majesté. 

•  Et  adonc  vous,  envoyez  de  par  nous,  des- 
couvrirez au  dict  roy  de  Cypre  tout  le  dessein 
qae  pris  avons  sur  la  prise  de  la  cité  d'Alexan- 
drie. Et  toujours  bien  luy  notez  et  répliquez,  si 
mestier  est  où  il  escherra,  que  pour  oe  que  nous 
voyons  sa  bonne  volonté,  voulons  employer  nos- 
tre  propre  personne,  et  celles  de  nos  parens, 
amis  et  soTiteurs,  en  sa  compaignée,  avec  nos- 
tredievance.  Et  que  à  ce  faire  nous  meuvent 
quatre  principales  raisons.  La  prenilâ«  est, 
pour  le  pur  amour  de  Nostre  Seigneur,  voulons 
noos  employer  à  son  service,  et  le  bien  et  exans- 
semeiit  de  chrestienté,  La  seconde,  pour  acqué- 
rir mcrilc  à  noslre  aine.  La  tierce,  pour  ce  (|iic 
nous  vouldi'iona  estre  cause,  comme  dict  est,  que 
sa  force  et  sa  belle  jeunesse  s'cmployast  à  tuut 
bien  faire  :  parquoy  los  à  tousjours  luy  en  de- 
meure. Et  la  quarte,  pour  la  cause  qui  doibt  es- 
mouvoir  tout  chevalier  et  ^ntil-bomme  que  son 
corps  incessamment  emploie  en  la  poursuite 
d'armes,  pour  acquérir  honneur  et  rcniimméc. 
Et  après  ces  choses  dictes,  pour  raieulx  animer 
et  accroistrc  le  desir  du  dict  Boy  à  entendre  a 
ceslc  chose,  luy  monslrerez  par  bonne  manière 
comment  Dieu  luy  monstre  grand  signe  d'a- 
mour, (juand  il  luy  mect  en  main  si  huultr 
chose,  sans  grand  coust  de  sa  part,  mais  le  plus 
aux  despens  et  labeur  d'autruy.  Et  que  s'il  le 
refusoit,  peur  dehvroit  avoir  que  Dieu  s'en  cour- 
rouçaat,  et  que  aussi  jamais  nul  n'auroit  fiance 
que  de  grand  et  hault  courajge  feust,  ne  entre- 
prenant. > 

<XX> 

CHAPITRE  XVI. 

Encores  de  ce  mesme,  de  l'instruction  que  le 
mareschal  bailla  à  ses  ambassadeurs  de  ce 
que  dire  debvoient  au  rot/  de  Cypre. 

■  Apres  que  vous  aurez  dict  bien  et  bel  or- 
donnéroent  toutes  ces  choses  au  dict  roy  de 
Cypre,  vous  prendrez  bien  garde  au  change- 
ment  de  son  visaige,  mesmement  quand  vous 
parlerez  à  luy  :  car  par  ee  pourrez  adviser  si  la 
besongnc  luy  plairra  ou  non,  et  par  ce  pourrez 
estre  plus  advisez  de  parler.  Et  s'il  vous  de- 
mande comment  se  pourroit  faire  ceste  entre- 
prise sans  qu'il  feust  sceu,  et  où  seroit  prise  si 
jcand  finance  comme  il  y  conviendrait  :  à  ces 


deux  efaoMs  vous  respmdreK,  en  luy  domms- 
trant  comment  il  pourroit  faire  son  armée  en 
son  pays,  tenant  maniae  que  ce  feust  pour  la 
guerre  que  il  a  an  Souldan,  et  nous  [H«st  au 
temps  et  an  terme  que  luy  mesme  vous  dirolt. 
En  telle  manière  que  quand  nous  luy  ferlons 
sçavoir  nostre  venue,  montast  sur  mer,  se  par- 
Uat,  et  feist  semblant  de  venir  à  fihodes.  Et 
adonc  luy  serions  au  devant  à  Chastel  Bouge  ; 
et  là  nous  assemblerions,  et  partirions  atout 
nostre  ost  au  ncnn  de  Dieu  tont-puiasant,  et  tien- 
drions nostre  chemin  vers  Alexandrie.  El  aussi 
térolt  bien  au  faict  que  il  trouvast  manioc  d'en- 
voyer secrètement  un  Cyprien  on  un  Armmien 
demeurer  au  dict  lien  d'Alexandrie,  par  lequel 
il  sceost  tontes  nouvelles,  et  feist  à  croire  à 
celny  mesme  que  ce  seroit  pour  la  guerre  qu'il 
a  an  dict  Scnldan  ;  et  eeste  voye  seroit  bonne. 

•  Et  quant  A  la  mise  qn'il  y  convlendroit,  luy 
direz  que  nous  sçavons  bien  que  sonstenir  ne 
pourroit  si  grands  charges  et  despens  que  fei- 
rent  we  prédécesseurs,  par  lesquels  la  dicte  dté 
feut  autre  fois  prise,  mesmes  de  nostre  aage  : 
car  trop  a  esté  du  dquis  le  pays  grevé.  Et  pour 
ce,  tout  ainsi  que  le  voulons  ayder  de  nos  per- 
sonnes et  de  gens,  sembhiblement  nous  plaist  le 
faire  de  nostre  chevance.  Et  affin  que  il  voye  et 
sçaiche  que  ceste  chose  avons  bien  en  tous  les 
points  advisée.  nous  semble  que  pour  ee  fhire 
telle  quantité  de  gens  d'armes  sufliroil,  toutes- 
fois  selon  nostre  advis,  lequel  remettons  tont  en 
sa  bonne  oi-donnance  et  discrétion.  Tout  {wre- 
mierement  mille  hommes  d'armes  de  bonne  es- 
toffe,  mille  vurlets  armez,  mille  arbalestriers, 
deux  cent  archers,  deux  cent  chevaulx,  sans 
ceulx  que  nous  prendrions  par  delà.  Item,  de 
navire  cinq  grandes  naves,  deux  galées,  et  deux 
galées  buissieres  garnies  de  vivres  pour  six 
mois. 

«  Apres  ces  choses  dictes,  vous  luy  pourrez 
dire  la  despence  qu'il  convient,  laquelle  n'est 
pas  grande  selon  l'effect,  et  peult  monter  envi- 
ron cent  trente  deux  mille  florins.  Les  deux 
galées  et  les  deux  dictes  huissieres  valent  de 
naule  pour  mois  cinq  mille  florins,  qui  monte 
pour  quatre  mois  vingt  mille  florins.  Les  mille 
erbalestriers  valent  pour  mois  cinq  mille  florins. 
Les  deux  cent  archers  valent  pour  mois  mille 
florins,  qui  monte  pour  quatre  mois  quatre  nulle 
florins.  Les  mille  hommes  d'armes  avec  les  mille 
vartets,  et  les  deux  cent  chevaux,  valent  par 
mois  douze  nulle  florins  ;  sont  pour  quatre  mois 
quarante  huict  mille  florins,  liem,  pour  les  vi- 
vres dix  mille  florins  ;  et  pour  l'artillerie  et  au- 
tres habillemeus  nécessaires,  dix  mille  florins. 
Somme  pour  toutes  choses  :  cent  trente  deux 
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mille  florins.  LaqiielleflnanceconvicndroU toute 
avoir  en  la  ville  de  Gennes,  qui  feust  preste  en- 
viron le  mois  de  décembre  prochain  venant, 
Bffln  de  faire  les  provisions  comme  il  nppartien- 
droit,  nonobstant  que  toutes  ne  seroient  raie 
prises  à  Gennes,  mais  en  plusieurs  lieux,  afiln 
que  la  chose  ne  pcust  estre  imaginée,  Et  eon- 
viendroit  que  ladicte  armée  partist  de  par  deçà 
environ  le  mois  d'avril. 

«  De  ceste  dicte  fluanœ  que  mettre  hors  con- 
viendroit,  vouidrions  de  bon  cœur  payer  nostre 
part  ;  mais  veu  et  considéré  que  ceste  chose 
viendra  tout  à  l'honneur  et  renommée  du  diet 
Roy,  nous  semble  que  bien  est  droict  que  à  tout 
le  moins  en  paye  la  raoictié,  qui  seroit  en  som- 
me soixante  six  mille  florins.  Et  encores,  au  cas 
qu'il  lie  pourroit  fournir  à  ceste  dicte  somme, 
payast  soixante  mille.  Mais  besoing  seroit  que 
le  plustost  que  faire  se  pourroit  que  on  les  eust 
à  Gennes  :  car  le  mieulx  seroit  tost  que  tard.  Et 
encores  s'il  n'avoit  toute  la  dicte  somme  preste 
à  temps,  que  au  besoiug  on  le  supporteroit,  jus- 
que» à  ce  qu'il  feust  retourné  en  son  pays,  Jus- 
ques  à  la  somme  d'environ  dix-huict  ou  vingt 
mille  Qorios:  mais  que  faulte  n'y  eust  que  lors  on 
les  trouvas!  prests.  Et  sur  ce  point  dire  au  Iloy 
comment  monseigneur  de  Thouluuze,  qui  tant 
l'aime  et  désire  loyaument  le  bien,  l'honneur  et 
exaussement  de  sa  personne,  loue  ceste  cliose 
plus  que  autre  chose  du  monde,  auquel  il  pour- 
roit envoyer  flablement  la  dicte  finance  ;  et  mes- 
mementsi  ieRoy  nelnvoit,  le  dict  monseigneur 
de  Thoulouze  en  feroit  finance  au  nom  du  Roy 
par  deçà,  ayant  de  luy  le  commandement  et 
puissance.  Car  de  ce  faire  pour  l'authorité  de 
luy  est  sufnsant,  et  de  plus  grande  chose,  si 
mestier  estoit.  Ainsi  et  par  ceste  forme  direz  au 
diet  roy  de  Cypre. 

»  Et  s'il  répliquait  que  11  eust  aucune  doubte 
d'aucun  de  son  royaume,  pourquoy  pourroit  es- 
tre péril  pour  luy  à  aller  hors,  respondre  luy 
pourrez  que  il  mené  avec  luy  tous  ceux  de  qui 
doubler  se  pourroit.  Item,  s'il  disoil  qu'il  sçait 
bien  que  les  Genevois  ne  l'aiment  mie,  si  se 
douhteroit  de  la  quantité  des  Genevois  qui  vien- 
droienl  en  la  dicte  armée.  Response  :  que  tous 
les  gens  d'armes,  varlets  et  archers  qui  seroyent 
de  France  seroyent  tous  h  son  commande  ment 
et  obéissance;  de  ce  ne  feist  nulle  doubte.  El 
s'il  advenoit  que  le  Roy  feust  bien  d'accord  de 
ceste  chose,  et  que  il  voulust  y  mettre  plus 
grande  mise  du  sien,  et  plus  grande  quantité 
de  gens  d'armes  et  de  navire  qu'il  n'est  devisé  : 
dire  luy  pourrez  que  de  tant  que  plus  y  meltroit, 
de  tant  prendroit-il  plus  en  butin  ;  et  raison  se- 
roit :  car  qui   plus  y  mettra ,    plus  prendra. 


Par  ceste  mimiere,  direz  toutes  les  choses  sus 
escriptes  au  roy  de  Cypre.  Et  du  surplus  que  i) 
escherra  à  dire,  si  mestier  est,  nous  en  atten- 
dons à  vostre  bonne  discrétion  ;  et  tenons  à  faict 
et  dict  ce  que  vous  en  ferez.  » 

0--.0 

CHAPITRE  XVII. 

Ci  devise  In  grande  cherc  et  belle  responce  que 

le  roy  de  Cypre  feit  aux  ambassadeurs  du 

marcschal. 

Tel  que  j'ay  devisé  fut  le  Mémoire  de  la  etaih 
mission  baillé  du  marcschal  au  commandeur  de 
Bellevtlle  et  à  Jean  de  Ony,  envoyé  au  roy  de 
Cyprepourl'emprlsed'aller  prendre  Alexandrie. 
Lesquels  deux  ambassadeurs  se  partirent  de 
leur  seigneur  ;  et  à  brief  dire  tant  exploicterent 
de  leur  erre ,  que  ils  arrivèrent  au  dict  pays  de 
Cypre,  où  ils  par  fou  mirent  bien  et  bel  et  saige- 
ment  leur  ambassade,  tant  en  la  manière  que 
commis  leur  estoit.  Si  nous  cou>'ient  dire  la  rcs- 
ponce  que  on  leur  Ust. 

Leroy  de  Cypre,  si  tnst  qu'il  sccut  la  venue 
des  ambassadeurs,  tantost  les  envoya  quérir, 
et  !\  très-grand  honneur  et  chère  les  récent.  Et 
quand  il  eut  assez  demandé  de  l'estat  et  santé  du 
marcschal ,  et  de  l'estre  de  Gennes ,  et  qu'il  les  i 
eut  à  certains  jours  oiiy  parler  tout  au  long,  re§«'i.  ' 
pondit  à  joyeuse  chère  en  telle  manière ,  et  f 
moult  belles  paroles,  comment  il  debvoit  bieafl 
remercier  Dieu  ,  que  si  grand  grâce  luy  donnoH>'^ 
que  si  noble  et  haulte  entreprise  luy  estoit  an*  .^ 
noncée  de  si  vaillant  homme  que  estoit  le  ma- 
reschal  ;  et  que  il  appcrcevoit  bien  fn  grâce,' 
amour  et  afTection  que.ii  avoit  à  luy  et  à  sou 
advancement ,  et  le  désir  que  il  avoit  que  luy 
qui  estoit  jeune,  et  encores  de  petit  sens  et  vail- 
lance, se  peust  advancer  en  pris  et  los;  et  que 
il  y  paroissoit  bien  quand  luy  mesme  en  per- 
sonne, ses  amisetson  avoiry  vouloit  employer. 
Si  ne  le  pouvoit  assez  louer  ne  remercier  à  la 
centiesme  partie  de  ce  grand  bénéfice ,  ne  ja- 
mais faire  chose  qui  y  peust  suaire.  Et  que 
moult  avoit  grand  joye  de  ceste  chose ,  laquelle 
estoit  notable  et  de  grande  entreprise,  et  pour 
ce  ne  sedebvolt  encommencer  sansgrand  advta   ' 
et  délibération.  Si  penseroit  sans  cesser  la  voye  ' 
et  la  manière  comment  seroit  le  meilleur  d'en   ' 
faire;  et  tost  et  en  bref  leur  en  rendroit  si  bonne  ' 
responce ,  que   son  honneur  y  seroit ,  et  que   ' 
pour  contents  s'en  tiendroient ,  et  que  ils  fei&-   ' 
sent  bonne  cherc  ,  que  trcs-bien  feussent  venus; 
et  que  si  rien  leur  failloit,  que  ils  prissent  lesieo  \ 
comme  le  leur  propre, 

AdoDc  Iny  demandèrent  les  ambassadeurs  si 
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c'estoit  son  plaisir  que  un  de  son  conseil  qui 
nommé  estait  Perrin  le  Jeune,  que  il  moult  ai- 
moit ,  sceust  ceste  chose.  Car  au  cas  que  il  luy 
plairroit ,  ils  luy  bailleroient  unes  lettres  que  le 
mareschal  luy  avoit  escript  de  ceste  besongne  : 
car  il  sçavoit  que  lé  Roy  Taimoit  moult  et  se  fioit 
en  luy.  Sirespondit  qu'il  luy  plaisoit  très-bien. 
Les  dictes  lettres  présentées  de  la  part  du  ma- 
reschal à  iceluy ,  et  la  chose  descouverte ,  et 
tous  les  points  monstrez  comme  au  Roy  avoient 
faict ,  feit  semblant  que  de  ceste  besongne  eust 
une  merveilleuse  joye  ;  et  surtout  remerciolt  le 
mareschal  de  toute  son  affection  de  ce  qu'il  luy 
en  avoit  daigné  escripre,  et  que  il  luy  plaisoit 
que  il  le  sceust.  Si  y  tiendroit  si  bien  la  main , 
en  monstrant  au  Roy  que  comment  que  il  feust 
ne  feust  refusant  à  si  grand  ofiûre,  que  on  s'en 
aj^^ceveroit  bien. 

Ne  demeura  gueres  après  que  le  Roy  arrai- 
sonna les  dicts  ambassadeurs,  et  leur  f^it  à  comp- 
ter l'achoison  que  il  avoit  eiie  de  faire  guerre 
au  Souldan;  et  que  avant  la  guerre  il  souffroit 
ses  gens  marchander ,  et  aller  et  venir  en  sa 
terre  et  pays  paisiblement ,  jusques  à  ce  que 
messire  Raimond  de  Lesture ,  prieur  de  Thou- 
louze  et  commandeur  de  Gypre ,  fut  détenu  en 
Alexandrie ,  et  mené  au  Kaire.  Pour  laquelle 
détenue  et  enoombrier  il  escrivit  au  dict  Soul- 
dan que  il  le  voulust  délivrer ,  et  moult  luy  re- 
commanda, desquelles  lettres  ne  feit  nul  compte, 
ne  rien  n'en  feit.  «  Parquoy,  ce  dict  le  Roy,' 
»  quand  Je  veis  cela,  considérant  que  J'avois 
»  faict  autres  fois  aux  siens  de  grandes  courtoi- 
»  sies ,  Je  fus  moult  indigné ,  et  poursuivis  tant 
»  qu'il  en  feut  hors,  moyennant  vingt  cinq 
»  mille  ducats  que  il  paya.  Et  après,  en  dépit 
«  de  ce,  envoyay  defQer  le  dict  Souldan,  qui 
»  peu  de  compte  en  teint.  Si  envoyay  tantost  une 
»  galée  courir  sur  le  pays  du  dict  Souldan  ,  qui 
»  moult  grand  dommaige  luy  porta ,  et  prit  la 
»  plus  belle  nave  que  ils  eussent  chargée  de 
^  marchandises.  Et  ains  pays  gastant ,  en  pre- 
»  nant  proyes,  alla  cette  galée  courir  contremont 
»  le  fleuve  du  Nil  bien  quinze  milles.  Parquoy 
»  J'apperceus  leur  lascheté ,  et  depuis  leur  ay 
»  porté  maint  dommaige  :  dont  Je  remercie  nos- 
>'  tre  seigneur  Dieu  ,  qui  a  voulu  que  j'aye  eu 
y  achoison  de  leur  faire  guerre  ;  et  afûn  que  je 
»  les  prise  et  double  moins ,  m'a  donné  cause 
»  de  les  cognoistre  avant  que  l'emprise  que  an- 
»  noncée  m'avez  me  veint  entre  mains.  Car  Je 
>'  fais  moins  de  compte  d'eulx  cent  mille  fois  que 
»  devant  ne  faisoyent,  et  plus  les  essaye  et  moins 
»  les  redouble  :  car  des  plus  lasches  et  plus  foi- 
»  blés ,  encores  qu'ils  soyent  grand  nombre , 
»  les  trouve,  tant  que  je  veois  bien  que,  pour 
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multitude  de  gens  que  ils  soyent,  on  ne  les 
doibt  accomparer  à  un  peu  de  bonnes  gens. 
Si  congnois  bien  que  nonobstant  que  soye' pé- 
cheur, et  non  digne  que  Dieu  m'aime,  qu'il 
veult  qu'en  moy  soit  relevée  et  renouvelle  la 
renonunée  de  mes  vaillans  prédécesseurs,  qui 
ceste  mesme  entreprise  achevèrent ,  ausquels 
de  tout  mon  cœur  je  désire  ressembler.  Et 
Dieu  m'en  doint  la  grâce  1  car  quant  est  du 
ooust  et  mise ,  Je  n'en  fais  compte,  ne  dequelr 
conque  autre  peine.  •> 

<XX> 

CHAPITRE  XVIII. 

Cy  devise  comment  le  wy  de  Cypre  s*excu$a 
vers  les  messaigers  du  mareschal  de  non 
aller  sur  Alexandrie. 

Sur  ceste  forme  et  manière  parla  commence- 
ment de  leur  venue  le  roy  de  Cypre  aux  dicts 
ambassadeurs  du  mareschal.  Mais  avant  que 
gueres  de  jours  passassent  affres,  il  ne  se  par- 
forçoit  pas  moult  de  leur  tenir  compte  de  la 
dicte  besongne.  Parquoy  ils  peurent  bien  apper- 
cevoir  que  autre  conseil  l'avoit  desneu  ;  et  que 
celuy  Perrin  dessusdict ,  à  qui  les  lettres  de  par 
le  mareschal  avoient  baillées ,  n'avoit  pas  bien 
tenu  ce  qu'il  leur  avoit  promis.  Si  commencè- 
rent à  solliciter  le  Roy  quereqMmse  absolue  de 
son  intenti(A  leur  voulust  bailler:  car  Ja  a  voyent 
assez  demeuré  ;  et  ainsi  plusieurs  fois  luy  di- 
rent, et  luy  aueunesfUs  leur  faisoit  response 
qui  leur  donnoit  espérance  que  il  y  voulust  bien 
entendre.  Mais  il  disoit  que  il  y  convenoit  grand 
regard ,  pour  la  chose  qui  estoit  moult  pesante. 
Et  autresfois  faisoit  response  assez  froide ,  pour 
les  doubles  que  il  y  mettoit. 

Toutcsfois  tant  le  sollicitèrent,  que  le  vingt 
quatriesme  jour  d  octobre  Tan  dessus  dict ,  leur 
feit  absolue  response ,  qui  fut  telle.  Il  dist  que 
sans  faillir  depuis  leur  venue  n'avoit  cessé  de 
penser  à  celle  besongne ,  comme  à  la  chose  en 
ce  monde  à  quoy  il  desireroit  plus  entendre.  Mais 
que  moult  luy  estoit  griefve ,  et  de  grand  poids 
pouvoit  bien  estre,  pour  sa  petite  congnoissance  : 
car  ce  qui  seroit  par  advanture  léger  à  une 
aultre ,  et  de  briefve  délibération  à  un  saige, 
estoit  un  grand  travail  et  ol)scur  pensement  à 
luy  pour  son  jeune  aage ,  qui  excusoit  son  petit 
sens.  Et  pour  ce  avoit  conclu,  nonobstant  que  il 
sçavoit  bien  que  son  très-cher  et  especial  amy 
le  mareschal  l'avoit  imaginé  et  pensé  pour  sa 
très-grande  vaillance,  et  luy  avoit  annoncé 
loyaument  pour  son  bien  et  advancement ,  que 
il  n'y  entendroit  mie  pour  ceste  fois  ;  et  que  à 
ce  le  mouvoient  trois  principales  raisons.  L'une 


«toit  le  tres-gratid  péril  ou  il  se  inettoit  de 
laisser  son  pays ,  veu  et  considéré  les  Turcsqoi 
Iny  sont  voisins  ,  qui  sout  gens  de  grande  puis- 
sance ,  qui  pourroieiit  tandis  courir  son  pays 
et  paradvanlure  Ten  déshériter  :  combien  que 
de  ce  premier  point  se  depnrtii-uit  assez  légère- 
ment. Mais  quant  au  deuxiesme ,  que  il  doubtc- 
roit  plus  la  guerre  couverte  que  la  guerre  ou- 
verte ;  car  il  sçavoit  bien  que  luy  party  de  son 
pays ,  Il  y  en  avoit  maints  par  advanlure  que  on 
cuideroitqui  feussent  ses  meilleurs  amis,  les- 
quels ne  se  faiudroieni  mie  de  luy  toltir  sa  sei- 
gneurie ;  et  ainsi  pourroit  perdre  le  seur  pour  le 
non  seur.  La  tierce  raison  estoit  pour  le  double 
que  il  avoit  des  Genevois ,  qui  de  long  temps 
l'avoleut  si  maltraicté,  comme  chascun  pouvoit 
sÇBVoir;  et  pis  luy  eussent  faict ,  ce  sçavoit-il 
bien ,  sf  ne  feust  son  bon  aray  le  moresciml  qui 
les  en  avoit  gardé.  Kt  que  ainsi  ces  trois  princi- 
pales raisons  avec  leurs  dépendances ,  c'est  à 
sçavoir  le  double  du  faict  de  guerre,  dont  nul  ne 
peult  sçavoir  la  lin  ,  fors  Dieu,  ne  à  qui  la  vic- 
toire en  sera ,  luy  font  sembler  la  chose  trop  pé- 
rilleuse et  doubteuse  pour  lui.  El  veu  raesmes 
que  le  mareschal  ne  seroit  mie  à  Geuncs ,  qui 
garder  peust  les  dicts  Genevois  de  luy  porter 
ilommaige  ;  et  que  ce  n'estolt  mie  par  faulte  de 
couraige  ne  lâcheté ,  ne  de  petit  désir  de  n'y 
vouloir  entendre .  mais  seulement  pour  les  sus- 
dfctes  doubles  :  car  feusl  le  mareschal  certain 
que  la  chose  ne  luy  partiroit  du  cœur  jour  de  sa 
vie,  quoy  que  pour  le  présent  n'y  entendist. 
Mois  que,  nu  plaisir  de  I^eu  ,  mettroit  toute 
peine  de  disposer  tellement  et  de  lon^'ue  main 
ses  besongnes ,  qu'encores  un  temps  viendroit 
qu'il  y  entendrait.  Et  que  il  pi-ioit  le  dict  mares- 
chal, en  qui  il  avoit  llance  sur  tous  les  hommes 
du  monde ,  que  il  ne  voulust  départir  son  cceur 
de  ceslp  chose ,  ains  luy  pleust  l'ayder  a  se  pré- 
parer et  ordonner,  comme  il  le  pouvoit  bien 
faire  :  si  que  eulx  deux  peussent  eiicores  user 
leurs  vies  ensemble  au  service  de  IS'ostrc  Sei- 
gneur ,  et  que  il  luy  pleual  le  reputer  et  tenir  i 
fils  :  car  quant  à  luy ,  il  le  tenoit  pour  père ,  et 
par  bon  conseil  se  vouloit  gouverner.  Et  pour 
concltisinn  ,  que  il  se  i-epuloit  tant  tenu  à  luy  de 
ceque  tel  soin  avoit  de  son  bien  et  advancement, 

-  et  des  grandes  offres  que  il  luy  faisolt ,  que  ja- 
Biais  meriler,  remercier  ne  guerdonner  asse?. 
Hlsamment  ne  le  poirrroit. 
Et  à  tant  se  Icut  le  Roy ,  el  les  dicis  ambas- 

rûdeurs  prirent  congé  de  luy,  et  an  plus  tosi 
5!te  ils  peurent  s'en  retournèrent  à  Gennes  vers 
«'liai ,  et  tout  luy  rncompterent  ce  que 

r  trouvé  avovenf. 


CHAPITRE  XIX. 

Cy  parle  da faict  de  l'E(/lise,  et  eojitmeill  ft  j 

muresvfial  voulut  empescher  le  roij  Lanef^ 

lolque  il n'a/lust prendre  Home. 

Eu  la  manière  dessus  dicte,  le  bon  mareschal 
a  employé  son  uage  et  tout  son  temps  en  bien  , 
faire  perse veramment  de  mieuk  en  mieulx.  Oc  "i 
Inquelle  chose  n'est  encores  lassé,  ny  ne  sera  4 
tuule  sa  vie ,  si  comme  un  peult  par  raison  pen- 
ser ;  car  le  proverbe  commun ,  lequel  est  vray  , 
dit:  <  La  bonne  vie  attraict  la  bonne  fin.  "  Si  nfl' , 
pourroye  racompler  toutes  les  choses  belles  d 
notables  en  faicts  et  dicta  que  il  u  faictes,  et   i 
continuellement  et  par  chascun  jour  et  heure 
faict  et  sont  par  luy  terminées  :  car  tant  en  ; 
que  c'est  un  abysme.  Si  me  passe  seulement  de 
dire  grosseracnt  et  en  gênerai  ses  principales 
emprises,  eticsadvanluresquiluyadvienncntet 
où  il  se  trcuve ,  alîn  de  continuer  mon  propos, 
qui  est  de  monstrer  sa  grande  t  alliance  ,  pour 
ce  que  ce  peult  estre  un  exemplu  à  tout  noble 
ebevaleureu.\  qui  oiiir  le  pourra ,  d'estre  bon  on 
faicts  et  en  mœurs. 

Si  ay  racomplé  cy  dessus  comment ,  enti'e  les 
autres  bons  désirs  et  nobles  faicta  que  il  avtrit 
en  volonté,  esloit  son  intention,  et  est  par 
graude  affection ,  de  travailler  à  la  paix  de  la 
suincte  Eglise  ;  lequel  désir  nulle  heure  ne  de- 
pait  de  son  b«m  couraige ,  comme  il  le  monstre 
par  effect,  comme  celuy  qui  ne  cesse  à  son  pou- 
voir, et  tousjours  a  faict.  Mais  la  faulse  convoi- 
tise attisée  et  enflambée  par  l'ennemy  d'enfer  es 
cœurs  d'aucuns  prélats  de  l'Eglise,  aveuglez 
par  détestable  et  mauvaise  detraction ,  et  par 
maie  ambition  et  desordonnée  avarice ,  ne  souf- 
fre ,  quelque  peine  que  le  diet  bon  mareschal  el 
les  autres  bons  y  mettent ,  terminer  si  tost  In 
cJiose ,  ne  tirer  à  bon  effect. 

O faulse coni'oitise,  gouffre  denfer insatiable, 
cunnnent  as-tu  puissance  de  tellement  aveugler 
le  cœur  de  l'homme,  que  nonobstant  que  il  cim- 
gnoi&se  que  longuement  au  monde  ne  peult  vi- 
vre, toutesfois  tu  luy  fais  perdre  comme  toute 
congnoissance  de  la  punition  de  Dieu  ?  Et  cr- 
appert  quand  mesmemeot  deux  vieillards  sur 
leur  fossB ,  assis  non  deiiroeni  en  siège  papal , 
ce  sçavcnt-ils  bien  (qui  pour  no  seul  futesfably 
de  Dieu ,  ne  autrement  ue  peult  licitement  es- 
Ire),  sont  tant  embrassez  de  ceste  maudite  con- 
voitise, accompaigné  d'oi'gueil ,  que  ils  ont  plus 
cher  eulx  damner ,  et  tout  le  monde  mettre  eu' 
perplexité  et  douleur ,  et  cslre  cause  de  la  dam- 
nation de  infinies  anies  ,  que  renoncer  à  un  p»^ 
tit  de  brief  honneur  mondain  rcceu  induement, 
que  leur  adhercns  leur  font.  0  profond  puis  d'eu. 


s» 
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fer ,  logis  de  Caio  et  de  Judas ,  à  qaay  tardea- 
tD  qae  tu  ne  les  appelles  à  toy,  et  que  ceste  playe 
en  chrestienté  cesse,  laquelle  tant  dure  pour 
les  pèches  deBdelailIan5chTestlens,IHen  ainsi 
le  consentant  7 

Hais  à  venir  à  nostre  pn^KM  de  monstrer 
comoiPiit  le  boa  prendtiomnie  dont  nous  par- 
lons,«'est  à  sça\olr  le  mareschal,  mect  toosjoars 
toute  peine  à  ttrer  à  fin  d'nnloo;  pourra  que 
toutes  choses  ne  se  peuvent  dire  enseinblc,  com- 
■me  (lift  est ,  mlTelnt,  comme  assez  de  gens  le 
Sçnvent ,  que  iiMtre  pape  d'Avignon  et  cetny 
esicu  de  IWmt;  ;tant  y  avolt  travaillé  le  bon  ma- 
rescUa!  et  plusitors  antres  bons  Bdgnenrs>  feu- 
rênt  tous  deux  d'accord  ou  feignirent  estre  (car 
feriitiae  voiremeat  esttrit  ce,  cfmme  il  y  a  para) 
de  céder.  Si  avolt  chascun  d'culx  {vomis  qae 
pour  mettre  l'Eglise  de  Dieu  en  paix  il  cede- 
rolt,  i.  condition  que  l'autre  le  vouinst  sembfat- 
Uement  hire.  Hais  les  feulx  hypocrites  (tels  «e 
pewent-lls  par  l'etllect  de  leurs  œuvres  appeller) 
s'entre  entendoient  bien  :  car  ocste  malldeose 
voye  ont  Taict  à  savoir  entre  eolx,  pour  se  ex- 
cuser chascun  sur  son  compaipton ,  disant  : 
■  Hais  que  il  cède.  Je  cederay.  ■  Et  semblable- 
ment  respraid  l'autre.  Et  aind  est  la  M>le  du  rico- 
diet:  car  ils  ont  pluscheravolr  ce  morceau  euix 
deux,  que  on  tiers  y  soit  mis,  et  enlx  déposes. 
Hais  c'est  le  morceau  qui  les  estranglera  :  Dieu 
advanoe  l'œuvre.  Et  ainsi  par  ceste  voye  passent 
0t  dissimulent  le  temps,  et  fimt  muser  en  vain 
a{H«3  eùlx  et  leurs  falladeusea  reqxmses  tous  les 
princes  du  monde. 

Et  debvoit,  lors  que  le  dict  accord  fut  pris,  le 
pape  de  La  Lune,  dict  d'Avignon ,  aller  en  un 
diastel  appelle  Portovenere,  qui  sied  an  bout  de 
la  rivière  de  Geunes  ;  et  cciny  de  Borne  debvoit 
aller  en  la  ville  de  Lucqufs,  qui  est  à  une  pe- 
tite Journée  du  dict  chastel  de  Portovenere.  Et 
lA  debvoient  ordonner  un  certain  lieu  auquel 
s'assemble  roi  ent  pour  renoncer  au  papat,  pré- 
sente l'assemblée  des  cardinaulx  et  du  concile 
gênerai ,  à  ce  que  eslecHon  d'un  seul  pasteur 
feust  fïicte  par  la  voye  du  Salnct-Esprit,  comme 
Dieu  l'a  ordonné. 

Pour  conclusion  de  ceste  chose,  tant  feurent 
timonnez  du  mareschal  et  des  antres  bons,  qui 
tendoient  et  tendent  au  bien  de  paix  tons  les 
deux ,  que  excuser  bonnement  ne  se  peurent  que 
ils  n'allassent  es  dlcts  lieux  ordonnez.  Mais  leur 
venue  peu  profita  :  car,  à  le  faire  brief,  la  con- 
clusion feut  telle  que  la  difBenlté  du  lieu  trou- 
ver on  s'assembler  debvoient  feut  si  grande,  que 
■Ils  n'en  peurent  estre  d'accord.  Et  quand  l'un 
vouioit  une  chose,  l'autre  le  contredlsoit,  et  es- 
lisoit  une  autre  voye,  laquelle  semblablement 


l'autre  desnlolt.  S)  s'entendoient  bien  les  faalx 
damnez  ;  car  il  n'est  pas  double  que  ailre  ealx 
avoient  faict  cette  faulse  conspiration  pour  abu- 
ser le  monde  par  telles  fallaces,  et  ainsi  feircnt 
semblant  de  non  pouvoir  accorder.  Et  dire  les 
causes  de  leurs  frivoles  excuses  seroit  long  pro- 
cès sans  nécessité.  Mais  k  dire  en  bref  vraye- 
ment,  tout  ainsi  qnc  un  diable  est  plus  mali- 
cieux que  l'autre,  et  s'en tredeçoi  vent  nonobstant 
qu'ils  soyent  compaignons ,  nostre  pape  de  La 
Lune  sceut  tenir  telle  voye  et  manière,  que  de 
ce  désaccord  bailla  tout  le  tort  à  celuy  de 
Bome,  au  dire  de  tous,  lant  d'un  costé  que 
d^ntre. 

Pour  laquelle  cause  les  cardinaux  de  Home 
le  laiiseKOt,  et  s'en  allèrent  malgré  Ipy  m  la 
dté  de  Plse,  et  tant  que  U  ne  demeura  en  toute 
Italie  seigneur  ne  terre  qui  le  fïvorisast.  Par- 
qaay  qami  il  veld  ce,  oivoya  requérir  ou  ro; 
LaneelotdeNaptesqueil  le  secourust;  laquelle 
dHMe  volontiers  accràda,  en  intention  d'unrper 
et  tirer  à  soy  par  eelny  moyen  et  voye  la  dté 
de  Rome  et  tout  le  patrimoine,  CMome  il  fdt 
après,  comme  il  sera  dict  Si  promdt  le  dict 
Lancélot  que  11  luy  aiderott  de  tout  stm  pou- 
voir pnr  tout  et  contre  tous.  IXiiit  pour  ceste 
cause  tant  sorgueillit  le  diet  pape  de  Rome,  que 
du  tout  fut  obstiné  en  son  propos  de  non  condes- 
cendre à  la  volonté  d'un  concile  gênerai.  Si  alla 
tant  ceste  susdiete  alliance  de  Lancélot  avec 
l'nnlipape  de  Rome,  qwe  ils  traiclerent  entre 
eulx  par  leurs  mcssaigers,  que  par  certains 
moyens,  comme  dict  sera,  Lancélot  prendroit  la 
seigneurie  de  Rome,  par  teile  condiUon  que 
quand  il  l'aurolt,  luy  mesme,  à  si  grande  puis- 
sance que  nul  ne  luy  oserolt  contretUre,  l'iroit 
quérir  à  Lucqaes  et  l'emmeneroit.  Et  ainsi  feut 
délibérée  ceste  chose. 

ooo 
CHAPITRE  XX. 
De  ce  mesme;  et  comment  Paul  Vrsin,  ro- 
main, meitle  my  Ancelotà  Borne  par  argent 
qu'il  recevt. 

Les  nouvelles  de  la  susdiete  emprise,  com- 
ment le  roy  Lancélot  debvoit  favoriser  et  secou- 
rir le  pape  de  Rome ,  et  comment  son  inten- 
tion cstMt  de  se  parforeer  de  prendre  la  cité  de 
Rome,  veindrent  aux  oreilles  du  mareschal.  De 
laquelle  diose  feut  durement  irrité  :  car  bien 
luy  sembla  que  ce  pourroit  estre  grand  empes- 
chement  et  empirement  de  traicté  de  paix  au 
faict  de  l'Eglise.  Et  aussi  moult  luy  pesa  que  la 
cité  de  Rome,  qui  doibl  estre  et  est  le  droict  pa- 
trimoine de  l'Eglise,  dcust  par  telle  tyrannie 
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eslre  ravie  et  usurpée,  et  par  especial  d'un  si 
mauvais  clirestien  comme  il  est,  et  enoemy  du 
roy  de  France,  et  si  grand  adversaire  du  roy 
Louis,  cousin  germain  du  dicl  roy  de  France. 
Si  sceut  comment  iedlct  roy  Lancelot  ailoit  ja  à 
toute  sa  puissance  par  mer  et  par  terre,  pour  y 
mettre  le  siège.  Si  feut  moult  en  grande  pensée 
de  trouver  aulcune  voye  que  ceste  chose  feusl 
empeschée.  Et  quand  il  eut  délibéré  de  ce  qui 
estoit  le  meilleur  à  faire,  il  appelta  un  de  ses 
gentils-hommes  que  il  sçavoit  vaillant,  snige, 
Iwn  et  diligent,  nommé  Jean  de  Ony,  duquel  est 
parlé  autrefois  en  ce  livre.  Si  luy  dit  eu  et^ste 
manière  : 

-  Vous  vous  en  irez  de  tire  à  Rome,  et  par- 
■■  Icrczà  Paul  Ursin,  auquel  me  recoramande- 
"  rez  ;  et  de  par  moy  liiy  direz  (jue  luy  qui  est 
■  comme  le  chef  et  principal  de  Rome,  et  qui  l'a 
>■  en  gouvernement,  veuille  monstrer  par  effect  a 
>■  ce  grand  besoing  la  loyauté,  preud'hommie  et 
•■  vaillance  qui  tousjours  a  esté  en  luy  et  en  ses 
»  nobles  et  anciens  devanciers,  si  que  de  toute 
x  sa  puissance  et  force  il  monstre  la  feauté  et 
"  bon  amour  que  il  porte,  comme  il  est  tenu ,  à 

•  la  cité  de  Rome.  En  telle  manière  que  il  ne 
»  veuille  souffrir  que  elle  soit  ainsi  contre  droict 
'■  et  raison  baillée,  ne  soufferte  en  mains  estran- 
"  gères,  et  en  seigneurie  de  nouvel  tyran,  La- 

•  quelle  chose,  s'il  advenoit,  seroit  tres-grande- 
>  ment  à  Tempirement  de  l'honneur  et  de  la  cité 
••  et  des  Romains  ;  et  que  s'ils  ont  esté  et  sont 
I-  grands  et  de  noble  eouraige,  desprisans  servi- 
•■  tude  plus  que  gens  du  monde,  i>  ceste  fois  le 
»  veûilleut  monstrer.  Et  que  de  ce  je  le  prie 
"  tant  comme  je  puis,  et  le  fais  certain  et  luy 
"  promects  que  s'il  se  tient  hardiment,  et  s'il  se 
"  deffend  par  grand  vigueur  contre  le  dict 
.  Lancelot,  si  y  aura  grand  honneur  à  tous- 
-  jonrsraais  ,  et  que  je  le  secoureray  à  tout 
»  puissance,  sans  nulle  faulte,  dedans  quinze 
"  jours.  » 

Jean  de  Ony,  à  tout  ceste  commission,  s'en 
alla  bâtant  A  Rome  ;  et  avec  luy,  par  le  com- 
mandement du  maresehal ,  un  autre  escuyer  bon 
et  appert,  nommé  Le  Bourt  de  Larca.  Si  feit  sa 
légation  à  Paul  Ursin  bien  et  saigement,  tout 
en  la  forme  et  manière  que  enjoint  luy  estoit,  Et 
oiiyes  les  paroles,  à  dire  en  hrief  ce  que  Paul 
Ursin  en  fcit,  ii  monstra  semblant  que  moult 
estoit  liez  de  ce  que  le  mareschai  luy  mandoit, 
en  disant  qu'il  l'en  rcmerciuit  de  boit  cccur  ;  et 
que  par  faulte  de  eouraige,  et  de  mettre  toute 
peine ,  diligence ,  corps,  avoir  et  vie,  ne  denieu- 
reroit  mie  que  Lancelot  ue  ti-ouvast  grande  re- 
!tiâtance;etqueàRomey  avoitussez  vivres  pour 
cinq  mois,  et  puissance  pour  souffrir  tant  que 
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ils  feussent  secourus.  Si  mettroit  grand  soin  que 
ils  se  teinssent  forts  contre  le  sie^e.  De  ainsi 
faire  et  teuir  loyaumcut  le  jura  et  promett  Paul 
Ursin  à  Jean  de  Ony,  et  que  sans  faulte  deffen- 
droit  ia  cité  hardiment  jusques  au  diot  terme ,  et 
tousjours  à  son  pouvoir,  attendant  le  dict  se- 
cours. Et  pour  mieuU  monstrer  au  mareschai  la 
voye  que  il  debvolt  tenir,  luy  mesme  Hgura  de 
sa  propre  maiu  la  cité  de  Rome  sur  un  peu  de 
papier,  et  la  cité  d'Ostie  qui  là  près  sied,  et  la 
manière  et  place  où  l'on  pourroit  combatre  par 
mer  le  navire  du  roy  Lancelot.  Aussi  devisa 
l'ayde  que  il  feroit  au  mare^ebal,  bailla  ensei- 
fjue  comment  on  le  congnoistroit,  et  dict  la  raa- 
niej'e  comment  Lancelot  pourroit  estrc  desconllt 
par  terre. 

Toutes  ces  choses  ceilifin  à  tenir  le  drsioyal 
Paul  Ursin,  qui  oncques  rien  n'en  teint  :  car 
deux  jours  après  que  le  dict  Jean  de  Ony  partit 
d'avec  luy,  il  meit  luy  mesme  le  roy  Lancelot 
dedans  Rome,  moyeuaant  vingt-six  mille  flo- 
rins que  il  récent,  et  deux  chasteaux.  Et  Jean 
de  Ony,  qui  eu  pièce  n'eust  pensé  eeste  mau- 
vaistié,  s'en  retourna  devers  le  mareschai.  'fou- 
tesfois  il  laissa  son  compaignon  â  Rome ,  c'est  à 
sçavoir  le  susdiet  Rourt  de  Larca,  pour  faire 
sçavoir  toutes  nouvelles  au  mareschai,  et  pour 
tousjours  solliciter  Paul  Ursin  des  susdictes  cho- 
ses. Mais  en  s'en  retournant  trouva  la  venue  du 
roy  Lancelot  plus  advancée  que  luy  ni  le  ma- 
reschai ne  pensoient  :  car  ja  estoit  le  diet  Roy  à 
toute  sa  puissance  par  terre  et  par  mer  au  siège 
devaut  la  cité  d'Ustie,  qui  sied  a  la  rive  du  Ti- 
bre près  de  Rome.  Et  avoit  eu  sa  compaignée 
par  terre  environ  de  huict  àneuf  mille  chevaux, 
et  deux  cent  hommes  à  pied  ;  et  par  mer  avoit 
en  navire  sept  galées  subtiles,  et  deux  grosses 
galées  huissieres,  et  bien  soixante  dix  bar- 
ques chargées  d'habillemens  de  guerre  et  de  vic- 
tuailles. 

Ces  choses  veiies  et  scelles ,  le  dict  Jean  de 
Ouy,  qui  veid  le  besoing  de  tost  haster  la  chose, 
exploiuta  tant  son  erre,  que  eu  quatre  jours  feut 
de  Rome  â  Portovenere.  Auquel  lieu  trouva  le 
mareschai,  qui  après  le  rapport  ne  musa  mie, 
ains  meit  telle  diligence  en  la  heaongne,  que  le 
quntrlesme  jour  d'après  il  appresta  toute  son  ar- 
mée, tant  de  gens  d'armes  comme  de  naves  d'ar- 
bidestriers,  de  vivres,  et  de  toutes  choses  A  ce 
uecessiiires.  Et  celuy  Jour  monta  en  gnlée.  Si 
avoit  en  sa  compaigoée  huict  galées  et  trois 
brignntins,  les  mieux  armées  et  fournies  de 
gensd'arnicsetd'arhalestriersqueoupeustvcoir. 
Desquelles  dictes  galées  avoit  faict  capitaine 
ceulx  de  qui  les  noms  s'cnsuiveut.  Luy  mesme 
féut  le  capitaine  de  la  première  nave;   dom 
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unies  dv  Prades,  de  la  seooode-,  Jean  d«  Lune. 
.  nepveu  du  Pape,  de  In  Tierce;  messire  (iirard 
de  Cervjlloii,  et  le  marescbat  du  Pape,  de  la 
quastriesmc  ;  de  la  einquiesme,  frère  Baymond 
de  Lesture ,  prieur  de  Tlioulnu/e;  de  la  aixJcsuie. 
le  sei^eur  de  Ln  Fayette;  de  ta  sepljesme. 
mcBsiiv  Hoberl  de  Milly  ;  et  de  la  huictiesme, 
Jean  de  Ony.  Si  estoient  en  cestc  conipaignéi' , 
entre  les  autres  nobles  etrenoiuraezgeus,  rtiiL\ 
dont  les  noms  cy  ensuivent  :  messire  Guillaume 
Muillon,  messire  Lucas  deFliaeo,  messire  Gilles 
de  Prailly,  messire  Beraut  Du  Lac,  Guillaume 
et  Hu^iies  de  Thuligny,  le  sire  de  Montpesat, 
Robert  de  Fenis,  ojipitaine  de  l'wn  des  brjgan- 
tins;  Gilet  deGrigny,  Cbîd)rulé (le  Ony,  nepveu 
du  susdict  Jenn  de  Uny,  et  plusieurs  autres, 
cjui  long  seroit  à  dire.  A  font  ceste  belle  eom- 
psi^ée  se  partit  le  maresetial. 

Mais  comme  Dieu  le  voulat  pour  son  mieu)\, 
tantost  se  leva  un  vent  contraire,  et  un  orai^'e  si 
tTA-grand  que  nullement  ne  pouvoit  aller  avant; 
dont  tout  vif  enrageoil.  Et  contre  le  vent  par 
droicte  Torce  allajusques  devant  Moutron;  mais 
pour  néant:  car  la  tempeste  s'enforcea  si  très- 
grande,  (juc  il  luy  convelnt  tourner  arrière.  Et 
dura  cest  oraige  |iar  trois  jours.  De  laquelle 
chose  tant  estoit  dolent  le  maresebal,  que  plus 
ne  pouvoit.  Et  ainsi  en  attendant  tousjoiirs  que 
la  tourmente  eessast,  pour  le  grand  désir  que  it 
Hvoitdeparfournir  son  emprise,  nesoufTroit  rpie 
nul  de  ses  gens  tsstssent  hors  du  navire,  Jusques 
A  taut  que  le  susdict  Bourt  de  Larca,  que  le  dict 
Jean  de  Ony  n voit  laissé  ù  Home,  comme  dict 
est  devant,  arriva,  qui  venu  estoit  ù  (;raud  hastc, 
et  par  maints  périls.  Lequel  diet  lea  nouvelles 
comment  Lancelot  avoit  esté  par  Paul  Ursiu  mis 
ù  Rome,  comme  dict  avons  devant. 

Laquelle  chose  moult  pesa  au  mareschal.  Mais 
tous  ceulx  qui  avec  luy  estoyent  regracierent 
Nostre  Seigneur  de  l'oraige  et  tourmente  qui  les 
avoit  empeschez  d'aller  plus  avant:  car  sans  fail- 
lir, si  jus(iues  là  feussent  allez,  tous  eussent  esté 
trahis,  morts  et  péris.  Mais  Dieu,  qui  toujours 
défend  les  siens,  garda  adone  son  servant  le  bon 
maveschal,  qui  demeura  dolent  et  courronec  de 
ce  qui  advenu  estoit.  Mais  ne  défaillit  miepoiir- 
tant  en  luy  l'ardente  volonté  de  tousjours  tra- 
vailler au  bien  et  paix  de  saincte  Eglise.  Ains 
pul-squ'il  avoit  faîlly  à  une  de  ses  voyes ,  pour 
venir  où  it  tendolt,  c'est  à  sçavoir  d'empeseber 
celuy  de  Rome  que  il  ne  feust  favorisé  par  la 
puissance  de  Lancelot,  comme  dict  est,  il  prist 
à  penser  que  il  cereheroit  voye  et  manière  de 
tant  faire  par  toutes  les  parties  d'Italie  qui  au 
fHct  pape  de  ttome  obeissolent,  que  ils  feussent 
Ivertis  et  congneussent  les  grands  maulv  et 


înconvenieDs  qai  à  cause  de  rerreor  du  dict  pape 
de  Romeet  aussi  de  cetuydWvignoD,  et  parleur 
obstination,  advenoient  en  la  ehrestienté.  Et  a 
ce  tant  se  peiita,  que  il  leur  ouvrit  les  yeux  de 
vérité  en  ceste  cause:  c'est  a  sçavoir  que  bon 
seroit  que  un  seul  pasteur  feust  esleu  par  saincte 
voye,  et  o»  deux  maudits  déposez.  Et  sembla- 
blement  feit  tant  par  ses  saines  et  bonnes  ma- 
nières, avec  l'ayde  de  IMeu,  vers  tous  les  rots, 
et  les  terres  et  pays  qui  au  dict  pape  de  Rome 
obeissoient,  comme  en  Angleterre,  Alemaigne 
et  ailleurs,  et  pareillement  de  celuy  d'.\vignoa. 
comme  France,  Arragon,  Espaigne  et  antre  part, 
que  lous  les  princes  de  la  ehrestienté  et  chas- 
rune  puissance  de  pa,vs  mettrait  peine  à  tendre 
n  l'union,  et  que  plus  nul  de  ces  denx  ne  seroit 
l>tvorisé  ny  soustenu  en  son  erreur. 

Et  ainsi  par  long  travail ,  non  mie  tout  en  un 
Jour,  mois  en  l'espace  de  plus  de  trois  ans  (car 
trop  y  a  A  faire  de  ramener  infinies  opinions  et 
diverses  faveurs  à  une  sculei ,  a  tant  faict  par 
son  snige  pourchas,  que  il  est  venu  à  ce  qu'il 
leudoit  :  c'est  que  tous  les  prioces  de  la  ehres- 
tienté qui  leur  obeissoient,  et  toutes  les  terres  et 
pnjs,  sont  aujourd'buy  d'accord,  et  mesmemenl 
le  roy  Lancelot  (qui  souloit  favoriser  celoy  de 
Rome,  comme  dict  est) ,  que  tous  deux  cef'.-nl, 
et  un  vray  Pape  soll  esleu.  Et  chaseun  endroict 
ïoy  y  travaille.  Et  au  cas  qu'ils  y  soient  contre- 
djsans,  et  ne  aillent  ù  ta  Joinvée  qui  pour  ceste 
cause  est  prise  à  certain  Jour  au  mois  d'avril  en 
cest  cm  1408,  en  la  cité  de  Pise,  où  le  concile 
gênerai  doibt  estre  assemblé,  et  eulx  mesnies  y 
sont  appeliez,  et  ja  de  toutes  parts  y  \  ont  pré- 
lats, et  ambassadeurs  de  tous  les  princes  et  pays 
(en  laquelle  chose  France  a  grand  honneur,  le 
Roy  et  les  princes  d'ieelle,  avec  la  noble  Uni- 
versité de  l'estude  de  Paris,  qui  grand  peine  et 
par  long  temps  y  a  rais) ,  ils  sei-ont  délaissez 
seuls,  comme  hérétiques  damnez,  mauvais  et 
détestables,  de  tous  leurs  cardinaux,  de  tous  les 
princes  et  de  toute  gent  ;  et  leur  sera  osiéc  toute 
puissance,  et  punis  s'ils  {teuvenl  estre  tenus  ;  et 
un  nouvel  esleu  par  le  .-^ainet  collée,  sans  eun- 
traincle,  en  manière  deiie,  par  In  voye  du  Sainct 
Esprit.  Laquelle  cliose  Dieu,  par  sa  saincte  mi- 
séricorde ve&ille  termine)'  briefvement,  au  bien 
et  paix  de  toute  la  ehrestienté,  comme  mestier 
est  :  car  il  n'est  nul  double  que  à  cause  de  ce 
schisme  sont  venus  par  l'ire  de  Dieu  les  maux 
qui  depuis  sont  venus  au  monde  moult  merveil- 
.  Et  en  eest  estât,  et  soubs  la  forme  que  en 
brîef  je  devise,  est,  à  ccstuy  jour disiesrae  de 
mars  I408,  le  faict  de  l'Eglise  ;  environ  lequel 
jour  doibvcnt  partir  pour  aller  au  diel  concile 
les  envoyez  du  roy  de  France,  c'est  a  sçavoir  le 
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patriarche  d'Alesniidrif  et  autres  uoliibles  pré- 
lats ,  rt  nobles  clercs  de  la  dicte  Université  de 
Paris ,  et  mainte  gent  d'outhorité.  Si  eu  lairray 
it  tant,  et  diray  des  autres  bien  faicts  du  viill- 
lant  cbevalier  en  qui  prenons  nostre  matière. 


CHAPITRE  XXI. 

t'y  devise  comment  le  tiiaresrlial ,  en  tvntinl 
par  mer  de  Gennes  en  Provence,  eombatit 
(juatrc  galéet  de  Mores ,  oit  grande  foison 
en  y  ent  d'oecis. 

Le  bon  champion  de  Jésus  Christ,  c'est  à  sça- 
Yoir  le  raaresehid,  qui  est  de  cœur ,  de  volonté 
et  de  faict  le  vray  persécuteur  des  mescreans , 
eut  volonté  d'aller  en  Provence  veoir  sa  belle  et 
bonne  femme,  et  visiter  sa  terre.  Si  se  partit 
de  Gennes  le  vingtiesme  jour  de  septembre  en 
l'an  NOS,  et  monta  sur  lagaléede  la  gai'dede 
Gennes.  Et  ainsi  comme  il  alloit  par  mer,  oûit 
nouvelles  que  quatre  galées  de  Mores  eatoyent 
en  son  chemin.  De  ceste  chose  demanda  advts 
aux  vaillans  hommes  qui  avec  luy  estoyent,  et 
que  il  leur  semhloit  qu'estoit  bon  à  faire.  Et  ils 
respondirentqueil  estoit  presque  nuict,  et  que 
ils  eonseiilotent  que  il  demeurast  ceste  nuict  à 
Porto  Horice,  et  que  il  envovast  tout  eoyement 
scavoiroù  ils  estoyent,  et  que  le  lendemain  Teist 
IX  que  bon  luy  sembleroit  :  mais  que  Ils  le 
prioient  que  sa  personne  descendist  à  terre,  pour 
éviter  tous  périls.  Car  trop  grand  meschef  ad- 
viendrott  s'il  avoit  mal  ne  encombrier  ;  dont 
Dieu  deft'endre  le  voulust. 

De  tout  ce  que  dîct  avoyent  les  oreut  le  dict 
moresehal  ,  excepte  de  descendre^  et  de  ce  ne 
les  voulut  escouter.  De  là  ne  se  bougea.  Si  eut 
environ  minuict  nouvelles  que  iceuls  sarrasins 
cstoyeut  en  son  rbemiu  auercï  au  plus  près  d'un 
diostel  nommé  Rocquebnine,  ne  semblant  fal- 
soient  de  s'en  aller.  Oiiyes  ces  nouvelles,  quoy 
que  cliascun  Teist  la  chose  moult  peillleuse  et 
doubteuse,  pour  ce  que  grand  foison  estoyent , 
le  marescbul  dit  que  pour  ces  Mores  ne  loisseroit 
son  chemin,  et  se  tourna  vers  ses  gens,  et  comme 
en  sousriant  leur  dit  :  "  Or  y  apperra  de  ce  que 

■  vous  sçaurez  faire  ^  voicy  bien  à  besongner: 

■  mais  es  fortes  besongnes  acquiert-on  le  grand 
•  honneur.  ^  Adonc  pour  leur  aller  courir  sus 
prist  fi  faire  ses  ordonnances. 

Cinquante  arbuleslrters  prist  sur  aa  galée  ,  et 
ordonna  par  la  dicte  galée  les  lieux  où  il  vouloit 
que  ses  gens  eombatissciit.  Premlerenienl,  cosle 
hiy  pour  combatte  en  pouppe,  feurent  les  prin- 
diKiux  ceuU  de  q<ii  les  noms  icy  s'ensuivent  : 


messire  Choleton ,  le  seigneur  de  Montpeuat , 
Guillaume  de  Tholoigny,  Pierre  Castagne,  mes- 
sire Thomas  l»ani5an,  genevois,  et  plusieurs  au- 
tres gentils-hommes.  Et  pour  combattre  en  proïie 
feit  mettre  Jean  de  Ony,  Macé  de  Rochebaron, 
le  bastard  de  Varanes,  le  bastard  d'Auberons , 
et  plusieurs  autres.  Et  au  long  de  la  galée  or- 
donna Louys  de  Milly,  accompaigné  de  plusieurs 
autres.  Le  matin  se  meit  en  son  chemin  au  nom 
de  Dieu  le  mareschal,  et  droict  sur  l'heure  de 
vespres  arriva  au  lieu  où  les  dicts  Mores  avoieot 
reposé  ;  mais  partis  s'en  estoyent,  et  allez  ancrer 
devant  le  port  de  Villefranque.  Si  teint  vers  là 
son  eliemin  au  plus tost que  II  peut,  tant  que 
trouver  les  veint,  comme  une  heure  devant  so- 
leil couchant.  Et  adouc  par  grand  signe  de  har- 
diesse, faisant  toute  monstre  de  fier  assault,  eou- 
nit  à  eulx  ,  qui  attendre  ne  l'osei-ent.  El  tant 
feureîit  effroyez  ,  que  ils  conpperent  à  grand 
haste  les  cables,  et  laissèrent  les  autres ,  et  de 
tout  leur  pouvoir  se  meirent  a  fuir.  Là  feurent 
hticK, en  criant:  Apres!  après!  Et  Umt  feurent  • 
poursuivis  que  on  les  attaignit  devant  la  ville 
de  ^ice  après  soleil  couchant.  Si  furent  dure* 
ment  envahis:  et  là  feut  faict  de  moult  bellei 
armes,  et  moult  s'y  esprouva  bien  chascuii  eo 
droict  soy. 

Hais  pouree  que  long  serolt  à  dire  lesfaicta 
que  ebascim  y  feit,  vous  dis  que  l'œuvre  loue  le 
maistre.  Car  de  tel  randon  y  feurent  heurtez  les 
dicts  sarrasins,  qu'en  la  propre  place  où  aecon-' 
suivis  feurent,  mourut  de  eulx  de  quatre  vingi 
ii  cent,  que  la  mer  jecta  le  lendemain  à  terre. 
Et  iceulx  tascbolent  de  fuir  ;  mais  de  si  près  es- 
toyent requis  qu'espace  n'en  avoient,  et  non 
pourtant  se  mcttoient  û  deffence  par  grand  vi- 
gueur, et  aux  nostres  fort  lançoienl.  Et  ainsi 
toute  nuict  dura  entre  euls  l'escarmouche,  oà 
le  traict  fbt  si  grand,  que  de  la  galée  du  ma- 
reschal feurent  tirées  sept  grosses  casses  de  vi- 
retons.  Et  le  lendemain  ,  ainsi  tousjours  escar- 
niouchant,  allèrent  Jusqucs  devant  le  chaste!  de 
Briganson  ,  auquel  lieu  le  mareschal  veid  lu 
nuict.  El  les  sarrasins  se  retirèrent  en  une  Isla 
qui  est  devant  lediet  chastel,  et  à  la  minuict  se 
partirent  secrètement,  et  leindrent  leur  chemin 
en  Barbarie.  Mais  des  leurs  y  perdirent  plus  de 
quatre  cent  hommes  que  moris  que  affolez, 
comme  rapportèrent  les  chrestiens  qu'ils  avoient 
pris,  lesquels  leur  estoyent  eschappez  en  la  dicte  ■ 
isle.  Et  des  gens  du  mareschal,  que  morts,  qtw 
blessez,  y  en  eut  dixneuf  :  mais  moidt  estoyent 
lassez ,  et  a  bon  droict ,  car  cessé  n'avoient  de 
combattre  ou  escarmoucher  une  nuict   et  uu 
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mifcr  le  roy  Loqfs  à  TooloD,  qy  amilt  grand 
%ém  et  honneor  loy  Mt,  loûanl  DieD  de  la 
Mie  adviDtiire  qui  advcBoë  faiy  eatoit.  El  quand 
aMes  eurent  esté  ensemble ,  el  devisé  jde  toon 
afliiyres  el  adyantiires,  le  maresdial  prit  eongé, 
et  ven  sa  femme  alla,  qui ,  à  la  pins  grande 
liesse  que  son  oœnr  poovoil  avoir,  le  reeeol  an 
charte!  de  Marargnes,  en  ploranl  de  Joye. 

OOO 
CHAPITRE  XXn. 

Qf  devise  comment  messire  Gabriel  Marie, 
bavard  de  duc  de  Milan,  cuida  usurper  au 
Roy  la  seigneurie  de  Gennes;  et  comment 
U  eut  la  teste  coigtpée. 

IMcl  Tons  ay  cy  devant  comment  messire  Ga- 
briel Marie,  bastard  do  premier  doc  de  Milan, 
vendit  la  dté  de  Pise  anx  Florentins ,  et  oom- 
inent  le  marescfaal  à  tontes  ses  beson^gnes  Iny 
avK^t  esté  amy;  voire  si  amyhiyavoit  esté,  qne 
par  maintes  fois  luy  avoit  sauvé  la  vie;  et  gardé 
de  tam  et  de  maints  antres  eneombriers.  Cest 
ebose  ^rraye.  Mais  ieelny  Gabriel ,  mauvais  et 
deskiyal,  comme  il  y  parut,  luy  en  coida  rendre 
si  petit  gaerdon,  comme  de  se  parforcer  de  usur- 
per au  Roy  et  soustraire  la  seigneurie  de  Gen- 
nes, comme  par  mqr  vous  sera  devisé. 

n  est  vray  que  quand  iceluy  messire  GabrieT 
cosl  jbid  la  dicte  vendition  de  Pise,  il  alla  de- 
meorer  avec  le  Jeune  duc  de  Milan  et  le  comte 
de  Pavie  ses  frères,  qui  benignement  le  receo- 
rent.  Et  à  brief  dire,  quoy  que  ils  le  traictassent 
amiablement  comme  frère  ,  il  se  porta  si  mal 
vers  eulx  ,  que  il  attira  tant  de  gens  vers  soy 
par  ses  tromperies,  que  il  osa  faire  guerre  à  ses 
dicts  frères.  Et  de  faict  se  bouta  en  une  forte 
place  de  Milan,  que  on  dit  la  citadelle  ;  et  la 
teint  par  force,  en  cuidant  pouvoir  forçoyer  con- 
tre eulx.  Mais  sa  présomption  le  deceut;  car  il 
conveint  au  dernier  que,  par  nécessité  de  vivres 
et  par  force  de  famine,  il  se  rendist.  Laquelle 
chose  feut  saufve  sa  vie.  Et  le  duc  de  Milan  pour 
eelny  meffaict,  le  bannit  à  certain  terme,  et  le 
confina  à  aller  demeurer  en  la  cité  d'Ast,  qui 
est  au  duc  d'Orleans/  Laquelle  chose  Juraet  pro- 
meit.  Mais  de  ce  serment  se  parjura,  et  feit  tout 
le  contraire  :  car  il  s'en  alla  au  pays  de  Lom- 
bardie  devers  Facin  Kan,  qui  est  un  grand  ty- 
ran, et  meneur  de  compaignée  de  gens  d*armes, 
ennemy  de  Dieu  et  de  nature  humaine  :  car 
tous  maulx,  occisions  et  dommaiges  sont  et  ont 
esté  par  long  temps  par  luy  faiets  et  exécutez. 
Ge  Facin  Kan  est  ennemy  du  roy  de  France,  et 
très-grand  adversaire  du  dict  duc  de  Milan,  et 


dn  com«  ér  Finrle^flOB  flme.  El  seldtftlediet 
Gabriel  em  mut  cité  q«e  Fadn  mmH  ompée , 
laquelle  se  Bomme  Alexandrie  de  la  Paille,  Fes- 
paeed!ÉnaD,  en  portant  de  tout  aon  pouvoir 
mal  etdommaigeàaesdietsfirercs. 

En  ces  eotre&dctes  ne  luy  suffit  pas  eeste  seule 
manvaistié  :  ahis  luy  et  son  desloyal  oompaigBQn 
le  dict  Fadn  Kan  vont  macbiner  grande  man- 
vaistié,  si  à  chef  reussent  peu  mectre.  Mais  Dieu 
desagraoene  le  voulut  consentir.  Gefeutque 
ils  proposèrent  d'oster  au  Roi  la  seigneurie  de 
GenneSy^y  oedre  tous  les  François ,  et  Tatlri- 
buer  à  eulx;  ou  au  moins ,  si  tout  œ  ftire  né 
IMKivoient ,  mettre  la  ville  à  sac ,  qui  est  à  dire 
la  eourir  et  piller,  et  eulx  en  aller  à  toute  la 
proye.  Geste  ebose  ddiberée  entre  eulx ,  Mrent 
tant  que  aucuns  guibelins  feurent  de  leur  ae- 
emrd.  Si  estoit  telle  leur  intention  ,  que  le  dict 
Gabriel ,  qui  toust^Nirs  avoit  trouvé  «nitié  et 
oourtoisie  au  marescfaal,  viendroit  à  Gennes 
devers  luy,  et  demanderoit  marque  sur  les  Flo- 
rentins pour  aulcun  reste  de  deniers  que  eneores 
luy  ddnroient  à  cause  de  la  vendition  de  Pise  ; 
et  par  celle  voye,  tandis  que  à  Gennes aeroit, 
pourroit  adviser  la  manière  de  mettre  à  fin  ceste 
entreprise.  Geste  ebose  délibérée,  manda  au  ma- 
rescbal  que  il  loy  pleusl  que  devers  luy  veinst; 
laquelle  diooe  il  octroya  vokmtien.  Mais  non 
pourtant  Gabriel  avmt  quil  y  veinst  envoya 
demander  au  dict  mareacbal  m  saufoonduict , 
poorce  qu'il  avoit  demeuiéavee  Fadn  Kan ,  en- 
nemy du  Roy  et  des  Geaevsis.  Et  il  luy  donna, 
mais  non  pourtant  pour  liuure  dommaige  en 
nulle  manière  à  luy  ou  à  la  dicte  seigneurie  de 
Gennes. 

Et  ainsi  y  veint  messire  Gabriel  ;  et  le  mares- 
chal  luy  donna  la  marque  que  il  demandoit ,  et 
le  traictoit  aussi  amiablement  pour  Tamour  de 
son  feu  père ,  comme  si  ce  feust  son  frère. 
Et  à  ses  despens  y  feut  environ  six  mois,  en 
monstrant  signe  de  poursuivre  la  dicte  marque; 
mais  à  autre  chose  pensoit  :  car  c'estoit  pour 
tousjours  adviser  son  point ,  pour  à  son  pouvoir 
parfoumir  sa  trahison.  Mais  la  saige  prévoyance 
du  mareschal  ne  luy  souffroit  avoir  opportunité 
ny  espace.  Toutesfois,  pour  entrer  en  son  faict, 
avoit  ja  demandé  au  dict  mareschal  congé  de 
passer  huict  cent  chevaux  par  la  ville  et  rivaige 
de  Gennes,  lesquels  il  vouloit  mener  de  Tos- 
cane en  Lombardie ,  pour  certain  sien  affaire , 
comme  il  disoit.  Lequel  congé  il  lui  avoit  don- 
né. Mais  Dieu ,  qui  ja  par  tant  de  fois  a  gardé 
de  mal  et  d'encombrier  son  servant  le  mares- 
chal ,  ne  voulut  que  plus  feust  ceste  mauvaistié 
celée ,  laquelle  feut  par  estrange  manière  des- 
couverte en  telle  manière. 
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En  celuy  temps  le  maresc|ial  faisoit  tenir  le^ 
siège  devant  un  chastel  que  (m  nomme  Cromo- 
iin ,  que  tenoit  contre  le  Boy  et  la  seigneurie  de 
Gennes  un  mauvais  rebelle  nommé  Thomas  Ma- 
lespine,  qui  estoit  de  l'entreprise  de  Gabriel  et 
de  Facin  Kan.  Adveint  une  fois  entre  les  autres, 
comme  Dieu  le  voulut  y  que  un  autre  Genevois 
qui  estoit  dehors  au  siège  prist  forj;  à  débattre 
avec  celuy  Thomas ,  qui  sur  le  mur  du  chastel 
estoit  :  en  disant  que  mal  luy  viendroit  d'estre 
ainsi  rebelle  au  Roy  et  à  sa  seigneurie  y  et  que 
mieulx  feroit  de  se  rendre  et  donner  obéissance, 
comme  raison  estoit.  A  brief  dire ,  grosses  pa- 
roles eurent  entre  eulx ,  et  s'entredirent  de  gran- 
des vilenies  y  tant  que  ledict  Genevois  dit  à  ce- 
luy Thomas  que  il  lui  verroit  coupper  la  teste 
sur  la  place  de  Gennes.  Adonc  Tire  extresme 
et  le  despit  que  le  diet  Thomas  eust  le  feit  eslar- 
gir  de  paroles,  selon  la  vanité  de  son  couraige. 
Si  respondit  :  «  Et  Je  te  promets  que  avant  que  il 
»  soit  gueres  de  Jours  tu  me  verras  aller  par 
»  entre  les  changes  de  Gennes.  » 

La  parole  que  cestuy  diet  feut  moult  pesée 
des  oy  ans ,  qui  tantost  pensèrent  que  Jamais  oes- 
tuy-cy  n'auroit  la  hardiesse  de  se  tant  tenir,  s'il 
n'avoit  port  et  espérance  d'aucun.  Si  feut  tan- 
tost tenu  suspect  ledit  Gabriel ,  à  cause  de  Fadn 
Kan.  Mais  pour  en  sçavoir  la  œrtaineté,  feut 
par  secret  conseil  ordonné  une  certaine  quantité 
de  bons  hommes  d'armes ,  loyaux  au  Roy  et  à  la 
seigneurie,  qui  feurent  envoyez  sur  les  montai- 
gnes  environ  Gennes ,  pour  prendre  garde  si 
nul  messaige  ne  pourroit  aller  ne  venir  de  Ga- 
briel à  Facin  Kan  :  dont  il  advehit  un  Jour , 
comme  ils  estoyent  là  en  espie ,  que  ils  veirent 
venir  un  corapaignon  à  cheval.  Tantost  couru- 
rent sur  luy  à  tout  dagues  et  espées  nues,  disans  : 
«  Traistre  ;  tu  es  mort;  car  nous  voyons  bien  à 
»  la  devise  que  tu  portes  que  tu  es  à  ce  fiuilx 
»  traistre  Gabriel  qui  est  amy  du  mareschal , 
«  que  nous  hayons  sur  tous  :  car  par  luy  som- 


»  mes  bannis  de  GenAes.  Si  compareras  le  mal- 
»  talent  que  nous  avons  à  lui.  v 

Adonc  celuy  qui  cuida  que  ils  deiàsent  vray , 
et  que  ils  feussent  des  bannis  de  la  ville ,  hai- 
neux du  mareschal ,  leur  diet  que  pour  Dieu  ne 
le  tuassent  pas  ;  et  que  puis  que  ennemis  du  diet 
mareschal  estoyent,  telle  chose  leurannonceroit 
que  s'ils  en  vouîoient  estre  participans ,  ils  se- 
roient  tous  riches.  Adonc  iceulx  faisans  sem- 
blant que  bien  leur  plust  ceste  chose  ,  luy 
tirèrent  de  bouche  toute  l'entreprise ,  et  com- 
ment il  portoit  lettres  à  Facm  Kan  de  par  Ga- 
briel ,  et  que  il  avoit  entre  les  semelles  de  ses 
souliers.  Lors  iceulx  faisans  accroire  que  ils  le 
meneroiènt  sauvement  avec  eulx ,  le  menèrent 
à  Gennes.  Dont  il  se  trouva  esbahy,  et  secrète- 
ment fût  examiné  ,  et  tantost  recongneut  toute 
la  chose. 

Si  feut  pris  messire  Gabriel ,  qui  garde  ne 
s'en  donnoit ,  au  palais  de  la  ville ,  auquel  habite 
le  mareschal ,  où  s'estoit  allé  esbattre ,  pour  ad- 
viser  le  lieu  afin  de  mieulx  parfournir  sa  trahi- 
son. Et  à  tant  feut  mené ,  que  de  sa  propre  bou- 
che recongneut  tout  le  faict  ;  et  comment  à  cer- 
tain Jour  Fachi  Kan  debvoit  venir  à  tout  deux 
mille  chevaux  et  trois  mille  hommes  de  pied 
devant  les  portes  de  Gennes,  et  crier  :  «  Vive 
»  partie  gibeline  !  »  Que  adonc  quand  les  gens 
du  mareschal  et  les  Genevois  sortiroient  dehors 
contre  luy,  messire  Gabriel  à  tout  ses  hulct  cent 
chevaulx  debvbit  faire  semblant  de  saillir  &x 
leur  aide  et  avec  eux  contre  le  diet  Facin.  Mais 
il  tiendroit  la  porte  ouverte ,  pour  donner  lieu 
au  diet  Facin  d'entrer  dedans.  Et  que  au  ca« 
que  les  gibelins  de  Gennes  se  feussent  voulu 
rebeller ,  ils  eussent  esté  avec  eulx  si  forts  que 
tous  les  gens  du  Roy  eussent  tué.  Et  au  cas  qu'ils 
ne  se  rebellassent ,  que  au  moins  courroient-lls 
la  ville  et  la  pilleroient ,  puis  s'en  iroient.  Si 
eut  après  ceste  confession  messire  Gabriel  la 
teste  tranchée ,  comme  il  l'avoit  bien  desservy. 


FIN   DE  LA   TBOISIESMB   PARTIE. 
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LE  LIVRE  DES  FAICTS 

DU  MARESCHAI,  DE    BOUCICAUT. 


QUATBIESME    PARTIE. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Cy  commence  laquatriesme  ef  dernière  partie 
de  ce  livre ,  laquelle  parle  des  vertus ,  bon- 
nes mauTS  et  conditions  qui  sont  au  mares- 
chal,  et  de  la  manière  de  son  t>ivre.  Et 
devise  le  premier  chapitre  de  ta  façon  de 
ton  corps. 

Or  ay  dit  et  racompté ,  Dieu  soit  loué  ,  les 
Tniets  dignos  de  memuirp  jusques  à  aujourd'hui 
accomplis  et  tirez  à  cher  par  messire  Boucicout, 
mareschal  de  France ,  de  qui  procède  ceste  His- 
toire ;  et  comme  on  me  les  a  baillez  par  mémoire, 
les  ay  mis  par  ordre  au  mieulx  que  j'ay  sceu  , 
et  non  mie  si  bien  comme  la matieie  le  requiert  : 
l'ar  à  ce  mon  entendement  n'est  suffisant.  Si  n'en 
dirons  plus  à  présent,  et  irons  a  ses  mteurs  et 
ronditious.  Car  après  ce  que  nous  a>OQs  parlé 
du  riche  trésor,  c'est  bien  raison  que  nons  di- 
sions du  vaisseau  dont  il  sort ,  combien  que  les 
Œuvres  louent  assez  le  maistre.  Si  me  semble , 
considéré  que  ses  nobles  mœurs  et  manière  ré- 
glée de  vivre  peuvent  estre  cause  de  tout  bon 
exemple,  est  bon  que  nous  en  disions  aulcunes 
choses.  Et  partant ,  commencerons  première- 
ment aux  façons  de  son  corps. 

11  n'est  mie  moult  hautt  de  corpulence,  ni 
aussi  des  moindres.  Maigre  homme  est;  mais 
nul  ne  pourrait  estre  mieulx  formé  que  lui ,  ne 
plus  habile  de  son  corps.  Et  est  de  tres-boune 
Torce,  large  polctrlne,  haulte  et  bien  faicte ,  et 
espaules  basses  et  bien  taillées.  Gresie  et  menu 
est  par  les  lianes.  De  cuisses  et  de  Jambes  nul 
ne  pourroit  estre  miculx  faict  selon  le  corps.  Le 
visaige  est  de  belle  forme  en  toutes  façons,  sur 
le  claii'  brun ,  assez  coulouré  et  bien  barbu ,  et 
de  poil  brun  sur  le  sor.  Le  regard  a  hardy  et 
asscuré,  et  saige  manière  et  contenance  rassise 
et  haulte.  Et  avec  ce  tant  a  maintien  seigneu- 
rial ,  que  Dieu  luy  a  donné  telle  nature  et  grâce, 
que  la  présence  de  sa  personne  est  eroincte  et 
redoublée,  et  tenue  en  révérence  de  ceulxqui  le 
voyent,et  par  tout  où  il  va,  et  mesmes  de  tels 
qui  août  plus  grands  et  plus  puissnns  que  luy. 


El  toutesfois  n'a-il  en  luy  ne  en  son  maintien 
fierté  ny  orgueil  ;  aîns  le  hait  sur  toute  chose  , 
si  n'est  contre  ses  ennemis,  contre  lesquels  a  très- 
grand  couraige  et  greigneur  flerlé.  El  avec  cela 
richement  se  vest ,  nettement  s'habille ,  et  de 
très- bous  habits. 


A  parler  des  mœurs  et  conditions  du  mares- 
chal ,  après  que  nous  avons  racompté  ses  fuicts, 
tout  premièrement  dirons  de  la  dévotion  qu'il 
avers  Dieu,  et  commencerons  à  la  vertu  de 
charité,  pource  qu'elle  est  mère  et  souveraine 
des  vertus ,  comme  le  tesmoingne  sainct  Paul. 
Il  H  telle  dévotion  û  faire  bien  aux  pauvres ,  et 
telle  pitié  a  île  eulx ,  que  il  faict  enquérir  dili- 
gemment où  il  y  ait  pauvres  mesnaigers ,  ^  ieuhs 
et  impotens,  ou  chargez  d'enfans,  ou  pauvres 
pucelles  à  marier,  ou  femmes  gisans,  ou  veuf- 
ves,  ou  orphelins ,  et  là  secrètement  tres-lai^e- 
meut  envoyé  de  ses  biens.  Et  ainsi  par  luy  sont 
soustenus  maints  pauvres. 

Et  cQCores  ne  luy  suffisent  les  aumosnes  que 
il  faict  au  pays  où  il  est  ;  ains ,  pource  qu'il  sçaft 
que  à  Paris  y  a  maintes  secrètes  grandes  pau- 
vretez ,  y  envoyé  souvent  Ires-grand  argent 
pour  employer  en  tels  usaiges  à  gens  qu'il  com- 
mecl  à  ce  faire.  Et  est  chose  vi'aye ,  comme  plu- 
sieurs gens  le  sçavent,  que  mamts  pauvres  me^- 
naiges  et  maints  pauvres  impotens  en  ont  esté 
reconfortez ,  et  maintes  fliles  mariées.  Moult  vo- 
lontiers aussi  ayde  à  secourir  couvens  et  églises, 
et  faict  réparations  de  chappelles  et  lieux  d'o- 
raisons :  si  comme  il  appert  en  maints  lieux ,  et 
mesmement  â  Sainct  Innocent  à  Paris ,  auquel 
lieu  par  l'argent  qu'il  a  donné  sont  teicts  le* 
beaux  charniers  qui  sont  autour  du  cimetière ,' 
vers  la  Drapperie  ;  et  aussi  à  Sainct  Maximln 
en  Provence,  ou  est  le  chef  de  la  Magdelalne, 
a  donné  mille  escus  comptant  pour  faire  une 
voulte  sur  la  chappelle  où  est  le  benoist  rhcf , 
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et  refaire  la  dicte  chappelle  toute  neufve  :  la- 
quelle est  foicte  moult  Ijclle. 

Volontiers  donne  it  pnuvres  prebstres ,  h  pau- 
vres religieux ,  et  h  tous  ceux  qui  sont  au  ser- 
vice de  Dieu.  Et  à  tout  dfre ,  Jamais  ne  fault 
à  nul  qui  luy  demande  pour  l'uraour  de  Dieu. 
Kt  quand  il  elievauche  dehors,  volontiers  donne 
l'aumosne  de  sa  main ,  non  raie  un  petit  denier 
à  la  fois ,  mais  très-largement.  SI  est  seeourable 
et  tres-giand  aumosnier  par  tout  où  il  peut  sça- 
voir  qu'il  y  ait  pitié  ,  et  t>ar  espee  al  des  lions  : 
car  il  aime  chèrement  tous  ceulx  qu'il  peut  sça- 
voir  qui  sont  de  boune  vie ,  et  qui  aiment  et 
servent  Nostre  Seigneur.  Car  conune  dicl  le  pro- 
verbe commun  :  >  Chaseun  aime  son  semblable.  - 

Mais  pource  que  je  sçay  qu'eu  son  noble 
sens,  condition  et  nature  ,  n'a  nul  dcfault,  je 
me  veuK  excuser  à  luy  si  le  cas  advenoit  que 
Jamais  ceste  présente  eseriture  veint  en  ses 
raains  :  parquoy  il  feust  aucunement  troublé ,  si 
comme  sont  communément  les  bons  (|uand  ils 
oyent  faire  mention  des  biens  que  ils  fout  pour 
Dieu,  Que  de  ce  que  j'en  dis  la  vérité  luy  plaise 
n'y  vouloir  avoir  auleuu  desplaitir,  ne  m'en 
avoir  auleun  mauvais  gré  :  car  je  ne  le  fais 
mie  pour  luy  en  donner  vaine  gloire,  ains 
le  fois  en  intention  de  donner  bon  exemple  à 
tous  ceulx  qui  en  oiront  parler,  et  qui  ce  pré- 
sent livre  liront  et  oiront.  Car  comme  les 
suiges  theoloj^iens  le  tesmoingnent ,  l'aumosne 
et  le  bien  faict  n'est  conseillé  à  faire  secrète- 
ment ,  fors  pource  sans  plus  à  ce  que  l'homme 
qui  le  faict  n'y  prenne  aulcune  vaine  gloire ,  en 
monstrantsa  bonté  devant  les  gens.  Mais  quand 
l'homme  est  si  parfaiet  que  pour  bien,  aul- 
mosne  ou  oraison  qu'il  face ,  soit  en  secret  ou 
en  public,  point  ne  s'y  glorifie,  ainsi  le  faict 
simplement  pour  l'amour  de  Dieu ,  mieulx  est 
qu'il  le  face  devant  les  gens  que  en  secret.  La 
cause  est  pour  ce  que  il  donne  exemple  à  ceulx 
qui  le  voyent  de  faire  bonnes  ceuvres. 


CHAPITRE  ni. 
la  reigle  gue  le  maresckal  tient  au  service 
de  Dieu. 
Ave£  ce  que  le  mareschal  est  tres-charitable , 
il  aime  Dieu,  et  le  redouble  sur  tout,  et  est 
tres-devot  :  car  chascun  jour,  saus  nul  faillir, 
dict  ses  heures  et  maintes  oraisons ,  et  suffrages 
de  saincts.  Et  quelque  bcsoing  ou  haste  que  il 
ait ,  il  oit  chacun  jour  deux  messes  tres-devote- 
ment ,  les  genoiiils  à  terre,  Ne  nul  n'oseroit  par- 
ler A  luy  tandis  qu'il  est  a  ses  messes  et  qu'il  dit 
»on  wrvice,  et  moult  dévotement  prie  Dieu, 


Et  à  briof  dire ,  tant  donne  bon  exemple  de  dé- 
votion à  ceulx  qui  le  voyent ,  que  grands  et  pe- 
tits s'y  mirent.  Tant  que  tous  les  varlets  de  son 
hostel  servent  Dieu  en  Jeusnes  et  de\otions,et 
se  contiennent  à  l'église  aussi  devotieusemcnt 
que  fcroient  religieux.  Et  de  tels  y  a  qui  ne 
souloient  sçavoir  mot  de  lettre ,  qui  ont  appris 
leurs  heures,  et  soigneusement  les  disent.  Et 
avec  ce ,  comme  tres-saige  ,  et  pourveu  du  bien 
de  son  ame  (  ainsi  que  tout  bon  cbrestien  doiht 
vivre  ainsi  qu'il  vouldroit  mourir),  il  a  faict 
son  testament,  et  l'accomplit  luy  mesme  par 
chosoun  jour.  Et  quand  le  mareschal  faid  son 
oraison,  il  fait  tousjours  sa  pctitîon,  et  de- 
mande à  Dieu  soubs  condition  si  c'est  pour  le 
mieulx;  et  que  loutesfois  quoy  que  il  requière, 
comme  homme  fragile  est  désireux ,  que  sa 
saincle  volonté  soit  faicte.  0  qui  l'a  ainsi  appris 
à  prier?  Ce  u'est  mie  venu  de  sapieuce  humaine 
ny  de  ta  chair,  qui  tousjours  tire  à  sensualité: 
mais  du  Sainct  Esprit ,  qui  ainsi  l'inspire. 

Et  de  ceste  manière  avoir  de  Dieu  prier  en- 
suit bien  la  manière  de  Socrates,  qui  tant  feut 
saige  philosophe,  que  les  anciens  l'appelloîent 
oracle  divin.  Celuy  disoit  que  on  ne  debvoit 
rien  demander  à  Dieu  immortel  particulière- 
ment ,  mais  sans  plus  requérir  son  aydc  généra- 
lement en  ce  que  il  sçait  que  le  meilleur  est. 
'  Car,  ce  disoit-il ,  Dieu  sçait  mieulx  ce  qui  est 
"  prolltable  il  chascun  que  noos  ne  pouvons  sçfl- 
•  voir.  Et  souvent  nous  demandons  chose  qui  à 
'  avoir  nous  seroit  dommageable  :  car  la  pensée 
«  des  mortels,  se  disoit-il,  est  enveloppée  de 
''  tres-espaisses  ténèbres  ;  parquoy  il  advient  que 
"  elle  eslai^it  ses  demandes  â  ce  que  son  appe- 
•>  tît  désire ,  pource  que  elle  ne  sçait  congnoistre 
"  son  mieulx.  Tu  desires,  dict-il,  richesses, 
"  qui  ont  esté  cause  de  la  perdition  de  plusieurs; 
"  tu  convoites  honneurs ,  qui  sont  cause  de  roor- 
»  telle  envie ,  et  peu  durent  ;  tu  imagines  et  de- 
"  sires  royaumes  et  seigneuries ,  desquelles  les 
»  yssuËs  sont  et  ont  esté  souvent  misérables  ;  ta 
>'  desires  et  requiers  nobles  mariages ,  et  te  sur- 
-  haulser  en  lignée  :  mais  c'est  souvent  destmc- 
«  tlon  de  famille  et  de  vie  seure  pnr  divers  cas. 
■'  Car  qui  plus  se  fiche  au  vent  de  fortune ,  pins 
•'  est  dejetté.  Ne  t'amuse  donc ,  dit-il ,  à  telles 
«  prières,  mais  te  recommande  simplement  h 
"  l'acteur  de  toutes  choses  ,  qui  sçait  mieulx  ee 
"  qu'il  te  fault  que  loy  mesme  ne  fais,  et  mects 
"  toutes  tes  causes  et  faicts  à  son  arbitraige  et 
~  volonté.  "  SI  sont  moult  belles  paroles  venues 
d'un  payen,  qui  ne  scflvoit  rien  de  la  loy  de 
Dieu;  et  toutesfois  par  raison  naturelle  it  confes- 
soit  une  deilé.  Et  avec  luy  bien  s'accorde  Jnve- 
nal  au  commencement  de  son  quatriesme  livre. 
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A  propos  des  pnyens ,  lesquels  sans  loy  es- 
LTiptf  eurent  piir  raison  iiiiturelle  cognoissonce 
«le  Dieu  et  des  ehoses  divines,  est  escript  de  Tba- 
les  ,  qui  fut  l'uu  des  sept  sajges ,  que  il  respon- 
dit  muult  notablement  quand  on  luy  demanda  si 
Dieu  sçuToit  les  faicls  des  hommes  :  "  Oiiy,  dit- 
^  il ,  et  non  pas  les  foicts  seulement,  mois  les 
«  pensées.  De  sorte  que  nous  ne  debvous  pas 
'  seulement  vouloir  avoir  les  mains  pures ,  mais 
«  aussi  pures  pensées ,  quand  nous  croyons  la 
"  d^ité  céleste  estre  présente  à  nos  secrètes  co- 
«  gitations.  -  Doncques  si  les  payens  sans  loy 
eurent  cougnoissance  de  bien  faire  pour  l'a- 
mour d'un  Dieu ,  que  debvons  nous  faire  entre 
nous  cbrestiens  qui  avons  vraye  congnoissaoce 
de  la  loy  par  tant  de  sninetes  Kscrltures  ,  et  qui 
sommes  du  collège  de  Jésus  Christ,  qui  fut  et 
est  Dieu  et  homme?  Si  debvrions  plus  que  au- 
tres estre  punis  si  nous  mesprenons.  Et  comme 
dit  Boece  en  la  lin  de  son  livre  de  la  Consolation, 
il  nous  est  nécessaire  d'estre  bons,  quand  nous 
faisons  tout  devant  le  Juge  qui  veoid  et  con- 
gnoist  toutes  nos  <euvres ,  et  qui  nous  payera 
selon  les  dessertes. 

Aussi  le  mareschal  a  le  Jour  du  vendredy  en 
grande  révérence.  Il  n'y  mange  chose  qui  prenne 
mort ,  ne  vest  couleur  fors  noire ,  en  l'honneur 
de  la  Passion  de  Nostre  Seigneur.  Le  sabmedy 
jeiisne  de  droicte  coustume ,  et  tous  les  jeusnes 
commandez  de  l'Eglise;  et  pour  rien  nul  n'en 
briseroit.  Davantaige  jamais  ne  jure  Nostre  Sei- 
gneur, ny  la  mort,  ne  la  cbair,  ne  le  sang,  ne 
autre  détestable  serment ,  ny  le  souffriroit  Jurer 
à  nul  de  son  hostel.  Et  n'est  pas  besoing  à  ses 
gens  que  ils  renient  et  maugréent,  comme  plu- 
sieurs font  en  France;  car  mal  leur  adviendroit. 
s'il  venoit  à  sa  cougnoissance,  et  n'y  a  si  grand 
qu'il  n'en  punist.  Et  mesmement  en  la  ville  tie 
Gennes  et  en  toutes  ses  terres  a  mis  ordonnance 
sur  ceste  chose,  soubs  peine  de  grande  punition. 
Si  qu'il  n'y  a  si  hardy  qui  de  Nostre  Seigneur 
osast  parler  non  deûement ,  ne  ouït  rageusement 
Jurer.  Si  y  auroit  bon  mestier  d'un  tel  gouver- 
neur h  Paris. 

Outre  cela,  il  va  très- volontiers  en  pelerinnîge 
es  lieux  devost  tout  à  pied  en  grand  dévotion , 
et  prend  gr^nd  plaisir  de  visiter  les  sainctes 
places,  et  les  bons  preudes  hommes  qui  servent 
Dieu.  Si  comme  il  a  faiet  maintesfois  la  montai- 
gne  et  ta  saincte  place  en  Provence  où  Marie 
Magdelaine  felt  sa  pénitence ,  en  laquelle  a 
grande  dévotion.  Et  en  ecluy  lieu  tout  â  une 
fois  donna  cinq  cent  francs  comptant ,   pour 

(1)  On  a  \u  que  Valére  Muime  eit  elle  souvent  dans 
les  Mémoire;  de  Boucicaul;  on  a  pu  remarquer  aussi 
que  le  nifme  hlslorlen  élBlI  de  mime  cll4  par  Chrftlinc 


i  avoir  licts  et  autres  choses  pour  l'hospital  aux 
pauvres,  et  pour  héberger  les  pèlerins.  Il  aime 
moult  chèrement  toutes  gens  dont  il  est  Informé 
qu'ils  meinent  bonne  et  suincte  vie,  et  volontiers 
les  visite  et  hante. 

I^  quand  il  voyage  aulcune  part  en  armes ,  il 
faict  défendre  expressément,  sur  peine  de  In 
hart ,  que  nul  ne  soit  si  hnrdy  de  grever  église , 
ne  moustier,  ne  prcbstre,  ne  religieux,  mesmes 
en  terre  d'ennemis.  Et  ne  souffre  assjiillir  église 
forte  ,  quelque  bien  ou  quelque  richesse  que  le 
pays  eust  dedans  retirée ,  quelque  famine  ou 
nécessité  qu'il  ait.  Et  en  ce  demonstre  ble» 
tant  sa  dévotion  comme  sa  non  convoitise.  Et  de 
ce  faict  tout  ainsi  le  pouvons  recommander, 
comme  faict  Valere  en  son  livre  (1)  Scipion  l'A- 
friquain ,  dont  ja  plusieurs  fois  ay  parlé  en  ce 
livre,  que  il  loue  moult,  pour  ce  que  sembla- 
blement  le  faisoit.  Dout  il  dit  que  quand  le  dict 
Scipion  eut  pris  Carthaige ,  il  manda  par  toutes 
les  citez  de  Sicile  que  chascun  veint  recongnois- 
Ire  les  ornemens  de  ses  temples,  lesquels  Han- 
uibul,  qui  avoit  esté  empereur  d'.\frique  et  de 
Carthaige ,  quand  il  eut  conquis  Sicile  ,  ai  oit 
la  portez,  si  les  rapportassent  en  leui's  lieux. 
De  laquelle  chose ,  ce  dict  Valere ,  il  demons- 
Ira  tant  son  religieux  couraige,  comme  sa  non 
couvaitise  :  car  il  y  en  avoit  de  moult  riches. 


^ 


CHAPITRE  IV. 
Comment  le  mareschal  se  garde  de  trespasser 
la  ioy  de  Dxe-u  et  ses  eommandetnens ,  mes- 
mement en  faict  de  guerre  ;  et  de  la  mesure 

que  il  ij  tient. 

Tout  homme  qui  aime  Dieu  et  le  redoubte, 
de  quelque  estât  qu'il  soit ,  se  garde  communé- 
ment de  faire  chose  qui  soit  contre  ses  com- 
mandemens^  Et  quoy  que  te!  homme  ait  à  faire 
en  l'office  où  Dieu  l'a  appelle,  ne  se  départira 
point  de  ce  qui  est  de  la  raisou.  Et  pource,  ù 
propos  des  morurs  et  manici'e  de  vivre  du  ma- 
reschal eu  l'ofllce  que  Dien  luy  a  commis ,  c'est 
à  Bçavoii'  des  armes ,  nonobstant  que  à  plu- 
sieurs pourroit  sembler  qu'en  eeluy  exercice 
forte  chose  soit  à  se  sauver,  bien  y  a  sceu  et 
sçait  tenir  reigle  Juste  et  mesurée  le  mareschal. 
Si  comme  ont  faict  en  leur  vivant  plusieurs 
vaillans  nobles  hommes  des  temps  anciens  que 
Je  ramenleveray  cy  après,  ausquels,  par  ce 
que  Je  trouve  d'eulx  et  de  luy,  je  le  puis  accom- 
parer.  Mais  pource  que  Dieu  dolbt  aller  de- 
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not  tenlM  ehoMt*  ;  qae  «Mii  luv  mesmc  en 
tout  ses  blets  meet  Mm^aan,  l'ayd^  Ut  Nostre 
Seigneur  an  devant,  ay  premleremeiit  voulu 
pwler  de  h  ebarlté ,  et  puis  de  sa  dévotion. 
SI  dinms  tteroement  de  In  beUe  relt;k  morale 
^n'il  tleot  AD  anses,  et  du  biea  qui  luy  en  est 

■HDiTy. 

En  cesluy  offlee  certainemEnt  il  est  tres- 
sa^, et  soRveraiDcment  odvtaé.  €nr  uvant 
qne  il  coauneooe  gnerre,  bien  couiiterc  s'il  est 
bon  qa'il  la  boe  oo  non ,  et  s'il  a  cuusc  juste, 
<t  àqnoy  se  pourra  toomer,  qnrilc  puissance 
'  il  a  en  gens  et  ea  floance ,  et  quelle  a  eeluy 
contre  qui  il  vent  guerroyer  ;  la  force  du  pays 
et  du  lieu  ,  la  salflmi  et  le  temps ,  el  tout  ce  qui 
loy  pourroit  onire  et  ayder  ;  et  sm-  ce  iklibere 
par  bon  seni.  Et  quaud  il  a  ciMniu  (ju'il  est 
bon  que  il  la  mette  sus,  et  qu'il  a  iis^einbié 
.  MB  ^ns ,  bien  les  sçait  ordonner  :  eumraettre 
les  ^Qi  saiges  et  tes  phu  experts  aux  armes , 
et  les  plus  acaHUtnmez  pour  atn-  le»  dieve- 
taiocsde*  autres,  et  expressément  cumiuandL' 
que  chaseun  &son  capitaine  obeissi-  ;  et  si  nul 
n  olenoontre,  qu'il  en  soit  pun>.  Avec  ce 
Il  prend  bien  g^ude  quelles  gens  11  i^ieitd  avec 
soy,  et  s'ils  sont  bons  et  duiets  eu  guerre.  Et 
a  maintesinis  laissé  h  mener  gens  d'armes 
d'aneiuws  nations ,  est-Il  ponr  le  nml  que  ils 
font  par  tout  où  ils  vont;  et  que  à  peine  les 
en  peut-on  garder,  quelque  punition  que  on  eu 
bce. 

En  qaoy  onpeut  dire  que  le  maresclml  tient 
la  relgle  et  discipline  de  cbevalerie  que  jadis 
falBoient  les  susdicts  valilans  anciens  :  comme  il 
appert  es  histoires  des  Romains,  qui  jiuiiissuient 
très- fort  leurs  propres  eufans  et  partris  qui  des- 
obeissoieot  aux  souverains.  Ha  ])i('u  !  et  en 
Icelle  discipline  de  chevalerie  n'est-il  raie  sem- 
blable à  Sclpion  l'Africain  le  tres-vaillunt,  que 
j'ayja  pour  sa  bonté  plusieurs  fois  allégué ,  le- 
quel quand  il  feut  commis  pour  estre  clievetaine 
d'un  grand  ost  que  les  Bomains  envoyèrent  en 
Espaigne.  II  ordonna  et  felt  un  edii'l  que  toutes 
choses  superflues  et  sans necessitéfeusseiit  chas- 
sées et  ostées  de  l'ost?  Pour  lequelcommandenient 
une  grande  troupe  de  folles  femmes  vuiderent , 
et  toutes  manières  de  marehans  qui  ap|)ortoient 
à  vendre  choses  délicates  et  sang  besoin^.  Sem- 
blement  ce  tres-vallIant  homme  le  muresehal 
blet  en  ses  années  crier  soubs  grande  punition 
que  nul  ne  soit  si  hardy  d'apptiqut  r  .son  temps 
en  vaine  oisiveté ,  comme  de  joiier  aux  dez ,  ne 
à  aultre  Jen  de  fortune  ;  et  que  il  n'y  ait  eu  l'ost 
quelconque  chose  à  quoy  fbllement  et  vainement 
se  puissent  amuser ,  ne  que  on  n'y  vende  chose 
wms  nécessité,  et  que  nul  n'y  jure  vilainement 


Dieu  ne  maugrée.  Et  si  aulcun  le  faict,  il  est 
çriefvementpuD). 

Et  que  tenir  telle  voye  en  ost  soit  bonne ,  Va- 
iere  dict  que  un  noble  chevetainede  Rome,  que 
on  appelloit  Metellus  ,  prist  avec  soy  par  le 
commandement  des  Romains  l'ost  et  la  compai- 
gnêe  de  ^ens  d'armes  que  un  autre  chevetaiue 
souloit  mener  ;  lequel  ost  avoil  esté  si  négligem- 
ment introduict ,  que  leur  valeur  estait  comme 
toute  amoindrie.  Mais  eeluy  Metellus ,  suivant 
la  manière  de  Scipion,  tantost  qu'il  feut  revenu 
en  l'ost  remédia  aux  muuv aises  coustnmes  que 
ils  soûlaient  avoir.  Et  pour  mieulx  les  coitlraiii- 
dre ,  défendit  que  nulles  choses  deiici'euses 
feusscnt  vcndiies  en  l'ost ,  ne  que  nui  y  eut  var- 
lets,  ne  ehevaulx ,  ne  autres  bestes ,  pour  porter 
le  hnniois;  et  voulut  que  euUmesmes  se  servis 
sent.  Et  toutesfois  il  cliangeoit  souvent  de 
place,  et  si  leur  faisoit  luy  mesrae  clorr*  leurs 
logis. 

Le  marcschal  donc  est  saige  à  conunenear 
guerre  et  à  bien  les  sçav  oir  mener ,  et  instruire 
ses  gens.  Mais  aussi  nul  ne  sçauroil  ne  pourroit 
estre  mieuix  advisé  de  bien  eongnoistre  son  ad^ 
vantaige  en  toutes  places  où  il  se  loge  en  champ, 
ou  quand  il  attend  ses  ennemis  :  c'est  à  scavoir 
de  mettre  ses  adversaires  s'il  peut  au  dessoubs 
du  vent  et  de  la  poudre ,  et  le  visaigc  au  soleil , 
et  au  bas  de  la  montaigoe.  Et  s'il  veoid  son 
mieulx ,  il  n'attend  mie  qu'on  le  vienne  assail- 
lir, oins  ad>  ise  son  point  de  courir  sus,  et  de 
les  prendre  s'il  peut  despourveûement.  Et  s'il 
apperçoit  que  son  meilleur  soit ,  il  les  attend 
pour  les  avoir  pai-  iiulcttne  cautele.  Si  n'est  ne 
chauld  ne  hastif  pour  leur  courir  sus  a  l'estour- 
die ,  ains  attend  lieu  et  temps  convenable. 

Tout  en  la  manière  que  estoit  le  noble  homme 
Fabius  Ma\imus ,  dont  Valere  escript  que  il 
feut  envoyé  A  tout  grand  ost  par  les  Romains 
pour  résister  a  la  puissance  de  Haimibal  le 
prince  de  Carthaige ,  dont  il  adveiul  que  luy 
qui  estoit  de  (;rand  scavoir ,  considéra,  quand  il 
feut  approché  de  ses  ennemis ,  leur  grand  pou- 
voir ,  et  l'orgueil  en  quoy  ils  eslojent  montez  , 
pour  cause  dune  \jctoire  qu'Us  avoyent  eiie 
contre  les  Romains  :  si  ne  voulut  pas  comba- 
tre  si  tost  à  cuix;  combien  que  il  eust  grand 
gent ,  et  ne  faisoit  que  soy  tenir  sur  sa  garde ,  et 
ses  gens  serrez  avec  luy ,  et  suivoil  ses  ennemis 
d'assez  près ,  sans  les  assaillir  ;  et  ainsi  se  pas- 
soit  le  temps.  Et  en  ce  tandis  perdoit  toujours 
Hannibal  de  ses  gens,  qui  avoyent  de  grands 
defaulls,  parquoy  ils  niloient  affoiblissans ;  et 
Fabius  prenoit  tousjours  fortes  places ,  el  à  son 
advantaigc  :  et  Hannibal  toustefois  moult  dom- 
mogeoit  le  pays  ,  par  bouter  feux  ou  il  pouvoit. 
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UaiB,  pour  doninialge  que  11  felat,  oiicques  ne 
meut  Fiibius  tt  nulle  hastiveté,  que  lousjours 
n'altcnilUt  son  point. 

Quand  ce  eust  duré  un  temps ,  le  maistre  de 
la  chevalerie  de  Fabius ,  qui  esloit  nommé  Mî- 
nulius,qiii  moult  estoit  hordy  et  peu  saige, 
par  plusieurs  fois  incita  Fabius  de  courir  sus  à 
Hannibal ,  et  disoit  que  c'estoit  grand  honte  de 
tant  souffrir  sans  leur  donner  bataille.  Mais  de 
ce  ne  s'esraeut  en  rien  le  duc  Fabius  :  tant  que 
iceluy  Minutius,  qui  plus  y  cuidoit  sçavoir  que 
son  maistre ,  s'en  retourna  à  Rome  ,  et  feft  tant 
devers  les  niaîstres  du  conseil  que  H  eut  licence 
de  combatve  contre  Hannibal.  Et  adonc  les  gens 
que  avoit  Fabius  feurcnt  partis  en  deux ,  et  en 
eut  Minutius  la  mdctié ,  et  gouverna  ehascun  sa 
partie.  Mais  tousjours  Fabius  se  lenoit  en  sa  ré- 
solution ,  el  de  rien  ne  s'esmouvoit.  Hannibal 
leur  ennemy,  qui  ja  estoit  si  affoibly  qu'il  estoit 
Bur  le  point  de  s'en  partir,  eut  grande  joye  de 
ceste  chose  :  car  il  scavolt  bien  que  par  la  follie 
de  Minutius  il  auroit  tantost  la  bataille,  et  que 
aussi  Fabius  estoit  affoibly  de  lu  molctié  de  ses 
gens.  Si  feit  Hannibal ,  qui  muult  estoit  mali- 
cieux, mettre  une  embusche  en  certain  lieu; 
et  Minutius ,  qui  avoit  grande  envie  de  comba- 
tre,  assaillit  Hannibal.  Mais,  par  l'embusche 
qui  veint  snreulx,  fe  ut  tantost  Minutius  des - 
confit.  El  le  saige  Fabius,  qui  avoit  preveu  la 
fin  de  ceste  chose  et  ne  \ouloit  pas  pour  la  folie 
de  cesluy  faillir  aux  siens ,  s'estoit  mis  en  une 
embusche  ;  si  courut  sus  à  ceulx  qui  chassoient 
les  fuitib ,  et  feit  sonner  ses  buccines  pour  ras- 
sembler entour  soy  eeulx  qui  fuyoient.  Et  ainsi 
gningno  Fabins  par  sa  saige  soutTrance,  et  Mi- 
nutius pci'dit  par  sa  folle  hastiveté. 

Et  c'est  pour  dire  que  l'atrempance  du  ma- 
resehal  et  de  tous  autres  semblablement  en  faict 
d'armes  faict  à  loijer,  et  non  mie  Toile  hardiesse 
et  non  deiie  hasti\  ete.  El  à  ce  propos  encores , 
pour  mieulx  prouver  que  saige  eautele  face 
moult  à  louer  en  fakt  d'armes,  auquel  scavoir 
ne  fault  mie  i  estre  bien  appris  le  maresclial ,  si 
comme  sur  sarrasins  et  autre  part  par  maintes 
fois  l'esprouva,  dicl  Valere  que  an  temps  que  le 
diet  Hannibal  et  Hasdruhal  son  frère  esloyent 
en  Italie ,  qui  tout  destruisoicnt ,  deux  nobles 
ducs  de  Rome  feurent  envoyez  contre  eulx ,  les- 
quels deux  dues  si  suigement  s'y  conteindrent , 
nonobstant  que  ils  n'eussent  mie  tant  de  gens 
comme  les  autres ,  que  les  deux  grands  osts  des 
deux  frères  ne  peurent  oucqucs  estre  joints  en- 
'  semble  :  car  si  ainsi  feust ,  rien  n'eust  peu  du- 
rer devant  eulx  ,  pour  la  multitude  des  gens  que 
lia  avoyent.  Et  feirent  tant  les  deux  Komains  , 
'  pour  destruire  l'un  des  osts  de  leurs  ennemis, 
que  sans  que  Hannibal  s'en  donnast  de  garde, 
>:.  n.  u.,T.  II. 
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s'assemblèrent  une  iiuict  ensemble  les  deux  osts 
de  Rome ,  et  alla  l'un  vers  l'autre  un  tres-grund 
pays  toute  nuict  ;  et  son  coinpaignon  le  receut 
par  merveilleux  sens ,  tout  en  la  manière  ([ue  si 
ce  ne  feust  que  un  mesme  ost ,  et  que  secoui*» 
ne  leur  feust  [joint  venu.  Si  se  teindrcnt  serrez 
et  joincts  ensemble  ;  dont  il  adveint  que  Has- 
drubat  qui  avoit  baillé  jour  de  bataille,  et  ne 
se  culdoit  combalre  que  à  une  des  parties ,  feut 
desconflt. 

Ooo 

CHAPITRE  V. 

Comment  le  maresckal  est  harây  et  seur  en 

ses  saiges  entreprises. 

A\ec  ce  que  le  marescbal  est  en  armes  tres- 
saigect  tres-advisé,  il  est  tres-hardy ,  cheva- 
leureux ,  diligent ,  et  de  grande  entreprise  :  en 
telle  manière  que  il  ne  se  trouva  oncques  en  lieu 
qu'il  eust  à  faire  avec  ses  ennemis ,  que  il  n'en 
saillist  à  son  honneur ,  et  qu'il  ne  feust  de  sou 
bien  faict  tres-graiides  nouvelles.  Et  toutes  ces 
choses  en  luy  se  sont  espruuvees  par  maintes 
fois  où  il  s'est  trouvé  en  lieu  et  place  que  il  en- 
treprenoit  de  telles  choses ,  et  achevoit ,  que 
elles  semhloient  comme  impossibles  à  venir  à 
bonne  fin.  Mars  par  sa  grande  hardiesse,  et  par 
l'ordonnance  que  il  mettoit  en  ses  gens ,  Il  fai- 
soit  ce  qu'il  voutoit.  Car  quand  il  se  trouvoil 
en  aulcune  tres'grande  et  tres-difticile  et  péni- 
ble besoDgne,  et  qu'il  voyoit  bien  que  sims 
grande  force  et  sans  monlt  y  souffrir  n'en  vien- 
drojt-il  mie  à  chef,  adonc  faisoit  crier  en  son 
ost  que  soubs  peine  de  mort  nul  ne  feust  si  liar- 
dy  de  partir  de  sa  place ,  ne  retourner  au  logis. 
Et  par  ce  ses  gens ,  qui  redoubtoient  sa  justice 
et  punition  ,  qui  rien  n'espargnoit ,  aimoient 
mieulx  mourir  en  la  bataille  s'il  le  couvenoit , 
que  estre  morts  et  deffaicts  honteusement  par 
punition  ;  si  a'e.xposoient  i\  si  grands  périls,  que 
il  terminoit  honnurahlement  tout  ce  qu'il  entre- 
prenoit. 

Et  de  ceste  notable  et  ti-es-honnorée  mnnleie 
en  faictsde  guerre  que  il  avoit,  te  puis  derechef 
comparer  aux  vaillans  anciens  ,  comme  Valere 
recite  de  eulx  et  de  leurs  faîets.  Dont  entre  les 
autres  exemples  diet  que  comme  l'ost  des  Ro- 
mains feut  une  fois  logé  sur  le  fleuve  de  Lom- 
bardie  près  de  Plaisance ,  adveint  que  piir  force 
leurs  ennemis  les  en  deslogereni.  Quand  leur 
consul ,  c'est  ù  dire  leur  duc ,  le  sceust ,  il  com- 
manda au  maistre  de  la  chevalerie  qui  les  me- 
noit ,  et  à  eulx  tous  ensemble ,  que  ils  allassent 
recouvrer  leur  place,  ou  Ires-griefvement  les  en 
puniroit.  Et  ne  le  feit  pas  iceluy  duc  en  espérance 
qu'il  eust  que  cepeussent-l!s  faire,  mais  il  fin  que 
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fli  ne  denmu'Mwnl  dtthonnortt  d'avoir  gaodiy 
imfoy.  Si  Idt  vn  edictelun  oommandemeiitqiie 
il  nul  cstoil  Tea  fàlr  ne  toamant  arrière ,  que 
tanloft  feust  tué  oomme  ennemy.  Par  laquelle 
lererité ,  ce  dict  Yalere ,  encoret  que  ils  feos- 
MDt  fatiguez  de  corps  et  d'esprit ,  pour  le  déses- 
poir de  leur  Tic ,  ils  dirent  que  mieolx  vouloieut 
BKiurir  sur  leurs  ennemis  honnorablement ,  que 
oo  les  toBSt  honteusement.  Dont  il  adveint  que , 
nonobstant  la  multitude  des  ennemis  et  la  force 
du  lieu ,  ils  gaignerent  la  place. 

Si  sçait  bien  tenir  ces  manières  le  bon  ma- 
reschal  dont  nous  parlons.  Et  suffise  à  tant  de 
ceste  matière  d'armes,  à  laquelle  J*ay  produit 
exemples  pour  mieulx  prouver  Tauthorité  de  sa 
vaillance.  Et  aussi  l'ai  faict ,  pource  que  ramen- 
tevoir  les  faicts  des  bons  doibt  donner  oouraige 
aux  nobles  qui  leurs  fàicts  oyent  de  les  suivre , 
et  faire  comme  eulx. 

ooo 

CHAPITRE  VI. 

Comment  le  mareschal  est  sans  convoitise,  et 

large  du  sien. 

C'est  chose  notoire,  et  que  chascun  sçait,  que 
à  tout  homme  qui  désire  advenir  à  hault  degré 
de  vaillance  est  nécessaire  qu'il  soit  sans  convoi- 
tise d*amasser  trésor  ne  richesses.  Car  s'il  met- 
toit  en  ce  son  soin,  il  est  impossible  que  il  peust 
vaquer  es  grandes  poursuites  qu'il  convient  faire 
en  armes  à  ceulx  qui  en  veulent  avoir  los,  et 
ausquels  si  escharceté  estoit  trouvée  et  oongneûe, 
elle  leur  otteroit  l'amour  et  la  compaignée  de 
cculx  qu'ils  hanteroient  en  celuy  mestier,  et  par 
ainsi  leur  renom  seroit  esteint,  quoy  qu'ils  feis- 
sent.  Si  n'est  mie  vrayement  de  ceste  tasehe  tas- 
ché  le  vaillant  mareschal,  oomme  il  appert  : 
car  oncques  en  sa  vie  n'achepta  ne  aoquist  sei- 
gneurie, terre  ne  heritaige;  et  mesmement  de  ce 
qu'il  a  de  son  patrimoine  peu  de  compte  en  tient. 
Si  monstre  bien  semblant  que  ailleurs  sont  ses 
pensées. 

Parquoy  sans  faillir  tout  ainsi  se  peut  dire  de 
luy  qu'il  est  escript  du  saige  philosophe  Anaxa- 
goras,  lequel,  après  que  il  eut  longuement  dé- 
laissé son  pays  pour  recercher  science,  retourna 
à  ses  possessions,  lesquelles  il  trouva  gastées  et 
désertes,  et  non  cultivées;  dont  ses  amis  le 
blasmerent  ;  ausquels  il  respondit  :  «  J'aime 
»»  mlculx,  dit-il,  que  je  me  soye  faict,  que  si 
"  J'eusse  faict  mes  possessions.  -  C'est  à  dire 
que  s'il  eust  entendu  à  cultiver  ses  possessions, 
Il  n'eust  mie  acquis  la  grande  perfection  de 
science  que  11  avolt.  SI  fut  sa  parole  bien  sui- 
vant sa  saplencc  :  car  11  eut  plus  cher  avoir 
v»(H|ué  A  cultiver  science  et  d'acquérir  sçavoh*, 
i\\\¥  t  ocluy  de  ses  terres  et  heritalges  ;  la- 


quelle occupation  loy  eost  osté  rexcrciQe  de 
l'estude. 

Ainsi  ce  bon  mareschal  dont  nous  parlons, 
qui  vrayement  tout  ainsi  que  les  anciens  appel- 
k>ient  les  saiges  philosophes  chevaliers  de  sa- 
pienoe,  se  peult  bien  appeller  philosophe  d'ar- 
mes, c'est  à  dire  amateur  de  la  science  d'kselles, 
qui  aime  mieolx  s'estre  faiet  en  vaillance,  vertu 
et  anitre  renommée,  que  s'estre  entendu  à  ac- 
quérir terres,  richesses  et  manoirs.  Mais  il  a 
acquis  un  très-grand  trésor,  qui  est  la  suiB- 
sance.  Et  c'est  la  propre  richesse,  ny  pc^t  n'en 
est  d'autre  :  car,  dit  Aristote,  celuy  est  nche  ' 
qui  rien  ne  convoite,  et  ceste  richesK  ne  hiy 
peut  estre  ostée  :  car  bonne  pensée  ne  craint 
nulle  maie  fortune.  Et  ainsi  ensuit  ks  vaillans 
preux,  qui  oncques  nul  compte  ne  ttaidrent  d'a- 
masser avoirs  ;et  qu'il  n'en  tienne  compte,  sans 
faillir  il  le  monstre  bien  :  car  nul  noble  homme 
né  pourroit  plus  abonder  en  saige  et  bien  or- 
donnée largesse  de  ce  qu'il  a,  que  il  faict  Car 
aux  chevaliers  et  aux  gentils-hommes  estrangers 
et  privez  donne  largement,  tost  et  sans  deman- 
der, à  chascun  selon  le  mérite  de  son  bien  faict, 
et  selon  ce  qu'il  vault  ;  grandonent  guerdonne 
celuy  qui  luy  faict  aulcun  service  ou  plaisir.  Ny 
ne  veuit  rien  debvoir,  ains  paye  et  contente  les 
marchands  qui  le  leur  luy  livrent.  Et  à  brief 
parler,  tant  faict  en  ce  cas  qr,  que  tout  homme 
à  qui  il  a  à  faire  a  cause  de  se  louer  de  liiy.  Ne 
il  n'est  aise,  fors  que  quand  il  faict  bien  à  aul- 
truy.  Ettoutesfois,  ainsi  que  dolbyent  faire  tous 
hommes  saiges,  bien  regêrûe  à  qui,  quoy,  com- 
ment et  pourquoy  il  donne  :  et  non  mie  par  folle 
largesse,  qui  moult  est  desprisée,  mais  par  pure 
franche  libéralité  saigement  assise,  et  du  sien 
propre,  et  non  pas  de  l'autruy,  ainsi  que  sainct 
Augustin  dit  que  largesse  se  doibt  faire.  Car  il 
se  garde  moult  bien  de  faire  tort,  grief  ne 
extortion  à  quelconque  personne  :  car  ce  ne  luy 
souffriroit  mie  la  grande  cliarité  dont] il  est 
plain. 

Ne  dons  ne  esmolumensquelsconques  ne  veult 
prendre,  que  on  luy  veiiille  donner  à  cause  de 
l'office  du  gouvernement  qu'il  a.  Et  en  ce  faisant 
tient  bien  l'enseignement  du  saige  duc  d'Athè- 
nes, qui  fut  appelle  Pericles,  qui  disoit,  comme 
rapporte  Justin,  que  il  afûert,  à  chasque  homme 
qui  a  l'administration  de  justice,  de  ne  contenir 
pas  seulement  ses  mains  et  sa  langue,  mais  aussi 
ses  yeux.  Et  en  ce  il  monstroit  que  un  prince  ou 
homme  qui  a  à  gouverner  les  autres,  et  tout 
justicier,  se  doibt  garder  de  recevoir  dons  qui 
corrompent  les  jugemens  humains,  et  aussi  de 
trop  parler,  et  en  outre  de  rinoontinence  de  la 
chair  :  car  le  menu  peuple,  ce  dict-il,  tire  tan- 
tost  la  vie  des  souverains  en  exemple.  Et  de 


toutes  ces  choses  bien  se  sçait  garder  le  mares- 

cliiil,  si  comme  cy  après  sera  dicl. 

CHAPITRE  VU. 
Comment  la  vertu  de  continence  cl  de  chasteté 
est  au  marescliat. 
Que  cestuy  homme  dout  nous  parlons  soit 
contÎDPut  et  chaste,  appert  par  ses  conlenauces 
et  faicts  :  car  en  trois  signes  principaux  est  ap- 
perceu  le  luxurieux.  L'un  est  en  estre  trop  déli- 
cat de  la  nourriture  du  corps,  et  en  la  curiosité 

'de  la  vesture  et  des  babillemens;  le  deuxiesme 
en  contenance  et  regards  ;  et  le  tiers  signe  est  es 
pai'oles.  Car,  dict  te  proverbe,  ■•  où  la  dent  se 
"  deult,  la  langue  va.  >•  Et  dict  l'iilscripture  : 
-  Qui  de  terre  est  de  terre  parle.  » 

Quand  est  de  la  nourriture  du  corps,  sa  cous- 
lume  est  telle,  que  qnoy  qu'il  soit  très-largement 
servy,  et  que  son  hostel  soit  moult  plantureux 
de  tous  biens,  jamais  à  lublc  ne  mange  que 
d'une  seule  \iande,  c'est  âsça  voir  de  la  première 
ù  quoy  il  se  prend,  soit  boully.ou  rosty.ou  pou- 
laille,  ou  grosse  chair;  ny  ne  boit  vin  qui  ne  soit 
le  quart  d'eaûe,  ny  nulle  heure  ne  boit  fors  à 
disner  et  soupper,  ny  en  estranges  viandes  ne 
saulses  ou  saveurs  diverses  ne  se  délecte.  Il  boit 
et  mange  tres-atrempément  et  sobrement.  Et 
quoy  que  ses  gens  soyenl  servis  en  argent  doré 
moult  richement,  et  qu'il  ait  assez  de  vaisselle, 
jamais  son  corps  n'est  servy  de  nulle  chose  en 
or  ne  en  argent  :  mais  en  estaiii,  eu  vuirre,  ou 
en  bois.  De  sa  vesture  et  habillement  n'est  mi- 
guot  ne  desguisé,  quoy  que  son  appareil  soit 
propre  et  net  :  mais  non  trop  curieux  en  desgui- 
semens,  ne  moult  ne  s'y  entend  ne  amuse,  ny  ne 
dore  aon  corps  par  diveràes  ariiches;  dont  la 
superfluité  ne  sied  pas  moult  ù  hommes  solcm- 
nels,  quoy  que  ils  en  usent  assez  en  France. 
Tient  bel  estât  de  gent,  et  honnorable  mesgnie 
de  gentils-hommes;  veult  que  ils  soient  bien 
habillez,  ehascun  selon  son  estât;  et  assez  et 
lai'gement  lenr  donne  de  quoy. 

A  table  peu  parie,  ne  nulle  heure  n'a  moult 
de  paroles.  Et  quand  de  son  mouvement  se 
prend  A  parler,  tousjours  est  .son  devis  de  Dieu 
ou  des  suincts,  de  vertu,  ou  du  bien  que  aulcun 
a  faict,  de  vaillance  et  de  chevalerie,  d'aulcun 
bon  exemple,  et  de  toutes  telles  choses.  ?(e  à 
nulle  heure,  soit  en  privé  ou  en  public,  on  n'oit 
saillir  de  sa  bouche  parole  vaine  nemesse^nte, 
e  jamais  ne  dit  mal  d'autruy  ny  n'en  veult 
Siiir,  ne  paroles  desraisonnables  ou  vaincs;  et 
b  il  n'y  a  aucun  bien,  n'oit  point  volontiers. 
Hoult  tuy  plaist  oQlr  lire  beaux  livres  de  Dieu 
t  des  saints,  des  Taicts  des  Romains,  et  histoi- 

L^  anciennes.  Davantaige  nulles  fois  ne  ment. 
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et  ce  qu'il  promet  il  le  tient ,  et  venll  cstrc  obey 
tost  etsansdelaydece  qu'il  commande.  Il  hait 
les  mensongers  et  flateurs  à  merveilles,  et  d'a- 
vec sny  les  chasse.  Il  hait  pareillement  jeux  de 
fortune,  ne  nul  temps  n'y  joue.  Ces  vertus,  qui 
sont  coutraires  à  lubricité,  sont  en  luy. 

Et  si  les  signes  sont  par  dehors  de  sa  chasteté 
et  continence,  encores  y  est  plus  la  réelle  vérité 
du  faict  ;  car  le  lien  du  mariage  garde  en  très- 
grande  loyauté  et  amour.  Etvrayement  Dieu  a 
commis  tout  tel  gouverneur  à  Gennes  comme  II 
y  convenait.  Car  comme  par  delà  ils  soyent 
moult  jalouse  gent,  ny  n'ont  désir  que  on  leur 
aille  desbaucher  leurs  femmes,  de  cesluy  leur 
est  bieji  advenu  :  car  plus  de  semblant  n'en  faict 
que  si  de  pierre  estoit,  nonobstant  que  les  damts 
y  soyent  bien  parées  et  bien  attiffées,  et  que 
moult  de  belles  en  y  ait  Et  semblahleraent 
veult  que  ses  gens  s'y  gouvernent;  et  si  plainte 
luy  en  estoit  venue  d'aulcun,  mieulx  luy  vaut- 
droit  n'y  estre  oncques  entré  :  car  avec  ce  que 
il  le  faict  pour  le  bien  de  vertu,  outre  ce  il 
veult  garder  l'amitié  des  (ienevois,  que  il  con- 
gnoisten  leurs  mœurs  et  eoustumes.  Si  ne  veult 
que  ilsayentcousedeeulx  tenir  mal  contenta  de 
luy  ne  des  siens,  pas  seulement  mesmes  au  re- 
garder. 

De  laquelle  chose  J'ay  oiiy  dire  à  un  de  ;es 
gentils-hommes  que  une  fois  entre  les  antres  b 
mnreschal  clievauchoit  par  la  ville  de  Gennes, 
si  y  avoit  une  des  dames  de  la  ville  qui  au  soleil 
peignoit  son  chef,  qui  moult  estoit  blond  et  bel, 
comme  par  delà  en  sont  communément  curieu- 
ses. Si  adveintque  un  deseseuyers  qui  cbevau- 
choit  devant  loy,  la  veid  par  une  fencstre,  et 
va  dire  :  "  0  que  voila  beau  chef!  "  Et  quand  il 
il  fut  passé ouitrc,  encores  retourna  pour  regar- 
der la  dame.  Et  odonc  le  mareschal,  qui  le  veid 
ainsi  retourner,  va  dire  :  ■■  C'est  assez  faict.  • 
Ainsi  de  faict  et  de  semblant  le  mareschal  est 
net  de  cestuy  vice  de  chnrnalité,  et  de  toute 
superfluité,  qui  est  parfaict  signe  de  sa  conti- 
nence. Car  dieut  les  autheurs  que  le  vice  de 
luxure  abonde  en  jolivetez,  en  regards  et  oon- 
teuances.  et  s'adjoint  ù  convoitise  de  choses  dé- 
lectables et  d'ornemens  vagues,  qui  font  le  cou- 
raige  volant  par  divers  mouvemens  de  délices. 
Si  a  bien  regardé  et  advisé  cesluy  saige  dont 
nous  parlons  que  c'est  un  vice  qui  damne  l'ame 
et  estaint  les  vertus,  comme  te  tesmoigne  saincl 
Augustin.  Et  pource  l'a  voulu  du  tout  bannir  de 
soy,  et  mesmement  dés  sa  très-grande  jeunesse  : 
qui  moult  est  grande  vertu. 

Si  est  plus  que  chose  du  monde  luxure  con- 
traire à  vaillant  homme  d'armes.  Car  mesme- 
ment Jules  César,  qui  fcut  si  vaillant  conque- 
reur,  tant  comme  il  fcut  en  ta  contrée  d'Egypte, 
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ïn  IHit  tru^TilafonneiA  dlftiimé;  rt  tcllempnt, 
40B  si  plus  fust  Cimlinué  sa  vte  luxurletise  eu 
■cetay  piiyi  innt  qu'il  y  demeura,  en  s'occwpant 
en  folles  plaisances  et  délices,  il  eust  perâu  tout 
tunnear,  tl  tbutevaillniice  d'armes.  Car  jale 
vooloieDtliAxTr  ses  chevaliers  et  ses  gensd'ar- 
Wta,  qui  moUit  eu  muritiuroie nt,  et  le  tenoient 
four  homme  [lerdu.  Et  qu'il  soit  vray  que  con- 
traire chose  soit  à  tout  vailtaot  homme,  dit  Bo- 
Cflce  au  dnquiesme  livre  de  la  ruine  des  nobles 
hommes,  du  roy  Anliuchtis,  duquel  Antioche 
feut  Domibée,  et  qui  tant  feut  hault,  ridie  et 
poissant  prince,  que  assez  avuit  pouvoir,  richesse 
tt  gent  pour  tout  le  monde  conquérir,  et  qui  ja 
bTOU  attbjugoé  et  conquia  par  force  d'armes 
noalt  grand  pays,  ny  nul  ne  pouvoit  résister  à 
■M  force  et  puissance,  et  devant  lequel  toutes 
terres  trembloient,  que  il  feut  deffaict  et  mis 
tMB  par  sa  luxure  et  délices.  Car  après  qu'il  eut 
nmqnis  ane  partie  de  la  Grece,  il  s'en  alla  hy- 
Veraer  en  Calcidie,  auquel  pays  il  feut  pris  de 
folles  amours.  Four  laquelle  chose,  pour  soy  oc- 
cuper en  JoUvetez  et  délices,  en  jcuv  etesbate- 
-mens,  son  fier  couraige  feut  amolly. 

SI  démena  ceste  vie  tout  rbyvei-,  et  tant  que 
twn  pas  seulement  les  princes  de  son  osl,  mais 
aussi  les  chevaliers  et  simples  hommes  d'armes 
«DRiiTirent  ses  folles  plaisances  et  délices.  V.t 
téUemnit  délaissèrent  l'ordre  de  Indiscipline  de 
chevaMrie,  et  manière  de  vivre  que  ils  avoyent 
oppriseët  Qccoustumée  à  mener,  qu'en  la  pre- 
mière assemblée  où  ils  se  trouvèrent  fipres,  qui 
Alt  contre  les  Romains,  ils  fetirent  vaincus  et 
s'enfuit  le  roy  Antioebus  en  la  cité  d'Ëphese. 
Justin  ou&si  confirme  ceste  chose,  en  disant  que 
cestuy  roy  par  un  hyver  estoit  tous  les  joui's  u 
nopces  nouvelles;  et  dict  que  il  estoit  moult 
curieux  en  superfluitez,  qui  sont  choses  désira- 
bles aux  luxurieux  ;  et  qu'il  portoit  cloQx  d'or 
en  sadiaulsure,  et  avoit  vaisseaux  d'argnit  a 
l'usalge  de  sa  cuisine,  et  les  paremens  de  tous 
-ses  habillemens  estoyent  de  moult  grande  ri- 
-chesse  et  magnificence.  Dont  dit  Valere  que 
tedeschoses  sont  plus  désirables  proyes  aux  en- 
nemis, qne  elles  ne  sont  cause  de  les  vaincre  et 
-surmonter.  Et  me  semble  que  les  autheurs  qui 
escripvlrent ces  choses  en  leurs  livres,  en  ayant 
merveilles  que  telles  superfluitez  feussent  en 
homme,  tant  feust  hault  roy  ou  empereur,  ii'n- 
Toientpas  veu  en  leur  temps  courir  lesoultrai- 
ges  et  desrois  qui  sont  en  usaige  au  temps  pré- 
sent, en  France  et  oulre  part.  Et  non  mie  seu- 
lement es  princes  et  es  gentils-hommes,  mais 
aussi  en  de  petits  ministres  de  leurs  hostels, 
plus  grands  bombans  en  de  tels  y  a,  que  n'avoit 
le  roy  Aniiochus  en  sa  personne.  Et  pource  à 
l'effcct  qui  s'en  ensuit,  peut-on  veoir  les  muses. 


et  selon  les  ciiuses  peut-oi  juger  qaiels  effects  ra 
jwuvenl  ensuivre. 
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CHAPITRE  Vllt. 

Comment  le  mareschal  suit  la  reigle  de 

justice. 
La  vertu  de  jusllce  ,  avec  les  autres  biens  qui 
sont  an  mareschal ,  reluit  en  luy  merveillease- 
ment;  ne  nul  ne  In  pouvroit  mieulx  gardera 
l'ongle  qu'il  la  garde,  comme  il  est  nécessaire, 
par  especlal  nu  pays  de  par  delà ,  voire  sons  en 
qne  il  use  de  rigueur  non  deùe ,  ne  de  cnaaté 
à  créature  née.  Ains  en  tous  ses  faicis  plo*  tire , 
comme  doibt  faire  tout  boA  justicier,  sur  mise- 
ricoi'de  que  sur  rigueur,  en  gardant  la  ligne  et 
la  balance  dc  droict  que  il  veult  faire  à  tous, 
en  rendant  à  un  chascuu  ce  qui  est  sien.  Et  s'il  la 
tient  bien  et  toujours  à  tenue ,  il  y  appert  atl 
lieu  où  il  est.  Qui  est  une  grande  merveille  à 
considérer,  que  par  le  scavoir  d'un  seul  cheva- 
lier gens  tant  rébarbatifs,  si  rebelles  et  tant 
mal  aceoustumez  de  ne  rien  craindre ,  poissenï 
estre  ramenez  i\  telle  discipline  et  à  telle  paix, 
que  tout  homme  pourroit  jwrter  à  toutes  heures 
l'or  et  le  trésor  sur  sa  teste  ou  en  ses  mains  par 
toute  la  cité  de  Gennes ,  sans  ce  que  nui  Iny  os- 
tnst ,  ne  luy  en  feist  tort.  Ny  en  un  an  pas  une 
fuis  ne  vient  a  justice  une  setlle  plainte  d^ine 
bufi'e  donnée  ou  d'une  barbe  tirée  :  an  lieu 
qu'ils  se  soulùient  entretuer  par  la  ville  tons  les 
Jours  comme  ehiens,  ny  que  l'un  die  vilalnle , 
ne  face  onllraige  A  l'autre.  Ains  y  court  une 
telle  générale  parole  entre  grands  cl  petits, 
quoy  que  ils  ayent  à  faire  ensemble  :  ■■  Fay  miç 
"  raison  de  loy  mesme ,  ou  monseigneur  me  la 
".  fera.  "  Si  peut-on  veoir  que  c'est  solemnelle- 
meiit  bien  garder  Justice. 

Pour  laquelle  vertu  de  justice  bien  gardée  est 
ensuivy  et  ensuit  tel  bien  aux  Genevois,  que 
les  riches,  qui  souloient  eul\  tenir  enclos  et 
mussez  pour  peur  des  mnuvais ,  cofoine  devant 
est  diet ,  moiistrent  maintenant  munifcstemeiit 
euls  et  leur  avoir,  sans  avoir  peur  que  tort  ne 
grief  leur  soit  faict.  Et  leur  faict  de  mar- 
chandise, qui  estoît  comme  tout  deslruîct  sur 
mer,  et  en  moult  petite  quantité  de  nefs ,  est 
maintenant  à  merveilles  grand.  Et  montent  leur 
navire ,  que  ils  envoyent  par  tout  le  monde ,  à 
plus  de  sept  cent  grosses  naves.  Et  les  mauvais, 
qui  souloient  vestir  riches  robes  de  leurs  lar- 
cins, sont  conlraincts,  s'ils  veulent  vivre,  de 
bescher  en  la  vigne ,  ou  de  mesner  un  asne. 

0  Genevois,  que  tant  debvez  aimer  celuy 
qui  ainsi  vous  a  rais  de  exil  en  franchise ,  de 
pjiuvreté  en  richesse  ,  de  dtûit  en  joye ,  de  té- 
nèbres au  clair  Jour,  et  qui  a  restaure  de  mort 
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cent  milita  des  vostres ,  qui  ores  feustient  des- 
truicts  s'il  n'etist  esté,  et  quiagnrdé  vostreclté 
de  destruction  I  C'est  chose  vraye,  et  nul  ne 
le  peut  oier,  et  II  y  paroist ,  et  pur  sou  moyen 
vostre  puissance  s'esteod  à  preseut  sur  toute  la 
mer  et  la  terre.  Quel  ^uerdon  rendrez-yous  à 
\ostre  bon  duc  et  gouverneur,  qui  tant  de  biens 
vous  a  faicts  et  faîct  choscun  jour  de  noieulx  en 
miculx  7  Où  prend rez-%oiis  mérite  sufflsnnt  pour 
guerdonner  ces  grands  biens?  Bien  luy  dcbvez 
obtir,  l'aimer  et  le  garder  soîgneuseineut ,  et 
prier  Dieu  pour  luy,  et  qu'il  le  vous  veuille  sau- 
ver :  car  s'il  vous  estoitfailly,je  medonbte  que 
^IDStre  gloire  iroit  au  déclin.  Car  tous  les  miiu- 
vais  d'entre  voua  ne  sont  pas  péris,  (]uoy  que 
par  crainte  ils  tiennent  cachez  leurs  félons  cou- 
raiges.  0  que  grand  bien  seroit  pour  vous,  si 
sa  vie  estoit  peipetuelle  1  Car  plus  n'y  a  de  mes- 
chef  en  vostre  faict ,  fors  ce  qu'il  est  homme 
mortel ,  de  qui  la  vie  ne  peult  estre  moult  lun- 
gue.  Si  le  vous  conviendra  perdre  une  fois ,  qui 
vous  sera  grande  désolation  ..Mais  tant  que  vous 
Havez,  accoustumez-vuus  à  bonnes  eoustumes, 
à  tenir  justice  et  à  suivre  la  voye  de  bonnes 
mœurs,  et  vous  mirez  en  luy.  Si  délaissez  vos 
cruautez,  et  anciennes  mauvaises  eoustumes  de 
ainsi  vous  entredcffaire- 

De  bonne  heure  vous  estes  donnez  au  roy  de 
France,  qui  tel  gouverneur  vous  a  envoyé.  Bien 
dcbvez  bénir  le  jour  que  premier  veistes  eeluy 
qui  ainsi  vous  garde,  gouverne  et  defTend,  et 
qui  entre  vous  est  si  drolcturier  justicier,  que 
l'empereur  Trajan ,  lequel  tant  feut  jadis  re- 
nommé par  sa  grande  justice ,  et  que  les  his- 
toires recommandeut  tant ,  oncques  mieulx  ne 
la  garda,  nonobstant  que  il  descendit  de  son 
destrier  quand  il  esloit  armé  pour  aller  en  ba- 
taille, et  felst  arresler  tout  son  ost,  pour  faire 
droict  et  justice  ri  la  bonne  dame  veufvequi 

jlnv  requeroit  droict  d'un  tort  que  on  luy  avoit 

fftict. 

<XX> 

CHAPITRE  IX. 
hSomment  avec  ce  que  le  mareschal  eut  justi- 
cier, il  est  piteux  et  miséricordieux.   El 
preuv.  par  exemples  çve  ainsi  doibt  estre 
tout  vaillant  homme. 

Mais  avec  ce  que  le  mareschal  est  drolcturier 
■  aticicr,  ne  default  mie  en  luy  plaine,  raîseri- 
BOrde  et  pitié  :  car  de  ce  l'a  Dieu  bien  garny, 
'tout  ainsi  que  il  nfliert  à  tout  bon  seigneur  et 
gouverneur  de  gent.  Car  mijintes  fois  luy  ont 
ses  privez  oiiy  dire  que  il  voudroit  que  il  ne 
souveint  jamais  à  luy  ne  à  aullre  de  injure  que 
D  luy  eust  faicte,  amn  que  H  n'cust  cause  ne 
fdonté  de  s'en  vanger.  Ne  oncques  ne  refusa 
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à  nul ,  pour  quelconque  mal  qu'il  luy  eust  faict, 
miséricorde ,  s'il  la  demande.  Et  qu'il  soit  vray 
que  pitié  et  miséricorde  soyeut  en  luy,  bien  l'a 
monstre  n'a  pas  grandement ,  que  il  luy  v  eint  & 
congnoissance  que  plusieurs  de  ses  serviteurs, 
c'est  à  sçavoir  de  eeulx  qui  avouent  le  gouver- 
ment  de  sa  despence,  le  desroboient,  et  avaient 
desrobé  bien  de  quatce  à  cinq  mille  francs ,  l'un 
plus,  l'autre  moings.  Si  feittant  qu'il  eu  sceut 
la  vérité ,  non  mie  par  géhenne  ne  par  force , 
mais  par  faire  prendre  garde  par  bonnes  gens 
que  pouvoit  monter  chasque  jour  sa  despence , 
ii  te  prendre  au  large.  Si  fut  trouvée  clairement 
la  msuvaistié.  Mais  le  bon  seigneur  ne  voulut 
que  auttrement  en  feussent  punis ,  ains  leur  feist 
bailler  de  l'argent  très-largement  à  chascun  se- 
lon le  temps  que  ils  l'avoient  servy,  et  courtoi- 
sement leur  donna  congé.  Et  pour  ce  que  ils  di- 
soient  que  on  pourroit  avoir  auleun  mauvais 
soupçon  sur  eul.t ,  pour  ce  que  ils  estoyent  con- 
gédiez de  son  service ,  il  voulut  que  bonnea 
lettres  eussent  que  ils  estoyent  en  sa  bonue 
grâce,  et  que  de  son  bon  gré  se  partoient  tant 
que  il  les  remandast. 

Il  espargne  aussi  les  simples  et  ceulx  qui  aul- 
puneraent  raesprennent  non  par  malice ,  mets 
par  non  sçavoir  et  par  simplicilé,  et  pardonne 
de  léger  à  ceuljt  qui  sans  feinttee  et  de  bon  cou- 
raige  se  repentent ,  posons  que  à  I»y  mesme 
ayent  meffaict  :  tout  en  la  manière  qu'il  est  es- 
crlpt  de  la  grande  debonnnireté  de  l'empereur 
Octavian ,  qui  seigneuria  tout  le  monde,  que  un 
chevalier  que  on  nommoit  LnciusCuminus,  par  ' 
desraison nalde  Ire  luy  dit  moutt  d'injures  et  de 
vilainies.  Mais  toutesfois  oncques  l'Empereur 
ne  s'en  esmeut  à  nulle  impatience  ne  ire;  dont 
il  advelnt  que  quand  le  lendemain  cestuy  hommu 
feut  refroidy  de  son  vin  et  de  son  ire,  il  luy 
souveint  comment  outrageusement  il  avott  parlé 
à  l'Empereur  :  il  en  eut  telle  honte  et  telle  re- 
pentance ,  que  il  se  vouloit  occire.  Quand  l'Em- 
pereur lescent,  il  en  eut  grand  pitié,  et  alla 
vers  luy.  Si  le  trouva  tres-honteux  et  concis  de 
sa  folUe;  IITacollaet  reconforta,  et  dit  qu'il  luy 
pardonnoit ,  et  que  ja  pour  ce  ne  seroit  en  G 
disgrâce ,  mais  son  amy  comme  devant. 

Le  mareschal  est  aussi  moult  piteux  sur  les 
vieulx  hommes  d'armes ,  qui  plus  ne  se  peuvent 
ayder,  et  ont  esté  bons  en  leur  temps  ;  mais  rien  ' 
n'ont  espargne ,  ains  sont  pauvres.  Sine  faict  ' 
mie  à  la  guise  que  on  faict  en  maints  lieux , 
que  quand  on  ne  se  peut  plus  ayder  d'un  vieulx 
et  affolé  homme  d'armes ,  tant  11  ait  esté  bon  et 
il  soll  pauvre,  on  le  boute  hors  comme  un  vieulx 
lévrier  de  quoy  on  n"a  plus  euro.  Si  ne  faict  nilu 
ainsi  le  mareschal  :  ains  à  tousjours  les  priso  e 
hounure,  et  pjwwvenil  à  leur  vie,  et  sujipoit 
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IMteosement  et  trci-hnnuitnfnimt  leon  vieil- 
lesses :  toutidosi  qui!  aflOert  àfaire  à  tout  vail- 
lant et  boD  ehevetaine,  et  goavernear  de  gent 
£t  par  telles  manières  luy  veoîr  tenir  il  acquiert 
ramoor  des  gens  d'armes ,  qui  de  meilleur  coeur 
Ten  servent  et  Ten  ain^eiit ,  prisent  et  honno- 
rent,  en  pensant  :  Autant  feroit-il  de  nous  si 
nous  estions  aflblez  du  corps ,  ou  envieillis  en 
sa  oompaîgnée.  Et  à  ce  propos  est  escript  que 
ainsi  le  faisoit  le  roy  Alexandre  le  grand  ;  dimt 
il  adveint  que  il  estoit  par  un  grand  hyver  en  la 
eonquesie  d'un  pays  :  si  va  d*adventure  veoir 
un  ancien  chevalier  de  son  ost,  qui  estoit  aux 
champs  tout  mourant  de  froid ,  et  qua»  tout  en- 
roidy.  Si  en  eut  moult  grand  pitié,  considérant 
ses  anciens  jours  et  sa  Ëonté ,  qui  encores  luy 
faisoit  suivre  les  armes.  Adonc  le  Roy  luy  mesme 
alla  prendre  le  chevalier  entre  ses  bras,  et 
Tayda  à  mener  en  son  pavillon ,  et  Fassist  en  son 
propre  siège,  et  le  frota  devant  beau  feu,  et 
TeschaufTa  pour  le  faire  revenir.  Et  ainsi  ce  no- 
ble empereur  humilia  la  grandeur  de  Sa  Ma- 
jesté ,  par  pitié  et  miséricorde.  Et  tels  exem- 
ples doibvent  mouvoir  les  cœurs  des  princes  et 
cbevetaines  de  semUablement  faire. 
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CHAPITRE  X. 

De  la  belle  éloquence  que  le  maresehai  a. 

Des  vertus  de.  œstuy  bon  marescbal  pourroye 
dire  sans  cesser;  mais  pour  tirer  à  la  fin  de  mon 
oeuvre ,  vrayement  par  ce  que  moult  de  gens  me 
rapportent,  et  comme  dit  i'Escripture  :  «  Le  tes- 
>  rooingnage  de  plusieurs  doibt  estre  creu ,  »  je 
tiens  que  ouiie  en  luy  ne  default.  Et  à  tout  dire 
tant  en  y  a ,  que  tous  ceulx  qui  le  voyeot  et 
hantent ,  qui  oot  bonne  volonté  de  bien  faire , 
prennent  à  leur  pouvoir  exemple  à  luy  de  toutes 
choses,  et  mettent  peine  a  le  resembler.  Et  avec 
ce  que  il  est  tres-vertueux ,  et  trcs-saige  de  bien 
et  pourveiiement  ordonner  tous  ses  faicts,  comme 
devant  est  dict ,  et  que  par  sa  bonté  il  est  aimé, 
et  par  sa  justice  craint  ;  son  très-beau  langaige 
doulx  ,  beniu  et  bien  ordonné ,  et  sans  fraude , 
attire  les  cœurs  de  maintes  gens ,  comme  j'ay 
ja  prouvé  par  le  faict  de  TEgllse ,  où  il  ramena 
par  sa  saige  et  doulce  parole  les  Genevois  à 
vraye  obéissance ,  et  aussi  par  autres  grands 
faicts  que  il  a  tirez  à  fin  par  sa  discrète  élo- 
quence. 

Si  pourroit  par  adventure  sembler  à  aulcuns 
qui  oiront  ou  liront  ceste  Histoire,  que  forte 
chose  soit  que  un  homme  sans  avoir  grandement 
estudié  puisse  avoir  si  bel  et  si  orne  langaige 
comme  je  dis.  Mais  ce  ne  doibt  sembler  mer- 
veille à  nul  qui  a  discrétion  :  car  il  n*est  sçavoir 
^eleonque  qui  soit  impossible  à  acquérir  à 


homme  qui  mettre  y  vcoll  grande  dlUgoiee, 
sll  a  entendement.  Posons  encores  que  lliomme 
soit  de  rude  entendement ,  si  est-ce,  comme  dict 
le  proverbe,  que  tusaige  rend  maistre.  Et 
pource  que  c'est  moult  belle  chose  et  bienséante 
à  tout  prince  et  ehevetaine  de  gent,  et  à  tout 
gouverneur  de  peuple^  et  dont  maints  grands 
biens  peuvent  venir,  que  avoir  beau  langaige, 
et  affin  que  chascun  mette  peine  de  Taequerir, 
ne  que  nul  se  désespère  de  le  pouvoir  appren- 
dre, tant  ait  rude  manière  de  parler,  je  diray 
à  ce  propos  aucuns  exemples. 

Sainct  Hierosme  en  son  livTe  tesmoigne  que 
Demoslhenes  acquit,  par  y  mettre  peine,  la 
science  de  tres-solemnele  éloquence;  cl  toutes- 
fob,  ce  dit-il ,  estoit-il  bègue  à  scm  commence- 
ment ,  et  de  tres-laide  voix,  et  ne  poavolt  pro- 
férer ses  lettres.  Mais  il  se  travailla  tant  par 
grande  peine  et  estude ,  et  tant  m^  peine  à 
matt^  le  vice  de  sa  langue ,  que  il  prononcea 
souverainement  ses  mots.  Et  ainsi  par  force  de 
accoustumance  il  corrigea  le  default  naturel  de 
sa  langue  et  de  sa  bouche.  Celuy  mesme  aussi 
feut  souverain  musicien,  et  toutesfois  avoit-il 
naturellement  tres-laide  voix;  mais  par  longue 
accoustumance  11  ramena  à  douceur  et  accord 
mesuré  et  plaisant  à  ouir  sa  voix ,  qui  souioit 
estre  laide  et  mal  accordable,  et  desplaisante  à 
ouïr.  Et  à  brief  parler.  Il  estoit  en  toutes  choses 
par  nature  si  rude ,  excepté  an  désir  de  sçavoir 
qui  estoit  en  hiy,  que  Valere  en  le  louant  gran- 
dement dit  de  luy  qu*il  se  eombatit  avec  la  na- 
ture des  choses ,  et  en  feut  vaîncueur,  en  sur- 
montant sa  malignité  par  force  de  couraige 
tres-perseverant.  Et  ainsi,  ce  dit  Valere,  sa 
mère  enfanta  un  Demoslhenes  défectueux ,  et 
non  parfaict  ;  et  Testude  et  accoustumance  le 
rengendra  et  refeit  maistre  vertueux  et  par- 
faict. 

Et  pourtant,  dit  le  philosophe,  du  grand  bien 
qui  veint  de  Teloquence  et  du  gracieux  et  saige 
langaige,  peut-on  tirer  à  exemple  ce  que  dit 
Tulles,  que  jadis  les  hommes  habitoient  es  bois 
et  es  forests  en  guise  de  bestes,  sans  user  de 
nulle  raison,  force  seulement  de  force  corporele, 
par  laquelle  ils  pourchassoient  leur  vie.  Mais 
adonc  un  homme  de  grande  authorité,  qui  par 
éloquence  et  beau  langaige  leur  montra  le  grand 
bien  de  la  vie  civile,  c'est  à  dire  de  la  conmiu- 
nauté  de  gens,  et  d'habiter  et  converser  ensem- 
ble, soubs  loix  et  ordre  de  raison  ;  tant  de  ce  les 
enhorta,  que  il  les  attira  à  icelle  civilité,  et  que 
ils  s'assemblèrent  ensemble,  et  prirent  à  con- 
verser l'un  avec  l'autre.  Et  ainsi  par  la  vertu 
d'éloquence  feurent  premièrement  fondées  les 
citez.  Et  à  ce  s'accorde  assez  la  fable  de  laquelle 
faict  mention  Stace,  qui  dict  que  Amphion  fonda 


les  murs  de  la  rite  de  Tbebes ,  par  la  douceur 
de  sa  ehaiison.  Ce  que  uoua  pouvons  entendre 
([ue  par  son  beau  langaige  il  peupla  ceste  cité. 
Et  pareillement  se  peult  entendre  d'OrpheuH, 
lequel  les  poètes  dienl  que  il  altiroit  mesraes  les 
besles  sauvaiges  ,  les  serpens  et  les  lyons  ,  an 
son  de  sa  harpe.  Ce  sont  les  fieres  gens  et  cruels 
qu'il  amollissait  et  rendoit  privez  par  son  beau 
langaiire. 


CHAPITRE  \r. 
De  l'ordotinance  de  vivre  du  t 


arcschal. 


Aucuns  dient  que  diligence  passe  sens.  Mais 
qui  tous  les  deu.\  peult  avoir  ensemble ,  il  ne 
fault  mie  à  attaindre  â  maints  grands  biens.  Et 
de  ce  est  bien  garny  le  marescbai  :  car  tant  aime 
la  vertu  de  exercice,  et  tant  hait  oisiveté,  que  à 
peine  pouri'Oit-il  entre  pris  ne  trouvé  à  nulle 
heure,  que  il  ne  s'exercitast  à  aulcune  bonne 
ceuvre.  Si  dirons  de  sa  manière  de  vivre,  et  de 
employer  le  temps,  après  que  nous  avons  dict 
de  ses  vertus.  11  se  levé  par  chascun  jour  eous- 
tumieremcnt  moult  matin.  Et  se  faict-il,  aTHn 
que  il  puisse  employer  la  plus  grande  partie  de 
la  matinée  au  service  de  Dieu,  avant  que  l'heure 
vienne  que  il  doibt  vacquer  aux  autres  beson- 
gnes  mondaines  que  il  a  à  faire.  Si  se  tient  en 
(euvre  d'oraison  environ  trois  heures.  Apres  ce 
il  va  au  conseil,  qui  dure  jusques  a  heure  de  dis- 
ner.  Apres  son  disner,qui  est  assez  brief,  et  en 
public  (car  nulle  fois  ne  mange  que  d'un  mets 
<le  viande,  ny  ne  sçait  que  l'on  luy  doibt  appor- 
ter ù  manger,  ne  jamais  mange  saulse  d'espice 
ne  autre,  fors  verjus  etBel,ny  n'est  servy  en  ar- 
gent ny  en  or) ,  11  donne  audience  à  toutes  nm- 
iiieres  de  gens  qui  veulent  parler  à  luy,  et  luy 
luire  aucune  requeste. 

Si  n'y  a  mie  pelite  presse  souvent  advient, 
mais  si  grande,  que  toute  la  sale  en  est  plaine , 
qucd'estrangers,  quedeceulx  qui  nouvelles  luy 
apportent  de  divers  pays,  et  d' uns  et  d'antres. 
Et  à  chascun  il  parle  gracieusement,  et  rend 
responces  si  bénignes  et  si  raisonnables,  que 
tous  s'en  tiennent  contents  selon  leurs  deman- 
des ;  et  tous  expédie  l'un  après  l'autre.  Et  tost 
et  brief  les  délivre,  sans  leur  faire  longuement 
eu  Ja  ville  en  long  séjour  despenser  le  leur.  Apres 
Bj|l  se  retire  ;  et  adooc  faict  escrire  lettres  où  il 
^Ifs  veult  envoyer,  et  ordouuc  à  ses  gens  ce  qu'il 
iTjmilt  qu'il  soit  faict.  Puis  va  à  vespres,  s'il  n'a 
antre  trop  grande  occupation.  Apres  vespres  de- 
rechef il  besongne  un  petit,  ou  parle  ù  ceulx  qui 
ont  à  parler  à  luy,  jusques  à  l'heure  que  11  se 
retire.  Et  adone  achevé  ce  qu'il  a  à  dire  de  son 
service,  et  puis  va  coucher.  Aux  Jours  des  di- 
manches et  des  festes,  il  occupe  lu  temps  à  al- 


sar 

1er  en  pelerinalges  tout  à  pied,  on  à  oûir  lire 
d'aucuns  beaux  livres  de  la  Vie  des  saincts,  ou 
des  histoires  des  vaillans  trespassez  ,  soit  Ro- 
mains on  autres,  ou  à  pjirler  à  aucunes  gens  de 
dévotion.  Et  telle  est  la  manière  et  l'ordre  de 
vivre  qu'il  lient  quand  11  est  a  séjour  en  la  cité 
de  Tiennes,  dont  il  est  gouverneur. 

Et  qnand  il  chevauche  en  armes,  nul  ne  pour- 
roit  prendre  plus  grand  soing  ne  greigneur  peine 
qu'il  prend  pour  faire  toutes  choses  convenable- 
ment et  comme  il  appartient,  et  si  bel  et  si  bien 
que  nul  ne  se  plaint ,  fors  les  ennemis.  Et  ainsi 
que  dit  le  proverbe  commun  :  Selon  seigneur 
mesgnie  duite,  il  prend  garde  de  prendre  gens  A 
son  service  qui  soyent  bons  et  de  bonne  vie  ;  et 
s'il  y  Rvoit  en  anlcnns  quelque  mauvaise  tasche 
ou  laid  vice,  ja  si  grand  ne  seroit  que  11  ne  chas- 
sast  d'environ  soy.  SI  falct  moult  de  biens  k 
cenixqui  le  servent;  et  ils  l'aiment  loyanment , 
comme  ils  doibvent,  et  le  servent  diligemment , 
obéissent,  craignent  et  doubtent. 

Et  ainsi  ce  tres-vaillant  homme,  pour  la  très- 
grande  ardeur  qu'il  a  continuellement  que  tou- 
tes choses  qui  luy  touchent  soyent  bien  falctes  , 
ne  prend  comme  point  de  repos,  ne  nul  esbate- 
ment.  Laquelle  chose  vrayement  tous  ceulx  qui 
l'aiment  et  qui  désirent  sa  santé  et  longue  vie , 
laquelle  est  bien  séante,  et  comme  nécessaire  au 
monde,  et  Dieu  luy  tienne,  luy  debvroient  dé- 
conseiller de  prendre  si  grand  soIng  et  si  conti- 
nuel. Bans  aucune  récréation  de  quelque  esbate- 
ment.  Car,  comme  dient  les  autheurs,  si  grande 
sollicitude  est  moult  préjudiciable  t  la  vie  et 
santé  du  corps,  à  demeurer  en  si  grand  soing 
sans  délaisser  :  car  quand  l'IiaDgination  est  tra- 
vaillée de  plusieurs  choses  diverses  l'une  sur 
l'autre,  elle  rend  l'entendement ,  qui  est  las  de 
comprendre  tant  de  choses,  comme  tout  aveugle, 
et  par  longue  coustume  engendre  mélancolie , 
qui  trouble  aucuncsroîs  la  mémoire  :  dont  peu- 
vent sourdre  plusieurs  maladies;  ctmesmemcnt 
disent  les  salgcs,  que  c'est  grand  péril  de  s'en- 
dormir ne  aller  coucher  en  telle  lasseté  d'enten- 
dement ,  et  sans  avoir  prins  auparavant  aulcune 
récréation  de  joyeuseté  oud'esbalenient:  car  ils 
dient  que  adone  que  l'homme  dort  à  tout  sa  fan- 
taisie ainsi  travaillée ,  l'esprit  souflVe  peine,  en 
songeant  choses  mélancoliques  et  desplaisantes. 

Et  pour  ce,  affln  de  remédier  aux  inconve- 
niens  qui  en  peuvent  ensuivre,  les  dicts  saiges 
conseillent  à  eeulx  qui  sont  tant  occupez  oud'es- 
tude,  ou  d'autre  continuel  affaire,  auquel  il  con- 
vient que  l'entendement  Iravaille,  que  ils  cessent 
aucune  heure  du  jour  de  ouvrer,  et  qu'ils  re- 
créent et  resjoijissent  leur  esprit  d'nucime  joyeu- 
seté et  esbatement  qui  puisse  réconforter  na- 
ture ,  qui  peut  estre  grevée  par  prendre  trop 
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sud  et  coDti  n.  Si  est  moult  à  propos 

ou  rcranfort  de  ■  losscté  ouJr  chonter  douce- 
ment,  ou  Joiier  a  uucuds  doulx  iostruineos,  oiiir 
paru  les  Joyeuses  sans  péché  iie  vice,  ou  cfuelquc 
chose  qui  fQCc  rire,  et  qui  reconTorte  auirune- 
meiit  D&ture,  laquelle  est  en  créature  Iminaine 
si  tendre,  que  elle  est  de  peu  de  chose  grevée  et 
Bffoiblie. 

Et  n'est  point  de  mal  de  resjoûir  In  vertu  qui 
glst  en  i'ame  et  en  l'entendement,  pour  rwEéer 
et  reconforter  autcunement  la  sensualité  du 
corps.  Mais  que  on  ne  face  point  de  péché  ne 
chose  vitieuse,  ne  il  ne  desplaist  point  à  Dieu  : 
au-  n'est-il  pasescriptmesiDcment  qneunsainit 
preu (l'homme  hermite,  quand  il  avoit  esté  une 
pièce  en  oraison  ,  prcnoit  sa  récréation  et  son 
esbatement  en  pctlls  oiselets  que  il  uourrissoit? 
Dont  il  adveiiit  que  une  foi*  passoit  par  devant 
8on  hermitaige  nn  gentil-homme  qui  putoit  un 
arc  derrière  Iny  ;  va  murmurer  dn  bon  honinie 
qu'il  voyoid  esbatre  à  petit?  oiselets  qu'il  tenoit 
nir  son  doigt.  SI  dict  en  «07  mesme  :  Si  cest 
liermfte  estoit  si  sainct  ctxnme  on  dlet,  il  serait 
tousjours  en  oralsiHi ,  ny  ne  sejoûerolt  pus  11  ces 
<4ieaalx.  Et  lors  le  salnct  bomme,  q«t  fent  in- 
aplré  par  vertu  divine  de  ce  que  l'antre  avoit 
pensé,  le  va  «mdaoaner ,-  tX  le  va  prier  que  il 
vmliut  tendre  l'are  que  U  portolt  ;  et  l'autre  le 
toidlt  Et  l'hermlte  le-  pria  que  U  le  Inlssast 
tamjamt  taidn;  et  11  répandit  que  om  ferait  : 
car  11  gasterolt  sm  are,  qui  p»  omtlno^lement 
flrtre  tendu  perdrrit  sa  force,  et  deviendroit  si 
lasche  que  H  ne  pourrolt  tirer  lolng.  Adonc  luy 
Tespondit  le  bon  homme  :  ■  Beau  fils,  ainsi  est-il 

■  de  nature  huMalne,  dont  la  foiblesse  est  si 

>  grande  que  elle  ne  souffre  A  l'homme,  sans 
-  trop  grande  grevance,  estre  continuellement 

>  en  contemplation  en  aulcun  labeur;  si  eon- 

■  vient  donner  quelque  plaisir  à  l'esprit,  et  qu'il 

■  se  Joue  quelques  Ibis,  affln  qu'il  soit  ap^es  plus 
«  prompt  et  plu»  prest  à  ouvrer  de  son  entende- 
"  ment.  • 

<XX> 

CHAPITRE  XII. 
Cg  conclud  comment  homme  où  tant  y  a  de 
vertus  doibt  bien  estre  honnoré. 
Par  ce  qui  est  dict,  qui  est  chose  vraye,  peult- 
on  Juger  si  l'homme  en  qui  toutes  vertus  s'iis- 
semblcnt  est  digne  de  l'os,  et  d'avoir  gloire  au 
ciel,  et  hault  renom  au  siècle.  0  quelle  chose 
seroit-ce  qui  luy  pourrolt  nuire  ?  Certes  nulle , 
quoy  que  les  mouvemens  de  fortune  soyent  mer- 
veilleux, et  qui  souvent  nuisent  aux  bons  et  aux 
valllans;  si  n'esMI  mie  en  la  puissance  d'elle  de 
briser  ue  lleschir  son  fort  et  ferme  couraige, 
pour  quelconque  advantiire  :  car  11  est  Jn  tout 


advisé  que  fortune  se  peult  changer,  et  que  tr^ 
peu  de  fois  est  stable  ;  ains  souvent  reçoit  les 
honneurs  et  biens  mondains  que  elle  a  prestei, 
et  BU  lieu  livre  et  donne  maintes  advei-sitez.  SI 
ne  luy  pourroit  advenir  cas  dont  il  ne  soit  tout 
pourveu  de  volonté  de  le  porter  constamment  et 
patiemment ,  comme  il  nfliert  à  tout  saigc  et 
vaillant  homme.  Mais  quoy  que  fortune  nuise  et 
ait  nuit  à  maints  vaillans,  les  vertus  ne  peult- 
elle  toilir.  Si  ne  perd  rien  l'homme  qui  ne  les 
perd  :  car  autres  biens  ne  sont  proprement 
siens. 

Et  ce  seait  bien  le  saiiie  dont  nous  parlons.  0- 
quantes  fois,  par  divers  cas  que  je  laisse  &  dire 
pour  cause  de  briefveté,  a-il  esté  en  pcril  d'estre 
trahy,  pris,  et  occis,  et  empoisonné  au  pavs  de- 
delà,  où  les  mauvais,  qui  tousjours  hayent  les 
bons,  si  les  plus  forts  eussent  esté  et  feussent 
en  la  cité  de  Gennes,  ne  l'eussent  laissé  jusquet- 
àcestc  heure  si  ion^iemcnt  au  gouvernement? 
Mais  de  eulx  se  scait-il  bien  garder.  Toutesfois 
oncques  bomme  ne  feut  tant  saige  qui  de  trais- 
tre  privé  se  peust  tousjours  garder  ;  et  on  ne 
sçait  aulcunes  fois  lesquels  ce  sont  :  car  souvent 
advient  que  les  plus  grands  flateurs  et  les  raicuU 
servans,  et  qui  plus  semblent  obéissons,  sont  les 
plus  desloyaux  en  couraige.  Mais  de  machinir 
tion  et  de  faulse  œuvre  de  traistre  le  veuille 
Dleudcffcndrel  car  grande  perte  seroit  et  grand 
dommaige  si  encombrîer  luy  advenoil.  Si  ne  le 
veitillez  mie  soun'rir,  bon  Genevois,  ne  estre  in-, 
grats  ne  mescongnoissans  des  grands  biens  qu'il 
vous  a  faicts  ,  et  chasoin  jour  faict  -,  et  ne  le- 
souffrez  mettre  au  compte  de  ceulx  qui  ont  esté 
hays  pour  bien  faire  :  car  à  tousjonrs  seroit  grand 
reproche  à  vous  et  h  vostre  cité. 
0'>0- 
CHAPITRE  XHI. 
Cy  dict,  en  parlant  au  maresckal,  que  pour- 

tant  ne  se  veuille  fier  en  fortune,  qui  tost  « 

change,  El  donne  exemple. 

0  noble  maresclial  I  je  veux  un  pellt  parler  à 
toy.  Et  nonobstant  qu'à  ton  bon  sens  ne  faille 
rien  apprendre,  toutesfois  pour  ce  que  rcntendo- 
ment  de  l'homme,  quand  il  est  occupé  de  plu- 
sieurs grandes  choses,  oublie  aulcunes  fois  l'une 
pour  l'outre  ;  le  ramenlevoir  mesmes  aux  ^aiges, 
de  ce  qui  leur  est  bon  à  faire  ou  à  laisser  ,  oe 
leur  peult  nuire,  ne  desplairc  ne  leur  en  doibt  : 
posons  que  hi  personne  qui  pour  bien  leur  dict 
soit  simph  et  moins  sçavante  que  eulx.  Vaillant 
bomme,  tu  te  (les  paradvanture  es  grands  biens 
que  tu  as  faicts  ;  et  chascun  jour,  Dieu  mercy  , 
y  persévères,  tant  au  royaume  de  France  dont 
es  maresehal ,  où  tu  as  par  long  temps  et  dé» 
cnfauce  esprouvé  ta  vaillance  et  faict  mainis 


"biens,  comme  en  ce  que  tu  as  reparé  la  ruine  du 
lu  cité  de  Gennes  ,  et  aussi  quk  grands  eneom- 
briprK  que  tu  as  faicts  par  maintes  fois  auT  mes- 
creans  et  sarrasins,  en  l'exaussemeot  de  la  foy  ; 
et  en  ce  que  tu  as  mis  peine  en  la  paix  de  saincte 
Ëglise,  et  maintes  autres  clioses  profietubles.  Si 
te  pourroit  sembler  (ce  qui  est  vrny)  que  tu  as 
moult  bien  meillé  ,  par  tant  de  peines  endurer 
et  par  lant  de  services  faire,  que  Ri  soyes  aimé 
et  de  princes  et  de  nobles,  et  de  ceuix  que  tu 
gouvernes,  et  généralement  de  tous  chrestiens  , 
pour  laquelle  cause  peult-eshe  tu  en  serois 
-ntoiags  sur  ta  garde  comme  de  nul  doubler. 

Ha  vaillant  ebevalter ,  il  va  tout  autrement. 
•Car  nonobstant  que  le  proverbe  die  :  «  Fats  ce 
"  que  tu  doibs,  et  advienne  ce  qu'il  pourra,  " 
sçaichesque  a  tout  homme  qui  faict  bien,  ïnvie 
luy  engendre  foisOD  de  baineux.  Et  afiln  que  lu 
t'y  prennes  garde,  et  que  de  phts  en  plus  sojes 
pourveu,  ne  point  ne  l'oublies,  et  que  si  aucune 
chose  mal  à  point  le  temps  advenir  fadvenoit 
(dont  Dleu^e  gardel),  afiln  que  les  simplia 
gens  et  aussi  que  les  envieux  ne  peussent  dire 
que  ce  feust  par  ta  desserte,  i(  est  bon  que  je 
die  aulcuns  exemples  de  plusieurs  tres-vaillans 
preud'hommes  qui  ont  Tstê  hays  et  chassez  de 
leurs  seii^neurles,  et  aucuns  occis  par  l'envie  et 
ingratitude  de  ceulx  à  qui  ils  avojent  bien  faict. 
Et  le  premier  exemple,  afiin  que  toy  ne  autre 
'ne  te  fles  en  vaillance  ou  renommée,  parquoy 
en  euides  estre  plus  asseuré,  te  diray  première- 
ment de  Theseus.  Cestuj  preux  Theseus  feul 
roy  et  prince  d'Athènes,  et  compaignon  de  Her- 
cules le  fort ,  et  feut  avec  le  dict  Hei-culca  en 
tous  les  principaulx  faicts  qu'il  feit.  Iceluy  feil 
tant  de  bien  aux  Athéniens,  que  11  les  affranchit 
de  la  servitude  que  le  roy  Minos  avoit  sur  eulx, 
qui  estoit  si  horrible  que  il  convenoit  que  tous 
les  ans  loy  envoyassent  de  leurs  enfans  pour 
nourrir  un  (1er  monstre  qu'il  teiioil  en  une  caige, 
qui  les  devoroit  tous  ;  et  jectoient  les  gens  de  la 
cité  aux  lots,  et  ceux  sur  lesquels  les  lots  es- 
«heoient  convenoit  que  ils  y  allassent.  Mais  de 
ce  meschef,  par  sa  force  et  bon  sens,  les  tira 
Theseus,  Plus  leur  feit  encores  :  car  il  redifla , 
tieaplu  et  augmenta  moult  et  accreut  la  cité  d'A- 
Ibenes,  qui  estoit  devant  comme  tout  en  ruine  ; 
et  feut  le  principal  commencement  de  sa  pros- 
périté, et  de  la  grande  gloire  où  elle  veint.  Mais 
les  Aliicniens  luy  en  rendirent  si  bon  g\icrdon, 
que  ils  se  rebellèrent  contre  luy,  et  le  chassè- 
rent en  exil  en  une  petite  isle  que  l'on  nommait 
Scyros  ;  et  là  pauvrement  finit  ses  jours  celuy 
qui  avoit  eu  tant  de  baults  honneurs  et  si  grande 
renommée. 

Que  par  envie  telles  nuisances  souventesfois 
odvicnneni  aux  bons  et  vnillnns,  petit  eslre  aussi 
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prouvé  par  ce  ([uc  Valere  racompte  du  tres-vail- 
lant  chevalier  et  un  des  princes  de  Kome,  qui 
feut  nommé  Furius  Camittus,  auquel  toutes  les 
bontez  ensemble  estojent.  Et  pour  ce  que  il  es- 
toit  tant  vaillant  et  prend'homme,  que  il  snu- 
volt  les  hons  d'estre  pereecutez  des  mauvais,  en- 
vie luy  brassa  tel  breuvaige,  que  elle  feit  con- 
trouver  sur  luy  que  il  n'a^oit  pas  bien  party  \ea 
despoiiilles  et  les  proyea  aux  gens  d'armes  d'une 
grande  victoire  que  luy  mesme  avoit  eue  de  In 
cité  de  Veies,  qui  moult  avoit  longuement  grevé 
l<-s  Romains,  et  il  l'avoft  subjuguée.  El  pour 
ceste  cause  les  Romains  plains  d'ingratitude, 
nonobstant  le  grand  bien  que  il  a  fuict,  l'en- 
voyèrent en  exil.  Mais  tout  ainsi  que  bons  preu- 
des  hommes  ne  doibvent  mie  regarder  &  la  per- 
versité des  mauvais  que  ils  ne  facent  tousjours 
bien ,  et  que  ils  ne  rendent  le  bien  pour  le  mal, 
comme  Nostre  Seigneur  le  commande  ,  ce  Ires- 
vaillant  prend 'homme,  qui  mieulx  aimoitlebien 
commun  de  Rome  que  le  sien  propre,  ne  laissa 
pas  pour  ce  de  monslrer  le  bien  que  il  leur  von- 
loit  :  car  il  adveinl ,  au  temps  que  il  estoit  en 
exil,  que  les  Gaulois  destruîrent  Rome.  Mais 
luy,  qui  de  ce  feut  moult  dolent ,  [feit  tant  que  ' 
il  assembla  ses  amis,  et  alla  contre  iceulx,  et 
les  Romains  qui  s'enfuyoient  ras^mbla.  Si  feit 
une  embusche,  et  courut  sur  les  Gaulois,  qui 
garde  ne  s'en  donnoient;  et  les  desconflt,  et  re- 
couvra une  grande  partie  des  biens  que  ils  ^ 
avoient  pillez  à  Rome.  Si  donna  lout  pour  re- 
faire la  cité,  et  défendit  que  ceulX  qui  estoyent  ' 
demeurez  ne  s'en  allassent  :  car  tous  s'en  vi 
loient  aller,  et  laisser  Borne.  Si  feut  adonc  h  I 
dicte  cité  de  Rome  ainsi  que  de  nouvel  refon- 
dée ,  et  pource  feust-ll  appelle  le  second  Ro- 
mulus.  Car  ainsi  que  Ronnilus  la  fonda  premiè- 
rement, ainsi  cestny  Furius  la  vefonda  secon- 
dement. 

A  ce  propos  encores ,  que  tousjours  ne  sont 
pas  bien  recongneus  et  rémunérez  les  bien  faicto 
des  bons,  mais  leur  est  rendu  mal  pour  bien, 
n'en  eust  pas  moins  le  tres-saige  homme  Sclpioti  , 
Nasica,  qui  tants'estoit  travaillé  pour  te  com- 
mun  de  Rome ,  cl  tant  leur  avoit  faict  dç  bien , 
que  maintes  fois  les  avoit  par  ses  belles  et  sniges 
raisons  sauvez  et  gardez  de  maintes  grandes  ser- 
vitudes. Mais  la  recompense  feut  telle,  que  les 
citoyens  prirent  si  mal  à  gré  ses  vertus,  et  eu- 
rent tant  &  mal  ses  bomies  ceuvres  ,  que  fis 
trouvèrent  voye  de  eulx  en  délivrer.  Car  pour 
excuse  l'envoyèrent  en  légation  en  Asie ,  et  luy 
dirent  que  là  attendist  tant  que  on  l'envoyast 
quérir.  Si  usa  là  le  demeurant  de  sa  vie,  sans 
que  les  Romains  ingrats  et  mal  cognolssnns  de 
tant  de  liiens  que  il  avoit  faicts  eussent  nul  de- 
sir  de  son  retour.  Kt  n'est  pas  de  nouvel ,  ce  dict 
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le  IrantlaUnr  do  lifre  de  Valere,  que  eeolx  qui 
veulent  TlvreàvdoDtéettansraisoDhayentoealx 
qui  les  reprennent.  Et  ainsi  feust  ce  preud'bomme 
hay,  pour  bien  faire  et  pour  bien  dire. 

Mais  poaree  que  to  te  pourrois  fier  en  ton 
grand  sçavoir  et  prudence ,  dont  tu  as  si  grand 
lospar  excellence,  que  les  Italiens,  lesquels 
sont  les  plus  fines  gens  que  nation  du  monde , 
te  tiennent  le  plus  saige  homme  qui  vive  an- 
Joord*huy  ;  sçaiehes  que  iceluy  Seîp&on  dont  Je 
dis  feut  tant  saige  que  sainct  Augustin  ,  au  li- 
vre de  la  Cité  de  Dieu ,  ramentoit  ses  vertus  et 
ses  dicts  authentiques.  Et  aussi  en  parle  Solin 
an  premier  livre ,  et  dit  que  cestuy  Sdpion , 
qui  mesmement  fut  de  la  lignée  des  autres  Sci- 
pkms,  feut  tenu  pour  le  plus  saige  et  le  meilleur 
homme  de  Rome  :  et  non  mie  par  le  lesmoi- 
gnage  de  peu  de  gens ,  ne  en  privé,  mais  de  tout 
le  sénat ,  et  en  pul>llc,  qui  si  bien  luy  guerdon- 
nerent  sa  bonté.  Si  peuit-onbien  venir  comment 
les  Jugemens  des  hommes  sont  souventetfols  ini- 
ques et  reprouvables,  quand  mesmement  la  cité 
de  Home ,  qui  voulut  estre  tenue  la  plus  mo- 
rigénée et  la  plus  usant  de  droict  que  cité  du 
monde,  feut  par  envie  tellement  aveuglée. 

Si  est  bien  à  proposde  ce  que  devant  ay  dit,  que 
bien  faire  et  bien  dire  engendrent  souvent  liaine. 
SI  ne  veuille  nul  Juger,  quand  fortune  nuit  aul- 
cuncmont  à  çeulx  qui  se  travaillent  pour  le  bien 
public ,  et  qui  se  meslent  de  punir  les  mauvais 
et  soustenir  les  bons,  que  ce  soit  pour  leurs  des- 
sertes, ny  que  pour  leurs  péchez  secrets  Dieu 
leur  souffre  encourir  telle  punition  :  car  plus- 
tost  (wt-il  HouventesfoiH  tout  autrement  :  comme 
11  appert  de  Job  ,  de  qui  Dieu  voulut  esprouver 
la  patience ,  qu*ll  souffrit  persécuter;  et  si  estoit 
triw-JuHte.  Kt  de  tels  maulx  rendus  pour  bien 
faire  sont  les  histoires  toutes  pleines. 

Le  vaillant  duc  d'Athènes  Mileiades ,  qui 
tant  feut  preux  et  plain  de  hardiesse  ,  que  il 
desconflt  six  cent  mille  Persiens  que  Darius  roy 
de  Perse  avoit  assemblez  pour  destruire  Athè- 
nes, encores  qu'il  nVust  en  sa  compaignée  que 
onze  mille  hommes  d'armes ,  par  son  sens  prit 
ses  ennemis  despourveiiement ,  dont  tant  y  ou- 
vra qu'il  meit  Athènes  en  paix ,  et  maints  autres 
très-grands  biens  leur  feit.  Mais  leguerdon  qu'il 
eut  À  la  parfin  feut  que  les  Athéniens ,  par  leur 
faulse  envie  et  mauvaistié  ,  le  feirent  mourir  en 
prison  vilainement.  Ault<mt  en  voulurent  faire 
un  temps  après  h  un  leur  due  moult  vaillant  et 
prcud'homme,  qui  feut  nommé  Themistoeles  , 
le((uel  quand  il  eut  tant  travaillé  pour  le  bien 
d'Athènes  que  il  eust  délivré  la  cité  de  tous  ses 
ennemis ,  et  l'eust  rendue  tres-puissante  en  faicts 
et  renommée,  riche,  et  princesse  de  la  Grèce, 
le  guerdon  qu'il  en  eut  feut  que  les  Athéniens 


€nircntt«itseseaiieBis,qaeilliiyleiit  bcsoing 
de  s'enidir  poor  garantir  sa  vie. 

Mais  ponrce  qoe  aocims  poorroient  dire  que 
telles  haines  viennent  souventesfiHS  de  peuple  à 
seigneur ,  ou  dievetaine  à  ses  gens ,  pour  cause 
que  le  sdgneur  on  le  gouverneur  ou  chef  prend 
trop  grand  subside  sur  eulx,  oo  leur  est  trop 
cruel ,  ou  ne  leur  est  pas  par  advantore  asseï 
abandonné  et  large  de  ses  biens,  sans  faillir 
souventcsfoisne  tient  mie  là.  Et  il  appert  par  un 
antre  vaillant  homme  que  les  Athéniens  feirent 
mourir,  lequel  estoit  nonmiéPhocîoQ  :  et  si  es- 
tolt-il  tres-debonnaire ,  large ,  libéral  et  sans 
convoitise  qui  sont  vertus  par  lesquels  commu- 
nément l'homme  est  aimé;  et  ne  aooffrirent 
pas  les  deslo}'anlx  Athéniens  que  le  oorps  de 
ce  vaillant  homme  feust  ensevely  en  leur  pays, 
ains  le  Jetèrent  hors.  Et  de  ces  grandes  in- 
ingratitudes qui  feurent  es  Athéniens,  qui  estoit 
la  cité  du  monde  où  Testude  et  les  sciences  es- 
toyent  plus  authentiquement  leûes,  dict  Valere, 
en  les  blasmant ,  que  nonobstant  que  ils  feussent 
plus  en  doctrine  que  les  autres  ;  et  que  ils  ado- 
rassent Minerve,  déesse  de  sapience  et  des  ar- 
mes ,  selon  leur  loy  ;  et  ils  se  teinssent  pour  les 
plus  saiges  du  monde ,  et  dont  tant  de  solem- 
nels  philosophes  estoyent  Issus  :  leur  iniquité , 
que  ils  monstrerent  par  tant  de  fois  à  ceulx  qui 
tant  de  bien  leur  avoyent  fiiict ,  estaignoit  et 
amoindrissolt  tout  le  bien  qui  pouvoit  estre  en 
eulx  :  comme  s'il  eust  voulu  dire  que  les  vices 
plus  sont  griefs  et  plus  sontà  blasmer  es  grands 
puissans  et  saiges  hommes  que  es  petits  et  igno- 
rans.  Et  par  ce  conclud  Valere  que  les  Athéniens 
usoicntplus  de  leurs  mauvuses  conditions  que  de 
leurs  justes  loix.  Et  parce  il  dit  que  plus  faiet  à 
louer  l'homme  qui  est  si  ignorant  que  il  ne  con- 
gnoist  les  vici»s,  ne  point  ne  les  faict ,  que  celuy 
qui  a  congnoissance  des  vertus ,  et  point  n'en  use. 

ooo 

CHAPITRE  XIV. 

La  fin  du  livre  où  la  personne  qui  ra  faict 
s'excuse  vers  le  marcschal  de  ce  que  il  ra 
faict  sans  son  sceu  et  commandement,  et 
non  si  bien  mis  far  escript  que  il  appar- 
tiendroit. 

Or  est  temps  que  je  tire  à  fin  la  matière  de 
mon  livre,  nonobstant  que  dire  encore  assez  se 
pourroit.  Mais  pouc  ce  que  rentendement  de 
l'homme  se  travaille  aulcunes  fois  de  moult  oûir, 
tant  soyent  les  choses  bonnes,  iey  conciiieray 
mon  dire,  délaissant  à  parler  de  luy  au  temps 
qu'il  est  encores  en  la  droicte  fleur  de  sou  aage; 
dont  j'espère  que  ses  biensfaiets  ne  fauldront 
mie  à  tant,  ains  croy  que  tousjours  iront  crois- 
sans  de  mieulx  en  mieulx  :  car  tout  ainsi  que  on 
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Tcoid  que  l'un  vice  attire  l'autre,  pareillement 
croissent  et  multiplient  les  vertus.  Donc  comme 
nous  soyons  tous  mortels,  s'il  advient  que  mort 
ou  autre  encombrier  me  défende  à  plus  escrire 
et  adjouster  à  mon  livre  ce  que  le  dict  mares- 
chal  fera  doresnavant,  je  supplie  tous  saiges 
escrivains  que  aucun  d'eulx  veuille  parfaire  le 
surplus  jusques  à  sa  fin,  que  Dieu  bonne  luy 
octroyé  I 

Si  prie  et  requiers  humblement  aux  nobles  et 
notables  personnes  par  l'ordonnance  desquels  il 
a  esté  faict,  que  ils  me  veuillent  pardonner  si  si 
suffisamment  que  la  haultc  matière  le  requiert 
ne  l'ay  sceu  traicter  ne  mettre  en  ordre  :  car 
vrayement  il  n'a  mie  tenu  à  faulte  de  bonne 
volonté,  mais  à  non  plus  sçavoir.  Si  leur  plaise 
corriger  les  defaults,  et  avoir  agréable  mon  la- 
beur tel  comme  il  est. 

Et  aussi  je  supplie  tres-humblement  le  bon 
chevalier  de  qui  il  est  faict,  que  s'il  advient  que 
en  son  vivant  il  vienne  entre  ses  mains,  ou  en 
oye  parler,  que  pareillement  me  veuille  par- 
donner si  si  suffisamment  que  il  appartient  n'y 
ay  enregistré  et  mis  ses  nobles  faicts  et  dignes 
mœurs  ;  ne  mauvais  gré  ne  me  veuille  sçavoir, 
si  j'ay  eu  hardiesse  d'entreprendre  à  parler  de 
luy  et  de  sa  vie,  sans  en  avoir  auparavant  congé 
de  luy  et  licence,  et  sans  son  sceu  :  car  j'ay  re- 
ceu  la  charge  et  commission  de  ce  faire  volon- 
tiers et  à  bonne  intention,  pour  ce  que  la  belle 
matière  dont  il  traicte  pourra  à  tousjoursmais 
estre  cause  de  bon  exemple  à  ceulx  qui  désirent 
hault  attaindre,  et  qui  mirer  s'y  voudront.  Si  ne 
luy  debvra  pas  desplaire  d'avoir  le  payement  de 
ce  qu'il  a  bien  desservy,  c'est  à  sçavoir  los  et 
renommée  à  tousjoursmais  au  monde  par  les 
mei'ites  de  ses  bienfaicts.  Car  il  ne  desplaisolt 
pas  jadis  aux  vaillans  preux  que  mémoires  au- 
thentiques et  perpétuels  feussent  faicts  de  leurs 
bontez;  ainçois,  dit  Valere,  et  maints  aultres 
autheurs  le  tesmoignent,  que  en  intention  et  es- 
pérance que  ils  acquissent  bonne  renommée  fai- 
soient  et  tiroient  à  chef  les  merveilleuses  choses 
que  ils  entreprenoient.  Et  dict  à  ce  propos  Aris- 
tote  que  los  et  honneur  n'est  mie  encore  assez 
suffisant  mérite  à  donner  à  l'homme  qui  est  ver- 
tuenx. 

Et  qu'il  soit  vray  que  un  chascun  prince  et 
gouvemeor  de  pays ,  ou  chef  de  chevalerie  ou 
de  communauté  de  gent ,  doibve  raisonnable- 
ment vouloir  avoir  los,  gloire  et  honneur,  afin 
que  la  réputation  de  leurs  personnes  soit  tenue 
en  plus  grande  révérence  de  leurs  subjects, par 
qooy  ils  en  soyent  plus  craints  et  plus  obéis,  dit 
Varron ,  qui  feut  un  tres-saige  autheur  des  Ro- 
mains ,  que  il  estoit  expédient  que  les  roys  et 
les  grands  princes  se  faignissent  estre  du  li- 


gnaige  des  dieux  ,  comme  plusieurs  le  feirent 
jadis ,  comme  le  roy  Alexandre ,  les  empereurs 
de  Rome ,  et  autres.  Et  de  ce  faict  mention  sainct 
Augustin  au  livre  de  la  Cité  de  Dieu.  Parquoy 
nous  pouvons  dire  que  c'est  chose  convenable 
que  ceulx  qui  ont  soubs  eulx  administration  de 
gens  et  de  peuple  accroissent  leurs  authoritez  le 
plus  que  ils  peuvent ,  non  mie  par  orgueil ,  mais 
pour  estre  plus  craints  et  obéis ,  comme  il  appar- 
tient. Doncques  ne  me  sçaura  pas  mauvais  gré 
ce  vaillant  preud'homme  si  je  luy  ay  procréé  et 
enfanté  un  nouvel  hoir,  voire  si  durable  que  il 
ne  pourra  jamais  mourir  au  monde  :  car  voire- 
ment  les  livres  qui  sont  faicts  représentent  les 
personnes  de  ceux  de  qui  ils  parlent ,  si  comme 
faict  le  fils  la  mémoire  du  père.  0  il  ne  sera  pas 
plus  desdaigneux  que  fut  jadis  Pompée  le  grand, 
à  qui  ne  despleut  mie  de  ce  que  le  saige  poëte 
qui  feut  nommé  Teophanes  avoit  escript  sans  son 
sceu  ses  gestes  et  ses  nobles  faicts ,  que  il  meit 
en  moult  beau  langaige  et  notable  stile.  Il  ne 
l'eut  pas  à  desdaing;  ains  quand  le  volume  luy 
présenta ,  il  en  feit  joie  à  grand  merveilles ,  et 
dit  que  celuy  qui  avoit  mis  peine  à  prolonger  sa 
mémoire  a  tousjours-mais  au  siècle  Taimoit  de 
grand  amour,  quand  il  desiroit  sa  perpétuité  ; 
si  avoit  bien  desLTvy  que  grand  guerdon  luy 
rendist  de  tel  bénéfice  et  service.  Si  le  rému- 
néra si  grandement,  que  il  le  pourveut  de  son 
vivre  tres-honnorablement  ;  et  avec  ce  ,poar  ce 
que  il  avoit  honnoré  et  exaussé  son  nom  par 
escript,  pareillement  le  voulut  honnorer  :  car 
il  le  meit  au  rang  des  chevaliers ,  et  le  feit  ci- 
toyen de  Rome ,  qui  estoit  adonc  le  plus  grand 
honneur  que  on  peust  faire  à  homme,  et  n'estoit 
mie  chose  accoustumée  que  on  y  receust  nuls 
estrangers.  Si  estoit  moult  grande  dignité  pour 
les  grands  privilèges ,  franchises  et  excellences 
de  quoy  usoient  les  dicts  citoyens.  Et  avec  ce 
l'honnora  de  grand  louange  en  ses  escripts  ,  en 
moult  bel  langaige  et  tres-omé ,  en  luy  rendant 
grâces  de  ce  qu'il  avoit  dict  de  luy;  et  à  tous- 
jours  feut  son  familier  et  amy  singulier ,  avec 
les  guerdons  d'autres  grandes  largesses  que  il 
luy  rendit 

<XX> 

CHAPITRE  XV. 

Exempks  des  vaillans  hommes  trespassez  gui 
sceurent  bon  gré  à  ceulx  qui  avoyeni  escripi 
et  enregistré  leurs  gestes  et  leurs  vaillans 
faicts. 

Pareillement  sceut  grand  gré  Scipion  l'Afri- 
quain  au  poëte  Ennius,  qui  avoit  escript  ses 
nobles  faicts  ;  et  Iny  en  rendit  grandes  grâces  et 
guerdons.  N'en  feit  mie  moins  le  noble  et  vail- 
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laut  chevalier  Brntiis  Drasos,  lequel,  poorce  que 
un  tres-exœlleBt  poète  nommé  Actlus  avoit  mis 
et  escript  es  entrées  des  temples  moult  beaux 
vers  cootenans  les  belles  victoires  que  le  dict 
Brutus  Drusus  avoit  eues  de  ses  emiemis,  et 
eomiAent  les  despoûilles  et  proyes  que  il  avoit 
tonquîses  il  les  avoit  domiées  pour  orner  les 
temples,  il  reputa  à  tousjours  oeluy  poète  son 
amy,  et  estendit  vers  Iny  sa  grande  largesse  et 
libéralité. 

Pareillement  fdt  Jules  César  :  ear  à  plusieurs 
clercs  et  poêles  qui  escriprent  en  divers  styles 
de  lu  V.  et  de  ses  tres-nobles  faicts  et  auctorisées 
eonquestes,  sceut  moult  grand  gré,  et  grand 
semblant  leur  en  feit  pa^  maints  guérdons  que 
Il  leur  en  rendit.  Et  sll  eust  agréable  un  livre 
entré  les  autres  ^ui  luy  en  feut  donné,  bien  le 
monstra  :  car  au  temps  que  il  estoit  à  la  oon- 
queste  de  la  terre  d'Egypte,  comme  recorde 
Lucain,  et  il  se  combatoit  en  mer  contre  ses  en- 
liemis,  qui  Tavoient  tellement  pressé  que  sa  nef 
estoit  moult  eslongnée  de  ses  autres  gens  et  de 
ion  grand  navire,  parquoy  il  fut  si  contrainct 
que  pour  sauver  sa  vie  il  conveint  qu'il  se  des- 
armast  et  saillist  en  mer,  dé  toutes  les  richesses 
qu'il  avoit  il  ne  meit  peine  à  rien  sauver  fors 
seulement  le  livre  de  ses  faicts,  que  il  porta  en 
sa  main  senestre^  et  toui^^iur  ■>  ati  dessus  de  Teaiie, 
depeorquell  feust  molllllé;  et  nagea  à  la  main 
deàre  l'espace  de  cent  pas  de  nwr,  Jusques  à  ce 
jtie  il  vetnt  à  ses  gens  :  qui  feut  une  merveil- 
leuse vigueur  en  un  homme  de  pouvoir  ce  faire. 
Si  estoit  bien  signe  que  il  avoit  grand  amotir  à 
son  livre. 

Et  ainsi  ces  nobles  hommes  avoyent  joye  que 
leur  renom  feust  pierpetuel;  et  n*est  mie  de  mer- 
veilles :  car  tout  homme  naturellement  désire 
"^  gloire?  Et  la  cause,  ce  dict  Aristote,  est  pour  ce 
que  toute  chose  par  nature  tend  et  tire  le  plus 
que  elle  peut  à  sa  perfection.  Et  quoy  que  aucuns 
dient  que  on  ne  doibt  dêàirer  louange,  c'est  à 
entendre  quant  aux  choses  spirituelles,  comme 
au  service  de  Dieu  ;  mais  es  biens  de  chevalerie 
et  de  science,  n*est  point  vice  à  qui  y  est  excel- 
lent d'en  vouloir  avoir  los  et  renommée.  Com- 
ment Aristote,  qui  tant  feut  solemnel  philosophe 
que  oncques  homme  en  science  de  philosophie 
ne  Tatte^nit,  et  qui  en  sa  noble  doctrine  ensei- 
gne très-bonnes  mœurs  à  suivre,  et  Aitr  le  con- 
traire, ne  feust-ii  luy  mesmeconvoiteux  d'icelle 
gloire  de  renommée?  Car  quand  il  eut  donné  au 
disciple  Theodorus  les  livres  que  il  avoit  faicts 
et  composez  de  la  science  et  art  de  rethorique, 
que  il  avoit  trouvée,  comme  tesmoingne  Tulles 
en  son  livre,  il  voulut  bien  que  il  feust  sceu  qtie 


il  les  avoit  faicts,  afTm  que  antre  m  s^en  don- 
nast  le  los,  et  ne  se  les  attribuast.  Si  comme 
maintesfois  advient  que  aucuns  attribuent  à  eulx, 
et  se  donnent  l'honneur  de  avoir  ftdct  œuvres 
et  dboses  que  autres  cmt  faides. 

Semblablement  se  peut  dLte  de  Vitale,  qui 
feut  le  prince  et  souverain  des  poètes,  que  aussi 
il  désira  avoir  los  et  gloire  de  sa  science,  comme 
il  le  monstra  par  ce  que  il  dit  des  vers  que  il 
avdt  foicts  :  «  J'ay,  dit-il,  falct  et  composé  ces 
»  vers  ;  mais  uil  antre  s*en  donne  l'honneur,  par 
>  ce  que  il  les  attribiie  à  so>'.  >  Et  ainsi  adveint- 
11  mesmement  de  la  Rhétorique  d*Artstote,  que 
un  autre  s'en  vouloit  donner  ie  los  ;  dont  Aris- 
tote se  teint  mal  content,  et  pource  declara-ii  en 
un  autre  lieu  que  il  avoit  faict  les  dicts  livres, 
affin  que  la  louange  qui  luy  estoit  deue  ne  feust 
à  aultre  attribuée. 

SI  est  doncques  vra^-e  chose  et  assez  prouvée 
que  txMit  vaillant  homme  peut  et  doibt  loisible- 
ment  vouloir  et  désirer  los,  honneur  et  gloire 
an  monde  dû  bien  que  il  faict  Et  parce  ilsdoib- 
vent  sçavoir  moult  grand  gré  à  qui  authentique- 
ment  et  en  bel  style  mect  en  livres,  en  croniques 
et  en  registres  leurs  wMes  faicts,  affin  que  leur 
grand  los  ne  dure  mie  tant  seulement  en  leur 
vivant,  mais  tant  que  le  siècle  durera.  Car  si  ne 
feussent  les  escriptures,  ja  pieça  feust  morte  la 
renommée  de  tous  les  vaillans  trespassez. 

Et  pour  ce  Je  conclus  que  mal  gré  ne  me 
doibt  sçavi^  le  bon  chevalier  de  qui  j'ay  com- 
posé oe  livre  :  car  Je  luy  ay  massonné  et  fondé 
un  édifice  si  fort  et  si  durable,  que  feu,  ne  fer, 
eaùe,  terre,  ne  autre  chose  corruptible,  ne  pour- 
ra consumer  ne  destruire  :  car  il  n'est  clïose 
plus  impossible  à  anéantir  au  monde  que  est  ma^ 
ticre  escripte  en  livres,  si  tost  qu'Us  sont  cop- 
piez  en  divers  et  plusieurs  lieux.  De  laquelle 
chose  on  est  ConvoîteUx  communément  quand 
la  matière  est  belle,  et  bien  composée  ;  si  comme 
je  tiens  que  cestuy  livre  sera  volontiers  veu^ 
pour  la  plaisante  nouvelle  matière  dont  il  parle* 
Si  prie  à  Dieu  tout  puissant  que  au  vaillant 
mareschal  Boucicaut,  de  qui  eàt  faict  ce  livre, 
doint  longue  vie,  le  garde  de  ses  envieux  et  de 
ses  malveillaiis,  et  Itiy  veuille  accroistre  sapros* 
périté  de  mieulx  en  mieulx,  et  luy  doint  grâce 
de  si  bien  et  si  justement  se  gouverner  au  mon- 
de, que  il  puisse  parvenir  au  royaume  du  ciel, 
où  est  la  joye  qui  jamais  ne  finit  I 

(fcy  finit  t Histoire  du  mareschal  de  Bouti- 
caut,  qui  m^a  esté  mise  en  main  pour  la 
donner  au  public^  par  monsieur  de  Ma" 
ehault,  sieur  de  HomaincourL) 
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NOTICE 
SUR   JEAN   .lU VÉNAL   DES    URSINS. 


JeaD  JuvcDal  des  Ursins,  pour  donner  de  l'an- 
liquilé  k  sa  race,  a  eu  la  petite  Taiblesse  île  vou- 
loir raltaclier  sa  famille  i  la  famillo  ilaUeiine  des 
Orsitii,  quoiqu'il  n'y  ait  entre  elles  rien  de  com- 
mun qu'une  sorte  de  parenté  de  nom.  La  Tamille 
de  Jean  Juvënal,  originaire  d'Auglelerre  selon 
quelques  aulcurs,  fut  appelée  des  Ursins  do  l'hA- 
(clijcce  nom,  à  Paris,  qui  lui  Tut  donné;  site  jona 
UD  grand  rûtc  politique  en  France  dans  tes  der- 
nières années  du  XIV*  siècle,  et  dans  la  preiuiërc 
partie  du  XV'. 

L'auteur  de  VHiiloire  du  roi  Charlei  VI  eut 
pour  p6rc  Jean  Juvéual  des  ITrsins,  uÉ  à  Troyes 
en  1360,  nommé  prévûl  des  marchands  en  1388, 
avocat  général  au  parlement  en  1400,  plus  tard 
chancelier,  ensuite  président  au  parlement,  dont 
le  siège  était  alors  è  Poitiers.  Lo  père  do  notre 
historien  se  montra  toujours  magistrat  intègre, 
lélé  pour  le  bien  public,  renne  soutien  des  droits 
du  IrAnc.  Nous  nous  bornerons  à  rappeler  dcuv 
circouBlances  de  sa  vie.  A  l'époque  où  il  était 
prévdl  des  marchands,  sa  noble  indépendance  lui 
ayant  roérilë  la  haine  du  duc  de  Bourgnicne,  ce- 
lui-ci suscita  coulre  lui  de  honteuses  calonmies, 
et  i>aya  trente  ou  quaranle  faux  témoins  pour 
l'accuser;  appelé  devant  le  roi  â  Vincemies,  le 
prévdt  des  marchands  n'eut  pas  grand'-peino  A 
triompher  de  ces  menteuses  accusations  ;  il  en- 
lendit  sorlir  de  la  hnuchc  du  roi  ces  paroles  ;  Je 
rout  dit  par  sentence  que  mon  privfit  eti  pniil'hnm- 
me,  et  que  ceux  çui  iml  fait  propoier  lei  chotei 
«wKmaaiiaisMffrtM.Leroi,  se  tournant  ensuite  vers 
Juvéual  et  vers  trois  nu  quatre  cents  des  plus  no- 
tables bourgeois  de  Paris,  accourus  à  Vincenncs 
pour  défendre  le  prévdt  :  jK/fi-poim-cfi.  mon  ami, 
dit-il,  cl  tout,  m»  bom  bourgeoii. 

L'autre  circonslauco  de  la  vie  de  Juvénal  té- 
mcngne  de  sou  courage.  (^Iiarles  11,  duc  de  lor- 
raine, avait  fait  disparaître  les  armes  de  France 
de  la  ville  de  Neufcliàtcau  appartenant  A  la  cnu- 
rooDo,  cl,  par  nu  arrêt  du  parlement  de  Paris, 
rondu  le  1"  août  lilâ,  ce  prince  avait  été  con- 
damné à  perdre  ses  liions  et  à  quitter  le  royaume. 
I.e  duc  de  lorraine,  fort  de  la  protection  de  Jean- 
nns-Pcar,  vint  à  Paris.  Le  parlement  craignant 
que  Charles  II  n'obtint  de  la  faiblesse  du  roi  la 
rassalion  de  l'nrrét,  chargea  Juvénal  de  porter 
au  pied  du  Irène  de  Termes  cl  respectueuses  re- 
montrances; Juvénal  accomplit  noblement  sa  mis- 
•Joo.  II  se  trouvaauxpiudsdu  souverain, en facedo 
lean-sans-Peur  qui  présentait  en  ce  moment-là 
le  duc  de  Lorraine;  la  présence  du  dur  de  Bour- 
çogiic  ne  l'cmpéclia  [loijit  de  parler,  .i  Juvénal. 


B  ce  n'est  pas  la  manière  de  faire  «,  lui  dit  Jean- 
sans-Peur,  avec  l'expression  du  courroux.  «Si, 
*  monseigneur,  reprit  l'intrépide  député  du  par- 
H  lemenl,  il  faut  faire  ce  que  In  cour  ordonne.  Que 
>  tous  ceux  qui  sont  bous  et  loyaux,  ajoute  Juvé- 
n  nal,  viennent  avec  moi,  et  que  les  autres  restent 
a  avec  M.  de  Lorraiue  a.  Jean-sans-Peur  ne 
put  faire  aulremcnl  que  de  se  ranger  du  côté  de 
Juvénal.  Toutefois  le  duc  de  Lorraine  re;ul  son 

L'illustre  magislrat  mourut  en  IKI;  sa  sépul- 
ture eut  lieu  dans  une  chapelle  de  Noire-Dame 
de  Paris,  appelée  chapelle  des  Ursins.  II  entouze 
enfants,  comme  un  le  voit  par  deux  passages  ■ 
de  VHiiloire  de  Charte*  VI  que  nous  pa- 
blioos.  Sous  la  dntc  de  H13,  époque  de  désordres 
et  de  malheurs,  on  trouve  le  charmant  récit  qui 
suit  :  o  Oresloit  le  duc  de  Borry,  A  tout  sou  chap- 
B  pcrnn  blanc,  logé  au  cloislre  de  Notre-Dame,  en 
a  l'hostel  d'an  docteur  en  médecine,  nommé 
a  maistre  Simon  Allcgrcl,  qui  estoit  son  physi- 
•1  cien.  Or  presque  tous  les  jours  il  vouloil  que  le- 
»  dit  feu  maistre  Jean  Juvénal  des  Ursins,  seigneur 
»  de  Traisnel,  allast  devers  luy.  Ils  conferoienl 
»  ensemble  du  temps  qui  couroil,  et  des  chose* 
»  qu'on  faisoitet  disoitl  Ledit  seigneur  dit  audit  ^ 
»  JavÈna\  :  SfTOHi-ruivs  foujourt  en  ce poinel ,  que  ' 
»  CM  mcKhanicii  geiu  ayent  autorité  rt  domina- 
»  (ioR?Auqne(  le  seigneur  de  Traisnel  respoadit: 
n  Aytï  eipefonet  m  Dieri,  car  en  briefttmpt  vmu 
n  le*  verres  dettruili,  et  verres  en  grande  confu- 
n  lion.  Or  tous  les  jours  il  ne  pensoit,  ne  imagï- 
D  nnil  que  la  manière  comme  il  pourroit  faire,  cl 
V  dctihera  d'y  remédier  :  il  esloil  bien  noble 
n  homme,  de  haut  courage,  sage  et  prudent,  qui 
II  avoit  gouverné  la  ville  de  Paris  douie  ou  treize 
a  ans,  en  bonue  paix,  amour  et  concorde.  Et  es. 
n  toit  en  gran<l  souci,  comme  il  pourroit  »;avoir, 
<i  si  aucuns  do  la  ville  soroient  avec  lui  et  de  soQ 
«  imaginniion  :  car  il  ne  s'ozoit  descouvrir  A  per- 
u  sonne,  combien  que  plusieurs  de  Paris  des  plus 
n  grands  et  moyens  esloient  de  sa  volonté.  Luy 
B  donc  estant  en  cette  pensée  et  grande  perplexité, 
i>  par  trois  uuicts,  comme  au  poinct  du  jour,  il  Inî  1 
D  sembloit qu'il  sougeoit  ou  qu'on  lui  disoil  :  5ur- 
B  gili  ct:ni  lederilii,  qui  manducalti  jianrm  dolo- 
8  rif  (1).  Or  au  matin  madame  sa  femme,  qui  e»^  1 
»  toit  unebonncct  dévote  dame, luy  dit  :  Monamg  1 
u  cl  mary,  j'ai  ouy  au  malin  que  vous  diiiet  OM  ' 
B  qu'on  me  disait  ceimolicontenut  dam  mei  Hevrtty  J 
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■  panem  «Morû.  Qu'eit-ce  à  dire?  El  lebonwî- 

•  goear  lui  reepondil  ;  Mamie,  mnu  aeont  onu 
a  mfaiu,ele*lbitnmtilieT[beêoia)qutnomtpTioiu 

>  uiett  qu'il  nmu  doint  (donae  )  bmtnt  paix,  et 

■  ayoni  ttptrance  en  luy,  et  il  yiout  aidera.  ■ 
Soas  la  dale  de  1418,  Javéaal  des  UrsJDS,  en 

pariBDl  du  triomphe  da  doc  de  Boargi^oe  et  de 
l'entrée  à  Paris  de  «es  troupes,  dit  que  cette  en- 
trée fiil  bien  piteutf  tl  cruelle,  el  que  beaucoup  de 
noIaLiU'B  gens  du  Parlomciil,  du  CliAlcIcI,  de  l'C- 
niversKù  cl  de  la  bourgeoisie,  ii'eurcut  que  le 
temps  de  se  sauver  en  abandooDanl  loua  leurs 
bîeus.  H  Quelle  piliË  enirc  autres  éloil-ce  dudit 
H  messiro  Jean  Juvénal  des  Ursins,  seigneur  de 

■  Traigncl,  qui  posscdoil  bien  deux  mille  livres 
n  de  renie  el  do  revenu,  avoil  belles  places  et 
K  maisons  eu  France,  Bric  cl  Champague,  el  son 
»  bostel  garny  île  meubles,  qui  pouvoienl  valoir 
u  de  quinze  i  seize  mille  escus  en  loules  choses  ; 
B  ayaul  uuc  dame  de  bien  el  d'honneur  ft  rcmme, 

>  et  unie  entans,  sept  tils  el  qualre  fdies,  et  Irois 

•  gendres;  d'avoir  tout  perdu,  el  sadile  femme 
a  uvec  SCS  cnrans  mis  nuds  pieds,  revestus  de 
»  pHuvrca  robes,  comme  plusieurs  au  très;  et  tou- 
«  icfois  tous  vesquireni  bien  et  honorablement,  o 

Les  onze  eufanisdu  grand  magistral,  qui  occupe 
une  si  belle  place  dans  dos  annales  sous  le  règne 
de  Cliarles  VI,  ëlaieul  représentés  avec  leur  père 
dans  un  tableau  de  la  chapelle  des  Ursins;  ce 
tableau ,  comme  on  pense  bien  ,  est  depuis  long- 
temps perdu.  Les  sept  fils  et  les  quatre  Glles  de 
Jean  Juvénal  des  Ursins  étaient  :  1*  Jean  Juvénal 
des  Ursins,  l'historien  de  Charles  VI,  dont  il 
sera  parliculièrenicnt  question  loul  à  l'heure; 
2°  Louis  Jiiïi-iial  des  Ursins,  chevalier,  chambel- 
laadu  roiel  bailli  deTroyes;  3°  Denis  Juvénal 
•des  Ureins,  ëcuyer,  échaneon  de  Louis,  Dauphin 
'de  Vienne  et  duc  de  Guyenne;  4°  Guillaume  Juvé' 
nal  des  Ursins,  ué  à  Paris  en  1400,  chevalier, 
seigneur  et  baron  de  Traignel,  conseiller  de  Char- 
les  VII,  au  parlement  de  Paris  transféré  à  Poitiers; 
il  fut  nommé ,  à  l'époque  du  eacre  de  Charles  Vil 
A  Bcims,  chevalier  et  eapitaiDC  de  gens  d'armes; 
-puis  lieutenant  du  Dauphin ,  bailli  de  Sens  et  en- 
fla chancelier  de  France  en  1445  ;  dépouillé  de  la 
dignité  de  chancelier,  en  1461,  par  Louis  XI  au 
moment  de  son  avènement  au  trdue,  il  fut  réin- 
tégré dans  sa  charge  eu  1465  ;  il  ouvrit  les  Etats 
de  Tours  en  1468,  et  mourut  quatre  ans  après  ; 
5°  Pierre  Juvénal  des  Ursins ,  écuyer  ;  6"  Michel 
Juvéual  des  Ursins,  seigneur  de  la  Chapelle-Gau- 
lier,  en  Brie,  et  bailli  de  Troycs  ;  7°  Jacques  Ju- 
vénal des  Ursins,  nommé,  en  14U,  président  de 
la  cliambrcdes  comptes,  à  Paris;  en  IIU,  arche- 
vêque de  Rhcims;  eu  1449,  patriarche d'Antioche 
et  évèqiie  (ie Poitiers.  Lesquaire  filles  de  Jean  Ju- 
vénal des  L'isinsestoieut  :  1°  Isabeau  Juvénal  des 
Ursins,  mariée  i  Nicole  Brulart,  conseiller  <lu  roi; 
2°  Jeanne  Javéïlal  des  Ursins,  mariée  d'abord  à 
Pierre  de  Chailly  ,  écuyer,  ensuite  k  Guichard, 
seignenr  de  Pelvoisin,  chevalier  ;  3*  Eude  Juvéoal 


des  Ursins  ,  mariée  à  Denis  des  Harec ,  écuyer  ' 
seigneur  de  Doue;  4*  Marie  Juvénal  des  Ursins, 
qui  fut  religieuse  an  monastère  de  Poiasy.  Ces 
détails  généalogiques  ne  manquent  pas  d'one  cer- 
taine irnporlance,  et  leur  aridité  ne  nous  a  point 
emp(>clii's  de  les  rapporter. 

Jean  Juvénal  des  Ursins ,  l'auteur  de  VHitioire 
du  roi  Charte»  VI,  celui  dont  nous  avons  le  pins 
à  nous  occuper  ici ,  naquit  k  Paris  en  1388  : 
entré  d'abord  dans  la  carrière  de  son  père,  il  fut 
fait,  à  l'âge  de  vingl-huît  ans,  conseiller  el  maître 
des  requêtes;  plus  tard,  il  fut  nommé  avocat-gé- 
néral an  parlement  de  Paris,  transféré  à  Poitiers. 
Jean  Juvénal  qniKa,  on  ne  sait  pourquoi,  la  robe 
pour  l'Eglise.  Nous  le  voyons  leur  à  tour  évèqne 
de  Beauvais,  en  1432,  évéque  de  Laon  en  1445  , 
et  entm  arche  vëque  de  Reims  'depuis  1449  jus- 
qu'à 1473.  Un  concile  métropolitain  fol  tenu  par 
lui  à  Soissoos,  en  1455.  Jcau  Juvénal  présida,  en 
1456,  l'assemblée  de  prélats  oii  fui  revisé  le 
procès  de  Jeanne  d'Arc;  il  contribua  h  la  réhabi- 
îilation  d'une  renommée  héroïque  absurdement 
outragée.  Louis  XI  fut  sacré  par  Jean  Juvénal  des 
Ursins.  A  l'époque  de  sou  couronnemcal,  ce  sou- 
verain avait  juré  déménager  son  peuple;  mais 
d'énormes  levées  d'argent  vinrent  bienidl  prou- 
ver toute  la  vanilé  de  ces  promesses  solennelles. 
La  population  de  Reims  s'étani  soulevée .  Juvéual 
travailla  et  parvint  à  la  contenir;  toutefois,  en 
cette  occasion,  il  adressa  à  Louis  XI  d'énergiques 
remontrances  qui  révèlent  un  courage  l)onorable 
et  an  grand  amour  de  la  justice  :  v  On  m'a  rap- 
n  porté,  dit  l'archevêque  de  Bheims  au  roi  de 
u  France,  qu'il  y  a  en  votre  conseil  un,  qui,  en 
D  votre  présence,  dit,  à  propos  de  lever  argent 
B  sur  le  peuple ,  duquel  on  alléguait  la  pauvrelé  : 
»  que  ce  peuple  toujours  crie  el  ^  plaint,  el  tou- 
II  jours  pnie;  qui  fui  mal  dil,  en  \olre  présence; 
»  car  c'est  plus  parole  qui  se  doit  dire  en  pré- 

■  sencc  d'un  tyran  inhumain,  non  ayant  pitié  e( 
B  compassion  du  peuple,  que  de  vous,  qui  êtes 
n  roi  très -chrétien.  Quelque  chose  qu'aucuns 
»  disent  de  votre  puissance  ordinaire,  vous  ne 
N  pouvez  pas  prendre  le  mien  :  ce  qui  est  mien 

■  u'est  point  vdtre.  En  la  justice  vous  êtes  souve- 
>  rain,  el  va  le  ressort  à  vous  :  vous  avez  votre 
»  domaine  et  chacun  particulier  le  sien,  b  Jean 
Juvénal  des  Ursins  mourut  à  Reims,  dans  une 
assez  grande  vieillesse,  le  14  juillet  1473. 

Le  récit  de  Juvénal  des  Ursins  commence  à 
l'an  1380,  époque  de  la  mort  de  Charles  V,  el 
finit  en  1422,  à  la  mort  de  Charles  VI.  Dans  cet 
espace  de  quarante-deux  années  se  pressent  les 
misères  et  les  révolutions;  les  aimalcs  françaises 
n'offrentaucune  époque  plusdramalique. En  pre- 
nant la  plume ,  Juvénal  des  Ursins  était  probable- 
ment un  peu  occupé  des  souvenirs  de  son  père, 
qui  avait  pris  une  si  noble  part  aux  événements 
du  règne  de  Charles  VI  ;  il  voulait  ne  pas  laisser 
ignoreràla  postérité  les  laits,  lesvcrlus,  le  beau  ca- 
ractère de  l'ancien  prévAI  des  marchands  de  Paris, 
del'ancien  président  du  parle meuL  Le  parti  des 


Orléanais  et  des  Armagnacs  éUat  plus  national, 
plus  devant  an\  iulérfls  de.  ta  France  i|uc  le  parti 
dcB  Bourfiiiignons ,  le  pt^re  de  noire  lilslorien 
a'éuit  déclaré  conlre  le  duc  de  Bourgoi^e,  qui 
avait  pour  auxiliaires  les  Anglais  el  la  porliun 
Impure  du  royaume  de  France  ;  on  devine  quelle 
doit  Ëlre  sur  ce  point  la  couleur  des  récils  de  Ju- 
vénal.  Son  imparlialilé  sert  de  conlre-poids  aux 
exagéralions  de  Fraissardel  de  Monslrelet,  tou- 
jours préis  à  favoriser  les  Bourguignon».  Il  existe 
une  exccllenle  histoire  latine  de  Charles  VI , 
icrilo  par  un  religieux  de  Saint-Denis,  cotilempo- 
rain  des  événemenls  ;  celte  histoire  ,  traduite 
français  par  Le  l-abnureur,  sera  analysée  dans 
noire  Indication  des  Documents  pour  le  régne  de 
Chartes  VI.  Juvénal  des  Ursins  ,  eu  écrivant  ses 
récits,  avait  sous  les  yeux  l'ouvrage  du  religi 
anonyme;  il  lui  a  emprunté  les  lailA  depuis  V- 
Jusqu'en  1416  ;  à  partir  de  celte  époque  ,  il  puise 
dans  son  propre  Tonds  ;  il  raconte  d'après  ses 
propres  souvenirs,  et  aussi  d'après  les  renseigiic- 
■nenls  que  devait  lui  donner  son  père.  I.e  récit  de 
Juvénal  des  Ursins',  depuis  1416Ju^u'en  1422, 
renrerme  une  grande  quantité  de  faits  très^u- 
rïeux  el  qu'on  ne  trouve  que  lA.  L'histoire  du  re- 
ligieux anonyme  n'ayant  point  été  achevée,  le 
travail  de  Juvénal  des  Ursins,  pour  tes  dernières 
années  du  règne  de  Charles  VI,  devient  fort  pré- 
cieux. 

L'ouvrage  de  Juvénal  des  Ursins  n'a  point  l'al- 
lure denos  Mémoires,  quoiqu'il  enail  loul  l'intérêt; 
c'est  nue  chronique  piquante  rédigée  en  français. 
L'arclievëque  de  Reims  enregistre  les  faits  un  à 
un  avec  toute  la  simplicité  des  vieux  narrateurs 
de  Saint-Denis.  Comme  les  chroniqueurs  du  xii'  et 
du  XIII'  siècle ,  Juvénal  des  Ursins  donne  place 
aux  accidents,  aux  phénomènes  de  la  nature;  les 
pluies  abondantes,  les  vents  violents,  la  chute 
du  tonnerre  ,  l'invasion  des  champs  par  les  che- 
nilles ou  les  sauterelles  rc!;oivent  de  la  plume  du 
prêtai  autant  d'importance  que  la  naissance  et  la 
mort  des  princes ,  les  guerres  civiles  ou  la  des- 
cente des  Anglais.  Après  avoir  rapporté  une  tem- 
pête ou  rjuclque  révolution  dans  les  choses  de  la 
nature,  l'auteur  ne  manque  pas  d'y  attacher  un 
sens  prophétique,  appllcahle  aux  événements  du 
temps.  Il  est  crédule  et  naïf  comme  un  annalisio 
(lu  moyen-âge.  C'est  ainsi  que  sous  la  date  de  1393, 
il  nous  dit  :  n  Au  pays  du  Languedoc  fut  vue  au 
B  ciel  une  grosse  esloilc,  et  cinq  petites,  les- 
•>  gaelles,  comme  il  scmbloil,  assailloicnt  te  vou- 
»  loîeni  comballre  la  grosse,  et  la  suivirent  bien 

0  par  l'espace  de  deTni-hcurc,  el  oyoil-on  voix  au 
i>  ciel  par  manière  de  crys.  Et  après  fut  vu  un 
Il  homme  qui  sembloit  estre  de  cuivre,  tenant 
Il  une  lance  en  sa  main  el  jcllanl  feu,  qui  cm- 

1  poignit  la  grande  estoile  cl  la  frappa,  et  oncqucs 
B  plus  rien  ne  fut  vu.» 

Celle  superstitieuse  crédulité ,  qui  est  le  par- 
tage de  Juvénal  îles  Ursins  et  dont  on  trouve  d'as- 
sez rares  exemples  dans  les  écrivains  du  xv*  siè- 
cle ,  peut  s'expliquer  par  le  caractère  des  temps 
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où  vivait  l'auteur:  l'époque  de  Charles  VI  est 
une  époque  de  malheurs  dans  notre  histoire  ;  les 
deux  factions  qui  se  disputaient  la  puissance  pen- 
dant la  maladie  du  roi  avaient  fait  de  notre 
pays  un  horrible  champ  de  bataille,  et  des  désor- 
dres inouïs  avaient  bouleversé  toutes  les  existen- 
ces. Dans  les  époques  de  calamités,  les  peuples 
sont  plus  portés  à  la  superstition;  les  imagina- 
tions son!  alors  plus  facilement  frappées,  et  les 
choses  les  plus  simples  donnent  lieu  aux  plus 
étranges  interprétations;  lorsque  la  réalité  est 
trop  misérable,  le  merveilleux  devient  une  sorte 
de  refuge ,  une  sorte  d'espérance  ;  lorsqu'il  y  a 
trop  de  deuil  sur  la  terre ,  il  faut  bien  se  résoudra 
i  interroger  le  ciel.  Les  malheurs  du  règne  d« 
Cliarles  VI  alTcctèrenl  vivement  tes  générations 
contemporaines,  si  l'on  eu  juge  par  les  teintes 
mélancoliques  ré[iandues  dans  le  récit  de  l'ar- 
chevêque de  Iteims;  il  y  a  dans  l'ouvrage  de  Ju- 
vénal des  Ursins  une-empreinte  de  tristesse  vague, 
en  harmonie  avec  les  événements  racontés  par  la 
prélat.  H.  de  Sismondi  prétend  qu'on  ne  saurait 
donner  beaucoup  de  croyance  au  récit  de  l'arche- 
vêque de  Iteims,  parce  que,  dit-il,  l'auteur  n'a 
écrit  l'histoire  de  Charles  VI  que  pour  relever 
l'iinportance  et  les  services  de  son  père.  Nous  ne 
partageons  point  l'opinion  de  M.  de  Sismondi;  le 
désir  de  rendre  justice  à  la  mémoire  de  son  père 
a  pu  entrer  dans  la  pensée  de  Juvénal  des  Ursins, 
eu  entreprenant  le  récit  du  règne  de  Charles  VI , 
comme  nous  l'avons  observé  plus  haut;  mais  le 
Ion,  l'allure,  la  physionomie  de  l'auleur  révè- 
lent un  homme  qui  aimait  avant  tout  la  vérité. 
L'archevêque  de  Reims,  plusieurs  fois  men- 
tionné par  les  anciens  écrivains  qui  se  sont  occu- 
pés d'histoire  de  France ,  parait  avoir  particuliè- 
rement joui  d'unegranderenomméeauxvirsièclc; 
car,  dans  ses  Mênioires ,  le  cardinal  de  Retz  l'ap- 
pelle le  fameux  Jurànal  des  Uriins. 

Cet  ouvrage  fui  imprimé  pour  la  première  fois 
in.8°,  en  1614,  par  les  soins  de  Théodore  (iode- 
froy.  Dans  son  obi»  au  leettur,  Théodore  Godefroy 
fait  remarquer  que  le  langage  de  l'auteur  est  sans 
fard  et  sans  artifice  ;  il  n'a  osé  ni  voulu  rien  chan- 
ger à  ce  langage,  faisant  plu»  d'etlal  de  ta  «aif- 
veté  que  loul  ce  que  l'on  pourrait  apporter  à  la 
polir,  qui  ne  serriroil  qu'à  gasier  l'ouvraige  el  en 
allier  le  $ent.  Ce  respect  pour  la  langue  contem- 
poraine et  pour  loul  ce  qui  porte  l'empreinte  du 
temps  honore  l'inlelligence  el  le  goût  de  Théo- 
dore Godefroy  ;  parmi  les  vieux  éditeurs ,  il  n'en 
est  pas  beaucoup  dont  on  puisse  en  dire  autant. 
Denis  Godefroy,  fils  de  Théodore  Godefroy,  pu- 
blia en  lt»3  une  seconde  édition  de  Juvéual  des 
Ursins,  augmentée  de  pièces  et  de  documents,  et 
d'annotations  très-bonnes  A  consulter.  Dans  sa 
préface ,  le  nouvel  éditeur  cite  des  fragments  de 
l'avis  préliminaire  de  son  père  sur  Juvénal  dos 
Ursins;  il  dit  que  les  exemplaires  de  la  première 
édition  étant  devenus  Irès-rares,  son  père  se  pro- 
posait d'en  donner  une  seconde,  avec  augmenta- 
lion  dei  annotation»  tur  irtllet;  mais  des  occupa- 
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U*af  pdiUfDM  ajtal  abMrbé  le>  deraièm  aoBéea 
de  nvifl,  Tbéodan  Godefroy  nioanit  sans  m- 
om^ir  u  réMlolMD.  Il  reMmnuDda  dmnet 
fàU  à  no  ib  ce  traTaîl,  el  l'en  chargea  eommt 
tmt  ouvroft  4e  eontéqtunee;  •  de  aorte 'que, 
•  ijoale  DenyH  Godefroy,  je  ne  taie  à  présent  que 

>  iniTre  ses  traces,  aur  mn  projet,  el  faire  pa- 
■  mitre  son  intenlion  qu'il  m'avoit  comnie  in»- 

>  pirée.  ■  Ces  graves  travaux  d'hûtoire  devenus 
I  mil  Mu  le  parUge  d'une  lamille,  ces  recommaiH 
daliena  paleraelles  pour  la  contînoatiou  d'nn  œii- 
m,  rêiilreprise  dn  père  accomplie  par  le  Gis 
qui  loi  sorril ,  lonl  cela  noua  semble  offrir  un 
spectacle  aeaei  toBCbant.  La  nouvelle  édition  de 
tajèaàl  des  Ursins,  imprimée  in-rolïo,  sorti!  des 
presses  de  l'imprimerie  royale;  ce  labeur,  ponr 
parler  le  langage  de  Denis  Goderroy,  Tnl-jugé  di- 
giu  d'titre  paré  d*  cet  ogreMtt  earaeUnt ,  qui 
attirent  auttiloft  l'admiration  de  eeux  qtii  ht 
vo^etU.  Noas  avons  comparé  le  texte  des  deux 
iditîons,  el  nous  n'y  avous  trouvé  aDCsne  diffé- 
rence. L'bisloire  de  Charles  VI  de  lovénal  des 
Ureins,  dont  la  lecture  est  si  attrayante  par  le 
grand  intérêt  des  faits  el  l'aimable  naïveté  da 
•lyle,  ne  bit  point  partie  des  précédentes  col- 


l>ttmJS0étï^ijf  iloané  une  liste  des  différents 

WÊ[n.i^X^.}vlèaa\  des  Ursins  restés  manti- 

s;''^iMrat  tiproduisons  cette  liste  comme  un 

iakJjM^DMDl  bibliographique  : 

rd|>i^|tf«'*de'-isan  Juvenal  des  Ursins,  evesque 


<  et  comte  de  Beauvals.  ponr  envoyer  aux  (rois 
'  esinis.  lenus  i  Blois  l'an  mille  quatre  ceus 
I  I^tnle^^ois. 

»  Fpi-lri-  liii'lii  pvpsqup  »  une  assemblée  tenue 
I  i  <irl<  .Pli-  |.  ir  iii'Ui'  ilu  ri>i ,  pour  ftoavoir  s'il  en- 
'  tel    I ,■  i.|.s  ,,v,.,  tAriKldis.' 

■  Discoars  dndil  des  UrHus,  touchant  les  qoes- 
I  lions  el  difTérens  entre  les  roys  de  France  et 
'  d'Angleterre. 

>  Discours  dodit-  Jean  Juvenal,  lors  evesqne  el 

<  duc  de  Laon ,  à  messire  Guillaume  Juvenal  des 
I  Ursins ,  chevalier,  seignenr  et  baron  de  Trei- 
I  gnel,  chancelier  de  France,  son  frère,  sur  le 
I  bit  de  la  justice ,  et  la  charge  de  chancellerie. 

•  Remonstrance  faite  par  ledit  des  Ursins ,  lors 
I  archevesqoe  el  duc  de  Reims,  et  premier  pair 
t  de  France,  pour  la  reformatioa  du  royaume, 

•  principalement  concenianl  les  gens  d'église. 

■  Exhortation  dudit  archevesque  au  roy,  de 
>  (aire  miséricorde  k  Jean,  duc  d'ALen^on,  cri- 

■  minel  de  leze.majeslé ,  1458. 

>  Advis   dudit  des  Ursins,   lors  evesqne  de 

■  Beauvais,  k  ceux  qui  avuient  le  gouvernement 

■  de  sa  jurisdictlon  tant  spirituelle  que  temporelle. 
»  Proposition  faite  par  ledit  evesque  de  Beau- 

»  vais  à  haut  el  paissant  prince  le  comte  d'Eu , 

•  lieutenant  gênerai  da  roy. 

»  Harangue  dudit  des  Ursins ,  archevesque  de 
0  BheiTns,aaroy  LouysXIavantson  sacre,l461. 

■  Harangue  dudi)  archevesque  aux  trois  eslals 

•  tenus  à  Tours.  1468.  « 


HISTOIRE  DE    CHARLES  VI, 

ROY   UE    niANCE, 
PAR  JEAN  JUVENAL  DES  URSINS. 


L'an  mille  trois  cent  quatre-vingt ,  le  seizles- 
me  jour  de  septembre,  alla  de  vleàtrespassement 
le  noble  Roy  Cbarles  cinqiilesme  de  ce  nom,  le- 
quel fut  nommé  Chéries  le  Sage.  Car  il  avoit 
sens ,  prudence ,  et  discrétion  de  gonverner  son 
royaume  tant  eu  fait  de  guerre ,  en  résistant  à 
ses  ennemis,  etconquester  et  recouvrer  ce  qu'ils 
Bvoient  gaigné,  tenoient  et  occupoient,  par  vail- 
lans  chevaliers,  chefs  de  guerre  à  ce  commis  et 
députez,  comme  connestables ,  mareschaux  et 
gens  de  guerre  en  armes  exercez  ,  comme  aussi 
sur  le  faict  de  la  justice.  Et  fit  visiter  lesordon- 
nanecs  anciennes  de  ses  prédécesseurs ,  et  les 
confirma  et  approuva.  En  grand  honneur  et  ré- 
vérence avoît  l'Eglise  et  les  personnes  ecclésias- 
tiques, et  grande  espérance  avoit  en  Dieu,  et  à 
M.  Sainct-Remy,  apostrede  France,  et  très-vo- 
lontiers il  faisoit  lire  les  histoires.  Et,  en  l'Eglise 
de  Sainct-Remy  de  Rlicims  oti  il  fut  sacré,  fit 
de  belles  fondations  et  leur  doima  de  beaux  et 
grands  revenus.  Belle  fut  sa  fin,  et  mourut 
comme  vray  chrestien.  Et  fut  porté  à  Sainct- 
Denis,  et  rais  en  sépulture,  les  solemnitcs  ac- 
coMstumées  gardées.  Et  laissa  deux  enfants,  l'un 
nommé  Charles,  aisné,  et  le  deuxiesme  Louys  ; 
lesquels  esloient  en  bas  aage.  El  si  avoit  trois 
frères,  Louys  roi  de  Sicile  et  duc  d'Anjou,  Jean 
duc  de  Berry,  et  Philippes  duc  de  Bourgogne. 
Et  auquel. temps  do  trespassement  dudit  feu  roi 
Charles  cinquiesme,  l'an  raille  trois  cent  qua- 
tre-vingt ,  les  choses  en  ce  royaume  estoient  en 
bonne  disposition ,  et  avoit  fait  plusieurs  nota- 
bles conquestes.  Paix  et  justice  regnoient.  N'y 
avoit  obstacle  sinon  l'ancienne  haine  des  An- 
glois',  desplaisans  et  corame  enragez  des  pertes 
qu'ils  avoicnt  faites ,  qui  leur  sembloient  estre 
irrécupérables;  lesquels  sans  cesser  esploient  et 
conspiroient  à  la  destruction  totale  de  ce  royau- 
rae ,  et  conteranoient  toutes  manières  d'ouver- 

1  turcs  de  paix.  Souvent  vcnoient  en  armes  d'An- 
•^etcrre  en  France ,  et  aucunes  fois  descendoient 
m  Guyenne,  autres  fois  en  Bretagne,  Norman- 
,dic  ,  Picardie,  et  spécialement  vers  les  rivages 
de  la  mer,  boutoient  feu  es  maisons  du  plat 


pays,  comme  es  grains,  et  partout  où  ils  pou- 
voient,  prenoîent  prisonniers,  et  les  menoicnt 
en  Angleterre ,  et  piteusement  les  troitoient. 
Et  durant  sa  vie  y  avoit  ordonné  pour  résister 
les  ducs  d'Anjou ,  de  Berry,  de  Bourgongne ,  et 
de  BourlKin,  qui  estoient  es  frontières,  faisans 
le  mieux  qu'ils  pouvoient.  Et  quand  on  vid  In 
maladie  du  Roy  non  sanable ,  on  envoya  de^  ers 
lesdits  seigneurs  hastivement  qu'ils  s'en  vins- 
sent ,  lesquels  le  firent ,  en  laissant  provisions 
à  leursdites  frontières  pour  résister  aux  entre- 
prises des  ennemis ,  et  s'en  vindrent  à  Paris.  Et 
si  devant  ils  avotent  esté  curieux  et  soigneux 
du  faict  du  royaume,  encores  deliberei'ent  de 
l'estre  plus,  veu  Taage  des  deux  enfans  du  Roy, 
k  ce  que  les  affaires  du  royaume  fussent  bien 
gouvernées. 

El  le  Roy,  comme  dit  est,  mis  en  sépulture 
à  Sainct  Denys  bien  et  honorablement ,  lesdits 
seigneurs  Arent  assembler  un  grand  et  notable 
conseil,  auquel  furent  ceux  du  snng  royal,  et 
plusieurs  barons  et  gens  de  grande  science  et 
autborité  taut  de  la  cour  de  parlement,  que 
des  comptes ,  trésoriers  et  autres.  Et  Airent  mi- 
ses plusieurs  choses  en  délibération  touchant  le 
gouvernement  du  royaume.  Et  y  eut  diverses 
opinions  et  imaginations.  Car  le  roy  de  Sicile, 
frère  aisné  du  roy  Charles  cinquiesme,  disoit, 
que  selon  la  coustume  de  France,  veu  que 
Charles,  l'aisné  liis  du  Roy  u'avoit  pas  quatorze 
ans,  qu'il  devoit  avoir  le  gouvernement  total 
du  royaume,  et  de  tous  les  deux  enfans,  jus- 
ques  à  ce  que  l'aisné  eust  quatorze  ans.  Et  ces 
choses  requeroit  avoir  expressément  et  tres- 
instarament.  Eu  cette  matière  messire  Pierre 
d'Orgemont,  qui  se  tenoit  comme  principal  du 
conseil  du  Roy,  parla  bien  grandement ,  et  di- 
soit qu'on  devuit  attendre  qu'il  eust  plus  grand 
aage ,  alléguant  plusieurs  raisons,  et  spéciale- 
ment que  le  roy  Charles  cinquiesme  père  des 
enfans,  avoit  ordonné  et  voulu  qu'il  ne  fust 
sacré,  jusque^ à  ce  qu'il  eust  plus  grand  aage, 
et  que  les  ducs  de  Bourgongne  et  de  Bourbon 
eussent  le  gouvernement  des  enfans.  Et  enl<e 
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les  aelgneara  y  avtlt  de  gniadea  divlstons,  et 
mandoit-on  geoB  d'armes  de  toutes  parts,  les- 
quels se  mirent  sur  les  champs ,  et  pilloient ,  et 
roboieut,  et  empescholent  que  vivres  ne  vins- 
•ent  &  Paris ,  et  desja  y  avoit  grand  murmure 
entre  le  peuple ,  et  taschoient  fort  à  eus  esmou- 
Toir.  Et  pource  messire  Jean  des  Mai«s ,  qui 
estolt  advocat  du  Boy  en  Parlement ,  bien 
Dotable  clerc,  et  de  bien  grand  prudence ,  con- 
sidérant les  choses  dessus  dites,  Ût  une  moolt 
belle  et  notable  proposition,  en  monstrant 
qu'on  devolt  mener  le  Roy  à  Rheims ,  pour  es- 
tre  sacré,  et  allégua  plnsieuFS  grandes  raisons, 
«t  comme  plusleors  Boys  ea  moiikdre  aage 
RVoient  eu  le  gouvernement  de  leurs  -royaumes , 
et  mesoMmeat  le  roy  sainet  Louys.  St  monstra 
ledit  matstre  Jean  des  Mares,  ipx  quelconque 
loy  ou  ordonnance  qui  auroit  esté  ttite  au  temps 
passé,  elle  se  poavott  muer  on  changer  pour 
éviter  plus  grand  inconvénient,  lequel  estolt 
taillé  d'estre  bien  grand,  pour  la  diYiBi<»  des 
seigneurs  qu'on  voytrit  évidente  ;  et  que  quand 
le  Boy  aenAt  sacré ,  toutes  telles  divisions  cea- 
•erotent,  et  prKtdroit  le  gouvemement  en  son 
mm ,  et  aorolt  bon  conseil.  Et  qvaud  ledit  duc 
d'AqJou  est  oûy  parier  ledit  des  Mares,  et  aosei 
plusieurs  antres,  se  condescendit  à  son  imagi- 
nation. Toutesfols  ledit  duc  toujours  reqaerolt , 
qu'il  ne  ftist  point  defiraudé  de  son  drôlct  de 
regeat ,  non  mie  pour  convritlBe  oa  ambition 
JBBla  pour  garder  son  honneur.  Et  qoand  là 
matière  eut  fort  esté  debatuë ,  fut  le  conseil  fort 
dissolu ,  et  entre  les  serviteurs  des  princes  y 
avoit  plusieurs  paroles,  et  aux  champs  mesmes 
entre  les  gens  de  guerre  avoit  en  paroles  telles 
manières  que  guerea  ne  s'en  falloit,  alloient 
Jusques  à  lavoye  de  faict.  Et,  par  l'admoneste- 
racnt  d'aucuns  gens  de  bien,  les  princes  se 
condescendirent  qu'aucuns  gens  de  bien  y  ad- 
visasseot.  Lesquels  Jurèrent  aux  saincts  Evan- 
giles de  Dieu ,  que  cessans  toute  amour,  crainte, 
ou  peur,  Ils  discuteroient  selon  la  qualité  de  la 
personne  du  Boy.  Et  ainsi  tat  Juré  et  promis , 
qu'on  tlendroit  ce  qu'ils  ordonneroient  et  tien- 
draient. Ceux  qui  cstoient  esleus  s'assemblè- 
rent ,  et  après  qu'ils  eurent  esté  quatre  Jours 
ensemble,  desirans  dire  leur  advis  et  imagina- 
i  tien ,  selon  ce  que  la  matière  hastlvement  le 
requeroit,  dirent  et  prononcèrent  leur  sentence 
et  imagination  en  la  manière  qu'il  s'ensuit  : 
c'est  a  sçovoir  que  la  loy  des  prédécesseurs 
roys  de  France ,  ne  poavoit  pas  tellement  ar- 
restcr  ou  retarder  ceux  de  la  lignée  royale , 
qu'Us  ne  peussent  anticiper  le  terme  preflx  de 
leur  sacre.  Et  A  ce  faire  Ait  assigné  la  Su  d'oc- 
tobre ,  et  que  tous  les  vassaux  et  féaux  luy  h- 


roient  foy  et  hommage ,  et  que  tou^  le  fait  de 
la  guerre  et  de  ta  Justice  se  conduIrMt  en  son 
nom  et  soub6  son  scel ,  et  que  les  aifims  dw  Boy 
seroi eut  bêliez  au  fiouveniemcnt  des  ducs  de 
Bourgongne  cl  de  )i,.«rlmri ,  lesipirls  les  fe- 
roient  nourrir  doucement,  et  instruire  et  eu- 
doctriner  en  bonnes  mœurs ,  Jusques  à  ce  qu'il» 
fussent  en  l'aage  de  puberté.  Et  que  tontes  les 
finances  tant  du  domaine  que  des  aydes  se  met- 
tnrient  an  trésor  du  Boy.  Et  an  r^ard  des 
meubles,  or,  argent  et  Joyaux  qui  furent  an 
Boy  son  père ,  le  duc  d'Anjou  les  auroit ,  en  dé- 
laissant toutesfois  au  Boy  sa  provision  compé- 
tente ,  et  qoe  seulement  il  userait  de  ce  mot  : 
Begent ,  et  qu'à  parler  des  négoces  et  afhires 
il  serctt  appelle.  Le  dirt  des  arbitres  ttat  mis  par 
esfrtt,  et  les  ducs  l'acceptèrent,  m  remerciant 
lesdlts  arbitres  de  ce  que ,  par  leur  bonne  dtU- 
gnce ,  les  questions  estoloit  assoupies.  Et  com- 
Uen  qall  amblolt  an  dnc  que  l'authMité  de  la 
régence  estoU  fat  diminuée ,  toutesfols  en  fa- 
veur du  Boy  son  neveu ,  en  la  salle  du  Palais  il 
le  fit  piAUer.  Les  gens  de  guerre  estans  sur  le^ 
cliamps,  pilloloit,  nboient,  preoolent  prlson- 
niers,  efforçoient  femmes,  vicient  et  despo- 
celolent  vierges ,  et  folsoicnt  tous  les  maux  que 
omemls  pourn^ent  foire,  excqpté  bouter  feux , 
et  se  retiroit  tout  le  peuple  es  forteresses  et 
bonnes  villes,  marcbandi  eatotot  desbwtsset  ^ 
et  dlBoient  qnlla  se  p^olont  ds  leurs  gages.  Le 
dnc  r^eit  euToya  rera  jioéean  capit^ot» ,  et 
anenw manda,  et  psila  à  eux ,  et  fit  foire  dé- 
fenses par  cris  et  prochunalions  snr  peine  de  la 
hard,  que  plus  ne  usasscirt  de  telles  manières  de 
faire.  Mais  conte  n'en  teooient ,  et  pis  en  fai- 
Boient.  £n  plusieurs  lieux  le  peuple  s'esmeut, 
et  pillèrent  ceux  qui  se  mesloient  de  receptes 
des  aides,  gabelles,  et  impositions.  Le  duc  par 
douces  paroles  appaisa  ceux  de  Paris. 

Quand  on  délibéra  de  mener  le  Roy  ru  Sacre, 
il  voulut  aller  par  Melun,  voir  les  armures  qui 
y  estoient,  et  qu'il  avoit  veuës  durant  la  vie  de 
son  feu  père  Charles,  roy  de  France,  cinquiesme 
de  ce  nom.  Et  avoit  esté  délibéré  que  à  grande 
compagnie  de  gens  de  guerre  il  iroit  à  Rheims. 
Et,  du  temps  de  sondit  feu  père  la  grand  plai- 
sance qu'il  avoit,  estoit  le  plus  en  beaux  hamois 
et  armures,  que  autrement.  Et  luy  monstra-on 
de  par  sondit  père,  et  en  sa  vie,  les  plus 
grandes  parties  des  trésors,  où  il  y  avoit  de  bien 
nobles  choses,  et  si  luy  monstra-on  du  harnoia 
beau  et  clair  et  bien  fourbi,  et  luy  fut  demandé 
lequel  il  aymoit  le  mieux,  et  il  respondit,  que 
il  aymoit  mieux  les  hamois  que  les  richesses.. 
Et  luy  fot  dit  qu'il  prist  ce  qu'il  voudroit,  et  en 
un  coin  il  vit  une  moult  belle  espée,  laquelle  il 
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requit  luy  esEre  donnée,  Et  un  autre  jour  après, 
le  Roy  son  père  fit  un  grand  convi,  et  tnoull 
beau  disner;  et  après  qu'on  fui  levé  de  table,  fU 
apporter  une  moult  belle  et  riche  couronne,  et 
un  beau  bacinet,  et  les  monstrn  a  )M>n  fils  Ctiar- 
les,  et  luy  demanda  lequel  il  nimoit  le  mieux, 
ou  eslre  couronné  roy  de  la  couronne,  ou  avoir 
le  bacinet,  et  estre  sujet  aux  périls  et  Tortunes 
de  guerre,  lequel  respondit  plainement  que  il 
aimeroit  mieux  le  bacinet  que  lo  couronne,  dont 
apperceurent  les  presens  qu'il  seroit  chevaleu- 
reux.  El  n'eut  pas  seulement  ce  qu'il  demandoit. 
mais  selon  son  corps  on  luy  fit  faire  un  gentil 
harnois,  lequel  on  fit  pendre  au  chevet  de  son 
lit.  El  fit  le  Roy  promettre  li  tous  ses  parens  et 
il  tous  les  presens,  qu'ils  le  serviroienl  loyau- 
ment  après  son  trespas  (I). 

Le  principal,  comme  on  disoit,  qui  avoit  trou- 
vé et  conseillé  ù  mettre  aides  sus,  c'estoit  le  car- 
dinal d'Amiens,  lequel  estoit  moult  hay  du  peu- 
ple, et  avoit  tout  le  gouvernement  des  finances, 
et  l'avoit  le  roy  en  grande  indignation.  La  cause 
on  disoit  qu'il  le  hayoil,  pour  cause  qu'il  estoit 
bien  rude  au  Roy  durant  la  vie  de  son  père  en 
plusieurs  manières,  et  nnjour  appelle  Savoisi, 
et  luy  dit,  -Savoisi,  à  ce  coup  serons  vengez  de 
■  ce  prestre,  »  laquelle  chose  vint  à  la  cognois- 
sance  du  cardinal,  lequel  monta  tanlost  à  che- 
val ,  et  s'en  alla  de  tire  à  Doiié  en  une  place  qui 
estoit  à  roessire  Jean  des  Mares,  et  de  là  le 
plustost  qu'il  peut  en  Avi^'non,  et  emporta  ou 
fit  emporter  bien  grande  finance,  comme  on 
disoit. 

Avant  que  le  Roy  fust  à.  Rhelms  pour  son 
sacre,  ftit  ouverte  la  matière  de  faire  un  connes- 
table.  Car  depuis  la  mort  de  raessire  Rertrond 
du  Glls({uin  n'en  avoit  point  esté  esleu  ou  fait 
un.  Et  disoit  le  duc  d'Anjou,  régent,  que  c'estoit 
ù  luy  de  le  faire.  Et  assez  tost  eut  lesponse  des 
ducs  de  Rerry,  Bourgongne,  et  Rourbon  qvie 
non  estoit,  et  que  seulement  devoituser  de  nom 
de  Régent,  et  que  le  faict  de  la  guerre,  se  de- 
voît  conduire  et  faire  par  le  Roy.  Et  ainsi  fut 
conclu.  El  à  conseiller  te  Roy  qui  seroit  connes- 
table,  y  eut  diverses  opinions  et  imaginations. 
Car  lors  y  avoit  eu  France  de  vaillans  Princes, 
Barons  et  Chevaliers,  et  y  eut  un  Prince  lequel 
en  paria  à  messire  Louys  de  Sancerre,  et  luy 
demanda  s'il  le  vouloit  estre.  Et  il  respondit 
que  non.  Car  il  n'y  avoit  si  vaillant  au  royaume, 
qui  peust,  ne  sceust  faire  de  si  vaillans  faits 
d'armes,  ([ui  ne  fussent  rcputez  pour  iiennt  eu- 

{!)  Tous  les  déialls  sur  la'  jeunesse  de  Charles  VI 
sont  cniprunlés  ou  llire  des  Faits  et  bonnes  mirun  de 
CliarlM  V,  de  Chrisllne  de  PIsati. 


vers  ceux  dudit  Rertrand  de  Glisquln.  Et  des- 
dites paroles  ne  fut  nouvelles,  et  vint-on  à  con- 
seiller le  Boy.  Et  par  délibération  de  tous,  fut 
nommé  messire  Olivier  de  Clisson,  un  vaillant 
chevalier  de  Bretagne,  et  le  fit  le  Roy  conucs- 
table,  et  Itiy  bailla  l'espéc,  et  fit  les  sermens  en 
tels  cas  accousturoez.  Et  luy  commanda  le  Boy 
d'assembler  gens  d'armes  pour  le  conduire  à 
Bheims  à  son  sacre. 

Et  le  vingt-cinquiesme  jour  d'octobre  partit 
ledit  Connestable  de  Melun,  et  prit  son  chemin 
à  Rheims.  Et  le  roi  nprés  se  partit,  accom|>agné 
des  ducs  d'Anjou,  de  Berry,  de  Bourgongne,  de 
Bourbon  et  de  Bar,  des  comtes  de  Hainault,  de 
Harcourt,  et  d'Eu,  et  de  plusieurs  barons,  che- 
valiers et  escuycrs,  et  firent  ceux  de  Rheims 
beau  et  grand  appareil  pour  recevoir  le  Roy  et 
sa  compagnée.  Or  fout  eslread\erti,  que  depuis 
lepartement  du  Roy  de  Melun,  le  duc  d'Anjou 
contraignit  Savoisi  à  révéler  le  trésor,  et  luy 
cnida  faire  couper  la  teste,  et  estoit  ledit  trésor 
en  gros  lingots  d'or,  et  si  y  avoit  plusieurs 
joyaux.  Le  Roy  \inl  à  Rheims,  où  il  fut  gran- 
dement et  honorablement  receu  à  processions, 
et  mené  jusqucs  h  l'hostel  Arcbiepîscopal,  et  y 
avoit  foison  de  peuple  tant  nobles  que  autres. 
Et  après  que  ledit  Duc  eut  eu  ledit  trésor,  s'en 
vint  hastîvement  à  Rheims,  et  fut  le  Roy  sacré. 
Tous  les  pairs  de  France  ecclésiastiques  pre- 
sens. Le  duc  de  Boui'gongne  y  estoit,  mais  le 
comte  de  Flandres  n'y  fut  point.  Et  fut  moult 
belle  chose  et  notable  de  voir  le  mystère  du 
Sacre,  la  manière  d'aller  quérir  la  snincte  Am- 
poule, et  de  l'apporter,  et  bailler  es  mains  de 
l'archevesque,  les  cérémonies  de  la  Messe,  In 
belle  et  douce  manière  du  Roy,  veu  l'aage  qu'il 
avoit,  et  aussi  eonstanimeot  que  s'il  eust  eu 
vingt  ou  trente  ans.  Et  qui  voudroit  voir  le  livre 
du  sacre  du  Roy,  on  diroit  bien  que  c'est  une 
bien  précieuse  chose. 

La  messe  finie,  et  le  service  fait,  le  Roy  s'en 
vint  an  palais  de  rArcheiesque  pour  disner,  où 
tout  estoit  ordonné  et  appresté  ainsi  qu'il  appar- 
tenoit.  Et  à  l'assiete  des  seigneurs,  y  eust  au- 
cunes controvernea  et  dissentious  entre  le  duc 
d'Anjou  Louys,  etPhilippesducde  Bourgongne. 
Car  Louys  disoit  qu'il  estoit  aisné,  et  a\ant  son 
frère  Philippes  maisné,  il  devoit  o\oir  les  hon- 
neurs, et  estre  le  premier  assis.  Pbilippes  disoit 
que  au  sacre  du  Roy  les  principaux  estoient  les 
pairs  de  France,  et  comme  Pair  et  do,\en  des 
Pairs  il  devoit  aller  devant,  et  y  eut  plusieurs 
paroles  d'un  costé  et  d'autre  aucunement  arro- 
gantes. Car  Louys  se  tenait  pair,  et  tenoit  en 
pairie  sa  duché.  Philippes  respondit  qu'il  estoit 
doyen  des  pairs,  et  que  son  frère  ne  tenoit  que- 
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•rat  if«nkpraHifr,dMt  LMi^Mfat  p^btea 
CMiteiM.  Et  dkst  awmi  4M  ce  ■oaofcrtM) 
Lmi)'»  i^c»  alla  leofr  aatcz  pna  da  Roy,  qsi 
•volt  «on  riqpe  paré  MB- k  bne  :  mais  Philippa 
wilIftpardcaH»,  etM  «lot  mettre  entre  le  ilojr 
et  ion  frère  f>Mij«,  lequel  prit  en  {MttieBce,  et 
dlMiitwIa  le  tout.  Et  lors  Philippcs  fut  vpdé 
/e  Hard*f.  Ut  Boy  fat  aaeré  le  dimcndie  avant 
la  ToiMaainet».  Lea  eoanestdUea  et  nianscfaans 
HTvIretit  portai»  les  meU  à  dieval,  le  Boy  fit 
des  ehevaliera,  et  receot  *cs  hommages,  et  s'en 
vint  a  Viaj»  sans  passer  par  aocmies  bonoea 
vlHci  fermées  otioa  l'attendirit,  pour  dootedes 
rcquettes  que  aa  eust  pea  foire  touchant  les  ai- 
des. \a  manière  de  ses  predecesaears  estoit 
qu'il  devflit  venir  à  Sainct  Denis  faire  ses  orai- 
iui»,  et  l'attendolt  l'abbé.  Hais  emp&Hié  firt  par 
mauvaises  Kens.  Il  entra  à  Paris  vestn  d'nne 
robbe  bien  riche  toute  semée  de  fleurs  de  lys. 
Ceux  de  la  viije  de  Paris  allèrent  au  devant  de 
loy  bien  deux  milie  personnes  vestus  tout  an, 
c'est  A  sçavuir  de  robbes  my-partica  de  vert  et 
de  biaiic.  Kt  eitulent  les  rues  tendues  et  parées 
bien  et  notablement,  et  y  eut  divers  personna- 
ges et  histoires.  Et  crioit-on  Noei,  et  fut  receu 
i  trts-Krande  Joie.  Et  tout  droit  vint  A  Nostre- 
Dame,  si  fut  grandement  receu  par  l'Evesque, 
et  s'en  alla  au  palais.  Et  receut  les  dons  que  la 
ville  ot  autres  Juy  faisoicnt,  et  par  trois Joursflt 
grands  cnnvis  et  juuHtcs.  Et  furent  les  dnmes 
|>r('Mi'iit{-N,  vX  y  eut  grandi'  Joie  démenée. 

1.0  eomtedu  Suinet  Paul  fut  fort  churgé  d'a- 
voir CHlé  en  Ai)({ietiTrc,  et  d'avoir  espousé  la 
wuur  du  niy  llieiiurd  unis  le  consentement  du 
lliiy.  Il  un»  de  ^nnute.f  exeumitloiiB ,  et  fiiiaic- 
meiit  ie  itoy  Iny  pordoniiii.  Et  puis  ii  cimrgea 
fort  im'NNire  itnreiiu  de  In  Rivière ,  d'avoir  fuit 
venir  ]iiN  AiikIoIh,  «t  leur  avoir  eacrit  lettres, 
PanjuDy  i>it  idutent  <]c  ta  eour  ,  et  Imstivement 
rcserlvit  \\  i:iiM4ni,  eomittstnble ,  lequel  tnntost 
\v  vtiint  cxeuMer  JuMqucM  A  l'expesition  de  son 
eorim,  et  \\  khk''-  Ht  a\(>lt  ieillt  de  la  Rivière  ù 
lulvei'Hdrt»  touM  ieii  selKneurs  par  en>le,  et  fut 
s»  |HiU  faite,  h1  fut  rappctié  en  cour  eoinme  pa- 
ruvnnt. 

(Irimdes  divisions  N'csineui'cnt  derechef  entre 
\v*  Nt<lt;n(<urti,  vX  estolent  les  ({ens  d'annrs  sur  les 
chnni)M  faisons  innux  innuinernbies  ,  combien 
(|Ui<  «-inniiinudenienN  leur  eussent  esté  Faits  qu'ils 
s'en  aliasNeiil  it  leurs  lunisoiis  et  Karntsons.  Et 
en  doDnoIttni  ^rand  rltnr^o  au  due  d'.Viyou  ,  et 
n|H>elaienienl  Piilll|>|M's  de  ltoui^>npie,  qui  se 
piiilHUnlt  du  \vvmv  qu'il  k\vA\  pris,  et  qu'il  n'ra- 
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et  j  cal  aenrd.  B  fit  b  peopaaîtioa  ■lislii 
Je»  des  Haras,  leqMl  bis  le  dM  d'Amas ,  cl 
wsartra  acs  vcftas  cC  despcato,  peiaesettra- 
«aax ,  d  lent  edies  des  aatns.  AaLaats  gess 
de  bas  estai  de  Paris  l'awaililiiinl  d  nadml 
vcfs  le  Prévost  des  marchands,  et,  lay  coateaiat 
Tiat  à  une  assemblée,  et  reqnaniciit  les  aydes  à 
ebeoir,  disans  que  sur  la  reqneste  qu'ils  amoit 
sur  ce  autrefois  faite,  n'avoinit  ea  qoelqae  res- 
ponse ,  et  le  contraignirent  à  aller  vcn  le  Ddc 
Et  beflucoup  de  gens  de  bien  cMoienl  d'i^ànioD 
qu'on  «ttendist ,  cuidans  rompre  le  coup,  mais 
un  savetier  se  leva  et  allers  leurs  duu^,  et 
les  pompes  de  ceux  de  la  coor,  et  tooma  tout 
CD  grand  mal  et  scditiim.  Et  paria  le  Prévost , 
et  lit  la  reqneste.  Le  chancelier  des  Dormans, 
evcsque  de  Beauvais ,  leur  roonstra  leur  folle 
manière  et  entreprise,  et  fit  tant  qu'ils  attendi- 
rent Jusqoes  au  lendemain,  et  n'oublièrent  pas 
•i  retourner  ,  ear  od  Itur  aïoit  doDoê  espérante, 
i:t  furent  mis  Jus  ies  Aydes,  et  du  commande- 
n)eiit  du  Ituy ,  et  par  son  ordonnance,  el  aussi 
des  Seigneurs  du  sang.  Et  par  le  conseil  Ait 
ehai-gé  mcssire  Jean  des  Mares  de  parier  au 
peuple,  et  de  leur  dire  qu'ils  s'appalsassent,  et 
(nie  le  Hipy  !i\oit  rais  et  raettoit  au  néant  les 
,\>ilfs,  sans  i-e  quelles  eussent  plus  de  cours. 
Ce  qu'il  fit,  et  print  son  thème  yiovus  Bex , 
nova  Lex,  nowm  gaudium,  et  le  de-duisit  bien 
et  grandement,  aussi  en  estoit-il  bien  aisé.  Et  la 
chose  qui  meut  à  conseiller,  qu'on  les  mist  Jus , 
c'estoit  que  le  roy  Charles  cinquiesme,  père  du 
Ruy,  ordonna  A  cause  des  maux  infinis  qu'elles 
causoient,  qu'elles  cheussent.  Et  si  monstra  nu 
peuple  le  danger  où  ils  se  mettoient ,  de  faire 
telles  commotions,  et  comme  ils  dévoient  obéir 
au  Roy,  et  le  servir,  et  lit  tellement  qu'il  sem- 
hloit  qu'on  en  fust  tres-content,  et  eiiidoit-on 
qu'ils  fussent  eontens,  mais  ils  requirent  que 
les  juifs  et  usuriers  fussent  mis  hors  de  Paris. 
Et  sur  ce  respondit  qu'il  en  parleroit  au  Boy , 
et  qu'il  en  feroit  son  devoir.  Nonobstant  laquelle 
respouse,  et  sans  attendre  la  publication  de  par 
le  Roy,  s'esmeurent,  coururent  par  la  ville, rom- 
pirent les  bouettes  des  fermiers ,  jelterent  l'ar- 
gent par  les  rues,  Jcttoient  et  descbiroîent  les 
popiers,  allèrent  environ  en  quarante  maisons 
de  juifs,  pillèrent  et  roberenl  vaisselle  d'argent, 
joynuK,  robbes,  et  les  ohiigntions.  Et  aucuns 
nobles  et  outres  n  ee  les  induisolent,  aucuns  eu 
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tuèrent,  et  dcsplent  la  diuse  bien  au  Ro,v ,  et  fit  1 
crier  que  tout  fust  rnpporté ,  mais  peu  y  Tut 
obey. 

Les  Aiiglols  voyaiis  que  les  seigneurs  de 
France  estoient  partis  des  morcbes  de  Guyeune, 
se  inireut  sus,  et  ensemble  coururent  les  pays 
de  Touraine,  d'Anjou  et  du  Maine,  buuterent  le 
Teu  es  villages  du  plat  pays,  pillèrent  et  roberent 
tiiut  ce  (jn'ils  trouvèrent,  et  se  retirèrent  es  mar- 
ches de  Ureingne,  comme  avec  leurs  amis  et  al- 
liez. Et  combien  que  plusieurs  des  Barons  en 
fussent  desplaisans,  toutesruis  ils  le  sourrrirent, 
considerans  que  c'estoit  le  plaisir  de  leur  Duc, 
et  rrequentoieut  en  marcbandise  les  uns  avec  les 
autres,  comme  si  tous  eussent  esté  Anglois.  La- 
quelle chose  venue  à  la  eognoissance  de  messire 
Olivier  de  Clisson,  escrivit  à  messire  Robert  de 
Beaumanoir  que  à  telles  choses  il  vuulust  ob- 
vier. Car  telles  estineelles  pouvoient  allumer  un 
grand  Teu  préjudiciable  à  tout  le  royaume.  Le- 
dit de  Beaumanoir  estoit  un  vaillant  et  gentil 
ebevnlier  ,  lequel  lit  tantost  venir  vers  luy ,  et 
parla  aux  Seigneurs  qui  avoientrait  le  serment 
au  roy  Cbarles  cinqulcsme,  et  leur  monstra  les 
niauvaistiez  couvertes  du  duc  de  Bretagne  et 
d'aucuns  autres,  et  que  le  Roy  de  France  estoit 
leur  souverain  seigneur ,  devers  lequel  ils  en- 
voyèrent afin  (J'y  trouver  aucun  expédient ,  et 
dont  se  meslerent  les  ducs  d'Anjou  et  de  Bour- 
^ongue,  et  plusieurs  ambassades  envoyées  de 
costé  et  d'autre.  Et  finolemcul  envoya  la  Roy 
\  ers  le  Duc  et  ceux  du  pays,  l'evcsquo  de  Char- 
tres, le  seigneur  do  Chevreuse,  et  messire  Ar- 
nauld  de  Coibie  président  en  parlement.  Et  en 
la  présence  du  Duc  et  des  Binons,  furent  leuês 
les  alliances  ancieuucs ,  subjeetions  et  sermens 
faits  par  les  Ducs  et  nobles,  et  les  jurèrent  gar- 
der^et  observer  ,  et  les  jura  solemnellemeut  le 
Duc  mesmemeut,  combien  que  aucuns  disoient 
que  bien  envis,  et  non  de  bon  courage.  Et  fu- 
rent tout(>s  les  eboses  accordées ,  et  consommées 
et  appointées  au  nom  du  Roy  par  lesdits  ambas- 
sadeurs. Quand  les  Anglois  estons  à  puissance 
au  pays  de  Normandie  ,  faisans  tous  les  maux 
([ue  cnnemys  peuvent  faire,  ouyreut  et  sceureut 
que  le  duc  de  Bretagne,  qu'ils  tenoient  pour  leur 
aray,  estoit  tourné  et  déclaré  leur  ennemy,  tres- 
impaticmment  le  portèrent,  et  en  Bretagne  en- 
trèrent, et  là  firent  forte  guerre ,  et  furent  en 
Bretagne  bretonnaut  faisans  maux  innumera- 
bles.  Mais  les  nobles  du  pays  à  coup  s'assem- 
blèrent ,  et  par  force  d'armes  les  rebouterent. 
Et  lors  les  Anglois  vindrent  devant  Nantes  assez 
soudainement ,  en  laquelle  cilé  assez  diligem- 
ment, et  liastivcnient  le  peuple  du  plal  pays  se 
retira  avec  leurs  biens,  laquelle  ebose  ^enuë  à 


la  eognoissance  de  messire  A  maulry  de  Clisson, 
capitaine  de  la  ville ,  il  fit  grande  diligence  de 
pourveoir  à  la  garde,  tuition  et  défense  de  la 
ville,  et  ordonna  ses  gardes.  Kt  n'estoît  pas  lu 
ville  en  aucun  lieu  forte  de  murailles.  Et  pource 
délibérèrent  les  Anglois  de  l'assaillir,  promettant 
argent  à  ceux  qui  pi-emiers  y  entreroient.  Mais 
ceux  de  dedans  vaillamment  se  defendoient,  et 
jour  et  nuict  estoient  assaillis,  et  doutolt  fort  le 
capitaine  que  ceux  de  dedans  ne  se  lassassent. 
Si  envoya  devers  le  Roy  hastivement,  alln  qu'il 
luy  envoyast  gens,  par  lesquels  ilspeussentestre 
secourus.  Et  lit  le  Roy  grande  diligence,  et  y 
envoya  de  vaillans  gens  lesquels  diligemment 
chevauchèrent,  et  ne  se  donnoicnt  Jes  Anglois 
de  garde,  quand  soudainement  frappèrent  sur 
eux.  Lesiiuels  Anglois  furent  bien  esbiihis ,  et 
perdirent  leur  principale  baïuiiere ,  et  se  reti- 
roient.  Mais  leur  capitaine  les  commença  à  ar- 
guer de  la  lasclieté  de  leur  courage,  et  leur  disoit 
que  les  François  u'estoient  pas  si  grand  puissance, 
comme  ils  estoient,  et  que  s'ils  se  vouloient  ral- 
lier, qu'il  ne  faisoit  doute  qu'ils  deseouflroient 
les  François,  et  approchèrent  les  uns  des  autres 
depuis  qu'ils  eurent  délibéré  de  combatre ,  ar- 
chers et  arbolestriers  fort  tirèrent,  et  y  avoit  si 
grande  foison  de  traicts,  que  le  jour  eu  estoit  of- 
fusqué, et  s'assembleient  aux  lances,  bâches  et 
espées,  et  cumbatirent  durement  et  asprement , 
et  fut  long* temps  qu'on  ne  Bçavoit  lesquels 
avoient  le  meilleur.  Finalement  les  Anglois  ne 
peureut  soustenir  la  vaillance  des  François,  et 
furent  desconflts,  et  la  plus  grande  partie  morts 
ou  pris,  et  les  autres  s'enfuirent  navrez  et  bles- 
sez, et  se  retirèrent  ix  Brest,  et  y  laissèrent  gar- 
nison et  le  demeurant  à  toutes  leurs  playes  ,  se 
relirereul  et  allèrent  en  Angleterre. 

Cependant  les  Princes  et  Dues  cognolssans  la 
pauvreté  du  domaine  ,  et  qu'il  ne  pouvoit  suf- 
fire aux  eboses  urgentes  et  nécessaires ,  assem- 
blèrent une  partie  des  plus  notables  de  Paris.  Et 
furent  assez  contents  qu'on  mist  douze  dmiers 
pour  livre.  Et  ftit  ce  à  Paris  et  à  Roiien  crié  , 
et  à  Amiens.  Mais  le  peuple  tout  d'une  volonté 
le  conti'edireut,  et  ne  fut  rien  levé  ne  exigé. 

Le  Roy  après  s'en  alla  à  Sainet  Denys  visi- 
ter les  corps  saincts,  et  fut  receu  par  l'abbé  et 
religieux,  et  venu  quérir  jusques  à  la  porte,  et 
le  conduisirent  jusques  à  l'église  choulans  res- 
pous,  et  veid  les  reliques,  et  fit  ses  offrandes. 
Et  selon  la  puissance  de  la  ville,  luy  turent  faits 
preseus. 

Et  de  là  s'en  alla  à  Scnlls  pour  chasser.  Kt 
fut  trouvé  un  cerf  qui  avoit  au  col  une  chaisne 
de  cuivre  doré,  et  défendit  qu'on  ne  le  prit  que 
au  las,  sans  le  tuer,  et  ainsi  fut  fait.  Et  trouva- 
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OQ  qu'il  BTolt  an  coa  ladite  ehalsne ,  oà  avolt 
escrlt  :  Casar  hoc  miki  donavit.  Et  dés  lors  le 
Boy  de  son  mouvement  porta  en  devise  le  cert 
volant  coaniiné  d'or  au  col,  et  partout  où  on 
metbdt  ses  armes  y  avoit  deux  cerfs  taians  ses 
urnes  d'un  costé  et  d'autre. 


M.  CGC.  LXXXI. 

Audit  tnnps  de  l'an  mille  trois  ceos  quatre- 
vingt  et  un,  les  «mbassadeara  des  roys  d'Espa- 
gne et  de  Hongrie  estoient  venus  devers  le  Roy, 
lesquels  furent  ouys  en  la  pnaeace  du  Roy  et 
da  duc  d'^Jou.  Et  firent  une  bien  notable  pro- 
position ra  latin  tmichant  le  faict  de  l'egtise,  en 
monstrant  que  l'eslection  faite  de  UrtuiD  en 
pape,  après  la  mort  de  Gr^oire  onziesme,  fut 
juste,  saincte  et  canonique,  et  quils  avaient  as- 
semblé toutes  les  personnes  ecclésiastiques  et 
clercs  de  leurs  pays  et  n^anmes,  et  que  telle 
avoit  esté  trouvée,  et  qu'ils  avoieut  delibert  et 
ooDcla  de  luy  obéir  comroeA  vray  Pape  et  uni. 
que.  En  requérant  tm  Roy  qu'ainsi  le  voulust 
tain,  ou  autrement  leur  intention  estoit  de 
d^tartir,  et  se  departiroient  des  alliances  qu'ils 
avoient  avec  le  Roy,  et  y  reDOTcerofent.  Car 
ceux  qui  n'obeirtrient  audit  Urbain,  ils  les  re- 
pntolent  sdilsmatiques.  Et  avec  telles  gens  ils 
ne  vonioient  avoir  nulle  amour.  Après  laquelle 
proposition  faite  ,  on  les  fit  retirer.  Et  sembla 
aui  Seigneora  et  «wseil  du  Roy,  que  lesdites 
manières  estoient  bien  estraoges  au  regard  des 
Hongres,  de  eux  départir  de  l'alliance  du  roy 
de  France,  sans  ce  que  oncques  leur  eust  esté 
fait  chose,  parquoy  ils  le  deussent  estre.  Et  en 
tant  qu'il  touche  les  Espagnols,  ils  monstroient 
bien  signe  de  grande  ingratitude,  veu  que  par 
le  Roy  trespassé  et  les  François  il  estoit  Roy,  et 
flit  par  eux  descontit  son  adversaire.  Et  toutes- 
fois  fut-il  conclu,  qu'on  leur  feroit  la  plus  gra- 
cieuse response  que  faire  se  pourroit ,  et  les  flt- 
oa  venir.  Et  le  duc  mesrae  d'Anjou  fit  la  res- 
ponse, et  comme  il  estoit  sage,  prudent,  et  avoit 
moutt  beau  langage,  il  récita  les  alliances  faites 
par  feu  de  bonne  mémoire  son  frère  le  roy 
Charles  cinquiesme,  lesquelles  furent  jurées  et 
promises  par  sermens  solemiiellement  faits  par 
les  Boys,  Princes  et  Barons  du  pays,  lesquelles 
n'estoient  pas  seulement  personnelles,  mais  réel- 
les de  pays  à  pays  ,  plus  pour  avoir  honneur, 
que  pour  avoir  niestier  de  eux.  Et  que  l'inten' 
tion  du  Roy  son  fils  estoit  en  volonté,  et  avoit 
intention  de  les  entretenir  et  accomplir  ,  et  de 
non  iceiles  enfraindre  en  aucune  manière,  tant 
que  lesdits^Roys  garderaient  la  loyauté,  qu'ils 


avoient  jnrée  et  promise  aux  R17  et  Princes  de 
ce  royaume  de  France.  Et  pnl»^^  aa  hict  de 
l'Eglise,  en  leur  monstrant  que  iftH  la  mort  de 
Gr^oireondesme,  on  procéda  A  edirennSaînrt  - 
Père,  et  ftirent  les  cardinaux  assemblez,  nw 
le  peuple  de  Rmne  en  grand  tomnlte  et  ilnp^ 
tnosité  vindrent  en  armes  dire  qu'ils-  toeroieiit 
tout,  slls  n'avoient  en  Pape  nn  Romain,  d 
mesmement  eduy  qu'ils  appelloient  Urbain. 
Et  que  si  cslccth»)  y  avoit  esté  faite,  die  avoit 
esté  violente  ,  et  les  cardinaux  par  force  ou 
crainte  de  la  mort  s'absentèrent,  le  plustost 
qu'ils  peorent ,  et  eslenrent  Clément ,  lequel 
après  son  eslection  envoya  vers  le  Roy  son  fi^ere 
trois  cardinaux,  pODr  lesquels  ouyr,  le  Roy  fil 
assembler  plusieurs  prélats,  docteurs  et  clercs 
en  la  présence  desdits  cardinaux,  qui  pn^Kse- 
rent  en  effet  ce  que  dit  est  Et  poorce  le  Roy 
fit  assembler  tous  les  i»«lat8,  chapitres  et  cou- 
vents ,  à  ce  qu'ils  envoyassent  vers  luy  gens 
clercs  et  notables,  et  pareillement  aux  nniversî- 
tez.  Et  furent  à  Paris  assemblez,  et  ouys  dere- 
dief  lesdlts  cnrdinaux.  Et  conclurent  que  le  Roy 
devoit  adJKTcr  u  Clemcut,  et  que  aot-dits  car- 
dinaux on  devoil  adjoustcr  foy.  Mais  que  en 
tontes  manières  le  lîoy  et  ceux  de  son  sang  es- 
taient prcsts  d'entendre  à  eux  exposer  à  trouver 
bonne  union  en  l'Eglise,  et  que  ainsi  femi(-oii 
re^onsp.  Ce  qui  fut  fait.  El  après  laquelle  res- 
ponse, et  d'icelle  les  ambassadeurs  furent  tres- 
contcDs.  Et  par  aucun  temps  demeurèrent  à  Pa- 
ris, et  y  furent  iiraudement  feslovei,  et  eurent 
de  heau\  dims  du  Hoj  et  desSei'^ieurs,  et  s'en 
relournerent. 

Ledit  schisme  fit  de  grands  dommages  en 
l'Eglise,  au  royaume  de  France,  et  autre  part. 
Avec  Clément  y  avoit  bien  trente  six  Cardinaux, 
lesquels  meus  de  grande  avarice,  souhetterent 
d'avoir  tous  les  bons  bénéfices  de  ce  royaume 
par  divers  moyens  ,  et  envoyèrent  leurs  servi- 
teurs parmi  le  royaume,  enquerans  de  la  va- 
leur des  prelateures,  priorez  et  autres  bénéfices. 
Et  Hsoit  Clément  de  réservations,  donnoil 
graeesespeetatives  aux  Cardinaux, et  anlf/e.-ii. 
Et  fut  la  chose  en  ce  poinct ,  que  nul  homme  de 
bien,  tant  de  l'Université  que  autres,  ne  poo- 
voient  avoir  bénéfices,  exactions  se  faisoient, 
tant  des  vacans,  que  des  dixiesmes ,  que  d'ar- 
rérages des  choses  qu'on  disoit  estre  deuêsà  la 
chambre  apostolique  ,  et  poursuiTOÎl-on  les  hé- 
ritiers des  gens  d'Eglise,  et  disoit-on  qne  tous 
leurs  biens  dévoient  appartenir  au  Pape.  El  se- 
roit  chose  trop  lonfrue  à  reciter  les  maux  qui  se 
faisoient,  et  les  incon\  éniens  qui  en  advenoieiit. 
Et  tout  smiffroit  le  duc  d'Anjou  régent ,  et  di- 
soit-on qu'il  en  avoit  sou  butin.  Et  estoit  grande 
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"pitié  de  voir  partir  les  escoliers  de  Paria ,  el 
regeus  ,  et  s'eo  nllnieiil  comme  gens  esgnrez  et 
abandoDDez.  Lesquelles  choses  eonsiderant  l'U- 
nivereité  de  Paris,  deliberereolde  le  remons- 
trf  r  au  Roi ,  et  audit  Relent  especîalement.  Et 
de  faict  y  allèrent,  et  ordonaerent  un  notable 
docteur  eu  théologie,  natif  d'Abbeville,  nommé 
Maistre  Jean  Rousse,  demeurant  au  Cardinal  le 
Moync ,  et  monstra  au  Roy,  le  moins  mal  qu'il 
peut ,  les  incoDveniens  dessus  dits ,  en  requé- 
rant que  provision  y  fust  mise.  Dont  ledit  Due 
fiit  tant  mal  content  que  merveilles,  et  le  mons- 
tra bien.  Car  il  envoya  de  nuict  furtivement 
audit  lieu  du  Cardinal  le  Mojiie,  cl  furtive- 
ment et  par  force  entrèrent  dedans ,  et  vin- 
drentjusques  ù  la  chambre  dudJt  proposant, 
rompirent  l'buis,  et  le  meuereiit  comme  tout 
nud ,  et  le  menèrent  bien  vilainement  et  scan- 
daleusement en  Cbastelet ,  et  le  menèrent  en 
une  tresestroite  prison.  Laquelle  chose  engen- 
dra un  grand  scandale  en  l'Université,  el  non 
sans  cause.  Et  se  assemblèrent  et  allèrent  devers 
le  Roy  et  le  Regenl,  requerans  très- instamment 
la  délivrance  de  leur  sujet,  qui  estait  si  notable 
homme.  Finalement  après  plusieurs  délais  et 
refus  que  le  Duc  falsoit ,  il  fut  rendu  ,  pourveu 
qu'ils  obelroient  à  Clément.  Et  avec  ce  Duc 
estoient  presens  presque  tous  les  Princes  et  no- 
bles du  royaume.  Et  estoit  bien  grand  crime  et 
capital  de  nun  obéir  à  Clément,  et  fut  le  Doc- 
teur délivré,  et  tantust  après  monta  à  cheval , 
et  s'en  alla  le  plustost  qu'il  peut  vers  le  pape 
Urbain.  Or  advint  que  le  pape  Urbain  escrivit 
une  lettre  à  runiversité  de  Paris  bien  gracieuse, 
en  les  remerciant  et  exhortant  qu'ils  luy  vou- 
lussent obeïr.  Et  furent  reeeuës  lesdites  lettres 
parle  recteur,  lequel  lit  faire  une  grande  assem- 
blée, et  les  fit  lire  en  pleine  congrégation.  Dont 
ledit  Duc  fut  tant  mal  content  que  me^^■eilles , 
et  ordonna  gens  pour  prendre  et  aller  quérir  le- 
dit recteur,  et  luy  amener.  Lequel  doutant  de 
sa  vie ,  s'en  partit  hastivement.  Car  il  eu  fut 
adverti.  Et  prenoit  le  Duc  la  cause,  pouree 
que  préalablement  ledit  recteur,  n'avoit  au  Roy 
ou  à  luy  premièrement  présenté  les  lettres.  Et 
tantost  après,  quand  plusieurs  notables  gens  de 
Paris  de  l'Université,  virent  les  manières  de 
procéder,  ils  délibérèrent  de  eux  en  aller,  et 
départir.  Et  do  faict  plusieurs  s'en  allèrent  h 
Rome,  et  mesmement  un  bien  notable  homme 
chantre  de  Paris ,  nommé  maistre  Jean  Gilles  , 
et  plusieurs  tant  avec  luy  que  après.  Et  Clément, 
lousjours  voulant  capter  la  benevolenee  et  gract- 
du  Duc,  voulut  et  ordonna  que  le  Duc  levast 
un  di\iesme  entier ,  et  le  fit  lever  non  raie  par 
gens  ecclésiastiques,  mais  par  gens  purs  lais  et 
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officiers  de  justice  laye.  Plusieurs  firent  cer- 
taines appellations, et  oppositions.  Mais  ce  non- 
obstant fut  levé  reaument  et  de  faict ,  et  par 
force ,  au  grand  dommage  des  gens  d'Eglise , 
et  tels  bénéfices  y  avoit ,  qu'on  ievoit  pour  le 
dixiesroe ,  plus  que  les  bénéfices  ne  valolent. 

Le  duc  de  Berry  voyant  que  le  duc  d'Anjou 
estoit  régent ,  et  les  dues  de  Rourgogne  et  de 
Bourbon  avoient  la  garde  du  Roy,  luy  desplai- 
soit  qu'il  n'avoit  quelque  charge,  et  parla 
d'avoir  le  gouvernement  de  Languedoc  et  de 
Guyenne,  au  duc  d'Anjou  son  frère,  lequel  fut 
coulent  d'en  parler  au  Roy,  et  de  luy  ayder  à 
obtenir  son  intention.  Et  de  faict,  luy  fit  avoir 
ledit  gouvernement,  et  en  furent  les  lettres 
scellées.  Et  quand  ce  vint  à  la  cognoissanee  du 
comte  de  Foix,  il  assembla  à  Thoulnuze  grande 
foison  de  gens  de  tous  estais,  pour  sçavoir  qu'il 
estoit  k  faire.  Et  plusieurs  furent  d'opinion , 
qu'on  devoit  obéir  au  Roy  et  à  ses  mandemens. 
Les  autres  et  la  plus  grande  partie,  furent  d'o- 
pinion ,  qu'ils  ne  le  debvoient  point  souffrir,  et 
qu'ils  vivoient  sous  le  comte  de  Foix  en  bonne 
paix  et  justice ,  et  que  le  duc  de  Berry  ne  de- 
mandoit  que  à  exiger  argent ,  et  que  en  la 
comté  de  Poictou,  il  avoit  exigé  tous  les  ans,à 
cause  de  ce  qu'il  la  tenoit,  deux  ou  trois  tailles. 
Et  furent  délibérez  de  envoyer  devers  le  Roy, 
et  de  faict  y  envoyèrent ,  en  luy  faisant  requé- 
rir qu'il  se  voulust  déporter  de  y  mettre  autre 
que  le  comte  de  Foix ,  lequel  le  Roy  son  père  y 
avoit  mis,  et  en  avoit  osié  le  duc  d'Anjou  pour 
les  grandes  exactions  qu'il  faisoit.  Dont  le  Roy, 
combien  qu'il  fust  jeune ,  fut  Ires-mal  content , 
et  renvoya  les  messages,  et  dit,  que  avant 
iroit-il  luy  mesme ,  qu'il  ne  fist  que  son  oncle 
eust  le  gouvernement.  Et  de  faict,  s'en  alla  à 
Sainet  Denys,  et  visita  les  corps  shincts,  fit 
ses  offrandes ,  fit  bénir  l'orifiambe  par  l'abbé , 
et  la  bailla  è  messire  Pierre  de  Villiers,  lequel 
fit  le  serment  accouslumé ,  et  la  garda  prés  d'un 
an  entier.  Car  le  duc  de  Bourgongne  desmeut  le 
Roy  d'y  aller,  el  qu'il  en  auroit  à  faire  en  lieux 
plus  prochains,  c'est  à  sçavoir  en  Flandres, 
lesquelles  se  rebelloient  fort.  Toiitesfoia  le  duc 
de  Berry  délibéra  d'aller  en  Languedoc,  et  d'en 
avoir  par  force  le  gouvernement,  et  assembla 
gens  d'armes  de  toutes  parts ,  et  se  c-onfioit  fort 
au  comte  d'Armagnac,  et  s'en  vint  au  Langue- 
doc accompagné  de  gens  de  guerre  qui  pilloieut 
et  roboient  tout  le  pays ,  et  faisoient  tout  ce  que 
ennemis  pou\oient  faire,  hors  bouter  feux  et 
tuer,  et  prenoient  prisonniers  et  ranconnolent 
ou  raettoicnt  à  finance.  Le  comte  de  Foix  as- 
sembla à  Thoulouze  pi-esque  les  trois  eslats  du 
pays,  sens  d'église,  nobles  et  marchands,  pour 
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8çaT<dr  qa'U  estoit  à  faite.  Et  y  eut  diverses 
upinîtHis.  Et  flaalement  fiit  délibéré  qu'il  falloît 
oombatre  les  gens  <l,u  duc  de  Berry,  où  luy- 
roesme  estoit  en  personne  ;  et  se  mit  le  comte  de 
Fofx  aux  champs  bien  accompagné ,  et  avolt 
plusl^de  gens  que  le  duc  de  Berry  :  mais  tl  sem- 
bloit  au  duc  que  ses  gens  estoient  plus  usitez  de 
guerre.  Et  combien  qu'on  luy  conselllast,  qu'il 
se  retrahist ,  et  qu'il  ne  combatist  point,  il  res- 
pondit  que  ce  luy  seroit  réputé  à  une  Inscheté 
de  courage.  Et  de  faict  se  rencontrèrent  bien 
asiH-emeDt  et  durement,  et  eut  le  comte  la  vic- 
toire. Dont  ledit  duc  taseha  fort  i  recouvrer  son 
honneur.  Si  tint  les  champs  prés  d'un  an ,  et 
aucunesfois  couroit  vers  'ThoulonEe ,  et  vers 
Besiers  j  et  en  divers  lieux.  Mais  toujours  il 
trouvoit  les  autres  prests  à  résister,  et  y  ent  de 
ses  gens  morts  bien  trots  cens ,  dont  il  fut  bien 
desplaisant.  Toutesfois  ledit  comte  de  Foix  con- 
sidérant la  dévastation  et  destruction  du  pays, 
qui  se  foisoit  sous  ombre  de  cette  guerre ,  vou- 
lut préférer  le  bien  de  la  chose  publique  à  son 
(iiict  particulier,  fut  content  de  ce  qu'il  avoit 
combatu  et  vaincu  le  duc  notablement,  et  en- 
voya vers  loy,  et  firent  paix  et  alliance,  et  Iny 
laissa  tout  le  gouvernement  du  pays  paisible- 
ment, soyoffi^nt  an  service  du  Roy  et  de  luy. 
Et  fut  tout  bien  appaisé  audit  pays. 

Hugues  Aubriot  natif  de  Bonrgongne,  lequel 
par  le  moyen  du  duc  d'Anjou  Ait  fait  prevost 
de  Parts ,  riche  et  puissant  estoit,  et  si  avoit  du 
grand  gouvernement  des  finances.  Et  fit  plu- 
sieurs notables  edillces  à  Paris ,  le  pont  Saînct 
Michel,  les  murs  de  devers  la  itnstilje  Sainrt 
Antoine  ,  le  Petit  Ciiastclet ,  et  plusieurs  autres 
choses  dignes  de  prande  mémoire.  Hais  sur 
toutes  choses  nvoit  en  ï:rande  irrcverenoe  les 
gens  d'efitise ,  et  principalement  l'Université  de 
Paris.  Et  tellement,  que  secrettement  on  fit 
enqueste  de  son  gouvernement,  et  de  sa  vif, 
qui  estoit  tresK)rde  et  deshonneste  en  toute  pu- 
terie  et  rlbaudlse,  à  décevoir  femmes,  pjirtie 
par  Torcc,  partie  par  argent,  dons  et  promesses, 
et  avoit  compngnéc  clinrnellc  it  Juirves,  et  ne 
croyoit  point  le  sninot  sacrement  de  raulei ,  et 
s'en  mocquoit ,  et  ne  se  eonfessoit  point,  et  es- 
toit un  trcs-mauvais  catholique.  En  plusieurs  et 
diverses  hérésies  estoit  encouru ,  et  ne  craignoit 
puissance  aucune ,  pouree  qu'il  estoit  fort  en  la 
grâce  du  Roy  et  des  seigneurs.  Toutesfois  fut 
fort  poursuivi  par  l'Université  et  gens  deglise , 
tellement  qu'on  le  print,  et  emprisonna-l'on,  i 
et  à  la  fin  fut  content  de  se  rendre  prisoiniicr  es  | 
prisons  de  monsieur  l'evesque  de  Paris.  Et  fut  I 
examlnt'  sur  plusieurs  poinets ,  lesquels  il  cou-  I 
fessa ,  et  fut  trouve  par  gens  clercs  à  ce  co-  I 


,  gnoissans,  qu'il  estoit  digne  d'eslre  brûlé.  M'^T 
à  la  reqoestf  des  princes,  cette  peine  luy  M 
relaBCbée,et  seulement  nu  parvis  iVostrc  Dame 
f^lt  publiquement  preselié  et  mictré  pjir  l'eves- 
que de  Parb; ,  i  estu  en  hnbiX  poutilical ,  et  fiil 
déclaré  en  fffet  cstre  de  In  loy  des  Juifs,  M 
contempteur  des  sacremens  ecclésiastiques,  et 
avoir  encouru  les  sentences  d'excommuoiemait, 
qu'il  avoit  par  long  temps  contemnées  et  mes- 
prigées.  Et  le  condcmna-on  à  estre  perpétuelle- 
ment en  la  fosse  an  pain  et  k  l'eau. 

Le  comte  de  Flandres  Louys  s'efforçoit  de 
feire  grandes  exactions  sur  ses  Eubjds ,  et  les 
vouloit  souvent  tailler  ainsi  qu'on  faisoit  en 
France.  Et  pouree  llrent  dirent  au  comte,  qu'il 
s'en  voulost  déporter,  dout  il  ne  ftat  pas  con- 
tent. Et  s'en  alla  A  la  ville  de  Gaod  requérir 
aide  d'argent  par  manière  de  taille ,  et  usa  d'au- 
cunes hautes  paroles ,  et  luy  fut  refusé  sa  re- 
queste ,  dont  il  fut  bien  rnal  cmitent.  Et  se  partit 
de  la  ville ,  et  délibéra  de  se  monstrer  leur  sei- 
gneur par  voye  de  faiet.  Et  avoit  un  bastard 
bien  vaillant  homme  d'armes,  auquel  il  char- 
gea ceste  l)esongne.  Et  de  fait ,  11  fit  grande  as- 
semblée de  gens  de  guerre,  et  s'en  vindrent 
loger  assez  prés  de  la  ville  de  Gand  comme  à 
une  lîeuê,  et  faisoient  à  cenx  de  Gand  guerre 
mortelle.  On  limit,  nn  prenoit.el  niettoit-on  d 
rançon,  e1  imutoient  feux,  ardoient  moulins, 
et  faisoient  toute  guerre  que  vrays  ennemis 
pouvaient  faire.  El  ledit  comte  pour  luy  aider, 
fit  mander  des  Anylois,  lesquels  vindrent  à  son 
service.  Ceux  rtc  Giiud,  voynns  Ifs  manières 
qu'on  leur  tcnoit ,  plusieurs  fois  s'assemblèrent, 
et  eonclurcnt  que  pour  mtiurir  ils  ne  laisseroient 
leurs  liborti?. ,  et  fort  se  defendoicnt ,  et  por- 
toieiit  des  dommages  au  comte.  Et  à  scureté  de- 
mandèrent parler  à  luy,  ce  qui  lenr  fut  octroyé. 
Et  envoyèrent  de  bien  notables  gens  de\ers  le 
comte,  lesquels  de  par  les  habitiins  le  suppliè- 
rent qu'il  leur  vouhist  pardonner,  si  aucime 
chose  luy  avoient  mcsfait.  En  luy  suppliant  qu'ils 
ne  feussent  poini  suhjcts  i^  aucuns  subsides  ordi- 
naires: mais  s'il  avolt  aiïaire  d'aucunes  choses  en 
ses  nécessitez.  Ils  estoient  prests  de  luy  aider  de 
certaine  somme ,  et  tant  faire  (|u'll  seroit  con- 
tent. Kt  cuidoicnt  lesdits  ambassadeurs  avoir 
satisfait  :  mais  aucuns  jeunes  hommes  estans 
prés  du  comte ,  commencèrent  à  leur  dire,  qu'il 
auroit  piu  force  les  vilains  s'il  vouloit ,  et  qu'il 
les  fallait  poindre  à  bons  espérons,  et  les  sub- 
juguer de  tous  poincts,  et  ainsi  s'en  allèrent 
iv'sdils  ambassadeui's.  Le  comte  les  cuidoit  tous- 
jnitrs  subjuguer  et  soppcditcr,  cl  les  mettre  en 
estât  qu'ils  n'eussent  qne  manger,  tellement 
qu'ils  se  missent  à  sa  \oli)nté,  et  tousjours  fai- 


Tbtt  foilc  ol  terrible  (lutirre.  Kt  lois  vtMX  df 
fiiind  (lelilwnrent  do  y  résister  par  ^oye  de 
fiiict.  El  pour  cstrc  leur  eapitaine  ,  ealeurenl  un 
luimraé  Jacques  Artcvclle,  qui  estoit  une  bi-lle 
liprsonne,  haut  et  droit,  vaillant  et  de  Ires- 
licl  langage ,  et  estoit  flls  d'un  nommé  Art*- 
vtlle  qui  se  voulut  faire  comte ,  lequel  eut  le 
11)1  eouppé  ;  et  se  mit  sus ,  et  assembla  fcdson  de 
cens,  et  délibéra  de  se  mettre  sur  les  champs. 
I.a  chose  venue  à  la  cognoissance  du  comte, 
manda  gcus  li  Bruges  et  de  toutes  paj-ts.  El  js- 
sit  Arteveile  et  sa  compagnée ,  et  tant  que  luy 
et  les  gens  du  comte  se  rencontrèrent  et  appro- 
chereut.  D'un  costé  et  d'antre  y  fut  combatu 
lie  Iraict  tant  d'arbaleatriera  que  d'archere ,  et 
M  In  iiii  combatirent  main  A  main  longuement , 
et  tellement  que  le  comte  fiit  desconfit.  Et  y  eut 
lijen  cinq  mille  de  ses  gens  morts  et  tuez  sur  la 
place ,  et  puis  se  retrahit  à  Bruges.  Et  parla 
Arteveile  au  peuple  loosjours  les  animant  &  la 
i:uerre.  Et  combien  qu'il  estoit  nouvelles  que 
les  François  aideruient  au  comte ,  toutesfois  ils 
tie  dévoient  point  craindre  leurs  jolivetez  ^u- 
pei-fluês ,  qui  estoient  cause  de  leur  destruction , 
cl  qu'ils'  dévoient  poursuivre  leur  guerre  en- 
L-ummeneée,  veu  la  victoire  qu'ils  avoient  eu. 
Et  donna  tel  courage  au  peuple ,  qu'il  leur  sem- 
bloit  qu'ils  estoient  taillez  de  cunquester  tout 
le  royaume.  Et  tellemeut  que  les  bonnes  gens 
ilu  plat  pays,  et  autres,  laissèrent  leurs  labou- 
lagcs  et  mestiers ,  et prindrcnt  les  armes ,  telles 
qu'ils  peurent  llncr.  Et  tousjours  se  soultivoit 
arteveile,  comme  il  pourroit  grever  le  comte, 
qui  estoit  dedans  Bruges.  El  de  tout  ancien 
icmps  ceux  de  la  ville  de  Bruges  ,  ont  accous- 
lumé  de  faire  une  belle  et  notable  procession, 
et  [Hirter  le  précieux  Sang  de  Bruges,  et  là 
alwnde  foison  de  peuple  de  Bruges  et  du  plat 
pays.  Et  là  ordonna  Arteveile  deux  mille  hom- 
mes des  plus  vaillans,  lesquels  seulement  es- 
toient vestus  de  leurs  robes,  mais  dessous  ar- 
mez et  bien  garnis.  Kt  à  diverses  fols ,  et  par 
divers  lieux  entrèrent  dedans  la  ville,  et  se 
li-ouvcrent  tous  ensemble  au  marché  ,  ainsi 
qu'on  faisoit  ladite  procession ,  et  crièrent 
alarme  au  long  des  rues  ,  dont  le  comte  fut 
bien  esbahi.  Toutesfois  assez  diligemment  as- 
sembla gens,  et  se  efforça  de  résister.  Mais  a 
la  (in  il  fut  vaincu,  et  se  retrahit  en  sou  hostel, 
et  fut  suivi  par  les  Gantois,  lesquels  violem- 
ment entrèrent  en  son  hostel ,  le  cuidans  trou- 
ver. Mais  il  se  sauva  piU"  une  feuestre ,  et  se 
bouta  eu  l'hostel  d'une  pauvre  vieille  fcmtnc, 
et  y  fut  Jusques  à  la  nuict ,  et  de  lA  s'eji  alla  à 
l'KwIuse.  Les  Gantois  le  Imputèrent  n  ve\x\  de 
Bruges,  disans  que  cestoit  par  eux  qu'il  srs- 
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luit  sauve,  et  leur  coorurcnt  sus ,  et  en  pillè- 
rent cl  roberent ,  et  A  toute  leur  proye  s'en  re- 
tournèrent à  Gand. 

La  rcyne  Jeanne  de  Sicile  et  de  Jérusalem , 
comtesse  de  Provence ,  lllle  de  Charles  due  de 
Galabrc,  ills  de  Hobert  roy  de  Sicile  et  de  Na- 
ples ,  et  de  Marie  sœur  du  roy  de  France  Phi- 
lippes,  Inquelle  avoit  régné  trente  et  un  an ,  et 
n'avoit  peu  avoir  lignée,  adopta  Louys  duc 
(l'Anjou,  et  en  lit  son  héritier;  lequel  l'en  re- 
merein,  et  délibéra  de  y  entendre.  Et  de  ce , 
Charles,  prince  de  Tarcnte,  qui  avoit  espousc 
la  niepce  de  ladite  dame ,  fut  tres-mal  content , 
et  ti  Uiy  allia  les  plus  grands  seigneurs  du  pays, 
et  le  pape  Urbain  mesme  luy  aida  et  conforta. 
Car  il  ne  faisoit  doute ,  si  le  duc  I^uys  fust 
venu  ,  qu'il  n'eusl  adhéré  à  Clément,  Laquelle 
chose  venue  a  la  cognolssance  du  duc  Louys ,  il 
lit  gronde  assemblée  de  gens  de  guerre ,  et  es- 
cri  vit  lï  mcssire  Fhîlippes  d'Artois,  qui  estoit 
vaillant  chevalier,  qu'il  voulust  prendre  la 
charge  d'aller  combatre  ledit  Charles.  Lequel 
s'en  chargea,  assembla  gens,  et  s'en  alla  audit 
pays ,  et  ledit  Charles  se  prépara  à  le  recevoir. 
Et  ladite  Jeanne  et  son  mary  délibérèrent  d'ai- 
der audit  Philippes;  et  de  faict  le  firent ,  et  y 
eut  bataille  dure  et  aspre.  Et  avoit  le  pape  Clé- 
ment envoyé  gens  avec  ledit  Philippes ,  lequel 
fut  desconUt ,  et  furent  piis  Jeanne  et  son  mary, 
et  ledit  messire  Philippes  d'Artois  ,  et  détenus 
prisonniers.  Et  se  fit  ledit  Charles  couronner 
par  l'ordonnance  de  Urbain  en  roy  de  Sicile ,  et 
eut  bien  grande  finance  de  la  rançon  dudlt  mes- 
sire Philippe,') ,  et  du  mary  de  ladite  Jeanne , 
laquelle  assez  tost  après  alla  de  vie  à  trespasse- 
ment.  Quand  le  pape  Clément  sceul  ces  nou- 
velles ,  doQtant  que  plusieurs  seigneurs  se  mis- 
sent hors  de  son  obéissance,  escrîvit  an  roy 
duc  Louys  qu'il  pensast  de  se  mettre  sus .  et  de 
venger  la  mort  de  ladite  Jeanne,  sa  mère,  par 
ndoptiou,  Lequel  délibéra  de  ainsi  le  faire ,  et 
d'y  aller  l'esté  ensuivant. 

En  ecate  année,  le  mareschal  de  Sanecrre  s'en 
alla  en  Limosin  pour  résister  aux  eanemis,  spé- 
cialement aux  gens,  qui  estoient  en  une  ville 
fermée,  nommée  la  Soutcraine,  devant  laquelle 
il  mit  le  siège,  et  y  fui  par  aucun  temps,  et  par 
composition  les  Anglois  rendirent  la  place ,  et 
s'en  allèrent  vers  Limosin,  pillant  et  robanl,  et 
plusieurs  maux  innumerables  faisoient,  et  les 
suivit  ledit  mareschal ,  et  y  eut  plusieurs  ren- 
contres et  petites  batailles ,  mais  le  mareschal 
estoit  toujours  victorieux  ,  et  s'en  retourna  ft 
Paris  vers  le  Roy. 

Le  Boy  acrompagué  de  ses  oncles,  el  de  plu- 
sieurs nolidilcs  prélats,  et  autres 
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Joar  de  sfftembre  alla  à  Sakiet  Deoys ,  et  fit 
^bire  oa  bleo  notable  service  pour  l'ame  de  bchi 
père. 

Et  pourèô  qu'il  y  atoit  jonr  aaatgné  pour  le 
fnict  de  la  paix  entre  luy  et  les  Anglois,  il  en- 
voya à  Boulongiie  l'arcUeTesqoe  de  Rouen,  l'e- 
vesque  de  Baycux,  le  ciimte  de  Brenne,  et  me«- 
slre  Arnaud  de  Corbie,  et  se  assemblèrent  à 
Leiinguehau,  et  la  eut  plusieurs  choses  ouver- 
tes, et  flualemenl  ne  firent  rien,  sinon  de  pro- 
longer les  trefves  en  espérance  de  lionne  pair. 

Le  due  de  Bretii^ne  fit  son  hommage  au  Boy 
le  TJniît-cinqniesme  juur  de  septembre.  Et  es- 
toit  le  Roy  hien  accompagné  de  prélats,  princes 
et  barons ,  et  gens  de  conseil.  Et  aussi  estait  le 
Ddc  venn  à  tout  bien  belle  compagnée  et  gente. 

OOO 
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K'an  mille  trois  cens  quatre-Tingt  et  deux , 
le  duc  d'Anjou ,  et  aussi  les  autres  seigneurs  et 
ceux  de  la  cour,  conslderans  que  depuis  que  les 
aydesavoient  esté  mis  Jus,  ils  n'avolent  pas  les 
profite  qu'ils  souloient  avoir ,  desiroient  fort  k 
remettre  sur  les  sydes ,  et  firent  plusieurs  as- 
semblées, mais  jamais  le  peuple  ne  leur  vouloit 
souffrir.  Combien  que  messire  Pierre  de  Villiera 
et  messire  Jean  des  Hares,  qui  estofent  en  la 
grâce  du  peuple,  comme  tm  disoit,  en  foiaoient 
grandement  leur  devoir,  de  leur  monstrer  les 
grands  dangers  et  périls  qui  leur  en  pourroimt 
advenir,  et  de  encourir  l'indignation  et  malveil- 
lance du  Roy.  L(?squelles  deraoïistroiices  ils 
prenoient  en  grande  impatience ,  et  reputoient 
tous  ceux  qui  en  parloient  ennemis  de  la  chose 
publique,  en  concluant  qu'ils  garderoient  les  li- 
hertez  du  peuple  jusques  à  l'exposition  de  leurs 
biens  ,  et  prindrent  armures  et  habillemeos  de 
guerre,  firent  dixeniers,  cinquanteniers,  quar- 
teniers,  mirent  chaisnespar  la  ville,  firent  faire 
guet ,  et  garde  aux  portes.  Et  ces  choses  se  fai- 
Boient  presque  par  toutes  les  villes  de  ce  royou- 
me  ;  et  à  ce  faire,  commencèrent  ceux  de  Paris. 
Et  À  Roiien  se  mirent  sus  deux  cens  personnes 
mécaniques  ,  et  vindrent  à  l'hostel  d'un  mar- 
chand de  draps,  qu'on  nommoit  le  Gras,  pource 
qu'il  estoit  gros  et  gras,  et  le  firent  leur  chef 
comme  roy,  et  le  mirent  sur  un  chariot  comme 
en  manière  de  roy,  vouhist  ou  non,  et  contre  sa 
volonté;  et  pour  doute  de  la  mort  fallut  qu'il 
obelst,  et  le  menèrent  au  grand  marché ,  et  luy 
firent  ordonner  que  les  subsides  cherroient,  et 
qu'ils  n'auroient  plus  cours.  Et  si  aucuns  vou- 
loient  faire  on  mauvais  cas,  ilnefalloit  qucdire: 
Faites,  si  estoit  exécuté.  Et  procédèrent  à  tuer 


et  meurtrir  les  officiers  do  Hoy  au  I 
aydea.  El  pource  qu'on  disoit  ceux  de  l'a] 
de  Sainct  Oiieu  avoir  plusieurs  privilèges  c 
tre  la  ville ,  ils  allèrent  furieusement  en  l'ab- 
buye,  rompirent  la  tour  où  estoient  leiin  dur-  ' 
tes,  et  lespriudrent  etdeschirerent.  Et^flOMat 
eu  l'abbaye  et  religieux  grand  domindge,  A  le 
Hoy  depuis  deuëment  informé,  ne  leiireasteon- 
linné  ieursdils  privilèges.  Et  après  s'eu  allèrent 
devant  le  chastcau,  cuidans  entrer  dedans  pour 
l'abbntre.  Mais  ceux  qui  estoient  dedans,  se  dé- 
fendirent vaillamment ,  et  plusieurs  en  tuèrent 
et  narrèrent.  Presques  par  tout  le  rdyamne , 
telles  choses  se  faisoient  et  regnoient ,  et  mes- 
mement  en  Flandres  et  en  Angleterre ,  où  le 
peuple  se  esmeut  contre  les  nobles ,  tellement 
qu'il  fallut  qu'ils  se  retirassent,  et  s'en  allassent. 
Aucuns  demeurèrent  avec  le  roy  d'Anileterre , 
cuidaus  cstre  asseurez  ;  mais  le  peuple  y  alla,  et 
en  la  présence  du  Roy  tuèrent  cinq  ou  six  che- 
valiers des  pins  notables,  et  son  chancelier,  l'ar- 
ehcvesque  de  Cantorbie.  Et  puis  leur  roapperent 
les  testes  comme  â  ennemis  de  la  chose  pnbll- 
que,  par  grande  cruauté  et  inhumanité  les  traî- 
nèrent parmy  In  ville,  et  mirent  la  teste  dodit 
archeves(jue  au  bout  dune  perehe  sur  le  pont, 
et  fonloient  son  corps  aux  pieds  emmy  la  boue. 
Or  faut  retourner  a  la  matière  du  peuple  esmea 
a  Roiien  et  i  Paris,  et  par  tout.  Le  duc  d'Anjou 
différa  à  faire  aucunes  pum'tions,  oa  mettre  re- 
mède aux  choses  dessus  dites,  des  le  mois  d'oc- 
tobre Jusques  en  mars,  et  cependant  cuidoit 
tonsjours  mettre  les  aydes  sus ,  et  mesmement 
l'imposition  du  douziesme  denier,  et  trouva  des 
cautelles  en  di\erse8  manières  pour  amuser  le 
peuple.  Mais  rien  n'y  valoit,  à  ee  qu'ils  s'y  fus- 
sent eunsenlis.  Toutesfois  en  Chastelet ,  il  fit 
crier  ladite  ferme  de  l'imposition,  et  bailler  et 
délivrer  pour  la  le\er  mandement  exprés,  dont 
on  murmuroit  et  grommelolt  par  tout  très-fort. 
Et  devoit  commencer  ladite  ferme  le  premier 
jour  de  mars.  Et  desja  se  pssembloient  meschans 
liens,  et  y  eut  une  vieille  qui  vendoit  dn  cresson 
aux  halles,  à  laquelle  le  fermier  vint  demander 
l'imposition  ,  laquelle  commença  à  crier.  Et  à 
coup  vindreni  plusieurs  sur  ledit  fermier,  et  luy 
firent  plusieurs  playes,  et  après  le  tirèrent  et 
meurtrirent  bien  inhumainement.  Et  tantost  par 
toute  la  ville  le  menu  peuple  s'esmeut,  prindrent 
armures,  et  s'armèrent  tellement,  qu'ils  firent 
une  grande  commotion  et  sédition  de  peuple ,  et 
couroient  et  recouroient,  et  s'assemblèrent  plus 
de  cinq  cens.  Quand  les  officiers  et  conseillers 
du  Roy,  et  l'evesque  de  Paris,  virent  et  apper- 
ceurent  la  manière  de  faire,  ils  se  partirent  le 
plus  seorettcment  qu'ils  peurent  de  la  ville ,  et 


ee  go'lb  peoretit  de  leurs  biens 
t  à  petit.  Et  ceux  qui  ce  faisoîent 
estaient  meschans  geas  et  viles  personnes  de 
paiiiTe  et  petit  estât,  et  si  l'un  criait ,  tous  les 
tiutrcs  y  accouruient.  Et  pnuree  qu'ils  estoioit 
mal  armez  et  habillez,  ils sceurent  que  en  l'Hos- 
lel  de  la  Ville  avoit  des  harDois,  ils  y  allèrent , 
et  rompirent  les  huis  ou  estoient  les  choses  pour 
la  défense  de  la  ville ,  prindrent  les  bamofs  et 
grande  Toison  de  maillets  de  plomb ,  et  s'en  al- 
lèrent par  la  ville,  et  tous  ceux  qu'ils  trou  voient 
fermiers  des  aydes,  ou  qui  en  estoient  soupçon- 
nez, tuoient  et  meltoient  â  mort  biencruelle- 
mejit.  Il  y  en  eut  un  qui  se  mit  en  franchise  de- 
dans Sainet  Jacques  de  la  Boucherie ,  et  luy 
estant  devant  le  grand  autel ,  tenant  la  repré- 
sentation de  la  Vielle  Marie,  le  prindrent  et 
tuèrent  dedans  l'église  ,  s'en  alloient  aux  mai- 
sons des  morts,  pilloient  et  roboient  tout  ce  qu'ils 
trontoieni,  et  une  partie  jettoient  par  les  fenes- 
très,  deschiroienl  lettres,  papiers  et  toutes  telles 
choses,  effonçoient  les  vins  après  ce  que  tout 
leur  saoul  en  avoient  beu.  Et  de  tant  furent  en- 
oores  plus  pires  à  exercer  leur  mauvaistié.  Si 
vint  â  leur  cognoissance  qu'il  y  avoit  des  impo- 
siteurs  dedans  l'abbaye  de  Sainet  Germain  des 
Prez,  si  saillirent  hors  de  la  ville,  et  là  vindrent 
et  s'efTorcerent  d'entrer  dedans,  et  demandèrent 
ceux  qui  s'y  estoient  retraits.  Mais  ceux  de  de- 
dans se  défendirent  vaillamment,  tellement  que 
point  n'y  entrèrent.  Et  de  là  se  partirent ,  et 
vindrent  au  Cliastelet  de  Paris,  oii  il  y  avoit 
cncores  deux  cens  prisonniers  pour  delicts  et 
debtes  qu'ils  dévoient,  et  rompirent  les  prisons, 
et  les  laissèrent  aller  franchement.  Pareillement 
firent-ils  aux  prisonniers  de  l'Evesque  de  Paris, 
et  rompirent  tout,  et  délivrèrent  ceux  qui  y  es- 
toient ,  et  mesmement  Hugues  Aubriot,  qui  es- 
toit  condamné,  comme  dit  est.  Et  luy  fut  requis 
qu'il  fust  leur  capitaine,  lequel  le  consentit, 
mais  la  nuict  s'en  alla.  Et  tousjours  croissoit  la 
multitude  de  peuple  ainsi  desvoyé.  On  le  cuidoit 
refréner,  mais  rien  n'y  valloit,  et  la  nairten- 
tenduient  eu  gourmanderies  et  beuveries.  Et  le 
lendemain  vindrent  a  l'hostel  de  Hui^aes  Au- 
briot, et  le  cuidoient  trouver  pour  le  faire  leur 
cnpilaine.  Et  quand  ils  virent  qu'il  n'y  estoit 

tpas,  Airent  comme  enragez  et  desplaisans ,  et 
eummenccrent  entrer  en  une  fureur,  et  vouloient 
Idler  abatre  le  pont  de  Cbarenton.  Mais  ils 
Srent  desmeus  par  measire  Jean  des  Mares, 
(1)  En  suivant  la  chronique  Inllne  du  reiigieai  «no- 
Bime  de  SalDl-DinlB,  Juvfnal  t\fa  Crs)a<  commet  Id 
un  contreteDs;  il  tridnil  par  Mcrrelllcf  le  mol  latlo 
qui  signlEi^  MtTiilU;  Hcrtllle  esl  le  nom  ilu  lieu  où 
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Merveilles  (l',  en  unvitbçv  auprès  Sainet 
Danys,  un  jour  une  vache,  avant  ladite  commo- 
tion, eut  un  monstre  en  semblance  d'une  beste, 
qui  avoit  comme  deux  visages,  et  trois  yeux ,  et 
en  sa  bouche  fourchêe  deux  langiKS,  qui  sembla 
chose  merveillense  a  l'abbé,  qui  esloit  un  bon 
prud'homme.  Et  dit ,  que  telles  choses  jamais 
ne  venoient,  que  ce  ne  fossent  mauvais  signes 
et  apparences  de  grands  maux. 

Paravant  aussi  au  cardinal  le  Moyne  apparut 
feu  a  gros  globeaux  sur  la  ville  de  Paris,  ro- 
ruscant  et  courant  de  porte  en  porte,  sans  ton- 
nerre ne  vent ,  et  le  temps  estant  doux  et  se- 
rein, qu'on  tenoit  chose  bien  merveilleuse. 

Quand  les  choses,  que  avoient  fait  ceux  de 
Paris,  vindrent  â  la  co^moissance  du  Roy  et  de 
sou  conseil,  il  en  fut  muult  desplaisani  et  noa 
sans  cause.  Et  délibéra  d'en  faire  une  bien 
cruelle  punition.  Laquelle  chose  venue  à  la  eo- 
gnoissanee  de  ceux  de  Paris,  ils  envoyèrent  de- 
vers le  Roy,  et  aussi  fit  l'Université,  plusieurs 
notables  clercs  et  docteurs,  lesquels  monstrerent 
bien  grandement  et  notablement ,  comme  les 
plus  grands  de  la  ville  et  principaux  en  estoient 
courroucez  et  desplaisans;  et  que  ce  qui  avoit 
esté  fait,  esloit  par  meschans  gens  et  de  bas  es- 
tât, en  imploiant  sa  miséricorde,  et  qu'il  leur 
voulust  pardonner  toute  l'offense,  et  surseoir  de 
mettre  plus  aydes  sus.  Et  y  eut  de  grandes  dif- 
cullez,  et  le  Roy  trea-esmeu  n'en  vouloit  ouyr 
parler.  Finalemeiit  meu  de  grande  miséricorde, 
fut  content  que  le  peuple  jouyst  de  ses  immuni- 
tèz  et  franchises,  et  faire  cesser  ce  qui  estoit  mis 
sus,  et  leur  pardonna  tout  ee  qui  avoit  esté  fait, 
pourveu  que  justice  se  feroit  de  ceux  qui  avoient 
rompu  le  Chasielet.  Et  de  sa  response  furent  les 
ambassadeurs  tres-contens ,  et  en  remercièrent 
le  Roy.  Et  se  lit  mettre  messire  Jean  des  Mares 
en  une  litière,  à  cause  de  sa  maladie,  et  mener 
par  les  carrefours,  et  le  publia  au  peuple.  Desja 
le  prevost  de  Paris  avoit  pris  plusieurs  des  mal- 
faiteurs pour  en  faire  justice.  Et  quand  le  peu- 
ple sceut  qu'on  en  prenoit  foison ,  et  qu'on  en 
vouloit  faire  punition,  derechef  s'esmeurent  au- 
cunement ,  en  disant  que  c'estoit  chose  trop  es- 
trange,  de  faire  mourir  si  grande  multitude  de 
gens.  Laquelle  chose  venue  à  la  cognoissance 
du  Roy,  manda  que  tout  fust  sui-sis  jusques  Â 
une  autre  fuis.  Toutesfois  souvent  on  en  pre- 


arrtTfl  le  phénomène;  rhisiortcn  anonyme  dll;  aLe 
Jour  précédent  de  la  jWition,  li  naquit  m  la  maison  de 
Mervillc  pié»  Saint-OcoTS.  un  veau  monitrueui.  oie.  » 
(TraduclioD  du  pire  Le  Lalmurcur.) 


oolt,  et  les  Jettoit^)n  en  l;i  rivière,  l.c  Hoy,  ses 
mclcs  et  son  conseil  cuidoient  p;ir  simul;it)ij;i 
biduire  le  'peuple  à  consentir  les  aydes  estre 
levées,  comme  dn  tempe  de  son  père,  et  assem- 
bla les  trois  estais  à  Compiegne,  et  à  la  my-avrll 
manda  tes  plus  notables  des  villes  à  estre  de- 
V  luy,  et  obéirent.  El  là  proposa  messire  Ar- 
id  de  Corbie,  premier  président  en  parlement, 
■nonstra  bien  grandement  et  notablement  les 
ndes  affaires  du  Boy,  tant  pour  le  faiet  de  la 
are,  que  aussi  pour  l'entre tenement  de  son 
-mat  Etqu'il  u'estoit  pas  possible  (jue sans  aydes 
la  chose  publique  se  peust  conduire  ,  ou  qu'il 
felloit  que  le  royaume  \jnt  à  perdition,  et  fust 
aubjet  à  pilleries  et  roberies,  en  requérant  qu'ils 
n'einpescfaassent  que  le  Roy  ne  usost  de  sa  puis- 
sance, et  authorlté,  de  le  pouvoir  et  devoir  faire. 
Lesquels  raspondirent  qu'ils  n'estoient  venus 
que  pour  onyr  et  rapporter  ,  mais  qu'ils  s'em> 
ployeroient  de  leur  pouvoir ,  &  faire  consentir 
ceux  qui  les  avoient  envoyez,  à  faire  le  plaisir 
du  Roy.  Et  leur  ordonna-on  que  à  Meaux  Us 
fissent  sçavoir  la  response  ,  et  à  Pontoise.  Ce 
^'lls  ûrent.  Et  tous  presques  firent  cesponse 
qoe  ainçois  almeroient  mieux  mourir,  qne  les 
aydes  courussent.  Et  combien  que  ceux  de  Sens, 
qui  furent  à  Compiegne,  se  firent  forts  que  ceux 
-  de  Sens  le  consentlroient,  toutefois  quand  ils  y 
fbrent,  le  peuple  dit  qne  jamais  ne  le  conseati- 
rolent,  ne  soufTrirolent.  Le  Roy  fttt  fort  pressé 
de  pardonner  à  ceux  de  Paris ,  et  de  trouver 
nioy«n  d'y  «lier  Joyeusement ,  et  parler  à  eux. 
Et  furent  aucuns  envoyez  à  Paris,  lesquels  rap- 
portèrent que  très -vol  on  tiers  ils  verroient  le 
Boy,  et  joyeusement  le  recevroient ,  et  le  Roy 
dit,  que  très -volontiers  il  iroit.  Mais  ces  deux 
choses  reqneroil.  L'une,  que  àsa  venue  ,  ceux 
de  la  ville  laissassent  leurs  armures  et  hainois , 
et  qu'ils  ne  se  armassent  point.  L'autre,  que  les 
cliaisnes  de  nuict  ne  fussent  point  tendues ,  et 
qne  les  portes  jour  et  nuict  fussent  ouvertes;  et 
que  seulement  ceux  qui  estoient  natifs  de  la 
\iUe  de  Paris,  et  qui  avoient  à  perdre,  allassent 
armez  par  la  ville  ;  et  que  par  six  de  la  ville  de 
Paris,  on  luy  fist  sçavoir  ù  Melun  la  response. 
Si  s'assemblèrent  en  la  ville  de  Paris,  et  leur 
fut  rapporté  la  volonté  du  Roy,  et  y  eut  de  mes- 
chans  gens  qui  commencèrent  à  murmurer,  et 
dirent  que  jamais  ne  se  consentlroient  à  mettre 
nydes  ne  tailles,  et  estoient  plus  emflambez  que 
devant.  Et  furent  six  envoyez  devers  le  Roy , 
et  y  eut  plusieurs  allées  et  venues ,  et  jour- 
nées prises  à  Sainct  Dcnys,  où  il  y  avoit  plu- 
sieurs conseillers  du  Roy.  Et  de  ceux  de  Paris 
y  eut  ordonnez  aucuns  qui  y  allèrent ,  et  à  la 
lin  y  alla  messire  Jean  des  Marcs.  Et  fut  là  une 
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concliisiou  (inule  prise.   C'est  à  sçavoir  qne 
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PnriK,  et  piirdonneroil  tout ,  et  1» 
Ville  luy  feroit  cent  mille  francs.  Et  de  ce  ftarent 
les  parties  contentes,  et  fut  fait  grande  joye,  et 
en  l'église  de  Sainct  Denys  chanta-l'on  Te  Deum 
laudamus.  Et  ceux  de  Parts  furent  bien  joyeux, 
et  y  vint  le  Roy  ,  et  à  grande  joje  fut  recra. 
Mais  à  payer  l'argent  de  cent  mille  francs  ,  de- 
rechef y  eut  aucunes  difflcultez  ou  contradic- 
tions, pource  que  les  habltans  vonloient  qne  les 
gens  d'église  y  contribuassent.  Qui  estoit  contre 
raison. 

En  ce  temps  la  comtesse  de  Flandres  Mar- 
goerite,  descendue  de  la  couronne  de  France, 
bien  aagée  alla  de  vie  à  trespassement ,  et  avoit 
son  fils  Louys  lequel  avoit  tousjours  en  volonté 
d'estre  Anglois.  Mais  à  chacune  foi  la  bonne 
dame  luy  rompait  son  propos  et  volonté ,  en 
lui  monstrant  la  haute  folie  qu'il  feroit.  Et 
«1  monstrant  ledit  Louys  sa  mauvaise  volon- 
té ,  U  avoit  UDe  fille  seule  nommée  Marguerite , 
laquelle  il  vouloit  bailler  en  mariage  au  duc  de 
Lanclastre  d'Angleterre.  Mais  la  bonne  dame 
l'empescha ,  et  fit  tant  que  ladite  fllle  fut  mariée 
au  duc  de  Bourgongne  Phllippes  le  Hardy ,  le- 
quel par  ce  moyen  fut  comte  de  Flandres,  d'Ar- 
tois et  de  Rethel. 

Audit  an  mille  trots  cens  qualw-ringt  et 
deux,  le  duc  d'AnJon  considérant  qu'il  avoit  eu 
du  Roy  moult  grandes  finances  et  trésors ,  eut 
conseil  avec  aucunes  Jemies  gens  nobles  de  s'en 
aller  en  Provence ,  et  de  U  à  Naples ,  et  print 
son  chemin  par  Avignon  devers  le  pape  Clément. 
Et  de  faid  y  alla,  et  tut  receu  bien  grandement 
et  honorableiiicTit.  Et  envoya  le  Pape  au  devant 
de  lui  des  cardinaux  et  antres,  et  ii  le  recevoir  y 
eut  de  grandes  solemnitez.  Et  assez  tost  après  le 
Pape  l'ordonna  et  déclara  estre  roi  de  Sicile  et 
de  Naples,  cl  le  couronna  en  Roy,  et  le  reccut 
en  foy  et  hommage  tant  des  rt^aumes,  qne  de 
la  comté  de  Provence.  Puis  s'en  alla ,  et  fit  forte 
et  nspre  guerre ,  en  destruisant  tout  le  pays. 
Belle,  grande  et  notable  eompa;ini^e  y  avoit 
amené  avec  luy,  laquelle  il  bouta  en  Provence, 
et  falsoient  les  Provençaux  forte  résistance ,  et 
se  defendoicnt  fort.  Plusieurs  villes ,  cliasteaux 
et  forteresses  y  eut  prises ,  et  grande  quantité 
de  gens  morts  et  pris.  Et  dura  ladite  guerre  prés 
de  huict  mois.  Et  finalement  les  Provençaux, 
voyans  qu'ils  n'avoîeul  aide  ou  secours  aucun , 
se  mirent  en  l'obéissance  du  Roy  Louys,  comme 
vray  comte  de  Provence.  Et  receut  les  foy , 
hommages  et  serniens  des  ^ens  d'Eslise,  nobles, 
et  autres  du  pays ,  et  y  (Mmmit  officiers ,  ainsi 
qu'il  est  accoustumé  de  faire  en  tel  cas.  Et  as- 
sez tost  après  se  partit  ledit  Roy  Louys,  et  tira 
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■vers  les  marches  de  Naples.  Et  se  faisoient  au 
pays  de  Provenc*  et  à  Tenviron  cbaosoiis,  co- 
médies et  balades  à  la  louange  dudit  Roy, 
Non  attendant  ne  eonsideraus  les  fortunes  de 
guerre  qui  pouvoient  survenir ,  luy  et  ses  gens 
entrèrent  au  pays  de  Lombardie ,  ou  ils  trou- 
vèrent de  grands  erapeschemeiis ,  speclaleuient 
entre  les  montagnes  d'Italie ,  où  ils  trouvèrent 
plusieurs  grandes  résistances.  Et  y  perdit  ledit 
roy  beaucoup,  tant  de  gens  que  de  richesses.  Et 
souvent  ctiux  qui  passaient  devant,  et  aussi  ceux 
qui  estoient  à  la  queue  de  l'ost ,  estoienl  des- 
troussez ,  et  mis  à  pied  ;  et  d'aucuns  on  ne  sça- 
voit  qu'ils  devenoient ,  ne  oucques  puis  ne  fiireut 
veus.  Toutesfois  luy  et  son  armée  passèrent  ou- 
tre ;  et  contre  ceux  qui  le  voulaient  empescber , 
eut  en  plusieurs  lieux  v  ietoires  et  rencontres.  Et 
arriva  le  Rui  Louys  et  son  armée  vers  les  raar- 
ebes  de  Naples.  Et  ce  vint  à  la  cognoissimce  de 
Charles  soy  disant  Roy  de  Naples  et  de  Sicile, 
lequel  avoit  assemblé  grand  compagnée  de  gens 
de  guerre  ,  et  avoit  trop  plus  grande  puissance 
et  quantité  de  gens,  que  le  Roy  Louys.  Et 
avoient  tous  espérance  qu'il  y  auroit  bataille,  et 
autre  chose  ne  demanduieiit  les  François.  Mais 
Ciiarles  usa  fort  de  subtilités ,  et  partout  où  les 
François  dévoient  passer,  faisoit  retraire  le  peu- 
ple en  bonnes  places  et  fortes ,  et  leur  vivre  et 
bestail  ^  et  mit  grandes  et  grosses  garnisons  en 
ses  places.  Et  eouroient  souvent  ses  gens  sur  l'ost 
des  Fi'ançois,  et  leur  portoient  de  grands  dora- 
mages.  Et  souvent  en  estoient  les  François  ad- 
vertis ,  et  reboutoient  les  parties  adverses  bien 
hastivement  en  leurs  places,  et  jamais  peu  ou 
point  n'arrestoient  emmy  les  champs.  Charles  soy 
disant  Roy  de  Sicile ,  par  toutes  voyes  et  ma- 
nières faisoit  diligence  de  trouver  moyen  com- 
me il  pourroit  grever  le  Roy  Louys  son  adver- 
saire. Et  vint  à  luy  un  compagnon ,  qu'on  disoit 
estre  ouvrier  de  merveilleuses  manières  de  poi- 
sons. Et  entre  autres  choses  il  avoit  uue  petite 
limcette ,  qui  estoit  comme  la  tierce  partie  dune 
lance,  de  laquelle  il  avoit  tellement  envenime 
le  fer,  que  si  en  aucune  manière  celui  qui  l'a- 
vnit,  louchoit  à  la  robe,  chapperon  ou  vesle- 
ment  d'un  homme,  voire  encores  si  une  per- 
sonne y  tiehoit  fermement  sonregnrd,  ladite  per- 
sonne tantost  estoit  empoisonnée,  et  mouroit.  Et 
ordonna  ledit  Charles  que  ledit  empoisonneur, 
eu  guise  de  messager,  héraut  ou  poursuivant , 
iroit  vers  le  Roy  Louys ,  pour  ledelîer  et  deman- 
der jour  de  (H)mbattre,  aDn  qu'il  le  peust  empoi- 
sonner. De  laquelle  chose  faire.  Il  se  faisoit 
fort,  et  n'en  faisoit  doute.  Et  de  laquelle  chose 
le  Roy  Louys ,  par  un  italien ,  qui  nvuit  cog- 
noissancc  dudit  mauvais  homme ,  fut  adverti. 


Et  ainsi  qu'il  venoît  pour  accomplir  sa  mauvaise 
volonté,  fut  pris,  sans  voir  la  présence  dudit 
Roy  l.ouys.  Tantost  fiit  iulerrqîé.  et  assez  le- 
gerement  confessa  le  cas ,  et  fut  deeapitê  par  jus- 
tice. Dont  ledit  Charles  fut  bien  desplaisant,  et, 
tant  qu'il  pouvoit ,  faisoit  diligence  d'einpescher 
de  venir  vivres  en  l'ost  du  Roj'  Louys.  Et  de 
ce,  estoient  luy  et  ses  gens  très-fort  grevez. 

Les  Flamens  se  rebellèrent  contre  Louys 
comte  de  Flandres,  lequel  assembla  plusieurs 
gejis,  tant  de  Bruges,  que  d'Artois  et  d'ailleurs, 
pour  refréner  la  fureur  desdits  Flameus,  et  se 
mit  sur  les  champs.  Et  en  celte  rébellion,  n'y 
avoit  que  ceux  de  Gand  ;  et  estoit  leur  capitaine 
Philippes  Artevelle,  lequel  estoît  fort  affecté 
contie  ledit  Comte,  Car  on  disoit  qu'il  avoit  fait 
coupper  la  teste  à  son  père.  Et  estoit  beau  lan- 
gager,  bardy  et  courageux.  Mais  les  autres  vil- 
les comme  Bruges,  Lisie,  Audenarde  et  aiilrea, 
se  tenoient  du  parti  du  Comte.  Quand  le  Comte 
sceut  que  Artevelle  estoit  sur  les  champs,  il  pré- 
para et  assembla  ses  gens,  et  tant  que  les  ba- 
tailles se  veirent ,  et  s'approchèrent  les  uns  des 
autres.  Et  à  l'assembler,  firent  d'uu  costé  et 
d'autre  merveilleux  et  grands  cris,  et  d'un  costé 
et  d'autre,  traict  se  tiroit,  et  dards.  Et  y  eut 
dure  et  asprc  bataille,  et  vaillamment  de  toutes 
parts  se  combatirent.  Foison  de  communes  aussi 
y  avoit  du  costé  du  Comte,  et  de  vaillans  ar- 
chers de  Boulonnois  et  d'Artois.  Et  de  la  partie 
d'Arlevelle,  arrivoient  de  tous  coslez  gens  de 
communes  du  plat  pays,  lesquels  vindrent  hardi- 
ment IVapper  en  la  bataille  contre  les  gens  du 
Comte,  par  les  costez  et  aussi  par  derrière;  et 
tellement  que  Artevelle  et  ses  gens  eurent  la 
victoire.  Et  s'enfuit  ou  refrahit  le  Comte  et  ses 
gens,  et  s'en  vint  ledit  Comte  par  bois  et  che- 
mins est  ranges  jusques  â  LisIe,  les  autres  de  ses 
gens  à  Bruges,  et  les  Françoisà  Audenarde.  Et 
y  en  eut  de  morts  en  ladite  bataille  des  gens 
d'Artevelle  quatre  mille,  et  de  ceux  du  Comte 
dix  mille.  Artevelle  en  sa  compagnée  avoit  en- 
viron quatre  cens  Anglois,  et  quarante  mille 
hommes  sans  les  bannis.  Et  contînijcllement  ar- 
rivaient vers  luy  communes  de  toutes  parts,  et 
leur  disoit  Artevelle  plusieurs  paroles  par  les- 
quelles il  les  animoit  fort  contre  leur  Seigneur, 
et  que  ce  qu'ils  faisoient,  estoient  pour  leurs  li- 
bériez et  franchises  garder  et  ol>server.  En  leur 
demonstraut  par  divers  langages,  qu'ils  avolcnt 
Juste  et  saincte  querelle. 

Quand  Artevelle  veid  la  grande  compagnée 
qu'il  avoit,  si  disposa  d'aller  mettre  le  siège  de- 
vant Audenarde,  où  il  sçavoit  que  les  Franrois 
a'cBtoient  retraits;  et  de  faict  y  alla,  ety  mit  le 
siège.  Et  à  l'aborder,  les  François  saillirent  viiil- 
23. 
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lamment  sar  les  Flamens,  et  grand  foison  en 
tuèrent,  mais  ils  ne  pearent  soustenir  la  grande 
charge  et  quantité  de  gens  que  Artevelle  avoit. 
Et  se  retrahirent  en  leur  place,  laquelle  ils  firent 
fortifier  diligemment,  et  firent  visiter  les  vivres 
et  habillemens  de  guerre,  et  se  trouvèrent  assez 
^  competemment  garnis.  Et  pource  délibérèrent 
'et  conclurent  de  eux  tenir,  et  souvent  faisoient 
saillies,  et  plusieurs  Flamens  tuoient  tant  de 
traict  que  autrement.  Au  pays  de  Flandres, 
avoit  un  seigneur,  nommé  le  seigneur  de  Han- 
selles,  lequel  se  Joignit  avec  Artevelle,  et  en- 
voya défier  le  Comte,  et  se  mit  audit  siège  avec 
les  Flamens. 

Artevelle  se  doutoit  fort  que  le  Roy  ne  aidast 
au  Comte  enoores,  veu  que  ceux  de  dedans  Au- 
denarde  estoient  François.  Et  pource  envoya 
Artevelle  un  chevaucheur  vers  le  Roy,  en  ma- 
nière de  poursuivant  ou  héraut,  en  luy  faisant 
sçavoir  par  paroles  arrogantes,  qu'il  ne  voulust 
donner  faveur  aucune,  aide,  ou  confort  au 
Comte;  ou  autrement  iiiB  se  allieraient  aux  An- 
glois,  et  escrivit  une  lettre  laquelle  le  messager 
présenta  au  Roy  en  la  présence  de  ceux  du  sang, 
et  de  ceux  du  conseil.  Et  après  que  la  lettre  eut 
esté  leue,  veu  que  ce  n'estoit  qu'un  message,  il 
fttt  gratieusement  renvoyé  sans  aucune  res- 
ponse. 

Et  tantost  le  Comte  vint  devers  le  Roy,  en  luy 
exposant  la  rébellion  de  ses  subjets,  et  qu'il 
estoit  son  vassal  tant  à  cause  de  la  comté  de 
Flandres,  que  de  plusieurs  autres  grandes  terres 
et  seigneurie,  en  le  requérant,  qu'il  voulust 
l'aider,  et  donner  confort.  Et  combien,  selon  ce 
que  aucuns  disoient,  qu'il  avoit  fait  des  fautes, 
en  ayant  plusieurs  grandes  conjonctions  avec 
les  Anglois  ;  toutesfois  le  Roy  délibéra  de  luy 
aider  comme  à  son  vassal,  pour  plusieurs  cau- 
ses et  raisons  lors  alléguées.  Et  pource  qu'on 
voyoit,  qu'il  estoit  expédient  d'advancer  la  be- 
sogne, le  Roy  tres-diligemment  manda,  et  fit 
mander  gens  de  toutes  parts,  qu'on  fust  vers 
luy  à  la  roy-octobre  en  armes,  et  que  chacun  se 
disposast  d'estre  le  mieux  habillé  qu'il  pourroit. 
Et  fut  obéi  par  les  vassaux,  capitaines  et  autres, 
et  firent  tellement  que  au  jour  assigné,  très- 
grande  compagnée  et  merveilleuse,  et  de  vail- 
lans  gens  estoient  sur  les  champs  par  tout,  en 
tirant  vers  Arras  et  les  marches  de  Picardie. 
Quand  le  Roy  sceut  que  ses  gens  estoient  prests, 
et  si  belles  et  grandes  compagnies,  il  délibéra 
de  partir  et  se  mettre  sur  les  champs.  Et  en  en- 
suivant la  louable  manière  de  ses  prédécesseurs, 
délibéra  d'aller  à  Sainct  Denis,  si  y  alla,  et  fut 
grandement  et  honorablement  receu  par  les  ab- 
bé et  religieux.  Et  le  lendemain  matin  fut  par 


l'abbé  et  les  religieux  chantée  une  bien  notable 
messe,  avec  un  sermon  par  un  maistre  en  ttieo- 
logie.  Et  ce  fait,  les  corps  de  Sainct  Denis  et  de 
ses  compagnons,  forent  descoidus  et  mis  sur 
l'autel.  Le  Roy  sans  chaperon  et  sans  ceinture 
les  adora,  et  fit  ses  oraisons  bien  et  dévotement, 
et  ses  offrandes,  et  si  firent  les  seigneurs.  Ce 
fait,  il  fit  apporter  l'Oriflambe,  et  fut  baillée  à 
un  vieil  chevalier  vaillant  homme,  nommé  mes- 
sire  Pierre  de  Villiers  l'ancien.  Lequel  reoeut  le 
corps  de  nostre  Seigneur,  et  fit  les  sermens  en 
tel  cas  accoustumez.  Et  après  s'en  retourna  le 
Roy  au  bois  de  Vincennes. 

Le  peuple  de  Paris  tousjours  fort  granmieloit, 
et  fot  assemblé,  et  en  leur  présence  le  duc  de 
Rourgongne  fit  une  proposition  bien  notable,  en 
exhortant  le  peuple  à  pacification,  et  à  obéir  au 
Roy  leur  souverain  Seigneur. 

Trefves  y  avoit  entre  les  François  et  les  An- 
glois, tres-mal  gardées  et  entretenues  par  les 
Anglois,  et  tousjours  en  Guyenne  les  rompoient, 
et  sur  la  mer  vers  Normandie,  pilloient  et  ro- 
boient,  et  faisoient  plusieurs  grands  exceds  et 
dommages  aux  François.  Pour  laquelle  cause 
ceux  de  Normandie,  eux  voyans  ainsi  foulez, 
firent  finances  de  navire  et  se  mirent  sur  la  mek*; 
et  rencontrèrent  les  Anglois  lesquels  estoient  en 
une  grande  nef,  et  Joignirent  ensemble,  et  y  fot 
fort  combatu  d'un  oosté  et  d'autre,  et  finalement 
les  Normands  eurent  victoiie,  et  forent  les  An- 
glois desconfits,  dont  lesdito  Normands  se  ha- 
billèrent tres-pompeosenent  de  leurs  biens, 
tant  qu'ils  durèrent. 

En  ce  temps  le  mareschal  de  Sancerre  estoit 
en  Poictou,  Xaintonge,  et  Guyenne,  et  mit  en 
l'obéissance  du  Roy  plusieurs  places,  les  unes 
par  composition,  les  autres  par  force,  et  si  eut 
diverses  rencontres  d'Anglois.  Car  plusieurs  fois 
se  trouvèrent  en  escarmouches  sur  les  champs, 
et  tousjours  en  veuoit  à  l'honneur  et  profit  du 
Roy,  et  au  sien. 

Le  Roy  Jean  d'Espagne  sceut,  que  une  bien 
grande  quantité  d'Anglois  tant  nobles  que  Ar- 
chers estoient  descendus  en  une  isle  estant  sur 
la  mer  prés  de  la  Rochelle,  et  là  les  vint  assié- 
ger. Ceste  isle  estoit  tres-peu  peuplée,  et  mal 
garnie  de  vivres.  Et  tant  fut  devant  eux,  que 
après  qu'il  eut  gaigné  leur  navire,  et  que  les 
Anglois  eurent  défaut  de  vivres,  ils  commen- 
cèrent à  traiter.  Et  par  composition  fut  ordonné 
qu'ils  s'en  iraient  tous  desarmez  en  leur  pays,  et 
leur  bailla  le  Roy  d'Espagne  vaisseaux,  et  pro- 
mirent de  eux  non  armer  jusques  à  trois  ans.  Et 
s'en  allèrent  ainsi.  Et  disoit-on,  et  estoit  com- 
mune renommée,  que  si  le  Roy  d'Espagne  eust 
encore  demeuré  par  aucun  temps,  il  les  eust  eus 


à  sa  voloDté,  et  meDez  eu  son  pays.  Et  que  par 
ce  très -aisément  eust  esté  trouvé  traicté  entre 
les  François  et  les  Angloîs. 

Or  faut  retourner  aux  Flaroens,  qui  teuolent 
le  siège  devant  Audenarde^  où  estoient  les  Fran- 
cis. Et  faisoient  Artevelle  et  les  Flanaenâ  de 
grandes  diligences  d'assaillir  la  place,  et  avoir 
à  leur  volonté  lesdits  François,  qui  estoient  fort 
lassez  et  travaillez  de  eux  défendre,  et  uon  sjins 
cause;  et  envoyerentversle  ducdeBourgoiigiie 
et  vers  le  Comte  les  advertir,  que  si  en  bref 
n'avoient  secours,  ils  ne  se  pourroient  plus  te- 
nir, et  que  aussi  vivres  leur  defailloieut.  Le  duc 
de  Bourgougne  faisoit  grandediligenee  d'assem- 
bler geiis  de  guerre,  pour  aller  lever  le  siège; 
et  de  faiet  eu  assembla.  Ce  qui  vint  à  la  cognuis- 
sance  de  Pliilippes  Artevelle,  et  iuy  fut  rappor- 
té par  aucuns  Flamens  tspies,  et  le  sceureut 
ceux  de  sa  compagnée.  Et  en  y  eut  un  delà  ville 
de  Gand,  bien  notable  bomme,  lequel  leur  mons- 
tra  bien  doucement ,  et  le  plus  f^nti  eu  sèment 
qu'il  peut,  par  manièrede  prédication,  qu'ils  fe- 
roient  bien  de  trouver  accord,  et  qu'il  se  devoit 
requérir,  en  declaraiit  les  inconveniens  qui  s'en 
pouvoient  ensuivre.  Mais  incontinent  il  fut  tué 
et  mis  en  pièces ,  et  si  vouloient-ils  faire  le 
mesme  à  plusieurs  autres.  Mais  Artevelle  les  pa- 
cifia et  sppaisn,  et  prescha  contre  les  raisons  de 
celuy  qui  fut  tué,  en  contcmuant  et  roesprisant 
les  François  et  Iwir  puissance,  et  le  appelloient 
les  Flamens  leur  Prince  et  leur  Seigneur.  Etau 
plus  prés  de  Audenarde,  avoit  bien  cinq  cens 
pourceaux,  qui  paissoient  et  a  voient  gardes.  Ce 
que  apperceurejit  ceux  de  dedans,  lesquels  es- 
toient bien  despourveus  de  vivres.  Et  se  assem- 
blèrent aucune  petite  compagnée  à  cheval  et  à 
pied,  et  saillirent  hors  de  la  ville,  et  se  mirent 
ceux  de  cbeval  entre  ceux  de  pied  et  le  siège 
des  Flamens,  et  vindrent  aucuns  de  ceux  de 
pied  jusques  au  lieu  où  estoient  les  pourceaux, 
et  eu  prindrent  deux  ou  trois  qu'ils  traisnercnt 
vers  la  ville,  et  moult  fort  se  prindrent  à  crier 
leadits  pourceaux,  et  tous  lesautresles  suivolent; 
et  pour  ubr^er  tous  entrèrent  dedans  la  ville. 
Et  s'esmeurent  aucuns  des  Flamens  pour  ero- 
pcscherqnelesFrançois  n'eussent  les  pourceaux, 
mais  ceux  de  cheval,  et  autresqui  saillirent  de  la 
ville,  résistèrent.  Plusieurs  des  Flamens  y  eut 
de  tuez  sans  dommage  des  François,  lesquels 
des  pourceaux  furent  fort  réconfortez.  Etavoient 
bonne  volonté  de  eux  tenir,  veu  encores  qu'il 
estoitjavenu  à  leur  cognoissance,  que  le  Roy 
sstoit  sur  les  champs.  Kt  estolt  merveilles  des 
vaillances,  que  faisoient  les  François  dedans  la 
place,  et  tous  les  jours  tuoient  plusieurs  Fla- 
mens tant  de  traict  que  autrement. 
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Le  Itoy  environ  la  lin  d'octobre  vint  en  lu 
cité  d'Anas,  et  envoya  un genlilhommc, qui  en- 
lenduit  et  parloit  bien  flameud,  par  devers  Phi- 
lippes  Artevelle  et  les  Flamens,  pour  les  des- 
raouvoir  et  moustrer  qu'ils  avoient  mid  fait, 
d'avoir  fait  l'entreprise,  et  les  choses  qu'ils  fai- 
soient. Et  sur  ce  leur  monstra  plusieure  incon- 
veniens qui  leur  pourroient  advenir,  le  plus 
gratieusement  qu'il  peut,  et  firent  bonne  chère 
au  gentilhomme.  Mais  la  response  de  Artevelle 
fut,  que  en  nulle  manière  ils  ne  laisseroicnt  leurs 
harnois,  et  poursuivroient  ce  qu'ils  avoient  com- 
meneé,  veu  que  c'estoit  pour  la  liberté  du  pays. 
Et  à  tout  ladite  response,  s'en  retourna  ledit 
gentilhomme  devers  le  Roy,  auquel  il  dit,  ce 
qu'il  avoit  trouvé.  Quand  le  comte  seeut  la  ve- 
nue  du  Roy,  il  envoya  deux  chevaliers  devers  le 
Roy,  lesquels  bien  grandement,  et  en  assez 
briefves  paroles  et  gratieuses  exposèrent  le  bon 
droict,  et  la  juste  querelle  que  avoit  ledit  comte, 
en  le  suppliant,  que,  comme  son  vassal,  il  1^ 
voulust  aider,  et  rebouter  l'orgueil,  et  les  corn*  ' 
motions  des  Flamens.  Le  Roy,  qui  esloit  jeune,  ' 
respondit  de  son  mouvement  nusdîts  chevaliers  : 
■•  Retournez- vous  en  devers  mon  beau  cousin,  , 
-  et  Iuy  dites,  que  en  bref  il  aura  de  nos  uou- 
"  velles,  "dont  ils  furent  bien  contens.  Et  quand 
ledit  comte  le  sceut,  avec  lu  compagnée  ifu'll 
avoit,  il  fut  bien  joyeux. 

Le  Roy  diligemment  se  mit  sur  les  champs, 
et  ordonna  ses  batailles  par  le  conseil  des  con- 
nestable,  marescbaux  et  capitaines.  Etquand  le  i 
comte  le  sceut,  il  considéra  que  le  passage  se- 
roit  bieu  diflicile  au  Roy  et  à  ses  gens,  sinon  i 
par  le  pont  de  Commines,  lequel  les  Flamens 
occupoient,  en  intention  de  défendre  le  passage. 
Et  pourcc  pour  le  gaiguer  et  occuper  sur  les- 
dits  Flamens,  envoya  le  seigneur  d'AotoingGuil- 
laume,  bastard  de  Flandres,  le  seigneur  de  Bur- 
degand,  son  bastard  de  Flandres,  et  autres  capi- 
taines accompagnez  de  gens  de  guerre,  lesquels 
en  belle  et  bonne  ordonnance  approchèrent  du- 
dit  pont.  Si  les  receurent  les  Flamens  vaillam- 
ment. Et  y  fut  fait  de  vaillans  faicls  d'ormes 
tant  d'uD  eostéque  d'autre,  et  ti-es-asprement  et 
durement  combatirent,  et  tellement  résistèrent 
les  Flamens,  que  les  gens  du  comte  ja  ne  fus- 
sent venus  à  leur  intention,  si  ce  n'eust  esté  le- 
dit Guillaume,  lequel  se  tira  et  ses  gens  vers  ua 
moulin,  où  il  trouva  des  bateaux,  et  trouva 
moyen  de  posser  de  l'autre  part  de  la  rivière. 
Et  vindrent  Iuy  et  sa  compagnée  audit  pont, 
pour  frapper  sur  lesdits  Flamens,  lesquels  furent , 
desi^nlits,  et  la  plus'  grande  partie  morts  et 
tuez.  Et  assez  t<st  après  se  nisst-mblerenl  et  ral- 
lièrent les  Flamens  en  nombre  de  huict  millit 
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Gombatans,  et  vindrent  btm  asprement  audit 
poDt  de  CommlDes.  Et  combien  que  les  gens  da 
pont  vaiiliumDent  reststassent,  et  se  défendissent, 
toolesfois  il  fallut  qu'ils  demarcbassent  et  se  re- 
tnhlssent,  et  mesioenieDt  se  retrahit  od  eofiiit 
le  bastard  de  Flandres  et  plosiears  autres.  Guil- 
laume dessosdit  résista,  et  demeura,  et  lit  mer- 
veilles d'armes,  dont  les  Flamena  estoient  bien 
esbahis.  Et  combien  qu'il  fust  environné  de  ses 
ennemis,  lesquels  de  leur  puissance  tascboient  à 
le  prendre  on  tuer  ;  toutesfois  il  fit  tant  par  sa 
vaillance,  à  l'aide  de  ses  gens,  qu'il  se  sauva,  et 
revint  devers  le  comte,  qui  fut  bien  dolent  et 
desplaisant  de  ce  que  les  Flamens  avoient  re- 
couvert ledit  pont.  Et  fit  tres-bomie  cbere  audh 
Guillaume,  et  le  rémunéra,  et  donna  de  ses  biens 
grandement.  Quand  Artevetles  ceat  )es  premières 
nouvelles  de  la  perdition  dQpont,et  quesesgens 
avaient  esté  desconflts,  il  fut  bien  courroucé,  et 
délibéra  de  lever  son  siège,  et  venir  Iny  et  sa 
^wnpaguée  vers  ledit  pont.  Et  tantost  après  luy 
vindrent  nouvelles,  qu'il  avoit  esté  recouvert  et 
regajgné.  Et  pource  demeura. 

Le  Roy,  comme  dessus  est  dit,  se  mit  sur  les 
diamps,  en  intention  et  volonté  de  combattre 
les  Flamens,  et  avoit  grande  foison  de  peuple 
avec, luy,  et  ordonna  par  délibération  des  gens 
de  gierre,  que  les  gens  débilitez  de  leurs  corps, 
et  les  mal  habillez  et  armez,  demeurerolent  à  la 
garde  du  bagage.  Et  an  surplus,  poorce  que  ne- 
ce«aire  estoit  de  gaigner  le  pont  de  Commines, 
que  les  Flamens  tenoient  comme  dessus  est  dit, 
pour  avoir  passage  furent  ordonnez  messire  Oli- 
vier de  Clisson  connestable  de  France,  et  mcssire 
Louys  de  Sancerre  mareschal  de  France,  à  tout 
deux  mille  combatans,  qu'ils  iraient  audit  pont, 
duquel  les  Flamens  avoient  rompu  une  arclie, 
pour  empescher  le  passage.  Et  à  la  garde  duquel 
estoient  commis  d<'S  plus  vaillans  gens  de  guerre 
qu'ils  eussent,  et  y  avoit  des  Anglois,  et  mons- 
traient  bien  qu'ils  avoient  grande  volonté  de  eux 
défendre.  Les  François,  c'est  à  sçavoir  Clisson, 
et  Sancerre,  et  leurs  gens  allèrent  devant  ledit 
pont,  et  faisoient  les  Flamens  guet  merveilleuse- 
ment. Et  considérèrent  les  François,  que  vcu  la 
rupture  du  pont,  il  estoit  impossible  que  par  le- 
dit lieu  ils  les  peussent  gaigner.  Et  pource  trou- 
vèrent moyen  et  mauicre  de  passer  la  rivière  par 
au  dessus,  la  nuiet  ensuivant,  et  par  lieux  dont 
les  Flamens  en  rien  ne  se  doutoieiit.  Et  quand 
ils  le  sceurent,  ils  furent  bien  esbahis,  et  se  mi- 
rent en  bataille  au  devant  du  pont.  Et  les  Fran- 
çois vigoureusement  et  vaillamment  les  assail- 
lirent, et  furent  iceux  Flamens  desconflts,  et  y 
en  eut  plusieurs  morts  et  tuez,  et  les  autres  s'en- 
fiiirent  ou  retrahirent  vers  leurs  gens.  Le  pout 


qui  avoit  esté  par  eux  nMnpa,  fut  remparé  rt  re- 
fatt,  et  bien  forUfie.  Et  à  ta  garde  et  défense 
d'fceluy,  fiit  commis  nn  vaillant  chevalier  le 
seigneur  de  Sempy,  accompagné  de  gens  de 
gtwrre.  Et  par  ledit  pont  passèrent  tons  les 
François.  Quand  Artevelle  sceut  les  nouvelles 
de  ladite  desconfiture,  il  fnt  moult  diligent  de 
bien  enhorter  ses  gens  d'estre  vaillans  en  armes, 
et  de  eux  apprester  à  combatre.  Et  leur  vînt 
dire  une  vieille  sorcière,  qu'elle  feroit  tant, 
qu'il  gaignerait,  ai  on  oombatoit  en  bataille. 
Artevelle  ordonna  de  neuf  à  dix  mille  Flamens 
pour  y  aller,  et  à  un  poinct  dn  jour  vindrent 
frai^r  sur  aucuns  logis  des  François.  Et  à 
grande  et  belle  ordonnance  vindrent  poor  ac- 
complir ce  qui  leur  avoit  esté  enchargé.  Et  de 
faict,  aiqtracherent  d'un  lien,  où  estoient  limées 
aucunes  parties  de  l'ost  des  François,  et  frappè- 
rent sur  ledit  logis.  Mais  tes  Françob  vaillam- 
ment se  défendirent.  Et  À  l'heure  Clisson,  qui 
estoit  lo^é  vers  lesdites  mardiea,  qui  sceut  et 
ouyt  le  bruit,  s'en  vint  au  lien,  et  si  tost  qu'il 
fut  arrivé,  les  Flamens  ne  tindrent  gueres,  et 
furent  desconfits.  Et  y  en  eut  de  trais  à  quatre 
mille  morts,  les  autres  s'enfuirent  où  bon  leur 
sembla.  Philippes  Artevelle,  doutant  que  ses  gens 
dtmt  il  avoit  ;ji\w]il  iioiii1>rr.  ne  sceussent  ces 
nouvelles,  se  prit  à  pnrler  uvnnt  que  aucune 
chose  vint  ù  leur  cogna issaitce,  et  leur  dit,  que 
en  bref  il  retouvreroit  ledit  poni,  et  que  les 
François  à  ladite  be^ngne  a*oiiiii  esté  descon- 
flte. 

Le  Boy  après  ses  gens  passa  audit  pont  de 
Commines,  visita  ses  gens,  et  en  trouva  plusieurs 
qui  avoient  esté  navrez  et  blessez  aux  dites  be- 
songnes,  et  bien  peu  de  morts.  Messire  Jean  de 
Vienne  admirai  de  France,  bien  vaillant  cheva- 
lier, fut  ordonne  d'aller  par  le  pays,  faire  ame- 
ner et  conduire  vivres  pour  l'ost,  et  prînt  son 
chemin  vers  Ipre.  Plusieurs  Flamens  tant  de  la 
ville  que  du  pays  s'estoient  assemblez,  et  s'ef- 
forçoient  de  courir  $us,  et  de  combatre  ledit 
messire  Jean  de  Vienne,  lequel  se  disposa  à  y 
résister,  et  les  combatit  et  desconfit,  et  y  en  eut 
plus  de  trois  cens  de  tuez.  Quand  ceux  de  Ipre 
veirent  ladite  desconfiture  de  leurs  gens,  se  ren- 
dirent, et  mirent  en  l'obéissance  du  Roy.  Et 
pour  eeste  cause,  envoyèrent  un  religieux  de- 
vers te  Roy,  le  suppliant  qu'il  leur  voulust  par- 
donner, et  qu'il  les  voulust  prendre  à  sa  grâce 
et  merey.  Ce  que  le  Roy  fit  tres-volontlers, 

Artevelle  animoit  tousjours  ses  gens,  et  leur 
dounolt  courage,  et  envoya  douxe  lionimes  de  sa 
compagnée  en  l'ost  du  Roy,  pour  sçavoir  quelles 
gens  il  avoit  pour  conserver  le  fniet  de  l'ost  du 
Roy,  et  de  ses  gens.  Et  aussi  le  Roy  envoya  en 
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habits  dissimulez  messire  Guillaume  de  Laiigrcs 
el  douze  autres,  les<[Uelsi'ntendoienl  et  parloient 
flamend,  pour  sçavuir  l'estnt  de  l'ost  des  t'ia- 
meus,  lesquels  y  furent  ;  et  en  eux  retournaus, 
reiicoutrerent  les  douze  que  Artevelle  nvoit  en- 
voyez en  l'ost  du  Koy,  lesquels  ils  tuèrent,  et 
rapportereut  au  Roy  ce  qu'ils  uvoicnt  tiouvé,  et 
comme  les  Flamens  se  âjspnsoieiit  à  eombatre 
le  iloy  et  sou  ost.  Et  cependant  les  François  en 
divers  lieux  faisoicnt  forte  guerre,  et  soudaine- 
ment allèrent  une  partie  devant  la  ville  du  Dam, 
qui  estoit  forte  ville,  et  la  priudrent  d'ussaut. 
Et  tous  les  Jours  les  François  doramageoient  les 
Flamens,  et  se  eommenca  Artevelle  aueuneraenl 
à  esbalur,  quelque  semblant  qu'il  monstrast. 

Le  seijjnieur  de  Uancelles,  dont  dessus  est 
faite  mention,  lequel  se  joignit  avec  les  Flamens 
et  Artevelle,  quand  il  seeut  et  apperceut  la 
puissance  du  Boy  et  de  ses  gens,  cognut  sa  fulie, 
et  le  danger  et  péril,  si  le  monstra  à  ses  gens  : 
mais  ils  u'en  tindrent  compte,  et  se  animèrent 
plus  que  devant.  Et  pource  il  monta  secrètement 
a  cbeval,  et  s'en  alla,  et  les  laissa.  Et  dient  au- 
cuns que  ainsi  cuida  faire  Artevelle,  et  dist  au 
peuple,  qu'on  luy  laissast  prendrejusquesùdix 
mille  combatans,  et  il  se  faisoit  fort  de  desfaire 
la  plus  gran^  partie  de  l'ost  du  Huy,  et  leur 
niuustrait  la  manière  assez  apparente.  Mais  ils 
resiwudirent  qu'ils  ne  souffriraient  point  qu'il  se 
partist  d'avec  eux,  comme  avoîtfuit  le  soigneur 
de  Hancelles. 

Les  batailles  du  Roy  furent  ordonnées,  et 
eurent  Clisson  et  Sancerre,  et  Mouton  de  Blain- 
\ille  l'a  vaut -garde.  El  avec  eux  se  joignirent 
lescomtesdeSainet  Paul,  de  Uareourt,  de  Grand- 
Pré,  de  Saim  eu  Allemagne,  et  de  Tonnerre,  le 
vicomte  d'Aulnay,  et  les  seigneurs  d'Antoing, 
do  Cboslillon,  d'Anglure,  et  de  Hanguest.  Les 
ducs  de  Berry  et  de  Bourbon,  l'Evesque  de 
Beauvais,  et  le  seigneur  de  Sempy  faisoient  les 
aisles.  Le  comte  d'Eu,  et  autres  faisoient  l'ar- 
riere-garde.  En  la  grosse  bataille  estoit  le  Roy, 
le  comte  de  Valoys  frère  du  Boy,  et  le  duc  de 
Bont^ongne  Pbilippes,  avec  grande  et  grasse 
compaguce.  Et  fut  crié  de  par  te  Roy,  que  per- 
sonne, sur  peine  de  perdre  corps  et  biens,  ne  se 
mist  en  fuite.  Et  fut  oMonné,  que  tous  descen- 
dissent à  pied,  et  renvoyassent  leurs  ebevaux. 
Et  ainsi  fut  fait.  Excepté  que  le  Roy  seul  estoit 
à  chevol.  Et  autour  de  luy  furent  ordonnez  cer- 
tains chevaliers,  le  Besgue  de  Villaines,  le  sei- 
gneur de  Pommiers,  le  vicomte  d'Acy,  messire 
(iuy  le  Baveux,  Enguerrand  Ilubin,  et  autres. 
Toutesfois  aucuns  dient  que  un  chevalier, nommé 
meseire  Robert  deBeaumanoir,  fut  ordonné  A 
tout  cinq  cens  lances  \k\it  les  verduier  et  es- 


carmoueher,  pour  voir  leur  estât  et  gouverne- 
ment. Ce  qu'il  fit  bien  diligemment,  et  rcloumn 
vers  l'avant-gai-de,  et  deseendireut  à  pied,  et 
renvoyèrent  leurs  chevaux  comme  les  autres. 
Deux  choses  advindrent,  qu'on  teuoit  merveil- 
leuses. L^ine,  qu'il  survint  tant  de  corbeaux  qui 
environuoient  l'ost  tant  d'un  costé  que  d'autre, 
que  merveilles,  et  ne  cessoient  de  voleter.  L'ao- 
tre,  que  par  cinq  ou  sis  jours  le  temps  fut  st 
obseur,  et  chargé  de  bruines,  que  à  peine  on  ( 
pouvoit  voir  l'un  l'autre.  Et  quand  le  Roy  scent  j 
que  les  FItunens  venoient  pour  le  eombatre,  il 
tit  une  manière  de  promesse  qu'il  les  comba*  ] 
troit,  el  fit  maieher  ses  gens,  et  desployer  l'ori- 
llambe.  Et  aussl-tost  qu'elle  fut  desployée,  It  J 
temps  à  coup  se  esclaircit,  et  devint  aussi  beau  I 
et  clair  qu'on  uvoit  oncques  veu,  tellement  qu»  j 
les  batailles  se  entre- vefrent.  Et  anima  fort  Ar-  j 
tevellc  ses  Flamens.  Pareillement  messire  OU-  j 
vicr  de  Clisson  parla,  et  moustra  aux  François 
qu'ils  dévoient  avoir  bon  courage  à  combatrm 
et  plusieurs  mots  et  bonnes  parales  leur  dit.  Les 
batailles  marchèrent  les  unes  contre  les  autres, 
tant  qu'ils  approchèrent  pour  eombatre  main  à 
main.  Et  y  eut  bien  aspre  et  dure  besongne,  et 
se  portèrent  les  Flamens  si  vaillamment,  que, 
eux  assemblez,  ils  firent  reculer  les  François  u» 
pas  et  demy.  Et  lors  un  François  commença 
fort  à  crier  :  ■  Nostre-Dame,  Monl-Joye,  Sainct- 
<■  Denys  ■  à  eux,  et  plusieurs  autres  aussi.  Et  en 
ce  poinct,  prtndrent  vertu  el  courage  les  Fran- 
çois, el  tellement  qu'ils  fïrent  reculer  les  Fla- 
mens, et  les  rompirent,  et  furent  desconJlts  en 
peu  d'heure.  Et  d'un  costé  et  d'autre,  y  eut  de 
vaillans  faits  d'umies.  Et  cheurcnl  les  Flamens 
les  uns  sur  les  autres  à  grands  tas,  et  y  en  eut 
plusieurs  morts  estouffez,  et  sans  coup  ferir.  Et 
estoit  commune  renommée,  qu'il  y  en  avolt  bien 
eu  quarante  mille   morts.    Les  autres  disent 
vingt -cinq  ou  trente  mille  de  morts.  Et  des  gens 
du  Roy  environ  quarante  trais  pei-sonues.  Mes- 
sire fiuy  de  Baveux,  un  vaillant  chevalier,  y  fut 
blessé. 

Après  ladite  desconfiture,  on  douta  fort  que 
les  Flamens  ne  s'e  ralliassent  pour  eombatre. 
El  pource  furent  ordonnez  les  seigneurs  d' A I- 
bret  el  de  Couey,  à  tout  quatre  cens  hommes 
d'armes  à  cheval  à  les  poursuivre ,  el  firent  tel- 
lement que  les  Flamens  n'eurent  loisir  de  eux 
assembler  ;  el  là  où  ils  les  trouvolenl  frappoient 
dessus,  et  y  en  eut  plus  de  mille  morts.  Et 
quand  les  Flamens ,  qui  s'en  estaient  fiiys  de  la 
balJiille,  virent  qu'on  les  poursuivoil  ainsi  chau- 
dement ,  ils  s'enftairent  es  bois ,  maresenges  et 
rivières.  Et  y  en  cul  plusieurs  noyez  esdits  ri- 
vières et  marescages,  où  ils  se  boutoienl  si  avant, 
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qa*ib  ne  s'ea  pouvoleiit  avoir,  et  là  mouroieiit. 

Et  quand  on  eut  bien  sœa  par  les  Flamens 
la  ^piantité  d'eox ,  on  tnrava  que  veritablenient 
Il  fidioit  qa*ii  y  en  eoat  bien  quarante  mille  de 
morts.  Et  si  y  avoit  mesme  des  Flamens  de  la 
partie  da  Comte  qui  sçavoîent  les  adresses  des 
bois,  lesquels  s'y  boutèrent,  et  plusieurs  en 
tuèrent.  Le  Roy  lut  moult  joyeux  de  cette  vic- 
toire. Et  en  eurent  grand  honneur  les  connes- 
table  Cilsson,  et  Sancerre  maresdial ,  et  ceux 
de  Tavant-garde. 

Et  quand  ceux  de  Flandres  qui  estoient  de- 
meurez au  siège  de  Aqdenarde,  et  l'avdent  fort 
fortifié,  sceurent  que  leurs  gens  estoient  descon- 
fits,  ils  levèrent  leur  siège  comme  sans  arroi , 
et  s*en  allèrent  par  diverses  pièces.  Et  alors 
saillirent  ceux  de  dedans,  et  les  poursuivirent , 
et  les  trouvoient  par  petites  parties  ou  compa- 
glées ,  et  les  tuoient.  Et  y  eut  derechef  grande 
quantité  de  Flamens  tuez  et  mis  à  mort. 
^  Le  Roy  voyant  et  cognoissant  la  grande  grâce 
que  Dieu  lui  avoit  faite ,  bien  et  dévotement 
avec  ses  parens,  et  tous  ceux  de  son  ost,  en  re- 
mercièrent Dieu. 

Le  comte  de  Flandres,  en  faisant  son  devoir, 
vint  en  l'ost  du  Roy  bien  accompagné ,  et  en  la 
présence  des  seigneurs  du  sang,  et  de  plusieurs 
capitaines,  barons  et  seigneurs,  remercia  le  Roy 
du  grand  bien  et  plaisir  qu'il  luy  avoit  ftdt ,  et 
pareillement  remercia  tous  les  assistans.  Auquel 
le  Roy  respondit  :  «  Reau  cousin,  Je  vous  ay  aidé 
»  et  secouru  tellement ,  que  vos  ennemis  sont 
»  desconfits.  Combien  que  du  temps  de  feu  mon- 
»  sieur  mon  père,  dont  Dieu  veuille  avoir  l'ame, 
»  vous  fustes  fort  chargé  d'avoir  eu  alliance ,  et 
»  favoriser  nos  ennemis  les  Anglois.  Si  vous 
^  en  gardez  doresnavant ,  et  Je  vous  auray  en 
»  ma  grâce.  » 

Le  Roy  avoit  granddesir  desçavoir  si  Artevelle 
estoit  mort,  ou  non.  Et  y  eust  un  Flamend  bien 
navré  et  blessé,  qui  estoit  l'un  des  principaux 
capitaines ,  auquel  on  demanda  s'il  en  sçavoit 
rien.  Et  il  respondit  qu'il  croyoit  certainement 
qu'il  estoit  mort,  et  estoit  à  la  besogne  assez 
près  de  luy.  Et  fut  mené  sur  le  champ ,  et  fit 
telle  diligence  qu'il  trouva  le  corps  d' Artevelle 
mort ,  et  le  montra  au  Roy,  et  aux  assistans.  Et 
pource  le  Roy  le  voulut  faire  guérir ,  et  donner 
sa  vie.  Mais  le  Flamend  ne  voulut ,  et  dist  qu'il 
vouloit  mourir  avec  les  autres.  Et  par  l'évacua- 
tion du  sang  et  des  playes  mourut. 

Le  Roy  voulut  venir  à  Courtray  ,  et  abatre 
les  portes ,  et  y  tuèrent  les  gens  d'armes ,  et  y 
furent  trouvez  largement  vivres  et  biens.  Et 
combien  que  le  Roy  eust  fait  crier  qu  on  ne 
tuast  personne ,  et  qirou  ne  fist  desplaisir  à  nul? 


toulesfois  en  dopit  de  la  bataille  de  Courtray , 
où  les  François  avokat  esté  deseonfits,  les  gens 
de  guerre  tuèrent  presque  tous  ceux  de  la  ville , 
et  les  pillèrent  et  dérobèrent ,  et  puis  boutèrent 
feux  partout ,  et  ardireot  et  braslerent.  Et  en 
ladite  ville  furent  trouvées  lettres ,  que  eeux  de 
la  ville  de  Paris  avoient  escrit  aux  Flameos , 
tres-mauvaisesetseditieuses.  Desquellescliosesie 
Roy  fut  bien  desplaisant.  Et  advindrent  les  dioses 
deanis  dites  en viron  la  vigile  de  la  Sainet  Martin. 

Le  Roy  avec  ceux  de  son  sang ,  joyeux  de  la 
victoire  que  Dieu  l«ir  avoit  donné ,  delibera  de 
s'en  retourner  à  Paris,  pour  remédier  à  leurs 
mauvaises  volontés,  et  passa  par  les  villes  de  Pi- 
cardie ,  esqoelles  il  fàt  grandement  et  iKmora- 
btement  receu,  et  lui  furent  faits  plusieurs 
beaux  dons  et  de  grande  valeur.  Et  à  tout  son 
conseil,  et  à  tout  son  aise  s'en  venoit.  Et  pour 
aucunement  passer  l'hyver,  il  vint  en  la  ville 
de  Compiegne  diasser  et  déduire ,  et  y  fàt  par 
aucun  temps  pour  soy  esbatre.  Et  après  il  vint  à 
Sainet  Denys  en  France  prés  de  Paris,  accom- 
pagné de  ses  oncles ,  et  de  plusieurs  barons  et 
seigneurs.  Les  abbé,  religieux  et  couvent,  et 
eeux  de  la  ville  de  Sainet  Denys,  le  receurent 
bien  grandement  et  notableoient  selon  leur  pou- 
voir. Et  vint  le  Roy  à  l'Eglise ,  et  print  l'ori- 
flambe  luy  estant  nué  teste  et  sans  ceinture,  et 
la  rendit  en  mouH  grande  dévotion  devant  les 
eorps  saincts,  et  la  bailla  à  i'abbé.  Et  donna  à 
l'église  un  naoult  beau  poille  de  drap  d'or.  Et 
avoient  les  ducs  de  Reny  et  de  Rourgongne ,  et 
tous  les  notables  barons,  grande  joye,  et  moult 
se  esjouyssoient  de  voir  les  maintiens  du  Roy , 
et  à  l'église  firent  aucuns  dons. 

Et  cependant  qu'ils  s'esbatoient  à  Sainet  De- 
nys ,  le  Roy  delibera  en  toutes  manières  d'al>- 
batre  l'orgueil  de  ceux  de  Paris ,  lesquels  es- 
toient moult  esbahis ,  et  non  sans  cause.  Et  vint 
le  prevost  des  marchands,  qui  lors  estoit,  vers  le 
Roy,  et  luy  dit ,  que  toutes  les  choses  estoient 
appaisées,  et  qu'il  pouvoit  entrer  à  tout  son 
plaisir  et  volonté  en  la  ville ,  et  le  pria  ires- 
humblement  qu'il  eust  pitié  du  peuple ,  et  leur 
voulust  pardonner  et  remettre  TofTense  qu'ils 
avoient  faite.  Et  dient  aucuns ,  que  de  ce  que  le 
prevost  des  marchands  avoit  dit  au  Roy,  le 
peuple  n'en  sçavoit  rien.  Toutesfois  il  s'offroit , 
et  plusieurs  notables  de  la  ville ,  de  le  faire  en- 
trer à  ses  plaisirs  et  volonté.  Et  le  Roy  respon- 
dit qu'il  estoit  content  d'entrer  dedans  la  ville, 
et  ordonna  audit  prevost  le  jour.  Et  fit  crier  le 
Roy  en  son  ost ,  que  tous  fussent  prests  et  ai- 
mez pour  entrer  en  ladite  ville  de  Paris.  Le  jour 
au  matin  les  gens  du  Roy  approchèrent  la  porte 
Sainet  Denys ,  et  furent  les  barrières  rompues 
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et  alibatués,  et  pareillement  le  fut  ta  porte,  Et 
ce  fuit,  y  eut  trois  batailles  ordonnées  toutes 
H  pied.  En  la  premiei-e  estoit  Clisson  le  connes- 
table ,  et  le  raarescbal  de  Sancei-re.  En  la  se- 
conde ,  estoit  le  Roy  grandement  accompagné 
de  ses  pareus ,  et  estoient  tous  à  pied,  excepté 
le  Roy,  combien  que  aueuns  disent,  que  ses 
oncles  estoient  à  cheval.  Au  devant  du  Roy  vin- 
drent  à  pied  humblement  le  prevost  des  mar- 
chands ,  et  foison  de  ceux  de  la  ville ,  qui  viii- 
dreut  pour  faii'e  lu  révérence  au  Roy,  et  aucune 
briefve  proposltiou.  Mais  il  les  rerusa,  et  ne 
voulut  qu'ils  fussent  ouys ,  ne  qu'ils  fissent 
révérence,  ne  dissent  parole,  et  passa  outre, 
et  vinta  Nostre-Dame ,  descendit  de  dessus  sou 
clieval,  et  vint  à  l'église,  et  en  bien  grande 
dévotion  fit  son  oraison,  et  sou  offrande.  Aussi 
tirent  ses  oncles  et  autres  seigneurs.  Et  s'en  re- 
vint au  portail  de  l'église,  et  monta  achevai, 
et  s'en  vint  descendre  au  Palais.  Ses  gens  d'ar- 
mes estoient  logez  par  lesquui'ticrs  es  bostellerieg, 
et  fut  crié  à  son  détrompes ,  qu'on  ne  dist aucunes 
paroles  injurieuses,  ne  qu'un  ne  print  biens,  ou 
que  ou  fist  dommage  àautruy.  D'euxyeut,  les- 
quels usèrent  d'aucunes  manières  séditieuses,  et 
de  mauvais  langages,  lesquels  furent  tantostpris, 
et  pendus  à  leurs  fenestres.  Les  due  de  Berry 
et  de  Bourgongne,  chevauchèrent  par  la  ville 
bien  accompagnez.  Et  y  eut  des  babitans  de  la 
ville  bien  trois  cens  de  pris.  Et  entre  autres 
jnessire  Guillaume  de  Sens,  maistre  Jean  Fil- 
leul, maJstre  Martin  Double, et  plusieurs  autres, 
jus(|ues  audit  nombre.  Et  n'y  avoit  celuy  â 
l'aris ,  qui  n'eust  grand  doute  et  peur.  Et  y  en 
eut  de  décapitez  aux  bulles ,  qui  estoient  des 
principaux  de  la  commotion.  La  femme  d'un 
d'eux ,  qui  estoit  grosse  d'enfant ,  comme  déses- 
pérée se  précipita  des  fenestres  de  son  hostel , 
et  se  tua.  Après  ces  choses  ,  furent  encores  gens 
par  la  ville,  pour  oster  les  ehnisnes,  legipielles 
lurent  emportées  hors  de  la  ville  au  bois  de  Vin- 
ecnnea.  Et  furent  tous  les  harnois  pris  es  mai- 
sons de  ceux  de  Paris  ,  et  fut  une  partie  portée 
au  Louvre,  et  l'autre  ou  Palais.  Et  disoit-on 
qu'il  y  avoit  assez  pour  armer  cent  mille  hom- 
mes. La  duchesse  d'Orléans  et  l'uiUverslté  de 
Paris  vindreut  devers  le  Roy  le  prier  et  re- 
quérir, que  seulement  on  procedast  à  punir 
ceux  qui  estoient  principaux  des  séditions.  Un 
nommé  INicolas  le  >  lomeud ,  qui  estoit  l'un  des 
principaux,  eut  aux  halles  le  col  eouppé.  Et  api-és 
ces  choses  ainsi  faites ,  on  mit  sus  les  aydes , 
c'est  A  sçavoir  gabelles,  impositions,  et  le 
quatriesme.  Et  fut  l'escbevinage  osté ,  et  or- 
donné, qu'il  n'y  auroit  plus  nuls  cschevins ,  ne 
prevost  des  marchands,  et  que  tout  le  ^uuvernc- 
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ment  seferoitparleprevotdePflris.MessireJeno 
des  Mares,  qui  estoit  un  bien  notable  homme, 
conseiller  et  advoeat  du  Roy  au  Parlement ,  le- 
quel avoit  esté  du  temps  du  roy  Charles  cin- 
quiesme  en  grande  auetorité,  et  croyait  te  Roy 
fort  son  conseil ,  fbt  pris  et  emprisonné.  Et  e»- 
toit  commune  renommée ,  que  ce  n'estolt  pas , 
pour  cause  qu'il  eust  esté  consentant  des  sédi- 
tions et  commotions,  qui  avoient  couru.  Car 
elles  luy  estoient  moult  desplaisantes ,  et  y  eust 
volontiers  mis  remède.  Mais  es  broiiilliset  dif- 
ferends  qui  avoient  esté  entre  le  roy  Louys  de 
Sicile,  cuidant  bien  et  loyaument  faire,  les  dues 
de  Berry  et  de  Bourgongne  avoient  eonceu  grande 
haine  contre  luy.  Et  luy  imposa-on ,  qu'il  avoit 
esté  comme  cause  desdites  séditions.  Si  fut  mis 
en  Chastelet,  et  n'y  fallut  gueres  de  procès,  et 
sans  à  peine  l'examiner,  ne  dire  les  causes,  fut 
dit  qu'il  auroit  le  col  couppé.  Et  combien  qu'il 
requiat  eatre  ouy  en  ses  justifications  et  défen- 
ses ,  et  aussi  qu'il  estoit  clerc ,  marié  avec  une  « 
seule  vierge  et  puceiie ,  quand  il  espousa ,  ce 
nonobstant  fut  mené  aux  halles.  Et  en  allniit 
disoit  ce  pseaume  :  Judica  rnrDfus,  cl  dix- 
cerne  catisam  tneam  rfe  (/entr  non  aancfa.  Eust 
In  teste  couppée ,  â  la  grande  desplaisance  de  plu- 
sieurs gens  de  bien  et  notables,  tant  pareus  du  Roy 
etnobles,  quedu  peuple.  Avecledit  des  Mares, 
y  en  eut  douze  autres  qui  furent  décapitez.  Et 
estait  grande  pitié  de  voir  la  grande  perturbation 
quiestuitaParIs  (1).  Après  plusieurs  exécutions 
faites ,  le  Roy  ordonna  qu'on  luy  llst  un  siège 
royal  sur  les  degrez  du  Palais,  devont  la  pré- 
sentation du  beau  roy  Philippes.  Et  tantost  fut 
grandement  et  notablement  paré.  Et  s'assit  en 
chaire ,  accompagné  de  ses  oncles  les  ducs  de 
Beri-y  et  de  Bourgongne,  et  de  foison  de  nobles 
gens  de  conseil.  Et  là  fit-on  venir  le  peuple  de 
Paris,  qui  estoit  grande  chose  de  voir  la  quan- 
tité du  peuple  qui  y  estoit.  Et  commanda  le  Roy 
à  niessire  Pierre d'Orgemont,  son  chancelier, 
qu'il  dist  ce  qu'il  luy  avoit  enchargé  de  dire. 
Lequel  commença  bien  grandement  et  notable- 
ment dire  le  trespassement  du  roy  Charles  eiii- 
quiesme ,  et  le  sacre  et  couronnement  du  Roy 
présent,  levoyagede Flandres, et  lavictolre,et 
l'absencedu  Roy,  les  grands  et  mauvais,  etme^ 
veilleux  cas  de  crimes  et  déliets,  commis  et 
perpétrez  en  effect  par  tout  presques  le  peuple 
de  Paris ,  dignes  de  très-grandes  punitions.  Kt 
qu'on  nesedevoit  esmerveiller  des  csécutîonit 
ja  faites ,  en  monstrant  que  encores  y  avoit  des 
prisonniers  digues  de  punitions,  et  d'autres  A 

(1)  Tout  rc  paKMRc  m  ipilufllpiiiciil  rniiporlé  ilaiis 
la  Chrunl(|uc  de  Salnl-Dcnls 
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panir  et  à  prendre ,  en  déclarant  les  matières 
suffisantes  de  ce  faire.  £t  tint  ces  paroles  assez 
longuement.  Et  en  prenant  issue  demanda  au 
Roy ,  si  c'estoit  pas  ce  qu'il  luy  avoit  enchargé. 
Lequel  respondit  que  ouy.  Après  ces  choses,  les 
oncles  du  Roy  se  mirent  à  genoux  aux  pieds  du 
Roy,  en  le  priant  qu'il  voulust  avoir  pitié  de 
San  peuple  de  Paris.  Après  vindrent  les  dames 
et  damoiselles  toutes  deschevelèes,  lesquelles, 
en  plorant ,  pareille  requeste  firent.  Et  les  gens 
et  peuple  à  genoux,  nue  teste,  baisans  la  terre, 
et  commencèrent  à  crier  Miséricorde.  Et  lors  le 
Roy  respondit ,  qu'il  estoit  content  que  la  peine 
criminelle  fust  convertie  en  civile.  Et  furent 
tous  les  prisonniers  mis  à  pleine  délivrance.  Et 
Ait  la  peine  civile  imposée  à  chacun  des  cou- 
pables, selon  ce  qu'ils  avoient  mespris.  Mais 
elle  estoit  qu'il  fallut  qu'ils  payassent  et  bail- 
lassent de  meuble  ou  la  valeur ,  la  moitié  de 
ce  qu'ils  avoient.   Et  y  eut  moult  grande  fi- 
nance exigée ,  et  à  peine  croyable.  Et  n'en  vint 
au  profit  du  Boy  le  tiers.  Et  fut  la  chevance 
distribuée  aux  gens  d'armes.  Lesquels  en  furent 
payez  et  contentez.  Et  leur  donna  le  Roy  congé, 
et  promirent,  veu  qu'ils  estoyent  bien  payez  et 
contentez ,  de  ne  faire  en  eux  en  allant  aucunes 
pilleries  ne  roberies.  Mais  ils  tindrent  tres-mal 
leur  promesse.  Car  aussitost  qu'ils  furent  sur  les 
champs,  ils  commencèrent  merveilleuses  pille- 
ries à  faire ,  en  rançonnant  le  peuple,  et  fai- 
soient  maux  innumerables. 

Quand  ceux  de  Roiien,  qui  estoient,  comme 
dit  est  encores,  eu  courage  de  leur  fureur,  sceu- 
rent  comme  ceux  de  Paris  s'estoient  esmeus  ,  et 
qu'ils  se  gouvernoient  en  la  manière  dessus  dite, 
ils  firent  pareillement  et  pis  que  devant.  Mais 
quand  ils  virent  ce  que  le  Roy  avoit  fait  à  Paris, 
ils  eurent  grande  crainte  et  peur.  Et  non  sans 
cause.  Ils  envoyèrent  devers  le  Roy  demander 
miséricorde ,  et  qu'il  leur  voulust  pardonner  ce 
qu'ils  avoient  mespris.  Et  pour  cette  cause  ,  le 
Roy  envoya  messire  Jean  de  Vienne  admirai  de 
France ,  vaillant  chevalier,  et  preud'homme  , 
accompagné  de  gens  de  guerre.  Et  avec  luy  mes- 
sire Jean  Pastourel ,  et  messire  Jean  le  Mercier 
seigneur  de  Noujant.  Et  entrèrent  dedans ,  et 
firent  abatre  aucunes  des  portes,  et  prendre 
grande  quantité  des  habitans,  spécialement  ceux 
qui  avoient  contredit  à  payer  les  aydes ,  et  qui 
avoient  couru  sus  et  injurié  les  fermiers.  Et  de 
ceux-cy ,  y  eut  plusieurs  exécutez ,  et  leurs  testes 
couppées.  Et  lors  les  habitans  demandèrent  par- 
don et  miséricorde.  Et  pource  que  c'estoit  prés 
de  Pasques ,  c'est  à  sçavoir  la  semaine  peneuse, 
et  la  Résurrection   de  nostre  Sauveur  Jesus- 
Christ ,  les  prisonniers  furent  délivrez.  Et  com- 


me à  Paris ,  le  criminel  fut  converti  en  amende 
civile.  Et  furent  exigées  très-grandes  finances 
tres-mal  employées ,  et  en  bourses  particulieri>s 
comme  on  dit ,  et  non  mie  au  bien  de  la  chose 
publique.  Et  ainsi  furent  les  choses  appaisées  à 
Rouen. 

<XX> 

M.  CGC.  LXXXin. 


En  Fan  mille  trois  cens  quatre-vingt  et  trois^ 
en  Angleterre  y  eut  de  grandes  séditions  et  com- 
motions. Et  estoit ,  pource  que  à  un  parlement, 
qui  fut  tenu  à  Londres,  fus  mis  en  délibération, 
si  on  feroit  guerre  au  Roy,  et  au  royaume  de 
France.  Et  des  notables  prélats  et  nobles  fu- 
rent d'opinion ,  qu'on  trouvast  manière  d'avoir 
paix ,  et  qu'il  estoit  plus  expédient  et  plus  pro- 
fitable ,  que  de  faire  guerre.  Et  sentoient  bien 
que  la  volonté  du  Roy  Richard  d'Angleterre  , 
estoit  plus  à  paix  que  à  guerre.  Et  celuy  qui 
soustenoit  plus  fort  ceste  matière ,  c'estoit  l'ar- 
chevesque  de  Cantorbie ,  vaillant  prélat,  et  preu- 
d'homme. Contre  lequel  plusieurs  s'esmeurent , 
et  firent  une  grande  commotion,  et  le  tuèrent  et 
meurtrirent  bien  inhumainement ,  et  plusieurs 
autres  de  sa  compagnée.  Et  disoient  que  leur  Roy 
estoit  bien  lasche  de  courage,  et  qu'ils  feraient 
guerre.  Et  pource  ordonnèrent  que  Thomas  fils 
du  Roy,  Hugues  de  Carvelay,  Cressonnal,  et  Ro- 
bin Canole  assembleroient  gens  de  guerre  ,  et 
viendroient  en  France.  Et  se  trouvèrent  huict 
cens  hommes  d'armes,  et  dix  mille  archers  pour 
venir  en  France.  Et  firent  appareiller  leur  na- 
vire, et  se  mirent  sur  mer.  Mais  merveilleux 
vents  se  levèrent ,  tellement  qu'ils  se  rebouterent 
vers  Angleterre.  Et  y  eut  plusieurs  de  leurs  nefs 
peries ,  et  de  leurs  gens.  Et  quand  les  vents  fu- 
rent cessez,  derechef  préparèrent  plusieurs  au- 
tres navires,  et  rafreschirent  leurs  gens  qui  es- 
toient  demeurez  en  ladite  tempeste.   Et  bien 
orgueilleusement,  comme  ils  ont  bien  aceoustu- 
mé ,  se  mirent  sur  mer  derechef,  et  eurent  vent 
assez  propice  ,  et  s'en  vindrent  descendre  à  Ca- 
lais. Puis  se  mirent  sur  les  champs ,  et  cheminè- 
rent jusques  en  Flandres,  où  ils  furent  en  aucuns 
lieux  festoyez  grandement ,  et  leur  furent  vivres 
administrez. 

Et  de  ces  choses  le  Roy  rien  ne  seavoit,  le- 
quel se  disposa  d'aller  en  pèlerinage  à  Chartres, 
et  visiter  l'église  qui  est  belle  et  notable ,  fondée 
de  Nostre-Dame.  Et  y  fut  grandement  et  hono- 
rablement receu  ,  ainsi  qu'il  appartenoit  ;  et  fit 
ses  oraisons  et  offrandes.  Et  luv  estant  audit 
lieu  ,  on  lui  rapporta  nouvelles  que  ceux  d'Or- 
léans s'estoient  esmeus,  et  avoient  les  aucuns 
fait  aucuns  grands  exci^s ,  et  avaient  refusé  dr 
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payer  les  aydes,  et  qu'ils  avoieiit  fait  grande 
sédition  et  commotion  contre  les  fermiers  et  of- 
liciersdu  Roy.  Etpource  y  alla,  et  ftil  grande- 
ment et  honorablement  reeeu  par  ceu.\  de  lu 
ville.  Mais  pourtant  ne  demeurèrent  pas  les 
fautes  qu'ils  avaient  faites  impunies.  Car,  eomrae 
a  Paris  et  à  Roiien,  fit  abatre  aueunes  portes ,  et 
oster  les  ehaisnes ,  et  aux  principaux  delinquans 
/il  coupper  les  testes,  et  payèrent  aucuns  certaine 
(iiiance.  Et  fnt  tout  nppaisé. 

El  s'en  retourna  à  Paris ,  où  il  ouyt  nouvelles 
(les  Anglois,  qui  estolent  en  Flandres,  et  fai- 
soient  maux  Infinis,  piJIoient,  roboient  et  pre- 
uoient  places.  Le  Roy  délibéra  d'y  remédier,  et 
manda  gens  de  toutes  parts.  Ceux  de  Gand  sça- 
clians  que  le  Roy  faisoit  armée ,  envoyèrent  vers 
luy  des  nobles  de  la  ville,  lesquels  cuiderent 
avoir  accès  nu  Roy,  pour  lui  exposer  les  causes 
de  leur  venue.  Mois  le  Hoy  qui  avoit  esté  infor- 
mé qu'ils  s'estoient  alliez  aux  Anglois,  et  leur 
avoieut  baillé  vivres  et  confort ,  ne  les  voulut 
voir  ne  ouyr;  et  leur  fit  dire  qu'ils  s'en  retour- 
nassent eu  leurs  maisons.  Gens  venoieot  de 
toutes  parts  au  Roy,  et tunt  qu'un  trouva  que  le 
Roy  avoit  bien  de  seize  à  dix-huit  mille  cbeva- 
liers  et  escuyers ,  et  foison  de  gens  de  traict.  Et 
voulut  et  oi'donun ,  que  tous  i^ux  qui  venoient 
a  son  service ,  eussent  estât  en  toutes  leurs  cau- 
ses ,  jusques  à  deux  mois  après  leur  retour.  Et 
gens  aaf^ez ,  et  aussi  trop  jeunes  s'en  retournas- 
sent ix  leurs  maisons ,  sans  qu'ils  fussent  tenus 
d'aller  audit  voyage.  Les  Gantois  tousjours  pour- 
suivoient  de  trouver  moyen  de  parler  au  Roy,  et 
le  prier,  que  si  aucunes  choses  ils  avolent  faites, 
qui  fust  à  sa  desplaisance,  qu'il  leur  voulnst 
pardonner,  et  faire  leur  paix  envers  le  due  de 
Itourgongne ,  et  le  comte  de  Flandres,  et  ils  es- 
loient  prests  d'obeîr.  Mais  le  Roy  ne  fut  couseillê 
à  ce  faire,  et  leur  fut  dit,  qu'ils  s'en  retour- 
nassent. Et  au  Roy  venoient  tousjours  nouvelles, 
que  les  Anglois  descendolent ,  et  mesmement  que 
le  comte  de  Warwicestoit  descendu  à  bien  mille 
hommes  d'armes, et  cinq  mille  nrcliers,et  estoit 
arrivé  et  abordé  k  Bourbourg,  Le  Roy  assembla 
sesgeos,  et  lit  crier  que,  sur  peine  de  la  hart,  ils 
ne  lissent  pilleries,  ne  roberies.  Car  ils  f\irent 
bien  payez,  Diftioullé  y  eut  grande,  comme  un 
si  grand  ost  pourroit  avoir  vivres.  Et  fut  mandé 
un  marchand  et  bourgeois  de  Paris,  nommé  Co- 
lin Duulart ,  lequel  se  fit  fort  de  trouver  dn  bled, 
et  mener  à  t'ost  pour  cent  mille  hommes,  quatre 
mois.  Et  luy  fut  ordonné,  afin  qu'il  le  flst,  et  aussi 
qu'il  seroit  bien  payé ,  lequel  fit  ses  diligences. 
Le  Hoy  se  partit  de  Paris ,  et  vint  à  Sainct 
DeuyBjOuyi  messe, print  l'OrlUambe  en  grande 
révérence ,  et  la  baillti  à  messire  Guy  de  la  Tri- 


moijille  vaillant  ciievalier.  Lequel  récent  le  corps 
de  nostre  Seigneur,  et  lit  le  serment  aecoustu- 
mé ,  et  la  prit. 

Et  vint  nia  cognoissance  du  Roy,  que  les  Gan- 
tois mesmes. lesquels  faisolent  si  bien  la  manière 
d'eslre  bons  François,  prièrent  aux  Anglois  qu'ils 
vonlusscnl  mellre  le  siège  devant  Ipre  en  Flan- 
dres. Lesquels  le  firent ,  et  ceux  de  dedans  voil- 
Inmraent  se  defendotent.  La  chose  venue  à  la 
cogooîssance  du  Roy ,  il  délibéra  de  aider  ausdits 
de  Ipre,  etde  débouter  ses  ennemis,  qui  esloient 
pays  de  Flandres.  Et  se  mil  sur  les  champs, 
et  vint  jusques  à  Arras  accompagné  de  son  ost. 
Et  de  là  se  partit ,  et  entra  au  pays  de  Flandres, 
et  sceut  que  ceux  de  Ipre  esloient  bien  oppres- 
sez, et  fort  travaillez  des  Anglois,  si  print  son 
chemin  vers  Ipre ,  où  les  Anglois  estoient ,  et 
teooient  le  siège.  Et  eux,  sentans  que  le  Roy  et 
son  ost  approcboient  d'eux,  ils  levèrent  leur 
siège  assez  hastivement.  El  au  partir,  boutèrent 
le  feu  aux  faux-bourgs ,  lesquels  valoieut  mieux 
que  la  ville,  dont  ce  fut  grand  dommage.  El 
tout  le  pays  deslruisirent ,  pillèrent  et  robberent, 
enprenantlionimes,femmesetenfans,  et  en  fai- 
sans maux  iimumerables.  Et  de  là ,  s'en  allèrent 
devant  Cassei ,  feignans  d'y  mettre  le  siège,  et 
de  résister  à  la  puissonee  dn  Roy  ;  et  de  fait 
mirent  le  siège.  Ceux  qui  avolent  l'avant-garde 
du  Roy ,  c'est  à  sçavoir  Clisson  le  connestable ,  ■ 
et  leduc  de  Bretagne,  commencèrent  ù  tenir  leiii" 
chemin  vers  lesdils  Anglois.  Et  aussi-tost  qu'ils 
lesceureot,  ils  levèrent  leur  siège,  et  boutèrent 
le  feu  eu  Icnrs  tentes ,  et  s'en  allèrent  la  nuict  k 
Bergues,  Bourbourg,  et  Gravelines,  se  retrahi- 
rent, et  faisoient  merveilleux  et  grands  signes 
de  résister  à  l'entreprise  du  Roy,  et  de  son  or- 
mée. 

Robert  Canole  estoit  devers  Bergues,  et  poorce 
qu'il  estoit  renommé  d'estre  le  plus  vaillant  et 
mieux  accompagné  d'Anglois ,  le  Roy  délibéra 
d'aller  devant  l'assiéger.  Et  quand  ('Jinole  sceut 
les  nouvelles,  il  partit  de  ladite  ville,  et  s'en  alla 
à  Gravelines ,  où  les  gens  du  Roy  le  suivirent. 
Et  fut  rais  le  siège  devant  ladite  ville,  et  y  eut 
de  belles  armes  fuites,  et  très- vaillamment  se 
portolent  les  Anglois,  en  monstrant  toutes  ma- 
nières de  eux  vouloir  bien  défendre,  et  aussi 
faisaient-ils.  El  pource  les  capitaines  françois 
ttrent  approcher  l'arlillerie ,  c'est  à  sçavoir  ca- 
nons ,  bombardes ,  et  autres  babillemens  pi-opi- 
ces  ii  assiéger  et  à  assaillir  villes.  Et  quand  les 
Anglois  apperceurent  et  veirent  les  preparntioni 
qu'on  leur  faisoit ,  ils  délibérèrent  de  eux  partir, 
et  s'en  aller.  Ceux  de  la  ville  résistèrent  le  plus 
fort  qu'ils  pearenl ,  et  s'efforcèrent  de  les  rete- 
nir, et  cmpcscber  leur  pnrtement.  Ce  qu'ils  ne 
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peurent  faire,  etsecrettement  partirent  par  une 
porte  non  assiégée  ;  lequel  partement  les  Fran- 
çois ignoroient.  Ce  qai  fut  rapporté  à  ceux  qui 
estoient  devant  au  siège,  mais  ils  ne  le  pouvoient 
croire.  Et  supposé  qu'ils  ne  vinssent  point  escar- 
moucher ,  ne  eu^  monstrer  ainsi  qu'ils  souloient, 
toutesfols  les  François  cuidoient  et  imaginoient 
que  ce  Aist  une  fiction ,  pour  cuider  faire  quel- 
que grosse  entreprise  ou  saillie  sur  les  François. 
Et  y  eut  trois  de  la  nation  de  Picardie ,  qui  es- 
toient dedans ,  lesquels  pource  que  par  les  portes 
on  ne  laissoit  personne  saillir,  descendirent  par 
dessus  les  murs  et  fossez ,  et  affermèrent  aux 
François  que  sans  doute  les  Anglois  estoient  par- 
tis, et  encores  on  ne  les  vouloit  pas  croire.  Et 
pource  y  eut  des  plus  vaillans  de  ceux  qui  es- 
toient au  siège ,  qîd  prindrent  un  petit  vaisseau, 
et  se  mirent  dedans;  et  par  l'eauê  allèrent  Jus- 
ques  aux  murs ,  et  à  eschelles  assez  aisément 
entrèrent  dedans  la  ville  en  assez  gente  compa- 
gnée.  Et  y  eut  aucuns  qui  s'assemblèrent  en  la 
ville  pour  résister.  Mais  tous  furent  mis  à  l'es- 
pée.  Et  après  tous  ceux  de  l'ost  y  entrèrent ,  et 
Alt  tout  pillé  et  pris ,  et  en  aucunes  extremitez 
de  la  ville,  fut  le  feu  bouté,  tellement  que 
toute  la  ville  fut  comme  bruslée  et  arse.  Plu- 
sieurs y  avoit  des  habitans  retraicts  en  leurs 
maisons ,  lesquels  pour  éviter  le  péril  du  feu  , 
saillirent  dehors.  Mais  on  les  tuoit  à  mesure 
qu'on  les  trou  voit,  et  n'y  en  eut  comme  nuls  sau- 
vez ,  qui  fussent  de  défense.  Plusieurs  jeunes 
hommes  et  enfans ,  firent  pris  et  réduits  en  ser- 
vitude ,  pour  avoir  finance  et  rançons. 

Après  ces  choses  ainsi  faites ,  le  connestable 
Clisson  et  les  François  sceurcnt ,  que  lesdits 
Anglois  s'estoient  retraicts  à  Bourbourg,  et 
vint  Clisson  devant  ladite  ville  avec  Tost  des 
François,  et  fit  tant  Clisson  qu*il  trouva  manière 
de  parler  à  leurs  capitaines ,  et  par  belles  et 
douces  paroles  les  cuida  induire,  à  ce  qu'ils 
s'en  allassent  eu  leur  pays,  et  délaissassent  le 
pays  du  Roy.  Mais  ils  en  furent  plus  aigres ,  et 
fort  abandonnez  en  grosses  paroles  ,  et  fu*ent 
des  saillies,  et  de  merveilleuses  armes  et  vail- 
lances ,  aussi  trouverent-ils  les  François  forts  et 
roides  à  résister,  et  les  rebouter  dedans.  Le 
siège  fut  mis  devant  eux  de  toutes  parts ,  et 
dressa  et  assit-on  les  engins ,  et  les  fit-on  jetter 
et  tirer  ;  et  environ  la  fin  d'octobre  fut  or- 
donné, qu'on  feroit  assaillir  la  ville.  Et  de  faict, 
fut  assaillie ,  et  estoit  merveille  de  la  vaillance 
des  François.  Et  entre  les  autres ,  fit  moult ,  et 
se  porta  vaillamment  messire  Philippes  d'Ar- 
tois comte  d'Eu ,  et  print  la  bannière  du  Roy  à 
fleurs  de  lys  ,  et  monta  en  une  eschelle  ;  et  si 
chacun  eut  fait  comme  luy,  on  disoit  que  la 
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ville  eust  esté  prise  d'assaut ,  combien  que  les 
Anglois  fort  se  defendoient.  Et  demandèrent  à 
parler  au  duc  de  Bretagne ,  qui  estoit  en  la  cora- 
pagnée ,  et  leur  fut  accordé ,  et  cessa  l'assaut 
Et  vint  ledit  duc  de  Bretagne  parler  à  eux.  Au- 
(^el  ils  ramenteurent  le  service  qu'ils  luy  firent 
en  Bretagne ,  et  que  tousjours  luy  et  ses  prédé- 
cesseurs avoient  servi  la  maison  d'Angleterre,  et 
qu'il  leur  voulust  aider  à  trouver  moyen ,  que  hon- 
nestement  ils  peussent  saillir,  et  retourner  en 
leur  pays  (car  ils  voyoient  bien ,  qu'ils  ne  pou- 
voient résister  à  la  volonté  des  François),  et  qu'il 
devoit  bien  considérer,  que  si  n'eussent  esté  les 
Anglois,  il  ne  fut  pas  duc  de  Bretagne.  Lors  le  duc 
leur  promit ,  qu'il  y  feroit  le  mieux  qu'il  pour- 
roit  Et  s'en  alla  devers  le  Roy,  et  parla  à  luy, 
non  mie  par  manière  de  supplication,  mais  d'une 
forme  de  admonnestement ,  en  luy  monstrant, 
que  les  faicts  de  guerre  estoient  adventur^x , 
et  qu'ils  estoient  puissans  gens  dedans,  et  que  à 
les  avoir  d'assaut ,  il  y  pourroit  perdre  foison  de 
ses  gens ,  et  des  plus  vaillans  quïl  eust ,  et  si 
ne  sçavoit  quelle  en  seroit  l'issue,  et  que  l'hy- 
ver  approchoit  fort  ;  et  que  le  pays  de  Flandres 
estoit  froid,  en  luyr  monstrant  qu'il  y  devoit  ad- 
viser,  et  luy  conseillant  qu'il  devoit  trouver 
expédient  et  moyen  qu'ils  s'en  allassent,  et  que 
la  ville  demeurast  au  Roy.  Autres  seigneurs  et 
capitaines  estoient  d'qihiion  contraire ,  et  que 
le  Roy  ne  devoit  point  lever  son  siège,  ne 
partir,  sans  les  avoir  à  son  plaisir  et  volonté.  Et 
spécialement  y  eut  on  vieil  chevalier,  vaillant 
homme,  nommé  messire  Pierre  de  Villiers,  le- 
quel moustroit  au  Roy  bien  évidemment ,  que 
ses  ennemis  estans  dedans  la  ville,  estoient 
perdus,  qui  continueroit  à  les  assaillir,  et  que  à 
l'opinion  et  imagination  du  duc  de  Bretagne  ne 
se  devoit  arrester,  veu  que  autresfois  les  avoit 
eu  à  son  service,  et  avolt  esté  leur  allié.  Et  si 
dit  plusieurs  autres  paroles  aucunement  poi- 
gnans ,  lesquelles  le  duc  pour  venir  à  son  in- 
tention dissimula ,  et  attrahit  à  sa  cordelle  plu- 
sieurs des  seigneurs  du  sang  et  du  conseil ,  tel- 
lement que  le  Roy  conclud  qu'il  traiteroit ,  et 
s'en  iroit ,  et  retourneroit  à  Paris.  Et  par  le 
moyen  dudit  duc  fut  traité  et  accordé ,  que  Its 
Anglois  s'en  iroient  sauves  leurs  corps,  et  biens, 
et  laisseroient  la  ville  à  la  volonté  du  Roy.  Ce 
qui  fut  fait ,  et  se  partirent  de  la  ville ,  et  vin- 
drent  au  Roy  le  remercier  et  regratier  du  gra- 
tieux  traité  qu'il  leur  avoit  fait ,  et  vindrent 
bien  pompeusement  parez  et  habillez,  et  puis 
s'en  allèrent  à  Calais.  Et  dudit  traité ,   furent 
la  plus  grande  partie  des  gens  de  guerre  très- 
mal  contens ,  et  roaudissoient  le  duc  de  Breta- 
gne ,  en  disant  diverses  paroles.  Les  François 
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entrèrent  dedans  la  ville,  et  y  en  eut  un  de  In 
eiiinpa^ée ,  qni  par  force  entrii  dedans  l'église, 
et  rompit  l'huis,  et  y  avoit  une  moult  belle 
image  de  sainet  Jean,  d'argent ,  laquelle  il  cuidu 
eniiKitsner  et  prendre ,  rnuis  l'imaiie  luy  tonrna 
II- dos.  Et  devint  celuy  qui  ce  fit,  enrage,  et 
lii>i's  du  sens.  Et  de  ce ,  tous  les  autres  coinpa- 
fiiions  de  guerre  se  mirent  en  grande  dévotion , 
telieraent  que  dedans  l'église,  n'y  eut  nucun 
ni;il  fait,  et  en  la  ville  se  portèrent  doucement 
et  yiatieusement. 

Kl  retourna  le  Roy  à  Paris.  Et  vint  à  Sainct 
Denys,  où  il  fit  ses  oraisons  et  offrandes,  et  re- 
mit l'oriflambe  en  la  forme  et  manière  dessus 
déclarée.  Et  quand  il  fut  à  son  bostel  à  Paris , 
et  il  eust  ony  aucuns  cjipitaines  parler,  il  consi- 
déra la  fraude  et  malice  dudit  due  de  Bretagne. 
Mais  il  la  dissimula.  Et  après  le  Roy,  ledit  duc 
letourua  à  Pails.  Et  apporta  une  manière  d'ab- 
stiuenee  de  guerre.  Et  de  lit  s'en  partit ,  le  plus- 
tost  qu'il  peut,  et  s'en  alla  en  Breta^ie.  Et  fut 
iii-donné  par  le  Roy,  que  son  oncle  le  duc  de 
Kerry  iroit  devers  Calais ,  pour  avoir  conven- 
t  ion  avec  le  due  de  Lanclastre ,  et  y  furent  bien 
par  l'espace  de  deux  mois.  Et  sur  les  matières , 
pourparlerent  souvent  lesdits  deus  dues,  et  en- 
vojerBnt  devers  leurs  Rojs.  Et  finalement  leur- 
dite  assemblée  ne  porta  nul  fruict,  sinon  une 
Irefve  laquelle  ne  dura  gueres. 

l.e  comte  de  Flandres,  audit  an,  alla  de  vie  à 
trespassement.  Duquel  le  duc  de  Bourgongne, 
Pbiiippes  le  Hardy,  avoit  espousé  la  lille  nom- 
mée Marguerite.  Et  par  ee  moyen  eut  la  comté 
tic  Flandres,  et  y  fut  bien  obey.  Et  à  l'beure 
de  sa  mort  se  levèrent  les  plus  terrible»  et  hor- 
ribles vents  qu'on  avoit  oncques  veu ,  dont 
plusieurs  gens  disoient  ce  que  bon  leursembloit. 

Les  trefves,  dont  dessus  est  fait  mention,  fu- 
rent publiées  en  Guyemie ,  où  estoit  le  mares- 
chai  de  Sancerre.  Et  après  ce ,  plusieurs  bri- 
gands et  gens  de  guerre ,  se  mirent  soudaine- 
ment sus ,  et  se  mirent  sur  les  champs ,  sans  ce 
que  ledit  mareschal  s'en  donnas!  de  ^arde.  Et 
vindrent  frapper  sur  ledit  mareschal  et  ses  gens, 
et  le  cuiderent  tuer  et  meurtrir.  Mais  vaillam- 
ment il  se  défendit,  et  y  eut  une  bien  dure  et 
aspre  besogne.  Et  n'estaient  pas  les  François  au 
quart  autant  que  les  autres.  Et  trouva  moyeu 
ledit  mareschal  de  se  retraire  et  ses  gens.  Et  y 
en  eut  d'un  costé  et  d'autre  de  morts.  Et  esloit 
pitié  des  maux  que  faisoient  lesdits  de  Guyenne, 
de  piller,  rober,  et  prendre  places,  et  faisoient 
guerre  à  toutes  personnes,  où  ils  pouvnient.  Et 
estoient  commune  renommée  que  les  Anglols  te 
faisoient  faire.  Car  Us  sont  cauts  et  malicieux , 
et  en  telles  manières  ont  acconsturaé  d'user  de 


pai-oles  ambiguës  et  diverses.  Et  par  effert 
monstroient  que  Inn^s  paroles  n'estoieut  qu'une 
manière  de  feintise  sans  ferme  volonté.  Et  au 
temps  passé,  plusieurs  fois  l'ont  fait. 

Et  en  ce  temps  ou  environ ,  le  duc  l^uys  de 
Bourbon  se  partit  de  ce  royaume  pour  aller  en 
Barbarie.  En  sa  compagnée  estoient  le  comte 
de  Harcourt,  et  le  seigneur  de  la  Trimoûille, 
et  auti'es  jusques  au  nombre  de  Imict  cens  ehe- 
valiew,  escuyers,  et  plusieurs  autres  de  na- 
tions cstrangis.  Et  vers  Afrique  fit  de  grands 
dommages  aux  Sarrasins,  vaillans  en  armes, 
et  tous  les  jours  y  avoit  escarmouches ,  et  de 
belles  armes  faites.  Et  y  fut  six  semaines,  en 
grande  souffreté  et  indigence  de  \ivres,  et 
avoient  les  Sarrasins  retraict  tous  leurs  vivres 
en  Afrique.  Et  tellement  que  ledit  duc  Ixtuys  et 
les  chrcstiens ,  furent  contraints  de  lever  leur 
siège  qu'Us  avoient  mis,  et  retourner  en  leur  pays. 
<XX> 
M.  CCC.  LXXXIV. 

L'an  mille  trois  cens  quatre-vingt  et  quatre, 
les  trefves  qui  avoient  esté  pourparlées  entre 
les  ducs  de  Berry  et  de  Lenclastre  à  Celais, 
furent  derechef  publiées  et  par  terre  et  par  mer, 
et  assez  eompetemment  gardées. 

Et  dclibern  le  duc  de  Berry  d'aller  visiter  le 
pape  en  Avignon.  Et  en  y  allant.  Il  vint  nou- 
velles audit  duc  que  les  palsans,  laboureurs,  et 
gens  mécaniques  en  Auvergne ,  Puiclou  ,  et 
Limosin,  se  mettoient  sus,  et  tenoient  les 
champs,  et  faisoient  maux  innumerables,  et 
firent  un  capitaine  nommé  Pierre  de  Bruyères, 
Et  quand  Ils  trouvoient  nobles  gens,  ou  bour- 
geois ,  ils  mettoient  tout  à  mort ,  et  les  tuoicnt. 
Ils  rencontrèrent  un  bien  vaillant  homme  d'ar- 
mes et  noble  d'Escosse ,  et  luy  mirent  un  baci- 
net  tout  ardent  sur  la  teste ,  et  piteusement  le 
firent  mourir.  Ils  prindrent  un  prestre ,  et  luy 
coupperent  les  doigts  de  la  main ,  luy  escorche- 
rent  la  couronne,  et  puis  le  boutèrent  en  un 
feu,  et  le  bnislerent.  Ils  trouvèrent  un  Hospi- 
talier, et  le  prindrent ,  et  pendirent  à  un  arbre 
par  les  aisselles,  et  le  transpercèrent  de  glai- 
ves ,  viretuns ,  et  sagettes ,  et  ainsi  mourut.  Et 
ne  sçauroit-on  songer,  dire  ne  penser  maux, 
qu'ils  ne  (îssent ,  et  les  plus  grandes  cruautez  et 
inbumanltez  que  oncques  furent  faictes.  Et 
pource  le  duc  de  Berry  assembla  des  nobles  et 
des  gens  de  guerre ,  dont  il  lina  assez  aisément, 
et  sceut  où  lesdites  communes  estoient.  Et  à  un 
matin  frappa  sur  eux ,  et  ne  firent  gueres  de 
résistance ,  et  légèrement  furent  descoullts,  et 
grande  foison  en  y  eut  de  tuez  sur  le  champ , 
et  de  prina ,  lesquels  furent  tous  pendus.  Et  les 
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autres  se  mirent  en  ftiîte,  et  retournèrent  à 
leurs  maisons  lalxHirer,  comme  ils  faisoient  pa- 
ravant,  et  furent  délaissez ,  et  leur  fut  tout  par- 
donné. Et  de  cet  exploit ,  fut  le  duc  de  Berry 
moult  loué ,  et  recommandé ,  et  s'en  alla  outre 
vers  le  pape.  Lequel  quand  il  sceut  sa  venue ,  il 
envoya  des  gens  de  son  Palais  et  serviteurs ,  et 
si  envoyèrent  tous  les  cardinaux ,  et  fut  gran- 
dement et  honorablement  reeeu  par  le  pape, 
lequel  le  festoya ,  et  fit  festoyer  en  plusieurs  et 
diverses  manières ,  et  monstra,  à  chacune  fois 
qu'il  alloit  devers  luy,  son  Palais ,  et  ses  joyaux, 
et  très-longuement  parloient  ensemble ,  et  se 
faisoient  très-bonne  chère.  Le  duc  de  Berry 
voulut  prendre  congé  du  pape.  Car  il  avoit  à 
faire  en  plusieurs  manières  pour  les  besognes 
du  Roy,  et  du  royaume.  £t  au  partir,  n'y  eut  si 
petit  serviteur  du  Duc ,  à  qui  le  pape  ne  tist 
donner  aucune  chose.  Et  au  duc  donna  une  bien 
pretieuse  chose ,  c'est  à  sçavoir  une  partie  des 
clous  dont  Nostre  Seigneur  fut  crucifié. 

ooo 
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L'an  mille  trois  cens  quatre-vingt  et  cinq,  il 
y  eut  aucune  rumeur  et  renommée,  que  le 
corps  de  monseigneur  Sainct  Denys ,  n'estoit 
pas  en  l'abbaye  ou  église  Sainct  Denys.  Et 
disoient  aucuns  religieux  de  estrange  pays, 
qu'ils  l'avoient  en  leur  pays  et  église.  Et  y  eut 
aucunes  enquestes  faites ,  et  trouva-on  qu'il  es- 
toit  en  ladite  abbaye  de  Sainct  Denys  en  France. 
Et  en  signe  de  ce,  on  ouvrit  la  chasse,  et  trouva- 
on  les  enseigneraens  dedans,  par  lesquels  ap- 
paroissoit,  que  lesdites  reliques  estoient  dedans, 
et  y  eut  de  beaux  miracles.  Car  il  y  avoit  un 
homme  enragé  ou  démoniaque,  terriblement 
vexé  et  travaillé ,  qui  fut  mené  devant  le  cru- 
cifix ,  et  de  là ,  devant  les  corps  saincts ,  et  y 
eut  des  religieux  faisans  oraisons  et  prières, 
requerans  l'aide  des  corps  saincts ,  et  fut  tout 
guary,  et  ne  luy  souvenoit  de  chose  qu'il  eust 
faite  ou  dite,  durant  sa  maladie.  Il  y  avoit  le 
fils  d'une  bonne  femme,  auquel  une  espine  es- 
toit  entrée  dedans  l'œil ,  et  disoient  les  chirur- 
giens qu'il  n'y  avoit  remède ,  et  qu'il  perdroit 
l'œil ,  et  elle  le  voïia  ,  et  mena  à  monseigneur 
Sainct  Denys ,  et  fut  de  tout  poinct  soudaine- 
ment guary.  Et  un  homme  y  eut,  qui  fut  miors 
d'un  chien  enragé  ,  tellement  qu'il  devint  hors 
du  sens  et  enragé ,  si  fut  mené  devant  la  chasse 
de  Sainct  Denvs,  et  tantost  recouvra  santé. 

En  ce  temps  un  Sarrasin  prince  des  Turcs, 
nommé  l'Amaurabaquin,  avoit  promis  et  voiié 
au  souldan  de  Babylone  de  faire  guerre  aux 


chrestiens,  et  qu'il  avoit  songé  que  Apollon  luy 
apportoit,  et  bailloit  une  moult  belle  couronne, 
laquelle  douze  personnes  portans  la  croix  ado- 
roient.  Et  luy  sembloit  que  ce  fussent  religieux 
de  Sainct  Jean  de  l'Hospital,  et  que  la  lueur  et 
resplendis^ur  de  ladite  couronne  alloit  jusques 
en  Occident.  Et  de  fait  se  mit  sus,  et  fît  guerre 
mortelle  aux  chrestiens  jusques  à  bien  dix  jour- 
nées, et  oonquesta  tout  le  pays ,  et  fit  tellement 
qu'il  mit  l'empereur  de  Constantinople  en  telle 
nécessité  qu'il  fallut  qu'il  se  rendist  tributaire  à 
luy,  et  en  avoit  tous  les  ans  certaine  pension. 

Le  roy  d'Arménie,  qui  estoit  vaillant  roy, 
sage,  prudent,  et  riche,  fut  tellement  vexé  et 
travaillé  des  Turcs,  qu'il  fut  contraint  à  soy 
partir  de  son  royaume,  et  délibéra  de  s'en  venir 
vers  le  Roy.  Et  sur  la  mer,  eut  moult  à  faire 
par  les  terribles  vents  et  tempestes.  Et  finale- 
ment après  plusieurs  vexations  et  travaux,  arri- 
va en  France.  Si  vmt  devers  le  Roy,  où  il  ftit 
moult  honorablement  reeeu,  et  luy  fit  le  Roy 
une  très-grande  chère,  en  l'accolant  et  baisant, 
et  ordonna,  et  voulut  que  à  ses  despens  son  Es- 
tât fust  tenu,  et  ainsi  faire  le  promit  le  Roy. 

Comme  dessus  a  esté  touché,  le  duc  Louys, 
soy  disant  roy  de  Sicile,  estoit  allé  vers  Naples, 
et  eut  bien  à  faire  à  passer  les  montagnes,  et  y 
fit  grande  perte  de  gens,  et  de  biens.  Car  les 
premiers  qui  passoient,  aussi-tost  qu'i/s  estoient 
outre,  les  Lombards  les  destruisoient,  et  /net- 
toient à  pied.  Et  pareillement  ceux  qui  pas- 
soient  les  derniers  estofeot  destroussez,  et  en  y 
eut  de  morts  aucuns.  Et  quand  ils  furent  passez, 
encores  furent-ils  plus  esbahis.  Car  Charles,  qui 
se  disoit  roy  de  Sicile,  avoit  tellement  fait  re- 
traire les  gens  et  vivres,  qu'ils  ne  trouvoient  que 
manger  pour  eux,  ne  pour  leurs  chevaux,  et 
estoient  en  grandes  pauvreté  et  misère.  Le  roy 
Louys  envoya  à  Charles  lui  signifier,  que  la 
Royne  l'avoit  adopté  à  son  fils,  et  donné  le 
royaume  qui  luy  appartenoit,  en  luy  requérant 
qu'il  luy  voulust  laisser,  sans  luy  donner  aucun 
empeschement.  Et  promptement  ledit  Charles 
luy  fit  response,  que  le  royaume  luy  apparte- 
noit par  succession,  et  que  son  intention  n'es- 
toit  pas  de  luy  laisser  :  mais  lempescheroit  et 
luy  resisteroit  en  toutes  manières  possibles.  Et 
lors  le  roy  de  Sicile  estant  en  grande  indigence, 
et  perplexité  d'avoir  conseil  sur  ce  qu'il  avoit 
à  faire,  veu  que  leurs  chevaux  mouroient,  et 
que  toutes  leurs  jolivetez  estoient  vendues,  et  à 
peine  pouvoient-ils  avoir  du  pain  d'orge  oud'es- 
peautre  (  1  ),  ou  trouver  moulins  pour  moudre,  Ten- 


(1)  Espèce  (le  blé  que  les  îlaliens  nomment  ipeXia,  et 
.ceuï  du  Languedoc  spmt,  (Note  de  Godefror.) 
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r  et  requérir  qu'il  le  voulusl  eom- 
b«tre ,  et  plusieurs  fois  y  envoya  ,  et  bien  par 
dix  fois,  et  Charles  tnusjours  usoit  de  feintes  pn- 
roles  couvertes.  Et  une  fois  jurn  et  promit  de  le 
vt'iiir  voir  en  champ.  Et  pource  le  roy  I-ouys 
cilidant  que  son  adversaire  le  vint  combatre,  le- 
quel esluit  en  lo  eilé  de  Biirletle,  nllu  devunt  en 
belle  bataille  arrangée.  Et  estoient  lesFrançoîs 
assez  bien  aniiei,  mais  petitement  habillez,  et 
tellement  que  le  Roy  n'nvolt  qu'une  cotte  d'ar- 
mes de  toile,  peinte  seulement.  Charles  voulut 
accomplir  sa  promesse  de  le  voir  aux  cliamps,  et 
liartit  par  une  des  portes  de  la  ville,  et  cui- 
doicnt  les  François  qu'il  les  vint  combatre,  mais 
il  rentra  par  une  autre  porte.  Le  roy  Louys  se 
voyant  illudé  de  son  adversaire,  et  en  la  néces- 
sité dessus  dite,  et  que  en  son  ost  avoit  forte 
mortalité,  délibéra  de  s'en  partir  et  retourner. 
Et  de  courroux  et  desplaisance  mourut,  et  alla 
de  vie  à  trespassement  le  vingt  et  uniesme  jour 
de  septembre.  On  mit  son  corps  en  un  coffre  de 
plomb,  et  luy  fit~on  ses  obsèques  possibles  selon 
i'adventure.  Et  au  regard  de  ses  gens  tant  no- 
bles que  non  nobles ,  Ils  s'en  retournèrent  a 
^ande  peine  à  pied,  ayans  chacun  un  baston  en 
leur  main,  et  estoit  grande  pitié  de  les  voir.  Et 
ainsi  toute  In  clievance  que  le  roy  Louys  avoit 
eije  du  royaume,  qui  estoit  merveilleuse,  fiit 
perdue.  Et  ce  fut  bel  exemple  à  princes,  de  ne 
fiiire  telles  entreprises,  si  on  ne  sçait  bien  com- 
ment. 

Or  est  vray,  que  le  roy  Louys  de  Sicile,  con- 
sidérant la  grande  despenae  qu'il  avoit  esié  né- 
cessité de  faire  en  Provence,  à  conquester  la 
comté  de  Provence,  et  les  pertes  qu'il  avoit  eu 
H  pa.sser  les  monts,  envoya  messJre  Pierre  de 
Craon,  auquel  moult  il  se  tloit,  en  France  vers 
sn  femme  fllledu  comte  de  Blois,  ailn  d'avoir 
argent.  Car  il  luy  eu  avoit  laissé  une  partie. 
Laquelle  bonne  dame,  bailla  audit  mesaire 
Pierre  ce  qu'elle  avoit.  Et  mit  ledit  de  Craon  à 
soy  partir  plus  qu'il  ne  devoit,  et  vint  à  Venise 
bien  grandement  et  orM;ueîlIeuseinent  habillé.  Et 
là  sceut  la  mort  du  roy  Louys,  dont  comme  on 
disoit,  il  fut  bien  joyeux,  et  s'en  retourna ,  et 
^  int  en  grande  pompe  A  Paris.  Kl  un  jour  entra 
nu  conseil  du  Roy,  au(|uel  étoit  monseigneur  de 
Iteny.  Et  quand  il  veld  ledit  de  Craon,  il  lui 
dit  :  ■<  Ha  faux  traistre,  mauvais  et  desloyal,  tu 

-  es  cause  de  la  mort  de  mon  lyere.  Si  tu  eusses 
"  fait  diligence,  de  luy  porter  l'argent  que  tu 

-  nvuis  rei-eu,  les  choses  autrement  fUsseîit  nd- 

-  Tenues,  >  en  disant  :  «  Prenez-le,  et  que  Justice 
-en  soit  faite.  «Mais  il  ne  fut  paspris,  ncanesté. 
Car  il  n'npparoissoit  en  rien,  de  ce  que  monsei- 
gneur de  Berry  disoit. 


En  ladite  année,  depuis  le  printemps  jusques 
en  nousl,  y  eust  si  grande  sécheresse  que  mer-  ■ 
leilies,  tellement  que  tous  les  biens  de  la  terre 
furent  comme  de  nul  fruict.  Et  depuis  ledit 
mois  d'aoust  jusques  en  mars,  et  y  eut  si  mer- 
veitleuK  et  si  mauvais  hyver  et  niesciiant,  que 
tous  les  raisins  et  autres  biens  de  la  terre  furent 
pourris.  On  faisoit  diligemment  durant  ledit 
temps  processions,  mais  rien  n'y  vailut. 

Audit  temps  les  Angluis  firent  sçii>oir  qu'ils 
estoient  cuntens  qu'on  s'assemblast  derechef 
pour  adviser  si  on  pourrolt  trouver  traité  entre 
eux  et  les  François.  Et  pour  ce  faire,  envoyè- 
rent le  duc  de  Lenclostre  il  Calais.  Le  Roy  ail» 
en  pèlerinage  à  Saluct  Denis,  et  en  sa  compa- 
gnée  esttiieut  ses  oncles.  Et  de  là  euvoyale  duc 
de  Berry  vers  Calais  en  bien  grand  estât  et 
pompe,  et  y  eut  tentes  tendues  et  dressées.  Et 
quand  les  dues  estoient  assemblez,  faisoient  très- 
bonne  chère,  et  disnoient  et  souppoient  le  plus 
souvent  ensemble,  et  tous  seuls  devisnient,  ainsi 
que  bon  leur  sembloit.  Et  sueune  fois  parloieut 
du  faiet  de  trouver  traité  et  accord.  Et  se  met- 
toit  fort  le  due  de  Berry  en  son  devoir,  faisant 
plusieurs  offres  grandes.  Mais  le  duc  de  Lcii- 
claslre  n'y  vouloit  entendre.  El  avoit  le  duc 
de  Berry  très-grand  désir  d'avoir  paix  bonne 
et  ferme.  Et  fut  ordonné  que  par  tout  on  (ist 
pro<!esEions,  et  dévotes  prières  ù  Dieu  pour  avoir 
paix.  Mais  par  la  manière  que  tenoient  les  An- 
glois,  qui  sont  cuuts  et  malicieux,  et  de  la  con- 
dition dessus  déclarée,  apparoissoieiiteuidement 
qu'ils  n'avoient  intention  aucune  d'entendre  à 
paix.  Et  pource  s'en  retourna  à  Paris  le  due  de 
Hcrrj',  devers  le  Roy,  Et  se  disposa  d'aller  es 
pays,  dont  il  avoit  le  gouvernement,  vers  les 
marches  de  Languedoc  et  de  Guyenne,  Et  fit 
mandement  de  gens  de  guerre,  et  en  assembla 
conpetamment. 

Ledit  an  mille  trois  cens  quatre-vingt  et  cinq 
y  eut  mutation  de  monnoye.  Et  disolt-on  que  le 
Roy  y  avoit  merveilleux  profit,  et  au  grand  dom- 
mage du  peuple,  et  de  In  chose  publique  du 
ro}oume.  Et  y  eut  de  grands  murmures  tant  des 
gens  d'église,  que  nobles,  marchands  et  autres. 
El  la  faisoit-on  plus  foible,  que  celle  (jul  avoit 
[luravant  couru.  Et  û  peine  la  vouloit-on  pren- 
dre, et  mesmement  lescrediteurs,  à  qui  estoit 
argent  deu  de  prest,  de  rentes,  et  autres  maniè- 
res de  debtes.  Et  disoit-on,  qu'il  n'estoit  ja  raes- 
tier  de  la  muer,  veu  que  le  royaume  estoit  opu- 
lent et  ricbe.  Toutesfois  ta  chose  demeura  en  la 
manière  qu'elle  avoit  esté  ordonnée.  Et  donna- 
ou  cuui-s  à  la  monnoye  qui  soulolt  estre,  pour 
certain  prix. 

Mariage  fut  traité  entre  le  comte  de  Nevers, 
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et  la  fille  Ài  milita  dr^hflinaat;  el  le  flb  du 
comte  de  Hainaut ,  et  la  fille  du  duc  de  Bour- 
goDgne ,  afin  que  alliance  fiist  faite  ferme  et 
stable ,  et  à  ce  i^'ll  se  declarast  au  Roy,  et 
qu*il  se  Joîgnist  à  faire  guerre  aux  Anglois.  Les^ 
quelles  choses  furent  jurées  et  promises,  et  fu- 
rent les  nopees  à  Gambray.  Et  y  eut  grande  feste, 
et  belles  joustes.  Et  combien  que  les  roys 
n^ayent  pas  accoustumé  de  eux  exercer  en  telles 
manières  de  Joustes,  toutesfois  le  roy  voulust 
jouster  contre  un  nommé  Ck>lart  d'Esplnay,  fort 
Jousteur  réputé.  Et  de  faict  jousta,  et  se  porta 
tres-vaillamment,  et  de  tous  en  fut  loué  et  prisé. 

Le  roy  de  Navarre  eut  intention  de  faire  em- 
poisonner les  ducs  de  Berry  et  de  Bourgongne, 
et  de  la  matière  parla  à  un  nommé  Jean  Destan, 
Anglois,  et  luy  fit  de  grandes  promesses,  en  cas 
qull  le  feroit,  et  luy  offrit  bailler  argent  promp- 
tement.  Lequel  Destan  luy  promit  d'en  faire  son 
devoir.  Et  ainsi  il  eut  argent  comptant  assez 
largement.  Et  fit  faire  ledit  roy  de  Navarre  une 
poudre,  laquelle  il  bailla  audit  Destan.  Laquelle 
estoit  de  telle  force  et  vertu,  que  si  une  per- 
sonne en  eust  mangé,  tant  fùst  petit,  il  fust  en- 
tré en  une  chaleur,  que  les  cheveux  et  poils  de 
la  teste  lui  fussent  cheus,  et  au  bout  de  trois 
Jours  fust  mort,  et  allé  de  vie  à  trespassement. 
Et  mangeoient  souvent  lesdits  deux  ducs  en- 
semble. Aussi  estoientrils  frères ,  et  fbrt  s'en- 
tr'aimoient.  Et  toutes  et  quantes  fois  qu'ils  dé- 
voient disner  ou  soufqier  l'un  avec  l'autre,  tou- 
jours ce  Jean  Destan  frequentoit  les  lieux  où  on 
dressoit  la  viande,  et  plusieurs  et  diverses  fois  y 
vint,  et  tellement  que  aucuns  de  leurs  serviteurs 
eurent  imagination,  que  ledit  Destan  qu'ils  ne 
cognoissoient  point,  et  ne  sçavoient  qui  il  estoit, 
n'y  venoit  point  pour  bien.  Et  pource  le  firent 
prendre  et  mettre  en  prison,  et  faisoit  trop 
bien  la  manière  d'estre  innocent,  et  qu*il  n'es- 
toit  venu  que  pour  voir  l'honneur  de  la  cour,  et 
apprendre  la  forme  de  servir.  Toutesfois  il  fut  in- 
terrogé, et  aucunement  aux  interrogations  va- 
rioit,  et  pource  on  luy  monstra  la  question,  et 
incontinent  après  confessa  ce  que  dessus  est  dit. 
Et  pour  ce  fut  décapité  et  escartelé. 

Le  Roy  estoit  encores  à  marier,  et  plusieurs 
grands  seigneurs  taschoient  fort  à  avoir  son  al- 
liance, et  non  sans  cause.  Et  envoya-on  en  plu- 
sieurs et  divers  pays  peintres,  pour  luy  apporter, 
au  plus  prés  que  faire  se  pourroit,  les  phisio- 
nomies  de  celles  dont  on  luy  parloit.  Et  finale- 
ment celle  qui  plus  luy  pleut,  fut  Isabeau  de  Ba- 
vière, qui  estoit  belle,  jeune,  et  gente,  et  de 
très-belle  manière. 

En  ce  temps  avoit  en  France  de  vaillans  che- 
valiers, et  escuyers,  et  de  gens  de  traict,  et 
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bien  largement  Et  semblolt  aux  capitaines  et 
chefs  de  guerre,  que  si  une  fois  ils  descendoient 
en  Angleterre,  que  tres-aisement  la  oonqueste^ 
roient.  Et  tant  que  les  paroles  allèrent  jusques 
en  la  présence  du  Roy,  lequel  estoit  jeune,  et 
de  vaillant  courage.  Et  assembla  ceux  de  son 
sang,  et  aussi  des  capitaines.  Et  fut  oondod 
d'entreprendre  le  voyage,  et  descendre  en  An- 
gleterre. Et  furent  mis  en  escrit  les  choses  né- 
cessaires pour  exécuter  ce  qui  avoit  esté  entre- 
pris, et  mesmement  de  faire  diligence  d'avoir 
navires.  Lesquelles  choses  ne  se  pouvoient  exé- 
cuter, ne  faire,  sans  grande  finance.  Et  pource 
fut  mise  sus  une  grande  et  excessive  taille.  La- 
quelle Alt  cause  que  une  grande  partie  du  peu- 
ple, s'en  alla  hors  du  royaume  en  autres  pays. 
Et  estoit  pitié  de  l'exaction.  Car  on  prcnoit 
en  divers  lieux  à  peu  prés  tout  ce  qu'on  avoit 
vaillant,  sans  quelque  considération,  ou  avoir 
regard  à  la  faculté  des  personnes.  Grands  na- 
vires et  de  divers  pays  furent  assemblez.  Et 
estoit  renommée,  qu'il  y  en  avoit  si  grande 
quantité,  qu'on  en  eust  fait  un  pont  à  passer 
jusques  en  Angleterre.  Et  fit-on  grande  provi- 
sion de  vivres,  habillemens  de  guerre,  et  autres 
choses  nécessaires.  Et  estoient  les  choses  bien 
ordonnées  pour  passer.  Et  toutesfois  tout  vint  à 
néant,  et  ne  portèrent  lesdites  provisions  aucun 
firuict.  Et  dlsoit-on,  et  estoit  conunune  renom- 
mée, que  aueons  sdgneurs  du  sang  de  France 
en  furent  eanae.  Et  que  la  grosse  somme  de  de- 
niers, qui  ftat  levée  à  cause  de  ladite  taille,  fut 
entre  eux  butinée.  Et  qui  pis  estoit,  aucuns 
avoient  eu  argent  et  grands  dons  des  ennemis, 
pour  rompre  ladite  entreprise. 

Quand  messire  Jean  de  Vienne ,  admirai  de 
France ,  veid  et  sceut  que  l'entreprise  dessus 
dite  estoit  rompue  ,  il  fut  moult  desplaisant,  et 
non  sans  cause,  si  furent  plusieurs  autres  capi- 
taines. Ledit  admirai  délibéra  d'assembler  gens, 
et  de  passer  en  Escosse  ,  pour  faire  guerre  à 
l'aide  des  Escossois  aux  Anglois,  et  lit  tant  qu'il 
eut  soixante  navires  et  autres  vaisseaux,  gurnis 
de  gens  de  guerre  et  de  vivres,  et  autres  choses 
nécessaires.  Et  se  mit  sur  mer  environ  après  le 
commencement  du  printemps  ,  et  y  fut  jusques 
au  commencement  d'esté,  avant  qu'il  peust  en- 
trer en  Escosse.  Pendant  lequel  temps  les  An- 
glois à  bien  grosse  puissance,  et  plus  deux  fois 
que  n'estoient  les  François ,  se  mirent  sur  mer 
pour  combattre  les  François,  et  avoient  fait  faire 
un  vaisseau  tout  fourré,  farcy  et  garny  de  poix, 
pour  le  faire  joindre  aux  vaisseaux  des  Fran- 
çois. Et  leur  sembloit  que  par  ce  moyen,  avec 
autres  habillemens  qu'ils  avoient,  qu'ils  brusle- 
roient  et  arderoient  les  vaisseaux  des  François. 
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Cependant  y  eut  merveilleuses  tempestes  sur 
mer  de  vents  et  tonnerre ,  et  tellement  que  les 
aucuns  vouloient,  comme  que  ce  ftist,  retourner 
en  France.  Et  pur  aucun  temps  après,  le  temps 
s*appaisa ,  et  cessèrent  les  tempestes ,  et  fut  le 
temps  bien  clair  et  net.  Et  en  une  belle  grève 
sur  la  mer  descendirent  les  François  pour  eux 
nisier.  Et  la  plus  grande  partie  de  la  compagnée 
de  ceux  qui  là  estoient,  estoient  d*opinion  et  vo- 
lonté de  retourner  en  France.  Mais  ledit  admi- 
rai ,  qui  estoit  un  vaillant  chevalier  et  coura- 
geux, commença  à  parler  à  eux  si  gratieusement 
et  doucement,  et  tellement  que  les  principaux , 
<(ui  estoient  d*opinion  de  retourner,  délibérèrent 
d'aller  eu  Escosse  avec  ledit  admirai.  Les  gens 
(reglise  cognoissans  la  vaillance  dudit  admirai , 
et  son  entreprise,  et  aussi  le  peuple ,  faisoient 
l)elles  processions  et  bien  dévotes,  en  priant 
Dieu  pour  luy ,  et  sa  compagnée.  Ils  allèrent 
tant  par  mer,  que  ils  vindrent  en  Escosse,  et  ar- 
rivèrent à  Edimbourg.  Et  allèrent  ledit  admirai 
et  aucuns  de  sa  compagnée  vers  le  roy  d*Escosse, 
et  luy  firent  la  révérence  et  Thonneur  qui  luy 
appartenoit,  en  luy  exposant  qu'ils  estoient  là 
venus  pour  faire  guerre  aux  Anglois  en  sa  com- 
pagnée, et  pour  l'aider  à  les  combatre  ,  en  le 
priant  et  requérant  que  le  plustost  qu'il  pouri^oit , 
i  I  li  vrast  bataille  aux  Angloil^,  et  ils  estoient  prests 
et  disposez  d'y  employer  leurs  personnes.  Et 
sembloit  par  ses  manières  qu'il  n'estoit  pas 
joyeux  de  leur  venue.  Toutesfois  il  respondit 
<iu'il  falloit  bien  trois  semaines  avant  qu'il  peust 
avoir  mandé  et  assemblé  ses  gens ,  et  qu'il  en 
feroit  diligence.  Et  fit  crier  que  aux  François 
on  baillast  vivres  en  les  très-bien  payant,  et  non 
autrement.  Et  seulement  le  roy  d'Escosse  bailla 
trois  mille  combatans  aux  François,  lesquels 
délibérèrent  à  ladite  compagnée  passer  outre , 
et  sç^ivoir  s'ils  trouveroient  les  Anglois,  et  se 
partirent  ensemble ,  et  passèrent  par  merveil- 
leux déserts,  et  tant  cheminèrent  qu'ils  arrivè- 
rent en  Angleterre,  en  un  pays  aucunement  peu- 
plé, et  où  avoit  aucunes  forteresses ,  et  firent 
tout  ce  que  ennemis  ont  accoustumé  de  faire,  en 
boutant  feux,  et  prenant  tout  tant  qu'ils  pou- 
voient  et  trou  voient,  et  tuoient  ceux  qui  resis- 
toient.  Et  tindrent  par  huict  jours  les  champs  , 
sans  qu'ils  trouvassent  empeschement ,  ne  gens 
qui  les  voulussent  combatre.  Et  vindrent  de- 
vant un  chasteau  nommé  Drouart,  que  les  An- 
glois et  Escossois  tenoient  comme  imprenable. 
Et  advisa  l'admirai  ladite  place,  et  luy  sembla 
que  par  un  endroit  elle  estoit  prenable  d'assaut, 
et  en  parla  a  ses  compagnons,  lesquels  furent 
tous  d  opinion  qu'on  rassaillist.  Les  Escossois 
au  contraire  disoient  que  ce  seroit  folie,  et  qu'ils 
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la  tenoient  comme  imprenable.  L'admirai  fit  ses 
préparatoires,  et  fit  sonner  ses  trompettes  à  l'as- 
saut. Et  combien  qu'il  y  eut  gens  de  défense  de- 
dans, toutesfois  les  François  assaillirent  si  vigou- 
reusement et  asprement  la  place,  qu'ils  y  entrè- 
rent, et  la  gaignerent  à  la  veuê  des  Escossois  qui 
les  regardoient  sans  faire  semblant  d'aider  aux 
François,  et  estoient  comme  statues  de  pierre , 
esbahis  de  la  grande  vaillance  des  François. 
Auti*es  places  y  avoit ,  qu'on  tenoit  fortes  au 
pays  :  mais  rien  n'arrestoit  devant  eux.  Et  y 
gagnèrent  assez  competemment.  Et  fort  dou- 
toient  les  Escossois,  qu'ils  ne  leur  jouassent  un 
mauvais  tour ,  et  se  séparèrent  des  François. 
Toutesfois  ils  trouvèrent  tousjours  le  comte  du 
Glas  bon  et  loyal  envers  eux,  et  les  aidoit  et 
confortoit  en  toutes  les  manières  qu'il  pouvoit. 
Les  exploits  que  faisoient  les  François  vindrent 
à  la  cognoissance  du  roy  d'Angleterre ,  lequel 
fut  fort  sommé  et  requis  par  les  gens  desdites 
marches,  qu'il  voulust  résister  à  l'entreprise  des 
François,  et  qu'il  y  mist  remède.  Et  diligem- 
ment assembla  des  gens  de  guerre ,  le  plus  qu'il 
peut,  et  escri\it  à  l'admirai  en  luy  improperant 
sa  folle  entreprise  d'estre  venu  en  son  pays ,  et 
que  en  bref  il  lui  feroit  monstrer.  L'admirai 
receut,  le  plus  honorablement  que  il  peut,  le 
message  qui  estoit  venu,  en  luy  donnant  large- 
ment du  sien ,  et  escrivit  au  roy  d'Angleterre, 
qu'il  ne  se  devoit  point  esbahir ,  s'il  estoit  entré 
en  son  pays,  et  qu'il  ne  faisoit  chose  ,  que  en- 
nemy  ne  deust  faire  à  autre.  Et  que  si  en  sa 
présence  il  vouloit  qu'on  fist  armes,  il  offroit  à 
les  faire  faire  de  dix  François  contre  trente  An- 
glois, ou  de  cent  François  contre  trois  cens  An- 
glois. Et  le  roy  d'Angleterre  respondit,  que 
telles  offres  n'estoient  ne  raisonnables  ne  fai- 
sables, et  ne  les  acceptoit  point.  Mais  il  assem- 
bla foison  de  gens,  et  les  envoya  es  marches  où 
estoit  ledit  admirai.  Et  quand  il  le  sceut ,  il 
parla  aux  Escossois  bien  et  doucement,  en  leur 
priant  et  requérant  que  par  vertu  des  alliances, 
que  les  roys  de  France  et  Escosse  et  leur  pays 
avoient  ensemble,  qu'ils  les  voulussent  aider  et 
conforter.  Si  respondirent  les  Escossois,  que  là 
où  les  Anglois  les  suivroient  jusqnes  à  l'entrée 
d'Escosse,  et  qu'ils  s'efforçassent  d'y  entrer,  ils 
resisteroient  le  plus  qu'ils  pourroient ,  et  rece- 
vroient  les  François.  Quand  l'admirai  sceut  la 
venue  des  Anglois ,  et  qu'ils  estoient  si  grosse 
puissance,  et  plus  dix  fois  qu'il  n'avoit  de  gens, 
et  que  les  Escossois  n'avoient  pas  intention  de 
leur  aider  à  combatre  les  Anglois,  ils  se  retra- 
hirent vers  les  marches  d'Escosse  en  la  comté 
du  Glas,  où  ils  furent  receus.  Quand  les  An- 
glois sceurent  qu'ils  estoient  audit  pays,  ils 
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s'en  retoomCRDt,  et  ne  ftoaranivimit  plus  les- 

Esilite!^  marches  riireni  par  aucan  tempe  les 
Fruliçoispoiir  tuxaisier,  cl  leur  falsoiton  bonne 
ch«*.  Et  commença  l'admirai  à  fréquenter  les 
nobles  dûmes  et  damoiselles  du  pays ,  lesquelles 
icnt  bien  joyeuses  de  ^ol^  les  François ,  et 
usemcnt  les  receiiiciii.  Et  tellemeat  que 
l'admirai  s'accointa  d'uœ  dame,  prochaine  pa- 
raite  du  Boy,  et  «toit  aucune  renommée  qu'il 
avoit  sa  compagnëe.  Si  fut  adverty  par  ladite 
dame  qu'il  se  sauvast,  Ait  il  eatoit  en  adveDture 
d'avoir  à  faire  de  sa  personne,  et  ses  gêna  aussi. 
Et  tantost  et  bien  diligemment  envoya  visiter 
ses  vaisseaux ,  et  les  mettra  à  pofnct.  Et  le  plus 
secrettement  qu'ils  peurent,  luy  et  ses  gens  en- 
trèrent dedans,  et  s'en  viodreut  en  France.  Et 
ne  ra^iortereot  aucun  profit ,  mais  seulement 
reoommée  de  vaillance  et  hardiesse ,  et  sans 
comme  nulle  perte  de  gens.  Et  par  le  Roy,  les 
seigneurs  et  autres  furent  bien  receus. 

An  temps  que  ledit  admirai  estoit  allé  en  Es- 
cosse,  poorce  que  l'année  qui  vonloit  passer  en 
Angleterre ,  estoit  rompue,  il  demeura  à  l'Ës- 
clnse  trefr^rande  foison  de  beaux  et  grands  na- 
vires. Et  y  eut  aucuns  de  la  ville  de  Gand,  les- 
quels meus  d'une  grande  mauvaistié ,  delibere- 
reot  d'ardre  les  navires  et  y  faire  bouter  le  feu. 
Et  celui  qui  en  avoit  la  charge,  estoit  homme  de 
bas  estât ,  nommé  Francon ,  et  luy  Dt-<m  de 
grandes  promesses.  Et  de  faict  s'en  vint  h  l'Es- 
Cluse,  cuidant  exécuter  sa  mauvaise  volonté,  et 
luy  et  ses  alliez  arrachèrent  les  verroiiils  et  ser- 
rures des  portes.  Le  capitaine  de  l'Escluse  s'en 
apperceut,  et  le  fit  sçavoir  au  Boy  qui  eatoil  au 
pays.  Le  Roy  manda  qu'on  print  les  malfaic- 
teurs ,  et  qu'on  eu  llst  bonne  justice.  Mars  ils 
s'enfuirent  et  partirent  de  la  ville,  et  se  retrahi- 
rent  en  la  ville  de  Dam,  en  laquelle  avoit  plu- 
sieurs Anglois,  qui  s'en  dévoient  aller  en  Angle- 
terre, lesquels  ceux  de  Dam  retindrent,  doutaus 
que  le  Roy  ne  leur  dounast  des  affaires,  comme 
il  fit.  Car  il  ordonna  que  le  siège  fust  mis  devant 
la  ville,  ce  qui  fut  fait.  Et  quand  ceux  de  de- 
dans virent  qu'on  y  mettoit  le  siège,  ils  com- 
mencèrent à  se  mocquer  des  François,  et  leur 
disoient  plusieurs  injures,  opprobres ,  et  vilen- 
nies.  On  y  fit  plusieurs  assauts,  qui  peu  profi- 
tèrent. Car  ceux  de  dedans  estoient  vaillantes 
gens,  et  fort  se  dcfendoient,  et  merveilles  d'ar- 
mes falsoieut,  et  avoient  fort  traiet,  et  alloient 
les  pierres  de  leurs  canons  jusques  aux  tentes 
du  Koy.  Les  François,  voyans  leurs  miinieres, 
firent  dresser  leurs  canons  ,  et  firent  faire  en- 
gins de  bois  nommez  chars,  pour  approcher  des 
murs,  tellement  que  ceux  de  dedans  ne  les 


eussent  peu  grever.  Et  quand  les  asriegot  eog- 
Rurmt  les  préparatoires  que  faisdent  les  Fran* 
cois,  et  pois  que  le  Boy  y  estoit  en  persotuie , 
Jamais  ne  partinrient  jusques  i  ce  qu'il  les  eiist , 
ils  s'assemUerent ,  et  conclurent,  et  délibérè- 
rent, s'ils  pouvoient  avoir  traité  qu'ils  y  cntoi- 
droient.  Et  pour  ce  faire,  ils  envoyèrent  devers 
le  Roy,  et  offrirent  bailler  la  ville,  et  qu'on  les 
laitsast  aller  eux  et  leurs  biens  sauves.  Et  leur 
lut  respondu,  que  le  Roy  anroit  advb  s'il  le  fe- 
roit  ou  non,  et  dilayait-on  A  faire  response.  Et 
doutoient  aucuns  de  dedans  que  les  délais  ne  se 
fissent,  que  pour  leur  faire  dommage.  Or  il  y 
avcdt  d'un  costé  de  la  ville  maresls  très-grands, 
et  ne  culdoient  pas  les  François  qu'on  les  peust 
passer,  et  poorce  n'y  avoient-iU  pmnt  mis  de 
garde  ;  et  par  là  aucuns  et  qua^  tmis  les  Anglois 
s'ai  allèrent.  Et  au  matin,  environ  le  poinct  dn 
jour,  c^x  qui  tenoient  le  siège  s'en  af^rceu- 
rent;  et  afin  que  plus  n'en  partist  par  là,  fut  mis 
un  siège  par  devers  lesdits  marests ,  et  Ibt  la 
ville  tout  à  l'environ  assiégée,  dont  ceux  de  de- 
dans fiirent  bioi  esbahis.  Et  quand  les  murs 
furent  aucunonent  battus,  les  François  conclu- 
rent d'assaillir  la  ville,  combien  que  encores 
dedans  y  avoit  de  vaiUantes  gens.  Et  après  au- 
cuns [M^paratoires  faits,  nécessaires  i  assaillir , 
y  eot  fidtassaut  dorct  aqire,et  de  grandes  ar- 
mes faites.  Et  finalement  tat  d'assaut  la  ville 
prise,  et  sans  gueres  grandi)  perte  de  François , 
veu  la  grande  vaillance  et  édeaae  de  ceux  de 
dedans.  En  ceste  Tttle  y  avoit  de  grandes  ri- 
chesses et  largement.  Tout  fiit  pillé  et  pris  par 
les  François,  et  tuoient  et  mettoient  à  mort  tout 
ce  qu'ils  trouvoient.  Le  Roy  tantost  fil  crier  que 
sur  peine  de  la  hart  on  ne  tuast  les  désarmez  , 
et  y  eut  ^'rande  occision.  Les  uns  se  cuiderent 
sauver,  et  allèrent  par  une  des  portes  :  mais 
Clisson  connestable  les  suivit,  et  ne  cessa  Ion 
de  tuer  des  ennemis  jusques  à  la  nuict.  Et  Fran- 
con, qui  devoit  bouter  le  feu  aux  navires,  se 
retrahit  en  ime  bien  forte  place  à  six  milles  de 
Gand.  On  délibéra  d'y  aller  l'assiéger  ,  mais 
quand  il  leseeut,  il  s'en  alla  retraire  dedans 
Gand.  I.es  François  vindrcnt  devant  ladite 
place,  et  ta  prindi-ent,  et  fut  toute  rasée  jusque:) 
û  terre.  Et  est  chose  comme  incroyable  des 
grandes  richesses,qoe  les  François  y  trouvèrent. 
Le  Roy,  voulant  pourvoir  à  la  ^nrde  et  seurete 
des  na\ires  estans  à  l'Escluse,  fit  faire  uue  belle 
et  grosse  tour  à  l'Escluse  au  haure.  Et  depuis, 
comme  on  dit,  donna  le  Roy  lesdites  navires,  cl 
In  ville  de  rEsclu:>e  au  due  de  Bourgongne  sou 
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\Mim\  pasturages ,  et  lurgemuul  vhrcs  elgeiis,  i 
lesquels  fuvurisoient  Ira  Gantois,  et  s'estuient 
(iiepart^z  à  résister  à  la  puissance  tlu  Boy.  Si 
«irduDna  le  Koy  qu'où  y  allasl ,  et  qu'on  y  me- 
iiasl  son  armée.  Forte  résistance  y  eut  faite  par 
eeux  du  pays ,  nonobstant  laquelle  les  Frau<;ois 
y  passèrent  et  entrèrent.  El  trouvèrent  un  bien 
riche  pays  plein  de  biens ,  tant  de  vivres  pour 
eux  et  leurs  ulievaux,  que  autres  richesses.  Et 
prirent  ce  qu'ils  trouvèrent,  et  y  eut  grande  oc- 
cisioii  de  gens.  Car  ils  s'estoient  mis  en  défense, 
cuiUans  résister.  Et  si  y  eut  des  prisonniers  pris 
(les  plus  riches.  Eteuidoient  ceux  qui  lesprii-ent, 
les  mettre  à  tinauee ,  et  avoir  quelques  grandes  : 
sommes  d'argent  :  mais  le  Roy  les  lit  prendre, 
ulin  que  de  eux  punition  en  fust  fuite.  Mais  plu- 
sieurs des  princes  et  seigneure  estans  en  la  com- 
pngnée  du  lloy  ,  luy  tirent  requesles  et  prières 
(|u'il  leur  voulust  pardonner  la  mort ,  et  ils  se 
ileclareroieiit  ses  subjets.  Laquelle  chose  le  Boy 
i-atoit  prest  de  faire ,  et  leur  fut  dit.  Mais  ils  res- 
pondirent  qu'ils  aimuieut  mieux,  mourir,  et  que 
après  leur  mort,  leurs  os,  s'ils  pouvoient,  resis- 
teroient  à  ce  qu'ils  ne  fussent  en  l'obéissance  du 
Boy  ,  et  tres-conslamment  persistèrent  en  ceste 
opinion  et  volonté.  Et  puurce  fut  ordonné  ,  que 
tous  seroient  décapitez.  Et  en  y  eut  l'un  d'eux 
ruidant  éviter  la  mort,  lequel  s'offrit  à  les  dé- 
capiter, et  les  deeapita.  Et  le  plus  loin,  qui 
lut  en  degré  de  ceus  qu'il  décapita,  eatoitsou 
arrière -cousin.  Et  pource  le  Roy ,  veuë  l'inhu- 
manité d'iceluy,  et  le  courage  qu'il  eut  de  dé- 
capiter ses  parens,  le  lit  muurbr,  et  non  sans 
cause. 

En  Avignon  avec  le  pape  y  avoit  trente  six 
cardinaux,  et  si  n'estolt  obéi  eu  toute  chres- 
tienté,  que  à  peine  eu  France.  Il  n'y  avoit 
celuy  qui  ne  voulust  mener  un  grand  estât,  et 
tout  le  principal  du  prolit  qu'ils  pou*  oient  trou- 
ver et  avoir ,  venoit  du  royaume  de  France.  Et 
en  toutes  manières  qu'ils  pouvoient  trouver  d'a- 
voir argent,  ils  le  faisoient.  Et  lors  y  avoit  uu 
abbé  deSainct  Mcaise  de  Bhelms,  bien  notable 
homme ,  auquel  le  pape  commanda  qu'il  vint 
en  France,  et  que  de  tous  iKneÛces  il  prit  la 
moitié  des  revenus,  pour  estre  employée  a  tenir 
les  estais  de  luy  et  ses  cardinaux.  Et  que  ceux 
quidesobeîroienl,  il  lesprivast  de  leurs  bene- 
lîces.  Lequel  abbé  obéit  au  commandemeut  du 
pape.  El  s'en  vint  en  France ,  et  se  transporta 
en  Bretagne  et  Normandie ,  pour  exécuter  su 
commission.  Et  faisait  de  bien  aspres  contrain- 
tes ,  et  graude  somme  de  deuiers  commeuçoll 
à  exiger ,  et  des  benellces  mesmes  d'aucuns  es- 
choliers  estudions  a  Paris ,  lesquels  se  plaigni- 
rent à  l'Dnivei-sité.  Kt  fut  couclu  ,  que  le  rec- 


teur et  aucuns  ilcpulez  iroiciit  devers  le  Itny . 
Et  y  vindrent,  et  y  eut  une  pi-oposition  bien 
notable  faite  par  un  docteur  en  théologie,  et 
monstraque  la  chose  n'estolt  ne  soustenable  ne 
faisable  par  le  pape.  Et  leur  fut  respondu ,  que 
le  Roy  y  pourvoiroit.  Et  y  eut  ordonnances 
faites,  par  lesquelles  fut  défendu,  que  nul  or, 
ne  argent,  ne  se  transportast  hors  du  royaume. 
El  outrequ'ou  saisist  tous  les  bénéfices ,  et  que 
les  fruicts  fussent  mis  en  la  main  du  Roy.  Et 
que  le  tiers  en  fust  mis  es  réparations  des  mai- 
sons et  édifices ,  l'autre  tiers  à  payer  les  char- 
ges, et  l'autre  nu  vivre  des  personnes  ecelesias- 
!  tiques.  Et  quand  ils  sceurent  en  Avignon  ces 
nouvelles,  ils  furent  bien  esbahls.  Le  Boy  pour 
ceste  cause  envoya  vers  le  pape  messire  Ar- 
naud de  Curbie ,  lequel  exposa  au  pape  les  com- 
plaintes que  faisoient  et  avoient  faites  au  Boy 
l'uuiversité  et  les  gens  d'église,  touchant  ladite 
exaction.  Et  le  pape  et  les  cardinaux  cognols- 
sans  que  à  bonne  et  juste  cause  ils  se  plalgnoient, 
promirent  cesser ,  et  de  fiilct  cessèrent  leadites 
exactions.  Et  s'en  retoui-na  ledit  de  Corbie  A 
Paris  devers  le  Roy.  Et  ainsi  l'université  fut 
contente  de  la  rcsponse. 

Le  Roy  oprés  la  prise  de  la  ville  de  Dam,  s'en 
retourna  à  Paris ,  bien  desplaisant  de  ce  que 
l'entreprise ,  qui  avoit  esté  faite  de  passer  en 
Angleterre,  avoit  esté  rompue,  et  qu'on  n'y  es- 
toit  passé.  El  donna  congé  aux  gens  d'armes 
qu'ils  s'en  allassent  en  leurs  maisons,  et  qu'ils 
i^jssent  prests  de  retourner  au  printemps.  Ce- 
pendant ceux  de  Bruges  et  de  ipre  envoyèrent 
devers  le  Boy  un  orfèvre  bien  cloquent ,  en 
priant  et  requérant  nu  Roy  qu'il  luy  pleust  avoir 
bonne  paix  avec  ses  subjets  de  Flandres.  A  la- 
quelle chose  le  Roy  estoit  fort  enclin,  et  accorda 
d'y  entendre.  Et  fut  conclu  qu'il  envoyeroit  ù 
Tournay ,  et  aussi  vers  les  Flamens ,  et  que  là 
on  adviseroitsi  aucun  bon  accord  ou  expédient 
s'y  puuvoit  trouver.  Et  de  fuict,  le  Roy  y  en- 
voya de  bien  notables  gens ,  et  aussi  fit  le  duc 
de  Bourgongue.  Ceux  de  Oand  y  envoyèrent 
cinquante  personnes  bien  pompeusement  habil- 
lées ,  tant  en  chevaux  que  vestures  et  bubille- 
mens,  dont  les  gens  du  Roy  ne  furent  pas  bien 
contens.  Car  il  leursembioit  qu'ils  deussent  es- 
tre venus  en  toute  humilité.  Mais  en  paroles^  . 
langa'jes,  et  manières,  ils  se  portèrent  si  dou- 
cement et  grntieuseraent ,  que  tous  les  gens  du 
Roy  et  du  duc  en  furent  tres-conlens.  El  y  eut 
accord  et  traité  fait ,  dont  on  fit  grande  joye. 
Et  se  mirent  en  l'obelssonco  du  Roy  et  du  duc, 
selon  les  poîncls  coulenus  en  la  ciiarle  fait»  I 
dudil  traité. 

Eti  cv  temps  fut  le  mariatrcdu  Roy  à  AmJeiiii,   ' 
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et  de  dame  Isobeau  de  Bavière,  et  y  «rt  Jouahs 
et  grandes  féales  faiU-a. 

LadismedereglisedeSainct  Denis  en  France, 
qui  soiiloit  cstre  de  neuf  ceus  soixante  et  une 
livres  treize  sols  parisis ,  fut  réduite  par  le  pape 
à.  la  rt-queste  du  Boy  à  quatre  cens.  Et  à  cette 
ie  l'abbé  lit  faire  deux  images  d'argent , 
e  de  sainct  Nicolas ,  et  l'autre  de  saincte 
unnerine. 

Pierre  de  Coortenay ,  Auglois  d'Angleterre , 
lequel  estoit  des  plus  prochains  dn  roy  d'Angle- 
terre en  service ,  et  auquel  il  se  floit  moult,  vint 
en  France  voulant  faire  armes  contre  le  sei- 
gneur de  la  Trimoôille.  Et  se  présenta  en  la 
ivesence  du  Roy  audit  de  la  TrimoiUlle ,  en  luy 
requérant  qu'il  voulust  acctHuplir  ee  qu'il  re- 
queroit.  Et  le  conseil  du  Roy  respondit,  que 
telles  manières  de  faire  n'estoit  à  souffrir ,  ne 
peint  honnestes ,  veu  qu'il  n'y  avolt  point  de 
matière.  Et  le  seigneur  de  la  Trimouille  respon- 
dit qu'il  le  combatroit ,  et  qu'il  y  avait  assez 
cause ,  veu  qu'il  estoit  François  et  Courtenay 
Anglois.  Et  fut  journée  assignée  à  la  coustore 
Sainct  Martin.  Il  y  avoit  des  astronomiens  à  Paris 
lesquels  vindrent  dire  ao  seigneur  de  la  Tri- 
mouille, qu'il  eombatlst  faardiment.  Et  que  au 
Jour  assigné  il  ferait  très-beau  tempe,  et  qu'il 
vaincroit  son  adversaire.  Au  jour  assigné,  ils 
iqjiparurent  en  champ  en  la  présence  du  Roy  et 
des  seigneurs,  et  faisoit  un  temps  très -plu  vieux. 
Et  quand  ils/urent  tous  prests  de  besogner,  et 
de  faire  armes ,  le  Boy  les  fit  prendre,  et  défen- 
dre qu'ils  ne  combatissent  point.  Et  ainsi  se  dé- 
partirent. Ledit  Anglois  s'en  partit  de  Paris,  vt 
le  fit  le  Boy  deffrayer ,  et  donner  du  sien  bien 
et  honnestement.  Et  s'en  vint  devers  le  comte 
de  Sainct  Paul ,  qui  avoit  espousé  la  sœur  du  Boy 
d'Angleterre ,  et  se  vantoit  qu'en  la  cour  du 
Roy ,  il  n'avoit  trouvé  François  qui  l'eust  ozé 
combatre.  Un  gentilhomme  seigneur  de  Clnry 
estoit  présent  qui  luy  respondit,  que  s'il  vou- 
loit,  il  le  combatroit  le  lendemain ,  ou  quand  il 
luy  plaii-oit.  El  esUiit  homme  de  petite  stature, 
mais  de  grand  courage.  Et  en  fut  l'Anglois  con- 
tent ,  et  jour  assigné  au  lendemain ,  et  compa- 
rurent le  François  6t  l'Anglois  au  champ  ,  et 
combatirent  vaillamment.  Et  finalement  l'An- 
glois fut  blessé ,  et  cheut  à  terre ,  et  fut  descon- 
fit,  et  y  eut  le  seigneur  de  Clary  grand  hon- 
neur. La  chose  venue  il  In  cognojssance  du  duc 
de  Bourgongne ,  il  en  fut  tres-mnl  content ,  et 
disoit  que  ledit  de  Clary  avoit  gagné  de  mou- 
rir ,  et  qu'on  luy  coupast  la  teste ,  pource  que 
sans  le  congé  du  Roy ,  il  avoit  fait  armes ,  et 
corohatu  ledit  Anglois.  Et  11  respondit  que  ce 
pouvoit  avoir  lieu  entre  gens  d'un  party  :  mais 
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un  François  pouvoit  combatre  un  Anglais  son 
ennemy  mortel,  en  tous  tes  lieux  qu'il  le  trou- 
voit.  Toutesfols  ledit  de  Clary,  craignant  lecoar- 
roux  et  mat-talent  du  duc  de  Bourgongne ,  se 
absenta ,  et  en  divers  liens  se  latita ,  et  mussa. 
Et  a  la  fin ,  le  B<^  luy  pardonna  l'offense  qu'il 
luy  avoit  peu  faire ,  en  faisant  armes  sans  son 
congé. 

ooo 
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L'an  mille  trois  cens  quatre-ving;!  et  six ,  le 
Boy  désirant  tousjours  de  passer  en  Angleterre, 
ihanda  le  doc  de  'Touraine  son  frère,  et  les  dues 
dcBerry  ,  deBoui^ongne,et  de  Bourbon,  et 
antrea  princes,  tons  délibérez  de  non  plus  en- 
tendre &  aucun  traité  avec  les  Anglois.  Quand  le 
roy  d'Arménie  sceut  ladite  délibération,  il  vint 
en  la  [H-esence  du  Boy ,  et  desdits  seigneurs  et 
du  conseil,  et  fit  une  belle  proposition,  en  mons- 
trant  le  faict  des  ennemis  de  la  foy,  et  la  con- 
queste  qn'lls  avolent  faite ,  et  les  tirannles  qu'ils 
ftisoîent  aux  chrestiens.  Et  que  le  souverain  re- 
mède estoit ,  que  les  roys  de  France  et  d'Angle- 
terre fassent  bien  unis  ensemble,  et  qu'ils  estoient 
assez  puissans  pour  résister  à  l'entreprise  des 
Turcs,  et  les  confondre  et  conqnester  leur  pays, 
en  exhortant  le  Boy  qn'il  voulust  encores  en- 
tendre ù  faire  paix.  Et  s'otthrit  à  aller  en  Angle- 
terre, et  parler  au  Boy,  de  laquelle  chose  le 
Roy  fut  tres-content.  Et  dit,  que  le  plus  grand 
désir  qu'il  eut,  c'estoit  qn'il  etist  bonne  paix  avec 
ses  ennemis.  De  laquelle  response  le  roy  d' .Ar- 
ménie fut  trcs-joyeux.  Et  le  plostost  qu'il  peut, 
se  mit  eu  chemin  devers  les  Anglois.  Et  de  faict, 
arriva  en  Angleterre ,  où  il  fut  receu  grande- 
ment et  honorablement ,  et  vint  en  la  présence 
du  roy  d '.Angleterre.  Et  là  recita  les  causes  de 
sa  venue.  Et  si  en  la  présence  du  Roy  il  avoit 
fait  hclie  proposition,  encores  se  porta-il  mieux . 
en  monstrant  quel  profit  la  paix  d'entre  les  deux 
royaumes  pouvoit  faire  au  bien  de  la  chres- 
tienté.  Et  conelud  le  roy  d'Angleterre  d'y  en- 
tendre, et  qu'il  envoyeroit  à  Calais  de  ses  gens 
en  certain  temps.  El  retourna  le  roy  d'Arménie 
devers  le  Roy,  et  iuy  dit  la  response  qu'avoil 
fait  ie  Boy  d'Angleterre.  Et  estoit  le  Boy  tres- 
joyeux  d'y  entendre.  Et  pource  envoya  à  Bou- 
logne bien  notable  ambassade.  Et  estoit  le  mé- 
diateur ledit  roy  d'Arménie ,  et  là  furent  six 
semaines.  Et  estoit  merveilles  de  voir  l'orgueil 
des  Anglois ,  et  leur  arrogance,  et  demandoient 
plus  beaucoup  qu'ils  ne  souloyent  faire.  Et 
par  leurs  manières  npparoissoit  évidemment 
qu'ils  n'avoient  aucune  volonté  d'accorder,  ne 
traiter,  et  n'y  eut  rien  de  fait.  Si  s'en  retour- 
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iiereut  les  Anglois  en  Augleterre ,  et  les  Frao- 
çoisÀ  Paris  devers  le  Roy ,  auquel  ils  récitèrent 
tes  allées,  venues  et  paroles,  qui  o  voie  ut  este 
ftiites  et  dites.  Et  cstoit  tout  évident  et  clair , 
que  les  Anglois  ne  vouloient  aucun  accord ,  s'ils 
n'avoient  tout  ce  qu'ils  demandoient.  Et  cepen- 
dant de  Brest  eu  Bretagne ,  et  de  Cherbourg  ei 
Normandie  qu'ils  tenoient,  faisoient  forte  guerre 
sur  la  mer.  Et  leur  resistoient  les  François ,  et 
estoient  les  frontières  bien  garnies  de  vaillantes 
gens;  et  tetlemeiil,  que  quand  les  Anglois  sail- 
loient  deadites  places,  le  plus  souvent  bien  cbaii- 
dement  et  asprement  estoient  reboutez  jus- 
ques  dedans  leui-s  places  dessus  dites,  à  leur 
grande  confusion. 

Quand  le  Boy,  ceux  du  sang,  et  le  conseil 
sceurent  et  apperceurcnt  ta  manière  des  An- 
glois, ils  conclurent  de  faire  urmée,  et  de  pas- 
ser enAngleterre.  Et  pour  ce  faire,  estoit  chose 
nécessaire  d'avoir  argent.  Et  furent  faits  gros 
emprunts  des  gens  d'église,  et  une  grosse  taille 
sur  le  peuple,  montans  à  grandes  sommes  de 
deniers.  Et  se  chargea  le  duc  de  Berry  d'en 
faire  les  diligences.  Et  envoya  monseigneur  le 
eonnestable  de  Clisson  en  Bretagne,  messire 
Jean  de  Vienne,  admirai  de  France,  en  Nor- 
mandie, et  le  seignenr  de  Sempy  en  Picardie , 
pour  faire  provision  de  navires,  et  aussi  de  gens. 
Et  estoit  commune  renommée,  que  ledit  due  de 
Berry  assembla  assez  de  gens,  pour  couqucster 
et  combattre  toutes  nations  cstrangeres.  Et  fut 
ordonné,  que  tous  se  rendroient  à  certain  temps 
il  l'Escluse.  Et  pour  avoir,  quand  on  seroit  des- 
cendu, quelque  retraict,  oq  flst  faire  certaines 
clostures  de  bois,  en  manière  de  murs  de  >  ille, 
qu'on  devoit  dresser  audit  pays  d'Angleterre.  Et 
pour  les  choses  dessus  dites  accomplir,  y  eut  de 
grandes  mises  et  despenses. 

n  tut  grande  renommée  que  le  due  de  Breta- 
gne favorisoit  fort  les  Anglois,  et  furent  tron- 
vées  certaines  lettres  de  ce  faisans  mention,  et 
y  avoil  très-grande  apparence.  Et  vint  la  chose 
i  la  cognoissance  du  Duc,  lequel  en\oya  bien 
diligemment  une  notable  ambassade  devers  le 
Roy,  en  soy  excusant,  et  monstrant  que  lesdites 
lettres  ne  vindrent  oneques  de  luy,  et  que  les 
Anglois  lesavoient  contrefaites,  pour  luy  don- 
ner charge.  Et  receut  le  Roy  beuigneraent  son 
excuse,  considéré  mcsmement  qu'il  lit  diie, 
qu'il  monsti'eroit  si  cuidemment  qu'il  estoit  bon 
François,  qu'on  s'en  appercevroit,  et  qu'on  nn- 
voyast  â  Brest  en  Bielagne,  pour  avoir  la  place, 
et  qu'il  y  aiderolt  de  tout  son  pouvoir.  Mais 
plusieurs  disoîent  que  ce  n'estait  que  Rction. 
Toutesfois  le  Duc  fit  grand  appareil  de  navires 
bien  garnis,  et  lit  assiéger  Brest  sur  mer.  Et 


sur  les  vaisseaux,  lit  faiie  chasteaux  de  bois, 
tellement  que  les  Anglois  par  la  mer  n'eussent 
peu  sortir  ne  s'en  aller.  Et  paivillement  par 
terre  fit  faire  grosses  bastilles  de  bois,  et  mettre 
gens  dedans,  et  fit  tout  bien  garnir  de  vivres. 
Et  estoient  les  choses  très-bien  disposées  à  avoir 
la  place.  Le  duc  de  Lanclastre  délibéra  d'aller 
en  Espagne  faire  guerre,  et  assembla  foison  d« 
gens  de  guerre,  et  grande  foison  de  navire»^ 
pour  y  aller.  Ft  de  faict,  se  mit  sur  mer,  et  tul 
prié  et  requis,  que  en  passant  il  voulnst  faire  le- 
ver le  sie^^e  par  mer,  mis  par  le  duc  de  Breta- 
gne. Ce  qu'il  promit  de  faire.  Et  de  faict,  ap- 
procha les  marches  de  Bretagne,  et  vint  vers  la 
place  où  les  vaisseaux  du  duc  de  Bretagne  / 
estoient,  les  cuidant  gagner,  ou  au  moinft  | 
faire  départir ,  et  par  trois  jours  les  as 
lit  :  mais  les  Bretons  si  vaillamment  se  dé- 
fendirent, que  le  duc  de  Lanclastre  ne  vint  pal 
à  son  intention.  Et  se  départit  de  l'entreprise, 
qn'il  cuidoit  faire,  et  piint  son  chemin  en  Espa- 
gne. Et  furent  les  Anglois  dedans  Brest  telle- 
ment affamez,  qu'ils  estoient  contraints,  et  ] 
comme  délibérez  d'eux  rendre,  et  laisser  là  ■ 
place,  n'eust  esté  que  les  Bretons  furent  con- 
traints de  lever  le  siège,  pource  qu'ils  n'estoient 
payez. 

En  ce  tcmiisy  eut  grande  guerre  entre  le  rty 
d'Espagne  et  le  roy  de  Portugal,  lequel  estoit 
fort  allié  des  Anglois.  Et  l'imnée  de  devant,  le 
roy  d'Espagne  avec  dix  mille  combatims  estoit   I 
entré  au  royaume  de  Portugal,  et  y  faisoit  forts  4 
et  aspre  guerre,  et  vint  devant  Lisbonne,  unft  A 
grosse  ville  de  Portugal.  Le  roy  de  Portugal 
assembla  gens  de  toules  parts,  et  si  avoit  des 
Sarrasins  et  des  Anglois.  Et  avec  le  roy  d'Espa- 
gne estoit  messire  Geoffroy  de  Roye,  avec  huirt 
cens  hommes  bien  armez.  Et  furent  contcns  les 
Espagnols  et  les  Portugaloisdecombatre.et  se 
mirent  sur  les  champs,  et  se  renwmtrerent  l'un 
l'iiutre,  et  y  eut  dure  et  aspre  bataille,  et  foison 
de  morts  d'un  eosté  et  d'autre,  et  finalement  le»  , 
Espagnols  furent  desconlits,  et  s'enfuit  le  roy< 
d'Espagne.  Et  le  roy  de  Portugal  eneores,  noiv   j 
(.■ontent  d'avoir  gagné  la  bataille,  voulut  fairs 
forte  guerre,  et  envoya  en  Angleterre  pou^O 
avoir  gens,  et  eu  escrivit  au  duc  de  Lanclnstr»,il 
lequel  avoit  espotisé  la  fille  de  Pierre,  qui 
di soit  roy  d'Espagne.  Et  se  disposa  le  due  de 
Lanclastre  de  venir  en  aide  au  roy  de  Portugal, 
et  passa  par  emprés  Brest,  comme  dessus  est- 
dit.  Quand  la  chose  vint  à  la  cognoîssanee  dU' 
roy  d'Fspagne,  il  envoya  aussi  hastlvement  de- 
V  ers  le  roy  de  France,  quérir  aide  et  secours.  Le 
dnc  de  Bourbon,  un  vaillant  prince,  s'offrit  d'y 
aller,  et  d'y  mener  gens  le  plus  qu'il  iHUiirnit. 
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autres  se  mirent  en  ftiite ,  et  retournèrent  à 
leurs  maisons  labourer,  comme  ils  faisoient  pa- 
ravant,  et  furent  délaissez ,  et  leur  fut  tout  par- 
donné. Et  de  cet  exploit ,  fut  le  duc  de  Berry 
moult  loiié ,  et  recommandé ,  et  s*en  alla  outre 
vers  le  pape.  Lequel  quand  il  sceut  sa  venue ,  il 
envoyti  des  gens  de  son  Palais  et  serviteurs ,  et 
si  envoyèrent  tous  les  cardinaux ,  et  fut  gran- 
dement et  honorablement  reeeu  par  le  pape, 
lequel  le  festoya ,  et  fit  festoyer  en  plusieurs  et 
diverses  manières ,  et  monstra,  à  chacune  fois 
qu'il  alloit  devers  luy,  son  Palais ,  et  ses  joyaux, 
et  très-longuement  parloient  ensemble,  et  se 
faisoient  très-bonne  chère.  Le  duc  de  Berry 
voulut  prendre  congé  du  pape.  Car  il  avoit  à 
faire  en  plusieurs  manières  pour  les  besognes 
du  Roy,  et  du  royaume.  Et  au  partir,  n*y  eut  si 
petit  serviteur  du  Duc,  à  qui  le  pape  ne  list 
donner  aucune  chose.  Et  au  duc  donna  une  bien 
pretieuse  chose ,  c'est  à  sçavoir  une  partie  des 
clous  dont  Nostre  Seigneur  fut  crucifié. 

ooo 
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L'an  mille  trois  cens  quatre-vingt  et  cinq ,  il 
y  eut  aucune  rumeur  et  renommée,  que  le 
corps  de  monseigneur  Sainct  Denys ,  n'estoit 
pas  en  Tabbaye  ou  église  Sainct  Denys.  Et 
disoient  aucuns  religieux  de  estrange  pays, 
qu'ils  l'avoient  en  leur  pays  et  église.  Et  y  eut 
aucunes  enquestes  faites ,  et  trouva-on  qu'il  es- 
toit  en  ladite  abbaye  de  Sainct  Denys  en  France. 
Et  en  signe  de  ce,  on  ouvrit  la  chasse,  et  trouva- 
on  les  enseigncracns  dedans ,  par  lesquels  ap- 
paroissoit,  que  lesdites  reliques  esloienl  dedans, 
et  y  eut  de  beaux  miracles.  Car  il  y  avoit  un 
homme  enragé  ou  demoniaqxie,  terriblement 
vexé  et  travaillé ,  qui  fut  mené  devant  le  cru- 
cifix ,  et  de  là ,  devant  les  corps  saincts ,  et  y 
eut  des  religieux  faisans  oraisons  et  prières, 
requerans  l'aide  des  corps  saincts ,  et  fut  tout 
guary,  et  ne  luy  souvenoit  de  chose  qu'il  eust 
faite  ou  dite ,  durant  sa  maladie.  Il  y  avoit  le 
fils  d'une  bonne  femme,  auquel  une  espine  es- 
toit  entrée  dedans  l'œil ,  et  disoient  les  chirur- 
giens qu'il  n'y  avoit  remède ,  et  qu'il  perdroit 
l'œil ,  et  elle  le  voua ,  et  mena  à  monseigneur 
Sainct  Denys ,  et  fut  de  tout  poinct  soudaine- 
ment guary.  Et  un  homme  y  eut,  qui  fut  mors 
d'un  chien  enragé ,  tellement  qu'il  devint  hors 
du  sens  et  enragé ,  si  fut  mené  devant  la  chasse 
de  Sainct  Denys,  et  tantost  recouvra  santé. 

En  ce  temps  un  Sarrasin  prince  des  Turcs, 
nommé  l'Amaurabaquin,  avoit  prorais  et  voiié 
au  souldan  de  Babylone  de  faire  guerre  aux 


chrestiens,  et  qu'il  avoit  songé  que  Apollon  luy 
apportoit,  et  bailloit  une  moult  belle  couronne, 
laquelle  douze  personnes  portans  la  croix  ado- 
roient.  Et  luy  sembloit  que  ce  fussent  religieux 
de  Sainct  Jean  de  l'Hospital,  et  que  la  lueur  et 
resplendisSeur  de  ladite  couronne  alloit  jusques 
en  Occident.  Et  de  fait  se  mit  sus,  et  fit  guerre 
mortelle  aux  chrestiens  jusques  à  bien  dix  jour- 
nées, et  conquesta  tout  le  pays ,  et  fit  tellement 
qu'il  mit  l'empereur  de  Constantinople  en  telle 
nécessité  qu'il  fallut  qu'il  se  rendist  tributaire  à 
luy,  et  en  avoit  tous  les  ans  certaine  pension. 

Le  roy  d'Arménie,  qui  estoit  vaillant  roy, 
sage,  pinident,  et  riche,  fut  tellement  vexé  et 
travaillé  des  Turcs,  qu'il  fut  contraint  àsoy 
partir  de  son  royaume,  et  délibéra  de  s'en  venir 
vers  le  Roy.  Et  sur  la  mer,  eut  moult  à  faire 
par  les  terribles  vents  et  tempestes.  Et  finale- 
ment après  plusieurs  vexations  et  travaux,  arri- 
va en  France.  Si  vint  devers  le  Roy,  où  il  fut 
moult  honorablement  receu,  et  luy  fît  le  Roy 
une  très-grande  chère,  en  l'accolant  et  baisant, 
et  ordonna,  et  voulut  que  à  ses  despens  son  Es- 
tât fust  tenu,  et  ainsi  faire  le  promit  le  Roy. 

Comme  dessus  a  esté  touché,  le  duc  Louys, 
soy  disant  roy  de  Sicile,  estoit  allé  vers  Naples, 
et  eut  bien  à  faire  à  passer  les  montagnes,  et  y 
fît  grande  perte  de  gens,  et  de  biens.  Car  les 
premiers  qui  passoient,  aussî-tost  qu'ils  estoient 
outre,  les  Lombards  les  destruisoient,  et  met- 
toient  à  pied.  Et  pareillement  ceux  qui  pas- 
soient  les  derniers  estoient  destroussez,  et  en  y 
eut  de  morts  aucuns.  Et  quand  ils  furent  passez, 
encores  furent-ils  plus  esbahis.  Car  Charles,  qui 
se  disoit  roy  de  Sicile,  avoit  tellement  fait  re- 
traire les  gens  et  vivres,  qu'ils  ne  Irouvoient  que 
manger  pour  eux,  ne  pour  leurs  chevaux,  et 
estoient  en  grandes  pauvreté  et  misère.  Le  roy 
Louys  envoya  à  Charles  lui  signifier,  que  la 
Roy  ne  l'avoit  adopté  à  son  fils,  et  donné  le 
royaume  qui  luy  appartenoit,  en  luy  requérant 
qu'il  luy  vouhist  laisser,  sans  luy  donner  aucun 
empeschement.  Et  proraptcment  ledit  Charles 
luy  fit  response,  que  le  royaume  luy  apparte- 
noit par  succession,  et  que  son  intention  n'es- 
toit  pas  de  luy  laisser  :  mais  lempescheroit  et 
luy  resisteroit  en  toutes  manières  possibles.  Et 
lors  le  roy  de  Sicile  estant  en  grande  indigence, 
et  perplexité  d'avoir  conseil  sur  ce  qu'if  avoit 
à  faire,  veu  que  leurs  chevaux  mouroient,  et 
que  toutes  leurs  jolivetez  estoient  vendues,  et  à 
peine  pouvoient-ils  avoir  du  pain  d'orge oud'es- 
peautre  (  1  ) ,  ou  trouver  moulins  pour  moudre,  Ten- 


(i)  Esjïècp  (le  blé  que  les  Ilallens  nommonl  spclta,  et 
.ceux  du  Languedoc  speut.  (Note  de  Godefroy.) 
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voya  sommer  et  requérir  qu'il  le  voiilirst  corn- 
batre ,  et  plusieurs  fois  y  envoya ,  et  bien  pur 
dix  fois,  et  Chnrit's  tousjoursusoit  de  feintes  pn- 
rôles  couvertes.  Et  une  fois  jura  et  promit  de  le 
venir  voir  en  champ.  Et  pourcc  le  roy  I.ouys 
eiildant  que  son  adversaire  le  vint  conibotre,  le- 
quel estoit  en  la  cité  de  Biirlette,  alla  devant  en 
belle  bataille  arrangée.  Et  estoient  les  François 
assez  bien  arme:;,  mais  petitement  babillez,  et 
tellement  que  le  Roy  n'avoil  qu'une  cotte  d'ar- 
mes de  toile,  peinte  seulement.  Charles  voulut 
.iceomptirsa  promesse  de  le  voir  aux  champs,  et 
partit  par  une  des  portes  de  la  ville,  et  cui- 
iloient  les  François  qu'il  les  vint  combatre,  mais 
il  rentra  par  une  autre  porte.  Le  roy  Lowys  se 
voyant  illudé  de  son  adversaire,  et  en  la  néces- 
sité dessus  dile,  et  que  en  son  ost  avoit  forte 
mortalité,  délibéra  de  s'en  partir  et  retourner. 
V.t  de  courroux  et  desplaisance  mourut,  et  alla 
de  vie  à  trespassement  le  vingt  et  uniesme  jour 
de  septembre.  On  mit  son  corps  en  un  coffre  de 
plomb,  et  luy  lll-on  ses  obsèques  possibles  selon 
l'adventure.  Et  au  regard  de  ses  gens  tant  no- 
bles que  non  nobles,  ils  s'en  retournèrent  h 
grande  peine  à  pied,  ayans  chacun  un  baston  en 
leur  main,  et  estoit  grande  pitié  de  les  voir.  Et 
ainsi  toute  la  chevanee  que  le  roy  Louys  avoit 
eiie  du  royaume,  qui  estoit  merveilleuse,  fut 
perdue.  Et  ce  fut  bel  exemple  à  princes,  de  ne 
faire  telles  entreprises,  si  on  ne  sçaitbien  com- 
ment. 

Or  est  vray,  que  le  roy  Louys  de  Sicile,  con- 
sidérant la  |>Tande  despense  qu'il  avoit  esté  né- 
cessité de  faire  en  Provence,  à  conquester  la 
romié  de  l'roveuce,  et  les  pertes  qu'il  avoit  eu 
à  passer  les  monts,  envoya  messire  Pierre  de 
Craon,  auquel  moult  il  se  lloit,  en  France  vers 
.«a  femme  1111e  du  comte  de  Blois,  afin  d'avoir 
argent.  Car  il  luy  en  avoit  laissé  une  partie, 
laquelle  bonne  dame ,  bailla  audit  messire 
Pierre  ce  qu'elle  avoit.  Et  mît  ledit  de  Craonà 
soy  partir  plus  qu'il  ne  devoit,  et  vint  à  Venise 
bien  grandement  et  urgueilleusemeut  habillé.  Et 
là  sreut  la  mort  du  roy  Louys,  dont  comme  on 
(iisoit,  il  fut  bien  joyeux,  et  s'en  retourna,  et 
vint  en  grande  pompe  à  Paris.  Et  un  jour  entra 
au  conseil  du  Roy,  auquel  étoit  monseigneur  de 
Iterry.  Et  quand  il  veld  ledit  de  Craon,  il  lui 
dit  :  -  Ha  faux  tralstre,  mauvais  et  desloyal,  tu 
•  es  cause  de  la  mort  de  mon  frère.  Si  tu  eusses 
-  fait  diligence,  de  luy  porter  l'argent  que  tu 
■■  avois  reccu,  les  choses  autrement  fussent  ad- 
■■  vwmëï,  "  en  disant  :  -  Prenez-le,  et  que  justice 
"ensuit  fui  te. "Mais  il  ne  fut  pnspris,  nearresté. 
('arîl  n'apparoissnit  en  rien,  de  ee  que  monsei- 
t;neur  de  Berrj-  disoil. 


En  ladite  année,  depuis  le  printemps  jusques 
en  aoust,  y  eust  si  grande  sécheresse  que  mer-  ■ 
veilles,  tellement  que  tous  les  biens  de  la  terre 
furent  comme  de  nul  fruict.  Et  depuis  ledit 
mois  d'aoust  jusqucs  en  mars,  et  y  eut  si  mer- 
veilleux et  si  manvais  hyver  et  mcschant,  que 
tous  les  raisins  et  autres  biens  de  la  terre  furent 
pourris.  On  faisoit  diligemment  durant  ledit 
temps  processions,  mais  rien  n'y  vallut. 

Audit  temps  les  Angluis  firent  seavoir  qu'ils 
estoient  contens  qu'on  s'assemblast  derechrf 
pour  adviser  si  on  pourroit  trouver  traité  entre 
eux  et  les  François.  Et  pour  ee  faire,  envoyè- 
rent le  duc  de  Lenclastre  à  Calais.  Le  Roy  alla 
en  pèlerinage  à  Saiiict  Denis,  et  en  sa  compa- 
gnéc  estoient  ses  oncles.  Et  de  là  envoya  le  duc 
de  Berry  vers  Calais  en  bien  grand  ealat  et 
pompe,  et  y  eut  tentes  tendues  et  dressées.  Et 
quand  lesdues estoient  assemblez,  faisoieutties- 
bonne  ebere,  et  disnoient  et  souppuient  le  plus 
souvent  ensemble,  et  tous  seuls  devisaient,  ainsi 
que  bon  leur  sembloit.  Et  aucune  fois  purloient 
du  faict  de  trouver  traité  et  accord.  Et  se  met- 
toit  fort  le  duc  de  Berry  en  son  devoir,  faisant 
plusieurs  offres  grandes.  Mais  le  duc  de  Len- 
clastre n'y  vouloit  entendre.  Et  avoit  le  duc 
de  Berry  très-grand  désir  d'avoir  pais  bonne 
et  ferme.  Et  fut  ordonné  que  par  tout  on  (îst 
processions,  et  dévotes  prières  à  Dieu  pour  avoir 
paix.  Mais  par  la  manière  que  tendent  les  An- 
glois,  qui  sont  cauts  et  malicieux,  et  de  la  con- 
dition dessus  dcclaT  ée,  apparoissuteut  cuidement 
qu'ils  n'avoient  intention  aucune  d'entendre  à 
paix.  Etpources'en  retourna  â  Paris  le  duc  de 
lierrj-,  devers  le  Roy,  Et  se  disposa  d'aller  èa 
pays,  dont  il  avoit  le  gouvernement,  vers  les 
marches  de  Languedoc  et  de  Guyenne.  Et  lit 
mandement  de  gens  de  guerre,  et  eu  assembla 
conpetamment. 

Ledit  an  raille  trois  cens  quatre-vingt  et  cinq 
y  eut  mutation  de  monnoye.  Et  disoit-tm  que  le 
Roy  y  avoit  merveilleux  profit,  et  an  grand  dom- 
mage du  peuple,  et  de  la  chose  publique  du 
royaume.  Et  y  eutde  grands  murmures  tant  des 
gens  d'église,  que  nobles,  marchands  et  autres. 
Et  la  faisi)it-on  plus  foîble,  que  celle  qui  avoit 
paravant  couru.  Et  a  peine  la  vouloit-on  pren- 
dre, et  m esmem eut  les  créditeurs,  à  qulestull 
argent  deu  de  piest,  de  rentes,  et  autres  maniè- 
res de  debtes.  Et  dlsuil-on,  qu'il  n'estoit  ja  mes- 
tier  de  la  nmer,  veu  que  le  royaume  estoit  opu- 
lent et  riche.  Toutesfois  la  cliose  demeura  en  la 
mnniere  qu'elle  avoit  esié  ordonnée.  Et  donna- 
un  cours  Jî  la  monnoye  qui  soutoit  estre,  pour 
certain  prix. 

Mariage  fui  traité  enlre  le  comte  de  iNevcrs, 


etlaillew«*  y^ttHnmt;  ci  le  fib  da 

comte  de  Hainmn ,  et  la  fille  da  due  de  Boor- 
goDgne,  afin  que  allianee  fîist  ûûte  ferme  et 
ftaMe,  et  à  ee^ll  fe  deelarast  aa  Boy,  et 
qall  se  joigniitàfiuregiierreaiixAiigkMS.  Lor 
quelles  diotes  fomt  jurées  et  promises,  et  fo- 
rent les  nopeesà  Cambray.  Ety  eut  grandefeste, 
et  belles  jonstes.  Et  combien  que  les  roys 
n*ayent  pasacooustnmé  de  eux  ezereer  en  telles 
manières  de  Jonstes,  tootesfois  le  roy  voulost 
jooster  contre  un  nonmié  Golart  dTspinay,  fort 
joostenr  re|Nité.  Et  de  fûct  Jonsta,  et  se  porta 
tres-yaillamment,etde  tous  en  (ut  loôé  et  prisé. 

Le  roy  de  Navarre  eut  intention  de  foire  em- 
poisonner les  ducs  de  Berry  et  de  Bourgongne, 
et  de  la  matière  parla  à  un  nonmié  Jean  Destan, 
Anglois,  et  luy  fit  de  grandes  promesses,  en  cas 
qu'il  le  feroit,  et  luy  offrit  bailler  argent  promp- 
tement.  Lequel  Destan  luy  promit  d'en  faire  son 
devoir.  Et  ainsi  il  eut  argent  comptant  assez 
largement.  Et  fit  foire  ledit  roy  de  Navarre  une 
poudre,  laquelle  il  bailla  audit  Destan.  Laquelle 
estoit  de  telle  force  et  vertu,  que  si  une  per- 
sonne en  east  mangé,  tant  fust  petit,  il  fust  en- 
tré en  une  chaleur,  que  les  cheveux  et  poils  de 
la  teste  lui  fussent  cheus,  et  au  bout  de  trois 
Jours  fust  mort,  et  allé  de  vie  à  trespossement. 
Et  mangeoient  souvent  lesdits  deux  ducs  en- 
semble. Aussi  estoien1>41s  frères,  et  fort  s'en- 
tr'aimoient  Et  toutes  et  quantes  fois  qu'ils  dé- 
voient disner  ou  soui^r  Tun  avee  Tautre,  tou- 
jours ce  Jean  Destan  frequentoit  les  lieux  où  on 
dressoit  la  viande,  et  plusieurs  et  diverses  fois  y 
vint,  et  tellement  que  aucuns  de  leurs seniteurs 
eurent  imagination,  que  ledit  Destan  qu'ils  ne 
cognoissoient  point,  et  ne  sçavoient  qui  il  estoit, 
n'y  venoit  point  pour  bien.  Et  pource  le  firent 
prendre  et  mettre  en  prison,  et  faisoit  trop 
bien  la  manière  d'estre  innocent,  et  qu'il  n'es- 
toit  venu  que  pour  voir  l'honneur  de  la  cour,  et 
apprendre  la  forme  de  servir.  Toutesfois  il  fut  in- 
terrogé, et  aucunement  aux  interrogations  va- 
rioit,  et  pource  on  luy  monstra  la  question,  et 
incontinent  après  confessa  ce  que  dessus  est  dit. 
Et  pour  ce  fut  décapité  et  escartelé. 

Le  Roy  estoit  encores  à  marier,  et  plusieurs 
grands  seigneurs  taschoient  fort  à  avoir  son  al- 
liance, et  non  sans  cause.  Et  envoya-on  en  plu- 
sieurs et  divers  pays  peintres,  pour  luy  apporter, 
au  plus  prés  que  faire  se  pourroit,  les  pbisio- 
nomies  de  celles  dont  on  luy  parloit.  Et  finale- 
ment celle  qui  plus  luy  pleut,  fut  Isabeau  de  Ba- 
vière, qui  estoit  belle,  jeune,  et  gente,  et  de 
très-belle  manière. 

En  ce  temps  avoit  en  France  de  vaillans  che- 
valiers, et  escuyers,  et  de  gens  de  traict,  et 


bien  largement  Etiembloit  anx  eiçitaines  et 
cfaefo  de  guerre,  que  si  une  fois  ils  descendoient 
en  Angleterre,  que  treMûsement  la  conqueste- 
roient.  Et  tant  que  les  paiples  allèrent  jusqoes 
en  la  présence  du  Boy,  lequel  estoit  jeune,  et 
de  vaillant  courage.  Et  assembla  ceux  de  soo 
sang,  et  anasi  des  capitaines.  Et  fut  conchid 
d'entreprendre  le  voyage,  et  descendre  en  An- 
gleterre. Et  furent  mis  en  escrit  les  choses  né- 
cessaires pour  exécuter  ce  qui  avoit  esté  entre- 
pris, et  mesmement  de  faire  diligence  d'avoir 
navires.  Lesquelles  choses  ne  se  pouvoient  exé- 
cuter, ne  foire,  sans  grande  finance.  Et  ponrce 
lut  mise  sus  une  grande  et  excessive  taille.  La- 
quelle fut  cause  que  une  grande  partie  du  peu- 
ple, s'en  alla  hors  du  royaume  en  autres  pays. 
Et  estoit  pitié  de  l'exaction.  Car  on  prcnoit 
en  divers  lieux  à  peu  prés  tout  ce  qu'on  avoit 
vaUlant,  sans  quelque  considération,  ou  avoir 
regard  à  la  faculté  des  personnes.  Grands  na- 
vires et  de  divers  pays  furent  assembles.  Et 
estoit  renommée,  qu'il  y  en  avoit  si  grande 
quantité,  qu'on  en  eust  fait  un  pont  à  passer 
Jusquesen  Angleterre.  Et  fit-on  grande  provi- 
sion de  vivres,  habillemens  de  guerre,  et  autres 
choses  nécessaires.  Et  estoient  les  choses  bien 
ordonnées  pour  passer.  Et  toutesfois  tout  vint  à 
néant,  et  ne  portèrent  lesdites  provisions  aucun 
firuict  Et  disoit-on,  et  estoit  commune  renom- 
mée, que  aucuns  seigneurs  du  sang  de  France 
en  furent  cause.  Et  que  la  grosse  somme  de  de- 
niers, qui  fut  levée  à  cause  de  ladite  taille,  fut 
entre  eux  butinée.  Et  qui  pis  estoit,  aucuus 
avoient  eu  argent  et  grands  dons  des  ennemis, 
pour  rompre  ladite  entreprise. 

Quand  messire  Jean  de  Vienne ,  admirai  de 
France ,  veid  et  sceut  que  l'entreprise  dessus 
dite  estoit  rompue  ,11  fut  moult  desplaisant,  et 
non  sans  cause,  si  furent  plusieurs  autres  capi- 
taines. Ledit  admirai  délibéra  d'assembler  gens, 
et  de  passer  en  Escosse  ,  pour  faire  guerre  à 
l'aide  des  Escossois  aux  Anglois,  et  fit  tant  qu'il 
eut  soixante  navires  et  autres  vaisseaux,  garnis 
de  gens  de  guerre  et  de  vivres,  et  autres  choses 
nécessaires.  Et  se  mit  sur  mer  environ  après  le 
commencement  du  printemps ,  et  y  fut  jusques 
au  commencement  d'esté,  avant  qu'il  peust  en- 
trer en  Escosse.  Pendant  lequel  temps  les  An- 
glois à  bien  grosse  puissance,  et  plus  deux  fois 
que  n'estoient  les  François ,  se  mirent  sur  mer 
pour  combattre  les  François,  et  avoient  fait  faire 
un  vaisseau  tout  fourré,  farcy  et  garny  de  poix, 
pour  le  faire  joindre  aux  vaisseaux  des  Fran- 
çois. Et  leur  sembloit  que  par  ce  moyen,  avec 
autres  habillemens  qu'ils  avoient,  qu'ils  brusle- 
roient  et  arderoient  les  vaisseaux  des  François. 


Cependant  y  eut  merveilleuses  tenipestes  sur 
mer  de  vents  et  tonnerr« ,  et  tellemeut  que  les 
tiueuDs  vouloieiit,  comme  <|ue  ee  fust,  retourner 
en  France.  Et  por  aucun  temps  npi-ës,  le  temps 
s'appaisa,  et  cessèrent  les  tenipestcs,  et  fut  le 
tnraps  bien  clair  et  net.  Et  en  une  belle  grève 
sur  la  mer  descendirent  les  François  pour  eux 
nisicr.  Et  la  plus  grande  partie  de  In  otnipaguée 
(le  ceux  qui  là  estoient,  estoienl  d'opinion  et  vo- 
lonté de  i-etomuer  en  France.  Mais  ledit  admi- 
rai ,  qui  cstoit  un  vaillant  chevalier  et  coura- 
geux, commença  à  parler  à  eux  si  gratieuseracnt 
et  doucement,  et  tellement  que  les  principaux , 
ifui  estoient  d'opinion  de  retourner,  délibérèrent 
d'aller  eu  Escosse  avec  ledit  admirai.  Les  geia 
d'e^lise  cognoissnns  In  vaillnuce  dudit  admirai , 
et  son  entreprise,  et  aussi  le  peuple ,  faisaient 
belles  processions  et  bien  dévotes,  en  priant 
Dieu  pour  liiy,  et  sa  compagnée.  Ils  allèrent 
tout  par  mer,  queilsvindrent  en  Escosse,  et  ar- 
rivèrent à  Edimbourg.  Et  allèrent  ledit  admira) 
et  aucuns  de  sa  compagnée  vers  le  roy  d'Escosse, 
et  luy  lirenl  la  révérence  et  l'honneur  qui  luy 
appartenoit ,  en  luy  exposant  qu'ils  estoient  lu 
venus  pour  faire  guerre  aux  Anglois  en  sa  com- 
luignée,  et  pour  l'aider  à  les  combatre ,  en  le 
priant  et  requérant  que  le  plostost  qu'il  pouri'oit , 
il  llvrnst  bataille  aux  AngloiB, et  ib  estoient  prests 
et  disposez  d'y  employer  leurs  personnes.  Et 
sembloit  par  ses  manières  qu'il  n'estoit  pas 
joyeox  de  leur  venue.  Toutesfois  il  respondit 
qu'il  falloit  bien  trois  semaines  avant  qu'il  ))eust 
avoir  mandé  et  assemblé  ses  gens ,  et  qu'il  en 
ferolt  diligence.  Et  Ht  crier  que  aux  Frauçois 
on  baillast  vivres  eu  les  tres-bieu  payant,  et  non 
autrement.  Et  seulement  le  ruyd'Escosse  bailla 
trois  mille  combatans  aux  François,  lesquels 
délibérèrent  à  ladite  compagnée  passer  outre , 
et  scAvoir  s'ils  trouveroient  les  Anglois,  et  se 
partirent  ensemble ,  et  passèrent  par  merveil- 
leux déserts,  et  tant  cheminèrent  qu'ils  arrivè- 
rent en  AngleUTre,  en  un  pays  aucunement  peu- 
plé, et  où  avoil  aucunes  forlci-esses ,  et  firent 
tout  ce  que  ennemis  ont  accouslumé  de  faire,  en 
iHnitant  feux,  et  prenant  tout  tant  qu'ils  pou- 
voient  et  Irou^oient,  et  tuoient  ceux  qui  resis- 
toîent.  Et  tindrcut  par  huict  jours  les  cliamps  , 
sans  qu'ils  trouvassent  empeschemcnt ,  ne  gens 
qui  les  voulussent  combatre.  Et  vindrent  de- 
vant un  ehasteau  nommé  Drouart,  que  les  An- 
fllois  et  Eseossois  tenoient  comme  imprenable. 
Et  advisa  l'admirai  ladite  place,  et  luy  sembla 
que  par  un  endroit  elle  estoit  prenable  d'assaut, 
et  en  parla  a  ses  compagnons,  lesquels  furent 
tous  d'opinion  qu'on  l'assaillist.  Les  Eseossois 
au  contraire  disoient  que  ce  seroit  folie,  et  qu'ils 
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la  tenoient  comme  imprenable.  L'admJr&l  fit  ses 
préparatoires,  et  lit  sonner  ses  trompettes  à  l'as- 
saut. Et  combien  qu'il  y  eut  g/eas  de  défense  de- 
dans, toutesfois  les  François  assaillirent  si  vigou- 
reusement et  aspremeut  la  place,  qu'ils  y  entrè- 
rent, et  la  gaignerent  A  la  veuë  des  Eseossois  qui 
les  regardoient  sans  faire  semblant  d'aider  aux 
François,  et  estoient  comme  statues  de  pierre , 
esbahis  de  la  grande  vaillance  des  François. 
Auti-cs  places  y  avoit ,  qu'on  teiioit  fortes  au 
pays  :  mais  rien  u'arrcstoit  de\ant  eux.  El  y 
gagnèrent  assez  competemment.  Et  fort  dou- 
toient  les  Eseossois,  qu'ils  ne  leur  Jouassent  un 
mauvais  tour ,  et  se  séparèrent  des  François. 
Toutesfois  ils  tronvereut  tousjours  le  comte  du 
Glas  bon  et  loyal  envers  eux,  et  lesaidoit  et 
cooTortoit  en  toutes  les  manières  qu'il  pouvoit. 
Les  exploits  que  faisoicnt  les  François  vindrent 
à  la  cognoissance  du  roy  d'Angleterre ,  lequel 
fut  fort  sommé  et  requis  par  les  gens  desdites 
marches,  qu'il  voulust  résister  à  l'entreprise  des 
François,  et  qu'il  y  mist  remède.  Et  diligem- 
ment assembla  des  gens  de  guerre ,  le  plus  qu'il 
peut,  et  escrivit  â  i'adroiral  en  luy  improperant 
su  folle  enlieprise  d'estre  venu  en  son  pays ,  et 
que  en  bref  il  lui  fcroit  monstrer.  L'admirai 
receut,  le  plus  honorablement  que  il  peut,  le 
message  qui  estoit  veuu,  en  luy  donnant  large- 
ment du  sien ,  et  escrl\it  au  roy  d'Angleterre, 
qu'il  ne  se  devoit  point  esbahir ,  s'il  estoit  entré 
en  son  pays,  et  qu'il  ne  faisoit  chose  ,  que  en- 
uemy  ne  deust  faire  à  autre.  Et  <|ue  si  en  sa 
présence  il  vouloit  qu'on  lîst  armes,  il  offroit  k 
les  faire  faire  de  dix  Fruueois  contre  trente  An- 
glois, ou  de  cent  François  contre  trois  cens  Ao- 
glois.  El  le  roy  d'Angleterre  respondit ,  que 
telles  offi-es  n'estolent  ne  raisonnables  ne  fai- 
sables, et  ne  les  acccptoit  point.  Mais  il  assem- 
bla foisou  de  gens,  et  les  envoya  es  marches  un 
estoit  ledit  admirai.  Et  quand  il  le  sceut ,  il 
parla  aux  Eseossois  bien  et  doucement ,  en  leur 
priant  et  requérant  que  par  vertu  des  alllaDces, 
que  les  roys  de  France  et  Escosse  et  leur  pays 
avoient  eusemble,  qu'ils  les  voulussent  aider  et 
conl'orter.  Si  respondirent  les  Eseossois,  que  lÀ 
où  les  Anglois  les  suivraient  jusques  à  l'eulrce 
d'Escosse,  et  qu'ils  s'efforçassent  d'y  entrer,  ils 
resisteroient  le  plus  qu'ils  pourroient ,  et  rece- 
vroient  les  François.  Quand  l'admirai  sceut  In 
venue  des  Anglois ,  et  qu'ils  estoient  si  grosse 
puissance,  et  plus  dix  fois  qu'il  n'avoit  de  gens, 
et  que  les  Eseossois  n'a^  oient  pas  intention  de 
leur  aider  à  combatre  les  Anglois,  ils  se  retra- 
hirent vers  les  marches  d'Escosse  en  la  conilé 
dn  Glas,  où  ils  furent  receus.  Quand  les  An- 
glois Bceurent  qu'ils  estoient  audit  pays,  lis 


trahit  aux  prochains  chasleaux ,  et  a%ec  luy  le 
duc  de  Hiberuie,  et  les  principaux  de  sod  con- 
sdl.  Aucuns  y  en  eut  de  pris,  ousquels  ou  coupa 
les  testes,  et  estolent  ceux  qui  esloient  avec  le 
Boy  bien  esbahis,ct  leur  conseilla  le  Itoy,  qu'ils 
se  relruhissent  en  France,  ce  qu'ils  lireiit.  Et 
combien  qu'ils  fussent  ennemis  du  roy  de 
France ,  toutesfols  les  receut-il  doucement  et 
benignement,  et  leur  fit  ordonner  leur  estai 
bieu  grandement.  Et  firent  sçavoîr  au  ioy  d'An- 
gleterre leur  gratieuse  réception.  De  laquelle 
chose  il  envoya  remercier  le  roy  de  France  : 
et  appaisa  les  nobles,  et  par  eux  se  gouverna  : 
et  y  eut  aucunes  trcrves. 

En  Guyenne  vers  Limosin  y  a  une  place  bien 
forte  nommée  Chalueet ,  et  y  avolt  g:rosBe  gar- 
nison de  gens ,  et  en  estoit  capitaine  un  nommé 
Teste-ïNoire ,  vaiiluDt  bomme  d'armes,  lequel 
cudomraugeoit  fort  lesFrançois,  et  couroil  sou- 
vent le  pays  :  il  assembla  bien  tpiatre  cens 
Gombatans  tous  gens  de  guerre ,  portans  babil- 
lemens  pour  eselieller  et  prendre  places,  et  s'en 
vinrent  devant  Hontferraod ,  sçachans  que  de- 
dans n'y  avoit  aucunes  gens  de  défense ,  et  ar- 
riva en  une  nuiet  obscure,  et  mit  une  assez 
grosse  embusche  au  plus  prés  de  la  ville ,  et 
ordonna  dix  ou  douze  compagnons  ausquels  le 
plus  il  se  Tioit,  qui  estolent  vaillans  et  armez 
dessous,  meuans  huict  ou  neuf  ehevaux  char- 
gea de  diverses  marchandises,  lesquels  vinrent 
au  poinct  du  jour,  au  pont  levis,  crier  et  requé- 
rir qu'on  les  mist  dedans ,  et  leurs  marchan- 
dises. Aucuns  de  la  ville  vinrent ,  qui  se  di- 
soient  portiers  pour  le  jour,  et  avalèrent  le  pont 
levis.  Les  Anglois,  qui  se  disoient  marchands, 
tirèrent  leurs  dagues,  et  tuèrent  les  portiers,  et 
saillit  l'embuscbe,  et  entrèrent  dedans  la  ville. 
Les  habitans  se  cuitlerent  idlier,  pour  les  rebou- 
ter, mais  ils  ne  peurent  résister.  Et  pillèrent  et 
dérobèrent  la  ville,  prirent  prisonniers,  et 
tirent  tous  les  maux  que  ennemis  ont  accous- 
tumé  de  l'aire.  Laquelle  chose  vint  à  la  cog- 
uoissance  du  mareschal  de  Sancerre ,  qui  estoit 
vers  lesdites  marches,  lequel  tantost  assembla 
gens  de  guerre ,  en  intention  d'aller  assiéger 
Teste-Noire  dedans  Montferrand  :  mais  Teste- 
Noire  en  sceut  les  nouvelles ,  et  chargea  sur  che- 
vaux,  charet  tes  et  chariots,  ce  qu'il  avoit  pillé, 
et  le  pi ustost  qu'il  peut,  avec  ce  qu'il  avoit,  se 
retrahit  à  Chalueet,  dont  il  estoit  venu. 

Jean  de  llretagne  espousa  la  lille  de  messjre 
Olivier  de  Clisson. 

Il  y  eut  un  cardinal  de  l'antipape  Urbain, 
qui  vint  vers  Clément ,  feignant  qu'il  voulvit 
cstre  en  son  obéissance ,  et  délaisser  Urbain ,  et 
y  fut  par  aucun  temps,  et  luy  faisoit-on  beau- 
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coup  de  biens.  Et  seeut  et  enquit  de  tout  le  ftuct 
de  Clément ,  et  amassa  de  l'argent  largement , 
et  puis  s'en  alla  par  Allemagne,  et  de  là  vers 
Urbain  l'antipape. 


M.  CGC.  LXXXVIII. 

L'an  mille  trois  cens  quatre-vingt  et  huit, 
comme  dessus  a  esté  touché ,  le  duc  de  Breta- 
gne nvoit  esté  adjourné  ti  l'omparoir  en  personne 
à  Orléans  par  devant  le  Boy.  Mais  au  jour  as- 
signé, combien  qu'il  fut  longuement  attendu , 
il  ue  vint  uy  ne  comparut  en  aucune  manière. 
Quand  Clisson  veid  qu'il  ne  venoit  point,  il  s'a- 
genoiiilla  devant  le  Roy,  en  disant  que  antres- 
fois  il  avoit  dit,  et  encores  maintenoit,  que  le 
duc  luy  avoit  faussement  fait  les  choses  dessus 
dites,  et  comme  faux,  traistre,  et  desloyal,  es- 
toit content  de  le  combatre ,  et  autre  qui  le  vou- 
droit  soustenir.  Et  jetta  son  gand  par  manière 
de  gage  sur  le  lict,  lequel  aucunement  ne  fut 
receu  par  personne.  Le  Boy  retourna  h  Paris, 
très-fort  indigné  contre  le  duc ,  et  avoit  le  duc 
grandecraiute  et  doule  que  le  Roy,  par  le  moyen 
de  son  eonnestable  Clisson ,  ne  fist  armée  pour 
aller  en  Bretagne  contre  luy  :  et  plusieurs  de 
ses  barons  y  avoit ,  lesquels  luy  remonstroieut 
(|u'il  avoit  mal  fait ,  et  qu'il  sej-oit  bon  d'y  trou- 
ver aucun  expédient  :  et  pour  eesie  cause,  le 
duc  envoya  vers  le  Boy  certains  ambnssadeui-s , 
pour  aucunement  appaiser  l'indignation  du  Roy. 
Et  quand  ils  furent  Ai  Paris,  y  eut  aucunes  dif- 
ficultez ,  si  le  Boy  les  oiroit  ou  non.  Car  le 
eonnestable  toujours  cbauderoent  poursuivoit. 
Et  finalement  fut  dit  que  le  Roy  les  oiroit.  Ils 
excusoieut  le  duc,  de  ce  qu'il  ncstoit  \enu  à 
Orléans ,  en  otTrant  qu'il  estoit  content  de  venir 
Jusquesà  Blois,  et  il  pleust  au  Boy  envoyer 
pei-sonnes ,  ausquelles  il  se  peust  (1er,  et  H  seu- 
reté  il  viendrolt  jusques  en  la  présence  du  Roy. 
Et  pour  ceste  cause,  le  Roy,  considérant  la  ma- 
tière estre  haute  et  grande,  envoya  ses  deux 
oncles  les  ducs  de  Berry  et  de  Boui^ngne  jus- 
ques à  Blois.  Et  la  vint  le  duc ,  auquel  les  deux 
ducs  monsli-erent  fi'il  nvoit  grandement  failly 
et  offensé,  mais  que  s'il  s'en  vouloit  venir  à 
Paris  devers  le  Roy,  il  leur  sembloit  qu'ils 
trou\eruient  moyeu  de  tout  appaiser,  tant  en- 
vers le  Boy,  que  Clisson.  Et  délibéra  le  duc  ds 
soy  y  en  venir  avec  lesdits  deux  seigneurs.  El 
luy  sembloit  bien  veu  ipiils  le  supporteroient , 
que  par  leur  moyen  tout  s'appaiseroit.  Et  de 
faict,  s'en  vint  comme  eux  à  Paris,  et  le  pré- 
sentèrent au  Boy,  lequel,  quand  il  veid  que  ses 
deux  oncles  le  preseutoient ,  très-joyeusement 
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il  yratieusemeiit  le  reeeut ,  et  loy  flt  tres-boune 
vheiv ,  dont  plusieurs  s'esbiihissoietit  :  et  luy 
disott-oii  plusieurs  paroles  aucunement  contre 
rUonneur  de  sa  pei'sonne ,  touchant  lesdits  cas. 
Ht  des  manières  dessus  dites,  Clisson  estoit 
tres-mal  content  et  desplaisnnt,  et  eust  volon- 
tiers usé  de  faict,  s'il  eust  ozé,  et  s'arreslolt 
fort  il  senvoir  si  le  duc  ou  antre  voudiuit  lever 
stm  f^age,  qu'il  ovoit  jette.  Mais  lesdits  deux 
dues  de  Berry  et  de  Bourgongne  parlereut  par 
diverses  fois  à  luy,  en  disant ,  que  s'il  se  vouluit 
sousmcttre  du  tout  nu  conseil  du  Roy,  en  mons- 
Innit  que  autre  chose  ne  pumoit-il  demander, 
el  que  le  dnc  estoil  content.  Et  finalement  Clis- 
sou  fut  d'necord,  que,  les  |>arties  ouyes,  le  Roy 
en  son  conseil  luy  Ht  Justice  et  raison;  et  fut 
fort  a  émouvoir  de  s'y  consentir,  jaçoit  que  au- 
tre chose  ne  pouvoit-il  raisonnablement  requé- 
rir :  il  sceut  que  le  Roy,  a  la  requeste  desdits 
deux  seigneurs  ses  oncles ,  iivoit  tout  pardonné 
audit  duc,  entant  qu'il  luy  touchoit,  l'offense, 
et  les  cas  commis  et  perpétrez  par  iceluy  duc  , 
et  en  avoit  en  rémission,  et  appereevoit  qu'il 
n'avoit  que  son  interest  cî\il.  Si  vinrent  et  com- 
parurent en  la  présence  du  Roy  et  de  son  con- 
seil, et  Ht  proposer  Clisson  les  exccds  que  le 
duc  luy  avoit  fait ,  et  la  forme,  qui  estoit  pour 
le  due  bien  deshonorable.  Par  le  conseil  du  duc 
Tut  défendu,  en  proposant  plusieurs  excusa- 
tions,  plus  tendans  à  excusation  et  couvrir  sa 
faute,  que  autrement.  El  les  parties  ouyes,  fut 
appointé,  et  dit  par  le  chancelier,  que  le  Roy 
les  avoit  ouys,  et  qu'il  fei-oit  tout  ce  qu'il  ap- 
partiendroit  par  raison  :  si  fut  le  conseil  du 
Roy  plusieurs  et  diverses  fois  assemblé,  tant 
l'ii  la  présence  du  Roy,  que  autrement.  Et  llna- 
Irment  fut  la  sentence  prononcéi'  par  la  bouche 
du  chancelier,  par  laquelle  le  duc  de  Rretagnc 
fut  condamné  à  délivrer  les  places  de  la  Roehis 
(larien,  Josselin,  et  autres  qui  catoient  audit 
coimestiible  Ciis.son,  avec  tous  les  joyaux,  tré- 
sors, et  autres  biens  meubles  estans  dedans  les- 
dilea  places  :  el  en  faisimt  du  criminel  civil, 
fut  condamné  en  cent  mille  francs.  Et  sur  ce , 
lurent  lettres  royaux  faites,  et  scellées,  et  bail- 
lées rt  chiicune  des  parliea.  Et  par  ce  moyen 
fut  la  paix  faite  entre  le  duc  et  le  conncstable , 
et  ne  dura  gueres. 

Kn  ce  temps,  il  vint  à  lucognoissanceduRoy, 
que  le  docteur  religieux  prcseheur,  qui  avoit 
presché  de  la  conception  de  la  benoiste  et 
glorieuse  Vierge  Marie,  raere  de  Dieu,  estoit 
devers  le  pape  Clément.  Et  pource  y  envoya 
l'université  certains  ambassadeurs ,  et  fut  ap- 
pelé et  evocqué  de  Uontesono  en  la  présence  du 
l'ape,  et  fut  ouy,  et  nussi  ceux  de  l'université 
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bien  et  au  long.  Et  Hnolement  fui  condamné 
ledit  Montcsouo  à  retourner  à  Paris,  et  à  pres- 
eher,  et  à  soy  revocquer  publi((uement.  laquelle 
chose  il  promit  de  faire,  mais  la  nuict  se  partit, 
et  s'en  alla  en  Arragon  dont  il  estoit. 

La  cité  de  Boulongne  en  Lombardie  Ht  obéis*  4 
sance  à  Clément  estant  en  Avignon ,  et  non  A 
Urbain  estant  A  Rome.  Et  envoya  l'unlversltéde 
Boulongne  vers  le  Pape  en  Avignon  demander 
roolle  pour  les  escoliers  il  avoir  bénéfices,  et 
l'eurent. 

La  Royne  eut  une  (llle  nommée  Jeanne,  la- 
quelle alla  de  vie  ù  trespasseraent.  Il  y  eut  un 
hermite,ayantune  croix  rouge  à  son  brasdcxtrc, 
et  sembloit  une  bien  dévote  créature,  et  de  bien 
dure  et  aspre  vie ,  et  faisant  une  grande  péni- 
tence, lequel  vint  ù  la  cour  du  Roy ,  requérant 
tres-instamment  qu'il  parlast  au  Roy ,  et  fut  par 
aucun  temps  qu'on  n'en  tenoit  conte.  Et  fina- 
lement fut  dit  au  Roy,  et  en  parla-on  en  plein 
conseil  devers  deux  fois.  Et  faisoit-on  grande 
difRculté  de  luy  laisser  parler,  et  estoient  plu- 
sieurs d'opinion  qu'on  ne  le  souffrist  point  venir 
en  la  présence  du  Roy ,  et  finalement  par  la  v  o- 
lonté  du  Roy  mcsme  il  luy  parla.  Car  te  Roy 
dit  qu'il  levonloitouyr.  Et  dit  au  Roy  qu'il  8M)1t 
eu  révélation  de  Dieu ,  que  s'il  ne  falsoit  cheoir 
les  aydcs,  que  Dieu  se  counouceroit  li  luy  ,  et 
eu  sa  personne  le  puniroit  Et  si  n'aurolt  lignée 
qui  vesquit.  A  Inquelle  chose  le  Roy  pensa  fort, 
et  y  eust  diverses  imaginations,  et  fut  le  Roy  en 
volonté  de  faire  cheoir  les  aydes.  Et  quand  il 
vint  à  la  cognoissance  des  ducs  de  Rerry  et  de 
Bourgongne,  que  le  Roy  estoit  aucunement  en 
cesle  volonté ,  ils  vinrent  vers  luy ,  en  Uiy  di- 
sant que  ledit  hermlte  n'estoit  qu'un  folastre , 
et  qu'on  ne  se  devoil  arrester  ft  eliose  qu'il  dist. 
Et  que  n'estoit  les  aydes,  ni  ne  sçauroit  de  quoy 
soustenir  le  faict  de  la  guerre ,  ni  soustenir  son 
estât,  ny  celuy  de  la  Royne.  Et  tellement  firent, 
qu'ils  dcsraeurentle  Roy,ettousJours  coururent 
les  aydcs. 

En  l'année  dessus  dite,  le  due  de  CSueldres,  en 
Allemagne,  enioya  défier  le  Roy,  et  es  lettres 
de  défiance  n'y  avoit  contenu  aucunes  causes, 
mais  que  simples  défiances.  Le  Roy  reeeut  l« 
hcraut  assez  honorablement.  Et  luy  flt  bonna 
eliere  ,  et  luy  fut  respondu,  qu'on  voyoit  bien 
ce  que  son  maistre  a\oit  reserit ,  et  que  le  Roy 
y  pourvoyeroil ,  et  luy  fil-on  assez  beau  don ,  et 
luy  dit-on  qu'il  s'en  retoumast  à  celuy  qui  l'a- 
voit  envoyé ,  ce  qu'il  fit.  Le  Roy  assembla  son 
conseil ,  et  ceux  de  son  sang ,  pour  scavolr  ce 
qu'il  avoit  à  faire.  Et  y  eut  diverses  opinions. 
Car  les  uns  (^iiseilluient  que  le  Roy  ne  se  l>ou- 
•.'cnst, et  qu'il  miat  les  gens  d'armes  sur  les  mar- 
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ches  et  frontières  dodlt  duc  de  Goeldres,  et  que 
s*il  oorameoçoit ,  et  arrivoit  que  aucunement 
il  fit  guerre,  que  le  Roy  y  pourvoyerolt.  Les 
antres  disoient  que  puis  que  le  Roy  estoit  défié, 

c'estoit  commencer  en  effet  guerre,  et  ce 
feroit  grand  deshonneur ,  s'il  ne  se  reven- 

it,  et  monstroit  sa  puissance  contre  le  Duc. 
Et  fut  conclu  par  le  Roy ,  qu'il  iroit  jusques  en 
Gueldres ,  et  assembla  gens  de  guerre  de  toutes 
parts.  Et  partit  le  Roy  bien  accompagné  et  tira 
es  marches  d'Ardenne ,  et  faisoit  grande  dili- 
gence de  avancer  son  allée,  et  de  approcher  du 
duc  de  Gueldres ,  et  tant  qu'il  arriva  à  Verdun, 
où  il  fut  grandement  et  notablement  receu.  Le 
Roy  envoya  vers  le  comte  de  Julliers ,  lequel 
estoit  père  dudit  duo  de  Gueldres,  entant  qu'il 
avoit  espousé  sa  fille ,  pour  sçavoir  s'il  vouloit 
foire  guerre ,  et  soustenir  son  fils.  Lequel  res- 
pondit  qu'il  estoit  serviteur  du  Roy,  et  luy  vou- 
droit  complaire  en  toutes  manières.  Et  vint 
l'arcbevesque  de  Cologne  vers  le  Roy ,  et  amena 
avec  luy  ledit  comte  de  Julliers ,  auquel  le  Roy 
fit  très-bonne  chère ,  et  aussi  parla-il  au  Roy 
très-doucement  et  humblement,  et  luy  jura  foy, 
loyauté  et  service ,  et  si  promit  à  son  pouvoir 
de  faire  humilier  son  fils  envers  le  Roy.  Et  pource 
qu'on  avoit  vivres  à  grande  difficulté ,  Colin 
Boulart,  marchand  de  Paris,  envoya  vers  le 
Rhin ,  et  par  sa  diligence  on  amcnoit  et  faisoit 
venir  vivres  largement.  Ceux  aussi  du  Traict  (  1  ) , 
et  de  Rrabant  en  amenoient  assez.  Car  les  gens 
du  Roy  estoient  très-bien  payez,  parquoy  ils 
payoient  bien.  Le  comte  de  Julliers  envoya  à 
son  fils,  en  luy  nionstrant  la  folie  qu'il  avoit 
faite,  de  défier  le  Roy  ainsi  légèrement,  et 
qu1l  estoit  taillé  d'estre  détruit ,  s'il  ne  se  ve- 
noit  humilier  vers  le  Roy.  Lequel  Duc  n'en  tint 
conte ,  et  pour  son  père  ne  voulut  rien  faire.  Et 
toutesfois  tous  les  pays  voisins  vinrent  capter  la 
benevolence  du  Roy,  et  eux  offrir  à  luy  com- 
plaire en  toutes  manières.  Quand  le  comte  veid 
que  son  fils  ne  luy  vouloit  obeïr,  il  envoya  la 
mère  du  Duc,  laquelle  parla  à  son  fils  le  plus 
doucement  qu'elle  peut,  en  luy  raonstrant  qu'il 
ne  pourroit  résister  à  la  puissance  du  Roy.  Mais 
il  fut  plus  obstiné  que  devant,  et  en  ce  poinct 
et  en  ceste  volonté  fut  bien  quinze  jours ,  et 
jusques  à  ce  que  l'archevesque  de  Cologne  y 
allast.  Et  tousjours  le  Roy ,  le  plus  doucement 
qu'il  pouvoit ,  approchoit  les  marches  du  pays 
dudit  duc  de  Gueldres.  Auquel  l'archevesque  de 
Cologne  monstra  sa  faute ,  et  haute  folie ,  et 
s'il  ne  se  advisoit,  il  estoit  taillé  d'estre  perdu, 

• 
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et  sa  terre  destruite.  Et  à  la  fin  se  modéra,  et 
fut  d'accord  d'aller  à  seureté  devers  le  Roy ,  et 
le  amena  l'archevesque  où  estoit  le  Roy,  et  toute 
son  armée  emmy  un  champ.  Et  quand  le  Duc 
veid  toute  la  compagnée,  il  s'esmerveilla  de  la 
haute  et  grande  puissance  que  le  Roy  avoit,  et 
de  la  chevalerie.  Parquoy  il  délibéra  d'avoir 
paix,  et  pria  son  père  et  l'archevesque  qu'ils 
voulussent  traiter  avec  le  Roy ,  ce  qu'ils  firent 
tres-volontiers,  et'  en  fut  le  Roy  tres-content. 
Et  fit  certains  sermens,  et  fut  tres-joyeux  d'a- 
voir veu  le  Roy ,  et  de  sa  tres-gratieuse  récep- 
tion ,  et  prit  congé  du  Roy ,  lequel  luy  fit  au- 
cuns dons.  Et  par  toutes  les  Allemagnes  publia 
la  douceur  gratieuse,  vaillance,  et  puissance  du 
Roy.  Et  environ  la  fin  d'octobre,  le  Roy  se  mit 
en  chemin  pour  retourner ,  et  passer  certaine 
rivière,  laquelle  en  esté  estoit  passable.  Mais 
lors  les  eauës  estoient  devenues  si  grandes  et 
grosses,  qu'on  n'y  eust  pea  passer,  et  mesme- 
ment  les  chariots,  charettes,  sommiers  et  ba- 
gages. Et  y  eut  des  gens  qui  essayèrent  à  pas- 
ser, et  en  y  eut  une  partie  de  noyez  et  de  morts. 
La  plus  grande  partie  du  bagage  demeura  en 
la  rivière ,  et  y  eut  grand  dommage.  Et  on  im- 
putoit  tout  cela  an  duc  de  Rourgongne. 

Le  Roy  arriva  à  Rheimsà  la  Toussaincts,  et 
y  ouyt  le  service ,  et  se  l<^a  en  l'hostel  de  Vnr- 
chevesque.  Et  quand  la  feste  fut  passée,  et  le 
service  des  morts,  il  assembla  ceux  de  son  sang 
et  conseil  en  la  salle  dodlt  hostel ,  et  y  avoit 
grande  assemblée ,  oè  estoient  les  oncles ,  cou- 
sins et  parens  du  Roy ,  et  des  prélats  et  gens 
d'Eglise.  Et  y  estoit  le  cardinal  de  Laon ,  lar- 
chevesque  de  Rheims ,  et  autres  :  Et  fut  rais  en 
délibération  ce  que  doresnavant  il  avoit  à  faire, 
veu  l'aage  qu'il  avoit ,  et  considérez  les  affaires 
du  royaume.  Car  combien  qu'il  fust  assez  jeune 
d'aage,  toutesfois  il  avoit  grand  sens  et  enten- 
dement ,  et  estoit  très-belle  personne  ,  bénigne , 
et  douce,  et  voyoit  faire  à  ses  oncles  et  autres 
par  leur  moyen,  choses  qui  estoient  plus  au 
profit  d'eux,  et  d'aucuns  particuliers,  que  du 
bien  public.  Le  chancelier,  qui  presidoltau  con- 
seil après  le  Roy,  demanda  au  cardinal  de  Laon, 
ce  qu'il  luy  en  sembloit ,  et  ce  que  le  Roy  avoit 
à  faire,  lequel  moult  se  excusa  de  vouloir  déli- 
bérer, ou  parler  le  premier.  Toutesfois  après  que 
je  Roy  luy  eut  commandé ,  il  monstra  que  le 
Roy  estoit  en  aage  compétent  pour  cogiioistre 
et  sçavoir  le  faict  de  son  royaume ,  et  pour  os- 
ter  de  tous  poincts  plusieurs  envies  des  sei- 
gneurs, qu'ils  avoient  les  uns  envers  les  autres , 
dont  inconveniens  advenoient,  et  pouvoient  ad- 
venir plus  grands.  Il  fut  d'opinion  que  le  Roy 
seul  eust  le  gouvernement  de  son  royaume ,  et 


qu'il  ne  fust  plus  sous  le  gouTtrnemt'ut  d'autruy, 
c'est  à  8ça\olr  de  ses  oncles ,  et  spccialtment 
(lu  due  de  Bonrt^ngue,  rxiinbien qu'expressément 
il  ne  les  nomma  pas,  maison  les  pouvoit  assez 
fnteudre.  Après,  l'archevesque  de  Bheims  et 
les  chefs  de  guerre  furent  de  eeste  opinion, 
et  ainsi  fut  conclu.  Et  bien  et  grali  eu  sèment  le 
Uoy  remercia  ses  oncles  des  pekies  et  travaux 
qu'ils  avoient  eus  de  sa  persoune,  et  des  afïiiires 
du  royaume,  en  les  priant  que  tousjours  ils 
l'eussent  pimr  recommandé.  Lesquels  prirent 
TOupé  du  lloy,  lequel  leur  donna  du  sien  le 
mieux  qu'il  peut.  Et  s'en  alla  le  duc  de  Berry 
en  Languedoc ,  dont  U  avoit  le  gouvernement, 
et  le  duc  de  Bourgongne  en  ses  terres  et  sei- 
gneuries ,  tres-mal  content ,  et  ses  gens  desplni- 
sims ,  de  ce  que  ils  n'avoient  l'administration  et 
l'auelorlté  qu'ils  avoient  eu  auparavant,  quand 
ils  gouvenioieut.  Or  advint  que  ledit  cardinal, 
qui  avoit  dit  le  premier  son  opinion ,  assez  tost 
après  alla  devk  à  trespassement  bien  piteuse- 
ment. Car  U  fut  sceu  que  véritablement  il  avoit 
tsié  empoisonné ,  et  le  co^niut  et  sentit  bien ,  et 
pria  et  requit  tres-instamment,  ipie  nulle  en- 
[[uesle  ou  punition  en  fust  faite.  U  fut  ouvert, 
et  trouva-on  les  poisons.  Le  Boy  eu  fut  tres-de- 
p  I  ai  sa  o  t  i-t  eou  rrou  eé . 

Et  le  Boy  de  son  mouvement  ndvlsa  quelles 
yens  il  vouloit  avoir  prés  de  luy,  et  choisit  prin- 
cliMilement  le  seigneur  de  la  Biviere  pour  estre 
eu  sa  compagnée.  Et  près  de  sa  personne,  le 
seigneur  de  Noujaut,  lequel  il  fil  son  grand 
uiaistre  d'hostel ,  et  avoit  à  nom  messire  Jeun 
le  Mercier.  Gentilhomme  et  noble  estoit  de  père 
et  de  mère ,  lesquels  n'estoient  pas  si  bien  héri- 
tez, qu'on  pourroit  bien  dire,  mais  Ils  en  vl- 
voieut.  En  jeunesse  fut  moult  nourry  avec  le 
Roy.  Sage  et  |»-udent  («toit ,  et  de  grande  dis- 
crétion. Et  en  effect  avoient  prcsques  tout  le 
gouvernement  des  finances,  luy,  et  le  (Ils  d'un 
secrétaire  nommé  Moiitagu,  Et  s'en  vint  le  Boy 
il  Paris,  et  Ht  voir  et  visiter  les  ordonnances  an- 
ciennes que  ses  prédécesseurs  avoient  fait,  en  les 
confirmant, et  adjoustantuùmestier  estoit,  et 
les  fit  pui)lier ,  et  ordonna  qu'elles  fussent  gar- 
dées et  observées  sans  enfraindre.  Etgouver- 
noit  tellement  ledit  seigneur  de  Noujant,  qu'il 
lit  un  bien  grand  trésor  pour  le  Boy,  lequel  il 
yardoit  pour  les  affaires  du  Roy ,  qui  luy  pou- 
loient  survenir.  Et  tousjours  estoit  fort  desplai- 
snnt  le  duc  de  Bourgongne,  qu'il  ne  gouveruolL 

Or  est  vray,  comme  dessus  a  esté  dit,  que 
comme  le  Roy  revint  de  Flandres,  après  la  com- 
motion faite  par  le  peuple,  nommée  les  Mail- 
lets ou  Maillotins,  il  abolit ,  et  mil  au  nennt  les 
prevosic  et  eschcvinage  de  la  ville  de  Paris,  cl 
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fut  tout  uny  àla  prevostéde  Paris,  et  avoit  le 
prevost  de  Paria  toute  la  char;^,  gouvernement 
et  administration,  Et  pour  le  temps  estoit  pre- 
vost de  Paris  un  nommé  messire  Jean  dn  Sul- 
leuille ,  qui  avoit  esté  des  seigneurs  de  parle- 
ment, qui  estoit  bon  clerc,  et  avoit  très-bien 
fait  son  devoir.  Lequel  à  certain  jour  s'en  vint 
devers  le  Boy  et  son  conseil ,  et  leur  exposa  les 
charges ,  peines  et  travaux  qu'il  avoit  pour  le 
gouvernement  des  deux  prevotez  de  Paris  et 
des  marchands,  et  queb<mnement  les  deux  en- 
semble ne  se  pomoient  pas  bien  exercer.  Et 
fut  advisè  par  le  conseil,  que  les  p^e^ost  et  es- 
ehevius  des  murcbands  jamais  ne  se  remet- 
troient  sus,  comme  ils  estoient,  veu  les  inconve- 
niens  et  les  cas  dessus  déclarez  :  mais  ils 
esloient  bien  d'opinion ,  que  on  advisast  un  no- 
table clerc  et  preud'homme,  qui  eust  le  gouver- 
nement de  la  prevosté  des  marchands  de  par 
le  Boy,  ne  plus  ne  moins  que  le  p^e^ost  de 
Paris ,  pareillement  celuy  qui  y  seroit  commis, 
s'appelleroit  Garde  de  la  prevosté  des  marchands 
pour  le  Boy.  Kt  fuient  aucuns  chargent  de  trou- 
^  er  une  personne  qui  fust  propre  et  habille  à  ce, 
et  que  celuy  qu'ils  auroient  advisé,  ils  le  rap- 
portas.sent  au  conseil.  Lesquels  enquirent  en 
parlement,  chastelet,  et  autres  lieux.  Kt  entre 
les  autres,  ils  rapportèrent  nu  Roy  et  au  con- 
seil, que  en  parlement  y  avoit  un  advocol,  bon 
I  clerc  et  noble  homme,  nommé  maisire  Jean 
Juvènal  des  Ursins (  I ),  et  qu'il  leur  senibloit  qu'il 
seroit  très-propre.  Eu  eceouseil  plusieurs  y  avoit, 
et  mesmenieot  des  nobles  de  Bourgongne ,  qui 
lui  appiutenoient ,  qui  pleinement  dirent  qu'ils 
respon dolent  pour  luy,  qu'il  gouverneroit  bien 
l'ofilccde  la  garde  de  la  prevosté  des  marchands. 
Et  esloient  ses  prédécesseurs  extraits  des  Lr- 
slns  de  devers  Naples,  et  de  Borne  du  mont 
Jourdain ,  et  furent  amenez  en  France  par  un 
leur  oncle,  nommé  messire  NeapolJn  des  Ur- 
sins, cvesque  de  Mets.  Et  fut  sou  père,  Pierre 
Juvenal  des  Ursins ,  bien  vaillant  homme  d'ar- 
mes, et  l'un  des  principaux  qui  résista  aux 
Anglois  avec  l'evesque  de  Troyes,  qui  estoit 
de  ceux  de  Poictiers ,  et  le  comte  de  Vaude- 
mont.  Et  quand  les  guerres  furent  faillies  eu 
France ,  s'en  alla  avec  autres  sur  les  Sarrasins, 
et  là  mourut,  auquel  Dieu  fasse  pardon.  Ledit 
maistre  Jean  Juvenal ,  institué  audit  office  de 
garde  de  la  prevosté  des  marclianda ,  vint  de- 
meurer en  l'Hostel  de  la  ville,  et  trouva  que  les 
affaires,  droicis,  et  privil^es  de  la  ville  avoient 
esté  délaissez.  Et  à  l'aide  d'aucuns  notables 
bourgeois  de  la  ville ,  trouva  moyen  de  les  re- 
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mettre  sus.  Et  fallut  commencer  procès  tant 
contre  la  ville  de  Boiien  que  autres ,  et  obtint 
plusieurs  arrests ,  tant  des  compagnées  Fran- 
çoise» que  autres.  Et  si  trouva  que  plusieurs 
empeschemens  y  avoit  sur  les  rivières ,  ubslans 
ff^ttaquéis,  les  vaisseaux,  amenans  vivres  à  Paris, 
'"Moieut  empeschez,  et tae  pouvaient  passer, et 
mesmement  en  la  rivière  de  Marne.  Et  pource,  à 
la  requeste  du  procureur  du  Roy,  fnt  obtenu  un 
mandement  adressant  à  luy-mesme ,  qui  estoit 
officier  Royal ,  et  garde  de  la  prevosté  pour  le 
Roy,  qu'il  pourveust ,  et  mit  remède  tellement, 
que  les  vaisseaux  librement  et  sans  empesche- 
ment  peussent  venir  A  Paris,  en  démolissant 
ce  qui  seroit  trouvé  nuisible  et  dommageable. 
Et  au  cas  que  aucuns  seigneurs  des  lieux  y 
aurfrient  dommage,  le  Boy  vonloit  qu'ils  fus- 
sent récompensez,  pour  un  denier  de  revenu,  de 
dix ,  fiist  de  moulins  ou  autres  choses.  Si  envoya 
par  vertu  dudit  mandement ,  sur  la  rivière  de 
Marne ,  pour  soy  informer  quels  empeschemens 
Il  y  avoit,  et  les  eut  par  déclaration ,  et  envoya 
pour  faire  les  démolitions ,  bien  trois  cens  com- 
pagnons pour  y  aller ,  et  leur  distribua  par  nom- 
bre les  lieux  ou  ils  iroient,  et  le  Jour  et  l'heure 
qu'ils  explolcterolent  Et  en  une  nuict  rom- 
pirent et  abbatlrent  tous  lesdlts  empeschemens. 
De  laquelle  chose  les  seigneurs  furens  tres-raal 
contens,  et  envoyèrent  à  Paris,  et,  voulussent 
ou  non ,  fallut  que  de  un  denier  de  dommage , 
qu'ils  y  pouvoient  avoir ,  prissent  dix ,  et  leur 
fut  permis  de  faire  des  moulins ,  tellement  que 
le  navigage  des  vaisseaux  ne  fust  point  erapes- 
ehé.  Et  ainsi  fut  fait,  laquelle  chose  fut  tres- 
profltable  pour  la  ville  de  Paris. 

Comme  dessus  a  esté  dit ,  le  duc  de  Berry 
avoit  le  gouvernement  de  Languedoc,  et  faisoit 
de  merveilleuses  exactions  sur  le  peuple.  Pour 
laquelle  cause  plusieurs  habitans  s'en  alloient 
demeurer  hors  du  ro,\'aume  ,  tant  eu  Provence 
qu'eu  Arragon,  et  aucuns  es  marches  de  France. 
Et  y  eut  un  religieux  de  l'ordre  de  Sainct  Be- 
noist,  qui  fut  envoyé  devers  le  Boy.  Et,  en  la 
présence  du  Boy  et  dudit  Due,  déclara  les  exac- 
tions que  faisoit  le  Duc,  bien  hautement  et  gran- 
dement, et  sans  l'espargner,  et  que  le  pays  re- 
quérait qu'ils  eussent  derechef  le  comte  de  Foix. 
Kt  pource  (|n'il  doutoit  que  monseigneur  de 
Rerry  ne  luy  fit  desplaisir,  le  Boy  le  mit  eu  sa 
garde,  en  défendant  uu  Duc  qu'il  ne  luy  mef- 
lit,  ou  fit  melTaire  en  corps  ne  en  biens,  en  au- 
cune manière.  Ce  que  promit  le  Duc,  nonob- 
stant qu'il  fust  bien  desplaisnnt  et  courrouce,  de 
ce  qu'on  l'avoit  hiasonné  en  la  présence  du  Boy. 
t^t  s'e.xeiisa,  en  disant  qu'il  n'en  sçavoit  rien,  et 
escrivit  qu'on  cessast,  et  aussi  fit-on. 


Un  hérétique  viut  àParts,  lequel  semoit  beau- 
coup d'erreurs,  et  avoit  un  livre  en  quoy  il  estu- 
dioit,  auquel  plusieurs  mauvaises  choses  estoient 
coutcnuës,  lequel  fut  pris,  et  son  livre  aussi,  et 
fut  prescbé  publiquement ,  et  son  livre  ars , 
bruslé  et  mis  en  feu.  Quant  à  l'hérétique,  il  fut 
mis  en  prison,  sans  ce  qu'on  procedast  en  sa 
personne.  Car  on  trouva  qu'il  estoit  altéré  d'en- 
teddement. 


M.  CCC.  LXXXIX  (I). 

L'an  mille  trois  cens  fpiatre-vlngt  neuf,  le 
Roy  voulut  que  la  Beyne  sa  femme  entrast  à 
Paris.  Et  il  le  Ûl  notifier,  et  &  sçavoir  à  ceux 
de  la  ville  de  Paris,  afin  qu'ils  se  préparassent. 
Et  furent  toutes  les  rues  tendues,  par  lesquelles 
eUe  devoit  passer.  Et  y  avoit  à  chaque  carre- 
four diverses  histoires,  et  fontaines  jettans  eauë, 
vin,etlaict.Cehx  de  Paris  allèrent  au-devant  avec 
le  prevost  des  marchands,  à  grande  multitude  de 
peuple  criant  Noël.  Le  pont  par  où  elle  passa  es- 
toit tmit  tendu  d'un  taffetas  bleu  à  fleurs  de  lys 
d'or.  Et  y  avoit  un  homme  assez  léger,  habillé 
en  guise  d'un  ange,  lequel  par  engins  bien  faits, 
vint  des  tours  Nostre-Dame  de  Paris  à  l'endroit 
dudit  pont,  et  entra  par  une  tente  de  ladite  cou- 
verture ,  à  l'heure  que  la  Beyne  passoit,  et  luy 
mit  nue  belle  couronne  sur  la  teste.  £t  puis,  par 
les  hnbillemens  qui  estoient  faits,  fut  retiré  par 
ladite  fente,  comme  s'il  s'en  fust  retourné  de 
soy-mesmcs  au  ciel.  De\anl  It  ^nind  Chastclct 
y  avoit  un  beau  lict  tout  tendu  et  bien  ordonné 
de  tapisserie  d'azur  à  fleurs  de  lys  d'or.  Et  di- 
soit-on  qu'il  estoit  fait  pour  représentation  d'un 
liet  de  justice,  et  estoit  bien  grand  et  richement 
paré.  Et  nu  milieu  y  avoit  un  cerf  bien  grand  à 
la  mesure  de  celiiy  du  Palais ,  tout  blanc,  fait 
artificiellement ,  les  cornes  dorées ,  et  une  cou- 
ronne d'or  au  col.  Et  estoit  tellement  fait  et 
composé,  qu'il  y  avoit  homme  qu'on  ne  vojoit 
pas,  qui  luy  faisoit  remuer  les  yeux,  les  eonics, 
la  bouche,  et  tous  les  membres,  et  avoit  au  col 
les  armes  du  Boy  pendans,  c'est  à  sçavoir  l'eseu 
d'azur  à  trois  fleurs  de  iys  d'or,  bien  richement 
fait.  Et  sur  le  lict  cmprés  le  cerf,  y  avoit  upe 
grande  espée,  toute  nue,  belleet  claire.  Et  quand 
ce  vint  à  l'heure  «[Ue  la  Beyne  passa,  celuy  qui 
gouvernoit  le  cerf,  nu  pied  de  devant  dextre  luy 
fit  prendre  l'espée,  cl  la  tenoit  toute  droite ,  et 
la  faisoit  trembler.  Au  Roy  fut  rapporté  qu'on 

(1)  LeE  curirui  ilétalis  que  nous  tlonnc  Juvonal  sur 
l'entrée  île  la  reiav  unt  tlf  pris  et  transcrits  mot  pour 
par  le  chroalqucur  de  SaiDiDi^nis. 


fiiisoit  lesdits  préparatoires,  et  dit  A  Savoisi,  qui 
cstoit  un  de  ceux  qui  e-stoient  des  plus  prés  de 
hiy  :  "  Savoisi,  je  te  prie  tant  que  je  puis,  que 
"  tu  montes  sur  un  bou  cheval ,  et  je  monteray 
X  derrière  toy  ,  et  nous  nous  habillerons  telle- 
■■  ment,  qu'on  ne  nous  cognoisira  point,  et  al- 
•■  Ions  voir  l'entrée  de  mn  femme.  »  Et  combien 
que  Suvoisi  (it  bien  son  devoir  de  le  desmouvoir, 
tuiitesfois  le  Boy  le  voulut,  et  luy  commanda 
(jue  ainsi  fust  fait  :  Si  lit  Savoisi  ce  que  le  Roy 
avoit  commandé,  et  se  desgiiisa  le  mieux  qu'il 
peut,  et  monta  sur  un  fort  elieval,  et  le  Roy 
derrière  luy,  et  s'en  allèrent  parmy  la  ville  en 
divers  lieu.t  ,  et  s'advaneerent  pour  ^eoir  au 
<^haslelet,  a  l'heure  que  la  Reyne  passoit,  et  y 
avoit  moull  de  peuple  et  (grande  presse.  Et  se 
tmutu  Savoisi  le  plus  prés  qu'il  peut ,  et  là  y 
avoit  sergens  de  tous  eostezten nos  };rossesbou- 
Jayes  :  lesquels  pour  défendre  la  presse,  et  qu'on 
ne  fist  quelque  violence  au  lict,  où  estoit  le  cerf, 
t'rnppoient  d'un  costé  et  d'autre  de  leurs  boulayes 
bien  fort,  et  s'efforçoit  tousjoui-s  Savoisi  d'ap- 
[iroclier.  Et  les  sergens  qui  ne  cogiiolssoient  ny 
le  Roy,  ny  Savoisi,  frappoient  de  leurs  boulayes 
sur  eux:  et  en  eut  le  Roy  plusieurs  coups  et 
liorions  sur  les  espaules  bien  assis.  Et  au  soir  eu 
la  présence  des  dames  et  damoisellcs  fut  la  cliose 
sceuë  et  récitée,  et  s'en  commença-on  à  farcer  , 
et  le  lloy  mesme  se  farcoit  des  horions  qu'il  avoit 
receus.  La  Reyue,  ii  l'entrée,  estoit  en  une  lic- 
tiere  bien  richement  ornée  et  habillée,  et  aussi 
l'stoient  les  dames  et  damoiselles,  qui  estoit  belle 
t'Iiose  à  voir.  Ils  soujterent,  et  firent  grande 
chère.  Et  qui  voudroit  mettre  tous  lesbiibille- 
incns  des  dames  et  damoiselles,  des  chevaliers  et 
(■stuyers,  et  de  ceux  qui  menuient  la  Reyne ,  ce 
seroient  cituses  longues  à  reciter,  et  ne  servi- 
roient  de  guerea.  Après  souper,  y  eut  chansons 
et  danses  jusques  au  Jour,  et  fait  une  très-grande 
chère.  Le  lendemain  y  eut  joustes,  et  autres  es- 
bntemens. 

Le  pape  Clément  envoya  vers  le  Roy  le  car- 
dinal de  Tliury ,  pour  déclarer  la  piteuse  cala- 
mité et  misère  du  royaume  de  Sicile.  Lequel  ar- 
riva devei-s  le  Roy,  et  luy  exposa  la  charge  qu'il 
iivoit,  en  luy  priant  et  requérant  qu'il  voulust 
adviser,  comme  on  y  pourroit  remédier,  et  of- 
frit, de  par  le  i'ape,  à  y  employer  et  gens,  et  ar- 
gent, de  tout  son  pouvoir.  Le  Roy  (It  respoudre 
par  son  chancelier,  que  très- volontiers  il  y  ad- 
viseniil. 

I.e  Roy  voulut  aller  à  Sainct  Denys  en  France, 
et  y  mena  la  Reyne,  et  y  fut  reeeu  bien  graiule- 
mciit,  et  le  lendemain  y  eut  messe  bien  notable. 
Audit  lieu  estoit  venue  la  reyue  de  Sicile,  bien 
et  grandement  accompaguée,  et  y  amena  ses 
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deux  fils.  Lcs<iuels  le  Roy  il  grande  solemnité  fit 
chev8liera,à  la  jnycdetous  les  assistans.  Car  ils 
estoient  très-beaux  enfans,  doux  et  gratieux  ,  et 
les  fuisoit  beau  voir.  Le  Roy,  pour  festoyer  la 
Reyne,  et  plusieni*»  seigneurs  tant  estrangers 
que  aub%s,  ordonna  audit  lieu  de  Sainct  Denys 
certaines  joustes  estre  faites,  et  y  flt-on  grands 
préparatoires,  tant  d'eschnfauts  que  d'habille- 
mens,  et  durèrent  trois  jours.  Le  premier  jour 
jousterent  les  chevaliers.  A  l'entrée  au  champ  , 
les  ehei  aliers,  qui  dévoient  jousler,  estoient  me- 
né?, par  dames  vestuës  de  rahes  semées  et  bor- 
dées d'eschets,  El  y  avoit  au  col  du  coursier  un 
gros  lus  d'or  et  de  soye  lié,  que  les  dames  te- 
noient  en  leurs  mains,  et  au  champ  les  presen- 
loient  ,  montées  sor  grosses  hacquenées.  Les 
chevaliers  présentez  ou  champ ,  les  dames  des- 
eendoient,  et  raontoient  sur  esehafauls.  Pareil- 
lement furent  menez  les  escuyers  par  damoi- 
selles, vestuës  comme  celles  du  premier  jour. 
Le  troiaiesme  Jour  n'y  eut  ny  dames  ny  damoi- 
selles qui  menassent  les  Jousteurs.  Aussi  Joustoit- 
il  qui  vouloit,  fussent  chevaliers  ou  escuyers. 
Une  belle  salle  fut  faite  de  tentes  longue  et  lai^e, 
où  les  disners  et  soupers  furent  préparez.  Et 
pource  que  desdites  Joustes  ont  esté  faites  tapis- 
series, on  s'en  pjisse  en  bref.  Et  estoit  commune 
renommée  que  desdites  joustes  estoient  prove- 
nués  des  choses  deshonnostes  en  matiei'o  d'amou- 
rettes, et  dont  depuis  beaucoup  de  maux  sont 
venus.  Et  dit  une  chronique  que  csdites  joustes 
tubricafacta  sunl  (l). 

Le  Roy,  voulant  honorer  la  personne  de  raes- 
sîre  Berlraud  du  Guesclin,  en  sou  vivant  con- 
nestable  de  France,  et  lequel  estoit  trespnssé  au 
service  du  Roy  son  père,  et  enterré  en  sa  cha- 
pele  à  Sainct  Denys,  fit  faire  en  ladite  église  de 
Sainct  Denys  un  très-beau  service  des  morts,  où 
y  avoit  tres-(;rand  luminaire  de  cierges  et  de 
torches.  Et  estoient  le  connestable  messire  Oli- 
vier de  Clisson,  le  maresehal  de  Sancerre,  et 
huict  autres  tous  vestus  de  manteaux  noirs,  fai- 
sans le  deiill.  L'cvesque  d'Âuxerre  chanta  In 
mwse.  Et  quand  ce  vint  à  l'offrande,  l'evesquc 
et  le  Roy  vinrent  A  l'entrée  du  chœur.  Et  pre- 
mièrement vinrent  quatre  hommes  d'armes  ar- 
mez de  toutes  pièces ,  montez  sur  (|uatre  cour- 
siers bien  ordonner  et  parez,  representans  Iq 
personne  du  mort  quand  il  vivoit.  Secondement 
apHs  vinrent  quatre  hommes  d'armes,  ayans  les 
cottes  d'armes  du  trespassé  quand  il  vivoil , 
portans  les  bannières  ausdites  armes.  Ce  fait , 

(l|  La  r.brnnlque  àe  Salnl-Dciirs  mpporri;  ers  dpui 
dorniéri^B  phrases,  sans  Hpd  j  njnult^r.  Il  cM  Irés-pn;- 
baliin  i|uc  les  eiprestlong  latines,  citées  par  Juvcnal, 
jont  priics  nu  Hrllgfcui  uionimc 
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Tevesque  retourna  à  Taotel,  et  vinrent  à  l*of- 
frande  ceax  qui  faisoient  le  deuil,  tenans  chas- 
eun  un  escu  aux  armes  du  mort,  et  une  espée 
nue,  la  pointe  dessus.  £t  après  secondement  al- 
lèrent à  l'offrande  ceux  du  sang  et  parens  du 
Boy.  Et  puis  vinrent  huict  gentilshommes  armez 
ou  habillez  de  haubergeons,  qui  portoient  les 
heaumes,  et  quatre  bannières  aux  armes  du 
mort,  et  les  mirent  sur  Tautel:  et  après  ces  cho- 
ses, y  eut  un  beau  sermon  par  un  docteur  en 
théologie ,  bien  notable,  lequel  déclara  les  ver- 
tus, vaillance,  et  preud'hommie  du  trespassé.  Et 
fut  la  messe  achevée,  et  s'en  allèrent  disner.  Il 
y  eut  aumosne  générale  aux  pauvres,  qui  y  vou- 
lurent venir.  Et  estoient  les  seigneurs  et  tous  les 
presens  joyeux  de  Thonueur  que  le  Roy  a  voit 
fait  à  un  si  gentil  chevalier  et  vaillant,  comme 
estoit  le  feu  connestable.  Et  ce  fait ,  s'en  re- 
tourna à  Paris. 

Le  duc  de  Berry ,  oncle  du  Roy,  prit  à  femme 
la  fille  du  comte  de  Bologne,  laquelle  estoit  très- 
belle  damoiselle.  Mais  enfans  n'en  pouvoit  avoir, 
dont  il  estoit  itioult  desplaisant. 

Le  comte  d'Estampes  fut  conjoint  par  ma- 
riage avec  la  duchesse  d'Athènes,  laquelle  alla 
de  vie  à  trespassemeut ,  et  fut  ensepulturée  à 
Sainct  Denys  en  France. 

Tousjours  y  avoit  allées  et  venues  des  Fran- 
çois aux  Anglois,  et  aussi  des  Anglois  aux  Fran- 
çois, pour  trouver  les  manières  d'avoir  paix,  et 
souvent  pour  ceste  cause  on  s'assembloit.  Et 
après  plusieurs  choses,  furent  accordées  et  or- 
doimées  trefves  jusques  à  trois  ans  entre  les  roys 
et  royaumes ,  sur  espérance  cependant  de  faire 
paix,  et  furent  jurées  et  promises. 

Le  pape  Clément  plusieurs  et  diverses  fois 
escrivit  au  Roy,  qu'il  le  \oulust  visiter,  et  il 
avoit  très-grand  désir  de  le  voir,  et  communi- 
quer avec  luy  du  faict  de  l'Eglise,  et  du  royau- 
me de  Naples,  et  de  Sicile.  Et  le  Roy,  sous  om- 
bre d'v  vouloir  aller,  iit  des  exactions  sur  les 
gens  d'église  bien  griefves,  et  à  leur  bien  grande 
desplaisance.  Et  estoit  large  et  abandonné  à 
l'argent  distribuer,  et  donner  les  lînances.  Et  là 
où  son  feu  père  donnoit  cent  eseus,  il  en  donnoit 
mille.  Dont  estoient  ceux  de  la  chambre  des 
comptes  tres-mal  contents.  Et  tellement  que 
quand  les  receveurs  venoient  en  ladite  chambre 
rendre  leurs  comptes,  ainsi  qu'ils  dévoient  faire, 
et  ils  voyoient  les  dons  excessifs,  ils  mettoient 
ou  faisoient  mettre  en  teste  sur  l'article  de  ce 
faisant  mention:  Nimis habuity  recuperetur.  Et 
fut  lors  advisé  par  le  seigneur  de  Noujant,  qui 
avoit  la  charge  principale  des  finances,  et  autres 
du  conseil  du  Roy,  qu'on  ne  gardast  point  d'or 
monnoyé,  et  que  tout  tantost  fust  amassé  en  gros 


lingots ,  comme  le  faisoit  faire  le  roy  Charles 
cinquiesme.  Et  advisa  ledit  de  Noujant  qu'il 
feroit  un  cerf  d'or,  pareil  à  la  grandeur  et  cor- 
pulence de  celuy  qui  est  au  Palais  entre  deux 
pilliers.  Et  fut  commencé  et  en  fut  fait  la  teste , 
et  tout  le  col,  et  non  plus  (1). 

LaReyne  fut  grosse  d'enfant  sentant,  dont  le 
Roy  et  tout  le  peuple  fut  bien  joyeux,  et  voulut 
le  Roy  qu'elle  entrast  bien  et  honorablement  à 
Paris.  Et,  en  signe  d'aucune  joyeuseté,  à  tous 
bannis  et  prisonniers  donna  franchise  et  immu- 
nité jusques  à  quatre  mois,  sans  ce  que  rien  on 
leur  peust  demander.  Et  en  outre  voulut  que  la 
Reyne  fust  couronnée  et  sacrée.  Et  s'en  retourna 
à  Sainct  Denys,  et  dudit  lieu  s'en  partit  pour 
venir  et  entrer  à  Paris  à  belle  et  noble  compa- 
gnée,  tant  de  ceux  du  sang,  que  de  gens  d'é- 
glise, nobles,  et  peuple.  Et  s'en  vint  au  palais  à 
Paris,  et  le  lendemain  à  grande  solemnité  fut 
couronnée  et  sacrée,  et  estoit  richement  habillée 
et  vestuë,  et  de  jo}  aux  bien  garnie.  Et  si  estoient 
ses  dames  et  damoiselles,  les  seigneurs,  cheva- 
liers, et  escuyers  chacun  selon  son  estât.  Et  s'en 
vinrent  à  Sainct  Paul  au  disner,  qui  estoit  or- 
donné. Et  là  le  Roy  l'attendoit,  et  y  eut  grande 
et  notable  feste,  et  trompettes  et  menestriers 
comoient.  Et  si  y  avoit  bas  instrumens,  hérauts 
et  poursuivans,  ausquels  le  Roy  fit  donner  large- 
ment. Et  y  eut  joustes,  et  jousta  le  Roy^  lequel 
fit  bien  son  devoir.  Mais  plusieurs  gens  de  bien 
furent  tres-mal  contens  ^  ce  qu'on  le  fit  jous- 
ter.  Car  en  telles  choses  peut  avoir  des  dan- 
gers beaucoup,  et  disoient  que  c'estoit  tres-mal 
fait.  Et  l'excusation  estoit,  qu'il  l'avoit  voulu 
faire. 

Le  peuple  avoit  grande  espérance  que,  à  la 
venue  de  la  Reyne,  et  pour  son  couronnement, 
ils  deussent  avoir  aucune  allégeance,  touchant 
les  tailles  et  avdes  extraordinaires.  Mais  rien 
n'en  fut  diminué,  ains  la  gabelle  du  sel  augmen- 
tée. Et  si  fut  la  monnoye,  qu'on  faisoit  du  temps 
du  père,  du  tout  annullée,  sans  ce  qu'on  luy  don- 
nast  aucun  cours,  dont  ils  furent  moult  grevez  et 
travaillez. 

Après  ces  choses  ainsi  faites,  le  Roy,  veuës 
les  prières  du  Pape,  délibéra  de  le  visiter.  Et, 
ainsi  qu'il  estoit  sur  son  partement,  vinrent  de- 
rechef du  pays  de  Languedoc  au  Roy  grandes 
•plaintes  du  duc  de  Berry  son  oncle,  en  eux 
complaignans  des  grandes  exactions  qu'il  fai- 
soit sur  le  peuple,  et  tellement  qu'il  s'en  estoit 
party  plus  de  quarante  mille  mesnages.  Si  sup- 
plioient  et  requeroient  ceux  qui  estoient  venus 

(1)  Tous  rcs  deuils  asscr  piqiinnts  ont  encore  M  pris 
par  la  Chronique  de  Saint-Denis. 


de  la  partie  du  pays,  qu'il  y  voulusl  lunettifr, 
Le  Roy,  dolent  tt  desplaisant  des  plaintes  qu'on 
Taisait  de  son  oncle,  respondil  qu'il  iroit  au  pays 
de  par  delà,  et  y  mettrolt  remède.  Et  manda  à 
son  oncle,  qu'il  ne  se  bougeast,  et  qu'il  reme- 
diast  ausdites  exactions,  ou  sinon  il  y  pour- 
voyeroit  tellement  que  les  autres  y  preiidroieut 
exemple. 

Le  Roy,  pour  accomplir  son  voyage  d'aller  de- 
vers le  Pajie,  s'en  alla  à  Sainct  Denjs,  soy  re- 
commtuider  &  Dieu,  et  aux  corps  suincis,  t-t  y 
fit  ses  offrandes ,  et  donna  â  l'Eglise  de  très- 
beaux  vestemeus.  Et  s'en  vint  à  Montargis,  puis 
à  la  Charité,  et  de  là  à  ?ievers,  et  passa  par  Au- 
vergne, et  Mascon.  Et  esdîtes  villes,  fut  notable- 
ment receo,  et  à  grande  et  joyeuse  chère.  Et  luy 
Ht-on  dons  et  presens,  selon  la  possibilité  et  fa- 
culté des  pays.  Et  s'en  vint  à  Liou,  et  les  habi- 
tans  furent  moult  joyeux  de  sa  venue,  et  parè- 
rent les  rues.  Et  â  l'entrée  de  la  ville,  joignant 
la  porte,  y  avoit  un  bien  rielie  poiUe  sur  quatie 
bastons,  que  tenoient  quatre  belles  jeunes  Biles, 
et  se  mit  le  Roy  dessous.  Et  en  certains  lieux 
en  la  ville,  y  avoit  jusques  à  mille  enfans 
vestus  de  robes  royales,  loiians,  et  cbantans  di- 
verses chansons  sur  la  venue  du  Roy.  Chères  se 
faisoient,  feux  et  tables  furent  mises  par  les 
_jitcs,  et  ne  cessèrent  pendant  quatre  jours  de  ce 
faire,  jour  et  nuict.  Jeux  et  esbatemens  se  fai- 
soient, et  tous  signes  qu'ils  pouvoient  faire  de 
joyeusetez,  de  la  venue  du  Roy  leur  souverain 
Seigneor,  et  de  le  voir  eu  bonne  santé  et  proty- 
perité.  De  ladite  ville  de  Liou,  après  ce  qu'il  y 
eut  esté  par  aucun  temps,  se  partit,  et  s'en  vint 
il  Roequemeure,  une  belle  place  sur  le  Bhosne, 
qui  estait  au  Roy  assez  près  d'Avignon.  La- 
quelle chose  viut  a  la  cognoissance  du  Pape., 
dont  il  fut  moult  joyeax.  Et  se  disposa  le  Roy 
d'aller  en  Avignon,  ou  le  Pape  est^iit.  Lequel 
envoya  au  devant  certains  eurdinaux  avec  eves- 
ques  et  prélats,  lesquels  firent  les  révérences  au 
Roy,  et  le  Roy  â  eux,  ainsi  qu'il  appartenoit.  Kl 
estuit  le  Pape  en  son  palais  en  consistoire,  où  il 
altendoit  le  Roy  en  son  sle^'c  papal.  En  Avignon 
faisoient  f;rHnde  juyc  de  la  venue  du  Roy ,  et  le 
receurent  bien  honorablement.  Et  s'en  vint  le 
Roy  jiisques  au  palais,  entra  di^diuis,  et  ju»iues 
au  lieu  où  le  Pape  estait.  Kt  luy  lit  le  Roy  la 
révérence  qu'il  appartenoit,  comme  fils  de  l'E- 
glise, eu  metlant  un  geuoîiil  à  lerre,  baisant  le 
pied,  la  main,  et  la  bouche  Et  e  prêt»  le  siège, 
où  estoît  le  Pape  assis  y  a  o  t  ne  cfiaire  bien 
ordonnée  et  parée,  non  mes  haute  que  celle 
du  Pape,  en  laquelle  le  Rov  f  t  assis  Or  après 
fiucuiis  signes  de  joyeuse  monstrez  1  n  à  l'au- 
tre, le  Roy  dit,  qu'il  esto  l    enu    ers  1  y  le  visi- 
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ter,  en  suy  ulfranl  à  son  service  et  de  l'Eglise, 
en  toutes  manières  à  luy  possibles,  dont  le  Pape 
et  les  cardinaux  le  remereierent  bien  grande- 
ment. Et  luy  dit  le  Pape  que  aussi  &  luy  ..  eomine 
"  abrasdextrede  l'Eglise,  et  vray  champion,  et 
->  tres-chrestien  Roy»  il  avoit  singulière  li  au  ce. 
Et  ce  fait  ils  se  paitirent  du  conclave,  et  allcreni 
prendre  leur  réfection.  Avec  le  Roy  estoit  Louys 
qu'il  avoit  fait  chevaliei-,  et  Charles  son  frère, 
et  aussi  la  Reyne  de  Sicile  leur  mère.  Et  k  la 
me^e  couronna  le  Pape  en  roy  de  Sicile  Louys. 
Le  Pape  et  le  Roy  à  part  eux  deux  tous  seuls 
eurent  plusieurs  paroles  et  col  locutions  ensem- 
ble, tant  du  faict  de  l'Eglise,  que  d'autres  cho- 
ses, et  depuis  en  la  présence  des  cardinaux. 
Puis  se  disposa  le  Roy  â  soy  partir,  et  prendre 
congé  du  Pape,  et  luy  furent  faits  aucuns  pre- 
sens, et  aux  seigneurs  et  serviteurs  estans  eu  sa 
corapagnée.  Et  si  octroya  au  Boy  nominations 
pour  avoir  et  obtenir  bénéfices  à  ses  serviteurs 
et  offieiers.  Et  si  y  en  eut  plusieurs  qui  deman- 
dèrent dispenses  de  diverses  manières,  et  rien 
ne  leur  fut  refusé.  Et  prit  congé  et  sa  eompagnée 
du  Pape,  et  des  cardinaux. 

Le  quatriesme  jour  de  novembre  partit  le  Roy 
d'Avignon,  et  pritsou  chemin  vei's  >\[onlpellic 
et  par  Carcassonne  et  Harbonue  passa.  Esquel»  * 
lieux  fut  grandement  et  notablement  rcceu  co 
me  il  appartenoit,  et  luy  (It-on  beaux  et  grands 
presens.  Et  s'en  vint  à  Thouluusc,  qui  estoit  le 
lieu  principal  de  Languedoc,  et  y  f\it  jusques  au 
huictiesnie  jour  de  janvier.  Et  pendant  le  temps  ' 
qu'il  y  fut  plusieurs  plaintes  et  requestes  luy   ' 
furent  faites.  A  toutes  lesquelles  choses  le  Roy  * 
lit  et  fit  faire  si  douces  et  gratieuses  responses, 
que  tous  en  estoient  contcns,  et  donna  provisions 
où  il  les  falloit  donner.  Et  quand  il  entra  à 
Thoulouse,  trouva  que  en  la  prison  de  l'Airhe-  ' 
vesqut*,  estoit  un  nommé  Oudart  de  Alemille, 
qui  avoit  esté  baillif  et  officier  du  Roy,  auquel 
on  imposait  aucuns  cas  sentans  hérésie.  Le  Roy 
à  sa  bien-venue  le  délivra,  et  ce  nonobstant  or-' 
donna  que  le  procès  qui  avoit  esté  fait  fust  veu   ' 
et  visité  par  notables  clercs,  lesquels  en  firent 
leur  rapiKirt.  Et  fut  trouvé  que  fi  tort  et  contre 
raison  on  avoit  procédé  contre  luy  injustement. 
Et  par  les  valets  d'un  surnommé  Retiras,  fami- 
lier et  serviteur  du  duc  de  Berry,  il  avoit  este 
chaîné.  Et  en  aucun  endroit  du  procès,  on  trou- 
volt  ledit  Uetizas  aurunes  fois  entaché  du  péché  ' 
de  sodomie.  Et  en  fut  faite  information,  et  icelte 
veuë  fut  mis  en  prison,  puis  examiné,  et  con-, 
fessa  les  cas  à  luy  imposez  assez  pleinement. 
Et  pour  ce  fut  ars  et  bjuslé. 

Le  iloy  délibéra  d'aller  voir  le  comte  de  Foix, 
et  se  partit  de  Thoulouse  [xiur  venir  ii  Mnsieius, 
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trahit  aux  prochaliis  ftMtttfrMnt ,  et  a%ee  luy  le 
âne  de  Hibernîe,  cl  les  priiicî|Mnix  de  sm  eoo- 
teil.  Aocmisy  en  eut  de  pris,  ausquels  oo  eoopa 
les  testes,  et  estoient  eenx  qui  estoient  avee  le 
EoylMeDesbaliis,et  leareoii8eillaleRqy,qolb 
ae  retraliisseDt  en  Franee,  ee  qnlls  firent.  Et 
eombien  qulls  lassent  fnnpmis  du  rov  de 
France,  toatesfois  les  reeent-il  doucement  et 
benignement,  et  leur  fit  ordonner  leur  estât 
bien  grandement.  Et  firent  seavoir  an  roy  d'An- 
gleterre leur  gratieose  reeq^tkML  De  laquelle 
ehose  il  envoya  remereier  le  roy  de  Franee  : 
et  appaisa  les  nobles,  et  par  eux  se  gouverna  : 
et  y  eot  ancnnes  trefves. 

En  Guyenne  vers  Limosin  y  a  une  plaee  bien 
forte  nommée  Chafaieet,  et  y  avoit  grosse  gar- 
nison de  gens ,  et  en  estoit  capitaine  nn  nommé 
Teste^^oire,  vaillant  homme  d'armes,  lequel 
endommageoit  fort  lesFrançcMS,  et  eouroit  sou- 
vent le  pays  :  il  assembla  bien  quatre  cens 
eombatans  tous  gens  de  guerre ,  portans  habil- 
lemens  pour  escfaeller  et  prendre  places,  et  8*en 
vinrent  devant  M ontferrand ,  syarhans  que  de- 
dans n'y  avoit  aucunes  gens  de  défense ,  et  ar- 
riva en  une  nuict  obscure,  et  mit  une  aases 
grosse  embusche  au  plus  prés  de  la  ville,  et 
ordonna  dix  ou  douze  compagnons  misqueb  le 
plus  il  se  fioit,  qui  estoient  vaillans  et  armez 
dessous,  menans  huict  ou  neuf  chevaux  char- 
gez de  diverses  marchandises,  lesqueb  vinrent 
au  poinct  du  jour,  au  pont  levis,  crier  et  requé- 
rir qu'on  les  mist  dedans ,  et  leurs  marchan- 
dises. Aucuns  de  la  ville  vinrent ,  qui  se  di- 
soient  portiers  pour  le  jour,  et  avalèrent  le  pont 
levis.  L.es  Anglois,  qui  se  disoient  marchands, 
tirèrent  leurs  dagues,  et  tuèrent  les  portiers,  et 
saillit  rerabusclie,  et  entrèrent  dedans  la  ville. 
Les  liabitans  se  cuiderent  allier,  pour  les  rebou- 
ter, mais  ils  ne  peurent  résister.  Et  pillèrent  et 
dérobèrent  la  ville  ,  prirent  prisonniers ,  et 
firent  tous  les  maux  que  ennemis  ont  accous- 
tumé  de  faire.  Laquelle  chose  vint  à  la  cog- 
noissanee  du  mareschal  de  Sancerre ,  qui  estoit 
vers  iesdites  marches ,  lequel  tautost  assembla 
gens  de  guerre ,  en  intention  d'aller  assiéger 
Teste->'oire  dedans  Montferrand  :  mais  Teste- 
Noire  en  sceut  les  nouvelles ,  et  chargea  sur  che- 
vaux,  charettes  et  chariots,  ce  qu'il  avoit  pillé, 
et  le  plustost  qu'il  peut ,  avec  ce  qu'il  avoit ,  se 
retrahit  à  Chalucet ,  dont  il  estoit  venu. 

Jean  de  Bretagne  espousa  la  fille  de  messire 
Olivier  de  Clisson. 

Il  y  eut  un  cardinal  de  l'antipape  Urbain, 
qui  vint  vers  Clément ,  feignant  qu'il  vouloit 
estre  en  son  obéissance ,  et  délaisser  Urbain ,  et 
y  fut  par  aucun  temps,  et  luy  faisoit-on  beau- 


coup de  biens.  Et  seeut  et  enquit  de  tout  le  feict 
de  Clément ,  et  amassa  de  l'argent  lai^enwnt , 
et  puis  s'en  alla  par  Allemagne,  et  de  là  vers 
Urbain  l'antîpqie. 

ooo 

M.  CCC  LXXXVin. 

L'an  mille  trois  cens  quatre-vingt  et  linit, 
comme  dessus  a  esté  toudié ,  le  doc  de  Breta- 
gne avoit  esté  adjoumé  à  comparoir  en  personne 
à  Orléans  par  devant  le  Roy.  Mais  an  jour  as- 
signé, combien  qu'il  fut  longuement  attendu, 
il  ne  vint  ny  ne  comparut  en  aucune  manière. 
Quand  Clisson  veid  qull  ne  venoit  point ,  il  s'a- 
gcnoûilla  devant  le  Boy,  en  disant  que  antres- 
fois  il  avoit  dit,  et  encores  maintenoit,  que  le 
duc  luy  avoit  fonssement  foit  les  choses  dessus 
dites,  et  comme  faux,  traistre,  et  desloyal,  es- 
toit content  de  le  oombatre ,  et  antre  qui  le  vou- 
drait soustenir.  Et  jetta  son  gand  par  manière 
de  gage  sur  le  lict,  lequel  aucunement  ne  fut 
receu  par  personne.  Le  Roy  retourna  à  Paris, 
très-fort  indigné  contre  le  duc ,  et  avoit  le  duc 
grande  crainte  et  doute  que  le  Roy,  par  le  moyen 
de  son  connestable  Clisson ,  ne  fist  armée  pour 
aller  en  Bretagne  contre  luy  :  et  plusieurs  de 
ses  barais y  avoit,  lesquels  luy  remonstroient 
qu'y  avoit  mal  foit ,  et  qull  serait  bon  dy  trou- 
ver aucun  expédient  :  et  pour  ceste  cause,  le 
duc  envoya  vers  le  Baj  certains  ambassadeurs , 
pour  aucunement  appaiser  l'indignaUon  du  Roy. 
Et  quand  ils  furent  à  Paris,  y  eut  aucunes  dif- 
ficultez ,  si  le  Roy  les  oiroit  ou  non.  Car  le 
connestable  tousjours  diaudement  poursuivoit. 
Et  finalement  fut  dit  que  le  Roy  les  oiroit.  Ils 
excusoient  le  duc ,  de  ce  qu'il  n'estoit  venu  à 
Orléans ,  en  offrant  qull  estoit  content  de  venir 
jusques  à  Blois ,  et  il  pleust  au  Roy  envoyer 
personnes ,  ausquelles  il  se  peust  fier,  et  à  seu- 
reté  il  viendroit  jusques  en  la  présence  du  Roy. 
Et  pour  ceste  cause,  le  Roy,  considérant  la  ma- 
tière estre  haute  et  grande,  envoya  ses  deux 
oncles  les  ducs  de  Berrv'  et  de  Bourgongne  jus- 
ques à  Blois.  Et  là  vint  le  duc  ,  auquel  les  deux 
ducs  monstrerent  fa'il  avoit  grandement  failly 
et  offensé,  mais  que  s'il  s'en  vouloit  venir  à 
Paris  devers  le  Roy,  il  leur  sembloit  qu'ils 
trouveroient  moyen  de  tout  appaiser,  tant  en- 
vers le  Roy,  que  Clisson.  Et  délibéra  le  duc  de 
soy  y  en  venir  avec  lesdits  deux  seigneurs.  Et 
luy  sembloit  bien  veu  qu'ils  le  supporteroient , 
que  par  leur  moyen  tout  s'appaiseroit.  Et  de 
faict ,  s'en  vint  comme  eux  à  Paris ,  et  le  pré- 
sentèrent au  Roy,  lequel,  quaud  il  veid  que  ses 
deux  oncles  le  presentoient ,  tres-joyeusemeut 
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et  gralitruscment  le  rcceut ,  et  lay  fil  Ires-boiiin; 
ilifie ,  dont  plusieurs  s'esbnliîssoient  :  et  liiy 
(lisoit-uti  plusieurs  piirolpg  aucunement  contre 
l'honoeur  de  sa  persoitne  ,  touchant  lesdits  ciis. 
Kt  des  manières  dessus  dites,  CHsson  estoit 
tres-mul  content  et  desplaisnut ,  et  eust  volou- 
tiers  usé  de  faiet ,  s'il  eust  ozë ,  et  s'arresloit 
fort  à  seavoir  si  le  duc  ou  autre  ^oudruit  lever 
son  ^ai;e,  qu'il  avoit  jette.  Mais  Icsdits  deux 
ducs  de  Berry  et  de  Bourgongne  parlèrent  par 
divej'si's  fois  à  luy,  en  disant ,  que  s'il  se  vouloît 
sousniettre  du  tout  du  conseil  du  Boy,  en  muns- 
Irunt  que  autre  chose  ne  pouvoit-il  demander, 
et  que  le  duc  estoit  content.  Et  finalement  Cils- 
son  fut  d'aeeord,  que,  les  parties  ouyes,  le  Boy 
en  son  conseil  luy  lit  Justiee  et  raison;  et  fut 
fort  à  émouvoir  de  s'y  consentir,  juçoil  que  au- 
tre chose  ne  pouvoit-il  raisonnablement  requé- 
rir :  il  sccut  que  le  Roy,  à  la  requeste  desdits 
deux  seigneurs  ses  oncles ,  avoit  tout  pardonné 
audit  duc,  entant  qu'il  luy  touchoit,  l'offense, 
et  les  cas  commis  et  perpétrez  par  iecluy  duc , 
l't  en  avoit  eu  rémission ,  et  appereevoit  qu'il 
n'uvoit  que  son  interest  civil.  Si  vinrent  et  com- 
parurent en  la  présence  du  Roy  et  de  son  con- 
seil ,  et  fil  proposer  Clisson  les  exceds  que  le 
duc  luy  avoit  fait,  et  la  forme,  qui  estoit  pour 
le  duc  tiien  deshonorable.  Par  le  conseil  du  duc 
fut  défendu ,  eu  proposimt  plusieurs  excusa- 
lions,  plus  teudansà  excusation  et  couvrir  sa 
faute ,  que  autrement.  Et  les  parties  ouyes ,  fut 
appointé,  et  dit  par  le  chancelier,  que  le  Boy 
les  avoit  ouys ,  et  qu'il  feroil  t«ut  ce  qu'il  ap- 
partiendrait par  raison  :  si  Tut  le  conseil  du 
Boy  plusieurs  et  diverses  fois  assemblé,  tant 
en  la  présence  du  Roy,  que  autrement.  Et  (Ina- 
Icmcnt  fut  la  sentence  prononcéE-  pnr  la  bouche 
du  chancelier,  par  laquelle  le  duc  de  Bretagne 
fut  condamné  A  délivrer  les  pinces  de  la  Roebe- 
ilarien ,  Josselin ,  et  autres  qui  estoient  audit 
conneslable  Clisson,  avec  Utus  les  joyaux,  tré- 
sors, et  antres  biens  meubles  estans  dedans  les- 
dites  places  :  et  en  faisant  du  criminel  civil, 
l'ut  condamné  en  cent  mille  francs.  Et  sur  ce, 
furent  lelli-es  royaux  faites ,  et  scellées ,  et  bail- 
lées à  chacune  des  pariiei,  Et  par  ce  moyen 
fut  la  paix  faite  entre  le  duc  et  le  connestable , 
et  ne  dura  gueres. 

En  ce  temps,  il  vint  à  lacognoiasanceduBoy, 
ijue  le  docteur  relifiieux  prcscbeur,  qui  avoit 
presciié  de  ia  conception  de  la  benoiste  et 
glorieuse  Vierge  Marie,  mère  de  Dieu,  estoit 
devers  le  pape  Clément.  Et  pource  y  envoya 
l'université  certains  ambassadeurs ,  et  fut  ap- 
[iclé  et  CTOcquc  de  Monte.sono  en  In  présence  du 
t'aiH-,  et  fut  ouy,  et  aussi  ceu\  rte  l'uniwrsité 
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bien  et  au  long.  Et  Annlement  ftat  condamné 
ledit  Montesono  à  retourner  à  Paris,  et  à  près- 
cher,  et  à  soy  revocqurr  publiquement.  laquelle 
ebose  il  promit  défaire,  mais  In  nuict  se  partit, 
et  s'en  alla  en  Arragon  dont  il  estoit. 

La  cité  de  Boulongne  en  I^mbardie  fit  obéis-  H 
sauce  à  Clément  estant  en  Avignon ,  et  non  A 
Urbain  estantà  Rome.  Et  envoya  l'université  de 
Boulongne  vers  le  Pape  en  Avignon  demander 
roolle  pour  les  escoHers  à  avoir  bénéfices,  et 
l'eurent. 

La  Royne  eut  une  fille  nommée  Jeanne,  la- 
quelle alla  de  vie  à  trespassement.  Il  y  eut  un 
hermite,  ayant  une  croix  rouge  a  son  brasdextre, 
et  sembloit  une  bien  dévote  créature,  et  de  bien 
dui-e  et  asprcvie,  et  faisant  une  grande  péni- 
tence, lequel  vint  ù  ia  cour  du  Roy,  l'eqncrant 
tres-instamment  qu'il  parlast  au  Roy ,  et  fut  par 
aucun  temps  qu'on  n'en  teuoit  conte.  Et  fina- 
lement fut  dit  au  Roy,  et  en  parla-on  en  plein 
conseil  devers  deux  fois.  El  faisoit-on  grande 
difficulté  de  iuy  laisser  parler,  et  estoient  plu- 
sieurs d'opinion  qu'un  ne  le souffrlst  point  vniir 
en  la  présence  du  Roy ,  et  finalement  par  In  vo- 
lonté du  Roy  mesme  il  luy  parin.  Car  le  Roy 
dit  qu'il  levouloitouyr.  Et  dit  au  Roy  qu'il  avoit 
eu  révélation  de  Dieu ,  que  s'il  ne  faisoil  cheoir 
les  nydes ,  que  Dieu  se  courroiieeroit  ù  luy  ,  et 
en  sa  personne  le  puniroit.  Et  si  n'auroit  lignée 
qui  vesquit.  A  laquelle  chose  le  Roy  pensa  fort, 
et  y  eu.sl  diverses  imaginations,  et  fut  le  Roy  en 
volonté  de  faire  cheoir  les  aydes.  Et  quand  il 
vintàla  cognoissance  des  ducs  de  Berry  et  de 
Bourgongne,  que  le  Roy  estoit  aucunement  en 
teste  volonté,  ils  vinrent  vers  luy,  en  luy  di- 
sant que  ledit  hermite  n'esloit  qu'un  folnstre, 
et  qu'on  ne  se  devoit  arrester  ft  chose  qu'il  dist. 
Et  que  n'esloit  les  aydes,  ni  ne  sçauroit  de  quoy 
soustenir  le  faiet  de  la  guerre ,  ni  sottstenir  son 
estât,  ny  celuy  de  la  Royne.  Et  tellement  firent, 
qu'ils  desmeurent  le  Roy,  et  lousjours  coururent 
les  oydes. 

En  l'année  dessus  dite,  le  duc  detiueidres,  en 
Allemagne ,  envoya  défier  le  Roy ,  et  es  lettres 
de  défiance  n'y  avoit  contenu  aucunes  causes, 
mais  que  simples  défiances.  Le  Boy  receal  le 
héraut  assez  honorablement.  Et  luy  fit  bonn» 
chcre  ,  et  luy  fut  respondu ,  qu'on  voyoil  bleu 
ce  que  son  mnlstre  a\  oit  rescrit ,  et  que  le  Boy 
y  pourvoyeroit ,  et  luy  fit-on  assez  beou  don ,  et 
luy  dit-on  qu'il  s'en  retournostâ  celuy  qui  l'a- 
voit  envoyé ,  ce  qu'il  fit.  Le  Roy  assembla  son 
conseil ,  et  ceux  de  son  sang ,  pour  sçavoir  ee 
qu'il  avoit  à  faire.  Et  y  eut  diverses  opinions. 
Car  les  uns  ranseilloient  que  le  Roy  ne  se  bou- 
gcnst ,  et  qu'il  mist  les  gens  d'armes  sur  les  mar- 


376 


HfSTOIBB   DE  CHARLES  VI,    ROY    DE   FRANCE, 


ches  et  frontières  dudit  due  de  Gueidres,  et  que 
s'il  commençoit ,  et  arrivoit  que  aucunement 
il  fit  guerre,  que  le  Roy  y  pourvoyeroit.  Les 
autres  disoient  que  puis  que  le  Roy  estoit  défié, 
e  e*estoit  commencer  en  effet  guerre ,  et  ce 
feroit  grand  deslionneur ,  s'il  ne  se  reven- 
jehoit,  et  monstroit  sa  puissance  contre  le  Duc. 
Et  fut  conclu  par  le  Roy ,  qu'il  iroit  jusques  en 
Gueldres ,  et  assembla  gens  de  guerre  de  toutes 
parts.  Et  partit  le  Roy  bien  accompagné  et  tira 
es  marches  d'Ardenne ,  et  faisoit  grande  dili- 
gence de  avancer  son  allée,  et  de  approcher  du 
duc  de  Gueldres ,  et  tant  qu'il  arriva  à  Verdun, 
où  il  fut  grandement  et  notablement  receu.  Le 
Roy  envoya  vers  le  comte  de  Julliers ,  lequel 
estoit  père  dudit  duc  de  Gueldres,  entant  qu'il 
avoit  espousé  sa  fille ,  pour  sçavoir  s'il  vouloit 
faire  guerre ,  et  soustenir  son  fils.  Lequel  res- 
pondit  qu'il  estoit  serviteur  du  Roy,  et  luy  vou- 
droit  complaire  en  toutes  manières.  Et  vint 
l'archevesque  de  Cologne  vers  le  Roy,  et  amena 
avec  luy  ledit  comte  de  Julliers ,  auquel  le  Roy 
fit  très-bonne  chère ,  et  aussi  parla-il  au  Roy 
très-doucement  et  humblement,  et  luy  jura  foy, 
loyauté  et  service ,  et  si  promit  à  son  pouvoir 
de  faire  humilier  son  fils  envers  le  Roy.  Et  pource 
qu'on  avoit  vivres  à  grande  difficulté ,  Colin 
Boulart,  marchand  de  Paris,  envoya  vers  le 
Rhin ,  et  par  sa  diligence  on  amcnoit  et  faisoit 
venir  vivres  largement.  Ceux  aussi  du  Traict  (  1  ) , 
et  de  Brabant  en  amenoient  assez.  Car  les  gens 
du  Roy  estoient  très-bien  payez,  parquoy  ils 
pay oient  bien.  Le  comte  de  Julliers  envoya  à 
son  fils,  en  luy  monstrant  la  folie  qu'il  avoit 
faite,  de  défier  le  Roy  ainsi  légèrement,  et 
qu'il  estoit  taillé  d'estre  détruit ,  s'il  ne  se  ve- 
noit  humilier  vers  le  Roy.  Lequel  Duc  n'en  tint 
conte,  et  pour  son  père  ne  voulut  rien  faire.  Et 
toutesfois  tous  les  pays  voisins  vinrent  capter  la 
benevolence  du  Roy,  et  eux  offrir  à  luy  com- 
plaire en  toutes  manières.  Quand  le  comte  veid 
que  son  fils  ne  luy  vouloit  obéir ,  il  envoya  la 
mère  du  Duc,  laquelle  parla  à  son  fils  le  plus 
doucement  qu'elle  peut,  en  luy  monstrant  qu'il 
ne  pourroit  résister  à  la  puissance  du  Roy.  Mais 
il  fut  plus  obstiné  que  devant,  et  en  ce  poinct 
et  en  ceste  volonté  fut  bien  quinze  jours ,  et 
jusques  à  ce  que  l'archevesque  de  Cologne  y 
allast.  Et  tousjours  le  Roy ,  le  plus  doucement 
qu'il  pouvoit ,  approchoit  les  marches  du  pays 
dudit  duc  de  Gueldres.  Auquel  l'archevesque  de 
Cologne  monstra  sa  faute ,  et  haute  folie ,  et 
s'il  ne  se  advisoit,  il  estoit  taillé  d'estre  i)erdu, 

(1)  Juvenal  a  voulu  peut-être  mettre  Vtrecht. 
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et  sa  terre  destruite.  Et  à  la  fin  se  modéra,  et 
fut  d'accord  d'aller  à  seureté  devers  le  Roy ,  et 
le  amena  l'archevesque  où  estoit  le  Roy,  et  toute 
son  armée  emmy  un  champ.  Et  quand  le  Duc 
veid  toute  la  compagnée,  il  s'esmerveilla  de  la 
haute  et  grande  puissance  que  le  Roy  avoit ,  et 
de  la  chevalerie.  Parquoy  il  délibéra  d'avoir 
paix ,  et  pria  son  père  et  l'archevesque  qu'ils 
voulussent  traiter  avec  le  Roy ,  ce  qu'ils  firent 
tres-volontiers,  et'  en  fut  le  Roy  tres-content. 
Et  fit  certains  sermens,  et  fut  tres-joyeux  d'a- 
voir veu  le  Roy ,  et  de  sa  tres-gratieuse  récep- 
tion, et  prit  congé  du  Roy ,  lequel  luy  fit  au- 
cuns dons.  Et  par  toutes  les  Allemagnes  publia 
la  douceur  gratieuse,  vaillance,  et  puissance  du 
Roy.  Et  environ  la  fin  d'octobre,  le  Roy  se  mit 
en  chemin  pour  retourner ,  et  passer  certaine 
rivière,  laquelle  en  esté  estoit  passable.  Mais 
lors  les  eauës  estoient  devenues  si  grandes  et 
grosses,  qu'on  n'y  eust  peu  passer,  et  raesme- 
ment  les  chariots,  charettes ,  sommiers  et  ba- 
gages. Et  y  eut  des  gens  qui  essayèrent  à  pas- 
ser, et  en  y  eut  une  partie  de  noyez  et  de  morts. 
La  plus  grande  partie  du  bagage  demeura  en 
la  rivière ,  et  y  eut  grand  dommage.  Et  on  im- 
putoit  tout  cela  au  duc  de  Bourgongne. 

Le  Roy  arriva  à  Rheims  à  la  Toussaincts,  et 
y  ouyt  le  service ,  et  se  logea  en  l'hostel  de  l'ar- 
chevesque. Et  quand  la  festefîit  passée,  et  le 
service  des  morts,  il  assembla  ceux  de  son  sang 
et  conseil  en  la  salle  dudit  hostel ,  et  y  avoit 
grande  assemblée ,  où  estoient  les  oncles ,  cou- 
sins et  parens  du  Roy ,  et  des  prélats  et  gens 
d'Iilglise.  Et  y  estoit  le  cardinal  de  Laon ,  Tar- 
chevesque  de  Rheims ,  et  autres  :  Et  fut  mis  en 
délibération  ce  que  doresnavant  il  avoit  à  faire, 
veu  l'aage  qu'il  avoit ,  et  considérez  les  affaires 
du  royaume.  Car  combien  qu'il  fust  assez  jeune 
d'aage,  toutesfois  ii  avoit  grand  sens  et  enten- 
dement ,  et  estoit  très-belle  personne  ,  bénigne , 
et  douce,  et  voyoit  faire  à  ses  oncles  et  autres 
par  leur  moyen,  choses  qui  estoient  plus  au 
profit  d'eux,  et  d'aucuns  particuliers,  que  du 
bien  public.  Le  chancelier,  qui  presidoit  au  con- 
seil après  le  I\oy, demanda  au  cardinal  de  Laon, 
ce  qu'il  luy  en  sembloit ,  et  ce  que  le  Roy  avoit 
à  faire,  lequel  moult  se  excusa  de  vouloir  déli- 
bérer, ou  parler  le  premier.  Toutesfois  après  que 
le  Roy  luy  eut  commandé ,  il  monstra  que  le 
Roy  estoit  en  aage  compétent  pour  cogiioistre 
et  sça\oir  le  faict  de  son  royaume ,  et  pour  es- 
ter de  tous  poincts  plusieurs  envies  des  sei- 
gneurs, qu'ils  avoient  les  uns  envers  les  autres , 
dont  inconveniens  advenoient,  et  pouvoient  ad- 
venir plus  grands.  Il  fut  d'opinion  que  le  Roy 
seul  eust  le  gouvernement  de  son  royaume ,  et 


(ju'il  ne  fUst  plus  sons  le  gouverneiïientd'autruy, 
c'est  ù  seavoir  de  ses  oncles ,  et  spécialement 
ihi  duc  de  [(oDr!j;oiipne,  combien  qu'expressément 
il  ne  les  nomma  pas ,  mais  on  les  pouvoit  assez 
entendre.  Après,  l'archevesque  de  Bbeims  et 
les  chefs  de  guerre  furent  de  ceste  opinion, 
et  ainsi  fut  conclu.  Et  bien  et  grutieusement  le 
Koy  remercia  ses  oncles  des  peines  et  travaux 
qu'ils  avoient  eus  de  sa  personne,  et  des  affaires 
du  rojatmie,  en  les  priaut  que  lousjoura  ils 
l'eussent  pour  recommandé.  Lesquels  prirent 
eon^é  du  Itoy,  lequel  leur  donna  du  sien  le 
mieux  qu'il  peut.  Et  s'en  alla  le  duc  de  Berry 
en  Languedoc ,  dont  il  avoit  le  gouvernement, 
et  le  duc  de  Bourgongne  en  ses  terres  et  sei- 
gneuries ,  tres-mal  content ,  et  ses  gens  desplai- 
sims ,  de  ce  que  ils  n'nvolent  l'administration  et 
l'auetorité  qu'ils  avaient  eu  auparavaut,  quand 
Ils  guuvernoient.  Or  advint  que  ledit  cardinal, 
qui  avoit  dit  le  premier  son  opinion ,  assez  tost 
après  alla  de  vie  il  trespassement  bien  piteuse- 
ment. Car  il  fut  sceu  que  véritablement  il  avoit 
esté  empoisonné ,  et  le  connut  et  sentit  bien ,  cl 
pria  et  requit  tres-instamment,  que  nulle  eii- 
igueste  ou  punition  en  fust  faite.  II  tut  ouvert, 
et  trouva-on  les  poisons.  Le  Roy  en  fultres-de- 
plaisant  et  courroucé. 

Et  le  Roy  de  son  mouvement  advisa  quelles 
gens  il  vouloit  avoir  prés  de  luy,  et  choisit  prin- 
cipalement ie  seigneur  de  la  Rivière  pour  estre 
en  sa  compagnée.  Et  prés  de  sa  personne ,  le 
seigneur  de  Noujnnt,  lequel  il  fit  sou  grand 
tnaistre  d'Iiostel ,  et  avoit  il  nom  messire  Jeun 
le  Mercier,  Gentilhomme  et  noble  estoit  de  père 
et  de  mère ,  lesquels  n'cstoicnt  pas  si  bien  héri- 
tez ,  qu'on  pourroit  bien  dire ,  mais  ils  en  vi- 
voient.  En  jeunesse  fut  moult  nourry  avec  le 
Roy.  Sage  et  prudent  «toit,  et  de  grande  dis- 
cit'tion.  Et  en  effeet  avaient  presque»  tout  le 
gouvernement  des  flnances,  luy,  et  le  fils  d'un 
secrétaire  nommé  Moulagu.  Et  s'en  vint  le  Roy 
a  Paris,  et  fit  voir  et  visiter  les  ordonnances  an- 
ciennes que  ses  prédécesseurs  avoient  fait,  eu  les 
confirmant, et  adjouataiitoù  mestier  estoit,  et 
les  fit  publier ,  et  ordonna  qu'elles  fussent  gar- 
dées et  observées  sans  enfVaindre.  El  gouver- 
noit  tellement  ledit  seigneur  de  Noujaut ,  qu'il 
fit  un  bien  grand  trésor  pour  le  Koy ,  lequel  il 
gardoit  pour  l(s  affaires  du  Iloy ,  qui  luy  puu- 
voient  survenir.  Et  tousjours  estoit  fort  desplai- 
sant le  duc  de  Bourgongne,  qu'il  ne  gouvenioU. 

Or  est  vray,  comme  dessus  a  esté  dit,  que 
comme  le  Roy  revint  de  Flandres,  après  la  coni- 
mntion  faite  par  le  peuple,  nommée  les  Mail- 
lets ou  Mailiotins,  il  abolit ,  et  mil  au  néant  les 
prevosté  el  esehevinnfte  de  la  ville  de  Paris ,  cl 
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fut  tout  uny  à  la  prevoslé  de  Paris ,  et  avoit  le 
prevost  de  Paris  toute  la  charge,  gouvernement 
et  administration.  Et  pour  le  temps  estoit  pre- 
vost de  Paris  un  nommé  messire  Jean  do  Sol- 
leuille,  qui  avoit  esté  des  seigneurs  de  parle- 
ment, qui  estoit  bon  clerc,  et  avuit  tres-bieb  i 
fait  son  devoir.  Lequel  ù  certain  jour  s'en  vinl  ' 
devers  le  Roy  et  son  conseil ,  et  leur  exposa  les 
charges,  peines  et  travaux  qu'il  aiott  ^our  le 
gouvernement  des  deux  prevotez  de  Paris  et 
des  marchands,  et  que  bonnement  les  deux  en- 
semble ne  se  pouioient  pjis  bien  exercer.  Et 
fut  advisépar  le  conseil,  que  lespre\osl  et  es- 
cheviiis  des  marchands  jamais  ne  se  remet- 
troientsus,  comme  ilsesloient,  veu  les  ineonve- 
uiens  et  les  cas  dessus  déclarez  ;  mais  ils 
estoient  bien  d'opinion ,  que  on  advlsast  un  no- 
table clerc  et  preud'homme,qnleust  le  gouver- 
nement de  la  prevosté  des  marchands  de  par 
ie  Roy,  ne  plus  ne  moins  que  le  prevost  de 
Paris,  pareillement  wluyquiy  seroit commis, 
s'appelleroit  Garde  de  In  prevosté  des  marchands 
pour  le  Roy.  Et  furent  aucuns  charge/,  de  trou- 
ver une  personne  qui  fust  propre  et  liabilleàce, 
etqueceluy  qu'ils  au rolcnt  advîsé,  ils  le  rap- 
portassent nu  conseiL  Lesquels  enquirejit  en 
parlement,  ebastclet ,  et  autres  lieux.  El  entre 
les  autres,  ils  rapportèrent  au  Roy  et  au  con- 
seil, que  en  parlement  y  avoit  un  advocat,  bon 
clerc  et  noble  homme ,  nommé  maistre  Jean 
Juvénal  des  t'rsins(  1],  et  qu'il  leur  semblolt  qu'il 
seroit  très-propre.  Eu  cccouseil  plusieurs  y  avoit, 
et  mcsmement  des  nobles  de  Bourgongne  ,  qui 
lui  appiirtenoicnt ,  qui  pleinement  dirent  qu'ils 
respondolent  pour  luy,  qu'il  gouverneroit  bien 
l'ofilcedelagardede  la  prevosté  des  marchands. 
Et  estoient  ses  prédécesseurs  extraits  des  Ur- 
sina  de  devers  iVaples ,  et  de  Rome  du  mont 
Jourdain ,  et  furent  amenez  en  France  par  un 
leur  oncle ,  nommé  messire  Neapolin  des  Ur- 
sins,  evesque  de  Mets.  Et  fut  son  père,  Pierre 
Juvenal  des  llrsins ,  bien  vaillant  homme  d'ar- 
mes, et  l'un  des  principaux  qui  résista  aux 
AnL;lois  avec  l'evesque  de  Troyes ,  qui  estoit 
de  ceux  de  Poictiei-s ,  et  le  comte  de  Vaude- 
mont.  El  quand  les  guerres  furent  faillies  en 
France  ,  s'en  alla  avec  autres  sur  les  Sarrasins, 
et  là  mourut,  auquel  Dieu  fasse  pardon.  Ledit 
maistre  Jean  Juvenal ,  inslitué  audit  office  de 
garde  delà  prevosté  des  marchands ,  vint  de- 
meurer en  rilostel  de  In  ville,  et  trouva  que  les 
ufTuires,  droicts,  et  privilèges  de  la  ville  avoient 
esté  délaisse)!.  Et  à  l'aide  d'aucuns  notables 
bourgeois  de  la  ville ,  trouva  moyen  de  les  rc- 
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forte  poursaite,  mais  finalement  la  chose  de- 
meura en  ce  poinct ,  et  fut  nommé  duc  d'Or- 
léans. Et  combien  qu'il  fust  Jeune  d'aage,  tou- 
tesfois  il  estoit  sage,  et  de  bon  entendement,  et 
desiroit  fort  d'acquérir  loyaument  et  à  bon  prix 
terres  et  seigneuries  ;  et  acquesta  la  comté  de 
Blois,  la  seigneurie  de  Goucy,  la  comté  de  Sois- 
aons,  et  plusieurs  autres  terres  et  seigneuries. 

Quand  les  Florentins  et  Boulonnois  sceurent 
que  le  Roy  ne  les  vouloit  pas  prendre  en  sa  sub- 
jetion  et  seigneurie,  ils  s'allièrent  du  comte 
d'Armagnac,  en  luy  requérant  qu'il  leur  voulust 
aider  à  faire  guerre  au  duc  de  Milan.  Et  com- 
bien que  il  fist  plusieurs  doutes,  craignant  à 
prendre  si  grande  charge,  toutesfois  il  s'y  ac- 
corda. Car  plusieurs  luy  conseilloient,  et  luy  di- 
aoit-on  que  s'il  vouloit  mener  plusieurs  estansau 
royaume  de  France,  qu'on  nommoit  compagnées, 
qui  pilloient  et  deroboient,  il  feroit  un  grand 
bien.  Et  principalement  pour  ceste  cause  il  s'y 
condescendit,  et  les  assembla,  se  mit  sur  les 
champs,  et  passa  les  monts  pour  venir  devant 
Alexandrie.  De  laquelle  chose  le  duc  de  Milan 
ftit  adverti,  et  dedans  Alexandrie  mit  des  gens 
tres-vaillans  secrettement.  Et  quand  il  sceut  la 
venue  du  comte  d'Armagnac,  qui  se  disposôit  à 
mettre  le  si^e,  le  Duc  fit  mettre  une  bien  grosse 
embusche  assez  prés  de  la  ville.  Le  comte  d'Ar- 
magnac et  ses  gens  se  mirent  devant  la  ville  : 
ceux  qui  estoient  en  embusche  envoyèrent  cer- 
tains coureurs,  comme  pour  escarmoucher  les 
gens  du  Comte,  lesquels  non  sçachans  qu'il  y 
eost  grosse  garnison  dedans,  et  aussi  Pembus- 
che,  coururent  sus  aux  coureurs,  et  les  suivirent 
Jusques  à  Tembusche,  et  la  passèrent,  et  lors 
ceux  de  Tembusche  saillirent,  et  y  fut  fort  oora- 
batu.  Le  comte  d'Armagnac  voulant  secourir  ses 
gens,  y  alla  bien  accompagné.  Et  quand  la  gar- 
nison, qui  estoit  dedans  la  ville,  ainsi  que  dit 
est,  le  veid,  ils  saillirent,  et  fut  le  Comte  descon. 
fit,  et  en  y  eut  bien  trois  cens  de  morts,  et  luy- 
mesme  fut  navré  de  huict  playes,  et  en  disant, 
In  manus  tuas  Domine  commendo  spiritum 
meuniy  alla  de  vie  à  trespassement.  Vaillant 
homme  estoit,  et  avoit  cuidé  bien  faire. 

Audit  an  le  bon  comte  de  Foix  aagé  de  qua- 
tre-vingts ans,  en  soy  voulant  mettre  à  table 
pour  «oupper  fut  frappé  d'apoplexie,  parquoy 
alla  de  vie  à  trespassement.  Il  avoit  esté  vail- 
lant Prince  en  son  temps,  et  subjugua  tous  ses 
voisins.  Et  estoit  bien  aimé,  honoré,  et  prisé, 
craint,  et  redouté.  Et  estoit  tres-bon  François, 
et  pource  estoit-il  en  hayne  du  roy  de  Navarre. 
Riche  estoit,  et  avoit  grand  trésor.  Un  fils  bas- 
tard  avoit,  bel  et  vaillant  homme,  et  bien  aymé 
de  ceux  du  pays.  Et  comme  dessus  est  dit,  il 


avoit  donné  la  comté  au  Roy,  et  en  effect  l'a- 
voit  fait  son  héritier.  Mais  le  Roy  qui  estoit  li- 
béral, donna  au  bastard  la  comté,  et  tout  le 
trésor,  et  en  fut  receu  par  le  Roy  en  foy  et 
hommage. 

Dessus  a  esté  faite  mention  de  l'arrest  et  ap- 
pointement  du  duc  de  Bretagne,  et  de  messire 
Olivier  de  Clisson,  connestable  de  France,  que 
le  Duc  n'a  vouhi  exeoiter.  Et  quand  il  fut  au 
pays,  rien  n'accomplit  de  chose  qui  fust  ordon- 
née, ne  par  luy  promise.  Dont  ledit  Connestable 
se  plaignit  au  Roy,  dont  il  fut  tres-mal  content, 
et  desplaisant.  Parquoy  il  envoya  vers  le  Duc 
pour  ceste  cause,  en  luy  mandant  qu'il  acoom- 
plist  ce  qu'il  luy  avoit  esté  ordonné.  Mais  il  n'en 
tint  conte.  Et  pource  Clisson  suscita  une  grande 
guerre  en  Bretagne,  qui  fut  bien  aspre,  et  y  eut 
de  grands  dommages  faits  au  pays,  et  furent 
comme  presques  destruits,  où  les  frontières  es- 
toient. Et  y  eut  de  vaillantes  rencontres  et  armes 
faites  aucunes  fois  inhumaines.  Les  choses  es- 
toient fort  à  la  desplaisance  du  Roy,  et  de  son 
conseil,  et  pource  le  Roy  commanda  à  son  oncle 
le  duc  de  Berry,  qu'il  allast  en  Bretagne  parler 
au  Duc.  Quand  le  duc  de  Bretagne  sceut  la  ve- 
nue du  duc  de  Berry,  il  se  mit  en  un  vaisseau 
bien  accompagné,  et  contremont  la  rivière  vint 
au  devant  de  luy,  et  ensemble  arrivèrent  à  Nan- 
tes. La  duchesse  de  Bretagne,  qui  estoit  sœur 
du  roy  de  Navarre,  vint  avee  ses  enfans  au  de- 
vant dudit  duc  de  Berry  :  placeurs  oonvis  y 
eut,  où  on  fit  très-grande  chère,  et  y  eut  de 
beaux  dons  donnez  d'un  costé  et  d'autre.  Et  re- 
quit le  duc  de  Berry  au  duc  de  Bretagne,  qu'il 
assemblast  ses  barons  et  son  conseil,  et  ainsi 
furent  convoquez  et  assemblez  en  bien  grand 
nombre.  Et  avec  le  duc  de  Berry,  avoit  envoyé 
le  Roy  de  bien  notables  gens  de  conseil,  et  au- 
tres. Et  en  sa  présence  et  de  son  conseil  furent 
exposées  les  doléances  que  faisoit  le  Roy.  C'est 
à  sçavoir  de  la  monnoye,  qu'il  faisoit  d'or  et 
d'argent,  et  toutesfois  il  ne  la  devoit  faire  que 
noire.  Secondement  fut  exposé  comme  il  n'avoit 
obey  à  l'arrest,  que  le  Roy  avoit  donné  touchant 
son  Connestable,  et  qu'il  n'avoit  voulu  délivrer, 
ny  ne  delivroit  les  chasteaux,  et  autres  terres 
dessus  déclarées,  et  autres  estans  à  Jean  de 
Bretagne.  En  commandant  et  requérant  qu'il  se 
desistast  de  forger  lesdites  monnoyes,  et  qu'il 
voulust  accomplir  ce  qui  estoit  ordonné  touchant 
le  Connestable,  et  qu'on  cessast  de  faire  guerre, 
veu  que  ce  n'estoit  que  destruction  de  pays,  et 
que  desja  y  en  avoit  qui  estoient  moult  endom- 
magez. Quand  le  Duc  et  ses  barons  eurent  ouy 
ce  que  les  ambassadeurs  avoient  dit  et  proposé, 
les  barons  furent  tres-contens,  en  disant  assez 
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bles.  Mais  le  Duc  à  chose  qu'ils  disseut  ne  vou- 
lut ouvrir  les  oreilles,  et  en  estoit  très-mal  eoa- 
tenl.  Et  s'en  allant  en  son  bostel  dit  qu'il  feroit 
ertipi'isouner  tous  les  ambossadeurs  du  Boy,  et 
les  arrester.  Messire  Pierre  de  Navarre,  qui  es- 
toit  Trere  de  la  Ducliesse,  sceut  la  volonté  du 
hoe,  et  vint  à  sa  sotur,  en  luy  priant  qu'elle 
voulust  advertir  le  Duc,  qu'il  ne  mit  pas  à  exé- 
cution ce  qu'il  vouloit  faire,  en  luy  monstrant  les 
inconveniensqui  en  pou  voient  advenir.  Laquelle 
tres-benjgnement  ouyt  ce  que  son  frère  luy  di- 
soit,  et  en  cognoissant  qu'il  luy  disoit  verilé, 
luy  dit  et  promit  qu'elle  y  ferait  ce  qu'elle  pour- 
loit.  El  pour  ceste  cause  le  Duc  est^iut  au  soir 
en  sa  chambre,  la  Duchesse  et  ses  eiifans  avec 
elle  vinrent  à  lu  chambre,  et  entrèrent  dedans, 
et  au\  pieds  du  Duc  se  Jetlerent,  en  pleurcns 
abondamment,  et  eu  luy  supplians  humblement 
qu'il  voulust  avoir  esgard  à  ce  que  les  ambassa- 
deurs du  Roy  luy  avolent  dit,  et  qu'il  ne  vou- 
lust faire  ce  qu'on  disoit,  qu'il  avoit  entrepris  de 
li«  arrester.  Quand  le  Duc  veid  sa  femme  et 
ses  enfans,  il  y  pensa  aucunement,  et  Dnale- 
ment  leur  dit  qu'il  accompliroit  leur  rcquestc. 
'ruutesfois  plusieurs  de  ses  gens  mesmeâ  disoient 
que  ce  ii'estoit  que  Action.  Et  quelque  chose 
qu'il  en  fust,  il  ordonna  que  le  lendemain  ils 
fussent  il  l'église  pour  ouyr  la  response  qu'il 
leur  vouloit  faire,  qui  serolt  douce,  roisormable, 
et  paisible.  Et  le  lendemain  le  duc  de  Berry,  et 
les  autres  ambassadeurs  allerenten  ladite  église, 
et  fut  la  response  du  Duc  fuite.  C'est  à  sçavoir 
qu'il  iroit  devers  la  personne  du  Roy  luesme,  et 
luy  feroit  telle  response  qu'il  en  seroil  coûtent. 
De  laquelle  response  lesdits  ambassadeurs  furent 
contens,  et  s'en  retournèrent  devers  le  Roy,  et 
le  duc  de  Berry  s'en  alla  à  Poictiers.  Et  en  ac- 
complissant ce  que  le  duc  de  Bretagne  avoit 
promis,  il  se  disposa  de  venir  devers  le  Roy 
bien  grandement  accompagné.  Car  il  avoit  qua- 
tre cens  gentilshommes,  tous  armez  de  hauber- 
geous  bien  beaux,  et  s'en  vint  à  Paris.  Et  avant 
qu'il  y  fust,  et  vint  en  la  présence  du  Roy,  il  y 
eut  aucuns  broùlllis  et  differens  en  jeux  et  es- 
batemens ,  dont  inconvenieos  eussent  peu  venir  : 
mais  le  duc  d'Orlcnns  appaisa  tout.  Et  s'en  vint 
le  duc  en  lu  pi-esencc  du  Roj ,  qui  le  récent  tres- 
gratieusement  et  benignemeut,  dont  le  duc  fut 
tres-contcut ,  et  eiisemble  firent  bonne  chère 
tout  en  convis  que  au I rement ,  et  bien  joyeuse. 
Et  s'excusa  le  duc  en  la  présence  du  Boy  et  du 
conseil ,  le  mieux  qu'il  peut  et  sccut ,  tant  pur 
luy-mesme  de  bouche^  que  par  son  conseil.  Et 
spécialement  des  choses  touchant  le  connesta- 
ble,  et  disoit  qu'il  luy  faisolt  grand  mal ,  que 


son  ïussal  cl  subjcl  se  portoit  si  orgueilleuse- 
ment contre  luy.  Et  que  s'il  u' avoit  point  rendu 
aucunes  places ,  ou  ne  s'en  devoit  poiut  esba- 
bir.  Car  il  doutoit  que  Clisson  desdiles  places 
ne  iuy  lit  guerre,  comme  sans  icclles  il  avoit  ja 
fait  un  an  entier.  Finalement  après  plusieurs 
responses  de  costc  et  d'autre  faites  et  alléguées , 
fut  par  le  Roy  appointé ,  que  le  premier  ap- 
pointemeut  par  le  Roy  fait,  tiendroit  et  vau- 
droit.  Et  quelque  volonté  que  les  parties  eus- 
sent ou  monstrasseut ,  ils  monstroient  semblant 
qu'ils  feroient  le  plaisir  du  Roy. 

I-esixiesme  jour  de  février  en  ladite  année, 
la  reyue  eut  un  flis  nommé  Charles ,  lequel  fut 
baptisé  par  l'archevesque  de  Sens ,  accompagné 
de  dix  autres.  Et  de  ladite  nativité  furent  en- 
voyez messagers  par  tout  le  pays ,  et  fit-on  son- 
ner les  cloches  de  Paris ,  et  y  eut  grandes  joyes 
et  festes ,  tant  de  feux  faits  purmy  la  ville ,  que 
de  tables  mises  par  les  rues. 

En  ceste  nimée ,  y  eut  par  plusieurs  fois  faites 
diverses  assemblées  et  collocutions,  pour  trou- 
ver moyen  et  manière  d'avoir  paix  entre  le  Roy 
et  les  Anglais.  Et  ponrce  que  entre  Calais  et 
Boulogne  avolent  esté  diverses  voyes ouvertes, 
le  Boy  d'Angleterre  désirant  d'en  avoir  une  fin 
et  conclusion,  délibéra  d'envoyer  le  duc  de 
Lanclustre  sou  oncle  jusqucs  vers  le  roy  de 
France.  Et  de  faict  vint  jusques  ii  Amiens ,  où 
ilfut  receu  joyeusement  par  le  Roy,  lequel  avoit 
bien  accoustumé  de  faire  bonne  chère  à  eslran- 
gcrs ,  et  à  ses  ennemis  mesmes.  Et  demanda  le 
duc  au  Roy  jour  et  heure  qu'il  peust  parler  a 
luy,  et  exposer  les  causes  pourquoy  il  estoit 
venu.  Jour  luy  fut  assigné  en  la  présence  du 
Boy  et  de  ceux  de  son  sang ,  et  autres  de  Mm 
conseil.  Et  fit  le  due  plusieurs  demandes,  et 
mesmement  demandoit  le  demeurant  de  l'or  ou 
argent  qui  fut  promis  pour  la  rédemption  du 
roy  Jean ,  montant  à  un  million ,  la  duché  de 
Guyenne  jusques  au  poitereau  d'Orléans ,  et  la 
comté  de  Poictou.  Et  qu'en  ce  faisant  bonne 
|mix  se  tiendroit.  I.esdites  nouvelles  ouyes ,  on 
les  fit  retraire.  Et  cependant  le  conseil  du  Roy 
eut  advis  qu'un  ferolt  la  response,  laquelle  au- 
tresfois  avoit  esté  faite  en  autivs  conventions , 
esquelles  ils  faisoient  les  requcstes  dessus  dites. 
C'est  à  sçavoir  que  aux  demandes  que  ou  fiilsoit 
pour  les  Anglois  on  ne  donneroit  aucune  res- 
ponse, pour  deuicr  ou  refuser  ce  qu'ils  denian- 
doient,  ne  leur  rien  accorder.  Mais  simplement 
leur  fut  respoudu  qu'ils  rendissent  le  Boy  Jean , 
et  les  oslages  qui  estoicnt  en  Angleterre  avec 
luy,  et  qui  estoient  morts  par  leur  faute.  Et 
que  par  le  li-allé  qu'ils  avolent  fait  dévoient  faire 
vuider  les  cens  de»  places,  qui  y  firent  dom- 
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mages  irréparables,  pour  lesquels  on  leur  de- 
manda trois  millions.  Et  quand  ils  auroient  fait 
ce  que  dit  est ,  ils  rendrolent  response  à  ladite 
requeste,  et  aux  demandes  qu'ils  fatsoient.  Le 
duc  de  Lanclastre  quand  11  ouyt  ladite  response, 
il  dit  qu'il  rapporteroit  à  son  roy  ce  qui  luy 
avoit  esté  dit.  Et  f^u  surplus  prit  congé  du  Roy, 
«t  s'en  alla  à  son  pays. 

OOO 
M.  CCC.  LXXXXII. 

L'an  mille  trois  cens  quatre-vingt  et  douze, 
on  disoît  aucunement  que  le  duc  d'Orléans , 
(qui  estoit  jeune  d'aage ,  mais  avoit  assez  bon 
sens  et  entendement ,  et  estoit  beau  prince  et 
gratieux),  par  le  moyen  d'aucuns  qui  estoient 
pi!és  de  luy,  oyoit  volontiers  gens  supersti- 
tieux ,  qu'on  maintenoit  exercer  sortilèges.  Et 
pource  que  messire  Pierre  de  Graon  se  tenoit 
bien  son  serviteur,  il  délibéra  de  l'en  advertir. 
Et  de  faict ,  par  la  manière  qu'il  peut ,  l'en  ad- 
vertit ,  et  luy  dit  la  renommée  qui  de  luy  cou- 
roit.  Dont  le  duc  ne  fut  pas  bien  content.  Car 
il  luy  sembloit  que  Craon  le  tenoit  sorcier,  et 
le  fit  bouter  hors  de  la  cour.  Et  pource  que  le 
duc  d'Orléans  avoit  aucune  affection  au  con- 
ncstable  Glisson,  et  qu'il  le  croyoit,  et  qu'une 
fois  y  avoit  eu  paroles  entre  Glisson  et  luy  d'une 
manière  de  hautaineté ,  Grapn  cuida  que  ce 
qu'il  avoit  esté  bouté  hors  de  la  cour,  que  ce 
fust  par  le  moyen  de  Glisson ,  et  qu'il  luy  eust 
conseillé  ,  il  délibéra  en  luy-mesme  qu'il  le 
courrouceroit,  et  feroit  mourir  ou  battre.  Et 
pour  exécuter  sou  intention  et  propos ,  manda 
gens ,  et  en  venant  de  Thostel  Sainct  Paul  où 
le  Roy  estoit ,  en  un  hostel ,  en  un  lieu ,  Craon 
se  mit  en  une  manière  d'embusche ,  et  vingt 
compagnons  avec  luy  bien  habillez ,  couverts , 
et  armez.  Et  le  jour  du  sainct  Sacrement ,  le 
quatorziesme  jour  de  juin ,  que  Glisson  s'en  ve- 
nait de  devers  le  Roy,  de  Sainct  Paul  en  son 
hostel ,  les  compagnons  saillirent  et  rassailli- 
rent.  Et  tantost  tira  son  espée,  et  merveilleu- 
sement se  défendit.  Et  disoit-on  qu'il  estoit 
tousjours  garny  de  haubergeon  par  dessous ,  ou 
d'autre  forte  garniture ,  et  fut  jette  de  dessus 
son  cheval  à  terre ,  mais  habilement  il  se  re- 
leva ,  et  mit  dans  une  maison ,  et  eut  es  fesses 
trois  coups.  Geux  qui  firent  l'exploict,  bien 
hastivement  s'enfuirent ,  doutans  le  peuple ,  et 
aussi  que  les  gens  de  Glisson  ne  s'assemblassent, 
lesquels  desja  s'assembloient.  Parquoy  ils  se 
mirent  en  fuite,  mais  ils  ne  sceurent  si  bien 
fuir,  qu'il  n'y  en  eust  trois  de  pris ,  qui  furent 


mis  en  Ghastelet ,  et  là  par  les  gens  du  Roy 
examinez,  confessèrent  le  cas,  parquoy  eurent 
les  testes  couppées.  Graon  fut  appelle  à  ban ,  et 
ne  comparut  point ,  parquoy  il  ftit  banni ,  et  ses 
biens  confisquez.  L'admirai  se  transporta  pour 
exécuter  la  sentence  en  un  chastel,  où  on  cui- 
doit  qu'il  tuai  retrait,  mais  il  n'y  estoit  pas ,  et 
s'en  estoit  parti.  Et  prit  la  place ,  et  entra  de- 
dans ,  et  y  trouva  force  meubles,  qui  monloient 
bien  jusques  à  quarante  mille  escus.  Et  ne  laissa 
rien  à  la  femme  dudit  Graon  qui  estoit  dedans , 
sinon  de  tres-pauvres  habillemens,  et  la  mit 
dehors,  pour  s'en  aller  où  bon  luy  sembleroit. 

En  ce  temps  le  Roy  bailla  à  monseigneur  d'Or- 
léans Pierrefons,  et  la  Ferté-Millon. 

Glisson  fut  guary  des  playes  qu'il  avoit  eu, 
et  faisoit  grande  diligence  d'enquérir  où  estoit 
Graon,  et  disoient  aucuns  qu'il  estoit  es  Alle- 
magnes,  ou  en  Rretagne,  ou  en  Bainaut  hors  du 
royaume.  Et  enfin  on  trouva  qu'il  estoit  allé 
vers  le  duc  de  Bretagne,  lequel  l'avoît  receu,  et 
luy  faisoit  très-bonne  chère.  Et  estoit  commune 
renommée  que  de  ladite  bature  le  duc  de  Bre- 
tagne estoit  consentant,  et  estoit  bien  desplai- 
sant qu'on  ne  l'avoit  tué.  Quand  le  Roy  et  son 
conseil  furent  aucunement  advertis  que  le  duc 
dé  Bretagne  estoit  consentant  de  la  bature  de 
Glisson,  et  qu'il  avoit  receu  Graon,  et  luy  avoit 
fait  bonne  et  joyeuse  chère,  combien  qu'il  eust 
commis  un  si  l^orrible  et  damné  cas  et  crime  de 
leze-mi\jesté,  et  que  pource  il  estoit  banni  du 
royaume  de  France,  il  fut  délibéré  et  conclu  par 
le  Roy  que  luy-mesme  iroit  en  Bretagne  :  veu 
mesmementque  le  duc  touchant  la  prise  de  Glis- 
son n'accomplissoit  ce  qui  avoit  esté  ordonné 
par  le  Roy,  et  que  luy-mesme  avoit  promis  d'ac- 
complir. Et  manda  le  Roy  à  ses  oncles  de  Berry, 
et  de  Bourgongne,  la  délibération  qu'il  avoit 
faite  d'aller  en  Bretagne,  en  les  requérant  qu*ils 
vinssent  vers  luy  le  mieux  accompagnez  qu'ils 
pourroient.  Lesquels  furent  bien  esbahis  quand 
ils  sceurent  l'entreprise,  et  comme  ceux  qui  es- 
toient au  conseil  du  Roy,  avoient  ozé  estre  si 
hardis,  d'avoir  fait  ladite  conclusion,  sans  les 
appeller,  eux  qui  estoient  oncles  du  Roy,  veu 
que  l'entreprise  estoit  grande,  et  à  l'exécuter  il 
y  pouvoit  avoir  des  difficultez  et  dangers  beau- 
coup. Et  pour  ce  furent  très- mal  contens  de  ceux 
qui  estoient  autour  du  Roy,  et  qu'on  disoit  le 
gouverner,  c'est  à  sçavoir  Glisson,  la  Rivière, 
et  Noujant,  et  si  estoient  plusieurs  autres.  Gar 
ils  tenoient  le  Roy  de  si  prés,  que  nul  office 
n'estoit  donné  sinon  par  eux,  ou  de  leur  con- 
sentement. Et  sembloit  par  leurs  manières  qu'ils 
cuidoient  estre  perpétuels  en  leurs  offices,  et 
qu'on  ne  leur  pouvoit  nuire  :  hautement  et  cii 
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grande  auctorité  se  gouvenioient.  Et  si  estoient 
lt!s  geiiH  d'Eglise  et  de  l'Université  tres-mal con- 
tas d'eux.  Oir  ils  grevoient  eux, et  leurs  Juris- 
dietions  ecclésiastiques,  et  leurs  privilèges.  Et 
volaient  de  si  haute  aisie  qu'à  peine  en  ozolt-on 
parier.  Et  afln  qu'on  n'eust  pas  léger  accès 
devers  le  Roy,  ils  le  firent  partir  de  Paris,  et 
aller  à  Sainct  Germain  en  Laye.  Ce  nonobstant 
l'L'niversité  délibéra  d'envoyer  une  notable  am- 
bassade devers  le  itoy  audit  lieu  de  Sainct  Ger- 
main. Et  y  furent  députez  le  recteur  mesme,  et 
plusieurs  nobles  clercs  de  toutes  les  quatre  fa- 
cultez.  Et  quandiisfurent  à  Sainct  Gerniain,  ils 
firent  scavoir  à  monseigneur  le  cbanceller,  et 
au  conseil,  qu'ils  avoient  à  parler  au  Boy,  et 
qu'il  leur  pleustde  leur  faire  avoir  audience,  et 
par  plusieurs  fols  interpellèrent,  et  firent  dili- 
gence de  l'avoir.  Et  après  plusieurs  responses 
et  ehoees  dites  par  le  chancelier,  il  leur  dit  que 
le  Itoy  estoit  occupé  en  très-grandes  et  hautes 
besongnes,  et  que  de  présent  n'auroient  au- 
dience, et  qu'ils  ne  se  souciassent  de  leurs  privl- 
lL'i.'es,  et  qu'on  les  garderoit  très-bien,  et  qu'ils 
s'en  allassent.  Et  pource  s'en  retournèrent  à 
Paris,  sans  eslre  ouys.  Ce  qu'on  teuolt  à  chose 
bien  est  range. 

I.e  Roy  pour  exécuter  ce  qui  avoit  esté  en- 
trepris et  conclu  en  son  conseil,  se  partit  des 
marches  de  devers  Paris,  et  se  mit  en  chemLi 
pour  venir  au  Mans,  et  y  arriva  environ  la  fin 
de  juillet.  En  ladite  ville  il  attendit  ses  oncles 
les  ducs  de  Berry  et  Bourgongne.  Et  estoit  le 
duc  de  Berry  fort  occupé  à  la  conqueste  de 
Guyenne,  où  il  labouroli  et  travailluit  fort,  et 
en  avoit  conqueste  la  plus  grande  partie,  et 
presque  tout.  Toutesfois  H  faisait  la  meilleure 
diligence  qu'il  pouvoit  de  s'en  venir.  On  envoya 
devant  Sablé,  une  pince  forte,  faire  commande- 
ment qu'ils  rendissent  la  place  au  Roy,  et  luy 
fissent  obéissance.  Mais  ils  firent  les  sourds,  et 
n'obeîrent  en  aucune  manière,  et  dfsoit-ou  que 
Craou  estuit  dedans.  Quand  le  duc  de  Bretagne 
sceut  que  le  Roy  approchoit,  et  qu'il  avoit  in- 
tention de  venir  en  armes  sur  luy,  il  envoya  vers 
le  Roy  bien  notable  ambassade.  Car  il  redoutult 
fort  la  venue  du  Roy,  et  qu'il  n'entrast  en  ar- 
mes en  son  pays.  Si  présentèrent  ses  ambassa- 
deurs leurs  lettres  qui  estoient  de  créance,  qui 
fut  que  le  duc  s'esmerveilloit  que  le  Roy  vouloit 
venir  audit  pays,  et  qu'il  n'estoit  ja  nécessité 
qu'il  amenast  armée,  et  qu'il  le  feroit  obéir  en 
toute  la  duché  de  Bretagne,  et  que  tout  estoit 
sien,  et  à  son  coin  mandement.  Et  s'offroît  à  luy 
faire  tout  service,  comme  son  bon,  vray,  et  loyal 
vassal  et  subjet.  Orest  vray  que  environ  leeom- 
inoTicement  d'aoust,  on  sappercpvoil  bien  (|up  le 
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Roy  en  ses  paroles  et  manières  de  faire  avoit 
aucune  altération,  et  divei'sité  de  langage  non 
bien  entretenant.  Lequel  dit  que  comme  que  ce 
fuBt  il  vouloit  aller  aux  champs  en  armes.  Et  de 
faict  monta  a  cheval,  pour  aller,  et  au  devant 
de  luy  vint  un  meschaut  homme  mal  habillé, 
pauvre,  et  vile  personne,  lequel  vint  au  devant 
du  Roy,  en  luy  disant  :  -  Roy  ou  vas-lu7  Ne 
"  passes  plus  outre,  car  tu  estrahy,  et  tedoit- 
-  ou  bailler  icy  à  tes  adversaires. .  Le  Roy  en- 
tra lors  en  une  grande  frénésie,  et  merveilleuse, 
et  couroit  en  divers  lieux,  et  frappoit  tous  ceux 
qu'il  rencontroil,  et  tua  quatre  hommes.  Lora 
on  tlt  grande  diligence  de  le  prendre,  et  fut  pris 
et  amené  en  son  It^is,  et  fut  rais  sur  un  lict.et 
neremuoit  ny  bras,  ny  jambes,  et  sembloit qu'il 
fust  mort.  Les  physiciens  vinrent  qui  le  veirent, 
lesquels  le  jugèrent  mort  sans  remède.  Tout  le 
peuple  pleuroit  et  gemissoit,  et  en  cet  estât  le 
voyolt  chacun  qui  vouloit.  Des  Angloia  mesmes 
par  le  moyen  du  seigneur  de  la  Rivière  le  vin- 
rent voir.  Et  de  ce  fut  le  ducde  Bourgongne  très- 
mal  content.  Et  dit  au  seigneur  de  la  Biviere 
qu'un  jour  viendroit  auquel  il  s'en  repentiroit. 
C'esloit  grande  pitié  de  voir  les  pleurs  et  dou- 
leurs qu'on  menoit.  La  chose  vint  à  la  cognois- 
saucc  du  Pape  et  du  Roy  d'Angleterre,  qui  en 
furent  tres-desplaisans.  Et  partout  on  faisoit 
processions,  et  oraisons  tres-de\otes.  Si  recou- 
vra santé,  et  se  voiia  ù  Nostre-Dame,  et  à  mon- 
seigneur Sainct  Denis.  11  fut  en  une  abbaye  de 
religieuses,  et  y  fit  sa  ueufvnine.  Puis  bien  dé- 
votement vint  à  Chartres,  fit  sa  dévotion  en  l'é- 
glise, et  y  donna  un  beau  don.  Et  fut  ramené  a 
Paris. 

Et  tousjours  faisaient  les  seigneurs  de  la  Ri- 
vière et  iNonjant  le  mieux  qu'ils  pouvaient.  Les 
ducs  de  Berry  et  de  Bourgongne  reprirent  le 
gouvernement  du  royaume.  Et  combien  que  les- 
dits  de  la  Biviere  et  Noujant  eussent  bien  nota- 
blement gouverné,  et  espargné  une  grande  fl- 
nance,  toutesfois  lesdits  ducs  ne  queroient  que 
manière  de  les  vouloir  destrufre.  Etadvintque 
le  duc  de  Bourgongne  rencontra  le  seigneur  de 
Nuisant  au  palais  et  luy  dit  :  "  Seigneur  de  Nou- 
■  Jant,  il  m'est  survenu  une  nécessité,  pour  la- 
"  quelle  me  faut  avoir  présentement  trente  mille 
"  escus,  faites  me  les  bailler  dn  trésor  de  mon- 
■'  seigneur  le  Roy,  je  les  restitneray  une  autre 
"  fois.  "  Lequel  luy  respondit  bien  doucement 
et  en  grande  révérence  que  ce  n'estoit  pas  à  luy 
à  faire,  et  qu'il  en  parlast  au  Roy,  et  au  conseil, 
et  qu'il  feroit  ce  qu'il  luy  scroit  ordonné.  Ledit 
duc  qui  vouloit  avoir  ladite  somme,  sans  ce  que 
personne  en  sceut  rien  (  ce  qui  eust  esté  en  la 
clinr<;edudit  seigneur  de   "Voulnnl) ,  rcsjKUldil  : 
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«  Vous  ne  me  voidespBS  faire  ce  plaisir,  Je  VOUS 
»  asseure  que  en  Iwef  je  vous  destmiray.  »  Et 
tantost  après  ne  furent  pas  eontens  lesditsducs 
d'avoir  desi^inté  ceux  qui  gonvemoisat,  et  de 
lear  avoir  osté  tout   ie  goavemement  qu'ils 
avoient,  mais  les  perseeuterent  eux  et  leurs  al- 
liez en  plusieurs  et  diverses  manières,  et  spécia- 
lement le  connestable  messire  Olivier  de  Clis- 
son,  lesdits  de  la  Rivière,  et  Noujant.  Et  fut 
mandé  Clisson  par  le  Roy,  qui  respondit  à  ceux 
qui  y  vinrent  que  le  Roy  n'avoit  mestier  de  con- 
nestable, et  n'y  voulut  venir.  Car  il  se  doutoit, 
et  non  sans  cause.  Si  fut  desapointé,  et  le  comte 
d^Eu  fait  connestable.  Et  procédèrent  au  ban- 
nissement dudit  Clisson,  et  de  foict  fut  banni. 
Et  quand  ledit  duc  de  Rourgongne  eut  dit  audit 
de  Noujant  les  paroles  dessus  dites,  de  Noujant 
vint  audit  Juvenal,  garde  de  la  prevosté  des 
marchands  (duquel  Noujant,  Juvenal  avoites- 
pousé  la  niepce),  et  luy  dit  ce  que  le  duc  de 
Rourgongne  luy  avoit  dit.  Dont  ledit  Juvenal  le 
conforta,  en  luy  disant,  que  souvent  les  grands 
seigneurs  disent  des  paroles  qu'ils  ne  mettent 
pas  à  exécution,  et  qu'il  falloit  trouver  moyen 
de  capter  sa  benevolence.  Et  ledit  de  Noujant, 
qui  estoit  sage  et  prudent,  et  cognoissant  bien 
les  gens,  respondit  qu'il  cognoissoit  bien  lescon-  t 
ditions  du  Duc,  et  qu'il  avoit  accoustumé  de 
mettre  ses  volontez  à  exécution.  Et  qu'il  l'avoit 
bien  monstre  au  faict  de  messirè  Jean  des  Ma- 
res, et  d'autres.  Et  tantost  après  lut  mis  en  la 
Rastille  de  Sainct  Antoine,  et  bien  gardé,  et  ne 
trouvoit  amy,  parent,  ny  autre  qui  s'en  ozast 
mesler.  Et  tous  les  jours  disoit-on,  et  estoit  com- 
mune renommée,  qu'on  luy  coupperoit  la  teste, 
et  venoient  plusieurs  de  ses  haineurs  qui  Taccu- 
soient ,  et  luy  baiiloient  de  grandes  charges. 
Gomme  dit  est,  ledit  Juvenal  avoit  espousé  la 
niepce  dudit  seigneur  de  Noujant,  lequel  Juve- 
nal se  gouvernoit  tellement  en  son  office,  qu'il 
avoit  Tamour  et  la  grâce  du  Roy,  et  de  tout  le 
peuple,  tant  de  gens  d'église,  que  nobles,  mar- 
chands, et  commun.  Et  par  les  paroles  mesmes 
que  le  Roy  disoit  souvent,  qu'il  n'avoit  fiance 
en  sa  maladie  ne  autrement  qu'en  sou  prevost 
des  marchands  et  ceux  de  sa  ville.  Or  est  vray, 
que  ledit  Duc  fit  emprisonner  pareillement  le 
seigneur  de  la  Rivière,  et  plusieurs  autres,  du- 
quel de  la  Rivière  ledit  Juvenal  estoit  parent. 
Et  sçavoit  ledit  Juvenal  que  eux  estans  en  gou- 
vernement, a  voient  grandement  fait  leur  devoir, 
et  que  ce  qu'on  leur  faisoit  u'estoit  que  par  en- 
vie. Et  pource  il  délibéra  de  leur  aider,  et  en 
parla  ausdits  seigneurs,  et  à  ceux  qui  se  mes- 
loient  du  gouvernement  de  la  justice,  en  toute 
douceur  et  humilité,  requérant  qu'on  leur  fit 


Justice,  accompagnée  de  miséricorde,  si  mestier 
estoit.  Et  de  ce  le  duc  de  Rourgongne,  quelque 
semblant  qu'il  monstrast,  feignant  que  la  re- 
queste  estoit  raisonnable,  estoit  tres^nal  content. 
Et  dés  lors  commença  à  machiner  contre  ledit 
Juvenal  pour  ledestruire.  Et  finalement  la  chose 
par  le  moyen  dudit  Juvenal  fut  tellement  en- 
duite, que  esdits  de  la  Rivière  et  de  Noujant  ne 
tut  trouvée  chose,  pour  laquelle  ils  eussent  des- 
servi à  avoir  forfait  ny  corps,  ny  biens,  et  fu- 
rent seulement  bannis  de  la  cour  du  Roy ,  en 
leur  défendant  qu'ils  n'en  approchassent  de  qua- 
torze ou  quinze  lieues,  et  seulement  eurentdom- 
mage  es  bieiis  qui  furent  pris  en  leurs  maisons, 
après  leur  prise,  et  en  plusieurs  frais  et  mises 
qu'il  fallut  faire.  Et  le  tout  considéré  Dieu  leur 
fit  belle  grâce  d'ainsi  eschapper. 

Les  seigneurs  dessus  dits  recognoissans  la 
faute  qu'ils  avoient  faite  touchant  Clisson ,  et 
aussi  que  le  Roy  recouvroit  souvent  santé ,  et 
luy  donnoit-on  le  plus  de  plaisance  qu'on  pou- 
voit,  voulurent  que  tout  ce  qui  avoit  esté  fait 
contre  Clisson  fnst  rappelé,  révoqué  ,  et  mis  au 
néant.  Toutesfois  tousjours  estoit  en  l'indigna- 
tion du  duc  de  Rerry. 

Audit  temps  le  Roy  avoit  aucunement  recou- 
vert santé,  et  luy  donnoit-on  le  plus  de  plaisance, 
comme  dit  est ,  qu'on  pouvoit.  Et  fut  ordonné 
une  feste  au  soir  en  l'hostel  de  la  reyne  RIanche, 
à  Sainct  Marcel  prés  Paris,  d'hommes  sauvages 
enchaisnez,  tous  velus.  Et  estolent  leurs  habil- 
lemens  propices  au  corps,  velus,  faits  de  Un,  ou 
d'estoupes  attachées  à  poix-raisine ,  et  engrais- 
sez aucunement  pour  mieux  reluire.  Et  vinrent 
comme  pour  danser  en  la  salle  ,  où  il  y  avoit 
torches  lar<;ement  allumées.  Et  commenca-on  à 
jetter  parmy  les  torches  torchons  de  foiîerre.  Et 
pour  abréger,  le  feu  se  bouta  es  babil lemens , 
qui  estoient  bien  lacez  et  cousus.  Et  estoit 
grande  pitié  de  voir  ainsi  les  personnes  embra- 
sées, et  combien  qu'ils  s'entretinssent,  toutesfois 
se  delaisserent-ils.  Et  d'iceux  hommes  sauvages 
est  à  noter  que  le  Roy  en  estoit  un.  Et  y  eut 
une  dame  vefve,  qui  avoit  un  manteau  ,  dont 
elle  affeubla  le  Roy,  et  fut  le  feu  tellement  es- 
touffé  qu'il  n'eut  aucun  mal.  Il  y  en  eut  aucuns 
ars  et  bruslez,  qui  moururent  piteusement.  Un 
y  eut  qui  se  jeta  en  un  puits,  l'autre  se  jetta  dans 
la  rivière.  Et  fut  la  chose  moult  piteuse  et  mer- 
veilleuse. Plusieurs  diligences  furent  faites  d'en- 
quérir d'où  ce  venoit,  et  en  parloit-on  en  diver- 
ses manières ,  et  ne  peut-on  oncques  sçavoir  ny 
avérer  le  cas.  Et  pour  l'enormité  du  cas  ,  fut 
ordonné  que  ledit  hostel,  où  advinrent  les  chose 
dessus  dites,  qu'on  disoit  l'hostel  de  la  reyne 
Blanche ,  seroit  abbatu  et  demoly.  Le  Roy  le- 
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quel  s'estoit  voilé  à  monseigneur  Sainct  Deiiys, 
y  alla  en  pèlerinage,  et  ses  oncles  uvec  luy.  Et 
fit  mettre  le  corps  de  monseigneur  sainct  Louys 
en  une  chasse,  et  voulut  qu'elle  fust  couverte 
d'or.  Et  pour  la  faire  belli:  et  bien  fnite ,  il 
donna  deux  eens  cinquante  deux  marcs  d'or ,  et 
mille  livres  pnrisis  pour  au  dessns  de  la  chasse 
faire  un  chapiteau  de  cuivre.  Aussi  mes;>ienrs  de 
Beiry  et  de  Buurgongne  donnèrent  de  beaux  et 
riches  vestemens,  en  remerciant  Dieu ,  et  mon- 
seigneur Sainct  Louj's  de  la  grâce  que  Dieu  avoit 
fait  au  Roy,  d'avoir  recouvert  santé. 

OlJsson  nonobstant  toutes  les  choses  dessus 
dites,  faisoit  tousjours  forte  guerre,  et  merveil- 
leuse ,  et  avoit  tousjours  plusieurs  qui  luy  ai- 
doient,  comme  le  seignenr  d'Aigrevillc,  lequel 
alloit  vers  luy  pour  le  servir,  et  menoît  certaine 
quantité  de  gens.  Mais  il  fut  rencontré  par  les 
gens  du  due  de  Uretague,  et  fort  se  défendit.  Et 
y  eut  d'un  costë  et  d'iiutre  des  morts.  Et  à  la  Un 
fut  ledit  seigneur  d'Aigreville  pris  prisonnier  , 
et  mis  à  rançon  et  liuance  ,  laquelle  il  paya,  et 
fut  délivré. 

Le  Pape  en  faveur  du  roy  de  Sicile,  ordonna 
un  dixiesme  pour  luy  aider  à  trouver  moyen  de 
recouvrer  son  royaume ,  et  pour  ses  autres  né- 
cessités. Les  gens  d'église  s'y  opposèrent,  et 
rUiiiversité  ,  et  oppellerent  des  commissaires 
oi'donnez,  et  eurent  apostres  refututoires  :  mais 
il  leur  fut  dit  pleinement ,  que  nonobstant  leurs 
appellations  et  oppositions,  lia  le  payeroient.  Et 
ainsi  le  firent, 

Soubs  ombre  d'aucunes  différences  et  divisions 
dessus  déclarées  plusieurs  seigneurs  tcnoient  des 
gens  sur  les  champs,  lesquels  fuisolent  des  maux 
beaucoup.  Et  pour  ce  fut  advisé  qu'il  falloit 
trouver  moyeu  de  les  mettre  hors.  Et  fut  oi- 
donné  que  le  mareschal  de  Boussicaut  en  me- 
neroit  une  partie  en  Guyenne.  Et  ainsi  le  fit. 

Le  comte  de  Sainct  Paul  avoit  une  grande 
guerre  contre  le  roy  de  Bohême.  Et  disoit  que 
son  père  avoit  preste  grande  foison  d'argent  au- 
dit Boy,  et  de  ce  avoit  obligation.  Et  avoit  en- 
voyé vers  ledit  Roy ,  requérant  qu'il  le  vonlust 
payer,  lequel  voulut  voir  son  obligation,  et  luy 
euvoya-l'on;  il  la  veid,  et  la  leut,  puis  la  jetta 
au  feu  j  et  respondit  que  jamais  n'en  payeroit 
rien.  Et  pource  ledit  Comte  délibéra  de  faire 
guerre  audit  Roy,  lequel  tenoit  la  duché  de 
Luxembourg.  Et  pource  ledit  comte  prit  le  de- 
meurant desdits  gens  de  guerre,  et  les  mena  en 
la  duché  de  Luxembourg,  en  laquelle  on  ne  se 
donnoit  garde  d'avoir  guerre  ,  el  n'en  estoit 
nouvelles,  et  occupa  la  plus  grande  partie,  et 
luy  obeissoit-on.  Le  roy  de  Bohême  le  sceut,  et 
tantost  envoya  gens  d'armes  pour  défendre  son 


pays,  et  fit  mettre  le  siège  en  aucunes  places.  Le 
Comte  envoya  prier  au  Boy  qu'il  luy  envoyast 
ayde  de  gens.  Ce  que  le  Roy  tit,  et  y  envoya  le 
connestuble  avec  buict  cens  hommes  d'arraes , 
Les  gens  du  roy  de  Bohême,  qui  tenoient  le  siège, 
le  sceurent ,  et  doutèrent  que  les  Erancols  ne 
fussent  plus  qu'ils  n'estoient.  Et  pource  se  le- 
vèrent, s'enfuirent  hastivemeiit,  laissèrent  leurs 
tentes,  et  tout  ce  qui  estoit  dedans,  et  des  biens 
plusieurs,  dont  les  François  ftirent  moult  riches. 

En  ladite  aimée,  les  eaues  furent  si  très-basses 
et  petites,  que  les  rivières  furent  non  navi- 
geablcs. 

Une  loy  fut  faite  ou  une  constitution  dont 
dessus  est  faite  mention,  que  en  France  les  roys 
serolent  majeurs  et  couronnez  en  l'aage  de  qua- 
torze ans,  laquelle  n'avoit  pas  esté  publiée.  Et 
pource  le  Boy  ordonna  qu'elle  fust  publiée  et 
enregistrée,  tant  en  parlement ,  que  es  autres 
chambres.  Et  ainsi  fut  fait. 

]|  y  eut  deux  chartreux,  qui  s'en  allèrent  à 
Borne ,  devers  l'antipape  Bonifnce ,  en  l'exhor- 
tant qu'il  voulust  entendre  à  avoir  union  en 
l'Eglise,  et  que  sur  ce  il  voulust  escrirc  an  roy 
de  France.  Lequel  se  condescendit  fort  È,  leur 
requeste.  Et  fit  faire  une  epistre  bien  faite  et 
dictée  adressée  au  Roy,  laquelle  il  bailla  ausdits 
chartreux.  Et  vinrent  en  France,  et  la  présen- 
tèrent au  Roy.  Et  la  veid  et  fit  lire  le  Roy,  et  eu 
estoit  bien  content.  Et  en  Icelle  ofTroit  Bonifnce 
à  faire  toutes  choses  licites  à  avoir  union  en  l'E- 
t;lise.  Le  pape  Clément  le  sceut,  et  voulut  faire 
prendre  et  emprisonner  lesdits  deux  chartreux , 
tant  par  le  moyen  de  l'Université ,  que  autre- 
ment. Mais  le  Boy  les  en  garda,  et  défendit 
qu'on  ne  mist  la  main  sur  eux ,  ne  que  aucun 
empeschement  leur  en  fust  fait,  ny  en  corps,  ny 
en  bien,  el  les  récent  le  Boy  tres-dou cernent  et 
gratieusement.  Tantost  le  pape  Clément  envoya 
devers  le  Boy  diligemment ,  en  lui  signifiant 
qu'il  estoit  prest  de  faire  cesser  le  schisme  en 
toutes  manières.  Combien  que  plusieurs  disoient 
que  ce  n'estoit  que  toute  fiction,  et  qu'il  avoit 
intention  que  ja  accord  ne  se  feroil ,  ne  à  union 
n'eiitendroit,  sinon  qu'il  fust  toujours  pape.  Kt 
plusieurs  seigneurs  et  notables  clercs  tiroit  à 
son  intention  et  cordele.  Processions  et  oraisons 
se  faisoient  bien  et  diligemment  pour  la  paix  de 
l'Eglise  et  union.  Et  y  eut  une  propre  messe 
ordonnée  et  faite,  et  pardon  à  ceuï  qui  la  di- 
roient,  et  i>our  l'union  de  l'Egiise  prieroient. 

La  duchesse  d'Orléans  nommée  Blanche  l'An- 
cienne, fille  de  feu  Charles  le  Bel,  fils  de  Phi- 
lippes  le  Bel ,  alla  de  vie  à  trespasseraent.  Et 
disent  aucuns  que  ce  fut  relie  à  la(|uelle  le  roy 
Phillppcs  de  Valois,  ou   le  roy  Jenu  sou  fils, 
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parla  aneunraseiit  algreiàeDt.  Et  die  luy  rcs^ 
pondit  que  si  elle  eust  esté  homme^  il  ne  luy 
eost  ozé  dire  ce  qu'il  luy  disoit.  Et  elle  estoit 
de  belle,  lumneste  et  saincte  vie ,  et  grande  au« 
mosniere  en  sa  vie,distrilMiant  aux  pauvres  tous 
ses  biens  meubles,  tellement  qu'on  n'y  trouva 
comme  rien.  Le  corps  fot  porté  àSainct  Denys, 
et  y  eut  beali  service  de  mort ,  auquel  le  Roy 
estoit  présent,  et  faisoient  le  deuil  les  oncles  du 
Roy,  et  ceux  du  sang.  Et  disoit-on  merveilles  de 
bien  d'elle.  Et  par  tout  prières  et  oraisons  se 
ftdsoient  pour  le  salut  de  son  ame. 

Quand  on  sceut  la  grâce  que  Dieu  avoit  ftdt 
au  Roy  du  feu  qui  fut  bouté,  quand  le  Roy  et 
autres  faisoient  les  hommes  sauvages,  dont  il 
eschappa  sain  et  sauf,  par  le  moyenne  la  dame 
qui  le  couvrit  de  son  manteau,  on  fit  deux  cho- 
ses :  L'une,  un  service  pour  ceux  qui  y  trespas- 
serent,  bel  et  notable.  L'autre,  le  Roy  et  ceux 
du  sang  allèrent  en  pèlerinage  à  pied  à  la  Cha- 
pelle des  Martyrs,  au  pied  de  Mont-Martre,  pour 
revenir  à  Nostre-Bame  en  dévotion.  Et  estoit  le 
Roy  seul  à  cheval,  ses  frères  et  oncles,  et  autres 
du  sang,  et  foison  de  gentilshommes,  nuds  pieds. 
Et  en  cest  estât,  vinrent  jusques  à  Nostre-Dame, 
où  ils  furent  receus  par  i'Ëvesque,  chanoines, 
chappelains,  et  gens  d'église  bien  honorable- 
ment, firent  leurs  offirandes  et  oraisons ,  et  y  eut 
une  très-belle  messe  chantée,  et  maintes  larmes 
des  yeux  jettes,  en  remerciant  Dieu  de  la  grâce 
qu'il  avoit  faite  au  Roy. 

Le  duc  d'Orléans,  frère  du  Roy,  se  gouver- 
noit  aucunement  trop  à  son  plaisir,  en  faisant 
Jeunesses  estranges,  à  luy  qui  estoit  si  prochain 
parent  du  Roy  et  de  la  couronne,  lesquelles  ne 
faut  Ja  déclarer.  Si  fut  ordonné  qu'on  lui  mons- 
treroit  doucement  et  gratieuseroent.  Lequel  fit 
semblant  de  le  prendre  en  patienee.  Car  il  estoit 
assez  caut,  et  sage  de  son  aage.  Mais  il  avoit 
Jeunes  gens  prés  de  luy,  et  aussi  les  vouloit-il 
avoir,  qui  i*induisoient  à  faire  plusieurs  choses, 
que  bien  adverty  il  n'eust  pas  fait.  Et  une  jour- 
née le  dessus  dit  Juvenal,  lequel  le  Duc  avoit 
retenu  de  son  conseil,  se  ad  visa  qu'il  luy  diroit, 
et  de  falot  luy  dit  par  une  manière  joyeuse.  Si  le 
prit  ledit  Duc  trop  plus  en  gré  qu'il  ne  fit  de  ses 
oncles,  et  respondit  qu'il  pourvoyeroit  aux  char- 
ges qu  on  luy  donnoit.  Et  commença  a  faire  faire 
une  belle  chapelle  aux  Celestins  de  Paris,  et  au- 
tres bonnes  œuvres. 

COO 

M.  CCC.  LXXXXIII. 

l/an  mille  trois  cens  quatre-vingt  et  treize,  il 
y  eut  plusieurs  colloculions  et  parlemens  faits , 


pour  trouver  Hioyen  d'avoir  paix  entre  ies  roys 
de  France  et  d'Auglelerra,  dont  s'entremettDieot 
plusieurs  notables  perKmnes  gens  d'egliie,  et 
plusieurs  autres  tant  nobles  que  autres,  tant  d*ai 
costé  que  d*antre.  Et  fit  le  roy  d'Angleterre  à 
Wesmoutier  auprès  Londres  un  parlement,  si 
les  trois  estats  estans  assemblez,  (tat  mis  en  d» 
libération  si  on  traiteroit  de  paix  avec  le  roy  de 
France,  et  y  eut  diverses  imaginations.  Car  lei 
Jeunes  princes  et  nobles  estsient  d'opinion  qu'on 
n'entendist  point  à  paix.  Et  leur  sembioit  que 
qui  viendrolt  en  France  en  grande  pnissanee, 
qu'on  la  oonquesteroit ,  veu  la  maladie  do  Roy , 
et  qu'il  y  avoit  eu  en  aucuns  lieux  des  différen- 
ces et  divisions,  et  mesmement  en  Rretagne.  Les 
anciens  princes,  seigneurs  et  prélats  ftirent  d'o- 
pinion contrahre,  et  alleguoient  plusieurs  grandes 
et  belles  raisons,  par  le  moyen  desquelles  la  plus 
grande  et  saine  partie  se  condescendit  à  ouvrir 
traité  de  paix  avec  les  François,  et  que  s'ils  y 
vouloient  entendre,  qu'on  y  envoyast  notable 
ambassade.  Et  fot  ce  fait  à  sçavoir  au  roy  de 
France ,  lequel  fut  tres-content  d'y  entendre.  Et 
y  eut  Jour  et  lieu  pris  à  y  besongner.  Et  y  en- 
voyèrent les  Anglois  les  ducs  de  Lanclastre,  de 
Clocestre,  et  aucuns  comtes,  prélats  et  gens  d'é- 
glise, 4ui  vinrent  à  Calais,  lie  la  partie  du  Roy 
y  furent  envoyez  les  ducs  de  Rerry  et  de  Rour- 
gongne,  et  gens  d'église,  et  autres^  qui  vinrent 
à  Abbéville,  en  Ponthieu.  Et  fût  ordonné  et  ac- 
cordé ,  que  l'asisemblée  se  ferait  à  Lelingue- 
han  en  une  chappeile,  en  laquelle  fût  ordonné 
qu'on  feroit  deux  huis  opposites  l'un  de  l'autre, 
pour  entrer  et  yssir  les  prmces  en  ladite  chap- 
peile, et  d'un  costé  et  d'autre  se  tendroient  ten- 
tes pour  eux  retraire.  Le  duc  de  Bourgongne  fit 
dresser  une  moult  belle  tente,  en  forme  et  ma- 
nière d'une  ville  environnée  de  tours,  et  en  iceiie 
y  avoit  grand  logis,  et  y  avoit  assez  d'espace 
pour  retiaire  trois  raille  hommes,  et  entour  par 
dedans  y  avoit  salles  et  chambres,  où  estoient 
tendues  diverses  tapisseries,  les  unes  de  laine , 
à  batailles  diverses,  toutes  battues  en  or,  et  es 
autres  estoit  signée  la  Passion  de  nostre  Sauveur 
Jesus-Christ,  et  estoient  tenues  moult  belles,  et 
moult  riches.  Et  puis  y  avoit  les  sièges  des  sei- 
gneurs à  eux  asseoir,  tres-noblement  parez,  qui 
estoit  bien  plaisante  chose  à  voir,  et  le  bas  com- 
me le  plancher  couvert  de  tapis  velus.   Et  di- 
soient les  Anglois  que  oncqiies  n'avoient  veu 
chose  en  tel  cas  si  riche,  ne  si  bien  ordonnée. 
Et  là  furent  les  feries  de  Pasques  tous  les  sei- 
gneurs assemblez  en  ladite  chappeile.  Et  délayè- 
rent à  ouvrir  les  matières  ouvertures  de  paix , 
(pource  qu'on  leur  avoit  envoyé  aucunes  choses 
secrettes  par  cscrit),  jusqnes  au  mois  de  mai  en- 


suivant.  Auquel  temps,  et  d'un  costé  et  d'autre, 
fut  promis  de  retourner.  Et  cependant  y  eut  les 
plus  merveilleuses  tempestes  de  tonnerre,  gresie, 
et  vents  horribles  qu'on  veid  oncques.  Et  disoit- 
oQ  que  ce  fuisoïerit  les  diables ,  courroucez  et 
indignez  de  ce  qu'on  ouvrait  les  matières  de 
paix.  Et  audit  mois  de  May,  revinrent  lesdits 
seigneurs  bien  parez,  et  ritliement,  tant  d'un 
costé  que  d'autre.  Et  tres-dili gemment  entcn- 
doient  à  ouvrir  les  moyens  de  paix.  Or  estoit  le 
cardinal  de  la  Lune  à  Paris,  lequel  y  estoit  venu 
jiar  l'ordonnance  et  commandement  du  pape 
Clément,  pour  l'union  de  l'Eglise.  Lequel  vint  où 
lesdits  seigneurs  estoient,  pour  parler  aux  An- 
glois  du  faict  de  l'Eglise ,  et  leur  demanda  à 
avoir  audience.  Ce  que  lesdits  princes  d'Angle- 
terre ne  luy  voulurent  donner  en  aucune  ma- 
uiere ,  et  plusieurs  fois  le  refusèrent  ,  disans 
qu'ils  n'estoieut  envoyez  de  leur  Roy  pour  ceste 
matière.  Toutesfois  à  la  requeste  des  princes  de 
France,  et  par  son  iraportunitê,  il  eut  audience, 
et  leur  fit  une  notable  pioposilion  de  l'eslection 
de  Clément,  pour  monstrer  qu'elle  estoit  bonne, 
juste  et  canonique,  et  qu'on  luy  devoit  obéir,  et 
le  reputer  pour  pape ,  en  detetttant  le  faict  de 
l'autipape,  et  es  matières  deduisoit  plusieurs  et 
grandes  auctorltez  de  la  saiiicte  Escriture.  Et 
(|uand  I!  eut  tout  au  long  dit  tout  ce  qu'il  vou- 
lut dire  et  pro|)oser ,  la  response  des  Anglois 
fut  bien  brievc,  en  disant  ce  que  dit  est,  que  de 
la  matière  n'avoient  point  de  charge  de  leur  roy, 
mais  bien  sçavoient  qu'il  tenoit  pour  pape  Bo- 
niface,  et  que  pour  tel  le  tenoient  tous  ceux  du 
l>ays  d'Angleterre.  Et  que  s'il  vouloit  aller  audit 
pays  d'Angleterre,  prescher  et  dire  ce  qu'il  leur 
Mvoit  dit,  qu'ils  luy  feraient  avoir  sauf-conduit. 
Mais  ledit  eardinal  n'y  voulut  aller,  et  s'en  re- 
tourna. Lesdits  seigneurs  de  France  et  d'Angle- 
terre ouvrirent  plusieurs  moyens  d'avoir  paix 
ensemble,  et  leur  semblait  que  les  choses  y  es- 
toient très-bien  disposées.  Et  les  choses  estoient 
secrettes ,  et  eussent  esté  mises  à  effect ,  si  ce 
n'eust  esté  la  maladie  du  Roy.  Et  conclurent  que 
le  Roy  iroit  jusques  à  Abbevllle,  et  ie  roy  d'An- 
gleterre Jusfjues  à  Calais.  Et  derechef  le  Roy 
devint  malade,  et  en  la  freualsie  où  il  avoit  esté 
au  Mans.  Qui  estoit  grande  pitié,  tant  pour  le 
royaume,  que  pour  sa  personne.  Car  il  estoit 
bean,  et  bien  formé  de  tous  ses  membres,  et  de 
grand  et  vaillant  courage. 

Le  duc  de  Berry,  qui  long-lençs  avoit  eu  en 
grande  indignation  messire  Olivier  do  Clissou  , 
cuiinestable  de  France ,  le  reireut  en  sa  grâce  , 
et  fut  sa  paix  faite. 

Plusieurs  grandes  divisions  avoit  en  la  cour 
du  Roy,  mais  tousjours  .luïcna!  meltnll  tout  a 


puinct,  dont  plusieurs  l'honorofent  et  prlsoient. 
Les  autres  qui  ne  pensoient  que  ii  leur  profit , 
luy  en  sçavoient  mauvais  gré ,  disans  qu'il  se 
mesloit  de  pins  de  choses  qu'il  ne  lut  apparte- 
uolt.  Et  de  faict  y  en  eut  qui  dirent  au  duc  de 
Buurgongnc ,  qu'il  avoit  dit  plusieurs  pnrales  de 
luy  et  d'autres,  et  fait  plusieurs  choses  dignes 
de  grande  punition ,  si  luy  en  dirent  aucunes  , 
qui  n'estoient  que  toutes  bourdes.  Le  duc  de 
Bourgongne ,  qni  ne  l'avoit  pas  trop  bien  en  sa 
bonne  grâce ,  pour  cause  qu'il  avoit  pourebassé 
la  délivrance  desdits  de  Noujantet  de  la  Biviere, 
légèrement  ouvrit  les  oreilles ,  et  les  creut ,  et 
furent  les  cas  mis  par  escrit ,  et  baillez  h  deux 
commissaires  de  Chastelet ,  pour  en  faire  infor- 
mation. Et  subvertit-on  bien  trente  tesmoins 
tous  faux ,  qui  deposoient  l'un  comme  l'autre. 
Puis  apporta-on  l'information  audit  duc ,  un 
Jeudy  aprê^  disner,  et  lui  dirent  que  l'informa- 
tion estoit  faite,  et  qu'il  ne  la  falloit  que  gros- 
soyer.  Lequel  leur  dit  qu'elle  suflisoit  ainsi ,  et 
qu'ils  la  baillassent  aux  advocats  et  procureur 
du  Roy  de  parlement,  afin  qu'ils  fuissent  Instruits 
le  samedy  malin  de  proposer  les  cas  contre  ledit 
Juvenal.  Ce  qui  fut  fait.  Mais  ledit  procureur 
respondit  qu'il  ne  se  feroit  jn  partie  contre  ledit 
Juvenal ,  ny  ne  proposeroit  ee  qu'ils  apportoient. 
Car  par  plusieurs  conjectures  voyoit  bien  ,  que 
c'estoient  toutes  choses  controuvées.  Parquoy 
lesdits  cas  furent  baillez  à  un  advocat  de  parle- 
ment, nommé  maistre  Jean  Andriguet,  lequel 
se  chargea  de  les  proposer  le  samedy  matin  , 
comme  de  par  le  Roy,  et  commandement  du 
grand  conseil.  Ox  advint  que  lesdits  commis- 
saires de  Chastelet ,  quand  ils  se  partirent  du 
duc  de  Bourgongne ,  s'en  vinrent  soupper  à  l'es- 
chlquier  en  la  Cité ,  et  se  tinrent  assez  aises.  Car 
aussi  estoient-ils  bien  payez,  et  beurent  fort , 
tellement  qu'ils  mirent  leur  information  sur  le 
bord  de  la  table,  et  d'adventure  en  Janglant  et 
caquetant  ensemble,  avec  aucuns  des  sollici- 
teurs et  conducteurs  de  la  besongne ,  lesdites 
informations  cheurent  à  terre.  Et  le  lieu  où  ils 
souppoient  estoit  la  chambre  du  maistre  de  i'hog- 
tel ,  si  y  survint  un  chien ,  qui  estnit  de  l'hoslel, 
qui  les  prit  pour  ronger,  et  les  porta  en  la  ruelle 
du  licl ,  dont  lesdits  commissairos  ne  s'advîse- 
rent.  Car  l'un  s'attenduit  que  l'autre  les  eust  en 
sa  manche.  Et  quand  vint  que  le  seigneur  ftit 
couché ,  la  dame  en  se  voulant  coucher  prés  de 
son  raary,  s'en  alla  à  la  ruelle,  et  toucha  de  son 
pied  ausdites  informations,  et  dit  a  son  mary 
qu'elle  avoit  trouvé  un  gros  roole,  en  la  ruelle 
du  lict.  Lequel  luy  dit  qu'elle  luy  baillast ,  ce 
qu'elle  fil.  Et  quand  il  veid  que  r'estoil  une  in- 
formation contre  maistre  Jean  Juvenal,  garde 
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de  la  prevoBté  des  marcbaiids  de  par  le  Roy,  il 
fat  bien  fort  esbahy ,  en  disant  :  «  Helas  qui  sont 
»  ces  manvaises  gens  qui  le  venlent  grever?  » 
Si  se  leva  à  Theore  presqnes  de  minuict ,  et  vint 
à  rhostel  de  la  ville ,  frappa  à  l'huis,  et  parla 
ao  concierge  qui  oouchoit  en  bas ,  en  disant  qu'il 
voaloit  parler  au  prevo^.  Si  se  leva,  le  fit  en- 
trer en  sa  chambre ,  et  tantost  luy  bailla  les- 
dites  informations.  Et  quand  le  prevost  les  veid, 
il  remercia  le  bourgeois,  lequel  i^vés  qu'U  luy 
eut  conté ,  comme  il  les  avoit  trouvées,  s*en  re- 
tourna en  son  hostel.  Encore  fut  ledit  prevost 
bien  Joyeux  quand  il  fàt  advorty  des  bourdes 
et  charges  qu'on  lui  imposoit ,  et  cognoissoit 
bien  aucuns  des  tesmoins.  Et  ne  sesoeut  le  len- 
demain lever  si  matin ,  qu'il  n'arrivast  à  sa  porte 
un  huissier  d'armes ,  nommé  Jésus ,  qui  le  vint 
a4]oumer  à  comparoir  en  personne  pardevant  le 
Roy,  et  son  coniieil ,  au  bois  de  Vincennes  (où 
le  Roy  estoit ,  qui  estoit  retourné  A  convales- 
cence) au  samedy  matin  ensuivant ,  à  l'heure  de 
neuf  heures.  Et  audit  lieu,  fut  ordonné  une  forte 
tour  et  prison  pour  le  mettre.  Et  ledit  samedy 
fut  renommée  comme  publique,  qu'on  lui  devoit 
coupper  la  teste,  dont  tout  le  peuple  s'esbahis- 
soit.  A  ladite  heure  et  Jour,  ledit  prevost  ne  s'y 
trouva  pas  seul.  Car  il  fut  accompagné  de  trois 
à  quatre  cens  des  plus  notables  de  la  ville  de 
Paris ,  et  vint  au  bois ,  non  de  rien  esbahi.  Si 
comparut  devant  le  Roy  et  son  conseil.  Et  pro- 
posa ledit  maistre  Jean  Andriguet ,  en  alléguant 
les  cas  qu'on  lui  avoit  baillez  par  escrit,  et  pre- 
nant conclusions  criminelles.  Et  lors  se  leva  le- 
dit Juvenal ,  qui  estoit  adverty  du  cas  par  ladite 
telle  quelle  information ,  et  se  voulut  défendre 
comme  il  en  estoit  bien  aisé ,  et  avoit  un  beau 
langage ,  et  si  estoit  plaisant  homme ,  aimé ,  ho- 
noré ,  et  prisé  de  toutes  gens.  Mais  ledit  Andri- 
guet dit  qu'il  ne  devoit  point  estre  oùy,  et  qu'on 
le  devoit  envoyer  en  prison.  Et  sur  ce  y  eut  plu- 
sieurs paroles.  Et  fmalement  le  Roy  en  sa  per- 
sonne dit ,  qu'il  vouloit  que  son  prevost  des  mar- 
chands fust  oiiy.  Lequel  s'excusa  bien  et  grande- 
ment des  cas  qu'on  luy  imposoit ,  et  se  défendit, 
en  soy  desehargeant  bien  et  honorablement.  Et 
outre  dit,  que  contre  un  officier  royal,  on  ne  de- 
voit pas  procéder  par  informations.  Et  aussi  qu'il 
ne  croyoit  pas ,  quelque  chose  que  dist  Andri- 
guet ,  qu'il  y  eust  informations  faites ,  veu  que 
ce  n'esloient  que  toutes  choses  controuvées.  Et 
lors  ledit  Andriguet,  qui  certifioit  qu'il  en  ap- 
perroit  bien,  demanda  aux  commissaires  qui  es- 
toient  derrière  luy,  qu'ils  luy  baillassent,  qui 
cuidoient  les  avoir,  et  demandoient  l'un  à  l'au- 
tre :  «  Ne  les  avez-vous  pas  ?  »  Pour  abréger, 
ils  ne  sçavoient  qu'elles  estoient  devenues.  Et 


quand  le  Roy  veid  la  manière,  loy-iMsaie  dit  : 
«  Je  vous  disparsentmeeque  mcm  prevost  est 
»  preud'hommè,  el  que  eeox  qui  ont  finit  propo- 
»  ser  les  choses  sont  mauvaises  gens.  »  Et  dit 
audit  Juvenal  :  «  Allez-vons-en  mon  anj,  et 
»  vous  mes  bons  bourgeois.  »  Si  s'en  nlov- 
nerent.  Et  quand  les  fiuix  tesmoins  seemal 
l'issue,  ils  lurent  monlt  esbahis,  et  parlerai 
l'un  à  l'autre,  en  oognoissant  leur  faute,  et  es- 
toient en  bien  grande  perplexité,  et  soearentqiie 
leur  information  esti^t  perdue.  Et  les  oonmiis- 
sahres  leur  dirent,  qu'il  fidknt  qu'ils  dqfnsasseot 
encores  ainsi  qu'ils  avoient  fût.  Et  ils  respondi- 
rent  qu'ils  n'en  feroient  rien ,  et  qui  plus  est, 
qu'ils  sçavoient  ledit  Juvenal  estre  prâudliomme, 
et  demeura  la  chose  en  ce  poinct: 

En  ce  temps  y  eut  un  beau  miracleà  Nostre- 
Dame  de  Sahnct  Martin  des  Cliamps.  Il  y  avoit 
une  créature  pécheresse,  qui  estoit  enceinte 
d'enfant,  et  elle  mussoit  sa  grossesse  le  mieax 
qu'elle  pouvoit,  tellement  qu'on  ne  s'en  apper- 
cent  oncques.  Toute  seule  se  délivra,  et  cuida 
couvrir,  et  celer  son  cas  advenu,  et  ellemesme 
mussa  son  enfant  dans  du  fiens.  Un  chien  sentit 
aucunement  qu'il  y  avoit  quelque  chose,  et  gratta 
tellement  au  lieu  qu'il  deseouvrit  l'enfant  Une 
bien  dévote  femme  le  veid,  qui  passoit  d'adven- 
ture  par  là,  et  prit  cet  enfant,  et  le  porta  à 
Sainct  Martin  des  Champs  devant  l'autel  Nos- 
tre-Dame,  en  faisant  une  oraison  telle  qu'elle  la 
sçavoit.  L'enfant  ouvrit  les  yeox,  cria,  etalaita, 
et  fut  baptisé,  et  vesquit  trois  heures,  puis  après 
mourut. 

C'estoit  grande  pitié  de  la  maladie  du  Roy 
moult  merveilleuse,  comme  dit  est,  et  ne  cog- 
noissoit personne  quelconque.  Luy-mesme  se 
descognoissoit,  et  disoit  que  ce  n'estoit-il  pas. 
On  luy  amenoit  la  Reyne,  et  sembloit  qu'il  ne 
l'eust  onques  veuë,  et  n'en  avoit  mémoire,  ne 
cognoissance,  ne  d'hommes  ou  femmes  quelcon- 
ques, excepté  de  la  duchesse  d'Orléans.  Car  il 
la  voyoit  et  regardoit  tres-volontiers,  et  l'appel- 
loit  belle  sœur.  Et  comme  souvent  il  y  a  de  mau- 
vaises langues,  on  disoit  et  publioient  aucuns 
qu'elle  l'avoit  ensorcelé,  par  le  moyen  de  son 
père  le  duc  de  Milan,  qui  estoit  Lombard,  et 
qu'en  son  pays  ou  usoit  de  telles  choses.  Et  fut 
malade  depuis  le  mois  de  juin  jusques  en  jan- 
vier :  Et  l'une  des  plus  dolentes  et  courroucées 
qui  y  fust  c'estoit  la  duchesse  d'Orléans.  Et  n'est 
à  croire  ou  présumer  qu'elle  l'eust  voulu  faire  ou 
penser.  Il  vhit  à  Paris  un  meschant  homme,  le- 
quel à  proprement  parler  estoit  sorcier.  Et  se 
vanta  que  qui  le  voudroit  laisser  faire  qu'il  gua- 
riroit  le  Roy.  Et  qu'il  avoit  un  livre  qui  s'adres- 
soità  Adam,  de  la  consolation  de  son  fils  Abein 


(|u'il  pleura,  et  en  fit  le  deiiil  cent  nns.  On  Ht 
Piirler  n  l«y,  et  troiiva-Von  que  e'estoit  un  trom- 
peur. Et  de  luy  fut  faite  punition  telle  qu'au  cas 
Hppiu'tenoit.  I.'oii  fit  partout  processions,  bien 
dévotes  oraisons,  et  prières  pour  insanté  du  Roy, 
eiir  autie  remède  on  ne  trouvoit.  Et  diverses  fois 
les  pliyalciens  du  Roy  furent  assemblez,  et  au- 
tres physiciens  mandez  de  divers  pays.  Mais  on 
n'y  seavoit  trouver  ny  la  cause  de  la  maladie,  ny 
la  forme  comment  on  la  pourroit  guarir.  Et  luy 
cessa  Indite  frenaisie,  et  disoit-on  que  e'estoit 
par  le  moyen  des  prières  et  oraisons  qu'on  avoit 
fuites,  et  qui  de  Jour  en  Jour  se  faisaient. 

Le  vingt-quatriesme  Jour  d'aoust ,  la  reine 
eust  une  fille ,  qui  fut  nommée  Marie.  Et  fit  la 
Reyne  promesse  et  vœu,  que  si  elle  vivoit, 
qu'elle  serait  religieuse. 

Alln  que  les  Anglois  ne  cuidassent  pas  qu'on 
ne  voulust  entendre  à  paix  en  toutes  manières 
licites  et  raisonnables,  on  envoya  messire  Plii- 
lippes  vicomte  de  Melun  devers  les  Anglois , 
leur  requérir  qu'ils  voulussent  continuer  les 
Journées  entreprises  sur  le  faict  de  la  paix.  A 
l^iquelle  parfaire  le  Boy  ,  scsparens,et  ceux  de 
son  sang  avoient  très-bonne  volonté. 

Le  Roy  alla  en  pèlerinage  à  Sainel  Denjs  en 
France,  et  aussi  au  mont  Saint  Michel.  Et  avoit 
de  belles  et  grandes  dévotions  en  Dieu ,  et  s'en 
retourna  esbatre  à  Sainct  Germain  en  Laye. 
Et  luy  faisoit-on  toutes  les  plaisances  qu'on  pou- 
voit. 

La  guerre  estoit  tousjours  fort  en  Bretagne 
entre  le  due  et  Clisson ,  laquelle  estoit  bien  des- 
plaisante à  plusieurs.  Et  y  envoya  le  Boy  l'e- 
vesque  de  Langres  ,  messire  Hervé  Lere  che- 
valier, et  roaistre  Pierre  Blanchet,  lesquels 
vinrent  en  Bretagne,  et  parlei'cnt  à  Clisson,  en 
luy  roonstrant  les  inconvcniens  qui  estoient  ad- 
veous ,  et  advenoient  tous  les  jours  à  cause  de 
ladite  guerre.  Lequel  respoudit  qu'il  estoit  presl 
défaire  le  plaisir  du  Boy,  et  très -gratieu sè- 
ment se  porta.  Puis  allèrent  vers  le  Duc,  mais 
il  ne  les  voulut  voir,neouyr,  et  sembloil  qu'il 
fuBt  fort  indignéeontre  le  Boy  mesme.  Et  après 
ce  que  plusieurs  de  ses  gens  iuy  eurent  remons- 
tré ,  qu'au  moins  ne  pouvoit-ll  que  de  les  oùyr , 
il  les  fit  ^  enir  eu  sa  présence.  Si  luy  exposèrent 
bien  humblement  et  doucement  la  charge  qu'ils 
avoient  de  par  le  Roy.  Ce  qu'il  prit  en  grande 
impatience.  Toutesfois  il  respoudit  assez  gra- 
tieusement ,  mais  on  apercevoit  bien  qu'il  es- 
tait fort  indigné.  Les  ambassadeurs  s'en  retour- 
nèrent ,  et  dirent  la  response  qui  leur  avoit  esté 
faite. 

Le  Roy  estant  à  Sainct  Germain  eu  Laye  el 
son  conseil,    l'universilé  de  Paris  envoyé  une 


notable  ambassade  par  devers  luy ,  le  prier  et 
requérir  qujun  voulust  entendre  à  l'union  de 
l'église.  Et  leur  octroya  leur  requeste,  et  vou' 
lut  qu'on  odvisast  toutes  les  manières ,  par  les- 
quelles l'union  se  pourroit  faire,  et  il'estoit  presl 
d'y  entendre.  De  laquelle  chose  les  arabasM' 
deurs  au  nom  de  l'université  rendirent  grâces 
mercis  aa  Boy,  et  aux  seigneurs  qui  esloienl 
a\ec  luy,  et  en  firent  leur  rapport  à  l'univer- 
sité. Laquelle  fit  une  bien  notable  procession  à 
Sainct  Martin  des  Champs,  en  remerciant  Dieu 
et  le  Boy  de  sa  bonne  response.  Et  pource  que 
plusieurs  craignoient  et  doutoieut  de  dire  publi- 
quement leur  imagination  et  opinion,  il  fut  dit 
qu'on  auroit  un  cofTre,  auquel  par  un  pertuig 
on  mettroit  l'imagination  des  opiuans.  Et  furent 
ordonnez  de  chacune  nation  députez  qui  ver- 
roient  les  eedules.  Et  fut  trouvé  que  la  com- 
mune opinion  de  ceux  qui  mirent  les  eedules, 
estoit  que  la  voye  de  cession  ou  de  compromis , 
estoit  la  plus  seure.  Et  sur  ce  un  bien  notable 
clerc ,  et  grand  orateur  ,  nommé  maistre  Nicole 
de  Clemangis ,  fit  une  tres-belle  epistre,  qui  fut 
monstrée  au  Boy ,  et  présentée  de  par  l'uni- 
versité. Lequel  tres-benignement  et  doucement 
la  receut. 

Bonifaee  l'antipape  de  Bome  eserivil  aussi 
une  lettre  au  Boy ,  jiar  laquelle  il  sembloit 
bien ,  qu'il  avoit  bonne  volonté  à  l'union  de  l'é- 
glise. 

Le  roy  de  Hongrie  eserivit  au  Roy  de  la  vic- 
toire que  les  Sarrasins  avoient  eue  aleneontre  de 
luy  ,  et  la  forme  et  manière  de  la  bataille,  en 
luy  requérant  aide  et  confort.  A  laquelle  chose 
faire,  le  Boy  estoit  fort  encfin  ,et  si  luy  eseri- 
vit la  moquerie  et  dérision  que  les  Sarrasins  fal- 
soientet  disoient  de  la  division  qui  estoit  entre 
les  chrestiens ,  touchant  l'église ,  et  le  schisme 
dicelle. 

Le  Boy  d'Arménie,  qui  avoit  esté  assez  lon- 
guement en  France,  seigneur  de  belle  et  bonne 
vie ,  honneste ,  et  catholique ,  alla  de  vie  à  tres- 
passement.  Et  fut  mis  en  sépulture ,  vestu  de 
vestemens  tous  blancs.  Et  à  son  enterrement 
furent  les  princes  et  seigneurs,  et  foison  de  peu- 
ple. Et  estoit  assez  riche  de  meubles.  Car  quand 
il  vint  il  apporta  de  grandes  richesses,  les- 
quelles il  distribua  en  quatre  parties.  L'une ,  à 
un  bastard  qu'il  avoit.  Ln  seconde  aux  pauvres 
mendians.  La  tierce  h  ses  familiers  et  servi- 
teurs. Et  la  quarte  aux  maistres  gouverneurs  de 
son  hostel.  Et  estoit  fort  plaint  pour  sa  belle  vie , 
et  honneste  conversation. 

Quand  le  Roy  et  son  conseil  eurent  oiîy  la 
response  des  ambassadeurs ,  qu'on  avoit  en- 
\ayn  lers  le  due  de  Bretagne  ,  on  douta  fort 
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1  ne  ftlit  mal  conlMI  de  ce  qB*oB  ne  loy  Bvoit 
jfé  aocon  dn  sang  dn  Boy.  El  pooree  lot 
adTiaé  par  le  eanseil  qoe  le  due  de  Boorgoqgne 
y  irattjleqadyalla,  et  lereeeot  le  Due  gran- 
dement, notablement ,  et  Joyeasement  Et  fut 
mandé  Clisson  par  les  Ducs  tons  seob,  lequel 
parla  à  eox  en  toote  donoeor  et  hnmilité ,  et 
tellement  qa*il  y  eot  bonne  paix  et  aceord  fidt , 
dont  toot  le  pays  lot  bien  Joyeox.  Et  monstroit 
leDoe  à  Clisson  tons  signes  d'amonr.  Et  pooree 
qnVm  avolt  parlé  de  mariage  de  la  fille  du  Boy, 
et  do  fils  du  Dne,  U  s'en  Tint  à  Paris,  et  laissa 
en  Bretagne  Clisson  son  lientenant  et  goorer- 
neor  de  tout  le  pays. 

En  lattte  année  monseigneor  de  Berry  Ait  à 
Sainct  Denys  en  Franee.  Et  a¥oit  Yolonlé  et 
grand  désir  d'avoir  nne  partie  dn  efaef  Sainet 
Hilaire,  qui  esloit  en  ladite  Abbaye.  Et  de  ee 
BYolt  phisienrsfoîs  requis  Tabbéet  les  religieux. 
Dont  aprés^  plusieurs  difficuHez  luy  lut  aeoordé, 
et  luy  en  bail  lerent  partie.  Pour  UMfuelle  encbas- 
ser  il  fit  faire  un  beau  chef  tout  d'or,  et  le  fit 
mettre  dedans ,  et  l'apporta  à  Poictiers,  et  le 
donna  à  Teglise  de  Sainct  Hilaire.  Et  en  reeom- 
pensation  de  ce ,  il  donna  à  ladite  cglise  de 
Sainct  Denis  une  partie  du  chef  et  du  bras  de 
monseigneur  Sainct  Benoist. 

Les  Juifii  à  Paris  ftirent  aeeusez  d'avoir  en 
despit  de  nostre  Sauveur  Jesus-Christ  tué  un 
cfarestien ,  et  quoy  que  ce  fàst  ils  l'avoient  vil- 
lené  et  battu.  Et  en  faisant  information  lut 
trouvé  qu'ils  foisoient  plusieurs  dioses  non  bien 
honnestes ,  en  despit  des  chrestiens.  Plusieurs 
y  en  eut  de  pris ,  et  emprisonnez ,  et  battus  de 
verges  par  les  carrefours,  et  condamnez  en  dix- 
huict  mille  escus,  lesquels  ils  payèrent,  qui  fu- 
rent employez  à  faire  le  petit  Pont  à  Paris.  Et  si 
y  en  eut  plusieurs  qui  se  firent  clirestiens ,  et 
furent  baptisez. 

Le  Roy  qui  n'avoit  pas  mis  en  oubly  la  re- 
queste  que  luy  avoit  fait  le  roy  de  Hongrie ,  de 
luy  envoyer  aide  et  secours,  luy  envoya  le 
comte  d'Eu  eonnestable  de  France,  bien  gran- 
dement accompagné.  Et  quand  le  prince  des 
Turcs  sceut  que  les  François  venoient  pour  luy 
faire  la  guerre ,  il  se  retrahit,  et  laissa  les  entre- 
prises qu'il  avoit  faites  contre  ledit  roy  de  Hon- 
grie. Le  comte  d'Eu  desplaisant  qu'il  n'avoit  fait 
quelque  exploict  de  guerre  sur  les  Sarrasins, 
sceut  par  le  rapport  de  gens  de  bien,  que  le  roy 
de  Bohême  sentoit  mal  en  plusieurs  articles  de 
la  foy ,  et  ne  valoit  gueres  mieux  que  Sarrasin , 
et  pource  se  bouta  audit  royaume.  Et  mit  le 
Roy  et  tout  le  pays  en  sa  subjection ,  et  s'en 
-ffinnma  à  grand  honneur  et  louange. 

f  avoit  en  l'université  de  Paris  un  bien  no- 


table dcre  nonmié  nmistre  Jean  de  Yaicmies, 
lequel  estolt  tres4iien  bénéficié  en  ptmâcnrs  et 
divecs  Beux.  Leqnd  driaissa  tons  ses  bcncfiees, 
excité  sa  prébende  de  Rheims,  delibcré  de 
soy  retraire.  Et  s'en  vint  an  pays,  et  esiort  sod 
lieu  et  sa  demeure  assez  prés  de  la  diéde 
Rbeims  à  ¥iUe-Doramange ,  en  une  cliappdk 
fondée  de  Sainct  Dié,  assise  an  deasBS  éndit 
village. 
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L'an  miUe  trois  eens  quatre-vii^  et  qua- 
torze, y  eut  plusieurs  allées  et  venues,  pour  le 
ftit  de  trouver  moyen  de  paix  entre  les  nrys  de 
Franee  et  d'Angl^erre.  Et  de  ee  faire  avoient 
grand  désir  d'un  costé  et  d'autre  d'y  entendre. 
Et  mesmement  le  roy  d'Angleterre  desiroit  d'a- 
voir alliance  sur  toutes  choses  par  mariage, 
combien  que  la  plus  aisnée  des  filles  du  Roy 
n'avoit  que  wpt  ans.  Et  fut  advisé  qull  estoit 
expédient  que  derechef  fussent  envoyez  notables 
ambassadeurs  pour  traiter  de  la  matière.  Et  de 
ce  firent  eontens  les  deux  Roys.  Et  envoya  le 
Roy  à  Rookmgne  nosseigneurs  les  duc  de  Rerry 
et  Rourgongne  avec  notables  gens  de  oonseil , 
et  autres.  E)  aussi  de  la  partie  des  Anglols  fo- 
rent envoyez  pnmeurs  notables  nrîuoes.  et  grands 
seigneurs.  Et  furent  entre  eux  ordonnées  et  con- 
clues certaines  trefves  en  espérance  de  paix , 
durant  quatre  ans.  Et  diaoilon  que  entre  les 
princesy  avoit  conclusions  loidans  à  finale  con- 
clusion de  paix.  Et  pource  que  souvent  les  An- 
glois  usent  de  paroles  deceptives,  fut  advisé 
qu'on  revisiteroit  les  bonnes  villes,  et  qu'on  les 
fortifleroit.  Et  en  outre  fut  défendu  qu'on  ne 
jonast  à  quelque  jeu  que  ee  fust,  sinon  à  Tare, 
ou  à  l'arbalestre.  Et  en  peu  de  temps  les  archers 
de  France  furent  tellement  duits  à  l'arc  ,  qu1ls 
surmontoient  à  bien  tirer  lesAnglois,  et  se  roet- 
toient  tous  communément  à  l'exercice  de  Tare 
et  de  l'arbalestre.  Et  en  effect  si  ensemble  se 
fussent  mis,  ils  eussent  esté  plus  puissansque 
les  princes  et  nobles.  Et  pource  fut  enjoint  par 
le  Roy ,  qu'on  cessast ,  et  que  seulement  y  eust 
certain  nombre  en  une  ville  et  pays ,  d'archers 
et  d'arbalestriers.  Et  en  après  commença  le  peu- 
ple à  jouer  à  autres  jeux  et  esbatemens,  comme 
ils  faisoient  auparavant. 

En  ce  temps  vint  à  Paris  comme  Le^t  le 
cardinal  de  la  Lune,  commis  pour  le  faict  de 
l'union  de  l'Eglise. 

Et  environ  le  caresme ,  lesdits  faux  tesrooins, 
qui  a\ oient  déposé  contre  maistre  Je^n  Ju vénal 
(les  Ursins ,  garde  de  par  le  Roy  de  la  prevosté 
des  marchands,  eurent  contrition  et  repentance 


de  leur  péché.  Et  >iiii'eiit  un  jour  A  leur  niré,  \ 
fa  luy  exposant  la  faute  qu'ils  avoient  faite ,  le 
jiius  sccretlement  et  doui^emeut  qu'ils  plurent 
tous  ensemble ,  et  en  une  mesme  manière ,  et 
estaient  bien  trente  ou  environ.  Qunnd  le  curé 
li's  eut  oûys ,  il  leur  dit  qu'il  ne  les  oseruit  ab- 
soudre, et  qu'ils  allassent  au  peuiteuder  de  l'e- 
\esquede  Paris,  et  y  allèrent;  et  les  envoya  li 
l'eveaque,  et  y  furent ,  et  les  ouyt.  Et  leur  dit 
que  le  cas  de  suy  estoit  si  grand  et  si  mauvais, 
qu'il  craignoit  bien  de  les  absoudre.  Et  pouree 
qu'ils  allassent  au  cardinal  de  la  Lune,  qui  es- 
toit  à  Paris ,  et  légat  de  nostre  Sainct  Père, 
lesquels  y  furent ,  et  faisuient  toutes  ces  choses 
le  plus  secrettcment  qu'ils  pouvoient.  Lequel 
cardinal  les  oiiyt ,  et  les  absolut,  et  leur  donna 
en  pénitence  que  le  Vendredy  Sainct  au  malin , 
ils  fussent  à  l'huis  dudit  prevost  tous  nuds ,  en 
luy  confessant  leur  cas  et  mauvaisetié,  et  le 
priaDt  qu'il  leur  voulust  pardonner.  Et  ils  res- 
pondirent  que  si  ledit  Juvénal  les  voyolt  il  les 
cognoistroit  bien.  Et  pouree  ledit  cardinal  fut 
content  qu'ils  eussent  chacun  un  drap  affeublé , 
et  fussent  nuds  dessous.  Lesquels  ledit  niatin 
vinrent  ii  l'buis  dudit  Juvenal ,  le(|uel  s'estoit 
levé  bien  matin ,  pour  aller  gagner  les  pardons, 
([Ui  trouva  à  son  huis  les  dessus  dits  ainsi  nf- 
feuhlez ,  dont  il  fut  bien  esbnhy.  St  leur  de- 
manda ce  qu'ils  vuuloleut ,  destiuels  l'un  dit 
leur  faute  et  péché.  Et  tous  d'une  loix  en  pleu- 
rant luy  requirent  pardon  :  Et  adonc  ledit  Ju- 
venal et  ses  serviteurs  commencèrent  A  pleurer. 
Aussi  n'y  pensult-il  plus,  et  leur  demanda  qui 
ils  estoient  qui  luy  demandoient  pardon.  Les- 
qurfs  dirent  que  par  leur  pénitence  ils  ne  se  dé- 
voient point  nommer.  Mais  parce  qu'il  a  voit  veu 
l'information ,  dont  dessus  est  fuite  mention ,  il 
les  nomma  chacun  par  leur  nom,  tellement  qu'il 
n'en  oublia  nul,  et  leur  dit  ;  <i  Vous  estes  tel, 
■^  et  tel.  ■■  Puis  bien  doucement  leur  pardonna. 
Dont  ils  le  remercièrent  humblement ,  en  bai- 
saut  la  terre ,  et  pleurant  effondement.  Et  puis 
par  le  moyen  d'aucuns  des  dessus  dits  A  qui  il 
parla,  Il  seeul  toute  In  mauvaisetié,  et  d'où  elle 
estoit  venue ,  et  pourquoy. 

Et  entre  ledit  cardinal ,  et  ceux  de  l'Univer- 
silé,  pour  le  faict  de  l'union  de  l'Eglise,  il  y  eut 
plusieurs diversltez  merveilleuses,  et  proposi- 
tions bien  et  trop  rigoureuses.  Et  baillcreut  ceux 
de  l'Université  une  proposition,  que  le  cardinal 
veid  et  leut ,  et  eurent  aussi  de  luy  response 
bien  rigoureuse.  Et  en  outre,  de  l'auctorité  a|)os- 
lolique  leur  défendit,  qu'ils  n'usassent  plus  de 
telles  manières  de  langages,  dont  lis  ne  furent 
pas  bien  conteiis,  et  de  tout  leur  pouvoir  pour- 
buivoiCQt  ladite  union.  Et  escrivit  le  Pape  au 
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Roy,  qui!  luy  voulust  envoyer  maistre  Pierre 
d'Ailly,  et  maistre  Gilles  des  Champs,  qui  es- 
toient deux  solemnels  docteurs  en  théologie. 
Lesquels  quand  on  leur  en  parla,  dirent  pleine- 
ment qu'ils  n'y  iroient  point.  Car  ils  se  dou- 
toient  de  leurs  personnes.  Quand  le  Pape  veid 
que  ceux  de  l'Université  estoient  si  aigres ,  it 
s'advisa  qu'il  falloit  qu'il  se  Joignist  avec  les 
seigneurs,  et  ceux  qui  estoient  prés  du  Roy.  Et 
envoya  messages  bien  garnis  d'or  et  d'argent , 
et  de  choses  plaisantes,  et  spécialement  Ht  faire 
un  plaisir  au  duc  de  Brrry,  tellement  que  luy 
et  le  cardinal  se  Joignirent  ensemble,  et  mena* 
cerent  fort  aucims  de  l'Université.  Lesquels  s'en 
allèrent  au  due  de  Bourgongne,  et  luy  suppliè- 
rent qu'il  fit  tant  envers  le  Roy  qu'ils  fussent 
oiijs.  Lequel  le  lit ,  et  tellement  qu'ils  furent 
oiiys,  et  firent  une  épistre,  laquelle  le  Roy  vou- 
lut estre  mise  eu  francois.cequi  fut  fait.  Puis 
tout  veu  et  considéré,  leur  fut  défendu  que  d'i- 
cellc,  ny  du  contenu  ils  ne  parlassent,  ne  usas- 
sent point.  Dont  ils  furent  Ires-mal  contens,  et 
délibérèrent  que  toujoui's  poursuivroient  lecon- 
teiiu  en  ladite  épistre.  Et  pouree  qu'on  les  vou- 
loit  empeseher,  intimèrent  cessations,  et  se  sen- 
toEent  bien  avoir  aucun  port  d'aucuns  estana 
prés  du  Roy.  Et  eu  l'intimation  desdites  cessa- 
tions estoit  présent  ledit  cardinal  :  mais  le  duc 
de  Berry  estoit  absent. 

Et  cependant  les  cardinaux  eslans  en  Avi- 
gnon, desirans  l'union  de  l'Eglise,  considerans 
comme  il  leur  sembloit,  que  le  Pape  trcs-sage- 
ment  y  cntcndoit,  s'assembleront  en  Intention 
d'y  remédier.  Et  de  ce  fut  le  Pape  tant  mal 
content  que  meneilles.  Et  s'en  retourna  ledit 
cardinal  de  la  Lune  vers  le  Pape ,  lequel  le 
seiziesnie  jour  de  septembre  cheut  malade  d'a- 
poplexie, dont  il  mourut  comme  soudainement. 
Riche  et  puissant  estuit,  tant  en  meubles  que 
autrement ,  et  est  chose  comme  incroyable  de 
la  chevance  qu'il  avoit.  Et  lors  les  cardinaux, 
après  qu'il  eust  esté  mis  en  sépulture  honora- 
blement, ainsi  qu'il  appartenoit  bien, délibérè- 
rent de  eux  mettre  en  conclave.  Laquelle  chose 
le  Roy  cuida  plusieurs  fois  empeseher  par  mes- 
sagers, et  autrement,  espérant  d'y  meltre  union. 
Dont  ils  firent  difllcullé,  disans  qu'il  leur  falloit 
un  chef,  et  aussi  que  messire  Raymond  de  Tu- 
raine,  qui  se  disoit  neveu  du  feu  Pape,  leur  me- 
nolt  guerre  très-grande,  et  avoit  pris  par  la  vail- 
lance de  son  corps,  plusieurs  places  ausquellea 
il  avoit  mis  garnisons,  parquoy  il  tenoit  les  car* 
dinaux  en  Avignon  en  grande  subjctlon.  Dont 
les  cardinaux  escrivirent  au  Roy,  dequoy  II  fat 
bien  desplaisant  contre  ledit  Raymond,  et  luy 
escrivit  qu'il  se  deportnst.  Lequel  cinîgnnnt  la 


mSTOIIE   DE  CHABLIS  Tl  ,   EOY    DB  PBàRU, 


Buy ,  le  fit  par  aacun  tençs,  et  s'abstint  d«  faire 
guerre.  Et  eux  contiderans.ct  voyans  qu'il  leor 
ralluit  un  chef,  esleurent  le  cardinal  de  la  Lune, 
lequel  fut  nommé  B^nedict.  Et  assez  tost  après 
recommença  ledit  messJre  Raymond  à  foire 
guerre,  et  estuit  si  querelle,  qu'il  demandoit 
les  biens  meubles  it  succession  du  pape  Clément 
«on  oncle.  El  disoit-on,  qo'il  falsoit  guerre  au 
Pape  sans  Rome ,  et  au  Roy  sans  couronne , 
c'est  ù  sçavoir  au  roy  de  Sicile ,  et  au  prince 
d'Orenge  sans  terre,  car  toutes  ses  terres  es- 
toieut  oeeupécs. 

Le  Boy  avoil  dévotion  d'aller  à  Saioct  De- 
nys,  et  y  alla ,  et  fit  ses  offrandes.  Car  conti- 
nuellement esloil  Lomme  en  oraisons  et  prières, 
croyant,  par  l'intercession  de  rnooseigneor  Sainct 
Denvs,  éviter  l'inconvénient  de  maladie  qui  luy 
estoit  nilveniië,  doutant  d'y  recheoir. 

Et  nprt'sIVslectiondudit cardinal  de  la  Lune, 
Il  envoya  devers  le  Roy  avant  sa  consécration, 
en  luy  signifiant  son  eslection,  laquelle  par  l'im- 
pression et  importunité  des  cardinaux  il  avoit 
accepté.  Et  faisoit  sçavoir  au  Boy,  que  par  toutes 
Toyes  qu'on  advlseroit,  il  eslolt  prest  d'entendre 
à  l'union  de  l'Eglise.  Dont  le  Boy  et  aussi  ceux 
de  l'Université  furent  bien  Joyeax.  Et  délibé- 
rèrent ceux  de  ITniverslté  d'envoyer  vers  le 
Pape.  Et  de  falct,  ils  envoyèrent  une  bien  no- 
table ambassade,  et  escrlvirent  lettres  exborta- 
toires à  entendre  à  union.  Et  vinrent  en  Avignon, 
et  présentèrent  les  lettres  au  Pape,  lequel  vou- 
lolt  aller  disner.  Et  quand  11  eut  veu  les  lettres, 
par  lesquelles  on  l'exhortoit  si  doucement.  Il 
respondit  en  despuiiillant  sa  chappe,  qu'il  estoit 
aussi  prest  de  céder,  comme  il  avoit  esté  prest 
de  despoiiiller  sa  chappe ,  laquelle  de  faict  il 
despoiiilla.  Et  depuis  demandèrent  audience  en 
public,  et  l'eurent,  et  les  oûyt  le  Pape  à  leur 
plaisir,  et  leur  dit  qu'il  estoit  content  de  leur 
octroyer  roolles  pour  avoir  des  bénéfices.  Et 
que  pour  ouvrir  la  forme  et  manière  de  venir  à 
la  voye  de  cession,  il  faudroit  avoir  aucunes 
coltocutious  secretCes.  Et  s'en  retournèrent  les- 
dits  ambassadeurs  tres-joyeux.  Et  la  response 
oiiye  b  Paris,  le  Roy  y  envoya  son  aumosnîer, 
nommé  maislre  Pierre  d'Ailly,  qui  estoit  un 
bien  notable  docteur  en  theolo);ie.  Lequel  pré- 
senta les  lettres  du  Roy,  et  eut  audience.  Et  luy 
fit  le  Pape  pareille  respousc ,  comme  à  ceux  de 
l'Université.  Et  après  s'en  retourna  à  Paris,  et 
rapporta  au  Roy  la  bonne  volonté  que  le  Pape 
avoit  pour  l'union  de  l'Eglise.  Mais  plusit 
doutoicnt  que  ce  ne  fust  que  toute  flclion ,  et 
qu'il  disoit  d'un,  et  pcnsoit  d'autre. 

Le  Itoy  par  la  délibération  de  son  conseil,  et 
de  ceux  de  l'Université,  voulut  et  ordonna  que 


les  arcbeveaqnes,evesqiiea,  abbes,  rdigieax,  et 
autres  personnes  ecdcsiastiques  tusoent  asscfn- 
blez,  et  leur  manda  qu'ils  fassent  à  Paris  à  cer- 
tain Jour,  pouravoir  leur  jidvis  de  procéder  en  la 
matière.  Et  combien  que  tous  n'y  vinrent  pas 
(car  aucuns  avoieot  Justes  excusatlons)  tooto- 
fols  la  plus  grande  partie  y  vint.  Et  si  y  avait 
plusieurs  grands  et  notables  clercs ,  tant  de  l'U- 
niversité de  Paris,  que  d'autres  universitez,  et 
lieux  de  ce  royaume.  Et  estoit  belle  chose  et 
notable,  de  voir  l'assemblée.  Et  pour  demander 
les  opinions,  et  en  fiiire  les  relations  an  Roy,  et 
à  son  conseil ,  fiit  ordonné  messire  Simon  de 
Cramault,  patriarche  d'Alexandrie  et  eveaqne 
de  Carcassonne,  qui  estoit  an  des  principaux  du 
oonseil  du  Roy,  et  notable  clerc.  Les  prélats,  et 
autres  personnes  ecclésiastiques,  furent  tous  as- 
semblez au  Palais  à  Paris.  Et  là  estoient  presens 
ledit  maistre  Pierre  d'Ailly  aumosnier  du  Boy, 
docteur  en  théologie,  et  les  ambassadeurs  de 
l'Université,  qui  avoisnt  esté  en  Avignon  vers 
le  pape  Benedict.  Lesquels  firent  lenr  relation 
des  responses  que  leur  avoit  fait  le  pape  Bene- 
dict, disant  qu'il  estoit  prest  et  appareillé  d'en- 
tendre à  l'union  de  l'Eglise  en-tmites  manières, 
Jusques  à  céder  son  droict,  si  mesUer  estoit.  Et 
ce  fhit,  le  patriarche  leur  exposa  comme  le 
Roy  ks  avait  mandez,  pour  avoir  leur  advis  et 
conseil  des  manières  de  procéder ,  et  de  trouver 
la  voye  d'y  parvenir.  Lors  lesdits  prélats,  en 
gardant  les  louables  constumesaDCfennes,  firent 
une  pi'ocession  par  la  grande  salle  du  Faltùs, 
et  par  la  cour,  pour  venir  à  In  saincte  Chap- 
pelle,  où  fut  dite  une  messe  du  Sainct  Esprit 
par  un  prélat,  pour  invoquer  l'aide  de  Dieu,  à 
ce  qu'il  les  voulust  inspirer  à  bien  délibérer, 
puis  s'en  retournèrent  en  ladite  salle.  Et  les  fit 
le  patiiarche  jurer,  qu'ils  diroient  leur  vraye 
opinion,  sans  aucune  fiction,  ny  partialité,  et 
demanda  à  chacun  son  opinion,  dont  y  en  eut 
plusieurs  belles  et  hautes.  Et  finalement  tous 
furent  d'opinion,  que  la  %oye  de  cession  estoit 
la  plus  cxpedienle,  imà  nécessaire  à  trouver 
union,  et  meilleure  que  la  voye  de  compromis, 
dont  aucuns  avoient  touché.  Laquelle  délibéra- 
tion fut  l'apportée  nu  Roy ,  aux  seigneurs  du 
sang,  et  du  {^rand  conseil,  lesquels  en  furent 
tres-contens  :  El  fut  conclu  que  ladite  voye 
diligemment  se  pratiqueruit.  Et  y  eut  gens  or- 
donner à  faire  les  instruclions.  Et  donna  le  Roy 
congé  aux  prélats  de  eux  enretourner,  et  leur  fut 
chargé  expressément  de  faire  procession  et  orai- 
sons pour  l'Eglise,  et  aussi  pour  la  santé  du  Roy. 
En  ladite  année,  la  duchesse  d'Orléans  eut  un 
fils,  nommé  Charles,  et  à  le  baptiser  y  eut 
grande  sulemnité. 
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Etiedou/iesmejour  de  janvier  ensuivant  In 
Reyiieeutune  fllle  nommée  Michelle.  Et  vou- 
lut ie  Roy  que  la  poète  de  Paris,  par  latiuelle 
on  va  aux  Cliartreux,  à  Vanves,  et  plusieurs 
autres  villages,  qu'un  appelloit  la  porte  il'Knfer, 
enst  nom  la  porte  Sainet  Miehel,  et  la  flt  faire 
plus  grande  et  ample  qu'elle  n'estolt. 

Depuis  le  mois  de  décembre  jusques  au  pre- 
mier jour  de  mars,  les  rivières  tant  grandes  que 
petites  furent  ai  grandes,  terribles,  et  mer- 
veilleuses qu'on  veid  oneques,  et  firent  plusieurs 
grands  dommages.  Et  estoit  pitié  de  voir  les 
maisons,  hommes,  Temmes,  et  enfans,  qui  par 
ravines  venolent  à  val  les  eauës.  Et  fut  ce 
comme  tout  généralement  en  ee  royaume.  Qui 
estoit  chose  bien  pileuse,  et  merveilleuse. 
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L'an  mille  trois  cens  quatre-vingt  et  quinze, 
le  Roy,  comme  tres-chrestien  et  catholique,  et 
bras  dextre  de  l'Eglise,  de  tout  son  pouvoir  vou- 
lut et  délibéra  d'entendre  à  mettre  union  eu 
l'Eglise.  Kt  combien  que  les  .\nglois  eus-sent 
fait  une  epistre  pur  l'une  de  leurs  univer- 
sité;;,  adressante  au  roy  Riehord,  différente 
de  l'Université  de  Paris,  leur  semblant  la  voye 
de  cession  n'eslre  la  plus  convenable,  et  plu- 
sieurs grandes  raisons  sur  ce  alleguoient,  res- 
ponsahles  ù  ceux  de  Franee,  maintenans  que  la 
voye  de  compromis  ou  défaire  concile  gênerai, 
où  toutes  les  deux  parties  fussent  présentes,  ou 
(ieucment  appellées,  estoit  la  plus  convenable, 
Toutesfois  le  Roy  délibéra  d'avoir  union  par 
voye  de  cession,  selon  la  délibération  qui  avoit 
esté  faite  en  son  Palais,  et  envoya  vers  Bene- 
dict  une  bien  notable  ambassade,  c'est  A  sça- 
voir  lesducs  de  Berry,  et  de  Bourgongne,  et 
son  frère  le  duc  d'Orléans,  accompagnez  de  l'é- 
vesque  de  Sentis,  de  maistre  Oudart  de  Mou- 
lins, du  vicomte  de  Melun,  et  de  messire  Gilles 
des  Champs,  et  autres,  qui  arri\  erent  à  Av  ignon 
le  quatricsme  jour  de  may,  environ  quatre 
benrcs  après  midy,  et  allèrent  tout  droit  vers 
le  Pape,  et  luy  présentèrent  les  letti'es  du  Roy 
escrites  et  signées  de  sa  main.  Et  pareillement 
l'evesque  d'Arrus  en  présenta  une  au  collège 
des  cardinaux.  Et  les  receut  le  Pape  bien  gran- 
dement et  honorablement ,  et  lui  baisèrent  le 
pied,  la  main,  et  la  bouche.  Kt  après  prit  la 
parole  le  duc  de  Berry,  en  disant  les  causes 
pourquoy  le  Roy  les  avoit  envoyer.  Et  le  Pape 
respondit  (pi'ils  estoient  las  et  travaillez,  et 
qu'ils  s'en  allassent  reposer,  et  que  le  lende- 
main vi!i.s.seiit  disner  avec  luy,  el  II  leur  diroit 
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quand  ils  auroient  audience.  Ceux  aussi  de  l'U- 
niversité de  Paris  avoient  pour  la  matière 
mesme  envoyé  une  notable  ambassade,  et  let- 
tres, lesquelles  furent  preseutécs  au  Pape  el  aux 
cardinaux  par  maistre  Jean  Luquel,  qui  furent 
receus  en  la  manière  dessus  dite,  et  leur  fut  dit 
comme  ausdits  seigneurs.  Et  les  flt-on  retraire 
en  la  chambre  de  parement,  et  prirent  vin  , 
espices,  et  s'en  allèrent  à  Ville-Neufve,  où  ils 
estoient  logez.  El  là  fut  le  conseil  assemblé,  pour 
sçavoir  s'ils  auraient  audience,  et  aussi  si  maia- 
tre  Giles  des  Champs  proposeroit,  qui  en  esloit 
chargé.  Lequel  recita  ce  qu'il  avoit  intention  de 
dire,  El  luy  fut  ordonné  ce  qu'il  diroit,  et  aussi 
ce  qu'il  ti endroit. 

Et  le  lendemain  retournèrent  au  Palais,  dis- 
nerent  avec  le  pape,  et  fnreut  grandemcut  et  j 
honorablement  servis,  et  de  divers  mets.  Et' 
après  disner  leur  fut  dit  par  ie  pape  qu'ils  vini- 
sent  le  lendemain ,  et  qu'ils  auroient  audience. 
Lesquels  vinrent ,  et  firent  oiiys  en  la  presencfl 
du  Pape,  et  de  vingt  cardinaux,  ou  proposa'  1 
maistre  Gilles  des  Champs,  et  prit  son  thème  ;> 
Hluminare  his,  qui  in  lenebrts  el  in  umbm'l 
tnorlis  scdent,  ad  dirigendos  pedes  nostroK  \ 
in  viam  pacis.  Lequel  il  déduisit  bien  notable*' 
ment,  en  monstrant  le  bien  de  paix,  en  recom-' 
mandant  le  Roy,  et  les  seigneurs,  el  le  royaume, 
el  aussi  la  bonne  volonté  du  pape,  de  tendre  à 
lin  d'union.   El  demandèrent  audience  à  part 
et  particulière,  et  à  leur  donner  Jour.  Le  pape 
fil  response  incontinent,  et  prit  son  thème r' 
Subdiii  estolc  otnni  creaturœ  propter  Deum,  ' 
.livc  Hegem  lanquam  prœcelIftnU,  sive  tluci- 
bus,  tanqitam  ab  eo  tnùsix.   Et  ires-benigne- 
ment  et  gratiensement  le  déduisit ,  cl  pour  cun-  '  j 
dusion  dit,  qu'il  entendoit  à  trouver  union  en 
l'Eglise  en  toutes  manières  deuës  et  raisonna- 
bles, qui  luy  serolent  conseillées. 

Et  au  lendemain  assigna  Jour  â  avoir  audience 
particulière,  et  y  vinrent,  et  proposa  l'evesque' 
de  Se.nlis,  et  prit  son  thème  :  Spirilus  sanctvt 
docebit  vos  omnem  veritaletn.  La  division  d 
son  discours ,  et  la  fondation  de  son  thème  es^' 
tans  faites ,  il  requit  au  pape  qu'il  baillnst  Is"* 
cedule,  et  toutes  les  escriture^  qui  avoient  esté' 
faites  tant  en  son  eslection,que  en  son  entrée' 
du  conclave,  et  que  expressément  ils  avoient' 
charge  de  ce  retiuerir,  et  qu'il  avoit  escrit  bu'  ' 
Roy  qu'ainsi  le  feroît.  Le  pape  respondit ,  que-<  J 
sur  ceste  matière  il  parleroit  aux  seigneurs  à| 
part.  Lesquels  respon dirent  que  s'il  y  parloft,' 
si  ne  feroient-ils  aucune  response  jusques  è 
qu'ils  eussent  eu  el  veu  autant  de  ladite  cedule.  " 
El  lors  il  l'envoya  qucrtr  par  le  cardinal  de 
Pnmpelune ,  qui  t'avoil  en  garde ,  et  fttt  leuê , 
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et  en  fit  maistre  Gontier  Coul,  notaire  et  secré- 
taire du  Roy,  autant.  Laquelle  il  envoya  au 
Roy,  et  leur  sembloit  qu'elle  serviroit  très-bien 
à  l'intention  pour  laquelle  ils  estbient  venus. 
Car  expressément  à  l'entrée  du  conclave  les 
cardinaux  jurèrent ,  et  promirent  d'entendre  à 
la  voye  d'union ,  et  que  si  l'un  d'eux  estoit  es- 
leu  il  y  entendroit  usque  ad  cessionem  inclu- 
sive. £t  estoit  signée  de  toutes  les  mains  des 
cardinaux.  Toutesfois  le  pape  requit  et  supplia 
qu'elle  fust  tenue  secrette.  Et  le  vingt-huictiesme 
_^|our  de  may,  le  pape  en  bref  dit,  que  luy  et 
cardinaux  avoient  advisé,  que  luy  et  l'anti- 
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pape ,  et  ses  cardinaux  d'un  costé  et  d'autre  fus- 
sent assemblez  en  quelque  lieu,  prés- du  royaume 
de  France,  et  soubs  la  protection  du  Roy,  et 
qu'il  falloit  qu'ils  fussent  oûys,  et  qu'il  n'y 
avoit  autre  voye  plus  seure.  Car  il  falloit  avoir 
)e  consentement  des  deux  parties. 

Le  mardy  premier  Jour  de  Juin ,  les  ducs  et 
ambassadeurs  retournèrent  vers  le  pape,  et  les 
cardinaux.  Et  pour  respondre  à  la  voye  que  le 
pape  avoit  ouvert,  proposa  maistre  Gilles  des 
Champs ,  et  prit  son  thème  :  Viam  veriiatis 
ekgiy  etjudicia  tua  non  sum  obligatus.  Le- 
quel il  déduisit,  et  déclara  les  voyes  qui  avoient 
esté  ouvertes  au  conseil  de  l'Eglise  à  Paris. 
Dont  la  première  estoit  d'avoir  concile  gênerai. 
La  seconde ,  de  s'assembler  en  un  lieu  soubs  la 
protection  du  Roy.  Et  en  ce  estoit  comprise  la 
voye  de  compromis.  La  tierce  estoit,  la  voye 
de  franche  cession ,  et  volontaire  renonciation 
des  deux  parties  à  leur  droict.  Et  qu'en  ceste 
manière  s'estoient  tous  arrestez ,  le  Roy  et  le 
conseil.  Le  pape  persista  en  son  imagination ,  et 
usa  de  gratieuses  paroles ,  en  déclarant  plu- 
sieurs choses,  et  demanda  qu'on  luy  baillast 
ladite  voye  ,  soustenuë  et  roborée  de  toutes  les 
raisons ,  et  la  manière  de  la  pratiquer.  Et  luy 
fut  respondu  qu'il  pouvoit  assez  entendre  ce  qui 
luy  avoit  esté  dit,  sans  rien  bailler  par  escrit. 
Et  lors  usa  d'aucunes  paroles,  monstrant  qu'il 
estoit  aucunement  desplaisant ,  disant  que  nul 
ne  le  pouvoit  en  rien  contraindre  sinon  Dieu , 
dont  il  estoit  vicaire.  Et  à  tant  s'en  allèrent  les 
seigneurs  disner.  Et  de  par  le  Roy  privement  fit- 
on  prier  aux  cardinaux,  qu'il  leur  pleust  de 
venir  devers  eux  à  Ville-Neufve ,  lesquels  y  al- 
lèrent tres-volontiers.  Et  leur  requit  monsei- 
gneur de  Rerry,  qu'en  leurs  privez  noms  ils 
voulussent  dire  et  déclarer  leurs  imaginations. 
Lesquels  tous  en  effet  furent  d'opinion,  qu'il 
n'y  avoit  voye  sinon  de  faire  bouter  Pantipape 
dehors ,  ou  la  voye  advisée  pai-  le  pape ,  de  con- 
vention. Et  s'en  retournèrent  les  cardinaux  à 
leurs  maisons.  Et  envoya  le  pape  aux  seigneui's 


un  evesque  ,  leur  prier  qu'à  cfaaean  d'eux 
parlast  à  part.  Dont  ils  voulurent  avoir  l'opi- 
nion de  leur  conseil ,  qui  fut  différent.  Car  au- 
cuns disoient  qu'ils  dévoient  parler,  les  autres 
non. 

Et  le  mercredy,  veille  de  la  Feste-Dieu,  allè- 
rent vers  le  pape,  et  disnerent  avec  luy,  et  tous 
les  principaux  de  l'ambassade ,  et  y  demeurè- 
rent Jusques  au  vendredy  matin ,  et  furent  à 
vespres.  Après  lesquelles  les  ducs  de  Berry  et 
d'Orléans  allèrent  souper,  et  Bourgongne  de- 
meura avec  le  pape ,  et  parla  à  luy  à  son  aise. 
Car  tous  deux  Jeusnoieut.  Le  Jeudy  il  parla  à 
part  à  monseigneur  de  Berry,  et  le  vendredy 
matin  à  Orléans ,  lequel  se  confessa  à  luy,  et 
de  sa  main  récent  le  saint  sacrement  de  l'autel. 
Si  s'en  retournèrent  à  Ville-Neufve ,  et  au  con- 
seil récitèrent  ce  que  le  pape  leur  avoit  dit , 
qui  estoit  tout  un ,  qui  estoit  qu'il  se  plaignoit 
fort  de  ce  qu'on  vouloit  ouvrir  la  voye  de  ces- 
sion, et  dit  aucunes  paroles  bien  poignantes.  A 
quoy  le  duc  de  Bourgongne  luy  avoit  bien  res- 
pondu ,  en  soustenant  l'opinion  du  Roy. 

Si  luy  fut  requis  par  les  seigneurs  qu'il  vou- 
lust  bailler  conclusion  finale  de  sa  volonté  en 
public.  Et  y  eut  un  Jacobin  nommé  frère  Jean 
Uatonis ,  qui  mit  aucunes  conclusions  erronées , 
parquoy  ait  requis  qu'il  fut  arresté,  et  saisi  de 
son  corps.  Et  finalement  le  Pape  le  vingt-dn- 
quiesme  Jour  du  mois  de  Juin  fit  venir  les  sei- 
gneurs ,  et  disnerent  avec  luy.  Et  après  disner 
leur  bailla  certaine  bulle  dedarative  de  son 
intention.  Et  lesdits  seigneurs  respondirent 
qu'ils  la  feroient  voir  et  visiter,  et  se  partirent, 
et  allèrent  à  Ville-Neufve.  Et  les  conduisoient 
les  cardinaux  d'Albanie,  et  de  Parapelune.  En- 
tre lesquels  cardinaux  y  eut  de  grosses  paroles 
sur  le  faict  du  contenu  en  ladite  bulle.  En  im- 
posant l'un  à  l'autre  que  ce  avoit-il  fait  faire ,  et 
qu'il  vouloit  gouverner,  et  tant  qu'ils  procédè- 
rent jusques  à  démentir  Tun  l'autre  bien  haute- 
ment. Et  dit  Albanie  à  Pampelune  qu'il  avoit 
menti  par  la  gueule ,  et  y  eut  entre  eux  plu- 
sieurs raeschantes  paroles ,  dont  se  rioient  les 
seigneui-s.  Et  la  nuict  fut  le  feu  bouté  en  deux 
arches  du  pont,  qui  estoit  de  bois,  tellement 
qu'il  falloit  passer  à  bateaux.  Et  de  ce,  ceux 
de  la  ville  d'Avignon ,  et  plusieurs  cardinaux 
furent  fort  troublez.  Et  disoient  aucuns  que  ce 
avoit  fait  faire  le  Pape  à  caulelle.  Mais  il  s'en 
excusa  grandement,  en  affermant  qu'il  n'en 
sçavoit  rien ,  et  en  estoit  desplaisant ,  et  tres- 
diligemment  le  fit  refaire.  Et  qui  voudroit  met- 
tre toutes  les  allées,  venues,  propositions,  et 
allégations  d'un  costé  et  dautre  ,  la  chose  seroit 
longue.  Et  doit  suffire  de  monstrer  la  bonne 
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et  vraye  affW!tion  qu'iivoit  le  Roy  et  nos  sei- 
gntui-s  de  son  snn{;  à  Tunion  de  fli^lise. 

Les  jarofains  d'Avignon,  qiinnd  ils  sreurrat 
les  conclusions  dv.  Hatonis  ,  ils  vinri-nt  vers  Its- 
ditssejnufnrs,  et  nmbassadeurs  de  rUiiivtrsIté, 
dedarei'  que  lesdites  conclusions  n'avoient  onc- 
ques  esté  fuites  de  leur  sceu  ou  consentement , 
et  qu'en  rien  ils  n'y  adheroicnt. 

Plusieurs  assemblées  el  consultations  furent 
fartes ,  tant  aux  cordelière  d'Avignon ,  comme  à 
Ville-Neurvp,  et  nutrenient.  Et  fut  conclu  que 
Icsdits  seigneurs,  et  autres  nmlinssadeurs  du 
Boy,  el  de  i'Universilé,  se  tiendroient  fermes 
à  la  >oye  de  cession,  et  non  à  In  volonté  du 
pape.  Et  eu  ce  s'adjoignirent  tous  les  cardi- 
naux ,  excepté  deux ,  ou  un  nommé  Pampelune. 
Et  en  rien  n'approuvèrent  la  bulle  que  le  Pape 
a»oit  baillée.  Et  firent  mettre  par  escril  leurs 
volontez,  et  offrirent  de  les  signer.  Et  etjvciye- 
renl  lesdila  seigneurs  et  ambassadeurs  vei-s  le 
pape,  luy  requérir  audience  publique,  et  par 
deux  fuis  :  mais  h  chacune  fois  pleinement  les 
refusa,  et  ne  leur  vouloit  octroyer.  Qui  plus 
est ,  il  défendit  aux  cardinaux  qu'ils  ne  signas- 
sent leurs  opinions.  Et  lors  lesdlts  ambassa- 
deurs du  Roy  requirent  ausdits  cardinaux, 
qu'ils  voulussent  dire  leurs  opinions  publique- 
ment. Laquelle  chose  ils  firent  trcs-vo  Ion  tiers  , 
en  recitant  ta  conclusion  fuite  au  conclave,  et 
les  sermens  et  promesses,  et  en  effect  le  con- 
tenu de  la  cedule ,  n  laquelle  ils  se  tenoieut.  Et 
par  ce  adhérèrent  â  la  voye  conclue  par  le  Roy 
et  l'Eglise  de  France.  Et  eussent  bien  voulu 
qu'on  leur  eust  déclaré  la  forme  et  manière  de 
pratiquer  ladite  voye.  Par  lesdits  seigneurs 
leur  fut  respundu  qu'ils  ne  s'en  doutassent,  et 
liu'lls  le  pratiqu croient  très-bien.  Et  remerciè- 
rent grandement  messeigneurs  les  ducs ,  de  ce 
qu'ils  avflient  pris  la  peine  el  travail  d'avoir 
passé  le  Rhosne  il  bateaux ,  \eué  la  roide  eauë, 
et  le  fort  vent  qu'il  faisoit.  L'Université  de  Pa- 
ris avoit  envoyé  une  epistre  ,  laquelle  fut  leuë 
en  la  présence  des  sei^ineurs,  lesquels  conclu- 
rent qu'elle  ne  seroit  point  présentée.  El  ce  jour 
mesme  au  matin ,  qui  estoil  le  vingt-sisiesme 
Jour  de  juin ,  fut  mise  la  première  pierre  en  l'é- 
glise, de  nouveau  édifiée,  de  Sainct  lierre  Ce- 
lestin ,  où  csloil  enterré  sainct  Pierre  de  Luxem- 
bourg. Ht  y  avult  foison  de  gens,  et  y  eut  un 
be«u  sermon  fait  par  raaistre  Gilles  d^s  Ciftmps, 
lequel  recommanda  fort  la  viedudit  cardinal. 
Et  fit-nn  deux  eedules,  l'une  de  l'intention  du 
Pape,  l'autre  de  celle  du  Roy.  Et  esleva-on  le 
rercueil  où  cstoit  le  corps,  et  dessus  mit-on  les 
deux  eedules,  en  priant  audit  cardinal,  qui 
avoit  eu  tant  srand  désir  et  affection  ft  l'Eplise, 


qu'il  vDuIust  Délier  au  cœur  des  gens  ,  laquelle 
voye  estoit  la  meilleure.  Et  se  tenolt  tousjours 
fort  le  Pape  en  son  imaginaliou,  et  aussi  fai- 
soient  lesdits  seigneurs  et  ambassadeurs,  et  les 
cardinaux  avec  eux  ,  excepté  le  coniinal  de 
Pampelime.  Et  après  plusieurs  allées  et  venues 
vers  le  Pape  ,  de  Vllle-Neufve  aux  Cordeliers , 
et  Augustins  d'Avignon ,  nos  seigneurs  desiraus 
avoir  une  issue  et  conclusion ,  et  aussi  les  car- 
dinaux requirent  au  Pape  d'avoir  audience  pu- 
blique. Et  de  ce  faire  délaya  longuement. 

Et  finalement  le  jeudy  huictiesme  jour  de 
juillet  nosdits  seigneurs  et  aussi  les  cardinaux 
vinrent  au  palais  du  Pape,  en  la  chambre  de 
parement,  et  Ifi  firent  supplier  au  Pape  qu'ils 
parlassent  à  luy.  Et  après  aucunes  excusalions , 
il  issit  hors  de  sa  chambre,  et  vint  en  ladite 
chambre  de  purement.  Et  les  seigneurs  s'age- 
nojiillereut,  cl  par  la  bouche  de  monseigneur 
deBerry,  le  prièrent  qu'il  voulust  oiiyr  lesdits 
cardinaux  publiquement  en  paroles  tres-douces 
cl  humbles.  Et  allégua  plusieurs  raisons,  en 
monstrant  qu'il  esioll  plus  raisonnable  de  les 
onyr  a  pari.  Et  à  la  fin  très  envis  et  malgré  luy 
se  condescendit ,  et  fit  le  cardinal  de  Florence 
pour  tous  les  autres  (excepté  le  cardinal  de 
Pampelune),  la  proposition,  et  bien  grandement 
recita  tout  le  démené  de  la  matière ,  et  toutes 
les  voyes  qui  avoient  esté  ouvertes  de  venir  â 
unitm  ,  et  que  tous  estoient  condescendans  à  la 
voye  esleuê  par  le  Roy  et  l'Eglise  de  France , 
c'est  à  seavoir  de  cession.  Et  luy  firent  aucunes 
requestes  raisonnables,  mais  en  efTect  il  les  re- 
fusa ,  et  disott  qu'on  les  luy  baillast  par  escrlt , 
et  estoient  paroles  toutes  frustratoires  évidem- 
ment. Et  pouree  lesdits  seigneurs  requirent  au- 
dience publique,  et  estoient  desplalsans  de  ce 
qu'il  ne  vouloit  bailler  la  cedule,  et  qu'il  ne 
vouloit  pas  révoquer  le  commandement  qu'il 
avoit  fait  aux  cardinaux,  de  non  signer  et  scel- 
ler leurs  opinions.  Laquelle  audience  le  Pape 
leur  refusa.  Dont  lesdlls  seigneurs  furent  moult 
courroucez,  et  prlreut  congé  du  Pape,  en  di- 
sant qu'ils  rapport  croient  au  Roy  ce  qui  avoit 
esté  fait  et  dit.  Après  laquelle  chose ,  le  Pape 
les  prio  bien  affectueusement  qu'ils  disnassent 
te  lendemain  avec  luy.  Et  mondlt  seigneur  de 
Berry  respondlt  qu'ils  avoient  assez  mange  et 
parlé  k  luy  tout  h  son  aise.  Et  que  s'il  n'avoit 
volonté  de  condescendre  à  la  voye  que  le  Roy 
luy  eonseillolt ,  qu'ils  ne  reviéndroient  plus. 
Et  &  tant  se  départirent,  et  aliei-ont  ù  Ville- 
Neufve  îk  leur  lo^^s.  Et  de  là  tirèrent  à  Paris  de- 
vers lu  Roy. 

Le  jour  de  Sainct  Uarthelcmy,  lesdlls  sei- 
gneurs et  amhassndeiirs  arrivèrent  n  Paris  de- 
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vers  le  Roy,  et  en  briefves  paroles  récitèrent  au 
Roy  et  à  son  conseil  ce  qui  avoit  esté  fait.  Et 
supplièrent  au  Roy,  qu'il  luy  pleust  de  pour- 
suivre ce  qu'il  avoit  commencé  pour  l'union  de 
l'Eglise,  et  que  ce  luy  seroit  grand  honneur  que 
la  chose  se  oonduisîst  tellement  qu'elle  peust 
parvenir  à  son  Intention.  Et  fut  lors  conclu  par 
le  Roy  et  son  conseil ,  que  le  Roy  envoyeroit 
vers  les  autres  Roys  et  princes  chrestiens  pour 
ceste,  matière.  Et  de  faict,  furent  ordonnez  d'al- 
ler es  Allemagnes  l'abbé  de  Sainct  Gilles  de 
Noyon ,  et  maistre  Gilles  des  Champs  notable 
docteur  en  theoli^ie  ;  lesquels  y  allèrent ,  et  fi- 
rent grandement  et  notablement  leur  devoir, 
mais  très-petit  fruict  en  rapporterent  Et  en  An- 
gleterre furent  envoyez  messire  Simon  de  Cra- 
roault  patriarche  d'Alexandrie,  et  l'archevesque 
de  Vienne ,  et  autres ,  lesquels  y  furent  receus 
grandement  et  honorablement  Et  après  la  pro- 
position faite ,  et  la  cause  déclarée  pourquoy  ils 
estojent  venus ,  eurent  du  roy  d'Angleterre  res- 
ponse  gratieuse  ,  disant  que  la  voye  que  le  roy 
de  France  avoit  esleu  estoit  bonne  et  louable , 
à  laquelle  il  s'adjoignoit.  Et  donna  de  ses  biens 
ausdits  ambassadeurs,  puis  s'en  revinrent  à 
Paris  devers  le  Roy ,  et  firent  leur  relation  bien 
notablement.  Et  quand  le  pape  Renedict  sceut 
les  diligences  que  le  Roy  faisoit ,  il  fut  bien  es- 
bahi.  Et  pour  le  aucunement  cuider  desmouvoir, 
et  aussi  les  seigneurs  qui  avoient  esté  devers 
luy ,  de  son  mouvement ,  et  sans  ce  qui  en  fust 
requis ,  octroya  au  Roy  un  dixiesme.  Dont  les 
gens  d'Eglise  n'estoient  pas  bien  contens.  Et 
aussi  pourtant  ne  fut  pas  la  poursuite  délaissée. 
En  ce  temps ,  comme  dit  est ,  s'entretenoieot 
tousjours  les  traitez  des  roys  de  France  et  d'An- 
jçleterre.  Et  entre  les  seigneurs  y  avoit  un  cer- 
tain accord  ,  que  le  Roy  d'Angleterre  devoit 
avoir  en  mariage  madame  Isabeau  fille  du  Roy , 
laquelle  n'avoit  d*aage  que  sept  ans ,  et  il  en 
avoit  trente ,  et  qu'il  y  aurafit  trefves  de  trente- 
huict  ans ,  esquelles  il  y  eut  plusieurs  et  diverses 
clauses  concernans  le  bien   public  des  deux 
royaumes.  Et  pour  parfaire  ledit  traité,  le  Roy 
d'Angleterre  envoya  à  Paris  le  comte  Roland  de 
Corbe  admirai  d'Angleterre ,  le  comte  de  Nor- 
Ihampton  mareschal  d'Angleterre ,  et  messire 
Guillaume  Strop  grand  cfaambelan,  et  autres 
nobles  d'Angleterre ,  pour  demander  la  fille  du 
Roy.  Et  avoient  procuration  suffisante  pour  es- 
pouser ,  et  passer  l'accord  en  la  forme  et  ma- 
niere  dessus  déclarée.  Et  par  aucuns  jours  furent 
assemblez  messeigneurs  les  ducs  de  Rerry ,  et 
de  Bourgongne ,  lesquels  avoient  conduit  ceste 
matière ,  et  finalement  accordèrent  ledit  traité. 
I.edit  comte  Roland  par  le  moyen  de  sa  procu- 


ration ,  au  nom  et  comme  procureur  du  roy 
d'Angleterre,  espoosa  madame  Isabeau  de  l'aage 
dessus  dit  Et  furent  les  nopoes  au  Palais,  et 
y  avoit  trois  Roys ,  c'est  à  sçavoir  le  roy  de 
France,  le  roy  de  Sicile ,  et  le  roy  de  Navarre, 
et  plusieurs  ducs ,  comtes,  princes,  et  barons, 
arche vesques ,  evesques,  abbez,  et  prélats, 
nobles,  bourgeoisethabitansdes  bonnes  villes, 
et  y  eut  huict  mets ,  et  chacun  mets  en  huict 
paires  de  manières.  Et  si  on  vouloit  déclarer  les 
assietes  des  personnes ,  les  paremens  et  babil- 
lemens ,  tant  en  tapisseries ,  que  robes ,  trom- 
pettes, et  menestriers,  et  ceux  qui  servoient, 
la  chose  seroit  trop  longue  à  reciter.  Toutes- 
fois  le  commun  langage  estoit ,  que  là  pouvoit- 
on  voir  la  pompe  et  superflulté  des  François ,  et 
les  bombans.  Et  dons  merveilleux  s'entre-don- 
noient  les  Roys  et  les  princes  les  uns  aux  au- 
tres. Et  pource  que  plusieurs  choses,  conune  on 
disoit,  se  faisoient,  qui  n'estoient  honorables 
ne  profitables  pour  les  royaumes,  on  se  passe 
de  les  déclarer.  Une  chose  toutesfois  n'est  pas 
à  délaisser ,  que  pour  ledit  temps,  le  Roy  d'An- 
gleterre tenoit  Cherbourg,  qui  est  une  place 
tres-forte  en  Normandie,  et  Rrest  en  Rretagne, 
qui  sont  places,  comme  on  dit ,  à  faire  guerre 
très-grande  esdits  pays,  et  comme  imprenables, 
si  gens  de  faicty  estoient,  et  qui  eussent  vivres. 
Lesquelles  n'estoient  que  engagées  de  certaine 
somme  d'argent  Desquelles  sommes  ledit  Boy 
de  France  paya  et  contenta  ledit  roy  d'Angle- 
terre. Et  pource  rendit-il  lesdites  places  en  l'o- 
beïssance  du  Roy ,  qui  fut  un  grand  bien  pour 
le  royaume  et  pour  le  pays. 

En  ceste  année  furent  merveilleux  vents  par 
l'espace  de  trois  mois ,  et  spécialement  au  mois 
de  septembre  furent  si  horribles  et  si  grands , 
qu'ils  abatoient  gros  arbres  portans  fruicts ,  fo- 
rests ,  maisons ,  et  cheminées  ,  et  estoit  grande 
pitié  des  dommages  qu'ils  faisoient  au  diocèse 
de  Maguelone. 

Au  pays  de  Languedoc  fut  veuë  au  ciel  grosse 
estoile ,  et  cinq  petites.  Lesquelles  comme  il 
sembloit ,  assailloient  et  vouloient  combatre  la 
grosse,  et  la  suivirent  bien  par  l'espace  de 
demie  heure.  Et  oyoit-on  voix  au  ciel  par  raa- 
iiiere  de  crys.  Et  après  fut  veu  un  homme  qui 
sembloit  estre  de  cuivre ,  tenant  une  lance  en 
sa  main ,  et  jettant  feu ,  qui  empoignit  la  grande 
estoile ,  et  la  frappa.  Et  oncques  plus  rien  ne  fut 
veu. 

En  aucunes  marches  de  Guyenne  furent  oiiyes 
voix ,  et  froissemens  de  hamois  ,  et  de  gens  qui 
se  combatx)ient.  Lesquelles  choses  donnoient 
aux  gens  grande  crainte  et  peur ,  et  non  sans 
cause.  Et  pource  que  lesdites  choses  advin- 


rent  avant  la  bataille  de  Boiigrie ,  aucuns  di- 
soient que  ce  en  estait  la  signilicntion. 

Or  estoienl  les  trefvps  fermées  entre  les  deux 
roys  de  France  et  d'Angleterre,  et  alloit-on  de 
Tim  à  l'autre  qui  vouloit.  Et  pour  lors  faisolt-on 
grandes  ctieres  et  esbateraens ,  comme  joustes , 
disuerg,  et  soupers,  et  estoit  toute  abondance 
d'or  et  d'argent.  Et  regnoient  en  France  mer- 
veilleuses pompes,  tant  en  vestures  et  habille- 
meiis,  que  chaisues  d'or  et  d'argent,  Kt  com- 
bien qu'il  ne  Tust  point  de  guerre,  toutesfois  le- 
voil-on  tousjours  les  aydes  et  l'argent  sur  le 
peuple,  lequel  fort  murmuroit,  et  di soit  que 
Jiieu  punissoit  le  rojaume  pour  la  cause  dessus 
dite,  par  la  maladie  du  Roy. 

Aucuns  disent  qu'en  cesle  année  le  marescbnl 
de  Boussicaut  eut  le  gouvernement  deGennes 
pour  le  Roy ,  et  avoit  bien  dix  ou  douze  mille 
chevaux  ,  et  mit  en  l'obelssanoe  du  Boy  Milan, 
Plaisance,  Pavie,et  plusieurs  autres  places.  Et 
assez  tost  après  fut  deux  fois  sur  les  Sarrasins. 
Et  estoit  chef  des  Sarrasins  le  Basac,  qui  fut 
longuement  devant  Consinntinnpie,  ou  ledit 
mareschal  fil  moult  de  belles  vaillances  et  ar- 
mes ,  et  aida  fort  à  secourir  la  ville  de  Con- 
stautinople,  qui  estoit  assiégée  desdits  Sarra- 
s  us.  Et  dedans  estoit  un  chevalier  François 
nommé  Chasteaumorant ,  lequel  vaillamment  se 
porta ,  et  tellement  que  le  Basac  leva  son  siège. 
Et  s'en  allèrent  liiy  et  ses  Sarrasins. 

Les  Turcs,  qui  comme  dessos  est  touché,  s'es- 
tolent  retraits  quand  ils  aboient  sceu  la  venue 
des  chrestiens,  et  mesmemeut  de  France,  s'as- 
semblèrent en  bien  grand  nombre.  Kt  estoit 
merveilleuse  chose  de  la  grande  quantité  qui 
estoit ,  et  leur  sembloit  qu'ils  pouvulent  et  dé- 
voient eonquester  toute  chrestienlé.  Le  roy 
d'Hongrie  assembla  gens  pour  leur  résister  bien 
cinquante-deux  mille  chrestiens,  et  se  mit  sur 
les  champs ,  et  aussi  y  cstoient  les  Sarrasins. 
£t  quand  ils  furent  aucunement  prés  l'un  de 
l'autre,  le  roy  d'Hongrie  envoya  environ  quatre 
cens  hommes  d'armes ,  pour  voir  et  conjecturer 
l'ostdes  Sarrasins.  Lesquels  furent  enclos  :  mais 
vaillamment  et  longuement  se  défendirent,  tel* 
lempnt  que  plusieurs  Sarrasins  tuèrent;  et  fina- 
lement ne  pt-urent  résister  h  la  puissance  de 
leurs  ennemis ,  et  tous  furent  mis  ît  mort. 
Quand  les  chrestiens  veirent  ceste  desconflture, 
et  aeurent  la  grande  compognée  que  les  Turcs 
estoient ,  ils  eurent  ensemble  advis  de  ce  qu'ils 
avoient  À  faire.  Et  fut  la  plus  gi'ande  partie 
d'opinion,  qu'ils  s'en  retournassent.  Mais  le 
Roy ,  qui  estoit  vaillant  chevalier ,  et  autres  des 
plus  grands  seigneurs ,  eurent  autre  imagina- 
tion ,  c'est  fi  Bcavoir  (ju'on  les  combatisl.  Et  ne 
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fallut  gueres  marchander  :  car  ils  estoient  les 
uns  pr^  des  autres.  Si  frappèrent  nos  gens  sur 
la  première  bataille,  contre  laquelle  lesdils 
qnatre  cens  avoient  combntu ,  et  y  en  avoit  àe 
las  et  de  blessez.  Et  y  eut  forte  et  aspre  besogne 
d'un  costé  et  d'autre.  Et  ne  purent  lesdits  Sar- 
rasins de  la  première  bataille  soustenir  la  vail- 
lance des  chrestiens ,  et  se  trouvèrent  descon- 
lits.  Lors  le  roy  d'Hongrie  leva  sn  baniere ,  eu 
donnant  courage  à  ses  gens.  SI  frappa  sur  tes 
Sarrasins,  lesquels  n'arresterent  point ,  et  fu- 
rent desconfits,  et  y  en  eut  plusieurs  nrillede 
morts.  Et  fut  tué  le  fils  dudît  Basac ,  nommé 
l'Amaurabaquin.  Et  son  neveu,  accompagné  de 
grand  nombre  de  San-asins ,  qui  venoil  à  l'aide 
de  son  oncle  pour  combatre  les  chrestiens, 
quand  il  sceut  ladite  desconflture,  il  s'en  re- 
tourna d'où  11  estoit  venu.  Lesquelles  choses 
venues  â  la  cognoissnnce  du  Roy,  il  fit  faire 
processions  par  tout  son  royaume  ,  et  rendit  et 
lit  rendre  grâces  à  Dieu. 

Aucuns  seigneurs  du  pays  de  France  estoient 
allez  en  Lombardie  en  armes ,  et  roesmement 
plusieurs  de  la  comté  d'.^rmagnnc ,  dont  estoit 
capitaine  un  chevalier  nommé  messire  Amaury 
de  Severac,  qui  vaillant  chevalier  estoit,  et 
pour  lors  Jeune  d'aage.  Et  furent  contraints  les 
François  tant  par  famine  que  mortalité  de  eux 
en  retourner  mal  habillez,  et  comme  tous  nuds, 
et  àgrande  difllculté  pnssoientpar  lesdestroits 
de  Savoye,  et  du  Dafiphiné,  et  n'a  voient  ou- 
cun  argent ,  pour  eux  deffrav  er  en  retournant. 
El  pourcc  falloit  qu'ils  se  pourveussent  de  vi- 
vres, dont  ils  se  pourvoyoient  le  plus  doucement 
et  gratieusement  qu'ils  pouvoient ,  en  deman- 
dant et  requérant  qu'on  leur  donnnst  à  manger, 
en  les  laissant  passer,  et  aller  à  leur  pays.  Et 
s'assemblèrent  les  nobles  du  Dauphiné,  pour  leur 
courir  sus.  Et  pour  ce  faire  assemblèrent  le  comte 
de  Valentinois,  l'evesquc  de  Valence ,  le  prince 
d'Orenge ,  et  le  seigneur  de  la  Vemoullliere  ; 
et  pour  abréger,  tous  les  nobles  du  Dauphiné, 
et  leurs  alliez.  Et  les  estimolt-on  à  bien  huict 
cens  chevaliers  et  esenycrs,  et  de  falet  se  mi- 
rent sur  les  champs.  Laipielie  chose  venue  ô  It  . 
cognoissanee  dudit  Severac,  il  envoya  devei»  ] 
eux  un  héraut ,  en  les   priant  et  requérant, 
(|u'ils  le  laissassent  passer  luy  et  ses  gens  seo* 
rement ,  et  leur  ordonnassent  quelque  peu  de  I 
vivres.  Et  encores  estoient-lls  contens  de  ceqnt  f 
Dieu  leur  avoit  donné  d'en  payer  partie  selon  J 
leur  possibilité.  Lesquels  n'en  voulurent  rien 
faire  :  mais  persistèrent  en  leur  imagination  el  1 
opinion.  Et  pourcc  Severac  parla  à  ses  compa- 
gnons, CD  leur  monstrant  qu'il  valoit  mieux  1 
t|u'ils  se  défendissent ,  que  de  eux  laisser  pren-  1 
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dre  et  toer ,  et  qn'il  avoit  espérance  en  Dieu  et  { 
en  leurs  courages.  Et  faisoient  lesdits  seigneurs 
la  nuict  grands  feux ,  mais  petit  guet  :  Car  en 
rien  ils  ne  cralgnoicnt  la  puissance  dudit  Se- 
verac,  et  des  siens,  lesquels,  comme  dit  est, 
estoient  la  plus  grande  partie  tous  nuds,  et  sans 
dfrby.  Au  poinct  du  Jour  vinrent  frapper  sur  les 
nobles  du  Daiipbiné ,  et  les  desconfirent  :  Et  y 
furent  pris  ledit  comte  de  Yalentinois,  Tevesque 
de  Valence ,  le  prince  d'Orenge ,  et  plusieurs 
autres.  Et  pource  que  ledit  Severac  doutoit  que 
ceux  qui  s'en  estoient  fîiys  ne  se  ralliassent  en- 
sen4>le,  cognoissant  que  leur  desconfiture  estoit 
une  chose  soudaine ,  et  que  quand  on  vint  frap- 
per ffeî^  eux,  ils  n'avoient  pas  eu  le  loisir  de 
s'ameiK^  ay  de  s'habiller,  désira  de  trouver  une 
manière  d'expédient  avec  eux.  Car  à  tout  con- 
sidérer, combien  que  ses  gens  fussent  armez  de 
\^  leurs  hanpois,  toutesfoisil  y  avoit  plusieurs  pas- 

v^^3VIGS^^^^  difficiles.  Et  quand  il  n'y  eust  eu 
*^  (fue  les  pajsans  du  pays,  si  y-eust  eu  fort  à 
^Ifllpe.  Et  pource  lesdits  seigneurs  mesmes  ayans 
désir  djestre  hors  de  ses  mains ,  et  se  doutaiis 
que  si  leurs  gens  s'assembloicnt,  pour  luy  courir 
sus,  qu'on  ne  les  tuast ,  demandèrent  audit  Se- 
verac qu'il  leur  fit  bonne  compagnée ,  et  on  les 
laisseroit  passer  seurement.  Lequel  en  fut  d'ac- 
cord, et  se9  gens.  Et  au  regard  desdits  princes, 
ce  qu'ils  voulurent  donner  de  leur  franche  vo- 
lonté ,  Severac  et  ses  gens  en  ftirent  contons , 
et  des  autres  gentilshoihmes  chacun  paya  un 
marc  d'argent.  Et  par  ce  moyeu  ledit  Severac, 
et  ses  gens ,  qui  estoient  tous  nuds  ,  mal  habil- 
lez, et  sans  argent,  s'en  vinrent  à  leur  pays, 
et  devers  leur  seigneur,  le  nouveau  comte 
d'Armagnac,  montez ,  armej^,  et  bien  garnis. 
Ainsi  va  aucunesfoisdesadventuresdela  guerre. 
Et  desdits  du  pays  de  Dauphiné  se  mocqiioient 
les  François,  Angiois,  et  toutes  autres  na- 
tions. 

Ceux  de  la  cité  et  pays  de  Gennes,  eux  sça- 
chans  et  sentans  fort  grevez,  envoyèrent  vers  le 
Roy,  en  luy  priant  et  requérant  qu'il  les  vou- 
lust  prendre  en  sa  garde.  A  laquelle  chose  le 
Roy,  et  ceux  de  son  sang  et  conseil  délibérè- 
rent d'entendre  diligemment. 

Le  Roy  devint  en  ceste  saison  merveilleuse- 
ment malade,  et  estoit  grande  pitié  de  le  voir, 
et  les  choses  qu'il  faisoit.  Et  n'y  trouvoit-on  re- 
mède sinon  prier  Dieu.  Et  estoit  belle  chose  et 
piteuse  des  dévotions,  qu'avoient  toutes  gens. 
Et  faisoit -on  aumosnes  à  églises,  Hostels-Dieu , 
et  pauvres  gens. 
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L'an  mille  trois  cens  quatre-vingt  «t  seize,  le 
Roy  et  son  conseil  adviserent,  que  le  schisme  de 
l'Eglise  estoit  bien  merveilleux,  et  par  iceluy 
pouvoit  avoir  plusieurs  erreurs  en  la  foy ,  et  que 
à  luy  comme  à  Roy  tres-ehrestien,  et  bras  dex- 
tre  de  l'Eglise,  apparténoit  de  faire  diligence  de 
mettre  paix  en  l'Eglise.  Et  pource  conclud  dy 
entendre  de  son  pouvoir,  et  envoya  diverses, 
grandes ,  et  notables  ambassades  par  devers 
presque  tous  les  Roys  et  princes  chrestiens,  et  y 
fit  le  Roy  de  moult  grandes  despenses.  Et  ea  la 
matière,  furent  ouvertes  par  lesdits  amlMissR- 
deurs  diverses  voyes,  de  mettre  paix,  et  union 
en  l'Eglise ,  qui  estoit  chose  bim  nécessaire. 

En  ce  temps  le  roy  d'Arragon  lequel  sou- 
vèntesfois  prenoit  plaisir  et  déduit  de  chasser 
tant  de  grosses  bestes,  que  de  lièvres,  el  volon- 
tiers couroit  après  ses  chiens.  Advint  un  Jour 
luy  prit  volonté  de  voir  courre  un  lièvre ,  et 
vint  aux  champs  bien  monté  et  accompagné,  et 
fut  par  les  petits  chiens  trouvé  et  levé  un  lièvre, 
qui  commença  fort  à  courir,  et  le  suivoient  les 
le\Tiers,  et  aussi  le  Roy  alloit  après ,  et  faisoit 
fort  courir  son  cheval,  lequel  cheut  et  tresbucha 
des  pieds  de  devant.  Parquoy  le  Roy  cheut  à 
terre,  et  se  rompit  le  col,  et  mourut,  qui  fut 
grand  dommage ,  comme  on  disoit.  Et  pource 
roys,  princes,  chevaliers,  escuyers,  et  -autres 
personnes  prenans  plaisir  à  tels  déduits,  doivent 
bien  entendre  à  eux.  Et  est  bien  grande  sim- 
plesse,  de  se  mettre  trop  à  telles  choses  ardem- 
ment ,  dont  la  mort  se  peut  ensuivre  sans  profit 
et  honneur.  Et  estoit  lors  le  patriarche  d'Alexan- 
drie en  Arragon,  si  fut  aucunement  retenu.  Le 
service  du  Roy  fut  fait  bel  et  notable.  Et  ce  fait 
furent  renvoyez  ledit  patriarche,  et  les  autres 
ambassadeurs  du  Roy,  sans  autre  response,  à 
cause  de  la  mort  du  Rov. 

Les  autres  ambassadeurs  aussi  qui  avoient  esté 
envoyez  en  divers  royaumes,  retournèrent  de- 
vers le  Roy,  et  firent  leur  relation ,  disans  que 
la  plus  saine  partie  estoit  d'opinion ,  que  la  voye 
par  le  Roy  esleuë  estoit  la  meilleure,  et  qu'elle 
estoit  bonne,  sainete,  et  juste. 

De  par  le  Roy  d'Angleterre,  et  le  clergé  de 
son  pays  furent  envoyez  certains  clercs  bien  ai- 
gus devers  le  Roy,  touchant  le  faiet  de  l'Eglise, 
et  firent  une  proposition,  et  à  la  fin  dirent  que 
leur  Roy  n'aeceptoit  point  la  voye  de  cession  ,  et 
qu1l  serabloit  que  la  voye  d'assembler  gênerai 
concile  estoit  la  plus  expediente.  Et  on  leur  re- 
quit que  avec  aucuns  ils  voulussent  parler  de  la 
matière  ,  et  conférer  ensemble ,  pour  sçavoir  les 
causes  qui  les  mouvolent,  et  oiiyr  aussi  les  causes 


du  Roy.  A  quoy  ne  voulurent  entendre  en  au- 
cune manière ,  et  s'en  retournereiit  en  Angle- 
terre ,  Mmbieu  que  depuis  ils  cliangereut  leur 
imagination. 

LeeumtedeHaiDQUt  nvoit  furte  guerre  contre 
les  Frisiens ,  et  envoya  devers  le  Roy  luy  prier 
qu'il  hiy  en\oyast  des  gens  d'armes  pour  luy 
«ider.  LBCjuelle  chose  le  Roy  luy  octroya  ;  et  de 
l'aict  luy  envoya  gens  de  guerre  largement , 
partiuoy  il  surmonta  ses  ennemis. 

En  ce  temps  fut  advisé  par  le  Roy ,  et  ceux 
de  Sun  sang  et  conseil ,  et  aussi  par  les  Anglois, 
qu'il  fall oit  achever  ce  qui  avuitestéencomnieucé 
louchant  l'alliauce  par  mariage  de  madame  Isa- 
beau  de  France.  Et  requéraient  les  Angluia 
qu'on  leur  livrast  ladite  dame.  Et  Tut  udvisé 
qu'il  estoit  expédient  que  les  Roys  s'entre-ieis- 
seut  eu  quelque  lieu,  et  ({u'ils  parlassent  en- 
semble. Et  de  faiet  pour  la  cause  le  Ituy  vint  a 
iloulongne,  et  de  là  à  Ardi'es,  et  le  roy  d'An- 
gleterre vint  à  Calais.  Et  furent  ordonnées  eer- 
laiues  tentes ,  où  chacun  Roy  en  la  sienne  se- 
roit.  Et  entre  les  deux  tentes  de>  oient  les  deu\ 
Roys  parler  ensemble,  accompagnez  chacun 
de  quatre  cens  chevaliers,  et  escuyers  bien  or- 
doiniez  et  habillez. 

Le  vingt-septiesme  jour  d'octobre  audit  an,  le 
Roy  issit  d'Ardres  accompagné  de  ses  oncles, 
et  de  plusieurs  ducs  et  comtes  ses  parens,  et  de 
quatre  cens  chevaliers  et  escuyers ,  bien  ordon- 
nez et  habillez  ,  comme  en  bataille  rangée.  Et 
de\unt  le  Roy  estoit  le  comte  de  Karcourt  son 
prochain  parent,  lequel  portoît  l'espée  du  Roy. 
Et  quand  ils  vinrent  à  un  tralct  d'arc  des  tentes, 
ils  descendirent  tous  à  pied  ,  excepté  le  Roy  et 
ses  prochains  parens,  puis  quand  ils  vinrent  aux 
cordes  qui  soustenoient  les  tentes,  le  Roy  et  les 
autres  desL-endirent  à  pied.  Et  se  divisa  l'armée 
en  deux,  deçà  et  delà  les  tentes.  Et  leur  fut  or- 
donné qu'ils  ne  se  bougeassent ,  et  se  tinssent 
sans  mouvoir.  Et  pource  que  le  Roy  doutoit 
qu'aucuns  de  Jeune  courage  ne  s'esmeusseut , 
parquoy  il  eust  peu  s'ensuivre  aucun  inconvé- 
nient, il  parla  à  eux  bien  doucement  et  gratieu- 
sement,  en  les  exhortant  et  commandant  qu'ils 
ne  se  bougeassent ,  en  munstrant  quel  deshon- 
neur ce  seroil,  s'ils  rompoient  les  formes  et  ma- 
nières pourparlées  entre  luy  et  son  adversaire 
d'Angleterre.  Et  lesdites  formes  et  manières 
gardèrent  aussi  les  Anglois,  sans  les  enfrnindre. 
Eux  estons  à  la  veue  l'un  de  l'outre  ,  vinrent 
vers  le  Roy  les  ducs  de  l,anclastre  et  de  Clo. 
eestre,  et  autres  comtes  et  seigneurs  d'Angle- 
Terre.  Lesquels  bleu  humblement  s'agenoiiille- 
rent,  disans  qu'ils  venoienl  vers  luy,  pour  sça- 
voir  en  «(uelle  forme,  hnhils,  cl  ordonnance  ils 
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se  dévoient  assembler.  Et  pour  ceste  mesme 
cause,  estoient  allez  vers  le  roy  d'Angleterre  ' 
nos  seigneurs  les  ducs  de  Berry  et  de  Bourgou- 
gne.  Le  Roy  receut  lesdits  princes  d'Angleterre 
honorablement.  Et  la  response  oiiye,  le  Roy  leur 
donna  à  chacun  un  bel  anneau.  Lesquels  les  re- 
ceurent,  en  remerciant  le  Roy  tres-bumble- 
ment,  et  s'en  retournèrent  devers  leur  maistrc. 
Et  voulut  le  Roy,  avant  le  portement  desdits 
princes,  boire  avec  eux,  et  prirent  ^  in  et  espices. 
El  pareillement  fit  le  roy  d'Anglelcrre  à  nos 
seigneurs.  Et  quant  à  la  requeste  qu'on  faisoit , 
de  sçavoir  quels  hahillemens,  et  les  manières 
qu'ils  feroient  l'un  à  l'autre,  le  roy  d'Angleterre 
respondit,  que  les  convenances  ou  paetions  de 
paix  et  amitié  ne  consistoient  ou  gisoient  pas  en 
superfluité  de  robes  et  vestures,  mais  en  cordial 
amour  et  affection.  Laquelle  chose  fut  fort  no- 
tée. Car  par  ce  il  monstroit  la  grande  affection 
qu'il  avoit  au  bien  de  paix. 

Or  il  est  vray  qu'entre  la  distance  des  tentes, 
et  comme  au  milieu  du  chemin  ,  y  avuU  un 
grand  pal  ou  pieu  fiché  en  terre,  et  à  ce  pal  ht 
se  dévoient  assembler  les  deux  rojs.  Et  envi- 
ron trois  heures  après  midy  se  mirent  en  chemin 
A  pied.  Car  la  distance  n'estoit  pas  longue.  Le 
Roy  vint  en  un  simple  habit  jusques  aux  ge- 
noûils,  fourré  de  martres,  son  cbapperon  à  une 
longue  cornette  entour  sa  teste ,  troussée  en 
forme  de  ehappeau,  et  estoit  accompagné  de  ses 
oncles.  Et  d'autre  part  le  roy  d'Angleterre  sor- 
tit hors  de  sa  tente,  vestu  d'une  robe  longue 
Jusques  aux  talons;  et  devant  luy  avolt  messire 
Jean  de  Hollande,  qui  portolt  son  espée,  et  le 
comte  Mareschal,  qui  portoit  un  baston  royal 
doré.  Et  tantost  que  les  deux  roys  se  veirent  l'un 
l'autre,  tous  leurs  gens  se  mirent  d'un  eosté  et 
d'autre  à  genoux,  Jusques  a  ce  qn'ils  fussent  ve- 
nus audit  pal.  El  quand  ils  y  furent,  ils  se  bai- 
sèrent et  saluèrent  l'un  l'autre,  en  bonne  amour, 
paix  et  dllection,  et  loi's  on  demanda  les  espices 
et  le  vin.  Et  servii^nt  les  ducs  de  Berry  et  de 
Bourgongne ,  et  les  ducs  de  Lanclastre  et  de 
Clocestre.  Et  estoit  grande  noblesse  et  pitié  de 
voir  ladite  assemblée,  et  de  Joye  picuroient  ceux 
qui  les  voyoient.  Et  en  signe  d'omouret  de  dl- 
lection donna  le  Roy  au  roy  d'Angleterre  une 
très-belle  coup|)e  d'or ,  garnie  de  pierres  pre- 
tieuses,  et  une  aiguière.  El  aussi  le  roy  d'An- 
glelcrre luy  donna  un  très-beau  vaisseau  à  boire 
cervoise,  avec  un  vaisseau  aussi  à  mettre  eauë , 
garnis  de  pierres  prelienses ,  lesquels  dons  ils 
receurent  benignement,  en  se  remercians  l'un 
l'autre.  Et  à  la  requeste,  au  moins  par  la  per- 
suasion des  princes  et  seign<-ura  presens ,  ils  ju- 
rèrent et  promirent  l'un  A  l'antre,  que  si  Dieu 
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leur  domoft  gnee  de  Ttnir  à  bonoé  et  finale 
pahr,  i|alls  fondcioieiiti  el  feroieiit  faire  à  eom* 
■HDif  fhiis  H  despens,  pour  mémoire  de  leur 
Tiiioii  mtrtneile  faite  aodit  lieo,  une  cliiqipeile; 

Quand  les  roys  Teirent  que  leors  gens ,  tant 
d'un  cofté  que  d*aotre,  gardoient  si  bien  et  fer- 
mement ce  qoi  leur  a^oit  esté  eomroandé ,  en 
monstrans  le  désir,  TafiTeetion  ,  et  Joye  qnlls 
«▼oient,  qœ  lionne  poix  fnst  entre  les  deux  roys, 
leors  royaumes  et  peuples.  Lors  le  roy  d^Angle- 
terre,  et  lesdits  dues  et  seigneurs  de  son  sang, 
Tinrent  en  la  tente  du  roy  de  France.  Laquelle 
estoit  bien  parée  et  ornée  de  beaux  draps  d'or 
ridies,  en  laquelle  y  avoit  deux  ebaires  bien 
ricbeinent  habillées.  Et  fut  offerte  par  plusieurs 
et  diverses  fois  an  roy  d'Angleterre ,  la  chaire 
dextre.  Ce  qo*il  ne  voulut  accepter,  et  tant  plus 
luy  ofTrolt-on,  tant  plus  la  refusoit.  Et  finale- 
ment se  assit  à  senestre,  et  le  Roy  en  la  dextre. 
Et  ne  demeura  en  ladite  tente  que  lesdits  roys, 
les  ducs  de  Berry,  de  Bourgongne^  de  Bourbon, 
de  Lanclastre,  et  de  Glocestre ,  et  les  comtes 
Roland  et  Mareschal.  Et  là  ouvrirent  et  traitè- 
rent les  matières  pourquoy  ils  estolent  assem- 
blez ,  tendans  à  bonne  amour,  à  fin  de  paix  et 
alliance  par  mariage.  Ce  qui  ftit  fait  entre  eux 
fut  secret*  Car  il  n'y  avmt  que  les  roys  et  prin- 
ces dessus  dits ,  lesquels  aucunement  rien  ne 
révélèrent,  sinon  du  mariage  d'Angleterre,  et 
4e  la  fille  du  Roy.  Car  dés  lors  le  Roy  appelloit 
le  roy  d'Angleterre  son  fils ,  et  l'autre  i'appel- 
loit  son  père.  Et  après  que  leur  consril  fat  finy, 
prirent  vin  et  espices ,  et  furent  servis  en  la 
forme  dessus  dite.  Et  au  partir  le  Roy  donna  à 
son  fils  une  nef  d'or,  de  grand  poids,  garnie  de 
pierres  qui  estoient  de  ^and  prix,  laquelle  il 
prit  en  le  remerciant.  Et  s'en  allèrent  eux-deux 
Jusques  à  l'autre  tente  d'Angleterre ,  pnrians  en- 
semble, et  eux  esbatans.  Et  eux  à  la  tente  ve- 
nus, le  roy  d'Angleterre  donna  à  son  père  un 
beau  ferrauil  garni  de  pierres  pretieuses,  et  s'en 
revinrent  ensemble  jusques  au  pal.  Et  là  venus 
ils  s'entr'accollerent,  et  baisèrent ,  et  s'en  re- 
tourna chacun  en  sa  tente,  en  se  recommandant 
à  Dieu  l'un  l'autre.  Et  s'en  retourna  le  Roy  à 
Ardres,  et  laissa  à  la  garde  de  sa  tente  les  com- 
tes de  Sainct  Paul,  et  de  Sancerre,  le  seigneur 
d'Albret,  raessire  Jean  de  Bueil  maistre  des  ar- 
balestriers  de  France,  et  messire  Jean  de  Trie. 
Et  pareillement  firent  les  Anglois,  et  mirent  des 
princes  et  seigneurs  du  pays  en  la  leur. 

Lesamedy  au  matin  environ  neuf  ou  dix  heu- 
res avant  midy,  comparurent  en  leurs  estats  et 
habits,  comme  ils  estoient  en  la  journée  de  de- 
vant ,  excepté  que  le  roy  d'Angleterre  avoit  un 
chapperon  mis  sur  sa  teste ,  et  vinrent  lesdits 


deux  roys  JmqMS  SM  pni,  cl  K  bnflkrcnt  la  Bun 
runàrautre,eDsesidnant  cntont  anmir  ctdi- 
leetion ,  et  les  cereoMiDics  gardées  de  dacmif 
part,  et  comme  dessos.  Puis  le  roy  de  FnnK 
prit  le  roy  d'Angleterre  par  la  main,  et  le  moi 
en  sa  tente,  accompagnez  cbacon  de  âaatàit 
leurs  parens  et  eonsêillen.  Et  tantost  sarrmt  m 
terrible  temps  de  ployé ,  gresie ,  cC  tcbI,  par 
telle  manière  que  ceux  qtii  estoient  bors  des 
tentes,  furent  contraints  d'eux  bouter  dedans. 
Et  fbrait  lesdits  roys,  et  leurs  parens  et  conseil- 
lers, bien  quatre  bonnes  heures  ensemble.  Et 
quand  le  conseil  fut  finy,  aucuns  s'enquirent  se- 
crettement  de  ce  qui  avoit  esté  eondu.  El  fut 
respondu  qu'on  fit  bonne  diere,  et  que  les  roys 
en  parole  de  Roys,  avoient  sur  les  saincts  Evan- 
giles tondiez,  juré  que  doresnavant  ils  seraient 
bons  et  loyaux  amis  ensemble ,  et  que  comme 
père  et  fils  s'entr'almeroient,  et  aûderoient  l'un  à 
l'autre  envers  tous  et  contre  tous.  Et  firent  al- 
liances perpétuelles  pour  eux ,  et  leors  succes- 
seurs ,  de  pays  à  pays,  et  de  peuple  à  peuple, 
tant  réelles  que  personnelles.  Et  les  assistans 
tant  d'une  partie  que  d'autre,  commencèrent  à 
faire  grande  joye,  et  grande  cfaere,  et  toudioient 
l'un  à  l'autre,  en  rendant  grâces  à  I>ieu  dudit 
traité.  Et  fiton  venir  vin  et  espices,  et  beureat 
tous  ensemble.  Et  lors  le  Roy  à  grande  Joye  et 
liesse  donna  au  roy  d'Angleterre  son  gendre, 
quatre  poires  d'ornement  d'egtise,  semez  de  per- 
les à  or  battu  (esquels  estoient  signez  la  repré- 
sentation de  la  benoiste  Trmité,  et  du  mont 
Olivet,  et  les  images  de  sainct  Midaet  et  de  sainct 
Georges)  et  deux  gros  pots  d'or,  ornez  de  pierres 
pretieuses,  vallans  de  seize  à  vingt  mille  escus , 
dont  il  remercia  le  Roy,  et  s'en  revinrent  au 
pal,  en  disant  adieu  l'un  à  l'autre.  Et  depuis  re- 
vint le  roy  d'Angleterre,  lequel  joyeusement  et 
de  bon  cœur  donna  au  Rov  un  beau  collier  dor, 
riche  et  bien  garni  de  pierres  pretieuses  ,  puis 
s'en  retournèrent,  et  estoit  ja  tard  prés  de  so- 
leil couchant,  et  envoya  le  Roy  avec  son  gendre 
pour  le  conduire  jusques  à  Guines ,  les  ducs  de 
Berry  et  de  Bourgongne,  et  souperent  avec  luy. 
Et  pareillement  les  ducs  de  Lanclastre  et  de 
Glocestre  convoyèrent  le  Roy  jusques  à  Ardres, 
et  avec  luy  souperent,  et  tous  firent  joyeuse 
chère,  et  y  furent  jusques  à  neuf  heures  au  soir. 
Et  après  se  partirent  desdits  lieux  lesdits  ducs 
de  Berry  et  de  Bouruonj,^.)?^  comme  aussi  lesdits 
ducs  de  Lanclastre  et  de  Glocestre,  pour  revenir 
chacun  devers  son  roy.  Mais  ce  ne  fut  pas  sans 
empeschement.  Gar  en  icelle  heure  que  lesdits 
princes  se  partoient  pour  eux  en  retourner,  sur- 
vint une  pluye  si  grosse  et  si  terrible,  qu'il  sera- 
bloit  (jue  Dieu  voulust  faii'eun  nouveau  déluge. 
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£t  qui  plus  est,  un  vent  si  horrible  et  vêlement, 
que  tous  les  luminaires  furent  esteius,  et  ne  pou- 
\  oit-ou  cognoistre,  ny  s'appercevoir  l'un  l'autre. 
Et  comme  les  bestes  sauvages  vont  parmy  mon- 
tagnes et  bois ,  ainsi  alloient  lesdits  seigneurs , 
et  n^'  sceurent  trpuver  remède,  sinon  recourir  à 
Dieu.  Ce  qu'ils  firent  bien  et  dévotement ,  par- 
quoy  ils  vinrent  À  port  de  salut.  Et  pour  la  grande 
violence  du  vent  y  eut  des  tentes  du  Roy  cent  et 
quatre  cordes  rompues,  et  du  roy  d'Angleterre 
quatre  seulement,  dont  la  cause  fut  qu'elles  es- 
toient  en  bas  lieu.  Et  furent  les  draps  tant  de 
soye  que  de  laine  rompus  et  deschirez,  dont  il  y 
avoit  foison  de  moult  beaux.  Plusieurs  gens  di- 
soient qu'en  icelle  paix  faisant  y  avoit  trahison, 
ou  qu'elle  y  adviendroit.  Mais  ceux  qui  sceurent 
et  cognurent  le  vray  amour,  dont  procedoient 
les  parties ,  conclurent  et  creurent  fermement 
que  le  diable  d'enfer,  adversaire  de  paix,  fit 
Icsdites  tempestes ,  comme  desplaisant  de  ce 
qu'il  n'a  voit  peu  empescher  le  bien  de  paix.  Ce 
fut  grande  chose ,  comme  les  parens,  gens,  et 
serviteurs  gardèrent  sans  enfraîddre  les  ordon- 
nances, qui  leur  avoient  esté  enjointes.  La  pre- 
mière chose  qui  fut  dite,  estoit  que  chacun  roy 
ciuroit  quatre  cens  chevaliers  et  escuyers ,  les- 
quels ne  seroient  point  armez,  et  n'auroient  que 
chacun  son  espée,  ou  autre  cousteau,  et  que  au- 
tre harnois  ils  n'auroient  soul>s  ombre  d'achapt, 
ne  autrement.  En  outre  que  soubs  peine  de  la 
hard  nul  n'approcbast  les  tentes  des  roys.  Avec 
ce  fut  défendu  que  au  partement  4es  roys,  c'est 
à  sçavoir  du  roy  de  France  de  S.  Omer,  et  du 
roy  d'Angleterre  de  Calais,  nul  ne  les  suivist 
soubs  pareille  peine,  sinon  ceux  qui  estoient  dé- 
putez et  ordonnez ,  et  furent  contez  et  nommez 
ceux  qui  dévoient  suivre.  Toutesfois  il  estoit 
permis  aux  marchands  menans  vivres,  merceries 
et  autres  choses,  d'aller  exercer  leur  faict  de 
marchandise  à  Ardres ,  ou  à  Guines,  sans  eux 
l)ouger  de  là.  Et  fut  en  outre  ordonné,  que  nulles 
riotes,  clameurs,  débats,  noises,  discords,  ou 
paroles  injurieuses ,  ne  se  meussent  entre  les 
gens ,  ny  d'un  costé  ny  d'autre  ;  et  qu'on  ne 
joûastà  jetter  la  pierre,  lucter,  tirer  de  l'arc,  ne 
à  quelque  autre  jeu,  dont  peut  venir  murmure, 
impatience ,  ou  débat.  Et  que  durant  le  temps 
que  les  roys  parleroient  ensemble  ,  on  ne  son- 
nast,  ne  fit  sonner  trompettes,  ne  autres  instru- 
mens  de  musique,  et  que  chacun  obeîroit  som- 
mairement et  de  plain  à  tout  ce  qui  seroit  or- 
donné. Toutes  lesquelles  choses  furent  gardées 
grandement  et  notablement,  tant  d'un  costé  que 
d'autre,  sans  les  eufraindre. 

Le  lendemain  au  matin  que  lesdites  tempes- 
tes estoient  survenues,  lesdits  roys  et  leurs  pa- 


rens voulans  procéder  à  la  oonsommatiou  et 
perfection  des  choses,  pour  lesquelles  ils  estoient 
assemblez,  vinrent  en  leurs  tentes,  et  chacun 
d'eux  se  départit  pour  venir  au  pal.  Et  en  ve- 
nant arriva  madame  Isal)eau  de  France,  accom- 
pagnée du  duc  d'Orléans  son  oncle,  et  de  barons, 
chevaliers,  et  escuyers,  dames  et  damoiselles, 
et  avoient  belles  et  grandes  hacquenées,  lictie- 
res,  chevaux  et  chariots  bien  garnis.  Et  quant 
à  ladite  dame,  elle  estoit  moult  richement  habil- 
lée, de  chappeau  d'or,  colliers,  et  anneaux  de 
grand  prix.  Quand  elle  fut  assez  prés  desdits 
roys,  elle  futdescenduë  de  dessus  sa  haequenée, 
et  prise  par  les  ducs  d'Orléans,  de  Berry,  et  de 
Bourgongne.  Et  aussi-tost  qu'elle  fut  descen- 
due, vinrent  en  grand  appareil  les  duchesses  de 
Lanclastreet  de  Clocestre,  accompagnées  de  foi- 
son de  dames  et  damoiselles  bien  ornées,  et  ap- 
pareillées, lesquelles  firent  la  révérence  en  la 
manière  accoustuméc.  Et  n'avoit  onques  esté 
veu  de  mémoire  d'homme  chose  si  haute,  ny  si 
notable,  ne  dames  et  damoiselles  si  richement 
habillées.  Et  la  présentèrent  lesdits  dues,  ac- 
compagnez desdites  duchesses,  au  roy  d'Angle- 
terre. Et  en  allant  vers  luy  s'agenouilla  deux 
fois.  Lors  le  roy  d'Angleterre  se  leva  de  sa 
chaire,  et  la  vint  embrasser,  et  baiser.  Alors  le 
Roy  luy  dit  :  «  Mon  fils,  c'est  ma  ÛWe  que  je 
»  vous  avois  promise.  Je  la  vous  livre,  et  délaisse, 
»  en  vous  priant  que  la  veûilliez  tenir  comme 
»  vostre  espouse  et  femme.  »  Lequel  ainsi  le 
promit  :  Et  lors  les  père,  mary,  et  oncles  la  bai- 
sèrent, et  la  délaissèrent  es  mains  desdites  du- 
chçsseSy  qui  la  menèrent  à  Calais.  Et  peut-on 
penser  que  ce  n'estoit  pas  que  plusieurs  ne  pleu- 
rassent à  grosses  larmes,  et  spécialement  ladite 
dame,  en  faisant  grands  sanglots  et  merveilleux. 
Le  roy  d'Angleterre  pria  son  père  qu'il  disnast 
avec  luy,  ce  qu'il  fît  volontiers.  Si  luy  fit  tout  le 
plus  d'honneur  qu'il  peut,  tellement  qu'il  le  fit 
seoir  à  la  dextre,  et  n'y  avoit  que  eux  deux  à 
table,  et  le  fit  servir  par  les  ducs  de  Lanclastre 
et  de  Clocestre.  Et  après  disner  prirent  vin  et 
espices.  Et  servit  le  duc  d'Orléans  le  roy  son 
frère,  et  le  duc  de  Lanclastre  le  roy  d'Angle- 
terre. Puis  donna  le  Roy  à  son  fils  un  drageoir, 
garny  de  pierres  pretieuses,  avec  un  tres-riche 
fermillet.  Et  le  roy  d'Angleterre  donna  ù  son 
père  un  autre  fermillet,  qui  avoit  esté  au  feu  roy 
Jean,  et  estoit  le  plus  riche  de  tous  les  dons 
qui  avoient  esté  faits.  Et  ce  fait,  les  roys  mon- 
tèrent à  cheval,  et  vinrent  jusques  au  pal,  pour 
prendre  congé  l'un  de  l'autre,  et  dirent  adieu, 
en  eux  baisans  de  bon  et  loyal  amour.  Et  donna 
le  Roy  à  son  fils  au  partir  un  beau  et  riche  dia- 
mant, et  un  saphir.  Et  son  fils  luy  donna  deux 
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beaux  eobniers  bien  ornez  et  parez.  Pois  se  dé- 
partirent, et  ft'eu  revint  le  Roy  à  Paris,  et  son 
fils  à  <:;alai8. 

En  eesle  année  combien,  cbronie  dessus  a  esté 
touché,  que  le  roy  d'Hongrie  eust  eu  grande 
victoire  sur  li*s  Sarrasins  :  toutesfols  ils  s'assem- 
blèrent très-grande  quantité  de  Sarrasins,  et  se 
mirent  sur  les  champs  pour  destruire  les  chres- 
tlens,  et  mesmement  ceux  d'Hongrie,  et  leurs 
voisins,  et  leur  faisoleot  maux  innumerables. 
Pour  laquelle  cause  le  roy  d'Hongrie  envoya  de- 
vers le  Roy  une  ambassade  degensde  bien.  Les- 
quels exposèrent  en  effect  ce  que  dit  est,  en  sup- 
pliant et  requérant  au  Roy,  qu'il  luy  pleust 
d'envoyer  gens  pour  résister  à  la  mauvaise  vo- 
lonté des  mescreans.  Et  les  oûyt  le  Roy  tres- 
doucement  et  benîgnement.  Et  comme  ayant 
pitié  des  maux  qu'ils  faisoient  aux  chrestiens, 
assembla  son  conseil  pour  y  envoyer.  Et  au  con- 
seil estoit  présent  leducdeBoUrgongne,  nommé 
Philippe  le  Hardy,  lequel  dit  qu*il  y  envoyeroit 
son  fils  aisné  Jean  comte  dcNevers.  De  laquelle 
offre  il  fut  honoré,  et  prisé  ;  et  fut  dit  qu'il  y 
venoit  de  vaillant  courage  d'offrir  son  fils  aisné. 
Et  lors  le  comte  d'Eu  connestable  de  France, 
messire  Jean  le  Maingre,  dit  Boucicaut,  mares- 
chal,  et  messire  Jean  de  Vienne  admirai  de 
France,  et  les  seigneurs  de  Coucy,  de  Roye,  de 
la  Trimoiiille,  et  plusieurs  chevaliers  et  escuyers 
s'offrirent  d'y  aller,  ce  qui  leur  fut  accordé. 
Puis  assemblèrent  gens  d'armes,  et  de  traict,  et 
se  mirent  en  chemin,  en  intention  de  passer  le 
pluâtost  qu'ils  pourroient.  Le  duc  de  Bourgon- 
gne  conduisit  son  fils  jusques  à  Sainct  Denis,  et 
là  lit  ses  offrandes,  et  le  recommanda  à  la  garde 
de  Dieu,  et  de  monseigneur  Sainct  Denys  ;  puis 
pria  aux  seigneurs  qui  estoient  en  sa  compa- 
gnée,  qu'ils  l'eussent  pour  recommandé.  Si  s'en 
partirent,  et  passèrent  par  les  Allemagnes,  où  ils 
trouvèrent  plusieurs  plaisirs  et  gratuitez  :  mais 
pourtant  ne  laissoient-iis  point  qu'ils  ne  pillas- 
sent et  dérobassent,  et  lissent  maux  innumera- 
bles de  pilleries  et  roberies,  lubricitez,  et  choses 
non  honnestes.  Et  mirent  à  passer,  avant  qu'ils 
fussent  es  marches  où  ils  avoient  à  besongner, 
bien  trois  mois.  Et  sans  avoir  dommage  de  leurs 
gens,  et  biens,  passèrent  la  Dunoiie,  qui  est  une 
grosse  rivière,  et  envoyèrent  un  vaillant  cheva- 
lier de  Bourgongne,  nommé  messire  Gaucher  de 
Rupes,  devers  le  roy  d'Hongrie,  pour  avoir  con- 
seil de  ce  qu'ils  avoient  à  faire,  et  de  la  manière 
d'entrer  en  la  terre  des  Sarrasins,  et  de  les  as- 
saillir, et  aussi  de  eux  défendre  si  on  les  assail- 
loit.  Et  leur  lit  à  sçavoir  le  Roy  qu'ils  ne  fussent 
pas  chauds  ne  trop  hastez  en  ceste  guerre,  et 
qu'il  conseil loit  qu'on  laissast  encommencer  les 


gerft  de  pied  du  pays,  et  autres  qui  avoient  ac- 
coustumé  la  guerre  es  firontiercs,  et  oognoissoient 
la  manière  des  Sarrasins,  et  puis  qu'ils  alhsseot 
après;  Et  qu'ils  seroient  tous  frais  et  les  Sarrasins 
lassez,  parles  affaires  qu'on  leur  aurolt  ja  bail- 
lées. Dont  les  François  ne  furent  pas  contens, 
ny  de  ceste  opinion,  et  disoient  qu*ite  iroient  des 
premiers.  Les  gens  d'église  sceurent  que  les 
François  avoient  des  manières  bien  lubriques 
d'excès  en  roangeries,  beuveries,  jeux  de  dez, 
puteries,  et  rilMiuderies,  et  leur  monstrerent  le 
danger  on  ils  estoient,  et  que  les  Sarrasins  es- 
toient grande  quantité  de  peuple.  Et  que  sup- 
posé qu'ils  fussent  suflisans  pour  résister,  tou- 
tesfols s'ils  ne  se  mettment  en  bon  estât,  comme 
lx>n8  chrestiens,  il  estoit  à  douter  qu*il  ne  leur 
mesdieust  Mais  de  tout  ce  que  dit  est  ne  tin- 
rent conte.  Ils  avoient  grandespoulennesàleurs 
souliers,  et  estoit  grande  pitié  des  dissohitioDS 
qu'ils  avoient.  Toutefois  ils  sceurent  qu'en  ua 
lieu  y  avoit  grand  peuple  de  Sarrasins,  assez 
prés  d'un  chasteau  lequel  on  nommoit  Richo, 
lesquels  en  rien  ne  se  doutoient.  Les  François 
et  autres  chrestiens  vinrent  soudainement  frap- 
per sur  eux,  et  y  eut  bien  trente  mille  Sarrasins 
morts,  ou  pris,  et  les  autres  se  mirent  en  fuite. 
Et  assez  tost  après  les  chrestiens  assiégèrent  le- 
dit chasteau  de  Richo.  Et  premièrement  n'y  en- 
voyèrent que  cinq  cens  combatans,  et  ies  autres 
suivirent.  Quand  le  roy  d'Hongrie  le  sceut,  H 
s'en  vint  par  la  Dunoôe,  et  assaillirent  la  place. 
Ceux  de  dedans  se  défendirent  vaillamment,  et 
finalement  fut  le  chasteau  pris,  et  ceux  de  de- 
dans rais  à  mort,  et  tuez. 

Après  vinrent  devant  Nicopoli  forte  cité,  bien 
garnie  de  Sarrasins  vaillans  en  armes,  et  l'assié- 
gèrent, et  tousjours  leur  aidoit  et  confortoil  le 
roy  d'Hongrie,  et  les  gens  du  pays.  Et  par  di- 
verses fois  livrèrent  plusieurs  assauts,  tellement 
que  ceux  de  dedans  furent  si  lassez  qu'ils  n'eu 
pouvoient  plus.  Et  y  furent  les  chrestiens  dix- 
sept  jours  devant.  Mais  les  Sarrasins  estans  de- 
dans la  place  sceurent  la  venue  du  Basac  et  de 
ses  gens,  pour  combatre  les  chrestiens.  Et  par- 
lèrent les  chrestiens  au  roy  d'Hongrie,  pour  sça- 
voir ce  qu'ils  avoient  à  faire.  Trop  bien  voyoient 
et  appercevoient  qu'ils  estoient  venus  à  la  ba 
taille,  et  qu'il  falloit  combatre.  Car  le  Basac  ve- 
noit, lequel  avoit  grande  multitude  de  Sarra- 
sins. Et  d'autre  paît  aussi  le  roy  d'Hongrie,  et 
les  princes  du  pays  et  marches  voisines  assem- 
blèrent le  plus  de  gens  qu'ils  purent  avec  les 
François,  lesquels  demandèrent  à  avoir  Tavant- 
garde.  Et  sur  ce  eurent  conseil,  et  assemblèrent 
des  chefs  de  guerre.  Et  le  roy  d'Hongrie  bien 
grandement  s'acquitta,  et  monstra  qu'il  estoit 
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expédient  qu'il  ^st  l-avaDt-garde.Etdisoltqae  | 
stn$  gens  cognoissoient  les  Sarrasins,  et  sçavoieut 
leur  manière  de  combattre,  car  tous  les  jours  ils 
a  voient  escarmouches  ensemble,  ce  que  tes  Fran- 
çois ignoroient.  Et  si  disoit  plus,  que  si  ses  gens 
estoient  devant,  et  ils  voyoient  les  François  en 
volonté  de  bien  faire,  ils  s'efforcerojent  de  bien 
eombatre,  et  si  ne  pourroient  fuir  ou  reculer,  car 
les  François  les  suivroient  de  prés.  Et  que  si  au 
contraire  se  faisoit,  et  que  les  François  eussent 
Tavant-garde,  et  il  venoit  une  rupture  tant  fust 
petite,  tous  les  Hongres  et  autres  des  pays  d'Al- 
lemagne semettroienten  fuite,  et  demeureroient 
les  François  perdus  et  desconiits.  Les  seigneurs 
de  France  persistèrent  en  leur  opinion  et  re- 
queste  d'avoir  Tavan^garde,  combien  que  le 
seigneur  de  Goucy  fust  de  ropinion  du  roy  d'Hon- 
grie, disant  que  la  bataille  seroit  plusseurement 
conduite.  Mais  messire  Guy  de  la  Trimofdlle  luy 
dit  qu'il  avoit  peur.  Lequel  de  Goucy,  quiestoit 
grand  seigneur,  et  vaillant  chevalier,  luy  dit 
qu*il  ne  le  faisoit  mie  par  crainte  ne  peur,  mais 
pource  que  c'estoit  le  plus  seur.  Et  qu'on  doit 
prendre  sur  ses  ennemis  tout  l'avantage,  et  ou- 
vrer le  plus  sagement  et  prudemment  que  faire 
se  peut.  Et  que  à  la  b^ngne  il  monstreroit 
qu'il  n'a  voit  pas  peur,  et  qu'il  mettroit  la  queue 
de  son  cheval  en  tel  lieu,  où  il  n'ozeroit  mettre 
le  museau  du  sien.  Et  loua  grandement  le  roy 
d'Hongrie  la  vaillance  et  le  courage  des  Fran- 
çois :  mais  il  se  doutoit  fort  de  la  ftiite  de  ses 
^ens,  et  estoit  bien  desplaisant  qu'on  ne  vouloit 
croire  son  conseil.  l\  envoya  visiter  les  Turcs 
par  le  comte  d'Hongrie,  lesquels  venoient  pour 
eombatre.  Ge  qu'il  fit  à  sçavoir  aux  François, 
dont  ils  furent  bien  joyeux,  et  en  louèrent  Dieu. 
Et  combien  qu'ils  eussent  plusieurs  prisonniers, 
ausquels  ils  avoient  promis  de  non  les  tuer, 
mais  les  mettre  à  finance;  toutesfois  ils  les  fi- 
rent tous  mourir.  Et  pour  abréger,  les  François 
eurent  l'ayant-garde,  et  furent  les  batailles  or- 
données tant  d'un  costé  que  d'autre,  c'est  à  sça- 
voir des  Ghrestiens  et  Sarrasins.  Et  quand  ce 
vint  à  l'assembler,  les  François  moult  fièrement 
et  vaillamment  se  portèrent,  et  avec  eux  y  avoit 
autres  nations.  Les  Sarrasins  aussi  faisoient  le 
mieux  qu'ils  pou  voient.  Et  entre  les  autres  Fran- 
çois estoient  le  seigneur  de  Goucy,  l'admirai  de 
Vienne,  et  autres  qui  merveilles  de  leurs  corps 
faisoient,  et  soustenoient  grand  faix  en  la  ba- 
taille, comme  ceux  qui  de  tous  temps  estoient 
reputez  vaillans,  et  aussi  faisoient  les  autres. 
Mais  finalement  les  Sarrasins  entamèrent,  et 
firent  ouverture  es  Ghrestiens ,  ayans  l'avant- 
garde.  Aussi  estiment  les  Sarrasins  dix  eoùtre 
un.  Et  finalement  les  antres  nattons  estant  en  la 


grosse  bataille  et  arriere-garde  se  retrahirent, 
et  n'ooerent,  attendre  le  faix  des  batailles  des 
Sarrasins.  Et  furent  les  François  et  ceux  de  leur 
compagnée  desconfits,  et  tous  morts  ou  pris.  Et 
plusieurs  furent  pris  sans  tuer,  et  mesmement 
le  comte  de  Nevers,  le  mareschal  Boucicaut, 
Vienne,  Goucy,  et  autres,  lesquels  furent  menez 
devant  le  Bazac.  Et  dit-on  une  chose  merveil- 
leuse, que  le  seigneur  de  Goucy,  qui  estoit  vail- 
lant et  bon  preud*homme,  estoit  mené  tout  nud, 
et  le  chassoit-on  en  le  boutant  et  frappant  de- 
vant les  autres.  Mais  au  bout  d'une  ha>e  un 
manteau  soudainement  le  couvrit.  D'où  il  vint 
on  ne  sçait.  Après  quand  on  les  eut  amenez  de- 
vant le  Basac,  qui  estoient  environ  trois  cens 
chrestiens,  il  ordonna  et  commanda  que  tous 
fussent  tuez  en  sa  présence,  et  mis  à  mort.  La  • 
cause  si  fut,  car  les  Ghrestiens  avoient  pris  une  ' 
cité  nommée  Graco,  où  ils  trouverdnt  plusieurs 
Sarrasins,  lesquels  ils  mirent  tous  à  Téspée.  Là 
eust-on  veu  grande  pitié  devoir  chrestiens  ainsi 
mettre  à  mort,  lesquels  par  apparence  patiem- 
ment la  receurent.  Entre  lès  àutnes  fût  réservé 
et  gardé  de  mourir  le  mareschal  Boucicaut.  Gar 
autresfois  en  guerre  avoit  fait  bonne  compagnée 
à  plusieurs  Sarrasins.  Et  combien  que  le  comte 
de  Nevers  fut  en  bien  grand  danger  d'estre  tué, 
tdlitesfois  il  fut  sauvé.  Et  disoit-on  communé- 
ment qu'il  y  eut  un  Sarrasin,  nommé  Nfgroman- 
cien,  devin,  ou  sorcier,  qui  dist  qu'on  le  sauvast, 
et  qu'il  estoit  taillé  de  faire  mourir  plus  de 
chrestiens  que  le  Basac,  ny  tous  ceux  de  leur  loy 
ne  sçauroient  faire.  Et  par  ce  moyen  fut  sauvé, 
et  les  autres  mis  à  mort  piteuse.  Et  estoit  comme 
commune  renommée ,  que  ladite  desconfiture 
estoit  venue  sur  les  François  et  Ghrestiens,  par 
l'orgueil  des  François,  et  parce  qu'ils  n'avolent 
pas  voulu  croire  le  roy  d'Hongrie.  Et  aussi  que 
Dieu  le  permit  pour  leurs  péchez.  Gar  ils  firent 
en  allant  nooult  de  maux,  et  avoient  tousjours 
ribaudes,  et  joûoient  à  Jeux  dissolus.  Helas  !  la 
chose  fut  tant  douloureuse  et  piteuse  au  royaume 
de  France  que  merveilles,  comme  gens  ayans 
entendement  peuvent  considérer.  Et  y  en  eut 
plusieurs  qui  s'enfuirent  de  la  bataille,  quand  ils 
veirent  que  les  Sarrasins  avoient  le  dessus.  Et 
presques  tous  ceux  du  pays  s'enfuirent.  Une 
chose  merveilleuse  et  miraculeuse  advint.  Gar 
les  Sarrasins  laissèrent  les  Ghrestiens  morts  em- 
my  les  champs,  pour  les  faire  dévorer  aux  loups 
et  bestes  sauvages,  sans  vouloir  soufflrir  qu'ils 
fussent  mis  en  terre.  Et  furent  treize  mois  tous 
nets  et  blancs,  sans.ce  que  oncques  beste  y  tou- 
chast,  et  disoient  l^fearrasins  que  les  bestes 
n'en  daignoient  manger.  Le  comte  de  Nevers  f^it 
mis  à  finance,  et  parellleiDeiit  Boucicaut,  les* 
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quels  la  payèrent,  p«b  s'en  revinrent  en  France. 
Quand  en  France  les  nouvelles  furent  scènes,  y 
eut  grandes  pleurs  et  douleurs,  et  non  sans 
cause.  Et  mesmement  les  dames  et  damoiselles 
demeurées  vefves  sans  maris,  et  les  enfans  sans 
pères.  Et  furent  ordonnez  par  les  églises  servi- 
ces, et  mesmement  en  la  ville  de  Paris  furent  en 
toutes  les  églises  faites  de  tres-belies  vigiles,  et 
des  commendaees,  et  messes  le  neufiesme  Jour 
de  janvier. 

En  ceste  année ,  le  Roy  estant  en  compagnée 
de  ses  oncles,  la  duchesse  de  Brabant  vint  le  voir 
et  visiter.  Et  s'offrit  à  lui  à  le  servir  envers  tous, 
et  contre  tous.  Et  déclara  au  duc  de  Bourgou- 
gne  en  la  présence  du  Roy,  que  la  duché  de 
Brabant  après  la  mort  d'elle  lui  compétent  et 
i4)partenoit.  Mais  elle  le  prioit  que  Antoine,  fils 
second  dudit  duc,  eust  la  duché  après  sa  mort. 
De  laquelle  chose  ledit  duc  fut  d'accord.  Le  Roy 
la  receut  bien  et  honorablement ,  et  lui  fit  très- 
bonne  chère,  et  au  partir  luy  donna  de  ses 
biens. 

Quand  le  due  de  Milan  sceut  que  les  Gene- 
vois s'estoient  adressez  au  Roy  pour  estlre  en  sa 
garde,  il  n'en  fut  pas  bien  content,  et  tascha 
par  toutes  manières  à  rompre  le  coup ,  et  les  en 
faire  départir  par  gratieuses  paroles.  Mais^  les 
Genevois  en  rien  n'y  voulurent  entendre,  et  en- 
voyèrent à  Paris,  et  se  sousmirent  de  tous  poincts 
à  la  seigneurie  du  Roy. 

En  ce  temps  fut  fait  le  mariage  du  fils  du  duc 
de  Bretagne>,  et  d'une  des  filles  du  Roy,  et  luy 
fut  promis  trois  cens  mille  francs,  mais  elle 
tresp&ssa. 

Le  Roy  d'Angleterre  voulant  tousjours  com- 
plaire à  sou  père ,  lui  fit  à  sçavoir  qu'il  vouloit 
espouser  sa  femme  à  Calais ,  en  face  de  saincte 
église ,  en  priant  aux  ducs  de  Berry  et  de  Bour- 
gongne ,  qu'ils  voulussent  estre  audit  lieu  à  cer- 
tain jour,  lesquels  par  le  vouloir  du  Roy  y  allèrent. 
Et  Tespousa  bien  et  solemnellement  en  l'église  en 
la  forme  accoustumée.  Et  y  eut  un  bien  notable 
disner,  où  on  fut  servi  de  plusieurs  mets,  et  di- 
verses manières  de  jeux  et  esbatemens ,  et  le  len- 
demain jôustes.  Et  se  raonstrerent  en  toutes  cho- 
ses les  Anglois  bien  pompeusement ,  ainsi  qu'ils 
ont  bien  accoustumé  de  faire.  Et  quand  la  gran- 
de solemnité  des  nopces  fut  passée ,  ils  tinrent 
un  grand  conseil  pour  sçavoir  ce  qu'on  avoit  a 
faire ,  pour  tousjours  entretenir  les  alliances.  Et 
fut  ordonné  que  les  trefves ,  qui  avoient  esté  or- 
données ,  et  par  mer  et  par  terre ,  seroient  criées 
publiquement ,  gardées  et  observées.  Et  qu'on 
ordonneroit  conservateurs ,  qui  seroient  commis 
à  les  faire  garder  et  observer.  Et  pource  que  le 
Roy  requeroit  diligemment  à  son  fils  le  Roy 


d'Angleterre ,  qu'A  vonliist  entendre  avec  loy  à 
l'union  de  l'ËglIse,  à  laquelle  ehdoe  soodit  fils 
estoit  fort  enclin ,  et  y  avoit  grande  TdoBté,  0 
délibéra  d'envoyer  vers  les  deux  oontendiai  El 
de  Met  y  envoya  bien  notable  ambassade,  b- 
quelle  vint  premièrement  à  Avigncm  deven  te- 
nedict.  Mais  oncques  il  ne  les  voulnt  voir,  vf 
oûyr;  et  pource  ne  passèrent  point  ootre,  nj 
n'allèrent  devers  l'antipape,  mais  s'en  retour- 
nèrent en  Angleterlre.  Et  fut  lors  délibéré  que 
pour  ceste  matière  lesdits  due  de  Benry  et  de 
Bourgongnes'assembleroientavecleRqyd'Angle* 
terre  le  dimanche  de  Lœtare  Jerusaiem,  Et  s'a^ 
resta  fort  le  Roy  à  la  voye  de  cession.  Et  que 
cq^endant  tous  les  deux  roys  envoyerolent  cba- 
con  ambassade  deveris  les  contoidans,  à  eequlk 
voulussent  consentir,  et  avoir  agreai>le  la  voye 
de  cession,  et  pardllement  vers  le  Boy  des  Ro- 
mains ,  pour  le  requérir  qu'il  voolnst  accepter, 
et  avoir  agréable  ladite  voye  de  cession.  K  de 
faict  y  envoyèrent. 

En  ce  temps  vinrent  en  l'église  de  raonsdgnear 
Saiaet  Denys  aucuns  qui  avoient  esté  mala- 
des. Lesquels  s'esUrient  voues  à  monseignenr 
Sainct  Denys ,  et  àses  compagnons,  et  par  iean 
mérites  affermoient  avoir  esté  goaris.  L'un  avoit 
esté  empoisonné,  l'autre  estcrft  enragé ,  et  hors 
-du  sens  et  entendement ,  et  le  tiers  avoit  un  flu 
de  sang ,  et  ne  le  pouvoit-on  restreindre,  et  s'en 
vinrent  à  l'église  de  Sainct  Denys  rendre  grâces 
à  Dieu ,  et  aux  glorieux  salnets. 

Audit  temps  la  Reyne  eut  un  fils ,  lequel  mon- 
seigneur le  duc  d*Orleans  leva  sur  lésions.  Et  fut 
au  sainct  Sacrement  de  baptesme  nommé  Lou ys. 
Et  en  fit-on  à  Paris ,  et  par  tout  le  royaume 
grande  joye  et  solemnité. 

Le  roy  d'Espagne  envoya  vers  le  Roy  et  aussi 
vers  Benedict ,  pour  le  faict  de  l'union  de  l'E- 
glise. Et  quand  ils  furent  vers  Benedict ,  il  les 
corrompit  par  argent ,  tellement  qu'ils  ne  voulu- 
rent oncques  dire  ce  qui  leur  estoit  enchargé, 
Toutesfois  le  patriarche  d'Alexandrie  fit  tant 
quand  lesdits  ambassadeurs  vinrent  devers  le 
Roy ,  qu'il  eut  les  lettres  et  instructions  que  ledit 
Roy  d'Espagne  leur  avoit  baillé.  Par  lesquelles 
apparoist  assez  ,  que  si  Benedict  ne  s'advisoit , 
qu'il  avoit  volonté  de  luy  faire  substraction.  Et 
fut  la  matière  mise  au  conseil  du  Roy,  et  ouverte 
par  divers  clercs.  Et  finalement  fut  advisé  et 
presque  conclu,  veu  la  manière  de  procéder 
de  Benedict,  qu'on  lui  pouvoit  faire  substrac* 
^ion. 

Or  est  ainsi  que  le  roy  d'Angleterre  avoit 
renvoyé  après  le  retour  de  ses  autres  ambassa- 
deurs à  Boniface  luy  signifier  d'entendre  à  l'u- 
nion de  l'Eglise,  et  qu'il  voulust  accepter  la  voye 
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de  cession.  Mois  Ils  s'en  vinrent  sans  response 
effectuelle.  Kt  disoit-ou  que  c'estoit  pourue  qu'il 
avoit  aceu ,  que  Bencdict  l'uvoit  refusée.  Revin- 
rent aussi  les  ainbassadeuis ,  qui  avolent  tsté 
envoyez  par  les  rojs  de  FraLce,  et  d'Angleterre 
ensemble.  Et  Rirent  vers  les  deux  eonteiidans  , 
et  leur  exposèrent  les  prières  cl  requestes  des 
deux  roys,  touchant  ladite  union,  et  affection 
qu'ils  avoient  au  bien  de  l'Eglise.  En  leur  re- 
quérant qu'ils  y  voulussent  entendre,  en  la  for- 
me et  manière  qu'ils  deelareroient.  Mais  ils  s'en 
retournèrent ,  et  rapporlerent  que  tous  les  deux 
contendans  estoient  tant  pleins  de  convoitise  et 
d'avuriee,  et  aveugles  de  vraye  cognoissanee, 
qu'à  autre  chose  ils  ne  vouloient  entendre. 

Au  royaume  de  France  reynoienl  plusieurs 
péchez,  et  tenoient  plusieurs,  que  les  maux,  et 
les  Hceidens  qui  venoient,  estoient  pour  les  pé- 
chez publics  qu'où  y  faisoit ,  non  corrigez  ne  pu- 
nis. Et  pource  que  principalement  il  n'y  avoit 
si  meschant ,  qui  en  Jeux  et  manières  de  parler, 
ne  renlassentDieu,  maugréassent  et  despitassent 
ses  saincts ,  et  la  benoJste  glorieuse  Vierge  Ma- 
rie, y  eut  certaines  oidonnances  par  le  Roy  faites, 
et  publiées  par  mandemens  patens,  contenaus 
les  punitions  qu'on  devoit  faire.  Lesquelles  par 
aucun  temps  durèrent  et  furent  exécutées.  Mais 
pource  que  des  plus  grands  aucune  punition  n'en 
estoit  faite ,  les  choses  retournèrent  en  leur  pre- 
mier estât,  à  la  très-grande  desplaisance  des 
gens  de  bien. 


M.  CCC.  LXXXXVII. 

L'an  mille  trois  cens  quatre-vingt  dix-sept,  le 
roy  de  Navarre  envoya  devers  le  Roy,  pour  luy 
requérir  qu'il  luy  fist  justice ,  et  envoya  l'eves- 
que  de  Fampelune ,  qui  estoit  un  tres-notable 
clerc ,  lequel  présenta  ses  lettres  au  Roy ,  qui 
estoient  seulement  de  créance ,  en  lui  priant  et 
requérant,  qu'il  luy  voulust  bailler  audience 
pour  dire  sa  créance ,  et  assigner  jour  à  la  dire, 
lequel  luy  fut  assigné.  Et  bien  notablement  ré- 
cita ce  qui  luy  estoit  enehargé ,  en  déclarant  la 
prochaineté  de  lignage ,  que  le  roy  de  Navarre 
avoit  au  Roy,  et  les  teri'cs  et  seigneuries  qu'il 
devait  avoir  au  royaume  de  France ,  et  meame- 
ment  en  Normandie ,  en  requérant  qu'il  les  luy 
voulust  faire  bailler  et  délivrer,  et  qu'aussi-tost 
son  mxistre  et  seigneur  estait  prest  et  appareillé 
de  faire  ce  qu'il  appartiendroit.  Iceluy  evesque  fut 
^audement  receu  par  le  Roy,  et  aussi  par  les  sei- 
gneui's.  Et  lui  fut  dit ,  que  les  demandes  estoient 
grandes  et  pesantes ,  et  que  le  Roy  y  auroit  re- 
gard ,  ndvls  et  conseil.  Et  en  ceste  matière  y  eut 


de  grandes  difiicullez.  Et  disaient  aucuns,  que 
ce  seroit  mal  fait  de  luy  rien  bailler,  veu  les  hor- 
ribles et  détestables  maux  que  son  père  avoit 
fait  en  ce  royaume.  Et  qu'un  ne  sçavoit  la  vo- 
lonté de  son  fils ,  et  que  s'il  uvoit  en  Normandie 
les  places  qu'il  demandoit,  et  il  voiiloit  faire 
guerre,  que  grands  inconvéniens  en  pourroient 
advenir.  Les  autres  disoient  qu'il  y  avoit  eu  ac^ 
cord  avec  le  père  ,  et  ferme  paix  faite ,  et  qu'ofl  ' 
ne  devoit  point  avoir  rc'gard  au  temps  passé.  Et  i 
pour  pourvoir  à  l'inconvénient  allégué,  s'il  avoit  \ 
places  en  Normandie,  fut  dit  par  ceux  de  cesteti 
opinion  qu'on  luy  en  bai  Hast  ailleurs., Kt  ainsi  I 
fut  fait.  Et  fut  érigé  Nemours  en  duché.  Et  en.  | 
Gnstinois  et  Champagne  luy  furent  baillées  terr«g,l 
et  seigneuries  jusques  à  dix  milles  livres  tour-,! 
nois  de  revenu.  Et  à  messire  Pierre  de  Navnrra  J 
son  freie,  la  comte  de  Mortaiug.  Et  à  tant  S9 
partit  ledit  evesque  ,  et  disoit-on  que  son  mais-, 
tre  eu  avoit  esté  eontenl. 

Et  pource  que  toujours ,  et  comme  continuel-  J 
lement  on  faisoit  diligence  tant  en  ce  royaumS'  1 
que  dehors,de  trouver  moyen  deguarir  leRoy^  J 
et  remède  depourvoir  àsoD  inconvénient, 
rent  deux  Aufiuslins  à  Pniîs  ,  qui  s'offroient  à, 
guarir  le  Roy.  Et  demandèrent  plusieurs  c 
à  faire  les  remèdes ,  et  n'y  voulut-on  rien  espar-J 
gner.  Et  couroîent  divers  langages  entre  le  peu-  J 
pie  ,  en  disant  que  la  maladie  du  Roy  estoit  pu-  I 
nition  divine,  pour  les  grandes  exactions  i  ui  S< 
falsoieut  sur  le  peuple,  sans  rien  en  employer  aix.  3 
fuict  de  la  chose  publitpie. 

Quand  le  roi  Richard  d'Angleterre  se  veid  aal 
dessus  de  ses  besongnes,  comme  il  lui  semhloit^  1 
et  il  fut  en  Angleterre ,  il  cuidoit  que  tous  mup-^ 
mures  cessassent  contre  luy.  Si  ttt  grande  exae-^ 
tlon  sur  s<m  peuple  d'or  et  d'argent,  disant  q 
c'<.'Stoit  pour  son  mariage  avec  la  fille  de  France,  j^ 
et  iiussi  que  les  Irlandois  se  rebeliolent  contre  J 
luy,  et  qu'il  y  vouloit  aller.  Et  de  ces  exactions  i 
et  tailles  la  plus  grande  paiHe  du  peuple,  nobles^  J 
et  gens  d'église  estoient  tres-mal  contens.  Et  de  J 
faict,  le  duc  de  Gloceatre  et  le  comte  d'Arondell 
murmurèrent  fort  en  plusieurs  raiuiieres,  et  faKl 
soient  alliances  secretles.  Lesquelles  choses  vin- 
rent  à  la  cognoissance  du  roy  Richard.  Si  les  lit  1 
tous  deux  prendre ,  et  examiner,  et  après  qu'lIftS 
eurent  confessé  le  cas ,  il  leur  fil  couper  les  tt»- 1 
tes,  c'est  à  sça  voir  au  duc  de  Gloceatre  son  oncte  1 
à  Calais ,  et  au  comte  d'Arondel  à  Loudres.  A  I 
cnuse  dequoi  se  levèrent  plusieurs  divisions ,  et  1 
paroles.  Et  disoient  les  aucuns,  que  c'estoitsant  J 
cause,  et  que  ce  u'estoit  que  pource  qu'ils  ad- j 
vertissoient  le  Roy  qu'il  faisoit  mal  de  souffrirJ 
à  faire  faire  lesgr'^f^es  exactions  qui  se  faisoieirt 
sur  le  peuple.  Les  autres  disoient,  qu'ils  nvolen^ 
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voalu  attenter  &  la  personne  du  Roy,  sous  omhi'e 
qu'il  avtrft  trefves  avec  le  roi  de  France ,  cl 
bnillé  Cherbourg  et  Brest.  Et  quelr|ue  chose  qu'il 
en  fust ,  les  deux  [irinees  mounirrnt ,  et  ruient 
exécutez. 

Le  Roy  revint  à  smiié,  mais  elle  ne  !uy  dura 
gneres.  Et  estoit  chose  bioii  piteuse  d'oityr  les 
regrets  qu'il  falsoit,  quand  il  sentoit  qu'il  de- 
volt  l-enchoir,  en  invoquant  et  reclamant  la 
grâce  de  Dieu,  et  de  ^ostre-Dnme,  et  de  plu- 
sieurs corps  saincts.  Les  gentilshommes,  dames, 
et  damoiselles,  ei  tous  ceux  qui  le  voyoient, 
pleuroleit  à  ch&tides  larmes,  et  ceux  aussi  qui 
rtreoient  réciter^  de  grande  pitié  et  compassion 
qoils  en  avoient.  On  prît  son  barbier,  et  au- 
cuns des  servitetirs  du  duc  d'Orléans,  pour  sça- 
voir  si  on  ne  lui  nvoit  rien  fait,  dont  la  mala- 
die en  peust  venir.  Mais  h  la  lin  on  trouva  qu'ils 
estolent  innocens  en  toutes  manières,  et  furent 
délivrez  (l). 

En  ce  temps  y  eut  prnnde  mutation  d'olïleiers. 
Car  plusieurs  estnient  morts  en  la  bataille  de 
Hongrie,  et  fut  ffiit  connpsiable  Sancerrc,  le- 
quel paravant  esloit  maresclial,  et  messire  Jean 
le  Malngre,  dit  Itoucicaul,  fut  fail  et  ordonné 
mareschkl,  messire  Jacques  de  Bourbon  grand 
chambeHan,  et  messire  Hutin  d'Omont  ordoimé 
à  porter  l'oriflamhe.  Et  furent  ces  choses  faites 
le  vingt-slxiesme  Jour  do  juillc-t. 

Et  combien  que  comme  dit  est  que  le  ma- 
riage eust  esté  tout  accordé,  de  Jean  V,  lils  du 
duc  de  Bretagne,  et  de  Jeanne  dite  ta  Jeune, 
quatricsme  flile  du  Roy,  et  qu'il  y  eust  desja  eu 
quelques  solemnitez  faites,  loutcsfois  encorcs  de 
nouveau  furent-elles  faites  à  Paris  en  grandes 
pompes,  tant  de  vestures,  que  de  Joyaux,  et 
habillemens  des  dames  et  damoiselles,  et  y  eut 
joustes,  et  autres  choses  accoustumées  d'estre 
laites. 

Madome  Marie  de  France,  qui  dés  le  temps 
de  sa  nativité  avoil  esté  ordonnée  à  estre  reli- 
|;[euse,  fut  menée  à  Poissi,  et  là  rendue,  reli- 
gieuse de  son  bon  gré  et  volonté.  Et  lui  fut 
habillé  et  ordonné  son  hoslel  et  logis  ainsi 
comme  il  apparteiioit  bien,  et  lui  ordonna-on 
assignation  à  tenir  son  estât,  et  lui  furent  bail- 
lées des  dames  de  religion,  estons  en  ladite 
abbaye,  pour  luy  tenir  compagnée. 


(1)  »  Le  Mmedj  ensuivant  le  Roy  luI-mMme  »c  ccnlii 
eilnvagueri  11  ordonna  qu'on  luy  oslatson  roiilpau.  il 
eomman'la  au  duc  dr  Bourgoogni'  qu'on  en  Qsl  autant  a 
loua  ceui  lie  la  cour  ijui  t'approcheroleul ,  el  II  fut  si 
mal  mené  (»l  lounnrnie)  qu'il  ilil  le  Irndcmatn  au 
mMme  duc .  ta  larme  a  l'œil ,  qu'il  luourroli  jilus  volon- 
t)er»  qu«  de  pâlir  dmantagr.  Cria  l'altroriril  Tort,  et 
loua  nui  de  la  maltnn  qui  t'y  rrnconirereni ,  ri  II»  tu- 


Le  Boy  revint  derechef  en  saiité.  Et  pourcc 
qu'a  Sainct  Denys  estoit  l'un  des  elouds,  dont 
notre  Sauveur  fut  crucifié  ,  lequel  n'estoil  pas 
bien  envaisselé  ainsi  qu'il  appartient,  le  Itoyfil 
faire  un  beau  et  riche  reliquaire,  et  te  donna  ■ 
l'église  de  Sninct  Denvs,  à  ce  que  ledit  clou  fin 
mis  richement  et  honorablement. 

En  ladite  année  l'empereur  de  Constantinnpie 
envoya  vers  le  Roy  demander  aide  et  confort 
contre  les  Turcs,  lesquels  lui  faisoienl  forte 
guerre,  et  taachofenl  d'avoir  la  cité  de  Constan- 
tinople.  Et  y  vinrent  de  bien  notables  gens,  qai 
monstroitmt  que  sans  aide  l'empefcur  ne  poar- 
roit  résister,  et  en  toute  humilité  firent  leur  pro- 
position :  eux  retirez  la  matière  fiit  ouverte  an 
conseil.  Et  furent  tous  d'opinion,  que  combien 
que  l'année  de  devant  le  Boy  y  eust  eu  grand 
dommage,  encores  devoit-on  entendre  à  leur  ai- 
der. Et  lors  s'agenouilla  monseigneur  le  duc 
d'Orléans  frère  du  Roy,  en  luy  suppliant  et  re- 
quérant qu'il  luy  pleust  luy  donner  cimge  d'y 
aller ,  et  que  très- volontiers  il  y  employeroit  sa 
personne.  Laquelle  requeste  luy  fut  reputéei 
bien  grand  honneur  et  vaillant  coumge.  Et  sor 
ce  le  Roy  ne  luy  fit  aucune  response.  Et  appd- 
la-on  les  ambassadeurs,  et  leur  fit  faire  response 
le  Roy,  qu'en  temps  convenable  il  aideroit  et 
conforteroit  l'empereur,  et  luy  envojeroit  gens, 
Kl  lein'  fut  fait  dons  beaux  et  honorables,  et  s'en 
retournèrent  vers  leur  maistre. 

Le  connestable  du  Basac,  et  son  principal 
capitaine,  envoya  de  tres-gracieux  presens  au 
Roy,  lesquels  le  Roy  reeeut  tres-benigncment , 
et  rentoya  les  messiigers. 

Le  roy  de  liolieme  uv  oit  grand  désir  de  >  oir  le 
Roy  et  sceut  que  le  Roy  devoil  v  enlr  a  Rlieims,  et 
que  par  aucun  temps  se  tiendrait  là,  si  fit  dili- 
gence d'y  venir.  Laquelle  chose  venue  à  la  «►■ 
gnoissunce  du  Boy,  il  en  fut  bien  joyeux,  et  déli- 
béra de  luy  faire  bonne  chère.  El  ainsi  comme  le 
Roy  s'esbatolt  aux  champs  à  chasser,  et  voler,  en- 
viron Il  denx  lieuëes  de  Rheims,  survint  le  roy  de 
Bohême,  lequel  il  reeeut  bien  et  bonorablemeut, 
et  à  grande  joye  le  mena  à  Rheims ,  et  fut  festoyé 
en  toutes  manières  bien  grandement.  Et  luy  fit 
le  roy  dei>caux  dons  et  plusiem-s  presens.  El  ce- 
pendant qu'il  y  fut,  surv  int  une  ambassade  d'Al- 
lemagne, pour  a\oir  union  en  l'Eglise,  disant 

rcnl  encore  plus  vivenidU  lourhi's  quand  ils  enlendlrrU 
en  parolpa  pleines  de  pitié  :  a  St  quelques-un»  de  l> 
roropagnle  tant  roupablra  de  mes  soultrauees.  Je  In  too- 
Jure,  au  nom  de  Jfaut-Chrlsl,  rt  ne  me  pas  (ounneDUr 
davantage,  que  Je  at  languisse  plus .  cl  qu'ils  artieveal 
bIcDtotl  de  nie  fnire  mourir.  >•  [  Eilrail  de  l'hlsiolrf  <t» 
Charle»  VI.  par  le  religieux  anonyme  de  Salnl-Dems. 
Juillet  13S7.) 


:iL  DES  linsiTi 


.  [I3<jf(] 


qu'ils  uvoient  esleu  la  vo)'e  de  cession  lunime 
luy,  dont  le  Roy  fut  moult  Joyeux. 


M.  CGC.  LXXXXVIll. 

L'an  mil  trois  cens  quatre-vingt  dix-huict,  il 
vint  ù  la  cognoissance  de  Benediet,  que  le  Roy 
iivoit  envoyé  devers  les  Roys  et  prinees  de  la 
ehicstienté  pour  le  faict  de  l'union.  Et  qu'en 
ce  le  nty  d'Ançtleterre  s'estoit  joint  avec  luy. 
tlont  il  fut  bien  desptnisant,  doutnnt  qu'il  n'eirst 
fort  à  faire.  Pnrquoy  il  envoya  devers  le  Roy  le 
cardinal  de  Pompelnne,  qui  luy  estoil  fort  allié. 
Le  Ruy  et  ceux  de  son  sang  le  seeurent  tissez 
tost.  Et  pouree  fut  mandé  audit  cardinal  qu'il 
Devint  point,  et  aussi  neUt-il.  Et  si  Benediet 
<ivoit  esté  paravant  mal-coutent,  encores  te  fut- 
il  plus.  Et  eserivit  au  Roy  et  à  nionsei<;neur  de 
Berry,  ainsi  que  bon  luy  serabla.  Et  es  lettres 
cscrivoit  plusieurs  choses,  touchant  ledit  messlre 
Simon  de  Cramault  patriarche  d'Alexandrie,  en 
le  chai^eant.  Mais  le  Roy  et  nos  seigneurs  ne  s'y 
nrresterent  ja.  Car  ils  voyoient  et  apperce voient, 
que  ee  n'estoit  que  pouree  qu'il  avoit  a  cœur, 
d'aider  il  son  pouvoir  à  exécuter  l'intention  du 
Roy,  qui  estoit  juste  et  raisonnable. 

Le  Roy  pour  pourvoir  au  schisme  de  l'Eglise, 
délibéra  d'assembler  à  Paris  tes  prélats  de  son 
royaume,  pmu'  avoir  advis  et  conseil  sur  ee 
qui  estoit  A  faire  en  In  matière.  Et  y  eut  bien 
grande  et  notable  compagnée  de  gens  d'église , 
clercs,  et  autres  notables  personnes,  docteurs, 
maistres,  et  graduez.  Par  diverses  fois  on  avoit 
envoyé  par  devers  Benediet,  qui  estoit  â  Avi- 
gnon ,  pour  le  prier  et  requérir  qu'il  y  voulust 
adviser,  et  qu'il  n'y  avait  provision ,  sinon  que 
tous  les  deux  contcndans  fissent  cession.  Et 
qu'on  Ht  un  euncilc  gênerai ,  où  les  cardinaux 
tant  d'uu  costé  que  d'autre,  fiisseut  avec  les 
prélats  de  la  ehrestienté.  Et  que  là  on  advisast , 
qu'il  y  eust  un  Pape  seul  et  unique.  Mais  Bene- 
diet en  rien  n'y  vouloit  entendre.  Et  pour  trou- 
ver la  manière  d'y  procéder,  y  eut  plusieurs 
mandes  et  notables  consultations  faites.  Et  fina- 
lement fut  délibéré  et  conclu ,  qu'on  ne  sous- 
trayeroit  pas  seulement  &  Benediet  la  collation 
et  disposition  des  bénéfices  :  mais  qu'où  luy  fe- 
roit  pleniere  soustraction  de  toute  obéissance. 
El  sur  ce  furent  lettres  bien  notablement  faites, 
et  composées ,  lesquelles  furent  envoyées  et  pu- 
bliées par  tout  le  royaume  de  France.  Et  fut 
conclu  que  l'Eglise  de  France  seroit  réduite  û 
sM  anciennes  libertez  et  franchises;  c'est  ù  sça- 
voir  que  les  ordinaires  donneroient  les  béné- 
fices estan  s  en  leurs  collations,  et  que  toutes 


grâces  expeetati\cs  et  réservations  cesseroient. 
Et  qu'aux  bénéfices  on  procederoit  par  voye 
d'eslection  ,  et  en  appartiendroit  la  collation 
aux  ordinaires.  Et  pour  ceste  cause  fut  ordon- 
née une  notable  procession  A  Saincte  Gene- 
viefve,  en  laquelle  furent  les  ducs  de  Berry,  de 
Bourgongue ,  et  de  Bourbon.  Et  li't  lit  un  nota- 
ble sermon  ou  prédication  maistre  Gilles  des 
Ghamps,  lequel  seavoit  bien  la  matière,  et  avoit 
tousjours  esté  présent  en  la  déduction  d'icelle. 

Et  advint  que  tantost  vaoïua  l'abbaye  de 
Saiiict  Denys,  par  la  mort  de  Guy  II  de  Mon- 
ceaux abbé  d'icelle.  Et  fut  esleu  messire  Phi- 
lippes  de  Vilettc,  qui  estoit  un  bien  notable 
clerc ,  docteur  en  théologie.  Et  y  eut  des  diffi- 
cultez  beaucoup  touchant  la  confirmation  de 
l'eslection,  bien  qu'ils  estulent  exempts ,  tant 
et  si  avant  ([ue  l'exemption  se  peut  estendre. 
Et  fut  dit  que  levcsque  de  Paris ,  qui  estoit  or- 
dinaire du  lien ,  conlirmeroit ,  ou  inflrmcroit  la- 
dite esleetton.  A  laquelle  chose  l'evesque  pro- 
céda, et  trouva  que  Icalection  estoit  juste, 
saincte  et  canonique.  Et  pouree  la  confirma ,  et 
si  luy  bailla  le  don  de  bénédiction.  Mais  il  y 
eut  lettres  faites  et  baillées  par  l'evesque  de 
Paris ,  que  ee  fust  sans  préjudice  de  l'exemp- 
tion des  religieux ,  abbé ,  et  convent  de  ladite 
église  de  Sainct  Denys.  Et  pouree  que  sembla- 
ble cas  de  jour  en  jour  pouvoit  advenir,  le  Roy 
assembla  ceux  de  son  sang,  des  gens  d'église, 
et  de  ri'idversité,  pmir  sçavoir  ce  qu'on  auroit 
Il  IViire ,  quand  le  pareil  cjis  adviendrait,  tou- 
cliant  les  exemptions.  Et  f^t  ordonné  générale- 
ment que  si  aucunes  églises ,  ou  bénéfices  vae- 
quoient  ,qui  fussent  eslectifs,  on  yprocederoit 
par  voye  d'eslection ,  dont  la  consécration , 
conilrmation ,  ou  bénédiction  appartiendroit 
aux  ordinaires ,  sans  pi-ejudice  des  dioicts ,  pré- 
rogatives et  exemptions  des  exempts  et  ordinai- 
res. Et  furent  lesdites  choses  touchant  Icsdites 
substraction  et  réduction  de  l'cglise  de  France, 
concilies  le  vingt-septicsrae  jour  de  juillet. 
Quand  les  cardiuaux  estans  en  Avignou  ,  sceu- 
reiit  la  conclusion  de  substraction  falcte  par  le 
Roy,  et  l'Eglise  de  France,  ils  tirent  pareille- 
ment substraction  k  Benediet ,  et  soudainement 
et  secrètement  ils  partirent  d'.\vignon ,  et  s'en 
vinrent  ù  Villeneufve ,  qui  est  au  ro>  aumc. 

En  ce  temps ,  le  comte  de  Perigort ,  qui  es- 
toit grand  seigneur,  et  puissant  au  pays  di^ 
Guyenne,  assembla  gens  de  guerre,  et  les  mit 
en  ses  places.  Et  snus  ombre  qu'il  se  disoit  tenir 
le  parly  des  Anglois ,  commença  à  faire  aspre  et 
forte  guerre  aux  François ,  vers  les  marches  de 
Guyeune.  Et  faisoit  maux  infinis,  et  pilloit , 
desroboit ,  et  faisoit  courre  tout  le  pays.  Pour 
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laqneliecmiiefleBojr 
M  délibéré  que  le  marefchal  Boii«icaiilt  Iroit. 
Et  y  alla  à  grande  eompagnée  de  geos  de  guerre, 
tanl d'hommes  d*annet,qiie de  traiel,  et  mit  le 
ffege  devant  Montignae,  où  ledit  comte  estoit, 
lequel  finalement  se  soomit  à  la  eoor  de  parle- 
ment du  tout.  Et  mit  ledit  mareschal  la  comté 
en  Tobeissance  du  Boy,  et  prit  Montignac, 
Bourdille,  Auberoche,  Saulae,  et  antres  pla- 
ces, et  y  eut  grande  peine ,  et  de  belles  armes 
faictes.  Et  amena  Boussicault  ledit  comte  de 
Perigort  à  Paris.  Et  luy  oûy ,  à  grande  et  meure 
délibération ,  fut  dit  par  arrest,  que  ledit  comte 
avoit  forfait  corps  et  biens.  Toutesfols  la  vie 
luy  ftit  sauvée.  Et  ftit  ladite  comté  de  Perigort, 
avec  les  appartenances ,  donnée  à  monseigneur 
le  duc  d'Orléans,  frère  du  Roy,  et  luy  fut  bail- 
lée par  appanage  à  luy  et  à  ses  hoirs  masles, 
procréez  de  sa  chair. 

Et  pource  qu'on  voioit  que  Benedict  ne  vou- 
loit  faire  obéissance ,  et  que  tousjours  estoit  cb- 
stiné  en  son  opinion ,  on  délibéra  qu'on  l'as- 
siegeroit  dedans  le  palais  d'Avignon.  Et  de  fait 
y  fot  le  siège  mis,  et  y  souffrit  moult  de  misères, 
peines ,  et  travaux ,  tant  de  vivres ,  que  autre- 
ment :  mais  11  avoit  moult  grand  courage ,  et 
toujours  se  tenoit  fort ,  et  confortoit  ceux  qui 
estoient  avec  luy.  Rodrigo  de  la  Lune  son  frère, 
faisoit  toutes  les  diligences  qu'il  pouvoit  de  luy 
faire  avoir  vivres,  et  quelque  siège  qui  y  fut, 
bien  souvent ,  par  manières  subtiles  on  y  met- 
toit  vivres.  Or  advint  que  aucuns  estans  audit 
siège ,  advisoient  souvent  manières  de  trouver 
moyens  subtils  d'entrer  en  la  place  du  Palais 
où  estoit  Benedict.  Et  adviserent  qu'il  y  avoit 
un  esvler  ou  conduit  d*eaues,  de  la  cuisine  du- 
dit  palais,  qui  estoit  grand  et  large ,  et  que  par 
iceluy,  en  ostant  un  treillis  de  fer  qui  y  estoit, 
on  pourrolt  tres-aisément  entrer.  Et  trouva  on 
moyen  de  oster  ledit  treillis  de  nuict ,  si  subti- 
lement ,  qu'on  le  remettoit  et  ostoit  quand  on 
vouloit.  Ceux  de  dedans  s'apperceurent  et  ima- 
ginèrent bien  que  par  ledit  lieu  ou  avoit  Inten- 
tion d'entrer.  Et  pource  y  mirent  guet  secret , 
et  considérèrent  qu'on  ne  pouvoit  entrer  que 
l'un  après  l'autre ,  et  que  ceux  qui  entreroieut , 
quand  bon  leur  sembleroit ,  ils  seroient  pris  et 
attrapez  par  ceux  de  dedans,  et  ainsi  fut  fait. 
Car  aucuns  de  ceux  du  siège ,  et  des  plus  vail- 
lans ,  vinrent  audit  esvier  ou  conduit  de  cui- 
sine ,  et  entrèrent  dedans ,  et  à  mesure  qu'ils 
entroient  estoient  pris ,  et  tant  qu'il  y  en  eut  de 
pris  cinquante  à  soixante.  Dont  ceux  qui  te- 
noient  le  siège  furent  moult  esbahis ,  et  non 
sans  cause.  Car  il  y  avoit  de  leurs  parens  et 
amla.  Et  Analement  y  eut  traité  et  accord ,  par  1 
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lequel  ceux  du  siège  se  levèrent,  et  les  prison- 
niers furent  rendus,  et  s'en  alla  diacun  où  il 
voulut. 

Et  est  à  advertir  qull  y  avoit  ja  grandes  hai- 
nes, envies  et  di visions  entre  les  ducs  de  Bour- 
gongne  Philippes  le  Hardy,  et  Orléans  frère  as 
Roy,  lequel  soustenoit  Benedict,  et  disoit  que 
c'estoft  mal  fait  de  luy  avoir  fait  suhstraction, 
et  plusieurs  mesmes  de  France,  le  tenoient  pour 
vray  Pape.  Et  quand  telles  divisions  venaient  à 
la  cognoissance  dudit  maistre  Jean  Jovenal  des 
Ursins  garde  de  par  le  Roy  de  la  prevosté  des 
Marchands,  il  alkût  parler  à  eux,  et  à  autres 
qui  pouvoient  aider  à  reprimer  leur  ire;  et  tel- 
lement qu'ils  s'appaisoient,  ou  au  moins  dissi- 
muloient. 

Et  conune  dessus  a  esté  touché,  vinrent  à  Pa- 
ris deux  Augustins,  qui  se  faisoient  forts  de 
guarir  le  Roy,  et  leur  furoit  baillées  toutes  les 
choses  qulls  vouloient  et  demandoient ,  et  di- 
rent bien  grande  finance.  Et  de  faict,  mirent 
la  main  à  la  personne  du  Roy,  et  conmie  l'on 
dît  luy  firent  aucunes  incisions  au  dief,  et 
comme  il  fut  trouvé,  mirent  le  Roy  en  grand 
danger  de  le  faire  mourir  piteusement.  Et  pource 
fturent  pris  et  emprisonnez,  interrogez  et  ques- 
tionnez. Et  pour  abréger,  confessèrent  qu'Us 
ne  B'y  cognoissoient.  Et  y  eut  plusieurs  notables 
gens  assemblez,  tant  d'église  que  lais,  lesquels 
conclur^t  qu'ils  seroient  d^adez,  et  qu'ils 
auroient  les  testes  oouppées.  Et  pour  œsle  cause 
furent  faits  escharfauts  en  grève  devant  l'Hos- 
tel  de  ville,  et  du  Sainct  Esprit.  Et  y  eut  une 
manière  de  pont  de  planches  fait ,  qui  venoit  à 
l'endroit  d'une  des  fenestres  de  la  salle  du  Sainct 
Esprit ,  laquelle  fenestre  on  mit  en  Testât  et 
serablance  d'un  huis ,  et  furent  mis  lesdits  Au- 
gustins sur  lesdits  escharfauts.  Et  fit-on  une 
manière  de  briefve  prédication.  Et  après  issit 
l'evesque  de  Paris  en  habit  pontifical  par  ladite 
fenestre ,  et  vint  jusques  aux  deux  Augustins. 
Lesquels  estoient  revestus  comme  s'ils  eussent 
voulu  dire  messe.  Et  après  ce  qu'il  eut  parlé  à 
eux,  il  leur  osta  à  chacun  d'eux  les  chasuble, 
estole ,  manipule ,  aube ,  et  surplis ,  en  disant 
certaines  oraisons ,  puis  s'en  retourna  par  où  il 
estoit  venu.  Et  paravant  en  sa  présence  furent 
raiz  et  ostez  leurs  cheveux ,  sans  apparence  de 
couronnes.  Et  tantost  ceux  de  la  jurisdiction 
laye  les  prirent  et  les  despouillerent ,  et  leur 
laissèrent  seulement  leurs  chemises,  et  à  chacun 
une  petite  jacquette  par  dessus.  Et  furent  mis 
en  une  charette ,  et  liez  et  menez  aux  halles , 
et  là  eurent  les  testes  couppées ,  et  si  furent  es- 
cartelez,  et  les  corps  portez  au  gibet,  et  les 
testes  mises  sur  deux  demies  lancer ,  en  l'es- 


charfatit  Biix  halles,  où  ils  a» oient  pstt  deccilez. 
Kl  furent  plusieurs  esbahis  coniment  on  les  avoit 
itegradez ,  et  baillez  à  la  justice  séculière.  Mais 
par  clercs  notables,  veu  les  cas  par  eux  commis 
en  la  personne  du  Roy,  fut  dit  que  c'estolt  jas- 
tiee.  Et  disoieiit  aucuns,  que  lesdits  Augustlns 
se  disoient  au  duc  d'Orléans ,  et  que  par  liaioe 
que  le  duc  de  Bourgongiie  avoit  audit  duc  d'Or- 
leana ,  il  leur  avoit  fait  faire  et  procuré  ce  qui 
fut  fait.  A  cause  que  le  duc  dOrleana  avoit  fait 
brusler  un  nommé  maistre  Jean  de  Bar,  qui  es- 
tolt  iiigromancien  et  invocateur  de  diables,  et 
estoit  au  duc  de  Boursongne.  Et  disoit-on  que 
pour  les  e^^'ies ,  qui  cstoient  entre  lesdits  deux 
dues ,  diverses  choses  se  fuiaoient. 

En  craie  année,  après  que  le  roy  Richard  eut 
en  Angleterre  fait  coupper  les  testes  des  sei- 
gneurs d'Angleterre  dessus  dits,  plusieurs  divi- 
sions se  commencèrent.  Et  mesmement  Henr>' 
deLaneastre,  flis  du  duc  de  Lancastre,  tenolt 
plusieurs  diverses  et  e8tran<:es  manières ,  sen- 
tans  murmures  et  conspirations  contre  le  roy 
Richard ,  lesquelles  vinrent  il  sa  cognoissance. 
Et  pource  manda  le  duc  de  Lancastre,  pcre  du- 
dit  Henry,  et  luy  dit  ce  qui  estoit  venu  à  sa  cc^- 
noissance  touchant  sondit  lils.  Et  selon  ce  qu'on 
disoit ,  y  avoit  de  mesclmntes  choses  enlrepri- 
ses  contre  le  Roy,  et  trouvolent  assez  de  ma- 
tière pour  le  faire  mourir.  Quand  le  roy  d'An- 
gleterre appercput  les  choses  dessus  dites,  il 
délibéra  de  tenir  un  parlement  &  Wincestre ,  et 
assembla  les  trois  estats  du  pays;  et  y  eut 
grande  assemblée  ,  et  fit  des  ducs  et  des  comtes. 
Et  en  ce  parlement  Henry  de  Lancastre  dit  au 
comte  Marescbal,  qu'il  estoit  faux,  tralstre  et 
desloyal ,  et  mauvais ,  et  qu'il  avoit  faussement 
et  mauvaisement  tué  ou  fait  mourir  son  oncle, 
le  duc  de  Glocestre  frère  de  son  père.  Et  qu'il 
avoit  emblé  les  deniers  du  royaume,  et  les 
avoit  appliquez  à  son  profit,  et  plusieurs  autres 
trahisons  avoir  fait.  Le  comte  respondit ,  qu'il 
avoit  faussement  et  mauvaisement  menty.  Et  y 
eut  gage  jette  et  adjugé,  et  dit  qu'il  eheoit  gage 
de  bataille.  Et  pour  ce  faire  y  eut  Jour  assigné. 
Et  tousjonrs  cuidoit  le  due  de  Lauc&stre  père  de 
Henry,  muer  le  propos  du  Roy,  et  des  parties. 
Mais  il  n'y  pouvoit  boimement  trouver  remède. 
Au  jour  assigné  les  parties  tous  armez  compa- 
rurent en  champ.  Et  après  les  sermens  fût  à 
chacun  permis  faire  son  devoir.  Et  quand  Henry 
de  Lancastre  veid  son  adversaire,  il  marelin 
bien  vaillamment  huict  pas,  sans  que  l'autre 
comn^ençast  à  marcher.  Toutesrols  il  s'esmcut, 
et  comme  de  grand  courage  venoit  h  Henry, 
mais  quand  il  vintâ  l'approcher,  tous  deux  jet- 
terent  leurs  lances.  Et  ce  fait  le  ri>y  d'Angle- 


.  DFS   rtisiNS.   [1398]  41; 

terre  les  fit  tous  deux  prendre,  et  les  bannit  de 
son  royaume, lecomte Mareschal  ^perpétuité  et 
Henrj-  de  Lancastre  jusquesâ  dix  ans.  Et  de' ce 
fut  le  père  bien  content.  Henry  s'en  i  int  à  Pa- 
ris vers  le  roy  de  Fiance ,  et  les  seigneurs  et 
fut  reeeu  bien  grandement  et  Itonorabjemeot 
et  luy  fit-on  très-bonne  chère.  Et  luy  ordonna 
le  Boy  son  estât  bien  honorablement.  Dont  le 
roy  d'Angleterre  fut  tres-mal  content ,  et  tres- 
impatiemment  le  porta  ;  et  luy  sembloit ,  veu 
l'alliance ,  que  le  Roy  et  les  seigneurs  de  France 
ne  le  deussent  point  avoir  receu.  Et  depuis  le 
pere  dudit  Henry  alla  de  \le  à  trespassemçnt. 
Et  cuidoit  bien  Henry  de  Lancastre  que  le  roy 
d'Angleterre  deust  appuiser  son  courage ,  et  le 
rappeler,  et  luy  laisser  la  succession  de  son 
pere ,  tant  de  meubles,  que  d'immeubles.  Mais 
il  m  tout  le  contraire ,  car  il  prit  tous  les  meu- 
bles, qui  estoieut  grands,  et  les  appliqua  à  son 
prodt.  Et  de  ce  ledit  Henry  eut  bien  grande 
desplalsance.  Dont  monseigneur  de  Bcrr^'  fort 
le  confortoit ,  et  lappnisoit  le  plus  qu'il  pouvoit. 
Toutesfoîs  il  sembloit  bien  ù  sa  manière  et  con- 
tenance ,  qu'il  avoit  un  courage  bien  despiteux ,' 
et  intention  s'il  eust  peu ,  de  s'en  venger. 

Celte  année  la  reyne  Blanche  alla  de  vie  A 
trespassement ,  à  Neaude  le  Chastel,  le  cin- 
quicsme  Jour  d'octobre,  dont  ce  fut  grand  dom- 
mage. Elle  fut  portée  en  terre  à  Sainct  Denvs 
bien  solemnellement,  ainsi  qu'il  appartenoît. 
Elle  avoit  une  partie  de  l'un  des  cloiids,  dont 
Noslre  Seigneur  fut  crucifié,  qu'elle  fit  bien  et 
honnorablement  encbasser,  et  ledonnaANostrc- 
Dnme  des  Carmes,  pour  mettre  en  leur  église. 

Le  Roy,  la  Reyne,  et  nos  seigneurs  les  Ducs, 
envoyèrent  à  leur  lllle  et  niepce  d'Angleterre,  de 
beaux  et  riches  dons,  par  notables  chevaliers, 
etescuyers  qui  furent  en  Angleterre,  et  là  les 
pre.scnterent.  Et  quand  ils  furent  retournez,  ils 
rapportèrent  qu'en  Angleterre  y  avoit  plusieurs 
divisions,  et  qu'on  murmurolt  fort  contre  le  Rov 
pour  les  exactions  qu'il  faisoit,  et  qu'ils  dou- 
toient  fort  qu'il  n'y  eust  un  grand  broiiillJs.  Car 
il  n'y  avoit  ny  gens  d'église,  ny  nobles,  iiy  au- 
tres, qui  n'en  ftissent  mal-contens.  Et  quand 
Henry  de  Lancastre  qui  estait  |Hir  deça,Iesceul, 
il  en  fut  bien  joyeux,  et  se  réconforta  fort. 

Lescardinaux  de  Thury  et  de  Saluées  vinrent 
il  Paris  en  grandes  pompes  et  estats,  devers  le 
Roy  et  nos  seigneurs  les  ducs,  et  firent  une  pro- 
position par  la  bouche  dudit  de  Thury,  et  di- 
saient maux  ioAnis  de  Beuediet,  et  plusieurs  au- 
tres paroles.  El  tirent  deux  requestes,  l'une, 
que  le  Roy  voulust  escrhe  aux  Roys  et  Princes 
diligemment,  touchant  le  faict  de  l'union.  La 
seconde  fut,  qu'il  vmilust   faire  diligence,  et 
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mettre  j>eine  il  prendre  Bencdict.  Sur  la  pn-  1 
raiere  leur  fut  ve^aitdii,  que  leRojy  aviiiteo- 
tendu,  H  enlendroit  le  mieux  que  faire  se  pour- 
roît.  A  lasecoDde  reqiicatpfut  fait  respoime,  que 
ce  n'estoit  pus  à  faire  au  Roy  de  faire  prendre 
Benedict,  iiy  ruettre  la  inBin  sur  luy.  Et  uussi 
que  ce  n'cstuit  pas  chose  aieée  a  faîie.  (^'estoU 
merveilles  des  jftompes  et  estais  desdils  ciirdi' 
nnux,  lesquels  estoient  à  toutes  gens  de  quelque 
rstnt  qu'ils  fussent,  *  grande  desplais  m  lee  et 
ubomi liai  ion. 

Il  y  eut  deux  caidinaux,  l'un  nomme  Martin, 
et  l'autri?  Boniface,  lesquels  se  cuiderent  esehap- 
pei-  du  palais  d'Avignon,  en  habits  dissimulez, 
et  furent  reuL'ontrez  par  les  geus  du  mareschal 
Bou^icaut,  et  pris.  Et  dit-ou  que  Martin  de 
desplai sauce,  pauvreté  et  iudlgenee,  alla  de  vie 
à  trespnssement.  Et  au  regard  de  l'autre  noromé 
Boniface,  l'on  dlsoit  que  Boussieaut  en  iivoit 
bien  eu  cinquante  mille  dueats. 

Eu  ce  temps,  un  bourgeois  de  Vitré  eu  Bre- 
ta^c,  nommé  Pierre  Pllet,  )ctta  son  gage  de 
bataille  contre  un  gentilhomme  dudit  pays , 
iy>mmé  GuillaumeMarcille,  Et  lechargeoit  d'a- 
voir fait  tuer  par  ses  (Ils  un  sien  parent.  Ledit 
Morcille  au  contraire  maintenoit,  que  jamais 
n'en  avoit  esté  consentant.  Et  cBUàt  ledit  Pilet 
un  bel  homme,  fort  et  roide,  et  Marcllle  estoit 
vieil  et  ancien  :  Et  luy  fut  permis  qu'en  son  lieu 
Il  mist  le  bastard  du  Plessis.  Et  soustenoit  fort 
ledit  Pilet  monseigneur  de  [.aval,  devant  lequel 
se  faisoit  le  gage.  Et  fiireiit  les  sermens  faite  :  Et 
fut  ledit  Pilet  jette  à  terre  d'un  mup  de  lance 
par  le  bastard,  et  après  tira  son  espée  et  le  tua. 
Et  tontost  après  on  envoya  quérir  le  bon-ho[nme 
'^leil,  qui  estait  prisonnier,  comme  raison  estoit, 
et  fut  délivré.  Et  si  son  champion  eust  esté  des- 
pondt,  il  eust  soufïert  mort. 
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L'an  mille  trois  cens  quatre-vingt  dix-neuf,  le 
Roy  retourna  en  santé,  et  avoit  bon  sens  et  en- 
tendement, et  fit  lasolemnitédePnsquGS  cnson 
liostel  à  SainetPan).  Au  huictiesme  jour  après, 
l'evesque  de  Paris  \  lut  audit  boste!  en  la  Chap- 
pelle,  et  de  sa  main  le  Roy  receut  le  saioct  sa- 
crement de  confirmation,  en  grande  dévotion,  -Et 
si  firent  plusieurs  autres  seigneurs,  chevaliers, 
et  escuyers. 

Les  ducs  de  Beiry,  de  Bourgongne,  et  de 
Bourlwn,  avoicnt  grand  désir  de  sçavoir  d'oii 
venoit  la  maladie  du  Roy,  et  firent  assemhler 
tous  les  physiciens  de  l'Université  de  Paris,  et 
autres,  dont  il  estoit  mémoire.  Et  fut  mise  la 


matière  en  termes,  et  spécial  eméatt  si  la  maladie 
qu'il  avoit,  venoit  de  choses  et  causes  intrinsè- 
ques, ou  par  ac«idws  extrinsèques.  Et  y  eut 
divers  argunens  et  imagioatfMis.  Et  flDalement 
on  ne  sceut  qoe  c(Xiclarre,  et  demeura  la  ma- 
tière iodiscuBse,  et  suis  aucune  declsioB  ny  dé- 
termination, dant  les  seigneurs  ne  fOrwit  pas 
bien  contena. 

En  ee  temps,  aucnns  de  l'ordre  de  Satoct 
Bernard  apportèrent,  comme  ils  dlsoient,  le 
salnct  Suaire,  où  oostre  benoist  Sauveur  Jeans- 
Christ  ftit  ensepultaré,  et  le  mireot  à  Sainct 
Bemfu^  à  Paris.  Et  y  eut  grande  affloeaoe  de 
pedtde,  et  en  levèrent  une  bien  grande  flnance 
d'argent.  Et-disolt-on  qu'il  yent  de  beaox  mi- 
rades  faits,  emnbieD  qu'on  n'en  declaraat  ancons 
particulièrement . 

Ceux  de  Venise  envoyèrent  vers  le  Boy,  de- 
mander aide  et  cwifort  contre  les  Turcs,  les- 
quels svoieot  occupé  plusienra  villes.  Et  leur 
donna-on  espérance  de  leur  aider,  et  aussi  en 
avoit  le  Roy  bonne  volonté. 

On  disoit  que  aucuns  mieux  ninians  leur  profil 
particulier,  que  le  bien  public,  procuroimi  et 
faisoient  diligence  qu'on  mist  un  dixicsme  sus. 
Et  estoit  renommée,  que  le  principal  qui  pour- 
suivoit  ceste  matière,  estait  messire  Simon  de 
Cramault  patriarche  d'AlcNandrie ,  qui  disort 
qu'il  avoit  fait  plusieurs  grandes  mises  en  am- 
bassades, et  autrement,  pour  le  faict  de  VEgiise. 
Et  qu'autrement  il  ne  pouvoit  estre  conlcntê,  ne 
satisfait  :  Et  furent  les  gens  d'egKse  asaeroblez, 
pour  avoir  leur  consentement  ;  plusieurs  quanti 
ils  oiiyrejit  parler  de  la  matière  s'absentèrent,  et 
départirent.  Et  de  ceux  qui  y  demeurèrent  au- 
cuns oncques  ne  s'y  voulurent  consentir.  Toutes- 
fois  fut  le  dixiesme  mis  sus,  à  la  giande  desplai- 
Bunce  de  In  plus  siiine  partie:  Et  ne  trouva-l'on 
à  peine  personne  ecclésiastique,  qui  se  vouliisl 
rae.sler  de  le  recevoir,  et  lever.  Et  ftit  ordonné, 
qu'on  le  ferait  lever  pur  personnes  layes.  Et 
ainsi  fut  fait  bien  rigoureusement,  et  en  fut  le\e 
grande  finance.  Et  disoit-on  que  c'estoit  pour  le 
faict  de  l'Eglise,  et  de  la  poursuite  de  l'union. 
Mais  tout  s'en. alla  en  autres  choses  bien  inuti- 
les, et  en  prirent  les  Princes  et  autres  ce  qu'ils 
penrent,  à  leur  profit  particulier. 

En  ce  temps,  les  Turcs  et  Sarrasins  grcvoient 
fort  Constantinople,  et  faisoient  forte  et  aspre 
guerre.  Pour  laquelle  cause  l'Empereur  de  Con- 
stantinople envoya  devers  le  Roy  requérir  aide 
et  secours.  Et  y  envoya  le  Roy  le  mareschnl 
Baiissicaut,  avec  douze  cens  combntans;__et  en 
sa  compagnéc  estoit  Chastriiumorunt,  un  che\;i- 
lier  de  Bourbonnois.  Lesquels  se  portèrent  vail- 
lamment, et  tirent  plusieurs  grands  dommages 


aux  Sarrasins,  et  l'esisti-rent  À  leur  mauviiise  en- 
treprise et  volmité.  Kt  quand  ils  curent  fait  le 
mieux  qu'ils  peurent,  délibérèrent  d'eux  en  re- 
tourner, dont  les  Grecs  furent  bien  dcsploisuns. 
Mais  l'air  estoit  non  propice  aux  Fraiieuis,  et 
ctesja  aucuns  se  commençoicnt  à  mourir,  et  si 
avoient  faute  d'nrgeut,  et  souvent  de  vivres.  Et 
de  faict,  le  maresehal  Itoussicant  s'en  pnitit,  et 
laissa  ledit  Cliasteaumorant  vaillant  chevalier 
avec  seulement  cent  combatans.  Lequel  tres- 
volontiers  y  demeura,  dont  les  Grecs,  encores 
combien  qu'ils  fussent  peu  de  gens,  furent  gran- 
dement réconforter. 

En  ceste  année,  fut  raonlt  grande  abondance 
d'enuës,  et  creurent  les  rivières  raerveilleuse- 
mcDt,  et  se  desriverent  au  grand  dommage  des 
biens  de  dessus  la  terre.  Et  emmenoient  mai- 
sons, gens,  enfaua,  et  biens  meubles. 

Et  en  cel  an  y  eut  grande,  horrible  et  piteuse 
morlalité  en  Bourgongne,  Champagne,  lirie, 
Paris,  et  Normandie,  et  pour  abréger,  par  tout 
te  royaume  de  France.  Et  quand  elle  cessoit  en 
un  pays  elle  eommençoil  en  un  autre.  Et  est 
comme  chose  incroyable  de  la  grande  quantité 
de  peuple  qui  mourut.  Et  disoit-on,  que  c'esloit 
il  cause  des  horribles  et  détestables  péchez,  qui 
se  eonimettoient  publiquement  et  notoirement 
sans  aucune  repi-ohension.  Et  quand  on  en  par- 
loiten  prédications,  au  conseil  du  Roy,  ou  autre 
part,  on  cantemnoit  et  desprJsoit  ceux  qui  en 
parloieut  à  bonne  intention.  Les  gens  d'église 
ne  sçjivoient  que  faire,  sinon  prières  et  proces- 
sions soicmnelles,  dont  ils  faisoient  grandement 
leur  devoir.  Et  les  religieux,  abbé,  et  couvent 
de  Saioct  Denys,  k  la  requeste  d'aucuns  sei- 
gneurs, et  autres,  en  une  bien  notable  proces- 
sion, portèrent  JuRques  à  Paris  en  la  saincte 
Chappelle,  le  corps  de  monseigneur  Siiinot 
Hypiwlite,  et  célébrèrent  une  bien  notable 
messe,  et  puis  le  rapportèrent  a  Sainet  Denys, 
i^t  cessa  la  mortalité. 

Une  merveilleuse  comète  apparut  au  ciel.  Et 
combien  qu'on  die  que  telles  choses  sont  Hatu- 
relles,  toutesfois  elle  sembla  fort  estrange.  Car 
elle  dura  huict Jours  entiers  enflambée,  et  esloit 
de  grande  estenduë.  Et  disoient  aucuns  astrono- 
miens  que  c'estoit  signe  de  quelque  grand  mal  à 
venir. 

Les  Allemans  eurent  en  anémie  desplaisance 
leur  Empereur,  si  le  des<ippointércnt ,  et  en 
mirent  un  antre  (i). 

Il  y  eut  grandes  alliances  jurées  et  promises 
iTitrc  monseignem-  d'Orléans, et  Heiirv  de  t.an- 
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casirc,  clscmonslroient  grnnds  signes  d'amour, 
et  souvent  estoient  ensemble. 

Or  est  vrny,  comme  dessus  a  esté  dit,  que 
Henry  de  I^ncastre  avoit  esté  banni  du  royaume 
d'Angleterre,  et  s'en  vint  en  France,  oii  il  eatoit 
bien  desplaisamment,  et  ne  faisoit  que  penser  et 
ruminer,  comme  il  pourroit  trouver  manière  et 
moyen  de  faire  un  grand  brouillis.  Et  en  l'e 
temps  ceux  de  Hiberniese  rebellèrent  contre  le 
roy  d'Angleterre,  et  fut  content  d'y  aller  en 
personne  ;  et  de  faict  y  alla.  Et  après  son  parle- 
ment plusieurs  monopoles,  conspirations,  et  sé- 
ditions se  commencèrent  &  esmouvoir.  Lesquel- 
les choses  vinrent  à  la  cognolssance  de  Henry 
de  Lancastre,  duquel  le  père  estoit  mort.  Car 
durant  sa  vie  il  eust  résisté  aux  entreprises  et 
malices  de  son  fils.  Et  délibéra  de  trouver  ma- 
nière de  passer  en  Angleterre.  Et  après  le  passe- 
ment dndit  roy  d'Angleterre  en  H  Ibernie,  aucuns 
pleins  de  mauvaise  volonté  vinrent  lu  où  ht 
Rcyne  fille  de  France  estoit.  Et  luy  osterent  tous 
ses  serviteurs  et  servantes  de  In  langue  de 
France,  excepté  une  damoiselle  et  son  confes- 
scjir,  et  aucuns  Anglois  entendans  et  parlans 
quelque  peu  do  la  langue  de  France  :  Et  en  un 
ehastenu  la  mirent,  qui  fut  un  explolet  bien 
merveilleux,  dont  ledit  de  Lancastre  fut  bien 
joyeux.  Et  luy  sembla  qu'il  estoit  temps  qu'il 
piissast  en  Angleterre,  et  à  ce  faire  se  disposa  le 
plus  secrettement  qu'il  peut,  Toutesfois  El  vùit  a 
la  cogiioissance  d'aueims  seigneurs  de  France, 
qui  se  doutoient  bien  qu'il  ne  voulust  faire  quel- 
que mauvaise  besotigne  ou  entreprise  contre  k 
roy  Richard,  gendre  du  Boy.  Et  do  ce  on  luy 
parla  :  mais  il  nlTermoit  que  ce  n'estoit  pas  son 
intention,  ny  nehit  ono|ues,  de  faire  chose  pr^ 
judiciable  ou  dommageable  au  roy  d'Angleterre 
son  souverain  seigneur;  et  que  ce  qu'il  faisoit, 
c'estoit  pour  son  honneur  et  proHt,  et  pour  luy 
euider  faire  service  et  plaisir  :  toutesfois  fissutî 
monstra  tout  le  contraire.  Et  pour  abroger,  s'eii 
alla  en  Angleterre,  et  passa  la  mer,  et  tnntost 
trouva  satellites  qui  luy  promirent  l'aider,  et 
ainsi  le  firent.  Il  escrivlt  lettres  tres-sedi lieuses 
à  plusieurs  prélats,  nobles,  et  gens  des  bonnes 
villes,  faisans  mention  de  plusieurs  bourdes  et 
mensonges.  El  tanlost  trouva  gardes,  suittes  et 
alliances.  Et  s'en  vint  devers  le  duc  d'Yorck 
son  oncle,  qui  le  reprit  fort  :  mais  il  Jnrn  et 
afferma,  comme  dessus  il  avoit  dit  en  France. 
Combien  que  dcsja  il  avoit  fait  prendre  plusieurs 
nobles  d'Angleterre,  et  antres,  et  leur  avoit  fait 
couppcr  les  testes,  et  ieelles  envoyer  à  Londres. 
Et  avoit  obeissonce  desja  en  pinsieurs  places  et 
villages,  et  presque  tout  Je  peuple  se  rettroit 
\crs  luy,  cl  obelssoit.  ^uand  la  chose  vint  à  la 
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Mé,  et  non  m»  caMe,  et  ddibcni  de  jTi 
es  Aaglclerre,  et  retourser,  et  de  laict 
ft  EtqoaodU  j  M,  quari  de  low 
eofBOK  tout  seul  U  iot  deiateé,  dont  il  fat  oMMiit 
csiialii.  Et  eaeorcs  loy  Tintai  bico  pik  Car  par 
ccn  ansqueb  il  se  fioit  iot  prit,  detcnn,  et  enn 
priioiiiié,  et  baillé  et  lim  es  moiM  de  soa  ad- 
Tenaire.  Et  lort  tout  le  pei^  ftmamen^  à 
trier  Hâirej  tant  gêna  d'Oise, nobics, ipie an- 
tra,  ({o'oD  le  dciroit  priTer  do  royaonie,  et 
flMttre  eo  efaartre  perprtoelle.  Car  il  aroit  ùâi 
iBourir  les  parent  lona  eante,  et  baillé  Cher- 
boorg  et  Brest,  et  ùâi  paix  a^ee  le  roy  de 
France  et  les  Français,  sans  le  eonsentcmenl  dn 
peuple.  Et  qaTil  avoit  ùâi  de  grandes  et  execs- 
sfvcs  exactions  sur  le  penple,  sans  TaToir  em- 
ployé an  Hidct  de  la  chose  pobliqoe,  -et  dn 
royaume.  Et  prenoiUon  gens  de  tons  eslats,  qui 
avoient  senri  le  roy  Richard,  qui  estoient  exe» 
entez  à  mort,  pillez,  et  dérobez.  Et  fut  conclu 
qu'il  Oalloit  Haire  un  antre  roy  par  élection.  Et 
fnt  eleo  Henry  de  Lancastre,  et  constitué  et  or- 
donné roy  par  les  tn^  estats.  Et  rarcbevesque 
de  Cantorbie  l'oignit,  et  fit  une  grande  proposi- 
tion, et  prit  fon  thème  :  HabuU  Jacob  benedic- 
iianem.  Et  le  déduisit  ainsi  que  bon  luy  sembla. 
Et  le  nomma  et  porta  ledit  Henry  publiquement 
et  notoirement  roy.  Et  monstra  une  ampoulle, 
qu*un  ange,  comme  il  disoit,  avoit  apportée  à 
Saioct  Tliomas,  pour  «1  oindre  et  sacrer  les  roys 
d'Angleterre.  Et  avoit  le  roy  de  France  envoyé 
gens  devers  ledit  Henry  de  Lancastre,  pour  sça- 
voir  ce  que  c*estoit  qu'on  faisoit  en  Angleterre 
contre  son  flis,  ausquels  on  monstra  ladite  am- 
poulle. YA  si  paravant  ii  avoit  fait  mourir  plu- 
sieurs personnes  d'Angleterre  bien  notables,  en- 
cores  quand  il  se  trouva  muistre,  il  en  fit  plus 
mourir  sans  cause  et  sans  raison.  Et  qui  pis  est, 
il  fit  tant  que  les  serviteurs  du  roy  Riciiard 
mesmes,  et  ausquels  il  se  floit,  le  mirent  à  mort 
bien  inhumainement.  Et  pource  que  plusieurs 
en  ceste  matière  en  ont  escrit,  on  s'en  passe  en 
bref.  Et  trouve-on  bien  que  les  Anglois  ont  au- 
Iresfois  fait  de  tels  exploits. 

Environ  ce  temps,  estoità  Paris  monseigneur 
le  duc  de  fierry  oncle  du  Roy ,  et  en  sa  com- 
pagnée  estoit  le  comte  d'Estampes  ,  lequel  sou- 
vent beuvoit  et  mangeoit  à  sa  table,  et  un  Jour 
le  mal  d'apoplexie  le  prit ,  et  à  la  table  sa  teste 
mit  sur  ses  bras ,  qui  estoient  sur  la  table 
comme  croisez,  et  cuidoit-on  qu'il  dormist.  Et 
disoit  ledit  monseigneur  de  fierry  en  riant  : 
«  Beau  cousin  dort.  »  Mais  il  dormit  tellement, 
que  oncques  puis  n'en  reveilla. 

Quand  le  Roy  sceut  ce  qui  avoit  esté  fait  en 
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Fooree  que  ranoée  diaprés  y  aroit 
gênerai  et  indulgences  en  cour  de  Eooae,  et 
qne  le  rayanme  caloil  bien  appauvri,  d  qne  si 
on  pcnnettoit  d'aller  à  Rome,  que  ee  seroit 
grande  évacuation  de  pecunes ,  ven  qu'à  Rome 
ils  lenoientrantip^ie(l)  pour  Pape,  ilfulde- 
fendu  qu'on  y  allost  point,  par  cry  piÂlie  :  omûs 
ee  nonobstant  grand  peuple  y  fut. 

Fouree  qne  par  les  ordonnanees  royaux ,  qui 
avoient  esté  mises  sus ,  Teglise  de  Franee  avoit 
esté  remise  en  ses  libertés  et  firanciilses ,  et  or- 
donné que  les  ordinaires  donneroteni  les  béné- 
fices, ils  en  disposerenten  faveur  de  leurs  va- 
4eli  et  serviteurs.  Et  de  ce,  ceux  de  lUniversité 
se  plaignirent,  et  non  sans  cause.  El  aussi  on 
cntreprenoit  fort  sur  leurs  privilèges ,  cl  en  di- 
verses manières  n'en  pouvment  jonyr.  Ils  requi- 
rent au  Boy  qu'on  y  pourveusl,  ou  autrement 
ils  Diisctoit  sçavoir  qu'ils  ccasctnient.  Et  de 
faict,  pource  qu'on  ne  leur  fit  aaenne  provision 
valable,  ils  cessèrent  de  faict ,  li  durèrent  leurs 
cessations  tout  au  long  du  caresme.  Et  depuis 
fut  trouvé  expédient,  et  recommencèrent  leurs 

leçons. 

En  Sicile ,  et  Naples,  Louys  II,  roy  de  Sicile 
en  plusieurs  lieux  estoit  obey ,  et  tenu  pour 
Roy,  et  spécialement  à  Naples.  Et  y  eut  un 
comte  du  pays  mesrae,  auquel  il  se  fioit,  le- 
quel par  trahison  mit  le  roy  Ladislaûs  ou  Lan- 
celot  dedans  Naples.  Et  pource  quand  la  chose 
vint  à  la  cognoissance  du  roy  de  Sicile ,  il  en- 
voya le  comte  de  la  Marche  au  pays  pour  faire 
guerre. 

•coo 
M.  CCCC. 

L'an  rail  quatre  cens ,  il  vint  à  la  cognois- 
sance du  Roy ,  que  l'empereur  de  Constanti- 
nople  avoit  grand  désir  de  venir  en  France, 
tant  pour  voir  le  Roy ,  que  aussi  pour  luy  requé- 
rir aide  et  confort ,  pour  résister  alencontre  des 
ennemis  de  la  foy  ;  et  de  plus ,  pour  le  remercier 
des  secoure ,  aides ,  et  courtoisies  qu'il  luy  avoit 

(1)  noniface  IX. 


fttles.  El  t\mnd  le  Boy  B<.'tnit  sa  venue,  il  Ht 
faire  dlll<ience  iiu'à  l'eiilf^  dli  mymime  il  \ 
eust  c-hevallers  et  esciiyers  ponr  le  conduire  et 
derrayer  partout  où  il  pnsserult.  Kt  igunnd  il 
fut  assez  prés  de  Paris,  il  envoya  ses  oncles  au 
devnnt  de  luy ,  et  le  Boy  inesme  le  receut  à 
l'entrée  de  Paris ,  et  luy  donna  uu  beau  cour- 
sier bien  enharnaché ,  tout  blanc.  Et  l'amena  le 
Royjusqnes  au  Palais,  et  puis  le  fit  mener  un 
Lfluvre,  où  II  fut  logé,  Et  estoit  l'hostel  très- 
bien  habillé  et  paré ,  et  là  tenolt  son  estât  au\ 
despens  du  Boy.  Et  faisolent  le  service  de  Dieu 
selon  leurs  manières  et  cérémonies,  qui  sont 
bien  estrann;es,  et  les  alloit  voir  qui  vonloit. 

Eli  ce  temps  fut  ordonné  par  le  Boy  et  ceux 
de  son  sanjt,  qu'on  feroit  diligence  d'avoir  ma- 
dame Isabeau  reyne  d'Angleterre,  qui  estoit 
purelle.  Car  oncqiies  le  roy  Richard  cttmpagnéc 
edarnelle  n'avoit  eu  avec  elle.  El  envoyaHin 
(juerir  snuf-conduit ,  lequel  Tut  accordé  et  en- 
voyé par  Henrj'  de  Ijineastre.  Et  y  fiirent  com- 
mis Jean  de  Hani^eat  seigneur  de  HugtTe^ille, 
et  muislre  Pierre  Blanchet  couseillcr,  et  mnistre 
des  requesles  de  l'hostel  du  Rov.  Lesquels  arri- 
vèrent en  Angleterre,  et  firent  leur  reqiieste, 
et  ce  qui  leur  estoit  enchargé  par  le  Roy.  Et  y 
eut  par  lesAn^lois  desdiftleultejt,  et  vouloieiit 
avilir  descharfre  de  plusieurs  promes.'îes,  qui 
avoient  esté  faites  au  traité  de  mariage,  et  de 
ce  ([u'elie  avoit  eu  et  appoi-té.  Et  pource  que 
ledit  maistre  Pierre  Blanehet  dehatoit  fort  les 
matières  an  profit  et  a  l'honneur  du  Roy ,  les 
Aniilois  conceurent  grande  haine  contre  luy,  et 
aussi  contre  son  compagnon.  Et  fut  aucune  re- 
nommée que  tous  les  deux  furent  empoisonnez; 
et  qiioy  qu'il  en  fust ,  mourut  maistre  Pierre 
RIanchet,  et  ledit  de  Hu^ieville  fut  en  tel 
[Niinet ,  qu'il  vomit  jusque»  au  sang  clair ,  dont 
il  fut  bien  malade  :  mais  par  laps  de  temps  il 
liiinrit.  Les  autres  disent,  qu'il  y  avoit  grande 
niortalitéen  Angleterre,  et  que  loua  deux  fu- 
rent frappez ,  et  que  maistre  Pierre  Bianchel  y 
mounit,  et  Hugueville  escbappa.  Et  furent  bien 
l(>ni:-temps  en  Angleterre ,  sans  ce  qu'ils  y  eus- 
sent rien  fait, 

lîn  ce  temps  maistre  Jean  Juvenal  des  Ursins, 
qui  avoit  la  garde  de  la  prevosté  dw  marchands 
de  par  le  Roy  ,  t\it  ordonné  par  élection  de  la 
cour  de  parlement,  conseiller  et  advocat  du  Roy 
en  ladite  cour.  Lequel  audit  ofllce  de  la  garde 
de  la  prevosté ,  s'estoit  grandement  gouverné , 
et  honorablement.  Et  toosjours  quand  il  y  avoit 
aucun  discord  entre  les  seigneurs ,  il  mettoit 
peine  à  tout  appaiser,  tellement  que  de  son 
U'inps,  nonobstant  In  maladie  du  Roy  ,  aucun 
Ftirouvenieut  n'en  ndvint. 
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En  ce  mesmc  an  tut  fait  le  mariage  de  Louvs 
duc  d'Anjou ,  cousin  du  Roy ,  et  de  la  tille  du 
roy  d'Arragon ,  nommée  loland  ,  qui  estoit  une 
des  belles  ci-eatures  qu'on  pcusl  point  voir,  lit 
y  eut  bien  grande  et  soleranelle  festc,  comme 
à  tel  seignear  et  dame  appartenoit  bien. 

Le  roy  de  Bohême,  qui  avoit  esté  eleu  em- 
pereur d'Allemagne,  fut  pour  aucunes  causes, 
par  l'ordonnance  des  électeurs  de  l'empire ,  et 
des  gens  d'église,  princes,  et  nobles  d'Alle- 
magne ,  desapuinté  de  l'empire.  Et  disoient 
aucuns  que  e'estoit  de  sou  consentement.  Et  fut 
ordonné  Empereur  le  due  Robert  de  Bavière, 
renommé  d'estre  bon  et  vaillant  prince.  Et  sur 
ce  envoyèrent  ledit  Empereur  et  ceux  d'Alle- 
magne devers  le  Boy.  Et  aussi  sur  le  faicl  de 
remédier  au  schisme,  et  avoir  union  en  l'Eglise. 
Les  ambassadeurs  furent  honorablement  re- 
ceus,  et  de  ce  qu'ils  avoient  signifié  au  Roy  les 
choses  dessus  dites,  on  tes  remercia,  et  leur 
fit-on  aucuns  presens  ,  et  s'en  retouraereut.  Et 
pource  qu'ils  n'avoient  aucunement  particuliè- 
rement déclaré  la  forme  et  voye  qu'ils  enten- 
doient  de  venir  a  union  ,  combien  que  le  pa- 
triarche Cramault  eust  rapporté,  que  quand  il 
fut  en  ambassade,  ils  se  adherolent  au  Boy,  et 
estoient  d'opinion  d'élire  la  voye  de  cession. 
Toulesfois  le  Roy  délibéra  d'envoyer  vers  les 
eliscurs  de  l'empire,  pour  sçavoir  leur  inieu- 
tion ,  et  de  fait  y  envoya.  Et  leur  fut  respon<lu , 
que  à  avoir  union  Ils  estoient  prests  d'entendre, 
mais  non  mie  par  la  voye  de  cession ,  ainsi  que 
le  Roy  l'avoit  advisé.  Dont  les  Ambassadeuiï 
furent  bien  esbahis.  Car  ils  affermèrent  que  à 
Cramault  n'avoient  fait  autre  response.  Laquelle 
chose  fut  rapportée  au  Roy.  Dont  luy  et  ceux 
du  sangfurent  tres-mal  contcns  dudil  Patriarche 
Cramault.  Et  pource  luy  fut  défendu ,  que  plus 
ne  vint  au  conseil  du  Boy. 

En  ceste  année ,  la  reine  de  Dacie ,  qui  n'a- 
volt  qu'un  seul  (lis.  Jeune  d'aage  ,^nvoya  vers 
le  Roy  loy  requérir ,  et  prier  qn'il  luy  pleiist 
qu'elle  eust  unefille  de  la  lignée  de  France, 
pour  son  fils.  Et  estoit  présent  a  faire  la  rcqueste 
au  Boy  par  les  ambassadeurs,  le  duc  de  Bour< 
bon.  Lequel  respondJt,  mais  que  l'une  de  sel 
filles  fùst  en  aage,  que  volontiers  il  luy  i 
voyeroit. 

Charles  fils  du  Roy,  qui  estoit  un  tres-bel  en- 
fant ,  fût  Ires-griefvement  malade ,  et  devint  ec- 
tiqueettoutsec.  Un  ordonna  prières  est re  faites 
par  toutes  les  églises  de  Paris ,  et  fut  fait  ainsi , 
et  en  plusieurs  et  divers  lieux.  Toutesfofs  il  alla 
de  vie  à  Irespassement,  dont  tous  furent  des- 
plaisans.  Et  disoit-on  plusieurs  et  diverses  pa- 
role», a  la  grande  diiir{;c  d'aucuns  seigneurs. 
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'  L'Empereur  firt  oouromié  à  grande  solem- 
Bile,  en  la fiNrme et  manière aeeoDstQniée. 

Gmlilen,  eomme  doras  a  esté  toudié,  le 
Boy  eost  donné  an  bastard  de  Foix  la  eomté 
deFoix,  tootesfiMsIe  Boy  depuis  ordonna,  que 
le  captai  de  Ben  en  Gnyenne  l'anroit. 

Monseigneur  le  doc  de  Bcrry,qni  avoît  donné 
à  Sainct  Denys  one  partie  da  chef  et  bras  de 
MonseignenrSainct  Benoîst,  y  fitfiûre  onploi 
beau  reliquaire  que  eeluy  où  ils  estaient  en- 
eiiassez,  et  le  donna  à  ladite  Eglise  de  Sainct 
Denvs. 

<xx> 

M.  GCCCI. 

L'an  mille  quatre  eens  et  un,  après  le  retour 
de  monseigneur  de  Hugueville,  et  quemaistre 
Pierre  Blandiet  avKMt  esté  trespassé  comme  dit 
est,  qui  estoicnt  alla  pour  le  ûdct  de  la  Beyne 
d'Angleterre ,  femme  et  yefve  du  roy  Bidiaid, 
les  Anglois  eognoissans  qu'ils  feroient  leurbon- 
neur  de  la  renvoyer  an  roy  son  père,  luy  firent 
ramener  jusques  à  Calais.  Et  là  par  l'ordon- 
nance du  Boy,  allèrent  Jean  de  Montsgu  ères- 
que  de  Chartres,  messire  Jean  dePdupainoourt, 
premier  président  du  parlement,  et  autres,  pour 
requérir  aux  Ai^lois ,  qu'ils  la  leur  Toulussent 
ddiTrcr ,  lesqpiels  en  lurent  contens.  Et  à  Le- 
lingudian  firent  tendre  une  tresj^elle  tente, 
bien  ornée  et  garnie.  Et  le  septiesme  jour 
d'noust,  ladite  dame  estant  bien  accompagnée 
de  seigneurs  d'Angleterre,  ils  la  firent  yenir 
jusques  à  ladite  tente.  Et  là  survint  le  comte  de 
Saioct  Paul  ordonné  avec  les  autres  pour  la  re- 
cevoir j  et  furent  baillez  les  vins  et  espices ,  et 
donnèrent  à  la  dame  de  beaux  dons ,  et  aussi 
à  ses  damoiselles ,  et  à  aucuns  de  ses  serviteurs. 
Et  prirent  les  ÀDglois  congé  d*elle  pleurans  à 
grosses  larmes ,  et  la  bonne  dame  aussi  pleuroit, 
et  plusieurs  des  assistans.  Et  puis  la  prirent  le 
comte  de  Saiuct  Paul ,  et  autres ,  pour  Famener 
à  Boulongne.  Assez  prés  estoit  le  duc  de  Bour- 
gongne  avec  cinq  cens  cbe^-aliers  et  escuyers , 
lequel  la  receut  bien  honorablement ,  et  la  con- 
duisit jusques  à  Boulongne  ^  et  de  là  Tameiia 
jusques  à  Paris.  Et  en  passant  par  les  villes  de 
Picardie  elle  fut  grandement  festoyée.  Et  quand 
elle  approcha  prés  de  Paris ,  allèrent  au  devant 
d'elle  messeigneurs  les  ducs  d'Orléans,  de  Berr>' 
et  de  Bourbon ,  qui  la  conduisirent  jusques  à 
Sainct  Denys ,  et  de  là  à  THostel  de  Ssiinct  Paul 
devers  le  Boy  son  père ,  et  la  Bejne  sa  mère , 
qui  la  receurent  à  grande  joye ,  combien  que  la 
bonne  dame  pleuroit  fort. 

^  ceste  année ,  en  Benuvoisis ,  et  bieu  seize 
le  pa>^,  y  eut  de  merveilleux  vents ,  et 


cbeot  grasses  gresles  en  aneunesplaoesY  comme 
gros  œufii  d'oye,  qui  fit  de  grands  doq^ages, 
et  fut  environ  le  mois  de  may ,  et  furent  mer- 
¥dlleux  tonnerres,  corruseations ,  et  eselaire- 
meas.  Etciieut  le  tonnerre  en  une  manière  de 
feu ,  qui  entra  en  la  chambre  de  la  B^rne ,  la- 
qpielle  gissoitd'enfuit,  quiardit  et  brasia  toutes 
les  CBStodes  et  courtines  de  son  lict ,  et  autre 
mal  n'y  fit.  Et  cependant  que  le  Lendit  se  te- 
noit  (qui  estoit  lors  grande  diose  des  mar- 
chands et  mardiandises  qui  y  afiOuoient),  sur- 
vint soudainement  grandes  corruseations  et 
tonnerre,  ci  cheutgreslepresques  partout  ledit 
Lendit,  grosse eemme  œufiid'oye,  et  abbatift 
piusienrs  loges ,  et  presques  toute  la  grange  du 
Lendit. 

Le  duc  dt>rleaas  fiere  du  Boy,  fit  oonfede- 
ratîoBS  et  allianff»  avec  le  due  de  Gueidres 
d'Allemagne ,  et  alla  ledit  duc  d'Orléans  jus- 
ques à  MoQson,  avec  bien  mille  cinq  cens 
hommes  d'armes,  et  le  duc  de  Gueidres  en  avoit 
bien  cinq  cens.  Et  de  feit  l'amena  jusques  à 
Paris  par  GoQcy ,  et  y  eut  grands  sermens  et 
alliances  feites.  1^  pource  qu'il  n'en  avoit  parlé 
à  ses  parens  les  ducs  de  Bcrry  et  de  Bourgon- 
gne,  ils  en  fiurent tresHnul  eonicns.  Et  dés  lors 
y  eut  de  grands  grommriis,  et  manières  tenues 
entre  eux  liien  estranges,  leikment  qu'cm  ap- 
percevoit  évidemment  qaîly  avoit  liaincs  mor- 
telles. Et  toute  fai  piii|pa|r  erase  estoit  pour 
avoir  le  gouvernement  de  Boyaume,  et  mesme- 
ment  des  finances,  fitmaiderent  chacun  desr 
dits  d'Orléans  et  Bourgongne  gens  d'armes  à 
foison,  lesquels  vinrent  autour  de  Paris,  et  fi- 
rent des  maux  beaucoup.  Et  finalement  le  duc 
de  Berr\'  s'entremit  de  faire  la  paix.  Et  de  faict 
les  requit  de  venir  à  son  hostel  à  >esle.  La- 
quelle chose  ils  firent,  et  là  furent  d'accord  le 
quatorziesme  jour  de  janvier ,  se  baisèrent  l'un 
l'autre  et  firent  promesses  d'amour  et  alliances 
ensemble ,  lesquelles  ne  durèrent  gueres. 

Et  en  ce  mesme  mois,  y  eut  une  comète  mer- 
veilleuse ,  qui  s'estendoit  du  Septentrion  en  Oc- 
cident ,  et  apparut  bien  pendant  quinze  jours. 
Et  s'ima^noieut  des  lors  plusieurs  personnes 
d'entendement ,  tant  Astrologiens  que  autres  , 
que  c'estoit  siiiiie  de  quelque  luale  fortune  qui 
devoit  advenir  en  ce  rovTiume. 


M.  CCCCII. 

L'an  mille  quatre  ceiis  et  deux,  il  y  eut  au- 
cunes divisions  touchant  la  substraction  à  Bene- 
dicl ,  et  raesmenK^it  entre  les  princes.  Car  le 
duc  d'Orléans S4>ustenoit  fort  Beuedict.  Et  disuit 


que  c^uxqui  avoieiit  fuit  ladite  substractioii , 
esioient fauteurs  de iscliisme,  et  qu'il  eust  mieux 
vallu  (lit  le  tolérer,  que  d'estre  saus  pape  sou- 
verain eii  l'Eglise.  Et  la  chose  venue  à  la  cog- 
iioissotice  de  l'Uuiversité,  ils  firent  prescher  pu- 
bliquement, que  quiconque  vouloit  sousteclr  que 
la  substractioD  ne  fust  bien  faite ,  on  le  devoit 
reputer  fauteur  de  schisme.  Ceux  d'Espagne,  et 
autres  qui  avoient  adhéré,  et  adherolent  ù  Ite- 
nedlct,tenoientfernienientquelasubstractiODQe 
se  pouvoit  valablement  faire,  ny  souBtenir.  L'c- 
vesque  de  Saiiict  Pons  monstia  que  d'avoir  mis 
le  siège  devant  le  cbasteau  d'Avignon,  qui  estoit 
une  manière  d'incareérntioQ,  et  de  le  tenir  pri- 
sonnier lit  dedans,  estoit  chose  damnée,  et  non 
soustenable,  quelque  substractiou  qu'on  luy  eust 
fait.  Laquelle  ne  ponvoit  empeseher  qu'il  n'eust 
esté  et  fust  pape.  Et  sur  ce  y  avoit  entre  les 
clercs  mcsmes  de  merveilleuses  imaginations  , 
lesquelles  aucuns  n'ozoient  monstrer. 

En  ce  temps,  le  itoy  estant  en  santé,  il  or- 
donna qu'en  son  absence  le  duc  d'Orléans  eut 
le  •gouvernement  et  administration  du  rojaume, 
puis  le  Itoy  devint  malade.  Adonc  il  entreprit 
ledit  gouvernement ,  et  commença  à  faire  au- 
cunes exactions.  Et  Ht  faire  une  grosse  taille  sur 
le  peuple,  en  laquelle  furent  compris  les  gens 
d'église,  voire  comme  contraints,  et  si  vouloit 
qu'ils  payassent  des  impositions  et  aides  :  la 
chose  venue  à  la  cognoissauce  de  l'ai-cbevesque 
de  Itheims,  il  s'y  opposa  pour  luy,  et  tous  ses 
adberans,  l.'archevesque  de  Sens  s'efforça  d'ex- 
communier  tous  ceux  qui  y  cuntrediroient.  Et 
>  avoit  de  grands  broûillis  et  murmnres  ,  qui 
piiuvoient  eslre  cause  de  grand  mal.  El  firent 
les  ducs  de  Berry ,  de  Bouigongne,  et  de  Bour- 
bon, publier  et  dire  queee  n'estoit  point  de  leur 
eonscntement  que  telles  choses  se  faisoient,  et 
qu'ils  en  estolent  despluisans.  Le  Roy  totttesfois 
levint  à  santé  ,  et  fit  le  due  d'Orléans  publier  , 
comme  le  Itoy  Tavoît  ordonné  lieutenant  et 
gouverneur  du  royaume  en  son  absence,  et  que 
encores  vnuloit-il  qu'il  lu  fust.  Mais  lesdit^  ducs 
cl  plusieurs  notables  gens  reraonstrereiit  que 
ee  n'estoit  pas  chose  raisonnable,  ny  honorable, 
\('u  sa  jeunesse,  qu'il  l'eust,  et  qu'il  avoit  meil- 
leur mestier  de  gouverneur  que  de  gouverner , 
et  les  choses  estoient  apparentes.  Et  pouree  il 
l'ut  ordonné  qu'il  n'auroit  point  de  gouverne- 
ment, dont  il  fut  bicu  mal  content,  et  de  ee 
qu'il  fut  dit,  que  le  duc  de  Bourgongne,  nommé 
rbilippes  le  Hardy  ,  l'auroit.  Et  l'eut  sans  ce 
qu'il  voulut  souffrir  que  le  duc  d'Orléans  en  eut 
quelque  nuclnritc,  gouvernement  et  administra- 
lion.  Et  dés  lors  ils  eurent  grandes  haines  eon- 
i-cui's  et  mil  Iveil  lances  les  uns  envers  les  autres. 
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Quand  le  duc  de  Bourgongne  se  veid  en  si  * 
grande  auctorité,  comme  d'avoir  le  gouverne- 
ment du  royaume,  il  voulut  trouver  certaines 
manières  de  reformations,  pour  reformer  toutes 
gens,  qui  avoîtnit  administrations,  tant  du  Roy  , 
que  d'autres,  tant  sur  gens  d'église  que  tais.  Et 
ce  pour  avoir  argent.  Et  la  chose  venue  à  la  cog- 
noissauce de  l'archevesque  de  Bheims,  qui  estoit 
notable  prélat,  et  de  grande  représentation ,  il 
vint  devers  le  duc  de  Bourgongne,  et  en  sa  com- 
pagnéc  aucuns  notables  gens,  qui  s'opposèrent  et 
contredirent  à  ce  qu'il  vouloit  faire,  et  si  firent 
plusieurs  autres.  Et  pour  ce  le  duc  de  Bourgon- 
gne cessa  d'exécuter  son  intention. 

Et  quand  le  duc  d'Orléans  >eid  qu'il  n'nvolt 
point  le  gouvernement,  il  fit  semblant  et  lit  pu- 
blier qu'il  ne  luy  encboloit,  et  s'en  alla  en  la 
duché  de  Luxembourg ,  où  il  fut  receu  bien  et 
bonnorablement.  Et  pour  lors  y  avoit  guerre  en- 
tre le  duc  de  Lorraine,  et  ceux  de  Mets.  Et  les 
mit  le  duc  d'Orléans  en  bon  accord.  Et  se  gou- 
verna tellement  et  si  grandement ,  qu'il  y  eut 
grand  honneur  et  profit. 

Kn  ce  temps  y  avoit  forte  guerre  entre  le» 
Angloiset  Escossois,  plusieurs  nobles  du  royau- 
me de  France  allèrent  pour  aider  aux  Escossois; 
et  y  eut  bataille  dure  et  aspre  ,  en  laquelle  In 
Escossois  et  François  furent  desconllts  ,  pour 
s'estre  trop  advancez,  en  cuidant  faire  vaillance, 
par  outrecuidance  plus,  que  par  sens  et  discré- 
tion. Là  fut  pris  le  comte  du  Glas  et  plusieurs 
autres  nobles  d'Escosse  et  gentil  s -hommes  de 
France,  entre  lesquels  messire  Pierre  des  Essars, 
natif  d'asseï  prés  de  Paris,  fut  mis  à  linance,  et 
autres  François ,  lesquels  furent  rachetez,  tant 
par  dons  du  Roy  et  des  princes,  comme  par  au- 
mosnes.  Et  les  recommanduit-on  aux  prosnes 
des  paroisses ,  et  es  sermons ,  plusieurs  bonnes 
geiis,  hommes  et  femmes,  leur  donnoient,  tel- 
lement que  par  ce  moyen  ils  furent  délivrez. 

En  ce  temps,  l'empereur  de  Grèce  qui  avoit 
esté  deux  ans  et  demy  à  Paris  ,  se  partit  pour 
s'en  retourner  à  Constuntinople.  Tant  qu'il  fut  à 
Paris,  et  dés  qu'il  entra  au  royaume,  il  ne  des- 
pendit rien,  et  fut  deffrayé  par  le  Roy  ,  qui  le 
lit  conduire  bien  notablement  par  un  chevalier 
vaillant  homme ,  qui  antresfois  avoit  esté  en 
Grèce,  comme  Chasteau-Morant. 

En  eeste  année,  un  vaillant  chevalier  estant 
es  marches  de  Guyenne ,  nommé  messire  Jean 
de  flerpedenne ,  seigneur  de  Uelleville  et  de 
Montagu,  qui  estoit  pour  le  roy  Seneschal  dv- 
Sainctonge,  esquelles  marches  souvent  y  avoit 
de  Iwlles  rencontres,  et  faiets  de  guerre,  lit  sca- 
voir  A  Paris  a  la  cour  du  tloy,  qu'il  y  fl^  oit  cer- 
tains nobles  d'Angleterre,  ayans  désir  défaire 
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r  de  kan  dames,  et  qae  B'il 
y  avoit  aneons  François  qui  vealDMeot  venir, 
Ui  les  reeerroient  à  rintentkm  desaoa  dite. 
Quand  atROos  nobles  cstana  lors  à  Paria ,  spé- 
cialement k  la  cour  dn  dac  d'Orieaos ,  le  scen- 
rent,  Ils  levèrent  leurs  oreilles,  et  vinrent  audit 
due  d'Orléans  luy  prier  qu'il  leur  d(»mast  ctmgé 
d'aller  résister  à  l'entreprise  des  Anglols,  en  in- 
tention de  combattre  lesdits  Anglois,  lesquels  et 
d'un  costé  et  d'autre  estoient  renonunez  vail- 
lantes gens  en  Angleterre  et  Guyenne.  Les  noms 
des  Anglois  estoient  le  seignenr  de  Scales,  mes- 
sire  Aymon  Clolet,  Jean  Héron,  Ridiard  Wite- 
valle,  Jean  Fleury,  Tbomaa  Trays ,  et  Bobert 
de  Scalei,  vaillantes  gens,  forts  et  paiaaans  de 
oorpa  et  tnitez  en  annes.  Les  noms  des  Françcris 
estoient  mcssire  Arnaud  Gulllon  seigneur  de 
Barbasan,  messire  Guillaume  du  CiiBstel  de  Ja 
iMUse  Normandie,  Ardiamband  de  VlUars,  mes- 
sire Collnet  de  Brabant,  messire  Guillaume  Ba- 
taille, Carools  et  Champagne,  qui  estoient  tons 
vaillans  gentilshommes.  Et  leor  donna  congé  le- 
dit duc  d'Orléans,  se  cooflant  en  leurs  proâeaaes 
et  vaillances.  Toutesfois  aucune  difficulté  fut 
blte  de  Champagne,  lequel  oncqnes  n'avoit  esté 
en  guerre,  ny  en  telles  besongnes,  mais  il  estoit 
un  des  bleu  luictans  qu'on  eost  peu  trouver.  Et 
pource  ledit  seigneur  de  Barbasan  dit  au  duc 
d'Orléans  :  •  Honaelgneur ,  laissez^e  venir,  car 
■  s'It  peut  une  fols  tenir  son  ennemy  aux  mains, 

>  et  se  Joindre  à  luy,  par  le  moyen  de  la  tutcte 

>  Il  l'abbatra  et  desconflra.»  Et  ainsi  tat  dnmé 
congé  audit  Champagne,  comme  aux  autres.  Ils 
partirent  de  Paris  bien  ordonnez  et  garnis  de 
liarnois,  et  autres  choses  nécessaires  eu  telles 
matières  Et  s'en  viurent  bien  diligemment  en 
Guyenne  vers  ledit  senescbal  de  Saintonge.  Et 
fiit  chef  desdits  sept  François  le  seigneur  de 
Barbasan,  et  des  Anglois  le  seigneur  de  Scales. 
Et  fut  la  journée  prise  au  dix-neuflesme  jour  de 
may.  Auquel  jour  comparurent  les  parties  bien 
ordonnées,  armées  et  tiabillées  comme  il  appar- 
tenoit.  Le  matin  bien  dévotement  ouyrent  messe, 
et  s'ordonnèrent  en  grande  dévotion,  et  reeeu- 
rent  chacun  le  pretieux  corps  de  Jesus-Christ. 
Grandement  et  notablement  les  exhorta  ledit 
seigneur  de  Barbasan  de  bien  faire,  et  de  garder 
leur  bien  et  honneur.  En  leur  demonstrnnt  la 
vraye  et  raisonnable  querelle  que  le  Roy  avoit 
contre  ses  ennemis  anciens  d'Angleterre,  sans 
avoir  esgard  a  combatre  pour  dames,  ny  acqué- 
rir la  grâce  du  monde ,  et  seulement  pour  eux 
défendre  contre  l'entreprise  de  leurs  adversai- 
res, avec  plusieurs  autres  bons  enseignemens. 
Quant  aux  Anglois  ,  ce  qu'ils  firent,  on  ne  le 
sçait  pus  bien  :  mais  aucuns  dlseut  qu'en  s'ba- 
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billant  lia  beuvofent  et  mangcoient  tm-bleti.  Et 
vinrent  aux  diamps  entalentez  de  Uen  com- 
batre, et  eux  Aire  valoir.  Et  estoioit  hants  et 
grands,  monslrans  fier  courte.  Et  les  Françob 
moostrotent  Uen  aignci  â'8%'o{r  grande  vohntÉ 
de  eux  défendre.  Et  eaWent  garnis  le*  A^Msdc 
targes(l)etpav«^  pour  le  Jet  des  lances.  Après 
11  tat  crié  par  le  bn-ant,  dn  ctHumandemcnt  da- 
dit  senesdial  de  Saintonge ,  Juge  ordonné  dn 
Gcmaentemait  des  parties,  que  chacim  flsl  son 
devoir.  Lor*  ils  s'approchèrent  les  uns  des  an- 
tres, et  Jetterent  kôrs  tances  sans  porta-  aocun 
effect ,  et  vinrent  aux  haches.  Et  poorce  qu'il 
semblolt  aux  Anglois,  que  s'ils  pouvoient  atetre 
messire  Gutllaonie  du  Qiastel,  qui  estoit  gnnd 
et  fort,  do  demeurant  plus  aisément  vlendroieot 
k  leur  intentim  ,  ils  deUbtrerent  d'aller  deux 
contre  luy.  Et  de  (Ut  ainsi  le  firent,  tdlemcnt 
que  Arcbamband  se  trouva  seni,  sanioequ'an- 
cun  luy  demandast  rien ,  de  sorte  qu'il  vint  à 
cehiy  qui  avoit  à  foire  à  Carouis ,  qnl  estoit  le 
premier  qu'il  trouva,  et  luy  bailla  tel  coup  de 
hache  sur  la  teste,  qu'il  cheut  &  terre.  C'estoit 
ledit  Robert  de  Scales  qui  y  mourut.  Quant  est 
de  Cbampa!>ne,  ce  qu'on  en  avoit  dit  ad\iDt.  Car 
il  se  Joignit  n  son  homme,  et  l'abbatit  à  la  lukte 
par  ilessous  luy,  de  façon  qu'il  se  rendit.  Ar- 
ohambaud  alla  aider  à  messire  Gnill.-inme  du 
Chastel<qni  a\oit  bien  affaire,  lequel  les  Anglois 
n'approchèrent  pas  si  tost,  l'un  dew|uels  fui  con- 
Irnint  Ijiisser  k-dit  du  CLastcl,  et  se  prendre  *i 
Arfliiimbauil.  l.a  y  eut  de  belle*  armes  fuites 
d'un  costé  et  d'autre,  enfin  se  rendirent  les  An- 
glois. Et  y  eut  messire  Guillaume  Bataille  beau- 
coup à  faire;  car  il  cheut,  et  fut  abatu  à  terre 
par  l'Anglois,  mais  tantost  fut  secouru  par  au- 
cuns des  François.  Et  pour  abréger,  les  Anglois 
furent  desconllts. 

La  duchesse  de  Bretagne  se  maria  au  roy 
Henry,  laquelle  avoit  trois  fils  du  duc  de  Bre- 
tagne, Jean,  Arlus  et  Richard.  Et  vinrent  nou- 
velles qu'elle  vouloit  trouver  moyen  de  tirer 
avec  elle  en  Angleterre  lesdits  trois  enfans  ,  et 
y  mettoit  peine,  et  falsoit  diligence.  Laquelle 
chose  vint  à  la  cognolssance  du  Roy,  et  de  ceux 
de  son  sang,  spécialement  du  duc  de  Boorgon- 
gne  Phillppes  le  Hardy,  lequel  le  plus  diligem- 
ment qu'il  peut  alla  en  Bretagne,  où  il  trouva 
lesdits  enfans,  et  les  amena  à  Paris  bien  gran- 
dement accompagnez  ;  ils  estoient  tous  trois  ves- 
tus  de  mesmes  robes,  c'est  à  scavofr  de  velours 
vermeil.  Et  les  receurent  le  Rov  et  les  autres 


(1)  Targei,  «  espvce  de  traucllers  presque  quarm .  f1 
plissu  par  k  iraver»  ro  forme  de  la  IpIHc  P.  »  (Noie* 
GwlefrOT.) 
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seigneurs  i  grande  Joye.  Et  pai*  ce,  fut  fraudée 
ladite  duchesse  de  sou  iuleutiou. 

Il  y  avoitaudit  anàParis  un  notable  liomme, 
procureur  en  parlement,  nommé  malstre  Jean 
le  Charton,  qui  avait  espousé  une  belle  jeune  et 
gratieuse  femme  ,  en  un  Jour  de  vendredy  on 
luy  avuit  donné  d'une  sole,  laquelle  il  mangea , 
après  quoy  il  dit  ces  paroles  :  •  Il  me  semble  que 
'  J'ay  mangé  un  mauvais  morceau.  »  Et  environ 
quatre  Jours  après,  il  alla  de  vie  à  trespasse- 
nient,  ils  n'avoient  aucuns  enfans ,  mais  il  a\oit 
des  parens  lesquels  furent  ses  beriliers.  Assez 
tost  après  son  trespassement  ladite  femme  se 
remaria,  et  prit  son  clerc  qui  esloit  bien  babile 
homme  ;  lesquels  après  leur  mariage  parfait 
firent  adjourner  les  heritierB  du  premier  maiy , 
pardevaut  le  prevost  de  Paris,  il  y  eut  plusieurs 
faicts  et  eoustiinnes  proposées  d'un  costé  et  d'au- 
tre. Entre  les  autres  faits  ,  les  héritiers  dudit 
premier  mary  proposèrent  qu'elle  avoit  mau- 
vaise renommée  de  sa  persoime,  et  qu'elle  avoit 
empoisonné  son  premier  mary.  Et  de  ee  fut  faite 
ioformatiou,  laquelle  veuë,  le  lieutenant  dudil 
prevost  Ût  emprisonner  ladite  femme ,  et  son 
nouveau  mary.  Et  y  avoit  matière  pour  les  ques- 
tionner. Et  de  faict  le  furent  très-bien,  mais  rien 
ne  vouloieut  confesser.  Finniement  un  jour  ledit 
lieutenant  vint  à  la  femme,  et  usa  de  belles  pa- 
roles, et  luy  dit  que  son  mary  avoil  tout  con- 
fessé, et  que  ce  avoit  esté  par  elle.  Et  lors  elle 
s'eseria,  et  dit  que  ce  avoit-il  fait.  Et  fut  amenée 
devaut  le  mary,  et  l'appella  traistrc  de  ce  qu'il 
avoit  confessé,  et  toutesfois  il  n'en  estoit  rien. 
Et  a  la  fin  conFessa  tout,  et  aussi  fit  le  mary.  Et 
fut  la  femme  arse  en  la  présence  du  mary.  Et 
après  le  mary  fut  mené  au  ^ibet,  et  pendu.  Qui 
fut  exemple  aux  autres  femmes  de  non  ainsi 
faire. 

F^ti  ce  temps ,  les  Tai'tares  sarrasins  firent 
guerre  au  Basae,  et  aux  Turcs.  Et  y  eut  une 
merveilleuse  bataille ,  et  aspre ,  et  grande  quan- 
tité de  Sarrasius  morts  d'un  costé  et  d'autre ,  et 
à  peine  le  compte  d'eux  est-il  croyable.  Toutes- 
fois  les  TaHares  eurent  victoire,  et  fureut  les 
Turcs  dcsconlits,  et  le  Bosac ,  et  les  nobles  Turcs 
furent  pris.  Le  prince  des  Tartares  leur  fit  à  tous 
conppcr  les  testes,  et  nu  Basac  fit  mettre  aux  na- 
rines des  anneaux  de  fer,  comme  aux  buglus(l) 
pour  les  dompter  et  maistriser,  et  aux  anneaux 
mit  des  cordes ,  et  le  faisoit  ainsi  mener  par  ses 
villes  et  citez. 

Les  Angluis  eqnipperent  des  vaisseaux  sur 
mer,  et  mirent  gens  dedans ,  qui  faisoieut  maux 
inflnig  sur  mer ,  et  spécialement  grevoient  fori 

(I)  Tauiraui  .>aui-igi-i  ri  iii<loiii|ii('». 
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les  isles  estans  en  la  mer ,  ubeîssans  au  roi  de 
France,  Les  François  se  mijent  sus  es  marches 
estans  sur  la  mer,  obeïssans  au  roy  de  France , 
et  firent  tant  de  diligences ,  que  souvent  trou- 
voient  les  Anglois  sur  mer,  et  les  nssailloient , 
et  aussi  les  Angloisse  defendoient  le  mieux  qu'ils 
pouvoieot.  Toutesfois  les  François  plusieurs  pe- 
tites victoires  eurent  aucunement  sur  leurs  enne- 
mis ,  et  tellement  qu'ils  ne  sadventurerent  plus 
d'ainsi  voguer  sur  mer. 

Le  duc  d'Orléans ,  pour  aucunes  causes  qtd 
le  muuvoient ,  envoya  défier  le  roy  d'Angleterre, 
et  es  Ictires  de  deffiance ,  y  avoit  plusieurs  cho- 
ses contenues ,  lesquelles  le  roy  d'Angleterre 
tres-împatiemment  porta  ,  et  en  fut  tres-desplai- 
sant.  Et  dit  que  le  duc  d'Orléans  avoit  fausse- 
ment et  mauvaiseinent  menti ,  et  lit  publier  en 
ses  pays  les  derGanccs. 

Le  Boy  commanda  que  les  prélats  fussent 
mandez ,  touchant  le  faict  de  l'union  de  l'Eglise. 
Et  sur  ceste  matière  le  roy  d'Espagne  envoya 
messages  au  Roy,  luy  faire  sçavoir  qu'il  adhe- 
ruit  en  toutes  manières  &  Benedlct ,  et  le  tenoit 
pour  vray  Pape  et  unique. 

En  l'année  dessus  dite ,  alla  de  vie  à  trespas- 
sement le  vaillant  conneslable  de  Sancerre  :  C'es- 
toit  belle  chose  d'oijyr  les  paroles  qu'il  disoil  en 
requérant  mercy  et  pardon  à  Dieu ,  et  à  tout  le 
monde,  en  mesprisant  cette  vie  présente:  Il  re- 
raeroioit  Dieu  de  ce  qu'il  l'avoit  préserve  dans 
tant  de  perilsetdongersoù  il  avoit  esté,  de  mort 
soudaine  en  guerre ,  et  autrement.  Et  à  la  fin  de 
ces  paroles  rendit  l'espée  de  ctmnestable ,  et 
supplia  qu'il  fust  enterré  a  Sainct  Dcnys ,  où  il 
fut  mis  et  sépulture  en  grand  honneur.  Et  offrit 
le  duc  d'Orléans  de  prester  trois  mille  eseus  , 
pour  luy  fonder  une  messe. 

Le  Roy  le  vingt-uniesmc  Jour  de  Janvier,  eut 
un  Ills  nommé  Charles ,  qui  fut  baptisé  tt  Sainct 
Paul. 

Combien  que  le  siège  de  devant  Beneditt  au 
palais  d'Avignon  fust  levé,  toutesfois  y  avoit-il 
gens  qui  se  donuoient  tousjours  garde  s'il  sortl- 
roit,  en  intention  de  l'arrester.  Il  y  avoit  un 
gentilhomme  vaillant,  nommé  messire  Robini-t 
de  Braequemont,  qui  avoit  en  sa  compagnée  des 
François  armez  et  habillez ,  assez  prés  d'Avi- 
guou ,  leiiuel  alloit  et  relournoit  quand  il  vouluil 
audit  palais  parler  ù  fienedict.  Lequel  se  descou- 
vrit audit  Braequemont ,  et  tant  qu'il  luy  accor- 
da de  le  mettre  dehors.  SI  le  mit  sans  quelcon~ 
que  solemnilé.  Et  prit  Benedlct  le  corps  de  nostre 
Seigneur  en  une  belle  boûette ,  et  le  porta  en  sa 
main  avec  lettres  du  Roy ,  par  lesquelles  il  cer- 
tidiiil,  que  oncques  n'a  voit  esté  consentant  qu'on 
m  sulistnielion  a  Beuedicl.  Et  quand  il  futaux 
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cfaam[i«troo«adeaFnneoia,qaî  le  coadaisirent 
là  où  il  iDy  pleut.  Et  lors  il  Ht  faire  sa  barbe , 
laquelle  il  n'avolt  fait  faire  depuis  qu'il  BTolt 
esté  assiégé.  Et  ceux  d'Avignon  Âirent  bien  esba- 
hls.  Car  la  demeure  qu'il  avoit  faite,  et  faisolt  à 
Avignon,  leur  estoit  profitable,  et  aussi  au  pays. 
Les  cardinaux,  an  moins  aucuns,  quand  ils  vd- 
rent  qu'il  estoit  sorty  culderent  faire  leur  paix, 
en  offrant  d'aller  vers  Iny ,  et  promettant  plu- 
sieurs choses.  Mais  lors  il  n'y  voulut  entendre, 
et  envoya  vers  le  Roy  luy  signilicr  sa  sortie, 
espérant  que  le  Roy  luy  reodist  obéissance , 
mais  pour  lors  rien  n'y  ftat  ordonné. 

OOO 

M.  CCCCIIÎ. 

L'an  mille  quatre  cens  et  trois ,  le  mariage  Ja 
pieça  pourparlé  de  monseignenr  le  dauphin 
Louys,  et  de  la  fille  du  eomte  de  Nevers,  fils  du 
duc  de  Bourgongne  Fhilippes,-fut  accordé  et 
conclu  :  Il  y  avoit  pour  la  proxtmiCé  du  lignage 
di^tensation ,  et  furent  les  nopces  faites  au  Lou- 
vre. Le  duc  de  Bourgongue  fit  faire  an  beau  et 
grand  disner,  et  y  eut  belle  feste,  bien  servie, 
avec  [dusieura  entremets ,  et  tres-beaux  et  grands 
dons. 

Od  a  accoustamé  à  Pasqnes  de  faire  une  table, 
attachée  en  cierge  bénit.  Et  y  met-on  les  années 
que  le  Pape  fut  créé ,  et  le  Roy  couronné.  Et  en 
plusieurs  églises,  estoit  déclaré  l'an  de  la  créa- 
tion du  pape  Beuedict  :  mais  pource  qu'on  lay 
ovoit  fait  substraetion ,  cela  despkut  à  aucuns 
seigneurs.  Et  furent  envoyez  sergena  es  éfîlises , 
et  là  où  ils  irouvoient  les  tableaux,où  estoit  fait 
mention  de  Itenedict ,  il  1rs  arrachoient  et  em- 
portoient.  Et  pource  qu'entre  les  autres  on  char- 
geoit  fort  le  duc  de  Berry  ,  Il  s'en  excusa  foit , 
en  affirmant  qu'il  n'en  estoit  coulpable,  et  que 
ce  qui  avoit  esté  fait ,  esloit  sans  son  secu  et 
volonté. 

I..C  maieschal  Boucicaut ,  qui  estoit  à  Gcnnes , 
appaisa  plusieurs  divisions  et  différens  qui  es- 
toicnt  entre  eux.  Dont  il  fnt  fort  prisé  et  aimé , 
puis  se  mit  sur  mer,  et  porta  plusieurs  grands 
dommages  aux  Sarrasins ,  et  leur  faisoit  tres- 
forte  guerre.  Une  Journée  en  flotant  sur  la  mer, 
il  rencontra  aucuns  navires ,  qui  estoient  aux 
Vénitiens,  et  menoient  plusieurs  choses  défen- 
dues aux  Sarrasins.  ¥A  pource  il  les  prit ,  et 
«1  eut  beaucoup  de  profit  :  Mais  les  Vénitiens 
se  ravisèrent  et  rallièrent,  et  fireut  tellement 
(juils  eurent  victoire  contre  Boucicaut.  Kt  Iwy 
fut  bon  mestier ,  qne  en  nu  mojcn  vaisseau  il  se 
sauvnst. 

Commcdt^tlsa  esté  touche, quand  Ipseardi- 


[  sceorent  que  Benedlet  tstoit  en  sa  franche 
volonté,  consldcrans  que  les  Espagnob  luy  adhe- 
roient,  et  qu'au  royaun»  de  France  y  avwt  des 
difficultés,  et  que  aucuns  pour  Pape  le  tenolent  et 
repototent ,  ils  délibérèrent  de  faire  leur  paii 
envers  Benedlet,  et  pareillement  ceux  d'Avi- 

I.  Et  pourchassèrent  tellement ,  que  Bfne- 
dict  les  récent  en  sa  grâce  :  pourven  que  eeox 
d'Avignon  fissent  refaire  les  murs  du  palab,  qui 
avoient  esté  rampus  dorant  te  siège  d'Avi^xm. 
EteelUct,  ledit  pape  Benedict  délibéra  d'en- 
voyer devers  le  Roy,  et  de  faict  y  envoja  te 
cardinal  de  F<rictiers,  et  aussi  cdny  de  Salucn. 
Eux  estans  arrivez  à  Paris ,  ils  vinrent  devers  le 
Roy,  et  demandèrent  audience ,  laquelle  ils  eu- 
rent le  vtngt-ctnquiesme  jour  de  may.  Et  fit  la 
proposition  le  cardinal  de  Polctiere ,  qui  monslra 
bien  grandanent'les  vertus  qui  estoient  an  pape 
Benedlet,  et  que  oncqnes  it  n'avoit  reftasé  d'en- 
tendre en  toutes  manières  Justes  et  raisonnables, 
à  avoir  union  en  salncte  Eglise,  et  otcores  estoit 
tout  prest  d'y  entendre.  Et  à  la  fin  il  reqneroit 
au  Roy,  qull  se  voulust  déporter  d'user  de  la- 
dite substraetion ,  et  tenir  Benedict  loyal  Pape, 
comme- il  avoit  fait  auparavant.  Et  à  ce  rindnî- 
Hril  par  belles  paroles.  Après  que  Icsdits  cardi- 
naux furent  retirez ,  le  Roy  mît  en  delibcrnlioii 
ce  qu'il  uvoil  à  faire.  Il  y  eut  là  de.tsus  divi-rses 
opinions  et  imUf^nations ,  et  souslenoient  fort 
les  ducs ,  excepté  Orléans ,  qu'on  se  devoit  Itiiir 
A  h  substraetion  ,  et  qc'à  bonne  et  juste  ciiust 
elk  avoit  esté  faite.  Plusieurs  autres  estoient  de 
contraire  opinion ,  et  disoient  qne  le  Roy  et  swi 
royaume  de meureroient  seuls  en  ceste  imagina- 
tion :  Car  tous  les  tenans  et  estans  en  l'obélssonce 
de  l'antipape  ne  luy  avoient  fait  aucune  substrae- 
tion ,  ni  les  autres  roys  chresliens  tenons  Bene- 
dict pour  pape ,  et  que  si  le  Roy  dcmeuroit  seul 
en  ceste  opinion  ce  luy  seroit  mal  et  des-honneur. 
Et  que  c'estoit  moins  mal  de  non  user  de  ladite 
substraetion ,  qne  de  la  tenir.  Quand  le  Roy  eut 
tout  oijy,  lequel  estoit  lors  en  bon  poinct,  il  dit, 
qu'il  n'avoit  pas  mémoire  que  oncques  il  fust 
consentant  de  ladite  substraetion ,  et  qu'il  vou- 
loit  obéir  à  Benedict  comme  h  vray  Pape ,  et 
jura  et  promit  de  lui  obéir  ,  et  de  faire  annuikr 
ladite  substraetion ,  ce  qui  fnt  fait  le  Jour  de 
Pasques.  Dont  les  dues  et  ceux  qui  tenoienl  leur 
party  furent  mal-contens ,  mois  à  la  fin  ils  s'np- 
paiserent.  Et  y  fut  faite  une  noliible  proccs-sion , 
où  estoient  les  ducs  de  Berry,  de  Bourgon^e. 
d'Orléans,  et  de  Bourbon,  et  plusieurs  princcscl 
barons.  Et  là  fut  [Mibliée  l'obéissance ,  et  y  eut 
un  bien  notable  sermon ,  fait  par  maistre  Pirrrr 
d'Aillj',  qui  prit  son  tlieme,  llciirdichts  Drus. 
(/ui  flrtlil  vnliinlakm  in  cor  Hrifix. 


^•\a  JÏ.AN  juvii\AL  I 
I.PS  jHCobins,  et  pliisieurs  de  l'Université,  qui  1 
ii\ui(>Dt  t'stê  mis  hors  dursat  ces  broiiillis,fii- 
lerit  nipiJe!lt2, et  tenus  et  rcjiutez  de  lUniver- 
sitt',  comme  devant.  Mais  il  y  eut,  et  avoit  une 
t!rande  diriiculté,  touchant  l'abbé  de  Sainct  De- 
iiys,  qni  avait  esté  csleu  par  les  religieux,  et 
eonllrmé  et  benil  par  l'evcsque  de  Paris  durant 
la  substraction,  combien  qu'ils  fussent  eïennpts, 
Cai-  Benedict ,  quand  il  sceut  que  ia  restitution 
luv  avolt  esté  faite ,  il  se  tcuoit  fort ,  et  disoit 
qu'il  en  pouvait  disposer.  Et  pour  ceste  cause 
on  envoya  vers  luy  une  ambassade,  et  encorea 
depuis  une  autre,  lui  requérir  qu'il  voulust  con- 
llnner  toutes  les  élections,  confirmations ,  con- 
sticrations ,  bénédictions ,  collations ,  et  provi- 
sions de  beneliees ,  qui  avoient  esté  faites  durant 
ladite  substraction  :  mais  il  n'en  voulut  rien  faire. 
Le  duc  d'Oileans ,  qu'on  tenoit  tant  son  amy 
que  merveilles,  y  aila,  cuidant  qu'à  sarequeste 
il  lit  ce  que  dit  est.  Et  fut  receu  à  grande  joye 
et  solemnitë  par  le  Pape ,  et  luy  fit  uue  grande 
['hère  :  mais  il  s'en  retourna  sans  rien  faire,  ny 
<[u'il  peust  muer  l'imagination  et  opinion  du  Pape. 
Dont  le  Roy  fut  moult  desplaisant,  quand  son 
l'rere  luy  eut  rapporte  cela  :  Si  assembla  son 
conseil ,  pour  seavoir  ce  qu'il  avoit  à  faire.  Où 
fut  conclu,  que  le  Roy  defendroit  ceux  qui  es- 
toient  iMssesseurs  en  leurs  possessions,  lesquels 
ils  avoient  ajuste  titre,  et  ne  souffrirait  [wint 
<ju'on  s'aidast  au  contraire  de  bulles  apostoli- 
ques. Outre ,  furent  défendues  les  exactions  d'ar- 
jient ,  que  faisoit  Benedict  sur  vacans ,  et  autre- 
ment. Dont  les  gens  d'église  du  royaume  furent 
bien  joyeux.  Mais  le  pape  Benedict  au  contraire 
en  fut  bien  desplaisant,  quand  on  lui  envoya 
signifier.  Et  en  ordonna  le  Roy  lettres  du  vingt- 
neullesme  jour  de  décembre. 

Aussi  en  ce  mois  il  y  eut  un  bien  notable  bour- 
t;eois  de  la  ville  de  Paris ,  qui  se  pendit  et  es- 
tr.ingla,  et  oneques  ne  pent-on  en  sçavoir  la 

E«  ce  temps,  «n  preslre  nommé  Ives  Gilem- 
me ,  damoitielle  Marie  de  Blansy,  Perrin  Hemery 
serrurier,  et  Guillaume  Floret  clerc,  faisoient 
certaines  invocations  de  diables,  et  disoit  le 
prestre  qu'il  eu  avoit  trois  à  son  commandement, 
et  se  vantoient  qu'ils  guariruient  le  Roy.  Il  fut 
délibéré  qu'on  les  essayeniit ,  et  leur  soiiffriroit- 
on  faire  leurs  invocations.  Ils  demandei-ent  qu'on 
leur  baillast  douze  bommes  enchaisnez  de  fer. 
Et  ainsi  fut  fait ,  ils  tirent  un  parc ,  et  dirent 
ausdits  douze  hommes  qu'ils  n'eussent  aucune 
peur,  et  tirent  tout  ce  qu'ils  voulurent ,  mais  rien 
lie  firent.  Puis  furent  interrogez  ponrquoy  ils 
ii'nvoient  rien  fait,  ils  rcspondirent  que  lesdils 
douze  hommes  s'estoient  sifîne?, ,  et  garnis  du 
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signe  de  la  croix,  et  pour  ce  poiiict  seid  avoient 
failly  ;  laquelle  chose  u'estoit  que  tromperie,  qui 
fut  révélée  par  ledit  clerc  au  prevost  de  Paris, 
lequel  les  ilt  prendre.  Et  finalement  le  vingt- 
quatriesme  jour  de  mars  furent  publiquement 
prescfaez,et  les  punitions  faites  selon  les  cas, 
c'est  il  sçavoir  ards  et  brusiez. 

Lin  autre  homme  y  eut  qui  s'efforça  de  trou- 
ver moyen  de  parler  au  diable ,  et  fut  en  plu- 
sieurs et  divers  lieux  pour  s'enquérir  s'il  y  avait 
pei'sonne  qui  s'en  meslast ,  mais  rien  n'y  trou- 
voit  :  il  luy  fut  conseillé  qu'il  allast  en  Escusse 
la  sauvage ,  et  de  faict  y  alla ,  et  luy  fut  cnsei* 
gué  une  vieille  ,  qu'on  disoit  se  mesler  de  telle» 
besongnes.  A  laquelle  il  parla,  et  elle  luy  dit 
qu'elle  le  feroit  bien.  Et  de  faict  luy  monstra 
un  vieil  chasteau  ancien ,  tout  rompu ,  ou  n'y 
avoit  que  les  murs  et  parois ,  pleins  de  ronces 
et  espines.Et  y  avoit  un  corbeau  (  i)  contre  le  mur, 
comme  pour  soustenfr  un  gros  bois,  et  qu'il  se 
tint  là  sans  avoir  peur.  Et  il  trouveroit  un 
homme  en  manière  d'un  More  de  la  Mauritanie 
eu  Afrique,  et  qu'il  luy  demandast  ce  qu'il 
voudrait,  et  il  luy  respondroit.  Lequel  compa- 
gnon alla  au  lieu ,  et  quand  il  y  eut  esté  par 
aucun  temps ,  on  apporta  sur  deux  grosses  pier- 
res une  manière  de  bière  ou  cercueil,  où  il  y 
avoit  une  personne  toute  nue ,  laquelle  fut  mise 
sur  ledit  corbeau.  Et  lors  il  veid  venir  plus  de 
dix  mille  corbeaux  ijui  descbarnerent  ccsie  per- 
sonne ,  et  luy  mangèrent  toute  la  chair,  et  ne 
demeura  que  les  os.  Et  ce  fait ,  fut  remis  audit 
cercueil ,  et  emporté.  Et  après  ce  il  veid  venir 
ledit  More  de  Mauritanie,  dont  la  vieille  luy 
avoit  parlé  ,  et  luy  demanda  ce  que  c'estuit  de 
cet  homme  ainsi  desehiré ,  lequel  luy  dit  que 
e'estoit  le  roy  Salomon.  Et  lors  11  l'interrogea 
s'il  estoit  damné ,  lequel  luy  dit  que  non ,  mais 
que  tous  les  Jours  il  souffriroit  jusques  à  la  fin 
du  monde  telle  pénitence  et  mal ,  comme  s'il 
estoit  en  vie.  Et  après  ce  il  luy  fit  trois  deman- 
des ,  l'une  de  ce  qu'il  queruit  et  voulait  sçavoir, 
laquelle  chose  il  ne  voulut  oncqnes  à  i)ersanne 
révéler,  ny  la  demande,  ny  aussi  la  rcspoiise. 
La  seconde,  il  luy  requit  qu'il  Iny  enseignas! 
les  ti-esors  perdus.  Et  à  ce  fit  re^nse,  que  luy 
ny  ses  compagunus  jamais  ne  les  enseigne- 
roient  :  car  ils  les  gardoient  pour  leur  muistre 
l'Antéchrist.  La  tierce  demande  fut ,  si  Paris  ne 
serojt  point  destruit,  veu  que  les  gens  qui  y  es- 
toient ,  estoient  si  dissolus  en  estais,  et  que  in- 
flnis  maux  s'y  faisoient  tous  les  Jours.  Et  il  res- 
pondit  qu'il  ne  seroil  pas  destniit  du  tout  :  mais 
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il  mmBrkM  bepeoop.  Car  phnâeun  granda 
dhisionsyteraoït,  mais  finale  dcstnictioii  ne 
floiifliriroil41  pai.  Car  foppoaé  que  phvleinrs 
maox  %y  fissent,  tootesfois  anasl  y  &lsoiUon 
beaaeoQp  de  bieos,  et  qu'il  y  aToit  phtsteors 
bonnes  perMwnes,  donft  les  prières  empesdie- 
roient  la  destruction. 

Pouree  qu'on  Toyoit  eridemment  les  envies 
qui  estoient  et  regnoient  entre  les  dues  d'Or- 
léans et  de  Bourgongne ,  on  advisa  qu'il  seroit 
expédient  de  les  séparer,  et  employer  an  liilet 
de  la  guerre ,  sans  ee  que  ny  l'un  ny  l'autre  se 
meslast  du  gouvernement.  Car  pour  eeste  eanse 
estoit  leur  division.  Et  fut  ordonné,  que  l'un 
iroit  vers  Calais  foire  guerre  aux  ennemis,  ci 
l'autre  vers  Bordeaux.  Et  se  partit  le  duc  d'Or- 
léans de  Paris,  et  voulut  en  passant  foire  son 
entrée  à  Orléans.  Et  de  foict  la  fit,  et  y  Qrt 
grandement  et  notablement  reeeu.  Les  rués  ten- 
dues,  et  fontaines  artificielles  par  la  ville  en  di- 
vers lieux ,  Jettans  vin ,  laict ,  et  eauë.  Il  se  lo- 
gea en  son  hostel.  L'Université  fut  par  devers 
luy.  Et  proposa  messire  Raoul  du  Refuge,  un 
bien  notable  docteur,  bien  grandement  et  no- 
tablement. Et  aussi  req^dit  le  duc  mesroes 
bien  sagement  et  prudemment.  Et  reprit  tous 
les poincts,  touchez  par  le  proposant,  et  à  cha- 
cun d'Iceux  respondit.  Il  récent  aucuns  presens 
qui  luy  ftirent  fiîits.  Et  si  fit  son  entrée  à  mon- 
seigneur Sainct  Aignan  d*Orleans,  en  habit  de 
dianoine ,  en  la  forme  et  manière  acooustumée. 
Et  puis  cuida  passer  outre  :  mais  il  fut  remandé, 
et  fallut  qu'il  s'en  retoumast ,  et  tonte  sa  com- 
pagnée  ;  et  en  efTect  il  n*y  eust  rien  fait  qui 
vallust,  et  si  y  eut  une  graude  despense.  Et 
pareillement  le  duc  de  Bourgongne  s*en  alla  en 
Flandres ,  en  intention  d'aller  à  Calais ,  et  fit 
faire  des  bois  merveilleux,  comme  cbasteaux, 
pour  eux  loger  devant  la  place.  Mais  tout  vint 
au  néant,  qui  estoit  grande  pitié,  d'avoir  levé 
tant  d'argent ,  comme  on  disoit  d'avoir  fait ,  et 
sans  rien  faire  au  profit  de  la  chose  publique. 

Les  ÀDglois  incommodoient  fort  les  François 
sur  mer,  et  mesmement  les  Bretons,  et  estoient 
bien  grosse  compagnée.  Pour  laquelle  cause 
messire  Olivier  de  Clisson,  et  messire  Guil- 
laume du  Cbasteau  vaillans  chevaliers ,  se  mi- 
rent sur  mer  eu  trente  vaisseaux.  Lesquels  ils 
equipperent,  et  garnirent  très-bien  de  vaillantes 
gens  de  guerre ,  et  autres  choses  nécessaires.  Et 
sceurent  que  les  Anglois  estoient  vers  les  rais 
de  Sainct-Mahé ,  et  assez  prés  sur  le  vespre ,  les 
apperceurent  les  Bretons ,  et  délibérèrent  de  les 
combatre  le  lendemain  matin.  Quand  ce  vint 
au  matin ,  ils  approchèrent  les  uns  des  autres  : 
les  Bretons  divisèrent  leurs  navires  en  deux 


parties,  comme  pour  IWre  den  bÉbdUes.  Ainsi 
pareillcmciit  firent  les  AngMs ,  cl  approdiaeul 
hardiment  les  ims  des  antres,  eombatiraiil  fort, 
et  y  eut  de  belles  armes  faites  d'un  eosté  et 
d'antre ,  la  bataille  dora  depuis  i»  grmid  ma- 
tin josques  à  midy.  Et  finalement  les  An^is 
fàrent  deseonfits,  et  y  en  eut  cinq  cens  de  morts, 
et  tous  armez  les  Jettoient  en  la  mer,  et  en  em- 
menèrent bien  mille  prisonniers ,  et  taos  leurs 
navires ,  où  ils  trouvèrent  de  bonnes  ébtma^H 
de  grande  valeur.  Et  eneorcs  derechef  les  Bre- 
tons se  mirent  sur  mer,  et  y  avoit  antres  thtb 
de  Bretagne ,  que  les  dessus  nommez ,  et  vin- 
rent naviger  proche  des  rivages  d'Angleterre, 
vers  les  isles  de  Jarsay,  et  Grenesay,  et  firent 
des  desplaisirs  beaucoup  aux  Anglois ,  et  ga- 
gnèrent merveilleusement,  et  avec  tonle  leur 
gagne  et  proye  s'en  retournèrent  en  Bretagne. 
Et  disoit-on  que  e^estoit  grande  richesse  de  ce 
qui Is  avolent  gagné. 

Quand  les  Anglois  virent  que  les  Bretons  leur 
fiiisoient  si  forte  et  aspre  guerre,  ils  assemblè- 
rent grand  nombre  de  navûres  qu'ils  esquippe- 
rent  et  garnirent  de  gens ,  jusques  à  cinq  oq 
six  mille  combatans ,  et  de  tout  ce  qui  leur  sem- 
bkiit  estre  nécessaire,  et  voguèrent  sur  mer, 
tant  qu'ils  vinrent  sur  les  marches  et  rivages 
de  Bretagne,  dont  les  Bretons  ne  se  donnoient 
de  garde;  ils  descendirent  en  Bretagne,  et 
eommencercnt  à  fiiire  tons  les  maux  que  enne- 
mis ont  aceoostumé  de  fidre.  Tres^iligemment 
les  Bretons  pour  les  deèeuter  s'assemblèrent, 
et  vinrent  es  marches  où  les  Anglois  estoient  sur 
les  rivages  de  la  mer,  les  Anglois  qui  estoient 
en  diverses  courses  se  rassemblèrent ,  et  joigni- 
rent ensemble,  et  s'approchèrent  tellement  les 
uns  des  autres ,  qu'il  y  eut  bataille  aspre  et 
dure,  durant  une  grosse  demie  heure,  telle- 
ment qu'on  n'eust  sceu  dire  lequel  avoit  le  meil- 
leur. Enfin  les  Bretons  furent  desconfits,  et 
plusieurs  morts  d'un  costé  et  d'autre  :  mais 
beaucoup  plus  des  Bretons  :  raraentevans  les  An- 
glois ce  qui  avoit  esté  fait  sur  la  mer  aux  rais 
Sainct  Mahé,  lesquels  se  retirèrent  en  leurs 
vaisseaux  avec  leur  proye ,  et  avec  très-grande 
foison  de  navires,  qui  pouvoient  bien  porter 
dix  raille  tonneaux  de  vin ,  puis  s'en  retournè- 
rent en  Angleterre  en  grande  joye  et  liesse. 

Thomas  de  Persi  et  ses  alliez,  parens  pro- 
chains du  roy  Richard ,  desplaisans  de  ce  qu'on 
avoit  ainsi  traistreusement  pris  et  tué  ledit 
roy  Richard ,  se  mirent  sus  en  armes.  Et  quand 
la  chose  vint  à  la  cognoissance  du  roy  Henry, 
il  manda  à  Thomas  qu'il  vint  parler  à  luy.  Le- 
quel respondit  qu'il  n'y  entreroit  ja ,  et  que 
faussement,  traistreusemeht  et  mauvaisement 


il  avAit  fait  mourir  son  souverain  seigneur,  et 
(|u'il  estoit  faux,  traistre,  et  desloyal.  El  pource 
If  Itoy  assembla  des  i^ens  le  plus  qu'il  peut, 
t't  HiBéraeat  en  llna ,  ear  ils  le  tenoient  pour 
Roy,  et  vint  en  batnille  contre  Thomas  de 
Per^.  Et  combatirent  les  uns  contre  les  autres 
lon^ement,  et  fut  Henry  de  Lnncastre  deux 
fois  pris,  et  aussi  reseous.  Et  finalement  Ik  roy 
Henry  eut  victoire  contre  Thomas  de  Persi,  il 
y  eut  d'un  eosté  et  d'autre  de  neuf  à  dix  mille 
An^lois  morts,  et  y  mourut  Henry  de  Persi. 
Et  fut  Thomas  pris ,  et  aucuns  jours  après  le 
roy  Henry  le  fit  prendre ,  attacher  à  un  pieu, 
et  le  fendre  ^  puis  luy  lîst  oster  les  entrailles  de 
dedans  le  corps,  et  les  Ht  jetter  en  un  feu.  Et 
après  le  fit  destacher,  et  luy  coupper  la  teste. 

Le  comte  de  Sainct  Paul,  lequel  avoit  cspousé 
h  sœur  du  roy  Richard ,  et  en  avoit  un  tlls,  en- 
voja  défier  le  roy  Henry,  dont  il  tint  peu  de 
i-oDle.  Toutesfois  ledit  comte  se  mit  sur  mer  en 
personne,  et  avoit  pris  gens  de  navires  bien  ha- 
billez et  ordonnez,  et  vint  sur  les  rivages  de  la 
jner  d'Angleterre ,  où  il  prenoit  tout  ce  qu'il 
pouvoit  trouver,  tnnt  prisonniers  que  biens 
meubles.  Et  voulut  mettre  les  feux  par  tous  les 
villages  :  mais  il  y  eut  un  preatre  en  habit  de 
religieux,  qui  estoit  Anglais,  lequel  luy  dit, 
qu'il  valoit  mieux  qu'il  prit  ar^tent,  et  qu'on 
laehelast  les  feux.  Et  que  s'il  y  vouloit  enten- 
dre ,  que  luy-mesme  feroit  diligence  d'aller  aux 
villa^'es  pour  avoir  de  l'argent,  et  en  promet- 
toit  bien  buict  à  dix  mille  nobles,  de  ce  fut  le 
comte  de  Sainct  Paul  content.  Et  le  tint  ledit 
pi'estre  en  ces  paroles  bien  quatre  jours.  Et  ce- 
pendant les  Auglois  s'assemblej'ent ,  et  venoient 
de  toutes  parts  pour  combntre  ledit  comte;  le- 
quel quand  il  les  \  eid ,  il  s'apperceut  bien  qu'il 
n'estoit  pas  suffisant  pour  résister.  Si  se  retira 
en  ses  vaisseaux,  et  s'en  viut  en  France.  Tan- 
tost  après  le  roy  d'Angleterre  envoya  un  héraut 
vers  ledit  comte,  en  luy  reserivant  lettres  déri- 
soires, et  en  se  moequant  de  luy,  luy  manda 
qu'en  bref  le  visileroit,  et  aussi  fit-il.  Car  il 
envoya  gens  d'armes  en  la  comté  de  Sainct 
Paul ,  et  lit  piller  et  ravager  toute  la  comté  et 
(erredudit  de  Sainct  Paul,  sans  ce  qu'ils  trou- 
vassent aucune  résistance,  puis  s'en  retournè- 
rent en  lenr  pays. 

M.  CCCCIV. 

L'an  mil  quatre  cens  et  quatre ,  on  fit  une 
bien  grande  taille,  et  disoit-on  qu'elle  montoit 
ii  dix-huict  cens  mille  livres,  il  avoit  esté  déli- 
bère que  l'argent  qui  en  seroil  levé ,  seroit  init 
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en  la  tour  du  Louvre,  afin  qu'on  s'en  nidast  en 
temps  et  lieu,  principalement  pour  passer  en 
Angleterre,  mais  elle  ne  jwrta  onc()ues  profit. 
Et  fut  tout  pris  par  les  seigneurs  ,  et  despendu 
tres-inuti  lement.  Le  duc  de  Bourgongne  tascha 
d'empescher  qu'elle  ne  fut  levée ,  mais  II  ne  fut 
pas  creu.  Et  si  disoit-on  que  le  duc  d'Orléans 
avoit  esté  rompre  les  huis  ou  le  tiesoi-  du  Roy 
estoit ,  et  qu'il  prit  tout  ee  qu'il  y  trouva. 

Au  printemps,  fut  le  temps  tivs-pluvieux , 
et  s'en  ensuivirent  plusieurs  maladies  de  rheu- 
mes  de  testes,  et  de  flcvres  dont  en  moururent 
aucuns. 

Audit  an ,  mourut  Philippe»  due  de  Bourgon- 
gne ,  dit  le  Hardy,  qu'on  tenoit  vaillant ,  sage , 
et  prudent.  Et  estoit  prince  de  grande  luttange, 
sinon  que  très  en  vis  il  payoil,  comme  on  disoit. 
Et  tant,  que  tous  ses  meubles  n'eussent  pas 
autïy  à  payer  ses  debtes.  En  ce  temps ,  le  duc 
de  Berry  estoit  à  Paris,  lequel  quand  il  sceut 
les  nouvelles  que  son  frère  estoit  tresjiassé,  il 
en  fut  moult  dolent.  Et  luy  dit-on,  comme  il 
estoit  mort  à  Nostre-Dame  de  Halles  en  Bra- 
bant,  et  qu'il  avait  eu  moult  belle  lin.  et  se 
lit  porter  eu  l'église  :  laquelle  chose  aucune- 
ment le  conforta ,  nonobstant  qu'il  luy  prit  une 
tres-raauvaise  maladie,  tant  du  cas  sufldit,  que 
d'nutres  accidcns  qu'il  avoit,  et  tellement  qu'on 
n'y  sçavoit  remède,  sinon  prici-es  il  Dieu ,  les- 
quelles il  fit  faire  diligemment,  et  par  toutes  les 
eglisesde  Paris  lit  des  aumosnes.  Et  fit  remettre 
de  la  taille  vingt  raille  eseus.  Et  si  donna  à 
Nostre-Dame  de  Paris  une  belle  croix ,  si  re- 
couvra sauté.  Puis  fit  faire  un  beau  et  notable 
service  pour  son  frère  aux  Augusiins,  de  mes* 
ses  et  vigiles,  comme  11  est  accoustumé.  Et  pa-  I 
reillemcnt  le  fit  faire  le  Roy  aux  Celestlns, 
prés  de  son  hostel  de  Sainct  Paul. 

Aucuns  Jeunes  hommes  nobles ,  et  autres  de 
la  duché  de  Normandie,  voyans  et  considérons 
qu'ils  ne  falsoient  rien ,  ny  ne  s'occupolent  en 
mauiere  quelconque ,  mais  estoient    oiseux ,   , 
s'assemblèrent  et  disposèrent  d'aller  en  Angle- 
terre; et  de  faict  y  allèrent,  mais  estoient  L>omme 
sans  chef.  Assez  prés  de  la  rive  d'Angleterre , 
ils  furent  rencontrez  par  des  Anglois ,  combatua   I 
et  deaconfit»,  par  faute  de  bonne  conduite,  et  I 
gouvernement  en  faict  de  guerre.  Cela  arriva 
prés  d'une  isie,  laquelle  ils  avoient  toute  pillée   I 
et  dérobée.  Quand   aucuns   de  la  eampagnée  ' 
«eurent  que  les  Anglois  venoient  et  estoient  as- 
semblez, ils  conseillèrent  qu'on  s'en  retournas), 
et  estoient  des  anciens ,  qui  sçavoient  l*usngtt 
de  guerre ,  et  et^oissoient  les  Anglois,  MnlK  ' 
les  jeunes  hommes  di soient,  que  ce  semit  chose 
non  cnnveniilile  ûf   fuir  et  se  retrnlre  devanl 
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et  ploikan 


Yifadnt,  et  fun||iinri 
mortoetpris. 

MoBiie  Gmllmiie  dn  Chartel,  on  TaOfaml 
ckeralier  de  Bretagne,  aMembU  aoemis  gens 
degœrre,  etdcseendit  ca  A^;leterre.  Tantost 
les  Angiois  s'asMinblcreiit,  et  le  vinfciit  eom- 
belre,  et  à  rassemblée  lut  tué.  Si  se  rettrerent 
SCS  gens  le  ptustost  qu'ils  penrent ,  et  retour- 
nerent  en  Bretagne.  MessireTaniiegay  do  Chas- 
tel,  frère  dnditmessireGQiUaiimeaosBi  Taillant 
ebeTslier ,  quand  il  sceut  la  mort  de  son  frère. 
Il  en  frit  desplaisant.  Et  délibéra  d'aller ,  et 
dcscendreen  Angleterre,  et  assembla  bien  quatre 
ceqscombatans,  gensdefrûct,et  usitezenfrdet 
de  guerre ,  en  divers  lieux  descendit ,  et  y  lut 
bienhuiet  semaines, et  porta  aux  Ai^Ms  des 
dommages  largement ,  en  boutant  feux ,  et  pre- 
nant tous  les  meubles  de  Takur  qu'ils  trou- 
Toient;  et4es  metloient  en  leurs  vaisseaux.  Et 
si  y  eut  des  Angiois  pris ,  amenez  prisonniers 
eomme  on  a  aeeoustumé  laire  en  td  cas,  puis 
ioy ,  et  ses  compagnons  s'en  retournèrent  en 
Bretagne,  aTCC  bien  grand  gain  et  profit,  et 
«ms  quasi  point  de  dommage  des  leurs. 

A  la  Rochelle  estoit  un  mardiand,  demeu- 
rant et  résidant  en  la  Tille,  logé  prés  des  murs, 
lequel  aTOÎt  un  frère  qui  tenait  le  party  des 
Angiois,  et  demeoroit  vers  Bordeaux,  lequel 
par  diTcrses  fois  par  messages  et  autrement, 
induisoit  son  frère  de  trouver  moyen  de  bailler 
la  ville  de  la  Rochelle  aux  Angiois.  El  sfNidit 
frère  luy  accorda,  comme  mal  conseillé.  Et  avoit 
deux  mo>en«,  l'on  par  cscheller,  l'autre  par 
gasner  la  porte ,  et  donner  entrée  aux  ennemis , 
lesquels  eussent  esté  eu  certaine  embusehe,  prés 
de  la  ville.  Et  de  faiet  ledit  Angiois  vint  occuU 
tcment  à  la  Rochelle ,  à  Thostel  de  son  frère , 
lesquels  avoient  intention  de  parfaire  leur  mau- 
vaise volonté ,  et  de  la  mettre  en  eftect.  Ce  qui 
vint  à  la  cognoissance  d'un  de  la  ville ,  qui 
révéla  que  ledit  Angiois  estoit  en  la  maison  de 
son  frère.  On  y  alla,  et  tous  deux  furent  pris 
par  la  justice,  et  mis  en  prison.  Et  tantost  fu- 
rent interrogez ,  confessèrent  le  cas ,  et  furent 
décapitez,  ainsi  que  raison  vouloit. 

Le  treiziesme  jour  de  juillet  audit  an,  ceux  de 
rL'niversité  firent  une  belle  et  notable  proces- 
sion ,  pour  la  santé  du  Roy.  Et  partirent  de 
Saincte  Genevief ve ,  et  vinrent  à  Saincte  Ca- 
therine du  Val  des  Escoliers  bien  ordonnément, 
ainsi  qu'il  est  aeeoustumé  de  faire.  Quand  ils 
furent  arrivez ,  ils  firent  commencer  la  messe  et 
le  sermon.  Plusieurs  jeunes  escoliers  s'en  al- 
loient  esbatans  autour  de  Saincte  Catherine, 
vers  l*hostel  de  messire  Charles  de  Savotsi.  Et 
T  eut  pages,  qui  emmenoient  de  boire  leurs  che- 
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les  dievan  ,  d  telle- 
lencnt  que  «m  v^n  desdits  ocoKers  clicyienl  à 
terre.  lïes  antres  cseolicn  prirent  des  picrra, 
qu'ils  jetterentifrcs  des  pages,  q«  se  mirart 
dedans  llioslel ,  et  jnsqueslà  les  iMWi  suif  irait 
les  eseoUers.  Quand  les  gens  dodit  Savoisi 
oûyvnt  le  bnûl,  ils  saillireot  à  tout  arcs  H 
flèches  de  lliostel,  et  commcnuciem  à  tirer 
tellement ,  que  les  flèches  eheurent  dedans  fe- 
glise ,  etoù  on  frôsoit  le  sermon.  Et  furent  tous 
ceux  qui  estoient  à  la  procession  noolt  effiarez. 
Et  estoit  ledit  messire  Charles  de  SaToisî  en  son 
JiOBtel ,  lequel  n'en  fit  semblant.  Les  docteurs, 
escoliers,  et  ceux  qui  estoient  en  la  proces- 
sion s'en  retournèrent ,  et  y  eot  des  escoliers 
bien  Tingt-quatre  de  blesser  Le  reetcur  alla 
bien  aeeon^agné  devers  messire  Goillanme  de 
TignonTille  prevost  de  Paris,  hiy  requérir  qu1l 
fit  prendre  les  malûûeteurs,  tcu  que  le  cas  es- 
toit grand  et  énorme.  Et  si  allèrent  vers  leduc 
d'Orléans,  pource  qu'on  disoit  ledit  Savoisi 
estre  à  luy.  Et  après  Tinrent  à  la  eomr  de  parle- 
ment ,  laquelle  leur  respopdit  qu'elle  leur  ferait 
Justice  et  raison.  Et  y  en  eut  de  pris,  et  mis  à 
la  Conciergerie.  Et  les  parties  oûyes,  où  fut 
SaToisi  en  personne,  s'ensmrtt  Tarrest  ;  c'est  à 
savoir  que  Savoisi  fut  condamné  à  asseoir  cent 
liTres  de  rente  amortie ,  et  à  bailler  deux  mille 
francs,  et  que  son  hostd  serait  abatu.  Et  ne 
fut  point  eondanméà  MraaaMude  honorable  : 
car  il  estoit  dere  non  awriéy  mais  trois  de 
ses  gens  le  furent.  Cest  à  sçavoir,  que  eux 
en  chemise ,  une  torche  en  leur  poing ,  iroient 
à  Saincte  Geneviefve,  au  carrefour  de  Sainct 
Se\erin,  et  devant  Saincte  Catherine  ,  et  se- 
roient  battus  de  verges  par  les  carrefours ,  et 
bannis  pendant  trois  ans.  Ledit  arrest  fut  donné 
le  vingt-troisiesme  jour  d*aoust. 

Le  trentiesrae  jour  d*aoust  y  Louys  dauphin 
de  Viennois ,  et  duc  de  Guyenne,  espousa  ^ïar- 
guérite  fille  du  duc  de  Bourgongne,  Jean,  et  y 
eut  grande  feste.  Et  le  sixiesme  jour  de  sep- 
tembre ,  il  alla  à  Nostre  Dame  vestu  en  habit 
royal ,  grandement  accompagné  du  roy  de  Na- 
varre ,  et  des  ducs  d'Orléans ,  de  Berry ,  Bour- 
gongne, et  Bourbon,  des  comtes  du  Perche, 
de  Sainct  Paul ,  la  Marche ,  Dammartin ,  Tan- 
quarville,  et  de  plusieurs  barons  ,  chevaliers, 
et  escuyers  ;  il  estoit  tres-bel  enfant ,  et  le  fai- 
soit  beau  voir. 

Un  piteux  cas  advint  à  Paris ,  à  Teschole  de 
Sainct  Germain  ^  en  une  maison  d'un  notable 
marchand  de  Paris,  où  le  feu  se  mit  d'aventure 
auprès  d'un  chantier  de  Iwis.  Et  fut  le  feu  si 
asprcet  si  grand  qu'on  n  y  |)eiit  mettre  remède, 


PAR   IBAN   JUVE»AL 

et  le  seigneur  de  la  maison,  la  femme  et  une 
lille  qu'ils  avoient ,  ne  sceurent  oncques  trou- 
ver moyen  de  se  sauver.  Si  se  jettereut  dedans 
une  cliamhre  coje,  et  là  moururent  tant  par  la 
force  de  l'eauë  qu'on  jettoil ,  que  esloufTez  par 
la  force  du  feu. 

Après  la  mortduroy  de  Navarre,  lequel  tit 
tant  de  mauK  au  royaume  de  France ,  et  lequel 
jiisques  à  sa  mort  ne  cessa  de  le  grever  et  dom- 
niQ^er,  tkin  (ils  n'eut  pus  l'inia^inotion  comme 
son  perc.  Et  envoya  A  Paris ,  comme  dessus  est 
dit,  devers  le  Roy  gens  notables.  Lesquels  eu- 
rent la  responsecy-dessus  déclarée,  dout  leur 
maistrefutaucunemc'Ut  content.  Et  desiroitque 
exécution  réelle  fust  faite ,  et  qu'il  sceust  ce 
qu'il  auroit  pour  récompense  de  ce  qu'il  deman- 
doit ,  c'est  à  sçavoir  des  cointez  de  Champagne, 
d'Kvreux,  et  Cherbourg,  et  autres  terres  qu'il 
pretendoil  luy  appartenir.  Et  pource  vint  en 
France  devers  le  Roy ,  cl  luy  exposa  et  à  son 
conseil  bien  doucement  les  causes  de  sa  venue , 
en  requérant  au  Roy  qu'il  luy  voulust  faire  rai- 
son et  justice.  Et  sur  ses  demandes  il  y  eut  plu- 
sieurs et  diverses  consultations  et  assemblées. 
]';t  finalement  icehiy  roy  de  Navarre  eeda  et 
transporta  tout  le  droict  qu'il  pouvoll  avoir ,  et 
nvoit  es  comtez  de  Champagne  et  tl'Evreui ,  et 
tout  ce  qu'il  avoit  en  Normandie.  Et  en  recom- 
pense, le  Roy  érigea  Nemours  en  Gastinois  en 
duché,  et  luy  assigna  en  Gastinois  et  Champa- 
■■ne  douze  mille  livres  de  revenu.  Et  depuis  il  y 
eut  aucune  difûculté  de  Cherbourg ,  et  disoil  le 
roy  de  Navarre,  qu'il  n'estoit  point  compris  en 
la  comté  d'Evreux.  Mais  pour  tout  appaiser, 
il  eut  certaine  somme  d'nrf;ent.  Et  alors  fut 
content  qu'il  deraeurast  au  Roy,  et  en  elïect  fut 
bien  acheté. 

Combien  qu'on  voulut  dire,  qu'il  y  eust 
trefves  avec  les  Anglois  ,  tuutesfois  sur  la  mer 
faisoicnt  maux  innombrables,  messire  Charles 
de  Savoisi,  dont  aucunement  est  fait  mention, 
avoit  grand  désir  de  so  faire  valoir.  Et  envoya 
en  Espagne  pour  sçavoir  s'il  pourrait  flner  de 
navires, en  intention  défaire  armée  contre  les 
Anglois.  Et  sur  œ,  enescrivitau  roy  d'Espagne, 
et  n'eut  pas  response  telle  qu'il  eust  bien  voulu , 
dont  il  fut  hien  desplaisant.  Et  aucunement  dé- 
clara sa  volonté  défaire  gueiTe  aux  Anglois, 
dont  le  Roy  fut  mal  content,  et  flt  sçavoir  en 
Espagne  qu'on  ne  luy  bai ilast  point  de  navire. 
Et  disoient  aucuns  prés  du  Roy ,  que  Savoisi 
faisoit  mal  de  vouloir  exécuter  son  entreprise, 
venes  les  tiefvcs.  Et  quand  Savoisi  seeut  les 
paroles,  il  dit  publiquement,  qu'il  faisoit  comme 
bon  et  loyal  François.  Et  s'il  y  avoit  gentil- 
homme qui  voulust  dire  le  contraire ,  il  estolt 
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prest  de  s'en  défendre ,  et  en  Jetta  son  gage , 
lequel  personne  ne  receut. 

Et  disoieut  les  Anglois  qu'ils  pouvolent  faire 
;;uerre,  et  qu'il  n'en  ehailtoit  uu  Roy.  Et  qu'il 
n'y  avoit  chose  si  secrette  au  conseil  du  Roy , 
quetantost  après  ils  ne  scenssent,  et  qu'on  ne 
leur  flt  sçavoir.  Et  pour  ceste  cause  fut  pris  un 
capitaine,  qu'on  appelloit  le  seigneur  de  Cour- 
seray,  et  mené  au  Cliastellet  :  il  fit  sçavoir  au 
Roy  qu'il  estoit  prest  de  se  sousmettre ,  et  sous- 
mettait  à  la  cour  du  parlement,  dont  le  Roy  fut 
content.  La  cour  ordonua  commissaires  pour 
faire  information,  et  fut  examiné  sur  les  char- 
ges. Le  tout  veu ,  il  fut  trouvé  pur  et  innocent, 
et  délivré  par  la  cour.  Tout  ce  qu'on  luy  impo- 
soit  ne  provenant  que  d'envies  et  haines  particu- 
lières, <iui  estoient  entre  les  seigneurs  qui  es- 
toienl  en  In  cour,  causées  comme  l'on  disoit,  de 
choses  non  bien  honorables ,  entre  les  serviteurs 
des  seigneurs. 

Depuis  la  mort  du  roy  Richard ,  qui  estoit 
dis  du  vaillant  prince  de  Galles,  les  Gallois 
faisoient  guerre  aux  Anglois.  Et  envoya  le 
prince  de  Galles  en  France  devers  le  Roy, 
pour  avoir  argent,  et  du  harnois,  et  aide  de 
gens.  Dont  le  Roy  fut  content,  et  luy  envoya 
un  beau  bassinet  bien  gamy,  un  haubergeon, 
et  une  espée.  Et  au  surplus  dit  aux  messagers, 
que  Ires-volontiers  il  l'aideroit  et  con  forte  roi  t , 
et  luy  envoyeroit  gens.  El  pour  y  aller  ordonna 
le  comte  de  la  Marche  de  son  consentement ,  le- 
quel assembla  navires  et  gens,  et  trouva 
soixante  et  deux  vaisseaux  d'armes  garnis  de 
toutes  choses ,  qui  se  rendirent  tous  à  firest  en 
Bretagne. 

Comme  dessus  a  esté  dit,  les  Anglois  par 
moyen  avoient  cuidé  avoir  la  Rochelle ,  et  s'es- 
toient  embuschez  une  grosse  et  grande  com- 
pagnée ,  dont  estoient  chefs  un  surnommé  de 
Beaumont ,  qu'on  disoit  comte  de  Reaumont ,  et 
le  bastard d'Angleterre.  Quand  ils  vii-enl  qu'ils 
avoient  failly,  ils  s'adviserent ,  veu  qu'ils  es- 
toient beaucoup  de  gens,  que  de  s'en  aller  sans 
rien  faire,  ce  leur  serait  réputé  à  laseheté  de 
TOurage.  Et  délibérèrent  d'entrer  et  descendre 
en  Bretagne  vers  Brest ,  pource  que  ledit  bas- 
tard  sçavoit  ie  pays,  et  avoit  esté  capitaine  de 
Brest,  ils  commencèrent  à  piller  ,  desrober ,  et 
bouter  feux ,  et  faire  tout  ce  que  ennemis  peu- 
vent faire.  Pnrquoy  diligemment  se  mirent  sus 
les  nobles  du  pays.  Le  duc  mesmes  fit  mande- 
ment :  et  aussi  Clisson,  et  le  seigneur  de  Rieux, 
((ui  estoient  au  pays ,  assemblèrent  gens  le  plus 
qu'ils  peurent ,  et  se  mirent  sur  les  champs.  Et 
fut  ordonné  le  seigneur  de  Rleux,  pour  aller 
voir  quelles  gens  c'estoient ,  mais  il  trauva  que 


4M 


nfSTOIBte   DE  CHARLES  VI,  HOY   DE   FRA!<CGE, 


ceux  du  pays  nuMirn  avoient  délibéré  de  ks 
combatre ,  et  desfa  avoient  comme  commencé 
Tescarmouebe  ^  il  descendit  à  pied  comme  les 
autres ,  et  commença  bien  dure  meslée.  Tantost 
survint  le  duc  et  Clisson ,  et  depuis  les  Anglois 
ne  firent  aucune  résistance.  Là  fut  tué  ledit 
comte,  et  dit-on  que  messire  Tanneguy  du 
i         Cbastel  le  perça  d'une  lance  tout  outre.  Le  bas- 

*  '   <ard  s'enfuit  avec  son  navire  ;  il  envoya  en  suite 
'  40mander  au  Duc  sauf-conduit  pour  aller  parler 

^        à  luy .  Ce  qui  iuy  fut  accordé.  Si  fit  dire  au  Duc, 

*  '    ^ue  la  guerre  qu'il  faisoit  estoit  pour  cause  du 

doiiaire  de  ia  ducbesse  de  Bretagne ,  qui  avoit 
espousé  le  roy  d'Angleterre.  Et  ce  fait,  descen- 
dit en  une  marche  de  Bretagne  où  il  bnisla  deux 
villages  et  une  église.  Et  de  là  s*en  alla  es  isles, 
prenant  son  chemin  en  Angleterre. 

Les  Anglois  en  Guyenne  faisoient  forte  giRrre, 
«  et  avoient  entre  autres  places,  une  nommée 
Corbefin ,  forte  et  comme  imprenable.  Et  tous 
{Êf  les.  ans  levoient  cinquante  mille  escus  de  patis. 
Et  envoya-l'on  vers  le  connestable  Iuy  requérir, 
qu'il  y  voulust  remédier ,  et  se  mit  sus  :  lequel 
amassa  gens  de  toutes  parts  :  IL  y  eut  aucuns 
de  Bordeaux ,  pour  le  cuider  décevoir ,  qui  Iuy 
dévoient  bailler  la  ville  de  Bordeaux ,  dont  ils 
ne  firent  rien.  Et  fut  apperceué  leur  mauvai»- 
tié ,  et  pource  ils  furent  décapitez.  Puis  s'en  alla 
le  connestable  mettre  le  siège  devant  Corbefin , 
à  la  requeste  de  ceux  du  pays,  et  y  tint  le  siège 
par  douze  semaines.  Enfin ,  après  plusieurs  as- 
sauts et  essayemens  d'avoir  la  place ,  ceux  de 
dedans  parlementèrent,  et  furent  contens  de 
s'en  aller,  saufs  leurs  corps  et  leurs  biens,  et 
quatorze  mille  escus  qu'ils  eurent;  et  les  paya 
le  pays,  à  qui  ce  fut  un  grand  profit.  Car  d'a- 
voir eu  la  place ,  la  chose  estoit  bien  douteuse , 
et  avec  ladite  place  y  eut  treize  autres  places 
réduites  en  l'obéissance  du  Roy.  Le  comte  de 
Clermont  bien  accompagné  vint  audit  pays  de 
Guyenne  ;  quand  les  Anglois  le  sceurent ,  ils 
Iuy  envoyèrent  offrir  bataille ,  dont  ledit  comte 
fut  joyeux  et  content ,  et  se  disposa  à  les  rece- 
voir. Mais  ils  n'y  vinrent  ny  comparurent ,  et 
en  assez  peu  de  temps  il  conquesta  bien  trente- 
trois  places.  Et  délibéra  de  se  tenir  au  pays 
rhy ver.  Les  unes  prit  par  force  ,  les  autres  par 
accord ,  et  aucunes  fit  abattre ,  et  les  autres 
remparer,  pour  résister  aux  ennemis. 

En  ce  temps,  la  duchesse  de  Bar  alla  de  vie  à 
trespassement. 

Le  duc  d'Orléans  acheta  la  seigneurie  de 
Coucy ,  et  plusieurs  autres  belles  terres  et  sei- 
gneuries. Et  fut  adjourné  en  parlement  en 
cas  de  retraict.  Mais  la  chose  demeura  en  cet 
estât. 


La  rcyne  de  Sicile  l'ancienne  alla  aussi  de  vie 
à  trespassement.  Et  déclara  son  meuble  qu'elle 
avoit ,  c'est  à  sçavohr  deux  cens  mille  escus  ,  et 
plusieurs  joyaux.  Il  Iuy  fut  demandé  pour- 
quoy  elle  les  avoit  gardez ,  veu  la  grande  néces- 
sité en  laquelle  avoit  esté  le  roy  de  Sicile  son 
mary.  Elle  respondit  qu'elle  doutoit  que  sondit 
mary  ne  fùst  prisonnier  audit  pays,  et  les  avoit 
espargnez  et  gardes  pour  le  racheter ,  et  que  la- 
dite chevance  seroit  bonne  pour  ses  oufans.  Et 
c'estoit  une  très-bonne  et  sidncte  dame ,  qui  eut 
une  moult  belle  fin. 

Le  pape  Benedict  voulant  monstrer  qu'il  avoit 
bonne  volonté  à  l'union  de  l'Eglise,  envoya  l'e- 
vesque  de  Sainct  Pons,  et  autres  notables  per- 
sonnes devers  l'Antipape,  nommé  Boniface ,  à 
ce  qu'il  voulust  eslire  jour  et  lieu  ,  où  ils  peus- 
sent  seurement  convenir  ensemble ,  pour  trou- 
ver remède  d'oster ,  et  faire  cesser  le  schisme 
qui  estoit  en  l'Eglise  :  Quand  ils  furent  à  Rome, 
et  que  l'Antipape  le  sceut,  il  leur  fit  sçavoir 
qu'il  ne  les  oiroit,  ni  à  eux  parleroit,  sinon 
qu'ils  parlassent  à  Iuy  comme  Pape ,  dont  lesdits 
ambassadeurs  furent  en  grande  perplexité.  Et  à 
la  fin,  veu  que  c'estoit  pour  si  grand  bien,  et 
qtie  ce  qu'il  vouloit  n'estoit  qu'une  manière  de 
vaine  gloire  transitoire,  ils  le  firent.  Et  proposa 
l'evesque  de  Sainct  Pons,  qui  exauçoit  fbrf  Be- 
nedict ,  et  sa  bonne  et  sabicte  volonté  à  l'union 
de  l'Eglise,  en  folsant  la  requeste  dessus  dite» 
De  laquelle  proposition  l'Antipape  Ait  tres-mal 
content,  et  se  retira  en  sa  éhaiBbre,  et  soudai^ 
nement  Iuy  vint  une  fièvre  dont  II  mourut. 
Quand  le  capitaine  du  chasteau  de  Sainct  Ange 
vid  que  son  maistre  estoit  mort,  il  prit  lesdits 
ambassadeurs,  et  les  mit  audit  chasteau,  et  là  les 
retint  prisonniers.  Après  la  mort  de  l'Antipape , 
les  cardinaux  en  esleurent  un  autre ,  lequel  ils 
nommèrent  Innocent,  auquel  lesdits  ambassa- 
deurs firent  prier  qu'il  les  voulust  faire  déli- 
vrer ,  et  sembloit  qu'il  en  eust  bonne  volonté. 
Mais  le  capitaine  n'en  voulut  rien  faire  s'il  n'a- 
voit  argent.  Et  par  ce  moyen,  et  non  autrement, 
s'en  allèrent  et  s'en  retournèrent  devers  le  pape 
Benedict ,  et  sans  aucune  response ,  dont  le- 
dit Pape  fut  bien  desplaisant,  et  délibéra  d'aller 
en  personne  jusques  à  Rome  pourveu  qu'il  y 
fust  conduit  par  les  fleurs  de  lys ,  ce  qu'il  fit 
sçavoir  au  Roy.  Et  s'offrit  le  bon  duc  de  Bour- 
bon Louvs  II  de  l'v  mener  :  mais  le  Rov  ne  le 
voulut  consentir.  Et  à  tant  aussi  se  tint  Benedict^ 
devers  lequel  plusieurs  ahbez  vinrent  de  divers 
pays ,  et  le  plus  du  royaume ,  et  mesmement  de 
ceux  qui  estoient  promeus  durant  la  substrac- 
tion.  Et  leur  fit  le  Pape  bonne  et  grande  chère, 
et  leur  donnant  à  chacun  le  don  de  benedio- 


tioti ,  cl  à  dlsncr ,  et  ù  chacun  uti  onnenu ,  et 
fivec  ce  permission  et  c-ongé  d'user  de  mitre  en 
leurs  églises ,  eu  faisant  le  service  divin. 

Le  comte  de  la  Marche,  comme  dessus  est 
dit  I  avoit  assemblé  plusicHirs  mivires  vers  Brest 
en  Bretagne,  pour  aller  en  Galles.  Et  se  mit  sur 
mer,  et  y  fiit  depuis  la  mj-noust  justiues  il  la 
my-novembre ,  attendant  tousjours  nouvelles  de 
par  les  Gallois ,  pour  açavoir  où  il  deseeudroit , 
mais  oneques  n'y  vint  personne  à  Iny.  Et  tous- 
jours  estoit  sur  les  rivages  de  la  mer  d'Angle- 
terre, où  il  lit  aucuns  exploicta  de  guerre,  puis 
s'en  revint  sans  aucun  fruict.  lis  avoient  mis 
en  un  vaisseau  d'armes  leurs  harnois,  et  an- 
tres biens  ;  mais  le  vaisseau  périt ,  et  fut  perdu 
dans  In  mer. 

La  duchesse  de  Boiirgongne  mourut  en  ce 
temps. 

Et  combien  qu'au  eommenceraent  de  l'année 
on  eust  rais  une  grosse  taille  sus,  laquelle  ne 
porta  aucun  profit  à  In  chose  publique  du 
royaume.  Neantmoins  Â  la  iiii  de  ladite  ann*!'e, 
en  fut  une  autre  faite  aussi  grosse,  dont  tout  le 
|)riifit  alla  en  bourses  particulières.  Deipioy  gens 
il'eiïlise,  et  autres  se  plaignoient,  et  uiunuurolent 
fort. 


M.  CCCCV. 

1,'an  mille  quatre  cens  et  cinq,  le  comte  de 
-Saiuct  Paul,  qui  cstoit  lieutenaut  du  ituy  es 
fiontieres  de  Calais,  assembla  foison  de  gens, 
tant  du  pays  que  d'autres,  en  intention  d'aller 
assiéger  un  chasteau,  qui  estoit  assez  prés  ile 
(Valais,  onmmc  le  Marc.  Et  de  fuict  y  alla,  en 
iulcdtion  (l'y  mettre  le  siège,  ou  d'assaillir  la 
[ilacc,  et  ainsi  le  firent.  Et  comme  ils  estoient  ù 
l'iissaul,  le  wrate  de  Pembroc  et  ses  gens  sail- 
lirent de  certaine  embuscbeoù  ils  estoient,  et 
Irapperent  trts-vsillamment  sur  les  Francis, 
lesquels  furent  desconUts.  Et  y  en  eut  plusieurs 
morts,  et  aussi  de  prisonniers.  Et  quant  nu 
comte  de  Saînet  Paul,  il  se  retira  sims  avoir 
dommat;e  de  sn  pei'sonne,  ny  de  prise  ny  de 
mort.  Le  comte  de  Pembroc  voyant  ceste  ad- 
venture,  qui  luy  cstoit  advenue,  délibéra  d'aller 
a  l'Esoluse  pour  faire  guerre.  Et  de  faict  y  alla, 
et  y  fit  plusieurs  mmix.  Mais  il  fut  rebouté, 
tant  par  pluniurs  Alleraaus,  qui  estoient  es 
marches,  comme  aussi  par  les  Flamcns  et  Fran- 
«•Dis.  Et  fut  contraint  de  s'en  retourner  d'où  il 
cstoit  perty. 

Le  gouvernement,  comme  ou  disoit,  pour  lors 
esloit  bitai  petit.  Et  en  fut  le  Roy,  et  aussi  les 
Seigneurs,  par  plusieurs  fois  advertis  par  pro- 
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positions,  et  outrement  :  mais  nulle  provision 
n'y  estoit  mise.  Et  si  disoit-onbeaucoupde  choses 
publiquement,  qui  estoient  bien  ordes  et deshon- 
uestes. 

En  ce  temps  les  eouês  furent  merveilleuse- 
ment grandes  et  horribles,  et  tirent  moult  de' 
maux,  tant  es  bleds  qu'es  prez-  Et  es  villages 
qui  estoient  prës  des  rivages,  furent  par  lodile 
inondation  plusieurs  petites  maisons  comme  aba- 
tuës,  et  en  venoit  le  marrein,  et  morceaux  de 
bois  ovol  l'eauê- 

Environ  le  treiziesme  jour  de  Juillet,  il  y  eut 
horribles  tcmpestes  de  tonnerres,  et  gresles.  Et 
cheut  le  tonnerre  sur  le  pont  de  Charenlon,  où 
il  abatit  trois  olieminées,  et  les  jetta  en  la  ri- 
vière. Et  rencontra  un  compagnon  auquel  osfa 
le  chappenm,  et  la  manche  dextre  de  sa  robe, 
et  passa  outre  sans  luy  mal  faire.  Et  par  un 
trou  entra  en  la  maison  de  monseigneur  le  Dau- 
phin, et  en  une  chambre  rencontra  un  Jeune 
eiifuBt,  lequel  il  tua,  luy  consommant  bi  chair, 
les  os,  et  tout,  et  ne  luy  laissant  que  la  peau 
toute  noire,  et  plusieurs  autres  blessa  en  diver- 
ses manières.  Et  continuoit  jusques  à  ee  qu'oa 
prit  de  l'eau  beuiste,  en  l'aspergeant  en  la  cham- 
bre, et  ailleurs  par  l'hostel  :  et  ne  sceut-on  onc- 
ques  depuis  qu'il  devint. 

Tousjours  se  plaignoit-on  du  gouvernement, 
qui  estoit  trcs-mauvais,  el  le  voyoit-on  évidem- 
ment, mais  aucune  provision  ne  s'y  mettoit.  Les 
Seigneurs  commencèrent  fort  à  murmurer  les 
uns  contre  les  autres,  et  leurs  serviteurs  aussi. 

Ledix-neufiesme  jour  de  Juillet,  la  Reyne  et 
le  duc  d'Orléans  s'en  allèrent  à  PoissL  La  cause 
estoit  pour  induire  modame  Marie  de  France, 
qui  avolt  esté  rendue  religieuse  audit  Poissi,  ufln 
qu'elle  voulust  sortir  dehors  de  l'église,  pour  es- 
tre  mariée  ù  Edouard  fils  du  duc  de  Bai'.  Et  eu 
parlèrent  à  ladite  dame  Marie,  en  luy  disant 
plusieurs  paroles,  pour  it  ce  la  mouvoir.  Mais  il 
ne  fut  onci|UFS  en  leur  puissance  qu'elle  y  vou- 
lus! consentir,  et  demeura  ferme  et  stable'en  son 
imagination,  en  disant  que  puis  qu'il  avoit  plea 
au  Roy,  il  In  Reyne,  et  à  âes  parens  et  amis,  que 
jamais  hors  de  Testât  de  religion  ne  seroit.  Et  y 
cul,  comme  on  dit,  plusieurs  choses  non  hon* 
nestes  faites  en  ladite  abbaye,  et  qnoy  qu'il  en 
fust,  renommée  en  estoit. 

El  s'en  reloumerent  la  Reyne  el  le  duc  d'Or- 
léans a  Paris.  Et  le  sepliesme  jour  ensuivant  se 
partirent  de  Paris,  et  vinrent  au  Val-la-Reyne, 
eu  une  place  nommée  Puùilly,  en  iutention  de 
tirer  A  eux  mouseigncur  le  Dauphin.  Et  de  faict, 
le  duc  de  Bavière,  le  marquis  du  Pont,  el  Mon- 
tagu  deliberereot  de  l'y  transporter,  sans  ce  que 
le  duc  de  Bourgongne  en  sceusl  rien.  Et  le  firent 
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passer  pnr  la  rivière  Jasques  ù  Siiinct  Victor,  <-t 
le  vouloienl  emmentr,  comme  on  disoit,  où  fs- 
toit  la  Reyne,  el  le  duc  d'Orléans.  Et  en  le  me- 
nant il  se  leva  une  merveilleuse  el  horrible  teni- 
pestede  pluye,  ventel  tonnerre,  tellement  qu'ils 
flirent  contraints  de  demeureur  la  nuict  à  Ville- 
Pieufve  auprès  Paris. 
Or  est-il  vray  que  le  duc  de  Bourgoogne  ve- 
»  <i Paris,  etestoit  logéàLouvres  en  Parisis, 
;l  hastivement  on  envoya  dire  les  nouvel- 
les, comme  on  emmenoil  monseigneur  le  Dau- 
phin, el  ceux  qui  estoient  en  sa  compagnee.  Et 
lors  il  monta  ù  cheval  le  plus  diligemment  qu'il 
peut,  pour  poursuivre  et  atteindi-e  ledit  monsei- 
gneur le  Dauphin,  lequel  ceux  qui  le  menoient 
bien  matin  avoient  fait  monter  à  cheval,  el  s'en 
,  alloient.  Mais  ledit  due  de  Bourgongne  Ht  telle 
diligence  qu'il  les  attrapa,  et  ramena  à  Paris  le- 
dit monseigneur  le  dauphin,  à  grande  jojc  ihi 
peuple.  En  la  présence  duquel  Dauphin  il  fit 
faire  une  notable  proposition,  où  estoient  le  roy 
de  Navarre,  le  dnc  de  Berry,  et  plusieurs  autres 
seigneurs,  prélats,  et  barons,  en  faisant  mori- 
atrer  le  mauvais  gouvernement  qui  estoit,  et  les 
mau\  qui  s'en  ensuivoient.  Et  que  ce  qu'il  avoit 
fiiit  c'estoît  pour  bien,  et  fll  dire  qu'il  estoit 
venu  pour  quatre  causes.  -  Premièrement  pour 

-  le  gouvernement  du  Roy,  et  procurer  sa  santé. 

-  Secondement  pour  mettre  justice  sus  en  ce 
u  roj-nump,  niiqucl  maux  infinis  se  faisoient, 

■  sans  ee  qne  Justice  et  raison  s'en  fit.  Tierce- 

•  ment  poor  mettre  te  domaine  sus,  dont  les 

■  profits  estoient  comme  nuls,  et  rais  à  non- 

•  chaloir  et  grande  négligence.  Quarteinent  pour 

•  assembler  les  trois  estais,  pour  pourvoir  aux 

■  araires  du  royaume,  et  adviser  au  gouverne- 

■  ment.  Car  cens  qui  se  disoient  l'avoir  gastoient 

■  tont,  •  comme  il  lit  monstrer  clairement  et 
évidemment.  Et  après  que  tout  fiit  grandement 
et  notablement  demonstré  par  celuy  qui  propo- 
solt,  monseigneur  le  Dauphin  se  leva,  et  dit  que 
ce  que  le  duc  de  Bourgongne  l'avoit  emmené 
&  Paris  estoit  de  son  consentement  et  franche 
volonté.  Après  ladite  proposition  faite,  le  roy  de 
Navarre  et  le  dnc  de  Berry  allèrent  à  Sainct 
Paul,  ait  les  autres  enfans  dn  Boy  estoient,  et 
les  prit  le  duc  de  Berry  en  sa  garde.  Et  après 
que  monseigneur  le  Dauphin  eut  dit  les  paroles 
dessus  dites,  le  duc  de  Bourgongne  dit  que  ee 
qu'il  avoit  ftdl,  il  l'avoit  fait  ■  comme  vray  et 
«  loyal  sujet  du  Roy,  ■  et  s'il  y  avoit  personne 
qoi  voulust  dire  le  contraire,  il  estoit  prest  d'en 
respondre  de  sa  personne.  Le  Jendy  ensuivant, 
le  duc  de  Llmbourg  frerc  du  duc  de  Bourgongne, 
entra  à  Paris  avec  buict  cens  hommes  d'armes, 
Jesffnels  entrèrent  par  la  porte  Sainct  Denys,  te 


long  de  la  më,  et  s'en  vinrent  va  Loavre  où 
monseigneur  le  Daupbin  estoit,  et  Iny  fit  la  ré- 
vérence, en  «'offrant  k  son  service.  Pnia  s'en  re- 
vint devers  ses  gens,  et  monta  à  cheval  ;  ses 
gms  se  logèrent  en  hostelleries,  lesqneb  se  gou- 
vernèrent bien  doucement  et  gratieasement.  Et 
demeurèrent  le  duc  de  Bourgongne  et  ses  deux 
Ames,  avec  monseigneur  le  Dauphin,  et  firent 
mettre  les  communes  et  gens  de  Paris  sas,  et 
armer.  Et  ftit  ordonné  monseigneur  de  Berry 
capitaine  de  Paris,  et  comme  capitaine  che- 
vaucha par  Paris.  SI  peut-on  penser  que  grands 
débats  y  avoit,  et  que  la  Reyne  et  le  duc  d'Or- 
léans estoient  tres-mal  oontens,  et  se  disposoient 
les  choses  à  un  bien  grand  mal ,  pour  estre  cause 
de  la  destruction  finale  du  royaume. 

Or  pource  qne  le  Roy  revint  à  aucune  con- 
valescence, il  prit  les  choses  en  sa  main,  en  dé- 
fendant la  voye  de  faict  tant  d'un  costé  qne 
d'autre,  il  fut  ordonné  par  le  Roy  en  son  conseil, 
qu'ils  euToyeroient  une  notable  ambassade  À  la 
Reyne,  et  devers  le  duc  d'Orléans.  A  quoy  fo- 
rent commis  et  députez  le  duc  de  Bourbon,  et  le 
comte  de  TancarvlDe,  et  messire  Jean  de  Mon- 
tagn  grand  maistre  dliostel  du  Boy,  lesquels 
allèrent  à  Melun  où  la  Reyne  et  le  duc  d'Orléans 
estoient.  Ausquels  fut  exposé  l'inconvénient  qui 
poQvoit  advenir,  des  manières  qu'on  tenoit  tant 
d'un  costé  que  d'antre.  Et  que  tont  le  plat  pays 
^toit  plein  de  gens  d'armes,  qui  pjlloient  et 
destroussoienttout,&  ladesplalsaace  duRoyblen 
grande.  En  leur  requérant  qnlli  voulussent  rap- 
paiser  leurs  courages,  et  que  le  dnc  de  Bonr- 
goflgne  estoit  prest  en  toutes  choses  de  faire  le 
plaisir  du  Roy.  Et  à  ee  fut  fait  response  par  la 
Beyne,  et  le  duc  d'Orléans,  que  sur  ce  ils  au- 
roiei\t  a  loisir  advis  et  conseil,  et  que  lors  ils  ne 
pon voient  faire  response,  ne  n'y  estoient  dispo- 
sez, veu  la  grande  injure  qu'on  leur  avoit  faite, 
et  mesmes  à  la  Reyne,  laquelle  avoit  mandé  son 
flis  le  Dauphin,  qui  venoit  vers  elle,  accompa- 
gné de  ses  parens  simplement,  sans  aucunes  ar- 
mes invasibles,  et  que  ce  luy  estoit  forte  chose 
à  dissimuler.  La  response  oûye,  lesdits  ambas- 
sadeurs s'en  retournèrent  sans  rien  faire.  El 
demandoienl  expressément  la  Reyne,  et  monsei- 
gneur le  duc  d'Orléans  qu'on  leur  restituast  el 
envoyas!  monseigneur  le  Dauphin.  Cependant  le 
duc  d'Orléans  faisoit  mandement  de  gens  d'ar- 
mes de  toutes  parts,  et  desja  y  en  avoit  foison 
en  Brie,  Gastinois,  Solongne,  et  Beausse,  et 
avoit  avec  luy  le  duc  de  Lorraine,  et  le  comte 
d'Alençon.  Le  roy  de  Sicile  vint  aussi  à  Paris, 
accompagné  de  gens  de  guerre,  et  antres  qu'il 
avoit  sur  les  champs,  il  fallut  qu'il  fit  certains 
sermens,  qu'on  voulolt  aussi  que  la  Reyne  el  le 


duc  d'Orléans  fissent.  Mois  rien  n'en  voulurent 
faire.  Toutesfois  par  le  moyen  du  duc  de  Bour- 
bon, qui  touajours  les  asseuroit,  ils  vinrent  jus- 
ques  à  Gorbcil,  et  de  là  après  jusques  A  aucun 
temps  vinrent  nu  bois  de  Vincennea.  Le  vingt- 
huictlesme  jour  d'aoust  vint  l'evesqne  de  Liège, 
pour  servir  le  duc  de  Bourgongne  avec  huict 
cens  lances,  douze  ceus  coustlllers,  et  cinq  cens 
archers,  tt  mit  bien  deux  lieures  à  entrer.  Et  fit 
des  difltcultpz  avant  qu'il  voulust  entrer.  Dans 
Paris  y  avoil  bien  lors  vingt  mille  cbevnux  d'es- 
trangers  ;  mais  oncqnes  rien  n'en  renchérit, 
excepté  le  bled,  et  bien  peu.  Le  premier  jour  de 
septembre  arrivèrent  entour  de  Paris,  ceux  des 
comté  et  duché  de  Bourgongne,  se  montans  bien 
a  deux  mille  combatans.  Et  par  force  entrèrent 
dedans  Lagny,  et  se  logèrent  enti'e  Paris  et 
Pontoise,  et  tout  destra isolent.  Les  gens  aussi 
du  duc  d'Austriche,  du  comte  de  ^N'irtcmberg, 
du  duc  de  Savoye,  et  du  prince  d'Orenge  vin- 
rent au  mandement  du  duc  de  Bourgongne,  ijul 
faisoient  six  mille  chevaux,  logez  autour  de 
Provins.  Et  vers  le  Pont  Sainct  Messenee  es- 
tolent  logez  ceux  de  Hollande,  Zelande,  Hnt- 
oaut,  Brabaiit,  et  Flandres,  lesquels  tout  des- 
tmisoient,  et  c'estoit  grande  pitié  des  maux 
qu'ils  faisoient.  Le  duc  de  Berry  capitaine  de 
Paris,  fit  remellre  les  chnlsnes  au  travers  de  In 
rivière  deçà  et  delà  l'isle  Nostre-Dame,  et  plan- 
ter grosses  poutres  pour  icelles  soustenir,  et  or- 
donner en  estât  les  portes  pour  fermer,  lesquelles 
n'avoient  fermé  y  avoit  plus  de  vingt-quatre 
ans.  Le  samedy  quinziesrae  jour  d'octobre,  on 
cria  alarme  à  Paris,  et  s'armèrent  les  gens  de 
guerre,  et  aussi  ceux  de  la  ville  :  Il  y  eut  grande 
esmeute,  et  voulaient  saillir  par  la  porte  Sainct 
Antoine  :  mais  monseigneur  de  Berry  monta  k 
cheval,  et  appaisa  tout,  et  défendit  et  empescha 
que  personne  ne  saîllist. 

Dans  le  bois  de  Vincennes  estnit  la  Reyne  et 
le  duc  d'Orléans,  et  y  nllercnt  tous  les  princes 
eitans  à  Paris,  et  y  eut  plusieurs  gens  de  con- 
seil- Et  fut  advisé  et  conclu  qu'on  ne  pouvoit 
nppaiser  ceste  division,  sinon  qu'on  accomplist 
au  duc  de  Bourgongne  ses  reqnestes,  ou  la  plus- 
part  de  ce  qu'il  dcraandoit.  Et  fut  conclu  qu'ainsi 
se  fcroit.  Et  de  le  faire  et  accomplir  le  jurèrent 
tous  les  seigneurs  preaens,  excepté  te  duc  d'Or- 
léans, qui  ne  voulut  oncques  faire  aucun  ser- 
ment. Le  mercredy  ensuivant,  le  duc  d'Orléans 
nuinda  le  prevost  des  marchands,  et  aucuns  no- 
tables gens  de  Paris,  et  leur  dit  qu'il  estoit  bien 
esbahi  des  manières  qu'on  tenoit  envers  luy,  et 
mesmement  le  duc  de  Bourgongne,  qui  n'estoit 
pas  si  prochain  de  la  couronne  qu'il  e^loit.  Que 
quant  h  luy  son  intcnlion  csloit  de  servir  le  Boy, 
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et  la  chose  publique  du  royaume,  et  de  tenir  ce 
qui  seroll  advisé  jmur  le  profit  du  royaume,  en 
s'offrant  ausdits  de  Paris,  faire  pour  eux  et  par 
leur  conseil  ce  qui  luy  seroit  possible.  Et  uzade 
moult  belles  et  gratieuscs  paroles,  car  il  en  es- 
toit  bien  aislé.  Et  lors  quand  la  cognoissance  en 
vint  au  duc  de  Bourgongne,  il  délibéra,  veu  les 
gens  qu'il  avoit,  d'aller  devant  ledit  l»is  en  ar- 
mes, pour  assi^er  ta  place  :  mais  les  autres  le 
réprimèrent  et  erapescberent.  Et  après  plusieurs 
difllcultez  le  duc  d'Orléans  fit  le  serment  comme 
les  autres.  Et  fiit  crié  à  Paria  que  tous  gens 
d'armes  vuidassent.  Et  le  jeudy  partirent  de 
Paris  le  duc  de  Limbourg,  l'evesqne  de  Liège, 
le  comte  de  Ncvers,  tous  armez,  qui  s'en  allè- 
rent en  leur  pays.  Aussi  liit-il  mandé  à  ceux 
qui  tenoient  les  champs,  tant  d'un  costé  qui> 
d'autre,  qu'ils  s'en  partissent,  et  qu'ils  s'en  re- 
tournassent d'où  ils  estoient  venus,  et  ainsi  le 
firent.  Le  veudredy  après  midy  la  Beyne  entra 
à  Parie  à  grandes  pompes  tant  de  llctieres,  cha- 
riots branlans  couverts  de  draps  d'or,  et  hacque- 
nées,  que  d'autres  divers  paremeus.  Et  estoient 
CD  sa  compagnée  les  roys  de  Sicile,  et  de  Na- 
varre, et  les  dues  de  Berry,  d'Orléans,  et  de 
Bourgongne,  et  plusieurs  seigneurs,  comtes,  et 
barons.  Le  samedy  fut  tenu  encoies  un  grand 
conseil,  où  furent  les  sermens  renouveliez,  et  y 
eut  bon  accord  fait  entre  les  seigneurs,  dont  le 
peuple  et  toutes  personnes  faisoient  grande  Joye. 
I^  dimanche  laRejnealla  à  Nostre-Dame  en 
un  chariot,  et  ses  deux  fils  avec  elle,  accompa- 
gnée des  seigneurs  susdits,  qui  estoit  belle  chose 
et  noble  à  \  oir.  Il  fut  tenu  un  conseil  comment  on 
avoit  à  se  gouverner,  où  fut  délibéré  entre  au- 
tres choses,  qu'on  restraindroit  les  offlciers  de 
l'hostel  du  Roy,  et  de  ceux  de  la  Reyne,  et  des 
enfans,  et  de  ceux  qui  demeureroient  on  leur 
dîminueroit  leurs  gages.  Plusieurs  belles  ordon- 
nances y  furent  faites,  lesquelles  comme  on  ditj 
ne  durèrent  guères. 

Audit  an,  y  avoit  eu  un  débat  entre  le  fils  du 
seigneur  de  GraviHe  et  messire  Geoffroy  Bou- 
cicaut,  pour  paroles  injurieuses  dites  l'on  h  l'att- 
ire en  la  chambre  de  la  Reyne.  Et  disoit-on 
que  Boucienut  avoit  baillé  un  coup  de  pied  ft 
Graville,  et  que  lors  Oraville  jura  que  avant 
qu'il  fust  le  bout  de  l'anil  le  battroit.  SI  advint 
que  te  dernier  jour  de  décembre,  qui  estoit  le 
dernier  jour  de  l'an,  Gravit  le  accompagné  de  | 
cinq  ou  six  valets,  rencontra  Roucicaut  vers  le 
marches  de  Grève,  et  le  battit  tres-blen  d'es 
pées  par  bras  et  Jnmbcs.  Et  disoit-on  qu'il  estoR  ] 
bien  employé,  et  qu'il  nvoit  eu  tort  d'avoir  înJH- 
rié  Graville,  qui  eslolt  bien  genlllliomme  de  nom 
I  et  armes. 
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reipoiidit,  CB  efièct  que  le  liiiiiiBM  le 
lèverait,  etqallf  eopayeroieDt,doBttltBef«rcDt 
fat  bien  eontens.  El  diioit-«i  conMmméflMBt 
fse  Iciditf  aeigneuri,  on  lenn  gna,  ca  d^aicat 
aroir  leor  part  Et  eoneUvcatena  de  rCaiver- 
aHé  dVmroyer  Ten  Benediet  pour  eerte  eaue 
§em  DOtaMeif  et  firent  anr  enx  nne  eoleete,  qti 
monta  bien  Jniquea à  deux  millecMna. 

L'Antipape  ertant  à  Borne,  envoya  une  bnlle 
Men  Cyie  à  lUnirersité,  en  s'crffirant  en  tontea 
aMnierea  à  Tonion  de  TEgiise.  Et  s^excnsott  fort 
de  la  détention  qaVm  fit  des  ambaaaadeva  de 
lUnirersité  de  Borne,  devant  aa  ereatk»,  les- 
queto  fiunent  mia  an  chastean  de  Sainet  Ange,  et 
foe  eene  fbt  point  de  son  oonseotement,  ny  de 
fca  eardinanx.  Mais  le  capitaine  le  fit  faire,  poor 
doute  qu'on  ne  leur  fit  desplaisîr,  et  pour  la 
garde  et  couservation  de  leurs  personues. 

Leduc  de  Berry  envoya  à  Rome  vers  TAnti- 
pape,  et  iuy  escrivit,  en  rexbortant  d'entendre 
a  runion  de  TEglise  :  Et  furent  ses  ambassa- 
deurs grandement  et  honorablement  receus.  Il 
rescrivit  audit  due  de  Berry,  qu'il  ne  tenoit 
point  à  Iuy,  et  qu'il  estoit  prest  et  appareillé  d*y 
entendre,  et  faire  tout  ce  qui  seroit  admise,  et 
grandement  se  mettoit  en  son  devoir. 

Le  mariage  se  fit  entre  le  duc  de  Gueidres  et 
la  fille  du  comte  de  Uarcourt.  Pour  laquelle 
cause  le  duc  de  Gueidres  vint  à  Paris  ;  et  Iuy  y 
estant,  le  duc  de  Limbourg  l'envoya  deffier. 
Pour  laquelle  cause,  s'en  retourna  le  plustost 
qu'il  peut. 

Le  pape  Benedict,  comme  dit  est,  se  disposa 
d'aller  à  Gennes,  et  de  faict  y  fut,  et  y  fut  receu 
grandement  et  honorablement  par  les  Gennois. 
Ledit  Pape  avoit  foison  de  gens  de  guerre,  les- 
quels tous  entrèrent  en  la  ville,  dont  les  Gen- 
nois n*estoient  pas  bien  eontens.  Benedict  y  fit 
une  belle  proposition,  en  déclarant  qu'il  avoit 
«nne  intention  en  toutes  manières  possibles 
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gens,  ne  vantent  aonflfrir  que  de  ecox  dn  Pape 
«s  tont  aod  j  raitrasL  Dont  le  Fspe  lot  très- 
Bsal  contant,  et  ae  dootait  fort  de  sa  personne. 
Mais  eeox  de  Gemies  envoyèrent  vers  Iny  poor 
Tappaîscr,  et  fnttontelenrcxcQaeqnllssedoa- 
toicnt  de  lencB  femmes,  qm  estaient  belles,  et 
qnll  ne  vint  sonbs  ombre  d'anenne  d'elles 
broôillis,  et  ineonvenient.  Et  antre  diose  n'en 
M. 

En  eetempsonparloitiartdeteBiiTBeetde 
monseigneur  d'Orléans,  et  Asft-an,  qne  c'es- 
toit  par  enx  qne  les  tailles  m  ftîsoient,  et  qne 
les  aides  eonroient  et  levoical,  sans  ce  qne  au- 
cune chose  en  fust  mise  et  employée  an  faict  de 
la  chose  publique,  et  assez  hautement  par  les 
rués  on  les  maudissoit,  et  en  disoit-on  plusieurs 
paroles.  La  Be\Tie  en  un  jour  de  feste  voulut 
où^T  un  sermon,  et  v  eut  un  bien  notable 
homme,  lequel  à  ce  faire  fut  commis.  Le- 
quel commença  à  blasmer  la  Re^ne  en  sa 
présence ,  en  parlant  des  exactions  qu'on  fai- 
soit  sur  le  peuple,  et  des  excessifs  estais 
qu'elle  et  ses  femmes  a  voient  et  tenoient , 
et  comme  le  peuple  en  parloit  en  diverses 
manières ,  et  que  c'estoit  mal  fait ,  dont  la 
Reyne  fut  tres-raal  contente.  Et  ledit  prescheur 
en  s'en  retournant  de  la  prédication,  fut  ren- 
contré d'aucuns  hommes  et  femmes  de  lacour,  et 
Iuy  dirent  qu'ils  estoient  bien  esbahis  comme  il 
avoit  ozé  ainsi  parler.  Et  il  respondit,  qu'encores 
estoit-il  plus  esbahi  comme  on  ozoit  faire  les 
fautes  et  péchez,  qu'il  avoit  dit  et  déclaré.  Et  en 
s'en  allant  outre,  il  rencontra  encores  un  autre 
honmie,  qui  Iuy  dit  en  jurant  le  sang  de  notre 
Seigneur,  que  qui  le  croiroit  qu'on  l'envoyeroit 
noyer.  Et  le  bon-homme  dit  :  Il  n'en  faudroit 
qu'un  autre  de  telle  volonté  que  tu  es,  avec  toy, 


pour  faire  un  grand  mal.  Ladite  prediuntiou  vint 
a  la  co^-noissance  du  Roy,  et  luy  rapporln-oo 
plus  pour  mettre  à  Indignation  le  bon-homme, 
que  autrement.  El  dit  le  Roy  qu'il  le  vonloil 
oiiyr  prescber,  et  fnt  ordonné  que  le  jour  de 
Pentecoste  il  prescheroil.  Lequel  prescha,  et 
prit  son  tbeme,  Spiritits  sanclus  docebit  vos 
omnem  veritatem.  Et  le  déduisit  bien  grande- 
ment et  notablement.  Et  s'il  avoit  parlé  en  la 
présence  de  laReyne  des  grands peebezquieou- 
roleut,  encores  en  parla-il  plus  amplement  et 
lart^ement  en  la  présence  du  Roy  :  et  fll  tant 
que  le  Roy  fut  content,  et  si  luy  fit  donner  au- 
cune légère  somme  d'argent. 

En  Saintonge,  y  avoit  une  place  nommée  Mor- 
laing,  qui  devoil  estre  au  vicomte  d'Aunay,  la- 
quelle les  Anglois  tenoient  moult  fort.  Et  n'es- 
toit  année,  d  cause  de  ladite  place,  qu'ils  n'eus- 
sent d'appatia  sur  le  pays  bien  qualre-iilngt 
mille  escus.  Laquelle  les  François  délibérèrent 
d'assiéger  ;  et  de  fnict  y  mirent  le  siège,  et  y 
assortirent  canons,  et  coullars,  et  autres  engins, 
et  firent  toutes  les  diligences  en  tel  cas  accous- 
tumées.  Ceux  de  dedans  faisoient  merveilles  de 
se  défendre,  et  aucunes  fois  faisoient  saillies,  et 
de  grands  dommages  aux  François.  Celle  qui 
s'en  dlsoit  dame  estimt  en  In  place,  estolt  fort 
obstinée,  et  ne  vouloll  pour  rien  oiiyr  parler  de 
traité,  ny  de  rendre  la  place;  il  ftit  procédé  par 
les  François  à  faire  mines,  etsi  endommageoient 
fort  ceux  de  dedans  les  coullars,  par  où  on  jet- 
toit  grosses  pierres,  et  pesantes.  Un  jour  advint, 
qu'une  grosse  pierre  cheut  sur  le  faisle  de  la 
chambre  où  estoit  la  fille  de  ladite  dame.  In- 
quelle pierre  foudroya  et  abatit  tout  ledit  faiste, 
et  y  fut  Indite  fllle  tuée,  dont  ceux  de  dedans 
fireat  grande  plainte  et  douleur,  et  mesmement 
sadite  mère.  Et  furent  les  Anglois  A  ce  réduits, 
après  sept  semaines  que  le  siège  y  avoit  esté 
mis,  qu'ils  n'avoient  plus  que  manger,  et  si 
voyaient  et  appercevoient  bien  qu'ils  n'auroient 
point  de  secours.  Et  par  une  fausse  poterne 
trouvèrent  manière  de  s'en  aller  par  la  mer. 
l-cs  François  voyans,  que  plus  n'y  avoit  de  dé- 
fense, entrèrent  dedans  et  gagnèrent  la  place,  et 
la  rendirent  au  vicomte  d'Aunay,  auquel  elle 
appartenait. 

En  ceste  saison,  advint  â  Cluiiy  une  bien  pi- 
teuse chose.  Car  il  y  survint  soudainement  une 
si  grande  alKindanced'eauës,  et  si  merveilleuses 
ravines  en  îceluy  lieu,  et  tout  le  pays  d'environ, 
qu'elle  abatit  et  prosterna  plusieurs  gros  villa- 
ges et  maisons.  C'estoit  grande  pitié  d'oiiyr  les 
clameurs  et  voix  du  pi-uple,  niant  à  l>ieu  mer- 
ey,  et  y  en  eut  grand  nombre  de  noyez,  ladite 
rnvine  dura  qnin/e  heures, Impielle  pnssue, ecs- 
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toit  pilie  de  voir  les  hommes  et  femmes  morts, 
qui  furent  bien  diligemment  ensevelis. 

Comme  dessus  a  esté  dit,  il  y  eut  un  merveil- 
leux tonnerre,  et  grande  tempeste  en  l'hostel  de 
monseigneur  le  Dauphin  :  mais  un  autre  audit 
an,  vint  h  Sainet  (Jermain  en  Liiye,  bien  grand 
et  horrible,  auquel  estoient  la  Reyne,  et  le  due 
d'Orléans,  qui  avaient  esté  voir  madame  Mario 
de  Franceû  Poissy,  il  faisoit  il  une  vesprée  de- 
puis disner  beau  temps,  et  net.  Parquoy  délibé- 
rèrent d'aller  chasser  au  bois, et  serait  la  Reyno 
en  un  chnriot,  et  ses  dnmoiselles  avec  elle,  et  le 
duc  d'Orléans,  et  autres  femmes,  à  cheval.  Et 
soudainement  survint  une  merveilleuse tempeste 
de  vents,  crosse  gresle  et  pluye,  tellement  que 
ledit  due  d'Orléans  fut  contraint  de  se  mettre 
dedans  ledit  chariot  où  la  Reyne  estoit.  A  cause 
dequoy  les  chevaux  diceluy  chariot,  qni  es- 
taient forts  et  puissans,  lurent  tellement  espou- 
ventez,  qu'ils  commencèrent  à  courir  tant  qu'ils 
peurent,  jusques  à  ce  qu'ils  se  trouvèrent  en  la 
vallée,  vers  le  pont  du  Pec,  et  s'en  alloient  tout 
droit  en  la  rivière.  Et  disoit-on  qu'ils  se  fussent 
fourrez  et  boutez  dedans  l'eau ê,  et  que  tous  ceux 
qui  estoient  dedans  eussent  esté  noyez ,  si  ce 
n'eust  esté  un  homme  qui  s'advisa  de  coupper 
les  traits  des  chevaux.  Et  de  ce  furent  grandes 
nouvelles  à  Paris,  et  partout.  Et  y  eut  aucunes 
gens  notables,  et  catholiques,  qui  adverttrenl  l» 
Reyne  et  le  duc  d'Orléans,  que  c'estoit  exemple 
divin,  et  pnnition  divine,  et  qu'ils  estoient  tail- 
lei  que  de  brief  leur  mescherroit,  s'ils  ne  f»i- 
soient  cesser  les  aides  et  charges  qu'on  donnolt 
an  [Mjuple,  et  qu'ils  payassent  leurs  debtes qu'ils 
dévoient  nnx  marchands,  qui  leur  «voient  livré 
leurs  marchandises.  Et  pour  ceste  cause  le  duc 
d'Orléans  fit  sçavoir  partout  que  ceux  a  qui  II 
devoit  vinssent  k  certain  temps  à  Paris,  et  il  les 
feroit  contenter  el  payer  :  dont  plusieurs  de  di- 
vers pays  y  vinrent,  et  ftirent  aucunement  con- 
tentez les  aucuns,  si>ecialement  ceux  qui  es- 
toient deloingtaiupnys,  et  qui  av oient  despendu 
en  venant  et  retournant  :  Aut  autres  ftit  donn<> 
partie  de  ce  qu'on  leur  devoit,  et  aux  autres 
néant. 

Le  Iloy  estant  malade,  le  duc  d'Orléans  voti- 
tnt  avoir  le  gouvernement  do  Normandie ,  el  de 
faiet  alla  vers  Rouen,  et  cuida  enti-er  au  chns- 
teau,  et  en  la  ville.  Mais  il  trouva  résistance,  et 
luy  fut  respondu  qu'ils  estoient  au  Roy,  et  qu'ils 
luy  obelroient,  et  non  fl  autre.  Si  s'en  retourna 
Ires-mal  content.  Quand  le  Roy  fiit  en  snnt^, 
ledit  Duc  luy  pria  et  requit  qu'il  en  eust  te  goii- 
vernement,  et  qu'il  s'y  voulust  consentir.  Mais 
oneqi)ea  n'en  voulut  rien  faire,  et  c'csloif  grande 
pitié  de  loir  les  choses  en  Testât  qu'elles  csloient. 
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caronleToit  foiion  d'«gffit  et  granto  dbersi- 
ees,  et  tooteilbis  le  Boy  n'avoit  rien,  et  à  peioe 
avoit-ilsadespeose.  Or  advint  une  Ma  qnlldis- 
Boit,  ete8loitàtable,^pielaiioiirriflfe,  laqneDe 
noorrteoit  monaeigDeDr  le  Dauphin,  Tint  de- 
Teis  le  Boy ,  et  dit  qn*on  ne  ponrroyolt  en  rien 
ledit  aeigneor,  ny  à  eelles  oo  eeox  qui  estaient 
antoor  de  Iny,  et  qn'iJs  n'avoient  qoe  manger , 
ny  qœ  Testir.  Et  qu'elle  en  ayoit  phisîenni  fois 
parié  à  œox  qoi  aboient  le  gooTemement  des 
finances ,  nuds  nulle  proTision  n'y  esloit  mise. 
Le  Boy  de  œ  fut  tres^Ml  oontent,  et  respondit 
à  ladite  nourriaBe  que  luy-mesme  ne  pouvoit 
rien  aroir,  et  qu'il  n'avoit  autre  dbose,  et  lut  le 
Boy  tres-mal  oontent  des  façons  qu'on  tenoit. 
Et  pour  y  pourvoir,  manda  le  due  de  Bou^on- 
gne  qu'il  vint  devers  luy  le  plustost  qu'il  pour- 
roit.  Lequel  y  vint  vokmtiers,  et  diligemment; 
nonobstant  que  pour  lors  il  estoit  empesdiépour 
les  partages  de  luy  et  de  ses  frères,  touchant  les 
de  leurs  père  et  mère,  esquelleselio- 
il  fàt  longuement  embesongné.  Et  finalement 
partit  estant  grandement  aecompagné ,  et  eut 
nouvelles  en  chemin,  assez  prés  de  Paris,  du 
parlement  de  la  Beyne,  du  due  d'Orieans  et  de 
monseigneur  le  Dauphin.  Et  fit  les  choses  dessus 
touchées,  sans  plus  les  redter. 

Messire  Charles  de  Sav<M  vaillant  chevalier, 
assembla  des  gens  de  guerre  du  royaume  de 
France,  ce  qu'il  en  peut  finer,  en  intention  d'al- 
ler sur  mer  vers  la  coste  d'Angleterre.  Et  de 
ûdct,  luy  et  sa  compegnée  vinrent  sur  les  mar- 
dies  de  Bretagne,  et  là  trouvèrent  plusieurs  vais- 
seaux d'Espagne,  garnis  de  gens  de  guerre ,  et 
s'assemblèrent  en  intention  de  venir  vers  la  coste 
d'Angleterre  ,  pour  grever  les  Anglois.  Et  de 
faict  y  vinrent ,  et  sur  la  mer  trouvèrent  plu- 
sieurs petits  vaisseaux,  esquels  y  avoit  certains 
Anglois,  et  sembloit  que  ce  ne  fussent  que  pes- 
cheurs.  Dont  aucuns  vaisseaux  et  tout  ce  qui  es- 
toit  dedans  furent  noyez,  et  les  autres  tirèrent 
vers  Angleterre  ,  et  firent  à  sçavoir  la  venue 
desdits  François.  Lesquels  arrivèrent  au  port 
de  Tache,  et  là  trouvèrent  vingt-six  naves,  où 
estoient  plusieurs  Anglois ,  lesquelles  estoient 
cliargées  de  diverses  marchandises.  Et  combien 
que  aucuns  Anglois  estans  esdits  vaisseaux,  se 
cuidassent  mettre  en  défense ,  esperans  d'avoir 
secours  des  villes  et  villages  anglois  prés  dudit 
port,  toutesfois  leur  défense  en  rien  ne  profita  ; 
car  les  François  bruslerent  la  plus  grande  partie 
desdits  navires,  et  celles  qui  estoient  chargées 
ae  marchandises,  comme  laines  et  autres  cho- 
ses, firent  seurement  conduire  et  mener  jusques 
au  port  de  la  ville  de  Harefleur,  laquelle  est  si- 
tuée en  Normandie.  Les  François  descandirent  J 


à  terre  andit  paya  d'Angirtenrc,  et 
ime  ville  bien  pcoplce,€t  lion  yctcut  les  AngInK 
d'iceUe  appareillei  à  résister  aux  Fi 
quand  les  François  les  virent 
donnanee,  ils  les  awaillirfnfi  et  y  cat  tant  d^ 
easté  que  d'autre  assez  aspre  besangne.  Enfin 
par  le  moyen  des  arbalestriers  François  et  Es- 
pagnols ,  les  François  eucnt  victoire,  n  y  eat 
pinsienrs  Anglois  de  morts,  les  antres  s'enloy- 
rent.  Et  lors  bmslcrent  les  François  la  pins 
grande  partie  de  la  vHle,  et  prirent  tout  ce  qu'ils 
penrent  emporter,  pois  s'en  relonmerent  à  ieun 
navires.  De  là  s'en  partirent,  et  s'en  vinrent  en 
l'isle  de  Piolait,  où  messire  Jean  de  Ifartel  un 
vaiBant  dievalicr  de  Normandie  avoit  esté  au- 
tresfins  pris.  Là  se  trouvèrent  les  Anglais  envi- 
ron mille  à  douze  cens  archers  armes  et  habillez, 
avec  les  conunnnes  de  ladite  isie,  presls  de  ré- 
sister aux  François,  lesquels  cniderent  prendre 
terre,  mais  fort  estoient  empeschez  par  lesdits 
Àn^Uns  de  traicL  Finalement  ils  ne  penrent 
sonstenir  le  ûdx  et  charge  des  arinlestrîers , 
parquoy  se  mirent  en  fuite;  et  y  en  eut  de  qua- 
tre à  cfaiq  cens  de  morts  et  pris.  Et  marchèrent 
outre  les  François  en  ladite  isIe ,  et  trouvèrent 
me  abbaye,  en  laquelle  ils  ne  firent  ancon  dom- 
mage, pois  allèrent  en  dnq  viflages,  lesquels  ils 
mirent  en  feu  et  flamme.  En  ioelle  isIe  ils  trou- 
vèrent plusieurs  biens  menbles,  de  pfosîeurs  et 
diverses  manières,  lesqueb  iisprireot,  et  firent 
emporter  et  mettre  en  lents  navires.  De  là  s'en 
retoomerent  les  Françms,  et  s'en  vinrent  en 
risle  de  Wis  ,  de  laquelle  isIe  le  comte  de  la 
Marche  fut  dechassé.  Sur  le  rivage  vinrent  en- 
viron quatre  cens  Anglois,  tous  armez  et  habil- 
lez, lesquels  se  mocquoient  des  François,  et  es- 
toient, ce  sembloit,  en  volonté  de  défendre  que 
les  François  ne  descendissent.  Mais  quand  ils 
les  dirent  approcher  ils  s'enfuirent,  et  y  en  de- 
meura vingt-deux  sur  la  place.  Lesdits  François 
marchèrent  avant  en  ladite  isle,  et  trouvèrent 
un  très-gros  et  bon  village  bien  garny  de  plu- 
sieurs biens,  dont  ils  prirent  à  leur  volonté  ce 
que  bon  leur  sembla,  puis  mirent  le  feu  partout , 
et  s'en  retournèrent  bien  garnis  en  leurs  nefs. 
De  ladite  isle  ils  s'en  allèrent  au  port  de  Han- 
tonne.  Les  Anglois  se  doutans  de  leur  venue , 
avoient  mis  grands  pauls  ou  pieus  dedans  la 
mer,  pour  empescher  que  les  François  ne  pris- 
sent terre,  et  si  avoient  rais  canons  et  autres 
habillemens.  Quand  on  apperceut  la  manière 
desdits  Anglois ,  les  François  vaillaniment  al- 
lèrent à  eux,  les  uns  à  batteaux,  et  les  autres  à 
petites  coques.  Et  se  cuiderent  les  Anglois  dé- 
fendre: mais  rien  n'y  vallut,  et  furent  vaincus , 
et  y  en  eut  de  morts  et  de  pris,  et  gagnèrent  le 
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François  leurs  hablllemeus  de  caiions,  et  autres 
engins  de  guerre,  puis  allèrent  au  village  ,  et 
prirent  ce  que  bon  leur  sembla.  Et  boutèrent  ie 
feu  et  brualerent  le  village  ;  après  quoy  ils  s'en 
retournèrent  en  leurs  nefs,  puis  s'en  vinrent  u 
toute  leur  gagneà  HareUeur. 

Le  comte  de  la  Marche ,  conime  dessus  a 
esté  tonebfi,avoit  esté  ordonné  d'aller  en  Galles, 
et  ne  fut  pna  sa  faute.  Car  iuy,  ny  ses  gens  ne 
pouvoient  avoir  aucun  payement ,  dont  il  eut 
grande  desplaisance.  Le  maresebal  de  Rieuii , 
et  le  seigneur  de  Hugueville,  eousiderans  que 
grand  deshonneur  serait  au  Roy  ,  si  on  n'alloit 
aider  aux  Gallois,  veu  que  le  Roy  l'avoit  promis, 
ils  délibérèrent  et  conclurent  d'y  aller ,  et  de 
fniet  y  allèrent.  En  allant  ils  eurent  diverses 
rencontres  sur  mer,  et  aussi  ([uaud  Ils  furent 
arrivez  au  pays  de  Galles,  desquelles  ils  sorti- 
rent à  leur  honneur.  Ils  furent  receus  grande- 
ment et  bonorabiement  par  les  seigneurs  et  gens 
audit  pays;  et  requirent  lesdits  seigneurs  Fran- 
çois, que  le  plustost  qu'on  peust  un  les  mit  en 
iH-sougne.De/uict  ils  mirent  le  siège  devant  une 
ville  fermée,  estant  esdites  marches  de  Galles, 
tenue  par  les  gens  de  Henr^'  ,  qui  estoit  située 
assez  prés  de  la  mer.  Ils  n'y  eurent  pas  esté  lon- 
guement, qu'ils  appereeurent  sur  mer  assez  prés 
navires,  où  il  y  avoit  par  apparence  gens  de 
guerre.  Quand  les  Gallois  les  virent  approcher 
des  rivages  de  la  mer,  il  leur  sembla  qu'on  ve- 
nait lever  le  siège,  et  bien  soudainement  se  le- 
vèrent, et  partirent.  Et  quand  les  François  les 
virent,  aussi  se  partirent-ils  dudit  siège ,  et  se 
retireient  où  il  leur  fut  ordonné.  Esdites  mar- 
ches y  avoit  une  autre  ville  bien  forte,  tenue  par 
les  gens  dudit  Benry  de  Lancastre  ,  laquelle 
nuisoit  fort  au  pays  de  Galles,  elle  fut  assiégée 
par  les  François  et  Gallois.  Et  se  défendirent 
fort  les  Anglois,  et  faisoient  des  saillies,  mesme- 
ment  du  custé  de  François,  et  de  belles  armes. 
Et  s'esraervei Noient  fort  ceux  de  dedans  la 
place,  et  les  Gallois  aussi,  de  la  vaillance  des 
François ,  lesquels  s'y  portèrent  fort  vaillam- 
ment. Finalement  les  Anglois  rendirent  la  plaee 
par  certaine  composition  ;  ieelle  estant  rendue , 
prirent  ce  qu'ils  peurent  prendre,  et  y  boutèrent 
les  Gallois  le  feu,  et  mirent  en  feu  et  en  flamme 
toute  la  ville,  et  rasèrent  les  murs.  Et  ce  faict , 
pource  qu'il  estoit  hyver,  les  François  furent 
logez  en  divers  lieux,  et  passèrent  l'hyver,  sans 
ce  qu'on  les  embesongoast  en  aucune  manière. 
Et  pource  environ  l'entrée  de  earesme  se  mirent 
sur  mer,  et  s'en  retournèrent  en  leur  pays  de 
France, 

Comme  dessus  a  esté  tunelié,  il  y  avoit  divi- 
sion enli'e  les  seignetu's,  lesquels  avuient  ppu^ 


d'armes  sur  les  champs,  qui  faisolent  maux  in- 
nombrables. Les  ducs  de  Berry  et  de  Boiirgon- 
gno  estans  à  Paris,  et  la  Reyne  et  le  due  d'Ur- 
leans  dehors ,  on  sceiit  bien  apparemment  et 
certainement  qu'il  y  avoit  en  vaisseaux  bien 
equippex  et  habillez,  en  la  ville  de  Paris,  gens 
armez  qui  voguoient  sur  la  rivière.  Et  se  dou- 
toit-on  que  ce  ne  fust  pour  trouver  moyen  et 
manière  de  prendre  le  Roy  en  l'hostel  de  Sainet 
Paul,  et  de  ie  mener  où  estolent  la  Reyne  et  le 
duc  d'Urleans  ;  ce  qui  fut  la  cause  que  le  duc  de 
Berrj'  fit  mettre  gros  pîeus  et  grosses  cbnlsnea  de 
fer  à  travers  la  rivière. 

En  ce  temps ,  le  duc  de  Bourgongne  Ht  as- 
sembler le  peuple  de  Paris  ,  et  Ht  une  manière 
de  proposition ,  en  monstraiit  le  mauvais  gou- 
vernement du  royaume,  et  que  si  ceux  de  Paris 
lui  vouloieut  aider ,  qu'il  y  mettroit  bien  re- 
mède ;  et  fit  plusieurs  requestes  en  ceste  matière, 
lesquelles  en  effect  ils  Iuy  accordèrent,  exef^té 
une  ;  car  il  requeroit  que  ceux  de  la  ville  s'ar- 
massent sur  les  champs  avec  Iuy  quand  il  iroil. 
A  quoy  Ils  respondirent  qu'ils  garderoient  bien 
leur  ville,  mais  qu'ils  s'armassent  ny  qu'Us  sail- 
lissent avec  Iuy ,  ils  ne  le  feraient  point.  Et 
pource  que  on  voyoit  évidemment  que  tous  ces 
brouillis  ne  venoicnt  que  pour  avoir  le  gouver- 
nement, il  fut  ordonné  et  conclu  le  septiesme 
jour  de  novembre  que  monseigneur  le  Dauphin 
aurait  le  gouvernement.  Mais  aucuns  dlsuient 
que  la  provision  n'estoit  pas  suftlsante,  pource 
qu'en  efîect  le  duc  de  Bourgongne  l'aurait;  car  * 
sa  fille  estoit  mariée  avec  monseigneur  le  Dau- 
phin, lequel  estoit  tout  au  gouvernement  dudit 
Due,  et  sans  Iuy  ne  faisoit  rien. 

En  ceste  saison  un  notable  docteur  en  théo- 
logie, nommé  maistre  Jean  Jarson,  chancelier 
de  l'eglisedeNostre-Dame  de  Paris,  et  curé  de 
Sainet  Jean  en  Grève,  fit  une  notable  proposi- 
tion, et  prit  son  thème  :  Vivat  Uex,  vivat  Hej: , 
vivat  Hex.  Laquelle  proposition  est  assez  com- 
mune, et  eserJte  en  plusieurs  lieux.  Et  s)  on  eust 
voulu  garder  le  contenu  en  ieelle ,  en  bonne  po- 
lice et  gouvernement  du  royaume ,  les  chost>s 
eussent  bien  esté.  Mais  on  avoit  beau  prescber, 
car  les  seigneurs,  et  ceux  qui  estoient  cntour 
eux  n'en  tenoient  compte,  et  ne  pensoient  qu'à 
leurs  profits  particuliers. 

C'estoit  grande  pitié  de  la  maladie  du  Roy  , 
laquelle  lui  lenoit  longuement,  et  quand  il  raan- 
geoit  c'estoit  bien  gloutement,et  lou^issement. 
Et  ne  le  pouvoit-oii  faire  despouiller,  et  estoit 
tout  plein  de  poux ,  vermine ,  et  ordure  :  et  avoit 
un  petit  lopin  de  fer,  letpiel  il  mit  secrettemenl 
au  plus  prés  de  sa  cimir.  De  laquelle  chose  on  ne 
sçavott  rien,  et  liiy  avoit  tout  pourry  la  pauiic 
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cheir,etu'yavoitpersoiknoquîu£ust approcher  du 
luv  pour  y  remédier  :  Kmtesfois  il  a\(ilt  un  phy- 
sicien qui  dit,  qu'il  estoit  nécessité  d'y  remédier 
ou  qu'il  estoit  en  danger,  et  quede  la  guarisoujde 
la  ranladie  il  n'y  avoit  remède,  comme  U  lui  sent- 
bloit.  Et  advisn  qu'où  ordoutiast  quelque  dix  ou 
douze  compagnons  desguîseï:,  qui  fussent  noircis, 
et  aucunement  garnis  dessous,  pour  doute  qu'il 
ne  les  blessost.  Et  ainsi  fut  fait ,  et  entrèrent  les 
compagnons,  qui  estoient  bien  terribles  à  voir, 
en  sa  chambre  :  quand  il  les  vid,  il  fut  bien  es- 
balii,  et  vinrent  de  faict  à  luy  :  et  avoil-on  fait 
faire  tons  les  habillemens  nouveaux  ,  chemise  , 
gippon,robbe,  cliausses,  bottes  qu'on  portoit. 
Ils  leprirent,luy  cependant  disoit  plusieurs  pa- 
roles ,  puis  le  despoùillereut ,  et  luy  vestirent 
lesdites  choses  qu'ils  avoient  alertées.  C'estoit 
grande  pitié  de  le  voir,  car  son  corps  estoit  tout 
mangé  de  ponx  ,  et  d'ordure.  Et  si  trouvèrent 
ladite  pièce  de  fer  :  toutes  les  fois  qu'on  le  vou- 
loit  nettoyer,  fulloit  que  ce  fust  par  ladite  ma- 
nière. Et  estoit  une  chose  dont  aucunes  p;ens 
s'esmerveilloient  :  car  on  le  venoît  voir  aucunes 
fois ,  et  luy  regardoit  fort  les  ^ens ,  et  ne  disoit 
mot  queli-onque.  Mais  quand  messire  Jean  Juve- 
ual  des  Ursins  y  venoit ,  lequel  avoit  eu  le  gou- 
vernement de  la  ville  de  Paris  lo(ig-temps  ,  et 
estoit  son  Bdvocat  fiscal ,  il  luy  disoil  ;  •  Juve- 
"  nnl ,  regardez  bien  que  nous  ne  perdions  rien 
"  de  uostre  temps.  " 

Le  Roy  revint  A  sauté  et  bonne  mémoire  , 
et  pensoit  des  besongnes  du  royaume  le  mieux 
qu'il  pouvoit,  et  octroyaà  l'Université  qu'elle  ne 
payeroit  rien  du  dixiesme  mis  sus  par  Benedict. 

En  Dourdelnis ,  le  comte  d'Armagnac  faisoil 
de  grandes  conquestes ,  et  alla  devant  Bonrdeaux 
uccompagnë  de  seize  cens  hommes  d'armes  ,  et 
cpiatre  raille  hommes  de  traict ,  et  leur  présenta 
bataille ,  mais  oncques  hommes  ne  sortit. 

il  y  eut  aucunes  trefves  entre  tes  François  cl 
les  Auglois,  lesquelles  ne  durèrent  gueres  :  pen- 
dant icelles ,  les  Anglois  envoyèrent  en  France 
requérir,  qu'on  leur  laissnst  prendre  des  bleds 
en  France,  car  en  leur  pays  ils  en  avoient  néces- 
sité. Mais  par  l'ordonnance  du  conseil  fut  ordon- 
né qu'ils  n'en  auroient  point, et  défendu  qu'on  ne 
leur  en  veudist  aucunement. 

Souvent  on  en^ojolt  messages  pour  l'union  de 
l'Eglise  en  divers  royaumes ,  et  devers  les  oon- 
tetidans.  Et  y  faisoit  faire  le  Roy  toutes  diligen- 
ces, qu'il  estoit  possible  de  faire. 

En  ceste  année  messire  Regnaull  de  Trie'nd- 
miral  de  France ,  se  désista  de  son  office  au  pi'o- 
lit  de  messire  Clignet  de  Brebant.  Et  disoit-on 
<|u'il  lui  en  avoil  baillé  quinzi!  cens  cscus. 

\;u(s  l'in-cord  fiill  des  seigneurs ,  l'armcc  du 
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Ituy  se  divisa  en  trois  parties.  L'une  fut  ei 
a  iiourdeaux, auquel  lieu  on  a^oit  espérance,  q 
les  Anglois  combattroient  les  François.  I^cs  au- 
tres furent  envoyez  en  Picardie ,  contre  les  An- 
glois de  Calais,  et  pour  résister  n  la  desrrnle 
que  aucunes  fols  ils  faisoient.  La  tierce  fut  ai- 
voyée  eu  Lorraine  contre  le  duc  qui  avoil  (ail 
plusieurs  exceds  au  préjudice  du  Huy  ,  et  de  se» 
subjets. 

M.  CCCCVL 

L'an  mille  quatre  cens  et  six,  un  nontmi' 
Mahietde  Huilly,  sergent  à  cheval  au  Chastel- 
let  de  l'aris ,  disoit  et  avoit  dit  plusieurs  et  di- 
verses fois  de  tre^-deshonnestes  paroles  touchant 
la  foy  :  pour  laquelle  cause  le  vingt  cinquiesme 
jour  de  may ,  il  fut  presetaé  au  parvis  tSostrc- 
Darae  :  Et  persista  ce  noiKibstant  en  pluNetirti 
erreurs  ,  parquoy  le  seiiiesme  jour  de  décembre 
il  fut  ars  et  bruslé  au  marché  aux  pourceaux. 

Le  seiziesme  jour  de  juin ,  entre  six  et  sept 
heures  au  matin  ,  fut  éclipse  de  sr.leil  bien  mer- 
veilleuse, qui  dura  près  de  demie  heure.  Et  ne 
voyoit-on  quelque  chose  que  ce  fust  nou  plus 
que  s'il  eust  esté  niiict,  M  défaut  de  lune.  C'es- 
toit grande  pitié  de  voir  le  peuple  se  retirer  dnni 
les  «kIiscs,  et  cuidolt-on  que  le  monde  deust  fail- 
lir. Toutesfois  la  chose  passa,  et  furent  assemblez 
les  astronomieiis ,  qui  dirent  que  la  chose  estoil 
bien  estrange,et  signe  d'un  f^and  mat  à  venir. 

Et  tantost  api'és  y  eut  vent»  terribles  et  hor- 
ribles ,  qui  arrachuient  arbres  portnns  fruicts,  et 
autres  ^^ros  arbres  es  forcsU.  Et  si  y  eut  gresic 
nu  Lendit  et  û  Sainct  Denys,  merveilleuse  e! 
grosse  :  l'une ,  comme  un  homme  a  le  poing  , 
et  comme  nu  pain  d'un  <lenier  ;  l'autre ,  comme 
le^  deux  ]Mings  ;  et  aucune  comme  œufs  d'oyc. 
Et  y  eut  foison  de  bestail  mort  aux  champs,  et 
oiseaux  aux  bois ,  et  plusieurs  cheminées ,  el 
maisons  abatués.  Et  fit  ladite  gresie  des  dom- 
mages beaucoup. 

Le  vlngt-neufleame  Jour  de  juin,  Jean  qun- 
triesme  fljsdu  Roy,  esponsa  Jacqueline  de  Ba- 
vière fille  et  héritière  de  Guillaume  comte  dr 
Hninaut;  et  Isabean  la  Itlle  du  Roy  ,  Inqnellr 
avoit  esté  mariée  au  roy  Richard  II  d'Angle- 
terre, fut  conjointe  par  mariage  avec  Charles 
fils  du  duc  d'Orléans.  Et  pleuroit  fort  ladite 
Isabeau  ,  laquelle  estoit  assez  de  bon  auge,  com- 
me de  douze  A  treize  ans ,  et  Charles  audit  temps 
n'avoit  que  onze  ans.  Et  ^rent  faites  les  nopcH 
à  Seniis  grandes  et  notables.  Ce  fait,  la  comtesse 
de  Haioaut  emmena  avec  elle  en  Hainaiit  le  fds 
du  Roy. 

Un  Cardiniil  fui  envoyé  d'Avignon  devers  k   , 
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Roy,  et  les  seigneurs  du  sang,  de  lu  part  de  Be- 
imJii't,  \eqatl  fit  une  propositioii  belle  et  nota- 
ble ,  de  par  ledit  Beiiedict ,  en  le  louant  roerveil- 
leusemeut,  et  en  blosmont  l'esleetioii  d'Innocent, 
qui  eatoit  à  Rome ,  el  tout  sou  faict.  Et  y  estoient 
preseus  le  reeleur  de  l'Université,  et  aucuns  dt> 
putez;  lesquels  requirent  d'estre  oiijs.  Laquelle 
chose  par  plusieurs  et  diverses  fois  leur  fut  re- 
fusée. Et  finalement  par  importunité  ils  eurent 
audience.  El  le  dix -septiesme  Jour  de  may,  pro- 
posa mnisti'e  Jean  Petit ,  lequel  estoit  bien  no- 
tiiblc  docteur  en  théologie,  en  condaïunant  les 
fulcts  de  Benedict,  et  en  déclarant  plusieurs 
choses ,  en  resiiondaut  aux  choses  et  raisons  que 
avoit  dit  ledit  cardinal,  et  que  substraction  luy 
devoit  estre  faite ,  et  ainsi  le  requérait.  Ceux  de 
l'université  de  Tlioulouze  avoient  fait  certaine 
epistre,  coutenant  aucuns  poincts ,  qu'il  ne  faut 
ja  reciter,  laquelle  fut  condamnée  le  dix-sep- 
tiesme  jour  de  Juillet ,  par  arresl  du  parlement 
Et  contre  la  mesme  epistre  proposa  maistre  Pierre 
Plout ,  en  moiistraut  l'iniquité  et  mauvaistié  des 
choses  coûtâmes  en  icelle  en  faveur  de  Beue- 
dicl.  Et  fut  numstrée  aux  advocats  et  procureur 
du  Roy,  laquelle  veuë ,  ils  conclurent  de  se  Join- 
dre avec  l'Université.  Et  sur  ee  parla  bien  et 
iiuutement ,  comme  il  en  estoit  bien  alsié ,  mes- 
sire  Jean  Juvenal  des  Ursins,  en  prenant  gran- 
des conclusions ,  tant  contre  ceux  de  l'université 
de  Thoulouze,  que  contre  ceux  qui  l'avoîent  ap- 
portée ,  iU  s'en  partirent  bien  hastivement ,  et 
s'en  allèrent  d'où  ils  estoient  venus.  Le  samcdy 
septième  Jour  d'aoust ,  fut  faicte  snbstraction  à 
Pierre  de  la  Lune,  entant  qu'il  touchoit  les  fi- 
nances, et  défendu  qu'on  n'en  portast  aucune- 
ment hoi-s  du  l'oyaume  :  et  ordonna  on  à  ceux 
qui  avoient  la  garde  des  passages,  tJint  par  ponts, 
que  par  bacs ,  et  bateaux ,  qu'on  visitast  ceux 
qui  passeroient,  pour  sçavoir  s'ils  porteroieiit 
aucunes  finances  :  a  l'occasion  de  ce  le  Roy  en 
eut  plusieurs  grands  profits.  Et  à  faire  sceller 
ladite  lettre ,  y  eut  de  grandes  difUcultez ,  car 
ceux  qui  tenoicnt  la  pmtie  de  Rencdict ,  y  don- 
uoient  de  grands  empeschemens  :  finalement 
messlre  Charles  de  Savoisi  Ht  telle  et  si  grande 
diligence ,  que  les  lettres  furent  scellées  et  pu- 
bliées ,  et  lors  il  fut  fort  en  la  grâce  de  l'uni- 
versité de  Paris.  Et  au  regard  de  faire  sutetrac- 
tion  ,  il  fut  dit  que  tout  surséerait  Jusques  à  la 
Toussaincts.  Et  touchant  le  faict  de  l'Eglise ,  et 
Pierre  de  la  Lune ,  furent  mandez  tous  les  prélats 
du  royaume  de  France,  et  du  Dauphiné,  tant  ar- 
chevesques ,  qu'evesques ,  abbez  et  chapitres , 
l»ur  estre  à  Paris  à  la  Sainct  Martin  d'hyver 
ensuivant. 

PouiTC  que  ;i  Paris  y  avoil  rousjoiirs  «uciius 


grommells  et  plaintes  entre  les  ducs  d'Orteans 
et  de  Bourgongne  ,  il  fut  orthuiné  que  comme 
du  temps  de  Philippes  le  Hardy  duc  de  Bour- 
gongne ,  son  fils  iroit  à  Calais ,  et  le  duc  d'Ur- 
leansen  Buurdelois.  Ils  partirent  donc,  en  in- 
tention d'accomplir  ce  qui  leur  avoit  eslé  ordonné. 
Le  duc  de  Bourgogne  s'en  alla  en  Flandres,  el 
es  marche  de  par  delà  il  fut  faire  ses  prépara- 
toires. A  Bruges  en  Flandres ,  en  ce  temps  y  eut 
une  grande  division ,  mais  le  due  appaisa  tout , 
et  trouva  la  chose  bien  difficile  que  d'assiéger 
Calais.  Et  veu  le  temps  pluvieux ,  et  que  c'estoit 
sur  l'hyver ,  il  fut  udvisé  qu'il  ne  seroit  pas  pos- 
sible qu'il  en  peust  sortir  à  son  honneur.  SI  gar- 
nit les  places  françoises  d'environ  Calais,  et 
y  mit  gens  de  guerre ,  qui  souvent  couroient 
devant  Calais ,  et  aussi  faisolent  les  Angloîs  sur 
les  François.  Et  uu  regard  du  duc  d'Orléans,  il 
fut  en  llourdelois,  et  mit  le  siège  à  Bourg,  et  à 
Blaye ,  il  avoit  belle  et  grande  compagnie.  Mais 
le  temps  si  mal  se  disposa,  que  par  son  ost  à  peine 
pouvoit-on  aller,  et  estoient  ses  gens  en  la  boiie 
jusques  aux  genoiiils,  et  si  cummençoient  aucu- 
nement à  mourir.  Etpourceluyetsacompagnée 
furent  contraints  de  s'en  retourner  k  Paris,  le- 
qnel  retour  luy  cousta  cher,  comme  après  seradit. 

A  In  Saincl  Martin  d'hj  ver  furent  assemblez, 
comme  dit  est ,  et  mandez  les  prélats  de  par  le 
Roy,  lesquels  y  vinrent  bien  diligemment.  Et 
estoit  grande  chose  du  peuple  qui  estoit  alors  à 
Paris ,  tant  à  cause  desdJts  prélats ,  comme  des 
chapitres ,  et  autres  gens  d'église. 

Eu  ce  temps,  les  comtes  d'Alençon  et  de  Cler- 
monl ,  et  le  connestable  mirent  le  siège  devant 
une  place  nommée  Branlonne ,  qui  estoit  forte 
place  ;  il  y  avoit  dedans  de  valllans  Angtois  et 
Gascons.  Et  pour  lors  en  Guyenne  y  avoit  deâ 
capitaines  nuglois  renommez,  puissaiis  et  vall- 
lans en  armes.  L'un  nommé  Pierre  le  Biemois, 
l'autre  Archambaut  de  Raussac ,  lesquels  déli- 
bérèrent de  venir  taire  lever  le  siège  ;  pour  ce 
ils  assemblèrent  foison  de  gens ,  et  se  mirent  en- 
semble ,  en  Intention  de  frapper  sur  leadlts  sei- 
gneurs ,  lesquels  furent  de  ce  advertis ,  et  déli- 
bérèrent de  les  conibatrc  :  et  pour  ee  faire  ils 
levèrent  leur  siège ,  et  vinrent  au  devant  desdits 
Anglois  :  ils  se  mirent  tant  d'un  costé  que  d'au- 
tre  en  belle  ordonnance,  et  se  rencontrèrent 
les  uns  les  autres;  li  l'abord  il  y  eut  mainte 
lance  rompue.  Apres  que  la  chose  eut  aucune- 
ment duré,  et  qu'ils  eurent  fort  combatu  tant 
d'un  costé  que  d'autre,  tellement  qu'on  ne  scaiolt 
lesquels  avoient  le  meilleur ,  Pierre  le  Blernois 
commença  sa  retraite  ,  et  rt  se  mettre  en  fuite  , 
parquoy  obtinrent  les  François  leur  intention,  et 
furent  les  Anglois  desconfits.  Et  disoil-on  ,  qui"^ 
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d  ledit  Bicmoto  ne  leftBt  retiré,  et  qall  ei»t 
tomjoiirs  tenu  pied,  et  «am  ses  gens,  que  la 
beaongiie  eost  esté  bien  periileiiie  pour  la  partie 
des  François.  Là  y  int  pris  ledit  Arrtmmhant 
de  Ranssac ,  et hoict  vingts  antres  prisonniers, 
notre  neuf  vingts  de  morts.  Qnandeenx  deBran- 
lonne  Tirent  la  deseonfitnre  de  leurs  gens ,  ils  se 
rendirent  et  mirent  en  robeissanee  du  Roy.  Le- 
dit de  Raussac  rendit  sa  propre  plaee  de  Bans- 
sac  aTce  trois  antres ,  et  si  Int  mis  à  finanee 
et  rançon  à  Tingt  mille  esens.  Après  ce  lesdits 
denx  comtes  d' Alençon  et  de  Glcrmont  s'en  re- 
tournèrent à  Paris:  mais  le  oonnestable  demeu- 
ra au  pays.  Puis  s'assemblèrent  les  François 
après  ladite  desoonfiture  des  Ai^^ois  j  en  plu- 
sieurs et  diverses  parties ,  et  gagnèrent  plusieurs 
places ,  mesmement  en  la  eompagnée  dudit  eon- 
nestable,  les  unes  par  force,  et  les  antres  par 
composition. 

Et  combien  que  graiides  finances  fossoit  exi- 
gées, tant  de  tailles  que  gabelles,  quatriesmes, 
et  impositions,  toutesfois  elles  estoient  mal  dis- 
tribuées, et  les  appliquoient  les  seigneurs  et 
ceux  qui  en  avoient  le  gouvcmemait,  à  leurs 
plaisirs  et  profits,  tellement  qu'à  grande  diffi- 
culté le  Boy  et  laBeyne  enavoient-ib,  ou  pou- 
Toient  avoir,  pour  leur  despense  ordinaire,  et 
aussi  leurs  enûmspoor  leurs  necessitex. 

En  ce  temps  messire  Charles  de  Savoisi  as- 
eembla  des  gaas  de  guerre  en  assez  compétent 
nombre,  et  fit  equipper  vaisseaux  d'armes.  Et  à 
Boukmgne  et  environ  ces  mardies  se  mit  sur 
mer,  en  intention  de  trouver  les  Anglois,  pour 
les  eDdommager  s'il  eust  peu.  Et  de  faict,  il  les 
trouva  à  la  bouche  de  la  Tamise,  c'est  à  sçavoir 
environ  le  lieu  où  ladite  rivière  entre  en  la  mer, 
en  cinq  nefs  bien  equippées,  pourveuës  et  em- 
parées ,  et  entre  les  autres  ,  y  en  avoit  une  bien 
grande  :  si  s'assemblèrent  vaillamment  tant 
d*UD  costé  que  d'autre ,  la  meslée  dura  assez 
long  espace  de  temps.  Finalement  les  François 
eurent  victoire,  et  furent  les  Anglois  desoonfits, 
dont  y  eut  cinq  cens  de  morts ,  et  trois  cens  pri- 
sonniers amenez  avec  leurs  nefs.  Et  disoit-on 
communément ,  que  luy  et  ceux  de  sa  eompa- 
gnée s  y  estoient  vaillamment  portez. 

Or  faut  retourner  à  la  matière  de  TEglise , 
pour  laquelle  les  prélats  et  autres  estoient  as- 
semblez à  Paris ,  ou  il  y  avoit  de  bien  notables 
dercs ,  qui  n  estoient  pas  tous  d'une  opinioo. 
Car  les  uns  soustenoient  Benedict ,  et  les  autres 
disoient  qu'on  le  devoit  desapointer,  et  que  c'es- 
toît  par  luy  que  en  l'Eglise  n  avoit  union,  et  que 
lasubstraction  esioit  nécessaire.  Finalement  fut 
Dté  par  le  Boy  en  son  grand  conseil,  qu  un 
e  dercs  tbeologiens,  et  canonistcs. 


Dont  ka  «na  soasttcadralcat  le  Add  du  pape, 
etque  àhiy  fidre  soidMtraction  touciiar  en  rien 
ne  se  pouvoit  ou  devoit  ftire,  et  les  antres  sobs- 
tiendroient  le  contraire.  Etque  ce  £ut,  le  Roy  as- 
roit  avee  eux-mesmcs  et  ceux  de  son  sang  conseil 
de  ce  qull  anroit  à  foire.  Lequel  appointeamt 
plentàlous.  Or  forent  dioisis  les  douxe,  csleui  et 
nommes.  PremieraDeatlIy  eut  deux  propositioBs 
folles  de  par  ITJnivcrsité  de  Paris.  Dont  la  pre- 
mière fit  un  notable  docteur  de  Tordre  de  Sainct 
François,  nommé  maistre Pierre  aux  Bœafr, 
natif  de  Paris,  cl  prit  son  thème  :  AéesUs  owh 
nesJUiiisfaei,  deeemiie  qmdfaeere d^eaUs, 
(Jmdie.  emp.  xx.  A.  7.)  Lequel  il  déduisit  bien 
grandement  et  Bolaldmifiit.  Après  en  une  autre 
journée  proposa  maistre  Jean  Petit ,  nn  docteur 
en  théologie  seeulier,  bien  notable  dcre,  et  prit 
son  thème  :  ReeedUe  à  iabemaemiU  impéamu 
kommmm,  et  noHie  tmnçere  ea  qmœ  ad  eas 
perUnemiy  ne  imvohttwûni  m  peccaiis  eanm. 
Et  tendoient  lesdits  denx  proposans,  à  ce 
que  Pierre  de  la  Lune  dewiit  eeder,  et  que 
s'il  ne  «doit  on  luy  devoit  foire  substraetioD. 
Etque  le  Boy  en  son  EgNse  de  Fïnnce  pouvoit 
pounroirparsesprelalsà  la  collation  des  béné- 
fices, qui  eiieoient  en  collation,  et  aox electioos 
de  ceux  qui  cfaeoienten  deetion. 

Le  samedi  du  preauer  dimanche  de  fAd  vent, 
audit  an  mille  quairecenset  six,  proposa  messire 
Simon  de  Cramault  paUlaiehe  d'Alexandrie  et 
evesquede  Poictiers,  et  prit  son  tiieme  du  pre- 
mier chapitre  du  prophète  Daèe,  onziesme  sec- 
tion :  Congregaii  suniJUn  Israël  y  et  Juda ,  ut 
panant  sibi  caput  travai.  Lequel  il  déduisit 
bien  et  grandement ,  en  soustenant  Topinion  de 
rLniversité  dessus  déclarée^  par  les  proposans 
dessus  dits.  Après  qu*ii  eut  fini ,  le  chancelier 
demanda  à  ceux  qui  dévoient  tenir  le  party  du 
Pape  s*ils  estoient  prests ,  lesquels  demandèrent 
delay  :  il  leur  fut  dit  expressément  qu'ils  vins- 
sent le  lundi  ensuivant ,  ce  qulls  firent. 

Et  proposa  maistre  Guillaume  Fillastre,  un 
bien  notable  légiste  et  canoniste ,  lequel  estoit 
doyen  de  Teglise  de  Rheims  y  et  prit  son  tbeme  : 
Manete  in  dilectione  mea.  \Jo.  xv.  cap.  B.  9.) 
Et  le  déduisit ,  tendant  à  roonstrer  qu'on  ne 
devoit  point  toucher  à  contraindre  Benedict  a 
faire  cession^  ne  luy  faire  substraction.  Et  parla 
auctmeroent  trop ,  cooune  on  disoit ,  en  dimi- 
nuant lauctorité  et  puissance  du  Roy,  et  de 
Teglise  de  France.  Et  que  le  Roy  estoit  sujet 
au  Pape,  et  ne  pou  voient  faire  ny  conclure  ce 
que  rUniversité  et  les  proposans  devant  dits 
deroandoient  et  requeroient.  Mais  il  ne  respon- 
dit  point  aux  raisons  et  nKHi\rraens  des  propo- 
sans dessus  dits.  Et  pource  fut  dit ,  que  à  ua 
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autre  jour  ceux  qui  tciioieiit  le  party  du  Roy  y 
i-L-spondroleiit. 

Le  samedy  ensuivant,  quatriesme  jour  de 
décembre,  proposa  un  bien  notable  pielat  ar- 
clie\esq«e  de  Tours ,  surnommé  du  Breuil ,  le- 
»|uel  prit  son  thème  :  Principes  popiUorum 
eongivgati  sunt  cttm  Deo  Abraham,  quwtiam 
DU  fiiftes  tente  vehementer  clevali  sunl.  /» 
i/lo  l'salmo  46.  Otnves  génies.  Et  respondit 
bien  et  fiiandement  aux  raisons  de  eeux  qui 
mniutenoient  que  le  pap€  Bcriedict  ne  devoit 
céder,  ou  qu'on  ne  luy  devoit  faire  substraction. 

Après  le  onziesrae  jour  de  décembre  en  sous- 
tenant  le  faiet  du  Pape ,  proposa  un  tres-exeel- 
lent  docteur  en  théologie,  nommé  maistre  Pierre 
d'Ailly  evesque  deCarabray,et  depuis  cardinal, 
lequel  prit  sou  thème  :  Pax  Dei,  guœ  exsuderai 
umurm  aensum,  cuslodiat  corda  vestra,  et 
intelligentias  vestras.  [Ad  l'hUippens.  4.  cap. 
B.  7.)  Ce  qu'il  déduisit ,  comme  II  estoit  bien 
aisé ,  et  moustroit  que  pour  ceste  matière  on  de- 
voit faire  un  concile  gênerai.  Et  que  procéder 
)tar  les  matières  ouvertes,  il  sembloit  que  ce 
seroit  chose  non  ruiiiounable ,  ny  possible  à 
l'aire. 

Or  [Murce  que  le  Roy,  et  aucuns  de  son  sang, 
estoient  tres-mal  conteiis  dudit  dojen  de  Rheims, 
n  cause  d'aucunes  choses  par  luy  alléguées,  la- 
dite proposition  finie  il  se  voulut  en  toute  hu- 
milité excuser,  et  prit  son  thème  :  Locitltts  sum 
in  Unijuaviea,  notum  fac  niihi  Domine  Jlnem 
meum.  Et  qui  eust  creu  aucuns  du  sang,  et 
auti-es  jeunes,  on  luy  eust  fait  une  très-mau- 
vaise compagnée.  Mais  il  parla  si  humblement 
et  doucement  qu'on  pourroit  faire,  en  priant  et 
requérant  qu'on  luy  voulust  pardonner  pour 
eeste  fois.  Et  pour  lors  ne  luy  fut  fait  aucune 
response,  combien  que  hors  du  conseil  on  luy 
monstra  bien  qu'il  avoit  mal  parlé,  et  qu'il  ne 
luy  advint  plus.  Et  fut  receu  en  grâce  comme 
devant. 

Ceux  qui  tenoient  le  party  de  l'Université  de 
Paris ,  proposèrent  après  par  la  bouche  d'un  no- 
table prélat  bon  clerc ,  docteur  en  décret ,  abbé 
du  mont  S&inet  Michel,  qui  prit  son  thème  en  la 
présence  du  Roy:  Ua  noùisituxiliumdelribula- 
lioiie  :  iptia  vana  salas hoininis.  (Psalm.  107. 
IS.  cl  cap.  canonvx.  (/(shncf.)  Tendant  à  la  Un 
que  tendoit  l'Université  de  Paris,  et  allégua 
plusieurs  notables  auctoriteii.  Et  ensuivant  leur 
matière,  proposa  un  tres-solemnel  docteur  en 
théologie,  nommé  maistre  Pierre  Plout,  qui 
prit  son  thème  :  Converiantur  retmrsum  om- 
iies,  qui  oderent  Stou.  In  Psalm.  Sfppe  expu- 
ffnaverunlme,  etc.  Et  monstra  bien  la  puis- 
sance da  Roy  en  telles  matières ,  et  respondlt 


bien  grandement  à  plusieurs  raisons  alléguées 
par  les  parties  adverses.  La  proposition  finie, 
se  leva  ledit  Fllbstre  doyen  de  Bheims ,  et  ré- 
pliqua à  ce  qui  avoit  esté  dit  contre  luy  et  ses 
adiierans,  et  prit  son  thème  :  Obmutui  et  silui 
à  bonis,  quia  dolor  meus  renovatm;  est;  et 
soustenant  son  faiet ,  et  ceux  de  sa  partie.  Et 
pource  qu'on  avoit  fort  chargé  le  pape  Benedict 
de  plusieurs  abus  qu'on  disoit  par  luy  avoir  esté 
faits,  ledit  doyen  y  respondit.  Et  lors  le  pa- 
triarche Cramault  aussi  voulut  répliquer  :  mai» 
pource  que  ledit  doyen  en  sa  premieie  propo- 
sition avoit  pris  en  son  thème  :  Manefe  in  di- 
lectione  mm,  il  prit  ce  qui  s'ensuit  au  chapitre  : 
.Si  prœcepta  mea  sen^veritis ,  manebilis  in 
dileetione  mea.  Ce  qu'il  déduisit  ù  son  bon  plai- 
sir. L'archevesque  de  Tours  voulut  aussi  répli- 
quer ,  et  fut  oiiy  en  la  présence  du  Roy ,  et  prit 
son  thème  :  Dctis  indicium  iuum  Régi  da , 
et  jusiiliam  luamjilio  Régis.  [Psalm.  71.)  Et 
monstra  fort  qu'on  ne  devoit  point  faire  de  sub- 
straction à  Benedict.  Mais  maistre  .lean  Petit, 
qui  avoit  proposé  une  autre  fois ,  voulut  encore» 
proposer  ,  et  prit  son  thème ,  en  adjoustant  an 
thème  de  monsieur  de  Cimihray  :  In  Domino 
Je.'Hi  Christo.  Et  fut  finale  proposition.  Laquelle 
Unie,  fut  dit  par  le  chancelier  de  France  : 
"  l.nndy  parleront  les  advoeats  et  procuj'eur  du 
■  Roy,  par  la  iMmeUe  de  maistre  Jean  Juvenal 
«  des  Ursins,  premier  advocat  du  Roy.  ■ 

Lequel  û  lajouruée  prit  son  thème  :  Viriliter 
agile,  et  confortetar  cor  vcslrum,  omnes  qui 
speraHs  in  Domino.  [Psalm.  3(J.)  Lequel  il  dé- 
duisit bien  grandement  et  notablement  :  princi- 
palement il  monstra  deux  choses.  L'une,  la 
puissance  du  roy  de  France,  qui  est  le  bras 
dextre  de  l'Eglise ,  et  qu'il  luy  est  Juste  et  doit 
assembler  les  personnes  ecclésiastiques  de  sou 
royaume ,  touchant  le  faiet  de  l'Eglise ,  pour 
avoir  conseil ,  et  en  iceluy  présider  comme  chef 
quand  il  en  est  requis  ,  et  sans  aucune  requcste 
de  personne ,  si  hon  luy  sembloit ,  comme  au 
cas  ((ui  s'offroit,  où  il  avoit  esté  requis  par 
l'Université ,  et  aucuns  prélats  et  personnes  ec- 
clésiastiques. Et  que  sans  supplication  de  per- 
sonne, quand  11  verrolt  estre  expédient  il  le 
pourroit  faire,  et  eu  iceluy  conclurre  ,  et  faire 
exécuter  ce  qui  seroit  conclu  et  ad\  isé  en  iceluy 
conseil.  Dans  la  deuxlesme  chose  il  monstra 
plusieurs  notables  raisons ,  par  lesquelles  on  de- 
voit adhérer  à  la  requcste  de  l'Université  de 
Paris ,  et  de  ceux  qui  avoient  parlé  selon  sou 
intention  en  la  matière,  en  répugnant  et  repri-' 
mant  nucimes  choses  qui  avoient  esté  alléguées 
au  contraire.  El  par  ce  furent  les  matières  bien 
debatués  d'un  iiisié  et  d'autre ,  et  ne  resloil  plus 
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ininmrHr  ft  matMt  rhinir  deoijrrls 
Ahb  ca  lOTte  difoCiaté, 
ùSSà  à  troBTcr  pi»  noiabif»  dovs 
M  OBvcrt  et  adTHé^H  catoit 
d'aioir  mi  eoDâk  gcaeni  ptv  rctenKr  FE- 
glife,  tant  «i  dief  qa'aiix  Memlircs.  Et  poor 
ahrcgcr  M  laite  fldMtndk»  à  Pierre  4e  la 
Lme,  dit  BeMdict,  et  Fegiise  4e  FraMe  re- 
4aite  à  lei  asdeflMs  Ubrrlez  et  franciiiMS.  El 
qmtia  oïdinaîrcs  donnemeot  les  bcnefico  eih 
laaa  ca  lews  eoOalioiis,  et  auL  dectifii  cm 
poonnoycroil  par  electîoiis,  et  eonfinnalioBt, 
•doole  droîct  ancien  cscrit  :  et  tarent  &ilei 
nominalioDS,  tant  ponr  les  offioen  4n  Roy, 
qut  poor  IToîTcnité,  et  penennes  rcrirtfai- 

liqocs  (1). 

Le  seizicsaiejoiir  dejaniriery  eoInnenolaUe 

proccHîon  laite  à  Pïiris,  en  laquelle  y  aToîl 
lien  toisuDle  quatre  tant  arefaereiqnn,  qo'e- 
▼caqiMS,  et  à'wkha  foison.  Et  diioîl-on  qne  à 
Farisy  sYoit  lors  de  deux  cens  à  dooze  TÎDgts  ar* 
chevesqncs,  evesqnes  et  abbes.  Et  de  doetenrs, 
et  Beentîcz  sans  nombre ,  lesqnels  lurent  en 
ladite  proeesBion  :  et  y  forent  les  dncs,  comtes, 
et  barons.  Si  peot-on  penser  qoe  e*eslolt  belle 
avoir. 


En  ce  earcame,  Vi 
fiit  le  Yendredy  aainct.  Et  dit-on  qoe  qoand 
elle  eebet  le  joor  dndit  Vendredi ,  qoll  y  a  par- 
don gênerai  de  peine  et  de  eoolpe,«iPay.  H 
y  lot  tant  de  monde  et  de  people  qoe  mcnreilles. 
Et  y  eot  bien  deox  cens  personnes  mortes  et  esr 

teintes. 

Grands  marmares ,  plaintes ,  et  haynes  coo- 
vertes  oooroient  toosjotirs  à  Paris ,  dont  grand 
mal  s'en  ensuivit. 

Audit  an  mille  quatre  cens  et  six ,  il  vint  à  la 
oo$3K>issance  du  comte  de  Hainaot  que  le  Roy 
estoit  en  bonne  santé  :  c'est  pourquoy  il  s'en 
-%  int  a  Paris  devers  le  Roy,  lequel  le  récent  gran- 
dement et  honorablement.  11  remercia  bien  hum- 
Mement  et  regratia  le  Roy  de  Talliance  qu'il  iuy 
avoit  pieu  faire  de  sa  fille ,  en  s'offnmt  au  ser- 
vice du  roy ,  et  des  siens.  Le  Roy ,  poor  plos 
entretenir  Tamoor  dodit  cooite,  et  le  faire  estre 
en  90D  service ,  Iuy  donna  quatre  mille  livres  de 
rente  sur  la  recepte  de  Vermandois  :  et  ootre , 
poor  estre  de  son  conseil ,  par  manière  de  pen- 
sion Iuy  ordonna  six  mille  livres,  que  ceux  de 
Toumây  dévoient  par  chacun  an  au  Roy ,  la- 
quelle chose  venue  à  Ui  a^oissance  des  habi- 
tant de  Toumay,  ils  délibérèrent  qu'ils  ne  le 

îr»  Les  <W-iivainç  oricinaux  «•  sonl  Ions  occupés  df 
Ihistoire  du  grand  schisme  ;  ellf  n'est  racoot^  nulle 


Qoand  le  dne  de  Lorraine  semi  qm  le  Isf 
estoit  mal  content  de  loy ,  et  qoTl  CBiu^oit  çeas 
d'armes  an  pays  poar  loy  finre  gwcrFe  ,  et  leâi" 
1er  aox  enliêpriKs  qoH  fidsoit  «aire  le  Rnv, 
et  les  droits  de  sa  eooroane ,  9  mfwa  dcvên 
le  Roy  one  bien  notable  anAassade ,  cnprint 
an  Roy  qoH  fnst  en  sa  grâce  :  et  de  toot  ce 
qoll  pooToit  amir  fatt ,  H  se  ant  an  j^emoit 
do  Roy ,  et  de  sa  coor.  Et  povrre  les  gn» 
d'armes  qoi  estaient  enToycz  s'en  reftonraerent. 

L'aotre  armée ,  couine  £t  est ,  lot  envoyée 
en  Picardie,  oà  il  y  ent  plosicnrs  euorses entre 
les  Angb» et  les  François,  sans  fiûre  eonme 
naldonuna^  lesonsaox  aotres,  qooy  qoere 
soit  les  Angkas  y  cor  ent  pen  de  doounage.  Et 
poorce  quH  y  avoit  esdites  mardies  one  place 
nommée  Rdingaot,  laqneile  leor  portoit  grand 
doDunage  par  Mb  ,  lesdils  Aoglois  y  mirent  le 
fcn ,  et  la  raierent.  Piris  mbrcat  le  siège  de- 
vnt  Gaines,  on  CAloicnl  ks  PHoeois,  et  y 
firent  de  dors  aasaots,  wêêêê  ena  de  dedans 
TrinaramcBt  se  defendoiafctt  y  av^  souvent, 
tant  dte  eosté  qoe  d'aire  de  beanx  fmcts 
d'armes  :  finalement  lesdRs  An^ois  booteose- 
ment  se  levèrent.  Et  esdites  marcbes  estoient  le 
seisneur  de  Sainct  George  de  Boorsongne, 
messire  Philippe  de  Cersdiles  son  neveu,  et 
autres  che\a!iers,  et  escmers,  lesquels  cmi- 
roient  souvent  sur  ceux  qui  tenoient  le  siège. 
Les  Anglois  délibérèrent  un  jonr  de  faire  course 
devant  la  place  où  estoient  les  François,  et 
mirent  une  embusche,  et  devant  envoyèrent 
vinst  de  leurs  sens  bien  armez  et  montez, 
courir  devant  les  François.  Messire  Philippe^ 
de  Cervolles,  qui  estoit  vaillant  che\^lier,  saillit 
hors,  et  autres  de  sa  compacnée  ;  et  en  escar- 
moQcfaant  chassèrent  tellement  les  Anglois, 
qu'ib  passèrent  outre  leur  embascbe,  de  la- 
quelle les  Anglois  saillirent ,  et  fut  pris  ledit  de 
Cervolles,  et  le  menèrent  à  Calais.  La  chose 
venue  à  la  cosnoissance  dudit  seigneur  de  Sainct 
Geoi^,  cuidant  trouver  les  moyens  de  rencon- 
trer les  Anglois,  et  rescourre  ledit  Philippes, 
il  saillit  hors  bien  et  vaillamment ,  mais  rien  ne 


part  a\ee  plus  d  étendue  e\  phis  «N^  critiqQC  que  dan>  le 
relhrieoi  anoBMiie. 


lit.  Car  lesdlts  Anglois  s'estoienlja  retirez  nvec 
leur  prise  riedutis  leur  villi'  et  platx  de  Calais. 
Et  s'en  retournèrent  ceux  qui  y  ertolenl  en- 
voj'ez  sans  autre  eliose  faire, 

En  Guyenne  tousjours  se  faisoient  exploits  de 
guerre,  et  au  partir  de  Briancour,  les  Fran- 
çois assiégèrent  une  plaee  bien  forte ,  noroinée 
Floue  :  quand  ils  eurent  esté  devant  pur  aucun 
temps ,  ils  tirent  tant  que  par  force  ils  eurent 
ladite  place.  De  là  ils  s'en  allèrent  devant  Li- 
meiiii,  ety  livrèrent  plusieurs  a&sauts.  Finale- 
ment par  l'oraposilion  les  Aniilois  rendirent  la 
pince ,  et  y  trouvèrent  les  François  folsou  de 
vivres,  et  autres  choses  à  eux  nécessaires,  qui 
leur  fut  un  grand  réconfort  et  consolation,  et  là 
grandement  se  rafVaiscliirent.  Depuis  ils  allèrent 
(levant  Mussiden  bien  fuite  plaee  :  quand  ils  y 
eurent  esté  par  aucun  temps,  et  fait  plusieurs 
et  divers  assituts ,  un  chevalier  Français  qui 
avoit  espousé  la  fille  du  seigneur  dudît  Mussi- 
den, fit  tant  que  ladite  place  fut  mise  en  la 
main  du  Roy,  et  en  son  obéissance. 

Ceux  d'Angleterre,  (jui  estaient  desplaisan s 
de  la  mort  du  roy  lUchard ,  s'assemblèrent  vers 
les  martUea  de  Galles,  et  envoyèrent  vers  le 
Itoy  une  ambassade,  en  demandant  aide  et 
confort  de  gens,  pour  venger  la  mort  dudit  roy 
Iticliard.  Et  fii-ent  une  proposition  bien  no- 
tidile,  en  condamnant  la  tres-inique  et  détes- 
table mort  dudit  Itichard  :  et  en  monstiant  que 
de  tout  temps,  le  royaume  estolt  venu  par  succes- 
sion,et  non  mie  par  élection,  et  dévoient  succéder 
le«  plus  prochains,  et  que  à  Henry  de  Lanças- 
tre,  supposé  qu'il  n'eust  commis  le  meurtre  en 
l.t  personne  de  son  souverain  seigneur,  tontes- 
fois  le  royaumene  devoit  competer  ny  appnrte- 
tenir ,  mais  en  devoit  estre  Roy ,  comme  plus 
(irocliain  ,  le  comte  de  la  Marcbe  d'Angleterre. 
Et  furent  oûys  bien  au  long,  puis  eurent  res- 
ponse,  que  le  Roy  estoit  prest  et  appareillé  de 
leur  aider,  mais  qu'ils  fussent  fermes  en  leur 
•  ipiiiion.  Et  leur  fit  donner  le  Roy  bien  lai'^e- 
nient  de  ses  biens,  et  s'en  retournèrent  en  An- 
yleteiTe. 

En  ce  temps  c'estoit  grande  pitié  de  voir  le 
gouvejnemeiit du  royaume  :  les  ducs  prenoient 
tout,  et  le  distrtbuoient  à  leurs  serviteurs,  ainsi 
que  bon  leur  sembloit.  Et  le  Roy  et  monsei- 
l^neur  le  Dauphin  n'avoient  dequoy  ils  peussent 
soustenîr  leur  moyen  estât.  Et  s'en  allèrent  les 
dues,  comme  dessus  a  este  touché.  Le  duc  d'Or- 
léans fiit  à  Sainct  Deuys,  où  il  requit  de  voir  le 
chef  de  Monseigneur  Suinct  Denysà  nud,  le- 
quel luy  fut  monstre  :  les  religieux  disoient 
qu'ils  l'avoient  tout  entier,  mais  ceux  de  INostrc 
Dame  de  Paris  sousienorent  qu'ils  m  n\nienl 
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une  grande  partie.  Et  sur  ce  y  eut  grand  débat 
et  procès.  Le  duc  de  llourgongne  s'en  retourna 
de  devers  Calais  sans  rien  feii'e ,  dont  en  la  pré- 
sence du  Roy  il  s'excusa  grandement,  disant 
qu'il  s'en  estoit  retourné,  d'autant  qu'aucim 
payement  ne  se  faisoit  à  ses  gens.  Et  disoit  que 
le  roy  de  Sicile ,  eu  Anjou  et  au  Maine  a>oit 
pris  l'argent  de  toutes  les  tailles  et  aydes,  le- 
quel luy  estait  ordonné  pour  payer  ses  gens,  et 
que  rien  n'en  avoit  peu  avoir,  et  que  le  duc 
d'Orléans  avoit  le  demeurant.  Et  au  regard 
du  duc  d'Orléans,  qui  alla  en  Guyenne,  vcii 
queTliyverapproclioit,  il  luy  fut  conseillé  qu'il 
laissast  passer  l'hyver,  lequel  estoit  tres-plu- 
tieux,  et  qu'en  la  nouvelle  saison  il  fit  sa  guerre. 
Ce  que  luy  conseillèrent  les  valllans  et  anciens 
chevaliers  et  escuyers  estans  avec  luy  :  mais  le» 
jeimes  gens  non  bien  stilez  en  armes,  luy  con- 
seillèrent le  contraire,  et  ereut  leur  opinion, 
dont  ne  s'en  ensuivit  pas  bonne  issue.  De  faicc 
il  assiégea  llla>e,  qnl  estoit  une  forte  place, 
bien  garnie  de  vivres ,  d'artillerie,  et  de  gens 
de  guerre.  Et  en  avaient  plus  largement  que 
ceux  de  dehors  qui  tenaient  le  siège  ,  lesquels 
ne  pouvoient  avoir  vivTes  sinon  de  la  Rochelle, 
par  la  mer.  Une  fois  entre  les  autres,  leur  ve- 
noil  grande  quantité  de  vivres,  et  artillerie 
dndit  lieu,  et  envoya  au  devant  pour  les  con- 
duire jusques  à  l'ost,  trois  cens  combatans  :  ceux 
deBourdeaux  qui  estoient  sur  la  mer,  lesquels 
faisaient  tous  les  jours  diligence  de  grever  les 
François,  les  rencontrèrent;  ils  combatlrent 
d'un  eosté  et  d'autre  bien  vaillamment,  par 
l'espace  de  deux  heures,  et  y  en  eut  de  part  ef 
d'autre  plusieurs  navrez  et  blessez ,  mais  enfin 
tes  François  furent  desconfits ,  et  y  en  eut  plu- 
sieurs de  morts,  tant  de  noyez  qne  autrement, 
et  de  pris  environ  six  vingts,  et  les  autres  s'en 
retournèrent  en  i'ost.  Et  s'en  retourna  le  duc 
d'Orléans,  et  leva  son  siège,  dont  on  ne  luy 
donna  point  d'honneur.  En  sa  conipaguée  y 
ovciit  nn  vaillant  ehevulier,  nommé  messir» 
Robert  Je  Charlus ,  lequel  estoit  moult  desplai- 
sant  de  ce  qu'on  s'en  alloit  sans  rien  faire  :  il 
exhorta  plusieurs  gentils  compagnons  de  faire 
quelque  chose  avant  qu'ils  s'en  retournassent,  et 
délibéra  d'aller  assiéger  une  place,  qu'on  tenoft 
forte  et  comme  imprenable,  nommée  f,ourde. 
Et  de  faict ,  luy  et  sa  compognée  y  allèrent,  et 
jurèrent  que  jamais  n'en  pirtiroient  jusques  h 
ce  qu'ils  eussent  la  plaee,  sinon  que  par  force 
ils  fussent  combatus.  Ils  y  tinrent  le  siège  un 
an  entier,  et  eurent  beaucoup  de  mal-aises, 
tant  pour  occasion  de  neiges  ,  lcM[uelles  audit 
nn  furent  fort  grandes  et  excessives,  comm? 
pnr  le  dcf;iul  de  vivres,  eiir  ;'i  çirande  peine  en 
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ayoieDMh.  FfoaloMttl  oeox  le  deduMi  Toyans 
qatb  n'aYoleat  aocun  secours,  et  que  vivres 
teur  foilloient,  ils  raidirent  "la  place  an  Roy. 
Laquelle  entreprise ,  et  de  ce  qo*ils  en  estoient 
venos  à  leur  intention,  sembla  à  eenx  qoi  s'y 
cognoissoieét,  estre  nn  bien  grand  bonnenr  des 
Francis. 

Gomme  dessus  a  esté  touché,  substraction  fàt 
feite  à  Pierre  de  la  Lune  le  dix-huictiesme  Jour 
delevrier,  non  mie  du  consentement  de  tous  :  car 
rarchevesque  de  Rheims  et  plusieurs  autres  es- 
toient d'opinion ,  et  soustenoient  qu'elle  ne  se 
devoit  point  fiiire.  Cependant  Tinrent  nouyelles 
que  l'antipape  Innocent  estoit  mort  à  Rome. 
Avant  que  les  anticardinaux  procédassent  à  faire 
quelque  élection,  ils  firent  certains  grands  ser- 
mens,  tendans  à  avoir  union  en  l'Eglise  ;  ioeux 
faits,  ils  procédèrent  à  leur  élection,  et  en  eleu- 
rent  un  qu'ils  tenoient  pour  pape,  nommé  Gré- 
goire douziesme.  Après  sa  coronation,  luy  et  ses 
anticardinaux  deurent  la  voye  de  cession  ,  et 
délibérèrent  que  c'estoit  la  meilleure  et  la  plus 
seure  voye  qui  se  peust  trouver  ;  et  comme  la 
plus  nécessaire  l'approuvèrent.  Et  envoya  Gré- 
goire à  Benedict  sur  ce  une  bulle  bien  ûdte,  et 
pareillement  à  tous  les  roys  et  princes  cfares- 
tiens,  de  la  datte  de  la  douziesme  calende  de 
novembre  (1).  Benedict  récent  l'ambassadeur  de 
Gr^pire  bien  grandement  et  honorablement,  et 
luy  fit  une  très-bonne  chère.  Et  les  deuxiesmes 
calendes  de  février  (3)  il  luy  fit  une  tre»^ra- 
tieuse  response,  en  monstrant  tout  signe  d'avoir 
volonté  d'entendre  à  union  de  l'Eglise.  Le  Roy, 
et  tous  ceux  de  son  sang,  et  conseil  furent  bien 
joyeux ,  quand  ils  apperceurent  que  Grégoire 
avoit  ceste  volonté,  et  furent  d'opinion  qu'il  es- 
toit  nécessaire  de  poursuivre  la  matière  jusques 
à  la  conclusion.  Donc  furent  ordonnées  plu- 
sieurs ambassades ,  pour  envoyer  tant  devers 
Grégoire,  que  Benedict,  avec  belles  et  notables 
instructions.  On  faisoit  toutes  les  diligences 
qu'on  pouvoit  faire  en  ceste  matière.  Derechef 
on  escrivit  lettres  à  Benedict,  et  aux  princes 
ehrestiens  ,  du  huictiesme  jour  de  mars ,  en 
monstrant  tous  signes  d'avoir  grande  affection  à 
l'union  de  l'Eglise.  Ce  nonobstant  plusieurs , 
tant  prélats  que  de  l'Université,  poursuivoient 
tant  qu'ils  pouvoient,  que  la  substraction  faite  à 
Benedict  fust  publiée ,  et  y  proeedoient  aucuns 
bien  rigoureusement  et  aigrement.  Mais  ce  non- 
obstant, pource  qu'aucuns  disoient ,  qu'il  avoit 
escrit  si  gratieusement  à  Grégoire  son  adver- 
saire, en  monstrant  grands  signes  de  volonté 


(1)  C>st-«-dire  le  21  octobre.  (Note  de  Godefroy.) 
C2)  Le  31  janvier.  (Mein.) 
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d'entendre  à  Fanion  de  rEgUae,  fl  Ait  concM 
que  rien  ne  se  ferolt  jssqoes  à  ce  qifoii  eost  la 
response  des  ambassadenrs ,  qui  csMcBlaUa 
devers  luy  de  la  part  du  Boy. 

OCO 

M.  GGGcyn. 

L'an  mille  quatre  cens  et  sept  moaiiit  Olivier 
de  GUsson,  le  vingt-quatriesme  jour  d'avril,  qui 
avi^t  esté  connestaMe  de  Franee,  monlt  ?iU- 
lant  chevalier  :  et  l'i^pelloit-oii  le  Boucher, 
pource  qu'es  iMsongnes,  où  il  estoit  eontre  les 
Anglois,  il  en  prenoit  peu  à  rançoD,  et  de  m 
corps  faisoit  merveilles  en  armes.  Et  tnmve-oo 
qu'il  Ait  né  le  jour  de  S.  George,  et  fiât  cheva- 
lier aussi  le  jour  de  S.  George,  et  eneores  qnH 
mourut  la  veille  ou  le  jour  de  S.  George.  Cest 
cduy  que  battità  Paris  messire  Pierre  de  Craoo; 
duquel  de  Graon,  en  réparation  dleeiuy  md- 
£ut,  la  représentation  est  en  une  croix  devantle 
gibet  de  Paris. 

En  ce  temps,  il  dieot  tant  deehenilles,  lima- 
çons, et  autres  vermines,  que  tootes  les  feuilles 
et  herbes  des  grains  iurent  eomme  tontes  du  tout 
mangées,  etgastées. 

Le  seiziesme  jour  d'oetoÉwe,  TignovIUe,  pre- 
vost  de  Paris,  fit  prendre  deax  compagnons  de 
tres-orde  et  deshonneste  vie,  Ic^mIs  avoient 
commis  plusieurs  deliels,  oinei^  et  maiefioes,- 
et  les  fit  pendre,  oombie&fB3b  se  dissent  clercs, 
et  aussi  estoient-ils.  Et  Mt  Mte  grande  pour- 
suite par  l'Université ,  et  anssl  par  Vevesque  de 
Paris,  contre  ledit  Tignoville. 

En  ce  mesme  temps  plusieurs  choses  se  fai- 
soient  par  les  seigneurs,  comme  prises  de  bleds 
et  de  vins  sur  les  rivières,  et  autres  vivres,  et 
se  faisoient  plusieurs  mangeries  par  les  officiers 
particuliers,  et  pource  par  le  Roy  et  son  conseil, 
fut  ordonné  que  telles  manières  ne  se  fissent 
plus,  et  fut  crié  publiquement  à  son  de  trompe , 
que  plus  ne  se  fit. 

Tousjours  y  avoit  quelque  grommelis  entre  les 
ducs  d'Orléans  et  de  Bourgongne ,  et  souvent 
falloit  faire  alliances  nouvelles,  tellement  que  le 
dimanche  vingtiesme  jour  de  novembre,  mon- 
seigneur de  Berry ,  et  autres  seigneurs  assem- 
blèrent lesdits  seigneurs  d'Orléans  et  de  Bour- 
gongne, ils  oùyrent  tous  la  messe  ensemble,  et 
receurent  le  corps  de  Nostre  Seigneur.  Et  préa- 
lablement jurèrent  bon  amour  et  fraternité  par 
ensemble  :  mais  la  chose  ne  dura  gueres.  Car  le 
mercredy  ensuivant,  au  soir,  un  nommé  Raou- 
let  d'Octonville  s*enibuscha  en  un  hostel ,  en  la 
rué  de  Barbette.  Et  s'estoit  allé  esbatre  ledit 
duc  d*Orleans  audit  hostel  de  Barbette ,  auquel 
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on  disoit  que  la  Reyne  eatoit.  Et  en  s'en  rctonr- 
nant  |N)iir  &llerà  sou  hostel,  ledit  Hnoulet,  uc- 
cornpHgiié  de  dix  ou  douze  compagnons ,  siiillit 
et  bailla  audit  duc  d'Orleaos  plusieurs  coups, 
luy  fendit  la  teste,  luy  couppa  le  poins; ,  et  le 
tua ,  et  moui-ut.  Et  y  eut  un  de  ses  serviteurs , 
Allemand,  qui  se  jetta  sur  son  maistre,  pour  le 
cuider  garentir,  qui  fut  tué  avec  luy.  Pour  lors 
on  ne  sçavoit  qui  l'avolt  tué,  et  disoit-on  que 
ce  avoit  esté  le  seigneur  de  Canny,  pource  qu'on 
(Usoil  (ju'il  luy  avoit  osté  sa  femme.  Piy  jamais 
on  n'eust  pensé  que  ce  eust  fait  faire  le  duc  de 
liourgongne,  veu  lessermens qu'ils avoient  faits, 
et  alliances,  et  autres  amitiez  promises ,  et  ré- 
ception du  corps  de  Jesus-Clirist.  Et  si  futù  l'eii- 
terrement  vestu  de  noir  ,  faisant  deiiil  bien 
grand,  comme  il  sembloit.  Et  disent  aucuns  que 
le  sang  du  corps  se  escreva  [I}.  Il  fut  enterré 
aux  Celcstins,  eu  une  belle  chappelle  qu'il  avoil 
fait  faire.  Le  saraedy  matin,  le  duc  de  Bour- 
gougne  alla  parler  au  roi  de  Sicile,  et  au  duc  de 
Beny ,  qui  estoient  ensemble  à  Ncsle ,  lequel 
leur  confessa  le  cas,  disant  qu'il  l'avoit  fait  faire, 
Lors  le  duc  de  Berry  luy  dit  qu'il  ferolt  bien  de 
s'en  aller  et  partir  ;  aussi  s'en  slla-t'il  monter  à 
cheval,  et  partit  de  Paris  (a). 

Le  vingt-huictiesme  jour  de  décembre ,  il  y 
dit  une  manière  de  lict  de  justice  tenu,  où  on 
lit  plusieurs  ordonnances.  Et  entre  les  autres , 
pource  qu'on  voyoit  le  Roy  souveut  malade,  il 
Alt  ordonné,  que  si  le  Roy  niloit  de  vie  à  très- 
passement,  que  son  llJs  aisné,  quelque  aage  qu'il 
cust,  seroit  couronné  et  sacré  en  Roy.  Et  que  le 
Roy  estant  essonié  (3)  de  maladie,  le  Daupbin 
sou  flis  aisné  rcgenleroit,  et  comme  régent  gou- 
verneroit. 

En  ce  temps  y  eut  merveilleuses  gelées,  et  fut 
toute  la  rivière  de  Seine  prise,  tellement  que  de 
la  Cité  on  alloit  en  Grève,  et  de  Saiuct  Bernard 
aussi,  et  passoient  chariots  et  cliarettes  par  des- 
sus, comme  ils  eussent  peu  faire  en  pleine  terre. 
Et  en  janvier  la  glace  se  despeça  et  rompit,  et 
s'en  alloient  les  grands  glaçons,  qui  firent  maux 
infinis,  et  mcsmement  roropirent-ils  aucuns  de^ 
ponts  de  Paris.  Or  il  y  eut  une  chose  merveil- 
leuse, c'est  qu'on  veid  venir  un  grand  glaçon , 
sur  lequel  y  avoit  un  enfant ,  et  disent  aucuns 
qu'il  estoiten  un  vaisseau  ,  il  y  eut  gens  qui  se 
mirent  en  grande  diligence  de  le  sauver,  et  de 
faict  le  sauvèrent. 

La  duchesse  d'Orléans  vint  à  Paris,  pour  se 


(1)  C'eiX-à-dlie  rejaillit  ou  rebondit hùri  de  la  place 
(Godefroj.i 
{3J  Voyn  le  piltoreique  rcclt  dp  Froiturd. 
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plaindre  au  Roy  de  la  mort  de  son  mary  :  mais 
pour  lors  elle  ne  fit  gueres.  Après  ces  choses  le 
duc  de  Boiirgongne  vînt  à  Amiens,  Et  devers 
luy  allèrent  le  roy  de  Sicile  et  le  duc  de  Berrj', 
le  comte  de  Tnncarville,  et  Montagu.  Ce  qu'ils 
firent  ensemble,  on  ne  le  sceut ,  sinon  eux-mes- 
mes  :  excepté  que  le  duc  de  Bourgongne  dit , 
que  ce  qu'il  avoit  fait  faire  de  la  mort  du  duc 
d'Orléans,  il  avoit  bien  fait,  et  s'en  excuseroil 
bien  :  puis  s'en  vint  ledit  duc  jusques  à  Sainct 
Denys,  et  là  fut  par  aucuns  temps ,  devers  luy 
allèrent  lesdits  de  Sicile,  et  de  Berry,  et  le  duc 
de  Bretagne  ,  et  plusieurs  autres  seigneurs.  En 
(In,  en  un  mardy  du  mois  de  forier,  il  délibéra 
de  venir  à  Paris,  et  de  faict  y  vint,  accompagné 
de  bien  environ  mille  homme  d'armes.  Avec  luy 
avoit  les  dues  de  Limbourg  et  de  I>arraine ,  il 
vint  devers  la  Reyne  accompagné  desdits  ducs  : 
et  ût  monseigneur  de  Berry  un  disner  en  son 
bostel  de  Nesle,  où  estoient  monseigneur  le  Dau- 
phin, et  lesdits  seigneurs.  Et  comme  tout  pu- 
bliquement crioient  à  Paris,  \l\e  le  duc  de 
Bourgongne.  Et  y  avoit  divers  monopoles,  et 
langages.  Le  jeudy  huietiesme  jour  de  mars ,  il 
fit  faire  une  proposition  par  un  docteur  devant 
nommé  maistre  Jean  Petit  (4],  lequel  s'efforça 
de  justifier  le  cas  advenu  en  la  personne  du  duc 
d'Orléans  frère  du  Roy,  par  ledit  duc  de  Bour- 
gongne, ou  par  son  ordonnance ,  alleguaut  plu- 
sieurs cas  de  diverses  espèces,  qu'on  disoit  avoir 
esté  commis  par  ledit  duc  d'Orléans ,  pour  les- 
quels il  soustenoit  qu'on  le  devoit  tenir  et  répu- 
tée tyran.  Et  concluolt  qu'il  estoit  licite  à  un 
chacun  de  le  tuer,  ou  faire  tuer,  veu  que  autre- 
ment, comme  il  disoit,  ne  se  pouvoit  faire.  La- 
quelle chose  sembloit  bien  estrnnge  à  aucunes 
gens  notables,  et  clercs  :  mais  il  n'y  eut  si  liardy 
qui  en  eust  o7.é  parler  au  contraire.  Le  vejidredy, 
ledit  duc  de  Bourgongne  vint  devers  le  Roy,  en 
le  priant  que  de  ladite  mort  il  le  voulust  tenir 
pour  excusé ,  et  qu'il  ne  cuidoit  aucunement 
avoir  mal  fait ,  mais  entant  qu'il  en  auroit  au- 
cune rancune  contre  luy,  qu'il  luy  voulust  par- 
donner. Lors  le  Roy  benignement  et  doucement 
luy  pardonna ,  et  fnisoit  ce  qu'on  vouloit  :  aussi 
estait-il  aucunement  empesebé  de  maladie. 

Geste  nuict ,  le  Roy  alla  coucher  avec  la 
Reyne,  et  disoit-on  qu'à  cause  de  ce  il  avoit  esté 
plus  malade,  qu'il  n'avoitestc  dix  ans  aupara- 
vant: et  usoit-on  de  divers  langages,  et  mer- 
veilleux. 


(3]  Etto'jnè.  txonii,  on  exoynt,  c'csl-«-dire  dèbUHé, 
abbalu  de  maladie.  (GixIt^Fri);.) 
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instmnKi»  publks,  rt  par  gens  notablts,  esinis 
tant  d'DD  cotte  que  d'antre  ,  il  fut  ordonor 
que  iostruinens  se  feroirat  bim  amples,  de  la 
manière  de  eonicnir,  et  de  U  lurde  de  la  ville , 
et  des  [cnaiiD«  et  biens  de  eeoi  qni  y  viot- 
droieat  et  atoiparoistroieiit.  Et  de  ce.  speeiaky 
ment  Tumit  Taîles  de  moult  grandes  diligences,  j 
Bettedict  avoil  este  content  de  la  voye  de  ces- 
siâo,  et  par  plunenn  et  divenes  Ibis,  tant  par 
le  Boy  que  ceux  de  l'Université,  fut  soouné  et 
requis  qu'il  en  baillait  ses  bulles  :  mais  oncqoes 
il  ne  le  vonliit  faire,  dont  on  fut  bien  mal  con- 
tcnL  Le  Roy  entoya  une  notable  ambassade  a 
Borne  devers  l'antipape  Grégoire,  en  Iny  priant 
qn'il  hty  plenst  de  penevertr  en  sa  poursuite  de 
l'onioa  de  l'Eglise ,  et  firent  les  ambassadeurs 
leur  propo&itiOD.  Mais  il  sembloit  Wen  aux  ma- 
nieresque  tenoit  Gregmre,  et  à  ses  paroles,  qu'il 
ne  queroit  que  subterfuges,  et  délais  frivoles. 
Et  quani  on  apperemt  ses  ntanieres  de  foire,  on 
le  mnuna  qu'il  tint  ce  qu'il  avoit  promis,  c'est  a 
sçavoir  la  voye  de  cession.  Et  nulle  respoose  n'y 
nt,  dont  les  ambassadeurs  de  Benedici ,  qui  es- 


L'an  mille  quatre  cens  et  bûct .  après  la  st 
straction  faite  a  Beoedict .  et  les  ordonnances 
rovau\  mises  sus.  par  lesqnelks  l'Eglise  de 
France  fat  réduite  a  !CS  anciennes  Itbertez ,  et 
franchises,  ce  fut  chose  nécessaire  de  pourvoir 
à  la  forme  et  manière  de  coofwer  les  bénéfices , 
teilement  que  ks  suppost^  de  rLoivcrsitê  fus- 
sent bien  pourv  eus  :  et  y  eut  ordonnances  faites, 
belles  et  notables .  dont  tous  furent  cootens. 

Il  y  eut  en  parlemmt  des  procès,  louchaot 
les  comtez  de  Roussy  et  de  Brcnne ,  entre  le 
roi  de  Sicile  et  le^  vr^ys  héritiers  de  cenv  de 
RoQ^  :  il  y  avoit  Ions-temps  que  la  cause  es- 
toit  introduite,  et  avoit  eu  le  roy  de  Sicile, on 
ses  prédécesseurs,  la  recreance  :  mais  audit  an 
ceux  qni  esloient  héritiers  irittinrent  le  prinâpal- 

Audit  an  ,  le  cinquiesme  jour  de  may,  me- 
sire  Guillaume  de  Tiçnon^  ille .  qui  estoit  derc. 
et  bien  notable  chevalier,  fiit  desapointê  de  les- 
tât de  prevost  de  Paris.  Et  disoit-on  que  c'estoit 
poorce  qu'il   avait  fflit  pendre  lesdits   clercs. 
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iltHit  Aessm  est  fuite  meiitioii ,  dont  aucuns  l'ex- 
cusoient.  Car  il  n'avoit  rien  fuit,  que  par  le 
ranseil  des  gens  du  Roy  deClinstellet,  et  s'en 
excusoit  bien  grandement  et  notablement.  Mnis 
In  vraye  eause  estoit ,  pource  qu'il  frequeutoil 
souvent  en  l'hostel  de  feu  monseisncur  le  due 
d'Orléans,  et  si  ne  vouloit  pus  faire  beaueoup 
de  ehoses  estranges,  qu'on  vouloit  qu'il  Ot, 
en  délaissant  et  omettant  l'ordre  de  justice  ; 
et  y  l\it  rais  raessire  Pierre  des  Ëssars ,  qui  es- 
toit  de  l'hostel  du  duc  de  Buurgongne ,  lequel 
en  eut  un  bon  salaire ,  comme  cy-aprés  sern  dit 
en  temps  et  lieu  :  et  au  regard  dudil  Tiguon- 
vitle,  il  ftit  ordonné  estre  président  de  la  chambre 
des  comptes  lai. 

I.e  lundy  quiilorziesme  jour  de  juin ,  fut  ap- 
portée une  bulle  de  Itenedict,  par  laquelle  il 
excommunioit  et  inettoit  tout  le  royaume  en  in- 
terdit. Et  ptmrce  que  aucuns  disoient ,  que  la 
conclusion  prise  l'an  raille  quatre  cens  et  si\ , 
n'avoit  pas  esté  deuement  exécutée,  cl  qu'il  y 
eut  diverses  opinions ,  et  que  aucuns  encore» 
tenoient  Benediet  pour  Pape ,  et  qu'U  avoit  dit 
qu'il  ne  tiendroit  chose  qui  fust  délibérée,  ny 
ne  cederoit  point,  il  fut  delil>eré  qne  desdites 
sentences  on  appelleroît  en  diverses  manières 
et  formes,  qui  lors  furent  advisées,  et  si  luy 
fit-on  siibstractiou  plus  ample  ({d'auparavant. 

Pour  appaiser  l'Université  de  Paris,  et  aussi 
l'evesque ,  sur  ce  qne  les  clerrs ,  dont  dessus  est 
faite  mention,  avoient  esté  pendus,  il  fut  or- 
donné qu'ils  seroient  dépendus ,  et  mis  en  terre 
sainctc.  Parquoy  le  seiziesnae  jour  de  may  ils 
furent  dépendus,  et  mis  en  coffres  de  bois  par 
le  bourreau  :  puis  à  processions  grandes  et  so- 
lemnclles  ils  furent  apportez  au  parvis  de  Nos- 
tre-Daroe.  De  là  ils  furent  portez  a  Seinet  Ma- 
Ihurin,  oii  ils  furent  enterrez  :  et  pour  ceste 
eause  on  soiuia  toutes  les  cloches  des  collèges  et 
paroisses  de  Paris. 

Le  vingt  et  uniesme  jour  du  mois  de  May,  le 
Roy  fut  amené  au  Palais,  ou  fut  exhibée  la 
bulle  dessus  dite  :  et  lit  une  notable  proposi- 
tion un  bien  notable  docteur  en  théologie, 
uonimé  Courteeuisse  ,  qui  monslra  les  iniquitez 
et  inclvilitez  de  ladite  bulle,  et  nullité;  par- 
quoy publiquement  fut  deschirée,  et  fut  dit  et 
déclaré  devoir  estre  arse,  et  ainsi  fiit  fait.  Et 
ficeut-oii  que  h  Paris  y  avoit  deux  hommes  es- 
tans  il  Pierre  de  la  Lune,  se  disant  le  pape  Be- 
nediet ,  l'un  nommé  Cousseloux ,  et  l'antre  Gon- 
salve,  qui  avoient  apporté  ladite  bulle  :  les- 
quels furent  pris  et  emprisonnez ,  eseharfau- 
dez,  mictrez,  et  presehez  publiquement.  Kl 
leur  m  le  sermon  un  notable  doeleur  en  théo- 
logie, ministre  des  Mathurins. 


Au  Liège  y  nvoit  bien  grand  dehat,  entre 
l'evesque  du  Liège  et  eetix  du  pays ,  lesquels 
s'estoienl  mis  sus ,  et  allèrent  assiéger  In  ville 
de  Traict,  et  se  tinrent  devant  par  aucun  temps. 
Mais  le  eomie  de  Hninnut  U  grande  puissance 
entra  au  pays,  et  très- piteuse  ment  tout  destrui- 
ait,  en  faisant  tous  maux  que  ennemis  ont  ac- 
eoustumé  de  faire.  Et  disoit-on  publiquement 
que  c'estoit ,  pource  qu'ils  voulnicnt  que  leur 
evesque  fust  prestre.  Lequel  evesque  l'eqiiit 
aide  au  duc  de  Bourgongne ,  luy  priant  qu'il 
luy  voulust  aider  et  secourir  comme  son  parent, 
ce  qu'il  délibéra  de  faire  :  et  pour  ceste  cause  il 
partit  de  Paris,  et  s'en  alla  en  Artois,  et  en 
Flandres ,  et  manda  gens  de  toutes  parts. 

Après  le  parlement  du  duc  de  Bourgongne , 
la  Heine  vint  à  Paris  le  penultiesme  jour 
d'aoust,  bien  accompagnée  de  deux  à  trois 
mille  comhatans,  et  monseigneur  le  Dauphin 
avec  elle,  et  s'en  vint  loger  au  Louvre  :  et  di- 
soit-on qu'elle  avoit  mandé  la  duchesse  d'Or- 
léans qu'elle  vint  à  Paris,  demander  justice  de 
la  mort  de  son  niary. 

Le  cinquiesme  jour  de  septembre ,  cheut  à 
Paris  grosse  gresie,  qui  fit  maux  innumera- 
bles,  tant  aux  champs  qu'en  la  ville,  car  elle 
estoit  grosse  comme  œufs  d'oye. 

Les  officiers  et  conseillers  du  Roy  estoient 
en  grand  soucv',  comme  ou  pourroit  pourvoir  au 
gouvernement  du  royaume.  Le  Roy  estoit  ma- 
lade ,  monseigneur  le  Dauphin  jeune ,  les  sel* 
gneurs  en  division  et  hayne  les  uns  contre  lei 
autres.  Et  fut  ad  visé  que  c'estoit  le  moins  mal  que 
la  Reyne  presidast  en  conseil ,  et  eust  le  gouver- 
nement, qne  de  laisser  les  choses  en  Testât 
qu'elles  estoient.  Et  fut  ordonné  que  ce  se 
monstreroit  par  mcssire  Jean  Jnvenal  des  Ur- 
sins  ndvoi-at  du  Roy,  dont  dessus  a  este  faite 
mention ,  et  par  le  procureur  gênerai  du  Roy. 
La(|uelle  chose  il  fit  bien  grandement  et  nota- 
blement en  la  présence  de  ceux  du  sang,  et 
des  prélats ,  et  de  foison  de  peuple.  Et  après  la 
proposition  faite ,  il  (ïit  conclu  que  la  Reyne , 
le  Roy  estant  malade ,  presideroit  au  conseil, 
et  auroit  le  gouvernement  du  royaume. 

Le  vingt-huictiesme  jour  d'aoust,  la  duchesse 
d'Orléans  vint  â  Paris ,  et  la  fille  du  Boy  femme 
du  jeune  duc  d'Orléans  avec  elle.  Laquelle  du- 
chesse e^itoit  moult  fort  csplorée,  et  non  sané 
cause  :  elle  s'en  vint  loger  en  Beliaingne,  et  les 
enfans  demeurèrent  à  Blois.  Et  le  cinquiesme 
jour  de  septembre ,  ladite  duchesse  bien  hum- 
blement vint  devers  monseigneur  le  Dauphin, 
et  les  ducs  de  Berry,  de  Bretngne,  et  de  Bour- 
Ihio,  tl  lit  sa  complainte  bien  piteusement.  H 
Itiy  fut  dit  qu'elle  fust  la  bien-venue,  et  que  un 
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autre  Jour  on  lay  feroit  response ,  et  s'en  re- 
tourna en  son  hostel  de  Behaingne.  Et  le  neu- 
fiesme  Jour  vint  le  duc  d*Orleans  à  Paris ,  en 
bien  humble  estât ,  vestu  de  noir,  et  tout  droict 
s'en  alla  à  Sainct  Paul  vers  le  Roy,  luy  faire  la 
révérence ,  et  demander  vengeance  de  la  mort 
de  son  père  :  il  luy  Ait  respôndu  qu'on  luy  fe- 
roit toute  raison.  De  là  il  s'en  alla  en  Thostel  de 
Bohême  vers  sa  mère  et  sa  femme.  Le  mardy 
ensuivant ,  l'abbé  de  Serisi  fit  une  proposition 
en  la  présence  de  monseigneur  le  Dauphin ,  et 
des  seigneurs  dessus  dits,  et  prit  son  thème  : 
Jusdiia  et  judieium ,  prœparaiio  sedis  tua. 
Lequel  il  déduisit  i>ien  grandement  et  notable- 
ment, en  détestant  la  nKMrt  de  monseigneor  le 
duc  d*Orleans,  et  monstrant  la  grande  enor- 
mité  du  cas.  En  respondant  aux  excusations  et 
mouvemens  du  duc  de  Bourgongne ,  en  mons- 
trant qu'il  n'avolt  cause  ou  apparence  de  Tavoir 
ftdt,  et  que  des  choses  qu'il  alleguoit,  si  n'es- 
toit-ce  pas  à  luy  à  ftiire  de  le  flùre  tuer  :  et  fit 
tant  et  si  grandement  sadite  proposition,  que 
tous  ceux  qui  estoient  presens,  diaoient  pleine- 
ment que  ODcqucs  si  grande  ftnite  ne  fbt  ftdte 
au  royaume  de  France ,  si  Justice  n'en  estoit 
ftdte ,  et  que  le  duc  de  Bourgongne  dairemenl 
«voit  confisqué  corps  et  biens.  Et  après  que  le- 
dit abbé  eut  proposé ,  et  esté  oûy  longiiemciit , 
maistre  GuillauBse  CousiiMl,  vn  noUJile  advo- 
cat  en  pariemciit,  commença  à  parler,  et  en 
effed  prit  concfanioDS  les  phn  hantes  et  grandes, 
qui  se  pouvoient  ftdre  en  la  maticfe  :  alors 
aprfs  ladite  proposition  sur  ce  fùte ,  on  les  fit 
retraire  >  et  eut  monseigneur  de  Guyenne  ad\is 
avec  ctHix  de  son  sang  et  autres  presens^  du 
constMl  du  HoY^  de  ce  quHI  avoit  à  respondre. 
\ji  delîlHTalion  estant  faite  ^  on  fit  appeller  la 
dan)e  dX)rleans^  et  les  enfans.  Et  leur  fit  res- 
[H>n$e  nKHiseigneur  le  Dauphin  «  que  la  mort  du 
duc  dt>rleans  son  onde  luy  despUisoit  ^  et  à 
tous  les  presens^  tant  de  son  sang  que  autres^ 
et  qu'ils  aurx^ient  Justice.  Et  après  ce,  toas ceox 
des  fleurs»  de  l>^  là  presens  promirent  d'aider  i 
à  en  ftiire  Justicif ,  et  se  deciaraent  parties  for-  : 
melles  ci^ntre  le  duc  de  Bourgoi^nne.  Et  pource 

qu\Hi  aiH^i^^r^^^^^^  ^^^<™  ^^i*^  1^^^  Dauphin  £ih 
Ttvtsi^t  aiKtmeroent  le  duc  de  Ballrt^msne  «  et 
son  partv^  il  (Vit  délibère  qu'on  mettrwt  eens 
dermes  dedans  Parts.  Et  ainsi  fut  ^t. 

Le  duc  de  Bours^HlîWle  pendant  ers  choses 
e«ît\Mt  es  n%areh«  du  Ue^ee .  et  en  sa  cimpMiier 
le  wïwtt*  de  Mainaut .  IVwsque  du  Uese ,  et 
biei\  di\  à  doute  mille  tMmhatans  :  les  UeseiMs 
sVOxùeiU  a*ssl  ufcb  «s*  a>iu»  mnde  mKwite 
de  <\Hta«trr;  ils  sattlirenl  ker»  de  la  \i»e  dNi 
li<^«  e«i  iiilention  de  raàster  anx  anln».  ' 


qu'ils  tenoient  pour  leurs  ennemis,  et  approchè- 
rent tellement,  qu'ils  se  virent  les  uns  les  autres: 
les  Liégeois  estoient  de  trente  quatre  à  trente 
six  mille  testes  armées  :  au  regard  des  gens  de 
Bourgongne  c'estoient  gens  de  guerre  :  et  y 
avoit  des  archers  du  Boulonnois,  et  autres  de  Pi- 
cardie. Les  seigneurs  et  capitaines  du  pays  de 
Bourgongne  estment  le  prince  d*Orenge,  les 
seigneurs  de  Sainct  George,  de  Vergy,  d*&pft- 
gny,  et  autres.  De  Picardie  les  seigneurs  de 
Croûy,  de  Basse,  et  de  Hely.  De  Flandres,  les 
seigneurs  de  Guistelles,  de  FoodLembeig,  de 
Duinckerke,  et  de  Bobois.  De  Champagne,  les 
seigneurs  de  Ghasteau vilain,  et  de  Dampierre. 
De  France,  messire  Guidiard  I>an|ihin,  le  sei- 
gneur de  Gancourt,  et  antres.  Et  si  y  estott  le 
eomte  de  Marre,  d'Escosse.  Et  gioand  ils  virent 
les  Liégeois,  ils  nes'effirayerent  de  rien,  et  leur 
sembloit  bien  que  ce  n'esloicnt  pas  gens,  quel- 
que multitude  qu'ils  InsMot ,  <iai  arrcstasscnt 
guercs,  et  qui  ne  fussent  bien  aJseï  à  deseoo- 
fire,  et  ainsi  en  advint.  Car  après  que  les  ba- 
tailles s'assemblèrent ,  les  Liégeois  a'arresterea 
comme  point,  et  lurent  desennfiu.  Et  y  eneot 
bien  de  vingt  à  vingt  qoatre  milie  de  morts,  et 
fut  ladite  bataille  le  Tinfl^lliiiMiiMi  jour  de 
septembre  andit  an.  Et  de  la  partie  da  due  de 
Bourgongne  y  eut  senkincnl  die  aqitiMle  à  ona- 
tre-vingts  personnes  -^  «-   - 

manément  que  la 

mounit  sans  coup  ftrir,  dfnr  la  andtitnde 
dienrfnl  Hm  sur  ranire  à  gjnni  las,  et  s'es- 
touflbient,rt  les  csbahit  bien  k trart  des  Pi- 
cards, qui  estoit  merveiUcux. 

Quand  les  nouvelles  vinrent  à  Paris  de  ladite 
victoire^  aucuns  n'en  lurent  pas  jojreux.  £t 
commenca4*on  à  ûdre  venir  gens  d^armes,  et 
garder  fort  les  portes  de  Paris^  et  les  ponts  et 
passages  des  rivières  dX>ise ,  Ainne,  rt  autres, 
afin  que  le  duc  de  Bourgongne,  et  ses  gens, 
n'eussent  aucun  passage  pour  venir  en  France. 
A  Paris  les  choses  estoient  biai  douteuses ,  e( 
usoit<on  de  BMrveilleuses  paroles  et  langages, 
qui  estoient  fort  à  la  £iveur  du  due  de  Bout- 
Et  y  eut  aucuns ,  qui  pour  les  plus  ea- 
,  firent  semer  qu'on  leur  vouloit  ostcr 
leurs  eliat»es «  rt  hamoîs,  rt  semèrent  cedules 
tnrs^^editieuses  contre  le  prevost  des  marchands, 
qui  esloit  bien  notable  homme.  La  Reyne  de- 
libem  déceler  rt  foire  partir  le  Roy^  et  j^ki 
eafvunter  ar^ïent  :  mais  die  ne  trouva  aneqaes 
penonne  qpn  Iny  voulust  rîen  prestcr.  Toos- 
jeur^  esSoît  en  son  îmieiBatîen  de  s  «  aller, 
rt  d'ewHMner  le  Ror  rt  les  cnfons.  Et  manda 
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onn  defaivIBeen  mnde  quantité ,  et  leur  dit 
qu'elle  esMl    diialiiili ,  de  ce  qu'on  lov 


avolt  rapporté,  qu'elle  vouloit  faire  oster  les 
chaisoes  et  harnois,  et  que  oncques  n'y  avoit 
pensé.  Et  que  s'ils  n'en  avoiciit  à  Paris  assen , 
qu'elle  en  (Ineroit  largement ,  et  «[u'ils  demeu- 
rassent bons  et  loyaux,  et  vrays  subjets  du  Roy, 
et  en  bon  amour  et  dileclion.  Après  le  clinnce- 
cetler  de  France  prit  la  parole ,  et  dit  qu'on  ne 
se  devoit  pas  esmerveiller  si  ou  avoit  mandé 
des  gens  d'armes ,  veu  les  divisions  qui  com- 
mcneoient,  et  les  murmures  qu'on  faisoit,  et 
qu'ils  feroient  bien  qu'ils  s'en  voulussent  dé- 
porter. Le  troisiesme  jour  de  novembre  le  Roy 
partit  de  l'hostel  Sainet  Paul ,  en  la  compa^née 
du  duc  de  Bourbon ,  et  de  Montngu.  Et  se  mit 
en  un  batleau  aux  Celestins ,  et  passa  jusques 
à  Sainet  Victor,  et  ynvoit  bien  mille  et  cinq 
cens  hommes  d'armes  pour  l'accompagner. 
C'estoit  grande  pitié  des  pilleries  et  roberies  qui 
se  faisoient  sur  les  cbamps ,  et  ne  passoît  per- 
sonne qui  ne  fust  destroussé ,  pillé ,  et  desrobé. 
Et  falloit  quand  les  prélats ,  gens  d'Eglise,  ou 
autres  personnes  d'estat  vouloient  aller  debors, 
qu'ils  Tussent  accompagnez  de  gens  d'armes. 
Le  cinquiesmc  jour,  par  la  porte  Sninct  Antoine 
partirent  la  RejTie,  monseigneur  le  Dauphin , 
sa  femme,  les  roys  de  Sicile  et  de  Navarre,  le 
duc  de  Berry,  et  autres  seigneurs,  et  s'en  allèrent 
tous  jusques  i\  Gyen.  Et  à  Gyeu  se  mirent  snr  la 
rivière  de  Loire,  et  s'en  allèrent  à  Tours. 

Le  qualriesme  jour  de  décembre  audit  an , 
mourut  de  courroux  et  de  deiiil  la  duchesse 
d'Orlenns ,  fille  du  duc  de  Milan,  et  de  la  fille 
du  ro\'  Jean  :  C'estoit  grande  pitié  d'oiijT  avant 
sa  mort  ses  regrets  et  complaintes.  Et  piteuse- 
ment regrettoit  ses  enfans,  et  un  bastard  nommé 
Jean  (l),  lequel  elle  voyoit  volontiers,  en  disant 
■■  qu'il  lui  avoit  esté  emblé,  et  qu'il  n'y  avoit  à 
'  peine  des  enfans,  qui  fiist  si  bien  taillé  de  ven- 
"  ger  la  mort  de  son  père,  qu'il  estoit.  ■ 

De  l'allée  du  Roy,  de  la  Reyne,  et  des  sei- 
gneurs, ceux  de  Paris  furent  moult  troublez  et 
esbahis.  Quand  le  duc  de  Bonrgongne  sceut 
ledit  partement,  il  n'en  fut  pas  bien  content,  et 
délibéra  de  venir  à  Paris.  Le  vingl-huictiesme 
Jour  de  décembre  il  y  entra  avec  le  comte  de 
Hollande,  et  grande  quantité  de  gens  d'armes,  et 
n'alla  personne  au  devant  de  luy.  Et  fut  par  au- 
cun temps  à  Paris,  et  ses  gens  cstoient  sur  les 
rivière  de  Seine,  Marne.  Yonne,  et  une  partie 
sur  la  rivière  de  Loire.  Et  le  premier  jour  de 
février  se  partit  le  due  de  Paris,  et  envoya  le 
comte  de  Hainaut  à  Tours  devers  le  Roy ,  la 
Reyne,  et  les  seigneurs  qui  y  estoient,  et  parla 
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à  eux.  Et  fut  prise  une  journée  A  Chartres,  pour 
trouver  In  paix  et  accord  entre  les  seigneurs,  et 
paelûeation  des  differens,  sous  ombre  desquels 
plusieurs  grands  maux  se  faisoient.  Le  Roy  à 
Tours  fut  tres-forl  malade,  jusques  au  vingt- 
neufiesme  jour  de  novembre,  auquel  il  recouvra 
santé.  Et  traita-on  avec  le  TOrate  de  Hainaut, 
qu'il  fist  tant  que  le  duc  de  Bourgongne  confes- 
sast  qu'il  eust  mal  fait,  et  qu'il  demandas!  pardon 
au  Boy.  Et  pour  ceste  matière  fut  envoyé  avec 
ledit  comte  de  Hainaut  Montagu  grand  maistre 
d'hostel.  Ils  parlèrent  au  duc  de  Bourgongne, 
et  y  eut  plusieurs  paroles  d'un  costé  et  d'outre  : 
finalement  respondit  le  duc  de  Bourgongne, 
qu'il  n'en  feroit  rien ,  et  qu'il  cuidoit  avoir 
très-bien  fait.  C'estoit  pitié  des  pilleries  qui  re- 
gnoient.  Ceux  de  Paris  allèrent  à  Tours  prier 
au  Roy  qu'il  relournast  à  Paris.  Et  le  vingt- 
ci  nquiesme  jour  de  février,  le  duc  de  Bourgon- 
gne en  son  simple  estât  entra  à  Paris,  et  avoit- 
un  bonne  espérance  que  tout  s'appaiseroit. 

Le  vingt-huictiesme  jour  dudit  mois  de  fé- 
vrier, environ  midy,  survint  une  merveilleuse 
tempeste  de  vents  et  tonnerres,  avec  une  grosse 
pliiye,  qui  fit  beaucoup  de  maux,  et  entre  les 
autres  foudroya  une  très-belle  abbaye  de  Salnct 
Bernard,  nommée  Royaumont,  que  Sainet  Louis 
fonda  :  et  si  le  temps  estoit  merveilleux ,  eneo- 
res  faisoient  plus  grands  dommages  les  gens  de 
guerre  estanssur  les  champs. 

tost  après  le  duc  de  Bourgongne,  entrè- 
rent à  Paris  le  comte  de  Hollande,  et  le  comte 
de  Namur.  Et  pource  que  le  due  de  Bourgongne 
craignoit et  se  doutoit  daller  à  Chartres,  pour 
doute  de  sa  personne,  il  fut  adviséque  te  comte 
de  Hollande  iroit  &  Chartres,  accompagné  de 
gens  de  guerre,  afin  que  inconvénient  n'advint 
nyd'un  costé  ny  d'antre.  Ledeuxiesmejour  de 
murs  y  entra  ledit  comte  de  Hollande  aeeompa- 
gné  de  cinq  cens  hommes  d'armes  non  armez, 
et  de  deux  cens  très  bien  armez  et  ordonnez. 
Dés  aupaiavant  y  estoient  le  Roy,  la  Reyne,  et 
les  seigneurs  dessus  dits.  Enfin  le  neuliesme 
jour  de  mars  y  entra  le  duc  de  Bourgongne,  qui 
s'en  vint  droit  devers  le  Boy  et  la  Reyne;  lu  y 
estoit  présent  le  jeune  duc  d'Orléans  :  et  fut 
ouverte  la  matière  du  traité,  tel  qu'il  se  pou- 
voit  pour  lors  faire.  H  y  avoit  foison  de  gens  de 
Paris,  c'est  à  sçavoir  l'un  des  presidens  de  ta 
cour,  certain  nombre  des  seigneurs,  les  advocats 
et  procureur  du  roy,  le  prevost  des  marchands, 
et  les  esehevins,  et  plusieurs  bourgeois,  et  au- 
tres personnes  d'estat.  Et  fut  la  paix  faite,  et  y 
eut  certains  accords,  traitez,  et  promesses  fai- 
tes, etsermens,  et  se  enirebaîserent  Orléans  et 
Bourgongne.  Et  devoit  avoir  le  eomtc  de  Vertus 
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la  fille  du  duc  de  Bourgongne  en  mariage  :  et 
pria  le  duc  de  Bourgongne  au  Roy,  que  s'il  avoit 
aucune  rancune  contre  luy  pour  ledit  cas,  qu'il 
la  voulust  oster  de  son  cœur,  et  pareillement  au 
duc  d'Orléans.  Et  le  fit  le  Roy,  et  aussi  fit  Or- 
léans par  le  commandement  du  Roy  :  et  y  eut 
grandes  joyes  faites  par  tous.  Ce  faict,  le  duc  de 
Bourgongne  sans  boire  ny  manger  en  la  ville, 
monta  à  cheval,  et  s'en  partit.  Et  avoit  un 
tres-bon  fol  en  sa  compagnée,  qu'on  disoit  estre 
fol-sage,  lequel  tantost  alla  acheter  une  paix 
d'église,  et  la  fit  fourrer,  et  disoit  que  c'estoit 
une  paix  fourrée.  Et  ainsi  advint  depuis; 

En  cette  année  fut  tenu  à  Pise  concile  gêne- 
rai. Et  y  avoit  huict  vingt  archevesques,  eves- 
ques,  et  abbez,  six  vingt  maistres  en  theolc^e,  et 
bien  trois  cens  docteurs  qu'en  loix,  qu*en  droict 
canon,  sans  les  ambassadeurs  des  roys,  princes , 
universitez ,  collèges,  et  autres  sans  nombre. 

En  ce  temps,  Aimé  de  Broy  envoya  défier  le 
duc  de  Bourbon,  disant  qu'il  devoit  faire  certain 
hommage  au  duc  de  Bourgongne,  et  luy  fit 
guerre.  Mais  ledit  Duc  se  mit  sur  les  champs , 
et  contraignit  ledit  Aimé  à  lui  venir  crier  mercy. 
Et  pource  qu'il  avoit  pris  aucunes  places  sur  le- 
dit duc  de  Bourbon,  il  les  rendit.  Et  aussi  ledit 
Duc  avoit  bien  grande  puissance. 

Audit  concile  gênerai  furent  privez  du  papat 
Grégoire  et  Benedict.  Et  fut  eleu  un  cardinal 
cordelier,  et  nommé  Alexandre. 

Le  dimanche  dix-septiesme  Jour  de  mars,  le 
Roy  entra  à  Paris,  et  fut  receu  à  moult  grande 
joye.  Il  y  avoit  trois  cardinaux ,  c'est  à  sçavoir 
celuy  de  Bar,  de  Bordeaux,  et  d'Espaj^iie,  et  les 
rovs  de  Sicile  et  de  Navarre ,  et  les  ducs  dessus 
dits,  excepté  Orléans,  et  Bourbon.  Le  jeudy  en- 
suivant la  Reyne  y  entra,  accompagnée  comme 
dessus,  c'est  à  sçavoir  desdits  roys,  et  ducs,  sans 
les  cardinaux.  Et  estoient  toutes  les  dames  de 
la  Reyne  vestuës  de  blanc.  Lors  se  faisoient 
grandes  chères  à  Paris  aux  hostels  du  Roy,  de 
la  Reyne,  et  de  tous  les  seigneurs,  et  es  maisons 
des  bourgeois  de  Paris  en  divers,  lieux. 
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M.  CCCCIX. 

L'an  mille  quatre  cens  et  neuf,  les  Genevois 
estoient  sous  le  gouvernement  du  Roy ,  où  le 
maresehal  Boucieaut  estoit  commis  pour  le  l\oy, 
et  par  long-temps  y  fut,  durant  lequel  il  fit  le 
mieux  qu'il  peut.  Et  fut  en  Sarrasinisme  faire 
guerre  aux  Sarrasins.  Mais  soudainement  les 
Genevois  le  mirent  dehors.  Et  disoit-on  que  c'es- 
toit pource  que  les  François,  et  autres  gens  de  di- 


verses nations,  qui  estoient  en  sa  compagnée,  fai- 
soient plusieurs  choses  qui  ne  leur  plaisoient  pas. 

Il  y  avoit  un  Anglois  nommé  Haymou,  qui  fit 
appeller  de  gage  de  bataille  messire  Guillaume 
Bastaille.  Et  maintenoit  que  à  la  besongne  des 
sept  François  contre  sept  Anglois ,  dont  dessus 
est  faite  mention,  il  s'estoit  rendu  à  son  frère , 
rescous  ou  non.  Et  que  combien  que  les  Fran- 
çois en  la  fin  obtinssent,  que  toutesfois  ledit  Bas- 
taille)  devoit  estre  et  demeurer  prisonnier  :  le- 
quel Bastaille  disoit  le  contraire.  Et  sur  ce  y 
eut  gage  adjugé.  Et  vinrent  en  champ  bien  ar- 
mez, et  habillez.  Et  avoit-on  conseillé  audit 
Bastaille,  qu'il  n'assaillist  aucunement  ledit  An- 
glois :  mais  seulement  se  defendist.  Et  TAnglois 
qui  avoit  grande  volonté  de  le  grever ,  souvent 
s'efforçoit  de  frapper  Bastaille,  lequel  tousjours 
destoumoit  de  son  pouvoir  les  coups  de  î'An- 
glois.  Et  tellement  par  l)onne  manière  se  défen- 
dit, que  l'Anglois  n'obtint  pas  à  son  intention , 
sans  ce  que  l'un  ny  l'autre  fiissent  blessez. 

En  ce  temps  aussi  y  avoit  un  Anglois  nommé 
Cornoiiaille,  qu'o^tenoit  grand  seigneur  en  An- 
gleterre, et  vaillant  chevalier.  Il  vint  en  France, 
à  sauf-conduit ,  pour  faire  armes  pour  l'amour 
de  sa  dame,  voires  à  outrance.  Aussi  y  avoit-il 
en  la  cour  du  Roy,  un  vaillant  chevalier,  qu'on 
disoit  seneschal  de  Hainaut ,  lequel  fit  sçavoiv 
audit  Cornoiiaille  qu'il  estoit  prest  de  luy  ac- 
complir le  foict  d*annes,  aînaî  qu'il  le  requeroit. 
Le  dix«huictiesme  jour  dudit  mois  de  juin,  se 
comparurent  en  la  présence  du  Roy,  bien  mon- 
tez, et  armez ,  prests  de  s'assembler  l'un  contre 
l'autre:  mais  le  Roy  les  fit  tous  deux  prendre, 
et  séparer,  en  leur  défendant  qu'ils  ne  fissent 
plus.  Et  fut  lors  faite  une  loy  ou  ordonnance  : 
««  Que  jamais  nuls  ne  fussent  receus  au  royaume 
»  de  France,  à  faire  gages  de  bataille,  ou  fiiict 
»'  d'armes,  sinon  qu'il  y  eust  gage  jugé  par  le 
»  Roy,  ou  la  cour  de  parlement.  « 

En  ce  mois,  fut  le  mariage  consommé  de  mou- 
seigneur  le  Dauphin  et  de  la  fille  du  duc  de 
Bourgongne.  Et  celuy  du  comte  de  Charolois 
fils  dudit  Duc,  et  de  la  fille  du  Roy. 

Et  combien  que  dessus  a  esté  fait  mention  de 
la  privation  de  Benedict  et  de  Grégoire,  faite 
l'année  passée  ,  et  de  l'élection  d'Alexandre. 
Toutesfois  aucuns  disent  que  ce  fut  ceste  année 
présente,  et  en  ce  mois.  Et  en  fit-on  grande  so- 
lemnité  à  Paris,  tant  de  feux ,  que  de  chanter 
Te  Deum  laudamus^  et  sonner  les  cloches. 

Au  mois  de  juillet,  le  seiziesme  jour,  mourut 
l'evesque  de  Paris,  nommé  d'Orgemont,  dont  le 
père  avoit  esté  chancelier  de  France.  Et  fut  ce- 
luy qu'on  dit  avoir  esté  trouvé  mort  en  sa  ca>e^ 
consomme  de  gravcllc  ,   et  de  poux  ,  par  puni- 
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tion  divinu,  à  cause  qu'il  avoit  fait  mourir  mes- 
sire  Jean  des  Mnres  sans  cause.  Kt  mnistre 
Pierre  du  Pre.  bourreau  de  Paris,  mit  en  un 
certain  lieu  les  os  dudit  des  Mares,  où  ils  furent 
bien  vingt-quatre  ans.  Et  après  par  ses  enfans 
et  amis  furent  ostez,  et  rais  à  Snincte  Catherine 
du  Val  des  EscholJers  en  sa  sépulture. 

Au  mois  de  May,  feu  raessire  Guy  de  Roye 
archevesque  de  Rheîms ,  lequel  avoit  eu  trois 
archeveschez,  c'est  a  scavoir  Tours,  Sens  ,  et 
RheJms,  se  mit  en  chemin  pour  aller  au  coneilu 
(çeneral.  Et  vint  en  une  ville  prés  de  Geunes,  et 
se  logea  en  une  bostellerie.  Il  avoit  un  valet  ma- 
rcsclial,  lequel  prit  dcbat  avec  aucuns  delà  ^jlle, 
et  y  eut  une  manière  de  commotion.  Et  quand 
l'archevosque  oûit  ladite  commotion,  il  voulut 
descendre  les  degrez  ds  sa  chambre,  pour  aller 
tout  appaiser.  Et  en  descendant  il  y  eut  un  de  la 
ville,  qui  tiroit  d'une  arbniestre,  et  d'adveiiture 
le  ^irelon  ou  traict  d'arhalestre  entra  par  une 
petite  veuë,  qui  estnit  au  long  des  degrez  par  où 
Il  descendoit,  et  assena  sur  ledit  archevesque  , 
dont  il  mourut,  et  alla  de  vie  à  trespasscment , 
(|ui  fut  grand  dommage.  Et  Ht  la  justice  de  la 
ville  très-grande  punition  de  eeluy  qui  avoit 
tiré  le  vircton. 

Le  treizicsme  jour  de  septembre,  dame  Isa- 
beau  de  France,  femme  du  duc  d'Orléans,  alla 
de  vie  à  trespasscment,  et  mourut  en  enfantant, 
qui  fut  grand  dommage,  et  pitié. 

A  Paris,  et  ailleurs  en  ce  royaume,  on  pre- 
noit  par  auctorité  de  Justice  tous  les  Gene^ois 
qu'on  trouvoit,  pour  la  rébellion  qui  avoit  esté 
faite  à  Geunes,  et  en  prenoit-on  argent  le  plus 
qu'on  pou  voit. 

Le  sept! esme  jour  d'octobre,  fut  pris  monsei- 
gneur messire  Jean  de  Montagu  grand  maistre 
d'hostel  du  Roy ,  qui  avoit  presques  de  seize  à 
dix-sept  ans  comme  tout  gouverné  le  rayaume 
de  France,  et  avoit  marié  ses  filles  bien  grande- 
ment et  hautement  en  grands  lignages,  et  fait 
plusieurs  acquests.  Et  fut  fils  d'un  clerc  des 
comptes,  et  sa  femme  tille  d'un  advocat  de  par- 
lement. Et  avec  luy  fut  pris  maistre  Martin 
Gouge  evesqne  de  Chartres,  et  un  nommé  mais- 
tre Pierre  de  Lesclat.  Les  causes  n'estoient  que 
pour  oster  ledit  Montagu  du  gouvernement  qu'il 
avoit.  Et  ne  furent  lesdits  Gouge  et  Lesclat 
gueres  prisonniers,  et  iiayerent  certaine  somme 
de  deniers.  Mais  au  regard  dudit  Montagu,  le 
dix -septiesme  jour  dudit  mois  d'octobre.  Il  fut 
condamné  par  messire  Pierre  des  Essai's,  ft  estre 
décapité  aux  halles  de  Paris.  Combien  (ju'il  fust 
derc  marié  cvm  unira  virgine  ,  et  avoit  esté 
pris  en  habit  non  difforme  à  clerc.  Mais  en  le 
menant  à.ln  justice,  on  liiy  vcstit  une  rnlie  my- 


partie  de  blanc  et  de  rouge,  qu)  esbrit  comme  on 
diaoit  sa  devise.  Et  estait  moult  plaint  de  tout  le 
peuple.  Et  douloit  fort  ledit  des  Essars  qu'il  ne 
fust  rescoua,  et  pource  en  allant  il  disoit  :  -  Qu'il 
•  estoit  tndstre  et  coupable  de  la  maladie  du 
■<  Boy,  et  qu'il  desroboil  l'argent  des  tailles  et 
"  aydes.  "  Et  tcnolt  ledit  Montagu  en  ses  mains 
une  petite  croix  de  bois  qu'il  buîsoit,  et  en  tres- 
giande  patience  et  dévotion  souffrit  la  mort.  Et 
disoit-on  communément  que  ce  estait  plus  par 
volonté  que  riuson. 

Les  choses  estoient  bien  merveilleuses  lors  & 
Paris,  en  grands  murmures,  et  divisions,  tant  des 
princes  que  du  peuple.  Et  y  eut  une  reformation 
mise  sus,  et  eommissairesordonnez,  par  lesquels 
on  exigea  grande  finance  de  tous  les  officiers 
du  temps  passé,  comme  de  ceux  ausquels  le  Boy 
avoit  fait  dons.  Et  prenoit-on  argent  des  subjets 
sans  les  oiiyr  eu  cognoissance  de  cause.  Et  pre- 
sldoit  monseigneur  de  Guyenne,  par  lequel  fut 
ordonné  que  monseigneur  de  Bourgongne  auroit 
le  gouvernement.  Le  roy  de  Navarre,  et  le  duc 
de  Berry,  et  auti'es  du  sang,  nobles,  et  des  plus 
notables  de  Paria  estoient  bien  mal  contens  des 
manières  qu'on  tcnoit,  El  parla  le  duc  de  Berry 
bien  aigrement  au  duc  de  Bourgongrc,  lequel 
en  tint  peu  de  compte.  Et  combien  qu.  le  roy  de 
Navarre  eust  grandes  alliances  avec  le  duc  de 
Bourgongne  par  sermens  et  promesses  :  toutes- 
fois  il  s'allia  au  duc  de  Berry  :  et  assez  tost  après 
s'en  allèrent,  et  partirent  de  Paris. 

Aucuns  disent  que  eeste  année,  de  nou- 
veau furent  créez  les  eschevins  à  Paris,  avec 
le  prevost  des  marchands.  Quelque  année  que 
ce  fust,  tous  ceux  qui  avoient  eu  amour  ou  al- 
liance avec  ledit  seigneur  de  Montagu  eurent  à 
souffrir.  Il  avoit  deux  frères,  l'un  archevcsque 
de  Sens,  l'autre  evesque  de  Paris,  qui  receurent 
les  femmes  parentes ,  et  aucuns  de  leurs  servi- 
teurs leur  faisoient  beaucoup  de  bien. 

Le  duc  Philippcs  de  Bourgongne  ,  et  depuis 
le  duc  Jean  aussi,  aboient  fait  faire  plusieurs 
grands  engins  de  bois  pour  bastiller  Calais.  Et 
estoit  belle  chose  de  voir  le  marrain  qui  y 
estoit.  Aucuns  meus  de  mauvaise  volonté  en 
une  nuict  y  boutèrent  le  feu,  et  fut  tout  ars  et 
brusié.  Et  ne  peut-on  oncques  sçavoir  qui  ce 
avoit  fait. 

Audit  an  mille  quatre  cens  et  neuf,  fut  en 
i'Isle  de  France  vers  Senlis  un  merveilleux  ton- 
nerre, qui  chcut  en  une  bien  notable  abbaye  , 
nommw  Royaumont.  Et  y  ariiit  bien  la  moitié 
de  l'église,  et  te  clocher,  ou  estoient  les  cloches. 
Lesquelles  de  la  force  dn  feu  ftirent  toutes  fon- 
dnéa,  et  le  pinnih  dont  ladite  église  csloil  coU: 
verte. 
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MCBça  i  fiùn  gao**  >■  ^cêc 
IohIm,  qai  caWt  TaiOat  <■■«».  El  diirit 
Af^  qw  e'atoit  pov  mb  wài^tm  k  dK  ic 
Snaye  :  ponce  fir  le  fcc  de  Btihfl»  «c  Ib}^ 
tootoU  Caire  tflHBiee  ^mtma  tom  qae  H 
tcBcrit  àt  Ibt.  Pjrqbay  le  dac  de  XobIhb  a>- 
■embla  »>««  LstiToatat  ^as  ée  gMoe,  it  K 
mil  m  djtcnii. .  (rô  di  Hta  dà  olMt  kfit  Aii|é, 
Iniiid  qauKt  iiiid  U  fwiwiw  ^  Dec,  il  M 
■Ht  es  fuite-  Ma»  il  wkmcbI  tai<  faMto-f^er 
aea  çob  oc  rnwad  morU  «  frû ,  et  le  |Îh 
gnndf  puiiï  itffo.  Et  d  prit  la  Ok  ^êk  piaef, 
qD'oD  dbu:!  traire  aedit  Ainé^  Le  der  &  Ba^- 
L'i>:  .:.'    i  fllltli|>iii  liialIT  ^iia/  feirn 

te  ijoc,  n  «7  (■lojacmlcis,  pair  (■  bire  i 
aoapWrir.  Et  a  Enear  dudtt  dw  de  Bonsos- 
gM  0  hij  pardonna.  Etpfmit  leA  jUbk  d*»- 
tn  acniteiir  de  monat^nnir  de  Booifan. 

LeqoiazMBnejaardeJuilM,  ledecdeBn- 
teat  eqnaaa  la  fille  ds  manpd*  de  Honnrfe. 

Le  dec  dtMeuu  inqietra  im  ■*— rr*— 'ir*  , 
poar  adjouner  en  la  eonr  de  peilcinewt  lecoate 
de  Heven ,  sw  eertaina  *''«™*'f  qall  avait 
tatadioB  de  Ikire.  Et  fin  par  on  tfàpsA  ad- 
Joamé  en  la  perwnne,  lequel  mgent  en  s'en 
ntoornant  fiit  pria,  et  fei  lettres  deadiiRea,el 
Art  pendu  à  un  ariire,  qui  ftrt  on  hornUe  et  de- 
tataMe  ea*.  Quand  le  comte  de  Ne«a«  le  aceot 
il  en  fut  bien  daplaisant,  et  s'en  Tint  deren  le 
Roj',  et  sa  eoor  de  parlement ,  et  s'en  purgea 
tant  par  senneol,  qae  aossi  par  tfsnwins.  Mais 
tooleslbis  le  paniTe  sergent  demeura  mort.  Et 
ne  peut-an  onoques  sçavoir  qai  ce  avoit  fait- 

te  pape  Alexandre  après  sa  nonvelle  cr«a- 
tioa ,  envoya  le  cardinal  de  Bar  deiers  le  Roj , 
lequel  fut  tres-bonoralflement  receu.  Aussi  es- 
loit-il  prochain  parent  dn  Roy. 


M.  CCCCX. 

L'an  mille  quatre  cens  et  dix ,  le  roy  de  Sicile 
estant  vers  tapies ,  accompagné  de  plusieurs 
François  ,  Bretons ,  et  Angevins ,  pour  résister 
.  à  l'entreprise  du  roy  Laucelot ,  s'allia  d'un  vail- 
lant capitaine  de  gens  d'armes ,  estant  au  pays 
de  RfHnanie ,  nommé  Paul  des  L'rsint.  Lequel 
lignage  des  Ursins  est  bien  grand  et  paissant 
es  marches  de  >*aples,  et  de  Romanie.  Et  estoit 
ledit  Laocclut  à  Rome ,  et  se  rencontrèrent 
eonune  en  batailles  les  uns  contre  Ifs  autres. 
Et  lut  ledit  roj-  {.ancekit  desconfit ,  parqooy   il 


■euttra-BIfc*  ii^ÉHymatt  c«de  bcsa 
at  nilbM  bkb  d-aws ,  et  4K  fafil  Fart  M 
«■M  de  la  TieMre  qBdrt  k«v  Lmjil  Et  â  ee 
B'cbM  eAé,  «nxde  fa^B  de  Fiwce  caMOt 

fiiî  M  j,iiBii  iiiiiiB  II  I  |.iei  ili  ' M 

¥i[i  iiriii|iiili,  ilïiiai  tw  II  ■'iniii- 1  lin 
■^ieredapai^s.  Et  luenuwl  les  Fn 
baH,(f  le  ckatfcMde  TMrt  laçr 

En  r^aé»^ 
*eTclM^teHa 

haHBcdeMet,  cts 


D  tint  aa  joae  à  Pariai  M,^  iibIiIiiH 

0^  parler.  Et  diaoit  frt  |.aBiiiél  le  Mâff ,  et 
fit  (■  grave  aMenUer  ke^Kaap  de  peapie,  et 
fit  irMMwtrlMiiir  ilr  lararhrr  nniiitr  ii 
eaadniian m  ce  qa'oa cmavnA  de.?cia  le  Pape, 
et  «ail  loiâ  Mmeakx  :  et  rn|,t  aa  Ua 
que e'catnt *n  vrai  M,  «Cs'aaila. 

Le  annage  du  fib  ^  roy  de  Sicde ,  et  de  k 
Alledudacde  Boargoi^ae  Mbi^etgmdn 

Les  dues  de  Berry  et  de  Buiufcia  partirent 
de  Paria,  cname  dëwai  eat  dit,  cl  aUmntà 

rjin.  iiàiitiiial  hi  il irftiliaaiil  ili  ITii 

tagac.etkaeantead'Akaçaa,  de  C3ennaDl, 
et  d'Armagnac  :  et  là  fit  imeaiBÎBedepnpo- 
Htioak  duc  de  Berry,  fn  ■>■*■»■*  plasienrs 
duaeseartrck  due  de  Boa^^gae.  El  s'allte- 
nnt  tous  cnsembk ,  et  Amt  scrmena  et  pro- 
messes de  se  aider  et  coDibrler  l'on  l'autre  ctmtre 
ledit  duc  de  Boorgongne.  El  esoivîrent  aa 
Roy,  et  aussi  ans  bonnes  \iUes,  et  ^M^lats  da 
royaume  lettres ,  esquelles  estoient  incorporées 
celles  qu'ils  escri^oieut  an  Roy.  et  les  envoyè- 
rent aux  prdats  et  bonnes  villes ,  desquelles  la 
teneur  s'ensuit. 

•  Les  ducs  de  Berr>' ,  d'OrleaiK ,  et  de  Bout- 

•  bon,  les  comtes  d'Alençon  et  d'Annagnac,  à 

•  Révérend   père  en  Dieu  l'e^'esqne ,  doyen  et 

•  chapitre  de  la  tille  de  Beautais,  salut  et  di- 

•  lection.  >ous  rescrt\oQsàDotretres-redoutéet 

-  souverain  Seigneur,  monseigneur  le  Roy,  en 

•  la  manière  qui  s'ensuit 

-  Vous  tres-haul  et  c.\celient  Prince ,  nostre 
»  trcs-redouté  et    souieratn   seismeur  le   Roy, 

-  exposons  et  signifions  en  très-grande  clameur, 

•  et  complainte,  les  choses  cy -après  déclarées  : 

•  Nous  les  ducs  de  Berrj- ,   d'Orléans ,   et  de 

-  Bourbon,  et  les  comtes  d'Alençon,   et  d'Ar- 

-  nugnac,  los  tres-hiimbles  oncles ,  parens  ,  el 
■  subjels  ,  pour  nwis  ,  pour  tous  nos  adheraiis , 

•  el   ^os  bienteùillan.'i.   comn»  les  droicls  dr 


•  voatrecouroune,  Seigneurie,  et  Majesté  royale, 

-  soient  si  notablement  instituez,  vous  en  leeux, 
»  et  iceux  fondez  en  vous,  en  Justice,  puis- 
.  sanee ,  et  vraye  obeyssance  de  vos  suhjets , 
1  tellement  que  en  tous  les  royaumes  et  sei^eu- 
»  ries  du  monde ,  Testât  et  l'auctorité  de  vous 
■  et  de  vostre  dite  Sei^eurie  en  resplendit. 

-  Soy  ez  aussi  enoiuct  et  consacré  si  digiiemeut, 
"  que  du  solnct  siège  de  Rome,  et  de  toutes  na- 
"  tions  et  royaumes  ehresticns  ,  vous  estes  tenu 
M  et  appelle  Roy  Ires-ehrestien  ,  et  sinpiliere- 

-  ment  renommé  en  administration  de  vraye 
"  justice ,  et  à  icelle  puissamment  exercer,  et 
u  exécuter  sans  Déception  de  personne  ,  tant  au 

-  pauvre  comme  au  riche  ,  et  comme  Empe- 
"  reur  en  vostre  royaume,  sans  coj,'noissance 
■■  d'aucun  souverain,  fors  seulement  de  ladîvine 
^  Majesté ,  dont  ce  vous  est  seulement  et  singu- 
..  lierement  octroyé.  Soit  aussi  le  noble  corps  de 

-  ceux  de  vostre  sang  ferme  et  joint  par  obejs- 
"  sance  eu  vraye  unité  à  l'auctorité  de  vostre 
..  Seigneurie  et  Majesté,  pour,  icelle  servir,  gar- 
"  der ,  soustenir ,  et  défendre  comme  membres, 

-  et  BubjetB  de  vous ,  et  à  proprement  parler 
'  comme  membres ,  et  parties  de  vostre  propre 
■p  corps,  les  premiers  et  principaux  pour  vous 
'■  obeyr,  eux  et  chacun  d'eux  plus  que  nuls 
V  autres ,  tant  pource  qu'ils  y  sont  plus  tenus  et 
"  obligez,  comme  pour  bon  exemple  à  tous  vos 
"  autres  subjets  de  révérence ,  et  de  vrnye 

-  obeyssance.  Pour  garder  aussi  et  foire  garder 
"  l'estat  et  auclorité  de  vostre  dite  Seigneurie , 
»  par  telle  manière  que  vous  ayez  sur  eux 
"  et  sur  tous  vos  subjets  pleine  puissance  et 
"  seigneurie ,  en  telle  liberté ,  auctorité,  faculté 
"  et  exercice ,  comme  Roy  et  Empereur  peut  et 
>'  doit  avoir  sur  ses  subjets.  Et  tellement  que 
"  par  vostre  puissance ,  et  le  sceptre  de  vostre 

-  Majesté  royale,  vous  premîez  et  guerdonniez 
"  les  bons,  punissiez  les  mauvais ,  et  corrigiez 

-  les  malfaicteurs ,  rendiez  à  un  chacun  et  le 
'  mainteniez  en  ce  qui  est  sien ,  teniez  et  ad- 

-  ministriez  justice  indiffereraraent  et  comniu- 
"  nement  &  un  chacun.  Pur  telle  manière ,  quf 
"  par  icelle  vous  teniez  vostre  royaume  paisible. 
>.  à  la  louange  premièrement  de  Dieu  nostre 
..  créateur ,  après  à  l'honneur  de  vous ,  au  bien 

-  de  vos  snbjets,  et  bon  exemple  de  tous  autres, 
■■  en  ensuivant  les  nobles  et  sainctes  voyes  de 

-  vos  prédécesseurs  roys  de  France,  qui  en  ceste 

-  manière    ont    lousjours   gouverné    ce  noble 

-  royaume,  et  parce  tenu  en  paix,  honneur  et 

-  tranquillité.  Et  tellement  que  toutes  nations 
i  chrcstiennes,  voisines  et  loingtaines,    voire 

•  souventesfois  les  mescreans  ont 

-  devers  vous,  et  vostre  noble  conseil 
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'  grands  débats ,  et  affaires ,  comme  à  la  vraye 
fontaine  de  Justice ,  et  de  toute  loyauté.  Et  il 

>  soit  ainsi ,  nostre  tres-redouté  et  souverain 

■  Seigneur ,  que  de  présent  vous ,  vostre  hoc- 
I  neur ,  justice ,  et  Testât  de  vostre  Seigneurie , 
i  soient  foulez ,  et  blessez ,  et  ne  vous  laisse-on 

•  selgneurier  vosti-e  royaume ,  ny  gouverner  la 
'  chose  publique  d'iceluy  en  telle  franchise  et 
'  liberté ,  comme  raison  voudroit ,  comme  c'est 

■  chose  bien  évidente  à  toutes  gens  d'entende- 

■  ment.  Pource ,  nostre  tres-redouté  et  souve- 

■  rain    seigneur,    Nous    cy-dessus    nommez, 

•  sommes  alliez, et  assemblez,  pour  aller  par 
'  devers  vous ,  pour  vous  humblement  remons- 
1  trer ,  et  informer  au  vray  de  Testât  de  vostre 

■  personne,  et  de  monseigneur  de  Guyenne 
'  rostre  aisné fils,  et  comme  vous  estes  détenus 

-  et  démenez ,  du  gouvernement  aussi  de  vostre 

•  seigneurie,  de  vosire  justice,  de  vostre 
"  royaume ,  et  de  toute  la  chose  publique  d'ice- 
"  luy.  A  ce  que  nous  ouis  à  plain  en  ceste  ma- 
"  tiere ,  et  aussi  ceux,  si  aucuns  y  en  a,  qui 
"  veiiillent  dire  aucime  chose  au  contraire ,  par 
>■  Tadvis,  conseil    et  délibération   de  ceux  de 

•  tostre  sang  et  lignage,  des  preiid'hommes  de 
»  vostre  conseil,  et  autres,  qu'il  vous  plaira 

•  pour  ceste  cause  mander ,  et  appeller  en  tel , 
'■  et  si  grand  nombre  comme  vous  verrez  estre  à 
»  faire,  vous  pourvoyez  reaument  et  de  faict, 
v  ainsi  qu'il  vous  plaira,  âloseureté,  franchise, 
»  et  liberté  de  vostre  personne,  et  de  raonsei- 
"  gneur  de  Guyenne  vostre  aisné  fds ,  de  vostre 
■■  estât ,  de  vostre  seigneurie ,  et  de  vostre  jus- 

-  tiee,  et  bon  gouvernement  de  vostre  peuple, 
"  et  de  vostre  royaume,  et  de  toute  la  chose 
"  publique  d'iceluy.  Et  que  la  seigneurie  de  ce 

■  royaume  ,  l'auctorité ,  l'exercice ,  et  la  puls- 
>■  sance  d'iceluy,  réside  et  demeure  en  vous 
»  franchement  et  lilierallement ,  comme  raison 
»  est ,  et  non  à  autre  quelconque.  A  ces  fins  et 

-  conclusions  obtenir ,  exécuter ,  et  mettre  sus 
■^  reaument  et  de  faict  :  ISous  cy-dessus  nom- 

-  mez ,  voulons  employer  et  exposer  en  vostre 
"  service  nos  personnes,  nos  chevances,  nos 

>  amis ,  et  nos  subjets ,  et  tout  ce  que  Dieu  nous 
"  a  donné  et  preste  en  ce  monde  :  i  résister 
■I  aussi  et  débouter  ceux  qui  voudroient  venir, 
"  ou  faire  aucunes  choses  alencontre ,  si  aucuns 

-  y  en  avoit.  Et  au  plaisir  de  Dieu,  nostre  tres- 
"  redouté  et  souverain  seigneur ,  ne  pensant  ja- 

■  mais  deparlir  d'ensemble ,  jusques  à  ce  qœ 
"  nous  oûis ,  vous  ayez  pourveu  et  remédié  aux 

■  inconveniens  dessus  déclarez ,  et  que  nous 
:  voyons  et  cognoissions  vous  estre  à  plain  res- 
I  lalily ,  et  remis  en  honneur ,  et  hautesse  de 
.  vostre  royale  Migesié,  et  en  l'auctorité,  M- 
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»  berté ,  franchise ,  et  pleine  paitfsanoe  de  vous, 
»  et  de  vostre  Justice  et  seigneurie.  A  ce  faire, 
»  nostre  tres-redouté  et  souverain  Seigneur,  nous 
»  «ommes  contraints,  tenus,  et  obligez,  tant 
»  par  ce  que  dit  est ,  comme  pour  crainte,  hon- 
.«  neur ,  et  révérence  de  Dieu  nostre  creiteur 
«  premièrement ,  duquel   pr^ocede  vostre  Sei- 
»  gneurie;  mesmementpour  satisfaire  à  justice, 
»  et  à  vous  après ,  qui  estes  nostre  royal ,  seul , 
»  et  souverain  Seigneur  en  terre,  à  qui  par  ce , 
»  et  aussi  par  prochaineté  de  lignage ,  sommes 
«  tant  tenus  et  obligez,  que  plus  ne  pouvons 
»  estre.  En  vérité ,  nostre  tres-redouté  et  souve- 
»  rain  Seigneur,  la  chose  du  monde  en  quoy 
»  nous  doutons  plus  d'avoir  offensé  Dieu  nostre 
»  créateur,  et  vous  après,  et  aussi  blessé  nostre 
>•  propre  honneur,  ce  sont  les  inconveniens  des- 
»  sus  touchez ,  que  nous  avons  longuement  ainsi 
»  laissé  passer  par  dissimulation.  Et  afm  que 
»  ces  choses  soient  notoires  à  un  chacun ,  et 
»  démenées  en  la  forme  et  manière  que  faire  se 
»  doit ,  nous  les  signifions  en  effect  semblable* 
»  ment  que  à  vous,  aux  prélats,  seigneurs, 
»  universitez ,  citez ,  et  bonnes  villes  de  vostre 
»  royaume,  et  à  tous  vos  bien-veiiillans.  Si  vous 
»  supplions,  nostre  tres-redouté  et  souverain 
»  Seigneur,  tant  humblement  comme  plus  pou- 
»  vous ,  qu*il  vous  plaise  considérer  aussi ,  et 
»  advertir  nostre  intention ,  et  propos,  et  les  uns 
»  ausquelles  nous  tendons,  qui  sont  seulement, 
»  comme  dit  est,  à  la  réparation  de  vostre  estat^ 
»  et  honneur.  Et  qu'il  vous  plaise  de  vous  y 
»  employer  de  vostre  pouvoir,  et  tellement  que 
»  par  vous  soit  pourveu  reaument  et  de  faict ,  à 
»  la  conservation,  franchise  et  liberté  de  vous, 
"  et  de  vostre  Seigneurie,   au  bon  gouverne- 
»  ment  de  vostre  peuple ,  et  de  vostre  justice , 
^  et  (le  vostre  rovaume,  et  de  toute  la  chose 
"  publique  d'iceluy  :  à  la  louange  de  Dieu  pre- 
«  miereraent,   après  à  l'honneur  de  vous,  au 
»  bien  aussi  de  tous  vos  suhjets,  et  bon  exemple 
»'  de  tous  autres.  Et  à  ceste  fin ,  doivent  tendre 
»  avec  nous ,  tous  les  preudMiommes  de  vostre 
»'  royaume ,  tous  vos  vrays  et  loyaux  subjets,  et 
»  tous  ceux  qui  bien  vous  veulent.  Donné  à 
»>  Gyen,  soubs  nos  seaux,  le  second  jour  de  sep- 
>»  tembre ,  Tan  mille  quatre  cens  et  dix.  » 

Le  duc  de  Bourgongne  fit  plusieurs  grandes 
exactions  d'argent  à  Paris  ,  et  ailleurs,  et  mes- 
mement  sur  ceux  qu'on  s'imaginoit  favoriser , 
ou  qui  estoient  ausdits  seigneurs  absentez ,  es- 
tans  à  Gyen.  Et  n'y  avoit  personne  receuë  à 
quelque  excusation.  Et  se  disposoient  les  choses 
à  bien  grands  débats,  divisions,  et  séditions  de 
guerres  :  et  craignoit  fort  le  duc  de  Bour- 
gongne à  avoir  à  faire.  Et  lit  tant  que  le  Roy 
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envoya  devers  iesdits  seigneurs  défendre  la 
voye  de  faIct.  Et  aussi  la  defendit-il  an  duc  de 
Bourgongne. 

Envuron  It  premier  jour  de  juillet ,  il  advint 
choses  merveilleuses.  Car  les  eicognes  s'assem- 
blèrent d'une  part,  et  les  hérons  d'une  autre, 
et  se  combatirent  cruellenent;  et  pareillemat 
les  pies  contre  lesoomeilles.  Et  y  eat  desdits 
oiseaux  de  morts  bien  deux  chariots  pleins.  Et 
aussi  les  moineaux ,  ou  passereaux ,  et  autres 
oiseaux  es  maisons,  se  combatolent  et  tuoient 
les.  uns  les  autres.  Laquelle  chose  estoit  eo 
grande  admiration ,  et  espouvente  à  plusieurs 
gens  d'entendement. 

L'oncle  du  roy  d'Espagne  [t) ,  qui  avoit  le 
gouvernement  du  royaume,  pourceque  le  jeune 
roy  d'Espagne  estoit  mineur  d'aage,  assembla 
plusieurs  vaillantes  gens  du  royaume  d'Eq^agne, 
tant  de  nobles,  que  d'autres,  pour  aller  contre 
le  roy  de  Grenade  Sarrasin ,  qui  d'autre  part 
avoit  assemblé  Sarrasins  sans  nombre.  Et  se 
trouvèrent  vers  les  marches  de  Grenade,  et  s'as- 
semblèrent les  batailles  les  uns  contre  les  au- 
très,  qui  combatirent  bien  asprement,  et  cruel- 
lement, tant  que  finalement  les  chrestiens 
eurent  victoire,  et  furent  les  Sarrasins  des- 
confits, dont  y  eut  bien  trente  mille  de  morts. 

Le  comte  de  Clermont  estoit  capitaine  de  Creil 
pour  le  Roy  :  mais  on  lui  osta  la  capitainerie, 
qui  fut  baillée  au  seigneur  de  Moôy ,  lequel 
estoit  chambellan  de  monseigneur  le  Dau- 
phin. 

Les  seigneurs  dont  dessus  est  faite  mention , 
estans  à  Gyen ,  partirent  dudit  lieu,  et  s'en  al- 
lèrent chacun  en  son  pays.  Et  sceut-on  bien  qiio 
c'estoit  pour  assembler  gens  de  guerre  :  pource 
de  par  le  Roy  fut  envoyée  une  ambassade  de- 
vers Monseigneur  de  Berry ,  qui  estoit  à  Poîc- 
tiers  :  c'estoit  pour  luy  requérir ,  que  nulle 
guerre  ne  fust  faite,  ny  assemblée  de  gens  d'ar- 
mes. Mais  ceux  qui  y  allèrent  s'en  revinrent 
sans  rien  faire.  Le  duc  de  Bourgongne,  ^oyanî 
et  sachant  que  l'armée  se  faisoit  contre  luy  ,  se 
pourveut  et  manda  gens  de  guerre,  et  en  mit 
dedans  la  ville  de  Paris  assez  corapetemraent.  Et 
fit  muer  aucuns  des  portiers,  faire  guet,  et  gar- 
der les  portes ,  et  envoya  gens  à  tous  les  pas- 
sages pour  les  garder  ,  et  empescher  que  gens 
de  guerre  desdits  seigneurs  ne  passassent.  n\ 
autres,  sans  sçavoir  qu'ils  estoient,  et  d'ou  ils 
venoient ,  et  regarder  et  visiter  ce  qu'ils  por- 
toient.  Le  duc  de  Berry  vint  à  Tours ,  d'où  il 
envoya  une  ambassade  devers  le  Roy,  et  le  Roy 


(1)  Jean  le  Juste.  Son  neveu  éUnlt   Jean  11 ,  fils  de 
Henri  III. 
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iipri-s  vers  luy  :  pour  abicger  il  yeut  plusieurs 
iLUibiissadts  iI'ud  l'oste  et  d'nutre,  qui  s'en  re- 
tournèrent sans  rien  faire.  Plusieurs  lettres 
aussi  s«  escrivolent  d'uu  rosté  et  d'autre ,  les- 
<|uelles  ne  portèrent  aucun  effect.  Et  pource 
»|ue  le  duc  de  Bourgonj^ne  estoit  â  Paris ,  et 
avuit  en  ses  mains  le  Roy,  et  monseigneur  te 
Dauphin,  toutes  les  lettres  qui  s'escrivoient  à 
monseigneur  de  Berry,et  autres  seigneurs,  se 
fnisoient  au  nom  du  Boy,  ou  dudit  monsei- 
gneur le  Dauphin. 

Le  duc  de  Bourgongne  manda  gens  d"ai'mes 
de  toutes  parts,  et  entre  les  .autres  le  duc  de  Bra- 
baiit  son  frère,  qui  y  vint  aecompiigné  de  trois 
cens  hommes  d'armes.  Et  de  plaint  bout  se  ^  iot 
fourrer  dedans  Sainct  Denys ,  où  il  pilla  toutes 
les  bonnes  gens  de  lu  ville  ;  ce  qui  luy  fut  un 
bien  grand  déshonneur,  veu  que  c'esloit  la  pre- 
mière armée  qu'il  avoit  oucques  faite.  Et  si  re- 
donda  bien  à  desliouneur  au  duc  de  Bourgon- 
gne ,  qui  l'avoit  mandé ,  ne  oucques  n'en  tint 
conte,  et  n'en  fit  faire  aucune  réparation.  Les 
ducs  de  Berry ,  d'Orléans ,  et  de  Bourbon,  et 
les  comtes  d'Alençon,  de  BIchemont,  et  d'Ar- 
mngnae,  vinrent  accompagnez  de  trois  à  quatre 
mille  ehevullers et escuyers  devant  Paris,  et  de 
toutes  parts  couroient ,  et  n'estoit  que  pilleries, 
rolwries,  et  destruction  dépeuple,  qui  estoit 
chose  tres-pitoyabie.  Et  combien  que  large- 
ment ,  et  trop  y  eust  gens  de  guerre  d'un  costé 
et  d'autre  :  toutesfois  Ils  ne  se  rencontroient  pas 
trop  volontiers.  Si  y  avuit-il  des  Gascons  avec 
k  comte  d'Armagnac,  qui  eussent  volontiers 
l'ompu  lances ,  lesquels  vinrent  prés  des  portes  ; 
mais  persoime  ne  saillit.  Aussi  avoit-il  esté  dé- 
fendu de  par  le  Roy  que  personne  ne  saillist 
dehors,  et  estoit  toute  la  guerre  seulement  contj-e 
les  pauvres  gens  du  plat  pays.  El  y  furent  de- 
puis le  moisd'aoustjusques  en  novembre.  Plu- 
sieurs se  travailloient  de  trouver  paix,  et  ac' 
curd  :  finalemeut  le  comte  de  Savoye  par  plU' 
sieurs  et  divei-ses  fois  y  alla,  et  vint  tellement 
qu'il  y  eut  un  accord  et  traité  fait  :  que  tous 
ceux  qui  estoient  du  sang  de  France  se  parti 
roient  de  Paris,  et  ne  seroient  plus  cmprt's  le 
Boy,  ne  en  la  ville  _de  Poiis,  excepté messire 
Pierre  de  Navarre ,  comte  de  Mortaing ,  et  que 
les  autres  s'en  iraient  en  leur  terres  et  seigneu- 
ries. Et  furent  ordoimez  cet'lains  chevaliers, 
qui  seroient  autour  du  Boy,  et  au  conseil.  Et 
que  messire  Pierre  des  Essars  qui  estoit  prevost 
de  Paris,  scroit  desapointé;  et -au  lieu  de  luy 
fui  ordonné  messire  Bureau  de  Sainct  Cler.  Et 
au  surplus,  que  le  traité  fuit  à  Chartres  se  tien- 
dmit.  Et  fut  ce  juré  el  promis  parlons  les  sei- 


Le  due  de  Bourgongne  s'en  alla  en  ses  pays , 
et  avoit  grand  regret  destre  parly  de  Paris ,  et 
tousjours  se  doutoit  que  les  autres  seigneurs 
par  quelque  cautcle  n'y  entrassent  :  de  faiet  il 
escrivit  û  ceux  de  Paris,  qu'il  avoit  sceu  que 
par  certains  moyens  ils  y  dévoient  entrer,  et 
que  à  Paris  y  avoit  plusieura  qui  en  estoient 
coDsentans ,  et  les  dévoient  mettre  dedans.  Mais 
ceux  de  Paris  luy  rescrlvirent,  en  a'exeusan» 
bien  grandement  et  notablement,  el  qu'il  ne  llst 
doute  qu'ils  se  garderoient  bien ,  tellement  que 
aucun  inconvénient  n'en  adviendroit. 
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L'an  mille  quatre  cens  et  onze ,  le  roy  I.ancc- 
lot ,  après  que  luy  el  ses  gens  fuient  mis  hors 
de  Home ,  assembla  le  plus  de  gens  qu'il  peut 
contre  le  Roy  de  Sicile.  El  d'autre  part  aussi , 
se  assemblèrent  gens  de  guerre  pour  luy  résis- 
tèrent, entant  que  ce  que  faisoit  ledit  Laiicelol, 
desplaisoit  fort  au  Pape.  Et  pour  ce  il  bailla  au 
Boy  de  Sicile ,  le  confanun  de  l'Eglise  (  I  ),  en  ta 
compagnée  duquel,  pour  le  Pape  estoit  Paul 
des  Ursins,  vaillant  homme  d'armes,  et  puis* 
sont  de  gens  et  d'amis  au  pays  (car  c'est  le  plus 
grand  lignage  qui  y  soit}  et  avoit  l'avunl-garde 
avec  aucuns  François,  que  le  roy  de  Sicile 
avoit  mené.  Or  se  mit  le  roy  Lancelot  sur  les 
champs ,  et  les  autres  pareillement ,  tant  qu'ils 
se  virent  les  uns  les  autres  :  bien  vaillamment 
frappa  l'avant-garde  dessus  dite  sur  les  gens  du 
roy  Laiicelot ,  lesquels  furent  desconflts ,  et 
estoient  grande  compagnée  de  gens. 

Eu  ce  temps,  ftil  fait  le  mariage  du  roy  de 
Cypre,  et  de  la  fille  du  comte  de  Vcndosme, 
qui  estoit  de  ceux  de  Bourbon. 

nonobstant  la  paix  faite  à  Wieestre ,  tous- 
jours  y  avoit  gens  d'armes  sur  les  champs ,  qui 
faisoient  maux  infmls.  Et  entre  les  autres,  y 
avoit  deux  capitaines  principaux,  lesquels 
avoient  plusieurs  larrons  cl  meurtriers  en  leur 
compaguée,  en  assez  grand  nombre.  L'un  l's- 
toit  nommé  Polifer,  et  l'autre  Bodrigo.  Il 
vint  nouvelles  au  conseil  du  Roy  ,  qu'ils  fai- 
soient des  maux  largement,  et  qu'ils  estoient 
logez  en  un  village  nommé  Claye,  qui  est 
comme  sur  le  chemin  de  Paris  et  de  Meaux, 
Et  ftil  oi'donné  (pi 'on  les  iroit  prendre,  pour  en 
faire  justice.  Pour  ce  faire ,  partiienl  soudaine- 
ment le  marcschal  Boucîeout,  le  comte  de  Sainct 


fi)  Confanon  nu  gonfafioH,  vi\  une  ftçon  il'eslen- 
larl  ou  enseigne  iguarr^r.  |Hirii*e  au  bout  d'une  lance, 
■n  forme  de  bannlirp,  (Noie  rie  Gnricrroy.) 
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Paol ,  et  le  Prerost  de  Paris,  nommé  measire 
Bureau  de  Sainct  Cler ,  qui,  s'en  allèrent  droit 
aodit  village  de  Claye ,  et  se  caiderent  ceux 
qni  y  estoient  logez ,  mettre  en  défense,  mais 
rien  ne  leur  valut.  Et  s'enfuirent  plusieurs ,  et  y 
en  eut  plusieurs  de  pris,  mesmement  lesdits 
Polifer  et  Rodrigo ,  lesqueb  forent  pendus  au 
gibet  de  Paris  assez  tost  après  :  et  aucuns  bat- 
tus publiquement  par  les  carrefours  de  Paris , 
et  les  autres  Jettez  en  la  rivière  de  Seine. 

Gens  d'armes  s'assembloient  d'un  costé  et 
d'autre ,  et  se  tenoient  sur  le  pa!s,  lesquels  des- 
truisoient  tout.  Et  se  escrivoient  diverses  ma- 
nières de  lettres.  Et  mesmement  escrivit  le  duc 
d'Orleaos  aux  bonnes  villes  du  royaume,  en 
détestant  fort  la  mort  et  le  meurtre  fait  à  la 
personne  de  son  père ,  frère  du  Roy.  Car  peu 
de  temps  auparavant  avoient  confédérations, 
et  amitiez  ensemble ,  sermentées  et  Jurées  sur 
le  précieux  corps  de  Jesus-Christ,  entre  les 
mains  du  prestre,  et  portoient  l'ordre  l'un  de 
l'autre ,  ou  avoient  promis  de  les  porter.  Et  que 
son  père  le  duc  d'Orléans  estant  malade  à  Beau- 
té ,  ledit  duc  de  Bourgongne  l'alla  voir  et  visi- 
ter, et  que  depuis  qu'il  fut  guary  ils  disnerent 
•ensemble,  et  usoit  ledit  duc  de  Bourgongne 
de  plusieurs  belles  et  douces  paroles,  en  de- 
monstrant  tous  signes  d'amour  et  d'amitié ,  tant 
qu'on  pourroit  faire.  Et  que  ce  nonobstant ,  la 
eonspiration  de  la  mort  dudit  son  père  estoit  Ja 
faite ,  et  tous  les  Jours  il  se  soultivoit  et  mettoit 
en  peine  de  trouver  manière,  comme  il  pour- 
roit mettre  à  exécution  sa  mauvaise  volonté. 
Et  que  combien  que  depuis  y  eut  un  certain 
traité  fait  à  Chartres ,  que  toutesfois  ledit  duc 
de  Bourgongne  ne  Tavoit  voulu  tenir  ny  ac- 
complir :  et  que  c'estoit  déshonneur  au  Roy,  et 
ceux  de  son  sang ,  et  aux  bonnes  villes  ,  si  jus- 
tice n'estoit  faite  dudit  cas,  qu'il  disoit  estrc 
horrible.  Et  estoient  lesdites  lettres  longues ,  et 
assez  prolixes  ,  et  faites  en  bel  et  doux  langage. 
Desquelles  lettres  escrites  au  Roy,  la  teneur 
s'ensuit. 

«  A  vous  ,  mon  tres-redouté  et  souverain  sei- 
»  gneur  le  Roy,  Nous  Charles  duc  d'Orléans, 
»  Philippes  comte  de  Vertus ,  et  Jean  comte 
»  d'Angoulesme  frères,  vos  tres-humbïes  fils  et 
«neveux,  en  très -humble  recommandation, 
"  subjetion,  et  toute  obeyssance,  avons  deli- 
»»  beré  vous  exposer  et  signifier  conjointement , 
»  et  chacun  pour  le  tout ,  ce  qui  s'ensuit  :  Jaçoit, 
»»  nostre  tres-redouté  et  souverain  Seigneur, 
»  que  le  cas  de  la  tres-douloureuse  ,  piteuse ,  et 
»  inhumaine  mort  de  nostre  tres-redouté  sei- 
»  gneur  et  père ,  en  son  vivant  vostre  seul  frère 
»  germain,  soit  fiché  en  vostre  mémoire,  et 
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sommes  certains  qu'il  n'en  est  atociiiicmait 
party,  ains  est  enraciné  en  vostre  cœur,  et 
au  pins  pn^ond  des  secrets  de  vostre  records: 
néanmoins,  nostre  tres-redouté  et  sooverun 
Seigneur,  l'office  de  pitié ,  les  droits  de  saag, 
les  droits  de  nature,  et  toutes  les  loix  divloo, 
canoniques,  et  civiles,  nous  admonestent, 
vmre  contraignent  ioeluy  vous  recorder  et  rs- 
mentevoir,  mesmement  aux  fins  çy-aprés  es- 
levées  et  déclarées. 

»  Il  est  vray,  nostre  tres-redouté  et  sonveralD 
Seigneur,  que  un  nommé  Jean ,  qui  se  dit  due 
de  Bourgongne,  par  une  très-grande  bayne 
couverte,  qu'il  avoH  longnement  gardée  en 
son  cœur,  et  par  une  fausse  et  mauvaise  en- 
vie, ambition  et  convoitise  de  dominer  et  sel- 
gneurier,  et  avoir  auctorité  et  gouvernement 
en  vostre  royaume ,  comme  11  a  bien  claire- 
ment dononstré,  et  demonstre  noUrirement 
chacun  jour,  en  l'an  mille  quatre  cens  et  sept, 
le  ving-troisiesme  Jour  de  novembre ,  fit  tuer 
et  meurtrir  traistreusement  vostredit  frère, 
nostre  tres-redouté  seigneur  et  père ,  en  vostre 
bonne  ville  de  Paris,  de  nuict,  par  aguet 
loingtain,  de  faict  appensé,  et  propos  deU- 
beré ,  par  faux ,  mauvais,  et  traistres  meur- 
triers ,  affectez  et  allouez  pour  ce  ikire,  sans 
luy  avoir  monstre  paravant  aucun  signe  de 
malveillance,  comme  c'est  ebose  toute  no- 
toire à  vous,  et  à  tout  le  monde,  avérée  et 
confessée  publiquement  par  ledit  traistre 
meurtrier,  qui  est  le  plus  faux  et  le  plus  des- 
loyal traistre ,  cruel ,  et  Inhumain  meurtre , 
qu'on  puisse  dire  ne  penser.  £t  pensons  qu'il 
ne  se  trouve  point  escrit,  que  oncques  mais, 
à  quelque  occasion  que  ce  peust  estre ,  tel ,  ne 
si  mauvais  ait  esté  fait,  ne  pourpensé  par 
quelque  personne ,  ne  alencontre  de  quelque 
personne  que  ce  ait  esté. 
"  Premièrement,  pour  l'horreur  et  cruauté 
abominable  dudit  meurtre  en  soy,  tant  parce 
qu'ils  estoient  si  prochains,  et  si  conjoints 
ensemble  par  sang  et  lignage ,  comme  cou- 
sins germains ,  enfans  des  deux  frères.  Ainsi 
il  ne  commit  pas  seulement  crime  de  meurtre 
et  homicide,  mais  commit  avec  ce  le  plus 
horrible  des  crimes ,  c'est  à  sçavoir  le  crime 
de  parricide,  auquel  les  droicts  ne  sçavent 
imposer  peines  assez  grandes ,  pour  la  tres- 
horrible  cruauté,  et  abominable  detestation 
d'iceluy.  Comme  aussi  qu'ils  estoient  confe- 
derez  et  alliez  ensemble ,  par  deux  ou  trois 
paires  d'alliances ,  scellées  les  aucunes  de 
leurs  sceaux ,  et  signées  de  leurs  propres 
mains,  par  lesquelles  ils  avoient  juré,  et  pro- 
mis l'un  à  l'autre,  sur  les  saincts  Evangiles 
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V  (]e  Dieu ,  et  sur  le  aainct  caDon ,  t)our  ce  cor- 

-  porellemeQt  touchons ,  preseos  aucuns  prélats, 
»  et  plusieurs  autres  gens  de  grand  estât ,  taut 
"  du  conseil  de  l'un ,  comme  de  l'autre,  qu'ils 
■■  ne  pourchasserotcnt  mal ,  dommage  aucun , 

-  ue  villennie  l'un  à  l'outre ,  couvertemeut,  di- 
"  rectement,  ne  indirectement,  ne  souffriroient 
u  à  leur  pouvoir  estre  pourchassé  en  aucune 

-  manière.  Et  firent  en  outre,  au  regard  de  ce, 

•  plusieurs  grandes  et  solerouelles  promesses, 
"  en  te!  cas  accoustumées.  Car  en  signe  et  de- 
'  monslrance  de  toute  affection,  et  perfection 
■•  d'amour,  d'une  vraye  unité,  et  comme  s'ils 
»  eussent  et  peussent  avoir  un  mesme  ccmr,  et 

-  courage ,  firent ,  jurèrent  et  promirent  solem- 
.  neliement  vraye  fraternité  et  compagnée  d'ar- 
"  mes  ensemble ,  par  especiales  convenances 
»  sur  ce  fuites.  Laquelle  chose  doit  de  soy  em- 
«  porter  telle ,  et  si  grande  loyauté  et  amour 
■^  mutuel,  comme  sçnvent  tous  les  nobles  hom- 
»  mes.  Et  encores  pour  plus  grande  conftrma- 
»  tion  desdites  fraternité  et  compagnée  d'armes, 

-  ils  prirent  et  portèrent  l'ordre  et  le  collier 
x  l'un  de  l'autre ,  comme  c'est  chose  toute  no- 

-  toire. 

«  Secondement,  par  les  manières  tenues  par 

V  ledit  traistre  meurtrier,  au  regard  de  l'execu- 
X  tion ,  et  commission  dudit  meurtre.  Car  luy 
■•  feignant  avoir  avec  voslredit  frère  tout  amour 
"  et  loyauté ,  parce  que  dit  est ,  conversoit  sou- 
"  vent  avec  luy,  et  par  especial  en  une  maladie 
"  qu'il  eut,  un  peu  avant  que  ledit  meurtre  fust 
»  commis  en  sa  personne,  iceluy  l'alla  voir  et 
>>  visiter,  tant  à  Beauté  sur  Marne,  comme  à 
»  Paris,  et  luy  monstroit  tous  signes  d'amour, 
"  que  frères ,  cousins ,  et  amis  dévoient  et 
"  pouvoient  porter,  et  moiislrer  l'un  à  l'autre , 
>'  jaçoit  qu'il  eust  desja  traité,  et  ordonné  sa 

-  mort,  et  que  les  meurtriers  fussent  jn  par 
"  luy  mandez  en  la  maison  lotiée,  pour  eux  re- 

-  celer,  et  embuscher.  Qui  prouve  et  monstre 
>•  trop  clairement ,  que  e'estoit  une  bien  cruelle 
u  et  mortelle  trahison.  Et  qui  plus  est ,  le  jour 

•  de  devant  l'accom plissement  dudit  meurtre , 
■'  vostre  dit  frère  et  luy,  après  le  conseil  par 
■■  vous  tenu  ù  Sainct  Paul ,  en  vostre  présence, 
'  et  des  seigneurs  de  vostre  sang,  et  d'autres 
■■  plusieurs,  qui  là  estoient,  prirent  et  manpe- 

-  rent  eapices,  et  beurent  ensemble,  et  le  se- 
"  monnit  vostre  dit  frère  à  disner  avec  luy  le 

-  dimanche  ensuivant,  qui  le  luy  accorda,  ja- 
"  çoit  qu'il  luy  gardnst  telle  fausse  etcorrora- 

•  puë  pensée ,  de  le  faire  ainsi  meurtrir  honteu- 
.  sèment  et  vilainement,  qui  est  chose  trop 
K  abominable  et  horrible  à  oùyr  seulement  ra- 
»  conter.  Le  lendemain  nonobstant  toutes  les 


"  promesses ,  et  choses  dessus  dites ,  luy  comme 
"  obstiné  en  son  desloyal  propos ,  et  en  mettant 
»  à  exécution  sa  cruelle  et  corrompue  volonté  , 
"  le  fit  meurtrir  le  plus  cruellement  et  le  plus 
"  inhumainement  qu'on  vid  oncques  liomme  , 
"  de  quelque  estât  qu'il  fust,  par  ses  meurtriers 
"  alloijez  et  affectez  comme  dit  est,  et  qui  jn 
■■  par  longtemps  l'avoient  espié  et  aguetté.  Car 
»  ils  luy  coupperent  une  main  toute  jus,  la- 
»  quelle  demeura  dans  la  boue  Jusi|ues  au  len- 
..  demain.  Après  ils  luy  coupperent  l'autre  bras 
^  par  dessus  le  coude ,  tant  qu'il  ne  tenoit 
■■  qu'a  la  peau ,  et  outre  luy  fendirent  et  accra- 
X  vantèrent  toute  la  teste  en  divers  lieux ,  et 
"  tant  que  la  teste  en  cheut  presque  toute  en 
"  In  boue ,  et  le  remuèrent ,  roulierent ,  et  trais- 
»  nereut  Jusques  à  ce  qu'ils  virent  qu'il  estoit 
»  tout  i-oide  mort.  Qui  est,  et  seroit  une  Ires- 
"  grande  douleur,  pitié,  et  horreur  àouyr  re- 

-  citer  du  plus  bas  homme ,  et  du  plus  petit  es- 
■•  tat  du  monde.  Ny  oncques  mais  le  sang  de 
•■  vostre  noble  maison  de  France  ne  fut  si  cruel- 
"  lemeiit  et  honteusement  respaudu,  ne  dont 
»  vous  et  ceux  de  vostre  sang ,  et  tous  vos  sub- 
'  Jets  et  bienveuillans  ,  deviez  avoir  tel  deuil , 
«  courroux ,  et  desplaisance ,  et  mesmement  la 
"  chose  demeurant  sans  punition  et  réparation 
»  quelconque,  comme  elle  a  fait  jusques  icy. 
"  Qui  est  la  plus  grande  vergongne,  et  la  plus 
1.  honteuse  chose  qui  oncques  advint ,  ny  pour- 
••  roit  advenir  à  si  noble  maison.  Et  seroit  en- 
"  coresplus,  si  la  chose  demeuroit  longuement 
»  en  tel  estât. 

X  Tiercement,  par  les  fausses,  feintes  et  dam- 
"  nables  manières  tenues  par  ledit  traistre 
»  meurtrier,  après  l'accomplissement  dudit  Ires- 
"  horrible  et  détestable  meurtre.  C^r  il  vint  au 

-  corps,  avec  les  grmids  seigneurs  de  vostre 
.  sang,  se  vestit  de  noir,  fut  a  son  enterrement, 
.  feignant  pleurer,  et  faire  duell ,  et  avoir  des- 
"  plaisance  de  sa  mort  cuidant  par  ce  couvrir, 
H  celer  et  emble  son  n  u  ais  péché ,  et  tint 
"  B«  regard  de  ce  pi  si  u  s  autres  feintes  et 
»  damnables  man  e  s  \  ous  t  a  ce  royaume 
»  toutes  notoires  q  t  op  I  ues  seroient  à 
"  reciter.  El  en  cette  f  t  se  persévéra  ,  jus- 
'■  ques  à  ce  qu'il  cogn  t  et  appe  cent  que  son 
■■  meffait  venoilen  eitirlé,et  lumière,  et  csloit 
"  ja  connu  et  descouvert ,  par  lu  diligence  qu'on 

■  avoit  fait.  Et  lors  il  confessa  ouvertement 
"  au  roy  de  Sicile  et  à  monseigneur  de  Berry 
X  vostre  oncle ,  avoir  commis ,  et  fait  perpétrer 

-  et  commettre  ledit  meurtre.  Et  dit  que  le 
"  diable  l'avoit  tenté  et  surpris,  lequel  luy  avoit 
•  fait  faire ,  sans  autre  cause  ou  raison  quel- 

■  con<|ue  y  assigner.  Et  aussi  estori-ce  la  \e- 
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rilé.  El  OM  eMrtail  d'avoir  une  fois  ta»  et 
mniitry  si  danHuMeiDciit  soD  eoosin  goiBim, 
vosire  seul  fircre,  eomme  dit  est  :  mais  en 
pefsevcraiil  en  Tobstination  de  son  trcs^des- 
loyal ,  lanx  et  mandais  eoarage ,  s^est  efforcé 
de  le  tuer  et  meurtrir  eneores  une  fois ,  c'est 
à  seavoir  de  vouloir  esteindre,  damner  et  ef- 
facer  entièrement  sa  mémoire  et  renonmiée , 
par  faux  mensoi^es,  «t  cootroo\ées  accu- 
sations, comme  Dieu  grâce,  il  vous  est  bien 
apparu  notoirement,  et  à  tout  le  monde. 
>  Pour  occasion  duquel  Caux  et  traistre  meur- 
tre ,  nostre  tres-redouté  et  souverain  Seigneur, 
nostre  tres-redoutée  dame  et  mère ,  àqui  Dieu 
pardoint,  si  tre^desolée  et  desconfortée, 
comme  dame  et  créature  quelconque  pouvoit 
estre,  pour  la  perte  de  son  seigneur  et  mary, 
et  mesroement  pource  qu'on  le  luy  avoit  osté 
par  si  fausse  manière,  an  plustost  qu'elle  peut, 
après  le  cas  advenu  se  retrahit  par  devers 
vous  et  je  Jean  en  sa  compagnée ,  comme  à 
son  Roy,  et  à  son  singulier  secours  et  refuge, 
en  vous  suppliant  le  plus  humblement  qu'elle 
8ceut,et  peut,qull  vouspleust  de  vostre bé- 
nigne grâce  la  regarder,  et  nous  aussi  ses  en- 
fons ,  en  compassion  et  pitié.  Et  dudit  meur- 
tre, si  damnÀblement  perpétré  et  commis, 
avéré,  et  confessé  publiquement  par  ledit 


traistre  meurtrier,  luy  fissiez,  et  adminis- 
trassiez raison  et  justice,  telle  et  si  grande, 
et  si  promptement ,  comme  il  appartenott ,  et 
appartient  bien  au  cas ,  considéré  l'enormité 
d*icelay,  et  comme  vous  estiez ,  et  estes  tenu 
et  obliué  de  faire.  Comme  parce  que  c'est  le 
\ray,  droiet  et  propre  don  de  chacun  Roy, 
que  de  administrer  justice,  et  il  en  est  vray 
débiteur  à  ses  subjets.  Et  laquelle,  sans  re- 
queste  quelconque  de  partie,  de  son  office,  il 
doit  indifféremment  à  un  chacun  administrer, 
tant  au  pauvre  comme  au  riche.  £t  plus  tost, 
et  plus  promptement  se  doit  exciter  et  esveil- 
1er  alencontre  d'un  riche  et  puissant ,  que 
alencontre  d'un  pauvre,  car  lors  en  est-il  be- 
soin. Ki  aussi  adoncques  a  proprement  parler, 
justice  exerce  sa  vraye  opération  ,  et  doit  lors 
vrayement  estre  appellée  vertu.  Et  à  ce  et 
par  ce,  principalement  et  directement  furent 
roys  establis ,  et  ordonnez ,  et  forte  seigneurie 
et  puissance  mises  en  leurs  mains ,  pour  icelles 
puissamment  et  vertueusement  exercer,  et 
mesmement  quand  les  cas  s'y  offrent,  et  le 
requièrent,  ainsi  que  fait  le  cas  présent, 
comme  par  ce  que  la  chose  en  vostre  chef, 
et  en  vostre  nom,  vous  touche  si  grandement, 
comme  chacun  sçait.  Car  sondit  seigneur  et 
mar>',  et  nostre  tres-redouté  seigneur  et  |^re,  I 
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pour  icelle  vuusrancHlevoir,  et  soilieîtcr  tns- 
diligemment.  Laquelle  administration  dej»- 
tice die  attendit  jusques  anjoor  aasigné^ft 
eneores  ties  longucmeut  après.  Et  poivee  qv 
rien  ne  pouvoit  obtenir,  pour  qfueleonqucs  di- 
ligences qu'elle  en  fist  finre ,  nonobstant  ks 
eropescLemens  et  destouibieis  qin  y  fJDfot 
mis  par  ledit  traistre^  ses  ser^iteors,  et  offi- 
ciers estans  entour  de  vous ,  ramne  cy-aprés 
sera  dit,  jaeoit,  nostre  tres-redooté  et  soq- 
venûn  Seigneur^  que  nons  sçaTons  certnne- 
ment  que  vous  avei  en  toujours  depob,  et 
eneores  avez  tm-grande  et  bonne  aflection, 
et  volonté  à  ic^le  nous  administrer.  Nostrr 
devant  dite  tres-redoutée  dame  et  mère  re- 
tourna par  devers  vous  en  propre  personne, 
et  je  Qiarles  en  sa  con^agnée,  en  poursui- 
vant sa  reqocste,  en  voos  req«ierant  très- 
instamment,  que  tous  hij  fissiez  adminis- 
trer justice.  Et  par  devant  nostre  tres-redouté 
seigneur,  monseigneur  de  Guyenne  vostre 
aisné  fils,  et  vostre  lienlenant  quant  à  ce, 
tant  de  raison,  comme  par  certaine  commis- 
sion, et  puissance  sur  ce  par  tous  donnée  à 
madame  la  Reyne ,  à  luy,  et  à  ebacun  d'eux 
pour  le  tout ,  fit  faire  n  il ■ini  proposifioo , 
contenant  bien  au  long  la  mnere  dodît  meur- 
tre, et  les  causes  pour  kifaelles  il  fot  com- 
mis ^  et  perpétré^  et  ausn  les  rcsponscs ,  et  jus- 
tifications à  certaines  fausses^  mauvaises  et 
desloyales  accusations  mises  en  a^  ant  par  le- 
dit traistre  meurtrier,  en  certaine  proposition 
par  luy  faite  |>ar  de>  ant  nostre  dit  tres-redoute 
seiimeur,  moîiseisneur  de  Guyenne,  pour  vou- 
loir tortionnai rement  et  à  force  fttllier,  et 
couvrir  sou  mauvais  meurtre.  Et  après  la  pro- 
position faite  par  nostre  dite  tres-redoutee 
dame  et  mère,  elle  fit  faire  et  prendre  ses 
conclusions  alencontre  dudit  traistre  meur- 
trier, telles  comme  elle  les  peut  prendre  et 
eslire  selon  sa  coustume ,  stile  et  usage  de 
vostre  royaume ,  et  requit  que  vostre  procu- 
reur fust  adjoint  avec  elle ,  pour  faire  les  con- 
clusions convenables ,  appartenans  au  cas , 
pour  linterest  de  la  justice.  Après  lesquelles 
choses  ainsi  faites,  nostre  dit  tres-redoute 
seigneur,  monseigneur  de  Guyenne,  par  le 
conseil  des  seigneurs  de  vostre  sang,  et  au- 
tres de  vostre  conseil ,  c»stans  devers  luy  en 
vostre  chastel  du  l.ouvre ,  respondit  à  nostre 
dite  dame,  que  luy  comme  vostre  lieutenant, 
et  représentant  vostre  personne  en  ceste  par- 
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»  tk- ,  et  les  sei^'n^urs  de  loslre  snny ,  et  ceux 
•  de  vustre  conseil,  estoicul  trcs-bk'n  coateas, 

■  et  avoieni  Ires-agrenbles  ks  responses ,  et  jus- 
■^  tillcutions  (iroposées  pur  nostre  dite  dame  et 

-  mei-e ,  pour  vostre  frère ,  A  qui  Dieu  pardoing, 
"  nostre  lres-redi)utéseij3ieur  et  père,  et  qu'elle 

-  l'avoit  tres-bieD  excusé ,  et  descharfié.  Et  que 
"  au  surplus  ou  tuy  feroit  si  tres-boniie  res- 

■  ponse,  et  provision  de  justice  sur  les  clioscs 

■  par  elle  requises ,  qu'elle  en  dcvoit  estre  con- 

■  tente.  Et  juçoit  que  nostre  dite  dnrae  et  mère 

-  poursuivist  et  lit  poursuivre  tre»^iligemment, 
"  et  tres-iostarament  ladite  response,  et  eust 
"  derechef  fait  fuire  une  supplication,  faisant 
"  mention  de  ce  que  dit  est ,  concluant  et  tcn- 

-  dunt  aux  Uns  dessus  dites ,  à  ee  qu'elle  peust 

■  obtenir  quelque  provision  de  justice,  laquelle 
«  vous  fut  présentée  et  baillée  en  vostre  main. 

-  Et  Ut  en  ceste  matière  plusieurs  auti-es  nota- 

•  blés  et  grandes  diligences,  à  vous,  et  aux 
"  seigneurs  de  vostre  sang  ,  et  à  ceux  de  vos- 
"  tre  conseil  notoires,  et  bien  manifestes,  qui 

■  seroient  trop  longues  à  reciter.    Neantmoins 

-  elle  ue  peut  oncques  aucune  chose  obtenir, 

-  non  mie  seulenieut  adjonction  de  vostre  dit 

-  procureur,  qui  est  une  piteuse  chose  à  recor- 

•  der,  Cai'  ledit  trnislre  meurtrier  voyant  et 

-  cognuissant  vostre  inclination ,  et  lu  grande 
"  et  bonne  volonté  que  vous  aviez  â  faiie  et 

-  administrer   bonne  justice.   Scacbant  aussi 

-  qu'il  ne  pouvoit  justifier  son  meffuit  en  ma- 
'  niere  quelconque ,  pour  ieelle  destourber,  et 
■■  du  tout  empescher,  outre  et  par  dessus  les 
■'  défenses  par  vous  il  luy  faites,  si  sulemnelle- 

ment  et  notablement  par  vos  lettres  patentes, 

-  et  par  vos  messagers  solemuels ,  à  ceste  lin 
•■  envoyez  par  devers  luy,  vint  en  vostre  bonne 
X  ville  de  Paris  à  puissance  de  gens  d'armes , 
»  et  de  plusieurs  estrangers  et  bannis,  qui  firent 

•  en  vostre  royaume  plusieurs  grands  et  irre- 
"  parabies  dommages ,  comme  c'est  chose  toute 
~  notoire.  Et  vous  convint  pource  avant  qu'il  y 
"  arrivast  partir  de  Paris  comme  aussi  nostre 

-  tres-redoutée  dotne ,  madame  la  Reyne ,  et 

-  nostre  tres-redouté  seigneur,  monseigneur  de 

•  Guyenne ,  et  les  autres  seigneurs  de  vostre 

-  sang,  et  les  gens  de  vostre  conseil.  Et  il  de- 

-  meura  en  vostre  dite  ville  de  Paris  à  tout  sa 

•  puissance ,  où  il  tint  plusieura  mauvaises  et 

•  estranges  manières,  au  regard  de  vous,  de 
>  vostre  seigneurie,  et  de  vostre  peuple. 

>'  Et  tant  qu'il  convint  pour  esehever  et  esvi- 
»  ter  lesdits  grands  Inconvcuiens,  et  oppressions, 

-  qui  cstoienl  faites  à  vosire  dit  peuple  par  luy 
.  et  ses  gens  d'armes,  vous,  nostre  Irea-reilou- 
.  tee  domc  madame  la  Revue,  nostre  dit  tres- 


redoute  seigneur,  monseigneur  de  Guyenne, 
et  autres  de  vostre  sang,  vinssiez  tout  à  sou 
bon  plaisir  en  vostre  ville  de  Chartres,  pour 
lui  faire  illec  octroyer ,  passer ,  et  accorder 
tout  ce  qu'il  vouloit,  et  avoit  advisé  estre  fait, 
pour  soy  cuider  délivrer  et  descharger  à  tous- 
jours  mais  dudit  faux  et  traistre  meurtre;  et 
'  généralement  de  tout,  par  sa  force,  violence, 
i  et  lyrannique  puissance,  par  laquelle  il  a  no- 
'  toireraent  tenu,  et  encores  tient  vostre  justice 
.  dessous  son  pied.  Et  n'a  souffert  aucunement 

■  que  vous,  ny  vos  officiers,  ayez  eu,  ny  ayez 

■  encores  de  présent  aucune  cognoiscance  sur 

■  son  péché,  ny  sur  son  melîoit.  Ny  ne  s'est  dai- 
'  gné  en  manière  quelconque  humilier  envers 

■  vous,  que  il  a  tant  courroucé  et  offensé  parce 

■  q«e  dit  est,  ny  aussi  envers  vostre  justice,  ny 

•  soy  mettre  en  quelconques  termes  de  raison  ; 

■  aius  a  esta  à  vous,  et  à  ceux  de  vostre  sang  en 

-  tout  et  par  tout  desolieyssant,  et  qui  pis  est, 
"  les  n  en  toutes  manières  efforcé  et  violé.  Par- 
!■  quoy,  par  ce  qui  sera  dit  cy-nprès,  selon  tous 
"  droicts  et  raisons  eseriles,  est  chose  claire  que 

-  tout  ce  qui  fut  fait  U  ieelle  journée  est,  et  doit 

-  estre  dit  nul,  et  de  nulle  valeur.  Joint  qu'ou- 

-  dit  lieu  de  Chartres,  ledit  traistre  meurtrier 
■■  vint  en  vostre  présence  à  une  certaine  jou niée 
"  à  l'église  cathédrale  d'iceluy  lieu.  Et  par  l'un 
>'  de  ses  conseillers  vous  fit  dire,  et  exposer, 

-  comme  pour  le  bien  de  vous,  et  de  vostre 
■■  royaume,  il  avoit  fait  mourir  vostre  frère.  Et 

-  pource  vous  prioit,  que  si  oucuiie  indignation 
"  aviez  pour  ce  conceuë  alencontre  de  luy,  qu'il 
'  vous  pleust  l'oster  de  vostre  cœur.  Et  s'efforce, 
"  et  veut  maintenir  qu'il  luy  fut  dît  de  par  vous, 

■  qu'en  la  mort  de  vostre  frère  n'aviez  prlsau- 

-  cune  desphusance,  et  luy  pardonniez  tout.  Or 

■  pour  Dieu,  nostre  tres-redouté  et  souverain 
"  Seigneur,  plaise  vous  considérer,  et  bien  pen- 

•  ser  à  la  forme  et  manière  de  ceste  requeste, 
"  et  de  ceste  supplication,  et  les  manières  que 
"  ledit  traistre  meurtrier  a  en  ce  tenu  au  regard 
'  de  vous  son  roy,  son  souverain  seigneur.  Car 
<  luy  ({ui  vous  avoit  tant  courroucé  et  ofTensé, 

-  qu'on  ne  pourroit  assez  dire,  et  qui  selon  les 
»  droicts  et  raison  esorite,  n'est  capable,  ne  pre- 
"  nable  de  pardon,  ny  grâce  quelconque.  Et  en- 
»  cores  qui  plus  est,  n'est  digne  ny  ne  luy  est 
»  loisible  de  venii-  eu  vosire  présence,  ny  d'y 
■■  avoir  aucun  accès,  ny  autre  pour  luy.  Et  si  au- 
"  eunement  de  vosire  bénigne  grâce  permis  luy 
>  cstoit,  il  devoit  venir  en  toute  humilité,  et 

-  très-grande  et  singulière  i-ecognoîssance ,  et 
"  repentance  de  son  mi'ffalt,  a  par  ce  que  dit 
"  est,  formellement  fait  tout  le  wmlraire.  Car 
■■  en  perse\erant  en  l'orgueil,  et  obstination  de 
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Yostre  seul  frère  gennaia,  par  maoTaiae  hayne 
cooYerte,  d  pourpensée  de  loogue-maiiL,  et 
par  ambiticMi  de  seigneorier,  et  dominer,  et 
avoir  le  goQvememeDt  en  vostre  royaume, 
comme  dit  est,  en  la  présence  de  piusieurs  ses 
ser^itenrs.  U  dit  qne  oncqnes  mais  en  ce  royau- 
me si  mauvais,  ny  si  traistre  meurtre,  n'avoit 
esté  eommis,  ny  perpétré  :  et  toutesfois  il  di- 
soit  en  sa  requeste,  qu'il  lavoit  fait  pour  le 
bien  de  toqs,  d  de  Tostre  royaume.  Parquoy 
est  cbose  irop  claire,  selon  tous  droits  et  rai- 
sons escrites,  que  comme  dessus  est  dit,  tout 
ce  qui  fut  là  fait  à  ladite  journée  de  Chartres 
est  nul,  d  de  nulle  valeur.  Et  qui  plus  est, 
digne  de  plus  grande  peine,  d  punition^  il  ne 
vous  daigna  oncques  tant  révérer,  priser,  ny 
honorer,  que  de  si  grand  d  ddestable  mes- 
fait,  dont  il  estoit,  et  est  si  notoirement  chargé, 
il  vous  requit  remission,  grâce,  ny  pardon 
qudconque.  Et  toutesfois  il  veut  maintenir  que 
sans  confesser  son  meffait,  et  sans  en  deman- 
der grâce,  vous  le  luy  avez  pardonné^  qui  est 
selon  tous  droicts  d  raison  escrite  une  cbose 
delusoire,et  illusoire;  d  à  proprement  parler 
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>  Et  si  aucuns  vouloient  dàn  qnlï  eust  aura- 
nemcnt  tenu  d  valu ,  si  est-il  chose  trop  claire, 
par  ce  qne  cy  après  sera  dit,  qne  ledit  trais- 
tre meurtrier  est  venu  directement  akncontre 
diceluy  ,  d  la  forcé  d  violé  en  plusieurs  et 
diverses  manières.  Car  jaçoit  que  audit  lieu  de 
Chartres,  vous,  nostre  très  redouté  d  souverain 
Seigneur,  lui  eussiez  commandé ,  qull  ne  nous 
meffit  dés  lors  en  avant,  et  ponrcbassast  au- 
cune chose  qui  fust  à  nostre  préjudice ,  dom- 
mage ,  ou  deshonneur ,  d  qu'ainsi  l'eust  pro- 
mis d  juré  ;  néanmoins  il  a  fait  le  contraire. 
Car  pour  cuider  condamner  la  bonne  mémoire 
de  nostre  tres-redouté  Seigneur  et  père,  et  pour 
nous  cuider  destniire,  d  déshériter  à  tous- 
joursmais ,  il  fit  prendre  vostre  bon  d  JoyaJ 
serviteur  ^  vostre  grand  maistre  d^hostel,  à  qui 
Dieu  pardoint ,  et  le  fit  emprisonner,  et  inbu- 
mainemait  gehenner ,  questionner ,  d  tour- 


menter, tellement  que  ses  membres  par  force 
de  géhenne  furent  tous  desrompus.  Et  par  force 
d  violence  de  martvxe ,  qu'il  luy  fit  souHrir , 
s'efforça  de  lui  faire  confesser  alenoontre  de 
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■  vostrc  frère,  nostre  tres-rwiouté  Seigneur  ut 
"  pcre ,  à  qui  Dieu  pardoint ,  aucunes  des  ehar- 
"  ges ,  qu'il  luy  avoit  aucuaesfois  faussement 
"  imposé ,  et  mauvaisement  mis  sus ,  pour  vou- 
"  loir  couvrir  son  mauvais  meurtre.  Et  pouree 
•■  essaya  et  voulut  derechef  esteîndre ,  effacer, 
»  et  damner  la  mémoire  de  vostredit  frère,  et 
»  tendre  à  vostre  destruetion.  Et  ledit  grand 
<■  roaîstre  Ht  meoer  au  lieu  de  sa  mort ,  lequel 
"  tlevont  ses  yeux  afiirmn  publiquement,  et  dit 

-  sur  la  damnation  de  son  ome, que  oncques  Jour 
"  de  sa  vieil  n'avoit  sceu,  ny  apperceu,  que  le- 

-  dit  feu  nostre  tres-redoulé  Seigneur  et  père 

-  eust  pensé ,  machiné ,  ny  tiaité  chose  qui  Aist 
•  contre  le  bien  de  ïostre  personne.  Et  pareille- 
"  ment  aussi  n'avoit-il  :  mais  Tavoit  bien  et 
"  loyaument  servi  toute  sa  vie.  Et  si  aucune 

■  chose  il  avoit  dit ,  ou  confessé  au  contraire , 
"  ce  avoit  esté  par  la  force  de  la  très- inhumaine 
>'  géhenne  et  tourmeus  qu'on  lui  avoit  faits,  dont 
"  il  avoit  eu  les  membres  tous  cassez  et  desrom- 
"  pus,  comme  dit  est.  Et  ainsi  le  prenoit  sur  le 
^  péril  de  son  ame,  et  sur  la  mort  qu'il  ntten- 
■■  doit  à  recevoir  présentement.  Et  en  icelle  af- 
>'  flrmatiou  perseicra  Jusqu'à  la  mort,  presens 
>  plusieurs  chevaliers ,  et  autres  notables  per- 
"  sonnes.  Et  par  ce  appert  trop  clairement ,  qu'il 
"  est  venu  du  faict,  et  directement  alencontre 
«  de  ce  qu'il  jura  et  promit  audit  lieu  de  Char- 
"  1res.  En  après  11  a  recepté ,  recellé  et  nourry , 
"  et  encores  fait  chacun  jour  les  meurtriers,  qui 

-  à  son  commandement  tuèrent  vostredit  ûere, 

-  Et  toutefois  ils  furent  exceptez  et  mis  hors,  de 
■■  ce  qui  fut  fait  audit  lieu  de  CUarties.  Plus  il  a 
'  en  toutes  manières,  comme  c'e^  chose  toute 

■  notoire,  vexé,  travaillé,  et  persécuté  les  offi- 
'^  cier; ,  et  serviteurs  de  vostredit  frère ,  et  les 
"  nostres,  et  les  afoitdesapointer  de  leurs  estais, 
"  et  de  leurs  offices,  qu'ils  avuient  entour  vous, 

-  et  en  vostre  royaume ,  sans  occasion  ny  cause 
H  quelconque,  mais  seulement  en  hayne  et  con- 
I'  tempt  des  serviteurs  de  vostredit  frère  et  de 

-  nous.  Et  lesaucunsa  voulu destruire  de  curps, 
•  et  de  chevance,  et  s'est  essayé  de  les  vouloir 

-  faire  mourir.  El  toutesfois  avoit-il  juré  etpro- 
■■  mis.  Et  en  plusieurs  autres,  et  diverses  ma- 

-  nieres,  qui  seroient  trop  longues  à  raconter,  est 
"  venu  alencontre,  comme  c'est  chose  toute  no- 
"  toire.  Après  toutes  lesquelles  choses  ledit  trais- 
"  tre  meurtrier ,  voyant  et  cognoissant  pleîne- 
"  ment  l'borrcur  et  la  cruauté  de  son  meffait,  et 

-  qu'il  ne  le.^uvoit  couvrir  ny  pallier  en  mn- 
•■  niere  quelconque ,  afin  que  vous  ny  vo^  ofllciers 
"  n'eussiez  aucune  cognoissanee  de  son  meffait. 

-  Et  pour  mettre  aussi  à  exécution  la  vraye 
'  cause,  pour  laquelle  il  fit  mourir  vostredit 


frère ,  c'est  a  sçavolr  pour  seigncurier,  et  do- 
miner, il  a  de  faict  usurpé ,  et  encores  usurpe 
l'autorité  et  le  gouvernement  de  vous,  et  de 
vostre  Seigneurie ,  et  de  vostre  royaume,  des- 
quels il  a  usé  pleinement  comme  de  sa  pro- 
pre ehoee.  Et  qui  pis  est,  et  doit  estre  chose 
plus  que  lamentable  à  tous  vos  subjets,  et  bien- 
veiiillans ,  il  a  détenu  et  détient  encores  en 
telle  et  si  grande  subjetion  vostre  personne,  et 
celle  aussi  de  nostre  tres-redouté  Soigneur  , 
'  monseigneur deGuyenne vostre aisné  fils,  qu'il 
<  n'est  personne  de  quelque  estât  qu'il  soit  de  ce 

■  royaume ,  ny  autre ,  qui  puisse  avoir  accès  a 
'  vous,  pour  quelque  cause  que  ce  soit,  sinon 
'  par  le  congé  et  licence  de  ceux  qu'il  a  à  ce 

■  commis  ,  et  oivlonnez  entour  vous  à  ceste  lîn. 

'  Et  a  débouté  d'enluur  vous  les  anciens  bien  r 
'  vaillans  hommes ,  qui  vous  ont  longuement  el  ^ 

■  loyaument  servy,   et  a  remply  leurs  lieux  et 

■  places  de  ses  propres  familiers  et  serviteurs,  et  / 

■  autres  tels  qu'il  luy  a  pieu  ,  la  plus  grande  par-  '. 

■  tie  gens  eslrangers,  et  à  vous  inconnus. 

•  semblablement  k  nostre  tres-redouté  Seigneur 
"  monseigneur  de  Guyenne ,  a  aussi  désappointe 
"  ses  officiers ,  et  par  spécial  en  tous  les  notables 

-  estatsetofficesdevostreroyaume.  Etlesbiens  < 
"  et  substance  de  vous  et  de  vostre  royaume  8 
»  depnrty  où  il  luy  a  pieu ,  et  appliqué  à 
"  singulier  profit,  sims  l'employer  aucunement 
•>  au  bien  de  vous ,  ny  à  aucun  relèvement  de 
"  vos  subjets.  Les  autres,  sous  aucunes  feintes 
>'  couleurs  de  Justice,  a  vexé,  travaillé,  et  ran- 

•  çonné ,  et  à  proprement  parler,  desnué  de  leurs 
"  chevances ,  lesquelles  il  a  appliqué  et  converty 
"  présentement  à  ses  propres  usages  et  utilitez , 
>'  comme  c'est  chose  toute  notoire  à  Paris ,  et 

•  ailleurs.  Bref,  il  a  ouvert  et  Introduit  en  ce 
"  royaume  les  voyes  de  faite  et  commettre  toui 

V  crimes  et  malellces  indifféremment ,  sans  en  I 
»  prendre  uy  attendre  punition ,  ne  correction  | 
n  quelconque.  Et  tant ,  que  sous  ombre  de  la 
"  faute  et  négligence,  d'avoir  fait  Justice  du- 
"  dit  tres-enorme ,  et  détestable  meurtre ,  p!u- 
>  sieurs  autres  crimes  et  maléfices  ont  esté  com- 
"  mis  en  plusieurs  et  diverses  parties  de  vostre 
»  royaume ,  depuis  ledit  cas  advenu.  Disans  les- 
»  dits  malfaiteurs,  que  aussi  bien  passeroicnt- 
'^  ils  sans  estre  punis,  comme  faisoit  celuy  qui 
"  avoit  meurtry  le  frère  du  Boy,  Qui  est  ouver- 
•'  ture  d'une  tres-grandc  playe  ,  et  la  plus  qu'on 
••  puisse  mettre  en  une  seigneurie. 

-  Et  pouree ,  nostre  tres-redouté  et  souverain 

•  Seigneur,  monseigneur  de  Berry  vostre  oncle, 
»  le  duc  de  Bourbon ,  le  comte  d'Alençon ,  le 
"  comte  de  Richemnnt ,  et  le  comte  d'Armagnac, 
"  et  je  Charles  en  leur  eompapée ,  en  voulans 
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envers  vomi  r  noé  foy  et  loyamté,  en 

qaoy  nous  sommes  temis  et  astraînts,  Nous 
comme  vos  tres-hombles  pafens  et  sol^ets  , 
nous  mesmes  ensemble  l'année  passétii  en  pro- 
pos et  intention  de  venir  par  devers  voos  re- 
monstrer  les  choses  dessus  dites,  le  fres-dam- 
nable  goavemement  de  vostre  royaume,  et  la 
prochaine,  et  évidente  désertion  et  destruction 
totale  d'ieeluy,  si  les  choses  doneurent  longue- 
ment en  eet  estât.  A  ce  que  nous  oûys,  ceux 
aussi,  si  aucuns  y  en  eut ,  qui  voulussmt  dire 
aucune  dupe  au  contraire,  nostre  tres-redouté 
et  souverain  Seigneur,  par  l'admis,  délibération 
et  omsdl  de  ceux  de  vostre  sang,  et  des  gens  de 
vostre  conseil ,  des  prélats ,  seigneurs ,  et  ba- 
rons ,  et  des  prud'hommes  de  vostre  royaume, 
tels ,  et  en  tel  nombre,  comme  il  vous  eust 
pieu  estre  à  foire ,  eussiez  remedièaiix  inoon- 
veniens  advenus ,  et  qui  autrement  nécessai- 
rement estoient ,  et  sont  en  adventure  de  adve- 
nir bien  prochainement  en  la  liberté,  frandilse, 
et  seureté  de  vostre  personne ,  et  de  nostre 
tres-redouté5eigneur  monseigneur  deGuyenne 
vostre  aisné  fils.  Et  en  après  Itit  mis  ordre  au 
bien  et  bon  gouvernement  de  vostre  royaume, 
de  vostre  justice ,  et  de  toute  la  chose  publi- 
que d'iceluy,  et  au  profit  de  vous,  et  de  tous 
vos  autres  subjets ,  eomme  ces  choses  estoient 
plus  à  plein  contenues  en  nos  lettres  patentes, 
que  nous  vous  envoyasmes.  Alors  vinsroes  an- 
prés  de  Paris ,  où  vous  estiez.  Et  combien  que 
pour  la  seureté  de  nos  personnes,  nous  fus- 
sions accompagnez  de  nos  parens ,  amis  et 
vassaux^  tous  vos  subjels,  et  vinssions  tous 
pour  vostre  service  ,  et  seulement  pour  le  bien 
de  vous ,  et  de  vostre  royaume,  comme  dit  est  : 
neantmoins  nous  offrismes  venir  pnr  devers 
vous ,  en  compagnée  modérée.  Toutesfois  nous 
n'y  peusraes  oncques  avoir  un  seul  accès ,  ny 
une  seule  audience,  à  cause  des  empesche- 
chemens ,  et  destourbiers  qui  y  furent  mis  par 
ledit  traistre  meurtrier ,  qui  estoit  toosjours  au 
plus  prés  de  vous ,  en  empeschant  si  très-grand 
bien ,  comme  nous  a\ions  intention  et  propos 
de  le  faire ,  en  persévérant  tousjours  en  l'obs- 
tination de  son  courage ,  et  en  ambition  de 
convoitise,  qu'il  a-tousjours  eu  de  seigneurier 
et  dominer,  et  d'avoir  l'auctorité  et  couver- 
nement  de  vous,  et  de  vostre  royaume.  Et 
nous  convint  par  certain  appointeraent  fai  i  et 
pris  par  vous  et  par  vostre  conseil  ,  retoui  ner 
en  nos  pays ,  et  faire  départir  nos  gens ,  pour 
eschever  la  destruction  de  vostre  peuple.  Le- 
quel appointement  de  nostre  eosté  nous  ac-  i 
eomplisraes  réellement  et  de  faict,en  tant  qu'il  j 
noiB  touchoit.  Mais  il  vint  tantost  alencoutre . 
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et  le  viola  incontinent.  Car  entre  antres  dioses, 
il  fut  appointé  que  ceux  qui  demeureroient 
eutour  vws  en  vostre  conseil ,  seroient  gens 
non  suq)ects,  non  favorables,  et  non  ayaœ 
pensfoorde  Tune  ou  de  l'autre  des  parties.  £t 
il  y  a  laissé  ses  serviteurs ,  et  ses  officiers  créez 
par  luy,  et  sont  les  plus  principaux  entoor 
vous ,  et  nostre  dit  tres-redouté  Seigneur , 
monseigneur  de  Guyenne.  Et  les  autres  pour 
la  plus  grande  partie  tous  assermentex  à  lay. 
Par  le  moyen  desquels  il  a  tousjours  Faucto- 
rité  et  le  gouvernement  de  vous ,  et  de  vostre 
royaume ,  mieux  et  plus  seorement  que  s'O  y 
estoit  en  personne.  Et  ainsi  n'est  aucunement 
pourveu  ausdits  înconveniei» ,  mais  tousjours 
croissent  chacun  jour,  et  encores  croistroot 
plus ,  si  Dieu,  et  vousny  mettez  bref  remède. 
Et  davantage ,  jacoit  que  Pierre  des  Essars , 
lors  prétest  de  vostre  ville  de  Paris ,  et  goa- 
vemeur  de  vos  finances ,  par  ledit  af^iote- 
ment ,  deust  estre  desappointé  de  tous  offices 
royaux ,  et  de  tous  les  eslats  qu'il  avoit  entour 
vous.  Neantmoins  il  luv  fit  avoir  secrettement 
VOS  lettres  patentes ,  scellées  de  vostre  grand 
seel ,  pour  retourner  à  l'office  de  ladite  pre- 
vosté,  sous  ombre  desquelles ,  ledit  Pierre  est 
depuis  retourné  'à  Paris ,  et  s'est  efforcé  de 
retourner  et  rentrer  audit  office  de  prevosté. 
Et  de  faict  est  venu  au  Œastdlet  de  Paris , 
seoir  en  siège,  et  prendre  la  puuesswu  dudit 
office.  Et  le  tout  par  Pordonnuice,  scen,  et  vo- 
lonté dudit  traistre  meurtrier.  Et  n'est  pas 
demeuré  par  luy,  que  la  chose  n  ait  sorty  son 
effect.  Parquoy  appert  ledit  appointement  es- 
tre violé  de  son  eosté.  Et  qui  pis  est ,  en  fai- 
sant mesmes  ledit  appointement ,  il  pourchas- 
soit  secrettement  le  contraire  d'iceluy ,  et  en 
soy  le  rorapoit ,  et  forfaisoit.  Car  en  consen- 
tant le  dcsappointeraent  dudit  Pierre  des  Es- 
sars ,  il  pourchassoit  secrettement ,  qu'il  fust 
appointé  derechef,  comme  dit  est.  Parquoy 
est  chose  trop  manifeste,  que  oncques  jour  de 
sa  vie  n'eut  propos ,  volonté,  ne  intention  de 
le  tenir  en  aucune  manière.  En  outre ,  jaçoil 
que  par  ledit  traitté  il  eust  este  appointé ,  que 
tous  ceux  qui  auroient  esté  desappointez  de 
leurs  estats  et  offices ,  sous  ombre  d'avoir  este 
en  la  compaimée  de  moy  Charles ,  et  des  au- 
tres seiîrneurs  dessus  nommez  au  lieu  de  Vi 
cestre,  seroient  restituez  et  restnblis  en  leurs 
offices.  Et  que  l'ordonnance  de  vous  et  de  vos- 
tre «rrand  cmseil ,  entre  lesautre^messire  Jean 
de  Gareucieres,  eut  esté  remis  et  restitué  en 
l'office  de  la  capitainerie  de  vostre  ville  de 
Caën.  Neantmoins  en  directement  venant  alen- 
coutre ledit  traistre  meurtrier,  l'a  fait  depuis 
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-  osier  et  désappointer  dudil  ofllfc,  et  l'n  irape- 

-  Iré  pouraoy  niesines,  en  contempt,  mespriset 

-  haine  dudit  de  Gareocieres.  Et  de  faict  tient 

-  el  occupe  ledit  office.  Parquoy  il  appert  trop 
■•  clairement  qu'il  a  violé  et  rompu  ledit  traicté 
'  en  plusieurs  et  diverses  manières. 

"  Et  combien  ,  nostre  tres-redouté  et  souve- 
■■  roin  Sdf^neur  ,  que  par  nostre  trea-redoutée 
"  dame  et  raere ,  à  qui  Dieu  pai'dolut,  aient 
"  esté  faites  les  diiif^ences  dessus  dites,  A  ce  que 
«  justice  lu.v  fust  administrée  dudit  mauvais  et 
>  damuable  meurtre ,  et  qu'il  y  ait  ja  prés  de 

•  quatre  ans  que  le  eus  est  advenu ,  sans  toutes- 
■  fois  que  elle,  ne  nous  ayons  peu  obtenir  une 
••  seule  provision  de  jusUee.  En  ensuivant  les 

•  voyespar  elles  prises.  Je  Charles,  \ous  ay  na- 
■>  guieres  supplié  tres-hura  blême  ut  qu'il    vous 

-  pleust  me  donner  et  octroyer  \os   lettres  en 

-  terme  de  justice  alencontre  des  consentons  et 

-  complices  dudit  meurtre.  C'est  à  sravoir  vos 
«  lettres  adressantes  à  tous  vos  justiciers,  que 
•■  ceux  qui  par  information  deuë  se  Irouveroieut 
»  chargez,  et  coupables  des  choses  dessus  dites, 
'>  ils  prissent  et  emprisonnassent ,  et  en  fissent 

-  telle  roison  et  justice  comme  au  cas  appartîen- 

•  droit,  et  cela  n'estoit  que  pour  exciter  et  es- 

•  veiller  justice.  Car  de  son  oitlce  sans  ma  re- 

-  queste  ue  d'autre  quelconque  elle  le  doit  et 
"  est  tenue  de  faire.  Et  ne  croy  mie  qu'il  y  ait 
«  en  vostre  royaume  homme  de  quelque  estât  ou 
H  condition  qu'il  soit,  tout  soit  pauvre  ou  de  bas 

-  estât,  à  qui  on  les  refusast  en  ^o8t^e  chnnccl- 

-  lerie  en  cas  pareil ,  el  à  moindre  trop  ,  tant 
"  seay-je  bien  qu'on  ne  les  devoit  pas  refuser. 
'•  Et  toiitesfois  pour  quelconque  diligence  que 
"  j'en  aye  sceu  faire,  je  n'ay  pen  obtenir  lesdites 

-  lettres  de  justice.  Et  cela  tient  pourceqn'ily 
^  en  a  aucuns  en  vostre  conseil  qui  se  sentent 

-  chargez  des  choses  dessus  dites,   et  pnurce 

-  n'ont  pas  conseillé  l'entérinement  de  ma  sup- 
I'  plication  et  requcste.  Pourquoy,  mon  tres-re- 
"  doute  et  souverain  Seigneur,  je  vous  ay  nu- 
>•  guieres  supplié  tres-tiumhlement,  comme  plus 
"  pouvois,  qu'il  vous  plust  pour  le  bien  de  vous, 
"  et  àe  vosire  royaume,  débouter,  et  mettre  hors 
I'  d'entour  vous  certaines  personnes,  que  je  vous 
X  ay  nommé  et  déclaré  par  mes  lettres,  qui  no- 

•  toirement  empescbent  le  bleu  de  justice,  et  le 
"  bon  gouvernement  de  vous,  et  la  paix  cnm- 
"  mune  de  vostre  royaume,  et  empescheront  lant 

•  qu'ils  seront  entour  vous.  Et  ce  faict,  j'eslois 

-  prest  pour  l'araour  et  révérence  de  Dieu  pre- 
«  mierement ,  et  de  vous  après,  et  aussi  pour  le 
"  bien  de  vosire  royaume,  sur  tes  choses  A  inoy 
"  naguieres  dites  de  par  vous,  par  vos  ambassa- 

-  deurs  qu'il  vous  a  pieu  A  moy  envoyer ,  vous 


-  donner  et  faire  telle  response,  descouvrir  aussi 
«  tellement  et  si  clairement  nos  intentions  et 
I'  propos,  que  Dieu ,  vous  et  tout  le  inonde  en 
V  devriez  cstre  contena.  Dequoy ,  comme  en  la 
'■  requesteprecedenle,  jen'ay  peu  par  semblable 
"  cause  aucune  chose  obtenir. 

"  Si  vous  supplions ,  nostre  Ires-reduuté  et 

-  souverain  Seigneur,  tant  humblement,  comme 
>  plus  pouvons,  que  attendu  et  considéré  ce  que 
"  dit  est,  c'est  à  sçavolr  l'enorraité  dudit  meur- 
>•  tre ,  lequel  on  ne  pourroit  assez  détester,  ne 
"  blasmer  la  notoriété  d'iceluy,  la  confession  de 

-  partie,  qui  l'a  confessé  notoirement  el  publi- 

-  quement,  tant  en  Jugement,  par  devant  nostre 
"  tres-redouté  et  souverain  Seigneur ,  monsei- 

•  gneur  de  Guyenne  vosire  aisué  fils  ,  et  plu- 

-  sieurs  de  vosti'e  sang ,  ceux  aussi  de  vostre 
»  conseil ,  et  tres-grnnde  multitude  de  vostre 
"  peuple,  sur  ce  assemblé  à  sa  requeste  en  vostre 

-  hoslel  de  Saînct  Paul,  et  nostre  tres-redouté 

•  Seigneur,  monseigneur  de  Guyenne,  séant  en 
■  jugement  (  comme  représentant  vostre  per- 
"  sonne,  qui  estc-s  son  Itoy  ,  son  Juge,  et  son 
"  souverain  Seigneur,  et  le  nostre  :  )  que  hors 
"  jugement,  par  devant  tels ,  et  si  notables  tes- 

-  moins ,  comme  le  roy  de  Sicile  ,  et  monsei- 
"  gneur  de  Berry  vostre  oncle,  par  devant  les- 
'■  quels  il  confessa  purement,  simplement,  et  ob- 
«  solument ,  sans  cause  ou  raison  quelconque  y 
"  assigner,  fors  seulement,  qu'il  l'avait  fait  par 
"  la  tentation  de  l'ennemy.  Et  depuis  aussi  l'a 
•■  ranfessé  en  plusieurs  autres  lieux ,  tant  par 
»  devant  vous,  comme  par  devant  plusieurs  au- 
"  Ires  personnes  notables.  Laquelle  confession 
••  ainsi  faite,  selon  toute  raison  esci-ite,  et  selon 
»  tous  droicts  et  usages  notoirement  observez , 
■^  vaut  et  doit  valoir  à  son  préjudice,  ne  jamais 
"  il  ne  doit  estre  receu  à  dire  le  contraire  de  sa 
■■  confes-sion,  ny  à  la  colorer  ou  justifier  autre- 
'  ment  ,  qu'il  fit  premièrement ,  par  laquelle 
"  cnufession ,  il  se  condamna  luy-mesme  de  sa 
■■  propre  bouche,  et  jctta  sur  luy  sa  si-ntence. 
"  Et  est  chose  trop  claire,  que  après  sadite  con- 

•  fession,  il  ne  convient  faire  alencontre  de  luy 
"  autre  solemulté  de  procès,  ny  ne  git  la  chose 
u  en  aucune  examination ,  ou  cognoissance  de 
"  cause.  Et  aussi  selon  raison,  ne  reste  fors  seu- 
'  lement  prompte  punition,  et  exécution  de  jus- 
"  tice,  ne  n'y  afïîert  et  convient  aucun  delay. 
"  El  loutesfois  par  ce  que  dît  est  ,  nostre  tres- 
"  redoutée  dame  et  mère,  à  qui  Dieu  pardoint , 

-  et  nous  aussi  en  l'ensuivant,  a\  ons  fait  en  ceste 
"  matière  toutes  diligences  possibles  à  tres^ran- 

-  des  instances,  etsouR'ert  et  attendu  tres-lon- 
"  guement,  et  par  très-longs  delays.  Car  il  y  a 

-  jn  trois  ans  et  deroy  passez ,  que  ceste  pour- 
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»  suite  commence,  sans  ce  que,  cramne  dit  est, 
»  nous  y  puissioos  oncques  obtenir  une  seule 
»  provision  de  justice ,  ne  appercevoir  en  ma^ 
»  niere  quelconque,  que  Justice  s'en  veuille  au- 
»  cunemént  entremettre.  Qui  est  et  sera  une 
n  tres-douloureuse  et  piteuse  cliose  à  oiiyr  seu- 
»  lement  raconter.  Attendu  aussi  et  considéré 
»  les  grands  maux,  dommages  et  inconveniens 
»  par  ce  advenus  en  vostre  royaume,  et  qui 

V  -nécessairement  y  adviendront  encores  plus 
»  grands,  si  ce  cas  n'est  reparé.  Car  comme  vous 
»  pouvez  voir  et  cognoistre  clairement,  depuis 
»  ledit  meurtre  advenu ,  ce  royaume  est  tous- 
»  Jours  cheu  en  inconveniens  de  plus  en  plus,  et 
»  de  petit  en  plus  grand.  Et  aussi  est«e  le  droict 
»  propre  du  défaut  de  Justice,  d'engendrer,  nour- 
»  rir,  et  multiplier  tous  inconveniens.  Pource 
»  vous  plaise,  de  vostre  grâce ,  en  faisant  le  do- 
it voir  de  vostre  ofûce,  et  en  obeyssant  à  Dieu 
»  nostre  Créateur,  duquel  le  faict  de  Justice  des- 
»  pend,  et  procède,  et  la  tenez  de  luy  nuêment 
.»  Et  aussi  eu  esgard  et  considération  en  pitié , 

V  au  bon  maintiennement  de  vostre  seigneurie, 
«  et  de  vostre  royaume,  vous  exciter  et  esveiller, 
•  et  promptement ,  plus  grands  delays  arrière 
•»  mis,  vous  employer  à  ladite  exécution  de  Jus- 
»  tice.  Et  de  ce  en  si  très-grande  humilité,  com- 
»  me  nous  pouvons ,  vous  supplions ,  et  reque- 
v  rons,  et  sommons  tres-instamment,  et  cmnme 
»  nostre  tres-redouté  et  souverain  Seigneur,  se- 
»  \ùa  les  droicts ,  desquels  les  livres  sont  tous 
»  pleins,  il  nous  soit  loisible  et  permis  pourchas- 
»  ser  par  toutes  voyes,  tant  de  faict,  comme  au- 
»  trement,  la  réparation  dudit  meurtre,  et  de 
»  l'honneur  de  nostre  dit  tres-redouté  Seigneur 
n  et  père,  à  qui  Dieu  pardoint,  ainsi  blessez  de 
«  faict.  Mais  qui  plus  est,  sommes  à  ce  tenus  et 
»  obligez,  et  nous  est  commandé  par  les  droicts, 
»  à  très-grandes  et  grosses  peines.  C'est  à  sça- 
»  voir,  en  peine  d'encourir  tache  d'infamie,  de 
»  non  estre  censez  et  reputez  ses  enfans,  ne  luy 
»  appartenir  en  aucune  manière,  estre  reputez 
»  indignes  de  sa  succession,  de  son  nom,  de  ses 
»  armes,  et  de  sa  seigneurie.  Laquelle  nous  ne 
»  devons,  ne  voulons  encourir ,  piustost  vou- 
»  drions  souffrir  la  mort,  et  ainsi  devroit  faire 
«  tout  noble  cœur ,  de  quelque  estât  qu'il  soit. 
»  Nous  vous  supplions  donoquestant  et  si  hum- 
»  blement,  comme  plus  pouvons  quant  à  ce,  et 
»  aussi  pour  résister  et  débouter  sa  mauvaise 
»  intention  qu'il  a  alencontre  de  nous ,  tendant 
«  en  toutes  voyes  à  nostre  destruction ,  il  vous 
»  plaise  de  vostre  bénigne  grâce,  nous  à  qui 
»  Dieu  a  fait  tant  de  grâce ,  qu'il  nous  a  fait 
«  naistre  en  ce  monde  vos  parens,  et  si  prochains 
^  de  vostre  lignage,  comme  vos  neveux,  enfans 


»  de  vostre  seul  firere  germain,  aider,  secourir  , 
»  et  conforter  de  vostre  puissance,  et  à  propre- 
»  ment  parler  vous  plaise  aider,  secourir  et  con- 
»  forter  vostre  dit  frère ,  duquel  eu  ceste  partie 
>  nous  démenons  et  entendons  à  démener  la 
»  cause.  Helas  1  nostre  tres-redouté  et  souverain 
»  Seigneur,  il  n'est  si  pauvre  gentilhomme,  ny 
»  honome  de  si  bas  estât  en  ce  royaume,  ny  au- 
»  tre  quelconque ,  à  qui  on  eust  si  traistrease- 
»  ment  et  cruellement  meurtry  et  tué  son  père 
»  ou  son  frère,  que  luy,  ses  parens,  et  amis  ne 
•  se  fissent  partie,  et  ne  poursuivissent  jusques 
»  à  la  mort  alencontre  dudit  meurtrier.  Et  mes- 
»  mement  ledit  malfaicteur  persévérant  de  plus 
»  en  plus  en  Tobstination  de  son  crue!  et  faux 
»  courage ,  comme  fait  notoirement  le  devant 
»  dit  traistre  meurtrier ,  qui  naguieres  vous  a 
»  ozé  escrire,  et  en  plusieurs  autres  lieux  nota- 
»  blés ,  qu'il  a  fait  mourir  vostre  firere,  à  qui 
»  Dieu  pardoint,  nostre  tres-redouté  Seigneur 
»  et  père,  bien  et  deuëment.  Desmentant  pour 
»  occasion  de  ce  moy  Charles  en  plusieurs  lieux, 
»  à  quoy  pour  le  présent  il  me  desporte  de  res- 
»  pondre  plus  avant.  Car  comme  dessus  est  dit , 
»  il  vous  appert  bien  clairement  qu'il  est  men- 
»  teur,  mauvais,  faux,  traistre  et  desloyai  meur- 
»  trier.  Et  moy ,  la  Dieu  grâce ,  ay  tousjours 
1»  esté,  suis,  et  seray  net,  sans  reproche,  et  vray 
»  disant.  Nostre  trefrTedouté  et  souverain  Sei- 
»  gneur,  nous  prions  au  benoist  fils  de  Dieu  qu'il 
»  vous  doint  tres-l)onne  vie  et  longue.  En  tes- 
»  moin  de  ce ,  nous  Charles  avons  fait  mètre 
»  nostre  scei  à  ces  présentes.  Donné  à  Gergeau 
»  sur  Loire  lequatorziesroejour  de  Juillet,  l'an 
»  de  grâce  mille  quatre  cens  et  onze.  Ainsi  si- 
»  gné,  P.  du  Puys.  » 

Suivant  le  contenu  desquelles  lettres ,  quand 
elles  vinrent  à  la  cognoissance  dudit  duc  de 
Bourgongue,  par  le  conseil  d'aucuns  siens  con- 
seillers, il  fit  maçonner  et  fabriquer  lettres  res- 
ponsives  aux  lettres  dessus  dites  dudit  duc  d'Or- 
léans bien  longues,  en  s'excusant,  et  respoudaut 
au  contenu  des  lettres  dessus  dites.  Laquelle  res- 
ponse  sembloit  à  plusieurs  gens  mal  comburée 
et  digérée,  et  en  effect  se  fondoit  sur  la  propo- 
sition de  maistre  Jean  Petit. 

Le  jour  de  la  Conversion  Sainet  Paul ,  après  le 
soleil  couché,  sourdirent  tres-horribles  vents,  et 
tempeste,  avec  une  grosse  gresle,  qui  fit  grand 
dommage  à  Paris,  et  abbatit  cheminées,  et  au- 
cunes parties  des  maisons,  et  au  plat  pays  furent 
descouvertes  les  maisons  couvertes  de  chaume, 
et  les  arbres  fruiqtiers  et  autres  foudroyez  et 
abbatus. 

La  Reyne  alla  à  Melun,  et  là  vint  le  duc  de 
Berry ,  et  maistre  Charles  Cudée  prevost  des 


manrhnnds  de  Paris ,  qui  esIoU  bien  Dotabli; 
homnib ,  y  Ttil  emoyé,  et  autres  plusieurs  nota- 
bles gens,  pour  scavoir  si  en  ces  differens  on 
pourrait  trouver  aucun  moyen  d'accord,  ou  pain. 
Et  y  furent  diverses  voyes  ouvertes,  mais  n'y 
fiit  rien  ouvert  qui  tint,  ne  qui  vint  à  bon  port, 
et  se  disposèrent  (es  pEuties  à  une  grande  et 
griehe  guerre.  Et  après  ces  choses,  envoya  le 
due  d'Orléans  dealer  le  dnc  de  liourgongne  par 
lettres,  au  contenu  desquelles  11  respondit  en 
efTect  ce  qui  s'ensuit  : 
"  Jean,  duc  de  Bourgnngiie,  etc.  A  t«y  Cbar- 

■  les,  qui  le  dis  duc  d'Orléans,  à  toy  Philippe» , 
"  qui  te  dis  comte  de  Vertus,  et  àtoy  Jeun,  qui 
X  te  dis  comte  d'AngouIesme  ,  qui  uaguieres 
"  nous  avez  envoyé  lettres  de  deffiances,  faisons 
"  scavoir  ,  et  voulons  que  chacun  sçache,  que 

-  pour  abbattre  les  tres-horribles  traliisons,  pai' 

■  trcs^randes  mauvalstiez  et  aguets,  nppensées, 

-  conspirëes,  machinées,  et  faites  follement  alen- 
<•  contre  de  monseigneur  le  Roy  ,  nostre  Ires- 
"  redouté  et  souverain  Seigneur ,  et  le  vostre , 

•  et  contre  sa  tres-noble  génération ,  par  feu 
<■  Louys  vostre  père,  en  plusieurs  et  diverses 
M  manières,  et  pour  garder  ledit  vostre  père, 

•  fau\  et  desloyal  trnistre,  de  parvenlrà  la  finale 
"  esecution  détestable,  à  laquelle  H  a  contendu 
■■  contre  nostredit  tres-redonté  et  souverain  Sei- 
"  gneur,  et  le  sien  ,  et  aussi  contre  sa  genern- 
»  tion  ,  si  faussement  et  notoirement,  que  nul 
■■  preud'bomme  ne  le  devoit  plus  laisser  vivre , 

-  et  mesmement  nous  qui  sommes  cousin  ger- 

-  main  de  nostre  dit  Seigneur,  doyen  des  paire 

-  et  deux  fois  pnir,  et  plus  astrains  à  luy ,  et  à 
"  sadite  génération,  que  autres  quelconques  de 
■•  leurs  paréos  et  sujets, ne  devions  si  faux,  des- 
"  loyal  et  cruel  traistre  laisser  sur  terre  plus 

•  longuement ,  que  ce  ne  fuat  à  nostre  grande 
'■  charge.  Avons  pour  acquitter  loyaument,  et 

■  faire  nostre  devoir  envers  nostre  dit  tres-re- 
«  douté  et  souverain  Seigneur  ,  et  à  sadite  ge- 

-  neration  ,  fait  mourir  ainsi  qu'il  devoit,  ledit 
"  faux  et  desloyal  traistre.  Et  en  ce  avons  fait 

•  plaisir  â  Dieu,  service  loyal  à  nostre  tres-re- 
••  douté  et  Bonveraiu  Seigneur ,  et  exécuté  rai- 
•■  son.  Et  pource  que  toy  et  tes  dits  frères ,  en- 
"  suivez  la  trace  fausse  et  desloyale  et  félonne 
"  de  vostredit  père,  cniduos  venir  aux  damna- 
'  blcs  et  desloyaux  fins  à  quoy  il  tendait,  avons 

•  très-grandes  liesses  au  cœur  desdites  defUan- 

-  ces.  Mats  du  surplus  contenu  en  Jcelles  toy  et 

•  tes  frères  avez  roenty,  et  mentez  faussement 

•  et  niauvaisement ,  et  desloyaument ,  comme 
>•  faux  et  desloyaux  traistres  que  vous  estes. 
'<  Dont  6  l'aide  de  nostre  Seigneur,  qui  sçait  et 
••  cogooist  la  tres-entierc  et  parfaite  loyauté , 
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'  amour,  et  vraye  intention  que  toujours  a^on» 
>>  eu,  et  aurons  tant  que  vivrons,  à  mondit  sel- 
'  gneur  le  Roy,  et  à  sadite  génération,  et  au 
"  bien  de  son  peuple,  et  de  tout  son  royaume , 
>  vous  fenms  venir  à  la  fm  et  punition  telle, 
"  que  tels  faux  et  desloyaux  traistres,  mauvais, 
"  lebellcs,  desobeyssans ,  et  félons  comme  toy 
.  et  tes  dits  frères  estes,  doivent  venir  par  rai- 

-  son.  En  tesmoin  de  ce,  nous  avons  faict  sceller 

-  ces  présentes  de  nostre  seel.  Donné  en  nostre 
»  ville  de  Doûay,  le  trciziesme  jour  d'aoust,  l'au 
o  mille  quatre  cens  et  onze." 

Si  escrivit  lettres  à  la  Reyne,  dont  la  teneur 
s'ensuit  : 

"  Ma  tres-redoutée  dame,  je  me  recommande 
"  à  vous  tant  et  si  liumblement  comme  je  puis. 

-  Et  vous  plaise  scavoir  que  j'ay  receu  vos  let- 
o  très  escrittes  A  Melun,  le  dernier  Jour  de  juillet 

•  dernier  passé,  et  par  icelles  sceu  vosti-e  bon 
"  estât  :  dont  j'ay  esté  tres-parfaîtement  liez  et 

-  joyeux,  et  seray  toutes  et  quautes  fois  qu'il 

■  vous  plaira  m'en  escrire.  Priant  nostre  Sei- 
»  gneur  qu'il  vous  donne  telle  et  si  bonne  pros- 
■■  perité,  comme  vous  voudriez,  et  je  le  désire 
b  pour  moy-mesmes.  Et  pource,  ma  tres-redou- 
>.  tée  dame,  que  par  icelles  vos  lettres  vous 
'  plaist  de  mon  estât  scavoir,  dont  je  vous  rc- 
>•  mercie  trcs-bnmbtement ,  plaise  vous  scavoir 

•  que  il  l'escriture  de  ces  présentes  j'estois  cb 
"  tres-bomie  santé  de  ma  personne,  la  merey  à 
"  Dieu ,  qui  le  semblable  par  son  tion  plaisir, 
"  vous  veuille  en  tout  temps  octroyer. 

"  Ma  tres-redoutée  dame,  en  vos  dites  lettres 
"  estoit  contenu,  que  depuis  que  mon  très-cher 

-  seigneur  et  oncle  monseigneur  de  Berry,  et 
"  mon  très-cher  et  tres-amé  frère  le  duc  de  Bre- 
>'  tagne  sont  arrivez  devers  vous  en  la  ville  de 
V  Melun,vous  avez  continuellement  l)esongné 

-  sur  le  faict  qu'il  a  pieu  Ù  monseigneur  le  Roy 
••  vous  ordonner,  toncbant  l'eppaisemcnt  des  di- 
•^  visions  qui  sont  en  ce  royaume.  Et  aviez  es- 

-  pcrance  en  Dieu,  que  brlefvement  aucun  bon 

-  Bppointement  y  seroit  trouvé.  Et  pource  que 
•■  procéder  en  un  mesme  faict,  par  trnitté  et 
"  voye  amiable,  et  par  voye  de  faict  et  de  ri- 
»  gueur  seroit  chose  contraire ,  vous  avez  en- 
»  voyé  par  devers  moy,  et  aussi  devers  mes  par- 
»  tics  adverses ,  afin  que  durant  ledit  traité  au- 
"  cune  voye  de  faict  ne  soit  ouverte.  Car  ce 
"  seroit  pour  faire  un  très-grand  desplaisir  k 

■  mondit  Seigneur.  Et  aussi  seroit  peu  d'hon- 
>•  neur  à  vous ,  ma  tres-redoutce  dame,  à  mon- 

•  dit  seigneur  et  oncle ,  et  à  mondit  beau  frcre 

-  de  Bi'elagne,  que  les  choses  estans  en  vos 
'  mains,  où  vous  l>esongnez  continuellement, 
"  aucune  voye  de  faict  fus!  attentée  d'un  costé 
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et  4«i  fott  ennlre  roitre 
^■edit  ert,  et  piiufaori  aatof  nwfff,  q»e  je 
fgi§  mÊti  eooMenr.  Et  qae  Je  ne  TCÉille 
doreMun^ant  finre,  ne  foaflirir  crtre  fût  par 
flM»  (jonif  aoeinie  YO^e  de  ûûct ,  ainçoif  m'ai 
aliateair duranllcdit tramé. 0«  aatraïKBtje 
ae  forderoif  pat  Mca  llioiBiear  de  Ym,  et 
de  moDdlt  feif^Dcar  moD  onde,  cl  de  moD  bean 
frère  de  Bretagne,  Sur  qooy,  ma  tre»-redoQ- 
tée  âame^  plaise  voof  fça%'oîr  que  touqoors 
de  mon  pouvoir  fay  tervy^  obe}-,  et  gardé 
rboDoeitr  de  mondit  fdgneiir,  dr  Toof ,  et  de 
iroitre  generatfoiL  El  pour  le  boo  sernceque 
fûy  fou, et  pour  résistera  la  tres-desloy aie , 
aMOiralse  et  damnable  inteotioii  do  Cbox  trais- 
tre  le  due  d'Orléans,  qui  mort  est,  père  de 
Charles  qui  se  dit  doe  d'Orléans,  qui  de  tonte 
sa  puissance  oontend  à  la  destruction  totale 
de  roondit  seigneur,  de  vous,  et  de  voslre  no- 
ble génération,  comme  il  est  notoire  à  plu- 
sieurs, et  vous  le  sçavez  bien,  ma  tres-redou- 
tée  dame ,  Vnttâire  que  yay  présentement  me 
vient.  Et  pouree  qu'il  vousavoit  pieu  me  res- 
erire  par  vos  autres  lettres,  de  ladite  matière, 
et  que  je  voulusse  envoyer  par  delà  de  mes  gens 
pour  foire  si  bonne  response,  que  mondit  sei- 
gneur et  vous  en  dussiez  estre  oontens  :  j'ay 
attendu  mes  frères,  pour  moy  conseiller  avec 
eux  en  eeste  besongne,  qui  trop  grandement 
me  touche»,  comme  vous  voyez.  Mais  en  atten- 
dant ,  combien  que  je  n*aye  seeu  aucune  chose 
parquoy  on  me  puisse  noter,  que  j*aye  requis 
voye  de  faict ,  contre  la  paix  et  bien  public 
de  ce  royaume,  pour  laisser  la  voye  de  traité, 
ainsi  que  mandé  m*ave%  naguieres  par  vos  au- 
tres lettres;  et  que  tousjours  depuis  la  paix  de 
Chartres,  et  traitté  de  Vicestre,  J*ay  obey  aux 
bons  appointemens  et  commandemensde  mon- 
dit Selfi;neur,  comme  raison  est,  sans  venir  alen- 
conlre  en  aucune  manière.  Laquelle  chose  m'a 
esté  Ires-dure  à  souffrir,  attendu  les  tres-des- 
loyalcH  manières  et  desobeyssances  de  mesdits 
adversaires,  ^eantmoins  au  tros-grand  con- 
tempt  et  mespris  de  la  IVf  f\(esté  et  Seigneurie  de 
mondit  Seigneur,  Charles  et  ses  deux  frères 
m'ont  envoyé  par  deux  hérauts  lettres  patentes 
de  defflanees.  Desquelles  entant  qu'il  touche  les 
defllnnees  j'en  suis  tres-content.  Mais  des  faux 
mensonges,  et  deslovales  paroles  contenues  es- 
dlles  lettres ,  vostre  révérence  sauve,  ils  ont 
»•  menty,  et  mentent  faussement,  mauvaiseraent, 
»  et  desloyalement ,  comme  faux ,  mauvais,  et 
«  desloyaux  traistres,  et  tels  les  ont  monstre, 


et  ferar  tout  le 


et  deslin^ales  fiBsàqBogr  ils teadoient ,  à  b- 
qwUe  ckeae,  aa 
Uwufuyis  resisié  et 
temps  qoe  je  vlvrar,  et  tant  qoe  an  plaisir  de 
Dieu,  ik  ne  Tiendront  pas  à  leurs  danmables 
et  traistres  intentions:  mais  briefvement  en 
sennt  ponis,  eomme  raison  doU.  Et,  noa  trcs- 
redontée  dame,  vous  pouvez  bien  voir,  et  ap- 
pereevoir  clairenient,qiie  les  paroles,  qoi  vous 
ont  esté  dites  par  les  dessos  nommes,  ont  esté 
pour  voos  abuser,  sans  quelque  Tolooté  d'o- 
beyr  à  mondit  Seigneur,  ny  de  Tenir  à  qod- 
qoe  paix  et  traitté.  Et  par  tout  m'est  pure 
neeessité  de  garder  mon  honneur.  Et  poorce, 
ma  tres-redoutée  dame,  je  tous  supplie  tres- 
humbiement,  que  en  toutes  mes  besongnes  et 
affidres,etmesmementen  ee  cas  présent,  tou- 
tes choses  considérées  «  et  en  e^pecial  les  al- 


liances qu'il  a  pieu  à  mondit  Seigneur,  et  à 
vous,  de  vostre  grâce  estre  entre  vous  et  moy, 
par  les  mariages  de  mfm  tres-redoulé ,  Sei- 
gneur, et  fils,  monseigneur  le  due  de  Gpryenne, 
avec  ma  fille  aisnée,  et  de  ma  tres-cbere  dame 
et  fille,  madame  Michelle,  avee  mon  fils  seul, 
le  comte  de  Charolois,  qui  comme  ^t  est,  ont 
»  esté  faits  pour  le  bien  et  conservation  de  mon- 
«•  dit  Seigneur ,  de  vous,  et  de  vostre  noble  ge- 
»  neration,  et  aussi  les  sermens  faits  à  la  paLx  de 
>•  Chartres  ,  laquelle  pour  moy  ne  fut  oncques 
»  enfrainte.  Il  vous  plaise  m'a  voir  pour  tres- 
>»  singulièrement  recommandé  ,  comme  vostre 
»  tres-hurable  et  loyal  subjet ,  et  parent,  en  moy 
>'  aydant ,  et  confortant  alencontre  de  mesdits 
»  adversaires.  En  me  mandant  tousjours,  et 
»  commandant  vos  bons  plaisirs  et  comraande- 
»  mens,  pour  les  accomplir  très  -  volontiers , 
»  et  de  grand  cœur,  comme  tenu  y  suis.  Ma 
»  tres-redoutée  dame,  je  prie,  etc.  Escrit  en 
»  nostre  ville  de  Doûay,  le  treiziesrae  jour 
»  d'aoust.  » 

Le  comte  de  Sainct  Paul ,  en  faveur  du  duc 
de  Bourgongne,  sousleva  et  mit  sus  les  i>ouchers 
de  Paris,  c'est  à  scavoir  les  Gois,  les  Sainctj'ons, 
et  les  Tibers,  et  estoient  assez  grande  corapa- 
gnée.  Les  Gois  estoient  trois  frères,  fils  de  Tho- 
mas le  Gois,  qui  estoit  boucher,  bel  homme,  et 
en  son  estât  l)on  marchand ,  demeurans  luv  et 
ses  enfans,  et  vendans  chair  en  la  boucherie  de 
Saincte  Geneviefve,  bourgeois  et  natif  de  Paris. 


Ceux  de  Sainctyon,  et  les  Tibers  estoient  de  la 
grande  boucherie ,  qui  est  jouxte  le  Chastellet, 
et  avec  eux  se  mirent  gens  de  plusieura  roestiers 
ûe  Paris,  chirurgiens,  comme  mnistre  Jean  de 
Troyea,  qui  avoit  moult  bel  langage,  et  ses  en- 
fans,  et  autres  de  son  mestier,  pelletiers,  et 
Gousturiers,  et  un  escorcbeur  de  bestes  nommé 
Caboche,  qui  estoit  de  la  boucherie  d'empi'es 
rHostel-Dieu ,  devant  Nostre-Dame,  et  toutes 
gens  pauvres  ,  et  mescbans  desirans  piller  et 
desrober  estoient  avec  eux.  Et  puurce  que  le 
comte  d'Armagnac  estoit  avec  le  duc  d'Urleans, 
on  mit  nom  à  ceux  qui  tenoient  son  p'utj',  Ar- 
magnacs. Terribles  et  horribles  mcurti'cs,  robe- 
ries,  et  pillmes  se  faisoient  à  Paria  contre  ceux 
qu'on  tenoit  estre  du  porty  du  duc  d'Orléans  Et 
sufiisoit  pour  tuer  un  notable  bourgeois,  et  le 
piller  et  desrober,  de  dire  et  crier  par  quelque 
personne  en  haine  :  ■  Voila  un  Armagnac.  "  El 
prirent  l'enseigne  du  due  de  Bourgongne  ,  ou 
devise,  qui  estoit  le  Sautoir,  qu'ils  Dpp<>lloivnt 
la  cruL\  Sainct  André ,  et  une  fleur  de  lys  au 
milieu.  Et  y  avoit  en  escrit  Vive  le  Roy.  Et  tous 
la  preiioieut,  voire  les  femmes,  et  petits  enfans. 
Ils  tuèrent  plusieurs  personnes,  et  lesjettereut 
en  la  rivière,  et  faisoient  publier  qu'ils  s'en  es- 
toient fuys,  mais  oncques  puis  ne  furent  veus. 
On  foisoit  faire  maiidcmensau  nom  du  Roy,  par 
lesquels  il  abandonnoit  tous  ceux  qui  tenoient  le 
party  du  duc  d'Orléans,  ou  de  ceux  qui  estoient 
avec  luy,  ou  les  aidoient  et  favorisoient.  Et  de- 
fendoit-on  à  tous  capitaiues  de  ponts,  ports,  et 
passages,  qu'on  ne  les  laissast  passer.  Mais  que 
tout  fust  ouvert  au  duc  de  Bourgongne ,  et  à 
ceux  qui  tenoient  son  party,  et  qu'on  l'accom- 
pagnast  et  servist.  Et  faisoient  entendre  au  peu- 
ple, et  de  faict  escrivoient  aux  bonnes  villes , 
■  qu'ils  Youloieut  faire  un  nouveau  i-oy,  et  pri- 
■■  ver  ses  enfans  de  la  couronne.  -  Et  Irouvereut 
une  bulle  du  pape  Uibain,  en  vertu  de  laquelle 
ils  faisoient  excommunier  ceux  qu'ils  appelloient 
Armagnacs,  tous  les  dimauches  aux  prosttes,  et 
disoient  ainsi  :  •  On  vous  denoïKe  de  l'aucto- 
>■  rite  apostolique  excommuniez  Jean  de  Berry, 
»  Charles  d'Orléans,  Charles  de  Bourbon,  Jean 
»  d'Aleuçon,  Bernard,  d'Armagnac,  et  Charles 
"  d'Albret,  avec  leurs  allien ,  et  complices,  ai- 
"  dans  et  favorisons.  -  Et  avec  ce  qu'on  faisoit 
escrire  au  Roy  lettres  contenans  ce  que  dit  est , 
pareillemeot  escrivoient  ceux  de  l'Université  de 
Paris,  dont  estoient  principaux  un  carme,  nom- 
mé moistre  Eustache  de  Pavilly,  et  le  ministre 
des  Mathurins.  Et  aussi  escrivoient  ceux  de  ta 
ville  de  Paris  semblables  lettres  en  effect  et 
uibstance. 
Cependant  le  duc  d'Orlcuns  faisoit  jurandes 
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diligences  d'assembler  gens.  Aussi  faisoient  les 
autres  seigneurs.  Les  ducs  de  Bourbou  et  d'A- 
lençon  passèrent  la  rivière  de  Seine,  et  le  comte 
de  Vertus  passa  en  Brie  à  bien  gr.inde  compa- 
gnée.  Et  y  avoit  ja  des  Gascons  à  Han  eu  Ver- 
mandois,  c'est  à  sçavoir  Bernard  d'Albret,  un 
bien  vaillant  homme  d'armes,  qui  avoit  de  bleu 
vaillantes  gens  en  sa  compagnée.  Il  sceut  nou- 
velles que  le  duc  de  Bourgongne  y  venoit  met- 
tre le  siège.  Et  disoit-on  qu'il  avoit  bien  en  sa 
compagnée  deux  mille  chevaliers,  huict  cens  es- 
cuycrs,  et  bien  quarante  mille  hommes  de  pied 
presque  tous  Flamens.  Ledit  Bernard  d'Albre 
se  fortifloit  de  Jour  en  Jour,  le  mieux  qu'il  pou- 
voit.  Et  combien  que  la  ville  ne  fust  fermée  en 
aucuns  lieux,  toutel'ols  il  se  tint  dedans,  et  y 
vint  mettre  le  siège  le  duc  de  Bourgongne ,  ac- 
compagné comme  dessus,  et  la  cuidoient  pren- 
dre d'assaut  tout  plainement.  Mais  ceux  qui 
estoient  dedans  vaillamment  se  défendaient.  Les 
CDgins  et  bombardes  furent  assises,  et  tirèrent 
bien  chaudement.  Et  v  id  et  considéra  ledit  d'Al- 
bret et  ses  compagnons,  que  la  ville  contre  une 
telle  puissance  n'estoit  pas  tenable,  et  que  bon» 
nement  ils  ne  pourraient  résister.  Et  pourcesi 
soutivereut  et  résolurent  de  trouver  moyen  d'au- 
cun traité,  ou  autrement,  et  pource  culdereut 
parlementer.  Mais  en  rien  on  ne  les  voulut  re- 
cevoir.  Car  il  sembluit  au  duc  de  Bourgongne , 
et  aux  capitaines,  mais  qu'elle  eust  esté  battue, 
qu'on  l'aurolt  d'assaut.  Et  pource  ledit  d'Albret, 
considérant  l'imagination  de  ses  adversaires , 
advisB  les  moyens,  comme  luy  et  sa  compagnée 
se  potirroient  sauver  et  saillir.  Et  fit  à  un  poinct 
d'mi  jour  ouvrir  une  des  poites,  et  dévaler  lu 
pont-levis,  et  ouvrir  les  barrières,  faisant  sem- 
blant de  lever  et  faire  une  escarmouche.  Lors 
tout  à  coup  luy  et  tous  ses  gens,  qui  estoi^l 
bien  monter,  frappèrent  vaillamment  et  ha;di- 
ment  sur  l'un  des  logis.  Kt  cuidoient  les  gens 
dudit  duc  au  commencement,  que  ce  ne  fust 
qu'une  escarmouche.  Mais  d'Albret  et  ses  gens 
tellement  se  portèrent,  qu'ils  en  tuèrent  et  bles- 
sèrent beaucoup,  et  passèrent  outre,  et  s'en  al- 
lèrent presque  sans  nulle  perte  de  leurs  gens,  el 
ainsi  idutn donnèrent  la  ville.  Et  y  entrèrent 
plainement,  et  à  leur  aise  et  volonté  les  gens 
dudit  duc,  sans  qu'ils  trouvassent  aucune  résis- 
tance, et  la  pillèrent  :  c'estoit  grande  pitié  du 
peuple  qui  estoit  dedans,  car  on  y  fil  tous  les 
maux  qui  se  pouvolent  faire.  Et  puis  mirent 
le  feu  partout,  et  ainsi  destruisirent  ladite  ville, 
qui  estoit  paravant  assez  bonne.  Depuis  ledit  dus 
de  Bourgongne  alla  devant  Roye  et  Chauny,  qui 
se  rendirent  assez  aisément.  Et  tousjoursle  duo 
d'Orleana  îipprochoit  et  alla  jusques  h  Mon<ll-v-i 
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lier,  en  intention  de  eombatre  le  duc  de  Bonr- 
gongne.  Et  avoit  l'avant-garde  le  comte  d'Ar- 
magnac, et  l'arriere-garde  le  comte  d'Alençon, 
et  la  grosse  bataille  le  duc  d'Orléans,  et  les 
autres  seigneurs.  Et  sembloit  qu'ils  eussent  esté 
bien  joyeux  de  trouver  le  duc  de  Bourgongne 
et  sa  compagnée,  et  à  ceste  intention  y  alloient. 
Mais  il  se  retira.  Et  disoit-on,  que  la  cause 
estoit  que  les  Ffamens  le  laissèrent,  et  s'en  re- 
tournèrent, disans  qu'ils  n'estoient  tenus  de  ser- 
vir que  certain  temps,  et  à  l'environ  de  leur 
pays.  Et  lors  le  duc  de  Bourgongne  manda  les 
Anglois  pour  lui  venir  aider.  Et  estoit  com- 
mune renommée,  que  dès  lors  eurent  alliances 
le  roy  d'Angleterre,  et  le  duc  de  Bourgongne. 
Et  se  donnoit-on  grandes  merveilles  comme  il 
s'en  estoit  retourné,  et  retraict.  Car  il  avoit  en 
sa  compagnée  trois  mille  chevaliers,  et  escuyers, 
ci  quatre  mille  arbalestriers,  chacun  gamy  de 
deux  arbalestres,  et  deux  gros  valets,  dont  l'un 

loit  un  grand  pennart,  et  l'autre  tendoit  l'ar- 
^re;  tellement  que  tousjours  y  en  avoit  une 
ë,  quatre  mille  pionniers,  quatre  mille  ar- 
rs,  dont  une  partie  estoient  Escossois,  six , 

A  hommes  d'armes,  et  mille  archers  du  pays 
a' Artois,  douze  cens  hommes  d'armes  du  pays  de 
Flandres,  et  douze  cens  gros  valets,  deux  mille 
ribaudequins,  et  bien  quatre  mille  que  canons, 
que  coulevrines.  Or  combien  qu'il  se  fùst  retiré, 
il  escrivoit  toujours  bien  diligemment  au  Roy, 
à  la  Reyne,  à  monseigneur  de  Guyenne,  à  la 
ville  de  Paris,  et  autres,  en  appellant  ceux 
d'Orléans  et  leurs  complices  «  faux  traistres  et 
»  desloyaux,  et  qu'ils  vouloient  desappcinter  le 
»  Roy  de  ses  couronne  et  royaume,  et  ses  enfans 
»  aussi.  »  En  leur  donnant  espérance  qu'en  bref 
il  viendroit,  et  à  plusieui's  de  Paris  particulière- 
ment escrivoit,  tant  de  ses  conseillers  que  au- 
tres, lesquels  par  leur  pouvoir  avoient  le  peuple 
à  eux.  Et  outre,  faisoient  mention  lesdites  let- 
tres d'aucunes  couleurs  et  raouveraens,  pour 
lesquelles  luy  et  sa  compagnée  s'estoient  retirez. 
Quand  le  duc  d'Orléans  et  les  autres  princes  de 
sa  compagnée  virent  que  le  duc  de  Bourgongne 
s'estoit  retiré  ,  ils  délibérèrent  de  venir  devant 
Paris,  esperans  qu'ils  y  entreroient.  Mais  ils 
eussent  mieux  fait  s'ils  eussent  poursuivy  le- 
dit duc  de  Bourgongne  jusques  au  pays.  Et 
y  en  eut  de  leurs  gens  qui  s'eschapperent 
jusques  vers  Crespy  en  Valois.  Il  y  avoit 
lors  un  baillif  à  Senlis,  nommé  Troullart  de 
Malereux,  tenant  le  party  de  Bourgongne,  qui 
avoit  des  gens  de  guerre  :  il  sceut  que  vers  la- 
dite ville  y  en  avoit  de  logez,  et  vint  frapper  sur 
eux  soudainement,  les  rua  jus,  et  y  en  eut  bien 
de  morts  quatre-vingts  :  et  .cinquante  de  pris. 


Quand  ceux  de  Paris  seeurent  les  nouvelles  des- 
sus dites,  ils  forent  enoores  plus  enflammez  que 
devant  pour  le  duc  de  Bourgongne.  Et  fat  mes- 
sire  Pierre  des  Essars  remis  en  son  office  de 
prevost  de  Paris,  lequel  fit  de  grandes  diligen- 
ces de  mettre  garnisons  à  Sainct  Gload ,  Cha- 
renton,  Corbeil,  Greil,  et  Beanmont  :  auquel 
lieu  de  Beaumont  on  mit  en  garnison  le  vidame 
d'Amiens ,  lequel  quand  il  sceut  la  venue  de 
ceux  d'Orléans,  qu'on  nommolt  Armagnacs, 
bien  honteusement  s'enfuit  dedans  Sainct  Denys, 
où  estoit  le  prince  d'Orenge  avec  douze  cens 
combatans. 

La  Reyne,  laquelle  avoit  esté  bien  longue- 
ment à  Melun,  entra  à  Paris  l'onziesme  jour  du 
mois  de  s^tembre.  Et  aussi-tost  qu'elle  y  fut, 
on  lui  osta  une  grande  partie  de  ses  gens,  offi- 
ciers et  serviteurs,  et  pareillement  fit-on  au 
Roy.  Et  n'y  avoit  serviteur  ny  officier  qui 
sceust  en  quel  estât  il  estoit  :  ny  ce  qu'il  devoit 
fiiire. 

Quand  les  gens  d'Orléans ,  dits  Armagnacs, 
vinrent  à  S.  Denys,  ils  y  cuiderent  aisément  en- 
trer, et  firent  divers  assauts,  et  resistoient  fort 
lesdits  princes  d'Orenge  et  ses  gens,  et  y  en  eut 
de  blessez  beaucoup  d'un  costé  et  d'autre,  ei 
tres-peu,  et  comme  nuls  de  morts  :  et  finalement 
prirent  composition ,  qu'ils  s'en  iroient  eux, 
leurs  chevaux,  et  hamois,  et  promirent  que  jus- 
ques à  Noël  ils  ne  s'arroeroient.  Ei  entrèrent 
les  seigneurs  dedans  avec  une  partie  de  leurs 
gens,  et  les  autres  estoient  logez  autour,  comme 
à  Montmartre ,  à  Aubervillers,  et  autres  villa- 
ges :  ce  fut  Tonziesme  jour  d'octobre  trois  jours 
après,  le  seigneur  de  Gaucourt  par  la  rivière 
escbella  le  pont  de  S.  Cloud,  où  estoit  le  sei- 
gneur de  Coban,  qui  se  disoit  oncle  dudit  mes- 
sire  Pierre  des  Essars,  lequel  avoit  en  abomina- 
tion les  pommes.  Et  pource  le  mirent  en  un 
grenier  où  il  y  en  avoit  foison,  pour  le  mettre  à 
finance  :  lequel  s'y  mist  plustost  qu'il  n'eust  fait, 
s'il  eust  esté  en  une  bien  dure  prison.  Et  vomit 
tant  qu'il  y  fut,  et  estoit  en  tel  poinct,  qu'il 
sembloit  que  Famé  luy  deust  partir  du  corps. 
Le  matin,  après  la  place  prise,  y  avoit  un  vail- 
lant chevalier,  nommé  messire  Pierre  de  Bauf- 
fremont,  chevalier  de  Rhodes,  lequel  venoit  au- 
dit pont  à  tout  environ  vingt  combatans  en  sa 
compagnée  bien  esleus,  pour  soy  mettre  dedans 
la  place  dudit  pont,  à  aider  de  la  garder,  et 
estoit  de  Bourgongne,  et  vint  devant  la  place , 
appellant  le  guet.  Les  gens  de  Gaucourt  le  vi- 
rent et  apperceurent,  et  prirent  de  ceux  qui 
avoient  esté  pris  leurs  hueques  à  la  croix  de 
Sainct  André,  dévalèrent  le  pont ,  et  ouvrirent 
les  barrières.  Et  ledit  de  Beauffremont  cuidant 
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que  ce  fusl  de  ses  gens,  et  de  son  pnrty,  entra 
dedans,  et  lïi  fut  pris,  et  ceux  de  sa  compagnie, 
et  paya  sept  mille  escus. 

Plusieurs  escarmouches  se  faisoient  comme 
tous  les  jours,  et  estoient  les  Gascons  logez  su 
plus  prés  des  portes  de  Paris.  Et  pource  que  le 
comte  de  Sainct  Paul  avolt  des  archers  bien  ti- 
lans,  du  pays  de  Picardie,  et  aussi  de  Paris,  et 
d'ailleurs,  yavoit  arbalestriers,  et  archers,  les 
fiascoiis  avoient  sur  leurs  clievaus  coullepointes 
pour  doute  du  traict.  Et  tousjours  ceux  qui  is- 
soient  de  Paris  estaient  reboutez  k  leur  dom- 
mage. Entre  les  autres  y  a\oit  un  homme  d'ar- 
mes, nommé  Saillant ,  qui  estoit  escuyer  d'esourie 
du  duc  d'Orléans,  qui  ne  failloit  point  seul  au 
matin,  et  après  dlsner  de  monter  sur  un  roussiu 
blane,  armé,  et  sa  lance  au  poing,  à  venir  ver- 
dojer  entour  de  Paris.  Et  faisoit  seavoir,  s'il  y 
avoit  personne  qui  voulust  rompre  une  lance,  et 
souvent  y  en  niloit  aucuns,  ne  oneques  ne  fiil 
rué  a  terre.  Aucunesfois  en  jettoil  jus ,  et  abat- 
toil,  et  seulement  emmenoit  le  cheval  de  celuy 
qu'il  iibatloit,  sans  rien  attenter  à  la  persoune  de 
celuy  qu'il  nbattuit. 

Le  comte  de  Sainet  Paul,  qui  avoit  lore  tout 
le  gouvernement  de  Paris,  et  messire  Pierre  des 
Essare,  adviserent  que  ceux  de  la  partie  d'Or- 
léans, n'estoient  guieres  qui  escarmouehassent , 
et  que  luy-raesme  sailliroit  â  si  ^n-osse  compa- 
gnée,  qu'il  les  reboulcroit  jusques  à  Salnet  De- 
nys,  et  si  frapperoit  sur  aucuns  logis  estans  aux 
villages.  Et  avoient  ceux  qu'on  appelloit  Arma- 
gnacs des  amis  à  Paris,  et  selon  leur  pouvoir 
faisoient  sçavoir  ce  qui  leur  pouvoit  nuire  au- 
cunement. Et  dit-on  que  de  ladite  entreprise  ils 
ftirent  advertis.  Et  si  estoit  le  seigneur  de  Gau- 
les, vaillant  chevalier,  qui  avoit  grandes  charges 
à  Montmartre,  ou  il  y  avoit  guet,  et  pouvoit 
(lucunenient  voir  quand  assemblée  se  faisoit  de- 
dans la  ville.  Etadvintque  ainsi  que  le  comte 
de  Soinct  Paul  avoit  advîsé,  il  l'exécuta,  et 
saillit  à  bien  grosse  compagnie  de  gens  de  guerre 
de  la  ville  de  Paris,  et  une  grande  multitude 
de  peuple  armé  tellement  quellement.  Ceux 
qu'on  appelloit  Armagnacs,  se  mirent  en  deux 
parties,  embusehei:  derrière  la  montagne  de 
Montmartre ,  en  fosses  basses  vers  le  gibet. 
Et  vinrent  ceux  qui  avoient  accoustumé  d'es- 
carmoucher,  qu'on  disoit  Gascons,  quand  ils 
virent  les  antres  issir,  et  allèrent  nu  devant. 
faisans  voltlgemens  en  reculant,  ou  eux  retour- 
nans,  tant  que  ceux  de  Paris  les  poursuiv oient. 
Et  assez  tost  après  les  embusches  dessus  dites 
saillirent  par  deux  costez,  et  vinrent  frapper 
sur  le  comte  de  Sainet  Paul  et  ses  gens,  qui  es- 
lolent  plus  six  fols  que  les  embusehe)!.  Quand 
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ledit  comte  les  apperçeut  venir,  il  estoit  sailly 
par  la  porte  Sainct  Denys  :  mais  il  s'enfuit  et 
s'en  retourna  poi'  la  porte  Sainct  Honoré,  et  ses 
gens.  Le  peuple  ne  se  peut  pas  si  tost  reiraire  , 
et  y  en  eut  de  tuez  deux  ou  trois  cens,  tant  de 
gens  de  traiet  que  de  ceux  de  Paris.  Qui  fut 
chose  piteuse,  laquelle  enaigrit  et  irrita  fort 
ceux  de  Paris.  Entre  ceux  qui  estoieut  sortis 
d'icelle  ville,  il  y  avoit  un  homme  de  pratique , 
qui  sortit  hora  de  la  porte,  armé  d'un  huuber- 
geou,  de  jaques,  gantelets,  bamois  de  jambes, 
et  un  bncinet  à  cnraail,  avec  une  hache  en  son 
poitig,  lequel  estoit  monté  sur  une  mule  avec  les 
gens  de  pied  ;  quand  la  mule  oùyt  le  bruit  du 
haraols ,  elle  ne  peut,  ou  voulut  reculer  du 
costc  de  Paris,  mais  prit  son  chemin  au  long  du 
pavé,  vers  Sainct  I)euys.  Il  y  eut  deux  hommes 
d'armes  qui  le  suivoient  pour  le  prendre,  mais 
combien  qu'ils  hissent  bien  montez,  toutesfoisils 
ne  le  peurent  oneques  atteindre,  et  entrèrent  luy 
et  sa  mule  dedans  Sainct  Denys  :  où  il  fut  mis 
à  flnniiee  à  trois  cens  escus,  lesqiiels  il  paya 
avant  que  partir,  puis  s'en  retourna  A  Paris  :  au- 
quel lieu  ceux  qui  avoient  esté  ausdits  sei- 
gneurs n'avoient  pas  bon  temps. 

Aucunes  gens  de  Paris,  bons  et  notables 
bf>ui'geois,  eussent  bien  voulu  trouver  moyeu, 
qu'on  y  eust  trouvé  aucun  bon  expédient.  El 
en  fut  advertie  la  Reyne,  et  aucuns  estans  prés 
du  Roy,  et  de  monseigneur  de  Guyenne.  Et  leur 
serabloit  que  monseigneur  le  duc  de  Berry  se- 
roit  bon  moyen,  et  qu'on  le  manderoit.  Ce  qui 
vint  ft  la  cognoissance  d'aucuns  extresraes  et  fu- 
rieux ,  du  party  de  monseigneur  de  Bourgongne, 
qui  luy  firent  seavoir.  Lequel  escrivlt  h  ceux  de 
Paris,  qu'ils  ne  l'y  laissassent  point  entrer, 
combien  que  la  Beyne  avoit  foit  une  cedule, 
contenant  certaines  choses  que  le  due  de  Berry 
eust  faites  et  promises.  Et  se  doutoit  foit  le  duc 
de  Bourgongne  que  la  Beyne  ne  le  fit  entrer  : 
pource  il  envoya  certains  advertissemens  à  Pa- 
ris, faisans  mention  que  si  son  oncle  le  duc  de 
Berry  venolt  à  Paris,  qu'on  ne  souffrit  en  au- 
cune manière  que  l'archevesque  de  Bourges,  ne 
autres  qu'il  nommoit,  vinssent  en  sa  compagnée, 
et  que  sondlt  oncle,  ny  autres,  ne  dissent  au- 
cune chose,  qui  fust  contre  le  traité  fait  à  Vi- 
eestre,  et  l'ordonnance  que  le  Roy  avoit  faite, 
luy  estant  en  santé.  Et  mcsraement  concernant 
la  seureté  de  ta  bonne  ville  de  Paris,  et  des 
personnes  estans  en  icelle.  Et  ces  choses  se  fai- 
soient au  nom  du  duc  de  Bourgongne,  et  non 
de  ta  ville  de  Paris.  Et  semble  que  la  Bi-j-ne 
n'estoit  pas  tors  à  Paris:  mais  à  Corbeil.  Car  ils 
requeroient  que  la  Bejne,  et  mes  dames  de 
Guyenne  et  de  Charolois  vinssent  à  Paris,  avec 
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leurs  gens  seulement,  sans  amener  le  duc  de 
Berry,  uy  de  ses  gens.  Qu'elle  ne  laissast  à  Cor- 
beil  ou  à  Melun  que  les  gens  que  le  Roy  avoit 
ordonné  à  la  garde  des  places.  Que  le  Roy  et 
monseigneur  de  Guyenne  s^allassent  loger  au 
Louvre  :  que  à  Paris  fust  crié  et  publié  par  tous 
les  carrefours,  et  lieux  accoustumez ,  Que  tous 
ceux  qui  estoient  familiers,  serviteurs,  ou  par- 
tiaux des  ducs  de  Berry,  d*Orleans,  de  Bour- 
bon ,  Alençon ,  Armagnac ,  et  Albret ,  vuidas- 
sent  sur  peine  de  confiscation  de  corps  et  de 
biens.  Que  Pierre  de  Sery,  qu'on  dlsoit  vou- 
loir mettre  de  nuict  le  duc  de  Berry  à  Paris,  et 
ses  alliez  fussent  punis  selon  leurs  démérites. 
Que  toutes  les  fenestres  de  Thostel  de  Nesle 
fussent  murées,  et  le  pont  abatu.  Et  qu'on  des* 
appointast  le  prevost  des  marchands,  et  qu'on 
en  mist  un  autre  ;  avec  plusieurs  autres  reques- 
tes,  dont  la  plus  grande  partie  furent  accom- 
plies. Et  n'y  vint  point  fé  duc  de  Berry.  Et  pour 
lor^  c'estoit  grande  pitié  d'estre  à  Paris,  et  de 
voir  ce  qu'on  faisoit  et  dlsoit. 

Or  est  vray  que  la  venue  desdits  seigneurs  de- 
vant Paris  despleut  fort  au  Roy,  et  à  monsei- 
gneur de  Guyenne,  et  non  sans  cause.  Car  en 
effet,  ils  monsiroient  semblant  de  vouloir  assié- 
ger Paris.  Et  pource  ledit  Seigneur  manda  le 
duc  de  Bourgongne,  dont  il  avoit  espousé  la 
fille,  qu'il  vint  à  luy  à  Paris.  Lequel  fût  bien 
joyeux  de  ces  nouvelles,  et  assembla  gens  d'ar- 
mes le  plus  qu'il  peut.  Et  en  sa  compagnée  avoit 
le  comte  d'Arondel,  Anglois,  lequel  avoit  amené 
de  trois  à  quatre  raille  combatans  anglois.  Et 
disoit-on  bien  assez  publiquement  que  le  duc  de 
Bourgongne  avoit  fait  aucunes  alliances  avec  le 
roy  d'Angleterre.  Et  se  faisoicut  à  Paris  maux 
infmis  secrettement  et  publiquement.  Les  Gois 
levèrent  une  grande  compagnée  de  peuple,  qui 
issirent  par  la  porte  de  Sainct  Jacques,  et  allè- 
rent à  Vicestre,  une  moult  belle  maison,  riclie- 
ment  et  notablement  édifiée,  et  peinte,  qui  es- 
toit  au  duc  de  Berry.  Et  y  boutèrent  le  feu,  et 
fut  arse,  si  bien  qu'il  ne  demeura  que  les  parois. 
Et  avant  ladite  démolition,  le  peuple  ostoit  les 
beaux  huis,  et  les  beaux  châssis  de  verres,  et 
les  emportoient. 

Au  commencement  du  mois  d'octobre,  audit 
an,  le  Roy  voyant  la  manière  de  procéder  des- 
dits Seigneurs  de  son  sang,  ordonna  mandemens 
patens,  par  lesquels  estoient  narrez,  et  déclarez 
plusieurs  innuraerables  maux,  qui  avoient  esté 
faits,  et  se  faisoient  de  jour  en  jour,  par  assem- 
bler gens  de  guerre,  qui  destruisoient  le  pauvre 
peuple,  et  pilloient,  et  desroboient.  Et  en  la 
conclusion  le  Roy  les  abandonnoit,  s'ils  ne  s'en 
departoient,  et  les  tenoit  et  reputoit  ses  enne- 


mis. Et  qu'on  donnast  passage  au  duc  de  Bour- 
gongne par  toutes  les  villes,  chasteaux,  ponts  et 
passages,  pour  venir  devers  luy,  et  qu'on  Tac- 
compagnast  et  luy  donnast  aide  et  confort,  et 
que  le  Roy  estoit  acertené  qu'ils  avoient  inten- 
tion «  de  faire  un  autre  roy  en  France.  >  ïi 
pource  que  le  duc  de  Bourgongne  doutoit  que 
aucuns  ne  fussent  mal  contens  de  ce  qu'il  avdt 
fait  venir  le  comte  d'Arondel,  qui  estoit  on 
prince  d'Angleterre,  il  escrivit  aux  bonnes  villes 
qu'il  estoit  venu  au  royaume,  pour  aider  à 
trouver  bonne  paix,  et  aussi  pour  servir  le  Roy, 
et  luy  aider  à  débouter  lesdits  Seigneurs,  en 
loiiant  et  colorant  son  intention. 

En  ce  mesme  temps  le  Roy  escrivit  lettres  à 
sa  fille  l'Université  de  Paris,  et  estoient  en  for- 
me de  mandement  patent.  Esquelles  estoit  narré 
que  les  Seigneurs  dessus  dits  le  vouloient  dé- 
bouter, et  destituer  de  son  estât,  et  auctorité,  et 
le  destruirc  de  sa  dignité,  et  «  faire  un  nouveau 
»  roy  de  France,  v  et  qu'ils  avoint  pris  la  ville 
de  Sainct  Denys,  le  pont  de  Sainct  Gloud,  deffié 
le  duc  de  Bourgongne,  bouté  feux,  i^Ué,  des- 
robé,  forcé  femmes,  et  fait  maux  sans  nombre. 
Et  leur  prioit  et  requeroit,  que  ces  choses  ils 
fissent  prescher,  et  publier,  et  qu'ils  luy  vou- 
lussent donner  aide  et  confort.  Lesquelles  cho- 
ses l'Université  de  Paris,  en  voulant  obeyr  à 
leur  père,  et  seigneur  souverain,  firent  exécuter 
de  leur  pouvoir.  Et  en  outre  leur  fit  roonstrer 
certaines  bulles  du  l)on  pape  Urbain  (1),  par  les- 
quelles il  excommunioit  tous  ceux  qui  faisoient 
telles  assemblées,  et  leurs  adberans  et  complices, 
et  qu'on  ne  les  peust  absoudre,  sinon  en  l'article 
de  la  mort.  Et  les  privoit  des  fiefs,  terres  et 
seigneuries  qu'ils  tenoient.  Et  raettoit  interdit 
en  leurs  terres,  et  seigneuries.  Et  absolvoit  les 
vassaux  des  sermens,  foy,  et  hommages  qu'ils 
avoient  à  eux.   Et  sous  ombre  desdites  bulles, 
escrivirent  ceux  de  l'Université    partout ,  les 
choses  dessus  dites ,  afin  que  partout  on  seeust 
les  œuvres  desdits  Seigneurs,  qu'on  tenoit  pour 
traistres  au  Roy,  et  en  outre  pour  excommuniez. 
Et  outre  firent  et  envoyèrent  par  escrit  les  cho- 
ses qui  sont  défendues,  au  temps  de  interdict 
gênerai,  et  aussi  permises.  Et  pource  que  les- 
dites  lettres  ou  bulles  s'adressoient  aux  arche- 
vesques  de  Rheims  et  de  Sens,  et  aux  evesques 
de  Paris  et  de  Chartres,  lesquels  on  tenoit  pour 
Armagnacs,  lesdites  bulles  ne  furent  aucune- 
ment exécutées.  Mais  après  l'entrée  du  duc  de 
Bourgongne  à  Paris,  dont  cy-aprés  sera  faite 
mention,  il  fut  trouvé  qu'elles  s'adressoient  à 
l'evesquc  de  Beauvais,  auquel  le  Roy  cscriviU 

(1)  Urbain  V 
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qu'il  procedast  à  l>x<M:ulioii  d'icelles.  Laquelle 
chose  il  tu,  et  luy  envoya-»ii  un  mandement 
patent.  Mais  depuis,  pource  que  plusieurs  deti 
sei^ieurs  obeissoicnt  au  Roy,  le  Ituy  manda 
qu'il  suspendist  lesdites  seule n ces  justiu es  ù  cer- 
tain temps,  et  ainsi  le  fit. 

Le  trentiesnie  jour  d'octobre,  vint  le  duc  de 
Bourgougue  à  Paris,  accompagné  dudit  comte 
d'Arondel,  lequel  arriva  bien  tard,  et  avoit  bien 
grande  eompagoée  de  gens  de  gueri'e,  et  de 
traict.  Quand  est  des  gentilshommes,  ils  furent 
logez  par  fourriers  es  maisons  des  bourgeois  de 
Paris,  et  spécialement  es  hostels  de  ceux  qu'on 
soupçonnoit  avoir  eu  accointance,  amour,  et 
fraternité  à  ceux  ipi'on  disait  Armagnacs,  ou 
aucuus  d'eux.  Mais  il  y  eut  plus  de  six  mille 
chevaux,  et  de  gens  à  pied,  qui  toute  la  nuict 
ne  cessèrent  de  trotter  par  la  ville  pour  trouver 
logis,  car  personne  ne  les  vouloit  loger,  spéciale- 
ment les  Anglois,  Toutesfois  le  lendemain  tous 
furent  logez.  On  euiduit,  et  avoit-on  espérance, 
que  à  la  venue  du  duc  de  Boui'gongne,  on  deust 
adviser  quelque  expédient,  ou  traité  de  paix,  et 
au  moins  tpit  les  grands  excès  qu'on  faiîoit  à 
Paris,  deussent  cesser.  Mais  les  choses  de  Jour 
en  Jour  enaigrissoient  et  s'enllnmmoient  plus  que 
de\aut.  Et  pource  que  le  duc  de  Bourgongue  se 
sentoit  puissant,  il  ne  voulut  oûyr  parler  de  paix, 
ne  ceux  dessus  nommez,  c'est  à  sçavoir  les  Bou- 
chers et  leurs  alliez,  et  en  rien  ne  ce&soient  de 
faire  de  très- inhumains  excès.  Et  faisnit-on  ex- 
communier tous  les  dimanches  lesdlts  seigneurs. 
Et  mettoit-on  aux  images  des  Saincts  la  devise 
de  la  croix  Saincl  André.  Plusieurs  prcsti'es  en 
faisant  leurs  signaeles  à  la  messe,  ou  en  bapti- 
sant les  enfans,  ne  daignoient  faire  la  croix 
droite  en  la  forme  que  Dieu  fut  cpucillé,  mais 
en  la  forme  comme  Sainct  .André  fut  crucillé. 
A  peine  ozuit-on  donner  baptesme  aux  enfans 
de  ceux  qu'on  disoit  estre  aucunement  favori- 
sansausdits  seigneurs.  Et  si  un  homme  estoit 
riche,  il  ne  falloit  que  dire,  Cestuy-là  est  Arma- 
gnac, pour  le  tuer,  piller,  desrober,  et  prendre 
ses  biens.  Et  si  il  n'y  avoit  homme  de  Justice, 
ny  autre  qui  eu  eust  ozé  mut  dire.  Ny  la  Itcync 
n'en  eust  ozé  parler,  ne  d'accord  faire,  ou  traité 
de  pacification. 

Le  lendemain,  ou  deux  Jours  après,  que  le 
duc  de  Bourgougne  fut  arrivé  à  Paris,  aucuns 
François  de  ses  gens,  et  aussi  Anglois,  allèrent 
a  la  porte  de  Sainct  Denys  pour  escamioucher, 
s'ils  trouvoient  à  qui  ;  ils  ne  furent  guieres,  qu'il 
vint  des  compagnons  de  l'autre  partie,  et  lous- 
Jours  en  survenait  d'un  coslé  et  d'autre.  Mais  A 
ceux  qui  estoient  issus  de  Paris,  fut  meslier  de 
eux  rctraire  dedans  la  ville,  et  furent  chassez 


Jusques  aux  portes,  et  depuis  n'y  eut  aucunes 
sorties  guieres  faites. 

G'esloit  tousjours  grande  pitié  des  pillerics  et 
robberies  qui  estoient  sur  les  champs,  car  ceux 
qu'on  appelloit  Armagnacs,  faisoient  maux  in- 
numerables,  et  ne  sçavoit-oo  qu'ils  pensoient  ou 
vouloieut  faire.  Car  d'entrer  à  Paris  il  n'y  avoit 
aucune  apparence,  de  parler  de  pui\  ou  accord 
il  n'en  estoit  nouvelles.  Ils  fortilioient  les  vil- 
lages où  ils  estoient  de  barrières  par  les  rués, 
spécialement  le  village  de  Sainct  Cluud,  lequel 
ils  fortifièrent  fort  par  les  rues  de  chnrettes, 
chariots,  et  poultres.  Et  firent  barrières  pour 
ouvrir,  et  elorre,  issir  et  entrer  quand  bon  leur 
sembloit.  Alors  fut  advisë  pur  le  duc  de  Bour- 
gongue, les  Anglois,  et  gens  de  guerre,  eslans 
au  conseil  du  Roy,  qu'il  leur  falloit  courir  sus. 
Et  envoyèrent  espier  par  tous  les  logis  secretle- 
ment,  pour  sçavoir  comme  les  Armagnacs  se 
gouvernoient.  Et  spécialement  y  eut  gens  de 
guerre  bien  montez,  qui  allèrent  vers  le  village 
de  Sainct  Cloud,  et  considérèrent  comme  il  leur 
sembloit,  que  bien  aisément  on  les  auroit,  veu 
qu'il  y  avoit  des  hauts  lieux,  et  que  le  village 
estait  au  bas,  et  parce  ceux  d'enhaut  auroieot 
radvantagc,  pourveu  qu'on  eust  de  grosses  ar- 
bdestres,  canons,  coulevrlnes,  et  habillemens 
de  guerre.  Il  fut  donc  conclu  que  l'on  iroit,  et 
que  l'on  ferait  les  provisions  nécessaires,  dont 
ceux  qui  estoient  à  Sainct  Cloud  ne  se  donnoient 
de  garde.  Et  eussent  cuidé  que  plustost  on  fust 
ailé  aux  villages  d'emprés  Paris,  du  costé  de  la 
porte  Sainct  Denys.  Si  fut  ordonné  et  commandé 
secrettement  à  tous  les  capitaiues  tant  Anglois 
que  François,  qu'ils  fussent  tousprests,  et  leurs 
gens,  quand  on  les  manderoit.  Et  si  fut  ordonné 
que  les  bourgeois  de  Paris  qui  auraient  puis- 
sance, feroienl  liabiller  gens  à  pied,  pour  aller 
en  la  compagnée  des  gens  de  guerre  :  et  furent 
nommez  et  mis  en  escrit  ceux  qui  seroient  tenus 
de  le  faire.  Cela  fut  exécuté  tellement,  qu'on 
trouva  de  seize  cens  â  deux  mille  bons  compa- 
gnons armez  de  haubergeons,  Jacques,  salades, 
ou  bacinets,  et  gantelets,  et  les  aucuns  garnis  de 
hamois  de  jambes,  et  de  bonnes  haches,  ou  au- 
tres basions,  sans  les  archers ,  et  arbalestriers  de 
la  ville.  Environ  minuîct,  partit  toute  cette  com- 
pagnée de  la  ville  de  Paris,  le  neufiesme  jour  de 
novembre.  Et  y  estoient  en  personne  le  duc  de 
Bourgougne,  et  le  comte  d'Arondcl  :  qui  vinrent 
au  matin  devant  ledit  village  du  pont  de  Sainct 
Cloud.  Et  combien  que  tx\ix  qui  y  estoient  lo- 
gez n'en  fussent  aucunement  adveitis,  toutesfois 
fUrent-ils  assez  tost  prests  de  se  défendre,  et  alla 
chacun  ft  sa  garde.  Si  furent  bien  et  n>idemenl 
assaillis,  et  aussi  par  le  moyen  desdites  harrle- 
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res  se  défendirent  fort.  Et  eust  esté  bien  diffi- 
cile cliose  de  ies  avoir  par  lesdits  lieux.  Mais  les 
gens  de  pied  de  Paris,  et  antres,  se  mirent  der- 
rière les  murs  des  maisons  du  costé  des  cliamps, 
et  rompirent  les  murs,  qui  n'estoient  que  de 
piastre  bien  foibles,  et  en  plusieurs  et  divers 
Meux  firent  de  grandes  entrées.  Surquoy  ceux 
qu'on  disoit  Armagnacs,  quand  ils  se  virent  ainsi 
surpris,  ils  se  cuiderent  retraire  sur  le  pont, 
mais  ils  ne  le  sceurent  si  tostetsi  diligemment 
faire,  qu'il  n'y  en  eust  de  sept  à  buit  cens  de 
morts,  aucuns  disent  neuf  cens,  et  une  autre 
partie  de  pris.  Et  eutre  les  autres  furent  prison- 
niers messire  Guillaume  Bataille,  et  un  clievalier 
de  Picardie,  nommé  messire  M aussart  du  Bois, 
lequel  fut  mis  au  Ghastelet  de  Paris.  Au  regard 
dudit  Bataille,  ceux  qui  le  prirent  ne  l'amenè- 
rent pas  dedans  Paris,  pource  qu'ils  sçavoient 
bien  que  s'il  y  estoit,  qu'il  seroit  en  grand  dan- 
ger de  sa  personne.  Et  le  mirent  à  finance,  et 
sur  sa  foy  le  laissèrent  ^ller,  lequel  paya  bieç 
et  diligemment  ce  à  quoy  il  avoit  esté  mis. 
Après  ladite  besongne  faite,  et  lesdits  de  Sainct 
Gloud  desconfits,  lesdits  seigneurs  estans  à  Sainct 
Denys  se  partirent,  et  abandonnèrent  Sainct 
Gloud  et  Sainct  Denys,  et  s'en  allèrent  eux  et 
leurs  gens  à  Montargis.  Le  seigneur  de  Hely 
entra  à  Sainct  Denys,  et  quand  il.  y  fût,  il  prit 
l'abbé  de  Sainct  Denys,  et  l'amena  à  Paris,  di- 
sant qu'il  estoit  Armagnac.  Et  au  pont  de  Sainct 
Gloud  fut  mis  de  par  ledit  duc  de  Bourgongne, 
un  capitaine  autre  que  celuy  qui  y  estoit  para- 
vant,  lequel  se  nommoit  Colin  de  Pise,  lequel 
avoit  esté  pris  par  Gaucourt  prisonnier,  et  paya 
finance,  et  puis  s'en  alla  à  Paris,  où  il  fut  pris 
par  la  justice,  mis  au  Chastellet,  et  depuis  mené 
aux  Halles,  où  il  eut  le  col  couppé.  Pource  qu'il 
avoit  ainsi  laissé  prendre  ledit  -pont  de  Sainct 
Gloud  audit  seigneur  de  Gaucourt  :  combien  que 
de  son  pouvoir,  il  avoit  fait  diligence  de  le  gar- 
der, ainsi  qu'il  disoit. 

Les  Bretons  et  Gascons,  qui  estoient  sur  les 
champs ,  faisoient  maux  innumerables ,  dont 
c'estoit  grande  pitié. 

Apres  ces  choses,  il  fut  délibéré  par  le  Roy 
et  son  conseil ,  que  lesdits  seigneurs  seroient 
banniset  leurs  biens  déclarez  confisquez,  et  furent 
lesdits  bannissemens  et  confiscations  publiez.  Et 
les  nommoit-on  Jean  de  Berry  ,  Charles  d'Or- 
léans, Bouri)on  ,  Alençon  en  leurs  privez  noms. 
Et  pour  exécuter  et  prendre  les  terres ,  et  met- 
tre en  la  main  du  Roy,  furent  ordonnez  ceux 
qui  s'ensuivent,  c'est  à  sçavoir  le  seigneur  de 
Hely  ,  qui  estoit  mareschal  de  monseigneur  le 
Dauphin  duc  de  Guyenne ,  le  comte  de  Sainct 
Paul,  le  seigneur  de  Goucy,  et  messire  Phi- 


lippes  de  Cervelles  en  Berry ,  messire  Jean  de 
Ghaaion  en  Touraine,  le  seigneur  de  Sainct 
George ,  et  maistre  Pierre  de  Marigny  en  Lan- 
guedoc, et  fût  osté  le  gouvernement  au  doc  de 
Berry.  Le  pays  de  Valois  se  rendit ,  Clermont 
en  Beauvoisis  aussi ,  et  se  mirent  en  robw 
sancedu  Roy,  et  de  la  partie  de  Bourgongne. 

Le  roy ,  et  les  ducs  de  Guyenne  ,  et  de  B«ff- 
gongne,  avec  le  comte  d*Arondel,  allerait 
mettre  le  siège  à  Estampes ,  qui  estoit  au  doc 
de  Berry.  Et  de  par  hiy  estoit  dedans  un  vail- 
lant chevalier  d'Auvergne ,  nommé  Louys  de 
Bourdon.  Et  fût  mis  ledit  siège  tout  autour  du 
chaste! ,  qui  estoit  tres-difDcile  à  avoir ,  sinon 
par  le  miner.  Ce  que  on  craignoit,  car  c'estolent 
tout  sablons.  Bourdon  souvent  sailloit,  et  faisoit 
de  grands  dommages  à  ceux  du  siège,  et  prit 
le  seigneur  de  Roucy ,  et  plusieurs  autres  :  fi- 
nalement l'une  des  tours,  estant  à  un  coin  du 
chasteau ,  fût  tellement  minée ,  qu'eHe  cfaeot 
Quand  ceux  de  dedans  virent  que  bonnement 
ne  se  pouvoient  plus  tenir ,  ils  se  rendirent  an 
Roy,  sauves  leurs  vies,  et  eurent  très-bonne 
compagnée  et  composition.  Au  regard  de  Bour- 
don ,  il  ne  se  voulut  rendre ,  et  se  retira  dans 
la  grosse  tour ,  luy  et  un  valet  seulement ,  et  là 
se  tint  par  aucun  temps.  Et  fût  mandé  qu'il 
vint  parler  au  Roy ,  et  ausdits  seigneurs  à  séc- 
rété. Lequel  y  vint ,  bien  vestu  d'une  robe  de 
veloox  cramoisy  toute  brodée  à  Ours ,  et  à  fa 
devise  du  duc  de  Berry ,  et  aussi  luy  avoit -il 
donnée.  Et  parlementèrent  ensemble  :  i\  luy 
fut  remonstré  qu'il  ne  pouvoit  tenir.  Finalement 
monseigneur  le  Dauphin,  et  le  duc  de  Bour- 
gongne luy  pardonnèrent  tout.  Et  rendit  la 
place ,  sans  ce  qu'il  fut  prisonnier ,  ou  payast 
finance,  et  quand  le  Roy  et  les  seigneurs  retour- 
nèrent à  Paris ,  il  s'en  vint  avec  eux. 

Or  est  vray  que  le  comte  de  la  Marche  avoit 
l'avant-garde  du  Roy ,  et  avec  luy  le  mareschal 
Boucicaut ,  et  le  seigneur  de  Hambuye,  lesquels 
avoient  bien  deux  mille  hommes  d'armes,  et  de 
gens  de  traict  largement.  Et  si  y  avoit  des  gens 
de  Paris ,  que  conduisoit  l'un  des  l)ouchers  des- 
sus dits ,  fils  de  Thomas  le  Gois.  Le  duc  d'Or- 
léans estoit  à  Orléans,  et  avoit  en  sa  compa- 
gnée deux  vaillans  chevaliers.  L'un  nommé 
messire  Arnaud  Guillon  de  Barbazan ,  Tautre 
messire  Raoul  de  Gaucourt,  qui  avoient  cha- 
cun une  gente  compagnée  de  gens  de  guerre. 
Le  comte  de  la  Marche ,  et  toute  son  avant- 
garde  tenoient  les  champs  en  Beausse,  tant 
qu'ils  vinrent  à  Yenville ,  à  Thoury ,  au  Puiset, 
et  au  pays  d'environ.  Et  se  logea  ledit  comte  au 
Puiset ,  et  une  grande  partie  de  ses  gens.  Et  à 
un  poinct  du  jour,  qu'on  ne  voyoit  comme 
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goutte,  lesilits  de  Barbazan  et  de  Gaucourt 
>iijrenl,  et  leurs  gens,  sur  ledit  logis  du  comte 
de  In  Marche,  et  en  tuèrent  bien  quatre  cens, 
et  prirent  des  i>risonniers;  spécialement  fut  pris 
ledit  comte  de  la  Marche,  lequel  ils  baillèrent 
il  une  partie  de  leurs  gens  ;  lesquels  le  menè- 
rent en  laforest,  en  tenant  le  chemin  d'Orléans. 
Et  en  eeste  besongne  fut  tué  ledit  Gois,  qui  se 
cuiiioit  rctraire  avec  les  autres  vers  le  maresclial 
de  Boucieaut,  et  te  seigneur  de  Uambuye,  qui 
cstoient  logez  prés  dudit  Puiset,  et  aucun  s'y 
retirèrent.  Incontinent,  bien  et  diligemment  se 
mirent  sus  lesdits  de  Boueicaut  et  Hambuye ,  et 
se  rangèrent  en  bataille  A  venir  vers  ledit  Pui- 
set ,  il  faisoit  eueores  si  trouble  ,  que  à  peine  se 
eognoissoit-oii  l'un  l'autre  :  il  y  eut  des  ren- 
contres, et  y  futBarbazan  une  fois  pris ,  puis 
îiprés  reseous  par  ledit  de  GaueourI ,  et  y  en  eut 
de  pris  tant  d'un  costé  que  d'autre  :  linalement 
se  retrabirent  lesdits  de  Gaucourt  et  Barbazan 
eo  la  forest  d'Orléans ,  et  s'il  eust  esté  jour  , 
ils  eussent  eu  bien  à  faire.  Car  la  puissance  des- 
dits Boucieaul  et  Hambuye  estolt  bien  grande, 
comme  de  huict  cens  ehevaliers ,  et  escuyers , 
et  les  autres  n'estoient  que  deux  à  trois  cens 
combntans.  Le  comte  de  la  Marche  fut  amené  à 
Orléans  à  grande  joye ,  et  ceux  de  la  ville  luy 
disoient  en  passant  plusieurs  villenoies,  et  in- 
jures. Dont  le  due  d'Orléans  fut  desplaisant ,  et 
luy  (It  très-bonne  cherc  à  sn  venue  :  puis  après 
il  fut  mis  en  la  grosse  tour  d'Orléans,  et  bien 
gardé. 

En  ce  temps  le  comte  de  Sninct  Paul ,  et  le 
Borgne  de  In  Hcuse  ,  mirent  le  siège  devant  le 
chaste!  de  Sainct  Remy  du  plain ,  au  pays  du 
Maine,  pour  la  querelle  du  duc  de  Bourgongnc. 
Et  fut  faiteune  armée  par  le  comte  d'Alençon, 
pour  cuider  lever  le  sie^e,  dont  cstoit  ehef  mes- 
sine Jean  de  Dreux  son  mareachal,  et  autres 
capitaines  qui  vinrent  ferir  sur  le  siège ,  mais 
ils  furent  dcsconiits  par  le  comte  de  Sainct 
Paul ,  et  sa  compngnee.  Et  y  en  eut  plusieurs 
pris  et  morts;  antre  les  autres  fut  pris  raessire 
Jehannet  de  Garencicres,  et  Jean  Rousseraine. 
Et  fut  le  chustel  rendu ,  mais  assez  tost  après 
repris  par  le  comte  de  Richemont ,  qui  y  vint  à 
grande  armée.  Et  de  là  alla  mettre  le  siège 
devant  le  chastel  de  l'eglIse,  lequel  il  prit, 
et  secourut  ledit  seigneur  fort  le  party  d'Or- 
léans. 

Le  Roy  délibéra,  luy  et  sa  compa^née  de 
s'en  retourner,  et  manda  aussi  Ica  autres  qui 
estoient  en  Beausse,  et  laissèrent  garnison  à  Es- 
tampes ,  et  dans  les  autres  places  qu'ils  avoient 
en  leurs  mains ,  comme  Dourdan ,  lequel  fut 
rendu  au  Roy  sans  coup  ferlr,  delà  volonté  de 


ceux  qui  estoient  dedans.  Et  au  regard  de  toutes 
les  villes,  places,  et  pays  esbmsdelà  la  rivière 
de  Seine ,  en  allant  en  Champagne ,  et  esdites 
marches,  elles  se  mirent  en  l'obéissance  dti 
Roy. 

Ledixiesme  jour  de  décembre,  entrèrent  le 
Boy  et  les  seigneurs  de  Paris.  Et  fut  fort  plainte 
la  mort  du  Gois,  car  il  cstoit  vaillant  et  gra- 
cieux homme.  Et  fut  apporté  i\  Paris,  et  en- 
terré à  Saincte  Gencvicfve.  Et  luy  Ûl-on  moult 
honorables  obsèques,  autant  que  si  c'cust  este 
un  grand  comte,  ou  seigneur.  Et  y  fut  présent 
le  due  de  Bourgongne ,  avec  foison  du  [leuple  ; 
aucuns  disoient  que  c'eslolt  bien  fait ,  et  que 
le  duc  de  Bourgongne  monstroit  bien  qu'on  le 
devolt  servir,  puis  qu'il  monstroit  amour  à  ceux 
qui  tenoient  son  party.  Les  autres  s'en  moc- 
quolent ,  veu  qu'on  n'avoit  oncques  veu  en  luy 
vaillance ,  ne  qu'il  fit  oncques  chose  dont  il  le 
deust  tant  honorer;  et  que  le  feu  qu'il  avoit 
bouté  à  Vieestre ,  estoit  un  deshonneste  faict. 
On  luy  fit  une  tombe  dessus  sa  sépulture,  ou 
avoit  un  epitaphe  qu'on  peut  voir. 

Est  A  advertir  ,  que  toutes  les  choses  se  fai- 
soient  au  nom  du  Boy,  et  de  monseigneur  le 
Dauphin.  Mais  ils  laissèrent  la  croix  droite  blan- 
che, qui  est  ia  iraye  enseigne  du  Roy,  et  prirent 
la  croix  de  Sainct  André,  et  la  devise  du  duc 
de  Bourjtongne ,  le  snutoiier ,  et  ceux  qu'on  dl- 
solt  Armagnacs  portolent  la  bande,  et  pource 
sembloit  que  ce  fussent  querelles  particulières. 
Dequoy  aucuns  de  Paris ,  et  des  ehevaliers  et 
escuyers ,  qui  estoient  mesmes  trcs-bons  Bour- 
guignons, estoient  trcs-mal  eontens. 

Le  comte  d'Arondel  fut  fort  festoyé  à  Paris , 
par  le  due  de  Bourgongne,  et  aussi  les  Angloîs. 
Et  leur  fil-on  de  beaux  et  grands  presens ,  et 
si  furent  très-bien  payez  de  leurs  gages  et  sol- 
des. Et  puis  eurent  congé,  et  s'en  allèrent  à 
Calais,  vivans  sur  le  pays,  ainsi  que  bon  leur 
sembloit.  Et  tous  les  frais ,  mises  et  despcns  qui 
furent  faits,  furent  faits  aux  despens  du  Roy, 
en  manières  couvertes ,  sans  qu'il  en  sceust 
rien  :  car  tout  malade  qu'il  estoit,  qui  luy  eust 
pai'léd'Ajiglols,  il  eust  fait  manière  de  lescom- 
batre  plus  que  de  leur  donner. 

Le  comte  de  Sainct  Paul  alla  assiéger  Coucy, 
qui  est  une  moult  forte  place,  tant  la  ville  que 
le  chaste] ,  où  il  y  nvoit  foison  de  gens  tant  de 
guerre ,  que  de  communes.  Car  tout  le  peuple 
crioit  Vive  Bourgongne.  La  ville  n'arresta  gue- 
res.  Si  mit  le  siège  devant  le  chastel ,  et  fui 
trouvé  qu'il  estoit  minable,  et  pource  on  com- 
manda à  miner  à  l'endroit  de  l'une  des  tours. 
Ceux  de  dedans  se  defcndoient  fort,  et  en  tuoient 
et  blessoieni  beaucoup  de  dehors,  Et  audit  siège 
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fureot  assez  longuement.  Or  advint  que  ladite 
tour  fut  minée ,  et  cuidoit-on  faire  ouverture 
dedans  pour  y  entrer,  sans  ce  que  ceux  de 
dedans  s'en  apperceussent.  Et  aussi  ne  faisoient- 
ils,  ne  jamais  n'eussent  cuidé  qu'on  y  eust  peu 
miner.  Or  advint  que  les  malstres  de  la  mine , 
qui  estoient  Liégeois,  tousjours  faisoient  fort 
besongner.  Et  à  un  Jour  plusieurs  hommes  de 
guerre  allèrent  voir  que  c'estDit  de  la  mine ,  et 
soudainement  la  tour  cheut  siir  tous  ceux  qui  y 
estoient,  lesquels  y  moururent,  et  encores  y 
sont-ils.  Qui  fut  à  la  desplaisauce  du  comte  de 
Sainct  Paul ,  pour  la  perte  de  ses  gens.  Et  après 
aucun  jours ,  ceux  de  dedans  rendirent  la  place, 
et  la  grosse  tour,  sauves  leurs  vies,  corps  et 
biens ,  et  si  eurent  huict  mille  escus. 

Dedans  le  chaste!  de  Moinmer  en  Champagne, 
estoit  messire  Clignet  de  Brebant,  de  par  le 
duc  d'Orléans.  Les  gens  du  Roy  et  du  duc  de 
Bougongne ,  y  allèrent  pour  mettre  le  siège  de- 
vant la  place.  Mais  ledit  de  Brebant,  considé- 
rant qu'il  n'auroit  aucun  secours,  le  rendit 
moyennant  la  somme  de  six  mille  escus  qu'il  en 
eut.  Plusieurs  autres  places  aussi  se  rendirent , 
tant  en  Valois,  que  ailleurs. 

Le  onziesme  jour  de  janvier  le  Boi  de  Sicile 
entra  à  Paris. 

Le  mareschal  de  Hely ,  qui  estoit  mareschal 
de  Monseigneur  le  Dauphin,  duc  de  Guyenne, 
s'en  alla  par  le  commandement  du  Roy  en  Poic- 
tou.  Et  se  joignit  avec  luy  le  seigneur  de  Par- 
tenay ,  et  de  Sainct  Seine,  et  plusieurs  autres 
seigneurs  du  pays ,  et  se  rendirent  à  eux  plu- 
sieurs places. 

Pareillement  en  Languedoc  fut  envoyé  le 
seigneur  de  Sainct  George  ,  et  messire  Régnier 
Pot,  contre  le  comte  d'Armagnac,  et  Aimé  de 
Viry  Savoisien ,  en  Beaujolois ,  contre  le  duc 
de  Bourbon.  Et  quelque  guerre  qu'il  y  eust,  le 
pauvre  peuple  d'un  costé  et  d'autre  souffroit  de 
grandes  pilleries  et  roberies,  et  estoit  grande 
pitié  de  voir  le  royaume  en  telle  désolation.  Et 
iisoit-on  à  Paris  souvent ,  tant  à  la  ville  que  à 
rUniversité  ,  à  Sainct  Bernard,  et  ailleurs,  des 
epistres  bien  séditieuses,  contre  ceux  qu'on  nom- 
moit  Armagnacs. 

Dessus  a  esté  touché  de  messire  Maussart  du 
Bois  chevalier,  qui  fut  pris  à  Sainct  Cloud ,  et 
mis  au  Chastelet  :  on  luy  fit  parler,  s'il  ne  vou- 
droit  point  faire  le  serment  au  duc  de  Bourgon- 
gne,  et  à  la  requeste  de  plusieurs  amis  qu'il 
avoit ,  le  Roy  luy  donnoit  remission  :  lequel 
respondit ,  qu'il  n'avoit  fait  chose  pour  laquelle 
il  deust  avoir  remission ,  ne  avoit  fait  chose  qui 
cuidast  qui  despleust  au  Roy,  ou  qu'il  luy  deust 
desplaire  :  qu'il  avoit  servi  le  duc  d'Orléans  son 


maistre,  et  avoit  esté  serviteur  de  son  père,  et 
qu'on  les  estoit  venu  assaillir  à  Sainct  Cloud,  et 
il  s'estoit  aidé  à  défendre.  Après  laquelle  its- 
ponse  il  fut  très-bien  géhenne ,  pour  scavoir  la 
volonté  des  seigneurs,  et  très-constamment  ae 
portoit  es  peines  et  travaux  qu'on  luy  faisoJL 
Et  tres-en  vis  ceux  qui  estoient  commis  à  ce  fain^ 
faisoient  ce  qu'on  leur  ordonnoit  :  finalemcit 
il  fut  condamné  à  avoir  la  teste  couppée  aux 
Halles.  En  la  prison  où  il  estoit  il  y  avoit  d'ao- 
très  prisonniers  :  à  l'heure  qu'ils  vouloient  pr^- 
dre  leur  réfection  à  disner,  le  bourreau  avoit  la 
charette  preste  en  bas  :  et  y  en  eut  un  qui  com- 
mença à  appeler  messire  Maussart  de  Bois ,  si 
haut  qu'il  l'oûyt  :  Lors  il  va  dire  à  ceux  qui  es- 
toient avec  luy  :  «  Mes  frères  et  compagnons , 
»  on  m'appelle  pour  me  faire  mourir ,  dont  je 
»  remercie  Dieu,  et  ne  crains  point  la  mort, 
»  une  fois  me  falloit-il  mourir  :  ne  ja  à  IMea 
»  ne  veuille  que  j'esvite  la  mort ,  pour  renoncer 
»  à  la  querelle  que  j'ay  tenue.  Adieu  vous  dis, 
»  mes  frères  et  compagnons ,  priez  pour  moy.  » 
Puis  il  les  baisa  tous  l'un  après  l'autre,  fit  le 
signe  de  la  croix ,  descendit  très  constamment 
et  fermement  d'un  bon  visage,  monta  en  la 
charette ,  fut  mené  aux  Halles ,  et  luy-mesme 
se  despoiiilla.  Quand  il  fut  en  chemise ,  il  la 
rompit  devant,  et  luy-mesme  la  renversoit,  poar 
faire  plus  beau  col  à  frapper.  Après  qu'il  eut  les 
yeux  bandez,  le  bourreau  luy  pria  qu'il  iuy 
pardonnast  sa  mort.  Lequel  le  fit  de  bon  cœur , 
et  le  priast  qu'il  le  baisast  Foison  de  peuple  y 
avoit,  qui  quasi  tous  ploroient  à  chaudes  larmes. 
Et  accomplit  le  bourreau  ce  qui  luy  avoit  esté 
commandé ,  lequel  disoit  que  oncques  il  n'avoit 
fait  chose  si  envis  et  malgré  luy,  et  estoit 
très  desplaisant  d'avoir  osté  la  vie  à  un  si  bon 
et  vaillant  chevalier.  Or  advint  une  chose  qu'on 
tenoit  merveilleuse.  C'est  qu'au  dedans  de  huiet 
jours  ,  ledit  bourreau  mourut,  et  quatre  de  ceux 
qui  furent  à  le  tirer  et  gehenner. 

Le  Roy  retourna  en  santé ,  et  fut  sain ,  en 
bon  poinct,  bon  sens,  et  entendement.  Et  luy 
exposa-on  bien  au  long  les  manières  qu'avoieot 
tenu  ses  parens ,  dits  Armagnacs ,  et  comme 
ils  estoient  venus  devant  Paris,  les  pilleries, 
roberies,  et  destruction  de  peuple  qu'ils  avoient 
fait ,  et  faisoient ,  et  plusieurs  autres  choses  les 
plus  aigres ,  que  faire  se  pouvoient.  Lors  le  Roy 
en  son  conseil  déclara  qu'ils  estoient  ses  enne- 
mis ,  et  comme  à  tels  leur  déclara  faire  guerre, 
et  avoir  confisqué  corps  et  biens.  Et  déposa  le 
seigneur  d'Albret  de  l'office  de  conne5taJ)le ,  et 
fut  connestable  le  comte  de  Sainct  Paul.  Et  si 
fut  le  seigneur  Jean  de  Hangest ,  seigneur  de 
Hugueville,  qui  estoit  maistre  des  arbalestriers, 


(li'piisè,  et  le  seij^pur  de  Uninbiires  en  Pirar- 
(lie  mis  en  Min  lieu,  et  le  soigneur  de  Hcly 
fjiil  loarpschnl  de  France  au  lieu  du  maresi-hal 
(le  Kieux. 

Guerre  se  raisott  forte  en  beancoup  de  lieus. 
Messire  Guk'hart  Dauphin,  qui  esloit  vers  le 
Gastinais,  el  en  SolonfO"")  ni'l  Jargenu  en  l'o- 
beissiniee  du  Boy,  qui  estoit  une  place  sur  la  ri- 
vière de  Loire,  appartenant  A  l'evesque  d'Or- 
léans. Bn^uerrand  de  Boumonville,  qui  estoit 
uti  des  principoui  capitaines  du  duc  de  Bour- 
gongiie,  lequel  nvoil  grande  compagnÉede  pens, 
estoit  à  Bonneval,  et  fit  souvent  des  courses.  El 
ndviiit  une  fois  qu'il  en  Ht  une,  bien  accompa- 
gne de  ses  gens,  et  ftit  reneonlré  par  ceux  qu'on 
dtHoit  Armagnacs,  lesquels  plusieurs  en  tuèrent 
el  prirent,  el  fut  chassé  jusques  aux  portes  de 
Bonneval,  el  là  se  retrablt.  Et  le  seigneur  de 
Hely  prit  par  composition  Cisay  en  Poiclon. 

En  ce  temps  furent  ordonnez  reformoteurs, 
et  commissaires,  contre  ceux  qu'on  tenolt  tiwo- 
riser  les  Armagnacs,  et  ne  felloil  guleres  faire 
inrormaliDn,et  sufflsoJl de dir e  :  Cestny-lù  l'est. 
I-es  riches  estoient  rais  à  finance  par  manière  de 
rnrK-on  :  mais  la  finance  payée  on  ne  leur  fai- 
soit  plus  de  dcsplaisir  :  ceux  qui  n'avoienl  de- 
qiioy  on  ne  sçavoit  qu'ils  dcvnioient. 

On  mît  sus  un  nomme  Andry  de  Rousselet, 
comme  un  eapilaine.  Et  luy  bailla-on  le  gouver- 
nement des  archers  et  arbaleslriers  de  Paris.  Et 
esleva-on  plusieurs  gens  du  peuple,  qui  giiieres 
nevaloient.  A  sçavoir  prevost  des  marchands 
Pierre  Gentieu,  et  eschevins  maistre  Jean  de 
Troyes,  Jean  de  I.ollve,  Jean  de  Sninct-Yon,  et 
Holierl  de  Beloy,  et  Bobert  Lnmet  clerc  (  I  ). 

Gens  d'armes  d'un  costê  et  d'autre  eouroient, 
et  places  se  prenoient  les  uns  sur  les  autres.  Feu 
se  boutuit  en  églises,  et  y  arduit-on  souvent 
hommes,  femmes,  et  enfans.  Et  mesmementen 
l'egiise  des  Sillieres,  où  le  feu  fut  bouté,  furent 
bien  arses  quatre  cens  pcrsotmes,  tant  hommes 
que  femmes,  et  petits  enfans. 

Au  mois  de  mars,  après  que  le  Boy  eut  veu 
et  considéré  et  aussi,  son  conseil,  (es  manières 
de  ceux  qu'on  nommoil  Armagnacs,  il  delibeia 
de  tenir  les  clinmps  en  personne,  et  d'aller  as- 
siéger son  onele,  qu'on  appelloit  Jean  de  Berrj-. 


Lan  mille quutre  cens  et  douze,  ftil  rencon- 
tré par  aucuns  des  gens  du  Boy,  et  pris  un  Au- 
gustin, iiummé  frère  Jacques  le  Grand,  docleur 
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en  fheolotjie,  et  bien  notable  clerc,  qui  avoit 
plusieurs  lettres  adressantes  it  divers  seigneurs 
d'Angleterre,  lesquelles  il  portoil  audit  pays  de 
par  ceux  qu'on  nommoit  .\rmagnacs,  en  leur  re- 
quérant aide  :  et  ne  pouvoient  pas  bien  croire 
aucuns  que  les  Auglols  les  aidassent.  Car  le  duc 
de  Bourgongne  pour  avoir  ieur  alliance,  avoit 
prévenu,  et  de  ftiict  l'avoit  eu.  Veu  que  !e  comte 
d'Aroiidcl  estoit  venu  à  Paris,  et  h  son  aide  ù 
Estampes,  comme  dit  est.  Et  delibei-a  le  Buy 
d'exécuter  ce  qui  avoit  esté  conelud,  d'aller  de- 
vant Bourges,  où  estait  son  oncle  Jean  de 
Berry, 

I,e  qualriesme  jour  de  may,  le  Roy  s'en  allaa 
St-Denys,  ainsi  qu'il  est  accoustumé  de  faire. Et 
prit  l'orillambe,  et  la  bailla  à  un  vaillant  cheva- 
lier nommé  messire  Hutin,  seigneur  d'Auraont, 
lequel  récent  le  corps  de  uostre  Seigneur  Jesus- 
Christ,  el  flî  les  sermens  qu'on  doit  faire.  Avec 
le  Roy  estoient  les  ducs  de  Guyenne,  de  Bour- 
gongne, de  I-orraine,  et  de  Bar,  et  des  gens  de 
guerre  largement. 

Le  dixiesme  jour  de  may,  à  Sainct  Remy  des 
Plains.se  rencontrèrent  le  comte  de  Sainct  Paul 
connestflbie,  et  le  borgne  de  la  Hcuse  d'une 
part,  et  le  seigneur  de  Gaucourt,  qu'on  disoit  Ar- 
magnac, d'autre.  Et  frappèrent  les  uns  .sur  les 
autres,  sans  y  avoir  aucun  dommage  ou  prulU 
d'un  coslé  ne  d'autre. 

Le  roy  de  Sicile  estant  vers  Belesmc,  se  ren- 
dit au  Boy. 

Le  comte  d'Alençon,  qui  estoit  en  son  pays, 
envoya  demander  a  ceux  qui  estoient  de  par  te 
Boy,  trefves  de  quarante  jours,  et  les  obtint,  sans 
ce  qu'on  luy  fit  aucun  desplaisir. 

Le  vingt-sfxiesme  Jour  dudit  mois,  passa 
l'avant-garde  à  la  Charité  sur  Loire.  Et  en 
avolent  la  conduite  messire  Guiehard  Dauphin, 
grand  maislre  d'bostel  du  Buy,  le  seigneur  de 
Rambnres  maislre  des  arbalestriers  de  France, 
le  seneschal  de  Hainaut,  le  seigneur  de  Croùy, 
et  le  prevost  de  Paria.  Et  avoient  six  mille  hom- 
mes d'armes,  et  douze  cens  hommes  de  Iraicl, 
el  gros  valets,  avec  foison  de  gens  de  pied,  f.cs 
vendredy  «t  samedy  passa  le  charroy.  Et  le  di- 
manche vjngt-neuficsme  Jour,  le  Roy  passa.  Dun 
le  Roy,  Moiitfaucon,  et  plusieurs  autres  places 
et  chastenux,  ae  mirent  en  robeis.sance  du  Roy. 

Processions  se  fuisuient  à  Paris  moult  dévo- 
tes, etportoit-on  plusieurs  reliques,  où  estoient  > 
hommes  et  femmes  nuds  pieds,  tcnans  chacun 
un  cierge  en  leur  main,  et  prians  Uieu  "  qu'il 
"  vouhist  donner  paix  entre  le  Roy  et  les  sei- 
"  gneura,  ou  sinon  donner  victoire  au  Roy.  >• 

Le  seigneur  ilt-  Hloquraux,  Robert  le  Roux, 
et  messire  Clignet  de  Brebant  prirent  In  ville  de 
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Vernon,  ei  urent  piosiears  ocmrses  et  dommages  j 
au  pays,  et  ne  demeura  en  la  place  que  Blo- 
qneaux,  les  autres  s'en  allèrent.  Les  communes 
du  pays  voyans  les  maux  que  leur  faisoient  ceux 
qui  estoient  dedans,  délibérèrent  de  les  assiéger. 
Et  de  faict,  à  Taide  d'aucuns  officiers  du  Roy, 
les  assiégèrent.  Et  trouva  Bloqueaux  moyen  de 
s'eschapper,  et  se  rendirent  ceux  de  dedans,  où 
fut  pris  Simon  de  Banvion  et  six  autres,  qui  fu- 
rent amenez  à  Laon,  et  là  eurent  les  testes  coup- 
pees. 

Les  villes  et  chasteau  d'Issouldun,  qui  sont 
prés  de  Bourges ,  se  mirent  en  l'obéissance  du 
Roy. 

Le  neufiesme  jour  de  juin  arriva  le  Roy  de- 
vant Bourges  ,  et  furent  dressées  ses  tentes,  de 
luy  et  ses  seigneurs  :  après  quoy  survint  une 
merveilleuse  tempeste  de  grands  vents  et  grosse 
gresle,  qui  abbattit  les  tentes,  et  fit  plusieurs 
grands  maux  aux  pays.  Les  seigneurs  de  Ghas- 
teau-roux  et  de  Lignieres,  qui  estoient  les  plus 
grands  barons  de  Berry,  se  mirent  du  costé  du 
Roy.  Et  estoit  logé  le  mareschai  de  Hely  à  Li- 
gnieres, lequel  se  mit  sur  les  cbamps  à  bien 
grosse  compagnée.  Le  duc  de  Bourbon  le  sceut, 
et  se  mit  aussi  sur  les  cbamps,  et  rencontra  le- 
dit Hely,  et  le  rua  jus,  et  fallut  que  Hely  bien 
hastivement  se  retrabist  à  Lignieres.  Et  y  eut 
de  ses  gens  plusieurs  morts,  et  pris. 

Le  Roy  envoya  un  beraut  à  son  oncle  le  duc 
de  Berry,  luy  signifier  sa  venue.  Lequel  respon- 
dit  qu'il  fust  le  très-bien  venu,  et  autre  res- 
ponse  ne  fit.  On  le  somma  de  rendre  la  ville  au 
Roy,  il  respondit  «  qu'il  estoit  serviteur  et  parent 
»'  du  Roy,  et  tenoit  la  ville  toute  rendue  à  luy  et 
»  à  monseigneur  le  Dauphin.  Mais  il  avoit  en 
»  sa  compagnée  gens ,  qu'il  ne  deust  point 
»  avoir,  et  qu'il  garderoit  sa  cité  pour  le  Roy  le 
»  mieux  qu'il  pourroit.  »  Le  siège  fût  mis,  et  sem- 
bloit  qu'il  n'y  avoit  aucuns  gens  de  guerre  dedans 
la  ville.  Et  y  eut  trois  sièges  mis  en  trois  divers 
lieux.  Ceux  de  dehors  voyans  qu'il  sembloit 
qu'il  n'y  eust  comme  personne  de  guerre  dedans 
la  cité,  se  doutoient  bien  que  cauteleusement 
on  le  faisoit.  Si  mirent  un  guet  haut,  lequel  vid 
dedans  la  ville  gens  armez  et  habillez  prés  d'une 
poterne,  et  en  advertit  les  gens  de  l'ost,  lesquels 
se  tinrent  sur  leur  garde.  Ceux  de  dedans  sail- 
lirent bien  armez  et  habillez,  aussi  furent-ils 
grandement  receus,  et  y  eut  très-dure  besongne, 
et  plusieurs  pris  d'un  costé  et  d'autre  ;  finale- 
ment ceux  de  dedans  se  retrahirent.  Pource  que 
la  ville  n'estoit  pas  assiégée  de  toutes  parts,  et 
que  ceux  de  dedans  pouvoient  saillir  par  aucuns 
lieux,  et  de  léger  chevaucher  le  pays,  et  pren- 
dre les  marchands,  aucuns  se  mirent  sur  les 


champs,  c'est  à  sçavoir  le  seigneur  de  Rambures 
maistre  des  arbalestriers  de  France,  et  le  ma- 
reschai de  Hely,  afin  que  vivres  pussent  veoir, 
et  spécialement  de  Nivernois,  et  de  la  Charité 
sur  Loire.  Etaucunesfoisy  avoitdes  rencontra, 
qui  ne  portoient  aucun  dommage,  ou  peu,  d'à  - 
costé  et  d'autre.  Il  y  en  avoit  en  Fost  du  Bdf, 
qui  furent  pris,  et  disoit-on  qu'Os  furent  tni-  \ 
vez  chargez  de  vouloir  bouter  le  feu  es  logis  dt 
Roy,  et  confessèrent  le  cas,  parqnoy  eurent  les 
testes  couppées.  Aussi  y  en  eut-il  d'autres,  qoi 
faisoient  sçavoir  dedans  la  place  tout  ce  qu'ils 
pouvoient  sçavoir  de  l'ost  du  Roy.  Et  se  nom- 
moient  Gilles  de  Soisy,  Enguerrand  le  Senoe, 
et  maistre  Geoffroy  de  Buyllon  secrétaire  du 
Roy,  lesquels  furent  pris,  et  confessèrent  le  cas, 
parquoy  eurent  les  testes  couppées. 

En  ce  temps  la  ville  de  Dreux  fut  prise  d'as- 
saut par  le  mareschai  de  Longny,  qui  estoit  en 
Normandie. 

Le  Roy  qui  estoit  devant  Bourges,  fit  lever  le 
siège  de  devant  l'une  des  portes,  et  le  fit  asseoir 
à  une  autre  :  la  cause  pourquoy  il  le  fit,  fat 
principalement  pource  que  tous  les  vivres  du 
pays,  tant  pour  les  gens,  que  pour  les  chevam, 
estoient  du  tout  consommez  et  gastez,  et  en  l'ost 
ne  venoient  de  ce  costé  aucuns  vivres.  Et  sup- 
posé que  lesdits  de  Hely  et  Rambures  fisseot 
grandement  leur  devoir  de  garder  ies  mar- 
chands, quand  ils  venoient  :  tootesfois  comme 
nuls  ne  trouvoient,  pource  qu'Us  ne  trouvoient 
qui  juste  prix  en  donnasl  Car  combien  qu'on 
fist  de  grandes  exactions  de  finances,  les  gens 
de  guerre  estoient  tres-mal  payez,  et  ne  rece- 
voient  aucun  argent.  Et  le  pays  de  devant  les 
autres  portes,  estoit  encore  assez  gamy  de  \\- 
vres,  et  l'entretenoient  ceux  de  dedans  la  ville, 
afin  que  vivres  vinssent  à  la  ville. 

Or  fut  envoyé  le  prevost  de  Paris  de  par  le 
Roy  à  Paris,  pour  avoir  argent,  lequel  en  trou- 
va à  bien  grande  peine  et  difficulté.  Et  y  eut  des 
capitaines  de  ceux  qu'on  disoit  Armagnacs,  qui 
sceurent  que  argent  venoit  à  l'ost  du  Roy,  les- 
quels se  mirent  sur  les  champs,  pour  le  euider 
destrousser.  Et  vint  la  chose  à  la  cognoissanee 
du  duc  de  Bourgongne,  lequel  envoya  au  devant 
le  seigneur  de  Hely  bien  accompagné,  pareeles 
autres  n'ozerent  mettre  à  exécution  leur  volonté, 
et  fut  l'argent  apporté  seureraent  jusques  à  l'ost. 

Processions  se  faisoient  bien  notables  à  Paris, 
tant  générales  que  particulières,  par  les  églises, 
et  nuds  pieds  alloit  le  peuple,  portant  cierges 
par  les  paroisses.  Et  en  fit  une  l'Université  de 
Paris  jusques  à  Sainct  Denys.  Et  quand  les 
premiers  estoient  à  Sainct  Denys,  le  recteur  es- 
toit encores  à  Sainct  Mathurin. 
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Le  comte  de  Salnct  Pau!,  comme  dit  est,  sny 
disant  connestable  de  France ,  vint  mettre  le 
siège  devant  Dreux  :  la  chose  venue  à  la  cog- 
noissanee  de  Gaueourt,  il  assembla  environ  bu  ict 
cens  combatnns,  en  intention  de  venir  faire  le- 
ver le  siège.  De  faict  il  se  mit  en  chemin.  Et  y 
eut  un  des  gens  de  sa  compagnée,  pour  cuider 
avoir  profit,  lequel  hastivement  s'en  partit,  vint 
vers  ledit  Comte,  el  luy  dit  comme  ledit  de  Gau- 
coni-t  venoit  pour  frapper  sur  luy,  et  faire  lever 
If  siège-  Lora  ledit  eomte  prit  quatre  cens  ar- 
chers, et  les  mit  en  une  belle  embusche  prés 
d'un  eslang,  où  il  estoit  adverty  que  ledit  de 
Gaueourt  et  &a  compagnée  dévoient  passer ,  et 
environ  cent  hommes  d'armes.  Et  se  trouvèrent 
les  uns  sur  les  autres.  Au  commencement  y 
eut  dure  et  asprc  besougne.  Mais  assez  tost  se 
départirent  les  uns  et  les  autres,  el  se  retraliit 
ledit  Comte  sans  autre  chose  faire,  et  ledit  de 
Giiuwurts'cn  retourna  à  Bourges.  Ledit  Comte 
après  son  partement  de  devant  Dreux ,  prit 
.Sainct  Bemy,  un  fort  chasteau ,  Chasteauiieuf, 
el  Belesme.  Lesquelles  places  ceux  qui  estoient 
dedans,  rendirent  assez  légèrement  ;  et  en  les 
rendant  leur  fut  promis  par  ledit  Comte  qu'elles 
seroient  au  Boy,  perpctuellemeut  annexées  à  sa 
couronne.  Et  assez  tost  après  les  bailla  es  mains 
du  loy  de  Sicile,  et  s'en  paitit  du  pays,  et  s'en 
alla  en  L'icnrdie,  pource  qu'il  estoit  venu  certai- 
nes nouvelles  qu»  les  Anglois  y  dévoient  des- 
cendre. Il  laissa  le  mai'eschal  de  Longny,  le 
borgne  de  la  Heuse ,  et  messire  Antoine  de 
Craou,  et  les  chargea  expressément,  qu'ils  fissent 
diligence  d'avoir  la  ville  et  le  ehastei  de  Dreux. 
Lesquels  seigneurs  estoient  vaillans  et  bien  ac- 
compagnez, et  y  mirent  le  siège,  el  envoyèrent 
H  ceux  de  Paris  leur  requérir  qu'ils  leur  en- 
voyassent des  gens  garnis  d'artillerie.  Ce  qu'ils 
firent,  el  y  envoyèrent  deux  bourgeois  de  Paris, 
l'un  nommé  Andry  Bousseau,  et  l'autre  Jean  de 
l'Olive,  accompagnez  de  cinq  cens  combatans, 
et  vinrent  devant  la  place  avec  les  autres.  Et  y 
avoil  plusieurs  gros  engins,  qu'on  faisoît  jetter 
jour  el  nuicl.  Et  y  eut  un  des  gros  engins  lequel 
fit  au  mur  un  bien  gros  trou.  Quand  ceux  de 
Paris  appereeurent  le  trou,  ils  descendirent  es 
fossez,  et  firent  tant  qu'ils  vinrent  A  l'endroil. 
El  combien  qu'il  y  eust  gens  pour  défendre  qu'on 
n'y  entrast  :  toutesfois  ils  leboutercnt  leui-s  en- 
nemis à  foice,  el  y  en  eut  plusieurs  morts  et 
blessez  de  ceux  de  Paris.  Et  par  une  autre  porte 
ossaillireul  les  gens  de  guerre,  tellement  que  la 
ville  fut  gagnée.  Et  se  retrahirent  ceux  de  de- 
dans nu  chasteau.  Or  estoit  ladite  ville  bien  gai^ 
'  nie  de  vivTcs,  et  de  meubles,  de  plus  grande  vu- 
leur  qu'on  ne  cuideroit,  et  en  prirent  les  assail- 
c-  n    u.,  T.  II. 


DKS   UttSINS.   [i*lS]  477 

Inns  chacun  ce  qu'il  peut,  dont  ils  furent  moult 
enrichis.  Après  ils  délibérèrent  de  mettre  le 
siège  devant  le  chastcl  Suinct  Rcmy,  et  y  fut 
mis  en  intention  de  l'avoir  en  brief  temps.  De 
vaillantes  gens  estoient  dedans,  qui  se  de- 
fendoient,  et  souvent  y  avoil  de  belles  armes 
faites,  el  plusieurs  blessaient  et  tuoient  de  traîct 
de  ceux  de  dehors. 

Ceux  de  Sancerre,  ou  il  y  avoit  forte  ville,  et 
ehastei,  abandonnèrent  la  tille,  el  s'en  allèrent 
à  Bourges.  Et  ceux  qui  estoient  dedans  le  chas  - 
tel,  par  certaine  composition  le  rendirent  nu 
Roy. 

En  ceste  saison,  Jacqueville  et  un  nommé 
Terboui-8,  qui  estoient  capitaines  de  gens  d'ar- 
mes, délibérèrent  de  mettre  le  siège  à  Yenville. 
Et  de  faict  l'y  mirent.  Aucuns  de  ceux  qu'on 
disoit  Armagnacs  s'assemblèrent  pour  cuider 
faire  lever  le  siège,  et  s'en  retournèrent  à  Thou- 
ry,  ]&  où  assez  hastivement  ils  furent  assiégez 
par  lesdits  Jaequeville  el  Terbours,  qui  prirent 
et  entrèrent  dans  la  place;  et  y  bouta  Jaeque- 
ville le  feu,  el  y  eut  plusieurs  bonnes  gens, 
femmes,  et  enfans  ars  et  brusiez.  Les  autres 
saillirent  de  dessus  les  murs  es  fossez,  dont  au- 
cuns se  tuoient,  les  autres  s'affolloient.  Plusieurs 
y  en  eut  de  pris  dedans  la  place,  et  menez  à 
Paris,  lesquels  furent  pendus. 

On  jettoit  dedans  la  ville  de  Bourges,  par  le 
moyen  des  engins,  grosses  pierres,  qui  faisoient 
du  mal  beaucoup  aux  babitans.  Et  comme  dessus 
a  esté  louché,  le  duc  d'Orléans  et  ceux  de  son 
party  envoyèrent  en  Angleterre,  pour  açavuir 
s'ils  auraient  aide  et  secours  d'Anglois  contre 
leurs  adversaires.  Lesquels  y  vinrent,  et  descen- 
dirent à  la  Hogue  de  Sainct  Wast  en  Constantin 
le  duc  de  Ciarence,  CornoUaille,  et  autres  sei- 
gneurs d'Angleterre,  accompagnez  de  deuxmillc 
hommes  d'armes,  et  quatre  raille  de  traict,  et 
s'en  venoient  vers  Bourges  pour  aider  à  faire  le- 
ver le  siège,  à  l'aide  de  ceux  qu'on  disoil  Arma- 
gnacs. Le  duc  de  Savoye,  qui  estoit  au  siège,  se 
mesia  fort  de  trouver  paix,  et  plusieurs  tant  du 
siège,  que  de  dedans  la  ville  y  travail loicnt  dili- 
gemment, et  en  avoient  grand  dcsir  et  vuloiitc  : 
car  dedans  ils  estoient  fort  travaillez  de  faire 
guet  et  garde,  el  tous  les  jours  on  en  blessoit. 
El  si  n'avoit  le  duc  de  Berry  plus  rien  doquoy 
il  peust  aider  aux  gens  de  guerre,  qui  estoient 
avec  luy  :  car  combien  que  auparavant  il  eust 
de  beaux  joyaux,  toutesfois  tout  estoit  dépendu, 
et  les  vaisseaux  mesmcs  des  reliques  vendus  et 
allicncz,  et  si  avoient  vivres  bien  escliorcement, 
el  aucunement  on  s'y  commençuit  A  mourir. 
Ceux  de  l'ost  estoient  aussi  presques  en  pareil 
estât,  au  regard  d'orgeut  cl  vivres,  el  si  enblcs- 
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5oH-on  plusieurs.  Et  qui  pis  estoit,  il  y  couroit 
UDe  maladie  de  flux  de  ventre  fort  merveilleuse, 
dont  plusieurs  mourolent.  Et  mesmement  y  mou- 
rurent messire  Pierre  de  Navarre,  et  Gille  frère 
du  duc  de  Bretagne.  Farquoy  et  d'un  costé  et 
d'autre,  estoit  nécessité  d'avoir  paix  ou  traité. 
Or  pour  ouvrir  la  matière  fut  envoyé  par  le  Roy 
sauf-eonduit  à  l'archevesque  de  Boui^es,  qui  es- 
toit un  bien  notable  prélat,  pour  venir  de  la 
partie  du  duc  de  Berry,  duquel  ledit  arcbeves- 
que  estoit  chancelier.  Lequel  y  vint,  et  proposa 
bien  grandement  et  notablement,  en  foisant  sa- 
lutations, recommandations  et  révérences  tres- 
humblement.  Et  fut  fait  certaine  cedule  de  traité, 
contenant  plusieurs  articles.  Entre  les  autres  y 
avoit,  '  Que  le  duc  de  Berry,  et  ses  adherans, 
»  mettroient  leurs  terres  et  places  en  la  main 
"  du  Roy,  qui  pourroit  mettre  en  icellcs  telles 
V  gens  qu'il  luy  plairoit.  Que  de  chacune  partie 
»  on  renonceroit  à  toutes  alliances,  qu'on  pour- 
•  roit  avoir  fait  ou  promis  avec  les  Anglois. 
>■  Qu'on  tiendroit  lapais  faite  àChartres,  et  ac- 
>■  compliruit-on  ce  qu'il  plairoit  au  Royd'ordon- 
»  ner.  Que  les  terres  saisies  seroient  rendues  & 
!•  ceux  ausquels  elles  estoient,  et  que  toutes 
il  Indues  il  rancunes  s'osteroient, •  avec  antres 
'  clauses,  l.nquelle  cedule  fut  envoyée  à  Bourges, 
et  ne  iilciit  pas  bien  aux  seigneurs  de  dedans. 
Telleiiiciit  que  le  Roy  délibéra  de  faire  assaillir 
la  ville,  laquelle  estoit  fort  battue  en  plusieurs 
lieux.  Toulesfuis  depuis  le  duc  de  Berry  s'ad- 
visa  et  délibéra  de  tenir  la  cedule,  et  envoya 
vers  le  Roy,  et  monseigneur  le  Dauphin,  dire 
<[uil  eu  estoit  content.  Et  fut  advisé  qu'il  estoit 
bon  que  seurcment  les  ducs  de  Berry  et  de  Bour- 
gougue  parlassent  ensemble  ;  et  fut  le  lieu  choisi, 
et  les  seuretez  ad  visées.  Et  issît  le  duc  de  Berry, 
et  le  duc  de  Bourgongne  vint  au  devant  de  luy. 
Quand  ils  s'rntre-vircnt ,  et  furent  prés,  ils 
s'embrasseri'iit,  et  baisèrent.  Et  dit  Berry  à 
Bourgongne  :  ^  Beau  neveu,  j'ai  mal  fait,  et 
>.  vous  cncures  pis.  Faisons  et  mettons  peine  que 
>'  le  royaume  demeure  en  paix  et  tranquillité.  » 
Et  l'autre  respondlt  :  "  Bel  oncle,  il  ne  tiendra 
>  pas  ii  moy.  »  Lors  tous  ceux  qui  virent  la  ma- 
nière, commencèrent  à  larmoyer  de  pitié.  De 
par  monseigneur  le  Dauphlu,  duc  de  Guyenne, 
furent  faits  les  articles  du  traité  de  paix  dessus 
dits,  qui  contenoient  en  effect  le  traité  de  Char- 
tres. Lesquels  articles  furent  approuvez  comme 
dit  est,  par  Icsdits  ducs  de  Berry,  de  Bourbon,  et 
Albret.  Et  ordonné  jour  que  le  Roy  et  tous  les 
seigneurs  se  Irouverolent  à  Auxerre,  et  que  là 
tout  se  confirmeroit.  Dieu  sçait  la  joye  qu'on  de- 
menuit  d'un  costé  et  d'autre.  Lors  sortit  le  duc 
de  Berry  bien  accompagné,  et  vînt  devers  le 


Roy,  et  luy  offrit,  et  bailla  les  clefs  de  la  ville. 
A  aller  devers  le  Roy,  f^t  accompagné  le<Ut 
monseigneur  de  Berry  de  monseigneur  le  Dau- 
phin, et  de  monseigneur  de  Bourgongne.  Tres- 
joyeusemcnt  et  benlgnemcnt  le  Boy  le  receut, 
et  firent  grande  chère  ensemble.  En  l'ost,  et 
aussi  en  la  ville  on  faisoit  grande  Joye,  et  non 
saos  cause.  Et  entroit  en  la  ville  qui  Toulott.  Et 
ainsi  se  départit  le  siège. 

Le  duc  de  Clarence  et  les  Anglois  faisoient 
maux  inDumerabIes,tantque  ennemis  poarroient 
faire,  et  disoient  qu'ils  oe  partiroient  Ja  dn 
royaume,  jusques  à  ce  qu'ils  fussent  contentez 
et  payez  de  leurs  soldes.  Or  n'avoit  le  duc  d'Or- 
léans, et  le  duc  de  Berry  rien  :  auquel  fhilut  à 
Rouîmes  prendre  les  reliquaires  de  la  saincte 
Chappelle,  et  autres  églises,  pour  payer  ses  gens 
qui  estoient  dedans  en  garnison.  Et  pource  le 
duc  d'Orléans  leur  bailla  en  gage,  et  en  oslage 
le  comte  d'Engoulesme  son  frère,  Jusques  à  ce 
qu'on  leur  eust  baillé  certaine  grosse  somme 
d'argent,  qui  leur  fût  promise. 

A  Paris  ils  firent  grande  Joye  de  ce  qu'il  y 
avoit  traité  de  paix,  lequel  se  devoit  parfaire  à 
Anxerre  :  et  fut  délibéré  que  de  la  oour  de  par- 
lement iroit  UQ  président,  et  certaine  quantité 
des  seigneurs,  et  les  advocats  et  procureur  du 
roy,  et  le  prevost  des  marchands,  et  aucuns  es- 
chevins,  lesquels  de  faict  y  furent.  Le  vjogtfes- 
me  Jour  du  mois  d'aoust  y  furent  le  Hoy,  et  tous 
les  Klgneurs ,  excepté  Orléans  et  Berry  :  la 
cause  ponrquoy  lesdits  deux  seigneurs  n'y  vou- 
lurent aller,  fut  que  messire  Pierre  des  Essars, 
qui  sçavoit  du  secret  beaucoup  du  duc  de  Bour. 
gongne,  et  de  ses  alliez,  les  advcrtit  qu'il  avoit 
esté  pai'oles,  que  s'ils  y  eussent  esté,  on  avoit 
délibéré  de  les  tuer  tous  deux.  Mais  quand 
monseigneur  le  Dauphin  fut  à  Melun  il  les  man- 
da, lesi]uels  en  personne  jurèrent,  et  firent  le 
serment  comme  les  autres.  Et  prit  lors  ledit 
seigneur  en  son  service  messire  Jacques  de  li> 
Rivière,  et  un  gentilhomme  nommé  le  Petit 
Mesnil.  En  effect  fut  la  paix  faite  à  Chartres, 
confirmée,  approuvée,  et  jurée  par  tous  les  sei- 
gneurs, et  fut  publiée  la  pals  à  Paris,  dont  par 
toute  la  ville  on  demenoit  grande  joye. 

Les  Anglois,  après  ce  qu'ils  eurent  eu  le  comte 
d'Engoulesme,  tirèrent  leur  chemin  vers  Bor- 
deaux, et  prenoient  petits  enfans  tant  qu'il-^ 
pouvolent  en  trouver,  et  s'efforçoient  de  preiidri' 
places,  et  pour  conclusion  faisoient  maux  innu- 
merables.  Ils  ardirent  Beaulieu  auprès  de  Lo- 
ches, pillèrent  Biisançois  :  finalement  arrivè- 
rent vers  le  pays  de  Bordelols,  et  s'en  allèrent 
par  mer  en  Angleterre. 

Le  Roy  vint  ù  Paris,  où  il  fut  recou  à  grande 
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.|oyp,  fiprés  y  entra  nioitseigiiuur  le  Dauphin, 
puis  Philippes  comte  lie  Vertus,  frère  du  due 
(l'Orléans  :  après  eux  estoient  les  ducs  de  Bour- 
gon^ne,  et  de  Bourbon.  La  paix  fut  derechef 
publiée  à  Paris.  Et  faisoit-on  de  plus  fort  en 
plus  fort  grandes  joyes,  chères,  festes,  et  esba- 
temeus  :  et  fut  dit  par  monseigneur  de  Guyenne, 
que  la  mort  de  feu  messire  Jean  de  Monlagu, 
grand  raaistre  d'hostel  du  Roy,  luy  avoit  fort 
(lespleu.  Et  que  ce  fut  un  jugement  trop  soudain, 
et  mai  fuit,  venant  de  haine  et  de  volonté,  plus 
que  de  raison.  Et  ordonna  qu'on  allast  au  gibet, 
et  qu'il  fusl  despendu,  et  baillé  aux  amis,  pour 
mettre  en  terre  saincte,  et  aiusi  fut  fait. 

Le  Roy  alla  d  Sainct  Denys  en  grande  dévo- 
tion, et  fut  baillée  l'oriflambe  en  Tabbaye,  en  la 
forme  et  maniei'e  aecoustumée. 

,Le  roy  Jacques,  qui  estoit  venu  d'Italie,  fit 
prendre  son  frère  le  comte  de  Vendosme,  et 
loni^uement  le  tint  en  prison.  Et  n'en  sçavoit-on 
pas  bien  la  cause.  Aucuns  disoient  que  c'estoit, 
iwurce  qu'il  avoit  en  son  absence  pria  les  fruiets 
de  ses  terres,  lestiuels  II  avoit  despendo  sans  en 
faire  aucune  restitution. 

Le  Roy  sçnchant  que  concile  se  devoit  tenir 
en  l'église  vers  les  marches  de  Borne,  y  envoya 
bien  grande  et  notable  ambassade. 

Il  vint  nouvelles  que  lesAngloia,  qui  estoient 
en  Guyenne,  faisoient  forte  guerre,  preuoient 
places,  et  contraignoicnt  le  peuple  à  leur  faire 
sermens,  Etpouree  fut  délibéré  que  monseigneur 
de  Hely  mareschal  de  Guyenne,  iroit  accoropa- 
yné  de  gens  de  guerre,  lequel  fut  jusques  là. 
Mais  il  trouva  qu'il  n'avoit  pas  assez  de  gens 
pour  y  résister.  Et  pource  il  s'en  retourna,  et 
requit  qu'on  luy  baillast  gens  suffisamment,  et 
derechef  il  iroit.  Laquelle  chose  ne  se  pouvolt 
pas  faire  sans  grand  argent,  dont  on  u'avoil 
point  :  pource  demeura  la  chose  en  ce  poinct. 

Le  duc  de  Herry  après  vint,  et  entra  a  Paris 
en  grand  estât,  et  fut  honorablement  receu  en 
ladite  ville,  et  en  flt-on  grande  joye.  Après  vint 
et  entra  le  duc  de  Lorraine.  Or  est  vray  que  le- 
dit duc  avoit  fait  de  grandes  et  deshonorables 
choses  en  la  ville  de  Neufcbastel  en  I^rruiiie. 
Et  combien  que  l'on  veiiille  dire,  que  la  duché 
de  Lorraine  ne  soit  tenue  eu  foy  et  hommage 
du  Roy,  comme  estaut  de  l'empire,  toutesfois 
ladite  terre  de  Neufcbastel,  et  bien  trois  cens 
villes  que  villages  à  clocher,  sont  tenues  en  foy 
et  hommage  du  Roy.  Et  envoya-l'ou  faire  cer- 
tain exploict  audit  lieu  de  par  le  Roy.  Dont  le 
duc  de  Lorraine  fut  mal  content,  et  fit  prendre 
^  des  officiers  royaux  qui  faisoient  ledit  exploict, 
et  de  ceux  à  la  requeste  desquels  il  se  faisoit.  Kt 
encores  flt-il  pis.  Cor  il  y  avoit  des  pennon- 


ceaux  et  eseussous  aux  armes  du  Roy  eu  In  ville, 
qu'on  y  avoit  attachez  en  aucun  lieu,  en  signe 
de  sauvegarde,  lesquels  il  Qt  prendre,  et  lier  h  la 
queue  de  son  cheval,  et  les  traisnoit.  Laquelle 
chose  venue  à  la  cognoissanco  des  gens  du  con- 
seil du  Boy,  il  fut  délibéré  qu'on  luy  feroit  son 
procès  comme  à  crimineux  de  leze-majesté,  et 
fut  adjouméà  comparoir  en  personne  en  la  cour 
de  parlement.  Et  tant  fut  procédé  qu'il  fut  mis 
en  quatre  défauts  crimineux.  Et  mirent  devers 
la  cour  les  advooits  et  procureur  du  roy  leur 
profit  de  défaut,  en  requérant  les  conclusions 
«stans  en  iceluy  leur  estre  adjugées,  ce  qui  fut 
fait.  Car  il  fut  dit  -  avoir  encouru  et  commis 
»  crime  de  leze-majesté,  et  avoir  forfait  corps, 
■  et  biens,  •  et  fut  banny  du  royaume  de  ^'r^ce. 
Il  estoit  venu  â  Paris  k  la  senreté  du  duc  de 
Bourgongne,  lequel  le  devoit  présenter  au  Boy 
le  lendemain  â  l'issue  de  la  messe.  Laquelle 
chosevint  âla  cognoissance  de  la  cour  départe- 
ment, laquelle  ordonna  aux  advocats  et  procu- 
reur du  roy,  qu'ils  allassent  à  la  cour  requérir 
au  Roy,  qu'il  lit  justice  dudit  duc  de  lorraine, 
ou  qu'on  le  baillast  à  la  cour  de  parlement  pour 
en  faire  justice,  et  ce  qu'il  a pparti endroit  par 
raison.  De  ce  le  duc  de  Bourgongne  et  le  duc 
de  Lorraine  n'estoient  en  rien  advertis,  (pie  les 
gens  du  Roy  de  parlement  y  deussent  aliei-.  Les- 
quels y  vinrent,  et  y  avoit  des  seigneurs  de  la 
cour  avec  les  advocats  et  procureur,  et  arrivè- 
rent comme  le  duc  de  Bourgongne  presentoit  au 
Roy  le  duc  de  Lorraine.  Quand  le  chancelier  de 
France  vid  ceux  de  parlement,  il  demanda  eo 
qu'ils  vouloient.  Et  lors  s'agenoiiilla,  et  parla 
Juvenal  seigneur  de  Traignel,  lequel  comme 
dessus  est  dit,  estoit  advocat  du  roy,  qui  récita 
les  cas  dessus  dits,  en  requérant  aussi  ce  que  dit 
est.  Lors  ledit  duc  de  Bourgougne  dit  :  -  Juve- 
"  nal,  ce  n'est  pas  la  manière  de  faire.  »  Et  il 
respondit,  qu'il  falloil  faire  ce  que  la  cour  avoit 
ordonné,  et  rcqueroit  que  loua  ceux  qui  estoient 
bons  et  loyaux  vinssent,  et  fussent  avec  eux  ;  et 
que  ceux  qui  estoient  au  contraire,  se  tirassent 
avec  ledit  duc  de  Lorraine.  Lors  ledit  duc  'de 
Bourgongne  laissa  aller  ledit  duc  de  Lorraine, 
qu'il  tenoit  par  la  manche.  L'issue  fut,  que  le 
duc  de  Lorraine  pria  au  Roy  bien  humblement, 
"  qu'il  luy  voulust  pardonner,  et  qu'il  le  servi- 
«  roit  luyaument.  n  I^ra  le  Roy  luy  pardonna 
tout,  et  pardonna  les  bannissomens  et  conltsca- 
tions,  et  eut  le  duc  remission.  Mais  le  due  de 
Bourgongne  ne  fut  pas  bien  content  dudit  Juve- 
nal, combien  que  ce  qu'il  Qt,  ce  fut  comnic  bon, 
^  ray,  et  lojal,  et  luy  en  deust  le  duc  de  Bour- 
gongne avoir  sceu  tres-bon  gr('\  de  soy  Pslre  si 
loyaumenl  acquitté. 
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Il  fut  délibéré  par  le  Roy  et  lesdits  seigneurs, 
qall  estoit  expédient  d'assembler  les  trois  es- 
tais ,  qui  le  forent.  De  tous  pays  vinrent  gens , 
et  furent  envoyez  à  Paris,  tant  des  gens  d*e- 
glise ,  des  nobles ,  que  des  bonnes  villes.  A  la 
Journée  proposa  messire  Jean  de  Neelle  chance- 
lier de  monseigneur  le  Dauphin,  qui  monstra  en 
assez  bricfs  termes  «  les  maux  qui  estoient  ad- 
n  venus  par  le  moyen  de  la  guerre,  et  des  divi- 
»  sions,  et  le  grand  bien  que  c*estoit  et  pouvoit 
»  advenir  par  Tunion  des  seigneurs,  et  par  paix. 
»  Et  qu1i  estoit  nécessité  de  se  pourvoir  con- 
»  tre  les  Anglois,  ennemis  anciens  du  Roy,  et 
»  royaume  de  France,  laquelle  chose  ne  se  peut 
»  faire  sans  argent.  Et  pourcc  requeroit  aux 
»  trois  estais  aide  qui  estoit  en  effect  une  bonne 
I»  grosse  taille.»  Apres  ce  ainsi  fait  et  dit,  rUni- 
versité  de  Paris,  et  les  prcvosts  des  marchands 
et  eschevins  pour  la  ville  de  Paris,  demandèrent 
audience.  Ce  qu'ils  eurent,  et  proposa  maistre 
Benoist  Genticn  (1),  (|ui  prit  son  thème  :  Impe- 
ravit  ventiSy  et  mari,  etfacta  est  tranquillitas 
magna.  Et  monstra  «  deux  vents  qui  dominoient 
»  fort  au  royaume  de  France  ,  c'est  à  sçavoir 
»  Sédition  et  Ambition.  »  Puis  déclara  «  la  pan- 
»  vreté  du  peuple,  et  les  grands  aides  qui  es- 
«  toientsus,  comme  quatriesmeis,  impositions, 
»  et  gabelles,  et  la  grande  et  excessive  mange- 
N  rie  des  finances  qu'on  y  avoit  fait.  »  Or  de  ce 
ledit  Gentien  n'avoit  rien  particularisé,  ny  nom- 
mé aucuns  pailiculiers,  lesquels  avoient  grands 
profits,  et  excessifs.  Derechef  ils  demandèrent 
audience ,  laquelle  leur  fut  octroyée  à  certain 
jour.  Auquel  proposa  un  notable  docteur  en 
théologie  de  Tordre  des  Carmes,  nommé  maistre 
Eustache  de  Pavilly,  lequel  recita  en  bref  ce 
qu'avoit  dit  ledit  Gentien.  Et  pour  particulari- 
ser, exhiba  un  grand  roolle,  qui  fut  baillé  à  lire 
à  un  jeune  maistre  es  arts,  lequel  le  leut  bien 
grandement  et  hautement.  Et  y  estoient  décla- 
rez les  grands  et  excessifs  gages  que  aucuns  of- 
ficiers  preooient ,  et  n'y  eut  rien  espargné,  jus- 
ques  à  la  pei'sonne  du  chancelier,  et  autres  per- 
sonnes, et  des  estats  et  pompes  qui  se  faisoieot , 
et  le  gouvernement  tel  qu'il  estoit,  et  nommè- 
rent aucunes  gens  de  finances,  particulièrement 
qui  avoient  eu  plusieurs  grandes  finances,  et  en 
avoient  amendé  excessivement.  Et  requeroienc 
qu'on  les  prit,  et  leurs  biens  aussi.  Quand  le  pro- 
posant disoit  les  paroles  dessus  dites,  ou  sembla- 
bleè,  ledit  de  Neelle  chancelier  de  Guyenne  vou- 
loit  parler,  et  les  reprendre.  Mais  le  chancelier 
de  France  luy  dit,  qu'il  les  laissast  dire  ce  qu'ils 

(1)  C'cslà  Bcnoisl  Genlien  que  quelques-uns  allribucnt 
l*hisloirc  de  Charles  VI,  traduite  par  Le  Laboureur. 
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voudroîent.  Mais  ledit  de  Neelle  tres-arrc^am- 
ment  et  hautement  luy  respondit  à  une  fois  par 
manière  bien  orçueilleose,  qu'il  parleroit,  vou- 
lust  ou  non,  avec  plusieurs  autres  paroles,  dont 
les  assistans  furent  très  mal  conlens  ,  et  se  dé- 
partirent sans  aucune  conclusion.  Pour  ceste 
cause  monseigneur  de  Guyenne  envoya  quérir 
ses  seaux,  et  le  desappointu  d'estre  chancelier  de 
Guyenne.  Un  advocat  de  parlement ,  nommé 
maistre  Jean  de  Vailly,  sans  quelque  élection , 
par  le  moyen  de  la  Reyne,  à  la  requeste  de  son 
frère  le  duc  de  Bavière ,  fut  fait  chancelier  de 
Guyenne.  A  la  délibération  des  trois  estats ,  y 
eut  diverses  imaginations  et  opinions.  Entre  les 
autres,  ceux  de  la  province  de  Rheiros  bien  no- 
tablement monstrerent,  que  les  aides  ordinaires 
suffisoîent  bien  à  soustenir  la  guerre  sans  met- 
tre tailles,  veu  la  pauvreté  du  peuple,  et  les  pil- 
leries,  à  cause  des  divisions,  et  plusieurs  à  leur 
imagination  se  adhérèrent.  L'abbé  du  Mont 
Sainct  Jean,  qui  estoit  bien  notable  clerc,  parla 
spécialement  contre  les  gens  des  finances,  et 
ceux  qui  avoient  eu  dons  excessife  du  Roy.  En 
monstrant  qu'on  devoit  reprendre  de  ceux  qui 
avoient  trop  eu,  et  que  ce  fait,  le  Roy  auroit  as- 
sez pour  résister  aux  ennemis ,  et  soustenir  sa 
guerre,  en  employant  ce  qui  avoit  esté  dit  par 
lesdits  Gentien  et  Pavilly. 

En  ce  temps  mourut  Henry  de  Lancastre,  le- 
quel on  disoit  cstre  mesel  (2) ,  qui  se  disoit  roy 
d'Angleterre,  par  la  manière  dessus  dite.  Et 
laissa  quatre  fils  ,  c'est  à  sçavoir  Henry  Y  du 
nom,  roy  après  lui,  le  duc  de  Clarence,  le  duc  de 
Bethfort,  le  duc  de  Glocestre. 

Quelque  paix  qu'il  y  eust,  tousjours  regnoient 
les  bouchers  dessus  nommez ,  et  plusieurs  pau- 
vres et  mauvaises  gens.  Et  pource  que  Juvenal 
seigneur  de  Traignel ,  avoit  plusieurs  seigneurs 
tant  de  la  comté  que  de  la  duché  de  Bourgon- 
gne,  ses  parens,  lesquels  Taimoient  bien ,  et  en 
lui  avoient  fiance.  Ils  vinrent  vers  luy  en  son 
hostel  de  Paris,  et  luy  dirent  deux  choses  ,  qui 
leur  desplaisoient  fort,  touchant  monseigneur  le 
duc  de  Bourgongne.  L'une  qu'il  estoit  obstiné 
de  maintenir,  qu'il  ne  fit  point  mal,  d'avoir  fait 
tuer  monseigneur  dOrleans,  et  que  si  ce n'cstoil 
que  les  maux  qui  en  sont  advenus,  si  devoit 
considérer  qu'il  avoit  mal  fait.  L'autre ,  de  ce 
qu'il  se  laissoit  gouverner  par  bouchers ,  trip- 
piers,  escorcheurs  de  bestes,  et  foison  d'autres 
meschantes  gens.  Et  requirent  audit  Juvena! , 
qu'il  le  voulust  remonstrer  audit  duc  de  Bour- 
gongne. Lequel  respondit  que  volontiers  il  le 

(2)  Me$él  ou  meseau  veut  dire  ladre,  lépreux. 
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fci'olt.  Oi'  fut  ledit  JuvennI  plusieurs  Tois  en 
l'iiostel  d'Artois,  oii  il  l'atteiidult  jusques  à  ml- 
luiict,  El  mlvint  qu'une  nuict  le  duc  de  Bour- 
Kongne  le  fit  venir,  et  l'oiiyt  nssez  patiemment. 
1  i  luy  remonstra,  que  nu  moins  ne  pouvoit-ii  que 
dire  qu'il  eust  fnilly ,  et  que  Kt  paix  estoit  foite , 
et  qu'il  Ik  tiendrolt.  El  entant  qu'il  louchait  les 
liuuclicrs,  que  ce  n'estoît  pas  son  honneur.  El  si 
liiv  tlil  oHli-e,  qu'il  luy  flueroit  de  cent  notables 
l>ourgeois  de  Paris  pour  l'accompagner,  et  faire 
tout  ce  qui  luy  plairoit  commander.  Et  si  luy 
presteroient  argent  qunnd  il  en  auroît  iiffnire. 
Au  premier  II  respondit ,  qu'il  ne  cuidoit  point 
avoir  failly,  et  qu'il  ne  le  confesseioil  jamais. 
Au  deuxiesme  il  dit,  qu'il  falloil  qu'il  se  fit,  et 
qu'il  n'en  seroit  autre  chose.  Et  esloit  pitié  de 
voir,  et  scavoir  ce  que  foisoienl  lesdites  mes- 
ehantra  gens,  lesquels  on  nommoît  cabochiens, 
à  cause  d'un  escorcheur  de  Lestes  nommé  Ca- 
Imclie,  qui  estoit  l'un  des  principaux  eitpilaines 
desdites  meschnntes  gens.  Desquels,  et  de  leur 
manière  de  faire,  toutes  gens  de  bien  eiilolent 
très-mal  conteua. 
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L'an  mille  quatre  cens  et  treize ,  ceux  qui 
avcienl  le  j;ouvernement  des  finances  furent  de- 
sappointez, et  auti'cs  mis  en  leurs  lieui^.  Et  si 
voulut-on  desappointer  le  chancelier  :  mais  le 
Itoy  fort  le  souslint,  tellement  que  pour  lors  il 
demeura,  combien  que  depuis  il  fut  desmis. 

Messire  Pierre  des  Essars  s'en  alla  et  partit , 
aussi  firent  plusieurs  autres.  La  charge  qu'on 
donnoit  audit  des  Essars,  estoit  qu'où  devoit 
faire  joustes  au  bois  de  Vincennes,  lesquelles  de- 
voit estre  le  Roy  et  monseigneur  de  Guyenne 
dauphin,  et  qu'il  les  devoit  prendre  et  emme- 
ner, et  les  mettre  hors  des  mains  de  monsei- 
gneur de  Bourgongne.  On  procéda  contre  ceux 
qui  s'estoient  absentez  à  bannissemens. 

Ala  fin  d'avril,  et  au  commencement  de  may, 
«!  mirent  sus  plus  fort  que  devant  meschanles 
gens,  tfippiers,  boucliers,  et  escorcheurs,  pel- 
Jetiera,  eouslurici-s,  et  autres  pauvres  gens  de 
bas  estai,  qui  faisoient  de  Ires-inburaaines,  dé- 
testables, et  desbonnestes  besongnes. 

Et  quand  mcsslre  Pierre  des  Essars,  son  frère, 
et  autres  dirent  la  manière  de  faire,  ils  s'en  nl- 
lei-eul  hors  de  Paris,  car  ce  moult  luy  dcsplai- 
soil.  Les  autres  disoient  que  c'estoit  pource  qu'il 
ne  fnisoit  pas  à  son  plaisir,  comme  il  avoit  ac- 
cuuslumé.  El  là  une  fois  où  ou  parloit  de  recou- 
vrer argent  de  reusquien  avoicnt  trop  eu,  il 
dil  que  le  premier  duquel,  ou  sur  lequel  ou  de- 


volt  recouvrer,  e'estoil  du  duc  de.  Bourgongne; 
car  il  avoit  eu  bien  deux  mille  lyons.  El  de.  ce 
le  due  de  Bourgongne  fut  mal  content ,  et  aussi 
les  cabochiens.  Et  apperceut  ledit  des  Essais 
qu'il  seroit  en  danger.  Et  pource  s'en  alla,  com- 
bien que  depuis  il  dit,  que  ODC({ues  n'en  avoîl 
parlé,  ne  fait  les  autres  choses  ([u'on  luy  met- 
toit  sus. 

Les  cabochiens  de  Paris  voulurent  avoir  un 
capitaine.  Et  prirent  un  chevalier  de  Beausse, 
nommé  messire  Helion  de  Jaeqneville,  qui  esloit 
bien  habile  de  son  corps.  Et  le  borgne  de  la 
Heuse  fut  fait  prevost  de  Pails. 

Des  Essars  cuida  prendre  le  pont  de  Ghaj-en- 
ton.  Depuis  à  la  seureté  du  duc  de  Bourgongne, 
vint  à  la  bastille  de  Sainct  Antoine.  Quand  U 
chose  vint  a  la  cognoissance  de  Jacqueville,  luy 
cl  un  nommé  Rol>ert  de  Mailly,  vint  bien  &  tout 
trois  mille  des  gens  dessus  dits  devant  la  Bas- 
tille, djsans  comme  que  ce  fust,  qu'ils  auroùnt 
messire  Pierre  des  Essars.  Lequel  toutesfois  es- 
toit  venu  à  la  seureté  de  monseigneur  de  Guyen- 
ne, et  de  monseigneui'  de  Bourgongne.  Pource 
que  tors  ou  n'obtempéra  pas  à  leur  requestc. 
Mais  depuis  ils  vinrent  bien  vingt  mille  avec 
lesdits  Jacquevitle  et  Mailly,  en  l'hostel  du  duc 
de  Bourgongne.  Lors  ledit  duc  voyant  In  grande 
commotion,  leur  dît ,  "  qu'il  le  prendroît  et  l'au- 

-  rolt  en  sa  main,  et  le  garderoit  bien,  si  le  fit 
"  venir  à  luy.  »  Lors  ledit  des  Essars  luy  dit  : 
■■  Monseigneur,  je  suis  venu  à  vostre  seureté,  s'il 
"  vous  semble  que  nu  me  puissiez  garder  de  la 

-  fureur  de  ces  gens ,  laissez-moy  en  aller.  »  El 
ledit  duc  luy  dit  :  «  Mon  amy ,  ne  te  soucie,  car 
»  je  te  jure,  et  asseure  par  ma  foy,  que  tu  n'au- 
"  ras  r.utre  gai-de  que  de  mon  propre  corps,  -  et 
le  prit  par  la  main,  luy  fit  la  croix  sur  le  dos  de 
sa  main,  et  l'emmena.  Puis  vinrent  a  l'hosiel  de    | 
monseigneur  de  Guyenne,  et  fit  une  proposition  . 
messire  Jean  de  Toyes,  en  disant  :  <  Qu'il  falloit  I 
'  qu'on  eust  aucuns  qui  estoient  entour  dudit 

<■  seigneur,  et  qu'ils  es'ioient  informez  qu'il  y 
"  avoit  des  gens  de  tres-raauvaise  volonté,»  et 
firent  une  très-grande  commotion  et  sédition.  Et 
furent  pris  le  duc  de  Bar ,  le  chancelier  Vailly , 
messire  Jacques  de  la  Rivière,  messire  Regnaud 
d'Angennes,  Gilet  do  Vîtry,  et  Mlchelet  de  VI- 
try  son  frère  (lequel  madame  de  Guyenne,  ttllo 
du  duc  de  Bourgongne,  tenoit  en  ses  bras)  et 
autres  jusques  à  quinze,  qui  furent  menez  en 
l'hostel  d'Ai'tois,  où  estoit  le  due  de  Bourgon- 
gne. Il  y  avoit  un  nommé  Uvatclet,  qui  estait 
au  duc  de  Berry,  lequel  ils  tuèrent ,  si  firent-ils 
un  meucstrier  nommé  Courtebote,  et  un  secre- 
toire  du  Roy  ,  nommé  inaistre  Raoul  Brisoul. 
Pbisieurs  mcurin-s  sccretfcmcnt  se  fatsoieu; 
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Dt'pui§  les  dessus  dits  furent  mis  au  Louvre  en 
prison,  i>t  le  duc  de  Bar  aussi  en  la  grosse  tour, 
et  messire  Pierre  des  Essars  fut  mené  an  Chas- 
tell*'!,  i'^t  prirent  les  chapperons  blancs,  et  en 
ctireiil  II'  Roy,  monseigneur  le  Dauphin  ,  tes 
ducs  ûe  lierry  et  de  Bonrgongne,  et  ceux  du 
grand  conseil ,  et  n'en  avoit  pas  qui  voaloit. 
Ceux  ausquels  on  les  reftisoit ,  c'estoit  signe 
qu'on  les  tenoit  pour  Armagnacs,  ou  au  nuins 
fis  estoient  soupçonnez  de  l'estrï.  Us  alloient  par 
Paris  par  toarbrâ,  et  delaissolent  leurs  mestlers. 
Et  aîn»  puisqu'ils  ne  gagnoient  rien  ,  il  falloit 
qu'ils  pillassent  et  desrobassent,  et  aussi  le  fal- 
solent-ils  de  leur  auctorité  pure  et  privée. 

Ces  manières  mesmes  desplalsoient  à  aucuns, 
qui  avoient  esté  consentans  de  les  mettre  sua , 
comme  au  ministre  des  Mathurins,  à  maistre 
Eustache  de  Pavilly,  carme,  et  autres  de  l'Uni- 
versité, qui  délibérèrent  de  s'assembler  secrette- 
tnent  aux  Carmes,  en  la  chambre  dudit  de 
Pavilly,  pour  imaginer  à  quelle  On  ces  manières 
de  faire  ponvoient  venir.  Et  pource  qu'ils  sça- 
voient  que  ledit  seigneur  de  Tralgnel  estoit 
bien  notable  homme,  et  qui  avolt  eu  le  gou- 
vernement de  la  ville  de  Paris  long-temps  ,  et 
avoit  tousjours  monstre  de  son  pouvoir  avoir 
amour  au  Boy ,  et  an  royaume ,  et  à  la  chose 
publique,  ils  Itiy  prièrent  qu'il  luy  pleust  d'y 
estre.  Et  s'assemblèrent ,  et  y  eut  plusieurs  ima- 
ginations ,  et  voyoient  bien  que  les  choses  ten- 
doient  à  destruction  finale  de  la  seigneurie.  Us 
s'enquirent  quelles  personnes  dévotes  et  menans 
vie  contemplative  y  avoit  à  Paris ,  et  trouvèrent 
des  religieux ,  et  autres  ,  et  aussi  des  femmes. 
Et  alla  Pavilly  parler  à  eux,  en  leur  priant 
qu'ils  voulussent  prier  Dku  ,  qu'il  leur  voulust 
révéler  t\  quelle  fm  et  conclusion  ces  divisions 
pou  voient  venir.  Il  yencutentre  lesautres  trois, 
qui  rapportèrent  trois  diverses  choses.  L'une  fut, 
qu'il  sombloit  à  la  créature  qu'elle  voyoit  au  ciel 
trois  soleils.  La  seconde ,  qu'elle  voyoit  au  ciel 
trois  divers  temps ,  dont  l'un  estoit  vers  le  midy, 
es  marches  d'Orléans ,  et  de  Berry,  clair  et  lui- 
sant ;  les  deux  autres  prés  l'un  de  l'autre  vers 
Paris ,  qui  par  fois  encouroient  des  nues  noires, 
et  ombreuses.  L'autre  eut  une  vision,  qu'elle 
voyoit  le  roi  d'Angleterre  en  grand  orgueil  et 
estât ,  nu  plus  haut  des  tours  de  Nostre-Dame 
de  Parts,  lequel  exeommunioil  le  Boy  de  France, 
qui  estoit  accompagné  de  gens  vestus  de  noir, 
et  estoit  assis  sur  une  pierre  cmmy  le  parvts 
Nostre-Dame.  Quand  les  dessus  dits  furent  as- 
semblez par  deux  fols  bien  et  longuement ,  et 
parlèrent  des  choses  anciennes.  Ils  conclurent 
que  toutes  les  choses  qu'on  falsoit ,  et  le  gouver- 
nement tel  qu'il  estoit ,  pouvoit  sigiiiller  muta- 


tion de  seigneurie  au  royaume.  Et  par  ce  moyen, 
le  roy  d'Angleterre ,  qui  pretendoft à  avoir  droict 
au  royaume  de  France ,  y  pourroit  parvenir ,  ei 
que  les  choses  estoient  bien  dangereuses  et  pé- 
rilleuses. Et  y  eut  l'un  d'eux  qui  dit ,  qu'il  avoit 
veu  plusieurs  histoires ,  et  que  toutes  les  fois 
que  les  Papes,  et  les  Rois  de  France  avoient 
esté  unis  ensemble  en  bonne  amour,  que  le  royau- 
me de  France  avolt  esté  en  bonne  prospérité  :  et 
se  doutoit  que  les  excommuniemens  et  malédic- 
tions que  fit  le  pape  Bonifoce  huictiesme  sur 
Philippe  le  Bel,  Jnsques  à  la  cinquiesme  géné- 
ration ,  et  depuis  renouvellées ,  comme  l'on  dit, 
par  Benedict ,  ne  fussent  cause  des  maux  et  in- 
oonvenlens  qu'on  voyoit.  Car  Fhilippes  le  Bel 
délaissa  trois  beaux  flJs,  lesquels  moururent  sans 
hoirs  masiea.  Phllippes  de  Valois  eut  bien  à  faire. 
Et  si  eut  le  roy  Jean ,  qui  f^t  pris  en  la  bataille 
de  Polctiers.  Et  eut  un  fils  nommé  Charles  cin- 
quiesme, dit  le  Sage,  qui  eut  de  grandes  guer- 
res ,  et  eut  deux  enfans ,  Charles  qui  règne  de 
présent  malade ,  comme  il  estoit  notoire ,  et 
Louys  qui  mourut  piteusement.  Que  de  présent, 
qui  mettrait  le  tout  en  bon  estât  et  gouverne- 
ment es  enlans  du  Boy,  tout  devoit  cesser.  La- 
quelle chose  fnt  fort  pesée  et  considérée  par 
ceux  de  l'assemblée.  Et  ledit  seigneur  de  Trai- 
gnel  dit,  que  le  remède  serolt  de  trouver  une 
bonne  paix  ferme  entre  les  seigneurs,  et  que 
chacun  y  devroit  travailler.  Et  que  si  aucuns 
des  seigneurs  avoient  alliances  on  promesses 
aux  Anglois ,  qn'on  les  mit  au  néant,  et  qu'on 
y  renonçast.  Ce  que  aucuns  des  presens  imagi- 
nèrent qu'il  le  dist  pour  le  duc  de  Bourgongne, 
qui  avoit  esté  à  Calais,  et  avoit  fait  aucunes 
promesses  et  confédérations.  Mais  il  le  disoit 
privément  et  secrettement ,  pource  qu'il  soavoit 
que  ceux  qu'on  disoit  Armagnacs ,  avoient  fait 
venir  le  duc  de  Clarence,  ce  qui  ne  se  pouvoit 
faire  sans  quelques  promesses.  Pareillement  le 
duc  de  Bourgongne  avoit  esté  à  Cnlais,  et  amena 
le  comte  d'Arondel,  ce  qui  ne  fut  raie  sans  au- 
cunes pactions ,  ou  convenances.  Et  il  se  dou- 
toit que  telles  choses ,  jointes  les  di\  isions ,  ne 
donnassent  courage  aux  ennemis  d'entreprendre 
sur  le  royaume.  Or  se  départit  ainsi  l'assemblée. 
Toutesfois  ledit  ministre  des  Mathurins ,  et  au- 
tres presens  confessèrent ,  que  le  droit  remède 
estoit  d'entendre  à  bonne  paix.  Ce  que  ledit  mi- 
nistre désirait  en  faveur  de  mcssire  Pierre  des 
Essars ,  dont  il  estoit  sen  itcur.  Lequel  estoit  au 
Chastellet,  et  en  danger  de  sa  personne.  Mais 
ledit  de  Pavilly,  qui  tendolt  fort  au  profit  de  sn 
bourse ,  et  s'interessoit  avec  les  Gois,  Saintyons , 
et  leurs  alliez ,  fit  une  proposition ,  en  voulant 
monstrer  que  la  prise  des  personnes ,  dont  des- 


sus  est  faite  mention  ,  estoit  bien  duëment  Taile, 
et  qu'il  falloit  ordonner  commissaires  poor  faire 
leurs  pi'océs,  et  qu'ils  eussent  puissanee  d'en 
prendre  des  nutres,  de  faire  du  criminel  civil, 
et  d'emprunter  argent  de  ceux  que  bon  leur  sem- 
bleroit.  Et  ainsi  fut  fait  et  ordonné,  et  y  eut 
commissaires  destinez ,  ausquels  on  bailla  la 
puissance  dessus  dite ,  et  a  chacun  d'eux,  ù  leui' 
^reflier  et  sergens ,  un  cbaperon  blanc. 

Quand  le  comte  de  Vertus  frère  du  due  d'Or- 
léans, vidées  manières  de  faire,  et  qu'on  avoil 
pris  le  duc  de  fiar ,  et  autres ,  et  que  de  jour 
en  jour  on  en  prenolt ,  il  fut  conseillé  àe  s'en 
partir ,  et  s'en  alla  a  Orléans  vers  son  frerc.  Or 
fut  fait  capitaine  de  Paria  Jacqueville ,  Denisot 
de  Chaumont  du  pont  de  S.  Cloyd ,  et  Coboebe 
du  pont  de  Cbarenton. 

On  prenolt  gens  ausquels  on  iraposoit  avoir 
fait  quelque  chose ,  dont  il  n'estuit  rien ,  et  fal- 
loic  qu'ils  composassent ,  fust  droit,  fusttort,  à 
urgent ,  qu'il  falloit  qu'ils  baillassent. 

Le  comte  de  Charoluis  lils  du  duc  de  Bourgoii- 
^nc,  et  Madame  sa  femme  fille  du  Boy  ,  aussi 
s'en  allèrent ,  et  leurs  gens  ,  à  tout  leurs  ch»p- 
perons  blancs.  Et  disoit-on  que  c'estoit  &  la  re- 
queste  de  ceux  de  Gand,  et  que  de  ce  avolent 
requis  le  duc  de  Bour^oogne.  Mais  aucuns  imagi- 
noieut,quece  n'estoit  qu'une  fiction,  et  qu'ils  s'en 
alloient,  pouree  que  les  choses  estoient  trop  mer- 
veilleuses ,  et  le  père  et  le  fils  n'estoient  pas  con- 
seillez de  se  trouver  eusemble  en  unmesme  lieu. 

Dere<.rhef ,  le  carme  de  Pavilly  Ht  une  proposi- 
tion 11  Sainct  Paul  devant  la  reyne ,  monseigneur 
le  Dauphin  et  autres  seigneurs.  Et  prit  sa  ma- 
tière sur  une  iiction  d'un  jardin,  ouily  avoitde 
belles  fleurs ,  et  berbettes ,  et  aussi  il  y  croissoit 
des  orties,  et  plusieurs  herbes  inutiles ,  qui  em- 
peschoient  les  bonnes  herbes  de  fructifier,  et 
pouree  les  falloit  sarcler,  oster,  et  nettoyer.  Et 
que  au  Jardin  du  lloy  et  de  la  Reyne  y  avoit  de 
ti'es- mauvaises  herbes,  et  périlleuses,  c'est  à 
seavoir  quelques  ser\ileurs  et  servantes,  qu'il 
falloit  fiarclcr  et  o«ter,  afin  que  le  demeurant  en 
valust  mieux. 

Lors  extoit  monseigneur  le  Dauphin  ù  une  fc- 
iiestre  tout  droit ,  qui  avuit  son  chappcron  blanc 
sur  su  teste,  la  patte  du  costé  dentre,  et  la  cor- 
nette du  costé  scnestre,  et  menoit  ladite  cornette 
«n  venant  dessous  le  costé  dextre,  eu  forme  de 
bande.  Laquelle  chose  apperceui-eut  aucuns  des 
bouchers,  et  autres  de  leur  ligue,  dont  y  eut 
aucuns  qui  dirent  alors  :  ■•  Begardez  ce  bon  en- 
"  fant  Dauptiin ,  qui  met  sa  cornette  eu  forme 
"  que  les  Armagnacs  le  font  ;  il  nous  courroucera 
V  fois.  - 

nausaises  herbts  furent  osli-es  des  jar- 
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dJns  du  Boy  et  de  la  tteyne,  c'est  à  sçavoir  le 
duc  de  Bavière  frère  de  la  Iteyne,  qui  fut  mis 
en  une  tour  devant  le  Louvre.  Et  plusieurs  au- 
tres officiers,  les  uns  mis  eu  Chastellet,  et  les 
autres  en  la  Conciergerie  du  Palais ,  dont  y  en 
avait  de  clercs,  qui  furent  rendus  û  l'evesque. 
Et  si  prit-on  environ  quatorze  ou  quinze  dames, 
que  damoiselles  de  l'hostel  de  la  Beyne,  les- 
quelles furent  menées  en  la  Conciergerie  du  Pa- 
lais, comme  en  prison. 

Et  afin  que  pnrmy  le  royaume  on  cuidast,  que 
ce  qu'où  faisoit  estoit  poui'  te  bien  du  royaume , 
ceux  du  conseil  des  dessus  dits  llrent  ebercber  et 
quérir  es  chambres  des  comptes ,  et  du  trésor , 
et  eu  Chastellet,  toutes  les  ordonnances  royaux 
anciennes,  et  sur  Icelles  en  formèrent  de  lon- 
gues et  prolixes,  où  il  y  avoit  de  bonnes  et  no- 
tables choses  prises  sur  les  anciennes:  puis  ll- 
rent venir  monseigneur  le  Dauphin  duc  de 
Guyenne,  en  la  cour  de  parlement ,  leuanl  com- 
me un  lict  de  Justice  :  et  les  fit  lire  et  publier  à 
haute  voix.  Et  les  leut  le  greffier  dn  Chastellet, 
nommé  maistre  Pierre  de  Fresnes ,  qui  avoit  un 
moult  bel  langage,  et  haut.  Et  furcjit  tesâites 
ordonnances  décrétées  estre  gardées ,  et  sons  en- 
fraindre. 

Or  est  vray,  comme  dessus  a  esté  touché ,  ifue 
messire  Heliou  de  Jacqueville  estoit  capitaine 
de  Paris,  et  desdits  bouchers,  et  en  effet  disoit- 
on  qu'il  gouvemoit  tout.  Et  un  jour  idla  avec  au- 
tres voir  messire  Jacques  de  la  Biviere,  et  Petit 
Mesnil ,  non  mie  pour  bien  qu'il  leur  voulust,  el 
entrèrent  en  aucunes  paroles.  Tousjoura  ledit 
de  lu  Biviere  respondoit  le  plus  gratieusemcut 
qu'il  pouvuit,  et  voyoit  bien  que  bon  mesticr 
luy  en  estoit,  et  qu'il  estoit  en  grand  danger  de 
sa  personne.  Or  en  parlant  ledit  de  Jacqueville 
luy  dit ,  qu'il  estoit  faux ,  traistre ,  et  dcsloydl. 
Et  lors  ledit  de  lu  Biviere ,  qui  se  sentolt  si 
grandement  injurié ,  et  que  la  chose  touchait  si 
grandement  son  honneur,  respondit  audit  de 
Jacqueville ,  qu'il  avuit  faussement  et  mauvaise- 
menl  menty,  et  que  s'il  plaisoitau  Boy,  il  le 
combattroit.  Lors  ledit  Jacqueville,  (jul  avoit 
une  hachette  en  son  poing ,  la  haussa ,  et  frappa 
tellement  ledit  de  la  Biviere  sur  la  teste,  qu'il  le 
tun ,  aucuns  disent  que  ce  fut  d'un  pot  d'eslain. 
Qui  fut  un  bien  merveilleu.v  cas ,  de  tuer  un 
homme  es  mains  de  justice  ;  mais  rien  plus  n'en 
fut.  Le  lendemain,  on  traisna  leditde  la  liivier<^^ 
tout  mort  en  une  charctie,  aux  Halles ,  et  sur 
l'escharfaut  on  luy  eouppa  la  teste  :  si  fut  aussi 
mené  en  sa  compagnée  ledit  Petit  Mesnil ,  &  qui 
pareillement  on  coiippa  la  teste,  sans  ce  qu'on 
en  dit  aucune  cause ,  ou  raison ,  sinon  In  volonic 
de  Jacqueville. 
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ce  poorce  qu'il  sonbloil  à  œu  qai  faisoient 

exploits  dessus  dits ,  que  le  boD-homme  mes- 

re  Arnaud  de  Corbie ,  qui  aToit  esté  long-temps 

.'emier  président  du  parlement ,  et  depuis  bien 

vingt  ans  chancelier  de  France,  ne  leur  estoit  pas 

bien  propice ,  il  fut  desappointé,  et  en  son  lieu 

mis  un  nommé  maistre  Eustadie  de  Laitre. 

Or  combien  qu'on  eust  ordonné  commissaires 
contre  ceux  qu'on  maintenoit  estre  Armagnacs, 
toustesfois  en  ordonnerent-ils  encores d'autres, 
de  ceux  qu'on  nommoit  cabocfaiens,  pour  avoir 
et  exiger  argent  en  manière  d'empnmt ,  de  tous 
c^ix  qui  avoient  renommée  d'avoir  argent,  et 
les  faisoient  venir  devers  eux,  tant  du  parlement, 
que  des  mardiands ,  et  bourgeois  de  Pftris,  et 
leur  demandoient  a  emprunter.  Et  s'ils  ne  pres- 
toient  promptement,  on  les  envoyoit  en  diverses 
prisons ,  et  mettoit-on  sergens  en  leurs  maisons, 
josques  à  ce  qu'ils  eussent  payé  ce  qu'on  leurde- 
mandoit.  Entre  les  autres ,  ils  demandèrent  au- 
dit maistre  Jean  Juvenal  deux  mille  escus.  Et 
pouroe  qu'il  les  refusa  ancunement,on  oonunanda 
qu'on  le  menast  en  prison  au  petit  Ghastellet, 
dont  il  appdla  en  parlement  Ce  nonobstant  il 
fut  envoyé  audit  petit  Ghastellet;  et  avant  qu'il 
partist ,  fallut  qu'il  baillast  partie  de  ce  qu'on 
luy  demandoit,  et  le  demeurant  promit  de  pay^ 
à  un  terme,  dont  il  ne  fut  pas  bien  content ,  et 
non  sans  cause ,  car  il  le  monstra  bien  après. 

Il  y  avoit  un  notable  docteur  en  théologie , 
et  de  grande  réputation ,  nommé  maistre  Jean 
Jarson  (l),  lequel  estoit  chancelier  de  Nostre- 
Dame  de  Paris,  et  curé  de  Sainct  Jean  en 
Grève  ,  qui  avoit  accoostumé  de  s'acquitter 
loyanment.  Et  poorce  que  en  coropagnée  où  il 
estoit ,  il  deut  dire ,  que  les  manières  qu  on  te- 
iioit  n'estoient  pas  bien  honnestes,  ne  selon 
Dieu ,  et  le  disoit  d'un  bon  amour  et  affection , 
on  le  voulut  prendre ,  mais  il  se  mit  es  hautes 
voâtes  de  Nostre-Dame  de  Paris,  et  fut  son 
hostel  tout  pillé  et  desrobé. 

Le  seigneur  de  Hely,  qui  estoit  mareschal  de 
Guyenne,  et  vaillant  choiilier,  demanda  gens 
et  argent,  et  qu'il  iroit  en  Guyenne,  laquelle 
chose  luy  fut  octrovée.  Et  luv  bailla-on  une 
bien  grosse  somme  d'argent ,  et  luy  sembloit 
qu'il  feroit  merveilles.  Il  s'en  alla  en  Poictou, 
et  assembla  gens  de  toutes  parts ,  et  de  là  tira 
vers  les  marches  de  Sainctonse,  où  il  avoit  in- 
tention  d'assiéger  et  prendre  Soubise.  Mais  la 
chose  alla  bien  autrement.  Car  le  capitaine  de 
Soubise  bien  accompagné  frappa  sur  son  logis , 
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et  prit  ledit  seigneur  de  Hdy.  Duquel  par  ce 
moyen  rentreprise  et  l'armée  furent  rompues. 

Les  Anglois  estolent  joyeux  de  la  division, 
qu'ils  voyoient  estre  entre  les  seigneors  de 
France.  Et  fut  le  roy  d'Angleterre  conseillé  de 
faire  une  armée,  et  de  l'envoyer  vers  la  cosie 
de  Normandie,  seavoir  slls  poorroient  avoir 
quelque  entrée,  et  place.  De  foict,  il  envoya 
une  année  vers  Dieppe,  qui  y  cnida  descendre. 
Mais  les  nobles ,  et  le  peuple  du  pays ,  s*aissem- 
blerent  sur  le  rivage  de  la  mer,  et  combatireDt 
les  Anglois,  tellement  qulls  lesdeseonfirenLEt 
fût  le  capitaine  des  An^ois  toé,  et  poorce  se 
retrahirent  en  Angleterre.  Quand  le  roy  d'An- 
gleterre sceot  l'adventnre ,  il  en  flit  bien  des- 
plaisant, et  ordonna  une  plus  grande  armée  à 
faire  :  de  faict  il  le  fit ,  et  prirent  terre.  Le  bor- 
gne de  la  Heose  y  alla ,  et  prit  des  gens  œqull 
peut.  Etcuida  défendre  la  deseente  desdits  An- 
glob:mais  il  fût  bien  lourdement  rdMNité,d 
y  eut  plusieurs  chevaux  morts  de  traicts,  et 
aussi  de  ses  gens  pris,  et  fût  contraint  de  s'en 
retourner.  Les  Anglois  cuiderent  trouver  ma- 
nière d'avoir  Dieppe  :  mais  ils  fiûllirent.  Et  vin- 
rent vers  le  Tresport,  entrèrent  dedans,  et  en 
FAbbaye,  et  y  boutèrent  le  feu,  et  ardirent  tout, 
mesme  une  partie  des  religieux,  ^usieurs  gens 
toerent ,  et  navrèrent,  et  si  en  prvent ,  et  s'en 
retournèrent  en  Angleterre  à  tout  leur  proye. 

La  chose  yenuê  à  la  eognoiannee  des  sei- 
gneurs d'Orléans ,  Bourbon ,  Aleneon ,  et  autres , 
et  la  manière  qu'on  tenoit  à  Pans  à  \a  descente 
desdits  Anclois ,  ils  envoyèrent  vers  le  Roy,  en 
s'offrans  à  son  service  :  en  requerans  que  les 
traitez  de  paix  qui  avoient  esté  fiiits ,  accordez , 
promis  et  jurez ,  fussent  entretenus ,  gardez ,  et 
observez.  Et  que  au  regard  d'eux  ,  ils  ne  se 
trouveroient  point  qu'ils  eussent  fait  chose  au 
contraire.  Et  que  en  la  ville  de  Paris  plusieurs 
choses  horribles  et  détestables  se  faisoient ,  con- 
tre les  traitez  de  paix. 

Mais  les  bouchers  et  leurs  alliez  en  tenoîent 
bien  peu  de  conte.  Et  tirent  faire  le  procès  du- 
dit  raessire  Pierre  des  Essars.  Et  luy  imposoit- 
on  plusieurs  cas  et  choses ,  qu*on  disoit  qu'il 
avoit  commis  et  perpétré,  dont  des  aucunes 
dessus  est  fait  mentioD.  Et  fut  condamné  à  es- 
tre traisné  sur  une  claye  du  Palais  jusques  au 
Giastellet ,  puis  à  avoir  la  teste  couppée  aux 
Halles.  Laquelle  sentence ,  qui  estoit  bien  pi- 
teuse ,  et  à  la  requeste  de  ceux  qu'il  avoit  pre- 
mièrement mis  sus ,  et  eslevez ,  fut  exécutée.  Et 
le  mit-on  au  Palais  sur  une  clave  attachée  au 
bout  de  la  charette,  et  fut  traisné  les  mains 
liées  jusques  au  Chaslellel  :  en  le  menant  il  sous- 
,  rioit ,  et  disoit-ou  qu'il  ne  cuidoit  point  mourir, 
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et  qu'il  pensoit  qne  le  peuple  dout  11  nvoit  esté 
Tort  aifointé,  et  familier,  et  qui  eneores  l'ai- 
moit ,  le  deust  rescourre.  Et  s'il  y  en  eust  eu 
un  qui  eust  commencé ,  on  l'cust  reseous.  Car 
en  le  menant  ils  miirmuniient  Ires-fort  de  ce 
qu'on  luy  fnisoit.  Outre  qu'il  avoît  espérance 
que  le  due  de  Bourgongne  luy  tint  la  promesse 
qu'il  luy  avoit  faite  en  la  Bastille  Sainct  An- 
toine ,  qu'il  n'auroit  mal  non  plus  que  luy.  Mnis 
il  fut  mis  devant  le  Chastcllet  dessus  la  eha- 
rette,  et  mené  aux  Halles,  et  lil  eut  la  teste 
couppée ,  son  corps  fut  mené  nu  gibet ,  et  mis 
iiu  propre  lieu  où  fut  mis  Montagu.  Et  disoienl 
aucuns  que  «  c'estoit  un  jugement  de  Dieu  de 
'  re  qu'il  mourut ,  comme  II  avoit  fuit  mourir 
"  ledit  Monlagu.  » 

Audit  mois  advint  que  Jaequcville,  et  ses 
soudoycrs,qui  estoient  orgueilleux  et  hautains, 
tinrent  un  jour  de  nuiet  entre  onze  et  douze 
heures  au  soif  en  l'hostel  de  monseigneur  de 
Guyenne ,  où  il  s'esbatoit,  et  avoit-on  dansé.  Et 
vint  jusques  en  la  chambre  dudit  seigneur,  et 
le  commença  à  iiauteroent  tancer,  et  le  repren- 
dre des  chères  qu'il  foisoit,  et  des  danses  et  des- 
penses :  et  dit  plusieurs  paroles  trop  flerea ,  et 
iirgueillenses  contre  un  tel  seigneur,  et  «  qu'tm 
'  ne  luy  soufTiiroit  pas  faire  ses  volontez ,  et  s'il 
•■  ne  SB  advisoit,  qu'on  y  mettroit  remède.  ■■  A 
ces  paroles  estoît  présent  le  seigneur  de  la  Tri- 
mouille,  qui  ne  se  peut  taire,  qu'il  ne  respondist 
audit  Jaequeville,  que  ■  ce  n'cstoil  pas  bien  fait 
•  de  parler  ainsi  dudit  seigneur,  ne  à  luy  A  faire, 
"  et  que  l'heure  estoit  bien  impertinente,  et  les 
"  paroles  trop  Itères,  et  hautaines,  veu  le  pe- 
'  lit  lieu  dont  il  estoit.  »  Sur  ce  se  meurent  pa- 
roles ,  tellement  que  de  la  Trimoiiiile  desraentit 
Jacqueville,et  aussi  Jaequeville  la  Trimotiillc. 
Monseigneur  de  Guyenne  voyant  la  manière 
dudit  Jaequeville ,  tira  une  petite  dague  qu'il 
avoit,  et  en  bailla  trois  coups  audit  Jaequeville 
par  la  poitrine ,  sans  ce  qu'il  luy  Ht  aucun  mal , 
car  il  avoit  bon  haubergeon  dessous  sa  robe. 
I.e  lendemain  matin  ledit  Jaequeville  et  ses 
cabochiens  s'esmeurent  en  intention  d'aller  tuer 
ledit  seigneur  de  la  Trimoiiiile  :  de  fnict ,  ils 
eussent  accomply  leur  mauvaise  volonté ,  si  ce 
n'eost  esté  le  duc  de  Bourgongne,  qui  les  ap- 
paisa  tellement,  qu'ils  laissèrent  leur  fureur, 
et  se  refroidirent  :  mais  du  courroux  qu'en  eut 
monseigneur  de  Guyenne,  il  fut  trois  jours  qu'il 
jettoit  et  crachoit  le  sang  par  la  bouche ,  et  en 
fut  très-bien  malade. 

Le  Roy  fut  guary,  et  revint  en  bonne  santé. 
Laquelle  chose  venue  A  la  cognoissance  des  sei- 
gneurs d'Orléans ,  et  autres  dessus  nommez ,  ils 
envoyèrent  devers  le  Roy  une  ambassade,  eu 


luy  requérant ,  qu'il  voulust  faire  entretenir  la 
paix,  ainsi  qu'elle  avoit  esté  jurée  et  promise. 
Le  Roy  envoya  vers  eux  l'evesque  de  Tournay, 
l'heimite  de  la  Faye,  maistre  Pierre  de  Mari- 
gny,  et  un  secrétaire ,  lesquels  seigneurs  cs- 
toient  fk  Verneiiil ,  et  parlèrent  longuement  en- 
semble. Et  s'en  retourna  ladite  ambassade  arrière 
vers  le  Roy  ù  Paris ,  où  ils  rapportèrent  pleine- 
ment, comme  lesdits  seigneurs  vooloient  paix, 
et  ne  demandoient  autre  chose,  et  que  hors  la 
ville  en  quelque  lieu  seur  Ils  peussent  parler 
ensemble.  Et  si  rapportèrent  lesdits  ambassa- 
deurs ,  que  lesdits  seigneurs  se  plaignolent  fort, 
de  ce  qu'on  ne  leur  reudoit  leurs  places  prises 
durant  la  guerre ,  ainsi  qu'il  leur  avoit  esté  pro- 
mis. Et  aussi  des  mutations  qu'on  avoit  fait  des 
officiers  des  maisons  du  Roy,  de  la  Heyne,  de 
monseigneur  de  Guyenne,  et  des  capitaines  es 
places  du  Boy,  et  des  prisonniers ,  tant  des  sei- 
gneurs, et  officiers,  que  des  femmes,  et  des 
manières  qu'on  tenoit  es  choses  qu'on  faisoit. 

Quand  ceux  qu'on  nommoit  cabochiens  scen- 
rent  que  les  matières  se  disposoient  à  la  paix  , 
ils  fiirent  moult  IroubIcE ,  cognoissant  ce  qu'ils 
avoient  fait  par  leur  puissance,  qui  gisoit  en 
cruauté  et  inhumanité,  cesseroit;  partant  de 
tout  leur  pouvoir  ils  trouvèrent  bourdes ,  et  cho- 
ses non  véritables,  ny  apparentes,  pour  cuider 
empescher  la  paix  ;  toutesfois  ils  délivrèrent 
de  prison  les  dames,  et  aucuns  des  prison- 
Or  estoit  le  duc  de  Berry,  à  tout  son  cliappe- 
ron  blanc ,  logé  au  cloistre  de  Nostre-Dame ,  en 
l'hostel  d'un  docteur  en  médecine,  nommé 
maistre  Simon  Altcgret,  qui  estoit  son  physi- 
cien. Et  pres(|ues  tous  les  jours  il  vouloit  que 
ledit  feu  maistre  Jean  Juvenal  des  Ursins,  sei- 
gneur de  Traignel ,  allast  devers  luy.  lis  eoufe- 
roient  ensemble  dn  temps  qui  courait,  et  des 
choses  qu'on  faisoit ,  et  disoit.  Ledit  seigneur 
dit  audit  Juvenal  :  "  Serons-nous  tousjours  en 
"  ce  polnct,  que  ces  mesehantes  gens  ayent 
»  Quctorité  et  dominalion  ?  "  Auquel  le  seigneur 
de  Traignel  respondlt  :  «  Ayez  espérance  en 
-  Dieu ,  car  en  brief  temps  vous  les  verrez  des- 
»  traits ,  et  venus  en  grande  confusion.  -  Or 
tous  les  jours  il  ne  pensoit ,  ne  imaginoit  que  la 
manière  comme  il  pourroit  faire ,  et  délibéra  d'y 
remédier  :  il  estoit  bien  noble  homme ,  de  haut 
courage ,  sage ,  et  prudent ,  qui  avoit  gouverné 
la  ville  de  Paris  douze  ou  treize  ans ,  en  bonne 
paix ,  amour  et  concorde.  Et  estoît  en  grand 
soucy,  comme  il  pourroit  sçavoir,  si  aucuns  de 
la  ville  seroient  avec  luy,  et  de  son  imagina- 
lion  :  car  il  ne  s'ozoit  descouvrir  à  personne  , 
combien  que  plusieurs  de  Paris  des  plus  grands 
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•  et  moyens^  estoient  de  sa  volonté.  Lay  donc 
estant  en  ceste  pensée  et  grande  perplexité, 
par  trois  nulcts,  comme  an  poinct  du  joor  il 
luy  sembloit  qu'il  songeoit ,  ou  qu'on  luy  disoit  : 
Surgite  cùm  sederitis ,  qui  manducatis  panent 
doloris.  Et  un  matin  madame  sa  femme,  qui 
estoit  une  bonne  et  dévote  dame ,  luy  dit  : 
«  Mon  amy  et  mary,  j'ay  oùy  au  matin  que 
»  vous  disiez,  ou  qu'on  vous  disoit  ces  mots 
»  contenus  en  mes  Heures ,  où  il  y  a  :  Surgite 
f  cùm  sederiiiSy  qui  manducatis  panem  do- 
»  loris.  Qu'est-ce  à  dire?  »  Et  le  bon  seigneur 
luy  respondit  :  «  Mamie ,  nous  avons  onze  en- 
»  fans,  et  est  bien  mestier  que  nous  prions 
»  Dieu ,  qu'il  nous  doint  bonne  paix ,  et  ayons 
»  espérance  en  luy,  et  il  nous  aidera.  »  Or  en  la 
Cité  yavoit  deux  quarteniers  drappiers,  l'un 
nommé  Estienne  d'Ancenne ,  l'autre  Gervaisot 
de  Merilles ,  qui  souvent  conversoient  avec  leurs 
quarteniers  et  dixeniers,  et  sentoient  bien  par 
leurs  paroles,  qu'ils  estoient  bien  mal  contens 
des  cabochiens.  Un  soir  ils  vinrent  devers  mon- 
seigneur de  Berry,  et  se  trouvèrent  d'adventure 
ensemble ,  ledit  Juvenal  avec  ledit  duc  de  Ber- 
ry :  là  ils  conclurent,  qu'ils  vivroient  et  mour- 
roient  ensemble ,  et  exposerolent  corps  et  biens, 
à  rompre  les  entreprises  desdits  boudiers ,  et  de 
leurs  alliez,  et  rompre  leur  faict  Le  plus  expé- 
dient estoit,  de  trouver  moyen  de  souslever  le 
peuple  contre  eux  :  et  en  ceste  pensée  et  volonté 
estoient  plusieurs  gens  de  bien  de  Paris ,  de  di- 
vers quartiers  :  et  grommeloit  fort  le  peuple, 
pource  qu'ils  voyoient  que  lesdits  bouchers,  et 
leurs  alliez,  par  leur  langage  ne  vouloieut  point 
de  paix  :  car  ils  firent  faire  lettres  au  Roy  tres- 
sediticuses  contre  les  seigneurs ,  c'est  à  sçavoir 
Sicile,  Orléans,  Bourbon  ,  Alençon  ,  et  autres, 
et  les  faisoient  publier  par  Paris ,  disans  :  «Que 
»  lesdits  seigneurs  vouloient  deslruire  la  ville, 
»  et  faire  tuer  des  plus  grands,  et  prendre  leurs 
»  femmes ,  et  les  faire  espouser  à  leurs  valets 
^  et  serviteurs ,  et  plusieurs  autres  langages  non 
>»  véritables.  »  Mais  nonobstant  leurs  langages 
et  paroles ,  le  Roy  et  son  conseil  délibérèrent 
d'entendre  à  paix  :  et  envoya  le  Roy  bien  no- 
table ambassade  au  pont  de  l'Arche ,  où  estoient 
lesdits  seigneurs  :  lesquels  respondirent  qu'ils 
ne  deraandoient  que  paix.  Et  vint  à  Paris  de 
par  lesdits  seigneurs ,  un  bien  notable  homme 
et  vaillant  clerc ,  nommé  maistre  Guillaume 
Signet.  Lequel  devant  le  Roy,  en  la  présence 
de  monseigneur  le  Dauphin,  Berry,  Bourgon- 
gne ,  et  plusieurs  dits  cabochiens ,  fit  une  mouit 
notable  proposition  :  monstrant  en  effet  «  le 
»'  grand  inconvénient  au  Roy,  et  royaume ,  par 
>'  les  divisions  qui  avoient  couru  ,  et  couroient  : 


»  que  les  Anglois  sous  ombre  desdites  divisions 
»  pourroient  descendre,  et  faire  grand  dom- 
»  mage  au  royaume ,  et  qu'il  n'y  avoit  remède 
»  que  d'avoir  paix.  »  Pour  abréger,  il  fut  dé- 
libéré et  conclu  par  le  Roy,  qu'il  vouloit  paix. 
Et  pour  ceste  cause  allèrent  à  Pontoise  lesdits 
ducs  de  Berry  et  de  Boargongne ,  où  il  y  eot 
articles  faits ,  beaux  et  bons ,  lesq[uels  pléîrait 
à  toutes  les  parties.  Et  s'en  retcmmerent  les- 
dits ducs  de  Berry,  et  de  Boui^ongne,  à  Paris. 
Le  premier  jour  d'aoust,  qui  fut  on  mardy , 
les  articles  de  la  paix  furent   leus  devant  le 
Roy ,  monseigneur  de  Guyenne  ,  et  plusieurs 
seigneurs  presens.  Et  ainsi  qu'on  vouloit  déli- 
bérer ,  maistre  Jean  de  Troyes ,  les  Saint}'ons, 
et  les  Gois,  et  Caboche ,  vindrent  par  une  ma- 
nière assez  impétueuse.  En  requérant  «  qu'ils 
»  vissent  les  articles ,  et  qu'ils  assembleroient 
>  sur  iceux  ceux  de  la  ville ,  car  la  chose  leur 
»  toochoit  grandement.  «Ausquelsfutrespondu: 
«  que  le  Roy  vouloit  paix,  et  qu'ils  entendroieot 
»  lire  les  articles ,  s'ils  vouloient ,  mais  qu'ils 
»  n'enauroient  aucune  copie.  »  Le  lenderoaiD, 
qui  fut  roercredy  matin ,  ils  s'assemblèrent  en 
l'Hostel  de  Ville,  Jusques  à  bien  mille  personnes. 
Plusieurs  y  en  avoit  de  divers  quartiers ,  qui  y 
estoient  à  bonne  ûitention  allez ,  pour  contre- 
dire ausdits  Cabochiens.  Dans  ladite  assemblée 
proposa  un  advocat  en  parlement,  ootnmémaistrt 
Jean  Rapiot,  bien  notable  homme,  qui  avoit 
belle  parole,  et  haute.  En  sa  proposition,  il 
n'entendoit  pas  de  rompre  le  bien  de  \a  paix , 
et  dit  «  que  le  prevost  des  marchands ,  et  les 
»  eschevins  la  vouloient.  «  Mais  les  Cabochiens 
dirent  «  qu'il  estoit  bon  que  préalablement,  voire 
»  nécessaire,  qu'on  monstrast  aux  seigneui-s  d'Or- 
»  leans,  Bourbon  ,  et  Alençon,  et  à  leurs  al- 
»  liez ,  les mauvaistiez  et  trahisons  qu'ils  avoient 
»  fait  ou  voulu  faire.  Afin  qu'ils  cogneussent 
»  quelle  grâce  on  leur  faisoit  d'avoir  p^iix  a 
»  eux ,  et  aussi  qu'on  leur  monstrast ,  et  leut 
»»  les  articles  audit  lieu.  »>  Et  les  tenoit  maistre 
Jean  de  Troyes  en  une  feuille  de  papier  eu  sa 
main  :  lors  il  fut  par  un  de  la  ville  dit  »  que  la 
»  matière  estoit  grande  et  haute ,  et  qne  le  meil- 
»  leur  seroit  que  elle  se  deliberast  par  les  quar- 
>»  tiers  ,  et  que  le  lendemain ,  qui  estoit  jeudy , 
>»  les  quarteniers  ,  qui  estoient  presens ,  assem- 
»  blassent  les  quartiers ,  et  que  là  pourroit-on 
»  lire  ce  que  tenoit  ledit  de  Troyes ,  au  lieu  o\i 
»  les  assemblées  des  quartiers  se  faisoient.  *  Et 
après ,  tous  ceux  qui  estoient  presens ,  excepté 
ceux  de  la  ligue  dudit  de  Troyes ,  commencè- 
rent à  crier  :  Par  les  quartiers.  Lors  un  de  ceux 
de  Saintyon ,  qui  estoit  armé ,  et  au  bout  du 
grand  banc,  va  dire  :  ^  qu'il  le  falloit  faire 


'  pi'omptenient,  et  que  la  chose  estait  haslive.  ■■ 
Et  lors  derechef  la  plus  grande  partie  des  pre- 
sens  commeuça  derechef  à  crier  :  Par  les  quar- 
tiers. L'un  desGoisctui  estoit  armé  dit  haute- 
ment ,  que  M  quiconque  le  voulust  \oir  ,  il  se 
feruitpromptemeRt  audit  lieu.  "Lors  un  char- 
pentier du  cimetière  S.  Jean  nommé  Guil- 
laume Ciraee  ,  qui  estoit  quartenier ,  se  leva  et 
dit ,  ^  que  la  plus  grande  partie  estoit  d'opinion 
■■  que  il  se  tist  par  les  quartiers,  et  que  ainsi  le 
"  falloit-il  faire.  "  Mais  lesdits  Saintyons,  et 
les  Gois  bien  arrogammeut  luy  contredirent, 
en  disant  "  que  malgré  son  visage  il  se  femit  en 
"  la  place.  ■  Lequel  Ciracc  d'un  bon  cou- 
rage et  visage  va  dire ,  «  que  il  se  fcroit  par  les 
■•  quartiers  :  et  que  s'ils  le  vouloient  empescher , 

■  il  y  avoit  il  Paris  autant  de  frappeurs  de 
-  coignées,  que  de  assommcurs  de  bœufs,  ou 
■'  vaches.  "  Et  lors  les  autres  se  tcureut,  et  de- 
meura la  conclusion ,  qu'il  se  feroit  par  les 
quartiers ,  et  s'en  alla  chacun  en  sou  hostel, 

Lejeudy  matin  malstre  Jean  de  Troyes ,  qui 
estoit  concierge  du  Palais  ,  et  y  demenroit ,  fit 
f,'rande  diligence  d'assembler  les  quarlenîers  de 
la  cité  nu  cloistre  Sainct  Ëloy,  pour  les  induire 
a  sa  volonté  j  et  estoient  assemblez  avant  qu'on 
appcllast  advocats  en  Parlement ,  ou  estoit  ledit 
seigneur  de  Traignel  advocat  du  Boy.  Auquel 
lesdits  quarteniers  Guillaume  d'Aueenne,  et 
Gcrvaisot  de  Merllles,  firent  à  sçavoir  l'assem- 
blée soudainement  faite.  Et  s'en  vint  à  Sniuet 
Eloy,  et  n'y  sceut  si  tost  venir ,  que  ledit  mais- 
tre  Jean  de  Troyes  n'eust  commencé  son  ser- 
mon. Quand  il  vid  ledit  seigneur  de  Traignel,  il 
luy  dit  :  •  Qu'il  fast  le  très-bien  venu ,  et  qu'il 
"  estoit  bien  joyeux  de  sa  veimë.  ■■  Ettenoit  la- 
dite ccdule,  dont  dessus  est  faite  mention,  en 
su  main ,  contenant  merveilleuses  choses  ranlre 
lesdits  seigneurs,  non  véritables,  laquelle  fut 
leuë.  Et  demanda  audit  seigneur  de  Traignel , 
'  qu'il  luy  en  semblolt ,  et  s'il  n'estoit  pas  bon 
"  qu'on  la  monstrast  au  tloy,  et  à  ceu.i  de  son 
"  conseil,  avant  qu'on  accurdast  aucunement 
I  les  articles  de  ta  paix.  »  Lequel  de  Traignel 
respondit  :  »  Qu'il  luy  sembloit ,  que  puis  qu'il 

■  plaisoit  au  Roy,  que  toutes  les  choses  qui 

■  avoient  esté  dites,  ou  faites  au  temps  passé, 

■  fussent  oubliées  ou  abolies  tant  d'un  costé  que 
'.  d'autre,  sans  que  jamais  en  fust  faite  mention, 
"  que  rien  ne  se  déçoit  plus  ramentevoir.  Et  que 
>•  les  choses  contenues  en  ladite  cedule  estoient 
•  tontes  séditieuses ,  et  taillées  d'empcschcr  le 
"  traité  de  paix ,  laquelle  le  peuple  devoil  de- 
'  sirer.  ■■  Et  sans  plus  demander  à  autres  opi- 
nion aucune ,  tous  à  une  voix  dirent ,  que  "  ledit 
'  seigneur  dîsoit  bien,  et  qu'il  falloit  avoir  paix,  " 
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en  criant  tous  d'une  vofx  :  "  La  paix  ,  In  paix. 
•■  Et  qu'on  devoit  deschirer  ladite  cedule ,  que 
"  tenoit  ledit  de  Troyes,  "  De  faict  elle  luy  fut 
ostée  des  mains ,  et  mise  en  plus  de  cent  pièces. 
Tantost  par  la  ville  fut  divulgué  ce  qui  avoit 
esté  fait  au  quartier  de  la  Cité,  et  tout  le  peuple 
des  autres  quartiers  fut  de  semblable  opinion  , 
excepté  les  deux  quartiers  de  devers  les  Halles , 
et  l'hostel  d'Artois ,  où  estoit  logé  le  duc  de 
Bourgongne.  Tantost  après  disner,  ledit  JuvennI 
accompagné  des  princi|Kiux  de  la  cité,  tant  d'é- 
glise ,  que  autres,  jusques  au  nombre  de  trente 
personnes,  se  mit  en  chemin  pour  aller  à  Sainct 
Paul  devers  le  Roy.  En  y  allant ,  plusieurs 
autres  notables  personnes  de  divers  quartiers 
le  suivirent ,  et  trouvèrent  le  Roy  audit  hostel , 
et  en  sacompagnée  le  duc  de  Bourgongne,  et 
autres  ses  alliez.  Et  en  bref  luy  exposa  ledit 
Juvcnal  leur  venue,  -  en  monstrant  les  maux 
■■  qui  estoient  advenus  par  les  divisions  ,  et  que 
"  la  paix  estoit  nécessaire  :  et  tuy  supplioicnt 
"  ses  bons  bourgeois  de  Paris,  qu'il  voulust  tel- 
"  ment  entendre  et  faire,  que  bonne  paix,  et 
"  ferme  Itast  faite.  Et  pour  parvenir  à  ce,  qu'il  en 
I'  voulust  charger  monseigneur  de  Guyenne  son 
'■  fila.  »  Le  Roy  respondit  en  brief,  que  ■■  leur  rc- 
-  queste  estoit  raisonnable,  et  que  c'estoit  bleu 
X  raison ,  que  ainsi  fust  fait.  <<  Lors  le  duc  de 
Bourgongne  dit  audit  seigneur  de  Traignel  : 
"  Juvenal,  Juvenal,  entendez-vous  bien,  ce 
Il  n'est  pas  la  manière  de  ainsi  venir,  -  El  il  luy 
respondit ,  que  "  autrement  on  ne  pouvoit  venir 
"  à  conclusion  de  paix ,  veuès  les  manières  que 
"  tcnoient  lesdits  bouchers ,  et  que  autres  fois 

■  il  en  avoit  esté  adverty,  mais  il  n'y  avoit 
'■  voulu  entendre.  »  Après  ces  choses,  ils  s'en  al- 
lèrent vers  monseigneur  le  Dauphin  duc  de 
Guyenne  :  et  se  mit  ledit  seigueuràune  fenestre 
accoudé,  sur  sesespaules  estoit  un  des  Saintyous. 
Là  luy  furent  dites  les  paroles ,  qu'on  avoit  de- 
vant dites  nu  Roy.  Lequel  seigneur  dit ,  ■  qu'il 

■  vouloit  paix ,  et  y  entendroit  de  son  pouvoir , 
"  et  lemonstreroitpnrefTet.  -Si  luy  fut  requis, 
pour  éviter  toutes  doubtes,  ■■  qu'il  mit  la  Bastille 
"  de  Sainct  Antoine  en  sa  main,  et  qu'il  fit  tant 
>'  qu'il  eu  eust  les  clefs.  »  Pour  Inquelle  chose  il 
envoya  vers  le  duc  de  Bourgongne,  qui  en  avoit 
la  garde  ,  ou  autres  de  par  luy.  Lequel  envoya 
quérir  ceux  de  ladite  Bastille,  et  fit  délivrer  lu 
place  audit  seigneur,  lequel  la  bailla  en  garde 
ù  messiw  Benaud  d'Angennes,  lequel  depuis 
trois  ou  quatre  jours  avoit  esté  délivré  de  pri- 
son. Au  surplus,  il  fut  requis  et  supplié  audit 
seigneur ,  •  qu'il  luy  pleust  le  lendemain  matin , 
"  qui  estoit  vendredy ,  se  roetttre  sus  et  chevau- 
•  cher  par  la  ville  de  Paris,  ■■  lequel  promit  de 
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insi  le  faire.  Et  8*eD  retournèrent  ledit  seigneur 
e  Traignel,  et  ceux  de  sa  compagnée.  Et  s'en  re- 
[)umant  ils  trouvèrent  le  recteur ,  accompagné 
['aucuns  de  l'Université ,  qui  alloient  devers  le 
loy,  et  monseigneur  de  Guyenne,  pour  pareille 
ause.  Lesquels  y  allèrent ,  et  eurent  pareille 
esponse  que  dessus. 

Le  peuple  de  Paris  estoit  ja  tout  esmeu  à  la 
mx  :  et  estoient  principalement  aucuns,  qui  se 
nettoient  sus ,  c'est  à  sçavoir  Pierre  Oger  vers 
lainct  Germain  de  l'Auxerrois,  Estienne  de 
U)npuis  vers  Saincte  Oportune,  Guillaume 
!)irace  au  Cimetière  de  Sainct  Jean ,  et  en  la 
'orte  baudeloier  ;  et  tous  ceux  de  la  cité  en  la 
iompagnée  dudit  seigneur  de  Traignel ,  pour 
^voir  ce  qu'on  auroit  à  faire.  Le  vendredy 
natin  il  alla  oûyr  messe  à  la  Magdelaine,  qui 
»t  jouxte  son  hostel  (1).  Et  envoya  quérir  le 
lue  de  Berry ,  et  y  alla,  lequel  duc  luy  demanda, 

Qu'est-ce-cy  Juvenal,  que  voulez  faire ,  dites- 
'  moy  ce  que  je  feray  ?  »  Par  lequel  fut  res- 
K>ndu  :  «  Monseigneur ,  passez  la  rivière ,  et 

>  faites  mener  vos  chevaux  autour ,  et  allez  à 

>  l'hostel  de  monseigneur  de  Guyenne ,  et  luy 

>  dites  qu'il  monte  à  cheval ,  et  s'en  vienne  au 
»  long  de  la  rue  Sainct  Antoine  vers  le  Lou- 

>  vre ,  et  il  délivrera  messeigneurs  les  ducs  de 
'  Bavière,  et  de  Bar.  Et  ne  vous  souciez  :  car 
»  aujourd'huy  J'ay  espérance  en  Dieu,  que  tout 

>  se  portera  bien ,  et  que  serez  paisible  capi- 
»  taine  de  Paris  :  J'iray  avec  les  autres,  et  nous 
»  rendrons  tous  à  monseigneur  le  Dauphin ,  et 
•>  à  vous.  »  Lors  ledit  duc  de  Berry  fit  ce  que  dit 
est.  Et  ledit  Juvenal  s'en  vint  avec  tous  ceux 
de  la  cité  à  S.  Germain  de  TAuxerrois,  où  estoit 
Pierre  Oger ,  afin  que  ensemble  ils  fussent  plus 
forts.  Car  les  prevost  des  marchands  et  esche- 
vins  ,  les  archers ,  et  arbalestriers  de  la  ville , 
et  tous  les  Cabochiens ,  estoient  assemblez  en 
grève ,  de  mille  à  douze  cens  bien  ordonnez ,  se 
doutans  qu'on  ne  leur  courust  sus ,  prests  de  se 
défendre.  Le  duc  de  Bourgongiie  faisoit  grande 
diligence  de  rompre  Terabusche  dudit  seigneur, 
I  aquelle  estoit  ja  mise  sus ,  et  chevauchoit  par 
la  ville  au  long  de  la  rue  Sainct  Antoine.  Quand 
il  fut  à  la  Porte  bandés,  ledit  Juvenal  luy 
sixiesme  seulement,  prit  le  chemin  à  venir  par 
devant  Sainct  Jean  en  grève ,  où  il  trouva  belle 
et  grande  compagnée  des  autres ,  et  passa  par 
le  milieu  d'eux.  En  passant  Laurens  Callot , 
neveu  de  maistre  Jean  de  Troyes ,  prit  maistre 
Jean  fils  dudit  Juvenal ,  par  la  bride  de  son  che- 
val ,  et  luy  demanda  «  qu'ils  feroient.  >»  Et  il 
luy  respondit  :  «  Suivez-nous,  avec  monseigneur 

(1)  L'hôtel  des  Ursins. 
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«  le  Dauphin  ,  et  vous  ne  pourrez  faillir,  t  Et 
ainsi  le  firent,  et  prirent  leur  (^emin  par  de- 
vers le  pont  de  Nostre  Dame,  en  allant  par  Chas- 
tellet ,  au  long  de  la  rivière.  Et  estoit  ja  moa- 
seigneur  le  Dauphin  devant  le  Louvre.  Et  avec 
luy  estoient  les  ducs  de  Berry ,  et  de  Bourgoo- 
gne.  Et  délivra  les  ducs  de  Bavière ,  et  de  Bar  ^ 
qui  se  mirent  en  sa  compagnée.  Quand  lesditi 
de  Troyes  et  les  Cabochiens,  furent  en  une  vallte 
sur  la  rivière,  prés  de  Sainct  Germain  de  l'Aoxer- 
rois,  un  nommé  Gervaisot  Dyonnis  tapissier, 
qui  avoit  en  sa  compagnée  aucuns  corapagnoDs, 
vid  et  apperceut  ledit  maistre  Jean  de  Troyes, 
qui  luy  avoit  fait  desplaisir,  il  tira  son  espée, 
en  disant  :  «  Ril>aut  traistre ,  à  ce  coup  je  f  an- 
»  ray.  »  Et  tout  soudainement  on  ne  scent  ce 
que  tous  devinrent ,  car  ils  s'enfuirent.  Et  eD- 
voya-Fon  demander  audit  Juvenal ,  «  si  on  irolt 
»  fermer  les  portes,  afin  qu'ils  ne  s'en  allassent.  > 
Et  il  respondit  «  qu'on  laissast  tout  ouvert,  et 
>»  s'enallast  qui  voudroit,  et  qui  voudroit  de- 
»  meurer  demeurast ,  et  que  on  ne  Toulolt  que 
»  paix  et  I)on  amour  ensemble.  »  Mais  ils  s'en 
allèrent,  et  prirent  de  leurs  biens  ce  qu'ils  vou- 
lurent ,  et  les  emportèrent.  Et  prirent  lesdits 
seigneurs  leur  chemin  en  grève,  où  il  y  en  avoit 
qui  avoient  grand  désir  de  frapper  sur  le  doc 
de  Bourgongne,  dont  il  se  doutoitfort  Parqaoy 
il  envoya  demander  audit  seigneur  de  IVaignel, 
s'il  avoit  garde.  Et  il  respondit  que  «  non ,  et 
»  qu'il  ne  s'en  doutast ,  et  qu'ils  monroient  tous 
»  avant  que  on  luy  fit  desplaiâr  de  sa  personne.  * 
Quand  ils  furent  devant  l'Hostel  de  Ville  ils  des- 
cendirent, et  montèrent  en  haut  en  une  chambre 
lesdits  seigneurs ,  les  prevost  des  marchands, 
et  eschevins,  et  ledit  seigneur   de  Traignel. 
Monseigneur  le  Dauphin  dit  audit  seigneur  de 
Traignel  :  «  Juvenal ,  dites  ce  que  nous  avons  à 
»  faire,  comme  je  vous  ay  dit.  «  Lors  il  com- 
mençaà  dire,  comme  «*  la  ville  avoitesté  mal  gou- 
»  vernée,  »>  en  recitant  les  maux  qu'on  y  faisoit. 
Et  dit  au  prevost  des  marchands .  nommé  An- 
driet  de  Pernon,  «  qu'il  estoit  bon  preud'horarae, 
»  et  que  ledit  seigneur  vouloit  qu'il  demeurast , 
»  et  aussi  deux  eschevins,  et  que  lesdits  de 
»  Troyes,  et  du  Belloy  ne  le  seroient  plus,  ^  et 
au  lieu  d'eux  on  mit  Guillaume  Cirace  et  Ger- 
vaisot de  Merilles  :  que  monseigneur  de  Berrj 
seroit  capitaine  de  Paris.  Que  monseigneur  de 
Guyenne  prendroit  la  Bastille  de  Sainct  Antoine 
en  sa  main  ,  et  y  mettroit  monseigneur  de  Ba- 
vière son  oncle  pour  son  lieutenant ,  et  le  duc 
de  Bar  seroit  capitaine  du  Louvre.    Lesquels 
deux  seigneurs  on  venoit  de  délivrer  de  prison, 
et  estoit  commune  renommée  que  le  lendemain, 
qui  estoit  snmedy ,  on  leur  de  voit  coup[-er  les 
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testes.  Et  au  gouyernement  de  la  ptevosté  et 
Paris  messire  Tannegay  da  Chastèl^  et  messire 
Bertrand  de  Montaoban ,  deirx  vaillans  dienh 
tiers.  Depuis  ledit  messire  Tanoegiiy  eut  seul  la 
prevosté.  Après  ces  eboscs  ainsi  faites^  lesdits 
seigneurs  et  le  peuple  se  départirent,  et  allèrent 
prendre  leur  réfection.  Or  estnnediosemenreil- 
leusc  y  que  oncques  après  ladite  mutation ,  ne 
en  icelle  faisant,  il  n*y  eut  aucune  personne 
frappée ,  prise ,  ny  pillée ,  ny  oncques  personne 
n*entra  en  maison.  Toute  l'aprèsdisnée  on  che- 
vauchoit  librement  par  la  ville,  et  estoit  le  peu- 
ple tout  resjoùy. 

Le  lendemain,  qui  fut  samedy,  le  duc  de 
Berry  comme  capitaine,  cfaevancha  par  la  ville, 
et  le  \oyoit-on  tres-volontiers.  Et  disoient  les 
gens,  que  «  c*estoit  bien  autre  chevaudierie  que 
»  celle  de  iacqueville  et  des  Cabochiens.  * 

Le  duc  de  Bourgongne  n*estoit  pas  bien  eon- 
tent ,  uy  aucuns  de  ses  gens  :  et  le  dimanche  il 
disna  de  bonne  heure,  et  s*en  vint  devers  le  Roy 
à  son  disner ,  qui  estoit  comme  en  transes  de  sa 
maladie  :  ce  jour  il  faisoit  moult  beau  temps, 
et  dit  au  Roy,  «  que  s'il  luy  plaisoit  aller  es- 
>  batre  jusques  vers  le  bois  de  Vincennes ,  qu'il 
»  v  faisoit  beau  >  et  en  fût  le  Rov  content  :  mais 
Tesbatement  qu*i]  entendoit,c'e8loit  qu'il  le  vou- 
loit  emmener  :  or  en  vinrent  les  nouvelles  audit 
seigneur  de  Traignel,  lequel  envoya  tantost  par 
la  ville,  faire  monter  gms  à  cheval ,  et  se  trou- 
vèrent promptement  de  quatre  à  dnq  cens  che- 
vaux hors  de  la  porte  Sainct  Antoine.  Et  y  estoit 
le  duc  de  Bavière,  auquel  ledit  seigneur  de 
Trniguel  dit ,  «  qu'il  allast  devers  le  pont  de 
»  Chnrenton,  »  et  luy  bailla  roaistre  Arnaud  de 
Marie ,  accompagné  d'environ  deux  cens  che- 
vaux ,  lesquels  allèrent  :  et  ledit  de  Traignel 
alla  tout  droit  vers  le  bob ,  là  ou  il  trouva  le 
Roy ,  et  le  duc  de  Bourgongne.  Et  dit  ledit 
Traignel  au  Roy  :  «  Sire,  venez- vous-en  en 
»  vostre  bonne  ville  de  Paris ,  le  temps  est  bien 
»  chaud  pour  vous  tenir  sur  les  champs.  »  Dont 
le  Roy  fut  tres-content ,  et  se  mit  à  retourner. 
Lors  ledit  duc  de  Bourgongne  dit  audit  seigneur 
de  Traignel  :  «  Que  ce  n'estoit  pas  la  manière 
»  de  faire  telles  choses,  et  qu'il  menoit  le  Roy 
>•  voler.  >»  Auquel  il  respondit  :  «  Qu'il  le  menoit 


(1)  Vofcf  le  serment  que  Ton  avait  cootome  d*exiRcr 
des  chanceliers  de  France  :  «  Sire,  vous  Jorez  aa  Roy 
noslre  Sire  que  vous  le  servirez  bien  et  loyaament ,  à 
rhonnear  et  aa  profit  de  loy  et  de  son  royaume,  envers 
tous  et  contre  tous  ;  que  vous  luy  garderez  son  patri- 
moine et  le  profit  de  la  chose  publique  de  son  royaume. 
k  vostre  pouvoir  ;  que  vous  ne  servirez  à  autre  maistre 
ou  seigneur  qa*à  luy  ;  ne  (  ni  )  robbes,  ne  (  ni)  pensions, 
au  profit  de  qudccmque  leignear  q«  dame  que  te  soit» 
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bten  <|M  tous 
et  si  mvoit  ses  trom- 
iuliWMn&ésIoQr- 
ie  Wii9s  à  Piuîs.  Et 
9  iMiioit  le 
Roy  à  Itanx,  ci  piv  «aire.  Le  leBdenain  le 
duc  de  Bouiguagae,  %^ymA  qàlÊ  mt  pouroit 
venir  à  son  intentioa ,  s*cb  sAa  hkm  mmàme- 
ment  de  ladite  ville.  Dont  lo  ngacan,  et  ceux 
de  la  ville  ftirent  bien  despbnas  :  or  ib 
bonne  espérance  que  la  paix  ae  parferait 
les  seigneurs  d'Orléans ,  et  antrcs  vieiidroieDt  à 
Paris,  et  que  tous  ensemble  feroient  tciiaiMBt 
que  jamais  guerre  n'y  seroît  :  aucuns  disoioit, 
que  le  duc  de  Bavière,  frère  de  la  Reyne,  avoH 
lascfaement  fait  (  puis  qu'il  avoit  esté  acertené , 
ainsi  qu'il  disoit,  que  le  samedy  on  luy  déçoit 
eoupper  la  teste)  qu'il  n'avoit  tué  le  duc  de  Bour- 
gongne soudainement,  et  s'en  estre  ailé  en- 
suite en  Allemagne,  et  il  n'en  eust  rien  phis  esté. 
Le  samedy  fut  fait  une  grande  assemblée  à 
Sainct  Bernard  de  l'Uuiversité  de  Paris.  Là  en- 
voyèrent monseigneur  de  Guyenne,  et  les  sei- 
gneurs remercier  l'Université  de  ce  qui  avoit  esté 
fait,etdece  qu'ils  s'y  estoient  grandement  et  no- 
tablement conduits,  en  monstrant  la  grande  af- 
fection que  ils  avoient  eu  au  bien  de  la  paix.  Et 
firent  ceux  de  ladite  Université  une  bien  no- 
table procession  à  Saiuct  Martin  des  Champs , 
et  y  eut  du  peuple  beaucoup.  Et  fit  un  notable 
sermon  maistre  Jean  Jarson,  qui  estoit  un  bien 
notable  docteur  en  théologie,  lequel  prit  son 
thème,  In  pace  in  idipruniy  lequel  il  dé- 
duisit bien  grandement  et  notablement,  tel- 
lement que  tous  en  furent  tres-eontens. 

Il  y  eut  mutation  d'officiers  faite  par  le  Roy 
en  son  grand  conseil.  Et  fut  esleu  chancelier  de 
France  (1)  maistre  Henry  de  Marie  premier 
président  du  pariement,  et  ledit  seigneur  de 
Traignel,  diancelier  de  monseigneur  le  Dau- 
phin ,  et  maistre  Robert  Manger  premier  pré- 
sident, messire  Tanneguy  du  Chastel  seul  pre- 
vost  de  Paris ,  et  maistre  Jean  de  Vailly  prési- 
dent en  pariement.  Pour  abréger,  tous  les 
officiers  qui  avoient  esté  ordonnez  à  la  requeste 
de  ceux  qu'on  nommoit  Cabochiens,  furent  muez 
et  estez. 


ne  prendrez  doresnavant,  sans  congé  ou  licence  du  Roy  ; 
et  que  de  luy  vous  nMmpétrerez  par  vous,  ou  ferez  im- 
pétrer  (demander)  par  autres,  licence  sur  ce.  Et  si  d'au- 
cuns seigneurs  ou  dames  avez  eu  au  temps  passé  ou 
avez  présentement  robbes  ou  pensions,  vous  y  renonce- 
rez du  tout;  et  aussi  que  vous  ne  prendrez  quelconques 
dons  corrompabies  :  et  ainsi  le  Jurez  vous  par  ces  salnris 
évangiles  de  Dieu  que  vous  touchez.  »  Le  nouveau  dl- 
gniuire  répondait  \  é  Ainsi  le  Jures  Je.  » 
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Il  y  avoit  un  nommé  Jean  de  Troyes,  qui  estoit 
«elgneur  de  l'huis  de  fer  à  Paris ,  qui  avoit  esté 
bien  extrême  es  maux  qui  s'estoient  faits  au 
temps  passé,  lequel  fut  pris,  et  mis  en  Chastel- 
let ,  il  confessa  plusieurs  très-mauvais  cas  que 
faisolent  les  bouchers ,  et  ceux  de  la  Ligue , 
comme  meurtres  secrets,  pilleries,  et  robberies, 
dont  d'aucuns  il  avoit  esté  consentant.  Et  eut 
le  col  couppé  es  halles. 

Kt  Alt  trouvé  un  roolle ,  où  estoient  plusieurs 
notables  gens  tant  de  Paris,  que  de  la  cour  du 
Roy ,  et  de  la  Reyne,  et  des  seigneurs.  Et  estoient 
signez  en  teste  les  uns  T,  les  autres  B,  et  les 
autres  R.  Desquels  aucuns  dévoient  estre  tuez. 
Et  les  eut  on  esté  prendre  de  nuit  en  leurs  mai- 
sons ,  faisant  semblant  de  les  mener  en  prison  : 
mais  on  le^  eust  Jettez  en  la  rivière,  et  fait 
mourir  secrettement  :  ceux-là  estoient  signez 
en  teste  T.  Les  autres  on  les  de  voit  bannir,  et 
prendre  leurs  biens,  et  estoient  signez  B.  Les 
autres  qui  dévoient  demeurer  à  Paris,  mais  on 
les  devoit  rançonner  ù  grosses  sommes  d'ar- 
gent, estoient  signez  en  teste  B.  Et  s'ils  eussent 
plus  régné ,  ils  eussent  mis  leur  mauvaise  vo- 
lonté ù  exécution. 

A  ^aris  flit  faite  une  livrée  de  huques  ou 
casaques  de  deux  violets  de  diverses  couleurs, 
et  y  avoit  en  escrit ,  le  droict  chemin ,  avec  une 
grande  croix  blanche. 

Le  Roy  et  monseigneur  de  Guyenne  mandè- 
rent les  ducs  d'Orléans,  et  de  Bourbon,  le 
comte  d'AleDçon,et  autres  seigneurs,  qu'ils 
vinssent  à  Paris ,  lesquels  y  vindrent ,  et  furent 
rtHHHis  t\  grande  joye.  llsi*stoient  en  bien  hum- 
bles habits ,  et  jusques  alors  le  duo  d'Orléans 
«voit  touîvjours  t*ste  M»stu  de  noir.  Mais  mon- 
seigneur de  Guyenne  voulut  qu'il  le  laissast, 
et  Ihvut  faire  robbt^  pjxreilles ,  et  par  aucun 
tem|Vi  t\ireut  tousjours  xestus  tout  un. 

Asse*  tiist  aprt^s ,  le  Roy  assembla  ceux  de 
son  s<\ug ,  et  de  SiUi  ci>nst»il  en  grand  nombre  ^ 
en  la  siiUe  verte  du  Palais.  Et  par  grande  et 
meuiv  deUl>eration ,  cassa  >  et  muuilla  les  ordou- 
naniH  s  dont  lU^ssus  a  este  ftùt  mention ,  com- 
Wen  qu'il  y  eust  de  biHint^s  choses  :  nuUs  piHirce 
qu'elU^  t\irent  t"hiotes  À  rinstigatiou,  et  pour- 
chas  dt*s  Inmchers  ^  t^  de  leurs  adhert^ns ,  qu  on 
iHMUUuùt  iuilKvhieus»  et  que  à  k^  ^niblier  en 
jv^vlemeut  *  t^tvùout  lt*s  ivrinci^vnux  d'entrv  eux 
IHY^nis  et  armej  ^  et  ^xHir  plusitHirs  autrvs  rai- 
s^ms .  t\»ss*nit  cass^^^  :  ausjsi  que  U*s  ancieimes 
suttlsiHeut  lùt^i  *  et  u\hi  fctlknt  aucunes  autres, 

Kt  si  d^^sa^H^MUtanm  j^usieiirs  ottkîers,  qui 
a\  voient  e^te  iiistitwej  au  ten\|>s  ^visse  ,  ikuit  au- 
v*\ii^  d^^s  |4us  instables  g^is  iW  IVis  u^esloîent 
^M>i  lu\^\  v\M^t^vv.  C^r  il  u'ett  pou\\Mt  xirtùr  q«e 


haines  partloiiieres,  et  tout  mal,  œ  leuraoB- 
bloit  Mais  les  aocinM  aussi  diaoioit  que  en 
qu'on  désappointe^,   eo  aT<^eot  desappoJÉ 

d'autres. 

En  ce  temps  Tint  de  par  le  roy  d'Angktcnt, 
le  due  d'Yorek  à  Paris ,  qui  grandement  db- 
norablementfat  reoea  et  festoyé.  Et  yenoitsei 
blablement  comme  on  dlsoit ,  pour  Toir  mate 
Catherine  fille  du  Roy,  en  intention  de  tnillff 
le  mariage  du  roy  d'Angleterre,  et  d'dk,â 
d'entendre  à  paix.  Sur  la  matière  y  eut  aocns 
paroles  ouvertes  entre  monseignear  de  Bcm, 
et  aucuns  du  conseil  du  Roy.  Et  furent  acnr- 
dées  trêves  dés  la  Qiandeleor  en  on  an.  Maiif 
doutoient  aucuns,  qa'il  ne  toast  Tenu  pour  sa- 
voir Testât  et  gouvemement  sur  le  fait  des  éli- 
sions qui  OQuroient. 

Et  pour  ce  que  durant  le  goaTemement^qD 
estoit  avant  à  Paris,  le  Roy  avoit  donné  et  «• 
troyé  plusieurs  mandemens,  au  deshonncorà 
duc  d'Orléans  ^  et  de  ceux  qui  TaTolent  sem, 
le  Roy  revocqua  tous  lesdits  mandemens,  dk 
contenu  en  iceux ,  et  les  cassa,  annulla,  et  ab»- 
lit  du  tout. 

Le  duc  de  Bourgongne  enToya  à  Paris  vm 
bien  notable  ambassade ,  pour  s'excuser  de  sbb 
soudain  partement  de  la  Tiile  de  Paris.  Et  U 
en  effect  son  excusation ,  de  œ  que  eeox  qâ 
s'en  estoient  partis,  et  qui  ravalait  wny,  es- 
toient séparez  deçà  et  delà.  El  if  les  moloit 
bien  recueUlir,  et  oonfimer  fainoiir  qu'ils 
avoient  eu  pour  luy,  et  aussi  rHHMir  qoeavoient 
eu  aucuns  de  Paris  envers  hiy  :  en  monstrant 
qu'il  ne  les  avoit  pas  oubliez. 

Après  ces  choses  il  fut  délibéré  que  ceux  qui 
a\  oient  faict  en  ladite  ville  de  Paris  les  maux 
et  délits  dessus  déclarez,  que  on  appelloit  cabo- 
chiens ,  seroient  bannis  du  royaume  de  Franc*. 
Et  ainsi  fut  fait,  et  leurs  biens  déclarez  confis- 
quez. Et  y  eut  commissaires  ordonnez  sur  «s 
matières ,  qu'on  nonunoit  reformateurs. 

Ceux  qui  avoient  ser\y  les  seigneurs ,  et  qui 
leur  avoient  porté  aide  et  faveur  furent  mis  es 
iH)tables offices ,  et  rémunérez,  et  la  querdk. 
ou  le  faict  de  Rourgongne  mis  au  bas.  Corabifli 
que  tousjours  y  en  avoit -il  qui  secrcttemfst 
grommeloient  et  murmuroient ,  mais  quand  on 
les  $ça>oit,  punis  estoient. 

Le  duc  de  Bourgongne  avoit  tousjours  aver 
hiy  izens  de  guerre ,  et  en  assembloit ,  en  in- 
tention de  tn>uver  moyen  de  retourner  a  Paris, 
et  de  faire  guerre.  Pource  le  quatorziesme  jcwr 
de  novembre  furent  fiùts  mandemens  envoya 
aux  bonnes  villes,  et  à  ceux  qui  avoient  U 
^arde  des  ponts,  ports,  et  passages,  portans 
qu\^  ne  htv  dnaairt  aurmis  nassages,  nvà 
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ses  gens.  De  plus  la  ville  de  Paris  escrivit  aux 
autres  bonnes  villes  les  maux  qui  avoient  esté 
faicts  à  Paris,  durant  que  le  due  de  Bourgon- 
gne  y  estoit ,  et  qu'ils  avoient  eu  juste  cause  de 
aider  à  remédier  ausdits  maux.  Pour  les  mou- 
voir et  induire  de  non  en  aucune  manière  luy 
aider,  ny  à  ses  gens ,  ny  à  iceux  favoriser. 

En  ce  temps  le  duc  de  Bourbon ,  qui  estoit 
un  vaillant  prince,  estoit  contre  les  Anglois, 
vers  Sainct  Jean  d'Angely,  lesquels  faisoient 
forte  guerre ,  et  spécialement  d'une  place ,  qu'on 
noramoit  Soubise ,  où  il  y  avoit  foison  de  vail- 
lants Anglois ,  tant  Gascons  que  autres.  Or  déli- 
béra ledit  duc  de  Bourbon  d'assiéger  ladite 
place  :  en  venant  devant,  les  Anglois  saillirent 
dehors  par  manière  d'escarmouche,  et  tres-vail- 
lamment  se  portèrent.  Aussi  furent  vaillamment 
reboutez  en  leur  place ,  et  y  en  eut  de  morts , 
et  de  pris.  Après  peu  de  temps,  par  Tordon- 
nance  dudit  duc ,  les  François  assaillirent  la 
place,  qui  fût  prise  d'assaut ,  et  y  eut  plusieurs 
Anglois  morts  et  pris. 

Environ  le  quatorziesme  Jour  de  janvier,  le 
duc  de  Bourgongne  fit  faire  lettres  adressantes 
aux  bonnes  villes ,  comme  monseigneur  le  Dau- 
phin estoit  détenu  prisonnier  au  Louvre,  lequel 
luy  requeroit  sur  tout  l'amour  qu'il  avoit  à  luy, 
qu'il  vint  à  Paris ,  et  qu'il  le  vint  délivrer  : 
et  qu'on  luy  menoit  la  plus  mauvaise  vie,  et 
n'avoit  aucun  passe-temps  que  de  jouer  des 
orgues ,  avec  autres  plusieurs  choses  ;  lesquelles 
venues  à  la  cognoissance  du  Boy,  et  de  mon- 
seigneur le  Dauphin ,  ils  en  furent  tres-mal  con- 
teiis  :  et  sembloit  bien  que  ledit  duc  de  Bour- 
gongne ne  vouloit  tendre  qu'à  sédition,  et 
oonimotion  de  peuple.  Et  pource  qu'on  en  sça- 
voit  aucuns ,  qui  estoient  extresmes  en  son  par- 
ty,  on  leur  dit  qu'ils  s'en  allassent,  et  partis- 
sent de  Paris ,  sans  leur  faire  autre  desplaisir. 
Et  escrivirent  le  Boy,  et  monseigneur  le  Dau- 
phin autres  lettres  au  contraire  aux  bonnes 
villes ,  en  monstrant  que  le  duc  de  Bourgongne 
ne  le  faisoit  que  pour  faire  commotions, 
comme  dit  est ,  et  que  ce  n'estoit  pas  leur  inten- 
tion qu'il  vint  devant  Paris ,  ny  en  la  ville.  Et 
estoit  de  date  du  dernier  jour  de  janvier.  Ce 
nonobstant,  le  huictiesme  jour  de  février  il 
vint  devant  Paris ,  du  costé  de  la  porte  de  Sainct 
Honoré ,  cuidant  que  le  peuple  se  deust  esmou- 
voir,  à  luy  aider  à  entrer  dedans  :  mais  onc- 
ques  n*en  firent  semblant ,  mais  firent  diligence 
de  luy  résister  en  toutes  manières ,  et  s'en  alla 
honteusement  sans  rien  faire.  Il  envoya  à  Sainct 
Denys  requérir  qu'on  le  laissast  entrer  en  la 
ville,  et  il  n'y  feroit  ny  ses  gens  aucun  desplai- 
sir :  les  religieux  et  habitans  en  furent  contens  : 
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mais  qu'il  promit  ce  qu'il  disoît.  Et  de  faict, 
jura  et  promit  que  luy  et  ses  gens  payeroient 
leur  escot ,  et  n'y  feroient  chose  qui  leur  deust 
desplaire.  Mais  le  contraire  advint.  Car  les  vi- 
vres de  la  ville  et  des  religieux  furent  pris  et 
consommez  par  ses  gens  et  serviteurs ,  sans  ce 
que  oncques  en  payassent  un  denier,  qui  estoit 
contre  son  serment.  Lors  quand  le  Boy  veid  sa 
manière  de  faire ,  et  la  volonté  qu'il  avoit ,  il 
le  déclara ,  décréta ,  et  ordonna  estre  réputé 
pour  son  ennemy  mortel.  Et  de  ce  ordonna  ses 
lettres  patentes  estre  faites  du  douziesme  jour 
de  février.  Et  en  outre  manda  gens  de  guerre , 
pour  venir  vers  luy.  Or  plusieurs  gens  de  divers 
estats,  qui  avoient  eu  amour  audit  duc  de  Bour- 
gongne ,  furent  bien  mal  contens  de  la  manière 
qu'il  tenoit  :  car  s'il  eust  aussi  bien  tendu  à 
bonne  paix ,  on  eust  esté  bien  content  d'y  en- 
tendre ,  ny  on  ne  demandoit  autre  chose. 

En  ce  temps,  l'evesque  de  Paris  assembla 
plusieurs  notables  clercs ,  tant  théologiens ,  que 
légistes  et  canonistes.  Et  fit  visiter  la  proposi- 
tion que  fit  maistre  Jean  Petit ,  pour  justifier  la 
mort  du  feu  duc  d'Orléans ,  en  laquelle  ledit 
Petit  voulut  monstrer,  que  le  duc  de  Bourgon- 
gne avoit  justement  fait  de  le  faire  tuer,  et 
mourir,  et  que  en  ce  faisant  il  n'avoit  de  rien 
mespris.  La  chose  veuë  et  usitée ,  et  diligem- 
ment examinée,  le  vingt-quatriesme  jour  de 
février,  ladite  proposition  fut  condamnée,  et  dit 
et  prononcé  par  ledit  evesque ,  qu'elle  n'estoit 
pas  recevable  ny  apparente  (1). 

Alliance  avoit  esté  faite  entre  le  roy  de  Si- 
cile et  le  duc  de  Bourgongne ,  et  devoit  pren- 
dre en  mariage  sa  fille.  De  faict,  elle  fut  baillée 
et  délivrée  audit  roy  de  Sicile ,  qui  l'emmena  : 
mais  quand  il  sceut ,  et  veid  les  choses  que  les 
bouchers  faisoient  au  temps  passé  à  Paris,  et 
comme  ledit  duc  s'en  estoit  party  de  Paris ,  et 
les  manières  qu'il  tenoit ,  et  que  le  Boy  le  tenoi( 
son  ennemy,  il  luy  renvoya  sa  fille,  bien  gran- 
dement accompagnée. 

Et  pource  que  Iceluy  duc  de  Bourgongne  as- 
sembloit  gens ,  furent  ordonnées  lettres  adres- 
santes à  tous  capitaines ,  baillifs,  lieutenans, 
et  gouverneurs  de  villes ,  que  sur  bien  estroites 
peines,  ils  ne  donnassent  aucun  passage  au  duc 
de  Bourgongne ,  ny  à  ses  gens ,  voulans  venir 
par  deçà  en  armes ,  ny  autres  du  sang ,  sans 
mandement  exprés  de  datte  subséquente,  et 
qu'ils  ne  souffrissent  en  leurs  villes  ou  places 
faire  armées ,  ou  assemblées  sans  leur  congé , 
et  sceu,  sur  peine  de  confiscation  de  corps  et 
de  biens.  Et  voicy  les  mots. 

(1)  Yoyci  notre  IndicaUon  analytique  des  Documents 
pour  le  règne  de  Charles  Vl. 
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«  Charles,  etc«  An  capitaine 4e  tel  lien,  ou 
à  son  lieutenant,  et  aux  bourgeois,  manans 
et  habitans  d'icelle  ville,  salut.  Comme  der- 
nièrement que  nous  fusmes  à  Auxerre ,  Nous, 
par  le  plaisir  de  nostre  Seigneur,  et  par  la 
grande  et  meure  délibération  de  bou  conseil 
sur  ce  eu ,  ayons  ordonné  bonne  paix  entre 
les  seigneurs  de  nostre  sang ,  et  lignage ,  et 
autres  nos  subjets,  et  icelle  depuis  coniirmée 
en  nostre  bonne  ville  de  Paria.  Laquelle  paix 
ils  ont  promis ,  et  juré  de  tenir,  sans  aller, 
faire ,  ne  souffrir  aller  encontre  en  aucune 
manière.  £t  outre ,  pour  la  conservation ,  et 
le  bon  entretenement  d'icelle  paix ,  et  aussi 
pour  le  bien  de  nous,  et  de  nos  royaume, 
seigneuries,  et  subjets,  et  pour  obvier  aux 
très-grands  maux,  inconveniens ,  et  dom- 
mages qui  pourroieut  advenir,  si  ladite  paix 
n'estoit  bien  entretenue ,  ayons  tant  par  nos 
autres  lettres  patentes,  comme  autrement, 
défendu  ausdits  de  nostre  sang ,  et  autres 
quelconques,  de  quelque  estât  qu*ils  soient, 
tous  mandemens  et  assemblées  de  gens  d'ar- 
mes :  et  au  préjudice  de  ladite  paix ,  et  de  la 
seureté  publique ,  Nous  ayons  entendu ,  que 
nostre  très-cher  et  tres-amé  cousin  le  duc  de 
Bonfgongne,  qui  a  juré  de  tenir  ladite  paix, 
fait  présentement  sans  nostre  congé,  licence, 
et  auctorité,  et  par  dessus  les  défenses  des- 
sus dites ,  certain  grand  mandement  de  gens 
d'armes,  et  de  traict,  en  Intention  et  propos 
de  venir  par  deçà  à  puissance,  qui  est  venir 
contre  ladite  paix,  et  dont  elle  pourroit  estre 
enfrainte,  au  très-grand  préjudice  et  dora- 
mage  de  nous ,  et  de  nosdits  royaume ,  sei- 
gneuries, et  subjets.  Nous,  ce  considéré,  et 
voulant  pourvoir  à  ce  que  dit  est ,  et  aussi 
pour  certaines  autres  justes  et  raisonnables 
causes ,  et  considérations ,  à  ce  nous  mouvans, 
vous  mandons ,  et  défendons  tres-estroite- 
ment ,  et  à  chacun  de  vous ,  sur  les  sermens , 
foy,  et  loyauté ,  en  quoy  vous  nous  estes  te- 
nus, et  sur  peine  d'est re  reputez  rebelles,  et 
desobeyssans  envers  nous,  et  de  perdre  corps 
et  biens.  Que  au  cas  que  nostredit  cousin  de 
Bourgongne ,  ou  autres  de  par  luy,  ou  autres 
quelconques ,  soit  de  nostre  lignage ,  ou  autres, 
voudroient  venir  par  deçà  en  armée ,  et  puis- 
sance :  et  pource  entrer,  passer,  et  repasser 
en  et  parray  ladite  ville ,  en  quelque  manière 
que  ce  soit  (  s'il  ne  vous  appert  par  nos  let- 
tres patentes,  scellées  de  nostre  grand  seel, 
et  passées  en  nostre  grand  conseil  par  la  dé- 
libération d'iceluy,  Nous  présent,  et  de  datte 
subséquente  ces  présentes ,  qu'ils  soient  man- 
dez pour  venir  devers  nous),  vous  ne  le  souf- 
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»  frlez  aucunement  En  Calsaiit  pooroe  aolgneu 

•  sèment,  et  diligemment  garder  ladite  ville, 
»  et  y  faire  guet  et  garde  de  jour  et  de  nulct. 
»  Et  en  contraignant,  ou  faisant  contraindrf 
>»  tous  ceux  qui  pource  seront  à  contraindre,  de 
»  quelque  estât  ou  condition  qu'ils  soient,  dos 
»  officiera ,  ou  autres ,  par  toutes  Toyes  deoè 
»  et  raisonnables ,  et  comme  il  est  accoustmoe 
»  de  faire  en  tel  cas  :  tellement  que  ladite  rSk 
»  soit  seure,  et  puisse  estre  défendue  desdiu 
«  gens  d'armes ,  et  de  tous  autres  quelconques, 
»  qui  voudroient  aucune  chose  faire  contre, ne 
»  au  préjudice  de  ladite  paix ,  et  que  auoons 
»  inconveniens  ne  s'en  puissent,  ou  doivent 
»  ensuivir  à  nous ,  à  nosdits  royaunoe ,  seigneo- 
»  ries,  et  subjets.  Et  aussi  que  vous,  capitaîDc- 
>»  l>ourgeois,  manans  et  habitans  dessus  dits, 
»  ne  fassiez ,  ne  souffriez  faire  en  quelle  ma- 
»  niere  que  ce  soit,  en  ladite  ville  aucunes  as- 
»  semblées,  soit  de  gens  d'armes,  ou  autres, 
»  en  quelque  manière  que  ce  soit ,  sans  congé, 
*>  ou  licence  de  vous  capitaine.  Et  s'il  advenoit 
»  que  aucuns  fissent  autrement  que  dit  est,  que 

*  vous  capitaine  en  fassiez  alenoontre  des  d^ 
»  linquans  telle  punition  et  justice  que  au  cas 
»  appartiendra ,  et  que  ce  soit  exemple  à  tous 
»  autres  :  et  gardiez  bien  chacun  de  vous  en- 
>  droit  soy,  sur  les  peines  dessus  dites,  que  en 
»  ce  n'ait  défaut.  Et  de  la  réception  de  ces  pre- 
>»  sentes  nous  certifiez  suffisamment,  oo  oostre 
»  amé  et  féal  chancelier,  par  le  porteur  d'iceffes, 
>»  sans  aucun  delay.  Donné  à  Paris  le  qnator- 
»  ziesme  jour  de  novembre ,  l'an  de  grâce  mille 
»  quatre  cens  et  treize ,  et  de  nostre  règne  le 
»  trente-quatriesnie.  »  Par  le  Roy  en  son  con- 
seil ,  où  estoient  presens  le  roy  de  Sicile,  mes- 
seigneurs  les  ducs  de  Guyenne,  de  Berry,  et 
de  Bavière ,  les  comtes  d'Eu,  et  de  Vendosme, 
et  autres.  Ferbon. 

Pareillement  la  ville  de  Paris  en  escrivit  une 
à  toutes  les  bonnes  villes,  lesquelles  contredi- 
soient  par  certains  poincts  bien  evidens  et  véri- 
tables, aux  lettres  du  duc  de  Bourgongne,  es- 
quelles  il  faisoit  mention  comme  «  monseigneur 
»  de  Guyenne,  luy  avoit  mandé  expressément, 
»  qu'il  vint  devers  luy  à  Paris,  pour  le  tirer  hors 
'«  du  Louvre,  où  il  disoit  ledit  seigneur  estre 
«  prisonnier.  »  En  les  exhortant,  qu'ils  ne  le 
creussent  pas,  et  qu'il  ne  le  faisoit  que  afin  de 
rompre  le  bien  de  paix.  Et  ce  en  la  manière  qui 
s'ensuit. 

A  nos  tres-chers  et  bons  amis,  les  mayeur, 
esche  vins,  bourgeois,  manans  et  habitans  d'i- 
celle ville, 

«  Tres-chers,  et  bons  amis,  Pource  que  depuis 
»  aucun  temps  en  ça,  plusieurs  ont  ;semé  paroles. 


»  et  nouvelles  autrement  que  à  poiuct,  de  Testât 
"  du  Roy,  et  de  la  Reyoe  nos  souverains  sci- 

-  gneur  et  dame,  de  monseigneur  de  Guyenne 

-  leur  iiisné  fils,  et  de  nos  seigneui's  de  kiffÉnDg. 
"  Et  que  nous  seavons  que  moult  devrez  sen- 
'  voir  su  vrny.  Testât  des  besongnes  et  choses 
"  dessus  dites.  Nous,  qui  de  tous  nos  oœors  de- 

-  siroiis  la  vérité  estre  notoire  et  miinll'este,  afin 
■■  quenulnedonnefoyàfaux  rapports, quipour- 
■•  raient  estre  faits,  pour  mettre  division  entre 

-  ceux  du  snng  du  Roy  nostredlt  seigneur, 
■■  sommes  meus  de  vous  leelle  vérité  signifier  il 

-  nostre  pouvoir.  Et  vous  sf^ifler  et  communi- 
u  quer  amiablement,  comme  tt  ceux  que  repu- 
"  tons  sans  doute  eslre  vrays  et  loyaux  envers  le 
•■  Roy  nostredit  seigneur,  et  sa  couronne,  et  qui 
■>  de  SUD  bien  et  honneur  avez  consolation  et 
H  plaisir.  Si  veuillez  sçavoir,  tre^-diers  et  bons 

-  amis,  que  jaçoit  comme  vous  sçevez,  que  le 

-  Roy  nostredit  seigneur  par  le  plaisir  de  Dieu, 
>'  et  par  l'advis  et  conseil  de  nosdits  seigneurs 
'<  de  son  sang  et  lignage,  de  ceux  de  son  grand 
~  coa<ieil,  de  l'Université  de  Paris,  et  autres 
>'  preudhorames  de  ce  royaume,  eust  ordonné  à 
"  Anxerre  bonne  paix  entre  les  seigneurs  de  son 
"  sang  et  lignage.  Laquelle  lesdits  seigneurs  de 

-  son  sang,  de  son  grand  conseil,  et  plusieurs 
"  antres,  et  nous,  avons  juré  en  sa  présence  te- 
"  nir  et  garder  fermement  à  tousjours,  sans  au- 
"  Clin  mal  en^in,  Nennlmoina  aucuns  séditieux, 
"  et  peilurbateui-s  de  paix,  obstinez  en  leurs 
"  malices,  et  qui  ne  se  peuvent  abstenir  de  ma- 
"  chiner,  comment  ils  pourront  ieeile  du  tout 
..  violer  à  leur  pouvoir,  ont  fait  et  traité  secret- 
"  tement  cei-taines  conspirations  contre  le  bien 
"  d'icelte  paix,  et  contre  le  bien  public  de  ce 
■■  royaume  :  en  s'efforeant  de  faire  esmouvoir 
1  grand  tumulte  de  peuple  de  la  ville  de  Paris, 
"  et  démettre  divisions  et  discords  entre  nos- 
"  dits  seigneurs  du  sang  du  Roy  (qui  la  mercy 

-  Dieu  sont,  et  seront  en  bon  amour  et  union  en- 
"  semble),  et  de  faire  piusieursautresnouvelle- 
"  tez  monlt  périlleuses,  et  dommageables  à  ce 
"  royaume  :  liont  sans  doute  se  fussent  ensuivis 
■■  tres-grnnds  maux,  et  ineonveniens  irrepnra- 
"  bies  contre  le  Roy  nostredit  seigneur,  sa  sei- 
■•  gneurie^  et  toute  la  cliose  publique.  Et  uies- 
H  mement  estoit  vrayscmblablemcut  à  douter  la 
•  subversion  totale  et  entière  destruction  de  ce- 

-  dit  royaume,  si  ieelles  macliinations  eussent 
»  esté  mises  en  effeet.  Mais  Dieu  qui  cognoist 
"  les  secrets  des  hommes,  n'a  pas  voulu  souffrir 
"  la  perdition  et  désolation  de  ce  tres-cbrestien 
"  royaume.  Ains  y  a  pourveu  de  sa  urace,  tant 

■  que  la  sienne  mercy,  et  par  le  moyen  de  la 

■  grande  diliwncp,  el  bon  œuvre  de  nosire  trcs- 
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redoutée  dame  la  Reyne,  et  de  nos  autres  sei- 
gneurs du  sang  de  France,  et  leurs  conseillers, 
les  perveipes  el  damnables  entreprises  desdils 
séditieux  ont  esté  deseouvertes.  Et  pour  ces 

>  causes,  le  Boy  mondlt  seigneur,  par  l'advis  et 
I  délibération  de  lu  Rejne,  et  de  nosdits  seî- 

■  gneurs  de  son  sang,  et  de  ceux  de  son  grand 

■  conseil,  pour  te  bien  el  seureté  de  sadlte  sei- 

>  gneurie,  et  de  tous  se,s  bons  subjets,  et  obvier 

>  aux  maux  et  inconvénient  dessus  dits,  et  au- 
I  très  qui  par  ce  peussent  estre  adveinis,  a  fait 
'  prendre  et  saisir  par  ses  gens,  et  officiers  or- 
I  donnez  à  l'exercice  de  sa  Justice  ordinaire  i\ 
'  Paris,  plusieurs  d'iceux  séditieux  et  pertur- 
'  bateursde  paix.  Et  après  ce  qu'ils  ont  esté  In- 

•  terrogez,  aucuns  ont  esté  courti)isement  en- 

•  voyez  à  leurs  bostels,  les  autres  plus  coupables 

•  détenus  prisonniers,  pour  plus  avant  sçavoir 

■  la  vérité  des  choses,  et  la  fin  à  quoy  ils  ten- 
"  dolent,  el  leur  ont  fait  leur  procès,  en  iuten- 
'  tion  de  leur  faire  Justice  et  raison  selon  les  cas. 
'  Et  en  vérité,  tres-chers  et  bons  amis,  il  est 
'  rooult  à  merveilles,  que  personne  quelconque, 
'  quelle  qu'elle  soit,  oze  ou  présume  d'entrc- 

■  prendre  à  faire  chose  aucnne  contre  ladite 

•  paix,  qui  est  tant  bonne  et  profitable  à  la  chose 

-  publiifue  de  ce  royaume,  et  par  le  moyen  de 
»  laquelle  chacunavescu,  et  vit  en  grande  tran- 

•  quillité  et  justice.  Vous  certifions  pour  vrny, 
"  que  passé  à  long-temps,  que  l'on  ne  videii 
!■  ceste  bonue  ville  de  Paris  Justice  ainsi  libera- 
f  lement  régner.  Les  gens  y  vivent  paisiblc- 
.  ment,  et  en  grande  concorde  et  union,  sans 
'  noise,  division,  ou  rumeur,  comme  ils  ont  fait 
«  depuis  le  mois  d'aoust  dernier  passé,  et  font 

-  encore»  à  présent,  el  nu  plaisir  de  Dieu  feront 
"  encores  doresnavant,  qui  sont  choses  de  grande 
'  recommandation  et  louange.  Attendu  mesme- 
'  ment  la  disposition  du  temps  passé,  el  que  en 

■  ceste  villey  agens  de  diverses  nations  en  grand 
'  nombre,  que  nos  seigneurs  du  sang  du  Roy  y 
'  sont,  et  que  dejour  en  jour  y  affluent  autres 

■  gens  de  divers  estais  et  conditions.  Et  si  n'est 
.  pas  advenu,  que  durant  ledit  temps  y  ait  per- 
'  sonne  aucune,  qui  ait  fait  ne  dit  chose,  dont 

>  soit  issu  note,  ou  débat,  ne  dont  soit  venu 

■  plainte  aucune  àjustice,  ne  autrement,  ainçois 
I  y  va  et  vient  chacun  seurement,  les  portes  sont 
<  ouvertes,  on  y  marchande,  et  Eait-on  tous  an- 

■  très  faicts  publics  libéralement  et  seurement, 
'  tout  ainsi  que  si  les  pestilences  et  tribulations, 

•  qui  depuis  six  on  sept  ans  eu  ça  ont  couru, 
.  n'y  eussent  oncqnea  esté.  Combien  que  i'en- 

■  nemy  adversaire  de  pnîx,  qui  ne  cesse  de  se- 
mer discoi-des  entre  les  créatures,  et  de  mn- 
cliincr  comment  il  p«urra  mettre  dissension 
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entre  eox,  ait  mis  es  ooears  desdits  séditieux, 
de  conspirer  contre  ladite  paix,  et  d*entre- 
prendre  damnablement  contre  iceJle,  et  le  bien 
public  de  tout  le  royaume.  Ce  qu'ils  n*ont 
pas,  la  mercy  Dieu,  peu  accomplir,  comme  dit 
est. 

»  Vous  signifions  en  outre,  que  le  Boy,  la 
Seyne,  mondit  seigneur  de  Guyenne,  tous 
nosdits  seigneurs  de  leur  sang,  eosemble  tous 
ceux  du  conseil  du  Boy,  lUniversité,  et  nous, 
sont  tous  vrayeroent  fermes,  et  d'un  commun 
accord  ont  proposé,  et  conclu  entretenir,  et 
faire  entretenir  et  garder  inviolablement  la- 
dite paix,  et  de  résister  et  pourvoir  par  toutes 
manières,  que  aucune  chose  ne  soit  faite  au 
contraire.  Tous  lesquels  unanimes,  et  d'pne 
grande  et  bonne  volonté,  se  sont  offerts  et 
présentes  au  Boy,  à  la  Beyne,  et  à  mondit 
seigneur  de  Guyenne,  pour  s'employer  à  sous- 
tenir  ce  que  dit  est,  et  à  les  servir  loyaument, 
comme  bons  et  loyaux  parens,  vassaux  et  su- 
Jets  doivent  faire  envers  leur  droiturier  et 
souverain  seigneur.  Lesquelles  offres  et  pré- 
sentations, le  Boy,  la  Beyne,  et  mondit  sei- 
gneur de  Guyenne  ont  gratieusement  et  à  gran- 
de Joye  et  plaisir  receu,  dont  cette  bonne  ville 
est  moult  resjouye.  Outre  plus,  tres-chers  et 
bons  amys,  pouree  que  aucuns  pourroient  avoir 
dit,  semé  et  publié  contre  vérité,  que  le^  prises 
dont  dessus  est  faite  mention,  auroient  esté 
faites  à  l'instigation  et  pourchas  d'aucuns  sei- 
gneurs, en  les  confortant  au  préjudice  de  l'au- 
tre partie.  Pour  occasion  desquelles  prises,  ils 
desplaisoient  audit  monseigneur  de  Guyenne, 
l'avoient  détenu,  et  detenoient  iceluy  monsei- 
gneur de  Guyenne  à  destroit  outre  sa  volonté  : 
voulans  iceux  rapporteurs  innùer,  et  donner  à 
entendre  ces  choses  estre  faites,  en  venant 
contre  ladite  paix.  Nous  vous  affirmons  ([ue  de 
ee  i!  n'est  rien.  Mais  a  este  dés  le  temps  des- 
sus déclaré,  et  encores  est  ledit  monseigneur 
de  Guyenne  aussi  libre  que  onques  fut,  sans 
que  par  deçà  ait  eu,  ne  encores  ait  de  présent 
personne  qui  ait  voulu,  ne  veiiille  faire  ou 
procurer  chose  à  luy  desplaisante.  Et  qu'il  soit 
vray  et  à  chacun  notoire,  le  jour  d'hier  feste 
de  monseigneur  Sainet  Vincent,  mondit  sei- 
gneur de  Guyenne,  pour  consolation  et  res- 
jouyssance  de  sa  nativité  advenue  à  semblable 
jour,  et  ainsi  que  ont  accoustumé  faire  nos 
seigneurs  de  France,  tint  cour  plainiere,  et 
fcste  tres-notable  au  Louvre  à  Paris.  A  laquelle 
feste  nos  seigneurs  du  sang  royal,  nos  autres 
seigneurs  du  conseil  du  Roy,  les  notables  per- 
sonnes de  ladite  Université,  Nous  prevost,  et 
eschevins,  et  les  bourgeois  de  cestc  ville  de 


»  Paris  en  grand  nombre,  et  par-  mandemnt 
»  dudit  monseigneur  de  Guyenne,  fosmes  reenis 
»  tres-notablemait,  et  fusmes  en  très- grande 
»  Joye  et  consolation,  pour  la  très-grande  et  an- 
»  pie  chère  que  voyons  faire  à  iceluy  monsd- 
»  gneur  de  Guyenne.  Et  ainsi  à  rapporter,  oq 
»  donner  par  aucuns  à  entendre  le  contrairr, 
»  apperreit  de  leurs  mensonges  evidens.  Qoaot 
»  au  regard  desdites  prises,  nous  vous  affirmoBs 
»  comme  dessus,  icelles  avoir  esté  faites  par  l'or- 
»  donnance,  advis,  et  délibération  que  dit  est, 
»  et  non  pas  par  faveur,  on  baine  quelconque  : 
»  mais  pour  le  bien  et  entretenement  dicdie 
»  paix  tant  seulement.  Si  vous  signifions  ees 
»  choses,  afin  que  vous  sçadûez  la  pure  vérité 
»  d'icelles  ;  et  que  si  autrement  vous  estoieot 
»  aucuns  rapports  sur  ce  faits,  v€>us  n*y  adjous- 
»  tiez  aucune  foy.  En  vous  priant  et  requérant, 
»  tres-chers  et  Ixms  amis,  très  à  certes,  et  de 
»  coeur,  que  semblablement  de  Tostre  part  veâil- 
»  liez  avoir  vos  cœurs  et  affections  droitement 
»  au  Roy,  à  sa  seigneurie,  et  à  la  coi^ervatioo 
»  de  ladite  paix,  ainsi  que  tousjours  avez  eu,  et 
»  résister  de  tous  vos  pouvoirs  à  tous  ceux  qm 
>»  voudroient  aucunement  enfraindre  icellepaii. 
»  Et  au  surplus,  nous  mandiez  de  vos  nouvelles, 
»  conmie  nous  ferons  à  vous  semblablement,  si 
»  aucunes  en  surviennent  par  deçà.  Tres-chers 
»  et  bons  amis,  nostre  Seigneur  vous  ait  en  sa 
»  saincte  garde.  Eserit  à  Paris  le  vingt-gua- 
»  triesme  Jour  de  Janvier  mille  quatre  cens  et 
»  treize.  Les  tous  vostres,  les  prevost  des  mar- 
»  chands,  eschevins,  bourgeois,  manans,  et  ba- 
»  bitans  de  la  ville  de  Paris.  » 

En  approuvant  icelles  lettres,  le  Roy  fit  faire 
un  mandement  qui  faisoit  mention,  comme  ce 
n'estoit  que  tout  mensonge,  et  que  luy,  la  Reyne^ 
monseigneur  de  Guyenne,  le  roy  de  Sicile,  raes- 
seigneurs  les  ducs  de  Berry,  d'Orléans,  et  de 
Bavière,  les  comtes  de  Vertus,  d'Eu,  de  Riche- 
mont,  et  de  Vendosme,  et  plusieurs  autres  es- 
toient  en  leur  pure  liberté  et  franchise.  Par- 
quoy  il  leur  defendoit  derechef,  qu'ils  ne  lais- 
sassent passer  ne  repasser  aucuns  gens  d'armes 
en  faveur  dudit  seigneur  de  Bourgongne. 

Charles,  etc.  Au  capitaine  de  telle  ville,  ou  à 
son  lieutenant,  et  aux  bourgeois,  manans,  et 
habitans  d'icelle  ville,  salut.  «  U  est  venu  à 
«  nostre  cognoissance,  que  nostre  cousin  le  duc 
»  de  Bourgongne  a  naguieres  eserit,  et  feit  sça- 
»  voir  à  vos  bourgeois  et  habitans  »  certaines 
choses,  «  qu'il  dit  estre  »  infractivt^  de  la  paix 
par  nous  faite  à  Auxerre,  entre  ceux  de  nostre 
sang  et  lignage,  et  depuis  confirmée,  et  par  eux 
en  nos  mains  jurée  en  nostre  bonne  ville  de  Pa- 
ris :  et  qvib  jacoit  ce  que  ladite  paix  il  ait  bien 


l'An    JUAM    JUVEKIL 

et  cntieremeDt  gardée,  sans  fuJre,  ne  souffrir 
l'stre  faicte  aucune  chose  alencontre  de  son  costé. 
Ne.intmoins  on  luy  a  bien  fait  le  contraire,  ce 
qu'il  a  patiemment  enduré.  Combien  que  dur  lu.v 
ait  esté  à  souffrir,  et  encores  pour  l'oliservalion 
d'icelle  paix,  Teust  voulu  endurer  :  Jusques  à 
ee  que  nostre  tres-amé  et  très-cher  fils  le  duc  de 
Guyenne  luy  a  fait  sçavoir,  «  si  comme  il  dit,  •■ 
c|ue  l'on  l'avoit  enfermé,  et  tenoit  Ù  pont  levé 
l'omme  prisonnier  en  nostre  chaste!  du  Louvre  : 
et  que  par  plusieurs  fois,  comme  par  lettres  et 
par  messages,  luy  a  requis  nostre  dit  lils  aide  et 
secours,  pour  estre  délivré  du  danger  où  il  es- 
toit.  Pour  lesquelles  causes  nostre  dit  cousin 
s'est  délibéré  de  venir  incontinent  vers  nostre 
bonne  ville  de  Paris,  &  tout  le  plus  de  gens  qu'il 
a  peu  finer,  pour  jetter  hors  nostre  tres-chere  et 
tres-amée  compagne  la  Heyne,  et  nostredit  lîla 
du  danger,  "  où  il  nous  dit  estre,  -  et  nous  met- 
tre eu  nostre  liberté  et  francliise,  en  vous  re- 
quérant en  ce  tres-instamment  aide,  le  plus  bas- 
tivementque  vous  pourrez. 

"  Desquelles  choses,  si  tost  qu'elles  sont  ve- 
"  nues  à  nostre  coniioissance,  nous  avons  eu 
"  très-grand  desplaistr,  et  en  avons  esté,  et 
■  sommes  tres-mal  contents,  et  non  sans  cause. 
"  Pource  qu'elles  sont  séditieuses  et  non  verita- 
«  hies.  Car  depuis  que  nostredit  cousin  s'est  der- 
"  nierement  iiarty  de  nostredîte  ville  de  Paris, 
•>  Kous,  nostredite  compagne,  et  nostredit  flis 
•■  avons  esté  et  sommes  de  présent  en  nostre 
•  pleine  et  franche  liberté,  et  en  aussi  •;rand 
"  anwur  et  union  avec  ceux  de  nostre  sang  et 
"  lignage,  et  nos  autres  subjets,  comme  nous 

-  fiismes  oncques.  Comme  11  peut  à  un  chacun 
"  clairement  apparoir,  qui  veut  en  voir,  et  sen- 

-  voir  la  vérité,  et  aussi  le  vous  afTermons  par 
»  ces  présentes.  Et  faict  nostredit  cousin,  quel- 
"  que  chose  qu'il  donne  à  enteudrc,  ladite  ai-méc 
<<  il  nostre  très-grande  desplaisance,  et  à  la  tres- 

-  (H'ande  charge  et  dommage  de  nostre  peuple, 
■•  pour  les  mandemens  et  assemblées  de  gens 
■■  d'armes,  qu'il  convient  que  nous  fassions  pour 
"  obvier  à  luy.  Et  contre  les  dcffenses  sur  ce 
>■  faictes,  tant  par  nos  aml>iissadcurs  solennels, 
<■  par  lesiiueis  avons  faict  dés  pieçn  défendre 
t.  tous  mandemens  et  assemblées  de  gens  d'ar- 
»  mes,  comme  par  nos  lettres  patentes,  que  par 
"  plusieurs  fois,  et  de  nouveau,  luy  avons  sur  ce 
.■  principalement  envoyé.  Et  pur  lesquels  nos 
«  omHassadeurs  aussi,  et  par  nos  lettres  dessus 
"  dites  l'avons  instamment  sommé  et  requis,  que 
'  nos  chasteaux  de  Caën  et  de  Crotoy,  que  ou- 
'<  tre  nostre  gré,  plaisir  et  volonté  il  détient,  ou 
"  par  lessiens  il  fait  détenir,  il  nous  rendist  el 
"  rcMilnnst.  Et  aussi  que  plusieurs  malfaieteurs, 
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>  et  crimineux  de  lezc-majestc,  lesquels  contre 

>  nostre  honneur  il  détient,  et  soustient  en  sa 

>  compagnée,  et  en  ses  pays,  terres,  et  seîgnen- 

■  ries,  et  dont  les  aucuns  sont  par  leurs  deme- 

■  rites  bannis  de  nostre  royaume,  il  nous  en- 

■  voyast  pour  en  faire  punition  telle,  que  par 
'  raison  il  apparti endroit.  Dont  du  tout  a  esté 

•  défaillant,  délayant,  et  en  demeure.  Parqnoy 
'  il  est  vraysemblable  à  croire,   par  ce  que 

•  dit  est,  que  par  mauvais  conseil,  et  enhoile- 
"  ment  par  luy,  et  non  par  autre,  quoy  qu'il 
"  fasse  dire  et  publier,  soit  faite  chose  qui  soit  a 

•  la  perturbation  et  nipture  de  ladite  paix.  Et 
"  pource  que  nostre  intention  a  tousjours  esté, 

-  et  est,  d'entretenir,  et  faire  entretenir  Indite 
"  paix  :  et  que  par  l'advis  et  délibération  de 
'  nostredit  fils,  et  de  plusieurs  autres  de  nostre 
'  sang  et  lignage,  de  nostre  grand  conseil,  de 
»  nostre  cour  de  parlement,  de  nostre  tille  l'L'- 
"  niversité,  et  des  prevost  des  marchands,  es- 
"  chevins,  et  autres  notables  bourgeolsde  nostre- 
I.  dite  ville  de  Paris,  avons  conclu  il  contresla- 

-  et  résister  de  toute  nostre  puissance  à  nostredit 
"  cousin  de  Bourgongne,  et  tous  autres  quel- 

■  conques,  qnl  sous  couleurs  feintes,  exquises, 

■  ou  autrement  voudroient  faire,  ou  entrepren- 
ip  dre  chose,  dont  ladite  paix  pourroit  en  aucune 

■  manière  estre  enfrainte,  ou  troublée.  Et  que 
"  par  nos  autres  lettres  vous  ayons  naguieres 
^  défendu,  que  en  nostredite  ville  vous  ne  sonf- 

■  friez,  ou  ne  laissiez  entrer  aucunes  gens  d'à r- 

>  mes,  soit  qu'ils  soient  de  nostre  sang  et  M- 

>  gnage,  ou  antres  quelcoiH]ues,  sans  nostre  e\- 
.  prés  commandement,  et  par  nos  lettres  paten- 

■  tes  passées  en  nostre  grand  conseil ,  et  de  dat  le 
'  subséquente  nosdites  lettres  de  défense. 

■•  Nous  vous  mandons  derechef,  et  expressi-- 
I  ment  défendons  sur  l'obeyssance  que  nous  de- 

>  vez,  et  sur  peine  d'estre  reputez  rebelles  et 
'  desobeyssnns ,  et  de  forfaire  corps  et  biens 
'  envers  nous,  que  en  nostredite  ville  ne  souf- 
'  friez  ny  laissiez  entrer,  demeurer,  séjourner, 
'  passer  ny  repasser  uostredit  cousin  de  Bour- 

■  gongne,  ou  autres  de  par  luy,  ou  à  luy  favori- 
'  sans ,  quels  qu'ils  soient ,  qui  en  armes  vou- 
.  droient  venir  par  deçà,  comme  dit  est ,  et  ne 

•  leur  donniez  conseil,  confort,  ny  aide,  eu  quel- 
.  que  manière  que  ce  soit.  Et  avec  ce ,  que  à 
I  telles  lettres ,  ny  escriturcs  ainsi  scditieuse- 

■  ment  faites  et  controuvées,  vous  n'adjoustiez 
.  doresnavant  foy ,  ne  créance  aucune,  ne  fni- 
1  siezd'icelles  publications.  Mesmementquepnr 

■  telles  chosea  exquises  ^  affectées  et  eontrou- 

■  vées,  nostre  peiq)ie  a  esté  au  temps  passé  maii- 
.  vaisement  seduil,  comme  ce  e.st  à  un  chncuu 
.  notoire.  AInrtiis  toules  lellos  leltres  el  eseri- 
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»  tnres,  si  ancunes  vous  en  sont  désormais  en- 
n  voyées,  nous  envoyerez  si  test  que  receuês  les 
»  aurez.  Et  ne  faites  aucune  response,  soit  par 
>  escrit  ou  autrement,  sans  avoir  sur  ce  premie- 
»  rement  nostre  congé  et  licence.  Scachans  que 
»  si  de  ces  choses,  vous,  ou  aucun  de  vous,  fai- 
»  |es  le  contraire,  nous  vous  en  ferons  si  grief- 

*  yement  punir,  et  en  brief,  que  ce  sera  exem- 
f  pie  à  tous  autres.  Et  ces  présentes  faisiez  pu- 
X  blier  tantost,  et  sans  delay,  à  hautes  voix,  par 

*  tous  les  Iteux  accoustumez  à  faire  cris  en  la- 
»  dite  ville,ll  ce  qu'aucun  n'en  puisse  prétendre 
*>  aucune  cause  d'ignorance.  En  nous  certifiant 
»  par  le  porteur  d'icelles,  de  leur  réception  et 
»  publication ,  avec  vostre  volonté  et  intention 
»  sur  ce.  Donné  à  Paris  le  dernier  Jour  de  Jan- 
»  vier,  l'an  de  grâce  mille  quatre  cens  et  treize, 
»  et  de  nostre  règne  le  trente-quatriesme.  »  Par 
le  Roy,  à  la  relation  de  son  grand  conseil,  tenu 
du  commandement  de  la  Beyne,  et  de  monsei- 
gneur le  duc  de  Guyenne,  auquel  le  roy  de  Si- 
cile, messeigneurs  les  ducs  de  Berry,  et  d'Or- 
léans, Louys  duc  de  Bavière,  les  comtes  de  Ver- 
tus, d'Eu,  de  Richemout,  et  de  Vendosme,  plu- 
sieurs du  grand  conseil ,  et  de  parlement ,  le 
recteur  et  plusieurs  de  l'Université,  les  prevosts 
de  Paris  et  des  marchands  ,  les  eschevins  ,  et 
plusieurs  des  bourgeois  de  Paris,  estolent.  Nau- 
rion. 

<XX> 

M.  CCCCXIV. 

L'an  mille  quatre  cens  et  quatorze,  il  y  avoit 
eu  trefves  faites  avec  les  Anglois,  le  duc  d'Yorck 
estant  à  Paris,  dés  la  Chandeleur  jusques  à  un 
an,  lesquelles  ne  durèrent  guieres.  Car  sur  la 
mer  tousjours  pilleries  et  roberies  se  faîsoient, 
tant  d'un  costé  que  d'autre,  et  spécialement  de 
la  partie  des  Anglois. 

Es  mois  de  février  et  de  mars  se  leva  un  vent 
merveilleux,  puant,  et  tout  plein  de  froidures. 
Pour  occasion  duquel  plusieurs  gens,  tant  d'é- 
glise, nobles,  que  du  peuple ,  furent  tellement 
enreumez  et  entoussez  que  merveilles.  Et  en 
fiirent  aucuns  malades  au  lict,  tellement  que  par 
aucun  temps  les  jurisdict ions  de  parlement,  et 
du  Chastellet  cessèrent,  et  n'y  alloit  personne. 
Peu  en  moururent.  Toutesfois  le  seigneur  d'Au- 
mont  bien  vaillant  chevalier,  et  qui  avoit  eu  la 
charge  de  porter  l'oriflambe,  alla  de  vie  à  tres- 
passement. 

Plusieurs  villes  et  ^aces  se  tinrent  de  la  par- 
tie du  duc  de  Bourgongne,  et  luy  obeïssoient. 

L'archevesque  de  Pise,  de  la  partie  du  pape 
Jean  vint  h  Paris,  pour  le  faict  des  grâces  ex- 


pectatives ,  et  proniotioiis  à  preiatnres.  Car  les 
ordonnances  royaux,  par  lesquelles  toute  la  dé- 
position estolt  aux  ordinaires,  regnoient,  et  dn- 
roient.  Et  hiy  estant  à  Paris,  on  Hiy  envqvalr 
chappeau,  et  fàt  fait  cardinal.  Lesdites  oidoi- 
nances  royaux  ftirent  en  effect  annullées.  Car  le 
Roy ,  la  Beyne,  et  monseIgneDr  le  Dauphin, 
eurent  nominations  pour  leors  gens,  et  seni 
teurs  ;  et  pardlleroent  lUnîTersité ,  et  grands 
prérogatives.  Et  le  Roy,  et  les  seigneurs,  ao  r^ 
gard  des  preiatnres,  estolent  papes.  Car  le  Pape 
faisoit  ce  qu'ils  vouloient,  et  ne  tenoit  pas  à  ar- 
gent, et  se  bailloient  les  églises  an  plus  offrant, 
et  dernier  encberissenr.  Et  y  avoit  Lombnrdsà 
Paris,  qui  faisoient  délivrer  argent  à  Rome  à 
grand  profit.  Or  ce  qui  ment  le  Roy  et  son  ooo- 
seil,  à  non  user  desdites  ordonnances,  ce  fîit, 
pource  qu'on  disoit  communément  que  les  or- 
dinaires usoient  tres-mal  de  la  collation  des  bé- 
néfices ,  et  les  donnoient  à  leurs  parens  et  ser- 
viteurs, sans  en  faire  provision  aux  gens  nota- 
bles clercs  graduez,  ou  nobles.  Et  que  si  desdites 
ordonnances  on  eust  bien  usé ,  elles  estoieot 
bonnes  et  sainctes.  Et  spécialement  que  par  le 
moyen  d'icelles,  l'or  et  l'argent  de  ce  royaume 
demeuroit,  et  il  se  vuidoit  par  l'abolition  dTcd- 
les  merveilleusement  ;  car  il  n'y  avoit  à  petit 
laboureur,  qui  ne  voulust  faire  son  fils  homme 
d'église,  et  bailler  aident  pour  avoir  irae  grâce 
expectative. 

La  ville  de  Coropiegne,  qui  est  bien  assise  , 
forte,  et  belle  place  de  guerre,  tenoit  le  parly 
d;i  duc  de  Bourgon|[»ue,  et  y  avoit  de  vaillantes 
gens  dedans,  qui  faisoient  des  courses  et  maux 
beaucoup  sur  le  peuple.  Et  délibérèrent  le  Roy, 
et  monseigneur  de  Guyenne  d'y  mettre  le  siège. 
Dedans  estoient  messire  Hue  de  Lannoy ,  Mar- 
telet  du  Mesnil,  Guillaume  Soret,  le  seigneur  de 
Sainct  Léger ,  et  messire  Hector  de  Saveuses , 
accompagnez  de  cinq  cens  hommes  d'armes,  et 
de  gens  de  traict,  qui  faisoient  raaux  innume- 
rables. 

Le  Roy ,  et  monseigneur  le  Dauphin  ,  après 
qu'ils  eurent  esté  à  l'église  de  Nostre-Dame  de 
Paris  faire  leurs  offrandes  et  dévotions  ,  parti- 
rent de  Paris.  Et  estoit  monseigneur  le  Dnuphin 
joly,  et  avoit  un  moult  bel  estendart,  tout  battu 
à  or  ,  où  avoit  un  K  ,  un  cigne  et  une  L.  La 
cause  estoit,  pource  qu'il  y  avoit  une  daraoisel/e 
moult  belle  en  Phostel  de  la  l^eyne,  fille  de  mes- 
sire Guillaume  Cassinel ,  laquelle  vulgairement 
on  nommoit  la  Cassinelle.  Si  elle  estoit  belle, 
elle  estoit  aussi  très-bonne,  et  en  avoit  la  renom- 
mée. De  laquelle,  comme  on  disoit,  ledit  sei- 
gneur faisoit  le  passionné,  et  pource  portoit-il 
ledit  mot.  En  leur  compognéc  estoient  les  ducs 
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d'Orléans,  de  Bar,  et  de  Bavière ,  et  les  comtes 
de  Vertus,  d'Eu,  d'Aleneuu,  et  de  Ridiemout , 
le  cumiestable,  et  le  comte  d'Anniignuc,  eu  vn- 
lonté  et  imiigiuBliou  de  réduire,  et  mettre  eu  la 
bonne  obeyasuuce  et  sul^ection  du  Roy,  le  duc 
de  BnurgougDe,  etsesadherans,  lesciuels  eu  plu- 
sieurs et  diverses  muniei-es  avoient  deliuqué 
contre  le  Roy,  et  Sa  Mfljesté  royalle.  Et  s'en  al- 
lèrent à  S.  Denys,  ainsi  qu'il  est  accoustumé.  Et 
pouree  que  le  seigneur  d'Aumont,  qui  avoit  ac- 
eouslumé  de  porter  l'oriflambe ,  estoit  mort  n'y 
avuit  gueres,  le  Roy  avoit  assemblé  son  couseil, 
pour  sçavoir  à  qui  ou  la  bailleroit.  Car  ou  avoit 
de  tout  temps  accoustumé  la  bailler  à  un  cheva- 
lier loyal,  preud'bomine  ,  et  vaillant.  Par  élec- 
tion futeleumessire  Guillaume  Martel,  seigneur 
de  Bacqueville,  auquel  fut  baillée  rorillambe , 
lequel  se  eonfessa,  ordonna,  et  fit  les  sermers 
aeeoustumez.  Il  s'excusa  fort  toulcruis  pour  son 
\ieil  nage;  et  poarce  luy  fut  baillé  en  aide  et 
confort  sou  ûls  aisné ,  el  un  Iteua  gent  cheva- 
lier nommé  messire  Jean  de  Betas,  seigneur  de 
Sainct  Cler,  qui  furent  ordunnez  comme  coad- 
juteui's  dudH  seigneur. 

Le  Roy  et  monseigneur  de  Guyenne  laissèrent 
à  Paris  le  ruy  de  Sicile  ,  et  monseigneur  de 
Berry,  qui  eurent  le  gouvernement. 

Le  Roy  envoya  sotnmer  ceux  de  Compiegnc, 
qu'ils  se  missent  en  son  obeyssance  ;  et  firent 
faire  response  les  gens  de  guerre  ,  "  qu'ils  ne  se 
-  rendroicut  poiut,  ny  ne  feroient  obeyssance.  • 
Aucuus  de  la  ville  n'eu  esloient  pas  bien  con- 
tcus  :  mais  ils  furent  rappaisez  par  les  capitai- 
nes, et  exhorte;:  détenir  contre  le  Roy,  en  disant 
plusieurs  paroles  deceptlves,  et  frauduleuses.  Le 
Boy  derechef  il  seureté  envoya  deux  de  ses  con- 
seillers, c'est  ù  sçavoir  un  des  maistres  des  re- 
questes  de  son  hostel,  nommé  maistre  Guillaume 
Chanieprime,  et  maistre  Oudait  Genejen ,  son 
conseiller  en  sa  cour  de  parlement.  Et  les  rc- 
ceurent  à  Compicgne  seulement  à  la  barrière  , 
et  leur  dirent  In  crejince,  qu'ils  avoient  an  Boy, 
Et  la  response  de  ceux  de  Compîegne  fut  bien 
briefve,  c'est  à  sçavoir,  -  qu'ils  ne  feroient  ([uel- 
1.  que  obeyssance,  ■■  Si  y  fut  le  siège  mis.  Toute- 
fois le  Roy  passa  outre,  et  vînt  au  pont  à  Solsy, 
Et  In  uuit  qu'il  y  arriva  fut  le  feu  bouté  au  vil- 
lage et  pont.  Et  ne  peut-on  oncques  sçavoir  qui 
ee  fit.  Aucuns  disoient  que  e'estoit  feu  d'udven- 
tuie,  les  autres,  qu'il  fl^oit  esté  mis  d'aguet  np- 
pensé. 

Le  Roy  euvoya  à  Noyoïi,  les  sommer  -qu'ils 
>■  luy  fissent  obeyssance,  -  et  y  envoya  ses  four- 
rière pour  prendre  logis.  Mais  ils  les  refusèrent 
pleinement,  el  y  en  eut  qui  dirent  diverses  pa- 
voles,  et  furent  un  jour  ni  cette  volonté.  Tou- 


tefois le  Roy  deliiera  venii-  devant,  et  de  fait  y 
vint,  et  luy  furent  les  portes  ouvertes,  et  y  en- 
tra dedans  la  ville  à  son  plaisir.  Et  fit  fnire  in- 
formation de  ceux  qui  cstoienl  cause  de  la  pre- 
mière desobeyssance,  el  furent  pris,  Et  le  Roy 
lequel  avoit  toujours  e^sté ,  et  eslolt  de  soy  mi- 
sericors,  fut  conseillé  decouveillr  la  peine  cri- 
minelle en  civile ,  et  payèrent  amendes  pécu- 
niaires asse2  légères,  connoissans  qu'on  leur  fai- 
soit  grande  courtoisie. 

Le  Boy  après  envoya  A  Soissons,  les  sommer 
aussi  "  qu'ils  lu>  fissent  obeïssonce,  et  le  receus- 
"  sent-  Et  Enguerrand  de  Bouruonville ,  qui 
estoit  dedans  la  ville.,  pouree  que  le  hemut ,  en 
les  sommant,  les  requit  ■<  qu'ils  se  monstrasscnt 
"  bons  et  loyaux  envers  leur  souverain  Sel- 
"  gneur ,  "  respondit ,  <>  que  luy  et  ceux  de  sa 
'I  couipa^née  esloient  plus  loyaux  au  Boy ,  et 
"  ceux  de  ta  ville,  que  ceux  qui  estoient  avec  le 
"  Boy  ;  et  que  eu  la  compagnée  où  te  Boy  es- 
-  luit,  ne  feroient  aucune  obéissance.  - 

Au  regard  de  ceux  qui  estoient  dedans  Com- 
piegne,  ils  ffisoient  de  beaux  faiets  d'armes,  et 
souvent  snMIoient.  Aussi  les rece voit-on  le  mieux 
qu'on  pouvolt,  et  y  en  avoit  souvent  d'un  costé 
et  d'autie de  morts,  pris,  ou  de  blessez.  Et  en- 
tre les  autres  saillies  qu'ils  firent,  le  vingt  et 
uniesme  jour  d'avrlL  ils  sailfirent  et  bruslereiit 
les  fau^-bourgs,  qui  fut  grand  dommage.  Et 
passèrent  outre,  jusques  au  lieu  où  on  avoit  as- 
sis les  canons  ,  et  nu  plus  gros  canon  ,  nommé 
Bourgeoise,  mirent  au  trou  par  ou  ou  boutolt  le 
feu.  un  clou,  tellement  que  devant  ladite  ville, 
oncques  ue  peut  jetler.  Et  si  firent  tant  qu'ils 
eu  traisncrent  trois  vulgaii-es,  et  les  mirent  de- 
dans la  ville,  et  tuèrent  aucuns  des  canonniers. 
Ceux  qui  estoient  au  siège  s'assemblèrent,  et  se. 
mirent  entre  la  ville  et  eux,  pour  empescber 
qu'ils  ne  peussent  entrer  dedans.  Les  gens  du 
Roy  avoient  fait  un  pont  de  bols,  pour  passer 
par  dessus  la  rivière  ceux  du  siège  les  uns  aux 
autres.  Et  selon  ce  qu'on  sceut,  ceux  qui  estoient 
issus  avoient  intention  de  repasser  par  dessus 
ledit  pont ,  et  cuiderent  faire  grand  dommage 
aux  gens  du  comt«  d'Armagnae,  et  du  seigneur 
d'A  Ibret,  lesquels  estoient  delà  le  pont,  et  ne  les 
trouvèrent  point  esbahis,  car  ils  les  receurent 
vaillamment ,  et  tellement  qu'ils  les  rebouterent 
jusque»  dedans  leur  ville.  Et  y  en  eut  grand 
foison  de  morts,  et  plusieurs  pris.  Après  ceste 
esearmunebe on  escrivit  au  Roy,  «qu'il  luy  pleust 
"  venir  devant  la  ville,  «I  qu'il  sembloit qu'on 
■  l'nuroit  d'assaut.  «  Pouree  le  Roy  y  vint,  et 
passa  par  dessus  ledit  pont  de  bois.  A  sa  venue, 
y  eut  plusieurs  escarmouehes.  On  jettoit  canons 
ciadre  la  ville,  ceux  de  deilans  aussi  en  Jet- 
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toîeot,  et  de  gros  traicii  «TvlMlcstrcs.  Et  llt-«i 
«mMant  djvcwcs  fois  de  le»  awaUf ir  :  mais  Yiil- 
lamment  ib  se  defendoicirt,  et  blemient  sod- 
vent  de  ceux  de  Tott.  On  oaTiitaociiiis  traitez  de 
paix,  et  y  fut-on  bien  trois  on  quatre  joors  à 
parlementer.  Le  comte  d^Armagnae  n'estoit  point 
dVipinion  de  paix,  on  traité  arec  eox ,  ycnês  les 
inoiiedienees  qo*Us  avoient  (aites,  et  leurs  ma- 
nières et  manraises  vokmtez.  Et  si  loy  sembloit 
et  monstroiycoidenmient, qoe  en  peu  dlieores, 
on  les  aaMÊ  d'assant.  liais  son  opinion  ne  lot 
pas  tenue,  et  y  eut  traité  Dût  :  c*est  à  sça^oir , 

•  que  les  gens  de  guerre  s'en  iroient  sauves  leurs 
»  Ties,  hamois  et  ehevanx.  Et  crieroient  merey 
»  an  Roy ,  en  luy  suppliant  et  requérant  qull 

•  leur  Yoolust  pardonner.  »  Ce  que  le  Roy  fit 
benignement,  et  promirent  «qolb  ne  s'arme- 
»  roient  plus  contre  luy.  «Et  entant  que  toocboit 
ceux  de  la  ville ,  où  il  y  en  avoit  de  par  trop 
extresmes,  le  Roy  leur  pardonna,  en  faisant 
du  criminel  civil,  et  payèrent  aucune  moyenne 
finance  :  puis  y  entra  le  Roy,  et  luy  fut  ladite 
ville  rendue,  et  obéissance  fiaite,  et  fut  durant  le 
siège  ladite  ville  fort  endommagée. 

Le  comte  d'Armagnac,  le  doc  de  Rar,  le  sei- 
gneur d'Albret  connestable  de  France,  et  leurs 
gens  allèrent  devant  Soissons,  et  les  envoyèrent 
sommer,  «  qolls  rendissent  la  ville  au  Roy  et  à 
«  monseigneur  le  Dauphin.  >  Enguerrand  de 
Roumonville,  qui  estoit  dedans,  respondit  «qui! 
»  estoit  au  Roy,  et  pour  luy  tenoit  la  dté.  Et 
«  que  si  luy ,  et  monseigneur  de  Guyenne,  son 
"  fils,  y  vooloient  entrer  à  leur  estât,  que  on 
»  leur  ouvriroit  les  portes ,  et  y  entreroient.  ■ 
Après  ladite  response  escarrooaches  se  levèrent, 
et  saillirent  ceux  de  la  ville ,  pour  aussi  escar- 
moucher  bien  souvent.  Et  tres-vaillamment  se 
portoient,  et  y  eut  de  beaux  faicts  d'armes  faits 
d'un  costé  et  d'autre.  Les  bombardes  forent  as- 
sises, et  canons,  et  tiroit-on  fort  dedans  la  ville, 
qui  fut  battue  en  plusieurs  endroits,  et  mesme- 
ment  en  un  lieu  où  il  y  avoit  une  grosse  tour , 
avec  un  ange  peint.  Là  estoit  assise  une  bom- 
barde nommée  Bourgeoise ,  qui  estoit  grosse ,  et 
combien  que  devant  Compiegne  elle  avoit  esté 
endommagée  ,  toutesfois  on  y  avoit  mis  tel  re- 
mède, qu'on  en  ouvroit  et  travailloit  très-bien. 
Et  si  y  avoit  d'autres  gros  canons.  Il  sembloit 
aux  chefs  de  guerre ,  que  ladite  cité  estoit  pre- 
nable d'assaut.  Entre  autres  vaillans  capitaines 
et  chefs  de  guerre,  y  avoit  un  nommé  le  Bastard 
de  Bourbon ,  qui  alMt  par  dehors  autour  des 
fossez  de  la  ville,  pour  voir  par  quel  lieu  on  la 
ponrroit  plus  aisément  assaillir.  Il  estoit  comme 
desarmé ,  quoy  qu'il  en  soit ,  luy  defailloit  et 
manquoit-il  plusieurs  pièces  de  son  harnois.  In 


car  il  estoit  jcnne 

maintien,  parole,  et  gmimninfiifi  d  i 

le  plaigmoicDl.  Ceox  de 
voyans  qulb  avoicnt  isrt  à  fiure^,  et  que  ks  gos 
de  dehors  estoicBtpuiaBaBa,  mireathorsuacoD- 
pagnon,  qui  se  fiâsoit  fiirt  de  passer.  Et  exmoit 
Enguerrand  une  eednie  an  doc  de  Bourgoagne 
«  qull  leur  envqyast  seeoors,  oq  sinoo,  ils  ne  se 
»  pourroicnt  plus  tenir ,  et  fiuHlrtiit  qslb  ren- 
•  dissent  la  ville,  et  que  leurs  pcrsosnes fos- 
»  sent  endai^cr.'Or  fut  ledit  eoiiipi^;Bni  pris, 
sur  lequel  furent  trouvées  lesdites  lettres.  Ledit 
EngUCTrand  mesmes  cuida  sortir  hors,  feignant 
qui!  iroit  quérir  secours,   liais  on  srarnooné 
Craon,  et  messire  Jean  de  Menoii  rcrapescbe- 
rent,  en  disans  «  qu'en  tel  hanap  qolls  benroientT 
»  qu'il  y  beuroit  aussi.  »  Et  ^idqoe  promesse 
qull  fit  de  retourner,  ils  ne  Fen  eroyoient  point, 
et  demeura  voulust  on  non.  Car  il  y  avoit  dors 
sièges  en  diverses  parties.  Or  defibererent  ceux 
de  dedans  d'entendre  à  tndtté ,  et  trourer  ex- 
pédient, combien  que  c'estoii  biea  fard.  Car  la 
ville  estoit  fort  battue.  Do  oo^  on  estoit  mon- 
seigneur de  Gujrenne,  ceox  de  dedans  ûrent  si- 
gne de  parlementer  ;  et  de  faïci  commencèrent  à 
parlementer.  Et  avoient  les  gens  de  bien  du  con- 
seil du  Roy  grand  désir  et  afifection  de  trouver 
traitté.  Mais  les  gens  de  guerre  ,  spécialement 
de  Favant-garde,  reqneroient  tous  moyens  d'en- 
trer dedans  par  assaut,  et  firent  toutes  apparen- 
ces d'assaillir,  voire  tous  ceox  de  l'ost.  Mesme 
en  plein  midy,  ceux  de  Tavant-garde  passèrent 
par  un  endroit  de  la  rivière  d'Aisne ,  qu'on  ne 
cuidoit  pas  estre  passable.  Et  vinrent  à  une  po- 
terne, qui  estoit  sur  la  rivière,  laquelle  ils  ga- 
gnèrent ,  et  par  là  entrèrent  dedans  la  >illf- 
Ceux  qui  y  estoient  en  garnison  les  cuiderent 
rebouter,  et  y  eut  de  grandes  armes  faites,  il  es- 
toit environ  midy.  Cependant  ceux  de  Tost,  qni 
virent  et  ouvrent  le  bruit ,  assaillirent  très-fort 
du  costé  où  estoit  le  canon  nommé  Bourgeoise , 
où  les  murs  estoient  fort  battus,  et  entrèrent  de- 
dans. Et  ne  sca voient  ceux  de  la   ville  auquel 
endroit  entendre.  Finalement  les  gens  du  Roy  y 
entrèrent.  Qui  fut  une  piteuse  entrée  ,  car  ib 
firent  maux  infinis.  Plusieurs  en  tuèrent,  pil- 
lèrent, desroberent,  et  les  églises  raesraes,  for- 
ceront femnics  et  filles,  comme  Ton  disoit,  et  y 
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eut  de  bteo  piteux  cOs  commis  et  perpétrez  en 
In  chaleur  de  l'entrée ,  et  le  lendemain.  El  di- 
soil-on  qu'on  n'y  eust  sceu  mettre  remède.  Si 
en  faisoieut  les  chefs  de  yuerre  et  capitaines  le 
mieux  qu'ils  pouvaient.  Le  lendemain,  la  fureur 
aucunement  refroidie ,  furent  faits  cris  de  par 
le  Itoy,  et  y  eut  de  grntieuses  compositions  fai- 
tes, tant  de  biens  que  de  mnisons.  Grande  occi- 
sion  y  eut  de  cenx  qui  se  mirent  en  défense,  et 
si  y  eut  plusieurs  personnes  pris.  Euti-e  les  au- 
tres ledit  Engucrrand  de  Boumonville,  lequel 
avant  qu'il  fust  pris,  vaillamment  se  defendoit, 
et  fut  navré  et  blessé,  mesment  au  travers  du 
visai^e.  Il  se  votiloit  mettre  à  finance;  mais  il 
eut  la  teste  coiippée.  Pareillement  un  cbevalier 
nommé  messire  Jean  de  Menon,  et  autres  aussi. 
On  en  mena  plusieurs  à  Paris,  qui  furent  pen- 
dus au  gibet.  Et  si  y  eu  eut  de  pris  et  raussez 
pur  les  gens  de  guerre,  qui  furent  mis  ii  tluauce 
et  rançon.  Or  combien  que  ceux  de  la  ville  eus- 
sent forfait  et  conlisqué  corps  et  biens,toutesfois 
il  y  fut  donné  honorable  provision.  Etjaçoit  que 
ieeux  de  la  ville  se  doutans  de  ce  qui  leur  ad- 
vint ,  eussent  fait  plusieurs  musses  ,  toutesfois 
aucunes  furent  trouvées,  ou  ils  perdirent  moult. 
Et  si  y  eut  aucuns  des  plus  riches,  qui  furent 
mis  fi  grosses  finances,  lesquelles  ils  payèrent  à 
bien  grande  peine. 

Le  Roy  vintà  Laon,  là  où  vint  à  luy  le  comte 
de  Nevere  frère  du  duc  de  Bourgongue  ,  qui 
luy  crin  mercy,  en  lui  repérant  qu'il  luy  vou- 
lust  pardonner  de  ce  qu'il  avoit  esté  devant  Pu- 
ris  avec  Sun  frère  :  et  luy  fit  plusieurs  grandes 
promesses,  tant  de  le  servir,  que  autrement.  De 
plus,  il  mit  toutes  ses  terres  en  sa  main  etsub- 
Jetion,  ce  qui  fit  que  le  Roy  et  monseigneur  de 
Guyenne,  bien  et  doucement  Iny  pardonnèrent. 

Le  duc  de  Bourgongne  faisait  diligence  de 
toutes  parts  d'assenibler  gens.  Et  tellement,  que 
de  Bourguignons,  Picards,  et  Savoisiens,  ils  se 
trouvèrent  bien  quatre  mille  combatans,  desirans 
trouver  les  gens  du  Itoy  pour  les  combutrc, 
aussi  estolent-ils  belle  et  grande  compagnée,  et 
gens  bien  liabillez  et  montez.  La  chose  vint  ù  la 
cognoissance  du  Roy,  Et  fut  oi-donné  ù  l'avnnt- 
gardc  le  duc  de  Bourbon,  et  le  comte  d'Arma- 
gnac, à  tout  deux  mille  cumbntnus.  Et  enl'ar- 
riere-garde  des  Bourguignons  eatoit  le  seigneur 
de  Hannette,  il  tout  huict  cens  combatans,  qui  se 
maintenaient  bien  et  grandement,  comme  gens 
de  guerre.  Lesdits  deux  seigneurs  envoyèrent 
leurs  coureurs  devant  assez  largement,  lesquels 
virent  et  apperceurcnt  les  gens  du  duc  de  Bour- 
gonge  emmy  les  champs  ,  en  belle  oi-donnnnee 
(lesquels  coureurs  lesdits  deux  seigneurs  avec 
toutes  leurs  bannières  dcsployées  sui voient},  et 


estoieiit  lesdils  coureurs  en  graude  perplexité, 
s'ils  frapperoient  dedans,  ou  non.  Car  II  senihluit 
à  aucuns,  c[u 'on  devoit  attendre  lesdits  seigneurs, 
et  si  n'estoient  pas  tant  des  deux  parts  comme 
les  autres.  Toutefois  ils  se  doutoient  de  deux 
choses:  l'une,  que  lesdits  adversaires  se  pour- 
roient  bien  retraire,  sans  coup  frapper,  quand 
ils  verraient  la  compagnée  desdits  deux  tel* 
gneurs.  L'autre,  que  s'ils  ne  frnppoient  dedans 
leurs  ennemis,  cela  leur  seroit  imputé  à  lascbeté 
de  courage,  ce  qui  leur  seroit  un^ttand  repro- 
che. Feu  de  gens  estoicut,  mais  v^illans,  bien 
montez,  et  armez.  Enfin  par  effect  ils  délibérè- 
rent de  leur  courir  sus ,  et  ainsi  le  firent;  ils 
furent  aussi  bien  recetis  :  et  y  eut  mie  bien 
dure  bcsongne,  bien  combatuë  d'un  costé  et 
d'auti'e.  Aucuns  des  gens  du  due  de  Bour- 
gongne  virent  venir  et  approcher  lesdits  duc  du 
Bourbon,  et  comte  d'Armagnac  avec  leurs  hun- 
nieres  desployé«s,  et  leurs  gens  qui  venoient  di- 
ligemment pour  aider  à  leui-s  gens.  Mais  avant 
qu'ils  approchassent  de  leurs  ennemis  Ils  se 
mirent  en  fuite.  On  les  suivit  diligemment,  tel- 
lement que  en  la  place  y  en  eut  soixante  et  dix 
morts,  et  bien  cinq  cens  pris,  entre  les  aulres 
le  Veau  de  Bar.  De  plus  il  y  en  eut  grande  foi- 
son, lesquels  cuidans  passer  les  rivières,  se 
noyèrent.  Et  firent  les  gens  du  Roy  longue 
chasse,  tellement  que  les  advei-saires  furent  con- 
traints de  se  jetter  esdites  rivières.  Aucuns  se 
retirèrent  au  Liège,  et  en  Hainaut,  lesquels 
pourtant  ne  se  sauvèrent  pas  tous,  car  où  les  Lié- 
geois et  Hannuiersles  trouvoient,ilslestuoient. 
Le  Veau  de  Bar  fut  en  grand  danger  qu'on  ne 
lui  couppast  la  teste:  mais  il  eut  des  amis ,  et 
paya  grande  finance  à  celuy  qui  l'avait  pris. 

Le  Roy  s'en  vint  à  la  Chapelle  en  Tîerache, 
et  à  Sainct  Quentin  :  là  vinrent  vers  luy  la  com- 
tesse de  Hainaut,  et  le  duc  de  Brabant,  prions 
et  reqnerans,  !■  qu'il  ne  voulus!  pas  procéder  si 
"  rigouremsement  contre  leur  frère.  ■  Le  Roy 
lit  response,  »  que  quand  son  cousin  le  duc  de 
"  Bourgongne  voudrait  venir  vers  Iny,  il  luy 
»  baillerait  seureté  telle  qu'il  en  devrait  estre 
>■  content  :  et  s'il  vouloit  Justice ,  il  l'auroit-  Si 
"  miséricorde,  il  estoit  prest  de  luy  faire  si 
■■  gronde,  et  si  abondamment ,  qu'elle  devroit 
-  sufllre.  "  A  tout  ladite  response  ils  s'en  re- 
tournèrent. Et  disoit-on  communément  que  le- 
dit duc  de  Bourgongne  avoit  envoyé  devers  le 
Roy  d'Angleterre,  et  les  Anglois,  pour  avoir  se- 
cours, ansquels  il  offrit  grandes  alliances,  e 
faisoit  plusieurs  promesses  :  de  fniet,  fnrciit  au- 
cunes choses  accoi-dées  et  fermées.  Mais  les  An- 
glois ne  voulurent  pas  bien  entendre  ft  luy  bail- 
ler gens  :  car  le  Roy  d'Angleterre  faisoit  ses 
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préparatifs  pour  descendre  en  NorniBiidie,  ninsi 
iiu'il  tlt.  Et  si  estoient  les  princes  mesmes  en 
Angleterre  divisez  pour  ta  queivlle  de  Bonr- 
(jongne,  et  d'Orléans.  Cor  les  ducs  de  Clnrencc 
et  de  Glocestre,  frères  du  Boj',  et  avec  eux  le 
duc  d'Yorek,  favorisoieut  In  partie  du  due 
d'Orléans.  Et  ledit  Roy,  avec  le  duc  de  Betii- 
fort  nussi  sou  frère,  celle  du  duc  Bourgongue. 

Le  Itoy  se  mit  en  chemin  vers  Perouoe ,  el 
luy  fit -on  obéissance.  Les  seigneurs  de  son 
avont-gai'de'iallerent  devant  Bapnumes,  où  y 
eut  de  grandes  escai' mouches,  et  Tjlusienrs  che- 
vaux tuez.  Il  y  avoit  dednns  de  vaillantes  gens, 
Bpeclalement  y  avoit  fort  traict.  Alais  quand  ils 
virent  qu'ils  seraient  assiégez,  ils  se  rendirent. 
Il  y  en  avoit  en  la  place  qui  estoient  de  Paria 
mesme,  aucuns  qui  avolent  esté  dedans  Coni- 
piegue,  aux  uns  desquels  on  eouppa  les  testes  : 
quant  aux  autres  on  les  pendit. 

Quand  le  duc  de  Buurgongnc  vid  qu'un  le 
cbassoit  de  prés ,  et  qu'on  s'approchgit  de  sa  cité 
d'Arras,  il  y  en^oju  garnison,  et  y  mit  bien 
quinze  cens  combataus ,  dont  estoit  chef  princi- 
pal messirc  Pierre  de  Luxembourg.  Lequel,  et 
tous  les  gens  de  guerre ,  et  aussi  ceux  de  la  ville 
délibérèrent  de  tenir,  et  résister  à  l'entreprise  de 
ceux  qui  les  vouloient  assiéger.  El  d'assiette  , 
Lrusiereiit  tous  les  faux-bourgs ,  et  ardirent  les 
i:gUses,  hostels-Dieu ,  maladeries,  et  aumosne- 
ries  :  dont  il  y  avoit  de  moult  belles  églises  :  qui 
fut  grundc  pitié. 

Le  huictiesme  Jour  d'aoust ,  le  roy  d'Angle- 
terre envoya  bien  notable  ambassade  &  Paris , 
offrant  paix  et  alliance,  c'est  à  sçavoir  l'eves- 
que  de  Ôuresme,  et  l'evesifue  de  I\orwic,deux 
notables  preslnta,  le  comte  de  Salbery,  le  sei- 
gneur deGray,messire  Jean  Pheietin,  et  autres. 
Et  estoient  bien  cinq  cens  chevaux  ,  bien  pom- 
peusement habillez ,  et  ordonnez ,  qui  vindrent 
à  Paris,  Mais  pourccque  le  Roy  et  monseigneur 
le  Dauphin  n'y  estoient  pas ,  ils  s'addressereiit 
à  monseigneur  le  duc  de  Berry ,  lequel  Icsreceut 
grandement  et  honorablement ,  comme  il  le  sça- 
voît  bien  faire,  et  les  festoya  plusieurs  fois.  Ils 
voulurent  estre  ouys ,  ce  que  leur  octrcya  le  duc 
de  Berry,  et  furent  ouj  s.  Ledit  evesque  de  Nor- 
wlc ,  qui  estoit  un  bien  notable  clerc  proposa , 
lequel  en  effcet  et  eu  substance  disoit  :  "Faites 
"  nous  justice ,  nous  offrons  paix  et  alliance.  • 
Pour  alliance,  ils  demandoicnt  madame  Cathe- 
rine de  France ,  laduché  de  Guyenne,  et  la  comté 
de  Ponihieu,  sans  fuy,  hommage ,  ne  ressort: 
et  autres  demandes.  La  proiwsltion  fut  moult 
notable ,  et  monslra  bien  l'e^  esque ,  qu'il  estoit 
clerc.  Au  commencement  il  loiia  fort  le  Roy,  et 
les  seigneurs  de  France ,  de  la  bonne  volonté 


qu'ils  avolent  à  la  paU ,  et  que  leur  roi  d'.Va- 
gleterre  en  estoit  tres-joyeux.  Et  pour  \euirn» 
matière,  prit  son  thème  de  Josue,  20.  uip,  Ir- 
nimut  vobiscum  facere  pacem  mai/naïa.  Et 
monstra  bien  grandement ,  et  notablement  lei 
biens  qui  viennent  de  paix ,  et  les  maux  qui 
\  iennent  par  faote  de  paix  ;  et  que  joslice ,  nua 
paix  ne  peut  estre,  neauasi  paix  sans  justice.  Et 
monstra  deux  moyens  par  lesquels  pidx  se  cod- 
clud  ferme  et  stable,  c'est  ù  scavoir  l'œntre 
de  justice,  et  l'alliance  d'amitié.  L'<xa\Te  de 
justice  est  reformniif  de  toutes  injures,  cl  y 
met  la  douceur,  et  suavité  de  paix.  L'alliance 
d'amilié ,  est  couse  d'amour  ferme ,  estabVu- 
sant  la  paix. Ces  deux  choses  il  déduisit  bien  gran- 
dement, excellemment,  et  lon^enaent.  Et  fta 
l'œuvre  de  justice,  demnndoit  taisiblemenl  ta 
choses  dessus  dites.  Et  par  alliance,  dmit  se 
pouvoit  ensuivre  amour  ferme,  demandoit  ma- 
dame  Calherloe.  Laquelle  proi>usitton  fut  faile 
eu  latin,  et  la  bailla  par  escrit. 

Le  duc  de  Berry  leur  lit  response  "  que  leR<»', 
>'  ny  monseigneur  le  Dauphin  n'estoient  en  in 
-  ville,  ny  au  pays,  et  que  sans  eux  on  ne  Inir 
"  pourrait  faire  aucune  response.  •  Tant  comme 
ils  furent  à  Paris,  ils  ï'ailoienl  esliatre,  où  ils 
vouloient ,  et  estoient  bien  oonlcns  de  la  cfaere 
qu'on  leur  faisoit ,  et  s'en  retournèrent  a  Calais. 
sans  autre  chose  faire  |>our  lors. 

Au  siège  d'Arras  y  avoit  uu  cAnao/er ,  lequel 
se  mit  dednns  la  ville,  el  dit  tout  l'entât  de  l'ost, 
et  le  gouv  ernemcnt ,  en  les  exhorinnt  qu'ils  se 
tinssent  bien,  et  se  défendissent.  Et  aussi  tai- 
solent-lls  :  et  souvent  snilloient,  et  avaient  belles 
retraites,  et  lieux  propices  à  eux  retraire.  Mais 
toutes  les  fois  qu'ils  snilloientdehorsesdits  lieux, 
il  y  aroitbonncsnrbalestres,  archers,  et  canons 
à  main ,  pour  les  recevoir,  et  en  tuiiti-s  les  sor- 
ties qu'ils  lireut,  ih  furent  reboutez  l'i  leur  granil 
dommage. 

Le  duc  de  Bourgongne  faisoit  grandes  dili- 
gences d'assembler  gens ,  pour  foire  lever  Irs 
sièges,  ou  au  moins  un  d'eux  ,  et  en  nvoil  bifn 
largement.  Or  pour  voir  Testât  de  t'osl,  et  le  bien 
sçavoir ,  il  euvx^a  quatre  cens  coinbatans,eJ- 
plorntcurs ,  qui  avolent  délibéré  de  mettre  rn  oa 
lieu  teurcmbusche,  et  envoyer  aucuns  courmn 
devant, pour  voir  si  aucuns  eoitipugnnns snrti- 
roient,  en  les euidaut  tirer  en  escarmoDchaol. 
jusques  à  l'embusche  qu'on  dcvoil  mettre-  Mais 
la  chose  vint  bien  autrement  :  par  les  gens  du 
Roy  estoient  ailleurs  assez  grosse  cumpagnéera 
einbuscbe ,  qui  virent  venir  les  gens  du  duc  de 
Bourgongne,  qui  ne  s'en  don  noient  auninemeitt 
de  garde,  et  frappèrent  dessus  vaillamment  II  y 
eut  assez  dure  besongne,  et  assez  tost  les  Boutai- 
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gnons  se  retraliirent,doDt  11  y  en  eust  de  morts, 
navrez,  et  pris:  entre  les  antres,  y  fut  prismes- 
sire  David  de  Brimeu,  uu  vaillaot  chevalier  de 
Picardie  ,  lequel  s'estoit  porté  vaillamment.  Et 
avoient  volonté  lesdits  Bourguignons  d'entrer 
dedans  la  ville,  pour  donner  idde  et  confort  à 
leui'S  gens.  Ainsi  le  duc  de  Bourgongne  fut 
fraudé  de  son  intention.  Et  vid  bien  qu'il  n"estoit 
mie  taillé,  qu'il  put  bailler  secours  A  ceux  de  de- 
dans, qui  estoient  grand  peuple.  Car  tont  le  paj  s 
s'estoit  retrait  dedans,  et  les  vivres  appelissoient 
fort,  et  commençoit  le  peuple  à  murmurer. 

Or  re  considérant  la  duchesse  de  Haïnnut,  et 
ledit  duc  de  Bral)aDt ,  ils  retournèrent  devers  le 
Boy  eo  grande  humilité,  gemissemens,  et  pleurs, 
niesraement  la  ducbesse ,  et  supplièrent  au  Roy, 
qu'il  voulut  tout  pardonner  au  due  de  Bourgoo- 
•;ne ,  leur  frère ,  et  il  ferait  obéissance  de  sa  eilé, 
et  la  mettroit  en  ses  mains,  et  qu'on  voulut 
trouver  moyen  de  paix  finale.  A  cette  requeste, 
le  Roy  fort  entendit,  et  de  son  mouvement,  dit 
en  plein  conseil,  que  •  leur  requeste  estoit  raî- 

•  sonnable,  et  qu'il  vouloit  qu'on  y  advisast.  ■ 
Là  y  eut  plusieurs  opinions,  et  imaginations,  car 
plusieurs  y  avoit,  qui  eussent  volontiers  empes- 
ché  paix  et  traité,  mesmement  les  Bretons,  et 
Gascons,  ausqucls  il  serablolt  que  ladile  ville 
estoit  prenable  d'assaut,  mesmement  lu  eité  :  de 
plus  il  y  en  a^oit,  qui  eussent  bien  voulu  la  des- 
truction totale  du  duc  de  Bourgongne,  qui  nes- 
toit  pas  toutefois  chose  aisée  à  faire.  Mesme  il 
y  eut  un  grand  seigneur,  qui  en  un  matin  viut 
devers  le  Roy  luy  estant  en  son  licl,  lequel  ne 
dormoit  pus,  et  parloit  en  s'esbatant  avec  un  de 
ses  valets  de  chambre,  en  soy  farsnnt  et  diver- 
tissant. Et  ledit  seigneur  vint  preudre  par  des- 
sous la  rouv«i'ture  le  Roy  tout  doucement  par  le 
pied,  en  disant,  -  Monseigneur,  vous  ne  dormez 

-  pas? — Non  beau  cousin,  luy  dit  le  lloy,  vous 

-  soyez  le  bien  venu,  voulez  vous  rien,  y  a  11 
"  aucune  chose  de  nouveau?  —  IVenny  monsei- 
'  gneur,  luy  respondit-il,  sinon  que  vos  i^ens, 
»  qui  sont  en  ee  siège,  disent  que  tel  jour  qn'il 

-  vous  plaira,  verrez  assaillir  la  ville,  où  sont 
u  vos  ennemis,  et  ont  espérance  d'y  entrer.  - 
Lors  le  Roy  dit,"  quesoa  cousin  le  due  de  Bour- 
>  gongne  vouloit  venir  à  raison,  et  mettre  la 
»  ville  en  sa  main,  sons  assaut,  et  qu'il  falloit 
"  av  oir  paix .  -  A  quoy  ledit  seigneur  respondit  : 

•  Comment  monseigneur  voulez  vous  avoir  paix 
"  avec  ce  mauvais,  faux,  traistre.  et  desloyal, 
"•  qui  si  faussement  et  mauvaisement  a  fait  tuer 
»  vostre  frereî  -  Lors  le  Roy  aucunement  des- 
pluisnnt  luy  dit  :  ■  Du  consentement  de  beau  ftls 
•■  d'Orléans,  tout  luy  a  esté  pardonné.  —  Helas 
"  Sire,  répliqua  ledit  .seigneur,  vous  ne  le  verrez 
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"  jamais  vostre  frcre.  ■  Et  Mmblolt  que  ledit 
seigneui'  voulust  encorcs  dire  aucune  chose. 
Mais  le  Roy  luy  respondit  assez  chaudement, 
"  Beau  cousin,  allez  vous  en  :  je  le  verray  au 
»  jour  du  jugement.  "  Le  matin  mesmcs,  mon- 
seigneur le  duc  de  Guyenne,  et  dauphin,  envoya 
quérir  ledit  seigneur  de  Traignel,  son  chance- 
lier, et  luy  dit,  «  qu'il  vouloit  qu'il  y  eut  paix  et 
I.  traitté  avec  son  beau  père,  le  due  de  Bonr- 
"  gongne  :  que  la  duchesse  de  Hainaut.  et  le 
"  duc  de  Brabant.  offraient  trea-bon  traitlé,  et 
..  expédient,  et  qu'il  ilt  le  mieux  qu'il  pourroit.  » 
Et  fut  le  matin  le  conseil  assemblé,  où  estoient 
le  Roy,  monseigneur  le  dauphin,  et  tous  les  sei- 
gneurs de  leur  sang,  gens  de  conseil,  et  capi- 
taines, et  y  eut  diverses  bandes,  opinions,  et 
imitginalions.  Mais  ledit  seigneur  de  Traignel 
monslra  évidemment  que  "  la  paix,  et  l'accord 
■■  estoient  nécessaires,  et  que  tous  d'un  bon 
"  amour  dévoient  entendre  à  résister  aux  aa- 
"  ciens  ennemis  du  royaume,  les  Anglois,  les- 
-  quels  on  seavoil  faire  armée  pour  descendre 
'•  en  France,  mesmement  que  finance  il  l'alloît 
■■  pour  payer  les  gens  de  suerre,  et  que  tout  à 
•■  l'environ  tout  estoit  si  bien  pillé,  qu'il  n'y 
'  avoit  plus  de  fourrage  pour  les  chevaux,  ny 
"  vivres  pour  les  personnes.  " 

Eufin  à  qui  qu'il  en  despleut,  il  fut  conclud 
qu'on  entendroit  à  paix  et  accord.  A  ee  sujet 
furent  mandez  ladite  duchtsse  de  Hainaut,  avec 
ledit  duc  de  Brabant.  ausipiels  fut  respondu  de 
par  le  Roy,  «  qu'on  estoit  content  d'y  entendre.  • 
El  fut  nue  cedule  de  liuitté  faite, de  luqnelle  ou 
eu\oyu  l•nsli^ement  copie  uu  duc  de  Hourgon- 
t;ne,  lequel  eu  fut  content,  et  fut  la  paix  conclue. 
El  ouverture  faite  de  la  ville  au  Roy.  non  mie 
qu'on  y  entrast  à  puissance  :  mais  "  de  par  le 
■•  Roy,  "  on  mit  les  bannières  du  Roy  sur  la 
porte,  et  des.i(ioiuln-on  les  officiers.  Et  crloit- 
on  par  la  v  ille,  «  Vive  le  Roy.  ■■  Or  entra  dedans 
Hvec  les  mareschaux  ledit  seigneur  de  TraigneJ, 
qui  fit  faire  les  sermens  tant  aux  gens  de  guerre 
de  la  ville,  que  autres,  "  d'estre  bons  et  loyaux 
"  RU  Roy.  "De  plus  il  desapointa  ledit  de  Luxem- 
bourg d'estre  capitaine,  et  les  officiers  que  le 
duc  de  Bourgongne  y  avoit  mis,  et  y  en  commit 
~  de  par  le  Roy.  ■■  Et  ainsi  se  finit  le  siège  de 
devant  la  ville  d'Arras,  El  s'en  vindrent  le  Roy 
et  les  seigneurs  à  Paris,  ou  entra  le  Roy  le  pre- 
mier jour  d'octobre,  dont  ceux  de  In  ville  furent 
bien  joyeux. 

Les  fiens  du  Roy  qui  avoient  esté  devant  Ar- 
ras  estoient  sur  les  champs,  pareillement  s'y 
mirent  aussi  ceux  du  duc  de  Bourgongne,  qui 
estoient  dedans  la  pince,  et  autres  qu'il  avoit  nu- 
tour  de  luy,  lesquels  pjlloient,  i]e»t)boleiit,  et 
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fîilaotent  otaUX  itmomerables  en  divers  lieux  et 
pays.  Plusieurs  gens  s'assemblèrent,  se  disaas 
au  duc  de  Buuiguiigne,  qui  faisoient  gticrre  ù 
niessire  Loujs  de  Cbaalon  comte  de  Tuunerrc, 
cl  avoient  assiégé  la  ville  de  Tonnerre.  Laquelle 
chose  vint  À  la  connaissance  du  seigneur  de 
(iaueourt,  qui  prit  en  sa  compagnëe  aucuns 
chevaliers  et  escujcrs de  la  compngnée du  Uoy, 
et  fruppa  sur  eux  tellement,  qu'il  leva  le  siège  : 
il  y  en  eut  plusieurs  de  morts,  et  la  plus  grande 
part  de  pris.  Autres  gens  y  avoit  aussi  sur  les 
champs  qui  pilloient,  ce  qu'on  rapporta  audit 
seigneur  de  Gaucourt,  lequel  y  alla,  et  frappa 
sur  eux.  Si  se  mirent  en  fuite,  mais  ils  ne  sceu- 
rent  si  bien  fuyr,  que  ledit  seigneur  de  Gaucourt 
ne  les  ruast  Jus,  et  eu  prit  plusieurs,  lesquels  il 
fit  pendre. 

Eu  ce  temps  se  tint  le  concile  de  Constance 
qui  fut  moult  notable,  ou  estoient  assemblez  tous 
les  plus  célèbres  clercs  de  la  chrestienté  en  tou- 
tes sciences.  Et  puis  qu'il  est  fait  mention  dudit 
concile  de  Constance,  il  est  à  sçavoir  que  de  la 
condemnation  qu'avoit  fait  Montagu  evesque  de 
Paris,  de  la  proposition  de  malstre  Jean  Petit, 
il  ^t  appelle  de  la  part  du  duc  de  Itonrgongne. 
I.a  cause  fiit  commise  par  le  concile  à  deux  car- 
dinaux, et  fut  la  matière  discutée  et  ouverte. 
Et  1  pour  monstrer  que  justement  elle  a^oit  esté 
M  cessée,  "  estoient  maistre  Pierre  d'Ailly,  mals- 
tre Jean  Jarson,  et  maistre  Jordain  Morin,  les- 
quels il  faisoit  bel  ouyr  :  aussi  estoient  ils  grands 
et  notables  clercs.  De  l'autre  part  estoit  l'c^  esque 
d'Arras,  qui  leur  respondit  par  escril,  et  lisolt 
les  responses  en  une  eedule,  â  chacune  fois  (|u'il 
fulloit  respondre  et  répliquer.  Après  plusieurs 
propositions,  les  car<^naux  dirent  par  leur  seu- 
teoce,  -  qu'il  avoit  esté  bien  appelle  pur  les  gens 
'■  du  duc  de  Bourgongne.  »  Car  premièrement  ils 
disoient,  "  que  l'evesque  de  Paris  n'estoit  pas 
■^  juge  compétent  :  «  et  sur  ce  alléguèrent  plu- 
sieurs raisons.  Secondement,  "  que  lapartie  prio- 
"  cipulle,  c'est  à  sçavoir  le  duc  de  Bourgongne, 
"  n'avait  point  esté  appelle.  Tiercement,  qu'en 
"  la  manière  qu'on  avoit  tenu,  et  par  les  raisons 
■■  qu'on  avoit  allégué,  c'estoit  faire  un  nouvel 
•  article  de  foy.  »  Et  y  eut  derechef  grandes  dis- 
pulations  et  al  légations.  Enfin  après  plusieurs  dé- 
bats de  la  part  dudit  Jarson,  et  de  ses  adhérons, 
il  fut  appelU  deadits  cardinaux.  Et  par  ce  moyen, 
demeura  la  matière  indiscusse,  et  indécise. 

Or  est  il  ainsi  que  ledit  seigneur  de  Traignel, 
qui  estoit  chancelier  de  Guyenne,  considérant 
les  grands  inconveniens,  qui  pouvoient  advenir, 
si  la  paix  ferme  et  stable  ne  se  faisoit,  et  que  les 
articles  autrefois  faits,  confirmez,  et  a[>prouvcz 
ne  se  tinssent,  pourchassoit  tant  qu'il  pouvoit 
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l'accomplissement  d'ieello.  Et  luy  flrent  sçavoir 
ladite  duchesse  de  lloniaut,  et  ledit  duc  de  Bra- 
bant,  qu'ils  viendroieul  à  Sainct  Deuys  pour  li 
matière. 

Tailles  grandes  et  excessives  se  faisoient,  d 
levoit-on  argent  excessivement  sur  le  peuple, 
lequel  n'estoit  point  employé  no  bien  de  la  diiM 
publique  :  mais  en  bourses  particulières  de  ser- 
viteurs, spécialement  de  monseigneur  de  Gayeu. 
ne,  et  de  monseigneur  de  Berry.  Tellement  que 
ledit  monseigneur  de  Guyenne  donnoit  k  sn 
gens,  aux  uns  dix  mille  eseus,  et  aux  autres  s\\ 
ou  sept  mille.  En  un  matin  on  apporta  bien  des 
mandemens  à  sceller  de  par  monseigneur  àt 
Guyenne, montansjusquesà  la  somme  desoixaii- 
te  a  quatre-vingt  mille  escus  :  lesquels  ledit  fd- 
gueur  de  Traignel  ne  voulut  sceller,  et  rej^ndii 
-  qu'il  parleroît  à  son  maistre,  monseigneur  it 
•  Guyenne.  "  Et  aussi  fit-il,  en  luy  remonstranl 
la  nécessité  qu'un  pourroit  avoir  à  faire  d'argoil. 
Lequel  en  fut  tres-content,  et  luy  défendît  >  qn'il 
n  ne  seellast  aucun  mandement,  s'il  passoit mille 
"  escus  :  "  dont  ceux  qui  estoient  autour  de  Im 
furent  mal  eontcns.  Et  A  ce  les  iudniaoit  dd 
nommé  maistie  Martin  Gouge  evesque  de  Char- 
tres, pource  qu'il  se  doutoit  que  son  maistre  le 
duc  du  Berry  aussi  se  restraignist  des  dons  ex- 
cessifs qu'il  faisoit.  Et  firent  tant  de  npporU. 
qu'enfin  ledit  duc  de  Berry  traîlla  de  feire  dés- 
appointer ledit  seigneur  de  Trafgnel  :  et  à  uu 
matin  envoya  â  son  neveu  roonseigneor  de 
Guyenne  par  ledit  evesque  de  Chartres  deux 
belles  grosses  perles,  ai  ee  lequel  evesque  y  avoit 
un  chevalier,  et  à  chacun  d'eux  donna  mille  es- 
cus. Et  pour  sceller  le  mandejnent  envoya  yf-n 
ledit  seigneur  de  Traignel  quérir  ses  seaux,  les- 
quels il  bailla  volontiers  :  et  furent  baillez  sudil 
evesque  de  Chaitres,  qui  estoit  bien  habile  sar 
le  faitdesfinances.  Et  ainsi  ledit  seigneur  de  Trai- 
gnel, pour  avoir  loyaument  servj'  son  maistrï, 
fut  desapointé.  Et  disott-on  que  ledit  seigneur 
de  Guyenne  depuis  prit  conditions  estrsoscs 

Le  premier  jour  de  janvier,  le  comte  d'Alen- 
eon ,  qui  estait  tm  moult  beau  seigneur,  et  vail- 
lant en  armes  ,  fut  fait  duc  :  et  disuit-oo  que 
c'estoit  par  envie  du  due  de  Bourbon  qui  alloit 
devant  luy.  Et  toutefois  il  estoit  pins  près  de  in 
couronne,  et  comme  le  plus  prés,  quand  il  fui 
duc,  11  alla  devant. 

Iji  duchesse  de  Hollande,  et  le  duc  de  Bra- 
bant  vindrent  à  Sainct  Denv  s  ix>nr  le  fait  du 
traittê,  qui  avoit  esté  pourparlé  devant  Arois  : 
et  y  envoya  le  Boy,  Et  fut  de  toutes  les  ileu\ 
parties  le  trailté  approuvé  et  confirmé,  dont 
«voient  aucuns  espérance  qu'il  y  auro!t  bonne 
paix,  mais  elle  ne  dura  gueres. 


Quand  le  retour  du  Roy  fui  venu  à  lo  con- 
noissouce  des  Anglais,  ils  r(!tourneri>nt  à  Paris  : 
jwur  avoir  ritsponse  des  offres  qu'ils  avutent 
fait,  d'avoir  madame  Catherine  pour  leur  Hoy, 
et  demanduient  Guyenne,  et  Ponthieu,  et  en 
effet  que  le  traitté  de  Bretigny  se  tint.  Et  i'E- 
^esque  mesmes ,  lequel  autrefois  avoit  proposé 
si  bien  et  si  uotablement,  derechef  fit  la  propo- 
sition :  en  disant,  que  le  Roy  son  maistre,  et 
souverain  sei^eur,  avoit  esté  moult  resjouy, 
quaud  il  avoit  sceu  la  bonne  volonté  que  uvoient 
le  roy  de  Fronee,  et  ses  parens,  à  a\oir  bonne 
paix.  A  laquelle  crhoseson  Roy  de  tout  son  pou- 
voir tendoil,  et  avoit  deslr  et  affection  :  mais 
qu'on  luy  fil  justice,  et  que  la  liberté  de  sa  cou- 
ronné, ù  laquelle  il  avoit  le  serment,  ne  fut 
blessée.  Et  que  entre  paix  et  justice  y  avoit  si 
gi'iuide  cotuiexitê,  que  sans  justice,  paix  ne  pou- 
v<)it  estrc,  ne  justice  sans  paix.  Et  prit  son 
thème,  des  paroles  que  dit  ce  noble  roy  Eze- 
chias.  (haie  3l>.  cap.  l).  8.)  Fiat  tantam  pax, 
cl  Veritas  in  diebus  nostris.  Lequel  thème  il 
divisa  en  plusieurs  parties,  toutes  lesquelles 
ostoient  induites  à  avoir  la  paix.  Et  allégua 
plusieurs  et  diverses  autoritez,  servans  à  la 
matière  ,  et  mesmement  des  révélations  de 
Saincte  Brigide,  où  estoit  cootena,  que  par  les 
prières  et  oraisons  de  monseigneur  Salnct  De- 
njs,  patron  des  Franrois,  les  princes  des  fero- 
fissiraes  gens  de  France ,  et  Angleterre,  par 
lien  de  mariage  dévoient  avoir  paix  ferme  et 
stable  ensemble.  Et  déclara  les  biens  qui  pou- 
voient  venir  par  la  paix  des  deux  royaumes.  Et 
fort  s'nrrestoit  sur  lesdites  révélations  de 
Sainte  Brigide.  Et  à  la  lin  toujours  venoil  que 
paix  ne  se  pouvoit  faire,  sinon  qu'elle  fut  diri- 
gée et  eouduile  par  vérité,  et  par  justice.  Sur 
ce  H  y  eut  plusieurs  conseils  tenus,  et  leur  fai- 
solt-on  des  offres  :  mais  de  nulles  n'estolent  con- 
tens.  Pource  llnalement  leur  fut  respondu,  cjue 
le  Roy  envoyeroit  de  ses  gens  en  Angleterre, 
devers  son  cousio  le  roy  Henry,  avec  pleniere 
puissance,  et  qu'il  seroit  bien  Joyeux,  si  traitté 
se  pouvoit  trouver.  Et  fut  fiiite  grande  chère  et 
leception  ausdits  Angluis,  qui  furent  grande- 
ment festoyez,  et  recenreut  de  beaux  preseus, 
puis  s'en  allèrent  en  leur  pays. 

Iceux  Anglols  estans  à  Paris  avec  eux  y  avoit 
des  Portugalois,  qui  avoieut  grande  volonté  de 
faire  armes,  pour  l'umourdeleursdames,  com- 
bien que  taisibJement  ia  querclleprincipalle  y  es- 
toitdes  Anglois,  et  François,  car  ils  eBioient al- 
liez ensemble  avec  les  Anglois  :  et  y  eut  un  gage 
entre  un  de  Portugal ,  et  un  gentilhomme  de 
llrelngnc, nommé  Guillaume  de  In  Haye.  Or  fut 
Jour  pris,  auquel  les  parties  compnntreul  en  In 
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présence  du  Roy,  et  des  seigneurs,  tant  de  Fran- 
ce, que  d'Angleterre ,  en  champ,  et  estoit  le 
Portngalois  accompagné  des  Anglois.  Il  fut  con- 
seille audit  Guillaume  de  la  Haye  qu'il  ne  se  fit 
que  defeodi-e.  Et  estoient  les  armes  du  Portu- 
galois  toutes  rouges.  Or  vindient  les  parties  bien 
habillées,  et  armées  au  champ,  avec  trompettes, 
et  menestriers,  et  avoient  chacun  leur  chaire. 
Après  que  le  héraut  eut  crié  :  Faites  devoir!  fis 
se  levèrent,  et  vindrent  l'un  contre  l'autre,  cha- 
cun gnrny  de  lance ,  hache,  espée,  et  dague. 
Quand  il  furent  assez  prés,  ils  jetterent  leurs 
lances,  desquels  ils  ne  se  attoucherent  ouques, 
puis  prirent  les  huches,  et  vint  le  Portugalols 
bien  haudemcnt  et  joyeusement,  cuidant  frap- 
per son  adversaire.  Mais  tousjours  il  luy  rnha- 
toit  ses  coups,  sans  faire  autre  chose.  Dont  plu- 
sieurs s'esbahissoient  :  mais  il  luy  avoit  esté, 
comme  dit  est,  conseillé,  qu'il  ne  se  fit  que  dé- 
fendre. Très-souvent  le  Portugalols  le\'Oit  sa 
visière,  en  faisant  signe  à  l'autre,  qu'il  levast  la 
sienne,  aussi  le  faisoit-il.  Quand  ils  eurent  par 
aucun  temps  fait  en  la  manière  dessus  dite, 
le  Portugalols  leva  sa  visière,  et  Guillaume  de 
la  Haye,  sans  lever  la  sienne,  luy  voulut  bailler 
de  la  pointe  de  sa  hache  au  visage  :  lors  le  Por- 
lugnlois,  commeni^  aucunement  ù  démarcher, 
mais  quand  ou  vid  la  manière,  on  cria,  Ho,  ho, 
ho,  et  les  vint  on  diligemment  prendre.  On  di- 
soit  que  le  Portugalols  avoit  bien  courte  haleine, 
et  si  de  la  Haye  eut  voulu  et  peu  l'approcher.  Il 
l'eut  jette  à  terre  à  la  luite  :  car  c'estoît  un  des 
mieux  luitans  qu'on  peust  trouver.  Puis  à  tous 
deux  ou  (it  honneur  et  bonne  cbere. 

11  y  eut  trois  autres  Portugalols ,  qui  requi- 
rent foire  armes  contre  trois  François,  qOl  i-s- 
toient  un  chevalier,  et  deux  escuyers.  Et  avoit 
nom  le  chevalier,  messire  François  de  Grl- 
gnaud,  l'uu  des  escuyers,  Archambaud  de  la 
Roque,  et  l'autre,  Maurignon,  qui  tous  trois  es- 
toient Gascons.  Lesquels  llrcnt  sçavoir  susdits 
Portugalois,  qu'ils  estoient  presta,  s'ils  leur  vou- 
loientrieii  demander,  ou  requérir,  de  leur  dé- 
fendre. Adone  les  Portugalois  les  remercièrent, 
et  y  eut  lieu,  Jour  et  heure  pris,  où  et  quand 
la  besongne  se  devolt  faire.  Cependant  chacun 
lit  ses  provisions  le  mieux  qu'il  peut.  La  journée 
venue,  les  seigneurs  à  ce  commis  vindrent  aux 
esehafautsù  ce  ordonnez,  où  fut  mis  force  gens 
pour  garder  le  champ.  Les  Anglois  estoient  ft 
conseiller,  et  à  necompngner  les  Portugalois.  Et 
y  eut  aucune  difficulté,  lesquels  entrerolent  les 
premiersau.x  cham|)s  :  mais  il  fut  dit  que  les  Por- 
tugalois y  entreroient  les  premiers,  et  que  ce 
estoit  raisoiinnble ,  pource  que  eu  offert  II«  '•^ 
toient  demandeurs.  El  ainsi  te  lircp 
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grande  pompe,  accompagnez  des  seigneurs  d'An- 
gleterre, et  di!  leur  pajs.  l'iiis  comme  eu  uu 
instant  entrèrent  les  ^'inncois  aussi  bien  et  ho- 
norablement iiccompogiiez.  ï)'uncostêetd'autre 
trompettes  sonnoieut  fort  :  et  vindrent  tons  au 
eliaœp,  monstrans  semblant,  et  attalentez  (i) 
chneun  de  faire  son  devoir.  Après  les  cris  faits 
en  tel  cas  accoustumeK,  les  parties  se  levèrent, 
garnies  de  leur  armures  et  basions  en  tel  eas 
appartenans.  Selon  ce  qu'on  peut  appercevoir, 
les  Portugalois  choisirent  chacun  son  François: 
et  alla  le  chevalier,  qui  estoit  vaillant  homme, 
et  s'avança  et  présenta  à  messire  François  :  et 
selon  ce  qu'on  disoil,  te  plus  vaillant  de  tous  et 
le  plus  renommé  de  guerre  s'addressa  à  la  Ro- 
que, et  l'autre  àMaurignon.  Quand  ce  vint  aux 
haches,  celuy  qui  eombattoit  la  Roque  le  en- 
ferra au  dessus  du  haut  de  la  pièce,  et  quand  11 
sentit  que  le  fer  de  la  hache  avoit  pris  dedans  le 
barnois,  il  commença  fort  a  bouter,  pour  cuider 
entamer  le  harnois.  Or  s'en  appercevoit  bien  la 
Roque,  lequel  se  teqQit  ferme,  en  intention  de 
faire  ce  qu'il  (it  :  car  quand  il  ap|)crceut  que  le 
Portugalois  se  balssoit  devant,  pour  plus  fort 
bouter,  tout  à  coup  de  légèreté  de  corps,  dout 
il  estoit  moult  habile,  il  recula  tellement  que  le 
Portugalois  cheut,  et  la  teste  emporta  le  corps. 
La  Roque  lui  bailla  deux  coups  de  sa  hache  sur 
la  teste,  dont  il  l'estouiia  tout,  et  tira  son  espée 
pour  luy  bouter  au  fondemeut  :  les  autres  disent 
qu'il  luy  leva  la  visière,  et  le  voulut  frapper  par 
le  visage.  Enfln  quelque  chose  qu'il  en  fut,  le 
Portugalois  se  l'endJt,  et  fut  deseonflt,  et  pris 
par  les  gardes.  Après  ce,  la  Roque  regarda  que 
ses  compagnons  ai  oient  bien  à  faire,  et  s'en  \  int 
&  tout  sa  hache,  et  bailla  tel  coup  à  celuy  (jui 
avoit  à  faire  à  Maurignon,  qu'il  le  fit  chancel- 
ier, et  Maurignon  d'un  autre  coup  te  Ht  cheoir  à 
terre,  et  se  rendit.  Puis  les  deux,  c'est  à  sça- 
voir  la  Roque  et  Maurignon,  allèrent  aider  à 
Grignaux,  qui  estoit  fort  travaillé  et  blessé ,  et 
raesraement  en  la  main  senestre ,  qui  estoit  per- 
cée tout  outre,  et  ne  s'en  pouvoit  aider.  Mais 
quand  le  chevalier  vid  les  deux  autres  venir  sur 
luy,  il  t  Id  bien  qu'il  ne  pouvoit  résister,  et  dit 
tout  haut  :  "  Je  me  rends  à  vous  trois.  ■■  Et  fut 
ditque  tous  avoientires-vuillarameut  fait  :  les 
François  s'en  allèrent  par  Paris,  les  trompettes 
sonnans,  et  estoit  le  peuple  joyeux  de  ce  qu'ils 
av oient  eu  l'honneur. 

La  pnlx  faite  devant  Arras  fut  confirmée  ù 
Paris  a  l'honueur  du  Roy-  il  y  eut  abolition  gé- 
nérale à  lous,  et  de  tous  cas,  exceplé  à  cinq 
cens  qu'où  de\  oit  bailler  par  escrit  :  et  fut  criée 
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et  publiée  à  grande  joie  par my  la  ville  de  Paris, 
et  envoyée  par  toutes  les  bonnes  villes  de  ce 
royaume.  Tous  les  seigneurs  s'en  allereot,  ex- 
ceplé monseigneur  de  Berry,  lequel  demeura  eu 
lo  compagnée  du  Roy,  de  la  Reyne,  et  de  mon- 
seigneur le  Dauphin. 

Eu  ce  temps  le  pape  Jean  \X.I11  fut  pri» 
par  l'Empereur  et  par  le  Concile,  et  en  effect  fut 
desapoiuté  du  papat. 

C'estoit  grande  pitié  des  exactions  qn'on  fal- 
soit  lors,  à  cause  des  bénéfices,  taut  prelature», 
grnces  expectatives,  que  autres. 

Le  comte  d'Armagnac,  en  &*en  retournant  a 
sou  pays,  passa  par  Murât,  qui  est  une  belle 
plai-e,  et  la  prit,  et  bouta  liors  les  vrais  héri- 
tiers, Busquels  la  place  et  la  terre  avoient  esté 
adjugez  par  arrest. 
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L'an  mille  quatre  cens  et  quinze,  le  gonrer- 
nement  alloit  tousjours  aucunement  mal.  au  re- 
gard des  exactions  d'argent  sur  le  peuple,  iraa 
distribué  au  profit  de  la  chose  publique. 

Le  roy  d'Angleterre  ne  fut  pas  seulement  coû- 
tent d'avoir  envoyé  ambassade  devers  le  Roy- 
mais  par  deux  fois  luy  escrivit  bien  gratieuse- 
ment,  -  qu'il  luy  voulust  faire  justice.  'Et  de  ce 
lesommoit  en  paroles  douces  el  bumbles,  et  il 
s'offroit  ù  faire  bonne  et  ferme  pMX,  concorde 
et  alliance,  en  ensuivant  les  offres  ttûtes  pnT  ses 
ambassadeur.  Quond  le  Roy  et  son  conseil  vi- 
rent la  douce  manière  d'escrire.  Ils  conclurent 
qu'on  envoyeroit  vers  luy  une  notable  ambas- 
sade. On  sçavoit  bien  les  préparatifs  qu'il  faisoit 
pour  descendre  en  France.  Et  y  furent  envovra 
l'archcvesque  de  Bourges,  surnommé  Bourretier. 
bien  notable  homme  et  bon  clerc,  ayant  bean 
langage,  l'cvesque  de  Lisfcux,  le  comte  de  Ven- 
dosme,  le  baron  d'Ivry,  et  autres.  Ils  arrivererl 
en  Angleterre  le  dix-septiesme  Jour  de  juin,  la 
où  ils  fui'ent  grandement  et  taonorahlement  re- 
ceus.  Le  lendemain  qu'ils  furent  arrivez,  ils  fu- 
rent menez  devant  le  roy  d'Angleterre,  qui  es- 
toit bien  grandemcntjrt  honnorablement  bccoid- 
pagné  de  princes,  prélats,  et  gens  de  conseil 
Ils  présentèrent  les  lettres  du  Roy  au  roj  d'.*n- 
glelerre,  lequel  les  receut,  et  en  les  ouvrant  le» 
baisa  et  leut.  Lequel  ^t  qu'elles  contenoient 
créance,  et  qu'Us  dissent  ce  qu'ils  voudnnent. 
l.ors  l'archei cstiuc  de  Bourges  commença  à  par- 
ler, et  prit  son  thème,  Tibi  pitx,  et  àomui  tmi 
pax{l.  Itcg.  3â.  A.  e);  lequel  il  déduisît  Uen 
grandement  et  honorablement ,  en  exposant  ■  ta 

Iwnne  volonté  du  Roy  d'utorr  pnlx  et  iilliaucr, 


>■  et  tpie  <ie  tout  son  pouvoir  il  estoitprestd'y  ' 
"  entPiidrp,  rt  de  s'y  employer,  mesine  laisser 
■■  «lier  du  sien  à  ce  sujet,  »  Et  fit  tant  et  tellement 
quelerovd'Anpleterre  et  les  assistons  en  furent 
tres-contens.  Mais  le  fort  fut  à  traitter  particu- 
lieremetit  sur  la  matière  des  demandes  et  re- 
iiuestes  que  faisoient  les  Anglois,  et  offres 
<iue  faisuient  les  gens  du  Roy  assez  largement 
en  Guyenne,  l>esquelles  les  Anglois  n'estoîeni 
pus  eonteiis,  tt  disoicat  et  mainteitoient  -  quils 
■■  avoient  droict  es  ducheï  de  Normandie ,  et  de 
<■  Guyenne,  et  es  eoratez  d'Anjou,  de  Poitou,  du 
"  Maine,  de  Tourarne,  et  de  Pontliieu,  voire 
"  avoient  droict  à  la  couronne  de  France.  •  Pour 
abbreger,  ils  ne  furent  aucunement  eontens  des 
offres  des  François  :  et  aptiellerent  et  invocjue- 
rent  Dieu,  et  tous  les  saiiicts  de  Paradis,  et  ie 
eiel  et  la  terre,  qu'ils  se  metioient  en  leur  de- 
voir. Et  dit  ie  roy  dAn-;leterre  ,  qu'il  esloil 
vray  roy  de  liance,  et  qu'il  eoiiquesleroit  le 
royaume.  Lors  l'arclicvesque  de  Bourj;es  luy 
dit:  "  Sire,  s'il  ne  ^ous  despbisoit,  je  vous  res- 
■■  pondfois.  "  !.ovs  luy  fut  dit  par  le  roy  d'Ani^le- 
terre,  »  qu'il  respoodist  hardiment,  et  disl  ce 
■I  qu'il  loudroil,  et  que  ja  mal  ne  luy  envien- 
"  di'uit.  >  Parquny  sembla  audit  archevesqne 
qu'il  pouvoit  parler  seureraent  :  si  luy  dit  tout 
pleinement,  "  Sire,  le  roy  de  Kconcc  iiostre  bou- 

■  verain  seigneur  est  \  ray  roy  de  France,  ny  es 

■  choses  esquelles  diles  avoir  droict,  n'avez  an- 
"  cune  seigneurie,  non  mie  encore  au  royaume 
"  d'Angleterre  :  mais  corapete  aux  vrais  lieri- 
"  tiers  du  feu  roy  Richard,  ny  avec  vous,  nostre 
■■  souverainseigneurnepourroitseurement  (rait- 
-  ter.  .■  Desquellesparolesleroy  Henry  fut  tant 
mal  coulent  i|uemei  veilles,  et  dit  plusieurs  hau- 
tes paroles  bien  orgueilleuses,  et  leur  dit  ■  qu'ils 
"  s'en  allassent,  et  qu'il  lessuîvroit  depr^s:  net 
les  fit  conduire  seulement.  Il  y  eut  aucun  des 
François  qui  s'enqulrenl  secrelteraent  s'il  y 
nvoîtaucimes  alliances  entre  te  roy  d'Angle- 
terre et  le  due  de  Bourgonane,  et  trouvèrent 
que  ony,  bien  grandes  et  secrettes. 

Or  s'en  retournèrent  les  ambassadeurs  de 
France ,  et  firent  leur  relation ,  disans  comme 
l'armée  des  Anglois  Hvoit  esté  faicte  et  preste, 
et  estoit  bien  grande  et  puissante  :  et  que  sans 
faute  ils  descendroient ,  et  qu'il  estoit  nécessité 
d'y  remédier.  Sur  quoy  cscrivit  le  roy  d'Angle- 
terre au  roy  de  France  lettres  en  latin,  dont 
l'exposition  s'ensuit  traduite  en  François, 

A  très-haut  prince,  Charles  nostre  cousin ,  et 
adversaire  de  France,  Henry  par  la  grâce  de 
IMeu  roy  d'Angleterre ,  cl  de  Fiance ,  désire 
esprit  de  plus  sain  conseil ,  et  A  chacun  rendrr 
ce  qui  est  sien. 
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Très-haut  prince  nostre  cousin,  et  adversaire  : 

-  Les  resplendissans  royaumes  d'.Angleteire  et 
"  de  France,  jadis  venus  et  descendus  d'un 
"  mcsme  ventre,  et  ù  présent  divisez,  avoient 
"  accflustumé  le  temps  passé  ,  eux  ,  et  leur  re- 
»  nommée  esiever  en  souveraine  hautcsse,  par 
"  leurs  nobles  triomphes  et  victoires.  Et  ù  eux 
V  fut  une  seule  vertu  ,  pour  orner  et  embellir  la 

-  maison  de  Dieu ,  à  laquelle  appartient  sain c- 
"  teté  et  mettre  paix  es  termes  et  fins  de  l'E- 
"  glise  :  et  par  un  mesme  escu  accoi-dé  entre 

-  iceux  royaumes ,  subjuguer  les  publics  enne- 

-  mis,  par  bien-heureux  cootract  ou  marché. 
"  Mais  las,  cette  germaine  foy,  l'amour  frater- 
"  nel  a  perverty,  si  comme  Loth  persécuta 
"  Abraham ,  et  par  envahissement  inhumain  la 

-  gloire  de  l'amour  fraternel  e5.t  commise  à 
••  sépulture  :  et  l'ancienne  condition  de  l'hu- 

•  miiin  lignage,  c'est  à  sçnvoir  dissension,  mère 
"  de  ire  et  de  rlotes ,  est  resuscitée  des  morts. 
"  Mais  nous  appelions  en  tesmoin  de  nostre  con- 

■  science  le  souverain  juge ,  lequel  ne  fleschit 
"  point  pour  prières ,  ne  pour  trésor  ,  que  nous 
u  avons  fait  procurer  les  moyens  de  paix  par  le 

-  plus  net  et  pur  amour  de  paix  que  nous  avons 
»  peu.  Bien  que  nous  eussions  par  l'esprit  de 
>  mauvais  conseil  laisse  aller  te  juste  tiltre  de 
Il  noatre  héritage ,  au  préjudice  de  nostre  pos- 
"  tertté  perpétuelle,  toutefois  tel  aveuglement 
"  de  pusillanimité  ne  nous  tient,  que  nous  ne 
»  voulions  de  tout  nostre  pou\oir  jusques  à  la 
"  mort  combattre  pnur  la  justice.  Mais  pource 
"  que  tout  liomme  qui  va  pour  combattre  quel- 
"  conque  cité,  il  luy  doit  premièrement  offrir 
"  la  paix,  comme  l'auctori té  de  la  loy  au  Deute- 
"  ninome  l'ordonne.  Si  par  long-temps  et  divers 

-  siècles,  violence,  romperesse  de  justice,  a 
i>  soustrait  les  armes  de  nostre  couronne ,  et  les 

-  droictset  héritages  d'icelle,  pour  le  reneorpo- 
°  rement  et  raraenemenl  au  premier  estât 
"  desquels,  charité  a  fait  pour  nostre  partie 

•  jusques  icy  ce  qu'elle  a  peu ,  Nous  pouvons 
»  par  le  défaut  de  justice  A  nous  deuê,  courir 
>•  au  refuge  de  main  armée.  IVeantmoins  afin 
■>  (jue  le  tesoMin  de  nostre  conscience  soit  nostre 
»  lîloirc  maintenant,  par  peremptoire  requisi- 
"  tioo  au  passage  de  nostre  chemin,  auquel 
■■  ledit  défaut  de  justice  nous  attrait,  vous 
"  exhortons  parles  entrailles  de  Jesus-Christ , 

-  et  seulement  il  ce  que  la  perfection  de  l'E- 
"  vangile  exhorte,  qui  dit,  Amy,  rends  ce  que 
"  tu  dois.  Laquelle  chose  nous  desirons  h  nous 
"  estre  faite  par   le  vouloir  de  Dieu.  Et  afiu 

•  qu'il  soit  pardonné  à  l'effusion  du  sang  hu- 

■  main ,  qui  selon  Dieu  est  créé ,  vons  prions  et 

■  requérons  que  restitutioudeuë  nous  suit  faicte 
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»  de  l'héritage  et  des  droicts  à  nous  iuhuraaine- 
»  ment  soustraits,  ou  au  moins  de  ceux  que 
••  par  nos  ambassadeurs  et  messagers  avons 
»  plusieurs  fois  demandez  et  requis,  et  des- 
»  quels  la  souveraine  révérence  de  Dieu  le 
»  tout  puissant,  et  le  bien  de  paix  seulement 
»  nous  en  fait  estre  contens.  Et  nous  de  nostre 
»  part,  entant  qu'il  touche  la  cause  de  mariage, 
»  serons  contens  de  défalquer  et  rabattre  la 
»  somme  de  cinquante  mille  escus  à  nous  der- 
»  nlerement  offerte,  comme  cultiveurs  de  paix 
»  que  nous  sommes,  et  non  mie  remplis  d'ava- 
»  rice.  £t  eslisons  pour  le  meilleur  les  droiets  pa- 
»  ternels ,  desquels  la  vénérable  ancienneté  de 
»  nos  progeniteurs  et  parens  nous  ont  laissé 
u  seigneurs,  avec  votre  tres-noble  fille  Cathe- 
»  rine,  nostre  tres-chere  cousine,  que  multi- 
»  plier  les  détestables  trésors,  avec  avarice,  idole 
»  de  iniquité,  plustost  que  dcsheriterla  perpe- 
»  tuelle  couronne  de  nostre  royaume ,  au  scru- 
»  pule  de  nostre  conscience,  que  Dieu  ne  vueille. 
»  Donné  sous  nostre  privé  seel ,  en  nostre  chas- 
»  teau  de  Hantonne,  sur  la  rive  de  la  mer,  le 
»  vingt-huitiesmejour  de  juillet.  » 

Response  du  roy  de  France  aux  lettres  du 
roy  d'Angleterre. 

A  très-haut  prince ,  Henry,  nostre  cousin ,  et 
adversaire  d'Angleterre ,  Charles,  par  la  grâce 
de  Dieu  roy  de  France ,  désire  volonté  de  nul 
opprimer ,  ne  entreprendre  contre  raison. 

«  Le  bien  de  paix  aimé  de  Dieu  et  de  nature , 
»  laquelle  nous ,  à  l'exemple  de  nostre  sauveur 
»  Jesus-Ghrist,  qui  à  ses  disciples  la  laissa,  et 
"  donnant  en  testament,  avons  tousjours  requise 
»>  et  désirée  par  toutes  les  manières  qu'avons 
»  peu  :  et  icelle  pour  l'honneur  de  Dieu  voulu 
»  moult  grandement  achetter ,  pour  les  biens 
»  qui  s'en  ensuivent,  et  pour  éviter  effusion  de 
»  sang  humain ,  et  innuraérables  inconveniens 
»  qui  adviennent  par  guerres.  Comme  ces  choses 
»  tenons  et  croyons  à  vous  ,  vostre  conseil ,  et 
"  autres ,  estre  claires  et  manifestes,  vous  nous 
»>  donnez  occasion  de  grandement  esmerveiller, 
»  et  non  sans  cause ,  comme  après  si  grandes 
»  ouvertures,  et  autres  choses  pourparlées  entre 
»»  nos  gens ,  et  les  vostres ,  à  ferme  intention  de 
>•  venir  à  paix ,  vous  estes  descendu  par  hosti- 
«  lité  à  main  armée  en  nostre  royaume ,  en 
«  rompant  l'espérance  de  paix ,  à  la  très-grande 
»  coulpe  de  vostre  partie.  Et  pource  que  oncques 
»  nous  ne  fusmes  refusans ,  ne  serons  si  Dieu 
»  plaist,  de  rendre  justice  à  chacun,  qui  nous 
»  en  a  requis:  et  qu'il  est  licite  à  chacun  prince, 
»  mesmementen  sa  juste  querelle,  de  se  défendre, 
»  et  rechasser  force  par  force.  Attendu  que  au- 
»  cun  de  vos  prédécesseurs  n'eut  oncques  droict, 


»  et  vous  encore  moins,  de  faire  les  demandes 
»  contenues  en  certaines  vos  lettres,  et  res- 
»>  ponscs  à  nous  présentées  par  Chestre,  vostre 
»  héraut ,  ne  de  nous  troubler.  C'est  nostre  io- 
»  tention  avec  l'aide  de  nostre  Seigneur,  en 
»  qui  nous  avons  singulière  fiance,  par  espeeial 
»  en  nostre  claire  justice  et  défense ,  et  aussi  à 
»  l'aide  de  nos  bons  parens,  amis,  alliez,  et 
»  subjets,  vous  résister,  par  manière  que  ce 
»  sera  a  l'honneur  et  gloire  de  noos,  et  de 
»  nostre  royaume;  et  confusion,  dommage  et 
»  deshonneur  de  vous,  et  de  vostre  partie. 
»  Quant  aux  mariages ,  dont  noos  eserivez  sor 
»  la  fin  de  vos  lettres ,  il  ne  semble  point  que 
•  ce  que  faictes  requeste  ou  demande ,  par  es- 
»  pecial  d'affinité  ou  mariage,  par  la  Yoye  que 
»  vous  tenez,  soit  manière  convenable,  bono- 
»  rable,  ne  accoustumée  en  tel  cas  :  et  pooree 
»  ne  vous  en  escrivons  autre  chose  quant  àpre- 
»  sent.  Mais  vous  envoyons  ces  lettres  pour  res- 
»  ponses  à  celles  que  escrites  nous  avez  par  ledit 
»  Chestre.  Donné  à  Paris ,  le  vingt-quatriesme 
»  jour  d'aoust,  l'an  mille  quatre  cens  et  quinze.  « 

Tantost  après  vindrent  nouvelles  qu'ils  es- 
toient  descendus  vers  Harfleur  :  et  y  estait  le 
roy  d'Angleterre  en  personne ,  accompagné  de 
ses  frères ,  et  d'autres  princes  d'Angleterre,  de 
six  mille  homme  d'armes,  de  trente  à  quarante 
mille  archers ,  et  d'autre  peuple  sans  nombrcj 
avec  grosse  artillerie,  bombardes  et  canons,  et 
gens  se  connoissans  en  armes.  Cestoit  moult 
grande  chose  des  appareils  qu'il  avmt,  et  du 
grand  courage  aussi.  Dedans  la  \\\\e  de  Har- 
fleur estoient  messire  Lyonnet  de  Braquemont, 
les  seigneurs  d'Estouteville ,  et  de  Bacqueville, 
et  le  chastelain  de  Beauvais.  Depuis  y  entrèrent 
le  seigneur  de  Gaucourt ,  et  Mignet  de  Coûtes, 
tous  seigneurs  de  hauts  et  vaillans  courages  :  ce 
qu'ils  monstrerent  bien ,  car  ils  firent  plusieurs 
saillies,  où  ils  portèrent  aux  A uglois  très-grands 
dommages.  Il  y  eut  de  grands  faits  d'armes  spé- 
cialement es  mines  qu'avoient  fait  les  Anglois. 

En  ce  mesme  temps  et  mois ,  il  fut  appointe 
et  ordonné  par  le  conseil  du  Boy  ,  que  messire 
Charles  d'Albret,  connestable  de  France,  aii- 
roit  en  ceste  guerre  toute  semblable  puissance 
comme  le  Boy,  pour  ordonner  et  disposer  à  sa 
pleine  volonté,  mander  et  contremander  ce  que 
bon  luy  sembleroit ,  abbatre  forteresses  et  chas- 
teaux ,  si  mestier  estoit.  Et  fut  appointé  que 
tous  les  seigneurs  du  sang  seroient  mandez, 
mesme  qu'on  leur  manderoit  à  chacun  d'eux 
qu'il  envoyast  cinq  cens  lances  des  meilleurs 
qu'ils  eussent.  Au  sujet  de  quoy  fut  envoyé 
messire  Jean  Pioche,  chevalier,  devers  le  duc 
de  Bourgongne ,  et  devers  le  comte  de  »vers, 
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n  le  premier  jotir  de  septembre;  un  autre  devers 
'  le  duc  d'Orléans.  Et  mcssire  BoucicBQt  fut  fait 
eapilnine  de  Normandie,  lequel  s'en  alla  A 
RDiien  avec  le  eonnestable,  dont  le  duc  d'Alen- 
çon  fut  moult  dolent.  Et  Clignet  de  Brobant  Fut 
fait  gouverneur  de  Picardie. 

Les  ADgIois  il  leur  venue  coururent  par  le 
pays  de  Caux ,  et  prirent  grand  nombre  de  bes- 
tail  :  car  le  peuple  cuidoit  qu'ils  deussent  des- 
cendre ailleurs  en  la  basse  IVormaudie.  Ils  pri- 
rent aussi  plusieurs  prisonniers ,  et  les  ammene- 
rent  ii  leur  Roy ,  lequel  les  presclia ,  en  disant , 
"  qu'il  sçavoit  bien  comme  ils  avoicnt  esté  long- 
»  temps  eu  oppre.ssion  et  travail  :  i^u'il  esloit 
•  venu  en  sa  terre,  en  son  pays,  et  en  son 

-  royaume  pour  les  mettre  en  franchise  et  li- 

-  berté,  telle  que  le  roy  Sainct  Louys  avoil  tenu 

-  son  peuple.  >  Et  leur  commanda  «qu'ils  labou- 
rassent. ■  Neantmoins  après  les  Angluislestrnit- 
terent  ù  rançon,  et  leur  faisoient  moult  de  maux. 

Environ  le  premier  jour  de  septembre  ,  ceux 
de  Harfleur ,  qui  estoient  en  grand  travail  et 
peine  de  veiller  nuiet  et  jour ,  et  des  assauts  que 
leur  donnoient  les  Anglois,  qui  leur  avoitja 
abbattu  deux  portes  de  la  ville  ,  et  un  pan  de 
mur,  envoyèrent  devers  le  Roy  un  homme, 
qu'ils  descendirent  de  nuict  par  dessus  les  murs, 
pour  avoir  secours.  Et  trouva  ledit  message 
monseigneur  de  Guyenne  a  Sainet  Denys ,  le 
mardy  troisiesme  jour  de  septembre  :  lequel 
estoit  party  le  premier  jour  de  Paris  pour  aller 
a  Rouen.  Et  fit-on  advancer  les  gens  d'armes 
pour  aller  au  secours. 

La  paix  fut  faite  entre  le  comte  de  Foix ,  et 
le  comte  d'Armagnac.  Et  furent  tous  deux  man- 
dez ,  pour  venir  contre  les  Anglois. 

Eu  ce  temps  estaient  à  Paris  les  ambassadeurs 
du  duede  Bourgongne,  qui  pourehassoient  pleine 
abolition  des  bannis,  et  reparution  de  l'honneur 
du  duc  de  Bourgongne,  sur  les  letti'ea  contre 
luy  données  par  le  Roy  l'an  mille  quatre  cens 
quatorze ,  le  vingt-septiesme  jour  de  décembre , 
qui  furent  envoyées  à  Constance  au  concile  de 
l'Eglise,  et  en  plusieurs  parties  du  monde  .-  par 
lesquelles  lettres ,  «  le  Roy  deelaruit  le  duc  de 
"  Bourgongne  estre  son  enneray  ,  pour  la  mort 
"  de  son  frère,  et  la  proposition  de  Maistre 
"  Jean  Petit,  avoir  esté  justement  coudamnée 
"  à  Paris  par  l'evesquc  dudit  lieu,  et  l'Inqui- 
"  siteur  de  Infoy.  -  Lors  arriva  à  Paris  maistre 
Jean  de  Moutleon,  aumosnierdu  duc  de  Bour- 
gongne, qui  apporta  à  la  nation  de  Picardie 
lettres  de  créance  de  son  maistre  :  lequel  exposa 
sa  créance ,  et  expliqua  premièrement  "  la  bonne 

-  affection  qne  sondlt  maistre  avoit  à  tenir  la 
"  paix  entre  luy  et  les  scigneui-s  de  France, 
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-  laquelle  il  avoit  désiré  tousjours,  et  vouloit 
'^  leuir  de  tmite  sa  force ,  conserver ,  et  defen- 
'  dre,  en  exhortant  icelle  nation  a  tenir,  et 
■•  maintenir  icelle  paix ,  et  obvier  à  tous  ceux 
"  qui  la  voudroient  perturber.  >■  Secondement  11 
dit,  qne  sondit  seigneur  avoit  sceu  que  aucuns 
menteurs  s'estulent  efforcer  de  publier,  <<  qu'il 
"  avoit  fait  alliances  avec  les  Anglois,  et  qu'il 
"  les  avoit  fait  venir  en  France.  -  De  ce  il 
l'excusa ,  en  monstrant  "  la  bonne  volonté  qu'il 

-  avoit  tousjours  eu  pour  le  Roy ,  sou  fils  et   le 

-  royaume,  mesme  qu'il  esloit  tout  prest  de 
»  venir  au  mandement  du  Roy  avec  toute  sa 
'  compagnée,  pour  combatre  iceux  Anglois.  •• 
Tièdement ,  il  exposa  que  aucuns  ses  malveil- 
lans  avoient  composé  libelles  ditTamatoires  con- 
tenant des  défiances,  que  l'Empereur  auroit  na- 
guieres  envoyé  à  sondit  maistre ,  en  s'excusant 

-  qu'il  n'avoit  peu  passer  par  la  Bourgongne  , 

-  en  allant  devers  le  roy  d'Arragon,  et  Pierre 
"  de  la  Lune ,  mais  qu'en  son  retour  II  avoit  in- 
"  tention  de  retourner  par  la  Rourgongne  pour 

-  le  voir  et  visiter.  *  Quarlement,  il  exposa 
qu'aucuns  de  la  secte  de  Jarson  avoient  divul- 
gué ,  «  que  la  proposition  de  maistre  Jean  Petit 
»  avoit  esté  condamnée ,  et  arse  au  concile  de 

-  Constance.  •■  Et  que  ce  avoit  esté  pour  occa- 
sion d'une  proposition  forgée  et  composée  par 
maistre  Jean  de  Jarson,  qui  avoit  esté  là  con- 
damnée. Et  monstra  ledit  aumosnier ,  que  ce 
n'avoit  pas  esté  la  proposition  de  maistre  Je^n 
Petit ,  mais  la  proposition  dudit  Jarson.  Et 
qu'icelie  condamnation  tournoit  au  grand  dif- 
fame et  deshonneur  du  royaume  de  France, 
pource  qu'on  ne  trouvoit  pas  qu'elle  eusl  esté 
confirmée  par  aucun ,  parquoy  ou  publioit  com- 
munément A  Constance,  «    que   l'heresie   de 

-  France  estoit  condamnée.  "  Parquoy  ledit 
aumosnier  requeroit,  ■<  que  ledit  Jarson  chan- 

-  celier  fust  desadvoué ,  et  révoqué  de  son  am- 
b  bassadc  :  et  qu'icelie  nation  allast  devers 
■>  monseigneur  de  Guyenne ,  pour  luy  remons- 

-  ti-er  l'injure  faite  au  royaume  de  France  par 
»  ladite  publication,  et  de  plus  le  requérir, 
■■  qu'il  voulus!  pourvoir  et  reserire  audit  concile, 
•  à  ce  que  le  royaume  de  France  ne  f^staueu- 
"  nement  en  ce  vitupéré,  lequel  par  la  grâce 
"  de  Dieu  ne  fut  oncques.  -  Et  ainsi  l'octroya  , 
et  le  fit  monseigneurde  Guyenne. 

Seqiietis  Cedala  missafuUà  Constantia  per 
magistrum  Joannem  deJarsonno,  Partihi», 
contra  dueem  BurgundiiB,  et  ejus  fautores, 
mcnse  Augusio,  Anna  m.cccc.  xv. 

Pi-œsfan.i    scieiilrr    imprilimcntnm ,    cam- 
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missive,  vel  otnitsivé ,  consiliû ,  vel  auxilio , 
ue  dux BurgundiCE  reeognascat pttblicè,  ctab- 
soluté,  quoil peccavit  injide,  et  bonhmoribus, 
justificando,  autjustificari Jaciendo  notarié,  et 
scandalosè  inlerfectioncm  /.itdoviii  quondam 
dveisAttTe.UaHeiisis,etcinamslanliamnecisil- 
lius,  omnistaiis  est  inimieusdictidaeis  Burgun- 
diœ,  et  saliUit  sua,  et  peccat  adea  taliter, 
qtiod  si  in  hoc  sit  perlinaz,  eondfitnnundus 
est  ut  Jaulor  hœretieœ  pravitatis.  Redditarus 
est  insuper  rationem  de  omnibus  damais, 
tam  spirituaiibus ,  quàm  tempanilibws ,  in<k 
provenientibut ,  velfuturis.  Becogitel  idcirea 
quilibet  sive  doctor,  sive  prœlatus,  aut  aiius, 
qvemadmodum  dissimulavil  in  hac  malcria, 
vei  dissimuiabil ,  favore,  vel  tintore,  veine- 
gligentia,  prvul  quilibet  scit,  aut  scire  débet, 
quatiter  obligatur  ad  correctionemfrafemam , 
vel  doetrinu/ein,  aul  judicia/em,  prœcipaé 
sumuius  Pontijex  cum  sacro  cardinalium  Col- 
lerjio,  aut  etiam  gentivliconci/'O.  Àftento,  quod 
evidentia palTttti  sceleris,  clamore  nonindigrl 
accusantis.  Deniqueîalis,  qualis  prtpdiefus, 
est  censendus  impedilor  paeis,  el  boni  trac- 
tatus  «/  hac  parte,  qaoninm  cin-a  hune  erro- 
rem  versatur principalis  ratio  dcbali  scu  belli 
ïn  Franciœ  Itegno. 

Le  roy  d'Antrleterre  faisoit  de  grandes  dili- 
gences à  so»  fciege  d'Harfleur,  et  inoiistroit  bien 
qu'il  estoit  de  haut  courage,  et  il  y  eut  plusieurs 
assauts  faits,  lesquels  ne  prollterent  ^uicres  aux 
Ajiglois.  Car  ceux  de  dedans  se  defendoient 
fort,  et  avoienl  bonne  volonli^  de  tenir,  Mais 
leurs  vivres  appetissolent  fort,  et  qui  pis  estoit, 
de  la  peine  qu'ils  avoient  eux ,  et  leurs  gens ,  la 
plus  grande  pnit  estoicnt  malades,  et  s'y  init 
une  mortalllé.  De  sorte  qu'ils  lireut  un  traitlé, 
que  au  casque  dedans  ledix-hulctiesniejour  de 
septembre  ils  n'ouroient  secours,  qu'ils  ren- 
draient la  place,  sauves  leurs  vies  :  mais  ils 
n'eurent  aucun  secours.  Or  de  la  manière  de  la 
prise  de  la  place,  et  de  lareddJtlond'ieclle,et 
de  ceux  qui  estoicnt  dedans ,  on  en  disoit  et 
parloit  en  diverses  manières.  Car  aucuns  en 
rapportèrent  ce  qui  vient  d'estre  dit  :  c'est  à 
sçavoir  ,  qu'ils  se  rendirent  sauves  leurs  vies; 
et  entendolent  la  plus  grande  partie ,  qu'ils  s'en 
irolent  sauves  leurs  vies,  un  baston  en  leur 
muin ,  où  ils  voudraient.  Ce  qui  ne  fut  pas  fait , 
ainsilsfurentpris,etraisàflnance,  et  mesmes  au- 
cuns menez  en  Angleterre.  Et  que  corabienqu'il 
fut  ouvert  n  que  s'ils  n'avoient  secours  dedans 
ledit  jour,  qu'ils  se  rendraient,  et  s'en  iraient 
sauves  leurs  vies ,  n  qu'il  n'y  eut  oncques  pro- 
messes faites  ny  d'un  costé ,  ny  d'milre ,  ni  os- 
lages  bnillez ,  et  que  ce  n'estolenl  que  puraics 


narratives,  et  non  dispositives,  ne  cffertoellH. 
Et  que  le  Roy,  et  monseigneur  de  Guyeiinc. 
estans  partis  de  Pnrb ,  et  venus  a  Roïien ,  de  n 
furent  adverlis  ceu\  de  dedans ,  lesquels  rai- 
dans  avoir  secours  firent  des  saillies  ,  et  y  W 
des  armes  faites  de  costé  et  d'autre.  Et  ains 
cette  forme  de  trnitté  cessa.  Les  autres  diwal, 
que  le  roy  d'Angleterre  voyant  la  ville  fort  ai- 
batué  délibéra  de  l'assaillir  :  de  fait  il  y  fit  li- 
vrer un  gros  et  merveilleux  assaut ,  ducosttoi 
estoient  les  seigneurs  de  Gautwurt ,  et  de  Tm- 
teville,  qui  dura  plus  de  trois  heures.  Lesqotb 
vaillamment  avec  leurs  jiens  se  defendirenl, 
et  y  eut  des  Anglois  plusieurs  morts  ,  et  auma 
bien  blessez.  Et  durant  ledit  assaut ,  une  iuIk 
partie  d'Anglois  estoit  devers  une  autre  porte, 
laquelle  par  aucunes  mauvaises  gens  fut  ou- 
verte ,  et  entrèrent  dedans.  Et  par  ainsi  lesdil* 
vaillnns  François  qui  estoient  dedans ,  formi 
pris  par  leurs  ennemis.  Il  y  en  avoit  phisiom 
des  François  bien  malades,  lesquels  le  rmd'.^D- 
gicterre  voulut  et  ordonna  qu'on  le«  lais«sl 
aller  sur  leur  foy,  et  les  aucuns  simpleimut. 
mats  ils  moururent  ta  plus  grande  partie,  qnmil 
ils  furent  dehors.  Aucuns  qui  scavojent  la  /a- 
çon  de  la  reddition  de  la  ville ,  et  de  ce  qui  M 
fait ,  disent  qu'environ  le  qninziesme  jour  diidit 
mois  de  septembre,  le  seigneur  de  Bncquevillc, 
et  autres  en  sa  compagne  furent  ervmM  jwr 
ceu\  de  Harfleur ,  qui  encores  (sfoîent  assieeei, 
par  devers  le  Roy  à  Mante,  aBn  d'avoir  se- 
cours, et  par  devers  monseigneur  de  Guyenne, 
qui  estoit  à  Vemon ,  mais  fis  ne  firent  et  ga- 
^lei-ent  rien  :  car  les  gens  d'armes  de  Ytauet 
n'esloient  pas  assez  forts  pour  lever  le  stf^e. 
El  pouree  convint  h  ceux  de  Harfleur  ftirt 
trnitté  avec  les  Anglois,  que  s'ils  n'avoient  s^ 
cours  dedans  le  dimanche  vingt-deuxlesmr  jour 
de  septembre  dessnsdit,  heure  de  midy,  ils  ren- 
draient la  ville,  et  leui-s  corps,  a  la  vtrfonif 
du  roy  d'Ansleterre.  Et  pouree  qu'ils  ne  pM- 
voient  avoir  aucun  secours,  ils  rendirent  la  ville 
ieeluy  dimanche.  Mais  vray  fut,  que  la  seiniiine 
de  devant  un  cheialier,  nommé  Gaucourl,  d 
aucuns  autres  avecluy  furent  deux  ou  trois Mî 
parlementer  avec  les  Anglois.  Et  tant  ilsparlf- 
menterent ,  que  la  dernière  fois  ,  à  leur  retair, 
Ils  dirent  au  seigneur  de  Toutevllle ,  et  rmtm 
qui  estoient  dedans ,  qu'ils  avoient  accorde  if 
bailler  ostages  de  rendre  la  ville  ii  certain  jonr, 
s'ils  n'avoient  secours  dedans  ce  jour.  Disiuit 
ledit  Gaucmirt ,  que  luy ,  ne  les  siens  jamais  n« 
a 'arraerolent  pour  tenir  la  ville.  Pourqnoy  ledit 
seigneur  de  Touteviiie,  et  les  autres,  vopns 
qu'ils  ne  pouvoient  pas  résister ,  sou^rirent  n 
ce  qu'ils  votiliircnt  faire.  Toutcsfois  combieu 


qu'on  eust  assez  publié  en  France ,  que  la  ^'illc 
estoit  toute  froissée,  et  cassée  d'engins  ,  et  que 
les  murs  de  la  ville  estolent  rasez ,  et  pareille- 
ment les  maisons ,  et  qu'ils  a\oient  faute  dt^ 
\ivres  ,  et  que  tous  ceux  qui  estoient  dedans  es- 
toient  si  foit  travaillez,  battus  et  blessez  de 
canons,  et  de  traits  ,  que  plus  n'en  pouvoient , 
tellement  qu'ils  ne  se  pouvoieut  plus  tenir  :  de 
tout  ce  n'estoit  rien.  Car  il  y  avoit  aussi  bon 
marché  de  tous  biens ,  comme  devant  le  siejie, 
et  se  fussent  longuement  tenus  ,  qui  eust  bien 
voulu.  ISf ais  ainsi  fut  faite  la  besongne ,  que  à 
certain  jour  l'evesque  de  Norviie  entra  dedans 
la  ville  de  Harfleur,  vestu  en  pontillcat  :  en  sa 
compagnée  il  avoit  treote-deuA  chapelains  vestus 
de  surplis  ,  d'aumuces,  et  de  cboppcs  ,  et  es- 
toient lesdites  ebappes  toutes  de  soje,  et  d'une 
mesme  couleur  :  et  y  avoit  trente-deux  escuyers, 
tous  vestus  d'une  livrée  :  devant  chacun  cbap- 
petain  y  avoit  un  d'iceux  escuyers ,  portant  une 
torche  allumée.  Or  prit  iceluy  evesque  le  ser- 
ment des  ostages,  que  ceux  de  la  ville  dévoient 
bailler ,  pour  rendre  la  ville  audit  Jour  :  et 
disoient  les  Anglois  aux  bonnes  gens  de  Har- 
fleur :  "  N'ayez  peur,  ne  vous  doutez,  on  ne 
-  vous  fera  mal ,  nostre  seigneur  le  roy  d'An- 
•  gleterre  ne  veut  pus  gaster  son  pays  :  on  ne 
«  vous  fera  pas  comme  on  Ht  ù.  Soissons ,  nous 
••  sommes  bons  chrestieus.  "  Lesdits  sermens 
pris,  ils  s'en  partirent,  Etpouicequ'ilsn'eurent 
point  de  secours,  le  dimanche  dessus  dit,  à 
l'heure  prise ,  ceux  qui  dévoient  livrer  la  ville 
ne  voulurent  pas  ouvrir  aucunes  portes  de  la 
ville ,  pour  y  mettre  les  ennemis  :  mais  les 
firent  monter  par  dessus  les  murs  avec  eschclles, 
afln  que  le  commun  qui  en  rieu  ne  sçavoit 
qu'elle  deust  estre  livrée  à  celle  heure ,  ne  s'es- 
meust.  Quand  ils  en  eurent  rois  dedans  environ 
cinq  cens,  ils  ouvrirent  une  porte ,  et  y  entrè- 
rent aucuns  capitaines  avec  ledit  evesque ,  qui 
se  logèrent  là ,  et  ordonnèrent  Testât  et  tes 
logis  de  tous  les  seigneurs,  et  disoient  aux 
bonnes  gens  de  la  ville,  "  qu'ils  ne  s'effrayas- 
"  sent  de  rien,  •  comme  dessus  est  dit,  "  et 
»  qu'ils  estoient  bons  chrestieus.  " 

Le  lundy  l'un  des  frères  du  Roy  y  entra  en 
grande  pompe,  et  fit  mener  tous  les  hommes, 
qui  ne  luy  voulurent  faire  serment  de  feautc,  en 
Angleterre.  Il  alla  de  hoslel  en  bostel,  monté  sur 
un  petit  cheval,  commandant  que  tout  luy  fust 
révélé  et  baillé  par  déclaration  ce  qu'on  trouve- 
roit,  sur  peine  de  la  bart.  Aussi  il  ne  demanda 
rien  à  tout  homme  qui  ne  fut  point  trouvé  armé  : 

(I)  C'esl-n-dlri;  lani  en  fairi  d«j  paqutlt.  (Gode- 


et  donna  congé  à  tous  les  hommes  d'église,  et  A 
toutes  les  femmes,  de  eux  en  aller  vestus  d« 
leurs  meilleures  robes,  et  ce  qu'ils  pourraient 
emporter,  sans  fardeler  (l).  Et  fut  défendu  que 
les  gens  d'église  ne  fussent  point  recherchez,  ny 
les  femmes  au  sein  et  en  la  teste.  Il  en  partit 
plus  de  mille  et  cinq  cens  femmes.  Quand  ils 
furent  hors  de  la  ville  vers  Sainet  Aubin,  ou 
prés  de  là,  on  leur  porta  du  pain,  du  vin,  et  des 
fuurmages,  et  beut  qui  voulut  boire.  Et  les  con- 
voyèrent les  Anglois  juajues  à  l.ialebonne.  A 
Lislebonne  estoit  le  roareschal  Boucicaut,  qui 
les  fit  l(^er,  etieur  doimer  à  boire  et  à  manger, 
et  le  lendemain  il  les  fit  mener  à  Boiien  pur 
eau.  On  disoit  lors  que  la  ville  avoit  esté  ven- 
due et  trahie,  et  aussi  tout  le  pays.  Et  disnit-on 
que  lu  semaine  de  devant  Taccord  fut  le  con- 
nestable  de  France  avec  plusieurs  autres,  entre 
lesquels  estoit  le  bastard  de  Bourbon,  qui  s'es- 
toit  mis  sur  les  champs  fi  grand  compagnée,  pour 
aller  sur  les  Anglois.  Et  quand  ils  furent  prés  do 
Harfleur,  Ils  rencontrèrent  grande  compagnée 
d'Anglois,  entre  lesquels  estoit  le  connestable 
d'Angleterre  :  et  eurent  les  Framjois  grande 
j'oye  de  celle  rencontre,  et  leur  voulurent  courir 
sus  :  mais  le  connestable  de  France  fit  sonner 
la  retraite,  et  s'en  retourna  honteusement,  dont 
plusieurs  furent  mal  contens.  La  semaine  et  dés 
le  mnrdy  de  devant  qu'elle  fut  rendue.  Il  fut 
ordonné  que  le  jeudy  d'icelle  semaine  on  fernit 
par  toutes  les  églises  de  la  ville  de  Paris  chan- 
ter messes  du  Sainet  Esprit,  etdeNostre-Dame, 
à  ce  que  Dieu  vouinst  aider  à  nos  gens,  et  sau- 
ver icelle  ville;  et  se  disoit  que  nos  gens  à  l'aide 
de  ceux  de  Roiien  dévoient  aucun  de  ces  trois 
jours,oulejcudy,oule  vendredy,  ou  le  samedy, 
faii'e  aucune  bonne  besongne  pour  secourir  Har- 
fleur. Et  pource  fut  ordonné  que  iceluy  vendredy 
et  samedy,  voire  le  dimanche  ensuivant,  on  fc- 
roit  processions.  Ce  qui  fut  fait  bien  solennelle- 
ment à  chapes  et  reliques,  le  plus  honorable- 
ment qu'on  peut.  Or  iceluy  dimanche  elle  fut 
réduite  en  la  manière  que  dit  est.  Quand  le  Boy, 
qui  estoit  &  Mante,  en  oiiit  la  nouvelle,  laquelle 
il  sceut  le  plus  lard  qu'on  peut  [car  à  Paris  l'un 
disoit  :  Il  est  rendu,  et  l'autre  disoit  non,  par 
plus  de  huict  jours  entiers),  il  en  fut  moult  do- 
lent. Et  descendit  h  Vernon,  le  lundy  septlesme 
jour  d'octobre,  et  le  samedy  ensuivant  il  filt  a 
Boiien  avec  monseigneur  de  Guyenne. 

Cette  semaine  il  advint,  qu'un  nommé  Colin,- 
seigneur  (3)  du  Boisseau,  il  la  porte  du  temple, 
lequel  estoit  dehoi's,  pource  qu'il  estoit  des  ban- 

tei'i/ns  du  Buùftnu. 
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Dii,  eteiivit  à  sa  boÊÊt  à  Paris,  qu'elle  Yînt  à 
hiy,  le  Yingtiesme  Jour  d'octobre,  en  certaine 
Tille  nommée  es  lettres,  et  qu'elle  luy  fit  finance 
de  yingteseus,et  queencejoor  leducdeBonr- 
gongne  seroit  en^  ces  parties  là,  pour  yenir  de- 
vers  le  Roy  en  très-grande  oompagnée.  La  fem- 
me qui  estoit  paroite  d'Alexandre  le  Bourner 
bourgeois  de  Paris,  luy  porta  icelles  lettres,  en 
luy  priant  qu'il  luy  voulut  prester  ladite  somme, 
et  retenir  les  lettres,  lesquelles  il  monstra,  com- 
me on  dit,  à  plusieurs  personnes.  Et  pour  cette 
cause,  comme  on  disoit,  furent  changez  en  icelie 
semaine  les  prevost  des  marchands,  et  esdie- 
vins,  et  Oedts  nouveaux  prevost  des  marchands 
et  eschevins,  et  les  portes  de  Paris  murées,  qui 
n^lt  de  fois  l'avoient  esté.  Et  disoii<Mi  com- 
munément, que  c'estoit  contre  le  duc  de  Bour- 
gongne^  afin  qu*il  n'entrast  à  Paris. 

En  icelie  semaine,  le  roy  d'Angleterre  laissa 
grosse  garnison  à  Harfleur,  et  s'en  alla  en  l'ab- 
baye de  Fescamp,  en  laquelle  y  avoit  gens 
d'armes  en  garnison,  qui  avoient  bruslé  la  ville  : 
les  habitans  s'en  estoient  allez  pour  la  plus  gran- 
de partie,  le  reste  s'estoit  retiré  en  l'abbaye, 
pour  sauver  leurs  biens  qu'ils  y  avoient  réfu- 
giez. Et  estoient  logez  leurs  chevaux  Jusques  sur 
le  grand  autel  de  l'église,  et  par  toutes  les  chap- 
pelles,  sans  cstre  porté  honneur  ny  révérence  à 
ladite  église  par  iceux  gens  d'armes  :  lesquels, 
comme  on  disoit,  avoient  rompu  les  coffres  des 
bonnes  gens,  et  emporté  les  biens  reserrez  de- 
dans, et  tiré  les  femmes  hors  de  l'église,  et  là 
les  avoient  violé,  et  pris  à  force.  Ledit  Roy 
passa  outre,  et  s'en  vint  à  Dieppe. 

En  icelie  semaine,  le  duc  de  Bourgongne  en- 
voya lettres  au  Roy,  dont  la  teneur  s'ensuit: 

»  Mon  tres-redouté  seigneur,  pour  la  conser- 
.'  vation  de  vostre  seigneurie,  et  couronne  de 
»'  France,  dont  vous  estes  seigneur  souverain 
>'  (que  Dieu  par  sa  saincte  pitié  veuille  mettre  et 
>'  maintenir  en  si  vertueuse  prospérité,  comme 
>'  elle  fut  oncques),  entre  les  austres  estats  et 
»  biens  qui  y  sont.  Testât  des  nobles  y  est,  qui 
'  tous  sont  tenus  et  obligez  tant  par  serment, 
>'  que  autrement,  de  vous  loyaument  servir,  sans 
»>  espargner  leurs  corps,  ne  chevances.  Auquel 
»'  estât  sont  Ducs,  Comtes,  Barons,  et  autres  de 
»>  grande  vertu,  qui  tous  chacun  endroit  soy, 
"  sont  tenus  de  garder  leur  fidélité  envers  vous, 
»'  et  vostredite  seigneurie,  comme  à  leur  souve- 
»  rain  seigneur.  Et  de  tant  plus  que  l'un  dudit 
»  estât  est  plus  prochain  de  lignage,  et  tenant  de 
»  vous  plusieurs  notables  seigneuries,  de  tant  est 
»  il  plus  nstraint  et  tenu  de  plus  loyaument 
"  servir,  et  avoir  lœil  à  la  conservation  et  aug- 
'  nicntation  de  vostre  estât.  Et  croy  que  bon 


jugemest  dictcnit,  fMà  yoH  Anre  Idfo 
vice,  nul  ne  deyrolt  en  cas  de  aeecHîté  et  de 
eminent  péril  attendre  d'cstre  minlr  Mss 
devroit  chacn  des  degnsdits  s'en  advaBecr 
le  plus  diligemment  qu'il  ponroit,  pow  obvier 
aox  périls  qui  y  peuvent  adrenir  par  louai 
demeore  en  tenqps  de  guerre,  posé  ores,  qaH 
y  eost  défenses  an  eontraiie.  Aism  le  firent 
certains  estrangers  d'âne  cîlé,  eomme  il  ot 
trouvé  es  histoires  antiques.  Car  jaeoit  qu'ai 
leur  eost  défendu  sur  peine  de  la  mort^  qn'ilsK 
montassent  sor  les  mors  de  la  cité,  neantmoins 
quand  ils  virent  que  la  eité  se  perdoit,  s'ib  ne 
mettotentlamaînàlabcscMigney  flamontcrest 
sur  les  murs,  en  venant  contre  la  dciense  à 
eux  faite,  et  sauvèrent  la  eité,  dont  ils  teest 
moult  grimdement  kmez.  Ete&lasaincteEscri- 
ture  aussi,  au  livre  second  des  RoySydiapiU, 
il  est  recité  en  la  louange  d'm,  qui  s'appeiloit 
Ethai,  que  le  roy  David,  quand  Absalon  nu 
fils  s'esleva  contre  hiy ,  conmianda  audit  Etiiaî, 
qu'il  s'en  allast  de  sa  oompagnée,  et  rcmcsast 
avec  luy  ses  frères,  pourœ  qu'il  estoit  estnm- 
ger^  et  luy  dit  :  «  Aujoard'hni  ta  es  venu,  et 
demain  tu  seras  contraint  de  te  dqpartir  de 
nous. »  Et  lors  ledit  Ethai  jura  à  Dieu,  «que 
en  quelque  lieu  que  seroit  le  roy  David,  il  se- 
roit son  servilear.  »  D<mt  ledit  Ethai,  en  ve- 
nant contre  la  défense  dndit  roy  Barid,  n'est 
aucunement  blasmé  en  ladite  saincte  Escri- 
ture,  mais  prisé  et  honnoré,  et  réputé  homme 
de  bonne  foy.  Puis  que  ledit  fiâud,  qui  eslolt 
estranger,  est  prisé  et  lofié  d'eAre  venu  coq- 
»  tre  la  défense  dudit  Roy  :  par  plus  forte  nûson 
»  celuy  qui  est  parent  et  sujet  du  Roy,  en  allant 
»  en  vostre  service,  contre  vostre  défense,  ne 
y  devroit  es  tre  repris  ny  blasmé,  mais  prisé  et 
»  honnoré.  Et  quiconque  en  tel  cas  veut  passer 
»»  le  temps  par  dissimulation,  et  sans  rendre  ser- 
»  vice,  je  ne  fais  point  de  doute  qu'il  n'en  ac- 
"  quiere  blasmé,  et  deshonneur,  et  qu'il  ne  fasse 
»  contre  lx)nne  loy.  Chacun  voit  bien,  que  selon 
"  renseignement  de  nature,  qui  procède  suivant 
»  l'ordonnance  divine,  si  le  chef  d'aucun  corps 
»  humain  est  assailly,  pour  estre  blessé  et  grève 
»  de  son  adversaire,  aussi  tost  l^  membres  du- 
»  dit  corps  se  dressent  et  mettent  au  devant, 
"  pour  la  défense  et  garde  de  leur  chef  :  et  tant 
»  plus  sont  ils  prochains  de  leur  chef,  plus  s'ex- 
»^  posent  ils  prestement.  Aussi  ne  fais-je  point  de 
»  doute  que  si  vous  laissez  d'appeller  lesdits 
»  ducs  et  comtes,  ou  autres  vos  prochains,  que 
>'  ce  ne  redonde  à  leur  charge,  telle  qu'il  semble 
»  qu'il  ne  se  doit  fier  en  eux. 

»  Or  est-il  ainsi  (mon  tres-redouté  seigneur 
»  qu'il  est  venu  à  ma  connoissanee,  que  par  xis 
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••  lettres  pentes  données  le  vlngt-troîsiesme 
>  Jour  d'aoust  dernièrement,  vous  avez  signifié 
•■  à  vosbaJIlifs,  etseneschaux,  que  votre adver- 

-  sajre  d'Angleterre  est  descendu  en  \oatre 
"  royaume,  à  toute  puissance  de  gens  d'armes, 
«  et  de  traict,  et  de  tous  autres  tiubillemeus  de 
"  guerre,  et  a  mis  le  siège  de  toutes  parts  devant 
'.  et  alencontre  de  vostre  ville  de  Harfleur,  qui 
»  est  chef  du  pays  de  Normandie,  et  en  laquelle 
p.  y  a  port  de  mer.  Et  que  pour  résister  A  leii- 
"  treprise  de  vostredit  adversaire,  préserver, 

•  garder,  et  défendre  vostredit  royaume,  et  su- 
"  jets,  vous  avez  envoyé  à  vostredit  pays  de 

-  Normandie,  ou  ailleurs,  quelque  part  que  sera 
»  vostredit  adversaire,  mon  tres-radouté  sei- 
u  gneur  et  (ils,  monseigneur  de  Guyenne  vostre 
»  aisné  fils,  dauphin  ds  Vienne,  comme  vostre 
>•  lieutenant  et  capitaine  gênerai,  à  toute  sa 

-  puissance.  En  mandant  à  vosdits  balllifs,  et 
•>  seneachaux,  ou  à  leurs  lieutenans,  qu'ils  fissent 
"  de  par  vous  commandement,  tant  par  cris  et 
"  publications  en  tous  les  lieux  aceoustumez  à 
>'  faire  cris,  en  leursbaillages,senesebaussÉes,et 

-  ressort  d'iceux,  comme  autrement,  à  tous  les 
»  nobles,  et  gens  qui  ont  puissance  de  eux  ar 

-  mer,  demcurans  es  metes  et  bornes  de  leurs 

-  jurisdictiona,  et  ressorts,  qu'ils  aillent,  toutes 

-  excuses  eessans,  en  leurs  personnes,  le  mieux 
■•  nccompagneit  de  gens  d'armes  tant  qu'ils  pour- 
"  ront,  montez  et  armez  sufllsamment,  par  de- 
»  vers  mon  tres-redouté  seigneur  et  fils,  vostre 

•  aisné  llls  monseigneur  de  Guyenne,  à  Rouen. 
»  ou  ailleurs,  quelque  part  qu'il  sera,  te  plu! 

-  hnstivement  qu'ils  pourront. 

"  Et  toutefois  (mon  très-cher  Seigneur)  combien 
"  que  je  sois  vostre  tres-liumble  et  tres-procliain 
■  parent,  vassal,  subjet,  chevalier,  baron,  comte, 

-  duc,  et  deux  fois  pair  de  France,  et  non  pas  seu- 

-  lement  pair  de  France,  mais  doyen  des  pairs 

-  qui  est  la  première  prérogative,  noblesse  et 
"  dignité,  qui  A  cause  de  seigneurie  soit  en  c 

-  royaume  après  la  couronne.  Et  en  outre 

<■  m'ayez  lant  fait  d'honneur,  que  Je  suis  peie 
I.  en  loy  de  mariage  de  mondit  tres-redouté  Sei- 
■■  gneur  et  fils  mondit  seigneur  leduc  de  Gujen- 

-  ne,  vostre  aisné  fils,  et  héritier  universel,  à 
"  cause  qu'il  a  cspousé  mon  aisnée  lille  ;  et  aussi 
>.  de  madame  Michelle  vostre  Qlle,  à  cause  du 

-  mariage  célébré  entre  elle,  et  mon  fils  unique 
..  et  héritier  universel ,  lesquelles  choses  me 
»  rendent  autant  et  plus  obligé  à  vous,  et  à  vos- 

-  tre  royaume,  que  subjet  que  vous  ayez.  Néant- 
'■  moins  vous  ne  m'avez  rien  mandé  en  cette 
•■  partie  :  excepté  depuis  un  peu ,  que  m'avez 
"  mandé  par  messire  Jean  Pioche,  chevalier,  et 
"  maistrc  d'hostel  de  mondit  Seigneur  et  fils, 


1.  queje  vous  envoyé  cinq  eensbommesd'annefl, 
"  et  trois  cens  de  traict  r  et  que  vous  ne  voulez 

-  pas  que  j'y  aille  eu  personne,  et  aussi  beau 
0  cousin  d'Orléans  :  pouree  que  la  paix  par  vous 
■•  faite  entre  nous  est  encore  bien  nouvelle  :  et 
'  par  ainsi  on  me  tresmuë  mon  premier  estât  en 

•  pairie,  dont  s'ensuit  diminution  de  mon  auc- 
»  torité:  et  me  veut-on  sous  couleur  bien  légère 
'>  priver  du  service  que  je  dois,  et  suis  obligé  de 

-  faire,  sur  peine  de  mon  honneur,  qui  me  lie, 
"  et  que  je  veux  garder  plus  que  chose  terrien- 
»  ne:  et  eu  outre  il  sembleque  l'on  ne  doit  avoir 
"  fiance  en  moy.  Laquelle  chose  m'est ,  et  doit 
"  estre  griefve  et  desplatsante ,  tant  pour  les 
'  obligations  dessusdites,  que  aussi  par  le  temps 

•  passé  Je  me  suis  employé  le  plus  loyaument 
»  que  J'ay  peu,  en  vostre  service  ,  accompagné 
■•  de  nobles ,  chevaliers ,  et  escuyers ,  qui  ont 
»  connu  et  connoisseut  ma  bonne  intention ,  et 
■•  ne  vous  voudrois  faire  aucune  faute  :  aussi , 
<•  grâces  à  Dieu,  vous  pouvez  estre  bien  et  loyau- 

-  ment  servy  sous  ma  compagnée.  Ce  nonob- 

-  stant  (mon  tres-redouté  Seigneur)  je  plains  les 
•<  dommages  que  l'on  vous  porte ,  et  à  vostre 
"  royaume  :  je  plains  la  petite  résistance  qui  y 
"  est  mise  :  Je  plains  le  grand  inconvénient  qui 
"  est  taillé  de  s'en  ensuivre,  si  bon  remède  n'y 
<i  est  mis.  Et  aussi  je  considère  Testât  en  quoy 
"  je  suis  sous  vostre  souveraineté,  qui  est  moult 
»  grand  ethonorBblc,comme  dit  est.  Je  considère 
>  en  outre,  queje  veux  et  dois  aussi  bien  garder 

-  paix  nouvelle,  comme  si  elle  estoit  ancienne 
»  de  cent  ans  et  plus;  et  que  de  tant  plus  qu'elle 
"  est  fraiscbe  et  nouvelle,  de  tant  plus  doit  avoir 
»  chacun  bonne  mémoire  de  la  bien  garder,  et 
"  seroit  plus  grande  fautede  l'enfraindre.  Et  ne 
x  doit-on  point  s'imaginer  que  mondit  beau  cou- 
"  sin  d'Orlenns,  ny  moy,  ny  autre  quelconque, 
V  voulussions  faire  si  grande  faute  envers  Dieu , 
>■  envers  Vostre  Majesté,  et  envers  vostre  royau- 
"  me,  a  la  confusion  et  désolation  de  nous  mes- 
"  mes,  qui  par  vostre  félicité  sommes  en  voye 
»  de  toute  prospérité,  et  par  vostre  adversité 
"  sommes  du  tout  abbalssez  et  descheus.  Et  doit 
"  avoir  ce  regard  toute  bonne  imaginatiou,  que 

■  en  tel  temps  qui  est  si  périlleux,  envers  vous, 
"  et  envers  vostre  royaume,  supposé  que  aucune 
"  paix  ne  fut  entre  vos  subjets,  on  devroit  pour 

■  loyaument  faire  son  devoir  envers  vous ,  et 
»  éviter  le  péché  de  felonnie,  faire  abstinence  de 
»  guerre,  et  venir  d'un  commun  accord  il  la 
"  soustenance  et  défense  de  vous,  et  de  vostre- 
>>  dit  royaume.  Quant  est  de  moy,  Je  tiens  que 
X  ainsi  le  ferions  nous ,  si  nous  estions  en  tels 
•■  ternies,  ce  que  nous  sommes,  Die\i  merey  et 
■>  vostre  bonne  ordonnance.  Et  en  outre  ne  faut 
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Jow  de  9f|itniiire,  wÊOtt  qoatrr  m» 
'  et  qmiae.  * 

EmswU  la  €^jpi^  des  Uttrrs  ryf^mx  em  d<^l^^^  i 
qm/iée,  qM^  U  fi/r  d^  Morrmil ^  ck^rcu^^r  ft 
mJiUir^  y^a*  d^  VaiHy.  préside  mt  <*  /wr-  J 
lf^wkf^M.t,  itfkfxu^ndf^n  dm  Fir*t,  fi  de  mfjtk-  \ 
i^gmemr  de  G^y^skAf.  oht  <spf0>rie  a  m'jtk-  ^ 
M'.'pieiir  U   d^c  d>   Bomsyoï^yme .  zomr  /«  ! 

Charie»  par  U  sraer  de  Dieo  ro^  de  Franee.  a  \ 
toa&eeoxqvi  e»  présent»  lettres  ^errocUsakit.  • 
«  GcMDme  pour  pittsknrs  eonsideratiocs  ^  txxs  • 
^  IMQ5  fit56k«is  traiels  et  adi^aneez  a  o^aïkie  as-  | 
»  sembiee  de  secs  d'armes  derant  la  %  ilie  d'Ar-  ' 

•  ns,  et  ilk^  par  derant  duos  fussent  vei;iis  de  [ 

*  par  DQStre  tres-eher  et  trs^-ame  coosûi.  le  duc  | 


de  BoarsoQ£De .  en  £raiide  rererenee  et  ha- 


»  milité,  DOS  tres-ehers  et  tres^amez  eooào  et 

•  coQsioe,  le  doc  de  Brabant .  la  eomtes>e  de 
»  Hainaot,  et  dos  bien-aimez  les  depcîtez  de  par 

*  les  trois  estats  da  pavs  de  Flandres  .  ayans 
»  procnratioQ  et  puissaDee  de  mstreKiit  cousin 
»  de  BowgQogne.,  lesquels  noos  exposerait  les  ; 


et 

m 

ûs  ne  iksscsA  c«  sonffirat 
£iite 

tmksçressevrs,  de  teiie 
>  £iit .  q«e  ce  9sA  exemple  a  to«ES 

•  en  swder.  Et  en  outre  £»5i»t  publier  ces  pre- 

•  sentes  parKMd  on  il  appartiendra.  An  tidi- 
'  mms  de§qaeiles.  fait  sons  sert  rmal  et  aa- 
«  tentiqne.   nons  touIocs  foy  estre  adjoostee 

•  comme  a  ce  présent  originaL  En  tesraoio  de 
«  ce.  Dons  aTons  £ait  mettre  nostr^  seel  a  ces 

•  présentes.    IX>nDe  a  Paris    le    dernier  jour 

•  d'aonst .  Fan  de  grâce  mille  qriatre  cens  et 

•  quinze,  et  de  iK»tn?  nrçne  le  trMite-<-inquies- 
»  me.  ^  Aiiisi  si^ue  par  le  Roy,  a  la  relation  du 
grand  cooselL  tenu  par  mooseîgnetir  de  Guven- 
ne.  Mavegard. 

Lettres  smr  ra.^^Jiiio»  ,  apporiees  à  monsei- 
çmeur  de  BoMryymçme  par  Usdils  amàassa- 
dearf. 

Charles,  ete.  A  tons  ceux,  ete, ,  salut.  •  Comme 
»  nous  ayons  pitié  et  compassion  des  grandes 

•  oppressons,  pertes,  et  dommages,  qne  nostre 
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u  peuple  a  eu  et  soustenu  bu  temps  p&ssé ,  k 
"  l'occasion  des  guerres  et  armées  faites  eu  nos- 
~  tre  royaume,  youIhus  nos  subjets  garder,  re- 
■■  lever,  et  préserver  d'ieelles  oppressions.  Et 

-  pour  autres  causes  et  considérations  à  ce  nous 
x  inouvans ,  ayons  fait,  voulu,  oMonné  et  eom- 
■■  maudé  paix  ferme  et  stable  en  uostre  royau- 
"  me,  et  entre  nos  subjets.  Et  avec  ee,  ayons  fuit 
"  et  ordonué  eerlaine  abolition  de  ce  qui  a  esté 
"  fait  depuis  la  paix  de  Pontoise ,  de  laquelle 
■>  furent  exceptées  eiuq  cens  personnes,  lesquel- 
»  leâ  dévoient  estre  nommées  dedans  la  fesle 
"  de  Sainet  Jean  Baptiste,  dernièrement  passée. 
"  Exceptez  aussi  ceux  qui  par  uostre  justice 
■I  avoieiit  esté  bannis  depuis  le  temps  dessusdit. 
"  Eussions  en  outre  ^oulu,  que  ceux  qui  avoient 
»  esté  esloigncz  de  nostre  ville  de  Paris,  et  des 
"  autres  villes  de  uostre  royaume,  ou  ([ui  de 
"  leurs  volontez  s'estoieiit  absentez  de  leurs  dc- 
"  meurances  par  suspectiou,  demeurasseut  esloi- 
•  gnez  et  absentez  hors  de  nostre  ville  de  Paris, 
"  et  des  autres  villes  et  lieux,  dont  ils  avoient 

-  esté  esloignez,  jusques  à  deux  ons.  Sçavoir 
"  faisons  que  pour  considération  de  ce  que  dit 

-  est,  et  autres  causes  et  consideialiuns  à  ce 
"  nous  mouvans,  voutans  estendre  nostre  llbe- 
"  ralité,  nu  fait  de  ]aditeabolitioD,avons  voulu, 
•I  ordonné,  et  octroyé,  voulons,  ordonnons,  et 
■■  octroyons  de  nostre  pleine  auctorité  et  piiis- 

-  sanee  royalle  par  ces  présentes,  que  les  cinq 
"  cens  personnes  esloignées  et  bannies,  soyeiit 
"  compris  en  ladite  abolition,  et  que  d'icelle  ils 
"  jouyssent  et  usent,  comme  s'ils  n'eussent  au- 
<■  cunement  esté  exceptez  de  ladite  abolition. 
"  Exceptez  toutefois  Helyon  de  Jacquevilie,  et 

-  Robinet  de  Mnilly,  chevaliers,  maistre  Jean 
"  de  Troyes,  maistre  Henry  de  Troyes,  Jean 

■  Parent,  Simon  Caboche,  Denisot  de  Chau- 
1  mont,  maistre  Laurens  Calot,  Thomas  le  Goix, 
"  Jean  le  Goix,  Guillaume  le  Goix ,  Colin  de  (a 
o  Vallée,  Jean  Bouyn,  maistre  Guilliiume  Ba- 
■■  rault,  et  sa  femme,  Jean  Pauraier,  maistre 
"  Félix  du  Bois,  maistre  Jean  Rapiout,  maistre 
p.  Toussaint  Barat,  Guillaume  Goule,  Jean  du 
"  Boisauron,  Jean  Errault,  Jean  Bourdon,  dit 
■■  Rousselet,  baltelier,  Guillaume  Baillet,  David 
"  du  Conseil ,  Antoine  de  forest ,  maistre  Ni- 

■  colc  du  Quesnoy,  Jacques  de  Sarey  ,  Jean 

-  Maille,  orfèvre,  Jean  deBoûen,  fils  de  la  trip- 
"  piere  du  puis  Nostre-Danie  de  Paris ,  Jean 
.  Maillart,  Jean  Tillart,  procureur  en  Chnsteict, 

-  Jean  de  Saintyon,  boucher,  Jean  le  Fort,Tho- 
>■  mas  le  Sueur,  prevost  de  Sainet  Denjs,  Jac- 
»  qncs  le  Sueur,  François  Lorfevre,  chnussetier, 
»  Mahiet  Boileaije ,  {toissonnler ,  Jean  de  Poli- 
>  gny,  dit  Cbostelalu ,  Colin  le  Mauvais ,  Jean 


-  Poste,  Jean  le  Coq,  Jean  le  Clerc,  dit  petit 
.  Prevost,  Tboraas  Quillet,  et  maistre  Jacques 
■■  Cadot ,  lesquels  pour  considération  de  pfu- 

-  sieurs  excès,  par  eux  commis,  et  perpétrez,  nu 
Il  desplaisir  de  noua,  de  nostre  tres^'here  et  tres- 
"  amée  compagne  la  Reyne,  et  de  nosire  tres- 

-  cher  et  tres-amé  llls  le  duc  de  Guyenne , 
■■  dauphin  de  Viennois,  nous  ne  voulons  estru 

-  compris  en  icelle  abolition.  En  tesmoin  de 
"  ce ,  nous  avons  fait  mettre  nostre  seet  à  ces 
"  présentes.  Donné  à  Paris ,  le  dernier  jour 
•■  d'aoust ,  l'an  de  grâce  mille  quatre  cens  et 
"  qninze.  Mauregart.  " 

Respomes  /ailes  par  le  duc  de  Sourgongnc  ^ 
avx  requtsies  des  dessusdits  ambassadeurs^ 
au  mois  de  septembre,  l'an  mille  quatre  cens 
et  quinze. 

Premier  arlicle  d'ieelles  requestes  contenant 
au  premier  poinct,  que  monseigneur  de  Bour- 
gongne  se  déporte  des  protestations  qu'il  flt,  en 
faisant  le  serment  de  la  paix  ,  le  penultiesine 
Jour  de  Juillet  deinier  passé.  Bespoiid  mondit 
seigneur  de  Bourgongne  :  -  Que  pour  complaiie 

•  et  obeyr  au  Roy,  et  à  monseigneur  de  Guyen- 
»  ne,  et  pour  la  grande  affection  qu'il  a  d'eutre- 
■  tenir  la  paix,  pour  le  Lien  du  Roy  et  du 

-  royaume ,  il  se  déporte  desdites  protestations. 

•  Combien  que  sou  intention  est  de  requérir  et 
'  de  supplier  au  Roy,  et  à  mondit  seigneur  di; 
"  Guyenne,  que  les  reservez  et  excepter  en  l'a- 
■■  bolition  dernièrement  faite  par  le  Uoy  [de  lu- 
»  quelle  il  luy  a  envoyé  ses  lettres  patentes  par 
»  ses  ambassadeurs  dessusdils)  soyent  compris 

-  en  icelle,  ou  au  moins  Jouyssent  d'ieelle.  • 
/lem-  Au  second  poinct  contenu  audit  article- 

desdîtes  requestes,  contennot  que  des  lettres  du- 
dit  serment  fait  par  mondit  seigneur  de  Bour- 
gongne, soit  ostée  la  modification  contenue  en 
la  tin  d'ieelles  lettres,  qui  se  commence,  -  pour- 
veu  que  semblable  serment  fassent,  etc.,"  et  que 
lesdi  tes  lettres  soyent  pures  et  absolues.  Bespond 
moudit  seigneur  de  Bourgongne  :  "  Qu'il  veut, 
"  et  consent  Icsdites  lettres  estre  pures  et  nb- 
»  soluëa,  au  regard  de  ceux  qui  tiendront  la 

•  paix.  Et  quant  aux  autres,  si  aucuns  en  y 
»  avoit,  qui  ne  tinssent  ladite  paix,  mondit  sei- 
»  gncur  de  Bourgongne,  neveutnecutend  point, 
"  que  sondit  serment  le  lie,  au  regard  d'iceux.  • 

/tem.  Au  tiers  point  contenu  audit  article, 
contenant  que  seniblable  serment  fassent  les 
officiers  et  principaux  conseillers  de  mondit 
seigneur  de  Bourgongne,  estans  devers  luy, 
Bespond  mondit  seigneur  de  Bourgongne , 
qu'il  luy  ploist  bien. 

llcm.  A  l'arljclc  dcsdilcs  IcUrcs  conicnuni , 
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^le  c'esl  l'intenlioii  da  Roy,  et  de  mondii  sei- 
gneur de  Guyenne ,  qoe  le  roy  de  Sidle  soit 
compris  en  ladite  paix ,  etc.  Et  qoe  pour  quel- 
que chose  foite  an  temps  passé,  mondit  sei- 
gneur de  Bourgoogne,  neluy  fosse  aucun  des- 
tourbier  ou  empescbement ,  etc.  En  luy  offirant 
par  le  Boy,  que  s'il  dailt  aucune  cbose  dudit 
loy  de  Sidie ,  que  le  Roy,  et  monseigneur  de 
Guyome  luy  en  feront  DÎire  raison.  Reqpond 
BBondit  seigneur  de  Bourgongne ,  «qull  a  bien 
cause  de  soy  douloir  dudit  roy  de  Sicile, 
pource  que  sans  cause  raisonnable  il  luy  ren- 
voya sa  fille,  ^c.  Et  à  la  grande  charge  de 
llionneur  de  mondit  seigneur  de  Bourgongne, 
et  de  tout  son  lignage.  Et  que  aussi  le  roy 
de  Sidle  retient  grande  somme  de  deniers, 
que  mondit  seigneur  de  Bourgongne  luy  aroit 
payé  pour  sadite  fiUe ,  avec  j03raux ,  Taisselle, 
et  antres  choses.  Et  ausi  se  deult  pour  deux 
autres  canaes  à  dedarer  quand  temps  sera. 
Neantmoins  Baondit  seigneur  de  Bourgongne 
se  déporte  de  Ikire  ancune  poursuite  par  voye 
de  fût  contre  ledit  roy  de  Sicile,  pourreu 
que  le  Roy,  et  monseignenr  de  Guyenne  hKj 
feront  raison  des  choses  di ^WHilili  i  sommal- 
rement ,  et  de  plein ,  sans  figure  de  juge* 
ment,  dedans  six  mois,  après  quib  en  se- 
roni  requis  par  mondit  seigneur  de  Bourgon- 
gne. Autrement  que  mondit  seigneur  dés  tes 
en  avant  se  paisse  pourroir  de 
ce  que  bon  luy  semblera.  » 
ilm.  A  Tantre  artide  dadiles  .«^p.,^..^, 
contenant  que  le  Roy  et  mondit  seigneur  de 
Guveime  défendent  à  mondit  seimieor  de  Bour- 
gou^ne  ^  qu*U  ne  fasse  aucun  grief  ou  doounage 
au  duc  de  Bar  pour  cause  de  la  délivrance  des 
anibassadeors  du  Roy  venans  du  sainct  condle, 
et  pour  la  démolition  du  chastd  de  Saocy.  Res- 
poôd  mondit  seigneur  de  Bourgongne^  «  cpie  son 
»  intention  n^est,  et  ne  fut  oncques«  d'endom- 
»  mager  le  due  de  Bar«  ny  ne  sera  au  temps  à  Te> 
«  nir ,  pour  occasiou  des  choses  dessosditesw  • 

Itirm.  A  l'autre  article  desdites  requestes, 
conteiiant  que  mondit  seigneur  de  Boargon^ne 
fasse  mettre  au  délivra  et  hors  de  ses  mains 
toutes  les  terres,  rentes  et  revenus  du  comte  de 
Marie  >  du  cvxute  de  Tooerre  et  de  ses  frères , 
du  seigneur  de  Roussay,  du  seigneur  de  Gau- 
cvMirt^  et  autres >  etc.  Res^Nmd  mondit  seigneur 
de  Bourgongne  «  -•  quli  le  fera  \ok»ntiers ,  c'est 
»  à  s^avoîr  les  n^ntes ,  terres  et  re>en«K>  qui  ont 
»  este  par  luy  empescbei ,  pour  cause  des  di\i- 
»  sions  et  dtscords  advenus  en  ce  rvnaunie. 
»  depuis  la  pai\  de  INMitoèse.  Et  de  ce  iMùllera 
»  ses  lettres  patentes  à  cvux  à  qui  il  s^pipartîen- 
TwAefeis  llntentîon  de  mondit  seîseneur 


»  de  Bourgmigne  est ,  que  le  Roy  et  ko  autres 
»  seigneurs  le  fiissent  parrillement  à  ceux  qui 
»  ont  sous  eux  leurs  terres  empeschées ,  selon 
»  la  forme  et  teneur  de  l'ordonnance  dn  Roy  sur 

>  ce  faite.» 
item.  A  l'article  d'icelles  requestes,  conte- 
nant que  mondit  seigneur  de  Bourgongne  esloi- 
gne  et  mette  bors  de  sa  oompagnée ,  ^  de  ses 
terres  et  pays  ceux  qui  par  la  reserv^ion  der- 
nière sont  denêmoit  bannis.  Respond  mondit 
seigneur  de  Bourgmigne,  «  qu'il  les  esloignera 

>  de  luy  ^  de  ses  pays ,  estansen  ce  royaume.  • 
Nem.  A  raotre  article  desdites  requestes, 

feisant  mention  des  canons ,  etc.  Respond  mm- 
dit  seigneur  de  Bourgongne,  •  quil  escrira  vo- 

*  lontiers  par  ses  lettres  au  gouverneur  d'Ar- 

*  ras,  quH  baille  et  délivre  anx  gens  du  Roy 

*  tout  ce  qull  tioufera  desdits  canons ,  et  au- 
»  très  babîUemens  de  guerre,  estans  en  ladite 
»  ville  d'Ams,  et  ailleurs,  à  son  pouvoir.  > 

Jêem.  A  Tarticie  eontennt  qoe  mooaeigneiir 
de  Bourgongne  fesse  délivrer  les  prisonnieis. 
Respond  mondit  seignear  de  Bourgongne, 
qull  le  fera,  pour  olieyr  an  Roy,  elàmonsei- 
gnrar  de  Guyenne  :  jneoit  qaiU  luy  soit  bien 
grief  de  délivrer  maiste  Henry  de  BtHs^j 
pour  les  casses  qui  ont  esté  dites  et  proposées 

à  mondit  seigneur  de  Gnyenne,^  aussi  est 
riBlention  de  monseigneur  de  Bourgongne 
que  le  vkMBie  de  MnraB ,  et  mrtres ,  qui  ont 
esté  pris,  soyeut  mis  à  pWne  délivrance.  » 
/Inn.  A  la  première  pnrtiede  rartide  conte- 
nant que  Bmnsetgncnr  de  Bomgoogne  envoyé 
cinq  cens  bommes  d'armes ,  et  trob  cens  hom- 
mes de  traict.  Respond  mondit  seigneur  de  Bour- 
gongne ^  •  qull  en  fera  bonne  et  briefve  dili- 
»  gence  «  et  non  pas  seulement  dudit  nombre, 
«  maisde plnsgrand, attendu lanecessitéquiest.» 
item.  A  la  seconde  partie  dodit  article ,  con- 
tenant que  par  le  plaisîr  et  licence  dudit  mon- 
setsneur  de  Bour^oosne .  monseigneur  le  comte 
de  Charv4oKS  son  ôls  vocse  en  Tannée  que  le 
Roy  feit   maintenant.    Respond   ledit  duc  de 
Bour^>ngne .  «  quli    mandera  audit  moosei- 
.  »  gneur  de  Charolois ,  qull  se  mette  sus  à  pois- 
f  «  sance«  i»ur  v  aller  le  plus  graDdement  ac- 
[  *  evumpagne  qull  pourra.  « 
\      Htm.  A  la  tierce  partie  dudit  article,  conte- 
!  nant  que  pour  avoir  du  navire  à  TEsduse, 
Biondit  seîiDKur  de  Boun^oo^ne  voieille  donner 
aide  et  coni^Kt.   Bespocd  mondit  seigneur  de 
Bour^^emgne ,  *  qull  fera  assembler  le  plus  gran- 
;  «  dément  qull  (wurra  de  navire,  pour  estre 
'  ■*  prest  au  service  du  Rov\  et  de  ce  escrira  à 
;  ^  sondit  fib  motakseigoeur  de  Cbarolois.  • 
I      Mrw.  A  l'article  desdites  requestes.  contenant 


que  mondlt  sefgnenr  de  Boui^ongne  fasse  vnl- 
der  tes  gens  d'armes  estrangers,  qui  sont  sur 
le  pays.  Respond  mondit  seigneur  de  Bourgon- 
gne ,  ^  qu'il  le  fera.  » 

Item.  A  l'article  contenant  que  monseigneur 
de  Bourgongne  consente  que  les  aides  dernière- 
ment mises  sur  ce  royaume ,  pour  résister  à  l'en- 
coiitre  des  Anglojs ,  ayent  cours ,  et  soyent  le- 
vez en  SCS  terres  et  pays ,  es  licu.t  et  terres  où 
on  les  a  accoustunté  lever.  Itespoud  mondit  sei- 
gneur de  Bo'trgongne ,  -  que  son  pays  d'Artois , 
0  est  pays  de  frontière  :  et  comme  il  a  entendu, 
»  desja  les  Anglois  sont  descendus  à  Calais  pour 
'<  dommager  ses  pays  de  par  delà,  Purquoy 
»  considéré  que  mondit  seigneur  de  Bourgongne 
»  a  intention  d'avoir  gens  d'armes  par  delà  en 
"  grand  nombre ,  pour  défendre  ses  pays ,  et 
»  défendre  l'entrée  susdits  Anglois  :  et  pource 
•>  aussi  que  sondit  pays  est  moult  foulé ,  tant 

•  pour  les  gens  d'armes  qui  y  furent  l'année 
■•  passée ,  comme  pour  réparations  et  gardes 
•■  qu'il  convient  faire  es  bonnes  villes  dudit  pays. 
"  Supplie  mondit  seigneur  de  Bourgongne  nu 
"  Roy,  et  &  monseigneur  de  Guyenne,  qu'ils 
»  s'en  veiiillent  déporter,  et  les  laisser  à  mnn- 
"  dit  seigneur  de  Bourgongne,  >> 

Item.  A  l'article  contenant  que  mondit  sei- 
gneur de  Bourgongne  veiiille  mander  par  ses 
lettres  patentes  en  ses  terres ,  et  seigneuries  de 
Flandres  et  d'Artois,  qu'il  laisse  cueillir  et  le- 
ver par  les  commis  du  Roy  un  subside  équiva- 
lent à  un  dixiesme ,  que  le  clergé  de  France ,  et 
du  Dauphiné  a  octroyé  au  Roy.  Respond  mon- 
dit seigneur  de  Bourgongne,  -  que  ce  n'appnr- 
"  tient  point  il  Iny,  considéré  que  c'est  faict 
"  d'Eglise.  Toutesfoîs  mondit  seigneur  de  Bour- 
»  gogne  n'y  boutera  point  d'empescliement.  " 

Item.  Au  dernier  article ,  contenant  que  mon- 
dit seigneur  de  Bourgongne  remédie  sur  ce  que 
Jacqueville  a  deflié  de  feu  et  de  sang  les  villes  de 
Sens,  de  la  Neufville  le  Roy,  de  lïrayne  i'Arche- 
vesqiie,  et  deSainct  Julien  du  Sault,  etc.  Respond 
mondit  monseigneur  de  Bourgongne,  ■  que  de  ce 

•  que  Jacqueville  en  a  fait  sans  son  sceu,  il  luy 
-  en  a  bien  despieu.  Parquoy  il  fera  que  ledit 
"  Jacqueville  eacrira  ausdites  villes  lettres,  par 

•  lesquelles  il  se  déportera  desdites  defllances.  ■■ 
Ce  sont  les  requestes  et  supplications,  que 

monseigneur  de  Bourgongne  fait  kumbic 
ment  au  Hay,  et  à  son  tres-redoulé  seigneur 
monseigneur  de  Guyenne,  baillées  par  mon- 
dit seigneur  de  Bourgongne  au  seigneur  de 
Moreûil,  et  à  maistre  Jean  de  Vaillg,  prési- 
dent au  parlement. 
rremiercment.  Qui!  plaise  au  Hoy  et  a  mou- 
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dit  seigneur  de  Gnyenne ,  octroyer  lettres  â 
mondit  seigneur  de  Bourgongne,  par  lesquelles 
quarante-cinq  personnes,  exceptées  en  l'aboli- 
tion générale  dernièrement  faite,  et  envoyée 
par  le  Roy  ù  mondit  seigneur  de  Bourgongne , 
soient  compfls  en  ladite  abolition ,  nonobstant 
ladite  exception.  Et  s'il  ne  plaisoit  au  Roy  oc- 
troyer si  ample  abolition ,  qu'il  luy  plaise  d'es- 
tre  content  d'en  excepter  jusques  à  sept ,  qui 
furent  nommez  devant  Arras,  lesquels  luy  ont 
esté  nommez  par  les  ambassadeurs  dudlt  sei- 
gneur de  Bourgongne ,  qui  dernièrement  ont 
esté  devers  luy,et  mondit  seigneur  de  Guyenne. 

Item.  Que  le  Roy  et  mondit  seigneur  de 
Guyenne  fassent  abolir,  et  mettre  au  néant  tous 
procès  qui  sont  meus  tant  en  la  cour  de  parle- 
ment,  que  autres,  tant  d'Rgliso  comme  sécu- 
liers ,  contre  les  traitez  de  la  paix  d'Auxeri-e , 
de  Pontoise,  et  de  ce  présent  dernier  traité, 
spécialement  du  sire  de  Sainct  Brix ,  de  la  vefve 
messire  Guy  d'Aigreville,  de  Robinet  le  Vi- 
comte,  prisonnier  de  l'arehevesque  de  Sens, 
de  messire  Jean  Maeeiler,  dit  Calnt ,  chapelain 
de  l'église  de  Laon,  prisonnier  es  prisons  de 
l'evesque  de  Paris ,  et  d'autres.  Et  que  de  ce , 
le  Roy  baille  lettres  convenables. 

Item.  Que  le  Boy,  et  mondit  seigneur  de 
Guyenne ,  mettent  k  plaine  délivrance  tous  pri- 
sonniers (pd  sont  pris ,  ou  empi'schez ,  avec 
leurs  biens ,  pour  occnslon  des  discords  et  dé- 
bats advenus  depuis  lesdlts  traitez  de  pafx 
d'Auxerre,  et  de  Pontoise.  Attendu  que  aboli- 
tion générale  a  esté  faite  sur  ce  par  le  Roy,  de 
laquelle  ils  doivent  joiiyr. 

Copie  des  lettres  patentes  que  monseigneur  de 
Bourgogne  a  baillé  aux  ambassadeurs,  du 
depnrlcmenl  gti'il  fait  des  protestations, 
dont  dessus  est  fuite  mention. 
Jean  duc  de  Bourgongne,  comte  d'.^rtois,  de 
Flandres,  et  de  Bourgongne,  à  tous  ceux  qui 
ces  présentes  lettres  verront ,  salut.  «  Comme  en 
"  faisant  le  serment  que  bous  flsmes  le  premier 
"  jour  de  Juillet  dernier  passé,  sar  le  faict  do  , 
■>  la  paix  ordonnée  par  monseigneur  le  Roy  en 
-  son  royaume,  nous  eussions  protesté,  >•  que 
nous  faisions  le  serment ,  suubs  espérance  et 
confiance ,  que  mondit  seigneur  le  Roy,  et  mon 
tres-redouté  seigneur  et  flls,  monseigneur  te  duc 
de  Guyenne,  ayant  le  gouvernement  de  ce 
royaume ,  nous  passassent  et  accomplissent  cer- 
taines requestes  que  paravani  leur  avons  fait 
par  nos  ambassadeurs ,  à  eux  sur  ce  envoyez  : 
tant  pour  avoir  lettres  royaux  patentes  sur  la 
réparation  de  nostre  honneur,  au  regard  d'au- 
tres lettres  roynwt,  qui  paravanE  nvoîent  esté 


SIS 


■■nous  DK  ouBLSs  VI,  Bot  i>s  rauici , 


|)uUices  alcBcoBtre  de  noos ,  et  eut  lettrai  dV 
bolition  gcnemle  qoe  âemindioos,  comme  d'u- 
tras  DOS  reqocstes,  et  que  aatrcment  ne  t-oalions 
fstre  lîex  de  mstrcdît  wnnait.  Surquoy  rooo- 
dit  seigneur  le  Rot,  et  aDSs  mtmdît  seignewde 
(luvenne  ,  ont  envOYé  par  dcTcn  noos  mcssire 
Ttdbanlt  de  Soissoos  cbevalier,  seigonir  de  Ho- 
rcôil .  et  mùstre  Jan  de  Vaillv  president  en 
|iuiemnil ,  ksn  «mbwsidear»,  qvi  noys  ont 
nqois  qoe  dndites  protesttiioi»  nom  noBS 
matiKsiaos  déporter.  -  Semeur  (usons  que  po^ 

•  obCTT  à  monaetgoenr  le  itoy,el  à  mondit  ari- 

•  gncor  dr  GaytoMC.  El  lassi  poarcc  qae  noai 

•  avons  rccen  ksdites  lettres  rovaax ,  sar  la  r^ 

>  paratkn  de  mstre  honueni,  et  itm  letms 

>  d'abolitna  générale ,  «atenans 

•  vatkm,iMttSDOos  somme; 
■  tons  par  CCS  pramles  di 

•  pratestatrans,  et 

>  ncanlmoïRS  est  nostrc 

•  VTSpar  kamUi 

>  gaev  le  Rot,  ( 

>  raceomplnaement  de  rinHiintmial  de  no»- 

•  dilts  reqaestes,  à  cnx  btas  de  par  noaAi 

>  ambassadrais ,  etceqm  reste  à  fatcfîncr  cl 

>  anomplir  dlcelles 

-  ce,  aoas  aras  bà< 

-  prewates.  Donné  en  aaatrc  cinslel  d'Aifflly, 


■  Qn'U  e 

•  pas  MUlemoil  dodit  nombre,   mais  de  pta 

.  grand.  - 

item.  A  ce  que  ledit  Ptodie  a  dit,  que  mon- 
dit sagneiu-  de  Rourgoi^ne  esoriTe  à.  moud- 
enenr  de  CharoMi,  que  tontes  choses  neccnai- 
res  an  bict  de  la  gsene  da  Roj-,  contre  ses  ad- 
versaires d'At^Ictore,  tant  de  navire  A  l'Ei- 
chne,  eomaae  aillenn  ésmsrdies  de  Flandres, 
Doaame  en  pondres,  csnons,  artillerie,  et  astm 
habOleinens  de  gnerre,  Easae  deliTrcr.  Refond 
loargeapte,  •  Qn'U  en  ts- 
miiiitiiiai  ili  niiiiiliiii  iiiiii  fih. 


>  ptas  largMMt  de  navke  et  artBlerie  qo'tl 

■  pawm,  pavctfnprcstaaaerTiccdnRo]'.  • 
Am.  Ace  qae  ledit  PIocIk  a  dit,  que  la  drf- 

Saace  de  JaeqneviUe  contre  eenx  de  Sqk,  et 
atiTs,  l«y  deifliirt  Revend  moidit  seignor 
de  TtiM  L"*!-— ,  *  Q"  **  <!<■'  I*^  Jneqoeville 

■  ^  a  GÂ,  aerté  6M  ^Êm  aoa  acea,  et  lor  tôt 

•  demies,  qnaad  il  est  vcna  à  an  cegnoïasinfe, 

•  ilftugni  hilit  linniiilli  i  wiiialiltii  inn 

■  dîtes  nHoL,  parksqaeSes  Qae  déporte»  dcs- 

Caf^énkOm  qme  ta  maUet  A  Im  AicÀé  dt 
Bmiryamgme  a€nwnrmi  mm  Rof. 


Ifftpomjm  (tUfs  p^srif  émcé'  Bomr^omgte,  ea 

im-Mi  -.If  f'tJrm^rr  T*»  miiif  çw»trr  cr%s  tr 
fmtM^,  à   mtfssirt  J**m  Pmteie.  m  Imf  ra- 

IVmKTmMitt.  A  ce  qae  le  Rt'>T  «t  mcwsn- 
tetgiKiir  de  tjav«B:<e  col  fait  scavMr  par  Mi: 
r>Uidie  anlil  îir^Btvr  de  Bcwrewçne  k«r  bM- 
cstkl.  ta  dRwnklvê  des  Aafk»  an  Iknai^ar.  en- 
v<n  c  les  nifwtfs  d»  WtrK  da  iv^  d~_^B£iirtetTe. 
et  de  U  rvsfCGsr  qai  hn  a  este  f jîlc.  cl  «■$$. 
des  aMi>eli<¥  de  jat  dcb.  moadil  ^nUneai  dt 
Bonr£VSt£»e  k»  es  rancrôe  tant  tenUenn- 
«waaif  iipral. 

Drm.  Onm  a  (v  qae  k<dtt  Pkwfe  a  M  dt 
pov  kc  lt«v.  rt  »«£:  wûn«W  de  Gvtvane 
tf*1i  sf  tienne  «a  «r*  pu*  :  b><«.1>)  KKwar  d 
H.>«n?.«£*e  e«  «k-rva  twn  ji  ffaù  w»  iaïKa- 
ts,«  aa  R.«> .  et  a  HM»£t  «issKar  Ae  tW»««f 

Hrm..  A  orqw  M:l  ISk^  a  Jiï-  ^»  •*■- 
viçarar  d^  ITipai  t— j.»  caiwv  par  «r*i  cw 
oms  il  wtm  K-  d'armer  ti  treù  <«s  brtwaBwdi 
ImM.  KnfMBd  MMdit  wvMW  dr  n'<n-r.£»r . 


à  Paris  le  vingt- 
passé,  TOUS  avei 
«isiùfie  a  ic«  bailtiù  et  ««cfebam.  la  de«cen- 
daê  da  r»T  d"AiK:i(teiTe  ^  vostie  ro^aiiinr.  Ed 
■KUtdant  a  \i»  lnilK&  et  finrscittm.  et  a  Imn 
lievte^ud^  qa'ïb  teeal  de  psr  toos  romman- 
dnneia».  tant  par  crû  et  paUictfioïK.  eu  tous 
les  liras  amMStsian  a  bm  crû  es  teun  bai!- 
LkZTïirt  fcncscfa^isre..  rrswrtedionu.  coomK 
actnsrat.  a  tD«s  ks  £«■»  et  nobles,  qui  ont 
pussaatv  de  <«i  aroer.  dnaeoru»  eç  metes  de 
b&»ju»lktMe  et  ressortît  (pilb^ocvnt.  tou- 
tes e\rKa:K«s  cvssus.  «n  k«r$  personoes  le 
EMawwmfosna  df  fntsd~annrsqD~ib  pour- 
rwt.  iwaCei  et  Aî^m  smfâsaMDmmU  pordeiTTS 
nwtne  treï'fv^vKe  «ncar^  meatsinotnir  de 
r>CMeK!:if.  1  Rowc.  c«  illirars.  qodqoe  pvt 
^"3  «en.  k fJvtx-vt et hK>^!ivinmt  efaihpoar- 
Twet.  •  Et  ass<i  a^v'Oii  tmtec-Aa  q^ie  de  cote  ma- 

•  txTv  qm   Ual  k.<ocï«  rcïtxt   de  voos.  et  de 

•  iiMtre  rt^-mi^K  .  iws  s'aiez    rien  nundc  a 

•  ■n.'vtrv  trrs-nnA.-w>  et  biî«M  srinjmr.  bkxv 
'  w«£se«r  A;  K.iir-£va:::%f.  Esorpte  qne  defwb 
■  »«  urtt  1»\  ït«  KJT»if  pi>rKii  c+M^alier. -qwe 

rtttrvis 
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cetis  hommes  de  traict,  et  luy  maoUez,  qu'il  se 
liuiiiie  eu  ses  pays,  pource  que  la  paix  pai*  vous 
faite  et  ordonnée ,  est  eucores  bien  nouvelle. 
Sur  quoy,  noslre  tres-redouté  et  souverain  Sei- 
gneur, "  plaise  vous  sçavoir  que  du  grief  que 
u  vosdits  adversaires  vous  font,  et  ont  entrepris 
<•  de  faire,  il  nous  desplaist  eomme  à  ceux  qui 

-  sommes  vos  tres-humbles  et  loyaux,  féaux,  et 

•  subjets.  Mais  nous  nous  donnons  grande  mer- 

•  veille,  de  ce  qu'on  a  tant  délayé  de  le  signî- 
u  lier  à  nostre  tres-redouté  et  nuturcl  seigneur, 
>•  attendu  que  par  plusieurs  fois,  et  en  vos 
u  grnndes  affaires,  il  nous  a  tousjours  mené  à 
»  vostre  service,  et  l'avons  tousjours  veu  autant 
"  et  plus  soigneux  de  vos  besongnes ,  que  des 
"  siennes  propres.  Et  aussi  l'avons  sceu  et  co- 
■■  gneu,  sçavons  et  cognoissons  avoir  esté,  et 
"  estre  tres-loyai  envers  vous  et  vostre  seigneu- 
"  rie.  Etd'autreparl,  il  est  assez  notoire  comme 
>  il  est  tenu  à  vous  par  lignage,  hommage,  et 
»  affinité,  et  comme  il  peut  finer  de  tres-noble 
••  compagnéc,  comme  de  nobles,  chevaliers,  et 
■■  escuyers,  et  d'autres  gens  de  traict  et  de 

-  guerre,  lant  de  vostre  royaume,  comme  d'ail* 
"  leurs.  Dont  vous  pouvez  estre  grandement  et 
■p  loyaument  servy  ,  et  sans  lesquels  vostredit 

-  offiiire  pourroit  tourner  à  grand  danger,  dom- 
"  mage,  et  désolation,  ce  que  Dieu  ne  veiiille. 
"  Et  pource,  nostre  tres-redouté  et  souverain 
"  Seigneur,  que  nous  considérons  le  haut  sppa- 
■■  reilqui  est  commencé  alencontre de  vous,  par 

-  puissante  conipagnée-  Et  que  nous  avons  en 

-  mémoire  que  pour  le  temps  de  ses  prede- 
■'  cesseurs  ducs,  et  aussi  de  nous,  leur  cuustume 
"  et  la  nostre  a  esté  tousjours  de  vous  loyau- 

-  ment  servir ,   soubs  et  en  la  compagnée  de 

-  nosiredit  seigneur  de  Bourgongne,  et  de  ses 
"  prédécesseurs  ducs,  il  nous  seroit  bien  dur 
■>  d'autrement  faire,  et  de  changer  nostredite 

-  coustume,  mesmeinent  que  nous  sommes  tous 
"  asseurez  de  la  loyauté  de  uostredit  naturel  sei- 
"  gneur,  et  aussi  tenons  nous ,  que  aussi  estes 
"  vous.  Si  vous  supplions,  nostre  tres-redouté  et 
<■  souverain  Seigneur,  que  il  vousplaiseadviser 
■■  et  considérer  au  bien  et  honneur  de  vous,  et 

-  de  vostre  royaume,  et  aussi  à  l'honneur  de 
-<  nostredit  naturel  Seigneur,  et  de  nous.  Car  il 
'■  nous  semble,  et  à  plusieurs  autres ,  que  à  ve- 

-  nirà  un  de  ceste  matière,  il  est  bienbesoi 

"  que  tous  vos  bons  amis  et  subjets  mettent  la 
"  main  a  la  besongne,  ainsi  comme  il  et  nous  en 
"  sa  compagnée  avons  intention  de  faire.  Nostre 
"  tres-redouté  et  souverain  Seigneur ,  nous 
"  prions  au  benoist  Saiuct  Esprit,  qu'il  vous  ait 
»  en  su  saincte  garde,  et  vous  doint  bonne  vie 
■'  cl  longue.  Escril  à  Arjjilly,  le  vingt -quai  ries- 


-  me  Jour  de  septembre  mille  quatre  cens  et 
"  quinze,  soubs  les  seaux  de  six  de  nous. 

■  Vos  tres-humbles  serviteurs,  et  obeissans 
»  si^ets,  les  nobles  de  la  duché  de  Bourgon- 
"  gne.  u 

Ceux  aussi  de  la  comté  de  Bourgongne,  escri- 
virent  sur  ce  pareillement  au  Roy,  et  tout  en  la 
forme  et  manière,  sans  varier  en  rien  du  sens, 
ainsi  qu'il  s'ensuit. 

Tres-liaut  et  puissant  prince,  et  nostre  tres- 
redouté  Seigneur,  «  Nous  avons  eutendu  que 
'  vostre  adversaire  d'Angleterre  est  descendu 
'  en  vostre  royaume,  et  que  pour  résister  à  son 
o  entreprise  ,  vous  faites  très-grands  mande- 
»  mens  de  vos  subjets,  sans  avoir  signillê  ladite 
'  matière,  qui  tant  touche  vostre  bouneuv ,  à 
■p  nostre  tres-redouté  et  souverain  seigneur,  le 
>  duc  et  comte  de  Bourgongne.  Excepté  que 
"  depuis  un  peu  luy  avez  mandé.  ■•  Qu'il  voua 
envoyé  cinq  cens  hommes  d'armes ,  et  trois 
cens  hommes  de  traict ,  et  lui  mandez ,  qu'il 
se  tienne  en  ses  pays  :  pource  que  la  paix  par 
vous  faite  et  ordonnée,  est  encores  bleu  nou- 
velle. Surquoy  très-haut  et  tres-puissant  prince, 
et  nostre  tres-redouté  Seigneur,  ■■  plaise  vous 

-  sçavoir,  que  du  grief  que  vosdits  adversaires 
<•  vous  font,  et  ont  intention  défaire,  il  nous 
»  desplaist ,  comme  a  ceux  qui  sont  vos  tres- 
"  humbles  amis,  et  bien-veùillaus.  Mais  nous 
"  nous  donnons  grande  merveille,  de  ce  qu'oD 
•■  a  tant  délaye  de  le  faire  savoir  à  nostre  tres- 
■'  redouté  et  souverain  Seigneur  :  attendu  que 
<■  par  plusieurs  fois,  et  en  vos  grands  affaires,  il 

•  nous  amenez  en  vostre  service,  et  l'avons 
'  tousjours  trouvé  autant  ou  plus  soigneux  de 
■  vos  besongnes ,  que  des  siennes  propres.  Et 

-  aussi  l'avons  sceu  et  cogneu,  sçavons. et  cog- 
"  noissons  avoir  esté ,  et  estre  tres-loyal  envers 
'  vous  et  vostre  seigneurie.  Et  d'autre  part,  il 
"  est  assez  notoire,  comme  il  est  tenu  à  vous 
»  par  lignage,  hommage  et  affinité,  et  comme 
»  il  peut  finer  de  très-grande  compagnée  de  no* 
.  blés,  chevaliers,  et  escuyers,  et  autres  gens  d& 

-  traict,  et  de  guerre,  lant  de  vostre  royaume, 
.  que  d'ailleurs,  dont  vous  pouvez  estre  tres- 
V  grandement  et  ioyaument  servy.  Et  pource, 
»  très-haut  et  puissant  prince,  et  nostre  tres-re- 
»  douté  Seigneur,  que  nous  considérons  le  haut 
»  appareil ,  qui  est  commencé  alencontre  de 
»  vous  par  puissante  compagnée,  et  aussi  la 
»  grande  loyauté  de  nostre  souverain  Seigneur, 
»  Nous,  qui  par  contemplation  de  Iny,  aimons 

-  mieux  vostre  party,  que  celuy  de  vostre  ad- 
»  versaire  d'Angleterre ,  vous  supplions  qu'il 

•  vousplaiseadviser  et  considérer  au  bien  et 
■■  hoimcur  de  vous,  et  de  vostre  rovaume,  et 
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«BSl  à  l%oniair  de  nostredit  souverain  Sd- 
gneor.  Cm  il  noos  semble,  sekm  ce  que  noos 
aTOos  oôy  parier  de  cesie  matière,  qull  est 
Inen  tiesoin  que  tous  tos  Iknis  amis  et  sobjets 
mettent  la  main  à 


comme  il  a  intention  de 


et  noos  aussi 


en  sa  compagnce,  que  toqs  poorcz  mettre  et 
tenir  an  nombre  de  tos  bons  amis  et  Toisins. 
Tres-hant  et  poissant  prince,  nostre  tres-re- 
dooté  Scigneor,  noos  prions  an  benoist  fils 
deDicn,  qnll  toqs  ait  en  sa  saincte  garde,  et 
Toas  doint  bonne  Tie  et  longoe,  Escrit  à  Ai^ 
gilhr,  le  Tingt-qnatriesme  joor  de  septembre. 
Fan  mille  quatre  cens  et  qnmie ,  aoobs  les 
V  seanxde  six  de  noos. 

»  Yostres-bombles  et  bien-TCûillans^  les  no- 
»  blés  de  la  comté  de  Bonrgongne.  » 

Dorant  le  siège  de  Harfleor  Oyaroità  Mon- 
tirillicr,  et  en  antres  places  prés  dodit  lien  de 
Harileor,  piosieors  ganûsons  de  François,  qui 
portèrent  grand  dommage  aox  Anglois,  dont  fl 
y  eot  foison  de  morts,  cl  de  pffis. 

Le  roy  d^Angleterre,  après  qoil  eut  pris  la- 
dite Tille  de  Harflcnr,  et  qoil  M  dedans,  U  de- 
fibera  de  s'en retooracr  en  Angleteiie,  et 
dre  son  cbemin  Ters  Calais.  El  laissa  le 
tfOrset  en  la  pince,  Mcompagné  de 
de  gocrre,  sans  T  taosser 
il  ordonna  cstre  mis  ésTaissenuL,  et 
a  Angleterre,  et  ainsi  M  ftâL  El  Mit 
roj  d'Angleterre  se  partit,  accompagné  deqpei- 
qoe quatre* mille  bananes  d*afmes,  et  blende 
seîie  à  dix-hoict  mille  arrfaers,  à  pied,  et  aotres 
combatans,  et  prit  soo  chemlD  vers  Gcmruay,  et  \ 
Ters  Amieoss  en  fiaiisant  maax  ioDumerables,  de 
bouter  fenx,  tuer  gens,  prendre  enfuis,  et  les 
emmener.  Or  quand  les  François  sçeurent  leur 
partement,  d'autre  part  ils  assemblèrent  tact  \ 
gens  de  guerre,  que  d'autres.  Et  roesmem^it  on  ; 
assembla  grande  quantité  de  communes  ,  tant 
de  Paris  que  d^ailleurss,  armez  et  embftstonnei  > 
de  haches,  et  maillets  de  plomb,  qui   avoîent  1 
grande  volonté  de  eux  employer.  )lats  les  gens  ! 
de  guerre  les  TiKpendoient  et   mesprisoient  ,  1 
comme  on  fit  aux  batailles  de  Courterav,  de  la  ' 
prise  du  roy  Jean  à  Poictiers  ,  et  de  Turquie, 
csquelles  par  ce,  comme  on  dîsoit,  les  FrançvHs 
et  Chrestiens  furent  desconfits.  On  ordonna  le 
marescbal  Boucieaut,  mes^ire  Qignet  de  Bre-  i 
bant,  et  un  bastard  de  Bourbon,  pour  les  ebe- 
Taueher.  Ce  qulb  faisoient  diligemment  ,  et 
portèrent  gmnd  dominage  ausdits  An^lois,  et 
en  tuèrent  plusieurs,  et  ne  se  o<oient   eschap- 
per.  Et  en  passant  par  aucuns  bois  et  ^Mvsts,  les 
gens  de  pied  firançois  en  firent  monrîr  plosieurs.^ 
et  ceux  qu'on  prenoit  n'estoéent  pas  m»  a  rançon,  ' 


on  finance.  De  Calais,  partirent  oiTtron  trots 
cens  compagnons  anglois,  qni  Tenoient  au  de- 
Tantde  leurs  gens,  lesquels  furent  rencontret 
par  ancnns  Taillantes  gens  de  ^cardie.  Et  là  t 
en  eut  pinsienrs  morts  et  pris^  et  les  antres  qd 
dememeient  furent  contraints  de  eox  retraire 
andit  lien  de  Calais. 

Qnand  les  Anglais  Tirent  qnlls  estoicnt  si 
tot  pressez,  ils  se  tenoient  jour  et  nuict  serrez 
ennny  les  diamps,  et  firent  phisiears  grandes 
offres,  à  ce  qn*on  les  laiasast  pnsser.  Et  mesme- 
ment  olfroicnt,  conune  an  dit,  à  délaisser  la- 
dile  plaee  de  Harflenr,  et  la  mettre  es  mains  da 
Boj,  et  rendre  les  prisonniers  sans  finance,  oa 
à  finie  paix  finale,  et  bailler  usUges  à  tenir  tout 
eeqnllsproflMttoient.Les  aeignenrs  et  capitai- 
nes ftarent  aasemides,  ponr  su  voir  ee  qu'on  fe- 
rait. El  dry  aroit-oa  enipoyé  diligemment  qw- 
rir  lednedX)ricans,ledBedeBmbanl,leeonite 
de  Nerers,  et  antres.  11  j  est  ^Tcrses  opinions 


les 


qn'on  les  hJs- 
àfidrebataflie 
qa'oD 


,<* 


TonInsI  dira  qne  la 

ftBtgnndeet 

lidMllei,ct 

6ira  fimie.  El  qne  les  Anglais 

les,  knrsbanioismalà 

nsécsct 

■ors  de  Icnr  paijSy  cl 


bien  armez  et 

e  daigneroient 

fortfoo- 

el  les  jaques  des 

feo  qu'ils 

ik  se 

desconfits, 

deroîr.  Et 

sopposé  que  Bien  en  domasl  la  Tktoire  aux 
François,  si  ne  seroît-ce  pas  sans  grand  dom- 
mage. Et  si  estoit  la  chose  bien  douteuse,  et  sont 
souvent  les  erenemcDS  des  batailles  en  grand 
danger  et  p«il.  Et  si  une  fois  les  archers  an- 
glots  joégnoient  auT  hommes  d'armes  françois , 
qui  estoicnt  fort  pesamment  armez,  et  que  iceox 
hommes  d'armes  fussent  mis  hors  dlialeine,  la 
desconâture  pourroct  cheoir  sur  eu\  :  et  qu'il  ne 
falloit  qu'aller  assiéger  Harfieur.  et  que  de  léger 
on  PaunMt.  Et  que  :9  on  detiberoît  de  corabatre, 
qu*on  emplovasi  les  communes ,  et  qu'on  s  en 
aîdast.  Et  disoît-on  que  le  coonestable  d'Albret, 
le  mareschal  Booeteaut.  et  pto^eurs  antres  an- 
ciens cberalicrs  et  esnn  ers.  qui  avoîent  veo  et 
fréquenté  les  armes,  estoicnt  de  ceste  opinion. 
Les  ducs  de  Bourbon.  d'Alencon.  et  autrrs,  fu- 
rent de  contraire  opinion,  dîsans  que  veu  les 
offres  que  faboient  les  Anglois,  qu'ils  estoient 
ja  à  demv  desconfits ,  et  qulls  n'arresteroient 
point.  El  qu'Us  avoîent  assez  de  puissance  sans 
les  comBMmes ,  et  ne  les  falloit  ja  appeller.  En 
dtsant  que  cenT  qui  estoicnt  de  contraire  opi- 
nion avoîent  peur.  A  qnoy  fut  bien  respooda 
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par  les  autres,  lesquels  monstrerent  par  expe- 
riencb  ((u'ils  n'estuient  pas  peureux.  Finalemeut 
fut  L'onclud  qu'on  les combatroît.  Et  Tut  oidoL- 
iié  qu'il  y  uuioit  gens  à  cheval,  qui  frapperoieut 
sur  les  archers  Anglois ,  pour  leur  rompre  leur 
traict,  c'est  à  sçavoir  messire  Gaulvet ,  seigueur 
de  la  ferté-Hubert  en  Soulougne,  messire  Cti- 
guet  de  Brebiiut ,  et  messire  1-oujs  du  Bois- 
Bourdon  ,  tous  renommez  d'estre  ^aiilans ,  et 
lesquels  de  tout  temps  avoieut  fréquenté  les  ar- 
mes.  JNobles  arrivaient  de  toutes  parts.  Or  quand 
le  roy  d'Angleterre  veid  qu'il  fnlloit  combatre , 
et  qu'il  luy  sembloit  qu'il  a'estoit  rais  en  son  de- 
voir, il  parla  bien  et  grandement  à  ses  princes, 
chevaliers,  et  escujers,  et  gens  de  traict,  et  les 
animoit  d  se  bien  défendre  ,  en  leur  donnant 
grand  courage.  Et  délibéra  d'attendre  les  Fi-an- 
çuis,  s'ils  le  vouloient  assaillir.  Il  fut  tant  die- 
vauché  par  les  François,  que  d'un  costé  et  d'au- 
tre ils  s'entre-virenL  Et  vjndrent  en  un  champ 
bien  mol,  car  il  avoit  bien  longuement  pieu,  et 
mirent  pied  à  terre.  Les  François  estoient  pe- 
samment armez  ,  et  estoient  en  la  terre  uiulh 
jusques  au  gros  des  jambes ,  ce  qui  leur  cstoit 
moult  grand  travail;  car  à  grande  peine  pou- 
voientril  ravoir  leurs  jambes  et  se  tirer  de  la 
terre.  Kt  commencereut  à  marcher  jusque^  à  ee 
que  le  traict  cheoit  bien  dru  d'un  costé  et  d'au- 
tre. Et  lors  lesdits  seigneurs  de  cheval  bien 
hardiment  et  vaillamment  voulurent  venir  sur 
les  archers,  lesquels  commencèrent  à  se  adresser 
contre  ceux  de  cheval,  et  leurs  chevaux  ,  bien 
chaudement.  Quand  lesdits  chevaux  ae  sentirent 
férus  des  flèches ,  il  ne  lut  oncques  en  la  puis- 
sance des  hommes  d'armes  de  passer  outre.  Mais 
retournèrent  les  chevaux ,  et  sembloit  que  eeuï 
qui  estoient  dessus  s'enfuissent ,  et  aussi  fut  l'o- 
pinion et  imagination  d'aucuns ,  et  leur  en  don- 
noit-on  grande  charge.  Les  François  n'eurent 
guieres  de  dommage  du  traict  des  Anglois,  car 
ils  estoient  fort  armez.  Aussi  les  François  à 
l'approcher,  ne  nuisirent  comme  point  aux  An- 
glois. Mais  quand  se  vint  au  joindre,  les  Fran- 
çois estoient  comme  ja  hors  de  haleine,  par  le 
moyen  dudit  mauvais  chemin  qui  y  estuit.  Et  y 
eut  de  Jurandes  vaillanee^s  d'armes ,  mesmement 
disoit-on  que  le  duc  d'Alençon  fit  merveilles  de 
son  corps.  Finalement  les  archers  d'Angleterre 
légèrement  armez  frappoieut  et  abbattoient  les 
François  A  tas,  et  sembloit  que  ce  fussent  en- 
clumes sur  quoy  ils  frappassent.  !1  y  en  eut  qui 
se  retrahirent  ou  enfuirent.  Et  cheurent  les  no- 
bles François  les  uns  sur  les  autres,  plusieurs  y 
furent  estouffez  ,  et  les  autres  morts,  ou  pris. 
Après  la  desconflture,  il  vint  tm  bruit,  que  le 
duc  de  Bretagne  grandement  accompagné  ve- 


noit,  dont  les  Fiançols  se  rallièrent ,  qui  fut  un 
bien  grand  mal.  Cap  la  pluspart  des  Anglois 
tuèrent  leurs  prisonniers.  Et  y  furent  morts  les 
ducs  d'Alençon,  de  Bar,  et  sou  frère,  le  duc  de 
Brabant,  les  comtes  de  Ne  vers,  et  de  Marie, 
le  seigueur  d'Albret  counestable  de  France, 
l'archevesque  de  Sens,  et  de  chevaliers  et  es- 
cuyers,  jusques  au  nombre  de  bien  quatre  mille. 
11  y  eut  de  prisonniers  bien  quatorze  mille,  en- 
tre lesquels  estuleut  les  ducs  d'Orléans ,  et  de 
Bourbon  ,  les  comtes  de  Vcndosme,  et  de  Ri- 
cbemont,  et  le  mareschal  Boucicaut.  Et  sur  tous 
ceux  qui  se  portèrent  bien  vaillamment,  et  fort 
combatirent,  et  Anglois,  et  François,  donnèrent 
l'honneur  au  duc  d'Alençon,  et  estoit  fort  plaint 
d'un  costé  et  d'autre  ;  car  il  s'y  estoit  si  vail- 
lamment porté,  qu'on  ne  pourroit  guleres  mieux. 
Des  Anglois  y  en  eut  aussi  de  morts  :  mais  non 
mie  à  comparer.  Entre  les  autres,  y  mourut  le 
ducd'Yorck.  Plusieurs  des  prisonniers  François 
s'en  revindrent ,  tes  uns  sur  leur  foy,  les  autres 
pleigez  pur  ceux  qu'on  menoit  en  Angleterre. 
Et  si  y  avoit  un  gentilhomme  baillif  de  Bou- 
longne,  qui  y  fit  grand  bien.  Car  aucuns  des  An- 
glois le  coguoissolent  estre  preud'homme ,  dont 
à  sa  caution  en  délivrèrent  grande  foison.  Les 
serviteurs  des  morts  après  la  bataille ,  allèrent 
voir  les  morts,  pour  cuider  trouver  leurs  mais- 
tres.  Aucuns  furent  recognus,  mais  bien  peu. 
Plusieurs  églises  et  cimetières  y  avoit  à  l'envl- 
ron,  où  on  enterra  une  partie  desdits  morts ,  et 
[es  autres  es  fossez  parmy  les  champs.  Et  estoit 
grande  pitié  de  voir  les  gens  faisans  deijil  de 
ladite  desconfiture  sur  les  François,  et  mons- 
troit-on  au  doigt  i^eux  qui  s'en  estoient  retour- 
nez et  fuis  de  la  bataille.  En  plusieurs  lieux  de 
ce  royaume  y  avoit  dames  et  damoisclles  vefves, 
et  pauvres  orphelins.  Et  s'esbuhissoient  plu- 
sieurs ,  que  le  duc  de  Bourgongne ,  qui  estoit 
assez  prés  des  marches  ou  la  bataille  avoit  esté 
faite,  n'y  avoit  esté,  ou  envoyé.  Et  disoit-on 
communément,  qu'il  ne  faisoit  semblant  d'en 
avoir  courroux.  Et  se  semoient  plusieure  et  di- 
verses paroles,  et  en  disoit  chacun  ce  qu'il  pen- 
soit,  sans  ce  que  de  vray  on  en  sceust  rien.  A 
Paris  mesmes  y  en  eut,  qui  en  parlèrent  à  leur 
plaisir ,  en  monstrant  signe  de  Joye.  En  disant  : 
<■  Que  les  Armagnacs  estoient  desconfits,  et  que 
"  le  duc  de  Buurgongne  à  cestc  fois  viendroit 
"  au  dessus  de  ses  hesongnes.  >■  Dont  les  aucuns 
furent  punis  par  justice.  Les  gens  de  bien  dl- 
soieut,  '■  que  c'estoit  une  punition  divine,  et  que 
•  Dieu  vouloit  abbatre  l'orgueil  de  plusieurs.  ' 

Sur  ceste  matière  aucuns  autres  ont  escrit^ 
en  la  manière  qui  s'ensuit. 

Après  que  le  roy  d'Angleterre  ftit  party  de 


&M  ntioaiB  fis  c«âM*s  yi 

s^cn  aOa  drail  à  Arqws,  et  se  tnnnrm 

De  là  il  sa  alla  sor  la  rîTîore  de 
,  el  troara  cnpcsekeaKBt  de  pools  bri- 

,  -,  _ e  dctase,  et 

alla  droit  Tcn  SaoKt  Faal  CB  Artois.  Nos  •«§ , 
et  ID»  Ms  sugiMMs  de  FraMg  cglDiet  SM- les 
El  amntlaiBéà  Bflân  le  Koj  et 
de  GBjrBi,  le  dac  de  Bcrry,  le 
im- de  Sicile^  et  pea  de  «eai  avec  en.  Or  avait 
r«doBBaBee  à  BnÉf ,  po«r  firrcr  la 


forts.  •  Et  ot  rrar,  qtc  le 

Fi 

de 

et  de  trmle  mille  arrineTS.  qui  a^oémt  ciï2<^ 
feariies,  espres.  et  dak^^:oes.  En  F  jfrîenp-^irJe  des 
Fraaeoîs.  estoievt  le  due  de  Bar,  W  coœte  de 
Nrrers,  le  eoiate  de  Charolocs,  et  iBfssre  Ferry 
frère  da  dac  de  Lomizie.  Et  «s  aÊ$l«s.  le  cv«a^ 
de  RidieiiKfit*  et  oKssîre  Tmaesar  prm»t  de 
Parè.  Et  fe«t  de  dier^.  po«r  nxnpre  la  h>- 
taîUe  des  Aoslocs.  fstokvt  nwcksetpieQr  Fadaî* 
rsl .  et  le  senescbal  de  HavBJOt.  Et  de  toote 
iorffcf  onkcnazice  rien  De  se  fit.  Car  le  dae  de 
Bretaffloe  derteora  a  Amiei&ç.  et  les  autres  se*- 
stieors  aiie.-^aî  octre  vers  ledit  Soînet  Pacl,  rt 
par  deia. 

L^  dimaoclfee  victtiesaie  joor  d'octi^ÎMre,  ib 
firent  sça^xr  ao\  An^Wès  qalte  lewr  lirnnvîeBt 
bataille  le  sameih  eiK»î\aBt.  IVwt  le  ror  if  .V»- 
srleterre  fiit  mocilt  jove«\,  et  do<i&a  a«  l^not 
1?»  hiy  affwrta  la  iw»\e^l?.  de!i\  «a?  es^j^t*  et 
«^e  rvèe.  Ncs  secs  et  les  Aosloè  estixest  pcvs 
les  «s  des  antRS^ 

l^  JNidy  easfiîTaat ,  vùi^Hi^jLtrîeîsse  >jcr 
dVeiobn^^  aas  jeas  detterereat  de  «rvnihitre  le 

5  rc^Kste  des  AasMs .  lesqiteb 


Et 


«  fime  de  vHtcs  par  trots  Jflnrt,  et  it- 

qa*on  kar  Imasl  bataillr,  on  Tims, 

El  ae  irat  les  François  de  taki 

ifaedeax  batailles.  En  la  pmioe 

cstreloas  les  aetgoean^iii 

itaaft  dlioanear  Fbd  qae  F» 

Os  ae  se  pomnoioit  accorder. 

CB  îeeile  premiefela- 

ct  csLUicrs,  ks^pidi 

El  CB  la  Moade  trois 

lesçrss  valets,  et  les  ardicrs  et  ar- 

Qaaad  les  Aagk»  le  sceareot^ili 

le  beHe  plaee  et  hotoê  entre  deux 

n  aa  ikil  fiai  aa  pra  loia^Ta^Ditai 

»■       ^^^^^^^^.      ^^m^^^^Ê^    ^^m^^^^^ft^ 

EX  à  ras  des  bois ,  qai  levr 

tfUSÛtt 

Saoets 


I  ? 


et  ca  learche- 
Bwilcs,  poor 
vpaorqiny 
Et  quand 
de 
le>iar  de  de- 
Is,  ih 
seviot 
et  arbales- 
ne  vire: 
Et  avoieot 
k  so4eil  m  Foeil,  lesquels  poar  mieux 
endmei  et  passer  le  traîet  des  Anslots,  se  bais- 
sèrent, et  enetinereat  vers  terre  les  testes.  Quand 
les  Ab£Ims  les  vîreat  ea  tel  estat^  ils  s'appro* 
cberent  d'en .  tetleiaeat  qae  dos  gens  ne  le 

à  tant  qolls  frappe- 
de  boaaeg  haebes.  Et  les  archers, 
qai  eslMeat  derrieie  en  embasche,  les  assailli- 
reat  de  traîet  par  derrière.  De  ploss  les  gens  à 
eberaL  qae  les  Aa^iocs  avoîent  mis  an  bois  des- 
s»>  dit.  saiUveat  debors  en  flote^  et  vinreDl  par 
deiiîei'e  sar  b  seeoade  bataille  de  nos  gens , 
q«  «çlMeat  près  dvs  premiers,  de  deox  lances. 
Et  firent  îeeax  Ac^locs  à  eheval  un  si  grand  et 
MerveiSnuL  ery.  qalb  espoaventerent  tocs  nos 
teflesBflKt  qae  nos  sens  dleelle  secoode 
bafeùlle  s'en/virent.  Et  Ims  eenx  qni  estoient  en 
b  presoîefe  bataille.  se»enrs.  et  antres,  furent 
difsi.vadt§w  et  tocs  ocrts  oa  pris.  Et  eut  victoire 
en  ieette  joarsee  le  roy  d'Angleterre,  Laquelle 
KM»!e:i:ae  fat  ta  pte  hooteose  qui  oncques  ad- 
vint aa  n^  i  wiaiw  de  France. 

IV  bsea  aâa  le  rov  d^AasMenre  a  Calais,  et 
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emmenn  Ions  les  prisonniers,  entre  lesqnels  es- 
toienl  des  seigneurs,  le  duc  d'Orléans  (i),  le  duc 
de  Bourbon,  le  comte  d'Ku,  le  comte  de  Ven- 
dosme,  le  comte  de  Richemont,  et  le  mareschal 
Boucicaut.  Et  leur  donna  à  disuer  le  dimanche 
ensuivant,  et  à  chacun  d'eux  une  robbe  de  drap 
de  damas.  El  leur  dit  -  qu'ils  ne  s'esraerveillas- 
«  sent  pas,  s'il  avoit  eu  la  victoire  contre  eux, 
"  de  laquelle  il  ne  s'attribuoit  aucune  gloire. 

-  Car  c'estoil  œuvre  de  Dieu,  qui  leur  estoit  ad- 
"  versaire  pour  leurs  peehez  :  et  que  c'cstuit 
.  grande  merveille,  que  pieça  ne  leur  estoit  mes- 
»  cheu  :  car  il  n'esloit  mal,  ne  péché,  à  quoy  ils 
»  ne  se  fuissent  abandonnez.  Ils  ne  tenoient  foy 
■  ne  loyauté  à  créature  du  monde  en  mariages, 
■>  ne  autrement.  Ilseomraettoicnt  sacrilèges  en 
"  desrol)flnt  et  violant  églises  :  ils  prenoient  à 

-  force  toutes  manières  de  gens,  femmes  de  re- 
»  ligion,  et  autres.  Ils  desroboieut  tout  le  peu- 

-  pie,  et  le  destruisoient  sans  raison.  Et  pourcc 
•  Il  ne  leur  pouvoit  bien  venir.  "  Et  rapporta, 
comme  on  disoit,  ces  choses  un  nommé  Troma- 
gcn,  valet  de  chambre  du  Roy,  lequel  avoit  esté 
prisonnier,  et  estoit  venu  quérir  sa  rançon,  qui 
se  raontoil  à  deux  cens  francs,  et  l'avoit  plelgé 
le  duc  d'Orléans,  comme  on  disoit.  Le  prevost 
de  Paris  ne  fut  pas  à  la  journée,  pnurce  qu'il  y 
vint  trop  lard.  Le  conneslahle,  le  duc  de  Bar,  et 
le  comte  de  IVevers  y  mouiurent,  comme  encore 
l'archevesque  de  Sens,  qui  fui  peu  plaint,  pource 
que  ce  n'estoit  pas  son  ofilce.  Du  eomte  d'Aleu- 
çon  ne  sçavoil-on  nouvelles  :  mais  il  fut  depuis 
trouvé  mort.  Le  comte  de  Charolois  estoit  de- 
meuré à  Aire,  pur  le  conseil  du  seigneur  dt 
Hcly,  lequel  mourut  en  la  place,  et  ne  le  voulu- 
rent faire  prisonnier  les  Anglois,  pource  que 
dernièrement  il  avoit  rompu  sa  prison  en  Angle- 
terre. Ou  dit  en  outre,  que  quand  le  duc  de 
Brabnnt,  frère  du  duc  de  Bourgongne,  oijyt  par- 
ler des  préparatifs  que  le  Roy  faisoit,  il  envoya 
devers  luy  un  sien  notable  officier,  et  balllif, 
lequel  de  par  ieeluy  duc  de  Brabant,  offrit  au 
roy,  présent  le  conseil,  "de  le  venir  servira 
■  tout  quatorze  cens  chevaliers  et  eseuyers,  et 
ii  six  cens  hommes  de  traict,  sans  ses  amis  et 
»  alliez.  -  Auquel  fut  dit,  °  qu'on  luy  avoit  pieça 
•^  cscrit,  qu'il  amenast  ceitain  nombre  de  gens,  » 
et  ledit  bailllf  respondit,  "  que  sondit  seigneur 
-  n'en  avoit  eu  aucunes  nouvelles.  ■>  Adone  luy 
fut dit,"quesi  le connestable et  leduedeBour- 
"  bon  le  mandoient ,  qu'il  vint.  »  Et  ledit  bailiif 
respondit,  "  qu'il  se  doutoit  qu'il  ne  vint  pas,  si 

<■  le  Roy  mesme  ne  te  mandoit,  »  A  quoy  fut  res- 


pondu,  ■.  qu'on  luy  mouderoit  assez  à  temps.  - 
Eté  tant  s'en  retourna  ledit  bailiif.  Si  advint 
qu'on  fit  sçuvoir  la  journée  audit  duc  de  Brabant 
bien  tard,  pai'quoy  il  n'eust  peu  avoir  ses  gens  : 
mais  luy-mesraes  de  grand  courage  y  vint  luy 
douziesme,  et  se  trouva  a  la  bataille.  Si  se  fourra 
dedans,  et  là  demeura  mort  avec  son  frère  le 
comte  de  Ne  vers. 

Deslors  que  le  roy  d'Angleterre  fut  aeertené 
de  la  bataille  devoir  estre  le  samedy  dessusdit 
es  jours  preeedeus  ieeluy  samedy,  il  manda  tous 
ses  capitaines,  et  ses  gens  par  parties.  Et  leur 
monstra,  comme  on  dit,  «  que  de  toute  ancien- 

-  neté  ses  prédécesseurs  avolent  maintenu  avoir 

-  droict  au  royaume  de  France  :  et  que  à  bon 
"  et  juste  titre  il  y  estoit  venu  pour  faire  son 
■■  pouvoir  de  le  conquerre,  cl  n'y  estoit  pas 
"  venu  comme  ennemy  mortel  ;  car  il  u'avoit 

-  pas  consenty  de  bouter  feux,  ne  ravir,  violer 
"  ne  efforcer  filles  et  femmes,  comme  on  avoit 

-  fait  ù  Soissons  :  mais  tout  doucement  vouloît 
■•  conquérir  ce  qui  estoit  sien,  non  pas  le  dcs- 

-  truire  du  tout.  Parquoy  leur  disoit,  qu'il  avoit 
"  vraye  espérance  en  Dieu  de  gaigncr  la  ba- 

-  taille,  pource  encore  que  ses  adversaii'es  es- 
•  toieut  tous  pleins  dépêchez,  et  ne  craignoient 

-  point  leur  créateur  :  >  et  leur  commanda, 

-  que  si  aucuns  avolent  rancunes  les  uns  contre 
"  les  autres,  qu'ils  se  missent  en  paix  et  eon- 
»  corde,  el  que  tous  se  confessassent  et  reconci- 

-  liassent  aux  prestres,  qui  estoient  eu  sa  com- 
"  pagnée,  ou  autrement  bien  ne  leur  pourroit 

-  venir.  -  Enleseubortant..  d'estre  bonnes  gens 
"  à  la  journée,  et  de  faire  bien  leur  devoir. ..  Et 
afin  que  chacun  fust  bon  homme,  il  leur  accorda 
~  que  tous  les  prisonuiere,  que  chacun  d'eux 
..  pourroit  prendre,  seroient  à  eux  franchement, 

-  et  auroit  chacun  d'eux  de  ses  prisonniers  tout 
"  le  profit,  sans  qu'il  en  eust  aucune  chose,  s'ils 

-  n'esti)ient  ducs  ou  comtes  prisonniers.  -  Et 
avec  ce  il  leur  accorda,  .  que  tous  ceux  de  sa 
•  compagnée  qui  n'estoient  nobles,  il  les  annc- 

-  bliroit,  et  leur  en  donneroit  lettres,  et  vouloil 
"  que  dés  lors  lis  joûysseut  de  telles  franchises, 
■■  comme  les  nobles  d'Angleterre. .  Et  afin  qu'on 
les  cognust,  n  j|  leur  donna  congé  de  porter  un 
"  eoliier,  semé  de  lettres  S,  de  son  ordre.  "  Et 
devant  l'heure  qu'ils  entrèrent  en  bataille,  il  les 
fit  mettre  à  genoux  les  rauins  levées  au  ciel  par 
grand  espace.  Et  leur  donna  la  bénédiction  l'un 
des  evesqucs  de  sa  compagnée. 

Après  celle  journée  et  desconfiture,  pource 
qu'on  se  doutoit  que  le  duc  de  BtHirgongne,  qui 
estoit  à  Dijon,  quand  il  sçauroit  la  moit  de  ses 
frères,  ne  voulusl  venir  devers  le  Roy,  accom- 
pagné de  gens  d'armes,  dont  il  avoit  grand  nom- 
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bre,  cm  disoit  oommiméiiieDt  qa*on  avoit  advisé, 
afin  qu'il  ne  vint  point,  qu'on  luy  feroit  à  sça- 
voir,  «  Que  le  Roy  luy  donnerait  par  chacun  an 
»  de  pension  quatre-vingts  mille  escus.  Son  fils 
9  le  comte  de  Charolois,  seroit  gouverneur  de 
9  Picardie.  Et  il  envoyeroit  quatre  de  ses  meil- 
»  leurs  et  plus  privez  chevaliers  devers  le  Roy, 
»  qui  seraient  continuellement  an  conseil  du 
9  Roy,  afin  qu'on  ne  fist  aucune  chose  contre 
9  l'honneur  de  luy  duc  de  Rourgongne.  >  Et 
fut  ordonné  que  monseigneur  de  Guyenne  luy 
escriroit  lettres  de  sa  main,  «  qu'il  n'eust  aucune 
9  desplaisance,  s'il  ne  venoit  devers  le  Roy,  jus- 
9  ques  à  Noël,  et  que  à  Noël  il  viendroit.  >  Mais 
on  disoit,  que  ce  n'estoit  que  pour  luy  rompre 
son  coup  de  ses  gens  d'armes,  et  pour  le  travail- 
ler, et  luy  faire  faire  despenses.  Et  pouroe  on 
fit  publier  de  par  le  Roy  par  toutes  les  bonnes 
villes,  et  premièrement  à  Paris,  en  défendant 
«  que  aucun  du  sang  royal  ne  vint,  ne  entrast 
»  dedans  Paris.  »  Et  disoit-on  que  ce  faisoient 
faire  ceux  qui  gouvemoient  la  ville  de  Paris,  se 
doutans  que  si  le  duc  de  Rourgongne  y  venoit, 
qu'il  n'y  fist  desplaisir.  Et  estoit  chose  publique 
parmy  Paris,  que  lesdits  gouverneurs  de  la  ville 
de  Paris  avoient  fait  faire  quatre  mille  haches 
bien  trenchans,  dont  ils  noircirent  les  fers,  afin 
qu'on  ne  les  apperceust  si  tost.  Et  les  devoit-on 
distribuer  par  plusieurs  dixaines  parmy  Paris, 
à  gens  ordonnez  à  ce,  lesquels,  si  le  duc  de 
Rourgongne  approchoit  de  Paris,  dévoient  tuer 
tous  ceux  qu'ils  sçauroient  estre  Joyeux  de  sa 
venue.  Mais  comme  on  dit,  aucuns  en  advise- 
rent  le  prevost  de  Paris,  qui  mit  empeschement 
en  la  besongne.  Et  encores  afin  que  ledit  duc  de 
Bourgongne  ne  vint  si  tost  à  Paris,  il  fut  ordon- 
né, comme  on  disoit,  que  le  due  de  Guyenne,  le 
duc  de  Berry,  et  le  duc  de  Bretagne  iraient  à 
Meaux,  le  onziesme  jour  de  décembre  ensui- 
vant, et  là  parleraient  au  duc  de  Bourgongne, 
et  le  Roy  viendroit  à  Paris.  Et  comme  dessus 
est  dit,  le  treiziesme  jour  de  novembre  furent 
publiées  les  lettres  d'abolition,  comme  le  Roy 
remettoit  tous  cas  perpétrez,  en  faveur  du  duc 
de  Bourgongne.  «  Et  que  si  aucuns  à  cause  de 
»•  ce  estoient  détenus  prisonniers,  ou  en  procès, 
»  tant  en  cour  d'église  qu'en  cour  laye,  il  vou- 
»  loit  qu'on  les  delivrast  à  pur  et  à  plain,  no- 
»»  nobstant  les  dessus  nommez  :  »  Lesquelles 
sembloient  à  plusieurs  estre   bien  captieuses, 
pour  ce  que  les  exceptez  n'y  estoient  point  nom- 
mez. Et  que  soubs  ombre  de  ce,  à  tous  ceux  qui 
retoumeroient,  on  pourroit  dire,  qu'ils  seroient 
des  exceptez.  Et  encores  nonobstantce,le  jeudy 
vingt  et  uniesme  jour  de  novembre,  on  cria  et 
publia  de  par  le  Roy  par  ses  lettres  patentes, 


«  qn'wi  ne  laâssast  pmscr  par  nul  pnmiage  Mcmn 
»  seigneurs,  ne  aucuns  gens  d'armes  du  mg 
>  royal,  ne  autres  :  et  qu'on  rompist  les  ponli, 
»  et  effondrast  les  bacs  et  grands  bateaux  m 
9  devant  de  ceux  qui  voudroient  venir  defcn 
»  Paris,  et  autre  part  où  le  Boy  serMt.  •  EttNt 
ce  se  feisoit,  comme  on  disoit,  povr  «npewte 
la  venue  du  duc  de  Rourgongne  devers  le  Roj. 
Quand  les  nobles,  et  autres  estais  d'Ao^ 
terre,  sceurent  la  victoire  que  le  roy  d'Ao^ 
terre  avoit  eu,  ils  envoyèrent  devers  luy  me 
bien  noble  compagnée  à  Calais,  et  firent  devant 
luy  un  bien  notable  propos.  En  rencraimt  et 
louant  Dieu  d'icelle  victoire,  et  en  rexhortask 
qu'il  voolust  continuer  son  «itreprise,  saas  dé- 
sister aucunement  :  et  ils  li^  ofiGnuent  de  pir 
tout  son  royaume  tonte  leur  dievance,  et  kîn 
corps,  à  y  aider. 

Le  samedy  vingt-neufiesrae  Joor  dadit  no- 
vembre, il  entra  en  mer  ponr  aUer  en  Angfe- 
terre,  et  emmena  avec  hiy  tons  set  plus  gni 
prisonniers,  et  des  antres  il  ea  mit  ancons  à 
rançon,  et  leur  dit  qu'ils  luy  iqpportassent  leur 
rançon  au  champ  du  Loidi,  le  jour  de  la  Sainct 
Jean  d'esté;  et  s'il  n'y  esloit,  ils  estoient  quittes 
de  leur  rançon. 

En  icelle  semame,  le  Roy  estant  à  Rouen,  et 
avec  luy  le  roy  de  Sicile,  le  doc  de  Reny ,  et  le 
duc  de  Rretagne,  la  garnison  de  flaritar  vint 
courir  Jusques  à  deux  lleaês  de  Rouen,  et  em- 
menèrent plus  de  cinq  oens  prisonniers  :  mais 
non  pas  loin,  car  ils  furent  toss  reseoos,  et  grand 
nombre  d'Anglois  tues. 

Or  est-il  vray,  qu'il  estoit  commune  renom- 
mée, que  pour  lors  à  la  journée  de  la  bataille^  à 
l'heure  que  les  Anglois  se  combatoient  avec  nos 
gens,  aucuns  qui  s'en  adviserent  allèrent  piller 
les  sommiers  du  roy  d'Angleterre,  et  forent 
menez  aucuns  d'eux  à  Uesdin,  et  là  furent 
trouvez  plusieurs  joyaux,  et  autres  choses  de 
grande  valeur. 

L'an  mille  quatre  cens  et  quinze,  le  treiziesme 
jour  de  novembre,  furent  publiées  en  parlement 
lettres  touchant  le  faict  de  l'abolition,  de  laquelle 
mention  est  faite  cv-dessus. 

Charles  par  la  grâce  de  Dieu  roy  de  France, 
A  nos  amez  et  féaux  conseillers,  les  gens  qiii 
tiendront  nostre  prochain  pai-lement,  salut,  et 
dilection.  «  Gomme  par  certaines  nos  lettres  con- 
»  tenans  l'ordonnance  de  paix,  nous  ayons  fait, 
»  donné  et  octroyé  al)olition  à  tous,  de  quelque 
estât,  auctorité,  ou  condition  qu'ils  soient,  de 
tout  ce  qui  a  esté  fait  à  nostre  desplaisir,  et 
contre  nostre  volonté,  pour  avoir  ay dé,  ser>T, 
et  favorisé  nostre  très-cher  et  aimé  cousin  le 
duc  de  Bourgongne,  depuis  le  traité  de  la  paix 
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faite  à  Pontolse.  Et  depuis  pnr  nos  autres  let- 
tres, et  pour  les  causes  et  eonsidenitions  eon- 
tcnues  en  icelles,  Nous,  de  tiostre  plus  ample 
(;race,  plaine  puissance,  et  auetorité  royale, 
ayons  ordoniu-,  voulu,  et  oelroyé  ladite  abo- 
lition estre  générale  :  Et  que  en  icelle  soient 
compris  tous  de  quelque  estât  qu'ils  soient, 
excepte  quornote-einq  personnes  nommées  eu 
icelit^s  lettres,  qui  estoient,  et  sont  de  ceux 

-  qui  pai-  nostre  Justice  ont  esié  bannis  pour  la 

-  cause  dessus  dite.  Et  neantmoins  ayons  en- 
»  tendu  que  piusieursjugestant  séculiers  comme 
"  d'église,  détiennent  prisonniers,  et  en  procès, 
"  pour  In  cause  dessus  dite,  et  les  dépendances, 
"  plusieurs  qui  sont  compris  en  ladite  abi^ition, 
"  qui  ne  sont  pas  du  nombre  desdits  quarante- 
•■  cinq  reservez.  Nous  qui  voulons  lesdites  or- 
"  donnanees  et  abolitions  avoir,  et  sortir  leur 
■■  plain  effect,  voua  mandons,  et  expressément 
"  enjoignons,  que  tous  ceux  qui  sont,  ou  seront 
"  détenus  prisonniers,  ou  en  proci^s,  pour  in 
"  cause  dessus  dite,  et  les  dépendances,  par  de- 
»  vant  aucuns  Juges  séculiers,  ou  d'église,  dont 
"  il  vous  apperra,  vous  faites  délivrer  et  mettre 
.'  hors  de  prison  et  de  procès,  entant  qu'il  touctie 
<■  Nous  et  justice.  En  imposant  sur  ce  silence  h 

-  nostre  procureur,  et  à  tous  autres  procurenrs 
i.  d'office.  Et  contraignez  à  ce  faire  tous  ceux 
"  qui  pour  ce  seront  A  contraindre,  par  toutes 
»  voyes  deuës  et  raisonnables.  Si  pour  autre 
>  cause  que  pour  celle  dessus  dite,  aucuns  d'eux 
«  n'eatoienl  emprisonnez,  ou  tenus  en  procès, 
■  sons  toutesfois  aucunement  toucher  à  ce  qui 
"  touche  nostre  foy,  ne  aux  procès  qui  en  de- 
>•  pendent.  Ausquels  procès  nous  ne  voulons  nu- 
«■  cunement  toucher,  ne  Iceux  cmpescher.  En 
"  faisant  icelles  ordonnances,  et  abolition  tenir 
«■  et  garder  selon  leur  forme  et  teneur.  Man- 

-  dons  et  commandons  à  tous  nos  justiciers,  of- 

-  liciers,  et  subjets,  que  A  vous  en  ce  faisant, 

-  obéissent  et  entendent  diligemment.  Donné  i) 

-  Boiien  le  septiesme  jour  de  novembre,  l'an  de 

-  prace  mille  quatre  cens  et  quinze,  et  de  nostre 

-  règne  le  trente^ixiesme.  ■  Ainsi  signe,  par  In 
aviation  du  grand  conseil,  duquel.  Vous,  l'ar- 
chevesque  de  Bourges,  le  chancelier  de  Guyenne, 
les  evesques  de  Lisienx,  et  d'Evreux,  les  mais- 
très  des  requestres,  et  autres  du  conseil  estoient. 
Gnntier. 

Copte  de  la  lettre  rogale,  qui  de/end  que  nul 
seigneur  du  mng  royal  n'entre  à  Paris ,  et 
commandt:  i/ue  on  rompe  les  ponts. 

Charles,  etc.  Au  prevosi  de  Paria ,  ou  a  «on 
lieutenant ,  et  au  prevosi  des  marchands , 
eschevins,  bourgeois,   et  hahitnns  de  nostre- 


dite  ville,  salut.  -  Comme  par  le  commande- 
■■  ment  que  nous  avons  dernièrement  fait,  pour 
«  résister  à  nostre  adversaire  d'.\ngleterre ,  qui 
•■  eatoit  descendu  en  nostre  royaume  à  grand 
"  ost.  Et  soubs  couleur  de  nostredit  mande- 
»  ment,  plusieurs  gens  d'armes  et  de  traict, 
o  se  soient  mis  sus ,  lesquels  ont  séjourné  et  se- 
>  Journent  en  grandes  routes  et  compagnées  en 
•>  plusieurs  parties  de  nostre  royaume ,  au  grand 
■  grief,  charge ,  et  dommage  de  nostre  peuple. 
~  Nous,  pour  relever  nostredit  peuple  d'icc  II  es 
»  charges  ,  et  dommages,  considerans  que  nos- 
»  tredit  adversaire  est  retrait  k  Calais,  et  que 
'  nous  avons  convenablement  pourveu  Dux 
"  frontières  d'iceluy  nostre  royaume  :  pourquoy 
"  il  ne  nous  est  pas  besoin  de  présent  avoir  au- 
<>  très  gens  que  ceux  qui  sont  ordonnez  et  esta- 
o  blis  esdites  frontières ,  par  l'advis  et  dclibe- 
•  ration  de  nostre  très-cher  et  tres-amé  fils  le 

-  duc  de  Guyenne ,  Dauphin  de  Viennois ,  et  de 
"  nostre  grand  conseil ,  vous  mandons ,  et  ex- 
"  pressément  défendons ,  et  à  chacun  de  vous  , 
"  sur  toute  l'obelssanee  que  vous  nous  devez, 
»  et  sur  timt  que  pouvez  meffaire  envers  nous, 

-  que  par  ladite  ville  de  Paris ,  vous  ne  souffriez 
"  ne  laissiez  passer,  ne  entrer  aucun  de  nostre 

-  sang ,  ne  autres,  accompagnez  de  gens  d'ar- 
ia mes,  quels  qu'ils  soient,  ne  à  quelque  ocea- 

-  sion  qu'ils  se  dient  venir,  si  par  nos  lettres 
>•  patentes,  seeilées  de  nostre  grand  seel,  sub- 
"  sequens  en  date  de  ces  pi'csentes,  il  ne  vous 
•■  appert ,  que  nous  les  mandions  venir  par  de- 
"  vers  nous.  Ausquels  de  nostre  sang ,  et  autres, 
"  nous  mandons  et  défendons  sur  les  peines  des- 
"  sus  dites,  que  autrement  que  dit  est,  ils  ne 
"  s'efforcent  d'y  entrer  :  et  avec  ce  faites  rora- 
<■  pre  tous  les  ponts  esquels  n'y  a  garde  suf- 
>  Usante ,  et  retrairc  en  lieux  seurs  tous  les 
»  bacs,  batteaux,  et  autres  vaisseaux,  estans 

-  sur  les  rivières  de  vustre  prevosté  :  en  telle 
"  manière ,  que  par  le  moyen  d'ieeux  ponts  et 
^  vaisseaux ,  aucuns  desdits  gens  d'armes  ne 
"  puissent  par  lesdites  rivières  passer,  ne  re- 
'  passer  contre  nostre  ordonnance  dessus  dite. 
•^  Sçachans  que  si  voua  faites  le  contraire,  nous 
'■  vous  ferons  punir  comme  transgresseura  de 
"  nostre  ordonnance  et  commandement,  ot  si 

-  griefvement  que  ce  sera  exemple  à  tous  au- 
'I  très.  Donné  à  Roiten  le  quinziesme  jour  de 
X  novembre,  l'an  de  grâce  mille  quatre  cens  et 

-  quinze,  et  de  nostre  règne  le  trente-sixiesme.  ■ 
Ainsi  signé,  par  le  Roy,  il  la  relation  de  monsei- 
gneur le  duc  de  Guyeune,  Mailliere.  Publiées 
en  Cliastelet  le  jeudy  vingt  et  uniesme  jour  de 
novembre  l'an  mille  quatre  cens  et  quinze. 

Quand  le  duc  de  Bourgongne  fut  acertcné  de 
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la  desconfltiu^  de  la  ^taille  desos  dite ,  el  de 
la  mort  du  dac  de  b^banl ,  et  du  romte  de 
KevCTS,  «es  frères,  luy  moalt  daleal  e*  «wr- 
roucé ,  envors  tanlost  devers  le  ny  d'Angle- 
terre a  Calais,  son  beraat.  Lequel  parla  au  ror 
d'Angleterre  le  gantelet  du  due  de  Bourgangne 
de  par  luy.  Quand  le  héraut  fut  devant  le  roy 
d'Angleterre  à  Calaîa ,  il  lay  dit  d«  par  le  duc 
de  Bourçon^e,  •  qu'il  avait  tué  ou  Tait  tuer 

•  son  frère  te  duc  de  Brabant ,  le  plus  noble 

>  escayer  do  royaume  de  France ,  lequel  ne  t^ 

•  DOit  rien  Ai  royaame  de  France ,  ne  avott  en 

>  ieduy  royaume ,  sinon  une  petite  maison  a 

>  Paris ,  dont  il  ne  faisoit  pas  grand  cnoqKe. 

■  Et  pource  it  le  deŒoît  de  feu  et  de  sang,  el 

■  Iny  cnvoyott  soa  gantelet ,  et  luy  promettott 

•  que  en  qaelqne  part  qu'il  le  poarrut  tnxnrer, 

-  il  Firoit  quérir  à  l'aide  de  ses  Flamoads,  Bra- 

-  banrons ,   et    Lieçews  :  et  quant  estait  du 

•  comte  de  Nerers ,  il  ealoit  armé  pour  le  Bor, 

•  et  «toit  homme  dm  Bo>,  s'il  s'estoit  eiUrmus 
.  de  le  einnbatre,  et  il  y  estoit  mott ,  D  ne 

■  Iny  en  sçaroil  poiat  de  nanvats  gré.  >  Le 
rojr  d'Angleterre  reipoodit  :  '  Je  ne  rece^ray 

•  point  le  gantelet  de  ai  uMe  et  pùsant  prïnec 

•  comme  est  le  dne  de  Baurgongne,  cv  Je  ne 

■  sa'is  que  pea  de  cfame  eana  hqr.  El  lî  faj 

>  en  vidoire  eoolre  les  nobles  dn  rayaauic  de 

•  France ,  ce  n'a  pas  caté  de  ma  proôease ,  ne 

>  de  ma  forée ,  ne  de  mao  sens,  mais  a  esté  de 
,a  la  grâce  de  Dieu.  El  quant  est  de  la  mort  dn 
k  doc  de  Brabant,  il  m'en  deiplaist.  Hais  Je  te 

•  procnels ,  ny  raoy,  ny  mes  gtaa  ne  roat  patat 

>  bit  mourir,  ny  le  oomie  de  Nertn  aaaà  :  et 

•  ponrce  je  te  prie  que  lu  luy  rapportes  son  gan- 

•  tHet,  etjeluy  rtscriray,coouaes~iltay  pbist 

•  estre  à  Booloo^nc  au  quinziesoie  jtMi  de  /an- 

•  1  ier,  je  hiy  monstreray  par  les  eoofesioDs  des 
i  que  j'ay,  et  que  aocuns  de  mes 

,  qae  ceaxdeFranrr  les  oui  tnêet 
•  Puqaoy  te  beranl  par  conseil  re- 
prit le  ganMet ,  et  le  rapporta  m  due  de  Bev- 
fOQgne, 

Le  jeody  vingt  et  uniesme  jour  de  novem- 
bre .  le  due  de  Bogrgoi^ne  entra  en  la  viUe  de 
Troyes.  Et  avoil  en  sa  eoaqMgoêe  rooull  ^rand 
gent ,  et  grand  durroy.  El  dboîKn  qn^  serott 
â  Ueau  le  onzicsnir  jour  de  december.  et  que 
À  ce  jour  y  setoieDi  monsagaenr  de  Guyenne, 
et  roonse^neur  le  dur  de  Berry .  pour  traiter  la 
pou,  du  roy  Louy^  de  Sicile,  et  du  duc  de 
BourpNtgne.  El  Eontcsfois  autres  dtsuient .  qull 
n'ÎTuit  plus  avant ,  ne  a  Paris  n'entreroit  point  : 
{MMUre  que  ptusieurs  doutoteut  qui]  ne  prit 
Tcn^ennce  d'ancmts  desplabàrs ,  que  cnu  de 
b  ville  Iny  avoient  ait. 


Le  vendredy  vingt-nenfiesme  joar  de  demi- 
bre,  le  Roj*  retooma  de  Roôea,  et  arriïii 
Pari»  a  petite  compa^nee ,  et  entra  par  h  pab 
de  Saind  Honoré.  Et  estoicait  pluneun  bks 
mal  contens,  de  ce  qu'on  avoit  mitresfois  M 
plus  grand  booncnr  aux  ennemis  du  rcjm». 
c'est  a  dire,  aux  .\nglois,  quand  ils  eâbnet 
Team  à  Paris  ,  qu'on  n'avmt  fait  au  Roy.  L^ 
quel ,  coHime  «n  dirait ,  av  oit  v  esta  la  nUi, 
qu'on  luy  arait  veu  porter  contiDuellemeiit  fia 
de  deux  ans ,  et  le  c^pperon  aussi ,  et  aniim 
cheveux  jusqoes  au  espanles.  Clar  pour  ksil- 
gkis,  qui  denûerement  estojent  enti^àlW, 
on  avoit  fait  netUner  les  rués ,  cornu  |«l^ 
ment ,  et  ks  antres  cnors ,  et  aller  tant  boom 
BU  devanLEt  de  lant  n,  ne  fut  ria  Uih 
Tenue  dn  Roy.  ComMe»  qnc  anties  d 
bien  que  pcvr  la  perte  de  ses  ^cna  'û  n'y  bM 
pas  fidre  si  çnnde  aolemnitê.  Le  duc  de  Ben?, 
ce  jom'  au  vespre  arriva  à  Paris  par  raBê.  « 
de  Guyenne  le  sasnedy  enaaivwi, 
de  sainct  André.  Ledit  roj  Lm^ts  vrin 
aussi  ce  jour,  et  vint  par  eaaë,  car  Uedoit»' 
lade. 

Depnis  le  retour  dn  Boy,  poorce  qne  le  dn 
de  Bourçoene  qui  vint  josques  à  Provins,  rt  fil 
passer  en  aunins  licax  à  ses  fois  U  riiiatàt 
Uame,  tendotl  fort  â  Tenir  a  Paris,  et  avnit 
moult  grofise  gtnt,  gmnd  tnîa,  ctpandefcar- 
nf.  OB  Asoit  toni  coaunuMMCSt  pansn- Ans, 
lin  la  ville, 
,  et  csche- 
iansc«ix 

de  Puis  qui  ponmient  bieràet  le  duc  de 
Boarpxisne ,  s'il  vonloil  entrer  dedans  la  ville. 
El  poor  ce  foire  on  disoit  '<  quib  av oient  (ait 

•  &ire  quatre  mille  hacbcs ,  les  fers  vernissa , 

•  afin  qu'on  ne  les  cognust  de  nnict ,  et  quatre 

•  mille  jaqnes  noires ,  et  les  avoient  departy  en 
■  phisjenrs  liens  de  la  ville  ,  et  avoient  mis  £ros 

•  ^ens  d'armes  dedans  la  ville,  pour eui aidrr, 

•  oomne  on  disoit.  a  explmter  leur  mautaîM 
>  vukmte.  ■  Et  tant ,  que  par  plusieurs  DuifU 
de  la  doniere  semaine  du  nmts  de  novembre , 
tonte  la  ville  estoit  en  dootr ,  et  eu  assct .  et 
ne  dormoil  pas  cbams  toute  la  ntûct.  Et  le  pl"^ 
fort .  fut  le  menrcdy  an  soir,  quatriesme  Jour 
de  décembre,  qu'on  tenoît  certainemenl  que 
celle  Buict  ib  deussent  faire  leur  entreprise. 
Et  tant,  que  ks  rHisieux  de  Sainet  Sfartin  des 
(Champs .  CMQOK  il  fut  dit .  les  Benardios ,  et 
phtsieurs  antres  culleçes  de  Paris,  iirent  ffu 
tmte  h  nni^  en  leurs  nuisons.  Mais  Di^u 
merer  il  n'y  ent  nul  mal.  Et  aussi  ce  n'cstoîent 
que  tentes  bourdes  cootrouvees  qu'où  senwil, 
pxt   Ctlider    faire    une    çrande    rommutit» . 
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L'I  tuei'  ceux  ((ul  loi-s  ciitoieiil  «mtuur  du  Roy. 
Le  mercredy  après  disner,  tout  le  conseil  fut 
assemblé  en  l'hostel  de  Bourbon,  où  monsei- 
gneur de  Guyenne  estoit  logé.  Mais  pource  que 
mondit  seigneur  de  Guj  enue  disna  trop  tard , 
onneflt  rien. 

Le  jeudy  ensuivaDt  on  y  retourna.  Et  là  pro- 
posa le  premier  président ,  nommé  maistre  Ro- 
bert Manger,  sur  le  fhlet  du  gouvernement  de 
ce  royaume.  El  monstra  que  le  Roy  n'nvoit  que 
trois  amis,  puissans  ù  le  secourir  contre  la  fu- 
teur  de  ses  ennemis.  C'est  à  sçavoir  le  due  de 
Touraine  son  fils,  qui  estoit  eu  Hainaut,  le 
duc  de  BourgongDe ,  et  le  duc  de  Bretagne.  Et 
furent  publiez  aucunes  ordunnouces  qu'on  nvoit 
foil  en  parlement  sur  le  gouvernement  de  ce 
royaume.  Et  furent  ordonnez  tous  les  officiers 
_.  de  la  cour  du  Roy  à  a\oir gages,  et  de  la  cour 
k   de   la  Reync    aussi ,   et  de  monseigneur   de 
I  Guyenne.  Et  que  nuls  ue  mangeroient  plus  à 
f  la  cour,  sinon  le  Jour  qu'ils  seroicut  ordouuez  à 
«ervir. 

Ce  jeudy  après  disner  arrivèrent  il  Paris  les 
messagers  du  duc  de  Bourgongnc,  c'est  à  sça- 
voir messirc  Régnier  Pot,  Choussac,  et  autres. 
Ils  entrèrent  dedans  Paris  ii  f>rande  difficulté, 
car  il  convint  en  avoir  congé  du  prevost,  et  fu- 
rent audit  conseil  :  lequel  flny,  ils  firent  la  re- 
^verence  à  monseigneur  de  Guyenne.  Et  expo- 
'  serent  entre  autres  choses,-  qu'il  pleustaulloy 
■  donner  ses  lettres  patentes  à  ceux  de  Meaux 
<•  pour  laisser  entrer  le  duc  de  Boui^ongne  de- 
"  dans  la  ville.  •  Monseigneur  de  Guyenne  res- 
pondit,  •  qu'ils  n'auroient  point  de  congé,  et 
-  qu'il  n'y  entreroit  point ,  car  il  ne  luy  plaisoit 
>  pas  :  et  qu'il  convenoit  qu'il  renvoyast  ses 
"  gens  d'armes  :  et  qu'il  n'eutreroit  point  à  Pa- 
•  ris ,  sinon  qu'il  y  vint  comme  subjet  et  obeys- 
"  sant,  et  en  Testât  de  son  boslel  tant  seule- 
"  ment.  "  Lora  ledit  messire  Régnier  dit,  -  que 
"  le  duc  de  Bourgogne  sçavoit  bien ,  qu'il  y  eu 
"  avoit  plusieurs  entour  le  Roy,  qui  se  dou- 
"  toient  de  luy,  qu'il  ne  leur  flst  perdre  leurs 
"  ufllees ,  et  rcquist  d'eux  vengeance  s'il  venoit. 
'>  Mois  pour  les  appalser  et  asseurer,  il  offroit 
"  de  bailler  bonnes  lettres,  qu'il  ne  tendrait  à 
■I  aucunes  de  ces  fins  :  et  si  ces  lettres  ne  sufll- 
•■  soient,  il  offroit  de  bailler,  et  baitlerolt  sou  llls 
»  le  comte  de  Charolois  en  ostage.  »  Mais  tout 
cela  fut  refusé.  Et  dit  monseigneur  de  Guyenne, 
comme  on  disoit ,  "  que  au  due  de  Bourgongnc 
"  n'appartenoit  pas  de  bailler  la  seurcté,  mais 
"  a  luy  ([ui  estoit  seigneur  par  dessus  luy  ap- 
■■  purtenoit  tle  bailler  la  seureté.  -  Et  ainsi  se 
départirent. 

Le  vendredy  aisuivant ,  jour  de  sainct  Nico- 
n.  n.  ii.,T.  II. 


las  d'hyrer,  furent  envoyez  de  par  le  Roy  Te- 
vesque  de  Cbartres  nouvel ,  maistre  SinMm  de 
Nonterre  président  en  parlement ,  maistre  Jean 
de  Vailly,  maistre  Guillaume  le  Clerc,  et  au- 
tres ,  vers  le  duc  de  Bourgungne ,  pour  iuy  faire 
"  défense  de  non  venir  plusatanl,  et  eomman- 
«  dément  qu'il  renvoyast  ses  gens  d'armes ,  -  et 
y  allèrent 

Le  vendredy  après  disner,  le  duc  de  Guyenne 
alla  voir  la  Reyne  sa  mère  ,  qui  estoit  malade 
à  Sainct  Paul ,  et  retourna  au  giste  à  i'hoslel  de 
Bourbon,  et  le  lendemain  il  accoucba  nmlade. 

Le  mardy  dixlesme  jour  de  décembre,  i  cinq 
heures  du  matin,  se  partit  le  ro)'  Louys  de  Si- 
cile de  Paris ,  et  s'en  alla  eu  son  pays  d'Anjou. 

Ce  mardy  au  soir,  fut  pris  en  son  hostet  â  la 
porte  de  Paris ,  Robin  Copil  pâtissier,  et  fut  dît 

■  qu'il  estoit  banuy.  -  Aucuns  disent  qu'il  estoit 
nouvellement  venu  de  l'ost  du  duc  de  Bourgon- 
gne ,  et  qu'il  avoit  eserit  ù  ses  amis ,  qo'on  dist 
au  duc  de  Bourgongne  "  qu'il  s'odvaiiçast  de 
"  venir,  et  qu'ils  estaient  plus  de  quatre  mille 
"  dedans  Paris,  qui  luy  ouv  ri  roi  eut  une  porte.» 
Pourquoy  ledit  pâtissier  fut  décapité  es  halles 
le  mercredy  ensuivant ,  et  le  corps  porté  de 
nuict  au  gibet. 

La  nuict  dudit  mercredy,  on  prit  de  par  le 
Roy  grand  nombre  de  gens  à  Paris,  et  disoit-on 
qu'on  les  prcuoit  seulement  pour  les  garder, 
qu'ils  ne  fissent  aucune  commotion  en  la  ville, 
contre  ceux  qui  ne  voulolent  pas  que  le  due  de 
Bourgongne  y  entrast. 

Cette  semaine,  comme  le  dimanche  de  devai 
ledit  mardy,  les  messagers  du  Roy,  qui  estoienl 
allez  vere  le  due  de  Bourgongne,  le  trouveret; 
Â  Coulommiers  en  Brie.  Et  en  l'exposition  i 
leur  légation,  luy  firent  ■  défense  de  par  le  Roy^fl 
»  et  à  tous  ses  capitaines,  qu'il  ne   vint  plu^  , 

■  avant.  "  De  laquelle  parole  ouye,  il  fut  tant 
courroucé  et  Indigné,  que  ce  fut  grande  mer- 
veille :  Et  respondit,  «  Je  obeyray  en  tant  que 

-  je  sçauray  et  verray  que  ce  sera  le  bien, 
"  l'honneur,  et  le  profit  du  Roy,  de  monsei- 
"  gneur  de  Guyenne,  et  du  royaume.  -  Et  autre 
response  ne  fit ,  et  plus  ne  voulut  parler  aus- 
dîts  messagers,  qui  ainsi  s'en  retournèrent.  El 
vint  loger   le  duc  de  Bourgongne   à   Lagny 

,  sur  Marne,  et  son  avant -garde  dievancba  jus- 
ques  au  Bourget.  Lesdits  messagers  du  Roy,  fi- 
rent défense  â  tous  les  chevaliers  et  capitaines 
dudit  duc  de  Bourgongne,  qu'ils  ne  vinssent 
plus  avant,  -  sur  peine  d'estre  reputez  pour  Irai*.  _ 

-  très.  tAdoueleducrespondit, -Qu'il  nu fi 

>'  point  user  de  tel  langage ,  et  qu'ils  cstota 

X  bonset  toyoux,elavoient  en  tout  temps  serv] 
«  et  serviroient,  et  estoient  venus  pour  le  bloi 
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■  * 

»  du  B0sr,  d  pov  ic  ^jnrir  hicB  et  l^javMft  1  sciLlt  dm 

»  avec  tay, H  cb  sa  CHupa^vér.  •  Et  pnii dtt,  |  flesiponv. 

«  Qall  cvvwcToii  dercn  le  Baw  ses  neanças.  |      Gr 

*  pour  iâim' Yrsparnse  aux  defaucs  qolb  £û-  j  Giij  i  mw  El  le^jndr  maftm^ 

»  soieiil.  »Pafqiioy  te  iii&agnis  ^  Buy  »-  -   _  -         _ 

coBlîMiilse  partîraft  de  la  eoar  dadît  Dae, 

en  laquelle  ils  Uuaieieiil  pea  de  belle  ckere,  et 

s'en  retooraereiit  à  Paris  Mit  Biardr 

jour  de  deenahre. 

Le  mercndr  aa  soir  «airant ,  OQ  prit 

de  Bobles  lianKBfs, 
oa  scaTQît  qai  poanâaÉl  fii- 


le  éae  de 

tooto 
poarle 


tefwisé  le  dae  de  Buaigoagiae,  Foar 

elle  Tiatala 
do^KKde  Boarçmçae,qai 
poar  Temr  à  Fvîs  devcn  le 
1^,  ils  aV  oserait  pas  baaaaacBt  Tcair.  El 
dacQBsnida  Roy, 


àFans.EI 
àscaTairle 
sîrf  de  SaîBct  Georse 
boarf ,  le  sire  de  Vcr^ 

d'Aatrr, 


r  ^M.  •  ■ 

rt  eawrerHit  devant  learç  sms^  pc«r  appa- 
rHikr  a  dîsaer  en  llïWîH  «fArtoès.  oc  le  «ioo 
de  Baarcoeb:ne  lear  a^ciit  cv^Boaiade  q^~îb  se 
k^reatRsmt.  V^i&i  ib  fwwt  a  Li  fKvte  de  N&îaet 
ABkKiie,  <«  ae  krs  voahit  LiiESser  enirer  :  (warti^ 
qalb  dirent  q«  ib  s'en  ^VMent  k^çer  en  Artoè^ 
e<  qae  lenr^  mjLSStres  a^vcent  bien  q^^tre  eew^ 
etsev^mx.  IVarqac»>  K>fn\  svs^  nrti^naaKteat  a 

et  aCtendîrmt  b 
viarent  sar  le  dbaer. 
et  a^entryTYnt  fiMC  tfn  b  vîàle.  sàa»  aiHsàe 
Re:çaîer  IVc .  et  Câii.'««5s;ar,  le«i;3ei»  \iKYnt  pai^ 
1er  aa  dae  de  ftnT>  «  et  ae  pifnr>f&S  parier  a  bmk 
de  Ga>YaBe«  <qfai  esti.'w^  m&Bie.  Leyfi 
iie^n:ier  re^^i^na  a  S&iiMt  Aal^Mae.  bjés 
les  jalnei>  s'en  ess^Ment  rvtaam^  par  de^en  W 
dae  de  BMv^w:ae«  (v«nre  ^[a'^'ia  te  av«i«t  trvp» 
6àt  MaxKT.  Si  s'en  atti  Mit  avssçsre  Re^mte 
et  te  À  nf^iMBraier  le  auird\  e«»v3at . 
dadit  Bws.  lej^pafir  tetvt 
Incea  en  la  raè  de  b  IUrf«f .  et  exi^wervai: 
le  awieiedy  eftnuvaal  afnr$ 
d<f    Ki^mr,  et  5«<r  v^ 


y  d  s'en 
de  la  Harpe,  01 

as  •»%■»■*  pwtB 

dedflishTfflf 

leprrvostde 

le  RflT  :  et 

m 

«Qa%f5- 
teçcasdadaede 

la  paâ,cf  #1% 

ctfaaa  ratoil  tué 
éebirtte.  »TaaAetiiBiaaTCQToyi, 
qae  e'eslait  bov*.  El  pmirce  le 
e&çin'^2iit  aa  ynjtrw   k?nx  ambassa- 
denrî'  s'em  al>r>?ct  devers^  tea-  f^^iîi^senr. 

L^it  dlmMxht  apo»  disser.  fet  apçwrte  le 
»îne  de  GarenBe  en  redise  de  Nas^rve^Dame  de 
P*r^,  et  le  54>à-,  et  le  teadr  aastiB .  fbt  fiit  son 
5ertke  5«4e?aae4. 

Le  ve«lr>edT  d\ifT«  N<*l,  /!wr  Sainet  Jean, 
nf^mma  a  Paris  messre  Rersnier  Pot,  et  antres, 
o?  fcr  le  dae  de  Boiirr^«ci:Be-  Et  requirent  au 
evaemJ  da  R^y.  <  (^  nxÈààsat  de  Gavenne  leur 

•  fasS  det5v?ye  et  hiîliee,  {xrcir  deli^Ter  et  en- 
'  ^o«nfr  a  sck  penf-  '  Ser^oode^ent,  ^  que  son 
»  ÀKuùre ky  feî asànae.  •  Tsetrenaeiit, •  quelle 
'  e9<t  b  sK^^se  de-^  Bsenb^^es  de  soo  marv.  >  Au 
precaàer  |v«arc  Senr  risî  resçvodu .  *  qull  plaisoit 
'  b«n  aa  R.*^  q^eiie  aibsî  devers  »n  père.  - 
Qaoat  aa  seecciL  •  on  ^e  lay  en  poavort  rien 

•  ôÉn?  de  fres^eet ,  j^wEree  qii^?  le  R^  n'esîoit 

•  poi^  en  |wÈi<.  »  V^ttat  ^  tiers,  «  le  Rcy  avoit 

•  ^«en  af^Kre  ôesavaète^  ^ 

Le  «âcstadtie  ev^ivant,  entra  le  ccxnte  d'Ar- 
ifSJipBkSe  a  Phtss.  a  ptft  te   ev^cnpa^ioee  de   s*:> 
i  i^njftie  ei^f-~p5£r3ee  de  l.i  \i!le. 
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Et  altn  à  Sninct  Paul  faire  In  révérence  au  Roy, 
et  ù  In  reyne ,  puis  vint  souppcr  à  Neelle,  chez 
monseigneur  de  Berry,  son  Sire.  Le  Inndy  en- 
suivant, te  Hoy  luy  ceignit  l'espée.  Et  celte 
semnine,  plusieurs  de  la  compagnée  du  duc  de 
Itourgongne,  qui  avoicnt  amis  dedans  Paris, 
enfans  à  l'escUole  ,  et  autres  biens  prochnins , 
les  Ilrent  aller  hors  de  Paris,  se  dotitans  de 
division,  et  L-ommotion  de  peuple;  et  aussi 
que  le  duc  de  Bourgoitgne  n'assiegeast  Paris. 

LeVendrcdy  devant  la  Tiphnlne  (I),  furent 
envoyez  derechef  les  ambassadeurs  dessus  dits 
devers  le  duc  de  Buurgongne ,  pour  luy  faire 
commandement  -  qu'il  s'en  retonmast  et  Tcn- 
-  voyast  ses  gens,  sur  peine  d'estre  réputé  pour 
•  traistre ,  et  abandonné.  "  Quand  ils  furent  n 
Lagny ,  on  les  logea  ensemble ,  et  y  furent  plu- 
sieurs jours  sans  parler  au  duc ,  et  ne  pouvoient 
porler  ù  personne ,  ne  leurs  gens  aussi ,  car  on 
les  en  gardoit. 

Le  jour  de  la  Tiphaine  nu  soir,  fut  rendue  i\ 
Lagny  audit  duc  de  Bourgongne,  madame  de 
Guyenne  saillie. 

Le  vendredy  ensuivant,  Il  renvoya  û  Paris 
l'evesque  de  Chartres,  et  maistre  Jean  de 
Vnilly ,  qui  estoieut  des  ambassadeurs  du  Bny, 
et  retint  maistre  Simon  de  Nanterrc ,  maistre 
Guillaume  le  Clerc,  et  messire  Olivier  de 
Muuny.  Aprt-s ,  il  envoya  à  Paris  maistre  Eus- 
tache  de  Lnitre,  et  messire  Jean  dit  le  borgne 
du  Thouloiigeon ,  chevalier,  lesquels  ftarent  lo- 
ges &  la  Sereine  en  la  rue  delà  Harpe,  et  furent 
gardez  afin  que  personne  ne  parlast  ft  eux  sans 
leurs  gardes.  Et  leur  fut  dit,  "  que  de  là  ne  par- 
"  tiraient,  ne  ouys  ne  seraient,  ne  response 
"  n'auroient  jusques  à  ce  que  les  dessus  dits 
■  que  le  duc  nvoient  retenu  ,  fbssent  retournez 
'  à  Paris,  ■■ 

Les  prlsonniei's  delà  ville  furent  tousesinrgis, 
et  Icurf^t  commandé  qu'ils  se  tinssent  en  leurs 
maisons ,  sans  en  partir. 

Le  lundy  treiiiiesme  jour  de  janvier,  la  Reyne 
vint  à  la  messe  à  Nostre-Dame  de  Paris.  Et  ce 
jour,  tous  lesdits  prisonniers  eslargis  furent 
remprisonnez.  Et  de  notables  hommes,  Jusques 
au  nombre  de  âix-huict,Gommc  on  dlsoit,  furent 
mis  hors  du  service  du  Roy  et  de  son  hostel. 

Le  connestabic,  et  le  conseil  envoyèrent  cette 
semaine  grosse  garnison  H  Senlls,  et  d  Sainct 
Donys,  A  Chasteau-Thlerry,  ÀMeaux,àMelun, 
À  Corbeil ,  à  Sainct  Cloud ,  et  en  tous  les  lieux 
environ  et  prés  dn  duc  de  Bourgongne,  pour 
fairaserrer  et  tenir  ses  geus  ensemble,  et  leur 
défendre  les  vivres,  et  le  fourrnge, 

(11  L'Epiphnnlr. 
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Le  samedy  ensuivant,  audit  mois  do  janvier, 
fut  publié  purmy  Paris  l'nbDndonnementde  tous 
gens  d'armes,  qui  seroient  trouvez  sm-  tes 
champs ,  qui  ne  seraient  au\  ga^es  du  Itoy.  Et 
disoit-on  que  c'estoit  "  contre leduc de  Bourgon- 
'  gnc  et  ses  gens.  ■• 

Le  mardy  ensuivant ,  quetorziesme  Jour  du- 
dit  mois ,  le  Roy  t  iiit  loger  au  Palais.  Et  ce 
jour  arriva  à  Paris  le  duc  de  Bretagne ,  et  des- 
cendit nu  Palais,  où  le  roy  estoit,  ponr  luy 
faire  la  révérence.  Et  fut  après  logé  en  l'hos- 
tel  de  Bourbon ,   et  depuis  cm  celuy  d'Alen- 

Le  vendredy  dix-septlesme  joar  de  janvier, 
reloui-nerent  de  Lngny  les  ambassadeurs  du  Roy 
dessus  nommez,  qu'on  dlsoit  que  le  due  de  Bour- 
gongne  uvoit  retenu. 

Et  le  samedy  ensuivant,  s'en  allèrent  de 
Paris  maistre  Eustache  de  Laitre,  cl  Je  borgnn 
de  Thoulongeon,  ambassadeur  dudit  due,  qu'on 
avoit  retenu  à  Paris,  jusques  A  ce  que  ceux  du 
Roy  fussent  retournez. 

Cette  semaine  les  gens  du  connestable  allèrent 
lers  Compiegne,  et  destronsserent  lik  messire 
Marteletdu  Mesnll  chevalier,  qui  estoit  audit 
due ,  et  tontes  ses  gens  en  grand  nombre. 
Et  furent  tous  morts  ou  pris,  fors  Hector  de 
Saveuse  qui  se  sauva.  Et  diso!t-on ,  que  lea 
gens  dudit  duc  de  Bnurgongne  avoient  pris  par 
force  Tournant  en  Brie,  Ponr  lesquelles  deux 
besongnes  ,  les  choses  n'en  estoieni  pas  en  bons 
termes,  ne  aisées  il  appaiser.  Toutesfols  le  duc 
de  Bietagne  s'efforçoit,  avec  le  cardinal  de  Bar, 
de  trouver  aucun  bon  accord. 

Le  lundy  vingtiesme  jour  de  janvier,  s'eft 
allèrent  ù  Lagny  les  ambassadeurs  et  le  maistre 
d'hostet  dudit  duc  de  Bretagne.  Quoy  faire ,  on 
ncsçavoit.  Et  estoit  iceluy  duc  de  Bretagne  in- 
digné de  deux  choses  :  l'une,  "  Qu'on  luy  avoit 
i  tenu  le  passage  au  pont  de  Sainct  Cloud ,  et 
-  ne  peut  entrer  à  Paris  sans  lettres  du  Roy.  La  , 
"  seconde, de  ce  que  le  vendredy  dessus  dit, 
'  on  empescha  le  passage  par  deux  fols  à  In 
"  porte  de  Sainct  Antoine  fi  ses  gens ,  par  les- 
«  quels  il  envoyoit  an  due  de  Bourgongne  deux 

■  barils  pleins  de  lamproyes,  et  convint  qne 

■  par  deux  fois  il  eust  congé ,  avant  qu'ils  peus- 
"  sent  passer.  • 

Le  samedy  ensuivant  le  reeteur  et  les  députez 
de  ITniversIté  firent  la  révérence  audit  duc  de 
Bretagne.  Et  luy  parlèrent  de  recouvrer  Har- 
fleur ,  et  soustenir  leurs  privilèges.  Quand  ils  i 
curent  tout  dit,  il  les  reprit  de  ee  qu'ils  ne  par- 
loi  ent  aucunement  de  In  paix  de  w^rayaume,  et 
de  l'uniim  di-s  seignnirs.  Dont  ilseureut  grande 
honte.  Oir  il   leur  dil,  ■  Que  eVstoit  ft  faire  ii 
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>  eus  de  |H<(Miiirer  ladite  unlOD  des  selgDenn , 

>  el  de  trouver  les  moyena  de  parvenir  à  la 

•  paix,  >  ^t  Irar  pria  4ue  ainsi  le  vonlnsaent 
foire. 

Cette  semaine  arriverait  à  Paris  ceux  qu'on 
avoit  envoyé  en  Hainaut  de  par  le  Roy,  Gau- 
eourt,  PhlIippesdeCorble,  et  antres.  Etdisoit- 
«B ,  qu'ils  n'avoient  pas  eu  bonne  response.  Et 
disolt-on,  que  quand  ils  arrivèrent  par  delà, 
eejour  y  arrivèrent  les  ambassadeurs  du  duc 
de  Bom^ngne ,  le  sire  de  Sainct  George,  et 
autres.  El  furent  presens  à  la  response  qu'on  fit 
A  Gaaoourt.  Mais  Gauconrt  ne  fnt  pas  présent  à 
la  response  qu'on  fit  au  sire  de  Sainct  George , 
dont  tes  autres  estolent  mal-contens. 

Le  mercredyviDgt-nenflesme  jour  de  Janvier, 
ceux  de  l'Université ,  qui  autresfois  avolent 
esté  devers  le  duc  de  Bretagne,  «rame  dessDs 
est  dit,  firent  leur  relation.  Laquelle  oQye, 
ven  la  bonne  a^ection  qu'îceluy  duc  avoit  à  la 
paix ,  il  fut  mis  en  délibération,  «  s'il  seroit  bon 

>  de  l'aller  remercier  de  la  bonne  affection  qu'il 

■  avoit  à  la  paix,  et  de  le  prier  et  requérir, 

■  qu'il  y  voulust  toujours  tenir  la  main,  et  non 

•  partir  jnsques  à  ce  qu'il  y  eust  aucun  bon  ap- 

•  pointement.  »  Et  de  ce  ^rest  d'accord  la  na- 
tion de  Picardie,  la  faculté  de  Décret,  et  plu- 
tàeaTs  docteurs  en  théologie ,  et  grand  nombre 
d'antres  de  diverses  nations  et  facultez.  Mais  le 
recteur  ne  voulut  oncquea  conclarre  sur  ce ,  et 
se  départirent  de  leur  cougregaâon  sans  rien 
fidre.  Neantmoinsceux  qui  estoient  esleus  pour 
aller  devers  le  duc  de  Bretagne,  retournèrent 
après  disner  devers  le  recteur,  pour  l'Induire  à 
ce  faire.  Mais  ils  ne  peurent.  Et  pource  appel- 
lerent  deux  bedeaux  de  l'Université  avec  eux. 
Et  vinrent  a  l'hostcl  d'Alençon  devers  ledit  duc 
de  Bretagne ,  et  estoient  bien  quatre-vingts. 
Et  firent  proposer  par  le  ministi-e  des  Mathurins, 
qui  proposa  notablement  concluant  à  cette  fin , 

>  qu'il  ne  s'en  ailastpoint,  jusquesàce  qu'il  y 
«  eustaucunappointement  mis  eu  cepourquoy  il 
«  estoit  venu,  et  qu'en  ce  il  feroit  grand  bien 
"  et  grand  honneur  à  l'Université.  »  Et  un 
qui  fut  là,  qui  se  disoit  procureur  de  la  na- 
tion de  ('rance ,  du  collège  de  IS'avarre,  dit  hau- 
tement, «  que  ce  que  le  ministre  avoit  proposé , 
<•  n'estoit  pas  de  par  l'Université,  et  qu'on  n'nvoil 
"  cure  de  la  paix  qu'ils  demandoient.  Car  c'estoit 
»  la  paix  cabochienne.  ^  Ce  voyant  le  duc  de 
Bretagne  fut  moult  esbahy ,  et  leur  dit ,  ■  Vous 

■  n'estes  pasd'accord ,  vous  estes  divisez,  c'est 
»  mal  fait  :  mais  neantnioins  je  ne  laisseray 
»  pas  la  chose  ainsi.  Ou  je  parleray  à  vous  une 

•  autre  fois  plus  à  plain  de  ceste  matière ,  ou  je 

■  vous   envoyeray  mes  messagers  pour  ccste 


•  cause.  ■  Et  ainsi  prit  congé  d'eux.  Etponm 
que  le  recteur  etsesadherena,  qui  n'avoient  pas 
esté  d'accord  de  venir  devers  ledit  duc  de  Bre- 
tagne ,  eurent  desplaisance  de  ce  que  les  outres 
y  estoient  venns ,  ils  brassèrent  tant ,  tandis 
qu'ils  estoient  devers  le  Duc ,  que  quand  ils  Mi- 
rent devant  le  Chastellet  à  leur  retour  de  ffaos- 
lel  d'Alençon  pour  venir  en  la  Cité,  ils  trouvè- 
rent RaiRHHinet  de  la  Guerre ,  et  bien  quarante 
lances  devant  le  Chastellet,  et  le  prevost  de 
Paris.  Lequel  Ralmonnet ,  par  le  oommande- 
ment  dudit  prevost  de  Paris,  prit  ledit  ministre, 
et  un  docteur  en  décret,  nommé  maigre  Lievin, 
qui  estoit  de  Flandres ,  Uen  solemnel  <^erc ,  et 
les  fit  mettre  en  Chastrilet.  Duquel  prevost 
ledit  ministre  appella,  et  protesta  de  relever 
son  appel  en  temps  et  lien.  Toutesfois  ils  n'y 
(tarent  guieres,etleflt-onàsçav(rir  audit  duc  de 
Bretagne ,  lequel  manda  tantost  au  prevost , 
que  incontinent  ils  fussent  mis  hors,  et  ainsi  fut 
fait. 

Le  lundy  ensuivant  ledit  duc  s'en  alla  hors 
de  Paris ,  pour  aller  en  son  pays ,  oomnte  on 
disoit. 

Et  le  mardy  de  devant,  le  duc  de  Bourgon- 
gne  partit  de  Lagny,  et  s'en  alla  à  Nantouillet. 
Et  avoit  perdu  À  Crecy  en  Brie  bien  quatre  cens 
de  ses  hommes ,  que  les  autres  avoient  trouvé 
à  descouvert,  tous  despourveus  de  gardes,  les- 
quels ne  furent  guiercs  plaints. 

Cette  semaine  les  gens  du  duc  de  Lorraine  , 
et  les  Savoy  siens  donnèrent  assaut  à  Dampmar- 
tin ,  dont  ils  gagnèrent  la  basse  cour ,  et  n'y 
demeurèrent  guieres  ;  car  ceux  de  dedans  le 
cfaastel  boutèrent  après  le  feu  en  ladite  basse 
cour. 

Les  ambassadeurs  de  monseigneur  de  Tou- 
raine  requirent,  que  toutes  gens  d'armes  d'un 
costéet  d'autre  vuldassent.  Et  pour  cette  cause 
le  duc  de  Bourgougne  s'en  alla  en  Artois,  et 
ceux  qui  estoient  venus  au  mandement  du  Roy 
s'en  allèrent  en  leur  pays ,  et  disoit-on  qu'on  les 
envoyoit  en  Guyenne. 

Cette  semaine  monseigneur  de  Berry  de- 
manda au  prevost  de  Paris ,  ■■  ce  qu'il  avoit  fait 
»  des  prisonniers  de  Paris,  »  Le  prevost  de 
Paris  respondit,  -qu'il  les  avoit  délivré,  pource 
«  que  par  information  il  ne  les  avoit  aucunc- 
"  ment  trouvé  chargez,  parquoy  on  les  deust 
"  tenir.  -  Et  le  duc  de  Berry,  non  content  de 
leur  délivrance,  respondit,  "  qu'il  seroit  une 
u  fois  prevost  de  Paris  à  son  tour,  •  Laquelle 
parole  fit  grande  peur  à  beaucoup  de  gens. 

Aucuns  de  Constance ,  se  doutans  que  la  sen- 
tence de  l'evesque  de  Paris,  picça  donnée  au 
deshonneur  du  duc  de  Bourgongne,  pour   la- 
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quelle  Iceltty  duc  do  Bourgon^ne  appellu  en 
L'our  de  Itome ,  du  temps  du  pnpe  Jean ,  lequel 
nvoit  commis  la  cause  d'appellation  à  trois  car- 
dinaux, à  ce  qu'elle  ne  fust  cassée  et  dite  nulle, 
nvoient  escrit  à  aucuns  de  l'Université ,  «  qu'ils 
<<  tissent  tant  que  l'Université  a'adjoigiùst  avec 

-  l'evesque  de  Paris,  et  l'inquisiteur  de  la  foy.  • 
Mais  ils  ne  peureut  rien  faire  pour  aucuns  pré- 
sens qui  les  puuvoicnt  empcsclier.  Kt  ceux  de 
Paris,  comme  le  collefje  de  ^avarre,  et  les 
adherens  de  maistrc  Jean  Jai-sun,  et  it  l'evesque 
de  Paris,  (irent  tant  que  le  mercrcdy  dmtziesme 
de  ce  mois ,  on  lit  commandement  de  par  le 
Itoy ,  à  plus  de  quarante  notables  hommes  de 
l'Université,  "  que  ce  Jour  ilsvuidassent  la  ville, 
»  sur  peine  de  perdre  corps  et  biens.  "  Et  la  se- 
maine de  devant  estoit  apportée  à  Paris  la  copie 
de  la  sentence  donnée  à  Constance  par  ieeux 
trois  cardinaux  ,  en  cassant  ladite  sentence  de 
l'evesque  de  Paris. 

Le  roy  d'Angleterre  faisait  en  icelie  saison 
plus  grand  niandemcnt ,  que  oncques-mais 
ii'avoit  fuit.  Et  mandoit  à  ceux  qu'il  requeroit 
en  son  aide ,  -  qu'ils  vinssent  seurement ,  et 
"  qu'ils  seroient  bien  salariez,  et  leur  donneroil 
"  vingt-cinq  escus  pour  mois  :  et  les  faisoit 
•I  certains  qu'ils  verroient  lapins  haute, la  greî- 

-  gneur,  et  la  plus  prolitable  eonqucste  qui  ouc- 
"  ques  fut  faite  en  ce  monde.  " 

Cette  semaine  dudit  mercredy  douzlesmejoui' 
de  février ,  le  connestable  fut  fait  gênerai  gou- 
verneur des  finances  de  ce  royaume ,  et  gênerai 
capitaine  de  toutes  les  foiteressesde  ce  royaume, 
pour  mettre  capitaines  et  garnisons  partout  à 
son  plaisir.  Et  mit  en  plusieurs  lieux  ses  servi- 
tf  urs  capitaines  es  forteresses ,  et  es  frontières. 
Et  ftt  seneschal  de  Carcassonne  un  chevalier  de 
son  hostel. 

En  ce  temps ,  par  rordonnance  du  conseil 
furent  mis  en  eserit  tous  les  mesnagers  de  Paris 
de  tous  estais ,  clers ,  lais ,  el  religieux ,  et  au- 
tres ,  et  les  personnes  de  chacun  hoslel. 

Et  après  le  mereredy  dix-neufviesme  jour 
de  février ,  le  roy  envoya  à  l'Université  lettres, 
cimtenan»,  -  qu'ils  ne  s'esmervei liassent  pas  si 
"  on  ovoit  mis  hors  de  Paris  plusieurs  notables 
■■  personnes  de  l'Université,  et  si  on  en  mettoit 

-  eneores  aucuns  autres  dehors  :  car  c'estoit 
>  pour  le  bien  de  la  paix,  et  de  leurs  personnes, 

-  et  que  ainsi  feroit-on  de  plusieurs  lais  de  la 
»  ville  de  Paris,  ■  Et  autres  lettres  contcnaiis, 
"  que  le  roy  de  sa  volonté  avoît  tenu  le  temps 
■■  passé  le  clergé  en  souffrance ,  de  non  payer 
•■  aucunes  subsides,  ou  tailles,  mais  de  présent, 
»  pour  ses  grandes  affaiies  soustenir,  il  conve- 

iioit ,  et  vouluit  que  chacun  pnyast ,  sans  rien 


•  cspnrgner ,  el  ne  >uulolt  qu'aucun  plaintif  en 
-  allost  devers  luy  pour  celle  cause.  ■■  Et  leur 
fut  défendu ,  >  qu'ils  ne  fissent  plus  nulles  os- 
"  semblées  ne  congiegations ,  •■  et  au  recteur 
présent,  »  qu'il  ne  lit  aucune  assemblée  ou  con- 
"  gregation ,  sur  peine  d'encourir  l'indignation 
"  du  Boy.  " 

Le  premier  jour  de  mars,  l'empereur  d'Alle- 
magne vint  et  entra  à  Parts.  El  furent  au  de- 
vant de  luy  le  due  de  Berry,  prélats,  nobles, 
et  ceux  de  la  ville  en  grand  nombre.  Et  vint 
descendre  au  Palais  où  le  Roy  estoit ,  lequel 
vint  BU  devant  de  luy  jusques  au  haut  des  de- 
grez  du  beau  roy  Philippes.  Et  ih  s'entraeeol- 
k-rent ,  et  flrent  grande  ehere  l'un  à  l'autre.  H 
avoit  en  sa  eompagnée  un  prince ,  qu'on  appel- 
loit  le  grand  comte  de  Hongrie ,  le  comte  Ber- 
told  des  Ursins,  un  bien  sage  et  prudent  sei- 
gneur, et  autres  princes  et  barons.  Et  sembloR 
qu'il  avoit  grand  désir  de  trouver  accord  on 
expédient  entre  les  roys  de  Fninee  et  d'Angle- 
terre. 11  fut  grandement  et  honorablement  re- 
ceu ,  et  souvent  festoyé  par  le  Roy ,  et  les  sei- 
gneurs :  et  SCS  gens  eneores  plus  souvent.  Et 
inesmemcnt  ledit  Jean  Jnvenal  des  Ursins  sei- 
gneur de  Traignel ,  festoya  ledit  grand  comte 
de  Hongrie,  le  comte  Berlold,  et  tous  les  autres, 
excepté  l'Empereur.  Et  fit  venir  les  dames  et 
damolselles,  des  menestriers,  jeux,  farses, 
chantres,  et  autres  esbalemens  :  et  combien 
qu'il  eust  accousturaé  de  festoyer  tous  estran- 
gers ,  toutesfois  spécialement  il  les  voulut  gran- 
dement festoyer,  en  faveur  dudit  comte  Bertold 
des  Ursins,  pource  qu'ils  esfoient  d'un  nom ,  et 
armes.  Et  du  fcstoyement  et  réception,  furent 
bien  contens  le  Roy,  l'Empereur  et  les  sei- 
gneurs. 

Ledit  Empereur  voulut  sçavoir  ce  que  c'estoit 
de  la  cour  de  parlement  :  et  un  jour  de  plai- 
doirie il  vint  à  la  cour ,  laquelle  estoit  bien 
fournie  de  seigneurs ,  et  estoient  tous  lea  sièges 
d'enhaut  pleins,  et  pareillement  les  advocats 
bien  vestus ,  et  en  beaux  manteaux  et  chappe- 
rous  fourrez.  Et  s'assit  l'Empereur  au  dessus  du 
premier  président ,  où  le  Roy  se  osseerrolt,  s'il 
y  venoit,  dont  plusieurs  n'estoient  pas  bien  con- 
tens. Et  disolent ,  qu'il  eust  bien  suffy ,  qu'il 
se  fust  assis  du  costé  des  prélats,  et  au  dessus 
d'eux.  Il  voulut  voir  plaider  une  cause  qui  es- 
toit commencée  touchant  la  seneschaussée  de 
Beaucaire,  ou  de  Carcassonne,  en  laq[uelle  un 
chevalier  pretendoit  avoir  droict,  et  un  nommé 
maistre  Guillaume  Signet,  qui  estoit  un  bien 
notable  clerc,  et  noble  homme.  Et  entre  lefl 
autres  choses  qu'on  alleguoit  contre  ledit  Sigi 
pour  monstrcr  qu'il  ne  pouvoit  avoir  ledit 
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fice ,  e6toit  qu*OQ  iuy  imposoit ,  «<  qu'il  n'estoit 
»  point  chevalier ,  et  que  ledit  office  estoit  ac^ 
»  coustumé  d'estre  baillé  à  chevaliers,  »  laquelle 
chose  ledit  Empereur  entendoit.  Et  lors  il  appella 
ledit  maistre  Guillaume  Signet ,  lequel  devant 
Iuy  s'agenouilla.  Et  tira  TEmpereur  une  bien 
belle  espée  qu'il  demanda ,  et  le  fit  chevalier , 
et  Iuy  fit  chausser  ses  espérons  dorez.  Et  lors 
dit,  «  La  raison  que  vous  alléguez  cesse,  car  il 
»  est  chevalier.  »  Et  de  cet  exploit  gens  de  bien 
furent  esbahis ,  comme  on  Iuy  avoit  souffert , 
vea  que  autres  fois  les  Empereurs  ont  voulu 
maintenir  droict  de  souveraineté  au  royaume 
de  France  contre  raison.  Car  «  le  Roy  est 
9  empereur  en  ce  royaume ,  et  ne  le  tient 
V  que  de  Dieu  et  de  l'espée  seulement,  et  non 
»  d'autre.  » 

L'Empereur  eut  en  volonté  de  voir  des  dames 
etdamoiselles  de  Paris ,  et  des  bourgeoises,  et 
de  les  festoyer.  Et  de  faict,  les  fit  semondre  de 
venir  disner  au  Louvre,  où  il  estoit  logé.  Et  y 
etï  vint  jusques  à  environ  six  vingts.  Et  avoit 
fait  faire  bien  grand  appai'cil  selon  la  manière 
et  coustumé  de  son  pays,  qui  estoit  de  broûets 
et  potages  forts  d'espices.  Et  les  fit  seoir  à  table, 
et  à  chacune  on  bailla  un  de  ces  cousteaux  d'Al- 
lemagne qui  valoient  un  petit  blanc,  et  le  plus 
fort  vin  qu'on  peut  trouver.  Et  y  en  eut  peu 
qui  mangeassent  pour  la  force  des  espices  ;  de 
viandes  furent  elles  servies  grandement,  et 
largement  menestriers  y  avoit.  Et  après  disner 
dansoient,  et  celles  qui  sçavoient  chanter  chan- 
toient  aucunes  chansons,  et  après  prirent  congé. 
Et  au  partir,  donna  à  chacune  un  anneau  ou 
verge  d'or,  qui  n'estoit  pas  de  grand  prix,  mais 
de  peu  de  valeur. 

Après  ces  choses  il  parla  au  Roy ,  et  à  son 
conseil ,  en  disant  qu'il  s'employeroit  volontiers 
à  trouver  accord  ou  expédient ,  au  faict  de  la 
guerre  commencée.  Et  que  pour  ceste  cause, 
il  avoit  délibéré  d'aller  le  plustost  qu'il  pour- 
roit  en  Angleterre,  pour  ceste  matière.  Et  assez 
tost  après  prit  congé  du  Roy ,  et  des  seigneurs. 
Et  fut  deffrayé  du  tout,  et  si  Iuy  donna-on  des 
dons ,  et  aux  principaux  de  ses  gens.  Et  ouvrit 
ledit  comte  Bertold  son  opinion  et  imagination , 
et  dit,  «  qu'on  fit  trefves  de  quatre  ou  cinq  ans, 
»  et  cependant  les  enfans  et  amis  de  ceux  qui 
»  estoient  morts  croistroient ,  et  pourroit-on 
»  faire  provision  de  finances ,  et  habiilemens 
de  guerre,  ou  trouver  paix,  et  traité  final. 

Ainsi  s'en  alla  ledit  Empereur  en  Angleterre, 
et  ouvrit  aux  Anglois  aucunes  manières  d'en- 
tendre à  paix  :  et  pour  ce  faire,  les  Anglois  es- 
toient prêts  d'y  entendre,  et  de  faire  aucunes 
trefves.  Si  le  fitsçavoir  au  Roy  et  à  son  conseil,  j 


mais  on  n*y  voulut  entendre.  Et  sembloit  à  au- 
cuns que  à  l'aide  des  ducs  de  Bourgongne  et  de 
Bretagne,  et  d'autres  princes  du  royaume  de 
France,  que  Harfleur  se  pourroit  recou^Tcr  ai- 
sément. Le  comte  d'Orset  estoit  demeuré  à  Har- 
fleur avec  grosse  compagnée  d'Anglois,  tant 
d'honunes  d'armes  que  de  g€»s  de  traict^  et  au- 
tres hommes  de  guerre.  Et  à  tout  quatorze  cens 
combatans  hommes  d'armes,   et   bi^i   dem 
mille  archers,  saillit  de  Harfleur,  et  tenoit  les 
champs,  et  Iuy  sembloit  bien  que  les  François 
audit  pays,  n'estoient  pas  puissans  de  le  oom- 
batre.  Laquelle  chose  vint  à  la  oognolssance  do 
comte  d'Armagnac ,  lequel  conojne  il  Iuy  sem- 
bloit pouvoit  bien  iiner  environ  dix-huict  cens 
combatans,  tant  hommes  d'armes  que  gens  de 
traict.  Et  délibéra  de  combatre  ledit  comte  d'0^ 
set,  qui  estoit  prés  d'un  lieu  nommé  Walmoat. 
Et  assembla  ses  gens,  ausquels  il  parla  moolt 
grandement  et  honorablement,  en  leur  donnant 
courage,  et  monstrant  que  combien  que  les  An- 
glois fussent  plus  deux  fois ,  que  la  multitude 
n'y  fait  rien,  et  n'y  a  que  la  bonne  volonté  de 
combatre  :  que  la  querelle  du  Roy  y  et  d'eux 
aussi  estoit  Juste  et  saincte  ,  et  dévoient  avoir 
espérance  en  Dieu,  qui  leur  aideroit.  Surquoy 
Iuy  et  ses  gens  délibérèrent  de  combatre  et  d'ap- 
procher de  leurs  ennemis ,  et  ainsi  le  firent 
Quand  ledit  comte  d'Orset  vid  qu'ils  Vappro- 
choient,  il  flt  mettre  ses  gens  à  pied  enioteotion 
de  combatre  ;  et  ainsi  comme  ils  desosodoient 
le  mareschal  de  Longny  d*un  costé  frappa  sur 
eux,  et  d'autre  costé  le  comte  d'Armasnac. Tel- 
leraent  que  les  Anglois  se  mirent  en  fuite,  et  es 
bois  se  retirèrent,  tous  seirez,  et  en  bonne  or- 
donnance, et  en  y  eut  de  morts  et  de  pris.  Lors  il 
fut  ad  visé  que  lesdits  Anglois  ne  pou  voient  pas 
légèrement  passer,  sinon  par  certain  pas  :  si  fut 
ordonné  que  le  mareschal  de  Longny  et  ses  gens 
garderoient  ledit  pas.  Et  le  connestable  d'Ar- 
magnac trouveroit  moyen  d'avoir  chemin  pour 
entrer  vers  eux  par  ailleurs  :  laquelle  chose 
ledit  de  Longny  ne  fit  pas  :  mais  passa  outre 
après  les  Anglois,  cuidant  les  chasser  et  trouver 
hors  d'ordonnance  :  mais  la  chose  estoit  bien 
autrement,  car  ils  s'estoient  mis  en  belle  ordon- 
nance, et  serrez,  parquoy  ils  receurent  ledit  de 
Longny  tellement,  qu'il  y  eut  bien  grand  dom- 
mage de  ses  gens.  Et  si  ce  n'eust  esté  le  con- 
nestable qui  y  survint ,  la  besongne  diidit  ma- 
reschal de  longny  eust  esté  tres-mal  appointée. 
Les  Anglois  prirent  leur  chemin  au  long  par  \a 
rivière  de  Seine,  et  s'en  retournèrent  à  Har- 
fleur ;  de  leurs  gens  y  eut  plusieurs  morts  et  pris. 
Ledit  connestable  faisoit  boime  justice.  Et  pource 
que  plusieurs  de  la  compagnée  dudit  Mareschal 


s'en  cstotent  fuis  de  la  besongne  moult  lasthe- 
ment  et  deshonnestement ,  il  en  (it  plusieurs 
pendre,  dont  aucuns  estoient  de  bonne  mai- 
son. 

A  Paris  se  foisoient  emprunts  et  tailles,  tel- 
lement que  plusieurs  de  la  ville  en  estoient  Ires- 
mal  eouteus  et  desplaisans,  et  en  raurraurolt-on 
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L'an  mille  quatre  cens  et  seize,  eomme  des- 
sus a  esté  touscbé,  plusieurs  estoient  iiiul-coji- 
tens  à  Paris  de  la  grande  exaction  des  (inanees, 
et  y  en  avoient  plusieurs  qui  desiroient  fort  la 
venue  du  duc  de  Bourgougne. 

Le  jour  de  Pasques,  le  Roy  estoit  au  Palais, 
uù  il  avoit  en  sa  eompagnée  le  Itoy  de  Sicile,  le 
duc  de  Berry,  et  plusieurs  autres.  Quand  ce 
vint  au  soir ,  ils  s'en  ullereut  souper.  Or  en 
l'Iiostel  du  duc  de  Berry  y  avoit  un  gentii-liom- 
me  surnommé  de  Montigny ,  qui  estoit  en  la 
^'race  da  duc  de  Beri'y,  lequel  avoit  quelque 
accointance  en  l'bostel  du  seigneur  de  Traîgnel, 
où  y  avoit  ebevaliers  et  escuyers  de  la  cour  du 
Roy  qui  souppoient,  etvenoient  à  cheval  le  long 
de  la  ivë  aux  Kebves,  et  en  passant  au  coin  où 
avoit  un  hostel ,  auquel  pendoit  pour  enseigne 
la  croix  d'or,  et  y  demeuroit  un  bourgeois  nom- 
mé Colin  du  Pont,  qui  estoit  assez  riche  Iiomme, 
Il  vid  par  une  fenestre  trois  compagnons  tous 
armez,  desquels  estoit  ledit  CoHu  du  Pont,  et 
un  surnommé  Courtellier  changeur.  P^t  s'en  vint 
ledit  de  Montigny  en  l'bostel  dudit  seigneur  de 
Traîgnel,  et  luy  dit  ce  qu'il  avoit  veu.  Alors  il 
dit  &  ceux  qui  estoient  de  Thostel  du  Roy,  "  Al- 
"  le^-vous  en  hicn-tost  vers  le  Roy,  et  vous  ur- 
'  mez;  -  et  fit  armer  ses  gens,  et  avec  ce  se 
habilla  :  11  y  eust  tantost  en  ta  cité  grand  bruit, 
lequel  les  dessus  dits  oiiyrcnt,  et  npperceurent 
que  aucunement  leur  faict  estoit  descouvert  Si 
s'enfuirent,  mais  aucuns  d'iceux  furent  pris,  et 
tantost  examinez,  et  trouva-on  qu'ils  vouloient 
faire  une  commotion.  Et  en  estoient  les  princi- 
paux maislre  Nicole  d'Orgemont,  nommé  le  boi- 
teux d'Orgemont,  chanoine  de  Paris,  et  muistre 
en  In  Chambre  des  Comptes,  Robert  de  Belloy, 
drappier,  et  autres,  lesquels  le  lendemain  furent 
pris,  et  confessa  ledit  de  Belloy,'iiu'ilsavoient 

•  intention  de  tuer  le  roy  de  Sicile,  le  duc  de 

•  Berry,  et  ceux  qu'on  soupçonnoit  estro  ou 
■  avoir  esté  du  party  du  duc  d'Orléans.  -  Or  fut 
son  procès  fait,  et  luy  mené  aux  halles,  où  il  eut 
la  leste  couppée.  Mais  à  la  requeslo  dudit  sei- 
gneur de  Traigiiel,   le  Roy  ne    voulut  point 


qu'on  prit  ses  biens  meubles,  ne  immeubles,  et 
les  donna  à  la  femme  et  aux  eiifans.  Et  au  re- 
gard dudit  d'Orgemont,  pouree  qu'il  estoit  clin- 
nohie  de  Paris,  et  diacre,  il  fut  rendu  nu  cha- 
pitre de  Paris,  lesquels  llrent  son  procès.  Et  par 
sentence  il  (\it  privé  de  tous  ses  bénéfices,  et  con- 
damné d'estre  mené  en  un  tombereau  par  la 
ville  de  Paris  en  aucuns  carrefours,  mitre,  et 
mis  à  l'eschelle,  et  condamné  en  chartre  et  pri- 
son perpétuelle  au  pain  et  i  l'eauë.  Et  pourei- 
qu'on  doutoit  qu'il  n'cust  plusieurs  amis  à  Paris, 
et  aussi  avoit-il,  ou  le  mena  en  l'evesché  d'Ur- 
leans  A  Mehun  sur  Loire,  en  une  mauvaise  et 
dure  prison,  ou  il  mourut.  C'estoit  l'un  des  hom- 
mes du  royaume  de  France  d'église  sans  prela- 
ture,  le  mieux  bénéficié,  Bt  bien  garny  de  beaux 
meubles.  On  trouva  en  un  tas  d'avoine  en  sou 
hostel  seize  mille  vieils  escus,  et  estimolt-on  ses 
biens  meubles  bien  de  soixante  Â  quatre-vingts 
mille  escus.  Le  Uoy  eut  tout.  Car  pour  le  cas 
privilégié,  les  gens  du  Roy  le  condemnerent  en 
cent  mille  francs  :  et  combien  ipie  les  meubles 
suivissent  le  corps  en  tout  cas,  et  fut  de  crime 
de  leze-miyesté,  et  les  deust  avoir  eu  la  juridic- 
tion ecclésiastique  :  toutesfois  tout  fut  pris  pui- 
les  offlciers  du  Roy,  sans  ce  que  onequos  le  cha- 
pitre en  eust  aucune  chose.  Et  eu  regard  des 
autres  qui  furent  trouvez  coupables,  les  uns  fu- 
rent punis  corporel lemeut,  et  leurs  bleus  confis- 
quez. Et  aux  autres  on  leur  disoit  "  qu'ils  s'en 
»  allassent,  »  sans  prendre  aucune  chose  de 
leurs  biens.  Et  au  regard  de  ceux  qui  s'estoient 
absentez  de  leur  auctorlté,  leurs  biens  furent 
confisquez,  et  les  personnes  déclarées  bannies. 
Et  pouree  qu'on  veoit  eu  idem  ment  que  lapins 
grande  partie  du  peuple  estoit  enclin  et  affecté 
au  due  de  Bourgongne,  on  lit  oster  les  chaisnes 
des  rués  de  In  ville  de  Paris,  el  les  armures  et 
hariiots  au  peuple,  el  leur  lit -on  commandement 
qu'ils  portassent  leurs  harnois  et  basions  au 
Louvre.  On  fit  aussi  abbatre  les  Boudieries  de 
Paris,  et  en  lit-on  de  nouvelles  eu  divers  lieux. 
Et  pouree  que  les  bouchers  avolent  une  com- 
mauauté,  qui  estoit  cause  de  eux  assembler,  elle 
l'ut  condamnée  et  abolie.  Or  toutes  les  rudesses 
et  autres  choses  dessus  dites,  animoleut  plus  te 
peuple  II  aimer  le  due  de  Bourgongne,  et  dest- 
roient  stt  venue.  Mais  ou  n'en  ozoit  monstrer 
semblant. 

Le  Roy  trouva  par  conseil,  que  la  manière  par 
laquelle  il  pourrolt  plu»  grever  les  Anglois,  es- 
loit  sur  mer,  pourveu  qu'il  eust  puissance  ponr 
ce  faire.  Pour  celte  cause  11  euioya  ambassade 
eu  Espagne,  et  aussi  &  Gennes,  pour  avoir  gens 
et  vaisseaux.  De  Gennes  vinrent  mille  arbolcs- 
liicrs  a  pied,  et  estoient  neuf  capUciines,  dont  les 
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Grimatdes  estoient  les  principaux  :  et  avoîtmes- 
sire  Baptiste  de  Grimalde  deux  cens  arbalestriers 
soubs  luy,  lequel  en  son  estendart  portoit,  Res- 
picefinem.  Les  autres huict  capitaines  enavoient 
chacun  cent.  Et  n'avoit  chacun  capitaine  que 
trois  ou  quatre  chevaux,  et  leurs  gens  à  pied,  ar- 
mez de  bonnes  brigandines,  salades,  et  arbales- 
tres,  bien  garnies  de  viretons.  Ils  entrèrent  à 
Paris  deux  à  deux  en  belle  ordonnance,  et  les 
faisoit  beau  voir.  Et  fit-on  tellement  que  grands 
navires  venoient  tant  d'Espagne  que  de  Gennes, 
et  y  avoit  de  grands  vaisseaux  nommez  cara- 
ques.  On  les  equippa,  et  garnit-on  de  gens  le 
mieux  qu'on  peut.  Et  voguèrent  par  la  mer  par 
aucun  temps,  et  faisoient  grand  dommage  aux 
Anglois  :  et  prirent  à  diverses  fois  plusieurs  vais- 
seaux, dont  comme  nuls  n'estoient  pris  à  ran- 
çon, mais  les  jettoit-on  dedans  la  mer. 

En  ce  temps  l'Empereur  estoit  encores  en  An- 
gleterre, lequel  s'employoit,  et  faisoit  le  mieux 
qu'il  pouvoit,  pour  trouver  paix  entre  les  Roys; 
plusieurs  fois  il  envoya  en  France  pour  la  ma- 
tière. Il  y  eut  plusieurs  articles  faits  à  diverses 
fois,  et  en  diverses  manières  et  formes  :  finale- 
ment accord  ou  paix  ne  se  peut  trouver.  Et  con- 
seilloit  fort  l'Empereur  au  roy  de  France,  qu'on 
fit  trefves  de  trois  ou  quatre  ans.  Et  sembloit 
comme  dit  est,  que  les  Anglois  en  eussent  esté 
contens.  Mais  le  Roy  de  ce  ne  fût  pas  conseillé, 
veu  que  de  toutes  parts  venoient  secours  :  et  si 
avoit-on  espérance  que  le  duc  de  Bourgongne 
s'adviseroit,  et  viendroit  pour  faire  guerre  aux 
Anglois. 

Après  que  les  navires  dessus  dits  eurent  esté 
par  aucun  temps  sur  mer,  ils  se  retirèrent  vers 
Dieppe,  et  en  autres  divers  lieux.  Les  Anglois 
voyans  et  considerans  qu'ils  avoient  grand  dom- 
mage sur  la  mer,  délibérèrent  d'y  résister,  et 
firent  finance  de  bons  et  grands  vaisseaux ,  en 
intention  de  distraire  et  occuper  les  vaisseaux 
des  François,  et  de  leurs  alliez.  Et  de  faict,  se 
mirent  sur  mer.  Or  estoient  les  François  des- 
rendus  de  leurs  vaisseaux  à  terre,  et  s'en  vin- 
rent en  leurs  marches.  Les  nouvelles  vinrent 
que  les  Anglois  estoient  sur  mer,  et  que  les  ducs 
de  Bedford  et  de  Glocestre  frères  du  rov  d'An- 
gleterre,  y  estoient  en  personnes.  Si  fallut  né- 
cessairement y  pourvoir.  Et  envoya-on  devers  le 
duc  de  Bourgongne,  pour  avoir  gens  à  y  aider  : 
mais  il  n'en  voulut  rien  faire  :  et  estoit  voix  et 
commune  renommée  «  qu'il  estoit  allié  aux  An- 
>•  glois.  «  Le  Roy  avoit  neuf  grands  vais- 
seaux esquels  se  mirent  le  vicomte  de  Nar- 
bonne,  les  seigneurs  de  Montenay,  et  de  Beau- 
manoir,  le  bastard  de  Bourbon,  et  autres,  ac- 
compagnez de  bien  peu  de  gens,  veu  In  gran- 


deur des  vaisseaux.  Et  y  avoit  une  partie  des 
gens,  qui  estoient  des  arbalestriers  venus  de 
Gennes.  En  cet  estât  ils  cinglèrent  par  mer,  et 
trouvèrent  les  Anglois  en  bel  estât  et  ordon- 
nance, et  s'assemblèrent  et  combatirent  fort, 
et  faisoient  les  Genevois  merveilles  d'armes. 
Que  si  les  navires  des  François  enssent  esté  bien 
garnis  de  gens,  comme  ils  n'en  estoi^at  pas  à 
moitié  de  ce  quil  falloit,  les  Anglois  n'eussent 
point  arresté  d'estre  defiTalts  :  mais  en  effect  les 
François  furent  desconfits,  et  eurent  daix  de 
leurs  vaisseaux  qui  périrent  en  la  mer,  et  deoi 
de  pris.  Or  si  les  Anglois  eurent  rh<mneur,toQ- 
tesfois  y  eurent-ils  grande  perte  de  gens.  Les 
autres  vaisseaux  des  François,  et  ceux  qui  es- 
toient dedans,  se  retirèrent  à  Brest  en  Bre- 
tagne. 

Cette  année,  le  quinziesme  de  Juin,  mourut  le 
duc  de  Berry  oncle  du  Roy,  qm  fut  grand  dom- 
mage pour  le  royaume  :  car  il  avoit  esté  en  son 
temps  vaillant  prince,  et  honorable.  Etsedelee- 
toit  fort  en  pierres  précieuses.  Festoyoit  très- 
volontiers  les  estrangers,  et  leur  donnolt  du  sien 
largement. 

Après  la  mort  de  feu  monseigneur  de  Guyen- 
ne, fils  aisné  du  Roy,  et  dauphin,  estoit  le  se- 
cond fils  Jean,  qui  avoit  espousé  la  fille  du  comte 
de  Hainaut.  Lequel  fut  tenu  et  réputé  daopbio, 
et  ainsi  le  nommoit-on.  Et  estoit  en  Hsinaut 
quand  il  sceut  la  mort  de  son  frère  Louys.  Si 
délibéra  de  s'en  venir  à  Paris,  et  ansâ  \c  Roy 
l'avoit  mandé.  Et  s'en  vint  à  Compiegne,  et  en 
ladite  ville  luy  prit  une  maladie,  dont  il  alla  de 
vie  à  trespassement ,  qui  fut  bien  grand  dom- 
mage. Car  le  comte  de  Hainaut  estoit  bien  sage 
seigneur,  lequel  avoit  intention  que  par  son  bon 
moyen  paix  se  trouveroit  avec  le  duc  de  Bour- 
gongne. 

Après  la  mort  de  Jean,  fut  dauphin  Charles , 
qui  avoit  épousé  la  fille  du  roy  de  Sicile.  Lequel 
monseigneur  le  Dauphin ,  combien  qu'il  fust 
jeune  d'aage,  toutesfois  il  avoit  bien  bon  sens  et 
entendement.  Et  avoit  son  chancelier,  un  bien 
prudent  et  sage  clerc,  nommé  maistre  Robert  le 
Masson. 

Les  gens  du  duc  de  Bourgongne  autour  de 
Paris  faisoient  maux  innombrables.   Ils  prirent 
Beaumont,  qui  appartenoit  au  duc  d'Orléans. 
En  la  terre  duquel  seigneur  ils  faisoient  guerre 
mortelle,  combien  qu'il  fust  prisonnier  des  An- 
glois, qui  estoit  bien  piteuse  chose.  Aucuns  se 
voulurent  entremettre  d'y  mettre  paix  :  mais 
rien  ne  fut  parfait.  Car  tousjours  ledit  duc  vou- 
loit  venir  à  Paris  devers  le  Roy,  et  monseigneur 
le  Dauphin  ;  et  que  plusieurs  notiibles  gens  Mii- 
!  (lassent ,  et  que  les  bouchers  ,  et  autres ,   qui 
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nvolcnt  fait  les  maux  dessusdiU,  relournasseiit. 
Ce  que  jfimais  on  n'eust  in'cordé. 

Au  mois  d'noust,  le  roy  d'Angleterre  descen- 
dit à  Toucques,  vers  Houfleur  en  Normandie  , 
nvec  bien  trente  mille  eombatana.  De  Inquelle 
pince  estoit  capitaine  messire  Jean  d'Angeiines , 
qui  y  nvoit  commis  un ,  qui  a'appelloit  lloncn- 
fnnt,  lcc|uel  rendit  la  place  sans  coup  ferlr  bien 
ijtsdiemtnt,  et  s'en  vint:  aussi  eut  il  la  teste 
cmpi-e  l\  bonne  cause,  et  raison,  et  un  siencoin- 
iia<'iioii  aussi. 


M.  CCCCXVII. 

L'an  mil  quatre  cens  dix-sept ,  Il  y  avoit 
grandes  guerres  et  terribles  divisions  par  le  duc 
lie  Courgongne.cuîdanttousjours  venir  à  sa  lin, 
d'avoir  le  gouvernement  du  royaume.  Et  ne  luy 
portoient  les  Anglols  aucun  dommage.  Car  aussi 
disoit-on  publiqnement,  qu'il  avolt  alliance  avec 
eux,  a  qiToy  avoit  bien  grande  apparence.  Et 
n\oit  !,'ens  sur  les  champs,  qui  Taisoient  tous  les 
innnx  (pron  pourroit  faire  ,  comme  pilleries, 
robberies,  meurtres,  et  tirannies  merveilleuses  , 
\  ioloient  femmes  et  prenoient  à  force,  entroient 
I>ar  force  et  autrement  dedans  les  églises,  les 
pilloient  et  deroboîent,  et  en  aucunes  mettoient 
le  feu,  et  en  icelles  faisoient  ords  et  détestables 
peclie/. 

Aucune  renommée  estoit,  que  en  t'hostel  de 
la  Reyne  se  faisoient  plusieurs  choses  desboti- 
ncstes.  Et  y  frequentoîcnl  le  seigneur  de  laTri- 
nioiiille,  Giac,  Uourrodon,  et  autres.  Et  quelque 
gueri'e  qu'il  y  eust,  tempestcs  et  tribulatî(»ns , 
les  dames  et  damoiselles  menoient  grands  et 
excessifs  estais,  et  cornes  merveilleuses,  hautes 
et  larges.  Et  avoient  de  ebascun  costé,  en  lieu 
de  bourlées,  deux  grandes  oreillessi  larges,  que 
quand  elles  voulaient  passer  l'buis  d'une  cham- 
lire,  il  falloit  qu'elles  se  tournassent  de  costé,  et 
baissassent,  ou  elles  n'eussent  peu  passer.  La 
chose  desplaisoit  fort  à  gens  de  bien.  Ht  en  fu- 
rent aucuns  mis  hors,  et  Bourrodon  pris,  et  pour 
nucimes  choses  qu'il  confessa,  Il  fut  Jette  en  la 
rivière  ,  et  noyé  (l).  Et  fut  délibéré  pour  plu- 
sieurs causes,  que  la  Reyne  s'en  irolt  à  BInis, 
pour  eitre  loin  de  la  guerre,  et  y  fVit  envoyée. 

On  exigeoit  argent,  où  on  le  pouvoit  trouver 


(1]  «  En  ce  meime  tAm|is  (  Icntps],  la  roync  cstani  nu 
bols  de  Vlnccnnea,  où  elle  avoll  «on  notile  cslai ,  le  Roy 
FsLant  vers  elle,  ainsi  (comme)  qui!  retoumoll  à  Paris, 
enrert  le  vespre  (tur  le  soir},  rencontra  messire  Lo^s 
Boiinlon  nllaoi  de  Parin  au  bole,  lequel,  en  passant  as- 
«ri  prés  ilu  Boy,  lui  f!sl  la  rf Ti^renrr,  et  ]Hissa  outrr  kki 
li'Klprrmeiil.  Toutesrniii  Ir  Rnj  \t  fngnul,  si  orilonna  au 
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à  Paris,  Jusqucs  à  la  prise  des  reliques  de  Sainct 
Denys.  Et  mesmement  fut  desgarnie  la  chasse 
de  Sainct  Louys,  qui  estoit  toute  couverle  d'or , 
et  en  fit-on  des  montons  valians  un  eacu  la  pièce, 
jusques  à  trente  mille.  Et  selon  ce  qu'on  disoit , 
cela  ne  porta  aucun  profit,  ou  bien  petit. 

Le  duc  de  Rourgongne  fit  faire  lettres  à  plu- 
sieurs bonnes  villes,  où  il  disoit ,  et  mettoit  ce 
que  bon  luy  sembloit,  pour  icelles  subvertir,  et 
mettre  hors  de  l'obeyssance  du  Roy,  bien  sédi- 
tieuses. Et  en  envoya  à  Rouen,  lesquelles fiirent 
receûes  par  ceux  de  la  ville,  et  leùes.  Et  soudai- 
nement se  mirent  en  l'obeyssance  du  duc  de 
Bourgongne.  Le  baillif,  qui  estoit  seigneur  de 
bien,  y  cuida  remédier  :  mais  ils  le  tuëreut  mau- 
vaisement.  Or  tousjours  le  chastel  se  tint  en  l'o- 
beyssance du  Itoy.  La  chose  venue  à  la  coq- 
noissance  de  monseigneur  le  Dauphin  ,  il  y  alla 
incontinent,  et  entra  dans  le  ehastel.  La  ville  se 
réduisit,  et  furent  pris  les  principaux ,  lesquels 
eurent  les  lestes  trenchées.  Et  s'en  retounta  le- 
dit monseigneur  le  Dauphin  h  Paris.  Les  villes 
de  Rheims ,  Chaalons ,  Troyes ,  et  Auxerre ,  à 
grande  joye  se  mirent  en  l'obeyssance  du  duc 
de  Bourgongne ,  et  piirent  la  croix  de  Sainct 
André,  en  disant,  "  Vive  Bourgongne.  »  Après  la 
reddition  d'icelles,  partout  on  prenoit  les  gens 
du  Boy,  qui  au  temps  estoyent  officiers,  et  leur 
couppoit-on  les  testes,  et  pillolt ,  et  roblwit-on 
leurs  biens.  Et  pour  faire  tuer  un  homme,  il  suf- 
fisoit  de  dire  :  "  Cestuy  lii  est  Armagnac.  "  Aussi 
pareillement  quand  on  pouvoit  sçavoir  ou  trou- 
ver quelques  uns  qu'on  scavolt  tenir  le  party  du 
duc  de  Bourgongne,  ils  estoient  punis,  et  leurs 
biens  pris  :  c'estoit  grande  pitié  à  gens  d'enten- 
dement ,  de  voir  les  choses  en  l'estnt  çu^lles 
estoient.  On  se  doutoit  fort  que  à  Pjii4$  il  y  en 
eust ,  qni  avoyent  grand  desir^-^jÈe  le  duc  de 
Bourgongne  y  entrast.  EKÔmbien  qu'il  y  eut 
assez  matière  d'en  preifâre  aucuns,  et  leur  faire 
desplaisir  de  leurs  personnes,  et  prendre  de  leurs 
biens  :  toutesfois  on  ne  le  voulut  pas  faire.  Et  & 
ceux  qu'on  sçavoit  evideramcnl  estre  trop  ex- 
trêmes ,  on  leur  disoit  gratleusement ,  «  qu'ils 
»  s'en  allassent,  »  et  au  regard  des  biens,  ^  qu'ils 
•  en  fissent  à  leur  plaisir.  »  II  y  en  eut  plusieurs 
tant  de  parlement,  que  de  l'Université ,  et  plu- 
sieurs notables  bourgeois,  et  marchands,  les- 
quels à  grand  regret  s'en  allèrent.  On  ordonna 


prerost  tic  Paris  qu'il  stiast  épris  \uj.  le  prisl  et  en  Del 
iwnne  garde,  lanl  que  autrement  j  auroil  orduané  ;  la- 
quelle cbose  fut  ainsi  faite  :  et  après,  par  le  commande- 
ment du  Baj.  hit  questionné,  pois  fut  mis  en  un  sacq 
de  cuir,  et  geste  en  Saine  (dans  la  Seine],  sur  lequel  sacq 
avoit  escrint  :  Laiiiei pauer la  juttia du  Roj/. a  (Jean 
Lefchvrf.) 


â34 


BISTOIAE   DE  CUABLES    VI,   ROY    DB    FAÀIICE , 


certains  capitaines  à  Paris,  tant  de  guerre,  que 
autres,  qui  avoyent  les  gardes  et  gouvernement 
des  portes.  Les  villes  de  Beauvais  aussi ,  et  de 
Senlis ,  se  mirent  en  Tobeyssance  du  duc  de 
Bourgongne. 

Le  comte  d'Armagnac,  conuestable  de  France, 
estant  à  Paris ,  le  seigneur  de  TIsle-Adam  en- 
voya versluy,  en  luy  escrivantque  s'il  luy  vou- 
loit  bailler  cliarge  de  gens  d'armes ,  jusques  à 
cent  chevaliers  ,  et  escuyers,  qu'il  les  ûneroit 
pour  employer  au  service  du  Roy.  Lequel  con- 
nestable  luy  manda  qu'il  avoit  assez  de  gens. 
Plusieurs  nobles  aussi  s'ofifroyent  ,  lesquels  il 
refusa,  dont  grand  mal  en  vint.  Car  ils  se  mirent 
en  l'obeyssance  du  duc  de  Bourgongne. 

Beaumont,  qui  avoit  esté  pris  par  les  Bour- 
guignons, fut  recouvert  par  les  gens  du  Roy,  et 
y  eut  de  ceux  de  dedans  plusieurs  morts  et  pris. 
Le  seigneur  de  Viepont  avoit  cliarge  de  gens 
d'armes  de  par  le  duc  de  Bourgongne,  et  avoit 
le  gouvernement  de  Champagne.  Il  estoit  sur  les 
champs  avec  certaine  quantité  de  ses  gens  ,  et 
rencontra  des  compagnons  qui  portoient  la  croix 
droite ,  lesquels  il  prit,  et  les  voulut  amener  à 
Beaumont ,  cuidant  qu'il  fust  encores  en  l'o- 
beyssance du  duc  de  Bourgongne.  Or  il  fut  ren- 
contré par  ceux  qui  estoient  dedans,  et  les  Fran- 
cis qu'il  avoit  pris  furent  rescous.  Ledit  sei- 
gneur de  Viepont  y  fut  pris,  puis  mené  à  Paris, 
où  il  eut  la  teste  couppée. 

En  l'Isle  de  France,  es  forests  de  Hallate,  de 
Senlis  et  de  Montmorency,  brigands  se  mirent 
sus,  qui  faisoient  maux  innombrables.  Tous  ceux 
qu'ils  prenoient  ils  les  tuoient ,  et  spécialement 
ceux  qui  portoient  la  croix  droite  :  mais  aussi 
bien  courroient-ils  presques  sur  tous  autres. 

Aucuns  disent  que  en  ce  temps  arriva  la  ba- 
taille sur  mer  des  François  et  Anglois,  où  estoit 
le  bastard  de  Bourbon  ,  dont  dessus  est  faite 
mention  ,  où  les  François  par  défaut  de  leurs 
vaisseaux  mal  equippez  de  gens  furent  descon- 
fits. Et  selon  ce  que  disoient  mesmes  les  An- 
glois ,  ce  fut  merveilles  de  la  bataille  et  résis- 
tance des  François ,  et  des  armes  qu'ils  firent. 
Le  Roy  y  eut  bien  grand  dommage. 

Le  roy  d'Angleterre  accompagné  de  bien  cin- 
quante mille  combatans,  comme  on  disoit,  vint 
mettre  le  siège  devant  Honnefleur  en  Norman- 
die. Il  ordonna  ses  gens  et  son  artillerie ,  et  y 
fut  bien  trois  semaines.  Ceux  de  dedans  la  place 
se  défendirent  fort.  Et  y  eut  de  vaillantes  armes 
faites,  de  traict  il  y  avoit  assez,  qui  apporta 
spécialement  grand  dommage  aux  Anglois.  Le 
roy  d'Angleterre,  voj^nt  que  pour  lors  il  ne  les 
pourroit  aisément  avoir  ,  il  s'en  partit,  et  s'en 
vint  devant  Caën  ,  où  estoit  le  seigneur  de  Mon- 


tenay ,  qui  devoit  avcHr  e&  sa  oompognée  quatrt 
cens  combatans  ;  et  pour  tel  nombre  fut-il  piTc 
et  contenté,  lequel  n'en  avoit  pas  d^ixcoi 
Après  que  le  roy  d'Angleterre  y  eut  esté  par 
aucun  temps  ,  il  entra  dedans.  Du  chastd  è 
Toucques  et  de  Caën  s'en  alla  ledit  Roy,  ti\jâ 
passer  par  devant  Falaise ,  qui  estoit  bieo^- 
nie  de  gens  de  guerre,  et  alla  devant  Argoota, 
de  laquelle  estoit  capitaine  un  nommé  LarooD- 
neur ,  lequel  assez  aisément  la  rendit.  D'Argo- 
ten  il  vint  devant  la  ville  et  chastel  d'Aleoon, 
dont  estoit  capitaine  le  Galois  d'Acbe  chevalier, 
et  n'y  fut  ledit  roy  d'Angleterre  que  un  jour  «1 
une  nuict,  qu'il  ne  la  rendîsL  D*AlencoD  a- 
voya  iceluy  roy  d'Angleterre  devant  FresiK)y,«t 
plusieurs  autres  places ,  lesquelles  se  rendireiit 
Or  avant  qu'il  partist  dudit  lieu  d'Alencoo  k 
duc  de  Bretagne  vint  devers  luy  :  et  disoit-oi 
que  ce  duc  s'agenouilla ,  et  qu'il  fut  assez  kn* 
gue  pièce  à  genoux  devant  luy,  avant  qu'il  lo) 
dist  :  Levez-vous.  Il  y  eot  plusieurs  parlemeDs 
entre  eux  :  finalement  on  disoit  que  ledit  doe 
traita  pour  son  pays  de  Bretagne  et  avoit  fût 
certains  sermens  bien  grands ,  contre  la  lojanté 
qu'il  devoit  au  Roy  son  souverain  seigneur.  Le 
roy  d'Angleterre  avoit  en  sa  compagnée  les  ducs 
de  Clarence  et  de  Glocestre  ses  frères,  et  les 
comtes  de  la  Marche,  d'Orset,  Warvic,  Ait«- 
del ,  Salbery,  Su^olc ,  Quent ,  et  plusieurs  au- 
tres barons.  Or  quand  il  vid  qu'il  ne  trouvoit 
aucune  résistance ,  il  envoya  m^tre  le  stege.  de- 
vant plusieurs  places  fortes ,  comme  \e  comte 
d'Orset  devant  Cherbourg ,  messire  Henry  Phi- 
lizen  grand  chambellan  devant  Danfront,  le 
comte  de  WarvN'ic ,  et  le  seiîineur  de  Taliebot 
devant  Bayeux ,  Constances  ,  Carenten,  et  autres 
places.  Et  ne  trouva  résistance  ,  sinon  à  Cher- 
bourg ,  où  il  y  eut  plusieurs  beaux  faicts  d'ar- 
mes ,  et  seulement  s'y  tinrent  tix)is  mois.  Ils  ne 
trouvoient  personne  qui  resistast ,  sinon  aucu:i« 
de  ceux  du  pays  qui  s'estoient  retirez  dedans  les 
bois ,  dont  estoit  capitaine  un  qui  se  nommoit 
Mixtoudin  ,  et  tous  ceux  qui  faisoient  guerre  se 
nommoient  à  luy.  Ce  fut  la  première  résistance 
qu'ils  trouvèrent  en  Normandie. 

En  ce  temps ,  es  diocèses  de  Chaalons  et  de 
Troyes  se  leva  un  foudre  ou  tonnerre ,  et  mer- 
veilleuse terapeste  de  gresle.  Et  bien  par  qua- 
torze heures  durant,  furent  tous  lesWeds,  vi- 
gnes ,  et  autres  fi'uicts  destruits ,  foudroyez  ,  et 
battus  mieux ,  et  plus  que  de  ileaux,  et  si  tua 
plusieurs  personnes.  Et  en  aucunes  des  personnes 
qui  furent  tuées ,  il  fut  trouvé  que  leui^s  os  es- 
toient tous  eomminuez  et  desrompus ,  sans  ce  que 
la  peau  et  la  chair  fussent  aucunement  entamez. 

La  foudre  cheut  à  Nostre-Dame  de  Essonne , 


^■e  as-sit  vei-s  te  crucilix ,  en  rompit  les  bras ,  les 
^Çetta  ù  terre,  et  laissa  le  decaturaiit  aussi  uoir  ({ue 

U  charboD  :  et  toutes  les  images  qui  avoient  au- 

F*  cuue  représentation  de  la  passion  de  nostre  Snu- 

1»  veur  Jesus-ChrJst ,  fit  tous  noirs  comme  le  cru- 

Kt  ciflx.  Puis  s'en  alla  laissant  et  demeurunt  une 

M  puanteur  si  merveilleuse,  que  par  aucun  temps  il 

■i  n'y  avoit  persgnue  qui  peust  demeurer  en  l'église. 

■  Le  duc  (le  Bourgougue  voyant  que  le  pont  de 

A  Beaumont  luy  seroit  bieu  séant,  vint  devant  ta 

Ut  place,  et  l'assiégea.  Et  par  le  moyen  du  sei- 

^  goeur  de  Lisle-Adam  luy  fut  rendue,  et  vendue, 

p  De  là  il  s'en  alla  à  Beauvais,  et  mit  de  toutes 

B  parts  garnisons  autour  de  Paris,  lesquels  fai- 

II  soient  tous  les  maux  qu'ils  pouvoieut  et  sça- 

Le  lioy  délibéra  d'envoyer  une  ambassade 
vers  le  roy  d'Angleterre  :  et  y  fut  l'arehevesque 
I     de  Rbeims  qui  lors  estoit,  et  plusieurs  notables 
I     gens  de  divers  estats.  Le  roy  d'Angleterie  les 
g     receut  bien  graticusement,  et  y  eut  plusieurs 
f      matières  ouvertes  d'avoir  paix.  Mais  il  voyoit 
I      les  divisions  qui  estoient,  et  luy  sembloit  bien 
,      qu'il  auroit  tout.  Donc  n'y  firent  rien  lesdits 
ambassadeurs,  parquoy  ils  s'en  revinrent  à  Pa- 
ris, llsseeurent  paraucuusNormansquiestoient 
ja  avec  le  roy  d'Angleterre,  les  alliances  et  pro- 
messes qui  estoient  entre  luy  et  le  duc  de  Bour- 
gongue  :  esquelles  toutesfois  il  ne  se  iioit  pas 
trop,  et  luy  scmbloJt  que  sou  alliance  n'cstoit 
pas  seuie,  veu  les  manières  qu'il  tenoit  contre 
le  Roy  son  souverain  seigneur. 

La  ville  de  Pantoise  se  mit,  rendit,  et  obejt 
au  due  de  Bourgongne,  de  laquelle  estoit  capi- 
taine un  gentilhomme  nommé  Maurigon,  qui  ne 
s'en  doutuit  point,  iiy  n'en  voyoit  aucune  apper- 
ccvaucc  :  et  soudainement  prirent  la  croix  de 
Sainct  André,  et  boutèrent  hors  les  gens  du 
Itoy,  et  viiu'ent  les  gens  du  duc  de  Bourgongne 
pour  entrer  dedans  :  mais  avaut  qu'on  les  luis- 
sasteutrer  ils  jurèrent  et  promirent,  que  aucuns 
dcsplaisii-5  ne  dommages  ne  seroJeut  faits  aux 
liabitans  :  mais  les  conserveroient  et  garderoient 
en  leurs  personnes,  corps,  et  biens  meubles,  et 
immeubles.  Après  les  promesses  ainsi  faites  ils 
entrèrent  dedans,  ou  manquaus  de  parole  ils 
pillèrent  et  dérobèrent  une  partie  des  bourgeois 
de  la  ville,  et  mesmement  des  plus  riebes  ;  car 
en  ce  temps  quiconque  estoit  riche  il  estoit  ré- 
puté Armagnac,  et  pillé,  dérobé,  ou  tué. 

Le  duc  de  Bourgongne  avoit  intention  d'aller 
de^  ant  Sainct  Denys.  On  le  sceut,  et  pource  on 
envoya  dedans  deux  vaillans  chevaliers,  l'un 
nommé  messlrc  Guillaume  Bataille,  et  l'autre 
nicssire  Hector  de  Perc,  bien  accompagnez  de 
(icns  de  gueri-c.  Quand  le  duc  ic  seeut  il  se  do- 
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porta  d'y  allei',  et  s'en  alla  vers  Sainct  Germain 
en  Laye.  Et  le  pont  de  Poissy,  Meulaut,  Mante, 
et  Vemon  se  rendirent  et  mirent  en  son  obeys- 
sanee.  Et  partout  les  nobles ,  et  spécialement 
les  riches,  estoient  pillez,  dérobez,  ou  rançon- 
nez, et  aucuns  mis  dehors. 

Le  duc  de  Boui^ongne  vint  devant  le  pont 
de  Sainct  Cloud,  car  il  sembloit  â  ses  capitaines 
qu'ils  l'auroient  facilement,  et  envoya  inconti- 
nent sommer  celuy  qui  en  avoit  la  garde,  nom- 
mé Adenet  Trochelle,  qu'il  luy  rendtst  la  place. 
Lequel  respondit,  "quele  Roy  luy  en  avoit  baillé 
H  la  capitainerie,  et  luy  avoit  fait  faire  le  ser- 
■-  ment  qu'il  ne  la  rendroit  qu'à  luy,  ou  à  mon- 
-  seigneur  le  Dauphin,  et  que  autrement  il  ne 
•  la  bailleroit.  -Alors  on  fit  approcher  les  ca- 
nons et  bombardes,  eljetterent  lesdits  engins,  et 
fit-on  plusieurs  essays  piu-  plusieurs  fois  pour 
l'avoir,  mais  rien  n'y  profitoil.  Les  capitaines 
de  dedans  avoient  bonne  volonté  de  se  défendre, 
car  ils  estoient  garnis  de  bon  traict,  et  portoient 
grand  dommage  aux  gens  du  duc  de  Bourgon- 
gne, et  plusieurs  en  tuoient  et  navroient.  Fina- 
lement si  vaillamment  se  portèrent,  ({ue  les 
Bourguignons  à  leur  grande  honte  et  confusion 
s'en  allèrent  :  dont  aucuns  s'en  allèrent  mettre 
le  feu  en  une  maison,  qui  estoit  audit  seigneur 
de  Traignel,  assise  en  un  village  nommé  Ruell, 
qui  estoit  l'un  des  plaisans  lieux  et  délectables, 
qu'on  peust  trouver  :  et  y  avoit  de  moult  belles 
fontaines,  dont  ils  rompirent  et  despecerent  les 
pierres  moult  belles  :  et  si  y  avoit  une  chnppellc 
moult  plaisante,  qui  fut  toute  arse. 

Au  partir  de  Sainct  Cloud,  le  duc  de  Bour- 
gong:ne  s'en  vint  devant  Paris  it  Montrouge,  Vau- 
girard,  Meudon,  Vanves,  et  en  tout  ce  pays  du 
costé  des  portes  Sainct  Jacques,  de  Sainct  Mi- 
chel, et  de  Bourdelles,  en  fnisiuit  maux  innom- 
brcibles  :  et  monstroit  évidemment  qu'il  tasehoit 
d'assiéger  Paris,  où  il  culdciit  entrer  par  force, 
ou  par  quelque  trahison.  Mais  ceux  mesmes  qui 
avoient  affection  pour  luy  estoient  trcs  mal  coq- 
tens  :  car  II  voyoit  les  Anglols  faire  conquestes 
en  la  duché  de  Normandie,  auquel  il  se  deust 
estre  employé  à  y  résister,  et  en  ce  faire  son  de- 
voir ;  et  il  faisoit  guerre  en  effect  au  Roy,  et 
destruisolt  le  pays,  dont  le  Boy  se  pouvoit  ai- 
der :  parquoy  on  imaginoit  bien,  et  faisoit  con- 
elurre,  qu'il  estoit  allié  des  Anglols  :  car  en  ef- 
fect il  leur  aiduit  tant  comme  il  pouvait,  ou  an 
moins  empescholt  que  les  gens  du  Roy  ne  s'em- 
ployassent a  défendre  le  royaume  contre  les  an- 
ciens ennemis.  On  mit  gens  tant  de  gueriT,  que 
autres,  à  la  garde  des  portes,  spécialement  it 
celles  de  SiUoct  Jacques  et  de  Bouidelles,  cm- 
les  autres  estaient  fermées.  A   celle  de  Suinct 
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*  ^^^JacquesestoieiitcominismessireRobertdeLoire, 
PelissoD,  Bourgeois,  et  messire  Baptiste  de  Gri- 
malde  avec  les  Genevois,  et  tous  les  jours  deux 
dixaines  de  Paris.  Et  de  jour  et  de  nuict  y  avoit 
gens  de  guerre,  et  des  arbalestriers,  qui  gisoient 
dedans  le  boulevart ,  et  defendit-on  qu'on  ne 
laissast  sortir  personne.  Et  à  la  porte  Bourdelles 
y  avoit  des  Gascons  soubs  un  chevalier  nommé 
messire  Daudonnet,  et  des  gens  de  Paris.  Ceux 
de  dehors  faisoient  escrire  à  aucuns  de  Paris 
plusieurs  lettres,  pour  cuider  faire  aucunes  com- 
motions et  séditions.  Mais  ceux  qui  les  rece- 
voient  les  apportoient  au  conseil  du  Roy.  Entre 
les  autres,  un  chevalier  nommé  messire  Jean  de 
Neufchastel,  seigneur  de  Montagu ,  envoya  let- 
tres par  un  poursuivant  (1)  audit  seigneur  de 
Traignel  :  car  ils  estoient  parens,  et  au  temps 
passé  bons  amis,  lesquelles  estoient  bien  sédi- 
tieuses, et  furent  monstrées  au  conseil  du  Roy, 
et  n'en  tint-on  compte.  Or  vint  ledit  seigneur 
de  Traignel. à  la  barrière  parler  audit  poursui- 
vant. Et  luy  demanda,  «  s*il  diroit  au  duc  de 
»  Bourgongne  ce  qu'il  luy  diroit,  »  lequel  res- 
pondit  que  oûy.  Et  lors  ledit  seigneur  de  Trai- 
»  gnel  luy  dit,  «  Dites  à  monseigneur  de  Bour- 
»  gongne  que  ce  n'est  pas  honneur  à  luy,  que 
»  ses  gens  ardent  et  bruslent  les  maisons,  et 
»  que  c'est  petite  vengeance,  et  qu'on  a  bouté 
»  le  feu  en  ma  maison  de  Rueil,  et  que  si  luy 
»  ou  ses  gens  luy  vouloient  rien  demander,  on 
»  se  trouveroit  à  la  barrière.  »  Lequel  poursui- 
vant, après  ce  qu'il  eut  dit  au  duc  de  Bourgon- 
gne, il  fit  crier  «  qu'on  ne  boutast  aucuns  feux.  » 
Peu  d'escarmouches  y  avoit,  car  on  avoit  dé- 
fendu que  personne  ne  saillist.  Toutesfois  les  ar- 
balestriers de  Gennes  sailloient  aucunes  fois  à 
pied  tous  armez,  avec  leurs  arbalestres  et  car- 
quois garnis  de  viretons  (2),  lesquels  s'embus- 
cherent  es  vignes  et  maisons,  et  tuoient  des  che- 
vaux et  des  gens  du  duc  de  Bourgongne,  et 
amenoient  leurs  bagues  à  Paris.  Une  fois  advint 
que  les  gens  du  duc  de  Bourgongne  délibérèrent 
de  les  prendre,  ou  tuer,  et  mirent  une  bien 
grosse  erabusche  derrière  les  Chartreux,  et  y  en 
eut  une  partie  qui  vinrent  vers  Nostre-Dame 
des  Champs,  pour  les  cuider  enclorre;  lors  se 
leva  une  escarmouche,  ce  qui  fit  que  messire 
Guichart  de  Loire  monta  à  cheval,  et  avec  luy 
environ  trente  à  quarante  lances,  lesquels  vin- 
rent vers  le  chemin  de  Montrouge.  Alors  com- 
mencèrent gens  d'armes  des  villages  à  saillir,  et 


(1)  «  Un  poursuivant,  met  en  noie  Godefroy,  cstoilceluy 
qui  par  Pcxpi^rlence  de  sept  années  se  rendoit  capable 
de  parvenir  aux  charges  et  degrés  de  héraut,  puis  de  roy 
d^armes.  o 


l'embusche  des  Chartreux  se  mit  entre  eux  et  h 
ville.  Ledit  de  Loire  et  ses  gens,  Toyans  qui)} 
estoient  comme  endos,  frappèrent  par  le  milin, 
et  passèrent  outre,  et  s'en  vinrent  mettre  î 
Nostre-Dame  des  Champs,  par  la  porte  qui  n 
aux  Chartreux  :  il  y  perdit  un  homme  d'annes. 
et  fut  suivy  jusques  à  ladite  porte,  où  il  y  aval 
des  Genevois,  et  y  en  eut  de  vingt  à  vingt-quibe 
de  morts,  et  des  Bourguignons  aussi  en  demes- 
ra-il.  Cela  fit  qu'il  y  eut  à  Paris  une  grande 
alarme  :  et  vint  le  comte  d'Armagnac,  et  « 
grande  partie  de  ses  gens  tons  armez  jusqoesà 
la  porte  ;  les  François  s'estoient  ja  tous  retirez  en 
la  ville,  et  fut  tres-mal  content  de  ce  qu'on 
estoit  issu,  veu  les  défenses  qui  avoient  esté 
faites,  qu'on  ne  laissast  sortir  personne,  et  dit 
qu'il  feroit  coupper  les  testes  à  ceux  par  lesqnds 
cela  avoit  esté  fait  :  mais  il  fut  appaisé. 

Les  gens  dudit  duc  de  Bourgongne  mirent  le 
siège  à  Oursai,  un  chastel  qui  estoit  de  nooTeai 
fait  vers  Marcoussis,  dont  estoit  chef  un  Sa?oj- 
sien,  nommé  messire  Watelier  Yast,  qui  avoit 
grande  charge  de  gens.  Cela  vint  à  la  cf^oois- 
sance  dudit  messire  Dandonnet,  qui  estoit  à  la 
porte  Bourdelles  :  lequel  assembla  des  gens,  et 
en  un  soir  partit  de  Paris,  si  bien  qu'au  poioet 
du  Jour  il  vint  frapper  sur  ceux  qui  tenoleot  le- 
dit siège,  lesquels  ne  s*en  donnoient  de  garde, 
et  ainsi  fit  lever  ledit  siège,  et  pfusfenrs  en 
tua^  mesme  en  amena  aucuns  prisonniers  à  Pa- 
ris, ausquels  il  fit  bonne  oompagnée,  les  ren- 
voyant en  payant  légère  finance. 

Ceux  de  Provins  avoient  un  capitaine  bien 
homme  de  bien,  nommé  Pierre  de  Chailly,  qui 
avoit  esté  à  madame  de  Gu venue,  fille  du  duc 
de  Bourgongne,  lequel  les  gouvernoit  le  plus 
doucement  qu'il  pouvoit.  Et  au  pays  estoit  un 
capitaine  nommé  Cablot  de  Duilly,  Lorrain, qui 
avoit  grande  compagnée,  et  gens  de  toutes  na- 
tions en  sa  compagnée  :  lequel  ceux  de  la  ville 
en  un  matin  mirent  dedans,  et  luy  ouvrirent  la 
porte  :  mais  premièrement  ils  luy  firent  jurer  et 
promettre,  qu'il  ne  pilleroit  ou  desroberoit  per- 
sonne en  la  ville,  et  se  gouverneroit  bien  et  dou- 
cement, sans  faire  desplaisir  à  personne;  moyen- 
nant laquelle  promesse  luy  et  ses  gens  entrèrent 
en  ladite  ville  :  et  n'y  peut  ledit  de  Chailly  re- 
médier, mais  luy-mesme  fut  pris,  et  l'envoya- 
on  dehors  Uiy,  ses  serviteurs,  et  chevaux.  Qw^nd 
ledit  Cablot  y  eut  esté  par  aucun  temps,  il  en 
pilla  et  desroba  ainsi,  et  de  tels  que  bon  luy 


(2)  «  Vire  ou  tireton  est  une  espèce  de  Iraicl  (Tarba- 
lestrc,  lequel  lire  vole  comme  en  tournanl.  »  (Gode- 
froy.) 
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sembla,  specialËmeut  de  ceux  qui  avuienl  ar- 

■  geut,  ou  reDommée  d'estre  riches.  Et  commeDça 

■  à  courre  le  pays,  piller,  dcsrober,  et  mettre 
^  feux,  selon  ce  qu'on  a  accouslumé  de  faire  en 

.  Lorraine.  Pour  abréger  luy  et  ses  gens  foisoient 

■  maux  innombrables. 

■  Eu  lu  Ilrie,  brigaus  se  mirent  sus,  speciale- 

■  ment  parmy  les  bois,  et  s'y  CHtoient  assemblez 
A  bien  de  cinq  à  six  cens  vers  le  ehasteau  de  Mon- 
b  tagu.  Le  baillif  de  Meaux  se  mit  sus  [mut  y  re- 

■  medicr,  et  en  lit  pendre  que  tuer  en  la  place 
p  bien  quatre  cens.  Et  ainsi  le  pays  fort  se  depeu- 

■  ploit,  les  uns  s'en  aboient  en  pays  lointains,  où 

■  il  n'y  avoit  point  de  guerre,  et  les  autres  on  les 

■  tuoit,  ou  mouroient  de  faim. 

p        Un  capitaine  de  gens  d'armes  estant  au  comte 

I    d'Armagnac  prit  Beaumont  sur  les  gens  du  duc 

p    de  Bourgongue.  Lequel  duc  délibéra  de  mettre 

I    le  siège  à  Corbeil,  et  luy  sembloit  qu'il  l'auroit 

I     aisément.  Mais  depuis  qu'il  l'eut  assiégé,  se- 

I     «"ettement  le  seigneur  de  Barbasan,  et  Bertrand 

1     de  la  Tour  entrèrent  dedans  la  ville  du  costé  de 

I     delà  :  et  y  fut  ledit  duc  et  son  ost  devant  :  mais 

,     tl  apperceut  bien  qu'il  perdoit  ses  peines,  et  s'en 

partit,  et  dclaissa  son  siège  :  car  il  y  perdoit  de 

ses  gens,  tant  par  les  saillies  que  faisuient  ceux 

de  dedans,  comme  aussi  des  canons,  et  traict, 

dont  ils  estoieiit  bien  garnis. 

Le  due  s'en  vint  après  vers  Montlehery,  et  se 
lendirent  ceux  de  dedans  par  certaine  composi- 
tion, sans  coup  ferir. 

Les  villes  de  Troyes,  et  de  Chartres  se  mirent 
en  l'ubeyssance  du  duc  de  Bourgougne.  Et  y 
eut  des  orficiera  du  Roy  et  des  gens  riches  repu- 
tez  Armagnacs,  pillez  et  desiobez,  et  aucuns 
exécutez.  l.<s  autres  s'abscnloient,et  abaudon- 
noient  tout,  dont  plusieurs  estoient  uioult  gens 
de  bien. 

Comme  dessus  a  esté  dit,  onenvoyalaReyne 
boi*»  de  Paris,  pour  estre  plus  seurement,  et  hors 
de  la  guerre,  vers  Blois  et  Tours,  dont  elle  estoit 
tres-mal  contente  :  car  on  luy  esta  aussi  le  gou- 
vernement des  finances,  et  luy  diminua-on  son 
estât,  tant  de  gens,  que  d'argent.  Quand  le  duc 
de  Bourgongne  sceut  qu'elle  estoit  ainsi  indi- 
gnée, il  envoya  secrètement  vers  elle  biy  parler 
de  bouche.  Et  par  l'issue  qu'on  vid  depuis,  il  y 
eut  conclusion  prise  entre  la  Reyne  et  le  duc, 
qu'elle  s'en  iroit  en  pèlerinage  à  Marmoustier, 
et  que  là  il  viendrait  aussi.  Or  le  deuxiesme 
Jour  de  novembre,  sans  ce  qu'on  s'en  doimast  de 
garde,  et  sans  grande  quantité  de  ses  gens  sou- 
dainement Il  s'en  vint  à  Marmoustier,  et  là 
trouva  In  Reyne,  et  s'entre- liront  très-bonne 
cbcre  :  et  quelques  dissensions  qu'il  y  eust  eu 
au  temps  passé,  touchant  les  dcsplaisirs  que  le 
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duc  luy  avoit  faits,  tout  fut  pardonné,  et  fut  la 
paix  faite.  Il  y  eut  des  gens  de  la  Reyne  pris, 
et  mis  à  Dnance  comme  ennemis.  Et  mesme- 
meotmaistrc  Guillaume  Toucbeau  son  chance- 
lier, et  maistre  Jean  Picart  son  secrétaire.  Et  se 
rendit  la  ville  de  Tours  au  duc  de  Bourgongne, 
et  y  en  eut  de  pris  et  pillez,  et  les  autres  mis 
dehors  :  bref  il  y  fut  fait  comme  aux  autres 
villes  :  de  là  II  s'en  alla  à  Juigny,  et  emmena  la 
Reyne  avec  luy. 

Le  duc  de  Bourgongne  avoit  loissé  gens  de- 
dans Montlehery.  Messire  Tanneguy  du  Chastel 
prevost  de  Paris  alla  devant,  et  recouvra  In 
place ,  et  la  mit  en  l'obeyssanee  du  Roy,  Et  fut 
par  composition ,  que  ceux  de  dedans  s'en  allè- 
rent sauves  leurs  vies. 

Or  pouree  que  plusieurs  salncts  pères  avoient 
au  temps  passé  donné  et  octroyé  aux  roys  de 
France  bulles,  par  lesquelles  ils  vouluient  et 
declaroient  <>  excommuniez  tous  ceux  qui  fe- 
»  roient  assemblées  de  gens  d'armes  sans  le 
»  congé  et  licence  du  Roy;  "  et  mesmcmeut 
telles,  et  en  la  forme  et  manière  que  faisoit  le 
duc  de  Bourgongue.  11  fut  advlsé  par  notables 
clercs ,  et  conclud ,  ■•  que  ledit  duc  de  fiour- 
"  gongne,et  tous  ses  udberens,  favorisons,  et 
■^  complices,  estoient  excommuniez,  et  tels  on 
-  les  dcvoit  dénoncer  et  publier;  >  et  ainsi 
fut  fait. 

Comme  dit  est,  le  duc  de  Bourgongne  et  ses 
adherens  tnschoient  tousjours  à  truu%  er  manière 
qu'il  eutrast  dedans  Paris.  Il  y  eut  une  bande 
d'uu  homme  d'Eglise ,  et  aucuns  mescbans  mes- 
nagers  de  Paris ,  qui  entreprirent  certain  jour 
pour  le  faire  entrer  par  la  porte  Bourdelles.  Et 
firent  leur  couspiration  en  une  maison  estant 
prés  des  murs  es  marches  de  ladite  porte  :  mes- 
mes  disent  aucuns  que  un  serrurier  de  leur  li- 
gue avoit  wntrefait  des  clefs,  et  si  avoient  limes, 
scies  sourdes ,  et  grosses  turquoises  et  instru- 
mens  pour  légèrement  ouvrir  ladite  porte.  Et 
prirent  jour  et  heure ,  pour  ce  faire  :  ce  qu'ils 
firent  sçavoir  au  duc  de  Bourgongne,  et  l'un 
d'eux  mesmes  estoit  allé  vers  luy,  et  promit  d'a- 
mener ou  envoyer  gens  au  jour  et  heure  :  e\ 
que  luy-mesme  s'approche  roi  t ,  ce  qu'il  n'oubliq 
pas.  Et  envoya  au  jour  et  heure ,  et  s'approcha. 
Entre  les  autres  capitaines  de  guerre ,  il  y  en^ 
voya  messire  Hector  de  Saveuse  vaillant  cheva- 
lier. Or  est  vray  qu'il  y  avoit  en  la  rué  Sainct 
.lacques  un  pelletier,  qui  en  estoit  consentant , 
lequel  advisa  et  considéra  le  grand  inconvénient 
qui  s'en  pouvoit  ensuivre,  pan{uoy  il  s'en  vint 
le  soir,  dont  l'entreprise  en  la  nuict  se  devoit 
faire,  vers  ledit  messire  Tanneguy  du  Chastel 
prt'vust  de  Paris  ,  en  luy  priant  qu'il  luj  vuulust 
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.  ,  faire  pardonner  ce  qu'il  avolt  mespris ,  et  il  iuy 
diroit  une  grande  mauvaistié  d*une  conspiration 
faite  contre  la  ville.  Lequel  prevost  Iuy  promit 
ce  qu*il  requeroit,  et  encores  qu'il  seroit  rému- 
néré :  lors  il  Iuy  va  déclarer  ce  que  dit  œt  :  et 
que  ceux  qui  le  dévoient  faire ,  s*il  vouloit ,  en- 
viron les  dix  heures  au  soir,  il  les  trouveroit 
en  ladite  maison  tous  assemblez ,  laquelle  estoit 
à  maistre  Jacques  Braulart ,  qui  estoit  conseiller 
du  Roy  en  parlement.  Le  prevost  ne  dormit 
pas ,  et  alla  à  ladite  maison ,  et  là  les  trouva, 
et  furent  tous  pris  et  menez  en  Chastellet.  Et 
au  surplus  on  mit  guet  sur  la  porte ,  et  y  eut  des 
arbalestriers  de  Paris ,  qui  avoient  de  bien  for- 
tes arbalestres.  Les  gens  du  duc  de  Bourgongne 
vinrent ,  et  des  premiers  vint  messire  Hector  de 
Savelise  et  ses  gens ,  lesquels  furent  bien  servis 
de  traict,  et  y  fut  navré  ledit  messire  Hector  : 
si  s'en  retournèrent.  Et  de  ceux  qui  forent  pris 
et  mis  en  Chastellet ,  il  y  en  eut  plusieurs  qui 
eurent  les  testes  couppées  :  et  à  celuy  qui  avoit 
révélé  la  chose,  fut  tenu  ce  qu'on  Iuy  avoit 
promis ,  et  Iuy  donna-on  largement  argent  : 
mesme  par  Paris ,  pource  qu'il  avoit  sauvé  la 
ville ,  on  l'appelloit  le  Sauveur. 

Le  duc  de  Bourgongne  es  villes  qui  s'estoient 
mises  en  son  obeyssance  il  fit  cheoir  les  aydes , 
et  ne  payoit-on  aucuns  subsides  ^  et  crioit-on 
fort  :  «  Vive  Bourgongne.  »  Et  vivoîent  ses  gens 
sur  les  champs  des  biens  de  ceux  des  bonnes 
villes ,  qu'on  appelloit  Armagnacs ,  qui  estoient 
communément  les  plus  riches ,  et  mieux  meu- 
blez. Ceux  de  la  ville  et  cité  de  Roijen  se  ré- 
duisirent derechef  en  Tobeyssance  du  duc  de 
BoiUîJjongne,  et  pillèrent  et  desroberent  tous  les 
officiers  du  Roy  sur  le  faict  des  nydes ,  et  aussi 
les  fermiers  :  mesmes  il  y  en  eut  de  pris  des 
plus  riches  de  la  ville ,  lesquels  furent  mis  à  fi- 
nance ,  et  payèrent  argent ,  et  demeurèrent  : 
aucuns  autres  furent  jetiez  en  la  rivière,  ou 
tuez  :  c'estoit  grande  et  excessive  pitié  des  villes 
où  tels  cas  advenolent. 

Le  roy  d'Angleterre  en  Normandie  ne  trou- 
voit  aucune  résistance ,  et  en  peu  de  temps  con- 
qucHta  prcs(|ue  toute  la  duché  d'Alencon,  et  eut 
LIsleux  et  Kvreux.  Il  mit  le  siège  devant  Fa- 
laise ,  dont  estoit  capitaine  messire  Olivier  de 
Mauny,  lequel  estoit  au  ehastel  :  en  la  ville  es- 
toit le  mareschal  de  la  Fayette,  lequel  ne  tint 
guieres  la  place ,  et  fut  rendue  au  roy  d'Angle- 
terre :  mais  le  ehastel  ne  fut  pas  si  tost  rendu. 
Car  messire  Olivier  estoit  un  vaillant  chevalier, 
et  Iuy  et  ses  gens  fort  se  defendoient.  Et  y  pro- 
céda le  roy  d'Angleterre  par  jetter  bombardes, 
et  canons,  et  faire  mines.  Or  veu  qu'il  ne  pon- 
>oit  plus  guieres  tenir,  et  qu'il  seavoit  bien 


qu'il  n'auroit  aucim  seooars ,  il  rendit  la  pi» 
par  certaine  compodtion  :  mesmenient  s'obl^ 
ledit  de  Mauny  de  remettre  la  place  en  YtsM 
qu'elle  estoit  au  temps  que  le  roy  d'Angletore 
y  mit  le  siège.  Et  de  ce ,  fallut  qu'il  baifal 
bonne  seureté.  Ainsi  le  roy  d^Angleterre  a( 
toute  la  basse  Normandie  en  sa  main,  exflql 
le  Mont  Sainct  Michel. 

Le  duc  de  Bretagne  s'en  revint  vers  km 
d'Angleterre.  Et  disoit-on  qu'il  s'estoft  anc»- 
ment  allié  avec  Iuy  :  quoy  qtiMl  en  fust ,  il  kr 
avoit  promis  de  ne  Iuy  noire  point  à  la  ea- 
queste  qu'il  feisoit.  Plusieurs  places  se  reodoiot 
à  ce  Roy  qui  faisoit  pinsiears  si^;es  :  aussi  iV 
avoit-il  personne  qui  resistast ,  sinon  an  qm» 
nommoit  le  bastard  Mixoodin ,  lequel  Uàà 
plusieurs  courses  sur  les  Anglois ,  et  leur  portsB 
de  grands  dommages.  Il  mit  le  siège  au  Pontd; 
l'Arche ,  et  le  prit.  Et  cependant  France  par  ss 
gens  mesmes  sedestruisoit.  Le  roy  d'Angletem 
vint  devant  Dreux  ,  on  estoit  un  capitaiiie 
nommé  messire  Raimonnet  de  la  Guerre,  qu 
avoit  assez  bonne  eompagnée  de  gens  de  goenf, 
et  faisoit  plusieurs  saillies ,  et  fort  sedefendoit: 
c'estoit  merveilles  des  belles  et  vaillantes  a^ 
mes  qu'il  faisoit  :  et  s'en  esbahissoient  le  m 
d'Angleterre ,  et  tous  les  princes  et  gens  et 
guerre  de  son  ost. 

En  ce  temps,  Martin  fut  esleu  pape  à  Borne  (i). 

Barbasan  et  messire  Tannegvydo  Chastelj 
estoient  vers  Estampes ,  lesquefe  mirent  en  To- 
beyssance  du  Roy  plusieurs  places ,  lesquelles 
s'estoient  rendues  en  l'obéissance  du  duc  de 
Bourgongne.  Et  vinrent  devant  Chevreuse,  ou 
estoient  de  vaillantes  gens  de  la  part  du  duc  de 
Bourgongne  ,  lesquels  fort  se  defendoient.  Les- 
dits  Barbasan  et  Tannegiiy  envoyèrent  à  Paris 
quérir  des  gens  et  de  l'artillerie  :  aucuns}  fo- 
rent envoyez  ainsi  qu'ils  le  requeroient.  Finale- 
ment après  que  la  ville  eut  esté  battue,  elle  fut 
assaillie  et  prise  d'assaut.  Il  y  eut  des  assaillans 
qui  se  portèrent  vaillamment ,  et  aussi  ceux  de 
dedans  se  defendoient  merveilleusement,  et  y 
eut  des  assaillans  blessez  :  au  regard  de  ceai 
de  dedans,  peu  y  en  eut  de  mis  à  finance,  et 
s'en  retournèrent  les  c:ens  du  Rov  à  Paris. 

A  Senlis  estoit  un  capitaine  nommé  le  bas- 
tard  de  Thien ,  que  on  nommoit  et  reputoit  vail- 
lant homme,  et  aussi  estoit-il.  Luy  et  ses  gens 
faisoient  beaucoup  de  maux  autour  de  Paris  ^ 
en  plusieurs  manières  :  et  pource  il  lut  délibéré 
et  conclud  au  conseil  du  Roy,  que  nonobstant 
Foccupation ,  et  la  grande  peine  et  travail  qu'on 


(1)  Mnrlin  V.  Oitc  clociion  Ol  rrsîter  le  schisme  qa» 
depuis  cinquante  ans  (k^solail  l'Eglise. 
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avoit  de  résister  d'un  cosié  nxn  Anglois,  et 
d'autre  paît  aux  entreprises  du  duc  de  Bour- 
gon^'iif,  et  aux  moux  que  ses  geus  faisoient, 
qu'on  metlroil  le  siège  devant  Sentis-  Or  parti- 
rent pour  cette  cause  de  Paris  le  comte  d'Armii- 
gnac  connestable  de  Frnuee,  le  seigneur  de 
Barbasnn ,  et  le  prevost  de  Paris.  Le  Roy  nlla  à 
Creil ,  où  pendant  le  siège  il  se  tenoit  :  le  bas- 
tord  de  Tbien  faisoit  des  saillies  et  sorties , 
'  souvent  à  la  perte  de  ses  gens,  et  aucunes  fois 
aussi  fîiisoit  du  dommage  aux  nssiegenns.  Ceux 
de  la  ville  ne  demandoient  que  traité  ,  et  de  se 
mettre  en  l'obéissance  du  Roy.  Mais  les  gens  de 
guerre  eatans  avec  ledit  bastard  estaient  mais- 
tres.  Toutesfois  manière  de  traité  fut  ouverte , 
et  y  entendit  le  Roy,  et  ceux  qui  estoient  avec 
1uy,caron  avoit  trop  affaire  en  plusieurs  lieux. 
Pour  conclusion  il  y  eut  accord  fait,  »  que  les 
»  geus  de  guerre  sauves  leurs  vies  et  biens  s'en 
»  iroient ,  et  abolition  seroit  donnée  à  eux ,  it 
..  à  ceux  de  la  ville  :  -  Or  pour  entretenir  et 
necomplir  ledit  traité,  ceux  de  la  ville  baille- 
rent  ostagea  gens  notables ,  c'est  à  seavoir  l'nbbé 
de  Sainct  Vincent,  l'advocat  du  Roy,  et  six  au- 
tres :  et  sous  ombre  de  Indite  promesse  qu'a- 
voient  fait  ceux  de  In  ville,  le  siège  se  leva,  et 
s'en  revint  le  Roy  à  Paria.  Quand  le  bastard  de 
ïliien  \id  que  le  siège  se  levoit ,  et  qu'on  cui- 
doit  que  au  jour  il  deust  rendre  la  ville,  il  dit 
plaJnement  "  qu'il  ue  la  rendroit  point  :  et  que 
"  si  on  couppoit  les  lestes  aux  ostagea,  qu'il 
"  avoit  aussi  des  prisonniers  ausquels  ils  les  fe- 
"  roit  coupper,  »  Et  ainsi  advint.  Car  les  geus 
du  Roy,  veu  qu'on  leur  avoit  faîlly  et  manqué 
sur  les  promesses  que  on  leur  avoit  fait,  firent 
t-oupper  les  testes  aux  ostages ,  excepté  h  l'abbé 
de  Soiiiet  Vincent,  et  à  l'advocat  du  Roy,  Et 
pareillement  le  bastard  deThien  fit  bien  mourir 
vingt  prisonniers  qu'il  avoit:  les  autres  aussi 
nvoient  plusieurs  prisonniers ,  que  semblable- 
ment  ils  firent  mourir  :  et  parce  e'estoit  des- 
truction des  François  les  uns  conti'e  les  autres, 
qui  au  lieu  de  ee  eussent  deu  trouver  manière 
de  résister  conjointement  aux  anciens  ennemis 
les  Anglois.  C'estoit  grande  pitié ,  car  le  père 
contre  le  fils ,  et  le  frère  wntre  le  frère  estoient 
bandez,  faisans  guerre  les  uns  contre  les  autres 
on  cette  maudite  querelle ,  qu'on  disoit  de  Bour- 
fiongne  et  Armagnacs.  Les  religieux  loissoient 
leurs  habits  de  religion,  et  prenoient  barnois  et 
chevaux,  et  s'excrçoient  aux  armes,  mesmes 
Hueuns  se  faisoient  capitaines,  et  prenoient 
gens  soubs  eux ,  non  seulement  pour  se  garder 
et  défendre  leurs  personnes,  et  terres,  mais 
faisoient  et  exerenient  courses  cl  faicls  de 
iiuerre,  pilloienl  et  d erolMïi en t  comme  les  au- 
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I,e  roy  d'Angleterre  tousjours  conqneatoit  et 
prenoit  places ,  tant  en  la  duché  de  INormandie , 
que  en  la  comté  du  Maine,  etuetrouvoit  nueune 
résistance,  sLion  d'aucuns  gentils-bommes  de 
bonne  volouté.  Entre  les  autres  y  avoit  un  gentil 
eaeuyer  nommé  Ambroise  de  Lorc ,  qui  esloit 
dans  le  chastel  de  Courseries ,  et  metloit  peine 
de  trouver  et  attraper  les  Anglois  :  or  en  une 
journée  il  rencontra  un  capitaine  anglois, 
nommé  Guillaume  de  Bours,  et  ses  gens.  Ils  se 
rencontrèrent  et  liattirent  tres-bJeu  les  uns  les 
autres,  et  demeura  la  victoire  aux  François. 

Entre  les  autres  villes  qui  se  rendirent  au  duc 
de  Bourgongne,  in  cité  de  Roiîen  en  fut  une  ; 
monseigneur  le  Dauphin  Charles  y  alla,  car 
le  chastcAU  tenoit  pour  tuy,  où  11  y  avoit  de 
vaillantes  gens,  il  y  eut  plusieurs  grandes  es- 
cnrmouebes  entre  ceux  de  In  ville  et  du  chas- 
tel :  enfin  après  trois  ou  quatre  jours,  ils  cognu- 
rent  leur  faute,  et  y  entra  ledit  seigneur  pnr 
traité,  comme  dit  est,  et  y  laissa  pour  garder 
la  ville  le  comte  d'Aumalle,  Pierre  de  Roche- 
fort  ,  et  plusieurs  autres  nobles  seigneurs ,  qui 
gardèrent  la  ville  par  sept  ou  huict  mois  :  mais 
nonobstant  ce,  les  habitans  avoient  tousjonrs  le 
courage  et  le  cccur  enclin  au  party  de  Bourgon- 
gne ,  ce  qu'à  la  fin  ils  monstrerent  par  effect ,  et 
fallut  que  lesditB  seigneurs  en  partissent.  Us  se 
disoient  neantmoins  tousjours  au  Roy,  mais 
c'estoit  soubs  le  duc  de  Bourgongne. 

Audit  an  raille  quatre  cens  et  dix-sept,  les 
Anglois  en  la  comté  du  Maine  prirent  plusieurs 
pinces,  comme  Beaumont  le  Vicomte,  Balan, 
Tonnerre,  I^ue,  Roussay,  Notians,  Dan,  et 
plusieurs  autres  :  il  n'y  avoit  aucune  résistance, 
sinon  d'nneuns  pauvres  compagnons,  qui  se 
lenoient  es  bois.  Et  en  prenaient  les  Anglois, 
et  les  amenoient  es  forteresses  ,  et  les  autres 
jeltoicnt  en  la  rivière.  Puis  mit  le  roy  d'Angle- 
terre le  siège  devant  le  Pont  de  l'Arche,  qui 
luy  fut  rendu  lille  et  cbastel.  Outre  ce  il  prit 
plusieurs  places  au  dessous  et  au  dessus  de 
hoiien. 

Environ  ee  temps  le  bastard  d'Aleneon  avec 
plusieurs  autres ,  jusques  au  nombre  de  cinq  à 
six  cens  chevaux,  se  mit  sur  les  champs  :  Il 
trouva  un  Anglois  nommé  Hatmon  Uacquelet , 
accompagné  de  quatre-vingts  Anglois  ou  envi- 
ron, lequel  quand  il  vid  les  François  il  descen- 
dit avec  ses  gens  à  pied  le  long  d'une  baye.  Les 
François  tVnpperent  sur  les  Anglois,  mais  aux 
AEiglois  demeura  le  eliamp  et  la  victoire ,  et  y 
eut  des  François  luez  et  pris. 

Les  Frnncois  du  pays  du  Mayiic  .Tssemblemit 
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gamj  pour  coider  iUre  lércr  le  siège  que  le 
eomte  de  Warwic  tenoit  devant  Bonfroat  ; 
de  laquelle  eatrepme  estait  cbef  ledit  bas- 
taid  d'Alençon;  mais  ils  ne  forent  pas  eon- 
fdUez  de  frapper  et  donner  sur  eux  :  au  lien 
de  eela  ils  vinrent  devant  Fresnay,  qoi  leur  fut 
lendn,  apr^  devant  Beanmont  le  Yieomte, 
mais  ils  s'en  allèrent  sans  rien  làire  :  ee  joor 
mesme  Anibroise  de  Lore  et  Pierre  de  Fontenay 
y  mirent  le  siège;  ils  y  forent  hoict  Jours,  et 
leur  fut  rendue,  et  si  recouvrèrent  bien  douze  ou 

quinze  forteresses. 

OOO 

M.  ccccxvm. 

L*an  mille  quatre  cens  et  dix-huict,  nostre 
sainct  père  le  Pape  avoit  bioi  oûy  parler  des 
grandes  tribulations  qui  estoient  au  royaume , 
tant  par  les  divisions  que  les  seigneurs  avoient 
les  uns  contre  les  autres ,  comme  aussi  par  les 
Anglois.  Et  pour  trouver  par  tout  manière  de 
paix,  il  envoya  le  cardinal  des  Ursins ,  et  celuy 
de  Sainct  Marc  en  France.  Lesquels  y  vinrent, 
et  furent  receus  grandement  et  honorablement 
en  divers  lieux.  Or  fut  ouverte  matière  de  paix, 
et  articles  faits  et  accordez  d'un  costé  et  d'au- 
tre ,  le  Jour  du  Sainct  Sacrement ,  qui  forent 
publiez  à  Paris  le  samedy  vingt-septiesme  jour 
de  may. 

Or  est  à  croire ,  que  Dieu  vouloit  encores 
chastier  ce  royaume  :  car  le  dimanche  vingt- 
huictiesrae  Jour  dudit  mois ,  les  Bourguignons 
entrèrent  à  Paris  :  et  pour  sçavoir  la  manière , 
il  est  vray ,  comme  dessus  a  esté  touché ,  que 
le  duc  de  Bourgongne  avoit  de  grands  fauteurs 
à  l'arls.  La  cause  en  vint  de  ce  qu'on  faisoit 
plusieurs  et  diverses  exactions  indeuës  par  ma- 
nières d'emprunts ,  et  en  autres  manières  sur 
les  bourgeois ,  et  spécialement  sur  ceux  qu'on 
sçavoit  avoir  de(|uoy  ,  sans  nul  espargner  :  cela 
faisoit  qu'il  y  avoit  des  envies  les  uns  sur  les 
autres  :  parquoy  taschoicnt  fort  les  amis  de 
ceux  qui  estoient  chassez  dehors,  de  mettre 
leurs  amis  dedans  la  ville,  et  rccherchoient 
pour  cette  cause  le  moyen  de  mettre  le  duc  de 
Bourgongne  dedans.  De  plus  il  y  avoit  des  gens 
<Je  guerre  ,  qui  avec  leurs  valets  et  serviteurs, 
faisoient  des  desplaisirs  à  aucuns  bourgeois  de 
Paris ,  et  à  leurs  serviteurs  :  spécialement  un 
pommé  Perrinet  le  Clerc,  fils  de  Pierre  le  Clerc 
l'aisné,  demeurant  sur  le  petit  Pont,  qui  estoit 
un  bon  marchand  de  fer ,  et  de  choses  touchant 
le  fer ,  riche  homme ,  bon  preud'homme ,  et 
bien  renommé,  lequel  estoit  quartenier,  et  avoit 
la  garde  de  la  porte  de  Sainct  Germain  des  ] 


Prez  :  le  plus  aoovcBft  il  cnrojoilaoaditfib» 
seoir  le  guet,  lequel  une  fois  en  s*cii  rdoonait 
fut  vilenné ,  et  injurié ,  Toire  battu  et  frappé  par 
aucuns  serviteurs  de  eeox  <iiii  estoient  priao- 
panx  du  conseil  du  Roy  :  de  ee  fat  plainte  Cuk 
anprevostdeParis,  et  à  son  lieoteoant,  a& 
quejusUee  s'en  fit.  Maison  n^en  tînt  oobb^, 
dont  ledit  Perrinet  fut  mai  content,  en  d^ 
«  que  une  fois  il  s'en  vengeroit.  >  Et  eonuseâ 
est,  à  Paris  esloient  plnsieofs,  qui  secrettesiaâ 
tenoieat  le  party  du  duc  ds  Bourgongne,  ma- 
niement des  parens ,  amis  et  alliez  du  seigonr 
de  Lisle-Adam.  Sh  il  y  en  eut  qui  sœurent  que 
ledit  Perrinet  le  Clerc  estoit  mal  content;  par- 
tant vint-on  parler  à  hiy,  pour  sçavoir  ettm- 
ver  manière,  comment  on  poorroit  mettre  k  sei- 
gneur de  Lisle- Adam  et  ses  gens  dedans  :  Iqwi 
dit,«  qu'il  prendroit  bien  à  descea,  et  sM- 
»  lement  sans  qu'il  y  parost ,  les  cle£i  de  ii 

>  porte  de  Saint  Germain,  qnc  son  père  avoit  en 

>  sa  garde.  »  Etfittant  qu'il  indoisit  touscni 
de  la  Dixaine  avec  luy  :  aossitost  on  envon 
vers  le  seigneur  de  Lisle-Adam ,  qui  avoit  prés 
de  luy  en  aucunes  places  deox  capitaines  bour- 
guignons :  c'est  à  sçavoir  le  seigneur  de  Cbas- 
telus ,  etr  le  Veau  de  Bar  :  enfin  y  eut  Jour  pris 
au  dimanche  vingt-huictiesme  jour  de  may, 
dont  le  samedy  de  devant ,  la  paix  avoit  esté 
publiée  :  et  vinrent  à  ladite  porte  de  Sainct 
Germain  :  et  firent  aussi  ledit  Perrinet  le  Clere 
et  ses  alliez  grande  diligenee  de  venir  à  la 
porte ,  laquelle  ils  ouvrirent  Et  entrèrent  \es- 
dits  capitaines  dedans,  criant  :  ^  La  paix,  la 
»  paix ,  Bourgongne.  »  Le  peuple  nosoît  saillir 
hors  de  leurs  maisons ,  jusques  à  ce  qu'ils  vin- 
rent es  rues  de  Sainet  Denvs  et  de  Sainct  Ho- 
noré,  tirons  vers  Thostel  du  comte  d'Armagnac. 
Là  de  toutes  parts  sailloit  le  peuple ,  prenans  la 
croix  de  Sainct  André ,  et  criam»  :  «  Vive  Bour- 
»  gongne.  »Et  assaillirent  Thostel  dudit  comte, 
lequel  en  habit  dissimulé  pour  lors  s'eschappa, 
et  mussa  en  Thostel  d'un  maçon ,  qui  depuis 
Taccusa  :  si  fut  pris  et  mené  au  Palais.  Au>si 
fut-on  en  Thostel  du  chancelier  de  France ,  le- 
quel on  prit,  et  pareillement  fut  meneau  Palais. 
Messire  ïaimeguy  du  Chastel  oùj-t  le  bruit ,  et 
s'en  \int  hastivement  en  Thostel  de  monsei- 
gneur le  Dauphin ,  lequel  dormoit  en  son  lict  : 
et  ainsi  que  Dieu  le  voulut,  le  prit  entre  ses 
bras,  Tenveloppa  de  sa  robbe  à  relever,  et  le 
porta  à  la  Bastille  de  Sainct  Antoine.  Là  le  fit 
habiller,  et  le  mena  jusques  à  Melun.  Le  Veau 
de  Bar  envoya  en  l'hostel  du  seigneur  de  Trai- 
gnel,  luy  faire  dire  qu'il  se  sauvast  :  et  que 
nonobstant  qu'il  luy  eust  fait  grand  plaisir  en 
laChappelle  de  Tierachc,  en  estant  cause  de  luy 


snuver  la  vle,qn'il  ne  le  scaurolt  cette  fois  buu- 
ver.  Donc  il  s'en  alla  par  lu  rivière  ea  nasselle 
jusques  à  Sainct  Victor,  et  de  là  A  pied  jusque» 
à  Corbeil ,  où  le  prevost  de  la  ville  luy  aydu 
de  chevaux  :  il  ne  f^t  pus  uii  quart  de  lieuê  outre 
Corbeil,  que  le  commun  ne  s'emeust  :  et  le  len- 
demain on  couppa  la  teste  audit  prevost.  De 
deelarer  les  meurtres,  pilleries,  robberies,  et 
tirmmies  qui  se  faisoient  à  Paris,  ce  seroit  chose 
trop  longue  et  piteuse  à  réciter.  On  prenoit 
geos  :  les  uns  estoient  mis  en  prisons  privées  en 
maisons,  en  intention  de  les  garder  |)our  avoir 
argent ,  les  autres  estoient  mencE  au  f,Tand  et 
petit  Cliastellet ,  au  Louvre,  au  Temple,  à 
Suinct  Martin  des  Champs,  à  Saioct  Magloire , 
et  en  autres  lieux  :  les  autres  mesmes  cuidims 
estre  asseurez  de  mort ,  s'ulloient  mettre  es  pri- 
sons ordinaires.  Et  s'en  allèrent  en  grand  tu- 
multe au  collège  de  Navarre ,  et  là  pillèrent  et 
dérobèrent  ce  qu'ils  trouvèrent ,  excepté  la  li- 
brairie, et  en  plusieurs  autres  lieux  et  maisons, 
tant  de  conseillers  du  Roy  en  Parlement ,  que 
gens  d'Eglise,  et  marchands.  Puis  s'en  allèrent 
ju.sques  en  la  ville  de  Sainct  Denjs ,  et  la  pil- 
lèrent, et  dérobèrent,  et  y  At-on  maux  lunom- 
b  râbles. 

I.ea  nouvelles  de  ladite  entrée  furent  envoyées 
hastivement  au  duc  de  Bourgon^ne ,  qui  estoit 
vers  Troyes  avec  la  Reyne,  qui  en  (ireut  moult 
grande  joye.  Et  ceux  de  la  ville  mesmeen  firent 
aucunes  solemniteK. 

Le  mcrcredy  ensuivant  ladite  entrée ,  le  sei- 
gneur de  Barbasan  et  messire  Tuuneguy  du 
Chastel  vinrent  à  tout  bien  quatre  cens  hommes 
d'arme^ft  la  Bastille  de  Sainct  Antoine ,  et  en- 
trèrent par  icelle  uu  long  de  In  rué  Sainct  An- 
toine, et  culdoient  bien  leurs  gens  que  tout  fust 
leur,  et  qu'ils  eussent  recouvert  la  ville  :  mesmes 
ils  vinrent  justjues  à  la  porte  Bandeloier,  autre- 
ment la  porte  nommée  Eiaudés  :  aucuns  desja 
entroient  es  maisous  pur  piller  et  dérober, 
que  s'ils  eussent  esté  tout  droit  au  Chastellet, 
sans  entendre  à  pillerie,  et  délivrer  les  prison- 
niers ,  qui  leur  eussent  aidé ,  on  disoit  que  les 
ihiurguignons  s'en  fussent  fuis,  et  issus.  Et  pre- 
noient  aucuns  desja  la  croix  droite.  Mais  quand 
le  peuple  apperceut  qu'on  entendoit  à  piller, 
ils  se  mirent  et  allièrent  avec  les  bourguignons, 
et  rebouterent  les  antres  jusques  à  !a  Bastille. 
11  y  eu  eut  de  morts  d'un  costé  et  d'autre ,  spé- 
cialement y  hit  tué  un  vaillant  homme  Breton, 
nomméAlain,quiavoitespouséladamedeLacy, 
lequel  Ht  merveilles  d'armes  avant  qu'il  peusi 
estre  abbatu  ;  si  s'en  retournèrent  tous  à  Meluii 
vcis  monseigneur  le  Dauphin. 

La  Reyne  et  le  duc  de  Bourgongne  envoyé- 
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reut  à  Paris  un  advocat  du  parlement,  nommé 
maistre  Philippes  de  Morvillers,  et  un  chevaiirr 
nommé  messire  Jean  de  Neuchastel  seigneur  de 
Moutagu,  dont  plusieurs  à  Paris  estoient  bien 
joyeux.  Car  on  avoit  espérance ,  qu'ils  estoient 
venus  pour  mettre  justice  sus ,  et  que  meurtre»!, 
pilleries,  et  robberies  eesseroient  :  mais  la  chose 
fut  bien  autrement  :  car  le  douziesme  de  juin 
aucuns  firent  une  commotion  à  Paris  :  et  estoit 
un  des  capitaines ,  un  nommé  Lambert.  El  si 
estoient  retournez  à  Paris  des  bouchers ,  et  au- 
tres du  temps  passé  :  et  estoit  cedit  Lambert  un 
potier  d'estuin,  demeurant  en  la  Cité.  Ils  al- 
lèrent aux  prisons  du  Palais ,  et  entrèrent  de- 
dans: et  en  icelles  prirent  le  comte  d'Armagnac 
connestable  de  France,  messire  Heury  de  Marie 
chancelier  de  France,  et  un  nommé  Maurjgnon, 
qui  estoit  audit  comte.  Ils  les  tirèrent  hors  de 
la  Conciergerie  du  Palais  enimy  la  cour,  et  là 
les  tuèrent  bien  inbumainement ,  et  trop  horri- 
blement, et  les  despoiiillereut  tous  nuds,  excepte 
des  chemises  :  mesme  il  y  en  eut  qui  ne  furent 
pas  contens  de  les  voir  morts  et  tuez  :  mais  leur 
ostoient  cruellement  des  courroyes  du  dos, 
comme  s'ils  les  eussent  voulu  escorchcr.  De  la 
ils  s'en  vinrent  au  grand  Chastellet ,  au  bout  du 
pont  des  Changeurs ,  où  y  avoit  grande  foison 
de  prisoimicrs  :  les  uns  monterenten  haut  aux 
prisonnier ,  les  autres  demeurèrent  en  bas , 
teudans  leurs  bastons,  javelines,  espieux,  et 
espées ,  avec  autres  bastons  pointus,  les  pointes 
contremout  :  or  ceux  d'en  haut  faisoient  saillir 
lesdits  prisonniers  par  les  fenesirea,  sur  iceux 
basions  trcnchans  et  pointus,  et  les  detreii- 
choient  encores  depuis  qu'ils  estoient  morts 
de  lu  ils  s'en  allèrent  au  petit  Chastellet,  ou  es- 
toient l'evesque  de  Constances,  l'evesque  de 
Sentis,  et  plusieurs  autres  notables  gens,  tant 
d'Eglise  que  autres,  lesquels  pareillement  furent 
tous  tuez  et  detrenehez  ;  ledit  evesque  de  Cons- 
tances avoit  foison  d'or  sur  luy,  lequel  il  offrait, 
cuidaut  pource  escbapper  ;  mats  rien  n'y  vallut, 
et  perdit  saiie  et  son  or.  Sembiubleraent  fireni- 
ils  ù  Sainct  Martin  des  Champs,  à  Sainct  Ma- 
gloire,  et  au  Louvre.  Bref,  il  y  en  eut  bien  de 
seize  cens  à  deux  raille  ainsi  inbumainement 
meurtris  et  tuez  :  par  la  ville  mesmes  en  tuoit- 
on  beaucoup.  Mais  ce  fut  grande  pitié  des  pau- 
vres Genevois,  qui  n'estoient  que  sondoyers, 
qu'on  chassoit  hors  des  nuiisons  ou  ils  estojcni 
emmy  les  rues,  et  lit  les  tuoil-un.  Quand  ils 
eurent  fait  lesdits  meurtres,  on  prit  des  cbaret- 
tes  et  des  tmabereaux ,  et  mettoient  les  corps 
morts  dedans,  et  les  menoient  ou  faisoient  me- 
ner aux  champs.  Mesme  on  en  attachoit  aucuns 
por  les  pieds  à  une  corde ,  et  les  tramnit-ou  par 
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><"  ville  juflqiie8  hors  des  portes ,  et  là  on  les  lais- 
t  :  de  cette  sorte  et  en  cette  mai^ere  y  fut 
traisnéan  notable  docteur  en  théologie,  evesque 
ie  Senlis  :  et  quiconque  avoit  un  bon  bénéfice 
ou  office,  il  estoit  tenu  Armagnac,  et  mis  à 
inort  ineontinent  :  et  le  faisoient  faire  mesme 
ceox  qui  vouloient  avoir  les  bénéfices ,  ou  of- 
fices. Or  ne  tuoit-on  pas  seulement  les  hommes, 
mais  les  femmes  et  enfans  :  mesme  il  y  eut  une 
femme  grosse  qui  fut  tuée,  et  voyoit-on  bien 
bouger,  ou  remuer  son  enfant  en  son  ventre, 
sur  quoy  aucuns  inhumains  disoient  :  «  Regar- 
»  dez  ce  petit  chien  qui  se  remue.  »  Que  si  aucune 
femme  grosse  se  delivroit  de  son  enfant,  à  peine 
trouvoit-on  femme  qui  Tozast  accompagner,  ne 
aider ,  ainsi  quMl  est  accoustumé  en  tel  cas  de 
ce  faire  :  et  quand  la  pauvre  petite  créature 
estoit  née ,  et  hors  du  ventre  de  la  mère,  il  la 
falloit  secrettement  porter  aux  Fonds,  ou  bap- 
tiser par  une  femme  en  Thostel ,  ce  qui  est  ap- 
pelle ondoyer.  Mesmes  il  y  avoit  des  prestres , 
ou  curez  si  passionnez  et  affectez  à  maudite  in- 
clination, que  aucuns  les  refusoient  de  baptiser  : 
et  advenoit  aussi  aucunesfois  que  par  faute  de 
secours  et  aide ,  la  femme  seule  se  delivroit ,  et 
baptisoit  mesme  son  enfant ,  et  que  tous  deux 
après  mouroient.  Or  les  morts  qu'ils  tenoieut 
Armagnacs^  ils  reputoient  indignes  de  sépulture. 
Des  cy-dessus  tuez,  ainsi  que  dit  est,  la  pluspart 
fut  jettée  aux  champs,  où  là  ils  furent  mangez 
des  chiens  et  oyseaux ,  mesmes  aucuns  leur  fai- 
soient avec  leurs  cousteaux,  de  leurs  peaux, 
une  bande  pour  monstrer  qu'ils  estoient  Arma- 
gnacs. Il  y  en  eut  plusieurs  qui  estoient  prison- 
niers pour  debtes  ,  ou  pour  excès  par  eux  faits, 
qui  estoient  bien  joyeux  de  cette  entrée ,  afin 
qu'ils  fussent  délivrez  par  ce  moyen.  Aussi  y 
en  eut-il  qui  par  haine  d'aucuns  fnrent  mis  en 
prison  comme  Armagnacs,  qui  estoient  toutes- 
fois  aidans  et  favorisans  le  party  du  duc  de 
Bourgongne ,  lesquels  furent  tous  tuez.  Il  n'y 
avoit  considération  à  personne  quelconque.  Plu- 
sieurs y  eut  des  prisonniers  desdits  de  Lisle- 
Adam  ,  Chastelus ,  et  Veau  de  Bar ,  des  plus 
grands  et  riches,  lesquels  furent  sauvez  en 
payans  grosses  finances  :  il  n  y  eut  cehiy  desdits 
trois  capitaines  ,  qui  de  pilleries ,  robberies  ,  et 
rançons  n'amendast  de  cent  mille  escus  ,  et 
mieux  :  mesmement  le  seigneur  de  Lisle-Adam 
fit  merveilles  d'y  profiter ,  et  faire  profiter  ses 
gens ,  dont  plusieurs  s'armèrent  et  se  montèrent 
des  profits  qu'ils  avoient  eus  en  la  ville  de  Paris, 
et  contrefaisoient  les  gentils-hommes ,  et  por- 
îoient  leurs  femmes  estât  de  damoiselles,  et  es- 
toient les  hommes  et  les  femmes  vestus  de  belles 
fobbes  :  ainsi  faisoit-on  beaucoup  de   choses 


illusoires  et  dérisoires,  tant  envers  Dieu  que  le 
monde. 

La  vigile  de  Sainct  Jean  les  cfaaîsnes  furent 
remises  par  les  rués,  ainsi  qu^elles  sonloient 
estre. 

Ledit  cardinal  des  Ursins  en  exécutant  de 
tout  son  pouvoir  ce  que  le  Pape  lay  avoit  eo- 
chargé,  alla  en  ambassade  vers  les  Anglois, 
pour  sçavoir  s'ils  vouloient  entendre  au  faictde 
la  paix  :  lesquels  il  trouva  bien  hautains  et  or- 
gueilleux, et  se  glorifioient  en  leai^  conquesîes, 
joyeux  des  divisions  si  grandes  qui  estoient  es 
ce  royaume.  Or  respondit  et  luy  dit  le  roy 
d'Angleterre,  «  que  le  benoist  Dieu  l'avoit  ins- 
»  pire,  et  donné  volonté  de  venir  en  ce  royaume, 
>  vpour  chastier  les  subjets ,  et  pour  en  avoir  la 
»  seigneurie  comme  vray  Boy  :  et  que  toutfs 
»  les  causes  pour  lesquelles  un  royaume  se  de^ 
»  voit  transférer  en  autre  main,  ou  personne, 
»  y  regnoient,  et  s'y  faisoient.  Et  que  c'estoit  le 
»  plaisir  du  benoist  Dieu  que  en  sa  personne  la 
»  translation  se  fit,  et  d'avoir  possession  do 
»  royaume ,  et  qu'il  y  avoit  droict.  »  Par  ainsi 
ce  csùrdinal  s'en  retourna  sans  rien  faire  :  et 
s'en  alla  vers  nostre  sainct  père  le  Pape  qui 
l'avoit  envoyé ,  bien  desplaisant  de  ce  qu'il  n'a- 
voit  peu  rien  faire. 

La  Beyne  et  le  duc  de  Bourgongne  délibé- 
rèrent de  venir  à  Paris.  Par  devers  elle  et  le 
duc  de  Bourgongne  avoit  esté  h  cardinal  de 
Castres,  pour  cuider  ouvrir  matière  de  traité 
avec  monseigneur  le  Dauphin  :  lequel  cardinal 
après  fut  vers  mondit  seigneur  le  Dauphm,  pour 
ladite  cause  et  matière  :  et  luy  dit  «  que  la 
»  Reyne  avoit  intention  d'aller  à  Paris,  et  qu'elle 
M  luy  mandoit  et  requeroit  qu'il  la  vint  accom- 
>.  pagner  jusquesen  ladite  ville,  et  que  parce 
»  moyen  la  paix  seroit  faite.  »  Lequel  seigneur 
respondit,  «  qu'il  luy  vouloit  obeyr ,  et  la  servir 
»  en  toutes  manières,  ainsi  que  bon  fils  doit  faire 
w  à  sa  mère  :  mais  d'entrer  en  une  cité  où  maux 
»  si  merveilleux  et  tiranniques  avoient  esté 
»  faits,  ce  seroit  trop  à  sa  grande  desplaisance, 
w  et  non  sans  cause.  »  Autre  response  n  y  eut  de 
faite. 

Le  quatorziesme  jour  de  juillet  la  Reyne  et  le 
duc  de  Bourgongne  entrèrent  à  Paris,  à  bien 
grande  pompe,  et  si  grande  que  à  peine  pourroit- 
on  plus,  tant  en  littieres,  que  chariots,  bacque- 
nées,  et  autres  choses.  Ils  furent  receus  à  grande 
joye  ;  et  sonnoient  menestriers  et  trompettes. 
De  ceux  de  la  ville  grande  foison  estoient  ves- 
tus de  robbes  perses  ou  bleues  :  et  crioient  les 
uns  Noël ,  et  les  autres  Vive  Boureonîrne. 

En  ce  temps  ,  les  seigneurs  de  Gamaches  et 
de  Bloqueaux  ayans  seeu  ,  que  le  duo  de  Boia- 


goDgne  avoît  eo  paroles  et  oollocution  avec  le 
roy  d'Angleterre ,  se  doiitaiis  que  de  ee  ne  vint 
beaucoup  d'inconvénient ,  ils  délibérèrent  d'a- 
voir la  ville  deComplegue,  dont  uvoit  la  garde 
messire  Hector  de  Saveuse  :  et  trouvèrent  les 
moyens  d'y  entrer ,  et  d'eu  mettre  hors  ledit  de 
Suveuse  :  ce  qu'ils  firent  et  mirent  à  exécution  : 
et  après  furent  odvertts  que  combien  qu'il  y  eust 
eu  aucunes  paroles  entre  le  roy  d'Angleterre  et 
le  duc  de  Bourgongne,  ce  ii'estoit  pas  qu'il  vou- 
lus! Taire  préjudice  à  la  couronne  de  France  : 
mais  une  manière  d'abstinence  de  guerre  entre 
eux  ;  aQn  que  ledit  duc  plus  aisément  peust  sub- 
juguer ceux  du  royaume  de  France,  qu'il  te- 
noit  SCS  ennemis,  et  les  nommoit  tels  :  et  toutes- 
fois  tinrent-ils  ladite  ville. 

Le  seigneur  de  Grnville  estoit  lors  dons  le 
pont  de  l'Arche,  souvent  Bssnilly  et  comme  as- 
siégé des  Anglois ,  et  leur  portoit  le  plus  de 
dommage  qu'il  pouvoit,  mais  il  vojoit  bien  que 
veu  leur  puissance,  il  n'y  pouvoit  longuement 
durer,  qu'il  ne  fallust  que  la  place  se  perdist 
s'il  n'avoit  aide  et  sei-oui-s  :  pour  InqueHe  cause 
diverses  fois  il  envoya  ft  Paris  devers  le  Roy 
et  le  duc  de  Bourgongne ,  en  les  requérant  qu'ils 
luy  voulussent  envoyer  aide  et  secours  :  mais 
rien  n'en  fut  fait,  ne  semblant  de  faire  :  et 
pourcefut  contraint  d'abandonner  la  place,  et 
de  se  sauver  le  mieux  qu'il  peut  :  par  ainsi  y 
entrèrent  les  Anglais. 

Monseigneur  le  Dauphin  mit  grosses  garni- 
sons il  Meaux  ,  et  h  Melun  ,  les([uels  faisoient 
plusieurs  courses,  et  des  maux  largement  sur  le 
pays. 

Le  vingt  et  uniesme  jour  d'aoust,  le  Roy,  la 
Reyne  et  le  duc  de  Bourgongne  estans  à  Paris , 
il  y  eut  une  grande  commotion  de  peuple  :  et 
disoit-on  que  Capelucbe  le  bourreau  en  estoit  le 
capitaine,  et  tiicreut  plus  de  deux  cens  peisou- 
nes,  qu'ils  nommoient  Armagoncs,  dont  il  y  en 
nvoit  plusieurs  gens  de  bien.  Et  par  haines  par- 
ticulières tuèrent  plusieurs  des  gens  du  duc  de 
Bourgongne ,  qui  mesme  demeuroient  en  son 
hostel,  soubs  le  gouvernement  desdits  de  Lisle- 
Adam,  Chastelus,  et  Veau  de  Bar.  Et  plusieurs 
fois  venoit  ledit  Capeluche  parler  au  duc  de 
Bourgongne,  accompagné  de  meschantes  gens , 
aussi  hardiment  que  si  c'eust  esté  un  seigneur: 
et  de  ceux  qui  donnoicst  auctorité,  confort  et 
aide,  esloient  les  Gois,  Saintyons,  et  Caboche  : 
et  de  ceux  de  l'Université  des  faux  sermonneurs 
et  prescbeurs.  Entre  les  autres  ils  prirent  une 
damoiselle  de  bien ,  et  qui  avoit  bonne  renom- 
mée ,  mais  pource  ({ue  aucuns  disoient  qu'elle 
estoit  Armagnacquc,  ils  luy  coupperenl  la  teste, 
cl  la  laissèrent  emmy  la  rue  ;  puis  s'en  allereul 
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à  l'hostel  du  Roj'  et  de  la  Reyne,  et  prirent  deux 
chevaliers,  maistres  d'hostcl  du  Roy ,  dont  l'un 
estoit  nommé  messire  Hector  de  Chartres,  sei- 
gneur de  Lyons  en  Bcauvoisis ,  pcre  de  messire 
Kegnnult  de  Chartres  archcvesquc  de  Rlieîms, 
et  messire  Louys  de  Mançonnct,  vieils  et  anciens 
chevaliers,  et  prcud'liomraes ,  qu'ils  mencrent 
emmy  les  rues,  et  là  les  tuèrent  tres-inhumai- 
nemcnt.  Quand  ladite  commotion  fut  cessée  et 
appaisée,  on  donna  à  entendre  â  ceux  qui  avoient 
fait  ladite  commotion,  que  les  Armagnacs  ve- 
noient  par  la  porte  de  Sainct  Jacques .  lesquels 
tous  unanimement  yfurent:ct  cependant  fut  pris 
ledit  Capeluche  bourreau,  qui  bcuvoit  en  la  rap- 
pée  es  halles ,  et  incontinent  on  luy  couppa  la 
leste  ;  et  dJsoit-on  qu'on  luy  avoit  fuit  coupper , 
pource  qu'il  avoit  touché  au  duc  de  Bourgongne , 
lequel  luy  avoit  baillé  sa  main,  non  cuidant  qu'il 
fust  bourreau,  parquoy  comme  dit  est  II  luy  fit 
coupper  In  teste.  El  fut  couppée  la  teste  à  un 
boa  marchand  de  Paris  ,  nommé  Guillaume 
d'Auxcrre  drappier,  demeurant  en  la  Cité,  plus 
il  un  notable  ndvocnten  parlement,  nommé  mais- 
tre  Pierre  la  Gode,  et  il  un  maislre  des  rajucstes 
de  l'hostel  du  Roy,  qu'on  nommoit  maistre  Phi- 
lippes  de  Corbic,  pource  qu'on  disoit  qu'ils  es- 
toient  Armagnacs.  Plusieurs  grandes  inbumani- 
tezet  comme  innombrables  furent  en  ce  temps 
faites  en  ladite  ville  et  cité,  dont  advint  une  bien 
grande  punition  de  Dieu,  et  bien  apparente.  Car 
depuis  le  mois  de  juin  Jusques  en  octobre,  y  eut 
si  grande  mortalité  que  merveilles  :  et  non  mie 
seulement  ti  Paris;  mais  es  villages  d'environ, 
et  il  Senlis,  tant  qu'à  peine  le  nombre  en  est 
croyable.  Spécialement  moururent  presques  tous 
ces  brigands,  et  autres  gens  de  commune,  et 
aucuns  comme  soudainement ,  sans  contrition  , 
confession ,  et  repentance  :  et  sceut-on  par  au- 
cunes dames  de  l'Hostel-Dieu  de  Paris,  ou  il  en 
trépassa  moult  grand  nombre,  qu'il  y  en  eut  bien 
sept  il  buict  cens  de  morts,  lesquels  on  exbor- 
tnit  -  de  se  confesser,  et  repentir  des  maux 
«  qu'ils  avoyent  faits.  •■  Mais  ils  respondoyent 
»  que  ja  n'en  requeroyentmercy  àDieu,  car  ils 
"  sçavoycnt  bien  que  Dieu  ne  leur  pardonnerait 
"  point.  "  Et  quand  on  leur  monstniit  ou  pres- 
choit  la  miséricorde  de  Dieu  ,  ils  n'en  lenoient 
compte:  et  moururent  comme  gens  tous  déses- 
pérez ,  qui  estoit  grande  pitiÉ,  il  y  eut  un  nota- 
ble homme  de  Senlis ,  qui  fut  présent  uusdils 
meurtres ,  et  puis  s'en  retourna  ù  Senlis;  mais 
un  jour  quand  il  eut  pensé  à  ce  qu'il  avoit  fait , 
ou  esté  consentant  de  faire,  soudainement  il  par- 
tit de  son  hostcl,  criant  par  les  rues  :  «  Je  suis 
"  damné;  '  puis  se  jelta  en  un  puits  la  teste  dc- 
\anf,  et  ainsi  se  tua.  Es  villages  vers  les  forcsis 
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de  Bondis,  et  vers  Montmorency,  on  en  trouvoit 
plusieurs  tous  morts  :  il  faut  croire  que  leurs 
«mes  estoient  en  grand  danger.  Cestoit  moult 
grande  pitié  à  Paris  de  voir  tant  de  mesnages 
destruits  de  plusieurs  gens  de  bien,  nobles,  bour- 
gegs,  et  marchands.  Les  femmes  et  enfans  mis 
hors  de  leurs  maisons  comme  tous  nuds ,  qui 
souloyent  avoir  grandes  chevances:  et  ne  sça- 
voyent  comme  partir  de  Paris.  Les  unes  s*en 
alloyent  en  guise  de  vendengeresses,  les  autres 
comme  femmes  de  villages.  Et  se  soutivoit  et 
taschoit-on  par  toutes  manières  de  trouver  ma- 
nière de  saillir  hors  de  la  ville. 

Monseigneur  le  Dauphin  alla  en  Touraine,  et 
passa  par  auprès  une  place  nommée  Azay  :  ceux 
qui  estoyent  dedans  estoyent  Bourguignons,  ou 
tenans  le  party  du  duc  de  Bourgongne,  qui  com- 
mencèrent à  crier  :  «  C'est  le  demeurant  des 
•  petits  pastez  de  Paris ,  »  et  disoient  paroles 
ii\)urieuses  à  mondit  seigneur  le  Dauphin ,  et  à 
ceux  de  sa  compagnée,  lequel  dit,  «  qu'il  falloit 
»  qu'il  eust  la  place.  »  Les  gens  de  guerre  et 
leurs  capitaines  descendirent,  et  ad  visèrent  com- 
ment on  la  pourroit  avoir.  On  sceut  que  dedans 
n'estoient  que  brigans,  avec  un  gentil-homme 
qui  en  estoit  capitaine  :  donc  moult  soudaine- 
ment fut  ladite  place  assaillie  bien  chaudement, 
courageusement ,  et  très  -  vaillamment.  Aussi 
ceux  de  dedans  sçachans  et  connoissans  que  s'ils 
estoient  pris,  ils  seroient  mis  à  mort,  fort  se 
defendoient  de  pierres,  et  de  traict.  Mais  non- 
obstant leurs  défenses  la  place  fut  prise  d'assaut, 
et  le  capitaine ,  et  tous  ceux  qui  estoient  avec  luy 
pris  :  on  coupa  la  teste  audit  capitaine,  et  si  y 
en  eut  deux  a  trois  cens  de  pendus  (1). 

Aucun  temps  après  mondit  seigneur  le  Dau- 
phin vint  mettre  le  siège  à  Tours,  où  estoit  un 
gentil-homme  nommé  Charles  Labbé  ,  lequel 
tout  son  temps  avoit  servy  le  duc  de  Bourgon- 
gne. Apres  que  par  aucun  temps  ladite  place  eut 
esté  bien  battue ,  et  les  approches  faites,  il  se 
rendit  du  party  de  monseigneur  le  Dauphin,  fit 
le  serment,  et  rendit  la  ville.  Par  ce  moyen  il 
eut  une  bien  belle  et  bonne  chastellenie  en  la 
comté  de  Poictou,  nommée  Monstreau-Bouvin  , 
et  servit  depuis  lovaument. 

L'evesque  de  Clermont,  nommé  maistre  Mar- 
tin Gouge,  lequel  estoit  party  de  Paris  en  habit 
dissimulé,  en  s'en  venant  vers  les  marches  de  la 
rivière  de  Loire ,  fut  rencontré  par  aucuns  des 
gens  du  seigneur  de  la  Trimoiiille,  qui  le  coii- 
nurent,  le  prirent,  et  le  menèrent  à  Suilly,  ou 


(I)  Godcfroy  met  en  note  :  a  Afnsi  Turenl  divinemonl 
punis  les  enfans  qui  se  moquoient  du  prophète  Elist^o, 
lesquels  Turent  soudain  dévorez  par  des  ours.  » 


avoit  intention  ledit  seigneur  de  la  TrimoCdlle 
de  ne  le  point  délivrer  qu'il    ne   payast  une 
grande  finance  :  car  durant  les  broûiliis  il  avoit 
eu  le  gouvernement,  et  du  temps  de  monseigneur 
de  Berry,  avoit  esté  en  effect  tout  ordonneur  et 
distributeur  de  ses  finances,  et  esté  son  exécu- 
teur, où  il  avoit  moult  profité.  Or  estoit  en  la 
compagnée  de  monseigneur  le  Dauphin  un  vail- 
lant chevalier,  nommé  messire  Jean  de  Torsay, 
seigneur  de  la  Motte  Saincte-Eray  e  auprès  Saiurt 
M aixent,  maistre  des  arbalestriers  de  France , 
qui  avoit  grande  charge  de  gens  de  guerre,  le- 
quel estoit  singulier  amy  dudit  evesque  de  Cler- 
mont, et  s'entre-aimoient  comme  frères.  Et  si 
estoient  au  plus  prés  de  mondit  seigneur  le  Dau- 
phin messire  Tanneguy  du  Chastel ,  et  le  prési- 
dent de  Provence,  ausquels  ledit  evesque  avoit 
fait  beaucoup  dé  plaisirs,  qui  supplièrent  audit 
seigneur,  qu'il  voulust  aller  devant  Sully  à  force 
d'armes ,  pour  r'avoir  ledit  evesque  de  Clair- 
mont  :  surquoy  délibéra  ledit  seigneur  d'y  aller, 
non  seulement  pour  la  cause  dessus  dite ,  mais 
pour  sçavoir  si  ledit  seigneur  de  la  Trimoùille 
tiendrait  son  party  seureroent,  ou  non  :  partant 
il  vint  jusques  à  Gergeau,  en  intention  d'assié- 
ger Sully,  s'il  ne  trouvoit  obeyssance.  Et  avoit 
belle  et  grande  compagnée  de  gens  de  guerre. 
Quand  ledit  seigneur  de  la  Trimoùille  vid  qu'on 
Tapprochoit,  il  envoya  vers  mondit  seigneor  le 
Dauphin,  et  délivra  ledit  evesque  de  ClennoDi; 
et  luy  fit  pleine  obeyssance,  et  promit  de  le  ser- 
vir loyaument,  et  ainsi  fit-il. 

Le  duc  de  Bretagne  vint  à  Paris  parler  à  la 
Reyne,  et  au  due  de  Bourgongne,  pour  traiter 
de  la  paix.  Et  y  eut  articles  faits,  et  comme  ac- 
cordez. 

Le  dix-septiesme  jour  de  septembre  se  fit 
grande  joye  à  Paris,  pource  qu'on  tenoit  com- 
munément qu'il  y  avoit  paix.  La  plus  grande 
crainte  qui  y  fust,  «  c'estoit  qu'on  ne  s'ozoit  fier 
les  uns  aux  autres.  >>  Et  tousjours  quelques  paroles 
qu'il  y  eust,  guerre  inhumaine  et  mortelle  se 
faisoit  tant  d'un  costé  que  d'autre  ;  il  y  avoit 
Gascons  et  Bretons,  spécialement  à  Meaux,  ou 
estoit  messire  Tanneiruv  du  Chastel,  et  à  Melun, 
OÙ  estoit  le  seigneur  de  Barbasan,  qui  souvent 
couroient ,  et  nuls  prisonniers  ne  prenoient  à 
finance,  mais  tuoient  et  pendoient  tous  ceux 
qu'ils  prenoient  ;  pareillement  ainsi  faisoit-on 
d'eux. 

Le  duc  de  Bretagne,  cejx'ndant  qu'il  besou- 
gnoit  pour  la  paix,  fut  cause  de  beaucoup  de 
bien  ,  car  il  y  eut  trefves  de  trois  semaines,  du- 
rant lesquelles  plusieurs  prisonniers ,  et  autres 
qui  estoient  mussez  et  cachez  à  Paris,  se  sau- 
vèrent et  sortirent.  Aussi  plusieurs  biens  meu- 


blés,  soubs  ombre  desdites  trefvps  furent  sauvez, 
et  menez  jDsques  sur  la  rivière  de  Loire.  Ledit 
Duc  tira  hors  de  Paris  madame  la  Dauphlne,  et 
avec  elle  plusieurs  dames  et  damoiselles  ,  et 
autres  iiersonnes.  Par  diverses  fois  levesque  de 
Suinct  Brieu,  qui  depuis  fut  evesque  de  Nantes, 
cliauceller  dudit  Duc,  venoit  à  Paris;  et  Â  cha- 
cun voyage  qu'il  retournoit ,  tousjours  sauvoit 
ou  emmeuoit  des  gens,  spécialement  femmes  et 
petits  eufans.  Et  lit  moult  grand  plaisir  à  plu- 
sieurs personnes. 

Quand  le  roy  d'Angleterre  eut  conquestt^  plu- 
sieurs villes,  citez,  et  chasteaux  en  la  duché  de 
Normandie,  au  dessus  et  au  dessous  de  la  cité 
de  RoiieD,  il  y  mit  le  siège  qu'il  y  tint  longue- 
ment. Dedans  estaient  les  gens  du  duc  de  Bour- 
gongne;ceuxde  la  ville  envoyèrent  vers  mon- 
seigneur le  Dauphin  pour  avoij'  aide  et  secours , 
mois  il  apparolssoit  bien  que  ce  n'estoit  que  fic- 
tion, car  ceux  de  dedaus  faisoient  guerre  mor- 
telle à  ceux  dudit  seigneur.  Le  Dauphin  toutes- 
fois  l'eust  volontiers  fait;  mais  il  avoit  assez  à 
faire  à  soy  garder  des  Anglois  d'un  coslé,  et  de 
VmWe  des  gens  du  duc  de  Bourgon^ne.  Toutes- 
fois  il  vint  à  sa  cognolssnnce,  que  le  roy  d'An- 
{^lelerre  auroit  plus  volontiers  traité  avec  tuy 
qu'avec  ledit  duc  de  Bourgougne  ,  et  y  eut  eu 
suite  ambassadeurs  envoyez  d'un  costé  et  d'au- 
tre. Monseigneur  le  Dauphin  y  envoya  une  bien 
notable  ambassade ,  et  y  eut  aucunes  formes 
d'accord  ouvertes  et  traitées  ;  mais  sur  toutes 
choses,  le  roy  d'Angleterre  vouloit  que  ledit  sei- 
^eur  promist  de  luy  aider  à  conquester  la  comté 
de  Flandres ,  et  puis  la  tenir  sans  hommage  , 
ressort,  ne  souveraineté.  Ausquelles  demandes , 
combien  que  ledit  seigneur  fust  jeune  d'aa^e,  il 
respondit  :  "  Que  Jamais  ne  se  voudroit  allier  ny 
•  faire  paix  avec  les  anciens  ennemis  du  royau- 
»  me  de  France ,  pour  destruire  son  vassal  ;  et 
"  qu'il  avoit  tousjours  espérance  que  le  duc  de 
-  Bourgougne  se  raviseroit.  «  Ainsi  il  n'y  eut 
rien  fait. 

La  guerre  en  Poictou  aussi  eatoit  tres-forte  , 
car  le  seigneur  de  Partlienay  avoit  de  belles 
places  et  fortes  ;  et  le  seij^ocnr  de  Moiitberon 
teiioit  le  purty  du  duc  de  Bourgougne.  Or  le 
seigneur  de  Montberon  prit  les  ville  et  cliastel 
de  Montberon. 

Le  siège  fut  longuement  devant  Rouen,  ne 
Jamais  ne  l'eussent  eu  sinon  pur  famine ,  cor  il  y 
avoit  de  vaillantes  gens  teuans  le  piirty  du  duc 
de  Dourgongne;  mais  la  famine  fut  si  merveil- 
leuse et  si  gronde,  qu'ils  furent  contraints  de  se 
mettre  eu  l'obeyssance  du  roy  d'Angleterre,  car 
d'un  costé  et  d'autre  ils  n'eurent  aucun  secours. 

I.c  dix-ncuficsme  jour  de  janvier  le  roy  d'An- 
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gleterrc  entra  à  Itoiien  :  et  disent  aucuns  qu'ils 
payèrent  deux  cens  mille  esciis.  Les  antres  disent 
qu'il  y  entra  à  sa  volonté,  et  qu'ils  furent  pillez 
et  desrobez  bien  piteusement  :  il  fit  ostcr  les 
ebaisnes  des  rues,  et  les  harnois  aux  gens  de  la 
ville.  Seulement  entant  que  tonchoit  les  geas 
d'église,  il  voulut  que  ceux  qui  voudrolent  de- 
meurer en  la  ville,  eussent  leurs  bénéfices  com- 
me ils  uvoient  auparavant  :  et  les  autres  non, 
lesquels  il  donnoit  à  qui  bon  luy  sembluit  :  il  eut 
de  plus  Mante  et  Vernon,  qui  se  rendirent  en 
son  obeyssance  :  peu  de  nobles  s'y  mirent  :  un 
nommé  messire  Guy  le  Bouteiller  luy  fll  le  ser- 
ment. 

Il  y  avoit  une  jeune  dame  fille  dn  seigneurde 
lu  Rivière,  vefvedefeu  messireGuy  seigneur  de 
lu  Roeheguyon,  lequel  mourut  en  la  bataille 
d'Agincourt  :  elle  avoit  deux  beaux  fils  et  une 
fille  dudit  seigneur  :  laquelle  estolt  dedans  te 
chastel  de  la  Rocheguyon  bien  garnie  de  biens 
meubles,  autant  que  dame  de  ce  royaume  :  et  si 
avoit  tant  à  cause  d'elle  que  de  ses  enfans,  plu- 
sieurs belles  terres  et  seigneuries  ;  devers  la- 
quelle le  roy  d'Angleterre  envoya  luy  faire  sça- 
voir,  que  si  elle  vouloit  faire  le  serment  pour 
elle  et  ses  enfans,  qui  estoient  Jeunes,  qu'il  es- 
toit  content  que  ses  meubles,  terres,  et  seigneu- 
ries luy  demeurassent,  et  à  sesdits  enfans  :  si- 
non il  ouroit  In  place,  et  tous  ses  biens.  Loquelle 
mené  d'un  noble  courage,  aima  mleiix  perdre 
lout,  et  s'en  aller  desnuée  de  tous  biens,  et  ses 
enfans,  que  de  se  mettre,  ny  ses  enfans  es  mains 
des  anciens  ennemis  de  ce  royaume,  et  délaisser 
son  souverain  seigneur  :  ainsi  elle  en  partit  et 
ses  enfans  desnuêe  de  tous  bleus.  - 

Les  gens  de  monseigneur  le  Dauphin  repri- 
rent Beaumont  sur  Oise  sur  les  piens  du  duc  de 
Bourgongnc  :  on  y  envoya  le  Bastard  de  Thien 
accompagné  de  gens  de  guerre,  lequel  f\it  re- 
cbasst',  et  y  eut  la  pluspart  de  ses  gens  morts  et 
prisr  » 

Les  gens  aussi  dudit  seigneur  prirent  Sofs- 
sons.  C'estiiil  grande  pitié  de  la  fortune  qu'avoit 
eu  la  pauvre  cité  de  Soissons. 

Vers  le  pays  du  Mayno  y  avoit  forte  et  aspre 
guerre  :  un  jour  le  Bustard  d'Alençon  partit  de 
Fresnay  le  Vicomte,  accompagné  de  cinq  ù  six 
cens  chevaux,  cuidant  trouver  les  Anglois,  et 
aussi  les  trouva-il  :  carsur  les  champs  estnit  un 
capitaine  anglois,  nommé  Haymon  Hacquet,  qui 
avoit  environ  quatre  vingt  chevaux  :  fis  se  ren- 
contrèrent si  bien,  que  le  Bastard  d'Alençon  fut 
dcsconfit,  puis  se  relira,  et  y  eut  de  ses  gens 
morts  et  pris  :  la  cause  de  cette  desroute  advint 
parce  qu'ils  chevauchèrent  en  desanty,  et  sans 
ordi-c,  car  les  uns  s'enfuirent  de  plaiu  bout  et 
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d*abord,  et   ceox  qui  demeurèrent  n'avoient 
guieres  veu  du'faict  de  guerre. 

Le  seigneur  de  Fontaines,  et  messire  Ambroise 
de  Lore  le  joignirent  ensemble,  et  assemblèrent 
ce  qu'ils  peurent  de  gens.  Et  reprirent  Beau- 
nmît  le  Vicomte,  et  plusieurs  autres  places,  qui 
avoient  esté  occupées  par  les  Anglois  :  lesdits 
messeigneurs  de  Fontaines,  et  Lore  portoient 
et  faisoient  de  grands  dommages  aux  Anglois  : 
or  un  Jour  advint  que  le  comte  de  la  Marche 
d'Angleterre,  accompagné  de  six  à  sept  mille 
Anglois,  estoit  es  marches  de  Fresnay  le  Vicomte, 
dont  estoit  capitaine  ledit  de  Lore  :  et  au  pays 
du  Maine  fit  maux  innombrables  de  mettre  feux, 
et  prendre  gens  et  bestail  :  ne  par  les  François 
ne  luy  fut  porté  aucun  dommage,  sinon  que  en 
s'en  retournant  en  Normandie,  une  partie  de  ses 
gens  se  logea  en  un  yillage  nommé  Hayes  :  sur 
lequel  logis  frappa  ledit  de  Lore,  accompagné  de 
ses  gens  :  là  y  eut  deux  à  trois  cens  Anglois 
morts,  et  plusieurs  pris. 

En  ce  temps  vinrent  deux  cheyaliers  d'Es- 
oosse,  pour  servir  monseigneur  le  Dauphin.  L'un 
nommé  messire  Thomas  Quelsatry,  et  l'autre 
messire  Guillaume  de  Glas  :  et  trois  à  quatre 
cens  combatans  se  mirent  dedans  Fresnay  le 
Vicomte,  dont  estoit  capitaine  ledit  de  Lore, 
qui  firent  grande  résistance  aux  Anglois,  et  leur 
portèrent  dommage  largement. 

Les  Anglois  mirent  le  siège  devant  Sainct 
Martin  le  Gaillard  :  la  chose  vint  à  la  connois- 
sance  du  seigneur  de  Gamaches,  lequel  assembla 
des  gens  le  plus  qu'il  peut,  et  fit  lever  ce  siège 
aux  Anglois,  qui  y  furent  desconfits,  et  y  en 
eut  plusieurs  morts  et  pris. 

A  Sées  en  Normandie,  il  y  eut  des  Anglois 
logez  ;  or  le  sceut  ledit  messire  Ambroise  de 
Lore,  aucpiel  on  avoit  rapporté  qu'ils  n'estoient 
que  quatre-vingt  :  mais  le  soir  de  devant,  il  en 
estoit  bien  survenu  huict-vingt  :  à  un  point  du 
jour  il  vint  frapper  sur  eux,  descendit  à  pied,  et 
les  assaillit,  lesquels  vaillamment  et  longuement 
se  défendirent  :  enfin  lesdits  Anglois  furent  des- 
confits,  et  plusieurs  morts,  et  pris.  Entre  les  au- 
tres, un  capitaine  nommé  Thomas  de  Gournay  : 
puis  s'en  retourna  ledit  de  Lore  à  toute  sa  puis- 
sance à  Fresnay.  Assez  tost  après  partit  ledit 
seigneur  de  Lore,  cuidant  trouver  les  Anglois 
d'Alençon,  lesquels  il  trouva  prés  d'un  village 
nommé  Mieuxe  :  aussitost  ils  se  retirèrent  en  un 
village  nommé  les  Noues,  fermé  d'eauës,  et  de 
fossez,où  les  assaillit  ledit  de  Lore,  et  furent  les 
Anglois  descoufits,  dont  environ  soixante  restè- 
rent morts  sur  la  place,  et  grand  nombre  de 
prisonniers. 

En  ce  temps ,  se  combattirent  à  outrance  le 
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Bastard  d'Orenge,  François,  el  BMiard  Hao- 
tely ,  Anglois  :  lesquels  finent  un  gage  de  bataille 
devant  ledit  de  Lore,  que  le  vaincn  devoit  payer 
seulement  un  diamant  :  or  le  François  lut  des- 
coniit.  Ce  jour  mesme,  firent  armes  à  dieval 
Huet  de  Sainct  Barthélémy,  François ,  et  Ivod, 
Anglois  :  lequel  Anglois  fut  frappé  dHue  lance 
parmy  le  visage,  tant  qu'elle  pessoit  outre  de 
deux  pieds.  Ce  fait,  les  Anglois  s'en  retoorne- 
rent  à  Alençon. 

Environ  trois  semaines  après  le  baiUif  d'E- 
vreux,  nommé  messire  Gilbert  de  Hillefale,  vint 
an  pays  du  Maine  :  ledit  seigneur  de  Lore  le  it 
sçavoir  au  seigneur  de  Beauveao,  gouverneur 
d'Anjou,  et  du  Maine  :  lequel  assembla  gens,  et 
fut  ordonné  ledit  de  Lore  à  frapper  le  premier 
par  manière  d'avant-garde.  Or  estoient  les  An- 
glois à  Vienne  la  Juhes  :  et  ainsi  le  fit,  ils  eonh 
bâtirent  longuement  sans  ce  que  Beauvau  ny 
ses  gens  vinssent  :  les  Anglois  estoient  quatre 
contre  un  François  :  pour  oondusion  ledit  de 
Lore  y  fut  pris  i  et  plusieurs  de  ses  gais  morts 
et  pris  :  les  autres  vinrent  depuis,  mais  ce  ftat 
trop  tard  :  et  fallut  que  ledit  de  Lore  rendist  la 
place  de  Fresnay,  qu'il  avoit  regagné  sur  les 
Anglois,  et  tenu  an  et  demy.  Et  quelques  trefves 
que  fit  le  roy  d'Angleterre,  tousjours  il  exceptoit 
Fresnay,  pource  qu'il  avoit  esté  pris  sur  lay. 

Les  Anglois  vers  les  marches  de  France  mirent 
le  siège  à  Montpillouet  :  le  seigneur  d'Aoffe- 
mont  le  sceut,  et  assembla  des  gens,  et  frappa 
sur  les  assiegeans  :  pour  conclusion  il  y  enl  piNi- 
sieurs  Anglais. morts  et  pris,  et  fut  le  siège  levé. 

Audit  an,  les  Anglois  et  ledit  messire  Am- 
broise de  Lore  se  cherchoient  les  uns  les  autres, 
desirans  se  rencontrer  :  or  advint  que  sur  la 
rivière  de  Sarte  ils  se  rencontrèrent  :  de  part  et 
d'autre  ils  se  mirent  partie  à  pied,  et  partie  à 
cheval  :  ils  combatirent  fort  ;  enfin  les  Anglois 
y  furent  desconfits,  dont  y.  eut  plusieurs  morts 
et  pris.  Là  fut  fait  chevalier  ledit  messire  Am- 
broise, lequel  grandement  et  vaillanmient  s'y 
porta. 

Dedans  le  Mans  estoit  le  mareschal  de  Rieux 
et  le  seigneur  de  Mailly,  avec  plusieurs  nobles 
du  pays  d'Anjou,  et  du  Maine  :  le  seigneur  de 
Cornoiiaille  Anglois,  accompagné  de  plusieurs 
Anglois,  mit  une  embusche  prés  de  la  cité  du 
Mans,  et  fit  courir  aucuns  de  ses  gens  josques 
prés  des  barrières  :  le  mareschal  saillit  hors  de 
la  ville  bien  indiscrètement,  et  outrepassa  Tem- 
busche  :  aussi-tost  lesdits  Anglois  saillirent,  et  le 
prirent  :  cela  donna  exemple  aux  autres  Fran- 
çois, lesquels  n'estoient  pas  encores  bien  experts 
en  la  guerre,  de  non  saillir  témérairement  sur 
l'entreprise  de  ses  ennemis. 
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Comme  dessus  a  esté  touché,  l'cDtrée  de  Paris 
fuite  par  Ics^cnsdu  duc  deBourgongi]e,futbien 
piteuse  et  cruelle,  car  plusieurs  y  demeureieiit 
morts  et  tuez  :  toutefifois  y  en  eut-i)  benncoup  de 
sauvez  de  notables  gens,  tant  du  ptirlemeut,  du 
Chnstelet,  et  de  l'Université,  que  des  bourgeois, 
qui  trouvèrent  moyen  de  sortir  de  Paris,  et  aban- 
donnèrent tout.  DudepuisleursfemmeseteiiruDS, 
par  diverses  subtilîtez  trouvèrent  manière  d'uller 
après.  Quelle  pitié  entre  autres  estoit-ce  dudit 
messirc  Jean  Juvenal  des  Ursins,  seigneur  de 
Traignel,  qui  possédait  bien  deux  mille  livres 
de  rente  et  de  revenu,  avoit  belles  places  et 
maisons  en  France,  Brie,  et  Champagne,  et  son 
liostel  garuy  de  meubles,  qui  pou  voient  valoir 
de  quinze  à  seize  mille  escus  en  toutes  choses  : 
ayant  une  dame  de  bien  et  d'honneur  à  femme, 
et  on/e  enfniis,  sept  (ils  et  quatre  tilles,  et  trais 
gendres  :  d'avoir  tout  perdu,  et  sadile  femme 
avec  SCS  enfans  rais  nuds  pieds  revestus  de  pan- 
vres  robiies,  comme  plusieurs  autres  :  et  toutes- 
fois  tous  ve^quirent  bien  et  honorablement.  Or 
pour  le  faict  de  la  justice  souveraine  du  royau- 
me, on  ordonna  un  parlement  à  Poictiers,  com- 
posé de  presidens  et  conseillers  ;  c'est  à  sçavoir 
de  ceux  qui  estoient  sortis  de  Paris,  des  plus 
anciens  et  notables  de  la  cour  de  iwriement,  et 
du  Chastelet.  11  fut  ordonné  pour  commence- 
ment, et  pour  l'ouverture  de  ce  parlement,  que 
les  causes  des  grands  jours  de  Berry,  d'Auver- 
gne, et  de  Poictou,  fussent  les  premières  expé- 
diées :  et  gai'doit-on  la  forme,  et  manière,  et 
stilie  qu'on  gardoit  en  la  cour  de  parlement  a 
Paris,  pour  lors  qu'elle  y  ealoit  :  il  y  avoit  foi- 
son de  causes  desdits  grands  jours  :  et  si  evoc- 
({iia-on  les  causes  qui  estoient  à  Paris,  celles  qui 
estoient  des  pays  obeyssans  A  mondit  seigneur  le 
Dauphin,  et  celles  d'appel,  lesquelles  de  nouveau 
on  relevoit  ù  la  chancellerie  en  parlement,  dont 
il  y  avoit  très-grande  quantité.  Bref  ou  y  faîsoit 
bonne  et  briefveespedltion:  lu  se  retirèrent  plu- 
sieurs qui  estoient  partis  de  Paris  :  et  tous  par 
la  grâce  de  Dieu  vivoieut  bien,  et  bonoruble- 
mcnt. 

M.  CCCCXIX. 

L'an  mille  quatre  cens  et  dix-neuf,  monsei- 
gneur le  Dauphin  s'appella  et  nomma  régent  du 
royaume  de  France,  Les  guerres  et  divisions  es- 
toient moult  merveilleuses,  et  cognolssoient  évi- 
demment les  parties  qu'il  falioit  que  tout  se  des- 
ti-uisit,  et  que  le  royaume  fust  en  la  main  des 
ennemis,  ou  qu'il  y  eust  paix  :  et  ft  ce  faire,  les 
parties  se  dispusercnt  par  aucuns  temps. 
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Le  seigneur  de  Parthenay,  qui  avoit  tous|o«rs 
tenu  et  tcnoit  le  party  du  duc  de  Bourgongne, 
se  réduisit  en  l'obeyssance  de  monseigneur  le 
regect  :  il  y  eut  traité  fait  après  que  le  siège  eut 
esté  devant  Parthenay,  qui  estoit  tres-forle 
place,  et  réputée  comme  imprenable  :  car  il  y 
avoit  trois  paires  de  fossez,  et  deux  paires  de 
murs  en  la  ville  :  et  si  y  avait  un  fort  cbosteau, 
garny  de  seigle  pour  dix  ans,  de  sorte  que  par 
famine  on  ne  l'eust  point  eu  :  de  plus,  il  y  avoit 
dedans  de  vaîllanles  gens,  dessoubs  deux  vaJI- 
laus  chevaliers,  l'un  nommé  Gulchard  de  Pel- 
voisin,  et  l'autre  messire  Gilles.  Au  siège  estoit 
pour  chef  le  comte  de  Vertus  frère  du  duc  d'Or- 
léans, qui  estoit  prisonnier  eu  Angleterre,  com- 
me lieutenant  du  Boy,  nocompagné  du  seigneur 
de  Torsay  malstre  des  arbalestriers,  et  autres 
capitaines  et  gens  de  guerre  :  or  pouree  que 
entre  ceux  de  dedans  y  avoit  plusieurs  gentils- 
hommes du  pays  de  Poictou,  qui  avoient  leurs 
maisons  hors  de  In  ville  audit  pays,  il  fut  or- 
donné qu'on  dcclnreroit  leurs  terres  confisquées, 
et  qu'on  abbatroitles  granges  et  maisons,  dont  il 
y  en  avuit  de  moult  belles  :  et  fut  ainsi  procédé 
à  rexeeulion,  tellement  «[u'il  y  en  eut  plusieurs 
abbntuës.  Cela  en  partie  Ait  ce  qui  les  meut  i 
trouver  traité  et  moyen  de  se  réduire  en  la  grâce 
de  monseigneur  le  Régent  :  messire  Gilles  des- 
sus dit  tous  les  jours  sailloit  dehors  bien  armé 
et  moulé,  pour  sçavoir  si  personne  ne  vouloit 
rompre  lances  :  et  souvent  en  trouvoit  :  mais  i) 
ne  fut  oncques  abbatu,  au  contraire  il  en  ahbatit 
aucuns.  Et  jamais  ne  prit  sinon  le  cheval,  et  un 
marc  d'argent  deceluy  qu'il  abbatoit.  Il  y  avoit 
un  capKidne  de  brigands  nommé  Levesque,  qui 
se  tenolt  es  bois,  lequel  avec  ses  gens  portoit  de 
grands  dommages  A  ceux  de  l'ost,  spécialement 
en  cmpcschant  lu  venue  des  vivres,  mais  souvent 
il  perdoit  de  ses  gens  et  compagnons,  lesquels, 
qnand  un  les  prenoit,  on  pendoit  aux  arbres. 

Après  la  réduction  dudit  Seigneur  de  Parthe- 
nay, toute  la  comté  de  Poictou ,  de  Berry ,  et 
d'Aunis  furent  en  l'obeyssance  de  monseigneur 
le  Begeut ,  lequel  de  tout  son  |>ouvoir  ne  deman- 
doit  (pie  trouver  moyens  de  paix  :  avec  lequel 
estoient  le  duc  d'Anjou  ,  et  le  comte  de  Vertus , 
lesquels  de  tout  leur  pouvoir  travailloient  à  trou- 
ver paix ,  et  grande  peine  y  mettoieut.  Le  mes- 
mc  d'autre  costé  faisoicnt  la  Heine  et  te  duc  de 
Botirgongne,  eogiioissans  tous  les  grands  dom- 
mages ,  et  pertes  irréparables  qui  estoient  adve- 
nues ,  et  estoient  A  advenli'  de  plus  en  plus ,  à  la 
deslruction  et  désolation  totale  de  tout  ce  royau- 
me. Or  pour  parvenir  à  paix,  il  fut  advisc  qu'il 
estoit  eupedient  de  faire  bonnes  et  seures  trcf- 
ves ,  durant  lesquelles  on  peust  converser  les 
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uns  avec  les  autres  senrement  et  anûablement  : 
mais  il  y  avoit  des  difficultés  du  temps.  A  ce 
subjet  furent  envoyez  ambassadeurs  de  par  le 
Roy  devers  monseigneur  le  régent  à  Melun,  et 
depuis  à  Orléans.  Les  députez  de  monseigneur 
le  régent  demandoient  trefves  de  trois  ans  :  et 
que  cependant  tous  unis  et  alliez  ensemble,  ils 
pourroient  faire  et  porter  grand  dommage  aux 
Anglois ,  et  les  cbasser  du  tout  du  royaume  de 
France  :  ce  que  ceux  du  Roy  ne  vouloient  ac- 
corder, et  demandoient  brief  terme  :  Leur  rai- 
son  estolt ,  qu'il  leur  semblolt  que  par  là  plus- 
tost  on  pourrolt  entendre  à  paix  finale  :  veu  que 
au  temps  passé  plusieurs  autres  fois  on  avoit 
assemblé ,  et  esté  d'accord.   Le  plus  fort  et  dif- 
ficile estoit  comment  on  trouveroit  bonne  seu- 
reté ,  que  ce  qui  seroit  accordé  seroit  gardé  et 
bien  entretenu  ,  veu  les  manières  de  procéder 
du  duc  de  Bourgongne ,  de  la  part  duquel  avoient 
tousjours  esté  rompus  les  accords  qui  se  faisoient. 
Toutesfois  après  plusieurs  difQcultez  faites  d'un 
costé  et  d'autre ,  le  quatorziesme  jour  de  may 
trefves  furent  faites  et  accordées  de  trois  mois 
seulement  :  plus  n'en  voulut  faire  le  duc  de 
Bourgongne.  Car  le  Roy  et  luy  avoient  trefyes 
avec  le  roy  d'Angleterre  Jusques  au  quatorziesme 
Jour  de  may  inclus ,  qui  estoit  le  Jour  que  le  roy 
de  France  et  le  roy  d'Angleterre  dévoient  con- 
venir ensemble  pour  s'accorder,  entre  Mante  et 
Pontoise ,  c'est  à  sçavoir  à  Meulant.  Il  estoit  dit 
que,  «si  audit  joui'  le  régent  n'y  envoyoit ,  et 
»  qu'il  ne  tint  l'accord  que  son  père  feroit ,  on 
»  ponvoit  traiter  avec  les  Anglois ,  par  le  moyen 
"  du  mariage  de  madame  Callierine,  les  deux 
«  ensemble  pourroient  subjuguer  et  destruire 
>•  monseigneur  le  Régent  :  mais  si  le  Roy  ,  ledit 
»  Seigneur  son  fîls,  et  le  due  de  Bourgongne 
w  estoient  d'accord ,  et  devenoient  tous  ensemble 
>'  bien  unis ,  alors  et  en  ce  cas  on  ne  traiteroit 
»  point  avec  les  Anglois.  »  Donc  lesdites  trefves 
furent  faites,  scellées,  passées  et  accordées,  et 
publiées  en  plusieurs  lieux  ,  et  conservateurs 
d'icelles  baillez  et  ordonnez.  Elles  estoient  tres- 
hien  compilées  et  dictées ,  combien  que  guieres 
elles  ne  durèrent. 

Or  il  fut  délibéré  et  conclud  par  le  Roy  ,  ac- 
compagné du  duc  de  Bourgongne  ,  qu'il  estoit 
expédient  d'essayer  d'avoir  accord  avec  les  An- 
glois, en  leur  laissant  plusieurs  terres  et  seigneu- 
ries du  royaume ,  et  alliance  par  mariage  : 
d'autre  part  aussi  cependant  on  essayeroit  d'a- 
voir paix  avec  monseigneur  le  Régent.  Il  n'est 
aucun  doute  que  si  le  duc  de  Bourgongne  eust 
voulu  se  retirer  d'avoir  tout  le  gouvernement, 
et  se  disposer  et  les  siens  à  résister  aux  ennemis 
anciens ,  et  laisser  le  fîls  avec  le  père  et  la  mère, 


à  faire  au»i  le  mteax  qo'ib  poonnoient,  la  paix 
estolt  bien  aisée  à  faire.  Mais  II  Toaloit  tout 
feire,  et^voir  entièrement  le  goavemement  da 
royaume,  et  des  finances  :  roesmes  il  sembloit 
par  ses  manières  de  faire ,  cooune  aucuns  di- 
soient ,  qu'il  se  voulust  faire  Roy.  Et  de  faict , 
ils  envoyèrent  une  ambassade  vers  le  roy  d'An- 
gleterre à  Roùeo,  sçavoir  messire  René  Pot , 
Raillart  de  Cbauffour,  et  autres ,  poar  avoir  alB- 
tinence  de  guerre ,  ou  trefve ,  avec  les  Anglois. 
Et  estoit  le  moyen  et  médiateur  poiur  le  Roy  et 
le  duc  de  Bourgogne,  le  duc  de  Bretagne; et 
pour  la  partie  des  Anglois ,  le  comte  de  Salbery. 
Là  ils  trouvèrent  le  roy  d'Angleterre  fier  et  or- 
gueiBeux  comme  un  lyon ,  de  aorte  qu'ils  s'en 
revinrent  sans  rien  faire.  Depuis  encores  on  y 
envoya  une  autre  ambassade ,  le  Roy  estant  à 
Provins  ;  c'est  à  sçavoir  messire  Régnier  Pot , 
messire  Jean  le  clerc ,  Guy  le  Gelimer,  et  antres 
à  Mante  et  à  Yemon  ,  esqucUes  man^ies  leroy 
d'Angleterre  estoit ,  lesquels  selon  leurs  instrwv 
tions  exbiberent  «  lettres  patentes,  par  lesquelles 
»  ils  avoient  puissance  d'exposer  l'intention  et 
»  volonté  du  Roy,  et  puissance  d'accorder  et 
»  pacifier  pour  paix  finale  entre  les  roys,  et 
»  de  faire  offres  au  roy  d'Angleterre.  >  jSe  faiet 
ils  offrirent  «  le  traité  qui  fut  fait  à  Bretigny  au 
»  temps  du  roy  Jean ,  prisonnier  pour  lors  en 
»  Angleterre,  avec  les  terres,  seigneuries,  et 
»  places  qu'il,  avoit  conquesté  «o  la  docbé  de 
»  Normandie  :  et  qu'il  eust   madame  Gathe- 
»  rine  de  France  en  mariage ,  à  cerUûnes  ccm- 
>»  ditions  qu'on  declareroit   en  temps ,  et  en 
M  lieu  ;  et  que  pour  la  convention  mutuelle  qui 
M  se  devoit  faire  ,  le  terme  de   la  trefve  se- 
»  roit  prolongé.  »  Ceux  qui  estoient  ordonnez  de 
la  part  des  Anglois  à  communiquer  avec  les  des- 
sus dits  ambassadeurs ,  monstrerent  semblant  d'y 
vouloir  entendre.  Et  firent  aucunes  proslesta- 
tions ,  que  avant  qu'ils  entendissent  à  aucun 
traité,  «on  leur  baillast  et  delivrast  la  duché  de 
M  Guyenne,  et  la  terre  de  Ponthieu  ,  avec  les 
»  appartenances  et  dépendances.  Et  qu'après  cela 
»  fait ,  ils  traiteroient  volontiers  sur  les  résidus 
»  du  droict  de  la  couronne  de  France.  Et  feroient 
»  tant  de  leur  part  qu'ils  y  auroient  honneur,  et 
»  qu'il  netiendroitpasà  eux  qu'il  n'y  eust  bonne 
>»  paix  et  accord.  Et  si  toustefois  protestoient , 
»  que  par  quelque  chose  qu'ils  dissent,  ou  fissent, 
»  leur  intention  n'estoit  pas  de  se  prejudicier  au 
»  droict  et  titre  qu'ils  pretendoient  à  la  cou- 
»  ronne  de  France.  »  Pareillement  lesdits  ambas- 
sadeurs du  Roy  protestèrent,  «que  par  chose 
»  qu'ils  dissent  ou  offrissent,  ils  n'en tendoient 
»  en  rien  prejudicier  au  droict  de  la  couronne,  et 
»•  appartenances  d'icelle,  ny  à  délaisser  les  choses 
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-  offertes ,  sinon  la  paix  el  concorde  ilnale  faile 
■•  entre  les  deox  roys,  el  fermée."  Or  pource 
que  par  le  pouvoir  des  ambassadeurs  du  Roy, 
ils  0  avoieut  puissance  et  faculté  que  d'ofTiir  ;  il 
fut  udvisé  que  le  roy  d'Angleterre  envoyeroit 
vers  le  roy  de  France  son  cousin  et  adversaire, 
ses  solemnels  ambassadeurs.  II  envoya  donc  les 
comtes  de  Warwic ,  de  Kent ,  el  autres  pour  la 
matière.  Mais  on  ne  peut  convenir  de  la  prolon- 
!;ation  du  lerme,  que  les  conventions  se  dévoient 
faire.  Les  ambassadeurs  vinrent  à  Prouvins ,  oii 
ils  firent  ouverture ,  que  pour  espérance  d"avoir 
paix  ferme  entre  les  deux  roys ,  ils  demandoient 
ù  la  Reyne ,  el  au  duc  de  Buurgon'.'ne ,  en  ma- 
riage pour  le  roy  d'Angleterre  madame  Catbe- 
rine,  dont  la  Reyne  les  remercia.  Puis  ils  trai- 
tèrent du  lieu  de  la  convention ,  de  la  forme ,  el 
du  temps,  flref  il  fut  dit  que  ce  seroitùMeulant, 
le  vingt-troisiesme  jour  de  niay ,  où  seroienl  les 
deux  Koys.  En  suite  ils  confirmèrent  les  trefves 
ou  abstinences  de  guerre  qui  estoient  entre  eux 
jusques  audit  jour.  Excepté  contre  les  gens  de 
monseigneur  le  Régent,  qu'ils  nommoient  Ar- 
magnacs :  ledit  seigneur  Ref;enl  désirant  cepen- 
dant se  reserver  la  liberté  de  servir  le  Roy  son 
père. 

Le  vendredy  lendemain  de  l'Ascension,  mes- 
Hire  Tanneguy  du  Cbaslel ,  le  seigneur  de  Mon- 
tenay,  el  ecluy  de  Trêves  en  Anjou ,  nommé 
niaistre  Robert  le  Masson  chancelier  de  moiidlt 
deiiineur  le  Régent ,  envoyèrent  vers  le  Roy  el 
le  duc  de  Bourgongoe  certains  hérauts,  qui  leur 
portèrent  les  lettres  des  trefves  dessus  dites,  dont 
plusieurs  avoîent  copies ,  pour  les  aller  faire 
IHiblierés  villes  et  places  qui  luy  obeyssolent. 
Mais  ils  trouvèrent  que  lu  Reyne  et  le  duc  de 
Bourgongne  estoient  partis  pour  venir  traiter 
avec  les  Anglois ,  et  nefaisoient  aucun  sembinnt 
d'entendre  à  aucun  traité  avec  monseigneur  le 
Régent ,  pour  laquelle  cause  les  dessus  nommez 
estoient  lï  Melun. 

Or  vint  le  samedy  le  Roy  au  gisle  au  bois  de 
Vinccnnes.  Le  dimanche  avec  toute  sa  compa- 
gnée  il  s'en  vint  A  Pontoise.  Le  Inndy  vinrent 
audit  Heu  de  Pontoise  de  par  le  roy  d'Angleterre, 
l'archevesque  de  Cantorbie,  esleu  de  Excester , 
et  le  comte  de  Warwic,  avec  autres ,  pour  trai- 
ter et  adviser  du  lieu  de  la  convention,  et  de  la 
manière  et  du  temps ,  el  heure  :  pour  conclusion 
il  fut  ordonné ,  «  qu'il  y  auroil  une  tente  au  mi- 
u  lieu  d'un  champ ,  où  ils  conviendroient  ensem- 

-  ble.  H  Et  offrirent  les  Anglois,  -que  \it  où  la 
"  tente  seroit  placée  de  la  part  du  roy  d'Angle- 
"  terre,  et  ainsi  telle  qu'elle  seroil ,  il  ladonne- 
"  roit  à  la  Reyne ,  ou  que  la  Reyne  en  fist  met- 
"  tre  une,  qu'elle  donneroit  au  roy  d'Angle- 


"  terre.  »  Finalement  il  fut  eonclad  que  ce  seroit 
la  Reyne  qui  la  feroit  Outre  ce  il  fut  requis 
par  les  ambassadeurs  anglois,  "qu'ils  fissent 
'  sermens  de  tenir  et  accomplir  les  seuretcz 
"  et  promesses,  lesquelles  avaient  esté  ordon- 
••  nées  estre  faites.  »  Et  ainsi  le  firent.  Pareille- 
ment le  Roy  envoya  le  comte  de  Sainet  Paul , 
messire  Régnier  Pot,  et  plusieurs  autres,  les- 
quels firent  semblables  promesses  qu'avoîent  fait 
ceux  du  roy  d'Angleterre  à  Pontoise  ;  et  fut  or- 
donné pour  garder  le  champ  de  cliacun  costé, 
H  qu'il  y  auroil  mille  et  cinq  cens  hommes  or- 
"  niez  :  et  que  entre  les  lices  seraient  de  chacun 
»  costé  soixante  nobles,  et  seize  conseillera.  " 
Et  ainsi  fut  fait  et  aceomply. 

Le  mardy  en  suivant,  qui  fut  le  Irenliesme 
jour  de  may ,  le  Roy  devint  malade ,  c'est  pour- 
qnoy  il  demeura  à  Pontoise.  La  Reyne  et  ma- 
dame Catherine  en  une  lictiere  bien  richement 
ordonnée,  avec  dames  et  daraoiselles ,  el  le  duc 
de  Rourgongne  en  leur  compagnée ,  arrivèrent 
aux  tentes  auprès  de  Meuinnt,  environ  deux 
heures  après  midy  :  il  y  avoit  largement  trom- 
pettes ,  et  menesti'iers  joiiaiis  de  leurs  inslru- 
mens.  Prés  d'une  heure  auparavant  cstoit  aiTlvé 
en  ses  tentes  le  roy  d'Angleterre  :  car  corabien 
qu'il  ne  deust  avoir  qu'une  tente  au  milieu  du 
chmnp ,  où  hi  convention  se  devoit  faire ,  toutes- 
fois  de  chacun  costé  il  y  avoit  tentes  pour  se  re- 
tirer. Un  peu  après  que  In  Reyne  fut  retirée  en 
sa  tente ,  vinrent  le  comte  de  Warwic ,  et  au- 
tres nobles  d'Angleterre,  visiter  de  par  le  roy 
d'Angleterre  la  Reyne.  Là  il  fut  ordonné  -  que 
"  la  Reyne  et  le  roy  d'Angleterre  sorliroieiit  de 
1.  leurs  tentes  en  roesroe  temps  l'un  comme  l'au- 

-  tre,  et  mareheroient  lentement  jusques  au 
»  milieu  du  champ ,  où  il  y  avoit  un  pal  fiché , 
>•  distant  de  leurs  tentes  et  barrières  du  champ, 

-  autant  et  esgalement  l'un  comme  l'autre ,  et 
»  que  de  chacune  partie  entreroient  seulement 
"  soixante  personnes  nobles  et  seize  conseillers, 
"  et  qu'on  tes  appelleroit  singulièrement  par 

-  leurs  noms.  "  De  la  part  de  la  Reyne  furent 
eslus  trente  chevaliers,  et  trente  eseuyers,  et 
seize  conseillers  ;  c'est  à  sçuvoir  des  conseillers, 
le  chancelier,  malstrc  Pierre  de  Morvillier  pre- 
mier président,  maistre  Jean  Rapiot  tiers  pré- 
sident ,  maistre  Henry  de  Savoisy  archevesque 
de  Sens,  maistre  Jean  de  Mailly  doyen  deSainct 
Germain  l'Auxerrois,  Jean  le  Clerc,  Guyot 
Geviller ,  Philippcs  de  Ruily,  Huë  de  Diey , 
Guillaume  Cotin ,  Nicolas  Sautereau  ,  Jacques 
Braulart,  Guillaume  le  Rretou,  et  autres,  jus- 
ques à  seize,  el  secrétaires,  maistre  Jean  Ra- 
mei ,  Guillaume  Barraut,  et  Rosay. 

Environ  les  trois  heures  après  midy  la  Reyne 
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V  le  rajr  d" Aa^elerre  fvît  la 
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lo  pemumh  JÊsqmti  prâ  dr  terre 
ce  Cat ,  le  roy  d'Aa^lgfeiic  fvit  la  Rejac 
il  ■!§«  rt  fifwMr  Mr  iwrilf  mi  iJMrl  f 
b  totfe^iMiilsie  debroical asenMcr  :  là  k 
b  Ee?ne,  elle  Roy,  diaani  «  mni 
Dicaft  ordflOMx  et  p«z,  pa- 
rm  coame  FaBlre  de  drap  d'or, 
ujM»  ciel  doRB,  dîstaiis  vrade 
Twm.  et  raolre  : 

oôrr  rmi  raotre^qvaid  ils 

le  conte  de  Wvwie,  et 
a  parier  à  la  Berne  ea  Fraaçois,  ea 
ripiwBrt  ea  bref  la  caoK  de  lear  ■iiriaiilû  : 
flBf  eeqaerîen  loi  eoBciod ,  «iob  «  laprola»- 
gatîoD  des  trcfres  josqncs  à  haict  jovs ,  et 
qae  diacme  des  partie»  te  letâqult  es  TiUes, 
doat  ellca  estovesl  partiel  :  qae  le  Rojr  et  sa 
compapiéc  se  tieadroilà  Pooftote,  et  le  nj 
d'Angieterreà  Maale  :  et  si  Taae  des  parties 
■e  Touioit  entendre  à  traitlé,  efle  le  ferait 
sçaroir  à  raatre  dedans  lesdils  haict  joars,  et 
qaecacDrcs  latrdTesdarcroieHt  haict  jovs 
»  De  pins  il  fat  appointé  «  fnelejendj 
la  parties  eoniparaistnient  ea  la 
famé  et  auniere  qulls  estoient ,  aax  uMsnifs 
liemc  7  et  places.  >  Us  forent  audit  Hea  depuis 
trois  beores  josqnes  a  sept  hctires  après  roidy. 
La  chose  coDcloê,  le  roy  d'Acsleterre  prit  la 
RejTïe  par  la  main ,  et  s'entrebaiserent  derechef 
Fun  l'autre  comme  c> -devant,  pais  s'en  allèrent 
en  leurs  tentes.  Or  est<>it  le  lien  ordonne  en  la 
manière  qui  s'ensuit.  C'est  a  scavoir.  auprès  la 
porte  de  Meulan  du  coste  de  Pontoise ,  y  avoit 
on  pré  y  du  eosté  de  la  ri\iere  de  Seine  d'une 
part ,  et  de  l'autre  part  ^  y  avoit  un  estan£  ,  au 
milieu  estoit  comme  un  chemin  public.  Ce  pre 
fut  di%isé  en  trois  parties  :  en  la  première  vers 
la  ville ,  estoient  les  tentes  du  Roy ,  de  la 
RejTie ,  et  du  duc  de  Bounrongne ,  en  grande 
abondance  :  d'autre  costé  aval  la  rivière,  es- 
Iment  les  tentes  du  rov  d'Ansleterre  :  en  la 
tierce  partie  et  moyenne  y  entre  les  tentes  des 
roys  de  France ,  et  d'Ansleterre ,  y  avoit  un 
champ  moyen  clos,  et  fortifie  de  fossez,  et  palys, 
tellement  fait  qu'on  n'y  pou  voit  entrer,  que 
par  trois  lieux  :  et  à  chacune  entrée  y  avoit 
bonnes  barrières ,  lesquelles  se  gardoient  cha- 
etme  par  cinquante  hommes  bien  armez  et  ha- 
billez :  et  la  partie  du  Roy  et  de  la  Revue ,  qui 


:qaoD 
ne  jooast  à  jetter  la  pteire .  on  laieiast,  bref 

qu'on  ne  fit  chose  doot  la  compassée  se  peat 
troubler  :  de  plus  qu'on  n'entrast  en  aucune 
manière  au  champ .  sinon  cenx  qui  serwest 
ordonnez,  ou  y  seroicnt  appeliez.  »  Contre 
laquelle  défende  il  y  eut  un  An^lois,  qui  cuidaDt 
faire  l'habile ,  passa  par  dessus  la  barrière ,  et 
entra  au  champ  :  mais  le  marescfaal  do  rov 
d'Angleterre  le  fit  prendre,  et  ordonna  qu'il  fost 
pendu  et  estrant|:le ,  et  aii^  fnt-il  fait  sur  le 
champ. 

Par  plusieurs  journées  se  rassemblèrent  ks 
parties  :  il  y  eut  aucunes  diflîcultez  sur  les  of- 
fres autresfois  faites  par  les  ambassadeurs  du 
Roy  :  lesquels  disoient ,  «  qu'ils  ne  les  avoieot 
»  pas  fait  si  amples  que  les  Anglois  disoient.  • 
Il  fiit  requb  que  le  roy  d'Angleterre  àedarasX 
ce  qu'il  demandoit  et  requeroit  :  lequel  de  sa 
propre  bouche  le  dit,  et  requit,  et  depuis  le 
bailla  par  escrit.  C'est  a  sçavoir ,  «  qu'on  l\iy 
»  bai  Hast  et  delivrast  ce  qui  fut  accordé  par  le 
»  traitte  de  Bretigny  auprès  de  Chartres,  lequel 
»  traitte  fut  promis  et  jure  :  et  avec  ce  toute  la 
r  duché  de  Normandie,  tant  ce  qu'il  avoit  con- 
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>  questé ,  que  toat  le  demearant  de  ladite  da- 
k  »  ché ,  et  ce  en  effet  sans  hommage ,  ressort  et 
k    •  souveraineté ,  et  à  les  tenir  comme  voisin 

■  »  senlement  :  et  il  prendroit  à  femme  madame 
1  M  Catherine.  »  Sur  quoy  il  M  reparty  de  la  part 
?   de  la  Reyne  «  qu'on  luy  rendroit  response.  » 

■  Sur  laquelle  response  qu'on  luy  devoit  faire,  il 
i:  y  eut  plusieurs  difficultés  :  car  il  y  avoit  plu- 
I  sieurs  villes  et  seigneuries  contenues  au  traitté 
i  de  Bretigny ,  qu'ils  n'eussent  pas  aisément  peu 
I  bailler  :  parce  que  monseigneur  le  régent  I^u- 
1*  phin  les  tenoit,  et  d'autres  seigneurs.  Et  pource 
I  qu'en  ladite  cedule  baillée  par  le  roy  d'Angle- 
li  terre,  y  avoit  plusieurs  obscuritez,  et  ambi- 
I  guitez ,  la  Reyne ,  et  le  duc  de  Bourgongne  en- 
I  voyerent  ambassadeurs  vers  le  roy  d'Angleterre, 
i  pour  avoir  plus  amplement  son  intention  et  de- 
I    claration  par  escrit  des  ambiguitez. 

I  Cependant  il  fût  advisé  par  aucuns  que  en- 
oores  valloit-il  mieux  avoir  VrsAtté  avec  monsei- 
gneur le  Dauphin  régent ,  que  accomplir  et  oc- 
troyer ce  que  le  roy  d'Angleterre  demandoit  et 
requeroit,  ce  qu'ils  firent  sçavoir  aux  gens 
audit  seigneur  :  pour  cette  cause ,  vinrent  à 
Pontpise  messire  Tanneguy  du  Chastel ,  le  sei- 
gneur de  Barbasan ,  et  autres ,  pour  traitter  de 
la  forme  et  manière  de  paix  :  lesquels  y  avoyent 
grande  volonté ,  et  disoient  et  affermoient  que 
aussi  avoit  monseigneur  le  régent  Dauphin  leur 
maistre ,  et  tous  ceux  de  son  conseil.  Or  no- 
nobstant leur  venue ,  il  fût  ordonné  que  la  ma- 
tière seroit  debatûe,  à  sçavoir,  «  lequel  valloit 
»  mieux,  ou  traicter  à  avoir  paix  avec  les  An- 
»  giols ,  et  leur  accorder  ce  qu'ils  demandoient 
»  et  requeroient,  ou  non.  »  Pour  ce  faire  fûi*eut 
ordonnez  deux  notables  clercs.  L'un  nommé 
maistre  Nicolas  Raulin ,  et  L'autre  maistre  Jean 
Rapiot.  Et  tint  Raulin,  «  qu'il  valoit  mieux 
»  traiter  avec  les  Anglois ,  et  que  le  Roy  don- 
»  nast  largement  de  son  domaine.  »  Et  soustint, 
«  que  le  Roy  pouvoit  alliener  de  son  domaine , 
»  et  donner  partie  de  son  royaume  pour  si  grand 
»  bien,  comme  pour  paix.  »  Ce  fait,  il  monstra 
bien  grandement  et  notablement ,  «  que  accor- 
»  der  et  avoir  paix  avec  le  roy  d'Angleterre 
»  estoit  chose  nécessaire ,  veu  la  puissance  des 
»  Anglois,  la  non  puissance  pour  résister  du 
*»  Roy,  et  du  duc  de  Bourgongne  ,  et  la  division 
»  entre  le  Roy  et  son  fils ,  laquelle  n'estoit  pas 
»  taillée  de  finir  :  et  qu'autrement  le  royaume 
»  estoit  taillé  de  changer  de  seigneur.  Que  aussi 
»  bien  le  Dauphin  tendoit  à  s'accorder  avec  les 
»  Anglois  :  et  que  si  le  Roy  y  avoit  accord ,  le 
»  Dauphin  plus  volontiers  feroit  accord  avec 
»  son  père  :  et  que  la  cité  de  Paris,  et  autres 
»  du  royaume ,  voyans  qu'ils  n'auroient  aucune 


»  espérance  de  secours ,  fèroient  comme  Rouen. 
»  Et  que  supposé  qu'on  iûst  uny  avec  monsei- 
»  gneur  le  Dauphin,  et  qu'il  y  eust  bonne  paix , 
»  ce  seroit  toutesfois  traiter  avec  le  roy  d'An- 
»  gleterre  chose  nécessaire  ;  veu  qu'autresfois 
»  les  Anglois  avoient  tenu  les  mesmes  places 
»  qu'ils  demandoient,  et  estoient  lors  le  royaume 
»  et  les  subjets  riches ,  et  en  bonne  paix  et 
»  tranquillité ,  »  avec  plusieurs  autres  raisons. 
Maistre  Jean  Rapiot  au  contraire  voulut  mon»- 
trer,  «  que  selon  le  contenu  de  la  cedule  on  ne 
»  devoit  ou  pouvoit  traiter  avec  les.  Anglois  : 
»  car  c'estoit  aliénation  apparente ,  ce  que  le 
»  Roy  ne  pouvoit  ou  devoit  foire,  et  qu'il  avoit 
»  juré  à  son  sacre  de  non  rien  aliéner  :  outre 
»  qu'il  n'estoit  pas  en  disposition ,  veu  sa  roa- 
»  ladie  ,  de  rien  aliéner ,  non  mie  d'avoir  ad- 
»  ministration  d'aucune  chose  ;  par  plus  forte 
»  raison ,  ny  de  faire  aliénation.  »  Ne  aussi 
avec  le  roy  d'Angleterre  de  l'autre  part  :  «  car 
»  non  seulement  il  n'a  aucun  droict  au  royaume 
»  de  France ,  mais  mesme  en  celuy  d' Angle- 
»  terre ,  ny  en  chose  qu'il  se  die  avoir ,  veu  le 
»  meurtre  fait  par  son  père  en  la  personne  du 
»  roy  Richard  II.  Et  si  quelque  autre  ayant 
»  droict  au  royaume  d'Angleterre  l'avoit  etpos- 
»  sedoit  quelque  jour ,  on  diroit  que  tout  ce  qui 
»  auroit  esté  fait  seroit  de  nulle  valeur  et  effect. 
»  Et  si  on  pouvoit  traiter  valablement ,  si  fau- 
>  droit-il  avoir  le  consentement  de  ceux  qui  y 
»  auraient interest, comme  des  vassaux,  et  des 
»  détenteurs  et  possesseurs  d'une  partie  des 
»  terres  qu'on  voudroit  bailler  :  de  plus ,  qu'il  y 
»  a  plusieurs  terres ,  que  les  prédécesseurs  du 
»  Roy  ont  promis  de  non  aliéner ,  et  mettre 
»  hors  de  la  couronne  :  et  que  le  traité  de  Bre- 
»  tigny  fûst  trouvé  nul ,  et  qu'il  ne  se  pouvoit 
»  soustenir ,  »  avec  plusieurs  autres  raisons. 
Nonobstant  lesquelles  il  fut  conclud  et  délibéré, 
qu'on  devoit  entendre  à  traiter  :  il  y  eut  à  ce 
subjet  plusieurs  allées  et  venues  des  uns  vers 
les  autres,  et  plusieurs  ambassades  envoyées  : 
et  voulut  parler  le  roy  d'Angleterre  à  part  an 
duc  de  Bourgongne  :  lequel  y  alla ,  et  furent 
longuement  ensemble ,  puis  s'en  retourna  :  et 
leur  fit  sçavoir  le  roy  d'Angleterre ,  «  qu'il  es- 
»  toit  tres-mal  content,  et  qu'on  monstroit  evi- 
»  demment  qu'on  ne  le  vouloit  tenir  qu'en  pa- 
»  roUes  :  et  qu'il  sçavoit  qu'on  vouloit  traiter 
»  avec  le  Dauphin ,  et  qu'il  avoit  bien  sceu  que 
»  les  ambassadeurs  avoient  esté ,  ou  estoient  à 
»  Pontoise  ;  bref,  qu'on  luy  fist  finale  response.  » 
Pour  conclusion  il  fut  advisé,  «  qu'on  luy  ac- 
»  corderoit  ce  qu'il  demandoit  :  mais  aussi  luy 
»  feroit-on  plusieurs  demandes,  et  requestes, 
»  tant  au  regard  des  choses  contenues  au  traité 
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■■  (le  Breltgny  ,  que  autres.  ■■  Or  de  toulesces 
(.'hoses  il  n'y  eut  rien  de  pnrrait  el  accomply ,  et 
pource  on  s'en  passe  en  bref.  Et  après  il  fui  de- 
liheré  pur  le  conseil  du  Roy,  de  !n  Rejne,  et 
du  duc  de  Bouryion^e ,  •  qu'on  entendroit  ft 
"  paix  a^ec  monseigneur  le  Dauphin  regeJit.  " 
Pour  laquelle  fin  il  y  eut  articles  faits  par  le 
conseil  des  deux  parties,  el  fut  jurée  et  promise, 
dont  il  y  eut  grande  joje  faite  à  Paris ,  et  tc- 
noit-on  la  paix  tonte  faite  :  mais  elle  ne  dura 
guicrcs  :  car  des  seditjeui:  s'esmeurent  dereebef 
Â  Paris,  ou  l'un  faisoU  pilleries  et  robberies 
eomme  cy-devunt  :  mesme  y  tenoit-on  pour 
Armagnacs  tous  ceux  presipies  qu'un  disolt  avoir 
fait  grande  feslc  et  joye  de  ladite  pais. 

En  ce  temps  les  villes  d'Avrauehcs  elPon- 
torson  furent  prises  par  les  gens  de  inojiseigiieur 
le  relient  sur  1rs  Auglois,  dniit  k-m-  lîoy  fui  fort 
despiaisant  :  et  si  estolt  venu  â  sa  cegaolssance 
que  aucunes  gens  de  guerre  du  duc  de*  Bour- 
gongne  estoient  dedans  les  ville  et  chastel  de 
Gisors,  doDt  le  roy  d'Angleterre  fut  mal  con- 
tent, disaot  ■  que  cen'estoitpas  signe  qu'ils  vou- 
■  lussent  avoir  paix.  ■  Pour  ce  subjet  il  fit  as- 
siéger ledit  chasteau  de  Gisors ,  et  la  ville  :  les 
assiégez  s*y  defendolent  vaillamment  :  mais 
iceux  enfin  voyans  et  considerans  que  du  duc  de 
Bourgongne  ils  n'auroient  aucun  secours,  ny 
d'autres  aussi,  ils  deliberereat  d'entendre  à 
composition  :  et  moyennant  certaine  somme 
d'argent,  qu'ils  eurent  du  roy  d'Angleterre,  ils 
rendirent  la  place,  et  s'en  allèrent. 

Le  vlngt-huictiesme  Jour  de  Juillet ,  que  les 
Joursestoient  grands,  par  faute  de  bon  guet,  et 
bonne  garde ,  les  Anglois  eschellerent  Pontoise, 
et  entrèrent  dedans  en  assez  grande  quantité. 
En  la  ville  y  avolt  garnison  soubs  le  seigneur  de 
Lisle-Adam,  lequel  estoit  dedans  la  ville  : 
quand  il  oiiyt  le  bruit ,  il  assembla  de  ses  gens, 
et  y  alla ,  et  euida  chasser  les  Anglois  dehors  : 
i\  quoy  il  mit  peine  et  diligence ,  et  de  sa  per- 
sonne lit  de  belles  armes  :  mais  à  la  lin  il  ne 
peut  résister,  et  pource  trouva  moyen  de  se  sau- 
\er,',  et  s'en  alla  à  Lisle-Adam.  Ceux  de  la  ville 
aussi ,  et  les  gens  de  guerre  se  portèrent  vail- 
lamment, et  se  sauva  chacun  le  mieux  (pi'il 
peut  :  c'est  chose  à  peine  croyable  de  la  ri- 
chesse que  les  Anglois  trouvèrent  dedans  la 
ville ,  qu'on  disoit  monter  à  deux  millions ,  qui 
sont  vingt  fois  cent  mille  escns  :  etdîgent  quel- 
ques-uns, que  les  Anglois  y  entrèrent  par  le 
moyen  d'aucuns  de  ceux  de  dedans. 

Le  duc  de  Clarence  envoya  prier,  »  qu'il  eust 
»  sauf-conduit  pour  allervisiter  les  corps  saincts 
<•  de  Saiiict  Denys.  >  Ce  qu'on  luy  refusa ,  dont 
Il  fut  tres-mal  content  :  Il  usa  de  grandes  me- 


naces, par  leaqnella  (m  poavfrit  savoir, «qK 

>  sa  volonté  rt  Intentit»  estent  de  traaver  mof  m 

>  d'avoir  la  ville  de  Sainct  Denys.  »  Pou 
cause  on  y  envoya  nn  vaillant  cbevaKer,  n 
menire  Ponce  de  Chastillon ,  qtd  estott  Gascn, 
accompagné  de  gens  de  gnerre.  Tontnfai 
pource  qu'il  estolt  prés  de  Bordeam ,  on  l'a 
douta  et  defSa  ancnnement ,  et  y  »  eot  qn 
eurent  soupçon  sur  loy,  qn'il  n'y  fiit  pas  bin 
séant  :  parquoy  oo  l'en  fit  venir ,  et  y  envoji- 
on  en  la  place  le  seigneur  de  Chastelus,  qn'o 
disoit  roarescbal  de  France  ,  et  avec  loy  plu- 
sieurs gens ,  qui  pillèrent  et  derobemit  tout  k 
pays,  etceux  de  la  ville  ntesines;  et  si  ûrtntHb 
les  pauvres  religieux,  et  en  leurs  chambres  nxt- 
toient  leurs  fillettes,  et  en  faisoloit  comme  btr- 
deaux  publics. 

Les  gens  de  monseignenr  le  r^ent  Danpin 
et  du  duc  de  Bourgongne  pilloleat  et  deroboiatt 
tout  le  pays,  et  faisaient  guerre  les  uns  aux  an- 
tres, sans  nuire  aucunement  aux  An^ois,  n; 
lenr  faire  guerre  ou  dommage  aucun.  Toalo- 
fois  un  nommé  messire  Jean  Bigot  te  vingtième 
Jour  d'aoust ,  estant  sur  les  champs  environ  el 
proche  la  ville  de  Hoftaiog,  et  pareillanait 
les  Anglois,  ils  se  renctmtrerent  et  combatirot 
les  uns  contre  le»  autres  bien  asprement  :  enfin 
par  la  vaillance  dudit  Bigot,  combien  qoll 
a'eost  guteres  de  gens,  les  Anglois  Airent  des- 
confits ,  dont  il  y  eut  plus  de  gnatre  cens  de 
morts,  et  plusieurs  pris  :  et  ai  eurent  les  Fran- 
çois [es  biens  et  chevaux  desdits  Angtois  :  il  fut 
grande  renommée  de  ladite  desconfiture  ainsi 
vaillamment  faite. 

On  traitoit  toujours  la  paix  en  effect  d'entre 
monseigneur  le  régent  Dauphin  et  le  duc  de 
Bourgongne  :  car  s'il  n'y  eust  eu  que  le  père  et 
le  (Ils ,  elle  eust  esté  tantost  faite ,  comme  il  es- 
toit  tout  notoire  :  or,  comme  dit  est,  lesartieln 
furent  faits,  jurez,  et  promis, et  ne  falloilque 
convention  à  estre  ensemble  pour  parfaire  h 
chose,  et  avoir  bon  amour  et  union  par  ensem- 
ble. Pour  ce  faire  fut  esleu  le  lieu  de  Moustreau 
où  faut  Yonne ,  comme  la  place  plus  convena- 
ble pour  les  parties  :  et  fut  ordonné  que  le  dut 
de  Bourgongne  auroit  le  chasteau ,  qui  est  beau, 
grand,  el  bien  fort,  pour  sa  retraite  ,  et  y 
mettre  ses  gens;  et  que  monseigneur  le  Dan- 
phin  auroit  pour  sa  demeure  la  ville  :  outre  cela, 
que  sur  le  pont  d'entre  le  chasteau  et  la  ville 
se  feroient  barrières,  et  au  milieu  une  manière 
d'un  parc  bien  fermant,  où  y  auroit  une  entrée 
du  costé  du  chasteau ,  et  aussi  une  autre  da 
costé  de  la  ville;  à  chacune  desquelles  entrées 
yaui-oitun  huis,  qui  se  ferme  roi  t  et  garderoil 
par  leui'S  gens  :  et  ainsi  fut  concliid  qu'il  se  fe- 
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roit  :  de  plus,  il  y  eut  Jour  assigné  que  les  piur- 
ties  y  dévoient  estre.  11  y  eut  là  dessus  beau- 
coup de  divers  langages ,  et  paroles  merveilleu- 
ses d'un  costé  et  d'autre  :  et  disoit-on  au  duc  de 
Bourgongne ,  «  qu'il  ne  s'y  devoit  fier,  s'il  n'esh 
»  toit  mieux  asseuré  :  car  combien  que  d'un 
»  costé  et  d'autre  chacun  deust  avoir  douze 
»  personnes  telles  qu'ils  esliroient  :  toutesfois  il 
»  devoit  considérer  que  le  Dauphin  n'en  pou- 
»  voit  avoir  nuls ,  sinon  de  ceux  qui  avoient 
»  esté  grandement  endommagez  par  luy,  et 
«  ceux  de  Paris,  et  ses  gens  et  serviteurs,  les- 
»  quels  pourroient  avoir  volonté  de  se  venger 
»  de  la  mort  de  leurs  amis ,  meurtris  bien  in- 

^    »  humainement,  mesmement  ceux  qui  avoient 
»  esté  serviteurs  du  feu  duc  d'Orléans.  »  Il  y 

'    avoît  un  Juif  en  sa  oompagnée ,  nommé  maistre 
Mousque ,  lequel  fort  luy  conseilloit,  «  qu'il  n'y 

1^    »  allast  point,  et  que  s'il  y  alloit ,  jamais  n'en 
»  retoumeroit  :  »  Aussi  faisoient  plusieurs  au- 

^  très,  qui  luy  conseilloient  la  mesme  chose.  Il  y 
en  avoit  d'autres  aussi  qui  luy  conseilloient 
qu'il  y  allast  :  et  il  respondit  pleinement  «  qu'il 
»  iroit ,  et  qu'il  devoit  adventurer  et  bazarder 
V  sa  personne  pour  si  grand  bien  comme  pour 
»  paix ,  et  que  comme  que  ce  fùst  qu'il  vouloit 
»  paix  :  et  que  son  intention  estoit,  la  paix 
»  faite,  de  prendre  les  gens  de  monseigneur 
»  le  Dauphin ,  lequel  avoit  de  vaillans  et  sages 
»  capitaines ,  et  gens  de  guerre ,  et  qu'il  com- 
»  batroit  le  roy  d'Angleterre.  »  £n  disant  «  que 
»  Hennotin  de  Flandres  combatroit  Henry  de 
»  Lanclastre.  »  De  l'autre  part  aussi  plusieurs 
faisoient  grande  difficulté  de  conseiller  à  mon- 
seigneur le  Dauphin  «  qu'il  y  allast ,  craignaqs 
»  par  là  que  sa  personne  et  tout  le  royaume ,  ne 
»  fust  mis  à  l'adventure  :  car  par  toutes  les  ma- 
»  nieres  que  le  duc  de  Bourgongne  tenoit,  c'es- 
»  toit  en  effect  son  intention  de  vouloir  usur- 
»  per  ou  occuper  le  royaume  ;  outre  que  en  ses 
»  promesses  foy  aucune  ne  devoit  estre  adjous-  1 
»  tée ,  ny  devoit-on  avoir  fiance  :  qu'on  scavoit 
»  les  alliances  qu'il  avoit  avec  le  roy  d'Angle- 
»  terre  dés  l'an  mille  quatre  cens  et  seize  :  et 
»  encores,  n'y  avoit  guieres,  avoient  parlé  eux 
»  deux  tous  seuls  ensemble  devers  Mante  :  et 
»  quelque  armée  qu'il  eust  faite ,  il  il'avoit  fait 
»  aucun  desplaisir  au  roy  d'Angleterre,  ny  à 
»  ses  gens ,  mais  leur  avoit  donné  plusieurs  fa- 
«  veurs;  et  en  effect  leur  avoit  baillé,  ou 
»  laissé  prendre  Pontoise  :  et  que  au  duc  d'Or- 
»  leans  mort ,  peu  de  temps  avant  qu'il  le  fist 
»  tuer  en  la  manière  dessus  dite,  il  fit  le  ser- 
»  ment  sur  le  corps  de  nostre  Seigneur  sacré, 
»  d'estre  son  vray  et  loyal  parent ,  et  promit 
»  d'estreson  tnre  d'armes,  portoit  son  ordre, 


»  et  luy  foisoit  bonne  chère,  et  disnerent  en- 
»  semble,  et  ce  nonobstant  le  fit  tuer  en  la 
»  manière  dessus  dite  :  et  depuis  ladite  mort  11 
»  y  avoit  eu  plusieurs  traitez  de  paix  jurez  et 
»  promis,  mais  oncques  n'en  avoit  tenu  aucun. 
»  £t  mesmement  le  dernier  de  l'an  mille  quatre 

>  cens  et  dix-huict ,  qui  estoit  fait ,  conclud  et 

>  promis  :  et  soubs  ombre  de  ce,  et  qu'on  avoit 
»  espérance  que  bonne  paix  fust  faite,  ses  gens 
»  entrèrent  à  Paris,  où  furent  faits  les  meurtres 
»  des  conneistabie  et  chancelier  de  France ,  et 

V  autres  dessus  déclarez.  »  Toutesfois  monsei-   . 
gneur  le  Dauphin  délibéra  et  conclud  nonob- 
stant les  choses  dessus  dites  d'y  aller. 

Or  fut  journée  prise  au  vingt-sixiesme  jour 
d'aoust  d'estre  à  M onstereau  :  et  ordonna  mon- 
seigneur le  Dauphin ,  que  le  chastel  dudit  lieu 
fust  baillé  et  délivré  au  duc  de  Boui^ongne ,  et 
à  ses  gens  :  et  fut  ledit  seigneur  et  régent  pré- 
cisément audit  jour  à  Monstereau  ,  mais  le  due 
de  Bourgongne  non ,  lequel  avoit  fait  partir  le 
Boy,  la  Beyne,  et  madame  Catherine,  et  aller 
à  Troyes  où  ils  estoient  :  après  il  vint  audit 
chastel  de  Monstereau  le  dixiesme  jour  de  sep- 
tembre, d'où  il  fit  sçavoir  sa  venue  à  monsei- 
gneur le  Dauphin  :  après  quoy  chacun  d'eux 
s'en  vint  accompagné  de  dix  seigneurs ,  au  lieu 
où  la  convention  se  devoit  faire:  mondit  sei- 
gneur le  Dauphin  avoit  avec  luy  messire  Tan^ 
neguy  du  Chastel ,  les  seigneurs  de  Barbasan  et 
de  Couvillon,  le  vicomte  de  Narbonne,  Bataille, 
et  autres  jusques  audit  nombre.  Pareillement 
ledit  duc  de  Bourgongne  avoit  le  seigneur  de 
Sainct  George,  Thoulongeon,  le  seigneur  de 
Montagu ,  de  Noûailles  frère  du  Captai  de  Buch, 
qu'on  tenoit  Auglois,  Gascon ,  et  autres  jusques 
audit  nombre.  Ils  furent  d'un  costé  et  d'autre 
visitez ,  et  n'avoient  pas  plus  l'un  que  l'autre  de 
harnois,  ou  armures,  c'est  à  sçavoir  seulement 
haubergeons  et  espées  :  quand  ils  furent  entrez 
ils  mirent  garde  aux  deux  huis ,  chacun  de  ses 
gens.  Monseigneur  le  Dauphin  à  celuy  qu'il  en- 
tra du  costé  de  la  ville,  et  le  duc  de  Bourgon- 
gne à  celuy  qui  estoit  du  costé  du  chastel  :  puis 
quand  tous  Âirent  entrez ,  on  en  dit  et  raconte 
diversement  de  plusieurs  manières  de  paroles 
et  de  langages  :  car  ceux  qui  estoient  affectez 
et  attachez  au  party  du  duc  de  Bourgongne,  di* 
sent  que  quand  le  duc  de  Bourgongne  vid  mon- 
seigneur le  Dauphin,  il  s'agenotiilla,  et  luy  fit 
la  révérence  et  honnei^  qui  luy  appartenoit^ 
en  disant,  «  Monseigneur,  je  suis  venu  à  vostre 
»  mandement,  vous  sçavez  la  désolation  de  ce 
»  royaume ,  et  de  vostre  domaine  à  venir;  en- 
»  tendez  à  la  réparation  d'iceluy  :  quant  à  m^y 
»  je  suis  peest  et  appareillé  d'y  exposer  le  corps 
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»  et  les  biens  de  moy,  et  de  mes  vassaux,  sob- 
«  Jets ,  et  alliez ,  »  et  que  lors  monseigneur  le 
Dauphin  osta  son  chapeau ,  le  remercia  ^  et  luy 
dit  qu'il  se  levast  :  et  qu'en  se  levant  il  fit  un 
signe  à  ceux  qui  estoient  avec  luy  :  et  lors  que 
messire  Tanneguy  du  Chastel  vint  prés  de  luy  et  le 
poussa  par  les  espaules,  luy  disant  :  Passez  outre, 
en  frappant  d'une  hache  sur  sa  teste,  et  que  de 
cette  sorte  il  le  tua.  Si  y  en  eut  un  autre  nommé 
le  seigneur  tle  Noiiailles ,  qui  fut  aussi  frappé  à 
mort,  tellement  que  au  l)Out  de  trois  jours  il 
alla  de  vie  à  trespassement.  Mais  d'autres  di- 
sent bien  autrement ,  c'est  à  sçavoir  que  mon- 
seigneur le  Dauphin ,  quand  ils  furent  arrivez 
au  parc,  parla  le  premier,  et  dit  au  duc  de 
Bourgongne,  «  beau  cousin,  vous  sçavez  que  au 
»  traité  de  la  paix  naguieres  faite  à  Melun  entre 
»  nous,  nous  fusmes  d'accord  que  dedans  un 
»  mois  nous  nous  assemblerions  en  quelque  lieu, 
»  pour  traiter  des  besongncs  de  ce  royaume  :  et 
i>  pour  trouver  manière  de  résister  aux  Anglois, 
»  anciens  ennemis  de  ce  royaume  :  ce  que  vous 
»  jurasteset  promistes  faire  :  et  fut  esleu  ce  lieu, 
»  où  nous  sommes  venus  au  jour  diligemment, 
»  et  vous  y  avons  attendu  quinze  jours  entiers  : 
»  pendant  lequel  temps  nos  gens  et  les  vostres 
»  font  au  peuple  du  mal  beaucoup,  et  nos  enne- 
«  mis  tousjours  conquestent  pays  :  si  vous  prie, 
»  que  nous  advisions  ce  qu'on  pourra  faire.  Je 
»  tiens  la  paix  de  par  nous  desja  toute  faite, 
»  ainsi  que  l'avons  ja  juré  et  promis  :  c'est  pour- 
»  quoy  trouvons  moyen  de  résister  aux  Anglois.  » 
Alors  le  duc  respondlt,  «  qu'on  ne  pourroit  rien 
»  ad  viser  ou  faire  sinon  en  la  présence  du  Roy 
»  son  père,  et  qu'il  falloil  qu'il  y  vint.  »  Surquoy 
ledit  seigneur  Ires-doucement  luy  dit,  «  qu'il  iroit 
»  par  devers  monseigneur  son  père,  quand  bon 
>»  luy  sembleroit,  et  non  mie  à  la  volonté  du  duc 
»  de  Bourgongne  :  et  qu'on  sçavoit  bien  que  ce 
>»  qu'ils  feroient  eux  deux  que  le  Roy  en  seroit 
»)  content.»  Il  y  eut  aucunes  autres  paroles  en 
suite  :  puis  s'approcha  ledit  de  Noiiailles  d'ice- 
luy  duc,  qui  rougissoit,  et  lequel  dit,  «Monsei- 
»»  gneur,  quiconque  le  veuille  voir,  vous  vien- 
"  drez  à  présent  à  vostre  père,  »  en  luy  cuidant 
mettre  la  main  gauche  sur  luy,  et  de  l'autre  tira 
son  espée  comme  à  moitié  :  mais  lors  ledit  mes- 
sire ïanneguy  prit  monseigneur  le  Dauphin  en- 
tre ses  bras,  et  le  mit  hors  de  l'huis  de  l'entrée 
du  parc.  Puis  y  en  eut  qui  frappèrent  sur  le  duc 
de  Bourgongne,  et  sur  ledit  seigneur  de  Noiiail- 
les, qui  allèrent  tous  deux  de  vie  à  trespasse- 
ment :  ceux  du  chastel  qui  estoient  au  plus  prés 
de  l'huis  du  parc,  oncques  ne  s'en  esmeurent, 
cuidans  «  que  ce  fut  monseigneur  le  Dauphin 
•)  qu'on  eust  tué.  »  Là  estoit  Charles  de  Bourbon 


avec  le  duc  de  Bourgongne,  qai  fut  l^en  joyeoi 
de  s'en  venir  avec  monseigneur  le  Dauphin . 
mais  que  ledit  seigneur  Dauphin  en  sceut  rien.' 
ne  qu'il  y  eust  entreprise  de  faire  ce  meurtre, 
on  dit  que  ja  ne  sera  sceu,  ny  trouvé  que  tm- 
sire  Tanneguy  du  Chastel  y  mit  oncques  la  roaio, 
lequel  ne  tascha  que  à  sauver  son  nudstre  :  k 
laquelle  mort  soudaine  mondit  seigneur  le  Dao- 
phin  fut  au  contraire  tres-desplaisant,  ainsi  q» 
plusieurs  autres  gens  tenans  son  party.  Ceai 
toutesfois  qui  estoient  extrêmes,  et  passionse 
pour  le  party  d'Orléans,  disoient  «  que  e'estoit 
»  punition  cQvine,»  et  plusieurs  autres  chœes 
qui  guieres  ne  valloient,  et  qu'il  ne  faut  ja  reci- 
ter :  les  autres  donnoient  blasme  à  ceux  qui  es^ 
toient  avec  le  duc  de  Bourgongne  :  car  il  n'j 
eut  oncques  celuy  qui  se  mit  en  peine  de  defoi- 
dre  son  maistre,  sinon  ledit  seigneur  de  Noiiail- 
les, qui  y  fut  tellement  blessé  qu'il  en  rnoont 
Ils  estoient  dix  de  son  costé,  et  ceux  qui  demeo- 
rerent  des  gens  de  mcmseigueur .  le  Dauphin 
n'estoient  que  quatre  :  car  les  autres  se  reti^^ 
rent,  et  allèrent  après  leur  maistre,  et  messire 
Tanneguy,  qui  l'emportoit.  Or  il  fut  nouvelle 
et  courut  un  bruit  en  la  ville  et  au  chastel  mes- 
mes  que  e'estoit  monseigneur  le  Dauphin  qui 
estoit  mort  :  pour  cette  cause  il  monta  à  cheral, 
et  se  monstra  à  ses  gens  :  et  Airent  pris  par  au- 
cuns compagnons  les  seigneurs  de  Sainct  Geor- 
ges,  Thoulongeon,  et  autres  :  ceux  gui  estoient 
au  chastel  s'en  allèrent  :  toutesfois  un  nommé 
Pbilippes  Jossequin,  qui  estoit  au  duc  de  Bour- 
gongne des  plus  prochains,  s'en  vint  avec  mon- 
seigneur le  Dauphin,  par  lequel  on  sceut  plu- 
sieurs choses  de  la  volonté  qu'avoit  le  duc  de 
Bourgongne. 

Après  le  trespassement  dudît  duc  de  Bour- 
gongne arrivé  en  la  manière  dessusdite,  plu- 
sieurs qui  estoient  là  venus  de  Paris  s'en  re- 
tournèrent :  et  monseigneur  le  Dauphin  prit  son 
chemin  vers  le  Berry  :  auparavant  il  escri\it  a 
la  ville  de  Paris  «  les  causes  et  manières  comme 
»  le  due  de  Bourgongne  avoit  esté  tué,  que  no- 
»  nobstant  cela,  on  ne  devoit  pas  laisser  d'en- 
»  tendre  à  paix,  et  qu'il  estoit  prest  de  faire  tout 
»  ce  qu'il  conviendroit  là-dessus.  »  Mais  ils  n'en 
tinrent  compte,  et  furent  en  plus  grande  rigueur 
et  opiniastreté  que  jamais,  mesraes  ils  continuè- 
rent de  faire  en  la  ville  les  maux  qu'ils  avoient 
accoustumé  de  faire  par  le  passé.  Or  combien 
que,  entant  que  touche  la  mort  dodit  duc  de 
Bourgongne,  plusieurs  ayent  escrit  en  diverses 
manières,  lesquels  n'en  sçavoient  que  par  ount 
dire,  et  les  presens  mesraes  n'en  eussent  bier 
sceu  déposer,  car  la  chose  fut  trop  soudaine- 
ment faUc  :  toutesfois  il  n'y  eut  oncques  per- 


sonne  qui  chargeaBt  monseigneur  le  Ouupliin 
qu'il  en  fut  consentaut,  iiy  que  nvnnt  l'entrée 
nu  parc  y  eut  eu  aucune  délibération  à  ce  des- 
sein, ny  que  aucuns  de  ceux  qui  entrèrent  avec 
luy,  eussent  volonté  de  faire  ce  qui  f\it  fait  :  et 
pource  (|u'on  chargea  fort  raessire  Tanneguy  du 
Cliastel,  d'avoir  fait  le  coup,  il  s'en  fit  excuser 
devers  le  duc  de  Bourgongnc,  Philippes,  en  af- 
firmant comme  preud'homme  elievnlier  doit 
faire,  "  que  oncques  ne  le  fit,  ne  fut  consentant 

-  de  faire  :  et  que  s'il  y  avolt  deux  gentilshom- 

■  mes  qui  le  voulussent  maintenir,  il  estoit  prest 

-  de  s'en  défendre,  et  de  les  combutre  l'un  après 
"  l'autre.  "  Sur  quoy  il  n'y  eut  personne  qui 
respondit.  11  est  à  noter  que  ceux  qui  entrèrent 
au  parc  tant  d'un  cosié  que  d'autre  avolent 
pareils  liarnois,  c'est  à  sçavoir  espées  et  hau- 
bergeons  ;  et  tous  ceux  du  costé  du  duc  de  Bour- 
gongne  esloient  vaillans  chevaliers, et escuyers: 
aussi  bien  estaient  ceux  du  costé  de  monseigneur 
le  Dauphin  :  excepté  son  chancelier,  maistre 
Robert  le  Maçon,  et  le  président  de  Provence, 
qui  n'avoient  pièce  de  harnois  :  et  ledit  messire 
Tanneguy,  et  autres  excepté  quatre,  ne  tendi- 
rent et  pensèrent  que  â  sauver  monseigneur  le 
Dauphin.  Et  ceux  de  monseigneur  de  Boui'gon- 
une  esloient  dix,  qui  deussent  avoir  revanche 
leur  maistre,  ou  vengé  sa  moit  sur  lesdits  qua- 
tre :  lesquels  quatre  estoient  Bataille,  messire 
Robert  de  Loire,  le  vicomte  de  ^'a^bonne,  et 
l'rotticr,  dont  les  trois  premiers  confessoient 
bien  "  qu'ils  avolent  mis  la  main  sur  feu  monsei- 
<■  gneur  de  Bourgongne.  ••  Et  quand  on  leur  de- 
manda pourquoy  ils  avoient  fait  le  coup,  ils  res- 
pondlrent  ■  qu'en  leur  conscience  ils  virent  que 

-  le  duc  de  Bourgongne  approehoit  de  monsci- 

■  gneur  le  Dauphin,  et  aussi  le  seigneur  de 
u  Nouailles,  en  tirant  à  moitté  son  espée,  que 
>>  lors  Loire  et  Narbonnc  frappèrent,  et  que  Ba- 

-  taille  dit  :  Tu  couppas  le  poing  fl  mon  maistre, 
■■  et  je  to  coupperay  le  tien. .  Au  regard  du  sei- 
gneur de  Noiiallles,  frère  du  captai  de  Bucb, 
Frottler  le  frappa  et  navra.  Les  aucuns  disent 
que  les  trois  dessus  nommez  avoient  esté  à  feu 
monseigneur  d'Orléans,  et  qu'ils  avolent  en- 
semble precogité  et  délibéré  de  le  tuer  s'ils  y 
voyoienl  leur  advautage,  pource  qu'il  avoit  fuit 
mourir  leur  maistre.  Quoy  qu'il  en  soit,  il  est 
constant  que  du  cas  advenu,  ainsi  que  dit  e^t, 
monseigneur  le  Dauphin  en  fut  tres-desplaisant, 
et  ceux  qui  estoient  en  sa  compagnée  gens  de 
bien,  cognoissans  qu'il  n'en  pouvoit  venir  que 
tout  mal.  Il  ftit  demandé  à  Frottler  pourquoy  il 
s'adressa  plustost  au  seigneur  de  Noiiailles,  que 
à  un  des  autres  :  il  respondit  -  qu'il  luy  vil  tirer 

■  lespée,  eu  disant  Sainct  Georges,  ••  qui  estoit 
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te  ery  des  Anglols  :  ledit  de  Nouailles  estoit 
frère  du  eaptal  de  Bueb,  Anglois,  ainsi  que  dit 
est,  combien  qu'il  eut  deux  frères  François, 
c'est  ù  sçavoir,  le  comte  de  Foix,  et  le  comte  de 
Comminge.  Celuy  qui  a  rédigé  par  escril  ce  que 
dit  est  au  vray  le  mieux  qu'il  a  peu,  parla  a  un 
des  plus  notables  hommes  du  conseil,  qu'eut 
monseigneur  de  Bourgongne,  Jean,  en  luy  de- 
mandant, «  comment  son  maistre  alla  A  ladite 
»  assemblée,  qu'il  ne  fut  mieux  accompagné,  et 
"  n'eut  bien  pourveu  û  evitertoul  Inconvénient.  ■ 
Il  respondit  en  parlant  pleinement,  «  que  plu- 
"  Rieurs  de  son  conseil  le  indulsolent  assez,  à  ce 
"  qu'il  n'y  allast  point,  mesmement  qu'il  y  avoit 
"  an  juifqui  luy  dit  (comme  il  vient  d'estre  re- 
»  cité}  que  quoy  que  ce  fust,  qu'il  n'y  allast 
"  point,  et  luy  affermoit  que  s'il  y  allolt,  qu'il 
>  y  mourroit.  En  outre  qu'il  avoit  avec  luy  un 
■  nommé  Philippes  Jossequin,  lequel  il  croyoit 
»  fort,  qui  le  induisoit  d'y  aller  ;  et  qu'une  dame 
"  nommée  la  dame  de  Giac,  avec  ledit  .losse- 
■■  quin  pareillement  luy  donna  principalement 

-  mouvement  de  ce  faire  :  et  quand  le  duc  eut 
"  ouy  d'un  coslé  et  d'autre  tout  ce  qu'on  luy  vou- 
'  lut  dire,  il  eonclud  qu'il  iroit  :  et  ce  d'un  bien 
"  grand  courage,  et  désir  d'avoir  paix  :  parquoy 
•  il  ne  eraignolt  point  d'exposer  sa  personne 
"  pour  un  si  grand  bien  :  et  qu'il  disoit  que 
"  quand  monseigneur  le  Dauphin  et  luy  seroient 

-  d'accord,  que  Henuotin  de  Flandre  oseroit  bien 
«  combntre  Henry  de  Lenctastre  :  et  auroit  en 
n  sa  compagnée  ces  deux  vaillans  capitaines,  le 
Il  seigneur  de  Barbasan,  et  messire  Tanneguy  da 

-  Chastel,  et  les  autres  tenons  le  party  dudit 
"  monseigneur  le  Daupbin  :  et  que  si  on  le  tuoit 
"  en  allant  k  ladite  assemblée,  qu'il  se  tieudroit 
»  pour  martyr  :  et  de  fait  y  alla,  et  y  fut  tué  en 
u  la  manière  dessusdite.  "Aueuosautresdisoient 
"  que  veu  aussi  le  meurtre  qu'il  fit  en  lu  per- 
X  sonne  du  duc  d'Orléans,  et  les  meurtres  faits  à 
■>  Paris,  que  c'estolt  un  jugement  de  Dieu.  - 

Quand  le  nouveau  due  de  Bourgongne ,  nom- 
mé Philippes,  seeut  la  mort  de  son  père,  11  ftit 
moult  dolent  et  desplaisant,  et  non  saus  cause: 
et  assembla  son  conseil,  pour  scavotr  ce  qu'il 
avolt  à  faire.  De  plus  11  envoya  vers  le  roy  d'An- 
gleterre, pour  traiter  de  paix,  voire  plus  ample 
que  son  père  ne  luy  avoit  offeit  :  et  en  cette 
espérance,  furent  faites  trefves  entre  le  duc  de 
Bourgongne,  au  nom  du  Koy  dont  il  abusoit,  et 
le  roy  d'Angleterre  ;  et  se  tinrent  leurs  gens 
"  comme  tous  d'un  mesme  party  anglois  et  bour- 
"  guignons,  pour  faire  guerre  mortelle  à  mon* 
■  seigneur  le  Daupbin,  et  à  ceux  (|ui  tenoîent 
>■  son  party,  ■  pour  et  alïn  de  se  venger  de  la- 
dite mort,  El  vsloieul  ou  firent  lesdiles  ti-efvcs 
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Jusque»  àPasqttCi  anoiTaiit  :  d  en  fatairt  les- 
dites  trefves,  Jettr  fîil  baillé  par  les  gens  dudit 
dnc  de  Bonrgongne  le  pont  de  Beanmont. 

Les  places  de  Dampmartin  et  de  Tremblay 
forent  délaissées  par  les  François,  et  y  entre- 
rent  les  Anglois  et  Boorguignons. 

Après  le  dnc  de  Boorgongne  eut  Grespy  en 
Valois. 

Et  Hidsoîent  ainsi  le  pis  qu'ils  poavoieni  es 
terres  dn  doc  d'Orléans,  qui  estoit  prisonnier 
en  Angleterre,  et  ne  poovoit  bonnement  pour- 
voir à  les  défendre  et  garder. 

Nonobstant  les  trefves  prises  avec  les  Anglois, 
les  vivres  estoient  si  chers  à  Paris  que  le  sextier 
de  foonnent  valoit  onze  francs  d'or,  et  y  estoient 
les  habitans  en  très-grande  nécessité. 

En  ce  temps  messire  Robinet  de  Bracque- 
mont,  admirai  d'Espagne,  se  mit  sur  la  mer, 
lequel  avoit  d'assez  grands  navires  garnis  de 
vaillantes  gens  de  guerre  sur  la  mer,  entre  au- 
tres y  estoit  le  bastard  d'Alençon.  Ils  rencon- 
trèrent les  Anglois,  et  combatirent  les  uns  con- 
tre les  autres  assez  asprement  et  longuement  : 
finalement  les  François  et  Espagnols  eurent 
la  victoire,  et  y  moururent  bien  sept  cens  An- 
glois, outre  plusieurs  de  pris,  avec  aucuns  de 
leurs  vaisseaux  qui  furent  amenez  vers  la  Ro- 
chelle; spécialement  y  fit  grande  ocdsion  d'An- 
glois  le  bastard  d'Alençon  :  auquel  pour  cette 
cause  le  roy  d'Angleterre  mandiB^  «  qu'il  estoit 
»  bien  esbahy  pourquoy  il  prenoit  plaisir  à 
>  ainsi  tuer  ses  gens,  quand  il  les  prenoit  »  Et  il 
luy  fit  response,  «  que  c'estoit  pour  venger  la 
»  mort  de  son  frère  :  lequel  avoit  esté  par  eux 
»  occis.  » 

Les  trefves,  comme  dit  est,  estoient  entre  les 
deux  roys,  sans  y  comprendre  monseigneur  le 
Régent,  ny  ses  gens,  lesquels  faisoient  le  mieux 
qu'ils  pou  voient,  de  porter  dommage  aux  An- 
glois et  Bourguignons.  Or  en  une  certaine  jour-  j 
née,  le  comte  de  Wiliy  fut  envoyé  à  Paris,  pour 
sçavoir  quel  traitté  on  vouloit  faire,  lequel  es- 
toit en  grande  compagnée  de  gens,  et  pompe 
d'habilleraens  tant  de  gens  que  de  chevaux. 
D'adventure  il  y  avoit  des  gens  de  monseigneur 
le  Dauphin  sur  les  champs  qui  le  rencontrèrent, 
et  prirent  luy,  ses  gens,  et  ses  chevaux,  et  biens. 
La  chose  vint  à  la  cognoissance  du  roy  d'Angle- 
terre, qui  en  fut  fort  desplaisant,  et  tres-impa- 
tiemment  le  porta. 

Le  dixiesrae  jour  de  février  le  duc  de  Breta- 
gne s'en  alloit,  comme  on  disoit ,  par  aucunes 
places  de  sa  duché  :  et  estoit  commune  renom- 
mée qu'il  s'en  alloit  disner  à  Chantoceaux,  et  y 
voir  la  comtesse  de  Pointievre.  Or  en  allant, 
le  rencontrèrent  le  comte  de  Pointievre  et  son 


frère,  le.êeigiieiir  dTATsagoor,  kaynli  le  pri- 
rent,  et  le  menèrent  à  Gmdray  SailMDrte&Pdie- 
too.  La  eomoHiiie  rcBOiiimée  cstint  que  Ucbir 
decette  prise  estait,  «pouree  qulls  le  reputnat 
»  tenant  le  pirty  da  roy  d^Angieterre  :  car  il 
»  hiy  avoit  folt  bommage  et  scimeut  :  -  Mù 
neantmoins  depuis  il  avoit  envoyé  vers  moud- 
gneor  le  Dauphin  régent,  lequel  fut  anconaMit 
content  de  luy.  Les  Brt^oiiB  aossi-tost  se  m- 
rent  sus,  et  «  comnie  bons,  Trsys,  et  lono 
»  subjets,  »  abatirent  les  places  qu'on  disÉ 
appartenir  audit  comte  de  Pointievre  :  mes» 
ils  prirent  et  empriaonneroiit  le  jeune  frcreè- 
dit  Comte,  lequel  ils  mirent  en  biâi  dore  prisf», 
combien  qu'il  n'en  sçavoit  rien,  et  en  estoit  pr 
et  innocent  :  et  combien  qu'on  veuille  dire  (j» 
la  place  de  Chantoceaux  estoit  en  PoictoiL.  et 
non  point  en  Bretagne,  les  Bretons  toateste 
y  mirent  le  siège,  et  la  prirent  et  abbatûrenl 

Le  seigneur  de  Legle,  qui  estoit  second  fils 
de  Pointievre,  estoit  lors  en  Linaosin,  où  ib } 
avoient  plusieurs  belles  terres  et  seigneuries  : 
auquel  ladite  prise  d'ieeluy  Doc  despleut  fort 
et  trouva  manière  par  certains  moyens,  que  le 
duc  fust  délivré,  et  retooma  en  son  pau 
Neantmoins  retint-on  en  Bretagne  kerdit  frôt, 
tellement  qu'il  en  devint  comme  aveugle.  An 
reste  des  cboses  promises  par  ledocdefiretagne 
au  seigneur  de  Legle,  rien,  on  peu  en  tint-il, 
disant  ce  duc  «  que  an  temps  des  fnmesses  H 
•  estoit  prisonnier,  et  qne  toutes  ks  promesses, 
»  qu'il  avoit  fait ,  dévoient  estxt  TCfnlées  nui- 
»  les.  »  Et  disoient  ensuite  là  dessus  aucuDS, 
«  qu'il  estoit  bien  employé,  veu  qu'on  Tavoit 
»  délivré  si  légèrement.   » 

En  ce  temps  fut  pris  par  ceux  de  la  garnison 
de  Dreux  le  chastel  de  Croisi,  où  estoit  prison- 
nier messire  Ambroise  de  Lore,  letiuel  y  a\oit 
esté  détenu  bien  onze  mois.  Il  s'en  alla  en  aprts 
au  pays  du  Maine,  ou  il  fut  fait  capitaine  de 
Saincte  Susanne,  qui  estoit  la  place  la  plus  pro- 
chaine des  frontières  des  An*dois. 

Le  feu  duc  de  Bourgougne  avoit  de  par  le  Roy 
envoyé  au  pays  de  Languedoc  le  prince  d  (>• 
renge  :  mais  quand  monseigneur  le  Dauphin  fut 
party  de  Monstereau  où  faut  Yonne,  et  venues 
marches  de  Beriy ,  il  envoya  prier  le  comte  de 
Foix,  qu'il  prit  le  gouvernement  dudit  pays  de 
Languedoc,  et  qu  il  luy  en  coromettoit  la  garde. 
Ce  que  ledit  Comte  fit  volontiers,  et  se  mit  sus, 
et  en  chassa  hors  ledit  prince  d'Orenge.  Or  ce 
Comte  gouverna  tellement  ledit  pays,  que  mon- 
seigneur le  Dauphin  n'en  avoit  rien,  ou  peu  de 
profit  ;  pource  ledit  seigneur  délibéra  d*y  aller 
en  personne,  et  de  faict  y  fut,  et  prit  le  gouver- 
nement pour  luy-mesme,  en  restant  audit  comte 
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de  Fois.  Il  trouva  nesntmoins  résistance  en  deux 
plates,  l'une  à  Nismes,  et  l'autre  au  Pont  Sainel 
Esprit.  11  mit  le  siège  devant  Nismes,  qui  se  de- 
Tendit  fort  au  conuDencement  :  mais  eux  cog- 
nuissans  enfin  qu'ils  D'estoient  pas  assez  puis- 
saus  ni  suriisaiis  d'y  résister,  ils  voulurent  trai- 
ter; et  à  ce  subjet  essayèrent  et  tentèrent  plu- 
sieurs moyens,  finalement  ils  se  rendirent  à  la 
volonté  de  monseigneur  le  Dauphin  :  miiis  pour 
la  grande  rébellion  qu'il  y  trouva,  une  grande 
partie  des  murs  fut  abbatuc  :  et  combien  que 
durant  le  siège  y  en  eut  de  morts  et  de  pris, 
toutesfois  on  en  prit  encores  des  plus  rebelles, 
qui  furent  exécutez  et  mis  à  mort.  Le  semblable 
fut  fait  au  Pont  Sainct  Esprit  :  et  par  ainsi  tout 
le  pays  fut  réduit  en  l'obéissance  de  monseigneur 
le  Daupbin. 
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L'an  mille  quatre  cens  et  vingt,  le  duc  Pbi- 
lippes  de  Bourgongne  par  mauvais  conseil  , 
comme  dessus  a  est*  dit,  délibéra  d'avoir  paix 
avec  le  roy  d'Angleterre,  ancien  ennemy  de  la 
couronne  de  France,  et  du  royaume,  bien  mer- 
veilleuse et  honteuse,  et  mesme  de  nulle  valeur, 
utilité  et  profit  pour  luy.  Et  disoient  aucuns, 
que  celny  qui  a  escHt  sur  ces  matières,  et  dont 
on  a  extraict  les  choses  dessus  dites,  etcy-aprés 
déclarées ,  estoit  Armagnac ,  lequel  y  a  mis 
à  son  pouvoir  la  vraye  vçrité.  Presque  tout  sou 
temps  il  avoit  esté  serviteur  du  feu  duc  de  Bour- 
gongne :  mais  quand  11  eut  veu  que  son  tlls  vou- 
loit  mettre  le  royaume  et  la  couronne  es  mains 
des  dessus  dits,  il  délaissa  le  service  commensal 
de  sondit  fils,  et  se  retira enson  pays  dont  11  es- 
toit  natif,  sçavoir  au  diocèse  de  Chaaions,  où  là 
il  a  continué  d'escrire  le  moins  mal  qu'il  a  peu, 
selon  ce  qu'on  luy  a  rapporté.  En  effect,  lesdits 
roy  d'Angleterre  et  duc  de  Bourgongne  firent 
paix  ferme  ensemble  ;  par  laqiielle  ledit  Duc  luy 
bailla  la  ville  de  Paris,  et  bien  seize  citez,  car 
quasi  tout  estoit  en  l'obeïssance  d'iceluy  duc  de 
Bourgongne.  Lors  il  souvint  à  ccluy  qui  eseri- 
voit,  de  ce  qu'il  a  cy-dessus  escrit  des  visions 
veuës  par  bonnes  créatures,  récitées  en  la  cham- 
bre de  maistre  Eustache  de  Pavilly,  des  trois  So- 
leils :  car  en  effect  il  y  eut  trois  rois  en  France, 
c'est  à  sçavoir  France,  Angleterre,  et  monsei- 
gneur le  Dauphin  :  et  si  portoit  et  excitoit  bien 
le  roy  d'Angleterre  le  roy  de  France,  "  de  vou- 
■■  loir  oster  à  son  seul  fils  le  royaume  :  »  de 
sorte  que  pai'  là  tout  le  pays  de  par  deçà  la  ri- 
vière de  Loire  estoit  tout  noir  et  obscur  :  car 
ils  se  mirent  tous  en  t'obelssancc  des  Anglois. 

C,    B.    M,,  T,    II. 
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Hais  celuy  de  delà  demeura  pur  et  net  en  l'o- 
belssoncede  monseigneur  le  Dauphin.  Or  il  est 
bien  à  considérer  que  ledit  seigneur  ne  futonc- 
ques  en  volonté,  que  d'avoir  paix ,  et  estoit  tout 
son  désir  que  de  l'avoir,  oussi  l'avoit-il  juré  dés 
le  septiesme  jour  de  juillet  de  l'année  passée,  et 
confirmé  le  dernier  jour  ;  mesme  elle  fut  publiée 
à  Paris  :  et  après  Iwlit  cas  advenu  d'icelle  mort, 
il  escrività  Paris  au  vray  la  manière  et  otca-' 
sion  de  ce  meurtre,  en  leur  faisant  sçavoir  qu'il 
estoit  conleut  de  tenir  le  traité  et  accoi-d  :  ce 
qu'ils  ne  voulurent  foii'e.  Au  contraire  ledit  duc 
Philippes  de  Bourgongne  et  te  roy  d'Angleterre 
tirent  poix,  comme  dit  est  :  puis  ledit  roy  d'An- 
gleterre envoyo  à  Troyes  les  comtes  de  Kent,  et 
de  Warwic ,  le  seigneur  de  Roberfort ,  et  mois- 
tre  Jean  Dole,  pour  traiter  le  mariage  de  luy 
avec  madame  Catherine  fille  du  Roy.  Finale- 
ment l'accord  fut  fait,  et  le  mariage  accordé  au 
vingt-trolsiesmejourde  mars,  l'an  mille  quatre 
cens  dix -neuf.  Le  vingt!  es  me  jour  de  may  entra 
et  arriva  ledit  roy  d'Angleterre  à  Troyes,  armé 
et  grandement  accompagné.  Là  fut  fait  et  par- 
fait le  traité,  «  que,  après  la  mort  du  Roy,  il 
■  devoit  avoir  le  royaume  de  France  :  et  que 
■•  doresnavant  il  s'appelleroit  régent,  et  héritier 
-  de  France.  <■  Il  y  eut  en  outre  plusieurs  pro- 
messes faites,  qu'il  ne  faut  ja  reciter  pour  l'ini- 
quité et  mauvaistié  d'i  celles  :  et  toutes  gens  d'en- 
tendement doivent  le  tout  reputer  de  nulle  va- 
leur ou  effect. 

Le  dcuxiesme  jour  de  Jnin,  ledit  roy  d'An- 
gleterre espousa  ladite  madame  Catherine ,  et 
voulut  que  la  solemnité  se  fit  entièrement  selon 
la  coustume  de  France.  Ils  allèrent  en  la  par- 
rolsse,  c'est  à  sçavoir  à  Sainct  Jean  de  Troyes, 
où  là  les  espousa  maistre  Henry  de  Savoisy,  soy 
disant  arcbevesque  de  Sens.  Et  au  lieu  de  treize 
deniers  il  mit  sur  le  livre  treize  nobles.  Et  à 
l'offrande ,  avec  le  cierge,  ils  offrirent  chacun 
trois  nobles;  de  plus  il  donna  à  ladite  église  de 
Sainct  Jean  deux  cens  nobles;  et  furent  les 
souppes  au  vin  faites  en  la  manière  accoustu- 
mée,  et  le  II  et  bénit. 

En  suite  on  lit  crier  publiquement  que  tous 
fussent  prcsts,  armez  et  habillez  le  lendemain , 
qui  fut  le  troisicsme  jour  de  juin.  Auquel  jour 
partirent  de  Troyes  les  roys  de  France ,  d'An- 
gleterre, et  d'Eseosse,  et  le  duc  de  Bourgongne, 
avec  plusieurs  autres  ducs  et  comtes.  Ils  vinrent 
à  Hervy  le  Chastel,  et  à  Sainct  Florentin,  les- 
quelles villes  assez  aisément  se  mirent  en  leur 
obéissance,  c'est  à  sçavoir  des  Anglois,  puis  de- 
vant Sens;  mais  avant  qu'ilsy  arrivassent,  ceux 
de  la  ville  envoyèrent  vers  le  roy  de  France  et 
le   roy  d'Angleterre,  leur  dire  qu'ils  estoient 
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l'cts  de  se  me  i^ii  leur  obclssancc!,  combien 
uo  les  gens  de  guerre  {jui  y  esloient  enssent 
volontiers  par  aucun  temps  tenu.  Toutesfois  il 
t  accordé,  -  qu'ils  s'en  iroient  sauves  leurs  vies 
et  biens,-  et  ainsi  fut  fait.  Ainsi  ils  se  mirent 
en  l'obéissance  l'onziesrae  Jour  de  juin  ;  et  y 
itrerent  les  roys.  Lors  ledit  roy  d'Angleterre 
ppelln  ledit  maistre  Henry  de  Savoisy,  et  luy 
dit  ;  -  Vous  m'avez  espousé  et  baillé  une  femme, 
^  et  je  vous  rends  la  voatre,  c'est  à  seavoir  l'ar- 
.1  ciievesché  de  Sens.  ■  Après  il  vint  è  Monste- 
reBU,où  estoit  le  seigneur  de  Guithery,  qui  fit 
semblant  de  la  tenir,  et  y  eut  quelques  armes 
flûtes.  Mais  quand  il  vid  qu'on  vouloit  assortir 
les  engins,  n'ayant  aucune  espérance  d'avoir  se- 
cours, il  rendit  et  bailla  la  place,  puis  s'en  alla 
avec  ses  gens  de  guerre  sauves  leurs  vies  et 
biens. 

De  la  s'en  allèrent  lesdita  roys  mettre  le  siège 
devant  Melun  ,  où  estoit  dedans  le  seigneui'  de 
Barbasan,  avec  plusieurs  chevaliers  et  eseuyers, 
qui  a\oient  grande  volonté  de  bien  tenir.  Or  y 
fijt  le  siège  clos  et  fermé.  Du  costé  du  Gastinois 
estoit  le  roy  d'Angleterre  et  ses  frères,  avec  tes 
Anglois  en  grande  compagnée;  et  du  costé  de  la 
Brie  le  roy  de  France,  et  le  duc  de  lioorgon- 
gne.  Les  gens  de  dedans  se  disoient  bons  et 
loyaux  François  ,  et  au  roy  de  France ,  et  se 
préparèrent  le  mieux  qu'ils  peurent  pour  se  dé- 
fendre ,  et  mcstier  leur  en  estoit.  Or  avec  ledit 
seigneur  de  Bnrbasan  cstoient  de  vaillantes  gens, 
tant  du  pays  que  d'autres  :  c'est  il  sçnvoir  mea- 
sirc  Nicole  de  Giresme,  un  vaillant  chevalier  de 
Rhodes,  mcssire  Denys  de  Chailiy,  Ameult 
Gnitlon  de  Bourgongne,  I-ouys  Juvenal  des  Ur- 
sins,  fils  du  seigneur  de  Traignel  dont  dessus 
est  fait  mention,  Gilles  d'Eseheviller  ballllf  de 
Chartres,  et  plusieurs  autres  vaillantes  gens.  Ce 
siège  estoit  bien  à  priser,  là  où  il  y  avoît  trois 
roys,  et  tant  de  princes,  ducs,  comtes,  barons  et 
nobles.  Les  Anglois  et  Bourguignons  fortifîoient 
leurs  siegesde  palis,  pieux,  et  fossez  par  dehors. 
Ceux  de  dedans  firent  plusieurs  saillies  à  leur 
advantage,  et  portèrent  de  grands  dommages  à 
leurs  ennemis ,  aussi  estoient-ils  assez  grosse  et 
puissante  compagnie,  combien  que  de  plain  bout, 
et  d'abord  Ils  n'en  monstrcrent  pas  le  semblant, 
et  estoit  ndvis  à  ceux  de  dehors,  qu'il  n'y  avoit 
comme  personne  :  quand  le  roy  d'Angleterre 
vid  comme  ceux  de  dedans  se  maint enoi eut,  le- 
quel Roy  on  tenoit  sage  et  vaillant  en  armes,  il 
apperceut  bien  qu'il  falloit  dire  que  "  c'estoient 
>  vaillantes  gens,  et  que  aisément  on  ne  les  au- 
■■  roit  pas.  -  Si  furent  d'un  costé  et  d'autre  les 
bombardes,  canons,  et  vulgaires  assis  et  ordon- 
nez, qui  commencèrent  fort  n  jettpr  contre  les 


murs,  et  dedans  In  vltlo  :  les  e 
de  dedans  d'autre  eostt^-  tiroient  pareillement  d« 
grand  courage  coups  de  caoon,  et  d'arbalestrcs, 
et  plusieurs  en  tuoient.  Entre  les  autres  y  aviûl 
un  compa^OD,  qu'on  disolt  eslre  religieux  àt 
l'ordre  Sainct  Augustin,  tres-bon  arbale&trier, 
auquel  on  fit  bailler  une  très-bonne  et  bien 
forte  arbalestre  :  et  quand  les  Anglois  ou  Bour- 
guignons veuoi  eut  prés  des  fossez,  et  il  lespou- 
voit  appercevoir,  il  ne  faillolt  point  n  les  tuer: 
et  dit-on  que  luy  seulement  tua  bien  soixante 
hommesd'armes,  sans  tes  autres.  Monseigneur 
le  Dauptiin  Régent  faisolt  cependant  grande  di- 
ligence d'assembler  gens  pour  faire  lever  lesifEf 
des  Anglois,  et  envoya.«n  en  toutes  les  ^arùn 
de  son  obéissance  divers  commissaires  pourfaire 
assembler  gens,  tant  du  plat  pays ,  que  autr». 
De  faiet,  ils  se  mirent  sus  bien  de  quinze  à  seize 
mille  hommes  armez,  après  quoy  il  y  eut  ca|H- 
taines  ordonnez  pour  les  conduire  :  ils  avoient 
très-grand  deslr  et  volonté  de  se  trouver  en  be- 
songne  contre  leurs  ennemis,  et  vinrent  j'iisqurs 
vers  les  marches  de  Yeure,  et  Chosteau-regnânl, 
d'où  on  trouva  manière  d'envoyer  cspies  en  Tost 
des  Anglois,  pour  considérer  le  siège,  et  adviwr 
comme  on  y  pourroit  entrer,  et  sur  eux  frap- 
per :  mais  ils  rapportèrent  qu'ils  estoieiit  tellf- 
ment  fortillez,  que  impossible  chose  serait  d'y 
rien  faire,  qui  peust  proûter  :  et  ponrce  s'en  re- 
tournèrent sans  rien  faire.  Il  y  avoil  grosses 
garnisons  h  Meaux,  et  autres  lieux  en  Brie  et 
Champagne,  qui  faisolent forte  guerre  aux  An- 
glois et  Bourguignons,  tant  à  ceux  qui  estoient 
audit  siège,  que  autre  part  :  pareille  chose  foi- 
soient  ceux  qui  estoient  dedans  Yeure  et  Cbas- 
teau-regnard,  et  leur  portoient  de  grands  dom- 
mages, mesmes ne  s'ozoient  bonnement  tantsoit 
peu  escarter  les  Anglois  et  les  Bourguignon». 
D'un  costé  et  d'autre  ils  faisoient  fort  battre  la- 
dite ville  (le  Melun  de  gros  engins ,  tellement 
que  en  plusieurs  lieux  les  mura  furent  si  baltiis, 
qu'ils  estoient  rasez  quasi  jusques  au  haut  des 
fossez  ;  cela  (It  que  plusieurs  fois  on  mit  en  dé- 
libération si  on  les  assailli  roit,  mais  le  roy  d'An- 
gleterre jamais  ne  le  conseilloit,  veu  les  vail- 
lances qu'il  avoit  recognu  h  ceux  de  dedans, qui 
presques  tous  les  jours  sailloient  et  faisoientsur- 
tîes,  et  comme  gens  de  bien  se  mnintenoient,  et 
trcs-vailians  estoient. 

Or  audit  siège  survint  un  grand  seigneur 
d'Allemagne,  nommé  le  duc  Rouge  de  Bavière, 
qui  amena  quantité  de  gens,  bien  ordonnez  et 
habillez,  lequel  se  mit  du  costé  du  due  de  Bour- 
gongne, et  advisa  la  ville,  après  quoy,  quand  il 
eut  bien  considéré  comme  elle  estoit  batiie,  il 
s'emervcilloit  fort  de  ce  qu'on  ne  t'n&sailloit  pas, 


et  en  porta  au  duc  de  Sourgongnc,  lequel  luy 
i-espondit,  ■<  que  autresfois  il  eu  avoit  fnit  ineii- 
"  tion  :  mais  que  le  roy  d'Angleterre  n'en  estoil 
•■  pas  d'opiuioD.  <•  Et  le  dac  Bouge  respon- 
dit,'  (ju'il  luy  en  pnrleroit,  "  de  foît  il  hiy 
en  parla  :  le  roy  d'Angleterre  l'ouyt  bien  pa- 
lienirnent  et  doucement,  et  apperceut  son  afTec- 
tiou  et  volonté,  et  luy  demoustra  la  chose  esire 
bien  périlleuse ,  -et  non  sans  doute  :  mais  puî! 
qu'il  y  avoit  son  imagination,  il  dit  •  qu'ils  pre- 
<•  parassent  leurs  habillemens ,  et  fissent  dili- 
■'  gence  d'avoir  eschelles  à  assaillir,  et  bourrées 
"  et  fagots,  pour  remplir  partie  des  fossez  :  et 
<•  quand  du  costé  dont  il  estoit  on  feroit  faire 
-  l'assaut,  de  son  eosté  il  feroit  son  devoii'.  " 
Dont  ledit  due  Bouge  fut  bien  joyeu\,  lequel 
avoit  intention  d'y  faire  mevveilles,  et  avoir 
l'honneur  de  l'assaut  :  ainsi  lesdits  deux  ducs 
Itouge  et  de  Bourgnngne  firent  diligeuce  d'avoir 
habillemeus  propres  et  nécessaires  pour  assail- 
lir. Or  de  toute  cette  entreprise  ledit  seigneur  de 
Barbasan  ne  se  donnoit  de  garde  :  bien  est  vray 
que  ceux  qui  avoient  la  garde  du  costé  de  la 
ville,  où  estoit  le  siège  du  roy  deFrancedessus- 
dilf,  un  jour  apperceurent  qu'on  falsoit  amas 
d'échelles,  et  autres  choses,  ce  qu'ils  vinrent 
dire  audit  seigneur  de  Barbasan,  lequel  apper- 
ceut et  vid  leur  manière  défaire,  et  reconnut 
par  les  circonstances,  que  c'esloit  pour  assaillir 
la  ville  de  ce  costé  là  seulement.  Car  il  n'y  avoit 
apparence  du  costé  de  l'ost  du  roy  d'Anglelerre, 
qu'ils  fussent  aucunement  disposez  A  faire  as- 
saut. PourcG  il  ordonna  quarante  ou  cinquante 
arbulestriers  avec  fortes  arbalestres,  et  desmeil- 
leurs  de  la  ville,  d'estre  sur  les  murs  du  costé 
des  Bourguignons,  et  des  gens  de  gueiTC,  tels 
que  bon  luy  sembla,  dont  il  avoit  ordonné  avec 
les  gens  de  la  ville  une  partie,  à  jettergi-osses 
pierres,  eauës,  et  gresses  buiullantcs  :  et  l'autre 
pai'tie  des  mieux  armez,  et  plus  vaillans  ii  sortir 
par  une  fausse  poterne,  qui  entrait  de  la  ville 
devers  les  fossez  :  de  pins  il  défendit  qu'on  ne 
tirast  ou  entrast  dedans  les  fossez  jusques  à 
ce  qu'on  ouyt  sonner  les  trompettes  estans  de- 
dans la  ville.  Eniln  il  advint  un  jour  que  du 
costé  desdits  ducs  de  Bourgongne  et  Bouge,  on 
commença  à  crier,  ■  A  l'assaut,  »  et  trompettes 
à  merveille  de  sonner,  puis  ils  viodrent  tout 
baudement  (1)  et  alegrement  sur  le  bord  des 
fossez,  jette rent  leui-s  eschelles  dedans,  et  dili- 
gemment y  descendirent  plusieurs  ;  lors,  quand 
il  sembla  audit  seigneur  de  Barbasan,  que  assez 
y  en  avoit,  il  ordonna  aux  trompettes  de  la  ville 

(1)  JOTewemeni. 
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qu'ils  sonnassent  bien  fort,  ce  qu'ils  firent,  et 
desja  y  en  avoit  qui  montoient  jusques  au  murs: 
mais  ceux  de  dedans  vaillamment  se  defen- 
doient,  et  jettoient  grosses  pierres,  et  plusieurs 
de  leurs  ennemis  cheoient  dedans  les  fossez  :  les 
autres  descendoient  tousjours  esdits  fossez,  qui 
estoicnt  moult  soigneusement  servis  de  grosses 
arbalestres  de  trait  :  puis  soudainement  les 
François  saillirent  par  ladite  poterne  bien  armez 
et  habillez,  pour  combattre  ceux  qui  estoient 
au  fond  des  fossez  :  alors  quand  tes  Bourgui- 
gnoDS  et  Allemands  virent  la  façon  de  faire  de 
ceux  de  dedans,  ils  cognurent  bien  leur  folle 
entreprise,  et  firent  sonner  la  retraite,  sur  quoy 
ils  commencèrent  à  se  retirer,  et  à  monter  con- 
tre le  mont  desdits  fossez  ;  mais  en  remontant, 
les  arbalestriers  do  la  ville  les  servoient  de  vi- 
retons  par  le  dos ,  qui  entrèrent  jusques  aux 
pennons  (3)  ,  tellement  qu'ils  se  retirèrent  à 
leur  grande  honte,  ce  qui  ne  se  fit  sans  qu'il  en 
demeurast  dedans  les  fossez  plusieurs  morta  et 
navrez  :  ils  requirent  ensuite  qu'on  sou^ist  qu'ils 
les  tirassent  dehors,  ce  qu'on  leur  octroya  vo- 
lontiers, et  aussi  le  firent-ils.  Quand  la  chose 
vint  h  la  connoissance  du  roy  d'Angleteri'e,  et 
de  ceux  de  son  siège,  il  ne  leur  en  desplut  guie- 
rcs,  et  dîsoient  aucuns  d'iceux,  ■>  que  ce  avoit 

-  esté  une  folle  entreprise,  et  s'il  en  estoit  mes- 
»  cheu ,  qu'il  estoit  bien  employé,  »  Le  roy 
d'Angleterre  de  son  coslé  dit,  »  que  supposé 

-  que  leur  intention  ne  fust  pas  accomplie, 
"  toutesfois  si  avoit  ce  esté  vaillamment  fait  et 
"  entrepris  :  et  qne  en  faict  de  guerre,  fautes 
"  valoient  exploils.  '> 

Cependant  ils  estoient  de  plus  en  plus  en 
grande  nécessité  de  vivres,  car  pour  leurs  che- 
vaux ils  n'avoient  rien  pour  leur  donner,  sinon 
qu'ils  hachoient  du  feurre  bien  menu,  qu'ils  don- 
noient  à  leurs  chevaux  :  et  par  un  long-temps  ils 
en  furent  réduits  &  ne  manger  qne  chair  de  che- 
val, nonobstant  quoy  tousjours  vaillamment  se 
defendolent,  et  teuoient  bon,  ny  à  aucun  traité 
ne  vouloient  entendre  pour  lors  :  quand  donc 
les  Anglois  et  Bourguignons  virent  etcognurent 
que  par  assaut  on  ne  les  auroit  pas,  ils  firent 
miner  en  divers  lieux,  dequoy  se  doutoient  bien 
ceux  de  dedans  :  pour  laquelle  cause  ils  firent 
diligence  d'escouter  es  caves,  s'ils oirroy en t  rien, 
et  s'ils  n'enteodroient  point  que  on  frappast  sur 
pierres ,  ou  quelque  bruit,  ou  son.  En  ces  entre- 
faites devers  la  garde  où  estoit  Louys  Juvenal 
des  Ursins  avec  antres,  il  fut  ouy  en  une  cave 
quelque  apparence  que  prés  de  lùon  besongnoit  : 
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pour  laquelle  cause  Lou^'s  dessusdit  se  arma 
très-bien,  et  prit  une  hache  en  son  poing,  en  in- 
tention d'aller  au  lieu,  où  il  luy  sembloit,  que 
Touverture  de  la  mine  estoit  preste  à  estre  per- 
cée, pour  y  résister,  afin  que  les  ennemis  n'y  en- 
trassent point,  et  en  y  allant,  il  rencontra  le 
seigneur  de  Barbasan ,  lequel  luy  demanda, 
«  Louys,  où  vas  tu  ?  »  Qui  luy  respondit,  «  Pour 
»  la  cause  dessusdite.  »  Et  lors  ledit  seigneur 
luy  dit  :  «  Frère,  tu  ne  sçais  pas  bien  encores  ce 
1*  que  c'est  que  de  mines,  et  d'y  comlmttre, 
»  baille  moy  ta  hache ,  »  et  luy  fit  là-dessus 
coupper  le  manche  assez  court,  car  les  mines 
se  tournent  souvent  en  biaisant,  et  sont  estroi- 
tes,  voilà  pourquoy  de  courts  bastons  y  sont 
plus  nécessaires  :  luy-mesme  il  y  vint  avec  au- 
tres chevaliers,  et  escuyers,  lesquels  apperceu- 
rent  que  les  mines  de  leurs  ennemis  estoient 
prestes,  pource  on  fit  hastivement  faire  manières 
de  barrières,  et  autres  habillemens,  et  instru- 
mens  pour  résister  à  l'entrée  :  et  pource  que  le- 
dit seigneur  vid  la  volonté  dudit  Louys,  il  voulut 
qu'il  fut  le  premier  à  faire  armes  en  ladite  mine  : 
ceux  de  dedans  mesmes  envoyèrent  quérir  ma- 
nouvriers  pour  contreminer,  lesquels  avoient 
torches  et  lanternes,  aussi  avoient  les  autres. 
Quand  ceux  de  dedans  eurent  contreminé  envi- 
ron deux  toises ,  il  leur  sembla  qu'ils  estoient 
prés  des  autres  :  si  furent  faites  barrières  bon- 
nes et  fortes,  et  les  attachèrent  :  pareillement 
les  autres  apperceurent  qu'on  contreminoit,  et 
tant  qu'ils  se  trouvèrent  et  rencontrèrent  l'un 
Vautre,  lors  les  compagnons  manouvriers  se  re- 
lirerent  d'un  costé  et  d'autre.  11  y  en  avoit  par- 
my  les  ennemis,  qui  avoient  grand  désir  d'en- 
trer les  premiers,  et  se  rencontrèrent,  il  y  eut 
aucuns  coups  frappez,  mais  non  guieres  :  puis  on 
se  retira  d'un  costé  et  d'autre  :  ceux  de  dedans 
mirent  la  chose  en  telle  disposition,  qu'on  ne 
leur  pou  voit  nuire  :   et  pource  qu'on  disoit , 
«  qu'en  mines  se  faisoit  de  vaillantes  armes,  »» 
on  fit  sçavoir  «  que  s'il  y  avoit  personne  qui  vou- 
'»  lust  faire  armes,  qu'il  y  vint.  »  Dont  ledit 
Louys  requit  audit  seigneur  de  Barbasan, «qu'il 
»  luy  dounast  congé  d'en  faire  :  «  ce  qui  luy  fut 
octro}  é  :  mais  qu'il  trouvast  partie,  laquelle  il 
trouva  assez  aisément,  c'estoit  d'un  bien  gentil- 
homme anglois  d'Angleterre  :  heure  fut  assi- 
gnée, à  laquelle  ils  comparurent,  il  y  avoit  tor- 
ches et  lumière,  et  combatirent  l'un  contre  l'au- 
tre une  grosse  demie  heure,  il  n'y  eut  celuy  des 
deux  qui  ne  perdit  de  son  sang,  puis  par  ceux 
qui  avoient  les  gardes  ils  furent  séparez,  et  se 
retirèrent.  Depuis  ce  temps  il  n'y  avoit  guieres 
d'heures  au  jour,  qu'il  n'y  eust  en  la  mine  des 
fait»  d'armes  :  entre  les  autres  Remond  de  Lore, 
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qui  estoit  un  vaillant  escnyer,  entreprint  armes 
de  deux  contre  deux,  et  prit  pour  deuxiesme  le- 
dit Louys  :  ils  combatirent  contre  deux  Anglois 
bien  et  vaillamment,  et  en  eurent  Thonneur  :  là 
ne  se  pouvolt-on  prendre  l'un  l'autre  :  car  il  y 
avoit  un  gros  chevron  au  travers  de  la  mine  de 
hauteur  jusques  à  la  poictrine  :  et  il  estoit  dé- 
fendu que  nui  ne  passast  par  dessus,  ne  par 
dessous. 

Le  roy  d'Angleterre,  et  le  duc  de  Boorgon- 
gne  firent  plusieurs  chevaliers,  et  de  grands  sei- 
gneurs, lesquels  vaillamment  s'estolent  portez  av 
îsàX  des  armes,  qui  avoient  esté  faites  en  ladite 
mine  :  et  sonnoient  à  ce  sujet  trompettes,  et 
menestriers  en  leurs  sièges,  et  faisoient  une 
grande  joye.  Le  seigneur  de  Barbasan  dit  wss\ 
qu'il  en  vouloit  faire  :  et  envoya  quoir  ledit 
Louys,  et  Gilles  d'Escheviller,  et  les  fit  cheu- 
liers,  et  fit  aussi  sonner  ce  qu'il  y  avoit  de  trom- 
pettes, qui  n'estoient  pas  à  comparer  en  nom' 
bre  à  celles  de  l'ost  des  ennemis  :  et  pource  fit 
sonner  les  cloches  de  la  ville,  dont  les  ennemis 
furent  tous  esbahis,  et  cuidoient  qu'ib  eussent 
espérance  d'avohr  aucun  secours,  mais  après  ils 
sceurent  que  c'estoit  pour  la  cause  dessusdite. 
Or  qui  votidroit  mettre  au  long  les  vaillances 
tant  d'un  costé  que  d'autre,  la  c^ose  seroit  trop 
longue  :  le  roy  d'Angleterre  mesmes  approuvoit 
fort,  et  ioûoit  la  vaillance  de  ceux  de  dedans, 
lesquels  s'ils  eussent  eu  vivres,  jamaà  on  ne  les 
eust  eu,  ny  ne  se  fussent  rendus. 

Le  prince  d'Orenge  vint  au  siège  du  duc  de 
Bourgongne,  pour  s'employer  à  son  service, 
contre  ceux  qu'ils  nommoient  Armagnacs  : 
quand  le  roy  d'Angleterre  le  seeut,  il  luy  en- 
voya dire,  «  qu'il  fit  le  serment  de  garder  le 
"  traitté  de  Troyes  dessus  déclaré.  »  Lequel  res- 
pondit, «  qu'il  estoit  prest  de  servir  le  due  de 
«  Bourgongne,  mais  qu'il  fit  le  serment  de  met- 
»  tre  le  royaume  es  mains  de  l'ennemy  ancien 
»  et  capital  du  royaume  de  France,  jamais  ne  le 
»  feroit.  »  Et  pource  assez  soudainement  il  en 
partit,  et  s'en  alla  en  son  pays,  se  doutant  ao- 
cuneraent  que  le  roy  d'Angleterre  ne  luy  iîst 
quelque  desplaisir. 

Ceux   de  dedans  Meluu  estoient  réduits  à 
grandes  détresses  et  extremitez  de  >ivres ,  et 
cuidoient  tousjours  avoir  secours,  ou  qu'il  sur- 
vint es  osts  qui  estoient  devant  eux  aucune  cho- 
se, ou  division  par  laquelle  ils  se  deusseut  lever. 
Ils  avoient  esté  bien  un  mois  sans  pain,  et  ne 
mangeoient  seulement  que  chair  de  cheval,  qui 
est  une  chose  peu  ou  point  nourrissante  :  et  fal- 
loit  que  ceux  qui  en  mangeoient  allassent  deux 
ou  trois  heures  après  à  la  selle,  et  comme  en 
rien  cette  nourriture   ne  pouvoit  arrester  au 
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corps  d'une  personne.  Ces  choses  sçavoient  bien 
leurs  ennemis,  cnr  nucunes  pauvres  personnes 
qui  n'nvoient  plus  que  manger  s'en  allèrent, 
spécialement  par  In  rivière  :  et  si  les  assiejîeans 
prenoîent  aucunes  fois  es  escarmouches  des  pil- 
snnniers,  outre  que  ceux  de  dedans  volontiers 
eussent  trouvé  moyen  de  saillir,  et  en  sortir  s'ils 
eusseul  peu  :  mais  le  siège  estoit  si  fort  et  telle- 
ment fortiûé  contre  la  ville,  qu'il  estoit  impos- 
sible qu'ils  se  peussent  sauver,  sinon  par  quel- 
que traité,  lequel  ftit  ouvert,  et  parlementè- 
rent enfin.  Or  combien  qu'il  y  eust  diverses 
manières  ouvertes,  toutesfois  ceux  de  dedans 
furent  contraints  de  faire  tel  traité  que  leurs 
ennemis  vouloient.  Il  fut  donc  ordonné  et  traité, 

-  qu'ils  s'en  iroient  sauves  leurs  vies,  et  sans 
■■  eslre  mis  à  aucune  rançon  ou  finance.  »  Dudit 
traité  furent  exceptez  ceux  qui  avoieul  esté 
consentans  de  la  mort  du  feu  duc  de  Bourgon- 
gne  Jean  :  et  pour  ostages  furent  baillez  le  sei- 
gneur de  Itarbasan  mesme,  et  douze  desquels 
qu'ils  voudroient.  Ilyavoit  aucuns  seigneursdc 
Bourgongne  et  de  France,  qui  eussent  volon- 
tiers sauvé  messire  I^uys  Juvenal  des  Ui-sins  : 
mais  expressémeut  les  Angloïs  le  demandèrent 
eu  ostage.  La  ville  fut  ainsi  rendue  et  livrée,  la- 
quelle fut  trouvée  bien  desgamie  de  vivres,  car 
il  n'y  avoit  pas  une  somme  de  feurre  en  lict,  ne 
autrement,  d'autant  que  tout  avoit  esté  donné 
aux  cbevQux  :  plusieurs  se  sauvèrent,  à  auntus 
on  faisoit  voye,  les  autres  avoient  amis  et  ac- 
cointances du  costé  des  Bourguignons,  et  les  au- 
tres par  donner  argent.  Or  combien  qu'ils  s'at- 
tendoient  "  de  s'en  aller  simplement  uq  baston 
k  eu  leur  poing,  »  toutesfois  les  Anglois  et  leurs 
alliez  autrement  le  interprétèrent  :  c'est  à  sça- 
voir  -  qu'ils  s'en  iroient  sauves  leurs  vies,  non 
o  mie  où  ils  voudroient,  mais  aux  prisons  dn 

-  Roy  ù  Paris.  «  Et  pource  plusieurs  cherebe- 
rent  et  trouvèrent  moyen  de  se  sauver  :  laquelle 
interprétation  fut  horde  et  deshonnesle  pour  un 
si  vaillant  roy,  qu'on  disoit  eatre  le  roy  d'An- 
gleterre :  et  la  pourroit-on  comparer  à  la  vo- 
lonté d'un  vray  tyran,  comme  il  pourra  apparoir 
par  ce  qui  sera  dit  cy-tiprés,  et  fort  dcsplaisoit  & 
aucuns  Anglois  mesmes.  Entre  les  autres,  de 
ceux  qui  estoient  dedans  ladite  ville  de  Melun, 
y  avoit  trois  vaillants  cscuyers,  lesquels  avoient 
servy  monseigneur  d'Orléans  en  ses  guerres,  et 
ausquels  aucuns  du  party  du  duc  de  Bourgon- 
gne  avoient  grande  volonté  de  faire  desfrfaisir, 
c'est  ji  Bcavoir  Itaîmond  de  îmv,  le  Bastard  de 
Ducy,  et  le  Bastard  de  Seine  :  et  Icnr  vonloient 
imposer  qu'ils  s'estoient  trouvez  à  la  mort  du 
duc  de  Bourgongne,  ([ui  estoit  chose  fausse  :  ce- 
la fit  qu'ils  supplièrent  un  qtn  estoit  assez  pro- 
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chnin,  el  bien-aimé  du  roy  d'Angleterre,  qu'il 
les  voulut  sauver,  k^uel  cuidant  bien  faire,  el 
qu'ils  s'en  dcussent  aller  librement  quand  bon 
leur  sembleroit,  les  mil  hors,  el  s'en  allèrent. 
Cela  vint  à  la  cognoissance  du  due  de  Bour- 
gongne,  qui  s'en  plaignit  au  roj'  d'Angleterre, 
lequel  promptemeut  sans  autre  procès  luy  fit 
coupper  la  teste,  qui  fut  pitié,  mais  il  estoit  An- 
glois :  les  ostages  et  aussi  les  autres  qu'on  peut 
appréhender,  furent  menez  en  bateaux  à  Paris, 
les  uns  mis  en  la  bastille  de  Sainct  Antoine,  et 
les  autres  au  Palais,  Cliostelet,  le  Temple,  et  en 
diverses  prisons.  Ce  fut  lu  la  manière  abusive 
comme  Ils  s'en  allei'ent  ■>  sauves  leurs  vies,  et 
"  sans  les  mettre  ù  aucune  finance.  ^  Mais  in 
manière  de  sauver  leurs  vies,  fut  d'en  mettre 
plusieurs  en  ba-sses  fosses,  spécialement  au  Clias- 
lelet,  et  là  les  laisser  mourir  de  faim  :  et  quand 
ils  deraandoient  à  manger,  et  crioient  à  la  faim, 
onleurbailloitdufoiu,etlesappelloit  on  chiens, 
qui  estoit  grand  déshonneur  au  roy  d'Angle- 
terre. Plusieurs  y  en  eut ,  spécialement  au  Pa- 
lais, qui  s'eschnppereul,  et  passèrent  la  rivière 
à  nage  :  et  combien  que  d'eux  on  n'exlgeoit  ap- 
paremment aucune  llunnce  :  toutesfois  le  roy 
d'Angleterre  les  donnolt  à  prisonniers  de  son 
party  qui  les  mettoieut  à  finance,  pour  se  rac- 
quitter  et  racheter  :  par  exemple  au  seigneur 
de  Ctiastillon,  qui  estoit  prisonnier  de  guerre 
d'un  vaillant  eseuyer,  nommé  Poton  de  Saincte 
Traille,  il  donna,  bailla,  et  délivra  le  seigneur 
de  Prenux,  messire  Nicolle  Gemme,  Arnnult 
Guillon  de  Barbasan,  et  messire  Louys  Juvenal, 
lesquels  payèrent  bien  grosses  finances  :  et  tou- 
tesfois ledit  seigneur  de  Cbastilton  estoit  Ja  dé- 
livré, et  hors  des  mains  dudit  Poton  :  de  plu- 
sieurs autres  ainsi  fiit  fait. 

Les  roys,  ce  faicl,  s'en  vinrent  à  Paris  le 
premier  dimanche  de  l'Advenl,  en  grandes  pom- 
pes :  et  crioit-on  Noël  fort  et  haut  à  Paris,  en 
demonstrant  graiid  signe  de  joyc  :  le  lendemain 
les  rejnes  y  entrèrent- 
Grandes  plaintes  vinrent  à  Paris  de  ceux  de 
Meaux  au  roy  d'Angleterre,  en  luy  disant,  ■'  qu'ils 
■■  faisolent  guerre  mortelle,  et  boutoient  feux  :  - 
Lequel  respondit  "  qu'il  y  pourvoyeroit,  y  raet- 
-  troil  le  siège,  et  les  auroit  :  et  quant  aux  feux 

•  qu'on  disoit  qu'ils  boutoient  au  plat  pays,  il 

•  respondit  que  ce  n'esloit  que  usancede  guerre, 
'  et  que  guerre  sans  feu  ne  valuit  rien,  non  plus 
■  que  andoûilles  sans  moustarde.  - 

Le  sixiesme  jour  de  décembre  furent  mandez 
les  trois  estais  à  Paris,  et  furent  assemblez  à 
Sainct  Paul  en  la  basse  salle  :  lit  où  proposa 
maistre  Jean  le  Clerc,  qui  prit  ponr  son  thème 
ces  paroles,    iitdlla  al  vox  lamenlaliovis  et 
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planctus  Syon  (l).  En  suite  il  enarra  et  déduisit 
«  les  diverses  guerres  qui  avoient  esté,  la  mort 
>  du  duc  de  Bourgongue,  et  la  paix  faite  à 
»  Troyes,  avecles places conquestéâ en  suite  :  » 
eu  requérant  «  aide  pour  conduire  le  faict  de  la 
»  guerre.  «  Il  remonstra  aussi  «  que  la  monnoye 
»  estoit  foible,  et  altérée,  ce  qui  estoit  au  grand 

*  dommage  de  la  chose  publique  :  ausquelles 

*  choses  falloit  prompte  provision,  et  qu'ils  y 
»  voulussent  adviser.  »  Après  quoy,  ceux  qui 
estoient  envoyez  comme  par  les  trois  estats,  se 
retirèrent  à  part  :  puis  par  la  bouche  de  Tun 
d'eux  fut  dit  :  «  Qu'ils  estoient  prests  et  appa- 
»  reliiez  de  faire  tout  ce  qu'il  plairoit  au  Roy  et 
»  à  son  conseil  d'ordonner.  >  En  conséquence  de 
quoy  il  fut  ordonné,  «  qu'on  feroit  une  manière 
»  d'emprunt  de  marcs  d'argent,  qu'on  mettroit 
»  à  la  monnoye  :  et  ceux  qui  les  mettroient  au- 
»  roient  la  monnoye  au  prix  que  Ton  diroit,  et 
»  de  ce  qui  valoit  huict  francs  le  marc  d'argent, 
»  et  qui  seroit  mis  en  la  monnoye,  ils  en  au- 

*  roient  sept  francs,  et  non  plus,  »  qui  estoit  une 
bien  grosse  taille.  Ladite  conclusion  fut  exécu- 
tée, et  fit-on  l'impost  des  marcs  d'argent,  non 
mie  seulement  sur  les  l)ourgeois  et  marchands, 
mais  sur  les  gens  d'Eglise.  Ceux  de  l'Université 
firent  une  proposition  devant  le  roy  d'Angleterre 
pour  en  estre  exempts  :  rnais  ils  furent  bien  re- 
butez par  ledit  roy  d'Angleterre,  qui  parla  trop 
bien  et  hautement  à  eux  :  ils  cuiderent  répli- 
quer, mais  à  la  fin  ils  se  teurent  et  déportèrent; 
car  autrement  on  en  enst  logé  en  prison.  Alors 
aussi  falioit-il  dissimuler  par  toutes  personnes,  et 
accorder  ce  qu'on  demandoit ,  ou  autrement  as- 
sez légèrement  on  les  eust  tenu  pour  Armagnacs. 

Le  vingt-troisiesrae  jour  dudit  mois  de  dé- 
cembre, devant  le  susdit  roi  d'Angleterre  Henry, 
sol  disant  par  usurpation  régent  du  royaume  de 
France ,  fit  faire  le  duc  de  Bourgongne  une  pro- 
jN)sition  par  maistre  Nicolas  Raulin  advocat  en 
la  cour  du  parlement ,  son  conseiller  :  en  disant 
et  alléguant  la  mort  du  feu  duc  de  Bourgongne 
son  père,  et  declaroit  la  manière  comme  elle 
avoit  esté  faite ,  ainsi  que  bon  luy  sembloit  :  et 
prenoit  conclusions  contre  monseigneur  le  ré- 
gent Dauphin ,  seul  et  unique  fils  du  Roy,  telles 
que  bon  luy  sembla  :  et  aussi  contre  les  Fran- 
çois qui  Tavoient  servy,  et  servoient  et  por- 
toient  la  croix  droite  blanche.  Puis  après  par- 
lèrent maistre  Pierre  de  Marigny  soi  disant 
advocat  du  Roy,  et  maistre  Jean  Hacquenin  pro- 

(J)  D'après  J.  Lefévre.  une  horrible  famine  était  venue 
ajouter  aux  misères  du  royaume  :  <c  La  famine  estoit  si 
grande  es  pays  entre  Saine  (Seine)  et  Loyre,  Champa- 
gne et  Brie,  et  mesmement  dedans  Paris,  qu'il  fut  trouvé 
femme  morle  de  faim,  sou  enfant  rlf  tenant  encore  la 


eoreur  du  Roy ,  lesquels  prirent  de  gnmâescon- 
dusions  :  et  le  jour  mesme  doiinerent  leur  sen- 
tence telle  quelle ,  inique ,  et  desTaisonnable,  et 
nulle  de  toute  nullité. 

Le  roy  d'Angleterre  après  ces  choses  délibéra 
de  mettre  le  siège  devant  la  cité  de  Meaux,  etie 
mardié  d'icelle  :  en  laquelle  estoi«[it  de  vail- 
lantes gens  pour  monseigneur  le  Dauphin  régent 
le  royaume ,  comme  messire  Lonys  Gas  baiilif 
d'icelle  ville,  Guicbard  de  Chissay  capitaine, 
Perron  de  Luppe ,  le  Bastard  de  Waurru ,  et 
messire  Philippes  de  Gamaches  ahhé  de  Sainct 
Pharon  de  Meaux,  et  depuis  ahhé  de  Sainet 
Denys  en  France  :  et  de  faict ,  ledit  roy  d'An- 
gleterre envoya  former  et  clore  le  siège  devant 
les  places  de  la  cité  et  d'iceloy  mardié  :  ausâ- 
tost  saillirent  les  compagnons  de  guerre  de  la 
ville,  et  vailianunent  rechasserent  les  Anglois, 
dent  y  eut  aucuns  de  morts  et  plusieurs  de  pris: 
mais  la  grande  puissance  des  ennemis  qui  y  so^ 
vint  les  fit  retirer.  Or  ceux  de  dedans  se  com- 
portèrent si  vaillamment  qu'ils  tinrent  ladite  cité 
et  ledit  marché  sept  mois  durant  :  pendant  la 
longueur  duquel  siège  il  y  eut  foison  d'Angloiset 
Bourguignons  de  morts ,  et  qui  y  périrent  tant 
par  les  coups  de  traict  et  saUlies  fréquentes  des 
assiégez ,  que  par  les  maladies  qni  survinrent  en 
leur  camp.  Entre  les  autres ,  un  jour  que  ceux 
de  dedans  tiroient  leurs  gros  et  vulgaires  ca- 
nons ,  il  advint  que  messire  Jean  deCbrooâaUle 
vaillant  chevalier  anglois ,  fbt  frappé  et  blessé 
d'un  coup  de  canon  :  or  assez  prés  de  luy  W  avoit 
son  seul  fils  et  unique  enfant,  qui  estoit  un  bel 
escuyer,  et  vaillant  selon  Taage ,  sur  lequel  une 
fortune  advint,  sçavoir  que  un  coup  de  canon 
tiré  de  la  ville,  luy  osta  et  enleva  la  teste jus- 
ques  aux  espaules  tout  net  :  si  ledit  de  Cor- 
noijaille  en  fut  desplaisant  ce  ne  fut  pas  merveil- 
les, lequel  considérant  leur  querelle  estre  damnée 
et  desraisonnable ,  tout  comme  haut  il  disoit  : 
«  Que  en  Angleterre  fut  seulement  conclue  la 
»  conqueste  de  Normandie ,  et  que  contre  Dieu 
»  et  raison  on  vouloit  priver  monseitiieur  le 
»  Dauphin  du  royaume ,  qui  luy  devoit  apparte- 
»  nir.  »  En  suite  de  quoy  se  doutant,  s'il  persis- 
toit  dans  cette  malheureuse  guerre ,  d'estre  en 
danger  et  péril  de  corps  et  d'ame ,  et  de  mort 
soudaine ,  il  jura  et  promit ,  «  que  jamais  contre 
»  les  Chrestiens  il  ne  porteroit  les  armes.  ^  De 
faict  il  partit ,  et  s'en  retourna  en  Angleterre  , 
d'où  oncques  depuis  il  ne  sortit. 

mamelle  de  sa  mère,  ycuidant  trouver  subst^ince,  et  au- 
tres povrcs  si  très  oppressas  de  faim,  que  quand  aucun 
leur  donnait  quelque  peu  a  mangier.  ils  disoient  : 
Donnez  à  un  autre,  car  je  n'en  mangeray  jamais.  Et 
grant  pitié  estoit  dMcellc  Tamine.  » 


i\AL  DES  UniilNS.   [I42u] 


Monseigneur  le  Dauphin  regebt  voyant  ses 
gens  assiégez  par  toutes  manières ,  recherclioit 
tous  moyens  de  leur  donner  secoure  :  de  laquelle 
chose  un  vaillont  chevalier ,  noble,  et  de  grande 
maison ,  nommé  le  seigneur  d'AuiTemont ,  fut 
adverty ,  lequel  considérant  que  dedans  ladite 
cité  et  le  marché  n'y  avoit  point  ^ens  sufTisaus  à 
résister  ù  la  grande  puissance  des  Anglois  et 
Bourguignons,  delit)era,  s'il  pouvoil,  d'y  entrer 
et  se  jetter  dedans  :  à  ce  subjet  il  assembla  ce 
qu'il  peut  de  gens,  et  se  mit  en  chemin  ;  et  si 
bien  vinrent  luy  et  ses  gens  qu'enfin  ils  se  trou- 
vèrent proche  du  siège ,  à  l'endroit  d'une  des 
portes  ;  lors  vaillamment  et  hardiment  ils  frap- 
pèrent sur  les  Anglois  ,  lesquels  tantost  s'assem- 
blèrent pour  leur  résister  ;  or  s'estoient  les  An- 
glois tellement  fortifiez  entre  eux  et  la  porte , 
qu'il  n'estoit  pas  possible  d'y  entrer,  ne  à  ceux 
de  dedans  de  sortir  :  cela  fit  que  ledit  seigneur 
d'Auffemont  se  trouva  avec  ses  gens ,  environné 
de  toutes  paru  des  ennemis  :  comme  gens  de 
grand  courage  ils  se  defendoient  vaillamment , 
et  plusieurs  Anglois  tuèrent  et  navrèrent  ;  fina- 
lament  ledit  d'Auffemont  fut  pris,  et  aucuns  de 
ses  gens ,  dont  y  eut  aussi  quelques-uns  qui  se 
siiu\erent. 

Quimd  les  François  virent  qu'ils  n'avoieut 
point  de  secours ,  et  que  ledit  seigneur  d'Auffe- 
niout  avoit  failly  d'y  entrer,  ils  se  retirèrent  de- 
dans le  marché  de  Meaux  :  et  disoit-ou  que  ce 
fut  Perron  de  Luppe  qui  prit  cette  resolution , 
sans  le  sceu  du  Bastard  de  Waurru ,  tellement 
<|ue  ledit  Bastard  et  sou  lieutenant  se  trouvant 
abandonnez  furent  pris  dedans  la  place  :  iceluy 
Bastard  cuidant  venger  la  mort  du  feu  comte 
d'Armagnac  son  maistre ,  souvent  eouroit  par 
les  champs  ,  et  tous  ceux  qu'il  trouvoit  vers  les 
marches  de  Paris ,  fussent  laboureurs  ou  autres, 
très  inhumainement  les  traitoit ,  et  en  un  grand 
arbre  vers  la  ville  les  pendoit ,  ou  faisoit  pen- 
dre ,  dont  plusieurs  François  estaient  tres-mal 
contens ,  et  non  sans  cause  :  or  quand  le  roy 
d'Angleterre  sceut  qu'il  estoit  pris ,  et  aussi  son 
lieutenant ,  il  les  fit  pendre  audit  arbi-e  mesme; 
touCesfois  aucuns  disent  qu'il  fit  coopper  la  teste 
au  Bastard ,  et  la  mettre  au  plus  haut  de  l'ar- 
bre sur  une  perche  :  ainsi  combien  qu'il  fust 
vaillant  homme  d'armes,  et  que  aucuns  disoient, 
que  "  ce  n'estoit  pas  bien  honorablement  fait  à 
"  un  si  vaillant  Roy,  comme  le  roi  d'Angleterre, 
"  d'avoir  fait  mourir  un  si  vaillant  homme  d'ar- 
-  mes ,  et  gentil-homme ,  pour  cause  d'avoir  si 
>■  loyaument  servy  son  souverain  Seigneur.  -On 
disoit  aussi  que  ■  ledit  Bastard  sans  cause  et  sans 
»  raison ,  avoit  fait  mourir  et  pendre  plusieurs 
"  gens ,  tant  pauvres  laboureurs  que  autres,  par- 
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•■  tant  que  c'estoit  une  punition  divine  s'il  estoit 
"  puni  de  pareille  mort  comme  il  faisoit  mourir 
"  les  autres.  - 

Après  que  les  Anglois  flirent  entrez  en  la 
ville,  ils  se  boutèrent  éâ  moulins  joignans  ladite 
ville  prés  du  marché  :  mais  en  s'eflorcant  de  les 
gagner,  comme  ils  firent  enfin  ;  ceux  du  marche, 
d'un  coup  de  pierre  [aucuns  disoient  que  c'estoit 
d'un  coup  de  vuglaire)  tuèrent  le  comte  de  Over- 
cestre ,  lequel  fut  moult  plaint  de  tous  ses  gens, 
et  de  tons  les  Anglois. 

En  ce  mesme  temps  les  Anglois  et  François 
se  rencontrèrent  un  jour  en  un  champ,  ils  estoient 
assez  grande  gent  d'un  eosté  et  d'autre  ,  et  y  fut 
fort  et  longuement  combatu  entre  eux ,  tant  deçà 
que  delà  :  fiualeraent  les  Anglois  furent  deswn- 
fits ,  et  restèrent  tous  morts  ou  pris,  excepté  un 
qui  s'enfuit,  pour  éviter  la  mort,  laquelle  chose 
fut  signifiée  au  roy  d'Angleterre,  qui  en  fut 
moult  desplaisant ,  et  fit  prendre  celuy  qui  s'en 
estoit  fuy,  le  fit  planter  en  terre,  et  tres-inhu- 
mainement  tiraimlser  et  mourir. 

Après  que  les  François  de  dedans  ledit  mar- 
ché assez  longuement  eurent  tenu ,  coguoissans 
et  voyans  enfin  qu'ils  n'auroient  aucun  secours , 
et  que  vivres  leur  failloient,  ils  furent  contraints 
de  se  rendre  et  mettre  ù  la  mercy  et  miséri- 
corde du  roy  d'Angleterre ,  la  vie  sauve  d'au- 
cuns :  par  ainsi  les  ennemis  entrèrent  dedans  : 
les  gens  de  guerre  de  la  garnison  y  fureut  tous 
pris,  dont  aucuns  furent  mis  à  mort,  et  les  au- 
tres envoyez  eu  diverses  prisons ,  lant  en  Angle- 
terre que  ù.  Paris,  ou  plusieurs  pileusement 
finirent  leurs  jours  :  les  autres  furent  rais  à  ex- 
cessives finances  :  et  entant  qu'il  tonchoit  mes- 
sire  Louys  Gos  chevalier  baillif  de  Meaux  ,  et 
maistre  Jean  de  Bennes  advocnt  en  lacour  laye, 
bien  notable  homme ,  ils  furent  par  eaue  ame- 
nez à  Paris,  et  aux  Halles  eurent  les  testes 
couppées  publiquement. 

C'estoit  grande  pitié  des  prisonniers,  qui  es- 
toient en  diverses  prisons  à  Paris  ;  car  on  les 
laissoit  mourir  de  faim  (s  prisons  où  ils  estoient  : 
et  l'un  mort,  les  autres  arrachaient  avec  les 
dents  la  chair  de  leurs  compagnons  morts,  lia 
vouloient  serablablement  faire  mourir  messire 
Philippes  de  Gamaches ,  pour  loi-s  abbé, comme 
dit  est ,  de  Soinct  Pharon  de  Meaux ,  et  depuis 
de  Sainct  Denis,  noble  homme,  et  qui  vaillam- 
ment ,  et  de  son  corps ,  s'estoit  porté  â  la  défense 
d'icelle  ville,  lequel  avoit  son  frère  à  Compie- 
gne,  capitaine  pour  monseigneur  le  Begent  : 
auquel  on  fit  sçavoir  qu'on  jetleroit  son  frère  en 
la  rivieie ,  s'il  ne  rcndoit  la  place  de  Compicgne, 
et  qu'on  le  feroit  mourir  ;  lequel  seigneur  di; 
Gamaches  nommé  mossire Guillaume,  vovant 
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et  considérant  que  si  on  venoit  devant  luy ,  il 
faudrait,  voulust  ou  non ,  après  qu'il  auroit  tenu 
quelque  temps,  qu'il  rendist  la  place,  qui  estoit 
mal  garnie  de  vivres  et  de  gens ,  pour  éviter  la 
mort  de  son  frère ,  il  rendit  la  place,  et  la  mit 
es  mains  des  ennemis ,  puis  s'en  alla ,  tous  ses 
biens  saufs ,  exceptez  les  habillemens  et  instru- 
mens  de  guerre ,  servant  à  la  forteresse  :  par  ce 
moyen  ledit  messlre  Philippes  abbé  fîit  heureu- 
sement délivré  :  en  la  compagnée  duquel  y  avoit 
tix)is  religieux  de  l'abbaye  Sainct  Denys ,  les- 
quels avoient  aydé  de  tout  leur  pouvoir  à  de- 
fendi*e  eux  et  ladite  ville,  ainsi  qu'ils  dévoient 
et  pouvoient  faire  selon  raison  :  or  ils  furent 
pris,  et  l'evesque  de  Beauvais,  nommé  maistre 
Pierre  Gauchon ,  fils  d'un  laboureur  de  vignes 
auprès  de  Rheims,  faisoit  diligence  de  les  faire 
mourir ,  et  les  mettre  cependant  en  bien  fortes 
et  dures  prisons,  et  estroitement  garder,  et  tenir, 
non  considérant  qu'ils  n'avoient  en  rienfailly  :  car 
«  la  défense  leur  estoit  permise  de  droit  naturel, 
»  civil,  et  canonique.  »  Mais  cest  evesque  disoit 
«I  qu'ils  estolent  criminels  de  leze  majesté ,  et 
»  qu'on  les  devoit  dégrader.  »  Ce  qu'il  faisoit , 
afin  de  monstrer  qu'il  estoit  bon  et  zélé  Anglois; 
or  quand  la  chose  vint  à  la  connoissance  de 
l'abbé  de  Sainct  Denys ,  il  fit  diUgence  de  les 
avoir,  et  ies  requit,  et  reclama  à  ce  sujet,  enfin 
après  plusieurs  délais,  ils  luy  furent  baillez  et 
délivrez  pour  en  faire  ce  que  bon  lui  semble- 
toit  ;  les  ayant  il  les  fit  mener  à  Sainct  Denys. 

Le  roy  d'Angleterre,  après  ses  conquestes 
faites ,  pour  pourvoir  aux  nécessitez  du  royaume 
d'Angleterre ,  délibéra  de  repasser  la  mer,  et  d'y 
retourner  :  de  fait  il  y  retourna.  Auparavant  il 
ordonna  et  mit  provisions  en  France ,  tant  pour 
la  guerre,  que  autrement  :  et  en  Normandie  vers 
l'Anjou  et  le  Maine ,  laissa  le  duc  de  Clarence 
son  frère. 

Monseigneur  le  Dauphin  régent  avoit  envoyé 
derechef  en  Escosse  requérir  ayde  et  secours 
contre  les  Anglois ,  lesquels  délibérèrent  d'y  ve- 
nir :  et  arrivèrent  en  France  vers  la  Rochelle 
les  comtes  de  Bouquan ,  et  Victon ,  avec  plu- 
sieurs de  la  nation  d'Escosse,  faisans  environ  de 
quatre  à  cinq  raille  combatans ,  pour  s'employer 
au  service  dudit  monseigneur  le  Dauphin. 

ooo 

M.  CCCCXXI. 

L'an  mille  quatre  cens  vingt  et  un  ,  après  au- 
cun temps ,  le  duc  de  Clarence ,  frère  du  roy 
d'Angleterre ,  accompagné  des  comtes  de  Hon- 
tinton ,  de  Sombresset ,  et  de  Kent ,  du  seigneur 


de  Ros,  et  de  plusieurs  grands  seigneurs,  et 
barons  du  royaume  d'Angleterre ,  et  d'ardiers, 
jusques  au  nombre  de  six  à  sept  mille  comba- 
tans ,  partit  de  Normandie,  en  intention  d'aller 
vers  Angers,  et  au  pays  d'Anjou;  de  fait  iky 
allèrent ,  tant  qu'ils  arrivèrent  v^rs  une  plaoet 
nommée  Baugé  en  vallée ,  en  Anjoa ,  et  passè- 
rent quelques  rivières.  Or  la  chose  estant  veDoë 
à  la  cognoissance  des  seigneurs  de  France ,  et 
d'Escosse ,  c*est  à  sçavoir  des  comtes  de  Bou- 
quan ,  et  de  Victon,  d'Escosse,  du  Bastard  d'A- 
lençon ,  des  seigneurs  de  la  Fayette  ,  maresehal 
de  France,  Fontaines,  Belloy,  et  de  Croii, 
avec  plusieurs  autres  François ,  et  ËscossoiSf 
jusques  au  nombre  de  cinq  à  six  miile  comba- 
tans, ils  se  vindrent  loger  assez  prés  de  Baogé 
en  plusieurs  villages ,  car  tous  ensemble  n'eos- 
sent-ils  peu  loger  :  surquoy  les  Anglois  eo- 
voyerent  vers  les  Escossois  sçavoir  «  s'ils  ne 
»  voudroient  point  prendre  Journée  à  tuym 
»  bataille  entre  eux?»  Ausquels  les  François, 
et  Escossois  respondirent  «  qu'ils  en  estoieot 
»  contens.  »  Par  ainsi  d'un  eosté  et  d'autre  ib 
en  furent  également  bien  Joyeux ,  et  esleoreDt 
place  pour  combatre ,  et  fut  jour  assigné  pour 
ce  sujet. 

Le  samedy  sainct  vigile  dePasques,  leditma- 
reschal  de  la  Fayette,  et  aucuns  capitaines  d'Es- 
cosse délibérèrent  d'aller  voir  la  place  où  Us 
pourroient  combatre,  mais  en  mesme  temps  et 
ainsi  qu'ils  y  advisoient,  il  y  eut  de  leurs  gens 
qui  vindrent  dire ,  qu'ils  avoient  vea  des  An- 
glois ,  qui  s'estoient  assemblez  pour  venir  com- 
batre :  lesquels ,  comme  on  scent  depuis ,  Gui- 
dèrent surprendre  les  François    et  Escossois, 
qui  estoient  descouverts ,  et  frapper  sur  leurs 
logis  :  or  chevauchèrent  tant  lesdits  Anglois, 
qu'ils  furent  apperceus  :  aussi-tost  on  fit  dili- 
gence d'envoyer  par  les  logis  assembler  gens , 
lesquels  vindrent  de  toutes  parts.  En  ces  entre- 
faites les  Anglois  arrivèrent  à  un  passage ,  au- 
quel ils  cuidoient  aisément  passer  ,  où  estoient 
logez  six  à  sept  vingt  archers  escossois,  qui 
commencèrent  fort  à  tirer ,  et  longuement  tin- 
drent  et  empescherent  le  passage,  tellement  qu'ils 
n'y  pcurent  passer.  Tousjours  François  s'assera- 
bloient  de  plus  en  plus,  tellement  que  aisément 
ils  se  pouvoient  assembler  pour  combatre  :  sur 
quoy  l'on  dit  que  quand  le  duc  de  Clarence  ap- 
perceut  que  les  François  n'estoient  guieres ,  el 
non  encores  bien  serrez,  il  ordonna  que  luy ,  et 
les  nobles  d'Angleterre ,  qui  faisoient  environ 
mille  à  douze  cens  cottes  d'armes ,  frapperoient 
les  premiers ,  lesquels  mirent  leurs  archers  aux 
aisles  par  manière  d'arriere-garde.   Quand  les 
François   et  Escossois  virent   l'ordonnance  et 


manière  de  leurs  ennemis ,  ils  ne  llrent  que 
coniine  une  bataille  à  pied,  fors  aucuns  qui  se 
mirent  à  cheval  :  puia  s'assemblèrent  les  mis 
contre  les  nutres  vaillamment  et  liardiement  : 
tt  se  fourrèrent  les  archers  d'Escosse  dedans ,  et 
purmy  les  Anglois  :  il  y  eut  lîi  de  belle.s  armes 
faites,  et  en  peu  d'heures,  d'un  costé  et  d'autre 
plusieurs  bannières  et  estendars  furent  abbat- 
tus ,  puis  redressez ,  mesmement  des  François 
el  Kscossois  :  mais  enRn  lesAnglois  furent  assez 
soudainement  deseoiifits  ,  et  y  moururent  ledit 
duc  de  Clarence ,  et  le  comte  de  Kent  ;  quant 
au  seigneur  dellos,  etmessire  Emond  de  Beau- 
fort,  ils  furent  pris  avec  grande  quantité  d'au- 
tres :  des  François  il  en  mourut  environ  vingt- 
cinq  à  trente  seulement ,  et  entre  autres  deux 
cbevaliers  du  Maiue,  l'un  nommé  messire  Jean 
Kvrouin,  l'autre  messire  Floquesde  Cottereau, 
et  uu  escuyer  nommé  Garin  de  Fontaines  :  en 
suite  de  cet  advantageuï  exploit ,  les  François 
et  Escossois  avec  leur  proye  retournèrent  en 
leurs  logis  :  le  mesme  firent  les  Angluis,  qui 
estaient  encores  plus  de  quatre  mille  eombatans, 
lesquels  dé£  te  point  du  jour  se  mirent  en  che- 
min ,  mais  non  mie  par  la  droite  voye  ,  redou- 
tans  les  François ,  et  craignons  d'estre  pour- 
suivis par  eux  ,  puis  s'en  altèrent  vers  le  Mans, 
et  passèrent  le  Loir  prés  de  la  Flèche  :  et  pour 
passer  la  rivière  de  Sarte  ,  ils  prirent  les  croix 
tilunches,  se  feignons  François,  et  assemblèrent 
k's  bonnes  gens  du  pays,  qui  les  preuoient  pour 
des  gens  du  Dauphin,  et  leur  firent  faire  un 
pont  par  où  ils  passèrent ,  mais  quand  ils  furent 
passez,  ils  rompirent  ledit  pont,  tuèrent  trais- 
treusement  les  pauvres  gens,  et  les  mirent 
cruellement  à  mort  :  les  François  qui  les  sui- 
voîent ,  npperceurent  bien  qu'ils  ne  les  osoient 
attendre ,  et  pource  s'en  retournèrent. 

Le  lundy  lendemain  de  Pasques  au  matin, 
messire  Louys  Boyau ,  un  chevalier  de  Soulon- 
gne,  fut  par  devers  monseigueur  le  Dauplin 
régent,  lequel  chevalier  s'estoit  trouvé  à  la 
besongne  ,  et  eatoit  envoyé  par  les  seigneurs  de 
France,  et  d'Escosse ,  lequel  luy  dit  les  bonnes 
nouvelles  delasusditedesconflture.  Quand  ledit 
seigneur  regenl  eut  oiiy  ce  chevalier,  il  s'en 
vint  du  ehasteau  de  Poietiers  jusques  à  Nostre 
Dame  en  grande  joye  et  diligence ,  et  ce  tout  à 
pied,  pour  remercier  el  regracier  Dieu  d'un  tel 
et  si  heureux  advantage  :  mesme  il  y  eut  une 
belle  et  notable  messe  chantée,  et  un  sermon 
fait  par  un  docteur  en  théologie,  nommé  maistre 
Pierre  de  Versailles  :  cela  fait,  il  s'en  retourna 
an  ehasteau  pour  prendre  sa  réfection  ,  remer- 
ciant Dieu ,  et  estant  fort  joyeux  de  la  Bigiialée 
victoire  qu'il  luy  avoit  donné. 
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Fortes  guerres  et  merveilleuses  regnoient  par- 
tout ,  et  en  divers  pays  y  avoit  capitaines ,  qui 
tenoient  te  party  de  monseigneur  le  Dauphin 
régent  :  entie  les  autres ,  en  Champagne  et 
Picardie,  yavoil  un  vaillant  homme  d'armes, 
hardy ,  sage ,  prudent ,  et  subtil  en  fait  de 
guerre,  nommé  Estienne  de  Vignoles,  dit  la 
îlire  ,  lequel  faisolt  plusieurs  grandes  diligen- 
ces de  grever  les  Anglois,  et  Bourguigiions, 
et  souvent  chevaucboit  et  battoit  la  campagne 
à  ce  dessein.  Or  un  jour,  luy  estant  sur  les 
champs ,  il  lit  rencontre  du  comte  de  Vaude- 
mont,  qui  estoit  accompagné  de  plusieurs  gens 
de  guerre  ,  sur  lesquels  soudain  il  frappa  ;  ils 
se  mirent  aussi-tost  en  grande  défense  ,  mais  à 
la  (In  la  Hire  eut  la  victoire,  el  y  fut  pris  ledit 
comte  avecplusieurs  autres,  el  si  il  y  en  eut  une 
grande  partie  de  tuez.  Qui  voudroit  escrire  les 
vaillances,  entreprises,  et  exécutions  dudit  la 
Hire ,  ce  seroit  longue  chose. 

Audit  pays  ausside  Champagne,  il  y  avoit  nn 
autre  vaillant  homme  d'armes,  escuyer,  et  nota- 
ble du  pays  de  Bi'elngne,  nommé  Pregent  de  Col- 
tivy,qui  estoit  cojnme  lieutenant  de  monsei- 
gneur le  Dauphin  régent ,  et  avec  luy  estoit  un 
autre  vaillant  homme  dudit  pays  mesme,  nommé 
Bourgeois ,  lesquels  grevoîeut  fort  les  Anglois 
et  Bourguignons,  puis  se  reliroient  en  une  place 
nommée  Montaguillon.  Le  eomte  de  Salbery 
vaillant  prince  d'Angleterre  délibéra  de  les  as- 
siéger :  de  faicl  il  y  mil  le  siège ,  el  assortit 
canons,  vugloires,  el  autres  habillemens  et 
instrumens  de  guerre ,  pour  avoir  ladite  place  : 
ceux  de  dedans  non  esbabys  ny  effrayez  de  tout 
cela  ,  ayans  bonne  volonté  et  resolution  de  se 
défendre,  souvent  suilloient  sur  leurs  ennemis, 
et  fort  les  grevoient ,  tant  de  Iraict  que  autre- 
ment ,  dont  ils  luoienl  plusieurs  :  bref,  ils  tin- 
rent tellemeul  et  si  bien ,  que  le  comte  délibéra 
de  les  avoir  en  minant  les  tours ,  el  les  faisant 
cheoir  :  ceux  de  dedans  s'en  doutèrent,  et  con- 
treminerent  ;  il  y  eut  esdites  mines  de  beaux 
faicts  d'armes  faits  :  à  la  fin  11  y  eut  grande 
foison  de  ceux  de  dedans  de  morts,  cl  malades, 
el  si  vivres  leur  failloient;  partant  ils  furent 
contraints  de  rendre  la  place.  Il  y  eut  composi- 
tion faite ,  par  laquelle  ils  se  rendirent  sauvei 
leurs  vies ,  mais  pour  prisonniers  demeurèrent  : 
et  prisoit  fort  ledit  comte  la  vaillance  de  ceux 
de  dedans. 

Monseigneur  le  Dauphin  régent  se  mil  sur 
les  champs ,  lequel  avoit  en  sa  compagnée  le 
due  d'Alençon  ,  les  comtes  de  Bouccan ,  et  de 
VicCon ,  et  plusieui's  vaillantes  gens  :  ils  vinrent 
jusquesés  marches  vers  le  Perche,  où  y  avoit 
en  plusieurs  garnisons  Bourguignons,  faisans 
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guerre,  entre  ktaotra  cd  nue  place  Dominée 
Mont^mirail ,  laquelle  fat  aitiegée ,  et  y  asior- 
titHm  àa  engins,  par  lesquels  elle  lut  fort 
battue ,  et  une  partie  des  murs  aUiatus  :  fina- 
lement ceux  de  dedans  vo>'ans  que  selon  leur 
garnison  qui  n*estoit  pas  suffisante ,  ils  n'eus- 
sentpeu  résister  plus  long-temps,  et  que  la 
puissance  dudlt  régent  estolt  trop  forte  pour 
eux,  ils  rendirent  la  place  à  mondit  seigneur  le 
régent,  et  si  lui  firent  serment  «  de  le  bien  et 
»  Iqyaument  servir.  »  Des  deux  capitaines  qui 
estoient  dedans.  Fan  avoit  nom  Fourquet  Pesas, 
et  Fautre  Jannequin ,  lesquels  se  tinrent  de  son 
party.  De  là  se  partit  ledit  régent  avec  son  ar- 
mée, et  s*en  vint  vers  Chartres,  Jusques  à  Gail- 
lardon  :  que  les  gens  du  duc  de  Bourgongne  te- 
noient,  et  occupoient ,  et  guerre  y  fàisoient  : 
or  en  passant  pays  plusieurs  places  se  rendoient 
à  son  obéissance  :  puis  il  envoya  Jusques  à  Gail- 
lardon  les  sommer  qulls  fissent  obéissance, 
lesquels  estans  mal  conseillez  ne  le  voulurent 
faire  :  pource  le  siège  y  fut  mis ,  et  les  engins 
assortis,  et  fut  environnée  de  toutes  parts  :  après 
quoy  ils  Jetterent  des  coups  de  bombardes  et 
canons,  tellement  que  pour  la  plus  grande  partie 
les  murs  furent  abbatus  :  cela  fait,  huict  Jours 
après  que  le  siège  y  eut  esté  mis,  la  ville  fut 
assaillie  bien  asprement  ;  ceux  de  dedans  fort 
se  defendoient  :  finalement  les  François  et  £s- 
cossois  y  entrèrent ,  qui  y  firent  une  piteuse  oc- 
cision,  et  boucherie;  car  il  y  avoit  un  capitaine 
breton  de  monseigneur  le  régent ,  nommé  Char- 
les de  Montfort,  qui  avoit  grande  compagnée 
de  Rcns  de  guerre  soubs  luy ,  lequel  fut  tué  de- 
vant la  place ,  et  pource ,  comme  par  vengeance 
ils  tuèrent  tous  ceux  qui  estoient  dedans  la  ville, 
tant  armez  que  non  armez.  Au  dedans  il  y  avoit 
un  compagnon  nommé  le  Rousselet ,  qui  estoit 
baillif  et  capitaine  de  la  place,  lequel  se cuidant 
sauver  ,  et  résister  à  la  puissance  qui  y  estoit , 
se  jetta  en  une  tour ,  qu'il  tenoit  pour  forte , 
laquelle  par  force  fut  prise ,  et  ledit  Rousselet 
aussi ,  auquel  fut  la  teste  tranchée;  quoy  fait, 
mondit  seigneur  le  Régent  se  retira  vers  les 
marches  d'Anjou  et  de  Touraine. 

Quand  le  roy  Henry  d'Angleterre  eut  beson- 
gné  en  son  pays ,  il  s'en  revint  en  France ,  où 
luy  fut  rapporté  comment  monseigneur  le  Ré- 
gent avoit  esté  vers  Chartres  et  jusques  à  Gail- 
lardon  :  pour  cette  cause  il  s'en  vint  audit  lieu 
de  Chartres  avec  bien  grande  compagnée,  qu'on 
estimoit  se  monter  à  quinze  mille  combatans  : 
delà  il  partit,  et  s'en  vint  prés  de Chasteaudun, 
où  il  y  avoit  bonne  garnison  de  gens  ,  prests  et 
préparez  de  se  défendre,  et  monstrans  signe  de 
vaillamment  résister.  Pource  le  my  d'Angle- 
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boorgs  d*Orleans,  oè  les  hnbitans  de  la  ville 
nullement  ediahis,  hiy  fircat  giwiTe  la  plv 
aspre  qulls  penrent  :  poivce  loy  voyant  qtt 
peu  il  y  profiterait,  il  pârtii  de  là,  et  prit  sot 
cbemin  vers  BangenQr.  Or  il  se  mit  e&  soa  ort 
une  mervetllease  pestilence  de  flux  de  ventre, 
et  troovoit-on  de  ses  soldats   morts  parmy  les 
ehemins,  en  divers  lieux;  teUement  qu'on  dit 
qn*il  en  mourut  bien  de  ladite  maladie  trois  à 
quatre  mille  ;  outre  quoy  dans  les  bois  d'Or- 
léans, par  gens  des  villages,  qui  s'y  estoienC 
caebez  et  retvez,  il  y  en  eut  foison  de too. 
Quand  monseigneur  le  Begent  soent  ces  aon- 
velles ,  il  assembla  ses  gens  qui  estoient  en  di- 
verses garnisons,  et  d'un  vaillant  coorage  il 
s'en  vint  à  Vendosme,  distant  de  douze  à  quinze 
lieues  de  ses  ennemis ,  qui  n'estolt  pas  grande 
distance  :  de  là  sefaisoient  plusieurs  et  diverses 
courses,  tant  d'un  oosté  que  d'autre,  et  ancoacs 
M&  se  rencontroient  :  toutesfois  les  denx  araiées 
n'approcberent  point  l'une  de  l'autre ,  ne  il  n'y 
eut  aucun  faict  d'armes  digne  de  mémoire  :  pois 
partit  le  roy  d'Angleterre  sans  autre  cbose  faire, 
et  prit  son  cbemin  vers  Dreux,  où  il  y  a^oit 
ville  et  cbasteau ,  dont  estoit  capitaine  un  vail- 
lant cbevalier,  nommé  messire  Maurignon,  le- 
quel n'y  estoit  pas,  ains  estoit  absent,  ooffline 
aussi  son  lieutenant  :  par  ainsi  les  eon^pagnim 
voyans  que  autour  d'eux  il  n'yavoitaocoDeplace 
françoise,  et  se  doutans  de  n'avoir  aucun  se- 
cours, sans  coup  ferir  ils   entendirent  \asche- 
ment  à  composition,  et  s'en  allèrent  avec  leurs 
bagages ,  harnois ,  et  chevaux  :  cela  fait  le  roy 
d'Angleterre  s'en  retourna  à  Paris,  et  se  logea 
au  bois  de  Vincennes,  qui  est  un  moult  bel  chas- 
tel  ,  à  une  lieuë  de  Paris. 

Environ  la  Nativité  de  Nostre-Dame,  Tan 
mille  quatre  cens  vingt  et  un,  le  roy  d'Angle- 
teiTe  délibéra  d'envover  madame  Catherine  sa 
femme,  Hlle  du  Roy,  en  Angleterre,  laquelle  es- 
toit grosse,  et  fut  menée  à  Sainct  Denys,  bien 
grandement  ornée  et  parée  :  de  là  elle  partit 
pour  prendre  son  chemin  vers  la  mer,  et  passa 
parmy  plusieurs  villes  tant  de  France  que  de 
Normandie,  où  elle  fut  grandement  et  honora- 
blement receuë,  et  luy  fit-on  plusieurs  dons  et 
presens  grands  et  notables.  Or  pour  l'accompa- 
gner estoient  les  ducs  de  Bethfort,  de  Excestre, 
et  autres  grands  seigneurs,  dames,  et  damoisel- 
les,  entre  les  autres  la  dame  de  Bavière,  sœur 
du  duc  d'Alençon,  qui  avoit  e^é  mariée  à  feu 
messire  Pierre  de  Navarre,  et  depuis  au  duc  de 
Bavière,  frère  de  la  reyne  Isabeau.  Quand  elle 
fut  au  rivage  de  la  mer  elle  trouva  trois  grands 
vaisseaux,  dont  deux  estoient  garnis  de  gens  de 
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guerre  grandement  et  Qotableracnt  aiinez  :  l'au- 
trt-  estoit  grand  à  deux  niasts,  et  par  dedans  es- 
toil  tout  leudu  de  drap  d'or,  et  paré  bien  gran- 
dement, auquel  vaisseau  elle  entra  avec  une  par- 
tie des  princes  et  seigneurs,  et  aussi  des  dames 
et  damoiselles  qui  la  conduisirent,  et  l'autre  par- 
tie s'en  retourna  en  France.  Assez  aisément  elle 
arriva  en  Angleterre ,  car  il  y  avoil  l»n  vent. 
Au  port  où  elle  aboi'dn  ja  eatoient  arrivez  plu- 
sieurs grands  seigneurs,  piinccs,  barons,  che- 
>aliers,  et  escuyers  qui  l'altendoient  pour  la  re- 
cevoir, et  ausfi  daines  et  daraoiselles,  avec  tous 
les  instrumens  de  musique  qu'on  eust  peu  sou- 
haiter :  et  eu  passant  par  les  villages  et  pays 
d'Angleterre  tout  le  peuple  y  affluoit,  et  foisoit- 
OQ  jeux  et  esbatemens.  A  Londres  quand  elle  y 
entra  ils  liront  grande  joye,  et  y  fut  honorable- 
ment receuè  en  la  forme  et  manière  qu'on  avoit 
aecoustumé  de  faire  aux  autres  reynes  d'Angle- 
terre. Environ  le  mois  de  novembre  ladite  Re,v  ne 
accoueba  d'un  Dis,  lequel  fut  tenu  sur  les  fonds 
par  le  cardinal  d'Angleterre,  dit  de  Excestre, 
nommé  Henry,  et  porta  son  nom,  et  fut  baptisé 
avec  bien  grande  solemnité. 

<XX> 

M.  CCGCXXII. 

Lan  mille  quatre  cens  vingt  et  deux,  au 
commenc-ement  du  mois  d'aoust,  le  comte  d'Au- 
male,  vaillant  homme,  et  le  vicomte  de  Nar- 
bonne  firent  une  armée  au  pays  du  Maine,  d'où 
ils  entrèrent  en  Normandie  ;  ils  estoient  environ 
deux  mille  combatans,  et  chevauchèrent  par  le- 
dit pays,  en  culdant  loger  à  Bemay  :  or  avoient 
lavant-garde  messire  Jean  de  la  Haye  baron  de 
Coulonges,  et  messire  Ambroise  seigneur  de 
I.>ore,  renommez  d'estre  de  vaillans  courages  et 
hardis  entre  les  autres,  lesquels  trouvèrent  que 
a  Bemay  estoient  environ  quatre  a  cinq  cens 
Anglois,  lesquels  se  mirent  aux  champs  :  et  les 
apperceurent  lesdits  de  Coulonges  et  de  Lore, 
et  les  suivirent  le  plus  diligemment  qu'ils  peu- 
rcnt;  en  mesme  temps  ils  envoyèrent  en  haste 
par  devers  lesdits  seigneurs  d'Aumalle  et  de 
Nnrbonne,  afm  qu'ils  se  advançnssent,  et  pas- 
sassent bastivement  outre  ladite  ville  de  Bernay, 
pour  combatre  lesdits  Anglois,  lesquels  ainsi  le 
tirent.  Cependant  lesdits  de  Coulonges,  de  Lore, 
et  leurs  gens  sui  voient  tousjours  les  Anglois  à  la 
piste  et  de  prés,  en  escarmou chant,  jusques  à  ce 
que  iesidits  d'Aumalle  et  Narbonne  passèrent  et 
approchèrent  tant  qu'ils  virent  lesdits  Anglois 
en  plain  champ  :  alors  le  vicomte  de  .Narbonne 
lit  chevalier  ledit  comte  d'Aumalle.  Et  tousjours 
li's  Anglois  chevaucboient  et  se  teuoicnt  serrez. 
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cuidans  se  retirer  sans  rien  perdre;  finalement 
lesdits  d'Aumalle  et  Narbonne  ti'es- diligemment 
les  chassoient,  de  sorte  qu'avant  qu'ils  fussent 
arrive!!,  lesdits  de  Coulonges  et  de  Lore  frappè- 
rent sur  iceuK  Anglois  à  cheval,  le^  mirent  en 
desaroy,  et  furent  là  tous  deseonflts,  y  en  ayant 
eu  partie  de  morts,  et  les  autres  pris  ;  après 
cette  victoire  lesdits  seigneuis  fi'ançois  s'en  al- 
lèrent avec  leurs  gens  loger  audit  lieu  de  Bernay, 
où  ils  trouvèrent  plusleura  biens  meubles  appar- 
tenans  ausdits  Anglois,  qujils  firent  emporter, 
puis  le  lendemain  ils  se  mirent  en  chemin  pour 
s'en  retoumer  audit  pays  du  Maine. 

Audit  an,  le  lundy  dernier  jour  d'aoust,  Henry 
roy  d'Angleterre  alla  de  \  ie  à  trespassement  au 
bois  de  Vincennes  prés  de  Paris  :  il  mourut 
d'une  maladie  qu'on  nomme  de  Sainct  Fiacre, 
c'eatoit  un  flux  de  ventre  merveilleux,  avec  he- 
morrholdes.  11  se  disoit  communément  -  qu'il 
■  avoit  esté  à  l'église  et  chappelle  de  ce  glorieux 
'  Sainct,  monseigneur  Sainct  Fiacre,  et  que  son 
■^  intention  estoit  de  transporter  ledit  corps  du 
-  lieu  où  il  estoit  en  autre  lieu  : .  et  estoit  voix 
et  commune  renommée,  •  que  c'estoit  en  son 
1  pays  d'.\uglelerre  :  •  or  en  tels  cas  -  souvent, 
..  quant  à  Dieu,  la  volonté  est  réputée  pour  le 
"  faict.  •  A  cette  cause  disoit -on  ..  que  Dieu  l'a- 
"  voit  osté  de  ce  monde,  afin  qu'il  ne  mist  sa 
N  mauvaise  volonté  en  exécution,  "■  Ledit  Roy 
en  son  temps,  au  moins  depuis  qu'il  estoit  des- 
cendu en  France  en  1415,  avoit  esté  de  haut  et 
grand  courage,  vaillant  en  armes,  prudent,  sage, 
et  grand  justicier,  qui  sans  acception  des  per- 
sonnes, faisoit  aussi  tunne  justice  au  petit  que 
au  grand,  selon  l'exigence  du  cas  :  il  estoit 
craint  et  révéré  de  tous  ses  parens,  subjets,  et 
voisins  :  ny  oncques  prince  ne  fut  plus  suffisant 
pour  conquester  et  acquérir,  et  aussi  garder  ce 
qu'il  avoit  conquis,  comme  il  estoit  ;  ce  qu'il  a 
bien  monstre  es  conquestes  que  durant  sa  vie  il 
a  fait  au  royaume  de  France,  combien  que  la 
haute  entreprise  qu'il  a  fait,  a  esté  seulement  à 
l'occasion  des  divisions  qui  estoient  entre  les 
seigneurs  de  France,  toutes  notoires.  Comme 
on  disoit ,  il  avoit  grande  volonté  de  faire  de 
plus  grandes  choses  s'il  eust  vescu,  mais  Dieu 
en  disposa  bien  autrement.  11  n'avoit  qu'environ 
quarante  ans  quand  il  alla  de  vie  à  trespasse- 
ment ;  son  corps  fut  mis  par  pièces ,  et  hoùllly 
en  une  paesle,  tellement  que  la  chair  se  sépara 
des  os;  l'eau  qui  eu  restoit  liit  jettée  en  un  ci- 
metière, et  les  os  avec  la  chair  ^rcnt  mis  en  un 
coffre  de  plomb  avec  plusieurs  espèces  d'espices, 
de  drogues  odoriférantes,  et  choses  sentans  bon. 
Après  cela  ledit  coffre  fut  mis  en  un  chariot  cou- 
vert de  drap  noir,  puis  mené  à  Sainct  Denys  : 
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aa  devant  dn  diariot,  et  aussi  derrière  il  y  avoit 
deux  lampes  ardentes,  qui  durèrent  jusques  à 
Sainct  Denys,  et  deux  cens  einquante  torches 
ardentes  continuellement  :  et  faisoient  le  dueii 
le  duc  de  Bethfort  son  frère,  et  autres  princes 
d'Angleterre,  vestus  de  robbes  et  manteaux  de 
noir  :  au  devant  vinrent  l'abbé  de  Sainct  Denys 
et  les  religieux,  en  habits  bien  solemnels,  Jus- 
ques au  lieu  où  on  avoit  accoustumé  de  tenir  le 
Lendict,  et  allèrent  en  cet  estatjusquesà  Teglise 
de  Sainct  Denys,  où  on  avoit  construit  une 
charpente  de  bois  en  quarré,  laquelle  estoit 
toute  environnée  de  draps  noirs  ;  là  demeura  le 
corps  toute  la  nuict,  durant  laquelle  les  religieux 
dirent  plusieurs  commendaces  et  (>ffices  des 
morts.  Le  lendemain  Tevesque  de  Paris,  du 
consentement  exprés  de  Tabbé  (car  autrement 
ne  Teussent-ilspas  souffert,  veu  leur  exemption), 
y  vint  célébrer  la  principale  messe  de  Requiem. 
Les  exécuteurs  du  testament  du  defunct  donnè- 
rent à  regllseune  chappelle  vermeille  semée  de 
roses  d'or,  garnie  de  deux  pièces  de  drap  d'or 
moult  riches,  pour  parer  l'autel  au  dessus,  et  au 
dessous,  avec  une  croix  d'argent  pesant  quatre- 
vingts  marcs  d'argent  :  et  outre  ce,  à  la  charité 
des  religieux  cent  escus.  Or  ceux  qui  condui- 
soient  le  corps  y  prirent  leur  réfection  au  disner  : 
après  quoy  le  corps  fut  remis  sur  ledit  chariot, 
puis  conduit  Jusques  à  la  mer,  et  de  là  transporté 
en  Angleterre,  en  une  abbaye  nommée  West- 
monstier.  Partout  où  il  passoit  tant  en  France, 
Normandie,  que  Angleterre,  grands  honneurs 
funèbres  selon  le  cas  luy  furent  faits  :  Dieu  en 
ait  Tame,  et  de  tous  les  autres  trespassez  aussi. 
Quand  ce  duc  de  Bethfort  eut  conduit  ledit  corps 
en  Angleterre,  il  retourna  en  France,  et  se  porta 
et  fit  appel  1er  «  régent  du  royaume  de  France 
»•  pour  son  neveu  Henry, qui  n'avoit  que  un  an,» 
et  entreprit  le  gouvernement  de  tous  les  pays 
obeïssans  au  roy  d'Angleterre. 

Audit  an  mille  quatre  cens  vingt  et  deux,  le 
vingtiesme  jour  d'octobre,  alla  de  vie  à  trespas- 
sement  tres-noble  et  tres-chrestien  prince  Char- 
les ,  roy  de  France ,  slxiesme  de  ce  nom ,  qui 
régna  de  quarante-deux  à  quarante-trois  ans  : 
durant  lequel  temps  il  fut  moult  troublé  de  ma- 
ladie au  cerveau,  et  avoit  mestier^de  bien  grande 
garde  :  il  trespassa  en  l'hostel  de  Sainct  Paul  à 
Paris,  où  il  estoit  né.  En  son  temps  il  fut  piteux, 
doux  et  bénin  à  son  peuple,  servant  et  aimant 
Dieu,  et  grand  aumosnier  :  or  combien  que  on 
dist,  que  «  au  temps  passé  on  laissoit  les  roys 
»•  trois  Jours  morts  en  leur  Uct,  le  visage  des- 
>•  couvert,  »  toutesfois  on  ne  le  laissa  que  un 
jour  entier,  et  le  voyoit  on  qui  vouloit  :  il  avoit 
le  visage  aucunement  coloré,  les  yeux  clos,  et 


semblolt  qu'il  dormisl.  Ledit  jour  «prés  midr 
les  dianoines  et  gensd'eglise  da  Palais,  viarcat 
à  Sainct  Paul,  et  en  la  présence  du  corps  dirait 
vigiles  des  morts,  et  le  lendemain  une  messe, 
le  plus  solemnellement  qu'ils  peurent.  Après  il 
fut  mis  en  un  coffre  de  plomb ,  gamy  de  phnicsn 
choses  odoriférantes,  et  y  fut  jnsques  ao  oei- 
fiesme  Jour  de  novembre  :  pendant  lequel  ten^ 
les  collèges  des  églises  de  Paris,  tant  secnlim 
que  réguliers,  et  ceux  de  llJniTersité,  ôieâai 
sans  cesse  messes  tant  hautes  que  basses,  et  a- 
très  prières  pour  le  salut  de  son  an^.  Le  oei- 
fiesme  Jour  il  fut  porté  de  son  hostel  de  Sainet 
PaulJusquesàNostre-DamedeParis.  Enlaconp- 
gnée  estolent  tous  les  gens  d'église  de  Paris,  tant 
mendians  que  autres,  le  collège  de  Navarrr,  et 
les  autres  collées  de  l'Université  de  Paris,  ane 
peuple  inûny  faisans  dueil,  lamentations,  et 
pleurs,  et  non  sans  cause.  Ce  Jour  il  ne  fut  rien 
ouvert,  ny  merceries,  ny  autres  marchandises, 
non  plus  qu'en  un  Jour  de  grande  feste.  Cestoit 
grande  pitié  d*oûyr  les  douloureuses  complain- 
tes du  peuple.  Ceux  de  l'escurie  le  portèrent: 
par  dessus  le  corps  y  avoit  un  poilc  oa  dais 
noir,  en  forme  de  ciel  quarré  à  pentes  es  quatre 
costez,  que  portoient  à  chacun  des  quatre  coins 
sur  un  baston  les  eschevins  de  la  ^ille  de  Paris. 
Autour,  devant  et  derrière  y  avcMt  deux  cens 
torches,  pesans  de  cinq  à  six  livres  chanme  :  le 
duc  de  Bethfort  vestu  d'un  manteau  ooir,  avec 
un  chapperon  à  courte  cornette  Taceompagnoît. 
Helasl  son  fils,  et  ses  parens  ne  poumenle^re 
à  l'accompagner,  dequoy  ils  estoient  legilime- 
meut  excusez  :  «  Et  vous,  duc  de  Bour20D2ne, 
M  qui  en  sa  vie  Tavez  mis  es  mains  de  ses  enue- 
»  mis,  vous  avez  sceu  sa  maladie  telle  qu'il  n'en 
>»  pouvoit  eschapper,  et  sceustes  bien  sa  mort, 
»  mesme  delaya-on  le  convoy  funèbre  en  inten- 
»  tion  que  y  fussiez  ;  et  encores  eust-on  plus  at- 
»  tendu  si  Teussiez  mandé  ;  et  toutesfois  vous 
»  n'y  vinstes  aucunement  :  par  ainsi  en  sa  vie 
»  et  en  sa  mort  vous  Tabandonnastes  :  »  Ce  que 
plusieurs  gens  entre  leurs  dents  disoient,  mesme 
aucuns  assez  hautement,  tellement  que  on  le 
pouvoit  entendre.  Par  les  collèges  de  Paris,  et  en 
ladite  esglise  de  Nostre-Dame  furent  dites  vidles 
soleranelles,  et  y  vinrent  et  furent  en  proces- 
sion, comme  aussi  le  lendemain  à  la  messe.  II 
y  avoit  bien  en  luminaire  douze  mille  livres  de 
cire,  tant  en  torches  qu'en  cierges.  Autour  delà 
chappelle  y  avoit  du  drap  noir  aux  armes  du  Roy, 
et  aussi  tout  autour  de  l'église.  De  plus,  sur  la 
porte  de  l'église  estoient  deux  grandes  bannières 
aux  armes  du  Roy.  Après  la  messe  dite  et  le  ser- 
vice fait,  on  prit  le  corps  et  Je  porta-on  jusques 
à  Sainet  Ladre  :  jusques  auquel  lieu  le  porte- 
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rent  ceux  de  Tescurie,  puis  audit  lieu  d'autres 
prirent  le  corps  et  le  portèrent  Jusques  à  la  croix 
prés  du  Lendict,  nommée  la  Croix  aux  Fiens. 
Or  à  le  convoyer  estoit  ledit  duc  de  fiethfort, 
comme  dessus  vestu,  et  à  cheval  :  plus,  ceux 
que  on  disoit  de  la  cour  de  Parlement ,  de  la 
chambre  des  Comptes,  les  eschevins  de  Paris,  et 
la  plus  grande  partie  des  gens  d'église  d'icelle 
ville ,  avec  foison  de  peuple.  Jus({ues  là,  de 
Tabbaye  Sainct  Denis  vint  l'abbé  et  les  reli- 
gieux, vestus  de  très-beaux  et  riches  vestemens, 
la  pluspart  semez  de  fleurs  de  lys,  qui  avoient 
et  portoient  un  polie  en  manière  de  ciel ,  souste- 
nu  sur  six  lances,  pour  mettre  sur  le  corps.  A 
ladite  croix  y  eut  aucunes  difûcultez  touchant 
l'exemption  de  ceux  de  Sainct  Denys,  mais  à  la 
fin  ils  furent  d'accord,  et  allèrent  jusques  à 
THostel-Dieu  :  lors  huict  religieux  prirent  le 
corps,  et  le  portèrent  jusques  dedans  le  chœur 
de  l'église  en  chantant  Libéra  me^  Domine j  etc. 
C'estoit  chose  merveilleuse  du  luminaire,  qui 
estoit  depuis  la  porte  Sainct  Denys  jusques  à 
l'église  :  et  y  eut  nouveau  luminaire  ,  qui  mon- 
toit  jusques  à  quatre  mille  livres  de  cire,  et  pa- 
remens  faits  comme  à  l'église  de  Paris  aux  ar- 
mes du  Roy,  et  bannières  mises  :  en  suite  fu- 
rent dites  vigiles  bien  et  solemnellement;  le  len- 
demain matin  fut  dite  et  célébrée  la  messe,  que 
chanta  de  la  permission  de  l'abbé,  l'evesque  de 
Paris,  à  laquelle  messe  l'evesque  de  Chartres  fit 
office  de  diacre,  et  l'abbé  dudit  lieu  office  de 
soubsdiacre.  Il  n'y  eut  personne  qui  allast  à 
l'offrande  sinon  le  duc  de  Bethfort,  qui  faisoit 
le  dueil.  La  messe  estant  chantée  et  achevée, 


ceux  de  l'escurie  prirent  le  corps,  lequel  ils  por- 
tèrent au  lieu  où  il  devoitestre  ensepulturé,  sça- 
voir  en  la  chappelle  du  feu  roy  Charles  cin- 
quiesme  son  père.  Tousjours  le  peuple  se  la- 
mentoit  et  plaignoit  de  la  petite  compagnée  qu'il 
y  avoit,  comme  dessus  est  dit.  Il  fût  ensepul- 
turé par  l'evesque  de  Paris.  Quoy  fait,  les  Fran- 
çois-Anglois  commencèrent  à  crier  «  Vive  le 
»  roy  Henry  de  France ,  et  d'Angleterre,  »  et 
crioient  Noël,  comme  si  Dieu  fust  descendu  du 
ciel.  Toutesfois  plus  y  en  avoit  faisans  dueil  et 
lamentations  que  autres.  Maistre  Philippes  de 
Ruilly,  et  Michel  de  Lailler,  exécuteurs  du  tes- 
tament du  Roy  mort ,  donnèrent  à  l'église  de 
Sainct  Denys  chasuble,  tunique,  dalmatique,  et 
deux  draps  de  soye  de  couleur  perse  ou  bleue, 
semez  de  fleurs  de  -  lys  d'or,  et  pour  la  charité 
des  religieux  cent  francs,  outre  grande  somme 
de  deniers  distribuez  aux  pauvres  à  tous  ve- 
nans  :  or  combien  qu'il  y  eust  grand  débat  tou- 
chant le  poile  qui  estoit  sur  le  corps,  disant  plu- 
sieurs «  qu'il  leur  appartenoit,  »  toutesfois  le 
grand  maistre  d'hostel  du  Roy  le  prit,  et  le  bailla 
ausdits  religieux,  comme  à  eux  appartenant. 

Quand  le  roy  Charles  septiesme  de  ce  nom , 
son  vray  fils  et  héritier,  le  sceut,  il  en  fût  moult 
courroucé  et  desplaisant,  et  non  sans  cause ,  si 
qu'à  peine  le  pouvoit-on  appaiser  :  c'estoit  pitié 
des  regrets  qu'il  faisoit,  comme  pareillement 
ceux  de  son  sang.  Il  fit  faire  services,  prières, 
et  oraisons  pour  son  père  le  plus  solemnellement 
qu'il  peut  :  et  deslors,  comme  il  lui  appartenoit 
bien ,  se  nomma  et  porta  roy  de  France  :  aussi 
l'estoilril  sans  nul  doute. 


FIN   DB   LHIST01BB   DE   CHABLBS   VI,   PAB  JEAN  JU VENAL   DBS   UBSINS. 


MEMOIRES 


DB 


PIERRE    DE    FENIN. 


NOTICE 
SUR  PIERRE  DE  FENIN. 


Pierre  de  Fenîn  vécDt  sonales  règnes  do  Chartet 
V,  de  Charles  VI  et  de  Charles  Vil.  On  nepevl 
dire  avec  précision  ni  le  lien  ni  l'époque  de  sa 
naissance;  on  no  sail  qae  Irès  peu  de  chose  de  sa 
vie  ;  Dous  savons  sealemeol  qu'il  fot  prévâl  de  la 
Tille  d'Arrai,  pais  écnyer  el  panelier  de  Char- 
les VI.  NoDB  devons  croire  qa'il  élait  picard,  car 
poDr  loal  ce  qni  se  passe  en  Picardie ,  il  descend 
toujours  ani  plus  petits  détails,  et  parait  connsl- 
Ire  les  localités  comme  nn  homme  do  payi.  Pierre 
de  Feuin  mourut  en  1433.  Les  mémoires  qu'il  nous 
a  laissés  contiennent  l'histoire  de  Charles  VI ,  de- 
puis 1407  Josqu'à  la  mort  de  ce  prince  en  1427. 
Toute  celle  chronique,  comme  on  le  voit,  se  ren- 
Terme  dans  l'espace  de  vingt  années;  mais  quelles 
années  pour  les  annales  de  la  Francelqae  deçà- 
laslrophes,  qae  de  guerres,  que  de  grands  événe- 
ments dans  celle  époque  historique  qni  s'ouvre 
par  l'assassinai  du  duc  d'Orléans ,  frère  de  Char- 
les VI ,  se  termine  par  la  mort  tragique  du  doc 
Jean  de  Bourgogne,  e(  par  l'usarpalioi)  de  Hen- 
ri V,  roi  d'Angleterre,  déplorable  conséquence 
et  terrible  pnnttion  des  honteux  désordres  qni 
avaient  Iroablé  la  conr  et  le  royanmel 

Le  panelier  de  Charles  VI  n'avait  pas  pins  que 
les  autres  chroniqueurs  de  son  temps,  le  talent 
nécessaire  ponr  animer  celte  bisloire  et  lui  donner 
les  couleurs  vives  qu'elle  devrait  avoir.  Les  chro- 
niques contemporaines  noos  ont  transmis  beau- 
coup de  détails  bisloriqnes  sur  les  Armagnacs  et 
tes  Bourguignons ,  qui  divisaient  et  troublaient 
alors  la  France;  mais  que  de  choses  nous  man- 
quent encore,  pour  connaître  i  fond  le  caractère, 
les  passions,  le  mobile  véritable  de  ces  denx  gran- 
des raclions  dans  lesquelles  figuraient  le  peuple  el 
les  princes  !  Ce  n'est  pas  dans  la  chronique  de 
Pierre  de  Fenin,  qu'il  fanl  chercher  de  quoi  com- 
pléter l'histoire  morale  et  philosophique  de  cette 
mémorable  époque;  loolerob  sa  position  le  metlail 
dans  le  cas  d'être  bien  informé  do  ce  qui  se  passait 
de  remarquable ,  el  il  raconte  avec  simplicité  ce 
qu'il  a  vn  on  ce  qu'il  a  pu  apprendre  de  bonne 
source.  Il  nous  le  raconte  avec  le  ton  de  la  vérité, 
et  quelquefois  on  retrouve  dans  ses  récits  les  im- 
pressions d'un  témotn  oculaire.  ■  Il  arrivoil  sou- 
n  vent  (nous  copions  nn  passage  de  Pierre  de  Fe- 
D  nin) ,  il  arrivolt  souvent  grands  désordres  dans 
n  Paris,  car  les  habitans  s'y  accDSoient  presque 
p  tous  les  uns  les  autres;  par  espécial,  aucuns  mé- 
n  chans  dn  commun  s'en  mesloient,  qni  pilloieot 
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«  tons  divers  prétextes,  sans  merCy,  ceux  qu'ils 
»  disoieot  avoir  leoo  le  parti  dn  comte  d'Arma- 
11  gnac;etlorsqu'onbaIS80ilàParisaucun  homme, 
D  il  ne  falloît  que  dire  ;  Il  a  ilé  jlrtnagnae ,  cl 
4  toat  présentement  el  à  l'heure  même  il  estoîl 
a  tué  sur  le  carreao.  • 

Quoique  ces  animosiléa  barbares  des  factions 
soient  plus  longuement  racoolées  dans  Juvenal 
des  Ursins ,  le  témoignage  de  Pierre  de  Fenin 
n'est  point  A  dédaigner.  On  regrette  qn'il  ne  re- 
vienne pas  pins  souvent  sarde  pareils  détails,  as 
licQ  de  s'arrêter  minutieusement  comme  il  le  fait 
sur  une  foule  de  petits  combats  sans  nom,  qui  se 
livraient  sur  tous  les  points,  et  qui  faisaient  res- 
sembler la  France  à  une  plaie.  «  Il  étoit  parfois  des 
trêves,  nous  dil-ïl,  mais  par  envie  que  chacun  avoit 
de  gouverner  le  royaume,  la  chou  te  remetloit 
dans  le  Irovble  plui  fort  qu'auparatmW.  n    - 

Pierre  de  Fenin  ose  k  peine  prendre  on  parti 
au  milieu  de  toutes  ces  discordes;  on  a  cm  re- 
marquer que  son  inclination  le  portait  vers  le 
dnc  de.  Bourgogne,  mais  après  l'avoir  lu  atten- 
tivement, sons  n'oserions  l'anirmer.  Nous  ne 
voyons  enini  qu'un  homme  timide  et  circons- 
pect, qni  voulait  vivre  en  paix,  el  qni  cherchait 
sa  sécurité  dans  une  extrême  réserve.  On  m 
pent  pas  dire  que  Pierre  de  Fenin  approuve  les 
grands  crimes  qu'il  nous  racoole,  mais  il  n'a  Ja- 
mais leconrage  de  s'indigner,  il  y  avait  alors  tant 
d'atrocités  dans  les  partis,  dans  les  chefs  comme 
dans  la  multitude,  que  la  conscience  publique  dot 
s'allérer  sur  beanconp  de  choses  ;  il  y  avait  aussi 
tant  d'inforlnnes ,  tant  de  calamités  publiques  et 
privées,  que  la  pitié  se  lassait ,  el  que  tout  le 
monde  devenait  indifféreal.  En  racontant  l'osnr- 
patiOD  de  la  couronne  de  France  par  Henri  d« 
Laneastre,  le  panelier  de  Charles  Vl  oc  songe 
pas  même  A  déplorer  la  plus  grande  lionle  et  la 
plus  grande  misère  de  celle  époque  ;  il  se  contente 
de  dire  :  eeei  itmbloil  bien  eilrangf  à  auiewti  dit 
royaume  de  France;  mai*  Ut  n«  pouvoieni  avoir 
ni  faire  aitttre  ehote  pour  le  prêtent.  Noos  avoot  " 
vécu  aussi  au  milieu  des  révolutions,  et  ces  rév^ 
lotions  ont  jelé  quelquefois  dans  les  cœurs  la  mê- 
me timidité ,  la  même  indifférence,  le  même  égols. 
me.  Ainsi  ce  que  nous  avons  vn  de  nos  jours,  peut 
nous  expliquer  jusqu'à  un  certain  point  l'hiiloirs 
des  temps  passés. 
On  ne  tronvera,  dans  Pierre  de  Fenin,  ni  l'ea- 
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(^  !^e  ,   Iradait  par  le  père 

-—Xt  la  Biiu|>iicilé  naïve  de  Juvénal  dea 

11.  ,  .  omel  beaDcoup  de  détails  curieux  qai 

rapportés  par  ce  deruier  ;  il  ne  rooniil  aocune 

e  originale  comme  l'hislorica  anonyme,  Juvé- 

des  Utsios  el  Honsirelel.  Nodb  devonr  indiquer 

lomoins  ce  qu'il  y  a  de  curieux  dans  les  raé- 

lireB  de  Pierre  de  Fcnin  ;  ils  coiitieuDenl  quel- 

ea  détails  précieux  sur  les  nioDnoies.  Son  récit 

.  également  bon  à  consoller  sur  les  évéaemeDts 

Isuivireol  le  Irailé  deTroyes,  eu  1420;  sa  nar- 

ioD  esl  ici  beaaconp  plus  complële  que  celle 

uEd  bisloriens  coDlemporaîaa. 


:ril  doDl  s'esl  scrTÎ  Goderroy  avait 
appartenu  A  Gérard  do  Ttenlaiiie,  sieur  de  Grain- 
(our-lez-Duisans,  et  M.  Petilol  n'a  fait  que  re- 
produire le  texte  du  premier  édilear.  Mais  le  lec- 
leur  qui  voudra  comparer  ce  texte  avec  cctoi  que 
nous  donnons,  s'apercevra  que  le  Rlyle  en  avait 
élé  relooché.  Noire  édilion  esl  loul-à-ritit  origi- 
nale; c'est  le  style  de  l'époque  et  celui  du  pays 
de  l'auteur;  sc6  louruurcs  de  phrases,  et  l'orlho- 
%tapbe  de  la  plupart  des  roots  (comme  iau  poar 


«au,  Uéchié  pour  btriié),  M  relrôovent  encorr 
dans  le  palois  du  Pas-de-Calais  et  de  la  Picardie 

Le  manu^icrit  que  nous  publïon»,  et  qui  appar- 
(ienl  à  la  Bibliothèque  royale,  est  d'ailleurs  bt«B- 
coup  plus  complet  que  le  mauascrîl  de  Tieulaim 
reproduit  par  Godetroy  el  par  Petilot.  Lea  ptété- 
deiilcs  édilions  de  Penin  s'arrêtaient  eol4^,}ii 
mort  de  Charles  VI;  celle-ci  s'étend  jusqu'en 
142T;  elle  comprend  donc  les  premières  année 
du  rè^e  de  Charles  Vil.  Cette  fia  des  niémoirM 
de  Fenin,  qgi  élail  restée  ignorée  jusqu'ici,  i 
quelque  importance;  l'époqoe  qui  s'y  tntm 
décrite  manquait  de  documents  liistortqnes.  l'vt 
leur  nous  fait  coanallre  la  poeilion  criliqoc 
du  Dauphin:  il  raconte  avec  assez  d'étendue  la 
batailles  de  Crévant-sur-rVonne  et  de  Vemeuil, 
dont  les  résultats  Turent  ai  funestes  pour  la  Fran- 
ce, et  s'arrête  vers  l'époqae  du  fameux  siéje 
d'Orléans ,  après  avoir  tracé  le  tableau  de  la  ri- 
valité des  ducs  de  Bourgogne  et  de  Glocesier, 
querelle  qui  prépara  peu  à  peu  le  triomphe  de 
Charles  et  commenta  la  ririne  des  prétentions  de 
Henri  VI. 
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PIERRE  DE  FENIN. 


VERiré  est  qu'entre  le  duc  Loays  d'Orléans , 
frère  au  roy  Charles,  et  le  duc  Jean  de  Bourgoin- 
gne,  son  cousin  germain,  y  eut  par  plusieurs 
fois  grandes  envies  et  mal-talens  eux  deux  en- 
semble ,  et  dont  y  eut  grosses  assemblées  de 
chascune  partie ,  pour  paix  trouver  ;  et  pour  ce 
receurent  le  corps  de  Nostre  Seigneur  ensemble, 
pour  plus  grande  fiance  avoir  Tun  à  l'autre  :  et, 
comme  il  fût  depuis  apparent],  la  paix  n'y  es* 
toit  mie ,  car  par  la  congnolssfmce  du  duc  Jean 
de  Bourgoingne,  il  fit  tuer  ledict  duc  d'Or- 
léans. 

Après  que  ledict  duc  d'Orléans  fbt  mort,  il  y 
eut  grand  desconfort  des  gens  de  son  hostel ,  et 
roenoient  si  grand  dueil ,  que  c'estoit  pitié  de 
les  voir  ;  car  ledict  duc  d'Orléans  estoit  hor- 
riblement navré  en  la  teste  et  au  visaige ,  et  si 
avoit  un  poing  oouppé.  Et  avec  luy  y  eut  on 
sien  valet  de  chambre ,  pour  euider  sauver  le- 
dict duc.  En  cest  estât  ledict  duc  ftit  emporté 
de  ses  gens,  et  ne  sçavoientque  mescroire,fors 
qu'aucuns  pensoient  que  ce  eust  faict  le  sei- 
gneur de  Ganni  (1) ,  pour  ce  que  ledict  duc  luy 
avoit  fortrait  sa  femme  :  et  pour  ceste  cause 
halssoit-on  le  sire  de  daoni  de  mortele  haine  ; 
mais  on  sceut  bien-tost  après  la  vérité  du  faict , 
et  que  le  seigneur  de  Ganni  n'y  évoit  nulle 
coulpe. 

Le  lendemain ,  quand  se  vint  à  porter  le  duc 
enterrer ,  il  y  avoit  moult  de  grands  seigneurs 
de  son  lignage  à  tenir  la  main  au  drap ,  et  à 
faire  le  dueil  au  corps;  et  fût  enterré  aux  Gé- 
lestins.  Entre  les  autres  y  estoit  le  duc  Jean  de 
Bourgoigne,  qui  avoit  faict  faire  ceste  beson- 
gne,  et  faisoit  le  dueil  par  semblant,  et  n'en 
scavoit-on  encores  la  vérité.  En  tant  qu'on  por- 
toit  ledict  duc  enterrer,  le  sang  du  corps  coula 
parmy  le  sercueil  à  la  vueûe  d'eux  tous ,  dont  y 
eut  grand  murmure  de  ceux  qui  là  estoient ,  et 
de  tels  y  en  eut  qui  bien  se  doubtoient  de  ce 
qui  en  estoit;  mais  rien  n'en  dirent  à  présent. 

(i)  Aubert  le  Flamenc.  seigneur  de  Caoy  et  de  Ya- 
rennes.  La  femme  de  ce  seigneur  de  CaDj,  appelée  Hen- 


Après  l'enterrement  dudict  duc ,  les  seigneurs 
qui  là  estoient  prirent  conclusion  d'estre  le  len- 
demain au  conseil  tous  ensemble  pour  ceste  be- 
songne. 

Quand  vint  le  lendemain ,  que  les  seigneurs 
furent  assemblez ,  le  duc  de  Berry,  oncle  dudict 
duc ,  y  estoit  avec  le  duc  de  Bourbon ,  et  des 
autres  grande  planté  :  et  le  duc  Jean  de  Bour- 
goigne monta  à  cheval  pour  aller  au  conseil 
avec  les  autres,  accompagné  du  comte  Wale- 
ran  de  Sainct-Paul.  Quand  ledict  duc  vint  en- 
trer en  le  conseil ,  le  duc  de  Berry  et  les  autre» 
luy  envoyèrent  dire  qu'il  se  déportast  d'entrer 
en  la  chambre  du  conseil  tant  qu'à  présent  ;  et 
quand  le  duc  Jean  ou!t  ce ,  il  fiit  tout  esbahy  et 
courroucé  :  et  alors  il  demanda  au  comte  Wà- 
leran  de  Sainct-Paul  :  «  Beau  cousin,  de  Sainct- 
Paul  ,  que  vous  semble^il  de  nostre  faict ,  et 
qu'avons-nous  à  foire  sur  ceste  besongne?»  Alors 
le  comte  Waleran  lui  respondit  :  «  Monseigneur, 
vous  avez  à  vous  retraire  en  vostre  hostel,  puis- 
qu'il ne  plaist  à  nos  seigneurs  que  soyez  au  oc»- 
seil.  »  Et  adonc  dict  le  duc  Jean  :  «Beau  oou^ 
sin,  retournez  avec  nous.  »  Et  le  comte  lui  res- 
pondit: «  Pardonnez -moy.  Je  irày  devers  nos 
seigneurs  au  conseil.  »  En  tant  que  ces  paroles 
duroient ,  le  duc  de  Berry  vint  à  l'huis  de  l'hot- 
tel ,  et  dist  au  duc  Jean  :  «Beau  nepveu,  dépor- 
tez-vous d'entrer  au  conseil  ;  il  ne  plaist  ngr 
bien  à  chascun  qu'y  soyez.  »  Et  le  duc  Jean  res- 
pondit :  «Monsieur,  Je  m'en  déporte  bien  ;  et 
affin  qu'on  ne  mescroye  mie  de  la  mort  du  due 
d'Orléans ,  f  ay  faict  faire  ce  qui  a  esté  fait ,  et' 
non  autre.  »  A  ces  paroles  fût  lé  duc  moult  es- 
merveillé ,  et  ledict  duc  Jean  tourna  son  cheval, 
et  s'en  alla ,  et  tout  incontinent  changea  cheval 
à  son  hostel ,  et  partit  de  Paris  à  petite  oompa- 
gnée ,  et  s'en  alla  tout  de  tire  en  Flandres  sans 
arrester  en  nulle  place,  sinon  quand  il  eut  repea 
bien  en  haste.  Et  ses  gens  le  suivirent  au  mieux 
qu'ils  peurent  en  grand  doubte  (en  grande 

nette  d*Eiigiilen,  fat  la  mère  du  célèbre  bâtard  étOr- 
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crniritej,  de  peur  qu'ils  ne  fussent  orrestcz. 
Aini-I  partit  le  duc  iem  de  Paris ,  laissant  la 
seigneurie  de  France  en  grande  peosée.  Adonc 
ine&sire  Clugnet  de  Brnbant,  admirai  de  Franee, 
monta  à  ehevnl  atuus  ses  gens,  et  suit  le  duc 
pour  le  euider  prendre;  mais  le  duc  cstoit  jà 
bien  loing  :  et  ainsi  messire  Clugnet  relounia 
'  tantost  à  Paris.  Cesle  mort  fut  l'année  da  grand 
hiver,  et  dura  la  gelée  soixante  et  six  Jours  en 
UD  tenant. 

De  ceux  qui  meirent  le  duc  d'Orléans  à  mort, 
au  commandement  du  duc  Jean  de  fiourgoigne, 
furent  Paulel  d'Aulonville  et  Guillaume  Courte- 
lieuse  ,  et  plusieurs  autres  que  ne  sçay  nom- 
nier(i),  nuis  ces  deux  furent  les  principaux, 
et  depuis  là  en  avant  eurent  toutes  leurs  vies 
grandes  rentes  sur  te  duc  Jean  pour  ceste  cause. 
Le  duc  Jean  fut  moult  blasmé  de  ce  qu'il  avoit 
fait  le  dueil  au  curps ,  et  tenu  la  main  au  diap 
(mortuaire) ,  et  depuis  cogneu  de  sa  buuclie  le 
faict. 

Quand  le  duc  Jeau  fut  venu  en  son  pays  de 
Flandres  et  ses  gens  furent  rassemblez ,  il  man- 
da sesbarons  pour  avoir  conseil  de  ce  qu'il  avoit 
A  faire.  Là  y  eut  plusieurs  conclusions  par  le 
duc  Je^n  et  son  conseil  pour  résister  à  tous  ceux 
qui ,  pour  la  mort  du  duc  d'Orléans,  luy  vou- 
droicnt  mener  guerre, 

Tantost  après  la  mort  du  due  d'Orléans,  y  eut 
pris  en  Amiens  jour  de  parlement ,  et  tous  les 
seigneurs  de  France  (2)  y  furent  tous  assem- 
j)lez;ety  estoit  le  duc  Jean,  lequel  feit  pein- 
dre dessus  l'huis  do  son  hostcl  deux  lances , 
dont  i'unc  avoit  fer  de  guerre ,  cl  l'iiutrc  fer  de 
rocpie*  ;  et  disoit-on  qu'il  l'avoit  fait  en  signi- 
flance  que  quy  voudroit  a  luy  paix  ou  guerre  , 
qu'il  le  presisl ,  il  de  ce  on  parla  en  mainte  ma- 
nière. Moult  eut  à  Amiens  de  grands  consaux 
tenus  par  les  seigneurs  de  France,  mais  perceut- 
«n  de  cUosea  qu'on  y  lit ,  fors  que  lediel  duc 
Jean  percevoit  bien  que  la  plus  grande  partie 
des  seigneurs  de  France  le  hayssoJent  couverte- 
ment,  nonobstant  que  pour  lors  n'en  fissent  sem- 
blant. 

Le  duc  d'Orléans  avoit  trois  flis  de  Valentine, 
flUe  au  duc  Galeacc  de  Milan ,  sa  cousine  ger- 
maine ,  dont  le  premier  avoit  nom  Charles,  qui 
estoit  prince  de  hault  entendement ,  et  fut  nom- 
mé duc  d'Orléans  après  la  mort  de  son  père  ;  le 
second  estoit  nommé  Pbilippe ,  comte  de  Vertus  \ 
et  le  troisième,  nommé  Jean,  comte  d'Angou- 
lesme.  Et  tous  trois  avoient  bien 
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princes ,  et  moult  estoient  (warfooce*  de  h  mort 
de  leur  père;  et  depuis  eurent  assez  de  peine 
pour  le  euider  venger,  et  porter  dommage  an 
duc  Jean.  Mais  le  duc  Charles  et  le  comte  d'An- 
goulesme  furent  depuis  fort  empescbez  de  pri- 
son, comme  sera  cy-après  déclaré. 

L'an  mil  quatre  cens  et  huict,  Uégeois  R- 
bellèrent  contre  leur  évesqne  ,  nommé  Jean  de 
Bavière,  frère  an  dac  GuilL-iunie  de  Hollande  et 
h  la  femme  du  duc  Jean  de  Honrgirigne  ,  par- 
quoy  lediel  évesque  esloit  raoult  puissant  d'a- 
mis :  et  nonobstant  qu'il  fust  l'veaqne  de  Liège, 
lise  vonloit  marier;  mais  la  plusgraotpiurtîede 
ceux  de  Liège  ne  le  vouloient  soufMr.  Et  pou 
ce  y  eut  disccnsion  grant  entre  les  deox  partiel, 
et  tant  que  l'é^esque  fut  décachié ,  et  ne  vou- 
loient obéir  à  Jeban  de  Ba\  ièrc ,  ains  en  avoient 
fait  ung  aultre ,  fieux  au  eonie  de  Peruel  (S)  ; 
et  aussi  le  conte  de  Peruel  les  soustœoit  contre 
Jehan  de  Bavière.  Et  quant  Jehan  de  Bavière 
se  vit  en  ce  dangier,  et  qu'il  avoit  Jà  perdu  h 
plus  grant  partie  de  ses  bonnes  villes  et  forte- 
resses ,  il  s'alla  retraire  à  Tret  [i] ,  qni  estoit  de 
son  party,  et  cnvoia  devers  le  due  Guillaume  de 
Hollande ,  son  frère,  et  devers  te  duc  Jehan  de 
Bourgolgne,  son  seronge  ibciiu-frère) ,  en  leur 
priant  piteusement  qu'ili  le  viiusiBseBtsecoorre, 
et  qu'il  y  en  avoit  grant  hesoing ,  eftr  Liégeofi 
l'avoient  asségié  dedens  la  ville  de  Tret  S» 
quant  le  due  Jehan  et  le  duc  GuUlanme  oairent 
la  compiaincte  de  Jehan  de  Bavière ,  flf  assem- 
blèrent moult  grant  puissance  de  toos  loirs  pals, 
et  manda  le  duc  Jehan ,  les  selgneun  de  Bour- 
golgne ,  et  avec  manda  PiqiiHrs  et  Flamans  et 
toutes  aultres  gens  donc  il  povolt,  par  espécial 
gentils -hommes.  El  le  duc  Guillaume  manda 
Hollandois,  Zélandois,  et  moult  d'aultres  ses 
bons  amis.  Et  quant  les  deux  ducz  eurent  leur 
puissanceassembK'c,  i)z  eurimt  moult  noble 
eorapalgnic  et  belle  chevalerie  ,  et  les  nombroit- 
on  bien  à  douze  mille  conibiilans,  tous  gens  de 
fait.  Alors  commencèrent  à  chevauchier  vers 
Cambresis ,  et  de  là  vers  le  paîs  de  Liège ,  et 
quant  Hz  furent  entrés  en  pais  de  Liège,  ilzga$- 
lèrent  fort  le  pais.  Itetu,  Robert  Le  Roucx(j1 
et  le  seigneur  de  Jemont  estoient  les  condui- 
seurs  de  l'ost,  pour  ce  qu'ilz  estoient  dn  pays  et 
qu'ilz  savoient  bien  lesquelz  estoient  contre 
Jehan  de  Bavière.  Et  Te  conte  de  Peruel  et  les 
Liégeois,  qui  avoient  asségié  Jehan  de  Bavière 
dedens  la  ville  de  Tret,  oïrenl  nouvelles  que  les 
deux  ducz  estoient  il  puissance  en  leur  pois  de 
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Liège,  et  quMlz  gastoient  tout.  Âdouc  se  levè- 
rent Liégeois  et  laissèrent  leur  (l)  siège  pour  ve- 
nir combattre  les  deux  ducs.  Et  tant  appro- 
chèrent les  deux  osts  qu*ilz  furent  assez  près 
Tun  de  Tautre,  près  la  ville  de  Tongre.  Là  y 
eut  grandes  ordonnances  faictes  par  les  deux 
ducs  ;  et  ordonna  le  duc  Jean  ses  gens  à  cheval 
pour  férir  les  Liégeois  par  derrière.  Le  seigneur 
de  Groy,  le  seigneur  de  Helly,  le  seigneur  de 
Raisse,  le  seigneur  de  Pont,  et  Enguerran  de 
Bournonville ,  furent  les  cinq  capitaines  pour 
conduire  ceux  de  cheval,^  les  conduisirent  bien 
et  vaillamment.  Ce  jour  conduisoit  le  seigneur 
de  Miraumont  les  archers  au  duc  Jean,  et  vail- 
lamment s*y  gouverna.  Si  avoit  en  la  compagnie 
des  cinq  capitaines  susdicts  bien  douze  cens 
hommes  d'armes  de  bonne  estoffe  :  et  fût  une 
chose  qui  moult  greva  les  Liégeois.  Ainsi  or- 
donna le  duc  Jean  de  Bourgoingne  ses  ba- 
tailles, et  le  duc  Guillaume  de  Hollande,  son 
seronge,  le  conte  de  Peruvez  et  les  Liégeois  fei- 
rent  grandes  ordonnances  :  et  avoient  de  petits 
canons  sur  carrols  grand  foison,  qui  moult  gre- 
vèrent les  gens  des  deux  ducs  à  rassembler. 
Après  toutes  les  ordonnances  faictes,  les  deux 
ots  s'assemblèrent  à  bataille,  en  un  camp  nom- 
mé Hasbain  qui  est  assez  près  de  Tongre.  Là  y 
eut  grande  bataille  d'un  costé  et  d'autre,  et  se 
portèrent  les  Liégeois  de  venue  roidement  : 
mais  enfin  ils  furent  tous  desconfits,  et  y  en  eut 
moult  de  morts,  et  furent  par  nombre  morts  vingt 
et  huict  mille  sur  le  camp,  et  en  eux  fuyans, 
sans  ceux  qui  furent  prisonniers.  Là  ftit  pris  le 
comte  de  Peruel  et  sou  fils.  A  ceste  journée  se 
porta  le  duc  Jean  de  sa  personne  grandement , 
et  messire  Jacques  de  Courte-Jambe,  qui  por- 
toit  la  banière  au  duc  Jean,  y  fût  vaillant  che- 
valier et  moult  bien  s'y  porta.  A  ceste  bataille 
y  eut  morts  des  gens  au  duc  Jean,  et  de  ceux 
au  duc  Guillaume  de  deux  à  trois  eens  et  non 
plus.  Et  y  mourut  un  chevalier  de  grand  re- 
nom, messire  Florimond  de  Brimeu,  qui  estoit 
à  la  banière  du  duc  Jean,  dont  le  duc  fût  fort 
courroucé.  Après  ce  que  les  deux  princes  eurent 
la  victoire,  ils  assemblèrent  leurs  gens,  et  regra- 
cièrent Dieu  de  l'honneur  qu'il  leur  avoit  fait  : 
après  firent  coupper  la  teste  au  comte  de  Pe- 
ruel, et  en  firent  présent  à  Jean  de  Bavière,  qui 
vint  vers  eux  assez  tost  après  la  bataille;  car  il 
n'y  estoit  pas,  et  les  mercia  moult  de  l'hon-i 
neur  qu'ils  lui  avoient  fait  et  du  secours.  Ils  luy 
firent  grand  chère  et  grand  honneur,  puis  s'en 
allèrent  rafraischir,  et  le  lendemain  toutes  les 


(i)  Il  y  a  ici  lacune  de  quelques  pages  dans  notre  ma- 
ouscril. 


bonnes  villes  du  pais  vinrent  à  l'obéyssanceaux 
deux  princes  et  à  Jean  de  Bavière  :  et  ils  les  re< 
ceurent,  sinon  aucuns  qui  avoient  faict  la  rébeU 
lion,  lesquels  furent  justiciez,  tant  hommes  que 
femmes,  entre  autres  le  damoiseau  de  Roche- 
fort.  Après  toutes  ces  choses  ainsi  faictes,  Jean 
de  Bavière  fut  bien  obéy  par  tout  son  éveschéi 
et  depuis  tout  son  vivant  ne  firent  rien  à  son 
contraire.  Le  pais  de  Liège  fut  alors  fort  gasté 
par  les  gens  des  deux  princes,  qui  emportèrent 
grand  avoir  dudict  pais.  Quand  les  deux  princes 
eurent  ainsy  accomply  leur  volonté,  ils  se  reti- 
rèrent à  grande  joye  ciiascun  en  son  pais.  Pour 
ceste  besongne  fût  le  duc  Jean  moult  redouté 
grand  temps  :  et  ceux  qui  contre  luy  avoient 
proposé  luy  grever  pour  la  mort  du  duc  d'Or- 
léans, furent  tous  accoisez  (calmés),  et  en  grand 
temps  après  n'en  feirent  nul  semblant  de  grever 
ledit  duc  :  n^ais  au  chef  du  tour  (à  la  fin)  la 
chose  se  remit  tellement  que  le  royaume  de 
France  en  fut  long-temps  en  voye  de  destruc- 
tion, comme  pourrez  voir  cy-après. 

Après  que  le  duc  Jean  de  Bourgoingne  eut 
ainsi  achevé  en  Liège,  Il  fût  bien  deux  ans 
qu'on  parloit  peu  de  la  mort  du  duc  d'Orléans  : 
maistoutesfois  le  duc  Charles,  son  fils,  machina 
tant  qu'il  eut  de  son  party  pluseurs  seigneurs 
de  France,  qui  luy  promirent  ayder  à  venger  la 
mort  de  son  père,  et  en  estoit  le  duc  de  Berry, 
le  comte  de  Glairmont,  et  le  comte  d'Armignac, 
et  firent  de  grandes  assemblées  par-delà  Paris 
vers  le  Mont-le-Hery.  Le  duc  Jean  avoit  à  foi- 
son gens  vers  Sainct-Denys  en  France  :  et  fu- 
rent les  gens  du  duc  Antoine  de  Brabant,  logez 
à  Sainct-Denys  en  eeste  mesme  saison ,  et  les 
gens  au  comte  Waleran  de  Sainct-Paul,qui  estoit 
à  Paris,  qui  les  manda  pour  les  veoir  :  et  ils  s'as- 
semblèrent et  allèrent  pour  passer  parmy 
Sainct-Denys ,  où  les  Brabançons  estoient  logés; 
mais,  par  quelque  contention  qu'ils  eurent  en- 
semble, les  Brabançons  voulurent  livrer  ba« 
taille  anx  gens  du  comte  Waleran,  qui  estoieni 
conduits  par  le  seigneur  de  Tian,  et  furent  sur 
le  poinct  d'eux  eutremesler  ;  mais  le  duc  An» 
toine ,  quiavoit  espousé  la  fille  du  dict  comte 
Waleran ,  en  ouït  nouvelles  à  Paris ,  et  y  vint 
moult  en  haste ,  et  quand  il  fût  venu,  il  fist  re- 
traire ses  gens ,  et  les  dédaigna  moult  de  oe 
qu'ils  avoient  tant  faict  ;  et  les  gras  du  diet 
comte  s'en  allèrent  à  Paris  pour  eux  monstrer, 
et  puis  s'en  revinrent  à  lenrs  fegis,  aux  villagM 
du  plat  pays. 

En  ce  temps,  la  gns  da  dne Chnrlci dX)fw , 
léans  et  dv  oomte  ^Aimignae 
par-delà  à  Paris  :  et  alors  an  a 
parlar  des  gffot  ib  «M 


qu'ils  estoient  habillez  d'cscbarpes  blanches, 
ear  on  estoil  encores  peu  vuille  (on  avoit  en- 
core peu  vu)  au  pays  de  France  et  de  Picardie 
de  telles  escbarpes,  et  pour  le  nom  des  gens  au 
comte  d'Armignae,  (Virent  depuis  ce  temps  tous 
gens  tenans  party  contre  le  duc  Jean  de  Bour- 
golngne,  appelez  Armignacs.  Nonobstant  que 
le  Roy  fust  contraire  au  duc  Jean  aucune  Tois , 
et  avec  luy  eut  moult  d'autres  grands  seigneurs, 
plus  grands  sans  comparaison  que  le  comte 
d'Armignae,  si  ne  les  nommoit-on  en  commun 
langage ,  Jors  tes  Armignacs ,  dont  ils  étoient 
fort  courroucez  ;  mais  ils  ne  peurent  oncques 
avoir  autre,  et  de  tout  temps  de  ia  guerre 
n'eurent  autre  nom.  Ainsi  par  pluseurs  fois  y 
eut  grandes  assemblées  autour  de  Paris,  tant 
des  gens  du  duc  Jean  de  Bourgoingne  que  du 
ducChnrlesd'Orléans:  et  toujours  depuis  com- 
mença lachose  à  enfler  entre  lesdiots  deux  ducs, 
se  retirant  le  dîct  duc  de  Bourgoingne  avec  ses 
alliez  en  son  pays  de  Flandres  et  Artois.  Peu 
paravant  messire  Jean  de  Montagu  ,  grand 
maistre  d'hostel  du  Boy,  eut  la  teste  couppée  à 
Paris ,  et  fut  par  le  conseil  du  duc  Jean  :  si  di- 
■oit-on  qu'il  avoit  desrobé  le  Boy  de  grand  thré- 
sor.  Il  avoit  fait  faire  le  ehastel  de  Marcouoy 
près  Mont-le-Héry. 

L'an  mil  quatre  cens  dix, laguerre  commença 
fort  entre  le  duc  Charles  d'Orléans  et  le  duc 
Jean  de  Bourgoingne  ;  et  avoit  ledict  duc  Char- 
les grand  foison  de  seigneurs  de  France  de  son 
party ,  qui  lui  avoietit  promis  l'aider  à  destruire 
le  duc  Jean ,  et  venger  la  mort  de  son  père. 
Il  mist  ii^arnison  en  la  ville  de  Hou  (  Ham  )  sur 
Some  ,  sur  les  marches  du  duc  Jean,  et  y  estoit 
capitaine  messire  Manessier  Quieret ,  et  aussi 
en  pluseurs  autres  places;  et  après  envoya  défier 
le  duc  Jean.  Et  pareillement  le  defDërent  moult 
d'autres  grands  seigneurs ,  et  entre  les  aulres  le 
défila  un  chevalier  de  Picardie ,  nommé  Maus- 
sart  du  Bos ,  dont  le  duc  Jean  fut  plus  mal  con- 
tent que  de  tous  autres,  ear  messire  Maussart 
estoitson  homme,  parquoi  il  lecueillit  en  grande 
haine.  Quand  le  duc  Jean  sceut  les  assemblées 
que  le  duc  d'Orléans  faisoit  contre  luy,  et  que 
partout  il  elierchoit  alliez  contre  le  duc  Jean 
pour  lui  faire  guerre,  alors  il  assembla  ses  gens 
par  tous  ses  pays,  et  Qst  moult  belle  assemblée 
de  gentilshommes,  et  avec  flst  venir  grande  puis- 
sance des  communes  de  Flandres,  et  tout  assem- 
bla vei-s  la  ville  d'Arras  ,  et  de  là  tira  droict  au 
vlllalge  de  Morquion,  prèsCambray,  et  là  se 
logea  et  ses  Flamens,  qui  esloient  sans  nombre. 
Etavoieut  tant  de  tentes,  que  ce  serabloit  une 
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bonne  grande  ville  quand  ils  estoient  logez;  et 
avec  avoient  moult  d'habillemens  de  gaerre,  et 
alloient  tous  de  pied,  fort  chargez  de  hamois.el 
si  avoient  foison  de  charroy,  parquoy  i  Is  faisoient 
moult  de  mal  partant  où  ils  passoient.  .\in$i  le 
due  JcJin  assembla  bien  trente  raille  combataaS, 
et  s'en  alla  de  la  k  Han  sur  Some  ,  devant  la- 
quelle il  mit  le  siège  par  un  lez,  et  fist  assiépcf 
de  grands  canons  pour  jetter  aux  murs  de  11 
ville.  Làeutgrandesescarmouchesfaictes,  mais 
enfin  les  gens  d'armes  qui  estoient  dans  la  tille 
s'en  allèrent  par-delà  l'eau c,  etabandonnêreiitli 
ville;  et  quand  les  gens  du  duc  Jean  le  sceorent, 
ils  assaillirent  la  ville  et  entrèrent  dedans.  Li 
firent  Flamens  grand  desroy,  et  boutèrent  le  feo 
partout.  Après  que  Han  fut  ainsi  désolée,  le  dne 
tira  vers  Nelle,  laquelle  fut  destruicte  au  passer, 
puis  s'en  alla  loger  devant  Boye  en  VermaudoH, 
laquelle  se  mit  Incontinent  en  son  obéissance 
De  là  s'en  allaloger  devant  Mondidier  en  grande 
ordonnance;  et  avoit  moult  de  petits  charrois, 
oiiy  avoit  sur  cbascun  deux  petits  canons,  qu'oo 
nommoit  ribaudequins ,  dont  il  flst  clore  son  o>t 
d'un  lez  (cAté).  Quand  le  duc  Jean  rast  esii 
bien  dix  jours  logé  devant  Mondidier,  et  qa'il 
conlenduit  à  passer  outre  vers  Paris,  tors  (i)  ses 
Flamans  se  commencbèrent  à  eux  fourroouvoir 
pour  retourner  en  leur  pals,  et  tant,  qu'il  ne  fat 
point  en  la  puissance  au  duc  Jehan  de  tes  retenir; 
car  ilz  se  deslogèrent  en  grant  desroy  par  nuit , 
et  y  eult  de  leurs  te u  tes  arses  grant  planté  et  de 
leurs  aultrea  bagages.  Pour  ceste  retournée  fut 
le  duc  Jehan  fort  iré;  mais  Flamans  n'en  voulu- 
rent riens  faire  pour  luy,  donc  il  leur  sceut  moult 
mal  gré.  Ainsi  s'en  râlèrent  Flamans  en  leur 
pals  contre  le  gré  du  duc  Jehan,  et  raloient  plus 
en  jour  qu'ilz  u'estoient  venus  eu  deux ,  et  par- 
tout où  ilz  passoient  ilz  faisoient  grand  dom- 
maigc,  car  ilz  estoient  gens  sans  pitié  et  qiû 
n'espargn oient  gentil  ncvillain;  et  aussi  quant 
Picara  les  trouvoient  à  leur  dessoubz  ilz  leur 
faisoient  assez  de  poine. 

Après  ce  que  Flamans  furent  retraïz  en  leur 
pais  et  le  duc  Jehan  de  cy  à  Arrns  ,  il  remanda 
partout  ses  gens  et  flst  une  moult  belle  assemblée 
de  gentilz-hommes  et  puis  s'en  alla  vers  Boye  en 
Vermandois,  et  de  l&à  Bretoul  (  Breteuil  ),  puis 
h  Biauvais  et  (iisors;  et  estoit  en  sa  compaignie 
lecomtede  Arundel  d'Engleterre,  atout  enviroo 
de  quatre  à  cinq  cens  (2)  Combatans  eng1eE,et 
s'en  alla  de  sy  à  Ponloise.  Il  y  eult  ung  traître 
qui  voulut  murdrir  le  due  Jehan  en  tant  qu'il 
estoitàPontoîse,  et  il  séjourna  bien  quinze  jours, 
et  entra  le  traitre  en  sa  chambre  ;  mais  il  fut 
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s'en  alla  au  chasteau  de  Monceaux ,  en  Nor- 
mandie, et  prinst  les  deux  enfans  d'Eu  [qui 
furent  envoyés  à  Renty,]  par  quoy  il  fut  depuis 
traitié  que  le  seigneur  de  Croy  fût  délivré,  et  les 
enfans  d'Eu  s'en  ralièrent.  Après  ce  que  Enguer- 
rain  de  Bournoville  et  le  seigneur  de  Ront  s^en 
allèrent  mener  guerre  vers  Estampes;  et  fut  le 
seigneur  de  Ront  prins  par  Bourdon ,  et  mené 
en  la  ville  d'Etampes.  Mai§  les  gens  au  duc  Je* 
han  y  midrent  le  siège,  et  firent,  tant  qu'ils 
eurent  le  seigneur  de  Rcmt^  et  avec  Bourdon 
demoura  prisonnier  ;  et  si  fut  la  fortresse  d'Es- 
tampes mise  en  l'obéissance  au  duc  Jehan.  Ainsi 
laissa  le  duc  Jehan  foison  de  ses  gens  en  la  fron- 
tière par-delà  Paris  et  vers  Bonneval ,  et  puix 
il  s'en  ala.en  son  pays  de  Flandres  et  d'Artois. 
Et  alors  ceux  qui  gouvemoient  le  roy  Charles 
et  le  duc  de  Guyane,  dofib)  ^  estoient  du  party 
au  duc  Jehan  :  par  quoy  le  duc  d'Orliens  avolt 
le  Roy  contre  luy  et  le  duc  de  Guyane,  et  falut 
qu'il  se  retraisist  vers  Aliens  et  vers  Bourges  en 
Berry  (1).  Item^  le  duc  de  Berry  et  le  duc  de 
Bourbon  furent  toujours  du  party  au  duc  d'Or- 
liens contre  le  ducJehan  de  Bourgoingne ,  com- 
bien que  le  Roy  fût  contraire  àucunefois  au 
duc. 

L'an  mil  quatre  cens  et  unze ,  le  roy  Charles 
et  le  duc  Jehan  de  Bourgoingne  firent  leur  man^ 
demënt  pour  aller  à  Bourges  en  Berry ,  et  as- 
semblèrent bien  cent  mille  hommes  de  bonne 
estofe  tout  vers  Melun ,  et  puix  tirent  tout  droit 
à  Montereau  (2) ,  et  de  là  à  Sens  en  Bourgoin- 
gne, et  puis  à  la  Charité-sur-Loire  :  et  me- 
noient  en  leur  compaignie  moult  d'engins  et  de 
grosses  bombardes  pour  tenir  siège.  Quand  ils 
vindrent  à  la  Charité,  il  y  eut  fait  de grans or- 
donnances ,  et  fut  fait  le  seigneur  de  Croy  ca- 
pitaine de  l'avangarde ,  açompaigniéde  Enguer- 
rant  de  Bournoville  et  plusieurs  aultres  grans 
seigneurs.  En  la  compaignie  du  Roy  estoit  le 
duc  de  Guyane,  doffin  ,  le  duc  Jehan  de  Bour- 
goingne, le  duc  de  Louraine,  et  sy  vint  le  roy 
Lois  (de  Sicile);  et  moult  y  avoit  d'aultres 
grans  seigneurs  en  la  compaignie  du  roy  Char- 
les. Après  ce  que  le  Roy  eut  fait  ses  ordonnan- 
ces à  la  Charité ,  il  s'en  alla  devant  Dun*le:Roy, 
et  y  mist  le  siège  tout  autour.  Mais  enfin  ilz 
rendirent  la  ville  au  Roy,  par  ainsi  qu'ilz  s'en 
yroient  leurs  corps  et  leurs  biens  saufs.  Et  de 
là  le  Roy  s'en  alla  vers  Bourges  en  Berry  pour 
y  mettre  le  siège;  et  y  eut  de  la  compaignie  du 
Roy  fait  grant  foison  de  chevaliers  au  prendre 
le  siège.  Et  avec  ce  y  eut  de  grans  assaulx  faits 


apercheu,  et  eut  la  teste  copée  en  la  ville  de 
Pontoise.  Quant  le  duc  Jehan  eut  ainsi  séjourné 
à  Pontoise,  il  se  party  par  ung  après-digner  et 
s'en  alla  passer  à  Meullent,  et  chevaucha  toute 
nuit  et  tout  son  ost,  et  lendemain,  sans  arrester, 
s'en  alla  à  Paris  au  giste  et  se  loga  dedens  et 
toutes  ses  gens.  Pour  lors  estoit  le  duc  d'Orliens 
logié  à  Saint-Denis  à  grant  puissance,  et  à  Saint- 
Clau  (  Saint-Cloud  ),  par  quoy  le  duc  Jehan  ne 
fist  point  de  logis  entre  Pontoise  et  Paris.  Quant 
le  duc  Jehan  fut  venu  à  Paris,  le  roy  Charles  et 
le  doffin  luy  firent  grant  joie,  et  moult  d'autres 
grans  seigneui*s,  et  se  raffresqui  luy  et  ses  gens 
bien  trois  sepmaines,  et  avoit  souveni«entre 
Paris  et  Saint-Denis,  de  grans  escarmouches  des 
gens  au  duc  Jehan  et  de  ceux  au  duc  d'Orliens. 
Pour  lors  estoit  capitaine  de  Paris  le  conte  Wa- 
leran  de  Saint-Pol,  qui  fut  fait  connestable  de 
France. 

Item^  en  ce  temps,  par  une  nuyt  Saint-Martin 
d'y  ver,  le  duc  Jehan  yessy  de  Paris  à  grant  puis- 
sance et  s'en  alla  à  Saint-Clau^  et  vint  environ 
le  point  du  jour.  Quant  le  duc  Jehan  fut  près  de 
Saint-Clau,  il  mist  ses  gens  en  ordonnance ,  et 
envola  Enguerran  de  Bournoville  et  de  ses  autres 
capitaines  atout  leurs  gens  pour  assaillir  la  ville 
de  Saint-Clau;  et  tant  firent  les. gens  au  duc 
Jehan  que  la  ville  fut  prinse  par  force^  et  y  eust 
grant  perte  des  gens  au  duc  d'Orliens,  et  se  re- 
trairent  en  la  fortresse  du  pont  et  au  moustier 
[de  la  ville.  Là  eut  grand  assaut  au  moustier] 
par  les  gens  du  comte  d'Arondel ,  et  ceux  qui 
estoient  dedens  se  deffendirent  bien,  mais  riens 
ne  leur  valut;  car  il  convint  qu'ilz  se  rendissent 
en  la  voulenté  des  Englès.  Là  fut  prins  messire 
Mausart  du  Boz  par  les  gens  du  comte  d'Arondel 
et  pluseurs  aultres.  Quant  le  duc  Jehan  eut  ainsi 
besoingnié ,  il  se  retira  à  Paris  au  giste  et  ses 
gens  avecquez  luy.  En  tant  que  l'assault  duroit 
au  pont  Saint-Clau ,  le  duc  d'Orliens  vinst  pour 
secourre  ses  gens;  mais  l'iau  de  Saine  estoit 
entre  deux ,  et  ilz  ne  povoient  passer  pour  les 
gens  au  duc  Jehan.  Après  ce  que  le  duc  Jehan 
fut  retrait  à  Paris  au  giste,  ainsi  que  avés  oy, 
le  duc  d'Orliens  et  ses  gens  passèrent  tous  au 
pont  Saint-Clau  et  s'en  allèrent  par  nuit  en  tirant 
devers  le  pais  de  Berry.  Item ,  tantost  après 
le  duc  Jehan  de  Bourgoingne  fist  coper  la  teste 
à  messire  Maussart  du  Boz  et  ne  peut  estre 
sauvé  pour  priaire  de  ses  amis,  pour  la  hayne 
que  le  duc  Jehan  avoit  en  luy.  Kern,  ung  peu 
devant,  le  seigneur  de  Croy ,  qui  estoit  au  duc 
Jehan,  avoit  esté  prins  par  les  gens  au  duc  d'Or- 
liens, et  messire  Jehan  de  Croy,  son  fieux  (fils),  |  de  ceux  dedens  contre  ceux  de  dehors;  car  la 


(1)  Vers  Orléans  $t  Bowrges,  (Edil.  Goclefroy.) 


(2)  Où  faut  Yonne,  (Edit.  Godefroy.) 
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Yille  Mtolt  furt  garnie  de  giens  de  fachoD ,  mais 
nonobstant  tout  le  s\^  fut  fremé  par  ung  costé. 
Dedans  la  ville  de  Bourges  estoit  le  due  de 
Berry ,  oocle  du  Roy  et  du  duc  Jehan  de  Bour- 
goin^'iie ,  et  le  duc  de  Bourbon ,  et  aussi  ils  po- 
vuient  aller  et  venir  (juant  il  leur  plaisait  :  car 
le  siège  n'y  fut  oucques  fermé  fors  par  ung 
costé  [I).  En  tant  que  le  siège  fut  devant  Bour- 
ges par  devers  la  CbarJté ,  ceux  dedeus  sailli- 
rent hors  bien  de  quatre  à  cinq  cens  sur  l'avan- 
garde  du  Boy,  et  y  eut  làgrant  bataille.  Mais 
Ermignas  furent  desconfis  et  reboutés  ens ,  et 
y  en  mourut  graut  foison  ,  par  espécial  de  En- 
glès,  qui  estoient  en  garnison  en  la  ville.  Et  fut 
celle  besoingne  par  ung  dymence  droit  à  nonne 
(un  dimanche  à  l'heure  denone).  Après  ceux 
dedeus  commcnccreut  si  fort  Â  geter  canons  , 
qu'il  falut  que  les  gens  du  Itoy  se  traisissenl 
MTiàre.  Ainsi  y  avoit  souvent  grant  assault  d'un 
costé  et  d'autre  ^  mais  l'avangarde  du  Roy  estoit 
si  forte  que  ceux  de  la  ville  po  le  povoient  gre- 
ver, hem,  à  une  course  que  le  seigneur  de  Lor- 
raine et  le  seigneur  de  Ueily  firent,  yeulgrmit 
perte  faite  de  ceux  de  la  ville,  et  y  fut  prins 
le  nepveu  Bernardon  de  Fère,  ung  gaillart 
homme  d'armes  et  moult  d'autres  avecquez  luy. 
item,  Jehau  de  Humlères  cacha  (chassa)  ce 
Jour  sy  avant ,  qu'il  ne  peut  rcUiurner  et  fut  en- 
menc  prisonnier  dcdens  la  ville. 

Quant  le  roi  Charles  eut  esté  grant  temps  de- 
vant Bourges,  eomme  vous  vousouez,  il  eut 
consel  {  eoDseil }  pour  aller  par-delà  pour  les 
affamer  ,  et  laissier  garnisons  vers  la  Charité 
pour,  dcslourber  les  vivres  ,  et  se  tlesloga  par 
nng  matin  pour  aller  par-delà.  Quant  ceux  de 
la  ville  virent  lu  deslogiz ,  ilz  culdërent  que  le 
Hoy  s'en  f^iist,  et  saillirent  aprèsj  mais  il  y 
avoit  embûche  de  ceux  de  l'avangarde  qui  fra- 
pèrentsureuxet'enprindrentettuèrcntàplanté, 
par  espécial  de  gens  de  village  ù  qui  on  llst  as- 
sez paine,  et  le  Hoy  et  ses  gens  chevauchèrent 
tant  qu'ilz  vindrent  par-delà  la  ville  et  y  remi- 
rent le  siège.  Et  pour  ce  temps  le  paîs  de  Berry 
ftit  fort  gasté  par  les  gens  du  Roy  et  ceux  au 
duc  Jehan  de  Bourgoingne.  Quant  le  Roy  eut 
esté  par-delà  Boui^es  grant  espasse,  il  y  eut 
pai-lement  de  ceux  de  la  ville  aux  gens  du  Roy 
et  ceux  au  duc  Jehan  de  Bourgoingne ,  tant 
qu'il  y  eut  apointement  fait ,  et  parlèrent  le  duc 
de  Itcrry  et  sou  nepveu  le  duc  de  Bourgoingne 
ensemble.  Là  eut  de  grans  congnoissauces  faites 
par  pluseurs  seigneurs,  et  lîst-on  la  pais  du  duc 
Jehan  de  Bourgoingne  et  du  duc  Charles  d'Or- 
Ci)  Celle  phrase  rsl  olnsl  fcrile  dans  Godcfroy  :  El 
auiii y  pouvoieni  aller,  lentr el ejtirer  libremrnt  loua 
outrât  ftiand  il  leur  plaitoit  .car  h  sUgt  n'y  (vt  ont- 
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liens  ;  et  pardonna  le  duc  d'Orliens  la  mort  de 
son  père  au  duc  de  Bourgoingne ,  par  les  condi' 
cions  dictes  entre  eulz.  Et  de  ce  on  fist  les  mt- 
mens  à  Ausoire  (  Auxerre  ),  et  y  furent  le  doc 
d'Orliens  et  le  duc  de  Berry.  Apres  <x,  le  Bu) 
s'en  râla  à  Paris  et  chacun  en  eon  pais  :  et  cni- 
doit-on  véritablement  avoir  pais  à  toQsjoun. 
doDC  le  monde  estoit  joieux  ;  car  il  leur  sembloit 
qn'ilz  estoient  bien  escfaapés,  veu  le  malvais 
commencement  qui  y  avoit  esté.  Mais  nonobs- 
tant quelque  pais  ny  acord  qu'il  y  eust ,  on  vit 
bien  brief  après  qu'elle  n'estait  mie  fennc, 
comme  vous  pourrés  cy-aprcs  percevoir. 

Environ  le  temps  que  le  Roy  Charls  alla 
pour  asségier  Bourges ,  le  conte  Walerain  ds 
Saiut-Pol ,  qui  estoit  connesiable  de  France , 
fut  envoie  en  la  comte  d'Alenchon  (  Aleoçou  i 
pour  la  moistre  en  l'obéissance  do  Roy,  et  y 
alla  grandement  acompaigné  de  Piciirs  et  d'aul- 
tres  gens  lar^ment,  et  mist  fort  le  pais  en  son 
obéissance.  Et  ily  avoit  une  place  nommée Saioi- 
Remy-au-Plaio,  laquelle  ne  veut  obéir  au  comte 
Valerain  :  et  le  comte  y  mist  le  siège  tout  autoor. 
Et  tant  y  fut  que  le  seigneur  de  Grautcourt  vint  a 
puissance  pour  corabatre  le  comte  Valerain,  et  le 
comte  Valerain  ordonna  ses  gens  en  bataille  telle- 
ment que  il  guengna  la  juurnéeàraidedesesgeus, 
qui  moult  estoient  valians.  Ayecquex  Je  comte 
Valesuin  estoit  Jehan  de  Luxembou;;^.  aoa  nep- 
veu, lequel  fut  cejour  fait  chevalier,  et  si  porta 
vailsament,  veu  qu'il  estoit  josne(jetiue'i de aage. 
Et  aussi  y  fut  fait  chevalier  Raulequin ,  qui  fut 
ficux  du  voidnmc  (vidante)  d'Amiens,  et  moût 
d'autres  avecquez  eux.  La  estoit  le  Borgne  de  La 
Heuse ,  homme  de  grand  renom  et  snigc  de 
guerre,  pur  qui  le  comte  Vuleran  se  gonveruait 
en  partie  pour  le  fait  de  la  guerre. 

Jlem,  après  ce  que  le  comte  Valeran  eutgneii' 
gnié  In  place  de  Saint-Remy-au-Plain,  et  pria* 
beaucoup  de  prisonniers ,  il  fut  moût  joieux ,  ^ 
remercia  nostre  Seigneur  Jhesu-Crist  de  la  vic- 
toire qu'il  luy  avait  envolée.  Et  aussi  Saint-Remv 
se  mist  en  son  obéissance  et  moût  d'autres  pla- 
ces en  pais  d'.Mcuchon.  El  api'às  le  comte  Val- 
terain  ;  qui  estait  oonnestable ,  s'en  râla  en  son 
pois  et  devers  le  roy  Charles  et  le  duc  Jehan  de 
Bourgoingne  qui  grant  joie  luy  (irent.  Et  avoit 
prisonnier  messire  Jehan  de  Guuchières  (3) ,  le- 
quel il  envoia  à  Saint-Pol  pour  tenir  prison; 
maisentin  il  fut  délivré  de  prison  par  finance. 

Ilem,  ung  peu  devant  ce  tem))s  le  comte  Val- 
lerain  avoit  tenu  siège  devant  le  chastel  de 
Coussy  en  Launois,  et  y  fut  grant  pièce  au  sieije. 


lues  fermé,  fort  par  un  seul  le:  ou  fane, 
(S)  Lt  *tiffiteariUSituinmri.  (Godetroj.l 
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Et  ceux  de  dedens  le  deffendirent  bien  ;  mais 
le  comte  Yallerain  flst  miner  dessoubz  la  tour 
du  dangon  (1)  tellement  que,  quant  vint  à  bou- 
ter en  la  mine ,  la  tour  fut  toute  enclinée,  com- 
me on  peut  ancoire  voier  (  encore  voir).  Tant 
fut  le  comte  Yallerain  devant  Coussy  que  il  luy 
fut  rendu ,  et  y  mist  de  ses  gens  dedens  pour  le 
garder,  et  puis  s'en  râla  devers  le  Roy. 

Après  que  la  paix  du  duc  J.elian  de  Bourgoin- 
gne  et  du  duc  Ciiarles  d*Orliens  ftit  confermée 
et  asseurée ,  comme  vous  avès  ouy  ^  il  fut  envi- 
ron deux  ans  que  la  chose  se  entretint ,  et  ne 
parioit-on  de  nulle  guerre;  mais  par  envie  que' 
chacun  avoit  de  gouverner  le  royaume ,  la  chose 
se  resmeut  plus  fort  que  devant. 

Item^  le  duc  Charles  d'Or  liens  avoit  envoie 
quérir  aide  en  Engleterre ,  et ,  pour  la  finance 
paier ,  envola  le  conte  d'Engoulesme,  son  frère, 
tenir  hostaige  en  Engleterre  et  des  aultres  gen- 
tiz-hommes  de  son  hostel  y  lesquelz  ilz  furent 
depuis  grant  temps,  pour  l'ocasionde  la  guerre, 
qui  ne  peut  estre  délivrée  (  qu'ils  ne  purent  être 
délivra).  [Et  estoit  avec  le  comte  d'Engouiesme, 
Jehan  de  Saveuse ,  qui  estoit  de  Picardie.  Ainsi 
demoura  le  comte  d'Engouiesme  prisonnier  en 
hostage  en  Engleterre  grant  partie  de  sa  vie 
sans  estre  rachaté;car  le  duc  Charles,  son  frère 
ainsné ,  fut  depuis  es  mains  des  Englez  long 
temps ,  comme  il  sera  cy-après  desclarié  quant 
lieu  sera  (2).] 

Item ,  en  l'an  mil  quatre  cens  et  treize  le  duc 
Jehan  de  Bourgoingne  estoit  à  Paris ,  et  y  avoit 
moût  d'autres  graus  seigneurs  du  sang  royal  qui 
tous  avoient  envie  sur  le  duc  Jehan  et  conten- 
doient  à  le  débouter,  et  qu'il  n'eust  point  de 
gouvernement  sur  le  royaume  ;  et  quelque  sem- 
blant qu'ilz  luy  montrassent ,  si  le  haioient-ilz 
en  ceur  comme  il  fut  depuis  aparent.  Et  de  ce 
se  percevolt  le  duc  Jehan  en  mainte  manière,  à 
quoy  il  résistoit  le  plus  qu'il  povoit. 

Item^  le  duc  Jehan  avoit  grant  partie  du 
commun  de  Paris  en  son  commandement,  par 
espécial  les  bouchiers  f  et  flst  prendre  par  iceux 
le  duc  de  Bar  et  messire  Jaques  de  La  EUvière , 
lesquelz  furent  tenus  prisonniers  grant  pièche 
(pendant  longtemps).  Pour  ceste  prinse  fut  le 
duc  de  Guyane,  doffln,  fort  courchié  (  courroucé) 
à  son  beau-père  le  duc  Jehan ,  et  luy  dist  qu'il 
s'en  repentiroit.  Et  si  eut  à  Paris  pour  lors  fait 
de  merveilleuses  besoingnes  ;  car  ceux  qui  te- 
noient  le  party  au  duc  Jehan  portoient  petits  cap- 
perons  tous  d'une  livrée ,  et  y  avoit  ung  bou- 

(1)  On  lit  dans  un  manuscrit  :  La  tour  maiiire  Ou- 
don.  Saint-Remy  et  Monstrelet  écrivent  Haistre  Odon, 
Godefroy  a  imprimé  :  «  Mais  le  comte  Waleran  s*ad- 
yisa  de  faire  miner  par  dessoubs  la  tour  un  nommé 


chier ,  nommé  Caboche ,  et  Denisoit  de  Chau- 
mont.  Et  ainsi  conduisoit  le  commun ,  pour  la 
bende  au  duc  Jehan  de  Bourgoingne  soustenir. 
Par  telz  choses  et  moût  d'autres ,  se  resmeut 
la  guerre  entre  le  roy  Charles  et  les  seigneurs 
de  France  contre  le  duc  Jehan;  car  ilz  ne  ces- 
soient  de  faire  tant  qu'ilz  eurent  tourné  le  Roy 
et  son  fleux ,  duc  de  Guyane ,  contre  -le  duo 
Jehan  de  Bourgoingne.  Item^  le  duc  de  Bar  fut 
délivré  de  prison  par  le  pourchas  de  Bonne , 
sa  seur,  comtesse  de  Saint-Pol,  et  par  ses  autres 
bons  amis.  Et  le  frère  du  seigneur  de  La  Ri- 
vière mourut  en  prison ,  et  luy  mist-on  sur  qu'il 
s'estoit  tué  d'un  pot ,  pour  ce  que  on  le  tenoit 
prisonnier  :  et  de  ce  on  parla  en  mainte  ma- 
nière. 

Item,  après  tous  ces  appdntemens,  le  due 
Jehan  se  retrait  en  ses  pais ,  et  laissa  aucuns 
des  seigneurs  de  son  hostel  vers  le  duc  de  Guya- 
ne, sonbiau-fieux ,  donc  messire  Jehan  de  Croy 
ftit  l'un;  mais  il  fut  prins  et  mené  prisonnier  à 
Mont-le-Héry ,  et  là  fut  grant  temps. 

Item  y  en  ce  temps  le  roy  Charles,  comme  dit 
est  cy-dessus,  et  le  duc  d'Orliens,  le  duc  de  Bar , 
le  duc  de  Bourbon  et  le  conte  de  Richemont , 
messire  Charles  de  Labret  (  d'Albret) ,  connes- 
table ,  et  moût  d'autres  grans  seigneurs  promis- 
drenttous  ensemble  de  destruire  le  duc  Jehan 
de  Bourgoingne  et  luy  cachier  (  chasser)  de  tous 
ses  pais.  Après  ce  que  les  seigneurs  dessusdits 
eurent  prins  ceste  conclusion  contre  leduc  Jehan, 
il  en  ouyt  nouveles,  dont  il  Ait  moût  dolent  pour 
ce  que  le  Roy  estoit  contre  luy ,  et  le  duc  de 
Guyenne,  doffin,  plus  que  tous  les  aultres  ;  mais 
nonobstant  il  se  reconforta  de  tout ,  et  assembla 
ses  gens  pour  aller  vers  Paris  savoir  s'il  pouroit 
rompre  les  aliances  ;  et  moult  se  fioit  au  com- 
mun de  Paris ,  qui  luy  mandèrent  qu'il  allast 
seurement  et  qu'ilz  le  metroient  dedens  la  ville 
de  Paris. 

Item ,  environ  que  le  duc  de  Bar  fut  prins , 
messire  Pierres  Des  Essars ,  qui  estoit  prévosi 
de  Paris  et  avoit  en  gouvernement  vers  le  duo 
Jehan ,  et  moût  avoit  tenu  son  party  ;  mais  il 
se  retourna ,  comme  on  flst  entendant  au  duc , 
et  le  flst  le  duc  Jehan  prendre  et  puis  luy  flst 
coper  la  teste  en  la  ville  de  Paris ,  donc  moût 
de  gens  furent  fort  merveilliés. 

Item ,  quant  le  duc  Jehan  eut  assemblé  ses 
gens  pour  aller  à  Paris,  il  avoit  moût  belle  conv- 
pagnie  ;  et  chevaucha  droit  vers  Paris ,  et  se 
logea  dedens  la  ville  de  Saint-Denis  en  France, 

maistre  Oudon.  » 

(2)  Ce  passage  (fui  est  entre  parenthèses  ne  se  trouve 
pas  dans  l'édition  Petitot. 
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et  là  léJonniB  gnnt  plèche.  En  tant  qne  le  duc 
Jehaa  cstoit  logié  à  Saint-Deals ,  le  seigneur  de 
Croy  envola  aelze  ou  vingt  hommes  d'armes  bien 
mootés  â  Monl-ic-Héry,  où  son  fliz  estolt  pri- 
sonnier, etflreottantpsranCDnDioiaiquemes- 
Birc  Jehan  de  Croy,  qui  estoit  prisonnier  an 
chastel ,  vint  pour  ouïr  messe  en  la  ville ,  et  11e 
le  fircDt  monter  >nr  nng  bon  coorsier  et  puis 
s'en  allcreiit  droite  Salnt-Denys,  affln  que  ceux 
du  ehastel  ne  le  prissent  rescoorre.  Ainsi 
revint  messire  lehan  de  Croy  vers  le  doc 
Jehan  et  vers  le  seigneur  de  Croy ,  son  père , 
qui  graut  joie  lui  firent  et  à  eenx  qui  l'avoient 
ramené. 

£u  tout  quD  le  duc  Jehan  B^onma  A  Saint- 
Denis  ,  Il  mvoia  Enguerran  de  Bonrooville,  par 
uug  matin,  bien  acompai|,'tié  vers  Paris,  adré- 
cha  (s'adi'cssa)a  la  porte  du  mareliiÉ  à  che- 
vaux,  euidant  que  ceux  de  la  ville  le  deusscnt 
mectrc  ens  (  dedans  )  ;  mais  ilz  ne  peurent ,  car 
lU  furent  trop  près  valtiés  (visités).  Et  y  eut 
dedeiis  Paris  grant  effroy  ;  car ,  pour  \ray ,  il 
y  avoit  graut  partie  du  commua  de  Paris  pour 
le  duc  Jehan.  Quant  Enguerran  de  Bournovilie 
percheut  qu'il  avoit  fally  à  entrer  dedens  Paris, 
il  s'en  retourna  à  Saiot-Dcoys  dévers  le  duc 
JdUB. 

Item ,  assez  tost  après  ,1e  dnc  Jehan  se  perty 
de  Saint'Denis  atoat  ses  gens,  et  s'en  ala  à  Çom- 
.  ^en^pie,  où  il  mist  gamisoD  de  ses  gens ,  et  y 
demoura  capitaine  messire  Hue  deLaunoy,  à 
compalgnle  de  Hector  de  Saveuse.  et  Phellpe , 
son  frère ,  et  moût  d'autres  genti s- hommes.  Et 
si  estoit  Le  Mielet  de  Maudinguehen  (i)  vail- 
lant homme  de  guerre  et  soubtil.  Uem,  Enguer- 
ran deBuurQOvilleet  Lamon  de  Launoy  furent 
envoies  à  Soissoas.  Par  ceste  manière  garni  le 
duc  Jehan  ses  frontières  de  Beauvoisiz ,  et  y 
avoit  moût  de  bonnes  villes  et  fortresses  tenant 
son  parti ,  et  puis  il  se  retrait  en  son  pals  d'Ar- 
tois et  de  Flandres.  Quant  le  duc  Jehan  fut  venu 
en  son  païs  d'Artois ,  il  manda  partout  les  sei- 
gneurs de  ses  pais  et  tout  assembla  à  Arras.  Là 
y  eut  de  grans  conseux  tenus  du  duc  Jehan  et 
de  ses  barons,  et  moût  doutoit  le  Roy  qui  estoit 
tourné  contre  luy ,  et  plus  luy  en  estoit  que  de 
tous  les  aultres  à  qui  il  avoit  à  faire.  Mais  enfin 
I)  prinst  conclusion  de  attendre  en  son  pais  tou- 
tes aveutures  et  résister  contre  tous  à  son  po- 
voir  ;  contre  tous  cens  qui  mal  ly  voudroient  : 
et  flat  partout  garnir  ses  bonnes  villes  et  for- 
tresses  pour  luy  deffendre  contre  tous  venants. 
Et  avec  ce ,  se  garni  fort  de  gens  ;  car  il  manda 
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tous  les  adgnem  deBoai^ofa!«Be,  qtd  Tiadrat 


fu-tos- 


à  grant  pidasance  (3). 

En  l'an  mil  qosAre  cen 
Oiarles  de  France  flat  aei 
tes  ses  parties  da  royaonae 
quatre-vingt  mil  boramea ,  où  il  avtM  nuot  ii 
haote  seigneaiie ,  car  le  doc  de  Guyane, m 
ÛIb  aittsné,  y  eUM,  le  duc  Cbartea  d'Ortiin, 
le  duc  de  Bsr,te  doc  de  BoorlMmet  nwnlttfal- 
trea  prinees  avec  le  roy  Charles ,  qni  tms  pn- 
midrent  h  destraire  ie  doc  Jehan  de  Boargiii- 
gne  et  loy  déshériter  de  tontes  ses  seignonici. 
Quant  le  Boy  eit  assonblé  totOes  ses  gos, 
comme  Je  voes  dix ,  il  dievancfaa  dratt  à  &■- 
piengne,qDl  estait  fort  garnie  des  gens  as  dsc 
Jehan  de  Bourgoingne ,  et  Ut  mist  le  iUge  lest 
aotoor.  Hais  il  y  eut  de  grans  eMarmodei  i 
prendre  le  siège,  et  moult  firent  ceux  delà  tîUï 
de  palne  anx  gens  du  roy  Charles,  et  sattnm 
menolent  prisonniers  dedens  la  ville  par  l'a- 
treprbue  de  Hecb»  de  Savense  et  Pbd^, 
son  frère ,  qni  mont  eatoient  vaillass  en  bit  de 
guerre.  Et  aussi  measlre  Hne  de  Luuc^ ,  p 
en  estoit  capitaine ,  s'i  goorema  hautement,  K 
■i  eabAt  le  boin  (  boa)  Loavrilet  de  Had^iv- 
hen ,  qui  estait  boeome  bien  Teneminé  en  toMs 
besoli^Des  oà  il  se  trouvoit.  Areeqnei  «i  ; 
avoit  foison  d'autres  gentiE-faonmcs  de  gmi 
faehon  et  qui  blm  et  valllanmcst  se  gomer- 
noient.  Et  le  roy  Charles,  qolteooitwniiège 
devant ,  avoit  en  sa  compagnie  de  vaiUans  hom- 
mes d'armes,  et  qui  bien  reqnéroient  lear«  anemii 
pour  honneur  conquerre.  Et  entre  les  aultres  y 
estoit  Estor  (Hector)  de  Bourbon ,  frère  ttastarl 
au  duc  de  Bourbon ,  qui  estoit  tenu  pour  le  plus 
vai tant  de  tous  les  aultres,  et  manda  à  ceux  de 
la  ville  qu'il  les  yroit  esmaîer  (visiter)  le  jour  de 
may,au  matin.  Quant  le  baslard  de  Boarbm 
eut  ai nssi  mandé  à  ceux  de  la  ville,  ili  se  poor- 
veurent  à  l'encontre  pour  le  recepvoir  ;  et  quant 
vinst  le  jour  de  raay  ,  qui  fut  l'an  mil  quatre 
cens  et  quatorze ,  le  bastart  de  Bourbon ,  qui 
estoit  garny  de  puissans  gens  et  ^andemenl 
acompaigné,  vlnst  à  la  porte  de  CompieagiK. 
et  avoit  luy  et  ses  gens  chcscun  ung  ehapel  de 
may  (3]  sur  la  teste  armée.  Là  y  eut  grant  as- 
sault  d'un  costéet  d'aultre,  et  eut  le  bastart  de 
Bourbon  son  cheval  tuédessoubz  luy;  car  cou 
de  la  ville  se  deffendirent  bien  et  vaillaumeat, 
et  y  en  eut  moût  de  bléchiés  de  tous  costés; 
mois  nonobstant  quelque  défense  que  ceux  de  11 
ville  firent,  le  bastart  et  ses  gens  allèrent  de sy 
à  la  porte.  Ainsi  par  pluseurs  fois  y  eut  de  grans 
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escarmuches  entre  les  gens  du  roy  Charles  et  les 
gens  au  duc  Jehan  de  Bourgoingne  ;  mais  enfin 
les  gens  au  duc  Jehan  de  Bourgoingne  rendirent 
la  ville  au  roy  Charles  par  sy  qu'ilz  s'en  yroient 
sauve  leurs  corps  et  leurs  biens ,  et  le  Roy  leur 
acorda.  Et  quant  le  Roy  eut  la  ville  de  Com- 
piengne  en  son  obéissance ,  il  la  gamy  de  ses 
gens  ,  et  puix  s*en  ala  à  Soissons,  où  Enguerran 
de  Bournoviiie  estoit  :  et  là ,  mist  le  siège  tout 
autour.  Mais  il  luy  trouva  grant  deffense  de  En- 
guerran et  ses  gens.  En  tant  que  le  Roy  estoit 
au  siège  devant  Soissons ,  le  bastart  de  Bourbon 
ftit  navré  à  mort  en  alant  aviser  les  fossez  de  la 
ville,  et  fut  moût  plaint  des  gens  de  son  parti , 
par  espécial  du  duc  de  Bourbon ,  son  frère ,  et 
qui  moût  l'aimoit  pour  la  vaillance  qui  estoit  en 
luy.  Ceste  mort  nuyst  depuis  à  Enguerran  de 
Bournoviiie ,  et  si  fut  bien  courchié  quant  il  le 
seut ,  car  il  i'amoit  de  long  temps.  Quant  le  roy 
Charles  eut  esté  longue  espasse  devant  Soissons, 
11  eut  conseil  de  le  faire  assaillir  par  ce  qu'il  sceut 
qu'il  y  avoit  dissention  entre  les  gens  au  duc 
Jehan  et  ceux  de  la  ville  :  car  Enguerran  et  ses 
gens  s'estoient  voulu  partir  de  la  ville  ;  mais  le 
commun  en  fut  mal  coutens  pour  ce  qu'il  les 
laissoit  en  ce  dangier  sans  eux  aidier  à  trouver 
leur  traitié,  et  pour  ce ,  se  tournèrent  la  plus 
grant  partie  contre  luy.  Et  auxi  avoit  eu  grant 
débat  entre  les  gens  de  Enguerran  et  les  gens 
Lamon  de  Launoy,  par  quoy  ilz  estoient  très 
mal  d'acord  dedens  la  ville ,  et  peu  amoient  l'un 
l'autre^  Par  telz  choses  fut  depuis  la  ville  et 
eux-mêmes  en  voie  de  perdieion  ;  car  les  gens  du 
Roy  assailirent  la  ville  tout  autour ,  et  dura 
l'assaut  longuement,  et  enfin  elle  fut  prinse 
d'assaut  par  les  gens  du  Roy ,  qui  vaillaument 
s'i  portèrent.  Là  fut  prins  Enguerran  de  Bour* 
noville  et  Lamon  de  Launoy  et  toutes  leurs  gens, 
et  messire  Pierre  deManan(ou  Menon)qui  estoit 
du  pais,  fut  prins  avec,  et  depuis,  le  conseil 
du  Roy  leur  fist  copper  la  teste.  Quant  la  ville 
de  Soissons  fut  prinse  par  force,  comme  dit 
vous  ay ,  il  y  eut  de  grans  desrois  fais  en  la 
ville  ;  car  toutes  les  églises  furent  pilliez  et  moût 
de  femmes  violées  par  force,  tantgentis-fenunes 
comme  aultres ,  dont  la  ville  fut  depuis  long- 
temps en  grant  destruction. 

Item^  après  ces  choses  ainsi  faites,  Enguerran 
de  Bournoviiie  eut  la  teste  copée  :  et  ne  peut 
estre  sauvé  pour  nulle  priaire,  combien  qu'il  y 
avoit  moût  des  gens  du  Roy  qui  en  estoient  fort 
irés  ;  mais  le  duc  de  Bourbon,  qui  estoit  fort  iré 
de  la  mort  de  son  frère  bastart,  fut  ung  de  ceux 
qui  plus  de  mal  lui  fist  faire.  Quand  le  Roy  eut 
achevé  à  Soissons ,  il  se  party  pour  venir  vers. 
Péronne,  et  se  vint  logier  en  la  ville,  où  il  fut 


grant  temps  ;  et  toutes  ses  gens  estoient  logiés 
au  pais  de  là  entour.  Quant  le  roy  Charles  eut 
long-temps  séjourné  à  Péronne,  il  fut  eonseillié 
de  entrer  aux  pais  de  Jehan,  duc  de  Bourgoin- 
gne, et  tout  prendre  par  force  et  mectre  à  des- 
truction sez  paîs.  Lors  le  Roy  chevaucha  vers 
Bapaumes,  laquelle  estoit  fort  garnie  des  gens 
au  duc  Jehan ,  et  mist  le  siège  autour  de  la 
ville  :  et  tant  y  fut  qu'elle  luy  fût  rendue  et  ceux 
qui  estoient  dedens  se  partirent  sauve  leurs 
corps  et  leurs  biens. 

Item^  assez  tost  après  que  le  Roy  eut  mis  Ba- 
paumes en  son  obéissance  et  gamy  de  ses  gens, 
il  se  parti  pour  aller  devant  Arraz  mectre  le 
siège;  mais  la  ville  estoit  fort  garnie  de  bonnes 
gens  d'armes  et  de  gens  de  trait,  et  en  estoit  ca- 
pitaine messire  Jehan  de  Luxembourg,  qui  es- 
toit chevalier  de  grant  renom  et  hardi  aux  ar- 
mes, lequel  avoit  bien  de  bonne  estoffe  mil 
hommes  d'armes,  sans  les  gens  de  trait,  et  sans 
ceux  de  la  ville,  qui  moût  estoient  puissans.  Au 
dessoubz  de  messire  Jehan  de  Luxembourg 
avoit  plusieurs  capitaines,  et  y  estoient  le  sei- 
gneur de  Ront,  le  seigneur  de  Noielle,  nommé 
le  Blanc  chevalier  ;  et  de  Bourgoingne  y  estoit 
le  seigneur  de  Montagu,  messire  Guillaume 
Sandivers  (  de  Champdivers  ) ,  le  seigneur  de 
Toulongeon,  et  plusieurs  autres  grans  seigneurs. 
Ainsi  messire  Jehan  de  Luxembourg  estoit  ac- 
compaiguié  de  plusieurs  grans  seigneurs  qui  es- 
toient vaillans  et  saiges  et  qui  moût  bien  le  con- 
seillèrent, tant  qu'il  y  parut  en  la  fin.  De  ceux 
de  la  ville  estoit  capitaine  le  seigneur  de  Beau- 
fort,  qui  estoit  homme  de  haute  entreprinse,  et 
les  tinst  bien  en  son  obéissance  tant  que  le  siège 
dura.  Ainsi  estoit  la  ville  et  cité  d'Arraz  garnie 
de  gens  qui  estoient  moût  vaillans  et  peu  doub- 
toient  leurs  anemis  se  non  par  traîson.  Et  aussi 
quand  ilz  seurent  la  vérité  qu'ilz  airoient  le 
siège ,  ilz  boutèrent  le  feu  en  leurs  faulx- 
bourgs  (1)  et  abatirent  plusieurs  églises,  affin 
que  leurs  anemis  ne  si  lojassent  mie  si  à  leur 
aise.  Et  si  tindrent  tousjours  le  chastel  de  Bel- 
lemote  qui  estoit  grant  confort  pour  eux  ;  car 
quant  ilz  vouloient  envoler  aucun  message  vers 
le  duc  Jehan,  ilz  le  envoient  par  le  chastel  de 
Bellemote  pour  aller  plus  seurement.  Après  ce 
que  le  roy  Charles  eut  conquis  Bapaumes,  com- 
me je  vous  ay  dit  cy-dessus,  il  chevaucha  vers 
Arraz.  Et  avoit  lors  en  sa  compagnie  bien  cent 
mille  hommes,  où  11  y  avoit  moût  de  haus  prin- 
ces; car  le  duc  de  Guyenne  y  estoit,  le  duc 
Charles  d'Orliens ,  le  duc  de  Bar ,  le  duc  de 
Bourbon,  messire  Charles  de  Labret,  qui  estoit 

(1)  Tant  de  Baudimont  que  alieurs.  (Godefror.) 
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mlÊJa^à  oœ peme Tille eor riM  (1) ;  et 

4e  Ift  TUIe  dTAnm,  et  K  leges  le  Bejr  à  Ift 
eoB  4a  Temple.  A  praidre  le  iiège,  le 


contre  eeox  de  la  Tille;  et  gneagnèicst  eeaxde 
kl  Tille  flHNrt  de  priMDier  et  de  ctevan.  Maif 
■eBolmeof  let  le  liège  ftit  Mrif,  w»  aie  il 
lift,  mif  M  bout  deqoiiBeJoQnS  fat  fytwaé 
(Urmé)^  et  K  k!ia  le  due  de  Bowbon  dedeM 
l»  ÏMDL'boQie  de  BflMttTiwt  (BaikUnMMi),  et 
le  due  de  Btf  enoit  loglé  dedeM  lei  fan-èovB 
Tors  BeUcmotte.  Cen  de  la  Tille  fifaotent  ma- 
ircnt  de  gram  Mdilict  hors  delà  Tille,  par  cipé* 
dal  à  la  barète  d' ÀTcnaca,  et  à  la  porte  Saint- 
mcfad,  Teri  BelleoMitle^  H  aoQTCvt  aaieaoiwit 
priHNmieri  en  la  Tille.  Item,  les  geaa  da  ftogr 
tenoient  ponr  ee  tempe  le  chartel  d'Ariinii  îf\ 
Gooite  et  eelhiy  de  Villien^eOuMtd  ;  par  qnojr 
ils  greroient  mont  le  ptii  et  le  teaoicBt  en 
grant  mbrfeetion,  et  aUèrcmt  eonrre  de  ly  à 
Saint^oL  Le  comte  Valeran  y  cMit,  qni  aneore 
ie  dieoit  eonneitable  de  France,  et  Inj  ardinnt 
amCMobovrgk  Mais  la  gêna  dn  comte  Valeran 
aailUrent  hors  de  la  Tille  de  Saint-Pol,  et  rebon- 
4èfent  le»  gêna  da  Boy  et  en  tnèrent  mg,  donc 
le  comte  Ait  coardiié  par  semblant.  Une  anitre 
fois  allèrent  les  gens  du  Roy  jusquez  aox  portes 
de  Uesdin  et  y  firent  grant  effroy,  mais  ilz  per- 
dirent moût  de  leurs  gens  avant  qu'ils  revenis- 
sent  a  leur  siège.  Ainsi  par  plusieurs  fois  cou- 
rurent les  gens  du  roy  Charles  partout  le  pais 
d'Artois;  par  quoy  il  fut  moût  destruit  de  tous 
eostés.  Et  ceux  qui  estoient  au  siège  conten- 
4oient  fort  à  prendre  la  ville,  et  souvent  ilz  get^ 
gettoient  dez  canons  et  de  grosses  bombardes 
donc  les  portes  et  la  muraille  furent  moût 
adonmiagiées. 

En  tant  que  le  siège  du  roy  Charles  estoit  de- 
vant Arras,  ses  gens  passèrent,  par  ung  di- 
roence  après  disner,  la  rivière  du  marc  (  marais) 
Saint-Michiel  par  une  petite  planque  (planche), 
et  vindrent  assez  près  de  la  posterne  vers  les 
maraiz.  Quant  ceux  de  la  ville  les  apper- 
cheurent,  ilz  saillirent  à  rencontre  d'eux.  Là  y 
eut  grand  /issaut ,  mais  enfln  les  gens  du  Roy 
furent  desconflz  et  en  y  eut  de  mors  et  de  noies 

(1)  M  Ung  village  nommé  Waocourt,  séant  sur  une 
petite  rivière  à  deui  lieues  d'Arras,  »  (Monslrelet.) 

(2)  Les  corps  de  ceua  de  la  vUle  et  les  harnas  {ar- 
mures).  (Godefroy). 


Tal-le-Gmnt,  qnl  celait  A  miMlii   Jehan  ée 

i  i  mi  I  llnM  cens  «tf  là 
le  dne  de 

qni  sTcs- 
de 
qaru 
4nlcMaiftnMn(3),ct 

iifea^  le  eoMie  d'En  M  ttt 

de  Momagn,  et 
iannn  de  la  eilé,  an  les  de 
Derant  Arrai  lut  le  ingr  Chnricf  aix 
ctftitcnrnnBûlqi 
von  le  HMii  tf  aoHL  Pen  j  gncngnnct  aMnt  y 
pardi  de  aea  gêna  ;  et  y  ini  tné 
de  ^111118 1111  (Amé  de  Sanrcfctnebe), 
qnl  le  ftrit  en  la  lofte.  Alnnalei 
da  la  Tilk  firent,  fin  perAr«nt  pen  de 
inva  gcna,  et  n^  ent  prina  de  gcna  de  gmt 
namqne  Bangoia  da  la  Beneiien  (Bangeoiide 
la  BenTiioe  ),  et  le  baitart  de  BcÉUe. 

iSCnn,  le  dac  Jehan  nmit  oïdenni  ^at 
pniwani  i  de  gcna  ponr  aeeonrre  eenz  d'An», 
et  en  estoit  meneur  le  aeignenr  de  Gray  :  et  cai- 
dolent  frapper  sur  les  logia  de  BandiaMnt,  et 
eeuL  de  la  Tille  denricnt  aailttr  A  reneonCrei 
Mali qnant  le eeignenr  de  Gragr enriant anem- 
Ué  Tcra  Bétone  pour  ertre  an  pofait  da  jonr  à 
Arras,  il  mist  ses  courrenra  demrit  ^a)^  nuàs  ilz 
forent  prias  des  gens  dn  Roy  et  menez  an  siège, 
par  quoy  la  chose  fut  rompue.  Et  depuis  Jaques 
de  Brimeu  escapa  et  entra  dedens  la  ville  d'Ar- 
raz,  donc  il  (4)  fut  bien  joieox.  Quant  le  Roy 
Charles  eut  esté  devant  Arraz  grant  pièce,  com- 
me  je  vous  ay  dit,  la  duchesse  de  Holande,  qui 
estoit  seur  au  duc  Jehan,  ala  devers  le  ro) 
Charles,  et  traita  tant  que  le  duc  Jehan  eut  paix 
au  roy  Charles.  Car  le  comte  de  Pontieu,  qui 
estoit  second  fieux  du  roy  Charles,  a  voit  espoa- 
se  la  fille  du  duc  de  Holande  et  de  la  duchesse, 
qui  estoit  nièche  du  duc  Jehan  de  Bourgoingae, 
fille  de  sa  seur.  Quant  la  duchesse  de  Holande 
eult  fait  le  traitié  du  duc  Jehan  vers  le  Roy, 
ceux  de  la  ville  d'Arraz  en  furent  bien  joyeux  : 
car  le  Roy  se  desloga  après  ce  qu'il  eut  eu  ïo- 
béissance  de  la  ville  et  que  ses  banières  furent 
mises  sur  les  portes. 

Item^  combien  que  la  paix  fust  ainsi  traitiée, 
comme  je  vous  ay  dit,  il  se  desloga,  et  ses  gens 
aussi  s'en  allèrent  plus  en  ung  jour  qu^ilz  n'es- 

(3)  Et  en  fut  Atis  de  Brimeu  avec  Jacques  de  Brimca, 
son  frère.  (Godefroy.) 

(i)  Dont  le  peuple  /t^r...  (Godefroy.) 
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toieiit  venus  en  quatre  et  ne  séjourna  pas  gran- 
dement tant  quMI  fut  venu  à  Paris.  Quant  le 
duc  Jehan  se  vit  ainsi  délivré  de  ses  ane- 
mis,  il  en  fut  bien  joyeux,  et  tantost  manda 
partout  ses  gens  et  assembla  grant  puissance  de 
toutes  pars  ;  puis  s'en  ala  en  la  duchié  de  Bour- 
goingne  et  passa  par  Maisires-sur-Meuse  (Mé- 
zières  ),  où  le  duc  de  Nevers,  son  frère,  lui  fist 
grant  feste  et  moût  congneurent  (1)  Tun  frère 
Fautre.  Et  depuis  le  duc  Jehan  s'en  ala  en  Bour- 
goingne,  où  il  séjourna  grant  temps  sans  re- 
touiller  en  Flandres  ne  en  Artois;  et  là,  luy 
firent  les  seigneurs  de  Bourgoingne  grant  joie, 
cai'  ilz  Tamoient  moût.  Quand  le  duc  Jehan  de 
Bourgoingne  fut  allé  en  son  païs  de  Bourgoin- 
gne et  que  la  paix  eut  esté  faite  devant  Arras , 
par  la  duchesse  de  Hollande,  entre  le  roy  Char- 
les et  le  duc  Jehan  de  Bourgoingne,  comme 
avés  oy  ci-devant,  nonobstant  toutes  choses,  si 
avoit-il  tousjours  grant  envie  entre  le  duc  Char- 
les d*Orliens  et  le  duc  Jehan  de  Bourgoingne. 
Et  de  fait  messire  Jeret  de  Pois,  qui  s'en  alloit 
en  Bourgoingne  devers  le  duc  Jehan  atout  envi- 
ron trois  cens  compaignons,  fut  rué  juz  par  les 
gens  au  duc  d'Orliens  et  retenu  prisonnier,  luy 
et  tous  ses  compaignons. 

Item  y  est  vray  que  après  que  la  paix  fut  tra^ 
tiée  entre  le  roy  Charles  et  le  duc  Jehan  de  Bour- 
goingne, par  le  moyen  de  la  duchesse  de  Hol*- 
lande,  comme  dessus  est  dit,  et  que  ce  vinst  à 
faire  les  sermens  de  ce  entretenir,  monseigneur 
de  Guyenne,  dauflin,  fist  premièrement  le  ser- 
ment, présens  plusieurs  gruns  seigneurs  qui  là 
estoicnt  :  et  avec  ce  y  estoit  la  duchesse  de 
Hollande.  Et  lors  le  duc  de  Guyenne  dist  à  Mon- 
seigneur d'Orliens  :  <«  Beau  cousin,  il  vous  con- 
vient jurer  la  paix  comme  nous  avons  fait.  « 
Adonc  se  avancha  le  duc  d'Orliens  et  se  enclina 
bien  bas,  disant  :  «  Monseigneur,  je  ne  suis 
point  tenu  de  faire  serment ,  car  je  suis  çy  ve- 
nu pour  servir  monseigneur  le  Roy,  et  vous.  » 
Et  monseigneur  de  Guyenne  luy  dist  :  «  H  le 
vous  convient  faire,  nous  vous  en  prions.  »  Et  le 
duc  d'Orliens  dist  encoire  une  fois  :  «  Monsei- 
gneur, je  n'ay  point  rompu  Ifi  paix  et  ne  doy 
point  faire  de  serment  ;  plaise  vous  estre  con- 
tent. »  Encore  après  l'en  requlst  le  duc  de 
Guyane ,  et  adonc  le  duc  d'Orliens  par  grant 
couroulz  lui  dist  :  «  Monseigneur,  je  n'ai  point 
rompu  la  paix,  ne  ceux  de  mon  costé  :  faites  ve- 
nir celuy  qui  l'a  rompue.  »  Lors  y  estoit  l'arche- 
vêque de  Bains,  qui  dist  :  «  Monseigneur  d'Or- 
liens, faictes  ce  que  monseigneur  vous  re- 

(1)  El  mouU  s'entre-conJoOyrent  l'un  frère  à  l'autre. 
(Ciodefroy.y 


quiert.  »  Adonc,  le  due  d^Orliens  fist  le  serment 
de  entretenir  la  paix,  ainsi  que  contre  sa  vou- 
lenté  le  duc  Jehan  de  Bourgoingne  avoit  rompu 
la  paix  qui  avoit  esté  faite  à  Aussoire.  Après  ce 
que  le  duc  d'Orliens  eut  fait  ce  serment,  monsei- 
gneur de  Guyenne  fist  apeler  monseigneur  de 
Bourbon,  lequel  cuida  fere  de  paroUes  comme 
avoit  fait  monseigneur  le  duc  d'Orliens.  Et  le 
duc  de  Guyenne  luy  dist  en  brief  :  «  Biau  cou- 
sin, je  vous  prie  que  n'en  parlés  plus.  >  Adonc 
fist  le  du<;  de  Bourbon  serment  de  tenir  la  paix. 
Après  ce,  le  fist  le  duc  de  Bar  et  pluseurs  au- 
tres grans  seigneurs,  sans  y  mectre  contredit, 
de  cy  à  tant  que  on  apela  l'archevesque  de  Sens, 
lequel  estoit  frère  de  Montagu,  et  quant  il  vinst 
devant  Monseigneur  de  Guyenne,  on  luy  dist 
qu'il  failloit  qu'il  jurast  la  paix  ;  lors  il  s'inclina 
et  dist  à  monseigneur  de  Guyenne  :  «  Monsei- 
gneur souvienge-vous  du  serment  que  vous  fai- 
sitez  et  nous  tous  au  partir  de  Paris,  présente 
la  Royne?  »  Et  adonc  luy  dist  Monseigneur  de 
Guyenne  :  «  N'en  parlés  plus  :  nous  voulons  que 
la  paix  se  tienge  et  que  vous  le  jurés.  »  Et  l'ar- 
chevesque dist  :  «  Monseigneur,  je  le  feray 
puisque  c'est  vostre  plaisir.  »  Et  n'y  en  eut  plus 
nul  qui  feissent  reffus  de  jurer  la  paix ,  que  ces 
trois.  Et  quelque  paix  qu'ilz  eussent  jurée  en-  . 
semble,  si  avoit-il  peu  d'amour,  comme  on  peut 
percevoir  en  brief  temps  après  :  car  les  gens  au 
duc  Jehan ,  qui  avoient  fait  la  guerre  ,  ne  se 
osoient  trouver  es  bonnes  villes  du  Roy,  et  fût 
Hector  de  Saveuse  prins  en  allant  en  pèleri- 
nage à  Nostre-Dame  de  Lience  (de  Liesse) , 
et  mené  prisonnier  à  Paris,  où  il  fut  en  grant 
dangier  de  sa  vie  ;  mais  lia  duchesse  de  Hol- 
lande luy  aida  moût  bien  pour  l'amour  de  ce 
qu'il  estoit  à  son  frère  le  duc  Jehan.  Et  aussi 
Phelipe  de  Saveuses,  frère  à  Hector,  print  le 
Seigneur  de  Cbanlé  et  Vitase  Dénie  (3),  lesquels 
avoient  moût  de  leurs  amis  vers  le  Roy,  et  qui 
grant  paine  mirent  à  la  délivrance  de  Ector, 
pour  délivrer  les  deux  dessusdiz  que  PhelipeB 
tenoit  prisonniers.  Par  ainsi  escapa  Hector  de 
Saveuses  de  Paris.  Par  telz  choses  et  moût  d'au- 
tres se  resmeut  la  guerre  et  l'envie  entre  les  sei- 
gneurs de  France  et  le  duc  Jehan  ;  par  quoy  le 
royaume  de  France  a  esté  depuis  mis  eu  per- 
dicion. 

hemy  tout  ce  temps  durant  y  avoit  au  royau- 
me de  France  doubles  officiers;  car  chacune 
partie  oontendoit  de  les  faire  à  sa  poste.  Et  es- 
toit le  comte  Yaleran  de  Saint-Pol  connesta- 
ble  de  France,  par  la  voulenté  du  duc  Jehan  de 

(2)  WUasse  d'Aine.  (Godefroy.) 
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Bourgoingne  et  te  Bi^gjMiir  dé  Dantpfère  admi- 
rai pareillement  ;  et  les  aullres  avoient  fait  roes^ 
sire  Charles  de  Labreeq  (d'Albret)  oomiestable, 
et  Clignet  de  Brebant  (Gluiet  de  Brabant]  ad- 
n|iral  :  ainsi  estoit  le  royaume  de  France  en 
grant  division  par  la  guerre  da  duc  Jehan  de 
Bourgoingne  et  du  duc  Charles  d'Orliens. 

liemj  ceste  mesmes  année  mil  quatre  cens  et 
quatorze,  environ  la  Saint-Bemy,  le  comte  Va- 
lerain  de  Saint*Pol,  qui  encore  se  disoit  connes- 
table  de  France,  assembla  dé  quatre^  à  cinq 
mille  combataas  (i),  et  s'en  ala  à  Liegney  (  Li- 
gny  ),  en  Barrois,  qui  estoit  à  luy.  Quant  il  fut 
là  venu,  le  duc  Anthoisne  de  Brabant,  qui  avolt 
ea  espousé  (3)  la  fille  ^du  conte  Valeran,  baila 
au  comte  Yaleran  le  gouvernement  de  la  duchié 
de  Luxembourg,  qui  estoit  de  par  sa  (8)  femme; 
et  le  comte  Vaieran,  après  ce  qu'il  eut  séjourné 
dnq  sepmaines  à  Ligney  et  esté  devers  le  duc 
de  Bar^  son  beau-firère,  à  Bar-le-Duc,  s'en  alla 
vers  la  duchié  de  Luxembourg,  où  il  fbt  bien 
obéy,  et  luy  délivra-on  la  fortresse.  Après,  il 
s'en  ala  en  moût  d'autres  bonnes  villes,  et  par- 
tout on  le  metoit  dedens,  au  commandement  du 
4uc  Anthoisne'de  Brabant.  Et  il  ala  à  Danbilles 
(  Damvillers  ),  où  il  séjourna  grant  pièce,  et  puis 
il  alla  mectre  le  siège  devant  une  fortresse 
nommée  Noenville  (Neuville),  qui  estoit 'sur 
Tiau  de  Meuse  et  menoit  guerre  à  la  duchié  de 
Luxembourg  :  et  estoit  la  fortresse  au  seigneur 
d'Orchimont.  Quant  le  comte  Yalleran  eut  mis 
le  si^  devant  Noenville,  H  y  Ait  grant 
temps,  et  avoit  foit  asseoir  de  granU  engins  de- 
vant, le  chastel  [  pour  Jetter  dedans ,  et  puis  il 
fist  faire  fossez  autour  du  moustier  qui  estoit  de- 
vant le  chastel]  de  Noenville.  Après  que  le  comte 
Yaleran  eut  fait  pluseurs  grans  escarmuches,  il 
fist  garnir  le  moustier,  [et  puis  IHr  se  pour- 
vueut  bien  de  vivres,  }  et  laissa  de  ses  gens  dé- 
pens pour  garder  que  ceux  du  chastel  ne  peusis- 
sent  saillir,  et  en  fist  capitaine  ung  gentilhomme 
du  païs  que  on  nommoit  le  grant  Yaultier  Dis- 
que. Après  ce  que  le  comte  Yaleran  ^ut  ainsi 
fait  abillier  le  moustier  de  Noenville,  et  gamy 
de  ses  gens,  il  s'en  aia  à  Dan  vil  lier  et  de  là  à 
Yuvins  (Yvoisou  Carignan  )^  où  il  fut  grant 
partie  de  Tiver  ;  et  ses  gens  qu'il  avoit  laissiés 
au  moustier  de  Noenville,  y  furent  tant  que  le 
chastel  se  rendi,  et  promist  le  seigneur  qu'il  ne 
feroit  plus  de  guerre,  et  les  gens  du  comte,  qu'il 
avoit  laissiés  au  moustier  de  Noenville,  s'en  ral- 
lèrent  devers  luy. 
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Itetn^  lé  comte  Yalleran  fut  à  Yuvins  tout  le 
quaresme ,  et  là  tenoit  ses  gens  avecquez  luy. 
Et  quant  vinst  vers  Pasques ,  environ  quinze 
Jours  après,  il  luy  prinst  maladie  donc  il  mourut, 
et  fût  enterré  dedens  la  grande  église  des  Yuvins, 
combien  qu'il  eust  ordonné  qu'on  le  portast  à 
Boie^e-Champ  (4),  en  la  comté  de  Saint -Toi. 
Mais  on  n'en  fist  riens  tant  que  à  présent;  car  le 
pals  estoit  périleux,  et  si  n'avoit  avecquez  luy 
nulz  de  ses  prouchains  amis.  Car  il  estoit  desja 
mort  quant  la  comtesse  sa  femme  vinst,  qui  en 
fist  grant  doeul  quant  elle  sceut  la  vérité ,  car 
le  comte  Tavoit  moût  désirée  à  voier  à  son 
derrain.  Après  la  mort,  le  dit  comte  Yalleran, 
ses  gens  furent  moult  déconfortés  et  s'en  allèrent 
les  ungs  en  leurs  pals ,  et  les  aultres ,  avec  la 
comtesse,  à  Ligny  en  Barrois.  Ainsy  mourut  le 
comte  de  Yalleran  de  Salnt-Pol,  hors  de  son  pays, 
donc  ce  fût  grand  dommage;  car  il  estoit  prince 
ée  grant  entendement  et  qui  moût  estoit  saige. 
Après  sa  mort,  le  duc  Antoisne  de  Brabant 
releva  la  comté  de  Saint-Fol  et  celle  de  Ligney, 
et  toutes  les  terres  du  comte  Yaleran,  pour  Phe- 
lipes  son  filz  puisné ,  car  le  duc  Ahtoisne  avoit 
espousé  la  fille  du  comte  Yaleran  et  en  avoit 
deux  filz,  Jehan  et  Phelipe.  Et  depuis  fût  Phe- 
Hpes,  le  puisné,  toujours  nommé  comte  de  Saint- 
Pol ,  tant  que  son  f^re  vesquit.  Item^  pour  ce 
temps  le  duc  Jehan  de  Bourgoingne  se  tenoit  en 
ses  pals  de  Bourgoingne,  et  alors  on  parïoit  peu 
de  guerre  au  pays  de  Fnnoe,  fors  que  chescun 
savoit  bien  qu'il  n'ylÉvoit  mie  ferme  amour 
entre  le  duc  Jehan  de  Bourgoingne  et  le  duc 
Charles  d'Orliens. 

En  l'an  rail  quatre  cens  et  quinze ,  le  roi 
Henry  d'Engleterre ,  qui  bien  scavoit  le  descort 
qui  estait  entre  les  seigneurs  de  France ,  et  qui 
tousjours  contendoient  à  destruire  l'un  l'autre, 
fist  faire  commandement  en  Engleterre  et  as- 
sembla grant  puissance  d'Englez;  et  puis  il  monta 
en  la  mer  et  s'en  vinst  descendre  devant  Hare- 
fleu ,  et  là  mist  le  siège  par  mer  et  par  terre. 
Et  la  ville  de  Harefleu  estoit  bien  garnie  de 
bonnes  gens  d'armes  et  qui  bien  la  tindrent; 
mais  le  roy  Henry  y  fut  si  longuement  qu'il 
falut  que  les  Franchois  luy  rendissent  la  ville, 
par  ce  qu'ilz  n'attendoient  point  de  secours  :  et 
fut  le  comraenchement  de  sa  conqueste  de  Nor- 
mandie. En  tant  que  le  roy  Henry  tenoit  siège 
devant  Harefleu ,  les  seigneurs  de  Frahce  firent 
de  grans  assemblées  pour  y  résister;  et  se  mist 
messire  Charles  de  Labret,  qui  estoit  connesta- 


(1)  Le  manuscrit  de  Ticulaino,  suivi  par  Godefroy, 
poric  quatre  à  cinq  cens  eombattans. 

(2)  En  premières  noces,  (Godefroy.) 


(3)  Sa  seconde  femme.  (Godefroy.) 

(*)  EnVabbayedeCercamp.  (Godefroy.) 
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ble ,  sur  les  champs  atoat  grant  puissance,  et  le 
maréchal  Bouchigaut  (Boucicaut),  et  le  seigneur 
de  Dampière  ,  admirai  de  France ,  et  moût  d'au- 
tres grans  princes  :  c'est  assavoir  ,  le  duc  d'Or^ 
liens,  le  duc  de  Bar,  le  duc  de  Bourbon,  le  duc 
de  Nevers,  le  comte  de  Biaumont  (Beaumont). 
Et  avoient  les  seigneurs  dessusdiz  assemblé 
toutes  leurs  puissances  pour  combatre  le  roy 
Henry  d'Engleterre. 

Item^  après  ce  que  le  roy  Henry  d'Engleterre 
eut  conquis  la  ville  de  Harefleu  et  aucunes  aultres 
places  en  Normandie ,  il  se  parti  atout  sa  puis- 
sance pour  aller  à  Calais,  et  chevaucha  droit  en 
tirant  vers  Normandie  ;  et  devant  la  ville  d'Eu 
y  eut  grant  escaripuche  des  Franchois  et  des 
Ënglez,  et  y  mourut  Lancellot  Perre  (1) ,  vail- 
lant homme  d'armes  et  bien  renommé,  et  auxi  il 
tua  L'Englez  qui  l'avoit  navré  à  mort.  De  là,  le 
roy  Henry  chevaucha  en  venant  vers  Abeville, 
et  cuidoient  pluseurs  qu'il  deusist  aller  passer  à 
la  Planque-Taque  (Blanque-Taque);  mais  il  n'en 
fist  riens,  car  il  tira  vers  le  Pontnle-Bemy  et 
assaillit  la  ville  pour  avoir  passage  par-là.  Mais 
elle  fut  bien  et  grandement  deffendue  par  le  sei- 
gneur de  Blancour  (Wancourtj ,  qui  estoit  sire, 
et  ses  deux  filz  qui  estoient  chevaliers  de  haut 
courage  et  bien  renommés ,  et  avecques  ce 
estoient  bien  pourveux  de  bonnes  gens  et  de 
abillemens  de  guerre.  Par  quoy  les  gens  du  roy 
Henri  ne  peurent  iguengnier  le  passage ,  et  si 
perdirent  pluseurs  de  leurs  gens. 

liem^  après  ce  que  le  roy  Henry  seut  qu'il  ne 
passeroit  (  qu'il  ne  pouvoit  passer  par  le  )  Pont- 
de-Remy  ,  il  tira  vers  Araines  et  de  là  vers 
Amiens,  et  passa  par-devant  la  ville  sans  riens 
perdre  et  s'en  ala  logier  à  Bove.  Et  la  puissance 
le  roy  Charles  poursuioit  tousjours  le  roy  Henry, 
qui  (qu'il)  n'y  avoit  que  de  cinq  à  six  lieues  entre 
les  deux  hoz ,  et  de  Jour  en  Jour  les  cuidoient 
combatre.  Maiz  ils  n'avoient  mie  place  à  leur 
plaisir ,  et  aussi  ilz  atendoient  le  duc  de  Bretai- 
gne ,  qui  leur  venoit  en  aide  atout  grant  puis- 
sance. Ainsi  poursuioient  les  Franchois  le  roy 
Henry  de  Jour  en  Jour,  et  le  roy  Henry 
s'en  ala  passer  l'eau  de  Somme  à  Esclusiers 
et  s'ala  logier  autour  de  Miraumont  ;  et  les 
seigneurs  de  France  estoient  logiés  à  Pirone 
(Péronne)  et  leurs  gens  au  pais  d'entour  de  Mirau- 
mont. Le  roi  Henry  s'en  alla  droit  chemin  pour 
s'en  aller  droit  à  Calais,  et  se  loja  à  Forcheville 
(Forceville)  et  à  Chen  (à  Acheu)  et  autour  aux 
villaiges.  Les  Franchois  tirèrent  au-devant  vers 
Saint-Pol.  Après  le  roy  se  loga  à  Bosnières-Bes* 
talon ,  le  merquedi  devant  la  Toussains ,  Tan 

(i)  Qui  estait  Bourbonnois,  (GoJefroy.) 


mil  quatre  cens  et  quinze,  et  son  avant-garde 
estoit  logiée  à  Freneuch  (Frevent).  Et  pour  vray , 
Englez  tindrent  celle  nuit  sept  ou  huit  vilages. 
Le  Jeudi  ensuivant  le  roy  Henry  se  desloga  et 
s'en  alla  passer  à  Frenesth;  et  de  là  chevaucha 
Jusques  à  Blangis-en-Ternois  (Blangis-sur-Ter- 
noise  ) ,  et  passa  oultre  pour  luy  aller  logier  à 
Masancelles  (Maisoncelles) ,  et  là^  se  loga  tout 
ensemble.  Item^  ce  propre  Jour  les  seigneurs  de 
France  vindrent  logier  à  Ronsiau  ville  (Ruisseau- 
ville)  età  Azincourt,  et  en  pluseurs  villes  autour, 
et  puis  se  midrent  aux  camps,  et  se  logèrent 
assez  prez  de  Tost  du  roy  Henry,  qu'il  n'y  avoit 
que  environ  quatre  trais  d'arc  entre  les  deux  hoz, 
et  là  Jeurent  celle  nuit  sans  riens  faire  l'un  à 
l'autre.  Quant  ce  vinst  le  vendredi  au  matin,  les 
seigneurs  de  France  se  mirent  en  grant  ordon- 
nance et  firent  une  avant-garde  où  ilz  misdreiit 
la  plus  grant  partie  de  leur  seignourie  et  la  fleur 
de  leurs  gens ,  et  firent  une  bataille  moût  puis- 
sante et  une  arrière-garde.  Et  en  vérité  Fran- 
chois estoient  sans  comparaison  plus  que  les  En- 
glez, et  y  avoit  moût  noble  compagnie. 

/tem,  le  roy  Henry  se  mist  pareillement  en 
ordonnance  et  ordonna  une  avant-garde  et  une 
grosse  bataille,  et  mist  tous  ses  archiers  devant 
chacun  ung  ponchon  (  pieu)  à  deux  bous  devant 
luy  estachié  (enfoncé)  en  terre.  Ce  Jour  y  eut 
grant  parlement  entre  deux  batailles,  et  doutoit 
le  roy  Henry  moût  la  Journée.  Mais  ilz  ne  peurent 
estre  d'acort,  par  quoy  y  falut  qu'ilz  assemblas- 
sent à  bataille.  Là  vinst  le  seigneur  de  Helly, 
qui  long-temps  avoit  esté  prisonnier  en  Engle- 
terre,  et  parla  au  roy  Henry;  et  cuidoit  bien  que 
Franchois  deussent  avoir  la  Journée  pour  eux. 
Mais  il  alla  tout  autrement;  car  quant  vinst  à 
l'assembler ,  Englois  avoient  foison  d'archiers 
qui  commencèrent  fort  à  tirer  contre  les  Fran- 
chois; et  Franchois  estoient  fort  armez,  par  quoy 
ilz  furent  travaillés  avant  qu'ilz  venissent  de  cy 
aux  Englois.  Là  y  eut  grant  bataille  d'un  côté  et 
d'autre,  et  furent  Englez  fort  reboutés  de  venue; 
mais  l'avant  -  garde  des  Franchois  se  mist  ea 
grant  desroy  et  commenchèrent  à  assembler  par 
petis  hoteaux  (pelotons )  et  Englez  à  férir  enset 
tuer  sans  merchy.  Et  aussi  la  bataille  se  ouvrit 
et  Englez  entrèrent  eus.  Lors  se  misdrent  Fran- 
chois en  grant  desroy  et  commencèrent  à  as- 
sembler par  petis  hoteaux.  Et  aussi  la  bataille 
et  arrière-garde  n'assemblèrent  point  avec  leurs 
gens,  ains  se  misdrent  tous  à  la  fuite;  car  tous 
les  princes  s'estoient  mis  en  l'avant -garde  et 
avoient  laissié  leurs  gens  sans  chief.  Par  quoy  il- 
n'y  eut  point  de  gouvernement  ne  entretenement 
en  leurs  gens.  Là,  y  eut  une  grande  mortalité  de 
Franchois;  car  ilz  furent  tous  déconflz  et  y  en 
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monmt  sur  la  plac  e  trois  A  i]uatrc  mille,  sans 
ceu!c  qui  furent  prisonniers,  doue  il  y  enmt 
graiit  nombre.  En  tant  que  la  bataille  des  Fran- 
chois  et  des  Ënglez  duroit  et  que  Enflez  estoient 
jà  presque  ao-desaus,  Ysnnubart  d'Asiurourt,  et 
ItobtTtdeBournoville^aeompaigniésdecraruDcs 
gens  de  petit  estât,  nièrent  frapper  sur  le  ba- 
guage des  Englez  et  \\z  flreut  graot  effroy. 
Et  pour  ce,  Englez  cuiderent  que  ce  fussent 
Franchois  qui  renissent  sur  eulx,  pour  eulx 
malfaire.  Adonc  tuèrent  Englei  moût  de  pri- 
sonniers qu'ilz  avoient,  donc  les  deux  dessusdiz 
furent  depuis  raout  blnsméa,  el  aussi  ilsen  fureut 
pugnis  par  le  duc  Jehan  de  Bourgoingne. 

llem,  à  ceste  journée,  qui  fut  ie  vendredi 
devant  la  Toussains,  l'an  rail  quatre  cens  et 
quinze,  entre  Maisoocbieks  et  Azineourt,  en  la 
comté  de  Saint-Pol,  el  la  appel-on  la  bataille 
d* Azineourt,  et  y  fut  mort  grant  planté  de  no- 
ble sang  de  France.  Et  y  avoit  messire  Charles 
de  I..abret,  qui  estoit  connestable  de  Frauce,  le 
maréchal  Bouchigant,  et  le  seigneur  de  Dam- 
plève,  qui  estoit  admirai  de  France.  Jlftn,  le 
duc  de  Bay  (Bar)  y  mourut,  le  comte  de  Marte, 
le  eorate  de  Blancmont  (Beaumont),  et  si  y  mou- 
rut le  duc  Anthoisne  de  Brebant  et  le  duc  de 
ÎSevers,  son  frère,  lesquels  estoient  frères  an 
duc  Jehan  de  Bourgoingne;  et  raout  y  mourut 
d'autres  grans  seigneurs,  //ewi,  le  duc  d'Orliens, 
)c  duc  de  Bourbon,  le  comte  de  Richemont,  le 
comte  d'Eu,  iiz  furent  tous  prisonniers  et  menez 
en  Engleterre,  et  moult  en  y  eult  d'autres  grans 
seigneurs  enmenés  avecqDez  eulz  que  je  ne  sçay 
nommer.  Ainsi  el  par  ceste  manière  fut  perdue 
ceste  journée  pour  les  seigneurs  de  France , 
doue  ce  fut  grant  dommage  pour  le  royaume 
de  France;  car  de  toutes  nations  du  royaume 
la  fleur  de  la  gejitilesse  y  demoura ,  donc  mont 
de  mauix  sont  depuix  advenuz.  Et  encore  la  dis- 
censiun  qui  estoit  entre  le  duc  Jehau  de  Bour- 
goingne et  les  seigneurs  du  sang  royal  pargastoit 
tout.  A  ce  jour  le  duc  de  Bretaigne  estoit  à 
Amiens  qui  venoît  à  l'aide  des  Franebois  atout 
grant  puissance  de  gens  ;  mais  ce  fut  trop  tart. 

Après  ce  que  le  roy  Henry  eut  guengnié  eeste 
journée  contre  les  Franebois,  il  s'en  ala  logier 
de  rechief  à  Maisonchielles,  où  il  avoil  jeu  la 
nuit  devant.  Et  lendemain  au  matin  il  se  deslo- 
ga,  et  alla  passer  parmy  les  mors,  où  la  bataille 
nvoit  esté,  et  là  arresta  grant  pièehe,  et  tira  de 
ses  prisonniers  qui  estoient  a vecquez  les  mors, 
qu'ilz  cnmenèrent  avccquez  eux. 

/fcw,  des  gens  du  roy  Henry  y  mourut  envi- 
ron de  quatre  à  cinq  cens;  et  si  fut  le  due 
d'Iorc  navré  à  mort,  qui  estoit  oncle  du  roy 
Hvary.  El  si  txtoiciil  Engl^z  moa)t  tiescontortés 
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de  ce  que  on  leur  avait  otté  k 
il  y  en  avoit  moût  de  navrés  eC  ds 
qui  s'en  allèrent  à  grant  paine  d'iey  i  Calait; 
mais  nonobstant  ilz  s'en  allèrent  &  Cabtis,  et  U 
on  leur  flst  grant  joie.  A[h«s  ce  que  le  roy  Henry 
se  fut  refresqui  lay  et  «es  gens  «fi  la  ville  de 
Calais,  il  s'en  alla  en  Engletore,  où  fl  futhaa- 
tement  festié,  et  lay  fist-on  grant  révérence  pv- 
tout  le  royaume  d'Engleterra. 

Item,  le  due  d'Ortiena  et  la  doc  de  Boarfaoïi 
usèrent  la  plus  grant  partie  de  lear  vie  en  En- 
gleterre depuix  ce  temps,  et  aveeqaei  cm,  le 
comte  d'Eu  et  le  comte  d'Angoolesme,  frère  bd 
duc  d'Orliens. 

Après  ceste  doulenrenie  Joamée,  et  que  tuâ- 
tes les  parties  furent  retraites,  Loys  de  Loxem- 
bourg,  qui  esl3lt  évetqae  de  Temoanoe,  flst 
faire,  en  la  place  oà  la  bataille  avoit  esté,  plo- 
seurs  camicrs  Icbamiers),  et  puis  flst  assembla 
tous  les  mors  d'an  costé  et  d'asitre,  et  li,  les 
flst  enterrer,  «t  pois  ledit  évesqoe  béoey  la 
place,  et  si  la  fltt  eodorre  de  fortes  haies  tout 
autour,  pour  les  garder  des  bcstcs. 

Eu  tant  que  ceate  bataille  Ait,  le  duc  idus 
de  Bourgoingne  estoit  en  Boargoingne,  et  Ait 
moût  courrouchië  de  ta  perte  aux  Frandiois, 
quant  dite  lui  fût,  par  eqiéetal  de  ses  deux  (ti- 
res, le  duc  Andiolne  deBrabant  et  du  dne  de 
Nevers.  Et  tanbist  tptia  il  s*»  ala  en  ses  pab 
de  Flandres  et  d'Artois,  et  prlnst  le  goOTeme- 
ment  de  ses  deQZ  DepvM*  de  Brebant. 

lte)/t,  en  ceste  mniiÉii  salnn,  le  dac  de 
Guyenne,  filzalnsné  daiif  Charles  deFrtmce, 
mourut  à  Paris,  qui  avoit  espousé  la  fille  ainsnée 
du  due  Jelian  de  Bourgoingne,  donc  ce  fut  grant 
dommage  pour  le  royaume;  car  il  avoit  grant 
désir  de  tenir  Bon  peuple  en  pais.  Et  alors  ne 
demoura  des  fllz  du  Boy  que  le  comte  de  Pon- 
tieu,  qui  avoit  espousé  la  fille  du  duc  Guillaume 
de  Hollande,  li  fe  duc  de  Touraine,  qui  estoit 
lepuisnéfilzduRoy. 

Ilem,  assez  tost  après,  le  roy  Henry  d'En- 
gleterre  repassa  In  mer,  et  s'en  vinst  i  Calais, 
et  le  due  Jehan  de  Bourgoingne  alla  contre  luy 
par  seurté.  Et  assemblèrent  vers  Calais,  et  par- 
lèrent eulx  deux  ensemble  grant  pièehe,  sans  ce 
qu'il  y  eust  nufz  de  leurs  gens  qui  les  peust 
ouïr,  ne  sçavnir  qu'ilz  disoient.  Et  de  ce  on 
parla  depuis  en  mainte  manière  ;  maiz  peu  de 
gens  en  sceurent  la  vérité  de  ce  qu'ilz  avoient 
parlé.  Après,  le  roy  Henry  s'en  râla  en  Engle- 
terre et  le  duc  Jehan  de  Bourgoingne  en  ses 
pays. 

/Irm,  après  ce  que  le  duc  de  Guyenne  fut 
mort,  le  comte  de  Pontteu,  filz  du  roy  Charles, 
qui  Avoit  «spoasé  la  fille  ou  dite  Guillaume  de 
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Hollande,  nièche  au  duc  Jehan  de  Bourgoingne, 
tut  dauffin  et  attendant  la  couronne  après  la  mort 
du  roy  Charles,  son  père.  Et  pour  ce,  le  duc 
Guillaume,  son  biau-père,  le  fist  aprouchier  du 
roy  Charles  affin  d*avoïr  le  gouvernement  du 
royaume  de  France;  mais  il  ne  demoura  gaires 
après  que  le  dauffin  mourut  à  Compiègne  où  il 
estoit,  et  par  ainsi  il  n'y  eut  des  fllz  du  roy 
Charles  plus  que  Charles,  duc  de  Touraine,  qui 
estoit  tout  le  puisné,  et  fut  dauffin  en  atendant 
la  couronne  de  France. 

ItcrUy  le  duc  Guillaume  de  Hollande  mourut 
tantost  après  en  ceste  mesme  saison,  et  disoient 
mainte  gent  qu'il  avoit  esté  empoisonné,  luy  et 
son  biau-filz  le  dauffin,  pour  ce  qu'ilz  estoient 
si  fort  allez  au  duc  Jehan  de  Bourgoingne. 

Après  toutes  ces  besoingnes  ainxi  faictes, 
lesquelles  advinrent  toutes  en  peu  d'espasse ,  le 
duc  Jehan  de  Bourgoingne  assembla  grant  com- 
paignie  de  ses  gens  et  s'en  ala  vers  Paris,  cui- 
dant  avoir  moien  vers  le  roy  Charles  et  le  dauf- 
fin :  et  s'en  alla  logier  à  Lagny-sur-Marne,  où 
il  fut  grant  temps.  Et  tant  y  fut  que  ceulx  de 
Paris,  qui  gouvernoieiit  le  roy  Charles  et  le 
dauffin,  l'apeloient  Jehan  de  Lagny.  Alors  gou- 
vernoient  le  roy  Charles  et  le  dauffin,  le  comte 
d'Armignac  et  le  seigneur  de  Barbesan ,  Dave- 
gny  Du  Castel  (Tanneguy  Du  Châtel),  et  jeu- 
roient  de  la  guerre  (1),  toutes  gens  qui  estoient 
estrangiers  la  plus  grant  partie.  Et  par  ce  ne 
vouloient  point  que  le  duc  Jehan  fust  bien  d'à- 
cort  avec  le  Roy,  ne  avec  le  Doffin,  pour  ce 
qu'ilz  savoient  bien  que  se  le  duc  Jehan  y  es- 
toit, il  leur  osteroit  le  gouvernement  qu'ilz 
avoient  au  royaume.  Quant  le  duc  Jehan  eut 
assez  esté  à  Lagny,.  et  qu'il  vit  bien  qu'il  ne  po- 
voit  aller  vers  le  Roy  à  présent,  il  se  party  et 
s'en  retourna  en  Artois  et  en  Flandres;  et  alors 
le  duc  Jehan  avoit  foison  gens  qui  tenoient  les 
champs,  et  tindrent  longuement;  pai*  quoy  le 
pays  fut  fort  grevé  et  mis  en  grant  destruxion 
de  tous  costés,  par  espécial  le  pays  de  Picardie 
et  deSanters.  Et  en  estoient  l'un  des  capitaines, 
messire  Gastelin  Vast,  Jehan  de  Gigny,  le  bas- 
tart  deXion  (Thien),  Charles  Labé,  Jehan  Du 
Clciu,  Mahieu  Després;  et  moût  d'autres  en  y 
avoit  qui  estoient  gens  sans  pitié,  et  arranchon- 
noient  les  gens  par  tout  où  ilz  alloient,  sans  es- 
pargnier  gentil  ne  villain.  Et  les  appeloit-on  en 
pluseurs  lieux  les  vendros(2),etaultres,  les  es- 
trangiers. Ceste  gent  prindrent  la  ville  et  le 
chastel  de  Danencourt  (Davesnecourt),  et  la 

(1)  Qui  revenoient  de  la  guerre,  (Godefroy.)  Celte 
leçon  du  moins  est  fort  Intelligible. 
On  peut  admettre  ai!ssi  la  leçon  suivante:  et  Re^ 
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pillèrent,  et  puis  y  boutèrent  le  feu;  et  aussi 
firent-ils  le  Neuf-Chastel-sur-Sayne  (sur  Aisne). 
En  ce  temps  le  bailly  deVermandoîs  etRemon- 
net  de  la  Guerre  se  assemblèrent  pour  ruer  jns 
les  estrangiers,  mais  les  estrangiers  les  descon- 
firent et  tuèrent  grant  planté  des  gens  du  bail- 
lif  et  de  Remonnet,  et  les  prindrent  prisonniers. 
En  cest  estât  régnèrent  les  capitaines  dessusdiz 
grant  temps  :  mais  ilz  allèrent  en  Boullenois  et 
cuidoirent  faire  ainsi  qu'ilz  faisoient  ailleurs  ; 
mais  les  compaignons  se  assemblèrent,  et  en 
tuèrent  grant  planté,  et  les  destroussèrent.  Là 
fut  tué  Laurens  Rose,  qui  estoit  lieutenant  de 
Jehan  Du  Clau,  et  pluseurs  de  ses  gens.  Quant 
ilz  virent  que  on  leur  nienoit  guerre  ainsi  eu 
Boulenois  (Bouionnois),  ilz  se  retrairent  arrière, 
et  prindrent  ung  gentil-homme  du  pals,  nommé 
Gadifer  (3),  qui  avoit  esté  à  destrousser  de  leurs 
gens,  comme  ilz  disoient,  lequel  fut  pendu  à 
ung  arbre  au  commandement  du  bastart  de 
Tion,  et  fut  plaint  de  mainte  gent,  car  il  es- 
toit vaillant  hommes  d'armes  et  de  grant  entre- 
prinse. 

Item^  tout  ce  temps  y  avoit  pluseurs  capi- 
taines de  Picardie  qui  estoient  au  duc  Jehan, 
et  avoient  pluseurs  gens  sur  les  camps,  pareille- 
ment comme  les  aultres  :  c'est  assavoir,  le  sei- 
gneur de  Fosseux,  Hector  de  Saveuses,  Pheli- 
pez  (Philippes),  son  frère,  messire  Mauroy  de 
Saint-Légier,  messire  Jennet  de  Pois,  Loys  de 
Yargines,  par  quoy  le  pays  estoit  fort  travaillé: 
et  dura  ceste  destruction  depuis  la  bataille  d*A- 
sincourt  de  sy  à  tant  que  le  duc  Jehan  s'en  alla 
devant  Paris  au  Mont-Rouge.  Item^'en  ceste 
mesme  saison,  messire  Martelet  Du  Maingnil 
(Mesnil)  et  Ferry  de  Mailly  assemblèrent  envi- 
ron de  deux  à  trois  cens  compaignons,  et  s'en 
allèrent  logier  en  Santers;  mais  les  gens  du  roy 
Charles  sautèrent  sur  eux  par  nuit  et  les  ruè- 
rent jux,  et  prindrent  messires  Martelet  et  Ferry 
de  Mailly,  et  les  enmenèrent  à  Compiengne.  Et 
là  fût  messire  Martelet  Justicié  au  dehors  de 
Compiengne,  et  Ferry  de  Mailly  eschapa  par  le 
pourchas  de  ses  amis  :  et  moût  y  eut  de  leurs 
gens  justiciés.  Item,  les  gens  au  duc  Jehan  pas- 
soient  souvent  à  la  Blanque-Taque,  et  moût  tra- 
vailloient  le  pais  vers  Normandie,  et  ramenoient 
souvent  grant  nombre  de  bestiail  au  pals  d'Ar- 
tois et  ailleurs.  Et  à  une  course  que  Jehan  de 
Fosseux  fist,  il  alla  devant  Aumarle  (Aumale), 
et  se  logea  en  la  ville,  et  puis  fist  assaillir  lé 
chastel  ;  mais  il  fut  bien  deffendu  par  ceulx 


monet   de  La  Guerre,  c'est  le  nom  d*un  capitaine. 

(2)  Probablement  Vaudou, 

(3)  Gadifer  de  CoUehant.  (Godefroy) 
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qui  estoient  dedeas.  Et  depuis  le  feu  se  prinat 
ea  la  ville,  et  fut  toute  arse  et  destruite.  En  la 
compaignie  de  Jehao  Fosseux,  estoit  Daniot  de 
Pois,  Loys  de  VarigiDes  et  moût  d'aultres  gen- 
tilshommes. Delà,  Jehan  de  Fosseux  et  sesgeus 
allèrent  logier  à  Uornoy,  et  puis  il  se  retrait  «n 
Artois  par  la  Blance-Taque  atout  foison  de  bes- 
tcs  qne  ses  gens  eo  eButeoèreat  avecqoez  ealx. 
Ainsi  «i  par  oeste  masnière  fat  le  pays  de  Vi- 
nea  et  de  Santers  goavenké  loDg-tenops  par  les 
gens  aa  due  Jehan  de  Banrgologne. 

lUm,  avoit  alors  ea  la  ville  de  Péronne  grant 
gamlMB  des  gens  du  roy  Charles  qae  le  anale 
d'Enalgnac  y  avoit  mis,  et  faitoieat  a««i 
pniiie  aux  gens  dn  doc  Mtan,  et  aussi  foisoit 
le  ehastel  de  Hoing  à'  la  ville  d'AmlcBs  et  de 
Gurbie. 

Item,  l'Ut  mil  quatre  eeu  et  dix-sept,  envlroa 
le  mois  de  Juillet  (1),  le  due  Jehan  de  Bourgcrin- 
gae  rist  faire  sm  mandement  par  loua  ses  pais, 
tant  en  bourgolngna,  Flaodrea,  d'Artois, 
comne  ailletHS ,  et  assembla  mont  noble  eom- 
palgnie  de  chevaliers  et  escuiers,  et  tous  flst 
mettre  ensemble  vers  Arras,  et  puis  les  flst  tl- 
nr  vers  Amicss.  et  là  paas^Mut  l'eau  de  Sonne. 
Et  ftat  adone  le  se^inaw  de  Fosseux  «donné 
Mitaine  de  ravanfr^arde  du  due  Jehan,  aeom- 
IUlgpt*  de  ptaseurs  notables  seigneurs,  et  s'en 
alla  ven  Manvtia  atout  ses  geu  :  et  BMut  avtrit 
^mit  «an^Mignie.  Et  aveoqua  luy  eslolt  itng 
advoeat  d'Amta»,  nommé  mtiatre  Bobert  Le 
Jaune  (le  Jene) ,  lequel  presdia  le  commua 
de  Binavais,  et  tant  flst  qu'ilz  furent  contens 
de  tenir  ta  partie  au  duc  Jehan,  et  midrent  le 
seigneur  de  Fosseux  en  la  ville  de  Biauvais  et 
te»  gens.  La  y  eut  moût  de  biens  prins  de  ceuU 
qui  tenaient  le  parti  des  Ërmignas  par  les  gens 
'  m  seigneur  de  Fosseux. 

Item,  le  duc  Jebaa  sievi  asseE  tost  après  ses 
gens,  et  ails  à  Biauvais  atout  sa  puissance  ;  et 
Ui  (ut  bien  quinze  Jours.  Quant  il  eut  là  esté 
quinze  Jours,  il  envola  une  partie  de  ses  gens 
logier  à  Cambesch  (Chambly),  et  puis  Hector 
de  Saveuses  et  Phelipes,  son  frère,  allèrent  à 
Liladam.  Par  aucun  moyen  firent  tant  que  le 
seigneur  de  Liladam  livra  passage  an  duc  Jehan, 
et  avec  ce  promist  de  le  servir,  et  le  servi  de- 
puis toute  sa  vie.  Alors  passa  l'avantgarde  au 
duc  Jehan  par  Liladam,  et  se  alla  iogler  en  la 
ville  de  Biaum<Hit-sur-Oise ,  et  assiégèrent  le 
ciiastel.  Et  le  duc  Jehan  se  logea  au-dehors  de 
Cnmbely  et  Haubregier  (3),  eu  ses  tentes,  et 
avoit  moût  noble  compaignie,  et  puis  il  flst  as- 


Mir  ses  Mgins  pour  geter  a«  riiastel  de  IHau- 
montj'Vt  fut  le  dit  chastd  bien  endonsnagir 
par  les  engin*  au  duc  Jdian,  et  tant  qne  euAn 
c«iU  dn  ehastel  te  rendirent  en  la  voalenté  aa 
duc  Jdian.  Et  en  y  eut  onze  qui  eurent  les  test« 
eopéa,  et  les  anhres  furent  mis  prisbanters,  si 
non  ancuna  qui  s'eo  allèrent  par  finanee,  des 
|rins  grans.  Le  duc  Jehan  regamy  le  ehastel  de 
Biaumoot,  et  y  laissa  de  ses  gens,  et  poia  il  s'a 
alla  mectre le  sUge  devant  Poobrise.  Alorscs- 
tolt  l^ée  l'avan-garde  au  due  Jehan  à  l'abaic  de 
HanbalsEMi  ;  et  le  due  Jeban  Bat  &ire  nng  pont 
de  hateaulx  sur  l'eau  d'Oise  pour  aeeonrre  son 
avan-garde  s'elle  en  avoit  mestier,  et  lA  tinst  soo 
siège  tant  que  la  ville  luy  ftat  rendue,  par  ce  que 
les  gtnt  d'armea  qui  estoltnt  ens  s'en  allèrent 
sauf  leota  corps  et  leurs  biens.  Lors ,  iqtrès  ce 
que  la  ville  de  Poatolae  fnt  rendue  au  doc 
JAan,  le  selgnenr  de  Llladan  qoi  avoit  livré 
p—oge  aa  due  Jcfaanpar  sa  vIBedeLilladam, 
et  aveeqnea  ce  flst  serment  an  doc  Jehan  de 
toilr  son  party.  Et  par  aibsl  demoara  capHatee 
de  Pontoise  aa  cfmunandenient  du  duc  Jehan  ; 
al  de  là  en  avant  tinst  bien  le  dit  parti,  comme 
ey-aprte-aera  desdaitié.  Bnsievant,  le  doc  Jdua 
dtevaucha  en  tirant  vers  Hoeallant  (Heulan), 
et  Caiaoit  ses  gcas  Aevanehler  en  grant  wdoo- 
aance  poordoobtedesea  ennemis.  Et  pour  vray 
le  doc  avoit  nout  bcUeoMiiialgnie,  et  s'en  alla 
passer  À  Bloeallcot,  et  aea  gens  chevaocJi^Tent 
fort  en  paya.  Et  alhi  Heetor  de  Saveoses  devant 
une  fbr^esse  nommée  BaiM,qal  estoit  i.  l'abbé 
de  Fescans,  et  estoit  te  dR  abbé  dedens  la  dite 
fortresse  de  Baine,  et  fist  donner  du  vin  à  Hec- 
tor et  Jehan  de  Saveuses  (3).  et  à  leurs  gens, 
par  la  fiance  d'un  nommé  Lois  de  Saint-Salien 
(S.  Sauf-Lieu),  qui  estoit  parent  de  rabt>é,  et 
avecque  le  dit  Jehan  et  Hector  promisdrent  de 
ne  point  faire  aucnn  mal  dedens  le  dit  ehastel  : 
et  sur  ce  furent  mis  ens  ;  mais,  nonobstant  tons 
ce  dessusdit,  le  ehastel  fnt  depuis  pillié,  et  y 
prinst-on  de  grant  chevance,  dont  on  a  de- 
puis parlé  en  mainte  manière  sur  cenix  qui  ce 
firent.  Et  en  fut  Hector  moût  blasmé,  pour  ce 
qu'il  les  avoit  asseorés.  Et  de  ce  ne  sceut  riens 
Jehan  de  Fosseux,  oins  en  f^t  fort  courchié; 
mais  mont  de  gens  dirent  que  ce  fut  par  le  eoD- 
seil  de  Raullet  Le  Prévost,  qui  estoit  conseiller 
du  dit  Hector,  et  avecquez  ce  qu'il  en  ent  grant 
partie  pour  sa  part. 

Ain^  fnt  ceste  année  le  pais  moût  grevé  pu 
les  gens  an  duc  Jehan  de  Bourgoigne.  Et  che- 
vaucha tant  qu'il  se  logea  sur  le  Mont-Bouge, 

(3)  Le  tnle  de  Godcfror  portf  Jean  d<  Fautux. 
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nu-dessus  de  Glamet  (Clamart),  à  une  grande 
lieue  de  Paris;  et  là  fist  tendre  ses  tentes,  et 
y  fut  grant  temps,  cuidant  que  ceux  de  Paris 
le  roeissent  ens.  Lors  estoit  le  roy  Charles  et  le 
dauffin  dedens  Paris,  et  le  comte  d'Ërmignac  et 
moût  d'autres  grans  seigneurs.  En  tant  que  le 
duc  Jehan  estoit  loglé  devant  Paris,  il  y  ay<ràt 
pluseurs  de  ses  gens  qui  de  jour  en  jour  cou- 
roient  devant  la  dite  ville,  et  tuoient  ceux  qu*ilz 
trouvoient,  et  prenoient  tous  les  [biens]  qu'ilz 
povoient  avoir  :  par  quoy  ceulx  de  Paris  n*o- 
soient  yessir,  se  non  en  grant  dangier  de  leurs 
vies.  Ung  jour  advinst  que  le  seigneur  de  Fos- 
seux  flst  grant  assemblée  de  gens  d'armes  et  de 
trait,  et  alla  courre  devant  Paris,  où  il  eut 
grant  escarmuche,  et  furent  les  faulzbours  de 
Saint-Marcel  prins  par  forche  :  et  y  eut  mort 
de  ceulx  de  Paris  pluseurs.  Et  avecquez  ce  on 
en  amena  deux  prisonniers,  Icsquelz  on  sauva 
à  grant  paine  ;  et  furent  menés  devant  le  duc 
Jehan  pour  sçavoir  des  nouvelles;  car  le  duc 
Jehan  cuidoit  pour  vray  que  ceulx  de  Paris^  se 
maisissent  à  discension  pour  le  mectre  en  la 
ville.  Mais  ceulx  qui  tenoient  son  party  ne  peu- 
rent  oncquez  voler  leur  point  de  faire  leur  en- 
treprinse  pour  le  temps;  car  ilz  estoient  fort 
gaitiés  des  garnisons  de  dedens,  et  par  ce,  leur 
falut  atendre  à  une  aultre  fois.  Lors  estoit  mes- 
sire  Jehan  de  Luxembourg  logié  dedens  la  ville 
de  Saint-Glau,  et  y  ftit  tant  que  le  duc  Jehan 
fat  au  Mont-Rouge,  et  moult  greva  la  tour  du 
pont  de  ses  canons.  Aultre  ciiose  n'y  peut 
faire,  pour  la  force  Feau  qui  estoit  contre  (1) 
deux. 

Quant  le  duc  Jehan  eut  esté  bien  trois  sep- 
maincs  logié  devant  Paris,  par  la  manière  que 
je  vous  ay  dit ,  et  qu'il  vit  qu*il  avoit  failly  à 
son  proposement ,  il  se  desloga ,  et  s'en  alla  lo- 
gier  en  la  ville  de  Mont-ie-Héry  ;  et  là  Ait  tant 
que  le  chastel  luy  fut  rendu.  Et  pareillement 
Marcousy,  et  pluseurs  aultres  fortresses  du  pais 
se  mirent  en  l'obéissance  au  duc  Jehan.  Après 
ce  que  le  duc  Jehan  eut  Tobéissande  de  Mont- 
le-Héry ,  il  s'en  alla  devant  la  ville  de  Gorbel 
(Gorbeil),et  là  fût  bien  ung  mois  entier  au  siège 
par  ung  costé  et  non  aultrement  ;  et  avoit  de 
grans  engins  getans  dedens  la  ville,  et  contre 
les  portes  et  murailles.  Mais,  nonobstant,  ceux 
qui  estoient  dedens  la  deffendirent  si  bien  que 
le  duc  Jehan  n'entra  point  dedens;  et  aussi 
ceux  de  la  ville  avoient  vivres  assez  ;  et  gens  à 
leur  plaisir ,  et  qui  fort  les  confortoient  ;  car  ilz 
povoient  entrer  à  leur  plaisir.  Par  ung  costé 
devant  Gorbel ,  fut  affoUé  d'une  jambe  messire 

(I)  Entre.  (Godefroy.) 


Mauroy  de  Saint-Légier ,  de  ung  vireton  qui  1^ 
férit  à  ung  assault  qu'il  faisoit  à  une  barrière, 
et  en  iocha  (boita)  depuis  toute  sa  vie. 

Après  ce  que  le  duc  Jehan  eut  esté  logié , 
ainsi  que  vous  ay  dit ,  devant  Gorbel ,  il  se  des- 
loga et  s'en  alla  en  tirant  vers  la  ville  de  Char- 
tres ;  et  tant  chevaucha  qu'il  y  vinst ,  et  se  loga 
dedens  la  ville ,  car  ilz  luy  firent  ouverture ,  et 
toutes  ses  gens  avecquez  luy.  En  tant  que  le 
duc  Jehan  faisoit  ce  que  je  vous  ay  devant  dit , 
il  avoit  de  ses  gens  en  pluseurs  lieux  qui  pen- 
soient  de  ses  besoingnes  ;  et  en  envoia  devers 
la  roy  ne  de  France,  qui  estoit  à  Tours  en  Tou- 
raine.  Et  là  envoya  le  duc  Jehan  grant  foison 
de  ses  gens  vers  elle;  et  y  envoia  le  seigneur  de 
Fosseux  et  Hector  de  Saveuse  bien  acompai- 
gnés ,  et  tant  chevauchèrent  qu'iiz  vindrent  vers 
elle,  et  firent  tant  qu'elle  fut  contente  de  venir 
vers  le  duc  Jehan.  Et  le  duc  Jehan  alla  en  sa 
personne  vers  elle  à  Vandôme ,  et  de  là  la  mena 
à  Chartres,  et  dame  Catherine,  sa  fille,  en  sa 
compaignie,  et  fille  au  roy  Charles.  Et  y  eut 
pluseurs  grans  gouverneurs  de  la  royne  qui  fu- 
rent déposés ,  et  les  aultres  prisonniers.  Ainsi 
se  mist  la  royne  de  France  au  gouvernement  dm 
duc  Jehan  de  Bourgoingne ,  et  laissa  le  Roy  soa 
seigneur,  et  son  fieux  le  duc  de  Touraine,  Dauf- 
fin ;  et  eut  la  dite  royne  le  gouvernement  du 
royaume.  C'est  assaroir  que,  en  l'obéissance  du 
duc  Jehan ,  on  faisoit  au  nom  d'elle  et  baiiloit 
rémissions,  mandemens  et  autres  choses,  comme 
ayant  le  gouvernement  dudit  royaume,  combien 
que  le  Roy  estoit  en  vie  et  son  fieux  le  Daufûn, 
qui  sembloit  à  aucuns  chose  assez  loing  de  rai- 
son. Mais  ainsi  en  advinst  pour  le  temps  qui  lors 
estoit. 

En  tant  que  le  duc  Jehan  estoit  en  la  ville  de 
Chartres,  où  il  fiit  bien  six  sepmaines,  ses  gens 
estoient  logiés  es  villages  d'entour ,  et  en  fut  le 
pals  fort  chargié.  Etavinst,  par  ung  dy menée, 
que  Remonnet  de  La  Guerre  vinst  pour  ruer 
jus  ung  logis  au  duc  Jehan,  mais  ilz  furent  aper- 
cheuz  ,  et  furent  les  gens  Remonnet  racachiés 
(chassés) ,  et  en  y  eut  foison  de  prins  et  des- 
troussez. Assez  tost  après ,  Hector  de  Saveuse, 
luy  acompaignié  de  aucuns  de  ses  prouchains 
parens ,  et  avecquez  ce  de  aucunes  de  ses  gens 
les  plus  fiables ,  vint  en  la  ville  de  Chartres,  et 
par  aucunes  parolles  qui  avoient  esté  entre  mes- 
sire Elion  de  Jaquevllle  et  luy,  présent  le  duc 
Jehan ,  fut  ledit  de  Jaqueville  prins  dedens  l'é- 
glise Nostre-Dame  de  Chartres  par  ledit  Hector 
et  ses  gens.  Et  venoit  ledit  de  Jaqueville  de 
l'hostel  au  duc  Jehan,  qui  estoit  derrière  l'église 
et  prestement  ledit  Hector  le  fist  prendre  par 
ses  gens  en  luy  disant  aucunes  parolles, et  le  fist 
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porter  hors  de  Téglise ,  et  fut  geté  des  degrés 
aval  (en  bas)  ;  et  se  vooloit  exeoser  ledit  Jaqne- 
Tîlle,  mais  il  n'y  peot  estre  recheo ,  et  fîit  très 
laldemeot  bato,  et  tant  qn'il  en  moamt  dedens 
brief  temps  après.  Et  y  avoit  ang  nommé  Jehan 
de  Vaux, lequel  ledit  Jaqne?ille  avoit  aotrefois 
destroosséy  qni  grant  mal  Iny  fist.  Incontinent 
après  Hector  et  ses  gens  se  partirent  de  la  ville 
et  s*en  allèrent  à  leur  logis  an  vilage.  Et  ledit 
Jaqueville ,  qui  aneore  parloit  bien,  se  fist  por- 
ter devant  le  duc  Jehan,  et  là  luy  dist  et  fist 
grans  plaintes,  en  hiy  disant  :  «  Mon  très  re- 
•  douté  seigneur ,  c'est  pour  vostre  service  que 
«  Je  suis  ainsi  roourdriz ,  »  et  plusieurs  auHres 
parolles,  dont  le  due  fut  moût  iré  contre  Hec- 
tor et  ceulx  qui  ce  avoient  fait  ;  et  lui  en  scent 
mont  malvais  gré ,  et  tant  que  de  son  vivant  ne 
luy  veut  pardonner,  combien  que  depuis  il  Ta 
servy  en  ses  besoingnes.  Et  présentement  que 
ledit  Jaqueville  eut  fait  sa  plainte,  le  due  Jehan 
monta  à  cheval ,  et  luy  de  sa  personne  fist  quérir 
par  toute  la  ville  pour  trouver  ledit  Hector  et 
ses  gens  ;  mais  ilz  estoient  Jà  dehors.  Et  fist  le 
èae  prendre  aucuns  de  ses  cfaevaulx  et  aultres 
iMllemens  ;  mais  il  fut  apaisié  par  messire  Jdian 
de  Luxembourg  et  le  seigneur  dcFosseux,  pour 
les  grans  afaires  que  ledit  duc  avoit  alors.  Tah- 
lost  après  le  duc  Jehan  eut  nouvelles  de  Paris, 
et  luy  flstpon  à  entendre  qu'il  entreroit  dedens  la 
ville.  Et  pour  ce,  separty  de  Chartres  atout  sa 
puissance ,  et  chevaucha  vers  Paris  :  et  si  envoia 
Hector  de  Saveuse  et  Phelipes ,  son  frère,  atout 
leurs  gens ,  lesquelz  passèrent  devant  Bris ,  ung 
petit  chastel  qui  estoit  à  messire  David  de  Bri- 
meu  de  par  sa  femme;  et  l'a  voient  prins  les 
gens  du  Boy.  Mais  Hector  le  prinst  sur  eulx  , 
et  en  fist  tuer  à  foison  ;  et  puis  chevaucha  en 
tirant  vers  Paris,  où  le  duc  Jehau  s'en  ala  en 
grant  ordonnance,  droit  au  dessus  de  Saint- 
Marcel.  Et  là  se  mist  en  bataille,  où  il  fut  de- 
puis le  point  du  jour  de  sy  à  nonne ,  et  Hector  et 
Phelipes ,  son  frère ,  et  pluseurs  autres  entrè- 
rent dedens  Saint-Marcel ,  et  là  se  logèrent  en 
attendant  d'entrer  dedens  Paris.  Et  avecquez  ce 
se  aprouchèrent  de  la  porte;  mais  ilz  furent  re- 
boutés par  forche.  Et  assez  tost  après  ceux  de 
Paris  saillirent  dehors  environ  de  trois  à  quatre 
cens ,  et  assaillirent  les  gens  Hector ,  et  y  eut 
grant  assault  d'un  costé  et  d'aultre;  maistoutef- 
fois  furent  ceux  de  Paris  reboutés  dedens  la 
ville.  Quant  le  duc  Jehan  sceut  que  ses  gens 
qu'il  avoit  dedens  Paris  eurent  failly  à  leur  pro- 
pos, et  qu'ilzne  le  povoient  mectre  dedens,  il 
remanda  ses  gens  qui  estoient  dedens  Saint-Mar- 
cel ,  et  puis  se  recommencha  à  -retraire  vers 
Mont-le-Héry ,  et  là  se  loga  celle  nuit.  Et  avoit 


Hector  de  Saveuse  esté  blescliié  à  la  porte  de 
Paris ,  d'un  vireton  eu  la  teste  ee  mcsme  jour. 

Iteffif  lendemain  que  le  doc  Ithan  ent  eilé 
devant  Paris,  comme  vous ay  dit ,  et  qoll  vit 
qu'il  ne  povoit  riens  beéoingnier  pour  le  présent, 
lors  prinst  conclusion  de  assoir  gamiscMi  tout  an- 
tour  de  Paris;  et  envoia  le  seigneur  de  Foascux, 
Hector  de  Saveuse,  messire  Jehan  de  Lmcm- 
bourg ettoos  ses  Piquais  en  leur  pms;  et  tinst 
messire  Jdian  de  Luxembourg  ses  finontièrps 
vers  Mondidier ,  au  devant  de  Gompieiigiie.  Le 
seigneur  de  Liiladam  démolira  À  Pooioiae ,  à 
Moeullent  et  sur  les  frontières  vers  Paris;  et 
Hector  deSaveuses  s'en  alla  à  Bîanvais.  Mais 
enfin  le  commun  fut  mal  content  de  luy,  et  y 
eut  grant  débat  entre  eulx ,  et  tant  que  enfin 
Hector  fut  mis  hors  de  la  ville ,  et  Pbetipcs  de 
Saveuses ,  son  frère,  s'en  alla  à  Goomay  en 
Normandie ,  où  il  fut  grant  temps. 

Entant  que  Hector  de  Saveuses  et  Phelipes, 
son  frère,  estoioit  en  garnison  à  Blauvais ,  Plie- 
lipes,  son  frère,  s'en  alla  ung  jour  eoorredevant 
le  chastel  de  Brelle  (Breuil),  où  il  avoit  esté  plu- 
seurs fois.  Et  les  gens  du  Roy  s'estoient  garnis 
àoàeoA  ;  et  quant  Phelipes  passa  devant,  comme 
il  avoit  acoustumé,  ceux  de  dedens  saillirent  hors 
à  puissance  et  tant  firent,  que  les  gens  de  Phe- 
lipes de  Saveuses  lurent  mis  en  desroy  ;  et  en  y 
eut  de  prins  grant  foison ,  ^  si  lut  mort  ung 
nommé  Robin  Toulet,q|ni  estoit  moût  vaiUant 
homme  de  guerre.  Et  fut  ledit  Phelipes  cachié 
de  si  aufNrès  de  Riauvals  avec  une  partie  de  ses 
gens.  Et  si  fut  le  paîs  mont  travaillé  vers  Paris 
et  en  Biauvoisins  pour  la  guerre  qui  lors  y  estoit, 
et  le  duc  Jehan  s'en  alla  atout  ses  Bourguinoos 
vers  Bourgoingne ,  et  mena  la  Royne  à  Troies 
en  Cliampeugne ,  et  puix  s'en  alla  en  son  pals 
de  Bourgoingne,  où  il  fut  tant  que  Paris  fut  prins 
de  ses  gens.  Et  menoient  les  Picars  forte  guerre 
à  tous  costés  contre  les  gens  du  Roy. 

fteniy  lebastard  de  Tion  estoit  à  Cenlis  (Sen- 
lis)  en  garnison;  et  quant  le  comte  d'Ermignac 
sceut  que  le  duc  Jehan  s'en  estoit  allé  en 
Bourgoingne ,  il  amena  le  roy  Ciiarles  devant 
Cenlis.  Là  raist  le  siège  tout  autour  et  y  fut 
grant  temps  atout  grant  puissance  de  gens  ;  et 
avecquez  ce  y  estoit  le  duc  de  Touraine ,  dauf- 
fln ,  filz  du  roy  Charles ,  et  plus  n'en  avoit.  Le 
comte  d'Ermignac  estoit  connestabie  de  France 
pour  ce  temps.  Et  quant  ils  eurent  esté  grant  es- 
passe  devant  Cenlis ,  ceulx  de  dedens  se  deffen- 
doient  bien  et  grandement.  Et  messire  Jehan  de 
Luxembourg  et  le  seigneur  de  Fosseux  assem- 
blèrent tous  les  Picars  pour  aller  lever  le  siège, 
et  de  fait  allèrent  à  Pontoise  ;  mais  pour  celle 
fois  n'eurent  mie  conseil  de  passer  outre,  et  se 
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i*etrairent  en  leur  païs.  Environ  quinze  jours 
après,  ilz  se  rassemblèrent  atoute  leur  puissance, 
et  ancore  s'en  allèrent  à  Pontoise;  et  de  là 
chevauchèrent  vers  Genlis ,  et  aprouchèrent  si 
près  qu'ilz  semidrent  en  bataille  contre  les  gens 
du  Roy.  Ce  jour  y  eut  de  grans  batailles  et  y  eut 
de  gens  mors,  d'un  costé  et  d'autre ,  grant  foi- 
son. Ce  jour  menoit  le  seigneur  de  Miramont  les 
archicrs  des  Picars ,  lequel  s'i  gouverna  moût 
grandement  et  bien  les  tint  en  ordonnance  :  et 
aussi  Hector  de  Saveusesy  fist  ce  jour  de  grans 
vaillances,  et  Phelipes,  son  frère,  le  seigneur 
de  Lilladam  et  pluseurs  auKres.  Ainsi  tinst 
raessire  Jehan  de  Luxembourg  et  le  seigneur  de 
Fosseux  ce  jour  bataille  contre  le  roy  Charles, 
sans  assembler  ensemble ,  qui  leur  fut  réputé  à 
grant  vaillance  toute  leur  vie.  Et  tant  que  le  Roy 
et  ses  gens  s'en  allèrent  du  siège  de  Cenlis;  et 
avoient  hostage  de  ceux  de  la  ville  qui  se  vou- 
loient  rendre,  quant  leur  secours  leur  vint  :  et 
eurent  les  hostages  les  testes  coppées.  Et  par 
ainsi  fut  la  ville  délivrée  dusiègedu  Roy,  lequel 
Roy  s'en  râla  à  Paris  :  et  les  Piquars  refremè- 
rent  leurs  garnisons  tant  à  Cenlis  Comment  ail- 
leurs. A  ceste  journée  avoit  ung  capitaine  de 
brigans ,  nommé  Tabari  (1) ,  lequel  avoit  foison 
de  gens  de  pié ,  qui  Airent  presque  tous  mors  ; 
et  faisoit-on  grant  risée ,  pour  ce  que  c'estoient 
tous  gens  de  povre  estât  ;  et  estoit  ledit  Tabari 
Bourguignon.  Moût  Ait  le  duc  Jehan  joyeulx 
quant  il  sceut  les  nouvelles  de  ses  gens  qui  si 
bien  s'estoient  portés,  et  leur  en  sceut  moût 
bon  gré. 

Après  ces  choses  ainsi  faites ,  le  seigneur  de 
Lilladam ,  qui  se  tenoit  à  Pontoise,  et  avoit  de 
grans  acointances  en  la  ville  de  Paris  à  ceux 
qui  amoient  le  parti  du  duc  Jehan,  et  souvent 
en  avoit  des  nouvelles ,  car  il  y  en  avoit  plu- 
seurs qui  contendoient  que  le  duc  Jehan  eust  le 
gouvernement  du  royaume.  Et  par  ce ,  firent 
tant  qu'ilz  en  eurent  de  leur  querelle  grant  par- 
tie :  et  mandèrent  au  seigneur  de  Lilladam  qu'il 
le  mectroient  dedens,  et  iuy  mandèrent  qu'il 
allast  vers  eux.  Et  lor»  le  seigneur  de  Lilladam 
assembla  ce  qu'il  peut  avoir  de  gens,  et  tant 
qu'il  avoit  environ  de  sept  à  huit  cens  oomba- 
tans  en  sa  compaignie,  et  alla  droit  à  Paris 
au  jour  qui  dist  estoit  ;  et  vint  là  vers  point  du 
jour,  et  trouva  ceulx  qui  le  dévoient  mectre  de- 


(1)  Il  «  tenoit  la  partie  de  Bourgogne,  et  estoit  de  pe- 
tite estature  et  boiteux  ;  avoit  souvent  quarante  ou  cin- 
quante paysans,  une  fois  plus,  Tautre  moins,  armés  et 
habillés  de  vleils  baubergons,  Jacques,  vieilles  haches, 
demi-lances  où  il  y  avoit  massues  au  bout,  et  autres 
habillemens  de  pauvre  estât,  atout  lesquels  s'en  alolent, 
li's  ungt  sur  meschans  cbevaulx  et  Jumens,  et  les  autres 


dens  tous  près  à  la  porte.  Et  ainsi  le  seigneur  de 
Lilladam  entra  dedens  Paris  à  grant  doubte,  et 
n'estoit  mie  merveille  ;  car  il  y  avoit  dedens 
Paris  trois  mille  combatans  dès  gens  du  Roy  et 
du  comte  d'Ermignac,  sans  ceulx  de  la  ville. 
Lors  le  seigneur  de  Lilladam  chevaucha  atous 
ses  gens  en  tirant  vers  la  grant  rue  Saint-An- 
thoine,  et  commencha  à  crier:  «Vive  Bour- 
goingne  I  »  et  ceux  de  Paris  avec  Iuy ,  qui  l'a- 
voient  mis  ens.  Tantost  y  eut  grant  murmure 
dedens  Paris ,  et  n'y  eut  point  d'entretenement 
en  nul  des  gens  d'armes ,  se  non  ehacun  de  Iuy 
sauver  au  mieulx  qu'il  peut.  Moût  fort  se 
traioient  vers  la  Bastille  Saint-Anthoine ,  et  y 
fut  le  duc  de  Touraine  mené  par  Daneguy  Du 
Chastel.  Ainsi  se  sauvoient  en  allant  à  la  Bas- 
tille; mais  ung  vaillant  homme  d'armes,  nom- 
mé Daviot  de  Gouy ,  leur  fist  assez  d'empesche- 
ment,  et  en  geta  pluseurs  à  terre  de  ceux  qui 
s'enfuioient.  Le  comte  d'Ermignac,  Reraonnet 
de  La  Guerre  et  le  chancelier  furent  prins ,  et 
messire  Hector  de  Chartres ,  avec  pinceurs  auU 
très  grans  seigneurs.  Et  en  y  eut  bien  de  prins 
quatre  cens  ou  environ,  sans  aucuns  de  ceulx 
de  la  ville ,  que  on  print  après  ce  que  la  chose 
fut  rapaisiée. 

Item  y  le  seigneur  de  Lilladam  et  aultres  grans 
seigneurs  allèrent  devers  le  roy  Charles,  lequel 
ne  s'estoit  bougie  de  son  hostel,  et  là  parlèrent 
à  Iuy,  et  Iuy  firent  grant  révérence,  et  avecquez 
ce  ne  le  empeschèrent  en  riens,  ne  aucuns  de 
ceulx  qui  le  servoient  ;  car  le  Roy  estoit  de  tout 
content,  et  de  Bourguignons  et  d'Ermignas,  et 
peu  Iuy  chaloit  comme  tout  allast,  comme  cha- 
cun qui  de  Iuy  a  cognoissance  peut  savoir  Tes- 
tât où  il  estoit.  Moût  eut  Paris,  pour  ce  temps, 
grant  desroy,  car  on  prenoit  sans  merchy  tous 
les  biens  de  ceulx  qui  s'en  estoient  fuis,  etmes- 
mes  ceulx  de  Paris  le  faisoient.  Et  furent  la 
plus  grant  partie  tournés  du  parti  au  duc  Jehan, 
et  tous  accusoient  l'un  l'autre.  Tantost  que  les 
nouvelles  furent  par  le  pays  que  Paris  estoit  du 
parti  au  duc  Jehan,  tous  ses  gens  s'i  retraioient: 
et  aussi  les  frmignas  abandonnèrent  pluseur» 
de  leurs  fortresses  :  et  y  en  entra  grant  foison 
dedens  la  Bastille  Saint-Antoine.  Et  flit  par  ung 
dymence  que  Paris  fut  prins  (2),  l'an  mil  quatre 
cens  dix-huit.  Le  merquedi  ensuivant,  les  gens 
du  duc  de  Touraine,  Dauffln,  filz  au  roy  Char- 

à  pié,  embuscher  es  bols  vers  où  se  tenoient  les  Anglois, 
et  quand  ils  povoient  aucuns  prendre,  le  dit  Tabari  leur 
coppoit  les  gorges,  et  pareillement  faisoit  à  ceulx  tenans 
la  partie  du  daulphln  ;  et  ainsi  en  Ost  à  plusieurs,  dont 
grandement  estoit  hay  des  dessus -dictes  parties.  » 
(Honstrelet.) 
(2)  Environ  Tissue  du  mois  d*april.  (Godef^oy.) 
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IMI  qae  le  trailié  fat  frit,  falh  s'ca  yrataU 
mif  leurs  corps  et  lears  Imcos.  Et  par  ainsi  ren- 
dirent la  Bastille  aa  seigocar  Lilladam,  et  s'en 
alloient  derers  le  Dofifin  à  Meiim,  oà  il  estoit. 
Mont  firent  les  gens  an  seigneur  de  Uiu^bim 
grant  goengne  en  la  Tille  de  Paris,  donc  ili  fo- 
rent riches  grandement. 

Assez  tost  après  arriTa  messire  Jehan  de 
Loxemboorg  à  Paris,  et  le  sc^;neQr  de  Fosscnx 
atout  grant  foison  de  gens  de  gnerre.  Et  Hector 
de  Saveoses  et  Phelipes,  son  frère,  s'en  allèrent 
atout  leurs  gens  à  Compiengne,  et  portèrent 
ang  mandement  da  Roy  contenant  qae  on  leur 
feist  ouverture.  A  quoy  ceux  de  Gompiengne 
obéirait,  et  entrcrent  les  dessusdiz  dedans  la 
▼ille,  et  pareillement  à  Pons-Saincte-Maxcnsse 
et  à  Crdl,  à  Coisy,  et  en  pluseurs  anltres  for- 
tresses  du  pals.  Ainsi  furent  pluseurs  bonnes 
villes  et  fortrcsses  mises  en  Tobéissance  du  duc 
Jehan  par  la  prinse  de  Paris.  Et  mesmement 
s*y  mist  la  ville  de  Péroné,  et  se  rend!  au  comte 


(1)  Oc  Mtd  éuift  sHiié  âla 

crit  et  Tmdaiw  porte  l*kôicl 

(î;  Le  lUMsrnt  de 


d'EffUHgaae,  et 

m        »  '  »  ^  •  m..    " 

•  cMaKaa  aaBBB  ca  aaa  oidcxs* 

Lilladam  et  à  cealx  fai  Iv  noni  «ëié.  Et 

Paris,  et  tant  cho^ucha  qaH  vinst  asses  près 
du  pont  de  Caroiton  CharcalOB  ;  el  ceui  du 
pais  alloient  en  grant  ordonaance  au  devant  de 
luT,  et  hnr  firent  grant  révereiice,  et  pareille- 
ment SCS  autres  seigneurs  qui  estoient  a  Paris; 
et  il  les  merchia  assez,  et  leur  promîst  à  faire 
de  grans  biens.  Ainsi  chevandia  le  duc  iefaan , 
tant  qull  vinst  dev  ant  Parts  moût  noblemait  et 
en  grant  ordonnance.  Et  ceulx  de  Paris  crioiefit 
tout  à  une  voix  :  «  Vive  le  bon  duc  de  BoonroiD- 
•  gne!  >  et  crioicnt  yoêl  de  cariour  à  autre. 
dessY  à  son  bostd  d* Artois,  ou  il  se  loga,  et  fut 
convoie  à  moût  noble  compaignie. 

Apres  ce  que  le  duc  Jehan  fut  venu  a  Paris , 
conmie  vous  oiex,  il  y  eut  de  grans  oonseux  Xt- 
nus  et  de  grans  ordonnances  faides  de  doq- 
veaulx  ofiQciers;  car  le  doc  Jehan  alla  vers  le 
ro\  Charles,  et  lay  fist  grant  révérence,  el  le 
Roy  luy  fist  grant  chière  ;  car  le  duc  Jehan  ti^ 
publier  partout  Paris  qu'il  >ouloît  la  paix  et  le 

(3)  Cette  oécirtMM  est  rapportée  dans  le  Jq^tmI 
étmm  htmmùù  dt  Fmi».  Yojei  Bolre  laAcatioa  alla- 


bieu du  royaume,  et  contendoit  à  eachier  hors 
les  ennemis  et  estrangiers  qui  mal  avoient  gou- 
verné le  Roy  et  le  DofjQo,  c'est  assavoir  le  comte 
d'Ermignac  et  ses  gens;  et  que  le  royaume  es- 
toit  gouverné  [mr  estrangiers,  qui  estoit  chose 
inralsonnable.  Parquoy  ceulx  de  Pari»  Airent 
esmeus  après  ce  qu'ibs  sceurent  ce,  du  oosté  au 
duc  Jehan;  et  n*estoit  mie  de  bonne  heure  né 
à  Paris,  qui  n'en  disoit  mal  comme  depuis  fût 
apparu. 

Item  y  le  duc  Jehan  fist  tous  oouveaulx  offl- 
clers  de  ses  gens  au  royaume,  et  flst  le  seigneur 
de  Lilladam  marissal  (maréchal)  de  France; 
messire  Jaquet  de  Pois,  admirai;  messire  Robi- 
net de  Mailly,  paneUer.  Et  à  Paris  fist  pareille- 
ment gouverneurs ,  et  Ait  maistre  Entasse  De 
Latre  chancellier,  maistre  Phelipes  de  Horville 
premier  président  :  et  tous  ses  gens  avancha  aux 
offices  de  France;  car  le  roy  Charles  estoit  con- 
tent de  tout  ce  que  le  duc  Jehan  vouloit  faire, 
et  n'y  mettoit  nul  contredit 

Iteniy  assez  tost  après,  le  commun  de  Paris 
se  fourmeut  et  firent  grant  assemblée  de  menus 
gens,  et  allèrent  à  toutes  les  prisons  (1),  et  tuè- 
rent tous  les  prisonniers  qui  avoient  esté  prins 
à  laprinse  de  Paris.  Et  là  fût  tué  le  comte  d'Er- 
roignac,  Remonnet  de  la  Guerre,  le  chancellier 
et  pluseurs  aultres  grans  seigneurs,  et  s*y  fût 
tué  messire  Hector  de  Chartres  ;  el  avecques  ce 
pluseurs  Bourguignons  qui  estoient  en  prison 
pour  débat  on  pour  debte.  Et  n'espargnoient  nul 
homme  que  tous  ne  fussent  mis  à  mort.  Lors 
allèrent  au  peut  Chastellet  où  il  avoit  foison  pri- 
sonniers ,  et  commenchèrent  entrer  ens;  et  les 
prisonniers  qui  bien  apercheurent  qu'il  n*y  avoit 
remède  en  leurs  vies,  montèrent  amont,  et  se 
deffendirent  bien  et  vaillaument,  et  crioient  : 
«  Vive  le  DofQn  I  »  et  bieschèrent  assés  du  com- 
mun ;  mais  enfin  iiz  furent  prins  par  force  et  les 
faisoient  saillir  aval,  et  les  autres  les  reche- 
voient  sur  leurs  piques  et  sur  leurs  bastons,  et 
les  murdrissoient  sans  en  avoir,  nul  pitié  ne 
merchy .  Ainsi  tuèrent  cens  de  Paris  tous  les  pri- 
sonniers des  prisons  de  Paris,  donc  le  duc  Jehan 
fut  moût  iré,  et  leur  en  sceut  moût  mal  vais  gré; 
car  il  avoit  volentë  de  parler  au  comte  d'Ermi- 
gnac  de  toutes  ses  fortresses  que  ses  gens  te- 
noient,  et  pour  ce  en  fût  mal  content. 

Item  y  le  comte  d'Ermigoac,  Remonnet  de  la 
Guerre  et  le  chancellier  furent  trois  Jours  en  la 
court  du  Palais,  eux  trois  ensemble  loiés  par  les 
bras  (2),  et  les  veoit  qui  voulloit  en  cet  estât.  Et 
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avoit  le  comte  une  Jambe  rompue,  et  si  estoit 
trenehié  d^Eln  coutel  parmy  le  corps,  en  glse 
[d'une  bende,]  depuis  les  espaules  Jusqoes  en 
bas.  Et  là  les  traynolent  les  petits  enfiins  de 
Paris  de  place  en  autre,  qui  estoit  chose  bieto 
estrange  à  veoir  de  telz  seigneurs  estre  en  tel 
estât. 

Itemj  le  commun  de  Paris  fût  phiseurs  fois 
esmeu,  et  ne  les  povoit-on  rapaisier,  dessy  à 
tant  que  le  duc  Jehan  se  courroocha  à  aucuns 
des  phis  grans,  et  leur  dist  qu'il  leur  fèroit  leurs 
testes  coper  sMiz  fhisoient  plus  ainsi,  et  pour  ée 
furent  rapaisiés.  Item^  Hector  de  Saveuses  lidssa 
à  Gompiengne  le  seigneur  de  Crieveceur  en  gar- 
nison, et  autres  pluseurs  de  ses  gens  avecquez 
hiy  ;  mais,  par  le  moyei^  de  messire  Carado  Des 
Quehncs  (lequel  avoit  fait  serment  de  luy  point 
armer  contre  le  duc  Jehan),  fût  la  ville  de  Gom- 
piengne reprinse.  Et  y  fût  à  la  reprendre  le  sei- 
gneur de  Bosquiaulx,  et  fut  prinse,  par  ung  ma- 
tin, par  la  porte  de  Perefons  (Pierrefonds)  ;  car 
les  gens  du  Doffln  avoient  dedens  de  bons 
moyens  et  de  bons  amis,  comme  il  fût  bien  ap- 
parant.  Là  fût  prins  le  seigneur  de  Crieveceur, 
le  seigneur  de  Chinères  (Ghievre),  qui  avoit 
espousé  la  seur  de  Hector,  Robinet  Ogier  et  plu- 
seurs aultres.  Et  y  fût  mort  ung  nommé  Bon- 
tery,  qui  estoit  à  Hector.  Item^  les  doCBnois  pil- 
lèrent  ceux  qui  avoient  tenu  le  parti  au  due 
Jehan,  par  quoy  la  ville  de  Gompiengne  fut 
moût  dommagiée  ;  et  avec  ce  y  avoit  grant  gar- 
nison pour  fedre  frontière  au  pals  d'entour.  Uemi 
le  seigneur  de  Crieveceur  et  le  seigneur  de  SI- 
nères  lurent  menés  prisonniers  à  Perefons,  et 
là  les  tinst  le  seigneur  de  Bosquieulx  avec  ung 
des  firères  au  seigneur  de  Chinères,  qui  long- 
temps Tavoit  servy  et  estoit  son  parent,  lequel 
cuida  trouver  manière  de  livrer  le  chastel  de 
Perrefons  aux  Bourguignons,  affln  de  délivrer 
son  frère,  le  seigneur  de  Chinères  ;  mais  il  fût 
apercheu  par  aucuns,  et  luy  flst  le  seigneur  de 
Bosquiaulx  copper  la  teste.  Et  avec  ce  la  be- 
soingne  du  seigneur  de  Crieveceur  et  du  sei- 
gneur de  Chinères  empira  assez,  maiz  enfin  Hz 
furent  délivrés  par  finance.  Hector  mist  grant 
peine  à  ravoir  la  ville  de  Gompiengne,  et  se 
tinst  grant  temps  au  chastel  de  Monchlfort  (S) 
acompaignié,  et -mont  leur  faisoit  forte  guerre; 
mai8.il  n'en  peut  venir  à  chief  pour  tes  grans 
affaires  que  on  avoit  aux  aultres  lieux. 

Itemj  en  ceste  mesme  année  que  Paris  fût 
prins ,  Tan  mil  quatre  cens  et  dix-huit ,  le  roy 


(1)  Fenln  tombe  ici  dans  une  graye  erreur.  Le  duc 
de  Bourgogne  ne  ylnl  à  Paris  qu'après  les  premlen 
massacres.  Cette  émeute   eut  lieu  ta  12  Juin,   et 


Jean-sans-Peur  n*entra  dans  la  capitale  que  le  14  Juillet. 
(3)  Tousouds.  (Godefroy.) 
(3)  Maneifori,  dit  le  leile  de  Godeflroy. 
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Hforyli'Angleterre  r^HUsa  la  mer  atout  graot 
'  polMance ,  et  draceodi  à  Harefleu,  leqael  11 
avolt  coDqaiil'ao  mil  quatre  cens  et  quinze.  Et 
tantost  çommeDCha  fort  à  conquerre  pala,  villes 
et  fortresKs  ;  car  elles  se  reodoient  sans  faire 
grant  deffeoce  pour  ce  qa'ilz  n'avolent  point 
d'espérance  en  nul  secours,  pour  la  disct^ntioo 
qui  estoit  entre  leurs  seigneurs  de  France  ;  car, 
en  la  duchié  de  Normendie,  ceulz  qui  dévoient 
defTendre  les  booaes  villes  et  fortresses  contre 
les  Englez ,  les  ungs  estoient  du  parti  au  duc 
Jehan  de  Boorgoingne  ,  et  avolent  mesme 
guerre  l'un  contre  l'autre.  Par  quoy  chaoïne 
partie  se  avoit  à  garder  de  deulx  costés ,  et  par 
telz  choses  fut  la  dtichlé  de  Normandie  con- 
quise en  peu  de  lerpps.  Item,  le  roy  Henry  vinst 
devant  le  Pont-de-l'Arcbe ,  par-delà  l'eau  de 
Saine ,  c'est  assavoir  vers  Caën  (l)  :  et  estoit  de- 
dens  le  seigneur  de  Graville  et  foison  de  ses 
gens.  Lors  on  âst  de  grans  assemblées  tant  de 
gens  d'armes  du-pays ,  pour  résister  contre  le 
roy  Henry,  affin  qu'il  ne  passast  au  Pont-de- 
l'Arcbe;  mais  nonobstant  il  passa,  et  après  se 
rendi  le  Font  au  roy  Henry,  qui  ftit  grant  des- 
Gonfort  à  toat  le  pays,  car  c'estoit  une  des  clei 
de  l'eau  de  Saine. 

Ilem,  meiisire  Jaqnes  de  Harecoort  tenolt 
pour  ce  temps  bien  souvent  à  Compaigny  (9) , 
pour  ce  que  c'estoit  au  comte  d'AncarvIlle  (de 
Tancarvillc),  son  biaui>ère,  et  lâtenoitfnm- 
tlère  contre  les  Englez,  et  prinst  pour  ce  temps 
le  i?omle  de  Harccourt,  A  qui  11  estoit  parent 
prouchaln ,  qui  s'estoit  retrait  de  Harecourt , 
pour  les  Englez,  à  sou  cliastel  à  Ammarie.  Et  là 
vinst  messire  Jaques  de  Harecourt  vers  luy,  et 
le  comte  luy  flsl  graut  chière  comme  à  son  pa- 
rent, et  le  iist  mectre  dedcns  son  chastel  atous 
ses  gens.  Et  après  plusieurs  parolles  et  reco- 
gnoissnnce  faictes  eulx  ensemble,  messire  Ja- 
ques, qui  avolt  induit  aucuns  de  ses  gens  de  ce 
qu'il  voullolt  faire ,  mist  luy  de  sa  personne  la 
roainau  comte  de  Harecourt,  et  luy  dit  :  <■  Mon- 
seigneur, je  vous  fais  prisonnier  du  Roy,  ■>  Lors 
fut  le  comte  bien  esbahy  et  coiirchié ,  et  dist  : 
•  Biaucousiu,quc  voullés-vous  faire?  v  Et  mes- 
sire Jaques  respondit  :  "  Monseigneur,  ne  vous 
desplaise ,  je  ay  charge  du  Roy  de  vous  mener 
vers  luy,  -  Là  y  eut  moût  de  parolles ,  et  (ist 
messire  Jaques  prendre  ledit  seigneur  de  Hare- 
court par  aucuns  de  ses  gens ,  et  le  fist  mener 
au  Crotoi  ;  et  là  le  tinst  grant  temps  prisonnier, 
et  en  plusieurs  auUres  ploces ,  et  mist  garnison 
de  par  luy  à  Ammarie.  Et  avecquez  ce  prinst 


loua  les  biens  dudlt  comte  de  Hareeovrt  à  mm 
prouCBt  :  et  disoient  aocnns  que  c'estoit  do  con- 
sentement du  comte  d'Anmiarie,  fllz  ao  corste 
de  Harecourt  ;  car  il  ne  mist  point  de  pourdiu 
de  ravoir  son  père.  Ainssi  tinrt  messire  JaqvfS 
de  Harecourt  |K-iBonnier  te  comte  de  Harecourt 
depuis  ce  temps  jusquez  à  ce  qae  messire  Ja- 
ques fut  mort,  cmnme  vous  omx  cy-aprés. 

IUm,  après  que  le  rt^  Henry  est  prins  l'o- 
béissance du  Pont-de-l'Arche ,  comme  avés  on; 
cy-devant,  il  s'en  alla  vert  Rônen ,  et  se  loga  à 
Sainte-Katherine,  devant  Rouen.  Et  avoit  dedens 
ladite  ville  grant  garnison  des  gens  an  doc  Jehan 
de  Bonrgoingne,  et  y  estoit  messire  Goy  Le  Bon- 
tillier  nng  des  priDCipans  cai^taines  ,  et  le  bas- 
tart  de  Tlon,  le  seigneur  ^  Tonlongon,  mes- 
sire Andrien  de  Roches ,  Lagao  Darli  (  Lagen 
d'Arly),  Girard ,  le  bastart  de  Brtmeu  (3),  et 
pluseurs  antres  de  bontw  estoffe ,  et  tant  qu'ils 
estoient  bien  de  douze  à  seize  cens  oombatans, 
et  moût  grandement  s'i  gouvernèrent. 

Item,  le  roy  Henry  mist  le  siège  tout  antour 
de  la  ville  de  Rouen ,  et  y  fut  bien  l'espace  de 
neuf  à  dix  moys.  LA  y  eut  mainte  grande  es- 
cannacbe  faite  de  ceulx  de  la  ville  sar  les  En- 
glez, et  moût  leur  portèrent  cenx  de  la  ville  de 
grans  dommages,  et  avolent  ton^jours  espé> 
rance  que  le  due  Jehan  les  secoorniit ,  comme 
promis  leur  avolt.  Uais  11  n'en  Bstrtaa;  car  II 
avolt  d'autres  grans  afains  psnr  la  guerre  qu'il 
avoit  au  Doffin .  Et  par  Omi  Mat  que  cens,  de 
Rouen  se  rendissent  au  roy  Henry  d'Englrterre, 
sauf  leurs  vies,  sans  emporter  nulz  de  leurs 
biens  ;  et  fut  parce  qu'ilz  n'avoient  nulz  viires, 
car  ils  mangeoient  leurs  chevaulx ,  et  les  po>-res 
gens  de  la  ville  mangeoient,  par  famine,  chiens, 
cas  (chats) ,  ras  ,  soriz  et  toutes  telz  choses ,  qui 
estoit  piteuse  chose.  Et  en  mourut  bien  dedeos 
les  fosscz  et  par  la  ville  de  fain  de  dix  à  douze 
mille,  que  on  scet  de  certain.  Et  avecquez  ce 
fallut  que  le  voy  Henry  eust  une  partie  des 
plus  notables  de  la  ville  de  Rouen  en  sa  voa- 
lenté.  Ifem,  après  ce  que  la  ville  de  Rouen  fut 
rendue  au  roy  Henry  d'Engleterre ,  il  en  y  eut 
plusieurs  aultres  qui  se  rendirent  es  marches  de 
Normandie ,  et  la  garnison  qui  en  estoit  yessue 
olla  devers  le  duc  Jehan. 

Ilem,  messire  Guy  Le  Boutillier,  qui  estoit 
l'un  des  capitaines  de  Rouen  tant  que  le  sirst  y 
fut,  se  rendit  du  parti  nu  roy  Henry,  et  luy  ftst 
serment  de  le  servir  loyalement;  laquelle  chose 
y  fist  le  roy  Henry  de  grans  dons,  et  luy  donna 
La  Rochc-Guyon  et  nulires  seignouries  nota- 
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bles.  Item^  aucuns  des  bourgoiz  notables  de  la 
dite  ville  se  fièrent  en  messire  Guy  Le  Boutil- 
lier  depuis  que  le  j*oy  Henry  eut  le  gouverne- 
ment de  la  ville,  et  luy  dirent  que  s'il  leur  vou- 
loit  aidier,  qu*ilz  remetroient  Rouen  en  la  main 
du  Roy  ;  et  messire  Guy  fist  semblant  d*eulx 
voulloir  aidier,  et  puis  le  dist  au  roy  Henry,  et 
par  ce  y  eut  pluseurs  notables  bourgois  de 
Rouen  qui  eurent  les  testes  copées ,  donc  ledit 
me$sire  Guy  [fut]  fort  blasmé  pour  ceste  cause. 

Iteniy  en  tant  que  le  roy  Henry  tenoit  son 
siège  devant  Rouen ,  messire  Jaques  de  Hare- 
court  et  le  seigneur  de  Moreul  firent  une  as- 
semblée très  grande  pour  aller  courre  sur  le 
siège  des  Englès ,  et  allèrent  jusquez  à  trois 
lieues  près.  Et  le  Roy  envoya  au  devant  le  sei- 
gneur de  G>mouaille  bien  accompaignié,  lequel 
trouva  les  dessusdis ,  et  fist  tant  qu'il  les  mist 
en  grand  desroy.  Là  fut  prinst  le  seigneur  de 
Moreul  et  pluseurs  aultres  avecquezluy,  et  mes- 
sire Jaques  de  Harecourt  se  sauva  par  bon  che- 
val. Itemj  en  ceste  mesme  saison ,  Phelipes  de 
Saveuses,  qui  estoit  à  Goumay,  en  Normandie, 
atout  de  deux  à  trois  cens  combatans ,  fist  par 
pluseurs  fois  de  grans  dommages  aux  gens  du 
roy  Henry,  et  moût  en  enmena  de  prisonniers 
dedens  la  ville  de  Gournay,  et  tant  que  les  pri- 
sonniers Englès  prindrent  le  chastel  de  Gour- 
nay et  le  tindrent  ung  Jour;  mais  LeBoin  (Le 
Bon)  de  Saveuses ,  qui  lors  y  estoit  pour  Phe- 
lipe,  son  frère ,  fist  tant  par  belles  parolles  que 
lesdlz  Englez  prisonniers  luy  rendirent  ledit  chas- 
tel, donc  il  en  y  eut  qui  en  eurent  malvais  loier. 

IteMy  le  roy  Charles  de  France  et  le  duc 
Jehan  de  Bourgoingne  furent  grant  temps  à 
Beauvais,  et  avoient  moût  grant  puissance  de 
gens  sur  le  pays  d'entour,  en  espérance  de  lever 
le  siège  de  Rouen  ;  mais,  par  le  discort  qui  estoit 
entre  le  duc  de  Touraine ,  Doffin ,  et  le  duc 
Jehan,  riens  ne  s'en  fist  ;  car  les  deux  princes 
menoient  forte  guerre  l'un  contre  l'autre.  Itenij 
après  ce  que  le  roy  Heiuy  eut  prlns  la  ville  de 
Rouen  et  fait  faire  le  serment  à  ceulx  de  la  ville, 
et  mis  officiers  de  par  luy,  il  envola  ses  gens  au 
pays  vers  Gournay  et  vers  le  comté  d'Eu,  et  tout 
se  rendi  sans  coup  férir.  Et  se  rend!  la  ville 
d'Eu,  le  chastel  de  Mouchiaux  (de  Moncheaux), 
le  Neuf-Chastel,  Denicourt,'Goumay  en  Norman- 
die, et  moutd*autres  bonnes  villes  ctfortresses. 
Et  se  tenoit  en  la  ville  d'Eu  ung  chevalier  en- 
glez, nommé  messire  Phelipe  Lis ,  lequel  faisoit 
forte  guerre  en  Vimeu.  lietny  le  roy  Henry  con- 
quist  ceste  année  la  duchié  de  Normandie  tout  à 
son  aise  ;  car  peu  y  avoit  qui  ia  deffendesist ,  et 
mesmement  y  eut  pluseurs  Normatis  qui  se  ren- 
dirent Englez  et  firent  le  serment  au  roy  Henry. 


Item^  messire  Lyonnel  de  Bournovllle  et 
Daniot  de  Gouy  se  tendent  pour  lors  en  garni- 
son à  Gisors ,  et  menoient  forte  guerre  aux  En- 
glez. Advint  que  les  gens  du  Roy  estoient  lo- 
giés  à  Gallifontaine ,  environ  de  quatre  à  cinq 
cens,  et  y  avoit  la  plus  grant  partie  de  Hirelan- 
dois.  Et  monseigneur  Lyonnel  et  Baniot  de 
Gouy  vindrent  f^aper  en  la  ville  par  nuit ,  et 
boutèrent  le  feu  en  la  ville ,  et  puis  les  assailli- 
rent baudement ,  et  les  ruèrent  jus  et  desconfl- 
rent  tous,  et  puis  s'en  rallèrentà  Gisors,  en 
leur  garnison.  Souvent  faisoit  messire  Lionnel 
de  Boumoville  de  grans  dommages  aux  Englez, 
et  avecquez  luy  Daniot  de  Gouy,  qui  estoit  moût 
vaillant,  et  aussi  faisoit  le  seigneur  de  Lilladam. 

Itenty  assez  tost  après  il  y  eut  ung  grant  par- 
lement entre  le  roy  Charles  et  le  roy  Henry 
d'Engleterre.  Et  se  tenoit  le  roy  Charles  et  le  < 
duc  Jehan  à  Pontoise.  Et  le  roy  Henry  vinst 
vers  Moullent,  et  là  fist  tendre  ses  tentes;  et 
pareillement  on  y  tendit  celles  du  roy  Charles. 
Là  fut  le  duc  Jehan  et  le  conseil  du  Roy,  par 
pluseurs  fois,  en  parlement  au  roy  Henry  ;  et 
vouloit  le  roy  Henry  avoir  Katherine ,  fille  au 
roy  Charles,  en  mariage ,  et  avecquez  ce  voul- 
loit  avoir  la  duchié  de  NormandiOw  Moût  se  tint 
le  parlement  sur  ce  longuement;  mais  enfin 
riens  n'en  Ait  fait;  car  le  roy  Henry  voulloit 
avoir  trop  grant  entrée  sur  le  royaume ,  lequel 
le  duc  Jehan  ne  voult  acorder.  Et  aussi  il  avoit 
tousjours  voulenté  d'avoir  traitié  au  duc  de 
Touraine,  Doffin ,  et  par  ce  se  départi  le  parle- 
ment sans  riens  besongner.  Et  se  retrait  le  roy 
Charles  à  Saint-Denis  en  France,  et  la  Roy  ne. 
Itenij  le  duc  Jehan  avoit  grant  voullenté  d*a- 
voir  paix  avec  le  Doffin ,  comme  dit  vous  ay 
cy-devant,  et  pour  ce  y  avoit  embassadeurs  en- 
tre les  parties  qui  ce  traitoient ,  et  en  estoit  la 
dame  de  Giac,  et  traitèrent  ensemble  en  telle 
manière  que  les  deux  princes  furent  contens  de 
venir  ensemble  pour  trouvair  la  paix.  Et  lors 
le  duc  Jehan,  qui  estoit  à  Pontese ,  se  parti  à 
noble  compaignie  pour  aller  devers  le  Doffin , 
qui  estoit  à  Melim  ;  et  ala  la  dame  de  Giac 
avecquez  le  duc  Jehan  dessy  à  Corbeul ,  droit  à 
une  lieue  de  Melim  (Melun).  Au  costé  de  devers 
Miaulx  (Meaux)  vint  le  Doffin  atout  sa  puis- 
sance, et  le  duc  Jehan  alla  parellement  atout 
ses  gens,  et  n'aprouchèrent  point  les  deux  puis- 
sances plus  près  que  demie  lieue  petite.  Là  as- 
semblèrent les  embassadeurs  des  deux  costés , 
et  tant  firent  que  la  paix  fàt  traitiéc  [entre  les 
deux  princes  durable  à  tousjours ,  ]  et  jura  le 
Doffin  à  la  tenir,  et  aussi  firent  tous  les  grans 
seigneurs  de  son  costé  avec  luy.  Itenij  il  y  eut 
moût  de  grans  promesses  faictes  entre  les  deux 
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punies,  et  abandonnèreot  les  deu  priDcescba- 
cuii  au\  seigneurs  de  «on  oosté  de  aU«r  servir, 
suas  reprocbe  nulle ,  cellay  par  qm  la  pei*  •«• 
roit  rompue  :  c'i-.st  assavmr  se  le  Doffin  la 
rompoit,  qu'il  abaiiilonnott  à  ses  gens  de  alln 
servir  le  duc  Ji'lmi^,  oa  ceUuy  [qui]  tendrait 
BOD  pai'ty.  Et  iiiiisi  list  le  dsc  Jehan ,  donc  on 
Ûst  de  moult  et  bellt^s  lectres  scellées  des  seanlx 
des  deulx  parties.  El  après  pramidrent  de  mec- 
tre  pnine  de  cacliier  le  roy  Henry  hors  de 
Franee,  et  nascmbkrmt  toutes  leors  palasancw. 
Ainsi  fut  la  pQi\  falcte  entre  le  duc  de  Toa- 
ralDe,  Doffln,  et  le  duc  Jrfian  de  Botii^lngne, 
et  cuiduit-on  que  ce  Aist  eboae  durable  ;  mois 
depuis  on  vit  bien  le  contraire,  comme  cy-i^n^ 
sera  desolaiié. 

Ifem,  tuntust  après  que  la  paix  fut  faicte 
euin:  le  Duâlu  oi  le  doc  Jehan  de  Botirgoingne, 
leurs  gens  estoient  ensemble  de  jonr  en  Jour,  et 
nenoient  forte  guerre  aux  Englez  snr  les  mar- 
dies  de  Normandie.  Item,  assez  tost  après  le 
seigneur  de  Lllladam,  qui  estoit  m&rlssal  de 
France,  perdy  la  ville  de  Pontoise,  laquelle  il 
avoit  en  garde,  et  la  prindrent  les  Englez  par 
nng  matin,  laquelle  prlnse  fut  au  grant  dom- 
mage du  pays  de  France ,  car  c'estoit  une  ville 
mont  notable  et  fort  garnie  de  vivres  et  d'an- 
tres biens.  Ilem,  en  ce  temps  les  Englez  tln- 
drent  siège  devant  Salnt^Iartin-le-Gallart  (le 
Oftlllard],  et  estoit  dedans  Rtgant  de  Pontayna; 
inais  Je  sire  de  Glmricfaes  (de  Gamaches),  qui 
estoit  au  Dauftln,  vaillant  chevalier  dé  son 
corps,  assembla  foison  de  gens  et  alla  lever  le 
siège.  Et  y  eut  des  Knglez  tuez  à  foison ,  et  les 
aultres  se  retrairent  dedens  l'église  de  la  ville  : 
et  estoit  leur  ciiief  ung  chevalier  nommé  messire 
Phellpe  Liz ,  qui  moût  estoit  vaillant. 

Ilem,  après  ce  que  Pontoise  fut  prinse,  le 
roy  Charles,  laRoyne  et  dame  Katheiine,  leur 
fille,  s'en  allèrent  ù  Troyes  en  Champengne, 
et  là  les  y  mena  le  duc  Jehan  de  Bourgoingne 
pour  esire  arriére  de  la  guerre  des  Englez. 
item,  le  seigneur  de  Lilladam  se  mlst  en  gar- 
nison à  Biauvnis  atout  grant  gent ,  après  qu'il 
eut  perdu  Pontoise  :  et  lu  tenoit  frontière  con- 
tre les  Englez ,  et  moût  leur  falsoit  grans  dom- 
mages. 

Item,  messire  Jaques  de  Harecourt  se  tenoit  à 
Crotoy  et  à  Nnielle  sur  la  mer,  et  Hector  de  Sa- 
veuses  au  Pont-de-Bemy ,  avec  le  seigneur  de 
Blancourt  (Wancourt)  et  Loys,  son  fleux ,  et  là 
menoient  guerre  aux  Englez  d'Eu  et  de  Mou- 
chlanlx  (  Moncheau  ).  Et  souvent  s'assembloit 
Hector  avec  messire  Jaques  de  Horecourt,  pour 
faire  dommage  aux  Englez. 

ItPDi,  l'an  mil  quatre  cens  etdix-neuf  fut  la 
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paix  faite  du  doc  de  Tavralae ,  Itoffin ,  et  ds 
duc  Jefaan  de  fiosigoi^m}  en  la  manière  que  je 
VOHS  iQr  dit;  et  en  estoit  toat  tp  peuple  de  Fnwn 
en  gTAnt  Joie.  Et  avec  les  gentils -bommes  des 
deux  costés,  c'est  aaaaTirir  cculx  da  DcrfBa  d 
eeulx  du  dnc  Jehan  de  Boni^omgne,  mcnoint 
eux  ensemble  forte  guore  aux  Englez  ;  etbîB 
ctiidoit-m  estre  en  France  en  bonne  mûn. 
Hais  en  biief  temps  après,  il  y  ent  grant  tribn- 
lation;  car  le  due  Jdtan  tnt  nioardr; ,  eomoc 
TOOB  poorrés  cy-apris  virier. 

VMtè  est  que  le  Doffin  estoit  loglé  à  Hons- 
trian-tait- Yonne ,  et  là  avoit  asacmblé  tonte  la 
plus  grant  partie  de  ta  poissmce.  Et  alors  le 
gotrvemoit  le  seigneur  de  Barbamm ,  Dav^y 
Du  Castel,  le  vicomte  de  Verimnne  (NartionDe), 
le  seigneur  de  Giteiy,  et  mont  d'anttres  qui  point 
n'estoient  du  royaume  de  France.  Et  en  y  «t 
use  partie  qui  pourpoiscrent  la  tralaon  de  mectie 
i  mort  le  duc  Jeàsn.  Et  tant  flroit  qae  le  DofUn 
fut  oontentde  le  mander,  et  qu'il  fuat  mis  à  mort. 
Et  de  fait  se  targa  (il  chargea]  Davegny  Du 
Chastel  d'aler  devers  le  duc  Jehan,  lequel  estoit 
à  Bray-sm>5aine,  è  deux  U«ies  près  de  Moas- 
trean,  atout  grant  puissance  de  gens  d'armes  et 
de  trait.  Quant  ht  chose  tat  ainsi  ponrparlce, 
que  dit  vous  ay,  les  gouverneurs  da  Doffin  [or 
donnèrent  que  le  duc  Jehan  aen^t  higé  au  cbas- 
td  de  Hratereau,  et  le  TtÊO^bla]  estait  la^é 
dedens  la  ville ,  et  flrtot  sur  le  pont  pioseurs 
barrières  entre  la  villa  tt  le  efaastei.  Et  puis 
messire  Davegny  s'en  alla  vers  le  doc  Jetian  i 
Bray-sur-Saine,  et  là  le  trouva ,  et  luy  dist  qw 
le  Doffin  se  recommandoit  à  luy  et  luy  prioit 
qu'il  v  ou  si  st  aller  devers  luy  à  Slonstriau  pour 
conclure  des  affaires  de  France  ;  et  pluseurs 
aultres  choses  luy  dist.  Et  le  duc  Jehon  fistà 
Davegny  grant  chière  et  grant  révérence  et  â 
cculx  qui  estoient  avecqucz  luy,  et  luy  dist  qu'il 
yroit  vers  monseigneur  le  Dauffin.  Lors  le  due 
Jehan  se  hastadedigner,  et  puis  monta  à  cheval 
et  toute  sa  gent  avec  luy,  et  moût  faisoit  a 
Davegny  grant  honneur.  Etfaien  luy  dist  :  "  Da- 
vegny, nous  allons  vers  monseigneur  le  Dauflin 
à  vostrc  flance,  (lensant  qu'il  veuille  bien  entre- 
tenir la  paix  qui  a  esté  faicte  entre  luy  et  nous; 
laquelle  DOUE  voulons  bien  tenir,  et  leservlrloul 
à  sa  voulenté.  ■  A  quny  Davegny  respondy  : 
-  Mon  1res  redouté  seigneur,  n'aycs  double  de 
riens  ;  car  monseigneur  est  bien  content  de  vous, 
et  se  veut  désormais  gouverner  par  vous;  et  avec 
ceyavésdebonsamisetqui  bien  vous  ayment.- 
Ainsi  s'en  alla  le  duc  Jebim  à  sa  mort ,  en  la 
compaignie  de  Davegny  Du  Chastel ,  lequel  te 
tray.  Et  chevaucha  en  grant  oidonnance  de  sv 
après  MiHistriau  (auprès  de  Monterean^ ,  et  li 
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mist  ses  gens  en  bataille.  Est  vray  qu'il  y  avoit 
des  gens  au  due  Jehan  dedens  le  ehastel  ^  pour 
aviser  le  logiz;  et  en  y  eut  varlet  de  chambre  qui 
bien  se  doubta  de  la  traîson.  £t  retourna  devers 
le  duc  Jehan  pour  lui  dire  :  «  Mon  très  redouté 
seigneur,  advisés  vostre  estât  ;  sans  faute  vous 
serés  tray,  et  pour  Dieu  vieulliés  y  penser.  » 
Adonc  le  duc  Jehan  dist  à  Davegny  :  «  Nous 
nous  fions  en  vostre  parolle  :  pour  Dieu  avisés 
bien  que  soies  seur  de  ce  nous  avés  dit  qu'il  soit 
vérité;  vous  fériés  mal  de  nous  trair.  »  Et  Dave- 
gny iuy  respondit  :  «  Mon  très  redouté  seigneur, 
j'aymeroie  mieulx  à  estre  mort  qu'eusse  fait 
traîson  à  vous  ne  à  aultre.  N'aies  nulle  doubte 
de  riens;  car  je  vous  certifie  que  monseigneur  ne 
vous  veut  nul  mal.  »  Et  le  duc  Jehan  respondit  : 
<c  Nous  irons  à  la  fiance  de  Dieu  et  de  vous.  »  Et 
lors  chevaucha  dessy  au  ehastel^  où  il  entra  par 
la  porte  de  derrière,  et  laissa  grant  partie  de 
ses  gens  en  bataille  au  dehors  du  ehastel.  Avec 
le  duc  Jehan  descendyrent  moût  de  grans  sei- 
gneurs; et  s'en  alla  dedens  une  chambre  dedens 
le  ehastel ,  et  Davegny  alla  devers  le  Doffinet 
devers  ceulx  qui  estôient  avec  Iuy,  et  leur  dist 
la  venue  du  duc  Jehan.  Là  y  eut  grant  consis- 
toire de  ceulx  qui  faisoient  la  traîson ,  et  tan- 
tost  après  on  envoia  devers  le  duc  Jehan  affin 
qu'il  venist  devers  le  Dauffin.  Et  quand  le  duc 
Jehan  ouy  que  le  Dauffin  le  mandoit ,  il  parti 
pour  aller  vers  Iuy ,  et  y  alla  cinq  ou  six  grans 
seigneurs  avec  Iuy,  et  tousjours  le  menoit  Dave- 
gny Du  Chastel.  Et  quant  le  duc  vint  pour 
entrer  sur  le  pont,  il  y  avoit  une  barrière  à 
l'entrée,  et  cinq  ou  six  de  ses  gens ,  et  plus  n'y 
en  passa  avec  Iuy  ;  car  il  y  avoit  bonnes  gardes 
sur  le  pont.  Lors  le  duc  passa  pour  aller  au 
Dauffin  qui  estoit  en  ung  petit  destour,  et  le  vinst 
saluer  moût  humblement.  Et  présentement  ceulx 
qui  estôient  ordonnés  pour  le  mectre  à  mort 
estôient  là ,  et  frapèrent  sur  le  duc  Jehan.  Et 
quant  le  duc  Jehan  vit  qu'il  estoit  tray ,  il  cuida 
tirer  son  espée  pour  Iuy  deffendre  ;  mais  riens 
tae  Iuy  valut,  car  il  fut  tantost  abatu  et  mis  à 
mort  (1),  donc  ce  fut  pitié  pour  le  royaulme;  car 
pour  sa  mort  sont  depuis  advenus  moût  de  maulx 
au  royaulme  de  France.  Avecquez  Iuy  fut  mort  le 
seigneur  de  Nouaille  (Navailles),  frère  au  comte 
de  Foiz,  lequel  se  coucha  sur  Iuy  pour  le  cuider 
sauver.  Après  ce  que  le  duc  Jehan  fut  mort, 
ceulx  qui  là  estôient  le  getèrent  du  pont  aval,  et 
chaît  (  tomba  )  sur  ung  batel  ;  et  depuis ,  par 
l'amonnestement  d'aucuns  des  gens  du  DaufSn, 
fut  enterré  à  ung  chimetière  atout  son  pourpoint 

(1)  Voyez  noire  Indication  des  Documents  pour  le 
règne  de  Charles  VI. 
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et  ses  houseaulx  (bottes) ,  et  là  fut  tant  que  la 
ville  fut  conquise  par  les  gens  du  roy  Henry 
d'Engleterre.  Avec  le  duc  Jehan  estoit  allé  le  sel- 
gneur  de  Saint-Jorge  et  messire  Charles  de  LenSi 
lesquelz  furent  prins  et  des  autres  à  planté. 

Après  ce  que  le  duc  Jehan  fut  mis  à  mort, 
ainsi  que  vous  ay  dit,  ses  gens  en  sceurent  tan- 
tost les  nouvelles.  Là  y  eut  grant  doeul  fait  en 
pluseurs  lieux,  et  n'est  nulz  qui  peust  penser  le 
grant  desconfort  qu'il  y  avoit  de  ses  gens.  Et 
avecquez  ce ,  les  gens  du  Dauffin  saillirent  à 
puissance  sur  les  gens  du  duc  Jehan ,  lesquelz 
furent  mis  tantost  en  grant  desroy  ;  car  il  n'y  eut 
point  d'entretenement  en  eulx  depuis  qu'ilz  sceu- 
rent la  mort  de  leur  seigneur  le  duc  Jehan.  Et 
s'en  alloit  chacun  qui  mieux  povoit,  sans  ordon- 
nance ,  et  les  gens  du  Dauffin  les  encachèrent 
fort;  car  ilz  estôient  tous  avisés  de  leur  fait ,  et 
moût  en  prindrent  et  tuèrent  ains  qu'ilz  venissent 
à  Bray-sur-Saine,  et  le«  aultres  se  sauvèrent  au 
mieux  qu'ilz  peurent. 

Itetn^  après  ceste  doulereuse  mort,  la  guerre 
fut  recommenchiée  plus  forte  que  devant ,  et 
commencha  chacun  de  soi  garnir  contre  sa  par- 
tie. Et  le  roy  Henry  d'Engleterre  conquestoit 
tousjours  fort  sur  les  deux  parties;  et  par  ainsi 
y  avoit  trois  parties  en  France  qui  tous  conten- 
doient  à  conquerre  sur  le  royaume,  et  moût  es* 
toit  le  menu  monde  travaillié. 

Jtem,  après  ce  que  le  duc  Jehan  fut  mort, 
Phelipes  son  fieux  releva  toutes  les  seignouries 
au  duc  Jehan  son  père,  et  fut  duc  de  Bourgoin- 
gne  ;  et  moût  fut  courouchié  de  la  mort  de  son 
père  et  de  la  traîson  que  on  Iuy  avoit  faicte. 
liem,  le  duc  Phelipes  avoit  espousé  Michielle, 
fille  au  roy  Charles  de  France,  et  seur  au  Dofûn, 
qui  moût  estoit  dame  de  haut  honneur,  humble, 
courtoise ,  belle  et  bien  amée  de  tous  les  sei- 
gneurs qui  reparoient  à  la  cour  au  duc  Phe- 
lipes, et  avec,  du  povre  commun.  Item,  quant 
le  duc  Phiiipe  se  fut  saisy  de  tous  les  tenemens 
au  duc  Jehan  son  père,  il  manda  tous  ses  barons 
pour  avoir  conseil  comment  il  se  pourroit  ven- 
gier  du  DofQn.  Et  lors  on  Iuy  conseilla  qu'lF 
prensist  aliance  avec  le  roy  Henry  d'Engle- 
terre, et  qu'il  Iuy  baillast  Katherine,  fille  au  roi 
Charles,  et  seur  au  dauffin,  et  avec,  seur  de 
sa  femme,  laquelle  le  roy  Henry  avoit  grant 
désir  d'avoir  à  femme,  et  que  mieulx  il  ne  se 
povoit  vengier  du  dauffin  ;  car  il  seroit  ca- 
chié  de  France,  sans  jamais  pocesser  en  la  cou- 
ronne. 

Itemy  après  que  le  duc  Phelipe  eut  prins  ceste 
conclusion^  il  envoya  devers  le  roy  d'Engleterre. 
Et  tant  y  eut  ambassadeurs  entre  les  deux  parties, 
que  alliance  fut  faite  entre  le  roy  Henry  d'En- 
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Bonrgoiiigiie ,  ilz  aviaèrent  de  fort  conqnoit 
Tilles  et  fortresses  sur  les  gens  da  Danffin.  Et 
oommeocha  le  doe  Phelipes  de  Boui^oingM  à 
faire  grans  mandemeos  par  toos  ses  pays,  et 
toQt  fist  assembler  vers  Péronne.  Quant  le  doe 
Phelipe  eut  foit  grant  assemblée  de  gens,  il 
bailla  le  gouYememeot  à   messire  Jehan  de 
Liizemboiirg  de  les  mener;  et  messire  Jehaa 
de  Luxembourg  se  logea  en  la   ville  de  Pé- 
ronne,  et  ses  gens  tout  autonr,  et  de  là  tira  droit 
à  Lyons  en-Senters  (  Dhons  en  Santerre  ),  et  là 
se  logeaenlaYille,  et  tontes  ses  gens  avecqnez 
luy.  Avec  messire  Jehan  y  avoit  d*aotrcs  moot 
bons  eapitaynesy  et  y  estoit  [le  vidame  dA- 
miens],  le  seigneur  de  Groy  ,  Hector  de  St- 
veuses,  le  seigneur  de  Humberooort,  mariasal 
au  duc  Phelipes,  et  des  aultres  à  planté.  La  lut 
prinse  conclusion,,  par  messire  Jehan  et  ceuii 
qui  estoient  avecqnez  luy,  de  aller  mectre  siège 
devant  Denum  (  De  Muin),  ung  chastel  à  deux 
lieux  de  G>rbère  (G>rbie),  lequel  faisolt  assez 
de  mal  à  la  ville  de  Gorbère  et  au  pays  d'entoar ; 
mais  celle  nuit  donc  ilz  dévoient  lendemain  par- 
tlK,  messire  Garados  Desquennes  et  Gharles  de 
[  Flftvi  ]  prindrent  la  ville  de  Roye,  en  Ver- 
mandois,  qui  avoit  esté  donnée  [  au  duc  ]  Phe- 
lipes en  naariage  avec  la  fille  au  roy  Gharies,  et 
entrèrent  di^dens,  atout  bien  trois  cens  comiuit- 
tans.  Lors  eslpit  capitaine  de  Roye  ung  nommé 
PerchevaNe-i^ant,  lequel  escbapa  de  la  yiUe, 
et  vint  vers  messire  Jefap  à  Lyons,  où  il  estoit 
Quant  il  ouy  les  nouvelles  de  la  ville  de  Koye 
qui  estoit  prinse,  tantost  il  fist  sonner  ses  trom- 
pètes,  et  puis  monta  à  cheval  et  tous  ses  gens 
avec  luy,  et  chevaucha  vers  Roye  en  grant  or- 
donnance. Et  prestement  mist  coureurs  sus  pour 
aller  devant  ;  iesquelz  trouvèrent  ancoires  les 
eschielles  drechiées  aux  murs  de  Roye  par  ou  les 
doffinois  estoieut  entrés.  Là  y  eut  grant  escar- 
muche  de  venue,  et  guengnèrent  sur  eux  les  faulz- 
bourgs  qui  estoient  clos  de  bonne  muraille;  et 
avec,  tout  incontinent,  on  y  mist  le  siège.  Et  se  lo- 
gea le  seigneur  de  Lilladam,  qui  estoit  maréchal 
de  France,  et  Hector  de  Saveuses  dedens  les  faulz- 
bourgs,  au  costé  yevs  Compiengne,  et  le  seigneur 
de  Croy  à  une  ville  assez  près,  et  avec  luy,  le  sei- 
gneur de  Longueval,  qui  pour  lors  servoit  le  duc 
Phelipe,  etservy  grant  temps  depuis.  Et  messire 
Jehan  de  Luxembourg  fut  logié  à  une  lieue  près 
de  Roie,  en  tirant  vers  Noyon,  et  les  Flamans  en- 
core outre,  à  une  ville  nommée  Chempien. 

Ainsi  fut  la  ville  de  Roye  assise  tout  autour, 
et  sy  estoit  le  siège  droit  au  Noël,  Tan  mil  qua- 
tre cens  et  dix-neuf,  bien  vingt-quatre  jours 
(1)  Celte  alliance  est  connue  dans  rhlslolre  sous  le     ^^^^^  ^"'*'^  se  vousissent   rendre.   Souvent  y 
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gleterre  et  le  due  Philipe  de  Bourgoingne  (i). 
Et  proroist  le  duc  FHelipe  de  livrer  au  roy  Henry 
d'Engleterre  Katerine,  fille  au  roy  Charles  ;  et 
le  roy  Henry  luy-promist  de  la  prendre  à  fem- 
me, et  faire  ro3me  d'Engleterre.  Et  avec  ce  pro- 
mist  que  le  roy  Charles  Jouyroit  tout  son  vivant 
du  royaume  de  France;  et  si  promist  le  roy 
Henry  de  livrer  au  duc  Phelipe  les  traîtres  qui 
avoient  mourdry  son  père,  se  aucuns  en  chaioit 
en  ses  mains.  Et  plusieurs  autres  promesses  y 
eurent  entre  le  roy  Henry  et  le  duc  Phelipes,  et 
•ermens  fais  des  deux  parties  pour  entretenir 
bonne  paix  à  tousjours  entre  eux  :  et  avec,  pro- 
midrent  de  cachier  le  DAuffin  hors  du  royaume 
et  ses  allez,  sans  Jamais  pocesser  de  nulle  sd- 
gnourie  au  royaume  de  France. 

Iteniy  Phelipes,  comte  de  Saint-Pol,  filz  au 
duc  Antoine  de  Brebant  et  nepveu  au  duc  Jehan, 
estoit  à  Paris  pour  ce  temps,  et  là  estoit  lieute- 
nant du  Roy,  et  entretenoit  la  ville  de  Paris  ; 
car  le  duc  Jehan  luy  avoit  lalssié  après  la  prinse 
de  Paris  pour  les  entretenir.  Etsi  gouverna  par 
bon  conseil,  comhien  qu'il  estoit  Josne  de  aage 
et  n*avoit  que  environ  quatorze  ans,  et  la  fut 
tant  que  le  roy  alla  devant  Melim. 

Item,  au  traitié  qui  Ait  fait  entre  le  roy  Henry 
et  le  duc  Phelipe,  tût  ordonné  que  le  roy  Henry 
aeroit  droit  héritier  du  royaume  de  France,  luy 
et  ses  hoirs,  après  la  mort  du  roy  Charles  de 
France  ;  et  que  Jamais  Charles  le  Doflln  n*en 
Joiroit,  ne  ceux  quy  de  luy  vendroient,  et  qu'il 
n'estoit  digne  de  tenir  royaume  pour  le  mal  vais 
fait  qu'il  avoit  fait  sur  le  duc  Jehan  de  Bour- 
goingne, et  point  ne  s'en  pourroit  excuser,  com- 
bien qu'il  fust  jone  quand  le  cas  advint,  et  avec, 
estoit  gouverné  par  gens  estrangiers,  et  qui 
avoient  [  eu  de  leurs  amis  morts  ]  à  la  traïson 
de  Paris,  par  quoy  ilz  ne  leur  challoit  quel  dés- 
honneur le  Dauffln  eust,  mais  qu'ilz  fussent 
vengiés  du  duc  Jehan.  Et  moût  se  vont  depuis 
excuser  pour  sa  Jonesse  et  pour  ceux  qui  le  gou- 
vernoient,  disant  que  ce  n'avoit  point  esté  fait 
de  son  consentement,  et  que  autant  eut-il  fait 
du  roy  Charles,  son  père,  pour  le  temps  ;  mais 
à  ce  ne  peut  estre  ouy  ne  recheu,  et  pour  ce  du- 
ra la  guerre  long-temps  depuis,  comme  vous 
pourrés  voier  cy-après.  Et  mesmes,  pour  plus 
grant  apparucion  monstrer,  le  Dauffin  mist  hors 
d'avecquez  luy  ceux  qui  luy  avoient  donné  le 
conseil  de  mectre  à  mort  le  duc  Jehan,  et  s'en 
allèrent  hors  du  royaulme. 

Jfetfiy  après  toutes  ces  aliances  faictes  entre 
le  roy  Henry  d'Engleterre  et  le  duc  Phelipe  de 


nom  de  traité  (CArras, 
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dehors  contre  ceux  de  dedens  ;  mais  enfin  ilzse 
rendirent  par  ce  qu'ilz  s'en  iroient  sauve  leurs 
corps  et  leurs  biens.  Et  messire  Jehan  de 
Luxembourg  en  fut  content,  et  de  ce  leur  bailla 
sauf-conduit  pour  eux  en  aller  à  Compiengne  ; 
et  fut  ordonné  Hector  de  Saveuses  pour  les  con- 
duire. Et  messire  Carados  et  Charles  de  Flavi 
ordonnèrent  leurs  besoingnes  pour  eulx  en  aller, 
et  se  partirent  par  ung  sabmedi  bien  matin.  En- 
viron après  une  heure,  après  ce  que  les  doffi- 
nois  furent  partis  de  Roye,  et  que  les  gens  de 
messire  Jehan  estoient  jà  dedens  la  ville ,  le 
comte  de  Hantuiton  et  Cornuaille  vindrent  de- 
vant Roye,  qui  venoient  pour  aidier  à  messire 
Jehan  de  Luxembourg.  Et  quant  ilz  oïrent  que 
les  dofflnois  estoient  partis,  et  que  ilz  ne  po« 
voient  estre  que  une  lieue  loing,  ilz  commencè- 
rent fort  à  tirer  après,  et  estoient  bien  mille  com- 
batans.  Tant  chevauchèrent  le  comte  de  Hantui- 
ton et  Cornuaille,  qu'ilz  actaindirent  les  doffi- 
nois  à  trois  lieues  près  de  Compiengne,  et  fra- 
pèrent  sur  eulx  baudement.  Et  aussi  les  doffi- 
nois  ne  s*en  donnoient  garde,  parquoy  Hz  furent 
tantost  mis  en  desroy,  et  furent  tous  rués  Jus, 
prins  et  mors,  et  peu  en  eschapa.  Quant  mes- 
sire Carados  vit  le  fait,  il  se  rendit  à  Hector  de 
Saveuses  :  mais  Cornuaille  (i)  frapa  Hector  de 
Saveuse  sur  la  main  aïant  son  gantelet,  donc 
Hector  fut  bien  mal  content,  mais  n'en  peut 
avoir  autre  chose,  et  luy  dist  :  «  Cornuaille, 
vous  sçavés  bien  que  ne  les  povés  fianchier  ;  car 
ilz  ont  sauf-conduit  de  vostre  capitaine.  » 

Jtem^  avecques  les  Englez  monta  à  cheval 
pluseurs  des  gens  de  messire  Jehan  de  Luxem- 
bourg, quant  ilz  virent  que  on  alloit  ruer  jux  les 
doffinois^  et  fut  une  chose  qui  moût  les  greva  ; 
car  leurs  chevaux  estoient  séjournes,  et  pour  ce 
les  sievirent  plus  raidement  que  les  Englez.  Et  y 
alla  le  bastard  de  Croy,  Abellet  de  Folleville, 
le  bailly  de  Fouquesère  (ou  Fauquessolle), 
et  des  gens  au  seigneur  de  Longueval  avec 
pluseurs  autres.  Pour  ceste  cause  se  couroucha 
messire  Jehan  de  Luxembourg  moût  fort,  pour 
ce  qullz  estoient  soubz  luy,  et  qu'il  avoit  bail- 
llé  sauf-conduit  auxdauffinois,  et  vouloitque  le 
seigneur  de  Croy  lui  baillastson  frère  bastart,  et 
le  seigneur  de  Longueval ,  le  bastart  de  Dunon 
(ou  Divion)  ,  frère  de  sa  femme;  roaiz  ilz 
n'en  veurent  riens  faire ,  et  par  ce  les  eut  mes- 
sire Jehan  en  grant  hayne  long- temps  après,  et 
en  avint  depuix  de  grans  tribulacions ,  comme 
cy-après  sera  veu. 

Tantost  après  ceste  course  faite,  lesfnglès  se 
logèrent  à  deux  lieues  près  de  Roye,  atout  leurs 

(1)  Mais  Cornouaittê  luy  osta,  H  frappa,,..  (Godef.) 


prisonniers;  et  landemain  messire  Jehan  de  Lu- 
xembourg alla  devers  le  comte  de  Hantuiton ,  et 
luy  donna  ung  cheval  ;  et  avec  ce,  luy  parla  qu'il 
faist  bonne  compaignîe  à  messire  Carado  et  aXuL 
autres  prisonniers.  Car  pour  vray  messire  Jehan 
de  Luxembourg  estoit  fort  irédeceque  ilzavoient 
esté  prins  sur  leur  sauf-conduit,  combien  que  au- 
cuns veullent  dire  qu'il  le  savoit  bien.  Mais  il  n'en 
estoit  riens;  car  messire  Jehan  estoit  seigneur 
qui  bien  vouloit  tenir  ce  qu'il  prometoit. 

Après  ce  que  messire  Jehan  de  Luxembourg 
eut  esté  devers  le  comte  de  Hantuiton ,  et  qu'ilz 
eurent  fait  les  ungs  aux  autres  grant  chière ,  il 
se  retrait  à  son  logis.  Et  lendemain  se  party  a- 
tout  une  partie  de  ses  gens,  et  s'en  alla  vers  La 
Foire-sur-Oise  (  La  Fère-sur-Oise  ) ,  et  estoit  en 
sa  compaignie  Hector  de  Saveuses.  Quant  mes- 
sire Jehan  vinst  à  La  Foire ,  il  assist  garnison 
par  toutes  ses  fortresses,  et  mist  Hector  de  Sa- 
veuses à  Nouvion-le-Conte,  et  les  autres  en  tou- 
tes ses  autres  places,  pour  tenir  frontière  contre 
Crespy  en  Lannois  [où]  estoit  La  Hiere  (  Lahire  ) 
et  Poton  de  Sainte-Traille  atout  grant  gent  :  et 
là  se  tindrent  dessy  au  karesme,  que  le  duc  Phe- 
lipe  vint  atout  sa  puissance ,  et  mist  le  siège  tout 
autour  de  Crespy.  Les  autres  gens  du  duc  Phe- 
lipe  s'en  allèrent,  après  ce  que  la  ville  de  Roie  fut 
prinse,  chascun  où  il  vouUoit,  en  son  hostel  ou  ail- 
leurs, dessy  après  la  Chandeleur,  que  le  duc  Phe- 
lipe  refist  grant  mandement  pour  aller  en  Troies 
en  Champengne.  Et  quant  il  eut  assemblé  tous 
ses  gens ,  il  chevaucha  vers  Saint-Quentin ,  en 
Vermandois,  et  là  se  loga  dedens  la  ville.  Avec- 
ques luy  chevauchoicnt  le  comte  de  Varvich  et 
le  comte  de  Quin  (  Kent  ),  et  le  seigneur  de  Ros 
( Ross),  qui  estoient  embassadeurs  du  roy  Hen- 
ry d'Engleterre  :  et  alloient  avecques  le  duc 
Phelipes  à  Troies  en  Champengne ,  devers  le 
roy  Charles  de  France,  pour  Katherine,  fille  du 
roy  Charles,  pour  le  roy  Henry,  laquelle  il  voul* 
ioit  avoir  à  femme,  et  l'eut,  comme  vous  pour- 
rés  cy-après  voier.  Et  chev£^uchèrent  lesdiz  em- 
bassadeurs avecques  le  duc  Phelipes  à  Troies. 

Quand  le  duc  Phelipes  se  desloga  de  Saint- 
Quentin  ,  et  s'en  alla  logier  à  Cressy-sur-Sèrc 
(  Crécy-sur-Serre  )  :  et  messire  Jehan  de  Luxem- 
bourg faisoit  l'avant-garde  au  duc  Phelipe ,  et 
s'alla  logier  à  lieue  et  demie  de  Crespy,  et  puis 
alla  courredevant  Crespy.  Ety  eut  grand  escar- 
muche  faite,  et  tant  que  le  bastard  de  Hénaut , 
qui  estoit  avecques  messire  Jehan,  fut  tout  dé- 
copé  des  doffinois;  mais  nonobstant  il  n'en  mou- 
rut point.  Et  moût  se  porta  ce  jour  messire  Je- 
han de  Luxembourg  vaillaument,  et  Phelipes 
de  Saveuses  avec  luy. 

ftenij  le  duc  Phelipes  se  desloga  de  Cressy- 
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aar-Sère ,  et  s'en  illi  It^er  devant  Crespy-eo- 
Lannoia ,  dû  II  mist  le  siège  tout  aatoar  :  et  y 
tut  bien  vingt  Jours  avant  qu'ilz  vouassent  ren- 
dre la  ville;  car  ils  estoient  bien  huit  censcom- 
batans  dedeiu.  Hais  enHn  se  rendirent  par  ce 
qa'ilE  s'en  yrolent  sauve  leurs  corps  et  leurs 
biens,  si  ada  ceux  qui  estoient  des  palz  ou  duc 
Phelipes ,  lesqueiz  dévoient  demourcr  pi-i-WD- 
niers.  Ainssy  mist  le  duc  Pbelipos  de  Boorgain- 
gne  Cre^iy-en-Lannols  en  son  obétssancp  ,  an 
commenchement  de  sa  première  année,  et  ceux 
qui  estoient dedens  s'en  allèrent;  et  pais  le  duc 
Pbelipes  flst  abatre  la  fortiflcadon  de  Crespy,  et 
l'abatirait  ceux  de  Lan  (Laon).  Etledno  Piie- 
tipes  s'en  alla  logler  à  Lan ,  et  pals  de  lii  s'en 
allô  droit  à  Rains ,  et  delà  k  Châlon ,  .et  puis  à 
Troie  en  Cbampengne. 

(1)  Entre  Troie  et  Challon  ehevanchoft  ines- 
slre  Jehan  de  Lnxemboni^  et  mesure  Robinet 
de  Hailly,  qui  estoit  grant  pmn^er  de  France, 
panny  ung  vilialge.  Et  y  avolt  de  grandes  yau- 
ves  (eaux]  ot  il  avolt  fosses  couvertes  de  bourbe , 
et  messire  Hobinet  de  Mallly  Fond!  dedeos  une 
^vnde  fosseatoatsonchevni^etlàftitnolé;  car 
«n  ne  le  peut  ODcqoet  recDorre,  et  demonra  bien 
ta^s  heures  dedens  que  im  ne  le  peut  nivoîr. 
Item,  nng  peu  devant  ce  temps,  La  Hiere  te- 
Boit  le  chastel  de  Goussy  de  par  le  DofQn,  qui 
mont  estoit  fort,  et  avott  prlns  gKtnt  foison  de 
prisonniers  gentilz-hommes  et  antres,  lenqueiz 
.  11  avolt  mis  dedens  te  chastel  de  Coassy.  Et  en 
•stoienti[le]seignenr  deHaucourt,  Lyonnel  de 
Boumoville  et  plusieurs  autres,  lesqueiz  ndvi- 
sèrent  leur  point  que  La  Hire  estoit  à  la  course, 
et  par  aucun  molen  firent  qu'ilz  prindrent  le 
chastel  de  Coussy,  et  en  furent  malstres.  Apri«, 
iiz  mandèrent  raesslre  Jehan  de  Luxembourg 
pour  luy  baillier  le  chastel  ;  et  en  y  eut  aucuns 
qui  ne  furent  mie  contens  de  mectre  les  dedens 
qu'ilz  ne  proraeissent  de  enix  laissier  le  f^ucnc 
qu'ilz  avoient  fait.  Et  le  seigneur  de  Maucourt 
allaau-devant  de  messire  Jehan,  en  lùy  disant  : 
■  Monseigneur ,  les  compaignons  ne  sont  mie 
contens  de  vous  mectre  ens  que  ne  prometés 
premier  de  leur  laissier  ce  qu'ilz  ont  guengnié.  - 
Et  quant  messire  Jehan  oyt  ce,  il  se  couriicliu 
grandement,  et  dist  au  seigneur  de  Maucourt  : 
1  Traître,  me  vouJIés-vous  traïr?  »  Alors  le  fist 
prendre  par  ses  gens,  et  s'il  eust  eu  bourrel,  il 
luy  eust  fait  coper  la  teste,  par  le  grant  couroux 
qu'il  avoit  à  luy.  Tantost  Lyonnei  de  Boumo- 
ville flst  tout  ouvrir,  et  messire  Jehan  entru  de- 
dens ,  et  eut  l'obéissance  du  chastel  de  Coussy. 

(1)  l'n  aecidtnl  OTrira  Ion  :  r'til  gve  comme.,.. 


Et  depuis  fut  le  seigneur  de  Maucourt  déiJTn 
Jlem,  messire  Jehan  de  Luxeraboui^  aitii 
espousé  Jeheone  de  Bétune,  fîile  au  vicomtcdi 
Miaulx,  qui  enpnravant  avoit  tspousè  le  nxnli 
de  Mûrie,  et  en  avoit  uneûlle  qui  estoit  comte» 
de  Marie  (3)  :  et  par  ce  avoit  messire  Jehan* 
Luxembourg,  le  gouvernement  de  plusieurs  bu- 
tes sei  gnou  ries ,  bonnes  villes  et  for  tresses  dw 
il  flst  long-temps  bonne  garde. 

Jlem,  quant  le  duc  de  Bourgoigne  fut  veeiii 
Troies  en  Champengiie,  comme  dit  est  çs-ii- 
vant,  et  les  embassadeurs  da  roy  Henry  aïK- 
quez  luy,  il  alla  devers  le  roy  Charles,  son  biu- 
pèrc ,  et  devers  la  Boyne  ;  et  flst  tant  qoili 
furent  coutens  que  le  roy  Henry  enst  Kalherne. 
leur  fliie,  à  mariage.  El  fut  la  chose  traitiée,  fi 
du  tout  oeordée  par  le  roy  Charles  et  son  m- 
seil.  El  puis  les  embassadeurs  s'en  râlèrent  \m 
le  roy  Henry  pour  le  quérir  ,  nflln  qu'il  venisl 
espouser  ù  Troies.  Et  demoura  vers  dame  Ki- 
therlDeimg  des  chevaliers  du  roy  Henry,  nomiK 
messire  Loys  de  Robessart. 

Item,  l'heiipe,  duc  de  Bourgoingne ,  fut  uw 
partie  du  knresrae  a  Troies ,  et  depuis  tant  que 
le  roy  Henry  y  fut.  En  tant  que  le  duc  Pbfltpe 
estoit  à  Troies,  Il  envoîa  messire  Jehan  (te 
Luxembourg  courre  devant  une  fortresse  à  sii 
lieues  de  Troies ,  nommée  Alibandîeres .  et  fai- 
soit  assés  paine  au  païs  de  Champeujfue.  Kt  quant 
messire  Jehan  y  vint ,  il  assist  son  eabûcbe  à 
ung  quart  de  lieue  près,  rt  pois  envola  Hector 
de  Saveuses  et  Ferrj  de  Mailly,  atout  quatre- 
vingts  eombatans ,  courre  devant  le  chastel  de 
Alihandières.  La  y  eult  grant  escarmuche;  car 
ceulx  du  chastel  saillirent  hors,  et  tantost  après 
messire  Jehan  de  Luxembourg  vint  pour  miser 
la  place.  Et  quant  il  villes  doffinois  dehors,  luy 
qui  avoit  le  eeur  vaillant,  frapa  de  l'espronpour 
remaistre  les  dairi'finois  dedens  ,  et  les  cacha 
dessy  auprès  de  la  barrière;  mais  son  ehevni 
comnienclia  à  desroier  et  saillir,  et  tant  qu'il  fo- 
lul  que  messire  Jehan  de  Luxembourg  cbaîst 
dessoubz  son  cheval.  Iji  y  eut  grant  huec  faite 
par  les  dofflnois  ;  car  ilz  getoient  et  tiroient  fort 
sur  messire  Jehan,  et  s'il  n'eust  eu  brief  secours, 
il  eust  esté  prins.  Mais  ses  gens  le  relevèrent 
tantost,  et  luy  remidrent  sa  lance  en  la  main , 
qu'il  avoit  perdue  au  chair.  Et  lors  messire 
Jehan  marcha  avant  vaillaument,  et  h  peu  rie 
[ensremistlesdofnnoisdedcns;et  geta sa  tance 
dedens  les  fossez  du  houlevert  après  eux,  et  tant 
quilz  fremèrent  tous.  Et  messire  Jehan  manda 
ses  gens  qui  esliiient  en  embusque  ,  et ,  par  la 
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grand  ire  qu'il  avoit,  fist  assaillir  le  boulevert 
sans  avoir  nul  habillement  d'assaut,  et  iist  tant 
que  ledit  boulevert  fut  prins  d'assaut,  et  y  iist 
inessire  Jehan  de  Luxembourg  bouter  le  feu,  et 
fut  le  boulevert  tout  espris  que  on  n'y  povoit 
plus  durer.  Moût  se  porta  messire  Jehan  de 
Luxembourg ,  ceste  journée ,  vaillaument  de  sa 
personne  :  et  quant  ceulx  du  chastel  le  virent  si 
vaillant,  ilz  voulurent  sçavoir  son  nom  ,  et  en- 
volèrent le  requerre  de  faire  armes  contreJuy. 
Et  il  manda  qu'il  en  estoit  content  ;  et  puis , 
quant  ilz  sceurent  son  nom ,  ilz  n'en  voulurent 
riens  faire.  Après  messire  Jeban  de  Luxem- 
bourg s'en  alla  à  Troies  devers  le  duc  Phelipe, 
et  ses  gens  aux  villages  autour  de  Troies. 

Item,  environ  quinze  Jours  après,  le  duc  Phe- 
lipe renvoia  messire  Jehan  de  Luxembourg  et 
le  seigneur  de  roy,  le  seigneur  de  Lilladam,  ma- 
réchal de  France ,  Hector  de  Saveuses  et  plu- 
seurs  autres  seigneurs ,  pour  maistre  siège  devant 
Alibandières.  Et  y  alèrent  atout  bien  douze  cens 
combatans  de  bonne  estoffe ,  et  menèrent  grans 
engins  pour  abatre  la  muraille.  Et  quant  ce  vint 
n  prendre  le  siège ,  messire  Jehan  de  Luxem- 
bourg, qui  autrefois  avoit  prins  le  boulevert , 
comme  avez  ouy,  alla  pour  le  faire  assaillir  ;  car 
les  dofilnois  Favoient  refait  plus  fort  que  devant. 
Et  y  eut  grant  assaut  ;  car  les  dofQnois  le  deffen- 
dirent  grandement.  Là  estoit  messire  Jehan  de 
Luxembourg,  qui  fort  assailloit  avecquez  les 
autres ,  et  Hector  de  Saveuses  combatoit  sur  une 
eschielle  vaillaument  ;  et  dura  l'assaut  bien  deux 
heures.  Moût  y  eut  des  gens  de  messire  Jehan 
de  Luxembourg  navrés  à  cest  assaut  ;  et  luy  de 
sa  personne  fut  navré  au  visaige,  donc  il  perdy 
ung  oeul.  Quant  messire  Jehan  de  Luxembourg 
fut  navré ,  on  le  ramena  à  son  papillon  ,  et  puis 
l'assaut  commencha  à  luy  retraire.  Là  fiit  Henry 
du  Caufour  (Ghaufour)  navré ,  donc  il  mourut , 
ung  gentil-homme  de  Bourgoingne,et  fut  à  com- 
batre  sur  une  esquielle,  et  moût  d'aultres  en  y 
eut  de  navrés  à  mort. 

Item.,  on  emmena  messire  Jehan  de  Luxem- 
bourg en  ung  chastel  pour  le  gairir,  et  de  là  à 
Troies.  Puis  le  comte  de  Conversent,  frère  à 
messire  Jehan  de  Luxembourg ,  vint  à  Aliban- 
dières et  entretint  le  siège  tant  qu'il  dura  et  que 
le  chastel  fut  rendu.  Devant  Alibandières  eut  le 
seigneur  de  Biauvoir  (Beauvoir  )  ung  oeul  crevé. 

Item,  le  comte  de  Ck>n versent  fit  assair  de  grans 
engins  devant  Alibandières ,  et  moût  fut  fort 
abatu  en  peu  d'espassc  ;  et  tant  que ,  après  ung 
parlement  qui  avoit  esté  entre  les  dofSnois  et 

(i)  Dedans  U$  trint.  (Godcfroy.) 

(2)  Fcnin  entend  sans,  doute  Ici  par  ee  mol  brigans, 


les  Bourguignons ,  il  y  eut  ung  grand  assault 
tout  autour  du  chastel ,  et  entra  bien  quatre- 
vingts  hommes  dedens  (l)  ;  mais  enfin  ilz  furent 
cachiés  dehors  par  force ,  et  dura  bien  l'assaut 
six  heures  ;  et  le  falut  laissier  pour  la  nuit  qui 
vint.  Là  y  eut  moût  de  gens  navrez  d'un  costé 
et  d'autre,  et  auquatriesme  jour  ceux  du  chastel 
se  rendirent  sauve  leurs  corps ,  et  y  eut  aucuns 
gentilz-hommes  qui  eurent  leurs  chevaulx  :  et 
puis  ilz  s'en  allèrent  à  Moinnes  par  sauf-conduit, 
et  la  fortresse  fut  arse  et  toute  désolée.  Et  puis  les 
gens  au  duc  Phelipes  s'en  râlèrent  à  Troies  en 
Gbampengne,  et  se  logèrent  autour  de  la  ville  et 
dedens  ;  et  les  y  ramena  le  comte  de  Conversent. 
Item,  assez  tost  après ,  le  duc  Phelipe  envoia 
le  seigneur  de  Lilladam,  marissal  de  France, 
le  seigneur  de  Croy,  messire  Maurroy  de  Saint- 
Légier,  atout  bien  [mille]  combatans  au  pays 
vers  Coussy  (Toucy) ,  et  vers  la  comté  de  Tou- 
raine  (Tonnerre).  Et  quant  ilz  vindrent  à  six 
lieues  près  de  Coussy,  ils  firent  faire  des  es- 
chielles  de  guerre  et  puix  s'en  allèrent  de  tire , 
par  nuit,  pour  assaillir  la  ville  de  Coussy,  et 
vindrent  devant  la  ville  environ  à  soleil  levant. 
Et  quant  le  seigneur  de  Lilladam  vint  devant 
Coussy ,  il  fist  des  chevaliers;  et  y  fut  le  sei- 
gneur de  Croy  fait  chevalier,  messire  Baudet  de 
Noielle  et  messire  Lyonnel  de  Bournoville  ;  et 
puis  on  assailly  la  ville ,  et  n'y  avoit  dedens  que 
les  bons  hommes  (les  bourgeois) ,  et  deux  ou 
trois  gentilz-hommes,  par  quoy  le  commun  fut 
bien  esbahy  ;  mais  nonobstant  ilz  se  rassemblè- 
rent et  puis  se  deffendirent  bien.  Et  aussy  les 
eschielles  furent  trop  courtes ,  et  parce ,  on  se 
retrait  pour  le  présent^  et  on  se  loga  autour  de 
la  ville  ;  et  puix  on  fist  faire  des  eschielles  plus 
longues  et  des  martiaux  de  fer  pour  les  rassaillir, 
et  au  troisiesme  jour  on  y  reflst  ung  grant  as- 
saut ,  et  ancore  se  deffendirent  mieux  qu'ilz  n'a- 
voient  fait  au  premier  ;  et  tant  qu'ilz  tuèrent 
ung  gentil-homme,  nommé  Ogicr  de  Saint-Van- 
drille,  vaillant  homme  de  guerre ,  et  demoura 
dedens  les  fossez ,  et  avec  en  navrèrent  assez 
d'autres  ;  et  y  fut  tué  ung  capitaine  de  bri- 
gans  (2) ,  nommé  Tabad ,  qui  avoit  autresfois 
mené  guerre  aux  Englez ,  et  moût  en  avoit  dcs- 
truit.  Quant  les  gens  au  duc  Phelipes  virent 
que  les  bons  hommes  se  deffendoient  si  bien,  et 
qu'ilz  apercheurent  qu'ilz  ne  les  pourroient  avoir 
d'assault ,  ilz  se  retrairent  en  leur  logis  ;  et  tan- 
tost  après  vint  nouvelles  au  seigneur  de  Lilla- 
dam que  ses  anemis  le  venoient  combatre.  Et 
lors  le  seigneur  de  Lilladam  monta  à  cheval 
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atoof  les  Pitiattn  avecqnez  loy,  et  alla  au  de- 
vant pour  les  tronver  sur  les  ehamps  :  et  les 
doUioait ,  qui  avoient  leurs  e^ies ,  ea  oalrent 
Id  nniTelles,  et  pour  ce  qa'ili  D'estoieot  mie 
paisaiM  d'alendre  les  PIcan,  ilz  se  retraireot 
à  meftiteé^isi-,  nommée  Eacans- Saint -Ger- 
naiii,  à  deux  lieues  près  de  Aassoire  :  et  là  les 
alla  le  ic^'i^ueur  de  Lîlladum  as»aigier,  et  l«s 
Plcan  aieMjuez  luy,  et  y  tint  le  siège  dix-buit 
jours.  El  tant  Ast  le  seigneur  de  Lilladam  et  les 
Plquan,  que  ceulx  qui  estolent  dedeosSiùnt- 
GCTinalb  se  rendirent  en  la  voulentê  du  seigneur 
de  Lilladam ,  parée  qu'iiz  s'en  yroient  par  paiant 
flnaoce  ;  et  puis  après  I  église  fut  abatne ,  c'est 
avavoir  la  fortification.  Et  de  la  le  seigneur  de 
Lilladan;  et  les  Piears  se  retraireot  à  Troies 
deven  le  duc  Phellpes,  et  la  trouvèreol  le  roy 
Henry  d'Englelerre  et  toute  sa  puissaïkce  au- 
tour da  pays,  qui  estait  venu  pour  luy  marier. 
Vérité  est  que  l'au  mil  quatre  cens  et  vingt , 
eniiriinla  Pentbecotiste  ,  le  ray  Henry  arriva  à 
JroicB  en  Champcngne  atout  bien  douze  mil 
combulauB  de  bonne  estoffe,  et  csloit  le  duc  de 
CIsrcnee ,  son  frerc ,  avec  luy,  et  moul  d'autres 
grons  seigneurs  d'Eiigleterre  :  et  si  estult  te 
Bouge  duc  (l)  en  sa  eumpaignle,  qui  estait 
d'Allemengne ,  qui  avait  cspou»!-  In  si-ur  du  roy 
Henry.  Et  qunnl  le  roy  Henry  fut  arrhé  à 
Troies,  comme  dit  vous  ny,  là  cstoit  poiirparlé 
de  luy  et  de  Katherine,  lllle  uu  roy  Charles, 
paravatit,  comme  cy-devaiit  est  dit.  Lors  le  roy 
Henry  laflanclia  au  grant  mousUer  de  Trolea, 
où  il  y  avitlt  muirt  gmnt  peuple ,  et  y  estoit  la 
royne  de  France.  Dcdeiis  les  dix  Jours  après, 
ce  maria)ie  se  parlist,  et  es)xiuaa  le  roy  Henry 
Katherine,  Qlleau  roy  Charles  et  seur  an  Dauf- 
fln ,  qui  estoit  mont  belle  dame,  humble  et  de 
noble  atour.  La  y  eut  mnut  de  grans  noblesses 
faites  aux  noeches  du  roy  Henry,  et  de  haute 
■eignouries  ;  et  moût  flst  hautes  fesles  à  son  raa- 
rlnge.  Et  aussi  y  eut  de  grana  acointances  entre 
Je  roy  Henry  et  le  duc  Phelipes  de  Bourgoin- 
gne ,  et  aveeques  ce  fut  du  tout  la  paix  con- 
fermée  entre  le  roy  Charles  de  France  et  le  roy 
Heury  d'Engleterre,  et  pareillement  entre  le 
duc  Phelipes  de  Buurgolngne.  Et,  comme  devant 
est  devisé ,  par  les  promesses  qui  furent  là  fai- 
tes, le  roy  Heury  d'Engleterre  devott  pocesser 
dti  royaume  de  France  et  estre  droit  héritier, 
luy  et  seslioirs,  après  ta  mort  du  roy  Charles 
de  France,  sans  que  jamais  nul  venant  du  costé 
du  roy  Charles  y  peust  venir,  s'il  ne  yssoit  du 
roy  Henry  et  de  Katherine,  fille  au  roy  Char- 
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les.  El  semUoit  ce  point  eslre  i» 

a  anoins  du  rmaonie  de  France  ,  mais  iti  ne  le 

po\aieot  a>i>ir  aotre  poar  Ir  présmt. 

IteMf  euTiroD  doaie  jours  après  qoe  le  ni 
Henry  tut  espousé  Katberioe  (1>,  fille  aa  n; 
Charles,  et  que  tes  fcstes  furent  passées,  te  nf 
Henry  se  mit  à  voye  pour  aller  vers  Sen  (Seat 
en  BÔurgoingne,  et  roena  avecrpiez  luy  le  m 
Charles  de  France  et  le  doc  PheJipez  de  Boar- 
goiogne.  Et  aussi  menoit  la  Rinne  sa  femme, 
et  s'en  alla  desj-  â  Sens  eu  Bourgoingnc  ;  et  li, 
mist  le  siège  toot  autour,  et  leur  flst  signiflier 
qii'îlz  rendissent  la  ville  an  rt>]r  Charles  ;  mais 
Ûzn'en  voulurent  riens  faire.  El  estoit  dedem, 
de  par  le  DafTin,  le  seigneur  de  Bontouiilltf 
atout  ea\  iron  trois  cens  eombatans.  Là  forent  1c 
roy  Charles  et  le  roy  Henry,  et  le  duc  Pbelipn, 
sept  jours  avant  qu'iiz  vousissent  pariamenler. 
Et  quant  ilz  virent  qu'il  y  avoit  si  grani  puis- 
sance et  qu'iiz  n'airoient  point  de  secoure,  ili 
voulurent  trouver  leur  appointemenl  ,  et  le  roy 
Henry  envoia  Comouaille  parler  a  eux.  Et 
quant  Cornouaille,  qui  bien  apercbeut  qu'iU 
e&luient  en  dangier,  fut  venu  assez  près  de  b 
porte  pour  parier  à  eulx  ,  y  ^  int  v  ers  luj  uag 
gentil-homme  qui  avoit  grant  barbe  :  et  quant 
Cornouaille  le  vit,  il  luy  dist  qu'il  ne  parleroit 
point  à  luy  se  il  n'a^oit  sa  barbe  faite,  el  que 
ce  n'esloit  point  la  gise  des  Englez.  £|  tantost 
icelluy  alla  faire  faire  sa  lurbe,  et  puis  retînt 
vers  le  seigneur  de  CoroooaiJie  ;  et  là  parlèrent 
tant  que  le  traitié  fat  Mt  par  condicion  que 
ceulx  de  la  ville  s'en  ynri«nlsnnf  leurs  corps  et 
leui-s  biens  ;  c'est  assavoir  les  pens  darnies et 
ceulx  de  la  ville  demourroient  en  l'obèissaDce 
du  roy  Charles ,  et  ainsy  en  fut  fait.  Et  le  roy 
Charles  eut  l'obéissance  de  la  ville  de  Sens,  et 
entra  dedens  le  roy  Henry  aveeques  luy  et  le 
duc  Phelipes.  Là  séjournèrent  huit  jours. 

Kn  tant  que  les  deux  Roisestoient  logiés  de- 
dens la  ville  de  Sens ,  il  y  eut  ung  grant  débïl 
des  Engicz  et  des  gens  an  duc  Phelipes  ^  et  fu- 
rent les  gens  au  duc  Pheli|)ea  racnchiés  dess;  s 
son  liostel.  Et  parpluseurs  foix  les  Eoglezprin- 
drent  débat  aux  gens  du  due  Phelipes  pour  « 
que  les  Englez  estoieut  les  plus  fors  ;  et  niout 
en  deeplaisoit  aux  Piears.  Mais  enfin  le  roy 
Henry  fist  deffcndie  à  ses  gens  qu'iiz  n'en  fais- 
sent  plus,  .Apres  ce  que  le  roy  Charles ,  le  ray 
Henry  et  le  duc  de  Bourgoingne  enrent  sé- 
journé six  jours  à  Sens  en  Bourgoingne ,  ili  se 
desingérent  et  s'en  allèrent  vers  Monslriau- 
fûult-Vonne  ,  et  là  mirent  le  siège  tout  autour. 


(2)  It  ï  a 
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A  Sens  en  Bourgoingne  mourut  maistre  Eus- 
tasse  de  Latre,  qui  estoit  cbaiicellîer  de  France. 
Item ,  est  vray  que  quant  le  Doffin  et  son 
conseil  sentirent  les  aliances  qui  estoient  faites 
entre  le  roy  Henry  et  le  duc  Phelipes,  et  avec 
ce  quMlz  avoient  le  roy  Charles  vers  eulx ,  ilz 
furent  aussi  que  tous  esbahis,  et  bien  apercheu- 
rent  qu'ilz  ne  pourroient  fors  que  garder  leurs 
places.  Et  pour  ce  mirent  grantpaine à  les  garnir, 
par  espécial  celles  qui  estoient  tenables,  et 
moût  fort  les  pourvoient  de  gens  de  fachon. 

Item^  quant  le  roy  Charles,  le  roy  Henry  et 
le  duc  Phelipes  eurent  mis  le  siège  autour  de 
Monstriau ,  comme  dit  est ,  ilz  y  furent  bien 
quinze  jours  ;  et  estoient  logiés  droit  sur  les 
fossez  de  la  ville.  Avinst ,  par  le  Jour  saint 
Jehan -Baptiste,  que  Englez  et  Bourguin* 
gnons  commenchèrent  à  assaillir  la  ville  de 
Monstriau;  et  tant  firent  qu'elle  fut  prinse 
d*assault ,  et  y  eut  prins  unze  gentilz-hommes , 
et  si  eu  y  eut  de  mors  environ  autant ,  sans 
ceux  qui  se  noièrent  à  eux  retraire  dedens  le 
chastel.  Quant  la  ville  de  Monstriau  fut  prinse, 
ainsi  que  dit  vous  ay,  les  gens  au  duc  Pheli^ 
s'en  allèrent  tout  droit  à  la  tombe  où  le  duc  Jehan 
de  Bourgoingne  estoit  enterré ,  au  chimetière  de 
la  ville ,  et  là  alumèrent  des  sierges  autour,  et 
si  midrent  ung  drap  d*église  sur  la  tombe ,  et 
puis  on  manda  des  prestres  pour  dire  vigiles 
d'emprès.  Quant  tout  fut  rapaisié,  et  que  les 
doffinois  furent  tous  retrais  dedens  le  chastel , 
les  Englès  se  logèrent  devant  leur  pont  et  par 
toute  la  ville.  Et  lors  on  desterra  le  duc  Jehan 
de  Bourgoingne ,  lequel  estoit  enterré  atout  son 
parpoint  et  ses  housiaulx,  et  moût  estoit  )[)eu 
dommagié  de  pourreture ,  et  si  avoit  bien  de 
six  à  sept  mois  qu'il  y  estoit  mis,  donc  moût  de 
gens  furent  moût  merveilliés;  car,  pour  vray, 
il  estoit  anoore  tout  entier.  Là  y  eut  grand  deul 
fait  des  gens  au  duc  Jehan ,  quand  ilz  virent 
leur  seigneur  ;  et  ftit  leur  deul  tout  renouvelle. 
Tantbst  après,  il  fut  mis  en  ung  serceul  de 
pion ,  et  depuis  fàt  porté  à  Dignon  (Dijon)  en 
Bourgoingne,  et  fut  là  enterré  ;  maiz  on  luy  flst 
ung  service  dedens  réalise  de  Monstriau ,  où 
le  duc  Phelipe ,  son  filz ,  fût  moût  notable  de 
ce  que  on  povoit  avoir  (voir)  ;  et  mont  fut  le 
deul  au  duc  Phelipez  renouvelé  quant  il  vit  le 
viaire  (  le  cercueil  )  au  duc  Jehan  son  père. 

Item^  après  toutes  ses  besoingnes,  le  roy 
Henry  fist  sommer  le  seigneur  de  Giteri ,  qui 
estoit  capitaine  du  chastel  [de  Montereau,  qu'il 
rendist  le  chasteau,]  ou  il  feroit  mourir  ses  gens 
qui  avoient  esté  prins  dedens  la  ville,  et  mesmez 
y  envola  le  roy  Henry  les  unze  gentilz-hommes 
que  ses  gens  avoient  prins ,  parler  au  seigneur 
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de  Giteri ,  sur  le  bort  des  fassiez  au  chastel  ; 
mais  ilz  estoient  bien  tenus.  Et  là  piteusement 
firent  requeste  au  seigneur  de  Giteri ,  leur  ca- 
pitaine ,  qu'ilz  vousissent  rendre  le  chastel  pour 
eulx  sauver  les  vies ,  et  que  bien  ilz  Tavoient 
servy  :  et  aussy  q«'ilz  voient  bien  qu'il  ne  po- 
voit longuement  durer  contre  telle  puissance; 
mais,  pour  requeste  qu'ilz  faissent,  le  seigneur 
de  Giteri  ne  veut  riens  faire.  Et  quant  les  pri- 
sonniers oyi*ent  la  response ,  ils  furent  bien 
esbahis,  et  virent  bien  qu'ilz  estoieht  mors. 
Adonc  requidrent  aucuns  de  voier  leurs  fem- 
mes et  leurs  amis  qui  là  estoient ,  et  on  leur 
alla  quérir.  Là  y  eut  de  piteux  regrez  au  pren- 
dre congié  ;  et  puis  on  les  remena.  Et  lande- 
main  le  roy  Henry  fist  dréchîer  ung  gibet  de- 
vant le  chastel ,  et  là  les  fist  pendre  tous ,  Tun 
après  l'autre.  Et  pour  ce  fut  le  seigneur  de  Gi- 
teri moût  blasmé  ;  car  il  lessa  pendre  ses  gens  , 
et  si  rendi  la  fortresse  au  bout  de  six  jours 
après,  et  s'en  alla  sauf  son  corps  et  ses  biens. 

/fem,  on  vouloit  occuper  (i)  le  seigneur  de 
Giteri ,  disant  qu'il  avoit  esté  consentant  de  la 
mort  au  duc  Jehan  de  Bourgoingne ,  et  de  ce  le 
vouUoit  combatre  ung  gentilhomme  nommé 
Guillaume  de  Bière  ;  mais  enfin  riens  n'en  fut. 
Et  s'en  alla  le  seigneur  de  Giteri,  luy  et  ses 
gens ,  et  rendi  le  chastel  de  Monstriau  au  roy 
Henry,  lequel  y  laissa  de  ses  gens  en  garnison. 
Item ,  devant  Monstriau  fbt  tué  messire  Butor 
de  Croy,  frère  bastard  au  seigneur  de  Croy,  qui 
estoit  vaillant  chevalier,  et  fût  féru  d'un  vireton 
parmy  le  col.  Et  aussi  le  roy  Henry  fist  pendre 
son  varlet  de  pié,  pour  ce  qu'il  avoit  tué  ung  de 
ses  chevaliers  par  aucun  débat  meu  entre  eulx , 
et  fut  ledit  varlet  pendu  avecquez  les  dofQnois. 

Après  ce  que  le  roy  Henry  eut  l'obéissance 
de  Monstriau  et  qu'il  l'eut  gamy  de  ses  gens , 
il  chevaucha  vers  Melin,  et  se  loga  à  deûlx 
lieues  près  de  la  ville.  Et  le  duc  Phelipe  se 
loga  à  une  fortresse  nommée  BlandI ,  à  une 
lieue  de  Melin ,  et  landemain  le  roy  Henry  et  le 
duc  Phelipe  allèrent,  à  grant  compaignie,  avi- 
ser In  ville  de  Melin  ,  et  comme  ilz  asserrofent 
leur  siège.  Et  quant  ilz  l'eurent  bien  avIdé,  aa 
deuxiesme  jour  après ,  ilz  se  désiogèrent  ;  et 
alla  le  duc  Phelipe  et  le  comte  de  HontHdiÉ'  lo- 
gier  devant  la  ville  de  Melin,  au  coisté  vers 
Maulx  en  Brie.  Et  le  roy  Henry  s'en  alla  passer 
à  Corbeul,  et  de  là  alla  prendre  le  siège  à  Pau- 
tre  costé  de  Melin.  Par  ainsy  fut  le  siège  mis 
tout  autour  de  Melin  (Melun). 

I^  premier  jour  que  le  duc  Phelipes  assist 
son  siège,  les  doffinois  saillirent  sur  son  logis 

(j)  Godcfroy  dit  accuser.  C'est  une  leçon  convenable. 
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et  gaengnalrent  l'etteodart  d'un  capitaine 
nommé  Jehan  de  Gigni,  et  l'emportèrent  dedens 
la  ville;  mais  îlz  furent  assés  tosl  reboutês  de- 
dens.  Item ,  dedens  les  hulct  jours  que  le  duc 
Phellpez  «Il  mis  son  siège  devant  la  ville  de 
Melin,  ses  gens  assaillirent  ung  bouUcvort  qui 
estoit  à  son  coslé,  et  tant  Rrcot  qu'ilz  k  prin- 
drent  d'assaut;  mais  il  y  eut  moul  de  ses  jjens 
bléchiés  et  mors  n  le  garder,  tant  que  le  siège 
dura.  Il  y  Tôt  mort  ung  vaillant  homme  d'armes, 
nommé  Eurar  de  Biane  (tlvrard  de  Vienne);  et 
aussy  y  eut  ung  capitaine  mort  des  Englez , 
nommé  messire  Phelipes  Uz,  donc  le  duc  Phe- 
i\pez  fut  moût  yré  ;  car  il  l'amoil  moût  pour  la 
prudence  qui  estoit  en  luy. 

Ilem  ,  le  roy  Henry  fist  cloiTe  son  hosl ,  tout 
autour,  de  bons  fosscz,  et  n'y  nvoit  que  quatre 
entrées,  où  il  y  ovoit  bonnes  barrières  que  on 
gardoit  par  nuit  ;  par  quoy  on  ne  povoit  sour- 
prendre  l'ost  au  roy  Henry.  Mont  tint  le  roy 
Henry  puissant  siège  devant  Melun  ,  et  y  fut  le 
roy  Charles  grant  espasse  sur  le  derrain  ;  pui' 
quoy  il  y  avoit  moult  grant  puissnuce,  car  la 
puissance  du  roy  Henry  y  estoit  avec  celle  du 
roy  Charles  el  du  duc  Phelipes  de  lluurgoingne; 
ut  dura  le  siège  dix-huit  sepmnines  entières. 
Avec  le  roy  Henry  estoit  la  Royne  sa  femme ,  et 
tatoit  la  Royne  sa  femme  loglée dedens  ses  tentes. 
Moût  y  avoit  devant  Melun  de  grans  engins,  par 
quoy  la  ville  fut  fort  abatue  ;  et  si  avoit  le  roy 
Henry  fait  faire  une  œisue  dessoubz  les  fossez  de 
Melun ,  qui  passoil  dessy  aux  murs  de  la  ville. 
Mais  ceux  de  In  ville  Vaperch eurent,  et  conlre- 
minèrcnt  ù  rencontre ,  et  tant  qu'elle  fut  per- 
cbié  et  y  eut  grant  assaut  dedens  par  plusieurs 
foix  ;  et  y  eombnti  le  roy  Henry  et  le  due  Piic- 
lipe  de  Bourgoingnc  (t)  eulx  deux  ensemble 
contre  deux  dofUnois.  Moût  y  fist-on  de  cheva- 
liers à  combatre  dedens  la  misne  :  et  y  fut  fiiil 
(^evalier  messire  Jehan  de  Hornes,  le  seigneur 
de  Mammes  et  pluseurs  autres ,  donc  je  ne  scay 
point  les  noms. 

Item,  y  avoit  dedens  la  ville  de  Nfelun  de 
mont  vaillans  gens  :  et  estoit  leur  principal  ca- 
pitaine le  seigneur  de  Bnrbnznm,  qui  estoit  vail- 
lant chevalier  et  grandement  s'i  gouverna,  et 
avec  luy  messire  Jeban  de  Bourbon,  ausquelz 
le  Doffln  et  son  conseil  avoient  juré  el  promis 
de  les  secourre  se  ilz  en  avoient  ninistier.  Kt 
pour  ce  se  Uudrent  tant  que  vivres  leur  durè- 
rent, et  mcngèrent  leurs chevaufx,  par  force  de 
famine,  et  leurs  chiens. 
Jtem,  quant  le  siège  de  Melun  eut  esté  dix- 


faulct  sepinaioes,  eoniiBe  dit  est,  vivre»  rajl!)- 
rent  en  ta  ville.  Et  par  ce  falut  qae  Barbasan 
rendist  an  roy  Henry  la  ville,  et  se  rend]  en  In 
voulenté  du  roy  Henry,  luy  et  tons  les  antres. 
Ilem,  Barbazan  et  tons  set  compaignons  furent 
menés  priaonnien  i  Paru  ;  et  fbt  ledit  Barbasan 
rais  dedens  la  Bastille  SaîntrAutolne,  où  il  ht 
long-temps  prisonnier.  Et  Iny  voaloit-OD  baillier 
charge  qu'il  sçavoit  de  la  trateon  qui  avoit  esté 
faite  au  duc  Jdian;  mais  enfin  II  en  fat  trouvé 
non  culpable,  et  pottr  ce  fut  tenus  prisonnier 
sans  estre  mis  à  mort  ;  et  depuis  fnt  mené  par 
le*  Englès  au  Ghastel-Gaillart. 

/fen,  en  tant  qne  la  ville  de  Helan  fut  en 
traitlé,  il  y  eut  nng  gentil4>omi»e  qui  estoit  au 
\  roy  Henry,  nommé  Bertram  de  Caînont  (  Cau- 
mont),  lequel  fortrait  Dog  prisonuier  liors.de  la 
ville,  après  la  deffnice  faite  de  par  le  roy 
Benry.  Et,  pour  ceste  cause,  Iny  âst  le  roy 
Henry  coper  la  teste,  nonobstant  qne  le  Roy 
l'aroolt  bien;  mais  fl  vonloit  que  ses  commaDde- 
mens  fussent  tenus  :  et  ne  peult  estre  sauvé  pour 
Dalle  prlab-e  des  seigneurs.  En  ceste  mesme 
sepmafne,  le  seigneur  de  Lilladam  estoit  revenu 
de  Sens  en  Boargolngne,  où  11  avoit  tean  gar- 
nis*», et  vint  devant  Melun  devers  le  duc  Pfae- 
llpes,  et  puis  il  alla  devers  le  roy  Henry  pour 
aucuns  affaires  qu'il  avoit  :  et  esloil  alors  maré- 
chal de  France.  Et  quant  il  vint  lers  le  roy 
Henry,  il  avoit  vestii  une  robe  de  b/aiic  gris  ; 
et  après  ce  que  le  Roy  l'eut  salué  el  parle  ilny, 
il  luy  demanda  ;  ■■  Lilladam, esse  la  robe  dema- 

>  rissal  de  France  ?"  Et  le  seigneur  de  LUI  adam 
respondy  :  "  Très  chier  seigneur,  je  l'ny  fait  faire 

•  pour  venir  aux  haliaulx  depuis  Sens  jusques 

•  iey.  •  Et  en  parlant  il  regordoit  le  roy  Henry 
au  visaige,  Adonc  le  roy  Henry  luy  dist  : 
"  Comme  oscs-vous  ninsy  regarder  ung  prince 

>  au  visaige?  "Elle  seigneur  de  Lilladam  dist: 

•  Très  redouté  seigneur,  c'est  la  gise  de  France, 
'  et  s'aueun  homme  n'ose  regarder  à  ung  qui 

■  luy  parle,  on  le  tient  pour  malvais  homme  et 
-  traître  ;  el,  pour  Dieu,  ne  vous  veuilliés  eour- 

■  roucbier.  <•  Et  le  Roy  dist  :  •  Ce  n'est  pas  nos- 
■>  tre  guise.  "  Et  depuis  raonstra  bien  le  Roy 
Henry  qu'il  n'aymoil  point  le  seigneur  de  Lilla- 
dam, car  il  le  fist  depuis  prendre  en  la  ville  de 
Paris,  et  mectre  en  prisou  à  intencion  que  ja- 
mais il  n'en  istroit,  et  non  flst-il  du  vivant  du 
roy  Henry  :  et  encore  l'eusl  fait  morir,  se  n'eust 
esté  par  la  priaire  du  duc  Pbelipez  de  Bour- 
goingne,  lequel  luy  pria  moût  espéclalemeat 
qu'il  ne  mourust  point. 
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ttem^  devant  Melun  eut  aucuns  contens  en- 
tre raessire  Hue  de  Lannoy  et  ung  huissier  d'ar- 
mes du  due  Phelipes,  nommé  Grant  Jehan  :  et 
dist  messire  Hue  aucunes  paroles  audit  Grant 
Jehan,  donc  il  dist  qu*il  se  plaindroit  au  duc 
Phelipe.  Et  une  autre  fois,  présent  messire  Hue, 
le  Grant  Jehan  se  plainst  au  duc  Phelipe  de  l'in- 
jure que  messire  Hue  luy  avoit  dite  ;  et  messire 
Hue,  qui  estoit  armé  et  avoit  ses  gantelès  mis 
en  ses  mains,  présent  le  duc  Phelipe,  se  avan- 
cha  en  disant  :  «  Tu  es  ung  très  mal  vais  garson,» 
et  frapa  le  grant  Jehan  de  son  gantelet  parmy 
le  visage,  où  il  estoit  à  genoux  devant  le  duc 
Phelipes.  De  ce  fut  le  duc  Philipes  très  mal  con- 
tent ,  et  en  sceust  malvais  gré  à  messire  Hue 
de  Lannoy,  et  aussy  messire  Hue  en  fut  fort 
blasmé  de  toutes  gens.  Mais  enfln  le  duc  Phe- 
lipes luy  pardonna  par  la  priaire  des  seigneurs 
de  son  hostel,  qui  luy  en  rcquidrent  moult  de 
fois,  et  dist  que  se  tel  outraige  estoit  jamais  fait 
présent  sa  personne,  qu'il  courrouceroit  ceux 
qui  ce  feroient. 

Jtem^  en  tant  que  le  siège  se  tint  devant  Me- 
lun, Atis  de  Brimeu,  qui  estoit  principal  gou- 
verneur au  duc  Phelipes,  mourut  à  Paris  de  ma- 
ladie qui  luy  prinst  à  Tost,  donc  le  duc  Phelipe 
fut  grandement  courouchié;  car  il  estoit  saige, 
courtois  et  amé  de  toutes  gens. 

Après  toutes  ces  choses  ainsi  faites,  et  que 
Melun  fut  mise  en  l'obéissance  du  roy  Henry, 
comme  dit  vous  ay,  le  roy  Henry  le  fist  garnir 
de  gens,  de  vivres  et  de  ce  qu'il  y  falut,  et  puis 
s'en  alla  à  Paris  ;  et  y  mena  le  roy  Charles  de 
France  aveequez  luy,  et  le  duc  Phelipes  de 
Bourgoingne.  Quant  le  roy  Charles  et  le  roy 
Henry  et  le  duc  Phelipes  furent  venus  à  Paris, 
il  y  eut  de  grans  apointemens  fais.  Et  renouvela 
le  roy  Henry  tous  les  sermens  des  seigneurs  de 
France;  et  avec  fût  appointié  par  parlement 
que  jamais  le  Doffln  ne  pocéderoit  du  royaume 
de  France  ;  et  le  fist-on  apeller  à  la  table  de 
marbre;  mais  il  n'y  avoit  garde  de  venir.  Lors 
fut  fait  à  Paris  moût  de  nouviaulx  officiers^  tous 
de  par  le  roy  Henry,  comme  aiant  le  gouverne- 
ment du  royauhne  ;  et  adonc  on  commencha  à 
déposer  les  gens  du  duc  Phelipe  des  offices  de 
France.  Et  fiit  le  seigneur  de  Humbercourt, 
qui  estoit  baillif  d'Amiens,  déposé,  et  le  sei- 
gneur de  Lilladam  et  pluseurs  autres.  Et  fist  le 
roy  Henry  baillif  d*Amiens  ung  advocat  nommé 
maistre  Robert  le  Jonne^  lequel  fût  rade  justicier 
tant  que  le  roy  Henry  vesqui,  et  moût  fort  sous- 
tenoit  la  querelle  des  Englez  ;  car  le  roy  Henry 
l'amoit  grandement,  et  aussi  ifaisoient  les  autres 
seigneurs  d'Engleterre  qui  reparoient  en  France. 

Ifrm ,  après  ces  apointemens  fais  à  Paris , 


comme  dit  est,  le  duc  Phelipe  s'en  retourna  en 
ses  pays  de  Flandres  et  d'Artois,  vers  la  du- 
chesse Michielle,  sa  femme,  et  là  se  tint  grant 
espasse.  Et  messire  Jehan  de  LuxemI)ourg  s'en 
alla  à  Biaurevoir,  et  fourni  ses  fortresses  pour 
tenir  frontière  vers  le  comté  de  Guise-en-Te- 
rasse  (Guise  en  Thiérache). 

Item^  environ  ung  moys  après,  le  roy  Henry 
assist  garnison  tout  sur  l'iau  de  Saine,  et  puiz 
mist  de  ses  gens  dedens  la  Bastille  Saint-An- 
toine, et  à  Paris  laissa  son  oncle,  le  duc  d'Ex- 
cestre  (d'Excester),  pour  entretenir  ceux  de  Pa- 
ris :  et  il  envoia  le  duc  de  Clarence,  son  frère, 
atout  grant  puissance,  en  la  Bas^e-Normandie 
mener  guerre.  Et  puix  se  mist  à  chemin  pour 
venir  à  Calais  :  et  de  Paris  vint  à  Amiens,  et  In 
Royne  sa  femme  aveequez  luy.  Et  fut  fort  fes- 
tié  en  la  ville  d'Amiens  par  maistre  Rol)ert  Le 
Jonne,  lequel  il  avoit  fait  baillif  d'Amiens.  Et 
puis  il  se  desloga  d'Amiens  et  s'en  alla  au  giste 
à  Doullent  et  de  là  à  Saint-Pol,  et  puis  tira  droit 
chemin  à  Calais  ;  et  de  là  passa  en  Engleterre, 
où  il  fut  hautement  festoie,  et  la  Royne  sa 
femme  aveequez  iuy.  Et  pour  lors  estoit  la  royne 
Katherine  enchainte,  et  jeut  assez  tost  après 
d'un  fllz  qui  eut  nom  Henry,  comme  son  père 
avoit.  Item^  quant  le  roy  Henry  passa  [à| 
Amiens  et  à  Saint-Pol,  le  roy  d'Escosse  estoit 
aveequez  luy,  et  estoit  prisonnier. 

Quant  le  roy  Henry  fut  rallé  en  Engleterre, 
ainsi  que  vous  ay  dit,  et  qu'il  eut  mis  au  païs 
de  France  ses  gens  qui  menoient  forte  guerre 
aux  daufflnois,  il  y  eut  pluseurs  seigneurs  de 
France  et  d'ailleurs  qui  furent  courchiés  de  l'a- 
liance  que  le  duc  Phelipe  de  Bourgoingne  avoit 
prinse  aveequez  le  roy  Henry  d'Engleterre  ;  et 
moût  en  y  eut,  qui  paravant  avoient  tenu  le 
parti  au  duc  Phelipe  et  au  duc  Jehan,  son  père, 
contre  le  Doffin,  qui  se  retournèrent  contre  luy. 
Et  fut  messire  Jaques  de  Harecourt  l'un  des 
principaulx  qui  s'i  tourna,  et  aussy  atrait  plu- 
seurs seigneurs  aveequez  luy  :  et  prindrent  con- 
clusion de  mener  guerre  contre  le  duc  Phelipe, 
combien  que  paravant  il  avoit  esté  de  son  (Con- 
seil et  bien  son  amy.  Mais  par  ce  que  le  roy 
Henry  tenoit  les  terres  du  comté  d'Ancarville, 
qui  estoieutà  la  femme  messire  Jaques,  et  qui 
ne  les  luy  vouloit  rendre,  il  se  tourna  du  parti 
au  Doffin.  Et  aussy  il  se  fioit  moût  au  chastel  de 
Crotoy,  donc  il  estoit  capitaine.  Avec  messire 
Jaques  de  Harecourt  se  tourna  le  seigneur  de 
Rambures,  messire  Loys  Burel  (Burnel)^  mes- 
sire Loys  de  Vaucourt,  Le  Bon  dç^Saveuses,  les 
enfans  de  Harselainca  et  mout4fÀ]Qtres  gentilz- 
hommesde  Viroeu,  de  Popàtiéiù  et  d'ailleurs;  et 
fetisoient  forte  guerre  aqxEngt^ par  mer  et  par 
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tcTip,  et  aussi  faisoiriit-ils  nui  f;eiis  du  duc 
Phelipes  (le  Bourgoingne. 

Item, eu  eeste  inesme  année,  (jul  fut  Inn mil 
((ualre  cens  et  vingt,  le  roy  Henry  d'Engleterre 
avoit  laissié  en  France  le  duc  de  Clarense,  son 
frète,  qui  estoit  moût  biau  prince,  et  avec  ce 
estoit  renommé  d'estre  vaillant.  Et  lors  estoit 
en  France  lieutenant  dit  roy  Henry  son  frère , 
pour  la  guerre,  et  avoit  moul  noble  compaignie 
d'Englès  avec  luy,  et  si  estoit  allé  A  la  Bnsse- 
Normandie,  vei's  Dreux.  Si  avint  que  les  doffi- 
noia  sceurent  la  venue  du  duc  de  Clarence,  et 
pour  se  assemblèrent  le  plus  qu'îlz  peurent  pour 
résister  à  Teucantre  des  Engles  ;  et  le  duc  de 
Clarense  sceut  l'assemblée  des  donbiois  pareil- 
lement. Et  y  avoit  une  rivii-re  enti-e  les  deux 
hostz(  1  l,qui  estoit  dangereuse  i)  passeï-.  Et  quant 
le  duc  de  Clarense  sceut  que  ses  ennemis  es- 
toient  sur  les  champs,  il  contendi  de  passer 
l'iaue,  et  passa  des  premiers  ntout  environ  de 
Irois  à  quatre  cens  hommes  des  plus  gentilz,  et 
ne  peut  sa  puissance  sitost  passer;  et  les  dofli- 
nois,  qui  bien  virent  leur  point,  vindrcnt  fraper 
wr  les  £ngl«s.  La  eut  forte  bataille  d'un  costé 
«t  d'autre  ;  mais  les  doffînois  estoient  sans  com- 
psresou  plus  que  les  Englès;  par  quoy  le  mes- 
chief  tourna  sur  le  duc  de  Clarense,  et  y  fut  mort 
de  sa  personne,  et  avec  luy  le  conte  de  (Juen 
cl  le  seigneur  de  Ros,  mnressal  d'Engleterre, 
et  moût  d'autres  grans  seigneurs  :  et  si  fut  prins 
la  comte  de  Uautiton.  Mont  firent  les  Engiès 
grant  perte  de  leurs  cttpltajnes;  mais  enfin  les 
doffinois  furent  retwntés  par  les  Englés,  et  re- 
gnignèrenC  le  corps  du  duc  de  Clarense  et  des 
antres  seigneurs,  donc  ilz  firent  grant  deul  pour 
Il  perte  de  leurs  seigneurs  qui  la  estoient  mors  ^ 
car  la  fleur  (ie  la  seiguourie  d'Rnsîlelerrc  y  mou- 
rut eeste  journée. 

Hem,  quant  nouvelles  furent  portées  devers 
le  roy  Henry  de  la  mort  de  son  frère  le  duc  et 
de  ses  autres  princes,  il  en  fut  moût  courou- 
ehié,  et  refist  eu  Engleterre  moût  grant  mande- 
ment pour  retourner  en  France,  et  y  retourna 
environ  taSaint-Jehan-Baptlste  mil  quatre  cens 
vlngt-tm;  ntout  grant  puissance  de  gens,  vint 
descendre  à  Calais,  et  de  là  chevaucha  à  Mons- 
Ireul  et  puis  k  Saint-Riquier.  Lors  estoit  le  cbas- 
tel  de  La  Fiesté  (La  Ferté)  en  In  main  des  dof- 
flnois,  et  l'avoit  messire  Jaques  de  Harecourt 
gBmy  de  ses  gens.  Et  y  estoit  capitaine,  de  par 
lUy,  le  hastart  de  Belloy  (  Bellay  ),  lequel  se 
rendi  nu  roy  Henry;  et  y  fut  mis  iNicaise  de 
Bonffeurs  I  Ronfflers  )  de  par  le  due  Phelipe  de 
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Rouigoiuiiue.  Aprc^,  le  roy  Henry  s'en  alla  à 
Abevilie,  et  de  là  û  Rouen,  et  puis  à  Vernoii,  au 
pais  de  Percite.  Et  alloit  à  intcncion  de  comlMitre 
le  Dofïln,  le(|uel  avoit  grant  gent  vers  Cliartre; 
mais  il  ne  s'aproucha  point. 

Hem ,  ung  peu  dc\anl,  le  seigneur  de  Lilla- 
dam  fut  prius  à  Paris;  et  le  llsl  prendre  le  due 
d'Encesler  de  par  le  roy  d'Engleterre,  donc  le 
commun  de  Paris  fut  fort  esmeu,  et  s'assemblè- 
l'ent  bien  mille  ou  douze  cens  pour  rescourre  le 
seigneur  de  Lilladam.  Mais  le  duc  d'Encester 
avuit  environ  six  vingt  combatans,  et  vint  fra- 
per sur  eux,  en  eulx  commandant,  de  par  le 
Roy,  qu'ilz  se  trnisissent  et  que  on  feroit  jus- 
tice au  seigneur  de  Lilladam.  Et  en  y  eut  assez 
de  bléehiês;  mais  enfin  le  seigneur  de  Lilladam 
fut  menéprisunuieren  la  Bastille  Sainl-Antoiâoe, 
et  lu  fui  tant  que  le  roy  Henry  vesquit.  Mont  se 
gouverna  le  duc  d'Encester  en  eeste  bcsoingne 
hautement  dedens  Paris  contre  le  commun. 

Item,  aucuus  dirent  que  le  seigneur  de  Lilbt- 
dani  avoit  parlé  contre  l'onneur  du  roy  Henrj', 
et  pour  ce,  le  vouloit  faire  mourir  en  prisou. 

Item,  nwant  le  roy  Henry  passa  par  Abevilie, 
le  seigneur  de  Cohen  fut  commis  capitaine  d'A- 
bevillc. 

Item,  assez  tost  après  que  le  Roy  fut  \en 
Vernon,  et  qu'il  passa  pour  aller  combatre  Je 
Doffin,  il  le  fist  sçavoir  au  duc  Plielipe  deUour- 
goingue,  et  le  duc  Phelipe  assembla  ce  qii'iJ  poit 
avoir  de  gens,  et  chevaucha  droit  à  Amiens, 
et  de  la  a  Biauvaiz,  et  puis  vers  Vemon.  Et  se 
loga  à  ung  grant  village  nommé  Magni  et  puis, 
[de]  sa  personne,  alla  devers  le  roy  Henry,  Et 
quant  il  vint  là,  les  nouvelles  leur  vindrent  que 
le  Doffin  et  ses  gens  estoient  retraiz  vers  Tours 
en  Touraine.  Et  quant  le  roy  Henry  eut  ouj  les 
nouvelles  qu'il  ne  seroil  point  combatu,  il  ûst 
relraire  le  duc  Phelipe  pour  garder  ses  paj-s; 
et  le  duc  Phelipe  s'en  retourna  droit  à  Biauvais, 
et  de  là  alla  logier  a  Crossy  (CroJssy).  Quant  le 
duc  Phelipe  fut  logié  à  Croissy,  il  ouït  les  noa- 
vellcsque  le  si-igneur  d'Offemont  et  Poton  lie 
Sainte-Traille  avoleut  prins  Saint-Riquier  par 
le  i-ouscil  de  messire  Jaques  de  Harecourt,  et 
qu'ils  luy  gastoient  tout  son  pays. 

Hem,  en  ce  volage,  le  vidame  d'Amiens  eut 
une  Jambe  rompue  d'un  cheval  qui  le  run  ea 
cachant  ung  regnart,  et  fut  long-temps  qu'il  ac 
se  povoit  armer.  Après  ce  qnc  le  duc  Phelipe 
de  Bourgoingne  fut  venu  logier  a  Croissy, 
comme  dit  est,  et  qu'il  sceut  les  nouvelles  que 
Saint-Riquier  estoit  prins,  il  assembla  son  coo- 
sWl  iK>ur  sçavoir  comme  il  pourroit  faire.  Et 
lors  prjnst  conclusion  qu'il  envoiroit  messire 
Jeli.m  de  I.u\eniboiirjî  :in  pays,  pour  sçavoir 
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s*il  pourroit  riens  trouver  sur  ses  ennemis.  Et 
le  duc  Phelipe  s'en  alla  à  Amiens  pour  eux  re- 
querre  qu'ilz  luy  faissent  aide  de  arbalestriers 
pour  asségier  Saint-Riquier.  Et  de  là  le  duc  Phe- 
lipe s'en  ala  tant  qu'il  vint  logier  à  Gussy  (Auxi)  ; 
et  messire  Jehan  de  Luxembourg  alla  passer  à 
Piquigny,  et  puis  s'ala  logier  à  Dommart  en 
Pontieu,  qui  est  de  deux  à  trois  lieues  de  Saint- 
Riquier.  Quant  messire  Jehan  de  Luxembourg 
fut  logié  à  Dommart  et  qu'il  y  eut  Jeu  une  nuit, 
il  s'ala  mectre  en  embusche  en  ung  viiage  au- 
dessus  de  Saint-Riquier,  atout  bien  cinq  cens 
combatans,  et  puis  envoia  de  ses  coureurs  devant 
la  ville  pour  faire  saillir  les  dofflnois;  mais  ilz 
ne  saillirent  point.  Et  quant  messire  Jehan  vit 
ce,  il  se  retrait  à  Dommart,  et  laudemain  s'en 
alla  aussy  devers  le  duc  de  Rourgoingne. 

Ilem^  le  duc  Phelipe  manda  archiers  et  arba- 
lestriers par  tout  les  bonnes  villes,  et  les  mena 
avec  luy  devant  le  Pont-de-Remy,  lequel  Loys 
(le  Vancourt,  filz  du  seigneur  de  Vancourt,  avoit 
mis  en  la  main  de  messire  Jaques  de  Harecourt: 
et  messire  Jaques  y  avoit  mis  garnison,  qui 
moût  grevoit  la  ville  d'Amiens  et  d*Abeville. 
Quant  le  duc  Phelipe  Ait  venu  devant  le  Pont- 
de-Remy,  il  se  loga  en  la  ville,  et  ses  gens  es- 
loient  logiés  devant  le  Pont.  Adonc  ceulx  de 
l'île  du  Pont-de-Remy  tirèrent  deux  ou  trois  fu- 
sées sur  les  maisons  de  la  ville,  qui  estoient 
couvertes  [d'esteule  (1),]  et  si  prinst  le  feu  assez 
tost  ;  par  quoy  la  ville  fut  toute  arse  et  désolée. 
Devant  le  Pont-de-Remy  fut  le  duc  Phelipe  cinq 
ou  six  Jours,  et  puis  ceulx  de  la  ville  d'Amiens 
y  vindrent  atout  cinq  ou  six  grans  batiaulx,  'où 
il  avoit  foison  arbalestriera.  Et  quant  ceulx  de 
Tille  seurent  leur  venue,  ils  s'enfuirent  et  lais- 
sèrent le  chastel,  et  emportèrent  les  biens  qui 
ostolent  dedens.  Et  prestement  on  passa  par 
ung  batel  et  entra-on  dedens  l'ille  et  dedens  le 
chastel,  et  prinst-on  ce  que  on  y  trouva  :  et  puis 
après  on  bouta  le  feu  partout.  Ainsi  fist  le  duc 
Phelipe  désoler  l'ille  et  le  chastel  du  Pont- 
de-Remy,  et  pareillement  le  chastel  Dianeourt 
(d'Eaucourt)  et  celluy  de  Mareul  (Mareuil),  et  fut 
tout  désolé  en  ung  Jour.  Après  ce,  le  duc  Phe- 
lipe s'en  alla  logier  à  Abbeville  et  tous  ses  gens  ; 
et  y  fut  trois  Jours.  Et  puis  il  alla  mectre  le  siège 
devant  la  ville  de  Sain^Riquier  ;  et  se  loga  de- 
dens le  chastel  de  La  Fiesté,  lequel  les  dofQnols 
a  voient  ars  quant  le  duc  Phelipe  passa  pour  aller 
au  Pont-de-Remy;  et  l'avoit  Nicaisede  Bouflers 
rendu  aux  doflfinois,  à  qui  on  l'avoit  baillié  en 
garde  quant  le  roy  Henry  passa  à  Saint-Riquier. 

(1)  Etteuie  ou  êstoubh.  C'est  ce  qu'on  appclie-Tul- 
cairement  du  cbauuif . 


//em,  le  duc  Phelipez  fut  devant  Saint-Ri- 
quier le  moys  d'aoust,  et  n'y  estoit  le  siège  que 
par  deux  costés,  par  quoy  les  doffinois  sailioient 
quand  il  leur  plaisoit.  Dedens  Saint-Riquier  es- 
toient le  seigneur  d'Offemont,  Poton  deSainte- 
Traille  et  moût  d'autres  vaillans  hommes''d*nr- 
mes;  et  estoient  biens  six  cens  combatans. 

/fom,  en  tant  que  le  siège  fut  devant  le  Pont- 
de-Remy,  il  eut  armes  faites  de  six  dofQnois 
contre  six  Bourguignons  pour  rompre  chaciui 
trois  lances  l'un  contre  l'autre  ;  et  fut  Jour  prins 
de  les  fournir  dessus  Saint-Riquier.  Et  là  alla 
messire  Jehan  de  Luxembourg,  atout  six  cens 
hommes  d'armes,  tous  gens  d'esiite.  Et  le  sei- 
gneur d'Offremont  vint  pareillement  au  devant 
de  messire  Jehan  de  Luxembourg,  atout  ses 
gens,  au-dessus  de  Saint-Riquier,  vers  le  Pont- 
de-Remy  :  et  avoiènt  baillié  sauf-conduit  l'un  à 
l'autre  pour  eux  et  pour  leurs  gens.  Quant  le 
seigneur    d'Offremont    et   messire  Jehan   de 
Luxembourg  furent  venus  ensemble,  ilz  firent 
grant  chière  l'un  à  l'autre,  et  firent  armer  ceux 
qui  dévoient  faire  Les  armes.  Et  estoient  de  la 
partie  de  messire  Jehan  dfe  Luxembourg  messire 
Lyonnel  de  Bournoville,  le  bastard  de  Robais, 
Henriet  Lalemant,  ung  nommé  de  Recourt  et 
deux  autres  avecquez  eux.  Quant  ilz  ftirent  prez 
pour  fournir  leurs  armes ,  ilz  commencèrent  à 
courre  les  ungs  contre  les  autres;  et  eut  ledit 
de  Raucourt  son  cheval  tué  dessoubz  luy  d  un 
doffinois,  et  aussi  eut  Henriet  Lalemant  ;  donc 
messire  Jehan  de  Luxembourg  fut  mai  content, 
et  cuida  que  les  doffinois  tuassent  les  chevaux 
de  fait  avisé.  Là  y  eut  de  biaus  coups  férus  et 
moût  de  lances  rompues  de  checune  partie, 
sans  qu'il  y  eût  homme  bléchié  d'un  costé  ne 
d'autre  :  et  par  ce  que  la  nuit  vint  trop  tost,  il 
y  en  eut  deux  de  checune  partie  qui  ne  peurent 
fournir  ce  qu'ilz  avoient  entreprins.  Et  s'en  rai  la 
messire  Jehan  de  Luxembourg  au  Pont-dc- 
Remy,  devers  le  duc  Phelipe  de  Rourgoingne, 
et  le  seigneur  d'Offremont  dedens  Saint-Riquier. 

Item ,  en  tant  que  le  duc  Phelipe  estoit 
devant  Saint-Riquier  au  siège,  comme  dit  est,  les 
doffinois  sailioient  souvent  dehors  sur  les  gens 
au  duc  Phelipe,  et  prenoient  piuseurs  de  ses  gens 
qu'ilz  menoient  dedens  la  ville.  Ety  futprinsmes- 
sire  Emont  de  Bonherch,  lequel  fut  tenu  si  lon- 
guement prisonnier  qu'il  mourut  en  prison,  et  si 
fut  prins  Jehan  de  Grièveceur,  et  piuseurs  autres. 

Item^  ung  peu  devant  que  le  siège  venist 
devant  Saint-Riquier,  les  doffinois  allèrent 
courre,  environ  trois  cens  combatans,  desy  à 
la  rivière  de  Taune  (Canche),  et  assaillirent 
l'égUse  de  Gelilsy  -  nr  -  Tance ,  (Canehy  -  snr- 
GàMlM),  ei  leagriy  ^  lii  ifllei'ttMeal  retrals. 
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£t  tout  Areikl  lesdoffinois  qu'llz  boutèrent  le  feu 
dedeus  ladite  église  et  ardireDt  plusieurs  de  la 
ville,  et  les  autres  emmeuèreut  prisonniers  à 
Saint- Riqtiier.  Alors  estoitlechasIeldeDenrier 
(Douriers}  plaio  de  dofODoIsquiestoient  &  Poton 
de  Sainte-Traille,  et  faisoient  assez  paine  au  pals 
vers  Monstereul  et  vers  Hedln. 

Après  ce  que  le  duc  Phelipe  eut  esté  environ 
ung  moys  devant  la  ville  de  Saint -Itiquier ,  et 
qu'il  vit  qu'ils  n'evQÏent  nulle  voulenté  d'eux 
rendre,  et  avec  ce,  qu'llz  n'estolent  assiégiës 
que  par  deux  eostés  et  povolent,  de  Jour  en  jour, 
avoir  secours  des  gens  de  messlre  Jaques  de 
Hareconrt,  il  oyt  nouvelles  que,  par  le  pourcbas 
de  messire  Jaques  de  Bareconrt ,  les  doffl»oîs 
s'assemblolent  pour  le  venir  combatre;  et  fist  le 
duc  Phelipes  tant  qu'il  scent  véritablement  que 
ses  ennemis  estoient  assemblés  pour  le  venir 
lever  de  son  sl^e  devant  Salnt-Riqulei;.  Quant 
le  duc  Phelipe  sceut  la  vérité,  ii  prinst  conseil  à 
ses  barons  comment  il  pourrolt  faire ,  et  puis 
prinst  conclusion  d'aller  au  devant  d'eux,  outre 
l'iau  de  Somme.  Adonc  11  envoya  Pbelipes  de 
Saveuses  et  le  seigneur  de  Crëveceur  atout  deux 
cens  combatans  pour  chevauchier  sur  les  doffl- 
nols.  Le  seigneur  de  CrËveceur  et  le  seigneur  de 
Saveuses  s'en  allèrent  passer  à  Abevllie ,  et 
arrivèrent  là  environ  jour  fallly.  Et  là  ftirent 
desy  an  point  do  Jour ,  qu'llz  montèrent  à  cheval 
et  chevauchèrent  en  tirant  vers  Arables.  Et 
quant  llz  furent  deux  lieues  outre  Abbevllle ,  il 
«stoit  ung  peu  devant  soleil  levant;  et  Pbetipez 
de  Saveuses  mist  douze  coureurs  devant  lesquelz 
coureurs  [menoit  le  Bè^ue  de  Groudies]  Quant 
ilz  furent  allés  trois  on  quatre  trais  d'arc, ilz 
virent  les  doniiiois  qui  vetioient  en  grunt  ordou- 
iianee  pour  aller  vers  la  Blanque-Taque.  Adonc 
les  coureurs  se  rctrairent  devers  les  capitaines  : 
et  avoient  prins  deux  archiers  doflînois,  par 
quoy  on  sceut  vérité  qu'ilz  alloieut  combatre  le 
iluc  Phelipes  de  Bourgoingne. 

Item,  Phelipes  de  Saveuses  et  le  seigneur  de 
Crèveceur  envolèrent  les  deun  archiers  vers  le 
duc  Phelipe ,  et  avec  ce  luy  (Irent  sçavoîr  que 
ses  ennemis  le  venoieiil  combatre,  et  qu'il  se  hâ- 
lastdc  passer  Abeviiiepour  eslre  au-devant.  Et 
le  duc  Phelipe ,  qui  avoit  abandonné  son  logis 
devant  Saint-Biquier  et  bouté  le  feu  jâ  partout 
en  Abe\iiie;  et  quant  il  ouït  les  nouvelles  que 
ses  chevaucheurs  luy  mandoient,  il  se  desloga 
d'Abeviile  et  se  mist  aux  champs  atout  sa  puis- 
sance. Et  les  doillnois  chevauclraient  fort  pour 
passera  la  Blanque-Taque,  et  tousjourslessui- 
voient  Phelipez  de  Saveuses  et  le  seigneur  de 
Criéveceur,  et  tant  que  les  doflînois  estoient 
jà  assez  près  de  la  Blanque-Taque  et  chevau- 


:  DE  rEflis.  [I'l3i] 

choient  à  passer  l'iaue  en  allant  vers  Noldle  w 
la  mer.  Et  Icduc  Pbellpe  les  poorsuiolt  en  grant 
ordonnance  ;  et  tant  les  poursuivi  que  lesdcu 
batailles  povoieut  vuier  l'un  l'autre.  Qnaot  \» 
doffi u ois  aperch eurent  la  bataille  au  duc  Plielipe, 
ilz  retournèrent  aux  plains  camps,  et  vtodruil 
baudement  pour  le  combatre,  et  là  se  mireata 
bataille.  Et  le  duc  Pbelipes  se  hnstoit  moulfor: 
pour  les  at:iiudre;et  (aat  se  hasta,  qu'ilz  furent 
à  deux  trais  d'arc  près  l'im  de  l'autre.  Là,ï 
eut  de  grans  ordonnances  falotes  de  cbeniDC 
partie.  Et  fut  le  duc  Phelipe  fait  chevallier  par 
messire  Jehan  de  Luxembourg,  et  puis  le  dui: 
Phelipe  fist  chevallier  Phelipe  de  Savenscs;  et 
pluseurs  autres  en  y  eut  faits.  Et  aussi  pareille- 
ment eu  y  eut  faits  de  la  partie  des  doffluois;  et 
firent  chevalier  Rigaut  de  Fontayues,  raessirn 
Gilles  de  Gamaches,  et  des  autres. 

Après  toute  ces  choses  fuites,  ainsi  que  dit 
est ,  le  duc  Phelipez  ordonna  environ  deu.\  ceos 
combatans  sur  une  aille  pour  férir  doffmois  sur 
lacoste  et  les  menoit  messirt;  Mauvray  de  Saint- 
Ligier  et  le  bastart  de  Coussy.  Tantost apris les 
deux  batailles  assemblèrent  tout  à  cheval  l'un 
contre  l'autre,  et  vindreut  dofflnois  raidemenl 
sur  les  gens  au  duc  Phelipes.  Là  y  eut  de  grans 
coups  de  lunée  à  l'assembler  [ij  d'un  costéet 
d'autre.  Moût  se  porta  ce  jour  le  duc  Pbelipes 
vaillûument  de  sa  personne ,  et  tellement  gue , 
par  le  dit  des  dorfinois  ,  n'y  eut  oui  de  sa  cum- 
paguie  qui  plus  les  grevast  qu'il  fist  de  sa  propre 
main.  Et  messire  Jehan  de  Luxembourg  si  y,ou- 
verna  liautcmnii;  mais  il  fut  i>oitè  jus  de  son 
cheval  et  emmené  prisonnier  par  aucun  des 
dofrmois.  Et  fut  meué  bien  ung  trait  d'arcba- 
laistre  sur  ung  petit  cheval,  et  depuis  fut  rescous 
par  ses  gens:  et  avoiteuung  coupd'espéedetrii- 
vers  le  nez,  donc  il  eut  le  visaige  fort  deffait,  el  de- 
pui\  qu'il  fut  rescoulx  rai  lia  pluseurs  de  ses  gens. 

Jlem  ,  quant  vint  à  l'assembler  des  deux  ba- 
tailles, y  eut  bien  les  deux  pars  des  gens  au  duc 
Phelipe  poureux  enfuir,  partirent  de  la  bataille 
et  allèrent  vers  Abevllie  ;  et  y  a\oit  foison  ele- 
valliers  et  escuiers  de  Picardie ,  de  Flandres  et 
d'Artois,  qui  estoient  renommés  d'est re  vaillaus; 
mais  ilz  faillirent  à  ce  jour,  donc  ilz  furent  mont 
blasmés  pour  leur  prince  qui  estoit  en  la  place. 
Mais  ilz  se  veurent  excuser  pour  la  banière  au 
duc  Phelipes  qui  s'enfui6it;et  aussy  le  roy  de 
Flandre,  hirnut,  leur  eertiffiaqiie  pour  vray,  le 
duc  Phelipe  estoit  prins  ou  mors,  par  quoyiiz 
estoient  tous  esbahis. 

Et  la  banière  du  duc  Phelipe  estoit  demourée 
en  la  main  du  varlet  qui  la  portoit,  par  ce  que 

(I)  Et  moult  fier  desloiir,  (MannK.  île  Tleulaine.'' 
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la  chose  avoit  esté  si  près  hastée  que  on  ne 
Tavoit  bailliée  à  nul  gentil-homme;  et  ledit  variet 
la  laissa  choir  de  paeur  qu'il  avoit.  Et  fut  relevée 
par  ung  gentil -homme  nommé  Jehan  de  Rols- 
sibos  (Rosimbos),  lequel  la  porta  grant  pièche, 
et  si  ralia  plusieurs  gentis-hommes  autour  de  la 
banière;  mais  nonobstant  ilz  s'enfuirent  desy  à 
Abeville ,  où  ilz  cuidèrent  eux  retraire.  Mais 
ceux  de  la  ville  ne  les  veurent  maistre  dedens;  et 
sy  y  estoit  le  seigneur  de  Cohen  qui  estoit  capi- 
taine d'Abeville,  lequel  leur  pria  assésqu'ilz  le 
maissent  ens,  mais  ilz  n'en  veurent  riens  faire, 
par  quoy  on  peut  suposer  que  se  le  due  Phelîpe 
eût  perdu  la  Journée,  qu'ilz  se  fussent  rendus 
doffinois.  Quant  ceulx  qui  s  enfuioient  virent  que 
ceulx  d'Abeville  ne  les  metroient  point  dedens, 
ilz  s  en  allèrent  droit  à  Piquengny ,  et  là  passèrent 
l'iaue  de  Somme.  Moût  en  sceut  le  duc  Phelipe 
malvais  gré ,  quant  il  le  sceut;  et  aussi  fist  mes- 
sire  Jehan  de  Luxembourg  et  pluseurs  autres 
seigneurs.  Et  depuis  long-temps  après  on  les 
nommoit  les  chevalliers  de  Piquigny ,  et  seront 
cy  après  desclariés  les  npms  des  gentilz-hommes 
qui  firent  ceste  faute  (l). 

Hem,  le  seigneur  de  Cohen,  qui  estoit  vaillant 
homme  de  guerre,  fut  excusé  de  ceste  besoingne 
pour  ce  qu'il  estoit  bléchié  dedens  la  ville  d'Abe- 
ville  en  faisant  le  sourguet  à  cheval ,  par  nuit , 
accompaignié  de  huict  ou  dix  hommes  ;  et  y 
sailly  sur  eulx  quatre  compaignons  au  coing 
d'une  rue,  lesquelz  frapèrent  sur  le  seigneur  de 
Cohen  et  sur  ses  gens.  Et  y  fut  le  seigneur  de 
Cohen  bien  bléchié,  et  avec  y  fut  tué  ung  homme 
de  conseil,  nommé  maistre  Jehan  de  Queus, 
lequel  maistre  Jehan  estoit  monté  sur  ung  fort 
cheval;  et  depuis  qu'il  eut  ung  coup  en  la  teste, 
le  cheval  courut  atout  luy,  et  tant  qu'il  encon- 
tra  une  chayne  de  fer  tendue  :  et ,  par  la  grant 
raideur  du  cheval,  abati  l'estache  (le  pilier)  du 
milieu  où  la  chaîne  tenoit,  et  chet  ledit  maistre 
Jehan ,  donc  il  mourut  depuis.  Et  ceux  qui 
avoient  fait  ceste  besoingne  estoient  de  la  ville 
d'Abeville,et  partirent  par  le  moyen  de  leurs 
amis  hors  de  la  ville,  et  s'en  allèrent  au  Crotoy, 
vers  messire  Jaque  de  Harecourt  ;  mais  depuis , 
long-temps  après,  ilz  furent  justiciés.  Et  le  sei- 
gneur de  Cohen  s'en  ralla  à  son  hostel  :  et  pour 
lors  on  ne  peut  sçavoir  donc  ce  venoit;  car  la 
ville  d'Abeville  estoit  fort  divisée  par  le  moyen 
de  messire  Jaques  de  Harecourt,  lequel  en  avoit 
trouvé  de  son  parti  grant  foison. 

Item^  après  que  le  duc  Phelipes  de  Bourgoin- 
gne  et  les  doffinois  eurent  assemblé  bataille, 
comme  dit  est  cy-devant,  il  y  eut  estour  (2).  Et 

(1)  Fenin  n*a  pat  tenu  cette  promesse. 


estoit  demouré  avecquez  le  duc  Phelipe  environ 
cinq  cens  combatans,  lesquelz  s'y  combatirent 
vaillaument  et  firent  tant  qu'ilz  mirent  les  doffi- 
nois endesroy  et  commenchèrent  à  fuir  en  allant 
vers  Saint-Valleri,  qui  estoit  de  leurparty.Et  les 
gens  au  duc  Phelipes  les  charent  (chassèrent)  rai- 
dement  et  si  en  tuèrent  en  la  place  bien  de  six  à 
huit  vingts,  sans  ceux  qui  furent  prins ,  qui  es- 
toient bien  de  quatre  vingts  à  cent.  Là  furent 
mors  messire  Charles  de  Saulien,  le  Baron  d'iberi 
(d'Ivery),  Gallehaut  Darsi  (d'Arsy)  et  pluseurs 
autres  gentis-hommes.  Et  messire  Rigaut  de  Fon- 
taines y  fut  prisonnier,  le  seigneur  de  Conflans, 
messire  Gilles  de  Gamache,  messire  Henry  Bur- 
nel ,  Poton  de  Sainte-Traille,  le  maf  quisde  Serre, 
et  pluseurs  autres,  dessy  au  nombre  dessusdits  : 
et  prinst  messire  David  de  Brimeu  le  marquis 
de  Serre  et  messire  Loys  Bouruel  de  sa  main. 
Ce  jour  se  porta  le  duc  Phelipes  vaillaument , 
comme  dit  est,  et  cacha  ses  ennemis  longuement, 
luy  et  le  seigneur  de  Longuval  ;  et  tant  que, 
grant  pièce  après  la  desconfiture,  que  on  ne 
scavoit  où  il  estoit ,  donc  ses  gens  estoient  en 
grant  soussy;  mais  y  revint  vers  son  estan- 
dart,  et  avoit  prins  de  sa  main  deux  hommes 
d'armes ,  lesquelz  furent  depuis  délivrés  sans 
paîer  finance.  Après  ce  que  le  duc  Phelipe  eult 
rassemblé  ses  gens ,  et  que  doffinois  furent  des- 
confitz,  on  lut  dist  comment  ses  gens  s'en  estoient 
fuiz  ,  et  qu'ilz  l'avoient  laissié  ;  donc  il  fut 
très  mal  content  et  leur  en  sceut  malvais  gré; 
et  depuis ,  longtemps  après ,  n'en  povoit  ouir 
parler. 

Item ,  le  duc  Phelipe  s'en  retourna  dedens 
Abeville  atout  ce  qu'il  avoit  de  gens ,  et  avee 
luy  fist  mener  ses  prisonniers;  et  ceulx  de  la 
ville  luy  firent  grant  joie  :  et  là  séjourna  quatre 
jours.  Ceste  journée  fut  par  ung  samedi,  derrain 
jour  d'aoust ,  l'an  mil  quatre  cens  et  vingt-un. 
Quant  le  duc  Phelipe  eut  séjourné  dedens  Abe- 
ville quatre  jours ,  il  se  parti  pour  aller  à  Hedin, 
et  passa  devant  la  ville  de  Saint-Riquier.  Et  lors 
messire  Jehan  de  Luxembourg  se  faisoit  porter 
en  une  litière  pour  ce  qu*il  avoit  esté  bléchié  à 
ceste  journée  ;  et  aussi  faisoit  le  seigneur  de 
Humblercourt.  A  ceste  mesme  besongne  perdi 
le  duc  Phelipe ,  de  ses  gens,  le  seigneur  de  Vien- 
ville ,  son  marissal ,  et  le  seigneur  de  Mailly  , 
tous  gens  de  nom  et  d'autres  environ  six  ou 
huit. 

Item ,  le  duc  Phelipe  s'en  alla  dessy  à  HedIn, 
comme  devant  est  dit,  et  de  là  à  Lille  en  Flan- 
dres ,  et  laissa  ses  prisonniers  dedens  le  chastel 
de  Lille.  Et  puis  il  s'en  alla  à  Gant,  vers  la  du- 

(2)  il  y  eut  estour  (l*un  costé  et  d'autre.  (Tieulaloe.) 
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chi.'sse  Michiellc ,  lïllu  uu  n>>  Cburles ,  et  seur 
au  duc  de  Tourainc ,  duHlD  ,  laquelle  luy  Qst 
grant  Teste.  Assez  tost  après ,  il  Tut  tant  traitié 
entre  le  duc  Phelipe  de  Bourgoiiigue  et  le  sei- 
gneur d'OfTemoiil ,  que  ledit  seigneur  d'Offe- 
inoiit  rendi  la  ville  de  Saint-Uiquier  au  duc  Phe- 
lipe, et  aucuns  prisonniers  qu'il  avoit,  parce 
que  le  duc  Pbelipe  fist  dolivrcr  le  seigneur  de 
Canflans,  messire  Rigautde  Fmlaines,  messire 
Gilles  de  Gamadie,  Potou  de  Saiitte-Traille , 
tt  messire  Loya  Burnel.  Et  puix  le  seigneur 
d'Offemont  s'en  alla  a  Perrefois  (  Pierrefons  ) , 
qui  pour  iors  estoil  en  sa  mats. 

Kern ,  en  ce  temps  le  chastel  de  Dourrier  , 
qui.estoiten  la  main  de  PoLondeSainte-Traille, 
fut  rendu  à  messire  Jehnii  Blondel ,  qui  en  es- 
luit  seigneur.  Et  ne  démolira  de  fortresse  tenant 
parti  contraire  au  duc  Plielipe  que  leCrotoy  et 
?lulellesur  la  mer,  lesquelles  U^.noU  messire  Ja- 
ques de  UarecDurt  :  et  faisoit  forte  guerre  au 
niy  Henry  d'Ejigleterre  et  au  duc  Phelipe  de 


Item,  ou  mtst  le  seigneur  de  Cohen  a  Rue,  en 
la  garnison ,  [  et  ]  monseigneur  le  borgne  de 
t'nsscuxàSaint-Riquier.  Ettenoient  lesdessus- 
ditz  frontière  contre  messire  Jaques  de  Hare- 
courl  ;  par  qnoy  le  pays  de  Puntieu  estoit  fort 
grevé,  tant  d'une  partie  que  d*autre.  Et  moût 
y  avoit  de  fortresses  au  Vlmeu  tenant  le  parti 
du  Dofffn,  tout  par  Tairait  de  messire  Jaques  de 
Uarecouit  :  et  en  estoit  la  ville  de  Gamaches , 
Lb  chastel  de  Rombures  [Rambures),  Lenroy 
(Louroy) ,  les  deux  ehnsliaux  d'Arnines  et  plu- 
seurs  autres. 

/te»/i ,  en  ceste  mesme  saison ,  le  roy  Henry 
d'Kngleterre  lenoit  siège  devant  Miaulx  en  Brie, 
et  là  Qvoit  gront  puissance  d'Englès  et  autres 
yens  de  France.  Dcdens  la  ville  de  Miaux  estoit 
dedens  pour  le  DofTni  capitaine  le  bastard  de 
Vorus  (Vauru) ,  et  Pierre  de  Lupe ,  lesquels  es- 
toieut  valUans  hommes  de  guerre,  et  avec  es- 
toieut  bonnes  gens  avecquez  eux  et  qui  bien 
vailloumeiit  dcfTendirent  In  ville.  En  tant  que 
le  roy  estoit  devantla  ville  de  Miaulx  au  siège, 
ceux  de  lu  ville  disoient  moût  de  vilcnuie  aux 
Ëoglés  :  et  en  y  eut  qui  menèrent  ung  asne  sur 
lesmuers  de  la  ville  et  le  faisoient  braire  par 
force  de  coups  qu'ilz  lui  donnoient,  et  puis 
Ci'ioient  aux  Englès  que  c'estoit  Henry  leur  roj', 
et  qu'ilz  le  allassent  rescourre.  Et  pnr  tclz  cho- 
ses et  autres  se  courcha  le  roy  Henrjfort  âeux, 
et  leur  en  sceut  mal  vais  grè  ,  comme  depuis  fut 
aparu;  car  il  fallut  que  ceux  qui  èstoient  dedens 
et  qui  nvoient  fait  cesle  œuvre  luy  fussent  livrés, 
et  les  llst  le  Roy  pendre  par  le  col ,  sans  avoir 
nul  merchl. 


■  BHOUU  0B   FIUU  PB   rsMII.  [l4)3j 

Am ,  Piem  d«  Laumbowrg  ,  «OMto  de  Cm- 
vencDt,  eaMt  pour  et  tamiM  priaonnler  dtdoi 
la  Tille  d«  HUoIx  :  et  anrft  eMé  prias  ailtal 
da  siège  d«  Hdnn  A  Briane  (BrieoBe)  nTil^ 
malx  il  tôt  tuA  initié  par  le  roy  Hear;  fK 
ceux  qtii  estolait  dedena  Hlaulx  le  déUvr^oi 
par  avant  qu'Ux  rendesiaMnt  la  vUle,  etdiyrii 
tut  ledit  comte  grant  tÊçaee  airecqnes  le  mj 
Heniy.  Qnaot  le  roy  Beur;  eut  eaté  Mn  daq 
mois  devant  U  viU«  et  le  marOtié  de  HfiA, 
ceux  de  la  ville  Turent  à  diacention  l'un  coatR 
l'autre;  et  par  ce  perdirent  la  ville.  Et  le  ro* 
Henry  la  guengna,  et  puis  ee  loga  luy  et  gnat 
partie  de  ses  gens  dedens  la  ville  ;  par  qnoy  It 
marchié  fut  fort  aprochié  de  tous  costez  d'Ea- 
glez.  .\pres  ce  que  le  roy  Henry  eut  gaigné  ii 
ville  de  Mianix ,  comme  dit  est ,  il  gueugna  n» 
ylle  qui  estoit  assez  près  du  marchié ,  et  là  tist 
togier  pluseurs  de  ses  gens,  etavecy  fistassoitr 
de  grosses  t>ombardes  donc  la  muraille  du  mar- 
ehié  fut  toute  arasé«  :  et  n'avoient  eeulx  de  de- 
dens que  ung  petit  d'avoataige  a  la  àeSIeaàtt 
contre  les  gens  du  Roy  Henry. 

item,  le  roy  Henry  la  fist  fort  assaillir,  et 
dnra  l'assaut  six  ou  huit  heures  en  ung  tenant  ; 
n)ais  les  doffiuois  se  deffendirent  moul  vaillao- 
ment,  et  tant  se  combatirent  qn'îlz  n'avoîenl 
plus  nulle  lances  dedens  le  marchié,  sinon 
bien  peu.  Maiz  ilz  se  deffendirent  de  bastJers 
de  fer  par  faute  de  lances,  et  firent  tant  quepour 
cestefois  ilz  reliouterent  les Eogfezhorsde leurs 
fossez.  Alusy,par  pluseurs  fais,Ast  le  roy  Henry 

I  livrer  de  grnns  esearmuches  aux  doffinois  qui 
èstoient  dedens  le  marehiéde  Miaulx,  et  tant 
les  fist  aprouehter  qu'ilz  èstoient  bien  m  luy  de 
les  faire  prendre  d'assaut;  mais  il  ne  le  vent 
point  faire  pour  les  avoir  en  sa  vonlenté,  ei 
aussy  pour  avoir  plus  grant  profllt. 

Item ,  le  roy  Henry  fut  devant  Miaulx  «ize 
moys ,  et  au  onzième  moys  ceux  du  marchié  se 

j  voientendangier  d'estre  prias  d'assaut,  com- 
me dit  est,  requirent  de  traltier  au  roy  Heniy, 
et  finablement  falut  qu'ilz  se  rendissent  en  la 
vollenté  du  roy  Henry ,  sans  avoir  autre  grâce , 
combien qn'ilzavoientancore  des  vivres  dedens 
le  marchié  bien  pour  trois  mois.  Après  ce  que 
ceux  du  marchié  de  Miaulx  se  furent  rendtis 
en  la  vollenté  du  roy  Henry,  il  fist  pendre  le 
bastard  de  Vorus ,  qui  estoit  l'un  des  princi- 
paux capitaines;  et  le  fist  peadre  à  ung  ar- 
bre, au  dehors  de  Miaulx,  lequel  arbre  on 
nommoit  l'arbre  Vorus ,  et  estott  pour  ce  que  le 
dit  bastard  y  avoit  fait  pendre  pluseurs  povres 
laboureurs.  Après  ce  que  le  roy  Henry  eut  fait 
pendre  te  bastard  de  Vorus ,  il  luy  fist  esta- 
cbter  (frapper)  son  estandart  sur  sa  poitrine; 
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et  fut  par  le  couroux  qu'il  avoit  à  luy  pour  les 
\illaines  paroles  que  luy  et  ses  gens  avoient  di- 
tes au  roy  Henry  et  aux  Eoglez.  Avec  ledit 
bastart  fut  pendu  son  frère,  lequel  estoit  grant 
seigneur  ;  malz  il  n'avoit  mie  si  grant  renommée 
comme  avoit  le  bastard,  et  le  nommoit-on  Denis 
de  Vorus.  Pluseurs  en  y  eut  des  autres  qui  fu- 
rent prisonniers  :  c'est  assavoir  Pieron  de  Lupe 
et  ses  gens,  et  moût  des  gens  du  bastard  de  Vo- 
rus ;  mais  ils  écbapèrent  par  païant  finance.  Et 
tous  les  bourgois  et  autres  qui  estoient  dedens 
le  marcbié  furent  contrains  de  baillier  tout  ce 
qu'ilz  avoient  vallant ,  sans  riens  en  retenir  ;  et 
ceux  qui  faisoient  le  contraire  estoient  pugnis 
moût  griefvement  :  et  estoit  tout  au  proufQt  du 
roy  Henry.  Avecquez  ce  que  les  bourgois  perdi- 
rent leurs  biens ,  y  leur  falut ,  à  pluseurs  y  en 
eut ,  rachater  leurs  biens  et  maisons  :  par  quoy 
le  roy  Henry  y  assembla  de  grans  finances. 

Item,  tout  le  dangier  que  ceulx  du  marché 
de  Miaulx  eurent,  leur  vint  par  la  prinse  de  Tille 
devant  dite;  et  pour  ce  avoit  le  roy  Henry  pro- 
posé de  la  faire  désoller  quant  il  eut  gaignié  le 
roarchié  ;  mais  il  eut  des  autres  afaires  qui  l'em- 
peschèrent.  Devant  la  ville  de  Miaulx  eut  le 
lieux  du  seigneur  de  Gornuaille  la  teste  empor- 
tée d'un  canon.  Et  estoit  coysln  germain  du  roy 
Henry  ;  par  quoy  il  en  fut  fort  y  ré  :  et  aussy , 
pour  ceste  cause,  Jura  le  seigneur  de  Gor- 
nuaille qu'il  ne  s'armeroit  plus  en  France. 

Item,  en  tant  que  le  siège  estoit  devant 
Miaulx ,  le  seigneur  d'Offemont ,  qui  tenoit  le 
parti  du  Doffin,  alla  atout  environ  de  cinquante 
hommes  d'armes  pour  entrer  dedens  la  ville  ;  et, 
de  fait ,  fut  desy  aux  fossez ,  où  les  doffinois 
l'atendoieut  à  une  posterne.  Et  y  eut  la  plus 
grant  partie  de  ses  gens  qui  entrèrent  dedens  ; 
et ,  de  sa  personne ,  les  cachoit  devant  luy  ;  car 
il  estoit  vaillant  chevalier.  Maiz  le  guet  du  roy 
Henry  l'apercheut,  et  fut  le  seigneur  d'Offemont 
poursievi  radement  et  prins ,  luy  et  quatre  ou 
six  de  ses  gens  avec  luy  ;  et  les  autres  entrèrent 
en  la  ville ,  comme  dit  est.  Pour  ceste  prinse 
falut  que  le  seigneur  d'Offemont  rendesist  plu- 
seurs fortresses  qu'il  tenoit  pour  le  Doffin  :  tant 
Offemont,  Perrefons,  Merlan  (Merlon),  com- 
me autres.  Et  avecquez  ce  jura  et  promist  au 
Roy  Henry  qu'il  ne  s'armeroit  plus  contre  luy 
ne  ses  allez,  et  par  ainsi  on  le  délivra,  et  (I) 
fortresse  tout  à  sa  voullenté. 

Item,  quant  le  roy  Henry  eut  mis  la  ville  et 
marcbié  de  Miaulx  en  son  obéissance ,  comme 
devant  est  desclarié,  il  le  gamy  fort  de  vivrez 
et  de  gens  ;  et  pais  s'en  alla  à  Paris  et  y  mena 

;t}  Le  telle  ne  présente  ici  «uciin  sen». 


la  royne  Katherine  sa  femme.  Par  rendicion  de 
Maulx,  y  eut  pluseurs  bonnes  villes  et  fortres- 
ses au  pays  de  France  qui  se  rendirent;  et  se 
rendi  la  ville  de  Gompiengne ,  Gournay-sur- 
Aronde ,  Cressonsac ,  Mortemez  et  pluseurs  au- 
tres ;  et  tous  ceulx  qui  dedens  estoient  pour  le 
Doffin,  s'en  allèrent  outre  l'iaue  de  Loire,  et  le 
roy  Henry  fist  partout  mectre  de  ses  gens. 

Item,  ceste  mesme  année  messire  Jehan  de 
Luxembourg  fist  grant  assemblée  de  gens  vers 
Encre ,  et  puiz  à  coup ,  il  envola  le  vidamme 
d'Amiens  et  le  seigneur  de  Saveuses,  atout  leurs 
gens,  prendre  place  devant  Quennoy,  auprès 
d'Araines  (Airaines).  Et  lendemain  messire  Je- 
han de  Luxembourg  les  sievi  atout  fbison  gens 
et  abillemens  de  guerre,  et  mist  le  siè^e  autour 
du  chastel  de  Quennoy  :  et  tant  les  contraignit, 
qu'ilz  se  rendirent  à  la  vollenté  de  messire  Je- 
han, sinon  le  capitaine,  que  on  nonunoit  Vale- 
ran  de  Saint-Germain ,  lequel  prinst  son  traitié 
sans  le  sceu  de  ses  compaignons^  et  s'en  alla 
sauve  son  corps  et  aucune  partie  de  ses  biens. 
Et  les  autres  firent  envoies  à  maistre  Robert 
le  Jeune  qui  pour  lors  estoit  baillif  d'Amiens, 
lequel  les  fist  justicier.  Et  y  fiit  Justicié  ung  gen- 
til-homme nommé  Lignart  de  Piquegny,  qui  es- 
toit parent  du  vidamme  d'Amiens  ;  mais  le  vi- 
damme le  haioit  pour  ce  qu'il  luy  avoit  fouragié 
ses  terres ,  et  pour  ceste  cause  ne  luy  veut  ai- 
dier. 

Quant  messire  Jehan  de  Luxembourg  eut 
l'obéissance  du  chastel  de  Quennoy  ^11  fist 
bouter  le  feu  dedens ,  et  fbt  ledit  chastel  désol- 
ley.  Après,  messire  Jehan  de  Luxembourg  s'en 
alla  devant  Louroy,  et  le  mist  en  son  obéissatf- 
ce;  et  puis  il  alla  mectre  le  siège  devant  les  for- 
traisses  d'Araines,  et  lesassléja  tout  autour. 
Ceulx  qui  estoient  dedens  les  fortresses  d'Arai- 
nes pour  le  Doffin,  boutoient  le  feu  dedens  la 
ville ,  affin  que  messire  Jehan  de  Luxembourg 
ne  s'i  logast  mie  si  à  son  aise;  maiz  pour  ce  il 
ne  laissa  à  luy  logier,  et  y  fut  la  plus  grant  par^ 
partiedukaresme,ran  mil  quatre  cens  etvingt-^ 
un.  Tant  y  fut  que  ceux  qui  estoient  dedens  se 
rendirent,  et  baillèrent  les  fortresses  à  messire 
Jehan  de  Luxembourg,  lequel  les  fist  toutes  dé- 
soller et  abatre.  Et  les  dofiOnois  s'en  allèrent  à 
Gompiengne  vers  le  seigneur  de  Gamaches,  qui 
estoit  encore  capitaine.  Et  pour  ce  temps  la 
ville  de  Miaulx  n'estoit  mie  encore  rendue  ; 
mais  le  siège  y  estoit. 

En  tant  que  messire  Jehan  de  Luxembourg 
tenoR  siège  devant  les  fortresses  d'Araines ,  le 
seigneur  de  Gamaches  et  Poton  de  Sainte- 
Traille  firent  ^rnnt  assemblée  devers  Gompien- 
gne pour  lever  le  siège  de  messire  Jehan  de 
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Laxeroboarg  ,  et  chevauclièrent  en  vennol  vers 
Moiididier.  Et  puis  viiidrent  à  Perrepont  (  Fier- 
rcpoQt  j ,  et  prindrent  la  ville  ,  qui  estoit  close 
de  palais  et  de  fo&sés ,  et  après  culdèrent  preu- 
(Ire  le  chaste!  ;  mais  il  fat  bien  deffendu  par  les 
gens  du  vidartimed'Anaietisqui  estoient  dedens. 
Messire  Jehan  de  Luxembourg  nvoit  de  ses  gens 
vers  Mondidier,  qui  lui  firent  sçavoir  que  le 
seigneur  de  Gamaches  et  Polon  Taloient  eoni- 
batre  a  son  siège  â  Araines;  et  quant  messire 
Jehan  de  Luxembourg  eut  les  nouvelles,  il  en- 
voya messire  Hue  de  Launoy  et  le  seigneur  de 
Saveuscs,  atoul  environ  six  eens  combatans  de 
bonne  estoffe,  pour  les  aller  eombatre.  Kt  avec- 
ques  messire  Hue  alla  bien  six  ou  sept-vings 
KnglÈs,  et  messire  Itanl  le  Boutillier  qui  les 
meuoit.  Quant  les  dessusdiz  furent  (•nsembic, 
messire  Jebau  de  Luxembourg  les  convoia  grant 
pièce ,  et  puis  s'en  retourna  ji  sod  siège  :  et  mes- 
sire Hue  chevaucha  droit  à  Court! ,  et  I&  se  loga. 
Et  puis  lendemain,  bien  malin,  il  tira  vers  Mo- 
rcul  [  Moreuil  )  ;  et  lÂ  passa  l'iaue  ;  et  de  là  che- 
vaucha vers  Perrepont.  Quant  messire  Hue  et 
ses  gens  vindreiit  assez  près  de  Perrepont,  ilz 
eurent  certaines  nouvelles  que  les  doRlnois  es- 
toient (ledens  la  ville.  Kt  quant  les  doninois  en 
i-urent  le  sentemeut,  ilz  s'assemblèrent  pmir 
eulx  mectre  aux  champs,  et  boutèrent  le  feu  par 
tout£  la  ville,  et  puis  s'en  allèrent  mectre  en  ba- 
laille  au  dessus  de  la  ville  de  Perrepont ,  vers 
Mondldier.  Et  les  Bourguignons  et  les  Englez, 
eulx  ensemble,  passèrent  tantost  la  ville  de  Per- 
repont, et  sievirent  raidement  les  dofrtnois,  et 
tant  qu'il  y  [en]  eut  de  rués  jus  et  y  fut  mort 
ung  homme  d'armes,  nommé  Brunet  de  Gama- 
cbes ,  qui  estoit  homme  bien  renommé  et  tenoit 
le  parti  du  Doffm.  Quant  les  Bourguignons  et 
Englès  furent  passés  outre,  ilzsemidrent  en  ba- 
taille contre  les  doflinois  :  et  y  eut  pluseurs 
chevaliers  fa\7.  par  messire  Hue  de  Launoy.  Et 
flst  chevaliers  le  Besgue  de  Launoy,  Jaques  de 
Brimeu,  Antoine  de  Rumbourepère  (Rubempré) 
et  pluseurs  autres  avecques  eulx.  Là  furent  les 
deux  batailles  l'un  contre  l'autre  bien  deux  heu- 
res sans  assembler,  et  puis  les  doffiDois  com- 
mencèrent à  eulx  retraire  vers  Compiengne  tout 
à  trel ,  sans  eulx  desroier.  Et  quant  les  Bour- 
guignons et  Englès  apercheurent  que  les  dofli- 
nois s'en  alloient,  ilz  envoyèrent  le  seigneur  de 
Saveuses  après,  pour  les  poursievir,  atout  bien 
quHirc-vingts  combatans;et  les  autres  sie voient 
en  grani  ordonnance  :  et  ainsi  les  poursievi  le 
seigneur  de  Saveuses  bien  deux  lieues;  maiz  il 
n'y  peut  riens  gaignier  ^  car  les  doninois  avoieut 
mis  derrière  leurs  meilleurs  gens  pour  faire  leur 
arrière -garde.  A  eeste  besoingne  y  eut  trois  ou 
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quatre  Englès  mors ,  au  passer  de  la  ville,  ft  g 
fut  mort  le  Breton  d'Ailly,  qui  pd  \ong-tenip,y 
s'estoit  arme.  Et  de  toutes  les  deux  partieinm 
de  perte  que  environ  septou  huict  bommcKic» 
les  doffinois  gaignerent  ong  eslanda  rt  des  Eoiiia 
Après  eeste  besoingne,  les  Bourgiii gnons 
glez  se  retrairent  ù  Araines,  vers  messire Jdu 
de  Luxembourg,  et  les  dorflnois  s'en  allmuti 
Compicnguc,  comme  devant  est  dit. 

Ilem,  après  ce  que  le  roy  Henry  d'Englflfm 
eut  mis  Miaulx  eu  sod  obéissance,  taules  le  in 
tresses  tenant  le  parti  du  Ooffin  ,  depuis  Paris 
dessy  BU  Crotoy ,  se  mirent  en  l'obéissance  du  m 
Henry;  et  se  misrent  les  villes  deGanuchs, 
Sainl-Valery,  Rambures  et  plosears  autres,  te 
quoy  il  ne  demoura  que  le  Crotoy ,  ou  i 
Jaques  de  Harecourt  se  lenoil,  et  Noielle  iirr  11 
mer.  Et  tousjours  faisoit  messire  Jaques  furtc 
guerre  aux  Englès  et  Boargui^nons,  par  ir 
par  terre;  el  Euglezfai soient,  d'autre  part.fwit 
guerre  en  Chumpengne  et  au  pays  de  Percbe,rt 
vers  la  rivière  de  I^ire.  /ft?j«,  d'autre  a 
té,  doflinois  s'estoienl  retrais  en  Gnise-en-Ter- 
rasse  et  en  pluseurs  autres  fortresses  autour,  ri 
U  meooient  guerre  à  tous  costés;  les  autr«w 
tenoient  a  Mont -.A  gui  lion,  à  Mornes  et  en  antm 
places  au  pays  de  Cbampengne. 

Ilcia  ,  le  roy  Henry  se  teaoit  alors  à  Paris,  rt 
fort  mist  ceulx  de  Paris  en  son  obéissance,  rt 
moût  faisoit  tenir  Justice  raidement,' par quoy  le 
povrc  peuple  l'amoit  moul  sur  tons  antres.  Item, 
le  duc  PhelipËS  de  Bourgmngne  estoit  alors  en 
son  pays  de  Bourgoingne,  el  s'i  l'inst  graul 
temps  sans  retourner  en  Flandres  ne  en  Artois. 
Et  pour  le  temps  qu'il  y  estoit,  la  duchesse  Mi- 
chielle ,  sa  femme,  mourut  à  Gant,  qui  estoit 
dame  de  haut  honneur  et  bien  amée  de  toalet 
gens  grans  et  petJs;  et  estoit  fille  du  roy  Char- 
les de  France  et  seur  du  Doffin.  Moult  farcDl 
ceulx  de  Gant  troublés  pour  sa  mort,  et  en  don- 
DOJt-on  grant  char9;e  à  aucuns  des  gouverneurs 
du  duc  Phelipe,  et  aussi  â  la  première  damoi- 
selle  de  la  duchesse ,  nommée  Ourse ,  et  n*oii 
espousé  Copin  dcViéville;  maiz  nonobstant  on 
n'eu  sceut  oncquez  la  vérité. 

Ilem  ,  le  duc  Phelipe  fist  grant  doeul  de  la 
mort  de  la  duchesse  Michielle,  sa  femme,  qnaat 
dit  lui  fut ,  et  moût  en  fut  eourchté.  Jtem .  à 
eeste  raesmes  saison ,  y  eut  à  Gant  une  femme 
qui  donna  à  entendre  qu'elle  estoit  seur  aisoee 
du  duc  Phelipe;  et,  par  aucun  conbournement, 
luy  firent  ceulx  de  Gant  honneur;  et  aussi  fi- 
rent pluseui's  des  seigneurs  du  pays ,  cuîdam 
qu'elle  desist  vérité,  et  luy  list-un  de  graai 
dons,  et  mont  se  faisoit  servir  hautement.  Mais 
enfin  on  sceut  bien  qu'elle  abusoit  le  mondf , 
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et  s'en  alla  que  on  ne  sceut  point  qui  elle  estoit. 
Item ,  cestc  saison  Les  doffinois  firent  grant 
assemblée  de  gens  et  mirent  le  siège  devant  la 
\iile  de  Coisne-sur-Loire  ;  et  tant  y  furent  qu'il 
falut  que  ceulx  de  la  ville  prensissent  jour  de 
rendre  la  ville  en  Tobéissanee  du  Dofiin.  Et  fut 
le  jour  prins  au  dix-huitiesme  jour  d'aoust  l'an 
mil  quatre  cens  vingt-deux,  par  condicion  qu'ilz 
livreroient  bataille  au  due  Phelipe  de  Bourgoin- 
gne  s'il  y  alloit  au  jour  dessusdit,  ou ,  si  n'y 
alloit ,  ils  rendroient  la  ville  aux  gens  du  Dof- 
fin.  Et  quant  les  gens  au  duc  Phelipe  eurent 
prins  jour  de  rendre  la  ville ,  ilz  le  firent  savoir 
au  duc  Phelipe ,  et  lors  le  duc  fist  partout  pu- 
blier ses  maudemens  pour  estre  au  jour  dessus- 
dit  contre  le  Doffin,  et  manda  les  Picars  et  tous 
autres  qui  servir  le  voudroient.  Et  aussy  il  en- 
voya devers  le  roy  Henry  d'Engleterre  affin 
qu'il  lui  envoiast  de  ses  gens,  et  le  roy  Henry 
lui  envoia  le  duc  de  Bethefort,  son  frère,  atout 
bien  trois  mille  combatans  englez,  et  avec  luy 
estoit  le  comte  de  Varvic.  Item ,  le  duc  Phelipe 
atendoit  le  duc  de  Bethefort  et  les  Picars  à  une 
bonne  ville  nommée  Vedelay  (Vezelay).  Et 
quant  tous  ses  gens  furent  assemblez ,  il  avoit 
une  belle  compaignie  desy  au  nombre  de  douze 
mille  combatans  et  tous  gens  de  fait;  et  chevau- 
cha en  tirant  vers  Coisne ,  et  tant ,  qu'il  fut  au 
jour  qui  dit  estoit.  Et  s'ala  logier  devant  la  ville 
de  Coisne.  Et  avoit  intencion  de  combatre  le  Dof- 
fin et  sa  puissance,  s'il  y  fust  venus;  mais  il  n'y 
vint  point  :  par  quoi  la  ville  de  Coisne  demoura 
en  l'obéissance  du  duc  Phelipe ,  comme  elle  es- 
toit paravant.  Et  pour  cest  voiage  faisoit  mes- 
sîrc  Jehan  de  Luxembourg  l'avant-garde  au  duc 
Phelipe,  et  alla  courre  desy  à  la  Charité-sur- 
Loire,  qui  pour  ce  temps  estoit  tenue  des  gens 
du  Doffin  :  et  s'i  gouverna  mcssire  Jehan  de 
Luxembourg  moût  hautement.  Après  ce  que  la 
journée  que  Coisne  se  devoit  rendre  fut  passée, 
comme  dit  est ,  et  que  le  duc  Phelipe  sceut  la 
vérité  que  le  Doffin  ne  le  combatroit  point ,  il 
se  commencha  à  retraire  en  allant  vers  Troies 
en  Champengne,  et  le  duc  de  Bethefort  s'en  alla 
devert  Sens,  en  Bourgoingne,  en  tirant  vers 
Paris^  et  puis  alla  au  bois  de  Vincenne,  où  le  roy 
Henry  son  frère  estoit  moût  mallade. 

//em,  quand  le  duc  Phelipe  fut  venu  à  Troies, 
il  séjourna  environ  huict  jours  et  puis  chevau- 
cha en  allant  vers  Paris,  luy  et  ses  gens.  Et 
quant  il  fut  venu  à  Bri-Conte-Robert,  on  luy  dîst 
certaines  nouvelles  que  le  roy  Henry  se  mouroit. 
Après  ce  que  le  duc  Phelipe  sceut  la  vérité  du 
roy  Henry ,  il  envoia  messire  Hue  de  Launoy 
vers  luy,  et  estoit  messire  Hue  malstre  des  ar- 
balestriers  de  France.  Quant  messire  Hue  fut 


venu  devers  le  roy  Henry,  il  le  trouva  moût 
grevé  de  maladie,  et  se  recommanda  le  roy 
Henry  au  duc  Phelipe  et  luy  pria,  par  messire 
Hue  de  Launoy,  qu'il  entretenist  bien  les  ser- 
mens  et  aliances  qu'il  avoit  aux  Englez.  Et  pa- 
reillement pria  à  son  frère,  le  duc  de  Bethefort, 
et  autres  seigneurs  de  son  conseil,  qu'ilz  fussent 
loyaulx  envers  le  duc  Phelipe,  et  moût  leur  re- 
commanda en  sou  derrain.  Et  ne  demoura  mie 
grandement,  après  ce  que  le  roy  Henry  eut  ainsi 
parlé  à  messire  Hue  de  Launoy,  qu'il  trespassa 
de  cest  siècle.  Et  quant  vint  environ  une  heure 
devant  sa  mort,  il  demanda  à  ses  médechins 
qu'il  leur  sembloit  de  son  fait,  et  leur  prioit 
qu'ilz  lui  en  deissent  la  vérité.  Lors  ilz  luy  res- 
pondirent  :  «  Très  chier  sire,  pour  Dieu,  pen- 
sés au  salut  de  vostre  ame  ;  il  ne  se  peut  faire 
que  vives  deux  heures  par  cours  de  nature.  » 
Adonc  le  roy  Henry  commanda  à  son  confesseur 
qu'il  deist  les  sept  psaumes  :  et  quant  vint  à  ung 
vers  où  il  est  escript  :  Bénigne  facy  Domine,  etc. , 
où  il  y  a  un  darrain,  mûri  Jherusalem  (]),  il 
fist  cesser  son  confesseur,  et  puis  dist  que ,  par 
son  ame,  il  avoit  proposé  de  une  fois  conquerra 
Jérusalem  et  faire  rédiffier,  se  Dieu  luy  eust 
laissié  sa  vie. 

Après  ce  qu'il  eut  ce  dit,  on  parient  les  sept 
psaumes,  et  dedens  une  (  heure  )  après  il  rendi 
son  ame,  donc  moût  de  gens  furent  fort  courchiés 
et  le  tindrent  à  une  grande  perCe;  car  le  roy 
Henry  estoit  prince  de  haut  entendement  et  qui 
mont  voulloit  garder  justice.  Par  quoy  le  povre 
peuple  l'amoit  sur  tous  autres  ;  car  il  estoit 
tout  conclu  de  préserver  le  menu  peuple  contre 
les  gentis-hommes  des  grans  intortions  qu'ilz 
faisoient  en  France  et  en  Picardie,  et  par  tout 
le  royaume  :  et,  par  espécial,  n'eust  plus  souffert 
qu*ilz  eussent  gouverné  leurs  chevaulx,  chiens 
et  oiseaulx  sur  le  clergié  ne  sur  le  menu  peuple, 
comme  ils  avoient  à  coustume  de  faire  ;  qui  es- 
toit chose  assés  raisonnable  au  roy  Henry  de  ce 
vouloir  faire,  et  donc  y  avoit  et  eust  eu  la  grâce 
et  priaire  du  clergié  et  povre  peuple. 

Item^  après  ce  que  le  roy  Henry  fut  très- 
passé,  comme  dit  est  devant,  il  y  eut  grant 
doeul  fait  de  ses  gens,  par  espécial  du  duc 
de  Bethefort ,  son  frère.  Et  alla  le  duc  Phe- 
lipe de  Bourgoingne  devers  le  duc  de  Bethe- 
fort pour  le  reconforter,  et  aussi  pour  conclure 
eulx  ensemble  des  affaires  de  France.  Et  quant 
le  duc  Phelipe  et  le  duc  de  Bethefort  eurent 
parlé  ensemble ,  le  duc  Phelipe  s'en  retourna  à 
Paris,  où  il  fut  environ  quinze  jours,  et  puis 

(1)  a  Bénigne  Tac,  Domine,  in  bona  voluntate  tua 
Sion,  ut  «dificenlur  murl  JeroMlem.  »  (Psalm.  L,  20.) 


Il  l'en  bU  en  nhi  pais  de  Flandres  et  d'Artois. 

/lem,  le  eorpii  (ht  r»y  Henry  fut  emmené  en 
BogMerre,  et  avec  s'en  alla  Katherine,  rolgne 
(TEogleten*,  u  Amme  ;  et  le  roy  Henry  avait 
■ng  petit  fliz,  Domné  Henry  comme  son  père,  de 
Katherine,  aeiir  dn  Boflln,  lequel  releva  la  cou- 
ronne dl^lelerre  et  le  royaume.  Et  n'avoit  de 
Uge  qne  environ  quinze  moj  s  quant  son  père 
treapMM,  et  treqKissa  l'an  mil  quatre  cens 
vlngt-denx,  an  mob  d'noust.  Et  pour  lors  vj- 
Tolt  ancore  le  n^  Cliarles  de  France,  pour 
tfaoy  le  ro^  Henry  ne  fut  point  héritier  dudit 
toymUta»;  car  il  avnil  prorais  au  traitié  du  ma- 
riage de  Kathoine,  tille  du  roy  Charles,  et  au 
patsement  dn  dne  Phelipes  de  Bourgoingne, 
foelen^CharieaJouiroit  sa  vie  du  royuulme; 
et,  après  aa  mort,  le  roy  Henry  serolt  héritier, 
InyetMS  hoirs,  commt'en  antre  lieu  cy-devant 
est  [dus  h  plein  deselarié  le  premier  aceord  fait 
entre  les  parties. 

Item,  depnls  l'an  mil  quatre  cens  et  quiiiite, 
^ne  la  Itataf  Ile  d'Âuiincouit  Oit,  y  eut  en  Franec 
grant  Mboladon  des  monnoyes.  Et  couronnes, 
qai  avolent  esté  forgiées  pour  dix-huict  solz, 
oommenoèrent  à  roonterà  dix-neuf  et  n  vingt,  et 
ptilB  toujours  en  montant  desy  à  neuf  francs. 
Et,  poor  vray,  nng  eseu  monta  et  valut  neuf 
francs  avant  gne  la  chose  se  mesist  à  rieulle  ;  et 
pareillement  tonte  nuire  monnoye  monta  (i), 
ebectine  en  sa  quantité.  Et  couroit  monnoie  que 
on  nommolt  flearètes,  qui  valloient  dtit-hulct 
deniers;  mais  enfin  elles  furent  mises  à  deu^ 
deniers,  et  puis  on  les  deffendi  qu'elles  n'eurent 
point  de  cours;  par  ce  y  eut  pluseurs  riches 
marchans  qui  perdirent  grandement.  Et  aussi, 
du  temps  que  la  monnoye  avoit  cours  pour  si 
grant  prix,  c'cstoit  fort  contre  les  seigneurs; 
car  leurs  senciers  qui  leur  dévoient  argent, 
vendoient  nng  serpent  [  seplier  ),  de  blé  dix  ou 
douze  fi-ans,  et  paient  une  grande  censé  de 
hulct  ou  dix  septiers  de  blé  :  par  quoy  pluseurs 
selgncDL-s  et  povres  gentis-hommes  eurent  en  ce 
de  grans  dommalges.  Et  dura  ceste  tribulacion 
depuis  l'an  mil  quatre  censé!  quinze  desy  à  l'an 
mil  quatre  cens  et  vingt-un,  que  les  choses  se 
mirent  à  point  touchant  les  monnoyes,  et  Tu  re- 
mis ung  escu  à  vingt-quatre  sois.  Et  puis  on  flst 
blnns  doubles  de  huict  deniers;  et  toute  autre 
monnoie  Alt  remise n  rieulle,  checune  à  sa  quan- 
tité. Pour  ceste  année  que  les  monnoies  furent 
remises  à  leur  rieulle  (  valeur  ),  y  eut  moût  de 


(1)  Monu  au  prorafn.  (GnilefFuj.) 

(2)  fïorïnj.  ilAns  le  ivili'  ilc  (loilrrro). 

(a)  Tou»  tes  iléUlls  *c)nl  .r»ui;Liil  plit*  |tr*rlrux  (jup 
Ici  •.-hroniciuparB  du  Wmps  ne  s'occupenl  gti*«  rtc  icllr 
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procès  et  de  grans  dissenlions,  entre  plv 
gens  du  royaume ,  pour  les  marchies  qui 
toient  fais  dn  temps  de  la  feble  monnovf. 
vouloient  cenlx  qui  avoient  vendu  oo  fait  n 
chié  à  solz  et  à  livres,  eslre  paies  de  la  [WMin]»i 
qui  pour  le  temps  eouroJt  :  c'est  assavoir  fm 
à  vingt-qnatre  sols,  et  blnns  ponr  huict  dénies 
en  qnoy  il  y  avoit  bien  grant  décepte  pour  h 
achatcurs.  Taatost  après  le  roy  Henry  fisl  fa 
gier  petite  monnoie  que  on  nommoit  dooUe,fi 
vailluient  trois  mailez  ;  mais  en  commun  In 
guage  on  tes  nommoit  nîqnes  (  niquets  i,  et  « 
courait  autre  monnoie.  Et  quant  aucun  en  i'* 
pour  cent  francs  (a) ,  c'esioit  la  chargf  d'à 
homme  ;  et  cstoît  lunne  moye  !  monnoye  '  pro 
son  pris,  se  n'eust  esté  le  grant  empeschRoni 
qu'elle  faisolt  à  porter  :  et  avec  on  fist  foi^ 
blans  doubles  englés  en  commun.  Ainsi  pi 
plusenrs  fois  eut  en  France,  pour  le  temps  *i 
guerres,  grant  changement  de  monnoies, 
le  peuple  estoit  mal  content  ;  maîz  ilz  ne  ii 
pcurent  avoir  autre.  Ct  mesmes  fut  fait  pu 
le  conseil  du  roy  Henry,  que  toutes  gensqm 
avoient  vaessel le  d'argent  la  bailleroient,  dir 
cun  en  sa  porsion,  par  prix  raisonnable,  pour 
forgicr  monnoye  (3).  Et  en  print-on  en  pluseun 
lieux  à  ceux  qui  eji  avuicnt,  sans  leur  paier  n 
que  la  voesselle  povoit  valloir.  Tar  especial 
maistre  Robert  Le  Joune,  qui  pour  lors  estoit 
baillif  d'Amiens,  en  fisl  prendre  à  plusenrs 
bourgeois  de  la  ville  d'Amiens,  donc  il  estoit 
fort  bay,  pour  ce  et  autres  cboses  qu'il  taisoit  a 
la  fiance  du  loy  Henry  qui  mont  l'anioit.  Kl 
eut  ledit  ranistre  Robert  lousiours  graul  gou- 
vernement de  par  le  roy  Henry  et  de  ceux  qui- 
après  Uiy ,  vindrent  pour  le  roy  Henry  son 
fieux  ;  donc  il  estoit  moût  enviez  de  pluseurs 
seigneurs  de  Picardie  et  du  bailliage  d'Amieit^ 
Mais  nonobstant  il  tint  bien  le  parti  des  Enpl» 
tant  qu'il  peult  estre  obéy  en  sou  office. 

Itcjn ,  dedens  [deux]  moys  aprî-s  ce  que  l( 
roy  Henry  d'Engleterre  fut  trespassé ,  le  roj 
Charles  de  France  trespassa  de  cest  siècle ,  ei 
ftit  enterré  A  Saint-Denis  en  France;  et  o^wi 
esté  roy  couronné  l'espasse  de  quarante  -  ,»i» 
ans  (4).  Mont  fut  le  roy  Charles  anié  de  son  peu- 
ple toule  sn  vie ,  et  pour  ce  on  le  nommoit  Cbar- 
les-le-bien-Amé.  Maiz  il  fut  la  plus  granlpariie 
de  son  règne  qu'il  avoit  une  malladie  qui  moui 
luy  nuisoit,  et  par  fois  vouloit  férir  tous  eeulv 
qui  estoient  avecquez  luy.  Et  prlnt  ceste  mala- 


pntiie.  ï'ciiin  non»  en  doonc  encore  quelquts-u 
peu  plus  hiul. 

(f)  Cliarles  VI  n'a  rignf  i|uc  quaranie-deui  ai 
él»ii  nronlé  sur  le  liAne  le  10  sejHembre  1380. 
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die  en  la  ville  de  MaiU,  tantost  après  qu'il  eut 
esté  en  Flandres  pour  réduire  les  Flamans  qui 
pour  lors  se  vouUoient  rebeller.  Vérité  est  que 
le  roy  Charles  ouït  sa  messe ,  et  ung  de  ses  ser- 
viteurs iy  vint  baillier  unes  heures ,  et  inconti- 
nent que  le  Roy  regarda  dedens ,  pour  dire  ses 
heures ,  il  devint  ainsi  comme  hors  du  sens ,  et 
sailly  hors  de  son  oratore  (oratoire) ,  et  puis  com- 
mensaà  férir  tous  ceux  qu'il  encontroit,  et  mes- 
me  féri  son  frère ,  le  duc  d'Orlians ,  et  pluseurs 
autres  qui  là  estoient.  Mais  tantost  on  le  prinst 
et  puis  on  le  mena  en  sa  chambre  ;  et  depuis  ce 
jour  n*eut  toute  sa  vie  gaires  de  santé ,  combien 
qu'il  vesqui  long-temps  en  tel  estât.  Et  en  quel- 
que estât  qu'il  fut  depuis,  il  falloit  avoir  tous- 
jours  regard  sur  luy  et  garder  (1). 

Item  ,  après  ce  que  le  roy  Charles  fut  en  Tes- 
tât que  dit  est  devant ,  il  y  eut  de  moût  merveil- 
leux gouvernement  au  royaume  de  France ,  et  y 
avoit  pluseurs  seigneurs  de  son  lignage  qui  tous 
contendoient  chacun  de  avoir  le  plus  grant  gou- 
vernement autour  du  Roy  :  et  pour  ceste  cause  se 
meut  l'envie  entre  eulx ,  donc  le  royaume  ifut  de 
piz ,  comme  ci-devant  est  devisé. 

Item ,  quant  le  roy  Charles  mourut ,  il  laissa 
son  royaulme  moût  troublé;  car  gens  de  tous 
estrauges  pays  avoient  gouvernement  au  royau- 
me. Premièrement  les  Englès  en  ^voient  conquis 
grant  partie  et  de  jour  en  jour  conquéroient.  Et 
avecquez  ce ,  avoient  le  duc  Phelipes  de  Bour- 
goingne  de  leur  partie ,  et  moult  d'autres  grans 
seigneurs ,  ses  allez ,  qui  tous  contendoient  à 
conquerre  le  royaume  pour  le  roy  Henry  d'En- 
gleterre ,  fieux  du  Roy  devant  dit  ;  car  le  petit 
roy  Henry  d'Engleterre,  filz  du  roy  Henry  et  de 
Katherine,  fille  du  roy  Charles,  saisi  le  royaume 
de  France  après  la  mort  du  roy  Charles ,  son 
taion  ;  et  avec  ,en  son  scel  portoit  les  armes  de 
France  en  ung  escuchon  ,  et  les  armes  d'Engle- 
terre  en  ung  autre  ;  et  pareillement  en  toutes  les 
monnoies  qu'il  faisoit  forgier  avoit  deux  escu- 
chons  des  armes  dessusdites.  Et  flst  le  roy  Henry 
detTendre  que  les  couronnes  qui  avoient  esté 
forgiées  du  temps  du  roy  Charles-le-Bien-Amé 
n'eussent  point  de  cours,  ne  toutes  monnoies  du 
temps  dudit  Roy,  et  checun  les  portast  aux  for- 
ges ;  mais  nonobstant  que  par  pluseurs  fois  fut 
deffendu,  et  avecque  nulle  obligation  royalle  on 
ne  osoit  passer  à  la  mbnnoye  devant  dite,  si  en 
usoiton  en  moult  de  lieux.  Et  avoit  le  roy  Henry 
fait  forgier  monnoie  d'or  que  on  nommolt  salus^ 
et  valloit  vingt-deux  sols  parisis  chescunsalus; 

(t)  Fenin  eit  le  mqI  historien  de  Tépoque  qui  donne 

cet  détails  sur  le»  commencements  de  la  maladie  dn  Roi. 

^2)  Ici  se  terminent  les  Uémcire$  de  Fenin  dans 


car  elle  estoit  bonne  pour  son  pris.  Et  si  fist  for- 
gier blans  de  hulct  deniers.  Ainsi  ne  couroit  pour 
ce  temps,  partout  où  le  roy  Henry  estoit  obéi  ou 
royaume  de  France,  monnoye  royalle  que  celle 
que  le  roy  Henry  avoit  fait  (2)  forgier,  où  les  ar- 
mes de  France  et  d'Engleterre  estoient,  se  n'es- 
toit  en  péril  de  perdre  la  monnoye  :  et  en  y  eut 
pluseurs  qui  par  ceste  manière  la  perdirent. 

Item ,  Charles ,  duc  de  Touraine ,  DofQn ,  qui 
estoit  filz  du  roy  Charles-le-Bien-Amé ,  et  droit 
héritier  du  royaume  de  France  par  les  anciens 
édis  et  coustume  dudit  royaume ,  saesy  le  royau^ 
me  et  se  fist  nommer  roy,  après  la  mort  du  roy 
Charles, son  père,  combien  que,  par  l'acord  fait 
au  mariage  du  roy  Henry,  fût  ordonné  eulx  en- 
semble que  le  Doffin  seroit  débouté  du  royaume, 
et  que  jamaiz  ne  pocesseroit  de  nulle  seignourie 
qui  fust  au  roy  Charles,  son  père,  pour  le  mal- 
vais fait  qu'il  avoit  commis  sur  le  duc  Jehan  de 
Bourgoingne  :  et  acorda  le  roy  Charles  et  le  duc 
Phelipe  ce  traitié,  et  pluseurs  seigneurs  de 
France ,  au  roy  Henry.  Et  aussi  fut  ordonné  par 
parlement  que  le  Doffin  seroit  débouté  hors  du 
royaume;  maiznonol>stant quelque  apoiutement 
que  on  eust  fait  contre  luy,  sy  se  fist-il  nom- 
mer roy  de  France  après  la  mort  dudit  roy  Char- 
les; mais  il  ne  fut  mie  sacré  en  long-temps 
après.  Ainsi  avoit  en  France  deux  rois ,  c'est  as- 
savoir le  roy  Charles  et  le  roy  Henry ,  lequel 
roy  Henry  se  nommolt  roy  de  France  et  d'En- 
gleterre ,  et  tous  deux  contendoient  d'avoir  le 
royaume  :  par  quoy  ledit  royaume  fut  long-temps 
en  voie  de  perdicion. 

Item^  le  Doffin,  qui  se  fist  nommer  roy  de 
France  après  la  mort  du  roy  Charles,  son  père, 
comme  dit  est ,  estoit  très  mal  gouverné  :  et  y 
avoit  la  plus  grant  partie  d'estrangiers  qui  le 
gouvernoient,  par  espécial  Davegny  Du  Chastel, 
le  vicomte  de  Nerbonne  et  plusieurs  autres  gens 
de  petit  estât.  Et  pour  ce  y  avoit  moût  de  grans 
seigneurs  qui  tenolent  le  party  du  roy  Charles , 
qui  en  estoient  très  mal  contens  :  et  avoient  la 
plus  grant  partie  dissention  eulx  ensemble,  donc 
les  besoingnes  du  roy  Charles  empiroient  tous  les 
jours  en  plusieurs  manières.  Et  avec  ce ,  ceulx 
qui  luy  avoient  donné  le  conseil  de  mectre  le  duc 
Jehan  de  Bourgoingne  à  mort  le  tiroient  tous- 
jours  arrière  de  ses  ennemis  le  plus  qu'ilz  po- 
voient ,  et  moût  reparoit  pour  lors  le  roy  Char- 
les à  Bourges  en  Berry. 

/tem,  le  roy  Charles ,  qui  estoit  de  sa  per- 
sonne moût  bel  prince  et  biau  parleur  à  toutes 


toutes  les  éditions  précédentes.  Le  manuscrit  que  nous 
ayons  pris  pour  guide  s'étend  Jusqu'en  1W. 
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personnes ,  et  estoit  pHeos  envers  povres  gens , 
mais  il  ne  s'armolt  mie  vollenticrs  et  n'nvoit 
point  chier  la  guerre,  s'il  s'enenst  pea  passer. 
Et  avolt  espousé  la  seiir  du  roy  Lojs ,  qiii  estoil 
tnovlt  dnme  de  haut  parage  et  siige  ;  et  eut  plu- 
■eurs  enfans,  donc  mencjon  sera  faite  ey-après 
plus  à  plain  ,  quant  lieu  sera.  Et  aveequez  ce , 
te  vent,  par  pluseurs  fois,  excuser  qu'il  n'avoH 
point  esté  coupable  de  la  mort  au  duc  Jehan  de 
Bourgologne,  el  que  ce  qu'on  avait  Tait  avoit  este 
contre  8a  voullenté  ;  mais  le  duc  Phelipes  n'en 
veot  estre  coulent ,  ne  faire  paix ,  et  si  en  fut  re- 
quis moult  de  fois  :  et  luy  offrciit  le  roy  Charles 
à  luy  faire  de  grans  amenderaens.  El  si  osln  de- 
puis tous  ceux  qui  avaient  esté  traicteur  de  la 
mort  an  duc  Jehan  de  son  hostel ,  et  plus  ne  lés 
TOulloit  tenir  autour  de  luy;  mats  nonobstant  la 
paix  nesepovoit  trouver  vers  le  duc  Phclipede 
Bourgoingne;  car  son  conseil  metoit  tousjours 
devant  que  son  père  àvoit  esté  mourdri  en  paix, 
et  que  bonnement  ne  se  povoit  lier  en  chose  que 
le  roy  Charles  ne  son  conseil  feissent.  Et  aussy 
on  loy  romentevoit  le  serment  qu'il  avoît  fait  aux 
Engles,  lequel  il  devoit  garder  de  rompre,  ou  au- 
trement il  seroitdésiionnorés'il  lefaisoit.  Et  par 
telz choses,  demoura  longuement  la  paixii  faire 
entre  le  roy  Charles  de  France  et  le  duc  Pheli- 
pes de  Bourgoingne ,  donc  le  royaume  fut  moût 
traTBiilié. 

Item ,  l'an  mil  quatre  cens  vingt -deux ,  après 
ce  que  le  roy  Henry  d'Eugleterre  fut  mort, 
comme  dit  est  devant ,  et  que  le  roy  Henry,  son 
fliz ,  eut  saesî  le  royaume  de  France  et  d'Engle- 
tcrre  ,  le  roy  Charles  et  ses  gens  furent  joyeulx 
et  Guidèrent  bien  estre  au-dessus  de  leur  guerre; 
car  moût  doubtoient  le  roy  Henry,  pour  ce  qu'il 
estoit  vaillant  conquérant  et  saige  en  fait  de 
guerre. 

Et  de  fait  se  commencèrent  à  avnnchier  sur 
le  païs  au  duc  Phellppe;  et  alla  le  connestable 
d'Escos»p  mccire  le  siège  devant  la  ville  de  Car- 
beux  (d'avant),  luy  acompaiguié  de  pluseurS 
des  gens  du  roy  Charles  ;  car  de  toute  la  guerre 
qui  fut  entre  le  roy  Charles  et  le  roy  Henry  et 
le  duc  Phelipe,  les  Escossois  servoient  le  roy 
Charles  contre  les  Englès  et  Bourguignons.  Quant 
les  gens  du  roy  Charles  eurent  mis  le  siège  de- 
vant Carbeux,  le  marlssal  de  Bourgoingne  , 
nommé  le  Borgne  de  Toulonguons,  llst  grant 
assemblée  pour  lever  le  siège  de  Carbeux.  Et 
avec  luy  alla  le  comte  de  Saisebri ,  qui  estoit 
vaillant  en  fait  de  guerre ,  et  bien  se  trouvèrent 
six  mille  combatans  de  bonne  estoffe.  Quant  Hz 
furent  tous  assemblés ,  Hz  allolent  pour  lever  le 
siège  ;  et  de  fait  corabatircnt  le  connestable 
d'Escosse  cl  ses  gens,  et  tant  firent  qn'ilz  gai- 


gnèrent  la  journée.  Et  fut  le  connestable  priu 
et  son  fllz  mort  en  la  place  ;  et  pluseurs  n  \ 
eut  des  gens  au  roy  Charles  prins  à  cestc  jnvi' 
uce  et  mors,  desy  au  nombre  de  dix  a  àm 
cens,  tous  gens  de  fait.  Ainsi  fut  la  illlti 
Carbeux  délivrée  du  connestable  d'Escosse  p« 
le  marlssal  de  Bourgoingne  et  le  comiet 
Saisebri.  Et  puis  les  deux  seigneurs  i» 
susdiz  se  retrairent  à  la  comté  de  Salwbn 
Tantosl  après  mirent  le  siège  devant  Mu« 
Aguillon  en  Champengue,  et  là  fut  bien  buii' 
raoys  avant  qu'llz  se  vousisseot  rendre  :  et  jtn 
quant  Mont-Agulllon  fut  rendu,  le  comlc  à 
Saisebri  le  llst  abatre  et  du  tout  désoler,  iprs, 
le  dit  comte  s'en  alla  asségier  le  chastel  àt  Mt^- 
mes  (Moyennes),  qui  moût  estoit  fort,  et  me 
ce  y  avoit  de  valllans  gens  de  guerre  rtqai 
bien  el  vaillamment  s'y  portèrent.  Et  y  .uni! 
ung  nommé  Caignart ,  qui  estoit  homme  A 
grant  emprtnse  et  renommé  sur  tous  les  li- 
tres. 

En  tant  que  le  siège  estoit  devant  Moynw, 
les  gens  du  roy  Charles  qui  estofent  dcdeosfti- 
soient  de  grans  saillies  sur  les  Englez  etBom^ 
guignons  qui  estoient  devant  eux  au  siège  rdj 
prindrent  Henry  de  Latour,  capitaine  de  sainl 
Miehiel ,  et  le  menèrent  dedens  Moymes.  Ri 
aussy  à  une  autre  saillie,  fut  Valleran  de  Bour- 
uoville  tué  d'une  lance  donc  il  fui  féro  tr^ien 
le  corps;  car  il  estoit  allé  à  l'escariovche  sans 
harnais.  Ainsi  firent  ceux  de  dedens  Moymes 
moût  de  dommaige ,  par  pluseurs  fois ,  ii  ceulx 
qui  tenoîent  siège  devant  euh  ;  maïs  en  y  folnt 
qu'ilz  se  rendesissent ,  et  s'en  allèrent,  aucuop 
partie,  sauve  leurs  corps  et  leurs  biens,  et  les 
autres  dcmourèrent  prisonniers.  Et  puîz,  après, 
on  fist  abatre  le  chastel  de  Moymes  ;  donc  ce 
fut  grant  dommaige  ,  car  c'esloit  la  plus  fortr 
plache  (place)  de  Champengne.  Et  depiiLs 
qu'elle  fut  abatue  la  réparèrent  les  gens  du  roi 
Charles  comme  cj-après  sera  devisé. 

Ileoi ,  environ  le  temps  que  dit  est,  leduf 
Phelipe  de  Bourgoingne  donnn  sa  seur  .^nnc  a 
mariage  au  due  de  Bethefort  ,  frcre  du  m 
Henry  d'Eugleterre,  lequel  roy  Henn,'  esloil 
mort.  Et  fut  le  duc  de  Bethefort  fait  régeni  df 
France  pour  son  nepveu  le  josnc  Hen^*.  Par 
quoy  l'aliance  fiit  faite  entre  le  duc  de  Bour- 
goingne et  les  Englez  plus  forte  que  devant, 

/(cm,  le  duc  Phelipe  de  Bourgoingne,  le  dar 
de  Bethefort  et  le  due  de  Bretaigne  assemblèrent 
en  la  ville  d'Amiens  tous  trois  ensemble  et  foi- 
son d'autres  grands  seigneurs,Etsi  estoit  lecomlr 
deBichemont,  frèreaudue  de  Bretaigne ,  le- 
quel avoit  espousé  Marguerite  ,  seur  aisnee  au 
duc  Phelipe  de  Boui^ingne ,  et  pnrnvant  avml 
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espousé  monseigneur  de  Guyane ,  dofûn  de 
France. 

Item  y  les  .trois  dessusdits  furent  cinq  ou  six 
jours  dedens  la  ville  d'Amiens  ensemble,  et 
moût  faisoient  grant  révérence  l'un  à  l'autre. 
Et  promirent  eux  trois  ensemble  de  aidier  l'un 
à  l'autre,  et  baillier  secours  de  gens  à  celluy  qui 
à  faire  en  avoit  :  et  moût  d'autres  promesses  fi- 
rent ensemble.  Et  puis  le  duc  de  Bretaigne  s'en 
alla  en  son  pays  de  Bretaigne ,  et  le  duc  de  Be- 
tfaefort,  régent,  à  Paris,  et  le  duc  Phelipe  à  Ar- 
ras ,  pour  tenir  journée  d'unes  armes  que  Lyon- 
nel  de  Vandonne  devoit  faire  contre  Poton  de 
Sainte-Traille. 

Item^  à  ceste  assemblée  qui  fut  à  Amiens ,  y 
avoit  pluseurs  folz  à  qui  on  avoit  donné  douze 
pièches  d'or  :  et  dirent  ensemble  que  on  meist 
en  ung  grant  hanap  d'argent ,  en  quoy  ilz  bu- 
voient ,  une  piècbe  d'or,  et  puis  on  l'empiist  de 
vin ,  et  que  celluy  qui  buveroit  le  vin  airoit  la 
pièce  d'or,  et  toutes  les  airoit  l'une  après  l'autre 
s'il  les  povoit  boire  toutes  douze.  Là,  y  avoit 
ung  nommé  DouUet,  qui  avoit  esté  folz  au  comte 
Yalleran  de  Saint-Pol,  qui  dist  qu'il  lesbeveroit 
bien  ,  et  toutes  les  beut  l'une  après  l'autre  par 
convoitise  d'avoir  l'or  :  mais  quant  les  folz  vi- 
rent qu'iiz  avoient  perdu  l'or  ilz  se  courroucè- 
rent ensemble^  et  bâtirent  tant  Doullet  qu'il 
en  mourut  assez  tost  après,  donc  on  flst  mainte 
risée  pour  ceste  besoingne. 

Item ,  quant  le  duc  Pbelipe  fut  venu  à  Arras 
pour  tenir  la  journée  dessusdite,  Poton  de  Ste.- 
Traille  vint  à  Arras  pour  faire  ses  armes  contre 
Lyonnel  de  Vandonne  (Vandôme).  Et  avoient 
entreprins  de  rompre  douze  lances  chacun 
bien  assises ,  et ,  après ,  dévoient  combatre  de 
haches  tant  qu'elles  durroient.  Là  estoit  le  duc 
Phelipe ,  et  le  comte  de  Richemont  avec  luy, 
son  biau-frère,  et  les  deux  dessusdiz  vindrent 
entrer  dedens  les  liches.  Et  entra  Poton  devant, 
pour  ce  que  ce  estoU  à  sa  requeste  de  rompre 
les  lances  ;  et  puis  vint  Lyonnel  acompaignié 
de  messire  Jehan  de  Luxembourg,  lequel  le 
servi  de  lances  tout  le  jour.  Après  ce  qu'iiz  fu- 
rent prestz,  ils  commencèrent  à  courre  l'un 
contre  l'autre,  et  rompirent  plusieurs  lances  l'un 
sur  l'autre  ;  mais  enfin  Lyonnel  fut  ung  petit 
bléchié  parmy  son  hayaume  par  dessus  le  front, 
par  quoy  on  les  ûst  cesser,  et  llst  chacun  d'eux 
son  dever.  Landemain ,  quant  vint  à  combatre 
à  pié,  ilz  avoient  chacun  ung  petit  pavillon  tendu 
dedens  le  parcage,  et  quant  ilz  furent  pretz 
pour  marchier  et  que  on  eut  fait  le  cry,  de  par 
le  duc  Phelipe, que  homme  ne  se  bougast,  lors 
Lyonnel  de  Vandonne  marcha  premier,  car  c'es- 
toit  à  sa  requeste  de  combatre  de  haches.  Et 


vint  vers  le  pavillon  de  Poton  ;  et  puis  quant 
Poton  l'eut  laissié  venir  devers  luy  bien  avant , 
il  yssi  contre  luy.  Là  assemblèrent  eulx  ensem- 
ble et  y  eut  moût  fîère  bataille  des  deux  costez  ; 
car  Lyonnel  getoit  de  grans  coups  contre  Poton , 
et  Poton  les  rechevoit  frèdement  et  mectoit  tous- 
jours  sa  hache  au  devant.  Et  quant  il  eut  assez 
souffert  et  qu'il  vit  qu'il  estoit  point ,  il  féry 
Lyonnel  par  dessoubz  la  visière  de  son  bachinet 
pluseurs  coups  ^  et  tant  fist  qu'il  lui  leva  tout 
amont  et  puis  luy  cuyda  lanchier  sa  hache  au 
visaige;mais  Lyonnel,  qui  estoit  vise,  luyprinst 
sa  hache  dessoubz  son  bras  que  Poton  ne  s'en 
povoit  aidier,  et  frapoit  Lyonnel  Poton  de  sa 
hache  parmi  les  jambes.  Mais  il  ne  povoit  férir 
grans  coups,  pour  ce  que  Poton  avoit  prins  Lyon- 
nel d'une  main  par  le  bort  de  son  bachinet,  donc 
il  luy  avoit  levé  la  visière,  et  mesme  Poton  es- 
griffa  Lyonnel  de  son  gantellet  par  le  visaige , 
donc  il  fut  blasmé  d'aucuns  pour  ce  qu'il  ne  de- 
voit combatre  que  de  haches  par  les  conditions 
dites  entre  eulx.  Ainsy  combatirent  Lyonnel  de 
Vandonne  et  Poton  de  Sainte-Traille  l'un  l'autre 
moult  vaillanment,  et  firent  leur  devoir  bien 
chacun  en  droit  luy.  En  tant  qu'iiz  combatoient 
encore  roidement,  le  duc  Phelipe  flst  prendre 
regart  sur  eux  pour  sçavoir  la  vérité  lequel  ai- 
roit la  victoire,  mais  on  n'en  peut  riens  sçavoir. 

Itemy  lendemain,  ung  gentil-homme  nommé 
Riflart  de  Canremy  (Champ-Remy),  qui  estoit 
venu  avecquez  Poton,  courut  de  fer  de  lance 
contre  le  bastart  de  Rabèque  (Rosbecque),  et 
luy  percha  ledit  bastart  son  harnaiz  ;  mais  il  ne 
fut  point  bléchié.  Après  toutes  ces  choses  faictes, 
Poton  de  Sainte-Traille  s'en  alla  à  Guise-en- 
Terrasse,  où  il  se  tenoit  pour  lors. 

Item,  il  ne  demoura  mie  grant  temps  après 
que  le  comte  de  Richemont,  qui  avoit  espousé  la 
seur  ainsnée  du  duc  Phelipes  de  Bourgoingne, 
s'en  alla  devers  le  roy  Charles  pour  aucuns  oon- 
tens  qui  fut  entre  le  duc  de  Bethefort,  régent,  et 
luy.  Et  luy  fist  le  roy  Charles  grant  révérence, 
car  il  le  fist  son  connestable  de  France;  et  de- 
puis le  comte  de  Richemont  mena  forte  guerre 
aux  Englez  et  aux  Bourguignons  par  pluseurs 
fois.  Et  avec  ce,  tira  grant  cantité  de  josnes 
gentilz-hommes  de  Bretaigne  avecques  luy  pour 
mener  guerre  contre  les  Englez,  dont  le  duc  de 
Bethefort,  régent,  f^t  mal  content.  Et  depuis, 
pour  ceste  cause,  en  y  eut  grant  guerre  sur  les 
marches  de  Bretaigne  et  de  la  Basse-Normandie. 
Oultre,  le  duc  de  Bourgoingne  fut  fort  courchié 
contre  son  biau-frère,  le  comte  de  Richemont, 
pour  ce  qu'il  s'estoit  tourné  avecques  le  roy 
Charles,  qui  estoit  son  adversaire;  mais  il  ne 
l'eut  autre. 
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/{(?>n,  environ  ce  Icmps,  le  duc  de  Bellierort, 
régent,  ûst  us8(!'giei'  la  ville  de  Crotoy,  oùmes- 
Bire  Jaques  de  Hnrecourt  tstoit.  El  y  mial  le 
siège  messire  Riioul  Le  Boutiltier ,  atout  environ 
mille  combataiis ,  pur  terre  :  et  si  eii  avoit  bien 
cinq  cents  qui  se  tenoient  sur  la  mer ,  vers  Ici 
fosse  de  Cayeu.  El  y  fut  lesiège  environ  de  qua- 
tre à  cinq  moys;  puis  messire  Jaques  de  Hare- 
eourt  tlst  traictié  par  condition  que  il  rendroit 
la  ville  et  le  chastel  à  uug  Jour  que  dit  Ait ,  en 
cas  que  le  due  de  Bethefort  ne  serolt  combatu 
audit  four.  Et  de  ce  bailla  hoslagez,  lesquek 
on  mena  en  la  ville  d'Amiens.  Et  eu  esloit  mes- 
sire Cuquart  de  Camberonne  ,  et  Jehan  deHer- 
selaines.  Moût  fut-on  enmerveiII6  de  ce  que  mes- 
sire Jaques  rendi  si-lost  la  ville  de  Crotoy;  et 
si  avoit  en  grant  espace  de  la  pourvoier.  Er  avec 
ce  donnoit  à  entendre  qu'il  la  lendroit  longe- 
nientj  mais  il  n'en  liai  riens. 

Quant  messire  Jaques  eut  mis  le  Crotoy  en 
composlcion ,  et  qu'il  eut  baillié  hostages  de  le 
rendre  au  jour ,  comme  dit  est,  il  lessa  de  ses 
gens  dedens,  et  s'en  alla  pour  aller  quérir  secours 
devers  le  roy  Charles ,  comme  il  donnoit  à  en- 
tendre in  ses  gens.  Maiz  il  llst  tout  le  contraire  ; 
car  il  s'en  alla  voler  le  seigneur  de  Partenay , 
son  bel-oncle ,  car  messire  Jaques  avoit  espousé 
la  nièche  du  seigneur  de  Partenay  el  son  droit 
hoir.  Et  le  seigneur  de  Partenay  luy  flst  grant 
chière  et  grant  honneur.  Quant  messire  Jnqnes 
eut  esté  à  l'hostel  du  seigneur  de  Partenay ,  son 
bel-oncle ,  comme  dit  est ,  il  avisa  qu'il  y  avoit 
une  puissante  forteresse  el  qu'elle  Iny  serait 
iMinne  s'il  en  pouvoit  finer.  I.ors  il  se  pensa  qu'il 
fcroit  tant  qu'il  l'airoit;  et  priât  conclusion  avec 
aucuns  de  ses  gens  de  prendre  le  seigneur  de 
Partenay,  de  par  le  roy  Charles,  et  luy  oster  sa 
maison.  Après  ce  que  messire  Jaques  de  Hnre- 
court eut  prins  ccste  conclasion ,  il  se  pourvei 
de  gens ,  el  revint  à  Partenay  voler  son  oncle, 
lequel  luy  list  aneoire  grant  chière,  comme  il 
avoit  fait  devant.  Maiz  le  seigneur  de  Partenay 
avoit  esté  averti  par  aucuns  de  ses  gens  du  mal- 
vais tour  que  messire  Jaques  luy  vouloit  faire, 
el  pour  ce  se  pourvei  de  gens  pour  résister  à 
rencontre,  et  les  mist  en  lieu  secret  dedens  son 
chastel.  Quant  messire  Jaques  fut  venu,  et  qu'il 
enl  fait  grant  chière  avecquez  son  oncle  et  disnc 
ensemble ,  il  avoit  pluseurs  de  ses  gens  avec  luy 
el  luy  sembla  qu'il  estoit  temps  de  besoingner. 
Adonc  il  mist  la  main  au  seigneur  de  Partenay 
el  luy  dist  ;  "Bel  oncle,  Je  vous  fais  prisonnier  du 
■  Roy.  "  Lors  le  seigneur  de  Partenay  lui  dist  : 
■■  Biau  ncpveu,  gardés  que  vous  faites.»  Et 
messire  Jaques  dist  qu'il  falloft  qu'il  Aisl  ainsy. 
A  ceste  parolte  s'avanehérent  les  gens  de  mes- 
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sire  Jaques  pour  aidier  prendre  le  seigneur  dr 
Partenay  et  aucuns  de  ses  gouverneurs;  mn 
il  y  eut  ung  des  gens  au  seigneur  de  Parteiui 
qui  sonna  une  petite  cloque  ,  comme  ils  avuim 
devisé  par  avant,  pour  faire  saillir  les  geiuè 
seigneur  de  Partenay  quant  i  I  serolt  heure.  Csf 
se  messire  Jaques  n'eust  fait  le  premier  entff- 
prinse  sur  le  seigneur  de  Partenny  de  le  prendrT 
il  ne  luy  eust  rien  meffait ,  combien  qu'il  s'rv 
toit  garny  comme  saige.  Quant  les  gens  dn  «i- 
gneur  de  Panejiay  olrent  la  cloque,  ilzseeumt 
bien  que  le  seigneur  avoit  à  besoîngnier,  d 
prestement  sailhrenttous  armés  sur  messireJi- 
ques  el  sur  sesgens,  el  finablement  les  lutmt 
tous.  El  avec  fut  tué  messire  Jaques  de  Hue- 
court  ,  combien  que  le  seigneur  de  Partenaj  hn 
cuidn  sauver  la  vie ,  maïs  il  ne  Iny  peut  sautoir. 
Ainsy  fina  messire  Jaques  de  Hnrecourt  sn  i  If  . 
donc  il  fut  peu  plaint  pour  le  mal  vais  tour  qu'il 
voulloit  faire  au  seigneur  de  Partenay. 

Or  dit  la  vrnyc  histoire,  que  avec  messire Jfl- 
ques  de  Harocourt  moururent  pluseurs  geatili- 
hommes,  c'est  assavoir  le  sire  de  HersehinH , 
PhelipedeNoefvllle,  Jehan  de  Caumont,  Jeiian 
de  Fransiéres  et  pluseurs  autres. 

Apres  ce  que  ledit  messire  Jaques  fut  mort. 
messire  Coquart  de  Camberoene ,  qui  Jors  estoii 
son  lieutenant  nu  Crotoy ,  el  avec  luy  ses  an- 
tres gens ,  eurent  perdu  l'espérance  d'avoir  se- 
cours ,  et  plus  ne  s'y  actendoieni,  par  qtioy  ilx 
commencèrent  fort  à  vnider  leurs  biens.  Va 
quant  ce  vint  au  jour  qnlU  dévoient  livrer  la 
ville  et  forteresse  du  Crotoy  ,  le  doc  de  Bethe- 
fort ,  régent,  y  fut  en  sa  personne ,  grandemeut 
acompaignié  ;  et  là  mena  avec  luy  messire  Pier- 
res de  Hargicourt,  Jehan  de  Herselaines  el  li" 
frère  dudlt  messire  Coijuart ,  lesquelz  trois  es- 
toient  hostagea  pour  ledit  Crotoy  faire  rendrf. 
Et  quant  ledit  duc  fut  là  venu  ,  on  luy  déli>Ta 
la  ville  et  fortresse  de  Crotoy  ,  à  laquelle  il  or- 
donna capitaine  messire  Baoul  Le  Bonlillier. 
donc  le  pays  de  Vimeu ,  de  Pontieu  et  d'Artob, 
furent  en  grant  effroy ,  de  paeur  que  les  alian- 
ces  qui  estoient  faites  entre  les  Englez  el  le  dtw 
Phelipe ,  ses  aliez  ,  ne  se  rompeslsseut,  car  bien 
leur  sembioit  que  s'aucunement  lesdites  alian- 
ces  se  rompnient,  Englès  les  pnnrroient  moui 
grever  par  le  moyen  dndit  Crotoy. 

//cm ,  tous  les  hahitans  qui  estoient  dedens 
la  ville  de  Crotoy  du  temps  de  messire  J.iques. 
furent  contrains  de  faire  serment  aux  Englei, 
el  ceulx  qui  point  ne  vouloîenl  faire,  falloit 
qu'ilz  se  partesisscnt  hors  de  la  ville  :  et  mesme 
leur  ostoient  les  Englez  grant  partie  de  leiir« 
biens. 

ftfiH  ,  en  ce  leinps  dessusdft,    eurenl    Ksilii 
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ËDglez  le  gouvernement  de  la  ville  de  One 
(Onz).  Après  ce  que  le  duc  de  Bethefort,  ré- 
gent ,  eut  prins  Tobéissance  des  places  dessus 
desclariées,  il  fut  partout  obéy  en  Vimeu,  en 
Pontieu ,  en  Picardie ,  desy  à  Vains ,  à  Ghâlons 
et  à  Troyes ,  désy  vers  Tiaue  de  Loire ,  réservé 
la  comté  de  Guise,  La  Fère-en-Cardenois  (  en 
Tardenois)  et  Neile,  lesquelz  menoient  forte 
p:uerre  pour  le  roy  Charles.  Item ,  environ  ce 
temps ,  messire  Jehan  de  Luxembourg  menoit 
forte  guerre  à  lacomté  de  Guise,  et  print  par  siège 
le  chastel  de  Landonsy  et  Proisi ,  lesquels  il 
fîst  désoler. 

Item  y  l'an  mil  quatre  cens  vingt-[  trois ,]  à 
la  Saint-Andrieu ,  s'assemblèrent  pluseurs  des 
gens  du  roy  Charles  qui  se  tenoient  à  La  Fère 
et  à  îVelle ,  comme  dit  est  devant ,  et  avecquez 
aucuns  de  ceux  de  Guise;  et  prindrent  la  ville 
de  Compiengne  par  nuit ,  à  ung  point  du  Jour. 
Kt  bien  estoient  quatre  cens  combatans ,  et  es- 
toient  leurs  chiefz  ung  nommé  Yon  Du  Puis , 
Gautier  de  Bronsac  et  Ogelot  de  Lan  (1).  Quant 
les  dessusdiz  eurent  prins  la  ville  de  Compien- 
gne ,  ilz  prindrent  dedens  messire  Lancelot  de 
Fransières,  qui. en  estoit  capitaine,  le  Bègue 
de  Fransières ,  et  moût  d'autres  riches  hommes  : 
et  avecquez  ce,  pillèrent  tous  les  biens  de  la- 
dite ville  et  y  firent  (  moult)  de  maulx. 

Item  ,  messire  Lyonnel  de  Bournoville,  qui 
estoit  au  duc  Phelipe  de  Bourgoingne ,  et  le  seU 
gneur  de  Lilladam  ,  assemblèrent  bien  six  cens 
combatans  pour  cuider  reprendre  la  ville  de 
Compiengne  par  forche ,  mais  ilz  faillirent  à 
leur  entreprinse;  car  les  gens  du  roy  Charles 
qui  estoient  dedens  la  deffendirent  bien  :  et 
mesmcs,  à  une  saillie  qu'ilz  firent,  prindrent 
le  seigneur  de  Sores  qui  estoit  au  duc  Phelipe. 
Et  tant  llrent  qu'il  falut  que  le  seigneur  de  Lil- 
ladam  et  messire  Lyonnel  et  leurs  gens  se  des- 
logassent  de  Margny ,  où  ilz  estoient  :  et  s'en 
allèrent  logier  à  Gournay-sur-Aronde.  Assez 
tost  après,  le  duc  de  Bethefort,  régent ,  vint  à 
Mondidier  atout  environ  douze  cens  combatans, 
et  là  pria  au  seigneur  de  Saveuses  qu'il  vousist 
aller  mectre  siège  devant  la  ville  de  Compien- 
gne, et  il  luy  bailleroit  gens  et  paiement.  Et  le 
seigneur  de  Saveuses  luy  aeorda  de  y  aller ,  et 
assembla  tantost  ce  qu'il  peut  avoir  de  gens,  et 
s'en  alla  au  Pont-Sainte-Maissence ,  dont  Ro- 
bert de  Saveuses ,  son  frère ,  estoit  capitaine. 
Là  envoia  le  duc  de  Bethefort, régent ,  le  ballly 
de  Rouen ,  qui  estoit  Englez ,  et  le  capitaine  de 
Gisors,  nommé  Maleberi ,  atout  trois  censcom- 


(1)  Les  noms  propres  sont  en  général  estropies  par 
Pierre  de  Fenin. 
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batans  englez ,  lesquelz  s'en  allèrent  avecquez 
le  seigneur  de  Saveus^  logier  à  Vemete  (Ve- 
nette  ),  et  là  tindrent  siège  environ  quinze  Jours  : 
et  le  seigneur  de  Lilladam,  messire  Lyonnel  de 
Boumovillc  et  le  Bastart  de  Tian  estoient  logiés 
à  Tautre  costé  de  Tiaue  vers  Royaulleu  (Royal- 
lieu  ).  Ainsi  fut  Compiengne  asségé,  et,  au  bout 
de  quinze  Jours ,  les  gens  du  roy  Charles  qui 
estoient  dedens  rendirent  la  ville  par  ce  qu'ilz 
s'en  yroient  sauve  leurs  corps  et  leurs  biens.  Et 
avec  ce,  eurent  trois  sepmaines  d'issue  pour 
eulx  en  aller  :  et  de  ce  entretenir  baillèrent  bons 
hostages.  Après  ce,  fut  ordonné  le  seigneur  de 
Lilladam  capitaine  de  la  ville  de  Compiengne  ; 
et  de  par  le  roy  Henry ,  en  ce  temps ,  se  rendit 
Nelle-en-Cardenois  aux  gens  au  duc  Phelipe ,  et 
eut  le  seigneur  de  Croy  le  gouvernement.  Et 
aussi  La  Fère  se  mist  en  composicion ,  et  pro- 
mist  Aladin  de  Monsay ,  qui  en  estoit  capitaine 
pour  le  roy  Charles .  de  point  faire  de  guerre  , 
par  condicion  qu'il  demourra  capitaine  de  ladite 
Fère.  Ainsi  n'y  eut  plus  de  places  en  l'IUe-de- 
France  ne  aux  mètes  d*entour  qui  ne  fussent  en 
l'obéissance  du  roy  Henry. 

It£m ,  en  ceste  mesme  année ,  Poton  de 
Sainte-Jraille  et  ceux  de  la  comté  de  Guise  avec 
luy  prindrent  la  ville  de  Han-sur-la-Somme. 
Mais,  au  deuxième  Jour  après,  messire  Jehan 
de  Luxembourg  vint,  atout  environ  autant  de 
gens  comme  Poton  avoit,  et  reprinst  la  ville  de 
Han  d'assaut.  Moût  s'y  porta  messire  Jaques  de 
Luxembourg  vaillaùment,  et  avec  luy  ung 
nommé  Jacotin  de  Govert,  lequel  portoit  son 
estendart ,  et  flnablement  regaignèrent  la  ville. 
Mais  Poton  eschapa  et  s'enfui  à  Guise-en-Ter- 
rasse  atout  partie  de  ses  gens  ;  et  les  autres  fi- 
rent mors  et  prins.  Là  y  eut  prins  ung  nommé 
Valeran  de  Saint-Germain,  lequel  messire  Jehan 
de  Luxemborg  llst  mourir  pour  aucunes  pro- 
messes donc  le  dessusdit  luy  avoit  failly.  Assez 
tost  après,  Qiessire  Jehan  de  Luxembourg  mist 
siège  devant  le  chastel  de  Viège-en-Terrasse 
(  Wiège  en  Thiérache),  et  tant  y  fût  que  ledit 
chastel  luy  fut  rendu  et  le  flst  désoler. 

En  tant  que  messire  Jehan  de  Luxembourg 
estoit  en  la  comté  de  Guise,  il  alla  mectre  une 
embusque  assez  près  de  la  ville  de  Guise,  où 
Poton  de  Sainte-Traille  estoit  en  garnison;  et 
luy,  de  sa  personne,  estoit  à  ung  quart  de  lieue 
près  de  la  ville,  dei^ière  une  petite  capelle, 
atout  dix  ou  douze  hommes  d'aiTroes  :  et  pui$  il 
envoia. aucuns  de  ses  gens  caorre  devant  la 
ville.  Et  tantôst  que  Poton  ouït  l'efUroy,  il 
sailly  iMnrB,  iuy,  le  tire  de  Verdukàiit  ell'Es- 
tandart  de  MUIy,  et  ancmM  ôè  Icm  gens  aVae- 
quèz  eux  ,  M  qiâièrait  loi  dMjPrf*^  - 
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qulls  fàrent  attes  près  de  l'embusque  où  mes- 
sire  Jehan  estoît.  Et  tantosf  qu'il  vit  son  pdnt^ 
sailly  de  soo  embusque,  luy.  et  ses  giens,  et  tant 
firent  que  Poton  et  le  sire  de  Verduisant,  ftirent 
prins.  Mays  Lyonnel  de  Vendonne,  qui  esUrft 
aTec  niessirâ  Jehan  de  Luxembourg,  fàt  féru 
d'une  lance  :  et  luy  alla  le  coup  devers  l'es- 
panle,  donc  il  fut  affolé 'toute  sa  vie  ;  et  fat  l'Es- 
tandait  de  Milly  qui  le  férit. 

Item,  messire  Jehan  de  Luxembourg  fist  irai- 
tié  depuis  avec  Poton  de  Sainte-Traille  et  1^ 
Seigneur  de  Verduisant,  par  condieion  qu'ils 
s'en  yroient  hors  de  la  ville  de  Guise  atout  leurs 
gens  sans  y  retourner  :  et,  par  ceste  manière, 
farent  délivrés  d'icelle  prinse,  et  par  paiant  au- 
cune autre  chose.  Assez  tost  après  que  les  deux 
dessqsdix  eurent  emmené  leurs  gens  hors  de  là 
ville  de  Guise,  messire  Jehan  de  Luxembourg 
reflst  grant  mandement  et  alla  mectre  siège  de- 
vant Guise  :  et  tant  fljit  qu'elle  fat  assiégiée  tout 
autour.  Avec  messire  Jehau  de  Luxemiwurg 
estoît  messire  Thomas  de  Rameston  (Bampston), 
Englès,  atout  bien  trois  cens  oombatans;  et  si 
estoit'le  vidamme  d'Amiens,  le  seigneur  #.'An- 
toing,  le  sire  de  Saveuses,  et  tant  qu'il  y  avoit 
Uen  deux  mille  çpmbattans  de  bonne  estoffe. 
Dedens  la  ville  de  Guise  estoît  capitaine  Jehan 
dis  Proissy,  lequel  avoitiavecjlu]^  de  bonnes 
gens  et  qui  Jiien  se  gouvernèrent  tant  que.  le 
siège  y  fat  ;  inais  cnfln^lk  se  midrort  en  eompo- 
sidon  et  promidrei^  de  rendre  la' ville  au.  pre- 
mier jour  de  mars  l'an  mil  quatre  opns  Vingt- 
[  quatre  ],  et  eurent  Jour  depuis  la  Toûssalns  ou 
environ  dessy  au  Jour  dessusdit.  Et  de  ce  entre- 
tenir baillèrent  bous  ho&tages,  en  cas  que  ledit 
messire  Jehan  ne  seroit  combatu  du  roy  Charles 
ou  de  ses  gens  audit  Jour.  Mais  il  ne  le  fut  point, 
et  fallut  que  ladite  ville  luy  fust  livrée  ;  car  le 
roy  Charles  eut  pendant  le  temps  grant  perte 
de  ses  gens,  par  quoy  il  n'y  peut  pourvoier, 
comme  en  autre  lieu  sera  plus  à  plain  desclarié. 

Alors  que  le  si^e  estoit  devant  Guise^  le  duc 
de  Bar  et  le  duc  de  Lorraine  Arent  grant  assem- 
blée, cuidans  lever  ledit  siège;  mais  enfin 
n'eurent  point  conseil  d'aprochier  ledit  siège. 
En  tant  que  messire  Jehan  de  Luxembourg  te- 
noit  siège  devant  la  ville  de  Guise^  il  ala  ung 
Jour  juer  acompaignié  de  vingt  à  trente  gentis- 
hommes,sur  les  champs,  à  une  lieue  près  ou 
environ  du  siège;  et  avolfc  en  sa  compaignie  des 
ouesiaux  de  proie,  et  tant  qull  y  eut  .ung  espre- 
vier  qni  vola  après  une  pcrtris,  laquelle  s'ala 
mectre  en  ung  buisson  :  et  là  y  avoit  embusquiés 
dix  ou  dou2e  brigans,  lesquelz  gaitoient  les 
fourragiers  du  siège.  Et  quant  celluy  à  qui  Tes^ 
previer  estoit  le  slévy^  il  trouva  l'^mbusche,  et 
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tantost  èria  alarme.  Lors  messire  Jéban  de 
Luxembourg  et  ses  gens  s'afisenabièrent,  et  là 
tuèrent  tous  les  dessusdiz  ,  réservé  ung  qui  M 
mené  au  siège  :  et  depuis  fist  messire  Jehan  de 
Luxemboui^drédiier  ung  gibet  assez  près  de  la 
ville,' et  là  fist  mener  iodiuy  poar  pendre.  Mais 
quant  le  boorrel  Tenifait  monter  sur  resqoielleei 
qu'il  geta  lacorde  deisus  le  gibet  pour  le  pendre, 
il  sailly  Jus  et  s'enfài  dedens  la  ville  àsanveté. 

liem'j  messire  Jehan  de  Luxembourg  fat  de- 
puis, comme  dit  est,  saesy  de  ia  ville  de  Guise, 
et  pareiUement  du  chastel  d'Iredion  (Binon) 
^t  de  toute  la  comté,  et  en  Joït  long-temps  pae- 
siblement.  Et  pour  lors  tenoit  de  moot  hantes 
seignouries,  c'est  assavoir  la  comté  de  Hairk, 
celles  de  Soissons  et  Coussy,  qui  estoient  assez 
belles  villes  et  moot  d'autres  gans  terres  :  et 
pour  ce  temps  estoit  seigneur  moût  redouté  deses 
anemisplus  que  nul  autretenant  leparty  an  duc 
Phelipe.  Et  s'y  voulloit  bien  entretenir  ce  qu'il 
prômettolt  tant  à  ses  amis  comme  à  ses  anemis. 

Item,  en  ceste  année  que  messire  Jehan  de 
Lu^^fsmbourg  conquist  la  comté  de  Guise,  y  eut 
plusrârs^selgneurs  de  Picardie,  de  Santers  et 
des  mardies  autour,  lesqnelz  firent  une  grant 
rebellation  contrée  le  duc  Phelipe,  et  en  espé- 
dal  centre  messire  Jehan  de  Luxembourg,  com- 
bien qu'ils  avoieot  paravant  èlen-  w&nri  Je  duc 
Phelipe  et  tenu  son  partL  |^ls  ils  .eurent  voo- 
leqté  contraire,  comme  il  flit  apparaot,  et  s'as- 
seq^blèrent  grant  quantité  mjM  vifie  de  Boye 
en  Yermandois.  Et  là,  pilnbcnt  ensemble  cou- 
dusion  de  tenhr  et  prendre ^HKurs  bonnes  villes 
et  fortresses,  dont  les  ungs  d'iceulx  estoient  ca- 
pitaines. Et  les  autres  seigneurs  qni  farent  à 
ceste  assemblée  farent,  des  principaus,  le  sei- 
gneur de  Longueval,  Régnant  son  frère,  mes- 
sire Jehan  Blondel,  le  sire  de  Maucourt,  Perre 
de  Raicourt  et  pluseurs  autres  ;  et  s*y  y  avoit, 
de  l'acort  d'iceulx ,  moût  d'autres  grans  sei- 
gneurs et  autres  gentilz  -  hommes  qui  avoient 
promis  d'estre  d'icelle  rebellacion  :  mais  depuis 
ilz  s'en  tirèrent  dehors  et  se   excusèrent  au 
mieux  qu'ilz  peurent.  Quant  les  seigneurs  des- 
jsusditz  eurent   fait  ceste  assemblée  à  Roye, 
comme  dit  est,  ilz  se  retralrent  chacun  en  son 
hostel,  et  estoient  en  propos  de  prendre  plusears 
bonnes  villes  et  fortresses  :  mais  leurs  besoingaes 
ne  vindrent  mie  à  leur  plaisir  ;  car  il  y  eut  au- 
cuns qui  avoient  esté  à  leur  conclusion  qui  les 
acusèrent,  par  quoy  on  en  fut  sur  sa  garde.  £t 
aussy  le  roy  Charles  perdy,  en  ce  temps,  moût 
de  ses  gens  à  la  bataille  de  Verneul,  ou  Perche, 
comme  en  autre  lieu  sera  desclarié,  donc  les 
seigneurs  dessusdiz  furent  fort  rompus  de  leurs 
propos  ;  et  tant' que,  en  brief  temps  après,  il  fa- 
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lut  que  le  seigneur  de  Longueval,  Regnaut  son  | 
frère,  messîrc  Jehan  Blondel,  le  sire  de  Mau- 
court  et  tous  leui*s  allez,  s'enfuissent  hors  du 
pays.  Et  tantost  après  furent  appelés  à  ban,  de 
par  le  roy  Henry,  et  finablement  furent  tous 
banys,  eux  et  leurs  oomplisses,  et  toutes  leurs 
terres  prinses  et  confisquées  au  Roy.  Et  depuis 
fut  le  sire  de  MaucouA  prins  par  maistre  Robert 
le  Josne ,  baillif  d'Amiens,  et  eut  ledit  sire  de 
Maucourt  la  teste  copée  dedens  la  ville  d'A- 
miens. Quant  .les  seigeurs  devant  nommez  virent 
qu1lz  estoient  bannis  du  pays  et,  avec  ce,  qu'ilz 
avoient  perdu  leurs  terres,  ilz  commencèrent 
fort  à  mener  guerre  contre  le  roy  Henry  et  le 
duc  Phelipe,  et  venoient  souvent  au  pays  de 
Biauvoisins  et  de  Santers  prendre  prisonniers 
scgrètement;  par  espécial  Pierres  de  Raicourt  y 
estoit  moût  crému  des  gens  du  pays.  Maiz  enfin 
il  fut  prins  à  Ansainviller  (  Ansanvîllers  en 
Chaussée),  vers  Breteul,  d*un  nommé  Raoul  de 
Gaucourt,  lequel  le  livra  à  messire  Jehan  de 
Luxembourg  :  et  depuis  fut  mené  à  Paris,  et  là 
fut  esquartelé.  Après,  fut  Regnaut  de  Longue- 
val  prins  par  les  gens  de  messire  Jehan  de 
Luxembourg,  et  mené  à  Biauvoir,  où  il  fiit 
long-temps  prisonnier  ;  mais,  par  la  priaire  de 
la  femme  de  messire  Jehan  de  Luxembourg  et 
par  ses  autres  bons  amis,  fut -délivré,  et  eut  sa 
paix  par  tout  le  parti  au  duc  Phelipe. 

Ainsi  furent  pluseiirs  seigneurs  des  pays  des- 
sus desclairiés  troublés,  et  s'excusoient  disans 
que  ceste  volenté  leur  estoit  venue  parce  que 
messire  Jehan  de  Luxembourg,  les  vouloit  trop 
corregier,  et  aussi  qu'il  leur  faisoit  mengier  par 
ses  gens  leurs  villes  et  leurs  gardes.  Et  si  avoit 
eu  tousjours  ung  peu  d'envie  sur  le  sire  de  Lon- 
gueval  depuis  le  siège  de  Roye.  Car  quant  les 
doffinois,  qui  avoient  sauf-conduit  de  messire 
Jehan  de  Luxembourg,  se  partirent  de  la  ville, 
ilz  furent  destroussez,  comme  dit  est,  des  En- 
glez;  et  sy  y  avoit  des  gens  du  sire  de  fiOngue- 
val  et  du  seigneur  de  Croy  pluseurs,  donc  mes- 
sire Jehan  de  Luxembourg  se  courcha  grande- 
ment, pour  ce  qu'ibs  avoient  rompu  son  sauf- 
conduit,  et  manda  aux  seigneurs  dessusdiz  qu'ilz 
luy  envoyassent  leurs  gens  pour  les  pugnir,  ou 
si  non  il  les  yroit  requerre  en. leurs  logis.  Et 
adonc  dist  le  seigneur  de  Longueyal  que  s'il  al- 
loit  pour  les  prendre,  et  on  le  vouloit  croire,  on 
le  turoit  s'il  n'estoit  le  plus  fort:  et  depuis  fut 
cette  parolle  dite  à  messire  Jehan  de  Luxem'> 
bourg,  par  quoy  il  fut  long-teno^  mal  content 
du  seigneur  de  Longueval. 

Item^  Tan  mil  quatre  cens  vnigt- [quatre], 
les  gens  du  roy  Henry  asségèrent  le  chastel  dl- 
vry,  sur  les  marclies  de  Normandie,  et  tant  Ai* 


rent  devant  que  les  gens  du  roy  Charles  qui  es- 
toient dedens  se  midrent  en  composicion  et  bail- 
lèrent hostages  de  rendre  la  place  à  ung  Jour 
qui  dit  fut,  en  cas  que  les  Englcz  ne  seroient 
combatus  audit  jour.  Et  sur  ce  point  envoièrcnt 
devers  le  roy  Charles  et  son  conseil  qu'ilz  y 
pourveissent.  Et  quant  le  roy  Charles  sceut  la 
vérité,  il  fist  moût  grande  assemblée  pour  estre 
au  jour  dessusdit;  et  pareillement  le  duc  de  Be- 
thefort ,  régent ,  assembla  toute  sa  puissance 
qu*il  avoit  en  Normandie  et  ailleurs  pour  com- 
batre  le  roy  Charles.  Et  alla  ledit  de  Dethefort, 
régent,  vers  Yvry  pour  trouver  ses  anemis  ;  et 
quant  vint  au  jour  que  Yvry  se  devoit  rendre , 
le  roy  Charles  et  ses  gens  senrent  les  nouvelles 
que  le  duc  de  Bethefort  alloit  à  grant  puissance 
contre  eux  pour  les  combatre.  Lorsque  le  roy 
Charles  sceut  véritablement  que  le  duc  de  Be- 
thefort alloit  contre  luy  à  sy  grant  puissance,  il 
eut  conseil  de  luy  retraire,  et-s'en  alla  vers  Ver- 
neul,  ou  Perche.  Et  quant  le  duc  de  Bethefort, 
régent,  sceut  que  le  roy  Charles  se  retraioit,  il 
tira  après,  atout  sa  puissance,  et  tant  poursievi 
le  roy  Charles,  qu'il  trouva  sa  puissance  assez 
près  de  Yemeul  :  et  tantost  que  les  ostz  aper- 
cheurent  l'un  l'autre,  ilz  se  midrent  en  grant 
ordonnance ,  et  firent  les  Englez  derrière  leur 
bataille  une  haie  de  leurs  chevaux  tous  lolés 
ensemble,  affin  que  les  gens  du  roy  Charles  ne 
peussent  férir  sur  eulx  à  cheval  par  derrière. 
Et  pareillement  les  gens  du  roy  Charles  se  mi- 
drent en  ordonnance,  et  firent  nne  grosse  ba- 
taille à  pié,  où  ilz  mirent  toute  la  fleur  de  leurs 
gens  :  et  avecquez  ce,  ordonnèrent  de  leurs  gens 
à  cheval  pour  férir  Englez  de  travers.  Agrès 
tontes  ces  ordonnances  ainsy  faites,  ilz  assem- 
blèrent en  bataille  toutes  les  deux  parties  à  plé. 
Là  y  eut  fière  bataille  de  tous  costés,  et  ém%. 
bien  la  besoingne  deux  heures  avant  que  on 
sceust  laquelle  partie  airoit  victoire  ;  mais  enfin 
les  gens  du  roy  Charles  se  rompirent,  et  pois  les 
Englez  se  commenchèrent  fort  à  eux  bouter  de- 
dens :  et  tant  firent  qu'ilz  furent  mis  en  dcsroy 
et  tous  desconfis. 

A  ceste  besoingne  mourut  la  plos-grant  par- 
tie de  toute  la  gentillesse  du  roy  Charles.  Là 
mourut  le  comte  de  Jouglas  (Douglas),  et  le 
comte  de  Bovscans  (Bucbam),  qui  estoient  du 
pals  d'Escosse,  et  avecquez  eulx  tous  leurs  gens 
et  moût  d'autres  grans  seigneurs  de  France;  Et 
si  fut  le  duc  d^Allendion  (Alençon)  prins  et  phi- 
smirs  autres,  tant  que  le  roy  Charles  y  perdy 
bien  quatre  millci  combatans,  que  mors  que 
prins,  tuas  gens  de  fait.  A  ceste  Journée  sè^porta 
le  due  de  Bethefort,  régent,  mont  vaillalmèqt 
I  de  sa  persçmie,  et  comlMtbit  d'une  haei|e*li|tt 
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raidemeDt  qu'il  otit  le  los  de  bien  oombatre  sur 
tous  les  autres.  Et  aussi  le  comte  de  Salsebry  et 
le  comte  de  Suffort  s'y  gouvernèreiit  mont  hau- 
toneut  avec  le  duc  de  Bethefort,  r^jeut.  Et  y 
avoit  plnseurs  seigneurs  de  Normandie  qui  pa- 
ravant  eeste  Journée  avoietit  tenu  le  parti  des 
Englez,  mais  à  ce  Jour  se  tournèrent  contre  êulx^t  ' 
et  bktn  cuidoient  qçe  Englez  deussent  estre  tous 
desconfis.  Et  en  ftit  monseigneur  de  Coursy  et 
pluseurt^autres. 

Vérité  esl  que  le  conseil  du  roy  Charles  ne 
veut  onoqoes  souffrir  qu'il  ftist  en  sa  personne 
ai  nulle "^ bataille;  et  quant  ils  atoidoient  d'a- 
voir aucune  Journée,  ilz  envoioient  tou9||our8 
leur  Roy  en  aucune  bonne  ville,  donc  ilz  firent 
par  plusieurs  fois  granf  sœns;  car,'pour  ce  qu'iiz 
perdirent  pïuseurs  Journées,  leur  Boy  eust  esté 
mort  ou  prins,  s'il  y  eust  esté,  par  quoy  leur 
querelle  eust  peu  estre  du  tout  mise  au  néant: 

Item^  pour  cesté  iMitaillè,  qui  iùt  perdue  Van 
mil  quatHB  cens  vln^  [quatre],  environ  là  Saint- 
Bemy',  devant  Vemeul,  ou  Perche,  pour  le  ms^ 
Gliarléi,  ftit  le  dit  roy  Charles  grandement  atar« 
gié  de  reconquerre  son  royaume;  car,  comme 
il  esteo  autr^  Heu  desdairié,  11  avoit  perdu  foi^ 
son  de  ses  |;ens  à  la  bataille  de  Carvens,  et  qr 
en  perdit  moût  audit  Verneul.  Et  par  ce  fut 
long-traipsy  delà«n  avant,  que  les  gehs  du  roy 
Charles  ne  lUsolent  quQ  perdre,  et  point  ne  se 
troùvdient  puissans  pour  coinlNitre  les  Englec  :' 
et  avoient  mouVà  fidre  les  dessusdiz  à  garder 
leors  places  contre  ieràlz  Englez. 

Il  est  vérité  que,  «près  ce  que  le  duc  de  Be- 
thefoi't,  régent,  eut  gaignié  la  Imtaîlle  de  Ver- 
neul et  du  tout  desconfit  ses  anemis,  il  merchia 
Dieu  de  la  victoire  qu*il  luy  avoit  envoiée  ;  et  tan- 
tost  après  retourna  en  Normandie,  et  là  fist  fort 
pugnir  aucuns  Normans  qui  s'en  estoient  fuis  de 
la  Imtaille  dessusdite.  Et  puis  s'en  râla  à  Paris 
où  il  trouva  le  duc  Phelipe  de  Bourgoingne, 
son  biau-frère,  qui  grant  joie  luy  fist  et  à  sa  seur 
la  Régente  qui  là  estoit;  et  pareillement  fist 
le  duc  de  Bethefort,  régent,  grant  honneur  à 
son  biau-frère^  le  ducL  Phelipe  de  Bourgoingne. 

*En  ce  temps  y  eut  à  Paris  fait  une  gi*ant  feste 
à  rhostel  d'Artois;  car  le  duc  Phelipe  maria  mes- 
sire  Jehan  de  La  Trimoullle,  seigneur  de  Jou- 
velle,  à  la  seur  du  seigneur  d*Anvolse,  et  fist 
ledit  duc  icellc  feste  à  ses  despens.  Là  y  eut  de 
moût  notable  seignourie,  c'est  assavoir  le  duc 
de  Bethefort,  régent ,  le  comte  de  Salsebry,  le 
comte  de  Suffort;  et  si  y  estoit  la  royne  de 
France,  mère  au  roy  Charles,  la  régente,  seur  au 
duc  Phelipe,  laquelle.estoit  pour  le  temps  tenue 
pour  la  plus  gaillarde  de  toutes  autres  dàroes  ;  et 
avecquez  ce  la  comtesse  de  Salsebri,  qui  estoit 


mont  belle  dame,  et  pïuseurs  auftres  en  y  avoit 
asse^  notables.  Là  fist-on  moût  notables  festcs  de 
Joustes  et  de  dances  ;  et  y  Jousta  le  duc  de  Be- 
thefort, régent,  qui  oncquez-roais  n'avoit  Jousté. 

lieniy  le  duc  Phelipe  de  BoorgcMngne  estoit 
pour  ce  temps  modlt  resmeu,'  et  estoit  de  sa  per- 
sonne très  abille  en  toutes  choses  donc  il  se  von- 
loit  mesler,  et  par  e«Décial^de  dancer  ei  de  bien 
JoQster,  passoit  tous  railx  de  son  hostel.  Et  avec 
ce  estoit  fort  amoureux  sur  les  dames,  et  naesmcs 
à  oeste  feste  ftit  amoureux  de  la  comtesse  de  Sal* 
sebri,  qui  moût  estoit  belle,  oomme  dît  est  de- 
vant, et  tant  qu'il  y  eut  aucunes  parolles  por- 
tées vers  elle  de  par  le  duc  ;  mais  ilz  n^abordè- 
rent  point  ensemble.  Et  depuis  en  <my  le  comte 
de  Salsebri  les  nouvelles,  donc  il  scent  tr^  mal- 
vais gré  au  duc  Phelipe;  et,  peur  ceste  cause, 
le  oontoidi  à  grever  depuis,  comme  cy  apr» 
sera  plus  à  plain  devisé.    « 

Après  ceste  feste  faite  à  Paris,  comme  dit  est, 
le  duc  Phellpes  s'en  alla  en  son  pays  de  Bour- 
goingne, et  là  prinst  à  femme  la  dacesse  de  Ne- 
vèrs,  qui  avoit  eu  jparavant  espousé  le  doc  de 
Nevers ,  onde  audU  Phelipe  et  frère  au  duc 
Jehan  de  Bourgdngne  :  et  en  avoit  eu  icelhiy 
duc  des  enfàns.  Et  si  estoit  Iceîle  dame  demie 
seur  à  Charles  de  Bourbon,  et  par  ainsi  fut  la 
seconde  femme  quft  le  due  PÈeUpe  eut  espousée; 
mais,  depuis  qu'eAe  fàt  f)uM  an  âne  Phelipcy 
elle  ne  vesqui  que  un  ang  après  ou  envlroo,  et 
si  n'en  eut  nul  enfant,  ifoot  estoit. dame  de 
sainte  vie,  et  qui  bimi  servait  IHeu  et  l'Eglise, 
et  avec  te  ne  portoit  point  d'eslal  sur  son  cbief, 
comment  antres  dames  à  elle  pareilles  :  et  pour 
ce  qu'elle  estoit  si  humble,  firent  moût  de  gens 
courchiés  de  sa  mort.  Et  si  eontendoit  fort  à 
mectre  la  paix  entre  le  roi  Charles  et  le  duc  Phe- 
lipe son  mary. 

En  ceste  mesme  année ,  donna  le  due  Phelipe 
de  Bourgoingne  sa  seur  maisnée  à  Charles  de 
Bourbon ,  comte  de  Cieremont,  et  la  nommoit- 
on  Agnès;  donc  le  duc  de  Bethefort  fut  fort 
courchié ,  et  pïuseurs  autres  Englez ,  de  ce  que 
le  duc  Phelipes  fist  eeste  alinnce  à  leurs  anemis 
sans  leur  acort  ;  mais  ilz  ne  Teurent  autre.  En 
ce  temps ,  et  par  pïuseurs  fois ,  fut  le  due  Phe- 
lipe moût  requis  de  faire  paix  au  roy  Charles , 
et  alloit  le  sire  de  La  Trimonille ,  qui  estoit  nn 
roy  Charles ,  souvent  devers  le  duc  Phelipe.  Et 
moût  luy  faisoit  le  roy  Charles  offrir  de  grans 
amendemens  aii  duc  Phelipe  pour  la  mort  de  son 
père  ;  mais  le  duc  Phelipe  ne  vent  point  atendre 
pour  ceste  fois ,  donc  le  roy  Charles  et  son  con- 
seil estoient  très  courchiés ,  et  bien  leur  sem- 
bloit  que  s'ilz  eussent  eu  In  paix ,  Ils  eussent  re- 
mis les  Englès  hors  de  France. 
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£n  Tan  mil  quatre  cens  vîngt-qaatre ,  eom- 
mencha  grant  guerre  en  pais  de  Hainaut ,  pour 
ce  que  la  ducesse  de  Hainaut,  nommée  Jaque- 
line,  laquelle  estoit  fille  au  duc  Guillaume  de 
Hainaut,  oncle  au  duc  Phelipe  de  Bourgoingne, 
et  si  estoit  fille  de  la  seur  au  duc  Jehan  de  Bour- 
goingne ,  et  par  ce  estoit  cousine  germaine  deux 
l'ois  au  duc  Phelipe  lors  vivant,  et  avoit  icelle 
ducesse  Jaqueline  espousé  le  duc  Jehan  de  Bre- 
bant ,  cousin  germain  au  duc  Phelipe ,  et  en- 
paravant  avoit  eu  espousé  le  comte  de  Pontieu, 
filzau  roy  Gbarles-le-bien-Amé ,  et  frère  aisné 
au  roy  Charles  qui  lors  estoit  vivant;  mais  non- 
obstant que  pour  lors  elle  eust  espousé  le  duc 
Jehan  de  Brçbant,  si  fut-elle  fourtraite  du  pais 
de  Hainaut  par  le  sire  de  Bobesart,  et  menée  en 
Engleterre  devers  le  duc  de  Glocestre^  frère  au 
duc  de. Bethefort ,  régent;  et  là espousa  ladite 
dame  Jaqueline  le  duc  de  Glocestre.  Et  par  ainsi 
eut  la  ducesse  Jaqueline  deux  maris  vivans , 
c'est  assavoir  le  duc  Jehan  de  Brebant,  et  le 
duc  de  Glocestre  devant  dit  :  laquelle  chose 
sembla  moût  estrange  et  mal  raisonnable  con- 
tre Dieu  et  le  monde ,  et  sainte  Eglise  ;^  car  elle 
avoit  esté  bien  de  quatre  à  cinq  ans  en  la  com- 
paigniedu  duc  Jehan  de  Brebant.  Maiz  il  y  avoit 
eu  aucun  discort  entre  eulx ,  par  quoy  ladite 
ducesse  s*estoit  partie  d'avecquez  luy  et  venue 
en  son  païs  de  Henau. 

Après  ce  que  le  duc  de  Glocestre  eut  espousé 
la  ducesse  Jaqueline ,  comme  dit  est ,  et  qu*ilz 
eurent  fait  grant  feste  entre  eux  en  Engleterre 
bien  ung  moys ,  lors  fist  le  duc  de  Glocestre 
grant  assemblée  pour  aller  prendre  la  pocession 
du  pays  de  Henau ,  qui  estoit  à  sa  femme,  atout 
bien  douze  cens  combatans,  tous  Englez,  et  la 
ducesse  en  sa  compaignîe.  Et  s*en  alla  de  Calais 
droit  passer  emprès  Lens  en  Artois ,  et  de  là  en 
Henau.  Et  pourpassa  ledit  duc  parmy  les  pays 
au  duc  Phelipe  de  Bourgoingne  sans  faire  nul 
desroy ,  si  non  prendre  des  vivres  tout  paisible- 
ment. Quant  le  duc  de  Glocestre  et  la  ducesse 
Jaqueline  furent  venus  eu  pays  de  Hainau ,  il 
y  eut  piuseurs  bonnes  villes  etfortresses  du  pais 
qui  obéirent  à  eulx ,  et  les  autres  ne  y  obéirent 
point.  Et  aussi  pareillement  y  eut  piuseurs  des 
nobles  du  païs  dessusdit  qui  se  retrairent  vers  le 
duc  Jehan  de  Brebant ,  leur  premier  seigneur, 
et  les  autres  allèrent  devers  le  duc  de  Glocestre 
et  la  ducesse  Jaqueline;  par  amsi  fut  le  pays  de 
Henau  moût  fort  devisé  et  mis  en  voie  de  des- 
truction. 

Après  toutes  ces-  choses  ainsi  advenues ,  les 
nouvelles  en  furent  portées  au  duc  Phelipe  de 
lU)urgoingne ,  lequel  estoit  pour  le  temps  en 
son  païz  de  Bourgoingne ,  dont  il  fut  très  mal 


content  pour  le  malvais  tour  que  on  avoit  fait 
au  duc  Jehan  de  Brebant ,  sou  cousin  germain, 
et ,  avec  ce,  du  déshonneur  de  la  ducesse  Jaque- 
line ,  sa  cousine  germaine  deux  fois ,  et  moût  en 
sceut  roalvais  gré  au  duc  de  Glocestre  et  à  ceulx 
qui  ce  luy  avoient  conseillié. 

Tantost  que  le  duc  Phelipe  sceut  les  nouvel- 
les devant  dites ,  et  qu'il  fut  venu  à  sa  oongnois- 
sanceque  le  duc  de  Glocestre  (estoit)  au  pays 
de  Henau ,  lors  il  envola  piuseurs  de  ses  capi- 
taines devers  le  duc  de  Brebant,  son  cousin;  et 
y  alla  le  sire  de  Groy,  le  sire  de  Lilladam  et 
messire  Andrleu  de  Yallines ,  atout  bien  douze 
cens  combatans  Picars ,  pour  aller  contre  le  duc 
de  Glocestre. 

item ,  le  duc  Jehan  de  Brebant  estoit  homme 
de  povre  complection  de  sa  personne ,  et  avec  ce 
n'estoit  mie  gouverné  comme  à  tel  seigneur  apar- 
tenoit.  Et  pour  ce,  fut  ordonné  par  le  conseil 
de  Brebant  que  Phelipe,  son  ft*ère  maisné,  comte 
de  Saint-Pol,  seroit  meneur  et  chief  de  la 
guerre  pour  son  frère  contre  le  duc  de  Glocestre. 
Et  se  mist  ledit  comte  de  Saint-Pol ,  sur  les 
champs,  à  grant  puissance,  pour  aller  contre 
ledit  duc  de  Glocestre.  Et  moût  avoit  le  comte 
de  Saint-Pol  grant  cantité  de  gens  avec  luy  ; 
car  il  avoit  la  plus  grant  partie  des  nobles  de 
Brebant ,  et  si  avoit  bien  douze  cens  comba- 
.  tans  des  gens  au  duc  Phelipe  de  Bourgoingne  ; 
et  si  avoit  grant  partie  des  gentishommes  de 
Henau  ;  et  si  avoit  grant  quantité  des  communs 
du  pays  de  Brebant ,  et  tant  que  en  la  compai- 
gnie  du  comte  Phelipe  de  Saint-Pol  avoit  bien , 
tant  nobles  comme  gens  dé  communs,  cinquante 
mille  combatans.  Avec  le  comte  de  Saint-Pol 
estoit  Pierre  de  Luxembourg,  comte  de  Conver- 
sent, son  cousin  prouchain,  lequel  estoit  con- 
duisseur  de  l'ost,  et  faisoit  ledit  comte  de  Saint- 
Pol  tout  par  son  conseil;  car  ledit  comte  de 
Saint-Pol  estoit  alors  bien  Joune  d'aàge. 

Item ,  le  duc  de  Glocestre  avoit  mis  de  ses 
gens  en  garnison  à  Braine-le-Gonte,  en  Henau  ; 
et  là  faisoient  forte  guerre  au  pais  d'entour. 
Mais  le  comte  de  Saint-Pol  et  le  comte  de  Con- 
versent y  allèrent  mectre  siège,  et  ilz  furent 
bien  douze  jours  avant  que  ceux  qui  estoient 
dedens  se  vousissent  rendre  :  et  enfin  ilz  se  ren- 
dirent par  ce  qu'ilz  s'en  yroieat  sauve  leurs 
corps  et  leurs  biens.  Mais  nonobstant  quelque 
promesse  que  on  leur  eust  faite,  si  en  tuèrent  les 
communs  devant  diz,  et  à  grant  paine  les  sau- 
vèrent les  deux  comtes  que  tous  ne  furent  tuez  : 
de  quoy  ilz  furent  moût  courchiés  du  desroy  que 
icelles  communes  y  firent.  Après  ce  que  la  ville 
de  Braine  fut  rendue,  comme  dit  est,  au  comte 
de  Saint-Pol,  il  la  fist  ahatre  et  du  tout  déMto 
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et  puisaprèi  seisM  aoi  dbamps,  atout  sa  irais- 
sauce,  qui  moût  estoit  grande.  Et  les  gens  dn 
due  de  Cioeestre  se  mirent  pareillement  aux 
champs,  et  tant,  que  les  eourreurs  des  deux 
parties  Airent  près  l*un  de  l'autre,  el»  en  y  eut 
de  mors  et  de  prlns  de  chacune  partie;  mais  les 
batailles  ne  assemlrièrent  point ,  et  si  ftirent 
grande  espasse  Tun  devant  l'autre.  Ce.  jour,  y 
eut  grant  partie  des  communs  qui  «telait  avee 
le  comte  de  Saint^Pol  qui  se  mirent  en  desroj, 
et  s'enfuirent  de  sy  en  Brabant,  donc  le  comte 
leur  scent  moût  mal  vais  gré  ;  mais  il  ne  le  po- 
voit  avoir  autre. 

Item ,  le  duc  de  Qocestre  avoit  paravent  en- 
en  voie  son  hiraut  devers  le  duc  Phdipe  de 
Bourgoingne,  et  luy  eseript  par  ses  lettres 
comme  il  estoit  faulx,  traître  et  desloyal  vers 
le  roy  dé  France  et  d'Engleterre,  et,  avec  ce, 
qu'il  avoit  fliiliy  de  la  promesM  qu'il  avoit  fidte 
aux  Englei,  et  pluseurs  antres  injures  luy 
manda  :  et  fut  en  partie  pour  ce  que  le  dnè  Phe- 
llpe  avoit  envolé  ses  gens  contre  luy  en  l'aide 
da  duc  Jehan  de  Brabant  Et  sy  luy  escript  avec 
ce  que  il  le  oombatroit  de  sa  peréonne,  et  lùy 
feroit  gefair  de  sa  corge  la  desloyanté  qu'il 
avoitfaite.  A  quoy  le  dnc  Phelipe  reqxMidy  bien 
et  grandement  par  bon  conseil,  jet  offH  à  meetre 
son  corps  en  bataille  contre  le  duc  de  Clocestre, 
disant  que  oncqnes  n'avoit  fidlly  de  nulle  pro- 
messe^ qu'il  eut  faite ,  mais  soustendroit  que  le 
duc  de  Clocestre  avoit  malvaise  querelle  et 
dampoaÙe  dé  avoir  osté  au  duc^ehan  de  Bre- 
baut  sa  femme ,  et  que  c'estoit  contre  l'ordon- 
naiicc  de  Dieu  et  de  sainte  Église;  et  aussi  d'au- 
cunes autres  parolles  que  le  duc  de  Clocestre 
avoit  dites  contre  l'onneur  du  duc  Phelipe,  et  le 
dt'smentoit.  Et  finablement ,  tant  aprouchèrent 
los  deux  dcssusdiz  de  parolles  envoiées  par  let- 
tres l*un  devers  l*nutre ,  qu'ils  prindrent  jour 
de  combntre  Tun  contre  l'autre.  Et  esieut  le  duc 
Plieiipc  de  Bourgoingne  à  Juge  l'empereur 
d'Ailleraengne. 

item^  sur  ce  propos  envola  le  due  Phelipe  de 
Bourgoingne  sauf-conduit  au  duc  de  Clocestre 
en  Henau,  afQn  qu'il  s'en  peust  aller  seurement 
en  Engleterre  pour  faire  ses  abillemens  à  com- 
batre  contre  le  duc  Phelipe.  Et  furent  aportées 
les  nouvelles  au  comte  de  Saint  (Pol)  dudit  sauf- 
conduit  droit  au  jour  qu'ilz  furent  en  bataille 
contre  le  duc  de  Clocestre.  Et  là  dist  ung  hi- 
raut ,  de  par  le  duc  Phelipe  de  Bourgoingne,  au 
comte  de  Saint-Pol  et  au  comte  de  Conversent ,  j 
comme  il  y  avoit  jour  prins  des  deux  ducz  de-  I 
vant  diz  pour  comhatre  eulx  deux  ensemble  :  et 
si  leur  dist  comme  le  due  Phelipe  leur  faisoit 
s(;avoir  (fu'il  avoit  donné  sauf-conduit  au  dit  duc 


de  Clocestre ,  et  leur  priolt  qne  on  le  laisiast 
raller  paesiblenient  en  Engleterre  pour  fidre  ses 
abillMnens.  Mais^  nonobstant  que  le  dnc  de 
Clocestre^  et  aussi  le  comte  de  Saint-Fol  et  le 
comte  de  Gonversentsceurent  bien  eesnomreiles, 
si  ftirentrllz  depuis  long-temps  ea  imtaflie  Tua 
devant  l'antre ,  chacun  contondant  que  sa  par- 
tie se  partesist  premier  du  champ  :  et  tant  y  (ta- 
rent, qnll  ftJnt  que  chacon  s'en  alaat ,  pour  h 
nu|t  qui  esUrft  venne;  Et  se  retrait  le  due  de 
Clocestre  à  Mons  en  Henau,  où  la  dneesse  Ja- 
qudfaie  estait,  et  là  luy  donna  à  entendM  quil 
avoit  grant  voulenté  de  combatre  le  dnc  Phe- 
Upe  de  Boorgoingne,  et  si  luy  dist  mont  d'au- 
tres choses  desquelles  II  ne  Iny  tinst  riens;  car, 
dedans  quatre  Jours  q^ ,  il  se  parti  dn  pàb  de 
Henan  atoutes  ses  gens ,  et  latea  la  dneene  sa 
flemme  en  la  ville  de  Mons ,  pêtitenient  aoom- 
paignié,  si  non  des  gens  de  son  pays.  Ainsi  s'ea 
ralla  le  due  de  Clocatre  en  Ebgleterre,  et  paissa 
par  les  pals  an  dnc  Phelipe  tout  payalMemeut, 
sans  scmffHr  que  ses  gens  ftdssent  nul  desroy  : 
etauasi  ledit  dnc  avoit  feauf-eondait,  pour  lui  et 
pour  tous  ses  gens,  du  doc  Phelipe  de  Bour- 
goingne, et  avoit  ledit  Phelipe  bien  fait  deffea- 
dre  par  ttms  ses  pays  que  on  ne  nwifMBit  riens 
audit  doc  de  Clocestre,  ne  à  ses  gens. 

liemj  le  duc  de  Ghmstre  fut  conseil  de  re- 
quérir le  duc  Phelipe  d%  Boirgetogoef  par  la 
manière  devant  dite,  affln  de  fronver  manière 
pour  luy  en  raller  du  pato  ds  Henau  seurement  : 
et ,  quelque  semblant  quH  fÉkàsX  de  vouloir 
combattre  le  duc  Phelipe,  sy  n'eu,  avoit-il  mie 
grant  voulenté,  mais  doubtoit  très-fort  la  puis- 
sance du  duc  Phelipe  et  celle  du  comte  de  Saint- 
Pol,  que  par  eux  ne  ftist  rué  Juz  audit  pays  de 
Henau. 

Assez  tost  après  que  le  duc  de  Clocestre  se 
fut  parti  du  pais  de  Hénau,  comme  dit  est,  et 
que  la  duchesse  Jaqueline  fut  demouré«  en  la 
^lile  de  Mons,  lors  envola  le  duc  Phelipe  aux 
gouverneurs  de  ladite  ville,  et  leur  manda  quili 
gardassent  bien  que  la  ducesse  Jaqueline  ne 
se  partesist  de  leur  ville,  et  qu'ilz  lui  en  ren- 
dissent bon  compte,  ou  si  non  H  les  coureheroit 
Et  ainsi  flrent-ilz,  car  ilz  furent  contemps  que  la 
duoesse  Jaqueline  i^st  mise  es  mains  du  doc 
Phelipe  de  Bourgoingne.  Et  l'envoia  après  qué- 
rir le  duc  Phelipe  par  le  sire  de  Liiladam  en  la 
ville  de  Mons,  et  puis  fut  menée  à  Gant.  Bt  là 
tirent  le  duc  Phelipe  et  elle  grant  Joye  Vun  à 
l'autre ,  et  promist  la  ducesse  d'elle  soy  gou- 
verner, de  là  en  avant,  par  le  conseil  au  due 
Phelipe  :  et  point  ne  voulloit  raller  devers  le 
duc  Jehan  de  Brebant,  son  mary.  liais,  quelque 
semblant  qu'elle  monstrast,  si  avolt-elle  aoAro 
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pensée,  comme  il  fut  depuis  aparant;  car,  quant 
elle  vit  son  point,  elle  s'embla  secrètement  et 
8*en  ala  en  son  pays  de  Hollande,  où  elle  fut 
grandement  reeheue  d'aucuns  seigneurs  du 
pays,  et  fort  se  commencha  à  elle  garder  et 
garnir  de  gens  contre  le  duc  Phelipe  de  Bour- 
goingne.  Et  avec  ce  envoya  devers  le  duc  de 
Clocestre  affin  qu'il  luy  envoiast  secours  de 
gens,  lequel  duc  luy  envola  le  seigneur  de  Fi- 
lonastrc  (Fitz  Walter),  et  mile  combatans  en- 
glez,  ou  environ. 

Item^  le  duc  Phelippe  fût  très  mai  content 
quant  il  sceut  que  la  ducesse  Jaqueline  s'estoit 
ainsi  emblée  de  la  ville  de  Gant  et  raléeen  son 
pais  de  Hollande,  et  doubta  moût  qu'elle  ne 
vousist  mectre  ledit  pays  aux  mains  du  duc  de 
Clocestre  son  mary.  Et  affin  de  y  résister,  le  duc 
Pbeiipe  flst  grant  assemblée  de  gens,  et  s'en  al  la 
en  Hollande  pour  mectre  le  pals  en  son  obéis- 
sance. Et  quant  le  duc  Phelipe  vint  pour  des- 
cendre au  dit  paîs,  les  gens  de  la  ducesse  Jaque- 
line, acompaigniés  de  pluseurs  des  nobles  du 
païs,  voulurent  deffendre ledit  pals  contre  ledit 
duc  Pbeiipe  de  Bourgoingne  ;  maiz  nonolMtant 
quelque  deffence  que  les  Hollandois  et  Englez 
feissent,  le  due  Phelipe ,  qui  estolt  prince  de 
grant  vaillance,  descendi  audit  pals.  Là  assem- 
blèrent bataille  assez  près  de  la  ville  de  Brous- 
salles,  c'est  assavoir  le  duc  Phelipe  et  ses  gens 
contre  Englez  et  HoHandoys  tenans  le  parti  de 
la  ducesse  Jaqueline ,  et  y  Ait  fière  bataille  de 
tous  costés.  Maiz  enfin,  Englez  et  HoHandoys 
furent  tous  desconfiz  et  mis  en  desroy ,  et  en 
mourut  sur  la  place  environ  de  sept  à  huit  cens, 
sans  ceux  qui  furent  prisonniers.  A  ccste  beson- 
gne  s'enfui  le  seigneur  de  Filonaistre ,  qui  est 
capitaine  des  Englez ,  que  le  duc  de  Clocestre 
avoit  envoyé  en  l'aide  de  la  ducesse  Jaqueline. 

lietHy  le  duc  Phelipe  perdi  en  ceste  journée 
de  ses  gens  ung  vaillant  chevallier ,  nommé 
messire  Andrieu  de  Yaillines,  et  ung  escuier  de 
son  hostel ,  nommé  Robert  de  Brimeu  ,  donc 
ledit  duc  fut  fort  courchié;  et  poy  y  perdi  autres 
gens  de  nom.  Et  fut  ceste  bataille  faite  assez 
près  de  Brousselles,  comme  dit  est,  et  fut  en  l'an 
mil  quatre  cens  et  [vingt-cinq].  Tantost  après 
toutes  ces  choses  ainsi  faites ,  le  duc  Phelipe , 
laissa  grant  c^ntité  de  ses  gens  es  bonnes  villes 
du  paîz  de  Hollande  pour  résister  contre  les  gens 
de  la  ducesse  Jaqueline,  laquelle  se  tenoit  en  la 
ville  de  laGande  (Goude),et  faisolt  mener  forte 
guerre  aux  gens  du  duc  Pbeiipe,  lequel  s'en  viut 
en  son  pays  de  Flandres  et  d'Artois  pour  faire 
faire  ses  abillemens  pour  oombatre  le  dôe  é^ 
Clocestre.  Et  flM  forgter  à  Hedln  la  ph» 
pai-tie  du  hamaU  qa'il  ftilloit  pour  s 


armer.  Moût  fist  le  duc  Phelipe  faire  de  riches 
abillemens  pour  soy  adouber,  et  estoit  fort  dési- 
rant de  soy  trouver  en  champ  contre  le  dit  duc 
de  Clocestre.  Et  bien  luy  sembloit  qu'il  avoit 
vraye  querelle,  par  quoy  il  en  estoit  plusasseuré; 
et  avec  ce  estoit  vaillant  de  sa  personne  autant 
que  nul  autre  prince.  Et  pareillement  fist  le  duc 
de  Clocestre  faire  en  Engicterre  ses  abillemens 
pour  combatre  le  duc  Phelipe  de  Bourgoingne, 
et  faisolt  grant  semblant  d'en  estre  joyeux. 

liem^Xe  duc  de  Bethefort,  régent,  et  frère  au 
duc  de  Clocestre,  qui  avoit  espousé  la  seur  au  duc 
Phelipe  de  Bourgoingne,  estoit  fort  couchié  de 
la  discentlon  qui  estoit  entre  son  frère  le  duc  de 
Clocestre  et  son  serouge  le  duc  Phelipe,  et  pour 
ce  il  mist  grant  paine  de  mectre  la  paix  entr'eulx. 
Et  aussi  le  conseil  du  joune  roy  Henry  en  estoit 
mal  content  ;  et  leur  sembloit  que,  par  le  moyen 
de  tels  débas,  se  pourroit  le  duc  Phelipe  eslon- 
gier  d'eux,  par  quoy  leurs  besoingncs  en  vau- 
droient  de  piz  en  France  en  toutes  manières. 

En  ceste  mesme  saison  que  le  duc  Phelipe  de 
Bourgoingne  fut  au  païs  de  Hollande  pour  com- 
batre les  Englez  et  Hollandois,  comme  en  autre 
Heu  est  déclarié,  passa  le  duc  de  Bethefort  pour 
aller  de  Paris  à  Calais,  et  avec  luy  la  ducesse  sa 
femme,  seur  au  duc  Phelipe.  Et  point  n'avoit  le 
dit  duc  plus  de  quatre  à  cinq  cens  combatans  en  sa 
compagnie,  etalloit  en  Engleterreà  intencion  de 
mectre  la  paix  entre  le  duc  de  Clocestre,  sou  frère 
et  le  duc  de  Phelippe  Bourgoingne,  son  serouge. 

Quant  le  duc  de  Bethefort,  régent ,  fut  venu 
en  Engleterre,  il  le  denga  (blâma)  moût  son  frère 
le  duc  de  Clocestre,  pour  la  guerre ^'il  avoit 
prinse  contre  le  duc  Phelipe  de  Bourgoingne,  et 
luy  monstra,  par  pluseurs  fois,  le  grant  mal 
qu'il  povoit  advenir  par  le  moyen  d'icelle  guerre  : 
et  que  se  telle  chose  s'entretenoit  le  josne  roy 
Henry  seroit  en  péril  de  perdre  grant  partie  de 
laconquestequc  ses  prédécesseurs  avoient  faite 
en  France,  et  qu'il  y  avoit  moût  de  grans  sei- 
gneurs, et  aussi  des  bonnes  villes  et  fortresses, 
qui  tenoient  le  parti  dudlt  roy  Henry  seulement 
pour  l'amour  du  duc  Phelipe.  Et  finablement  fist 
le  dit  duc  de  Bethefort,  régent,  tant  que  l'armi^e 
que  le  duc  de  Clocestre  asseraîbloit  pour  mener 
guerre  au  duc  Phelipe  fut  rompue  ;  car  pour 
vray  le  duc  de  Clocestre  fist  de  grans  aliances 
en  Engleterre  pour  icelle  besoingne  fournir.  Et 
mesme  le  comte  de  Saisbery  s'en  râla  en  haste  de 
France  en  Angleterre  pour  aidier  au  duc  de  Clo- 
ce^re  à  maintenir  sa  guerre  contre  le  duc  Phelipe 
de  BonrRoiiiaiie.  Et  estoit  le  dit  comte  Saisbery 

V  de  grever  le  dit  duc  Phelipe, 

oit  à  loy  de  la  comtesse  sa 

Tielipe  avoit  requise 
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<i'amoiirs,  cqjiime  en  itutrelJeu  est  dit;  mais, 
quelque  msclil Dément  que  le  duc  de  Clocestre 
fit  ses  aliez  eussent  fais  en  Ëogleterre,  si  Tut 
tout  rompu  par  te  ducdeBethet'ort,  rë{;ent;  et 
aussy  la  journée  que  les  deux  ducz  dessus  dits 
avolent  priiise  pour  combatre  l'un  l'autre  fut 
ralongiée.  Et  assez  tosl  après  relounia  le  duc  de 
Betlierort,  régent ,  et  sa  femme  la  ducesse ,  du 
pays  d'Engleterre  en  Franee.  £t  vint  ledit  duc 
à  Itedin,  où  11  trouva  le  duc  Phelipe  de  Bour- 
golngne,  son  serouge,  lequei  luy  tlst  grant  cfaière 
et  à  sa  seur  la  ducesse;  et  là ,  après  ce  que  les 
deux  ducz  eurent  fait  grant  cblère  l'un  h  l'autre, 
lors  pria  moût  le  duc  de  Bethefort ,  régent ,  nu 
due  Phelipe  qu'il  voulsit  mectre  du  tout  Jus  le 
journée  et  dlscention  qui  estuient  entre  luy  et 
son  frère  le  duc  de  Clocestre,  et  qu'il  feroJt  tant 
({ue  le  dit  duc  de  Clocestr«  ne  prendrait  plus  rieus 
sur  luy  nesur  chose  qui  à  luy  aparteuJst.  De  quoy 
le  duc  Phelipe  respondy  au  duc  de  Bethefort, 
régent,  qu'il  ne  luy  faisoit  mie  requeste  raison- 
nable ,  et  que  ce  seroit  grandement  contre  son 
honneur  s'il  metoit  juz  ieelle  journée,  veu  le 
grant  déshonneur  et  injure  que  le  duc  de  Clo- 
cestre luy  avoit  mandé  par  ses  lettres,  lesquelles 
n'estoient  point  véritables.  Et  mont  se  eomplaiu- 
gnolt  le  duc  Phelipe  au  duc  de  Bethefort,  régent, 
des  déshonneurs  que  le  duc  de  Clocestre  luy 
avolt  faits  et  mandés;  et  si  luy  dist  que  les  choses 
estoient  trop  avant ,  et  que  bonnement  11  ne  se 
povoltfaire  que  on  ne  veist  lequel  airoit  meil- 
leure querelle.  Et  pour  vray  le  duc  Pbelijie  estoit 


très  désirant  de  soy  trouver  eii  champ  contre 
ledit  duc  de  Clocestre,  comme  dit  est  nilleura. 

A  ceste  assemblw-,  qui  fut  à  Hcdin ,  estoit 
Jehan  de  Luxembourg ,  bastnrt  de  Saint-Pol , 
et  ung  nommé  Drieu  de  Humières ,  lesquelz  dera 
portoient  chacun  sur  son  braz  une  petite  ricullt 
en  manière  d'un  roy  (rayon)  de  soleil  ;  et  b 
portoient  disant  que  s'il  estoit  nul  Engle^  qui 
vouslst  dire  que  le  duc  de  Clocestre  eust  meileorc 
querelle  pour  la  guerre  qui  fut  en  Henau  que  le 
duc  Jehan  de  Brebant,  si  leur  despendcsist  ladite 
rieulle  et  ilz  corabatroicnt  yceulz  sur  la  querelle 
devant  dite.  Pour  ceste  besoingne  eut  Inllt  b» 
tart  parolles,  présent  le  duc  de  Bethefort,  régent, 
et  luy  vouloit  ledit  duc  faire  despcDdre  par  ung 
de  ses  gens,  pour  ce  que  on  Iny  avoit  donné  a  en- 
tendre que  yeeulx  la  portoient  pour  vouloir  com- 
batre tous  Engles  qui  la  voudrolent  despendre, 
sans  autre  querelle;  mais  quant  le  duc  de  Bethe- 
fort, régent,  futadvcrli  de  la  querelle  pour  quoy 
ilz  In  portoient,  il  s'en  souffry  atant. 

Quant  le  duc  de  Bethefort,  régent,  et  la  dui-es- 
sesa  femme  eurent  séjourné  cinq  ou  si\  jours  â 
Uedin,  et  que  le  duc  Phelipe  leur  eut  fait  graui 
chière,  comme  dit  est  devant,  lors  il  s'en  alla  a 
Paris,  où  il  séjourna  long-temps  :  et  depuis  fat 
tant  traittié  par  le  moyen  du  dit  duc  de  Bedie- 
fort ,  régent ,  que  la  journée  qui  estoit  entre  le 
duc  de  Clocestre  et  le  duc  Phelipe  de  Bounsoia- 
gne  fut  mise  du  tout  an  néant  Maiz  nonobstant 
quelque troitié qui  fustenlreenLt,siu'aymoienl- 
ilz  mie  l'un  l'autre. 
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SUR  LE  JOURNAL 
D'UN  BOURGEOIS  DE  PARIS,    o 


Dans  un  temps  où  les  moyens  de  publicité 
étaient  fort  rares,  il  devait  naturellement  se  ren- 
contrer beaucoup  de  gens  qui  aimaient  à  enregis- 
trer les  événements,  soit  pour  le  compte  de  leur 
famille,  soit  pour  le  compte  d*un  parti.  Le  public 
écrivait  ainsi  lui-même  ses  mémoires,  et  nous  de- 
vons regretter  la  perte  de  tous  ces  journaux ,  as- 
sez semblables  à  nos  journaux  politiques,  où  se 
trouvaient  retracées  les  mœurs  passionnées  de  la 
multitude  et  les  impressions  de  tout  le  monde,  en 
présence  des  événements  qui  s'accomplissaient. 
Le  Journal  d'un  Bourgeois  de  Paris  ^  qu'on  va 
lire,  peut  être  regardé  comme  un  modèle  dans  ce 
genre  historique ,  et  ce  modèle  semble  avoir  ins- 
piré plus  tard  la  verve  enjouée  et  maligne  de  Les- 
toile.  Quel  est  Fauteur  du  Journal  d'un  Bourgeois 
de  Paris?  On  l'ignore  encore.  Mais  un  fait  qui 
n'est  pas  contestable ,  c'est  que  ce  Journal  n'est 
pas  l'ouvrage  d'un  seul  homme.  Deux  écrivains 
l'ont  rédigé ,  Tun  depuis  1409  jusqu'en  1431 , 
l'autre  depuis  cette  époque  jusqu'en  1449.  Quoi- 
que au  premier  abord  on  ne  s'aperçoive  guères 
d'un  changement ,  on  remarquera  facilement  la 
supériorité  du  Journal  de  Charles  VI ,  sur  celui 
du  règne  de  .Charles  VII.  Selon  l'opinion  de  Go- 
defroy,  le  rédacteur  de  la  première  partie  du 
Journal  était  curé  de  Paris  et  docteur  en  théo- 
logie. Quoi  qu'il  en  soit,  il  n'en  est  pas  moins 
un  zélé  partisan  de  la  faction  des  Bouchers.  Bour- 
guignon fanatique,  il  semble  n'avoir  écrit  que 
pour  attaquer  en  toutes  rencontres  le  parti  des 
Armagnacs  ou  Orléanais.  Cependant  il  maltraite 
de  temps  en  temps  les  partisans  de  la  maison  de 
Bourgogne ,  et  ne  ménage  jamais  ceux  qui  se 
trouvent  à  la  tête  des  affaires ,  de  quelque  parti 
qu'ils  soient.  Son  continuateur  est  plus  modéré, 
il  dit  également  le  roy  Henry  et  le  roy  Charles , 
mais  il  est  loin  d'avoir  son  talent.  C'était  un  mem- 
bre de  l'Université  de  Paris  ;  lui-même  nous  l'ap- 
prend, car  il  se  met  sans  façon  au  nombre  des  plus 
parfaits  clercs  de  VUniversUé. 

Si  nous  jugeons  maintenant  l'ensemble  de  cet 
ouvrage ,  nous  y  verrons  un  recueil  intéressant 
d'anecdotes,  de  bruits  populaires,  de  faits  gra- 
ves ou  plaisants;  en  un  mot ,  un  véritable  journal: 
L'auteur  rapporte  tour-à-tour  les  changements 
dans  les  monnaies,  les  prix  des  vivres,  les  émeu- 
tes, les  massacres,  les  accidents  particuliers,  les 
supplices,  la  sécheresse ,  la  pluie ,  les  orages ,  les 
fêtes,  etc.  Il  ne  faut  pas  demander  à  une  telle  corn- 

(i)  Nous  n'avons  adopté  ce  tilre  que  pour  nous  con- 
former à  Tusage  retu. 


position,  de  la  critique  ni  de  l'ensemble;  on  n'y 
doit  chercher  que  des  détails,  et  la  curiosité  du 
lecteur  sera  sur  ce  point  amplement  satisfaite. 
Aucun  monument  littéraire  ne  fait  mieux  connaî- 
tre les  mœurs  et  les  habitudes  de  cette  époque  ; 
c'est  un  tableau  des  mœurs  politicfnesde  la  France 
sous  les  règnes  de  Charles  IV  et  de  Charles  VIL 
Il  y  règne  d'ailleurs  une  grande  liberté  de  juge- 
ment ,  et  Godefroy  remarque  qu'on  pourrait  lui 
donner  le  titre  de  Chronique  scandaleuse^  comme 
on  Ta  fait  pour  les  récits  de  Jean  de  Troyes.  11  no 
faut  donc ,  pour  se  servir  avec  fruit  de  ce  pré- 
cieux monument ,  que  se  mettre  en  garde  contre 
la  partialité,  qui  le  plus  souvent  anime  le  chroni- 
queur, et  on  pourra  alors  l'interroger  comme  un 
curieux  témoin  de  cette  époque.  Nous  avons  seu- 
lement regretté,  en  lisant  le  journal  du  zélé  Bour- 
guignon ,  de  ne  pas  avoir  également  entre  les 
mains  le  journal  d'un  Armagnac  ;  ces  deux  mé- 
moires auraient  pu  former  à  eux  seuls  une  his- 
toire complète. 

C'est  le  savant  Claude  Dupuy,  conseiller  au 
parlement ,  qui  le  premier  Gt  connaître  cet  ou- 
vrage. U  en  fit  un  extrait  que  son  fils ,  le  prieur 
de  Saint-Sauveur,  communiqua  à  Denis  Gode- 
froy et  au  père  Labbe.  Ce  dernier  l'inséra  dans 
le  premier  volume  de  son  Alliance  Chronologi- 
que ,  et  Godefroy  le  publia  dans  son  édition  de 
Juvénal  des  Ursins.  Le  manuscrit  dont  s'est  ser- 
vi Claude  Dupuy,  appartenait  au  savant  Petau  ; 
il  passa  ensuite  entre  les  mains  de  Christine  de 
Suède,  et  de  là  à  la  bibliothèque  du  Vatican. 
L'extrait  de  Claude  Dupuy  que  nous  avons  com- 
paré avec  le  texte  entier ,  est  fort  incomplet  et 
assez  mal  fait  ;  il  était  plus  propre  à  exciter  la  cu- 
riosité du  lecteur  qu'à  la  satisfaire. 

Nous  avons  cru  devoir  reproduire  en  entier  le 
texte  du  Journal  tel  qu'il  se  trouve  dans  les  Mé- 
moires pour  servir  à  l'Hisloire  de  France  et  de 
Bourgogne  (1729,  in-4°),  ouvrage  peu  connu, 
attribué  à  un  religieux  de  Dijon.  Nous  avons 
transcrit  exactement  ce  texte ,  en  ayant  soin  seu- 
lement d'expliquer  les  mots  difficiles  ou  les  phra- 
ses peu  intelligibles.  Nous  aurions  en  outre  dé- 
siré comparer  notre  leçon  avec  quelques  manus- 
crits, mais  il  n'en  existe  aucun  à  la  Bibliotlièque 
du  Roi.  Le  commencement  du  Journal  de  Char- 
les VI  est  un  peu  incomplet.  Dupuy  avait  lu  dans  le 
manuscrit  qu'il  avait  eu  sous  les  yeux,  sous  la  date 
de  1408,  une  relation  de  l'entrée  du  Roi  à  Pa- 
ris; nous  ne  retrouvons  point  ce  passage  dans 
le  texte  imprimé.  Nous  allons  donner  le  passage, 
tel  qu'il  se  trouve  dans  l'extrait  de  Dupuy  repro- 


030  SUIl    LB   JOLBMAL    1)1 

duil  par  Godefroy,  en  faisant  remarquer  qac  la 

e  esl  fautive;  il  faut  mettre  1405  au  lieu  de 

16.  Du  reste,  comme  cette  année  est  celle  du 

iiniencemeot  des  troubles ,  il  est  présumaLle 

i  le  Journal  ne  renionIsU  pag  plus  haut. 

A  la  réception  de  Charles  VI  à  Paris ,  le  dii- 

icptiesme  mars  mille  quatre  ceng  huict  ,  par 

ut  où  il  pas§oi(  on  crioil  1res 'joyeusement 

oél,  e(  jelloit-on  violettes  et  fleurs  eur  luy  , 

au  soir  soupoieDi  les  gens  emr^  les  rues 

ir  tres-joyeuse  cbcre ,  Grent  feuK  tout  par 

il, et  bassiiioicnt  de  badins  tout  parmy  Pa' 

Le  semblable  fut  fait  au  retour  du  camp 

ras ,  le  Ireizîesmo  d'aousl  1414. 

I  —  dls-huicUesme  juillet  ensuivant ,  sur  ta 


n  nouvelle  de  l'esleclion  du  Pape  Alexandre  V. 

*  DD  fit  moult  noble  feste  à  Paris ,  comme  quaiid 
Il  loltoy  yarriv3,el  par  touslesmousliersoii  «no- 
n  noil  moult  fort,  et  toute  iinicl  aussi.  L'Univer- 

*  site  de  Paria  faisoit  aussi  processions  au  deced» 
»  des  papes  :  mais  l'une  et  l'autre  coustume  est 
»  perdue.  » 

Le  Journal  des  r6a;neG  de  Charles  VI  et  de 
Charles  VII  ne  se  trouve  point  dans  les  col- 
lections prËcédentes.  Nous  croyons  que  le  pa* 
blic  nous  saura  gré  de  cette  pablicalloo  îrapor- 
lautc,  que  nous  tirons  aujourd'hui  de  roublï. 

Nous  publierons  la  seconde  partie  de  ce  Jour- 
nal {1422-1449)  lorsque  nous  serons  arrivés  à 
l'époque  de  Charles  VII. 
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D'UN  BOURGEOIS  DE  PARIS. 


1408. — EaviroQ  dix  ou  doze  jours  après,  fu- 
rent changées  les  serrures  et  clefs  des  portes  de 
Paris ,  et  furent  fâiz  monseigneur  de  Berry,  et 
monseigneur  de  Bourbon  cappitainesde  la  ville 
de  Paris,  et  vint  si  grant  foûeson  de  gens  d'ar- 
mes à  Paris ,  que  aux  villaiges  d'entour,  ne  de- 
meurèrent aussi  comme  nuls  gens  :  touttes  voies 
(toutefois)  les  gens  du  dessus  dit  duc  de  Bour- 
goingne,  ne  prenoient  riens,  sans  paler,  et  comp- 
toient ,  tous  les  soirs  à  leurs  hostes  et  paloient 
tout  sec  en  la  ville  de  Paris,  et  estoient  ce  temps 
durant  les  portes  de  Paris  fermées,  non  quatre  : 
c'est  assavoir  la  porte  Saint-Denis ,  Saint- An- 
thoine  Saint  -  Jacques ,  Saint -Honoré.  Et  le 
dixiesme  jour  dé  septembre  ensuivant  furent 
murées  de  piastre  la  porte  du  Temple,  la  porte 
Saint-Martin,  et  celle  de  Montmartre.  Et  le 
vendredi  ensuivant  dousiesme  jour  dudit  mois 
arryva  à  Paris  Tévesque  de  Liège,  et  lui  fist 
faire  serment  le  prevost  de  Paris,  et  autres ,  à 
l'entrée  de  la  porte  Saint-Denis,  que  il  ne  seroit 
contre  le  Boy  ne  contre  la  ville,  ne  lui  ne  les 
siens  ;  mais  leur  seroit  garant  de  trestout  son 
povair  (pouvoir)  :  et  ainsi  le  promist  il  par  la 
foy  de  son  corps ,  et  par  son  seigneur ,  et  après 
entra  à  Paris,  et  Ait  logé  en  Postd  de  la  Tri- 
mouille.  Et  icellui  jour  après  sa  venue  fut  crié 
ce  que  on  mist  des  lanternes  à  bas  les  rués  et  de 
l'eaue  aux  huis  (portes),  et  aussi  flst-on.  Et  le 
dix-neuviesme  jour  dudit  moys  de  septembre 
fut  crié  et  commandé  que  on  estoupast  (bou- 
chât) les  pertuys  (soupiraux)  qui  donnoient 
clarté  dedens  les  celiers.  Et  le  vingt-quatriesme 
jour  ensuivant  fut  commandé  par  tretous  les  feu- 
rez  (serruriers)  et  maréchaux  de  Paris,  et  chau- 
deronniers,  qu'on  fit  des  chaisnes  comme  autref- 
fois  avoient  esté ,  et  lesdits  ouvriers  de  fer  com- 
mancerent  le  landemain,  et  ouvrèrent  festes 
et  dimenches  et  par  nuit  et  jour.  Et  le  vingt- 
sixiesme  jour  dudit  mois  de  septembre  fut  crié 
deparmy  Paris  que,  qui  auroit  puissance  d'avoir 
armure  si  en  achatast  pour  garder  la  bonne  ville 
de  Paris.  Et  le  dixiesme  jour  d'octobre  ensui- 
vant jour  de  sabmedi ,  vint  telle  csmeutte  en  la 
ville  de  Paris,  comme  on  pourroit  guères  voir, 
sans  sçavoir  pourquoy.  Mais  on  disoit  que  le 
duc  d'Orléans  estoit  à  la  porte  de  Saint-An- 
thoine  à  toute  sa  puissance,  dont  il  n'estoit 


riens,  et  les  gens  du  duc  de  Bourgoingne  s'ar* 
mèrent  ;  car  les  gens  de  Paris  furent  si  esmeus , 
comme  ce  (si )  tout  le  monde  feust  contre  eulx , 
et  les  vôuloist  détruire,  et  si  ne  sceust-on  onc- 
ques  pourquoy  ce  fust 

1409. — ^L'an  1409  le  jour  de  la  my-aoust  fist 
tel  tonnoyre  environ  entre  cinq  ou  six  heures 
du  matin ,  que  une  ymage  de  Notre-Dame  qui 
étoit  sur  le  moustier  de  Saint-Ladre,  de  forte 
pierre  et  toute  neuf ve,  fut  du  tonnoyre  tempestée 
et  rompue  par  le  mylieu,  et  portée  bien  loing  de 
là  :  etli  l'entrée  de  la  villeote  Saint-Ladre  au  bout 
de  devers  Paris,  furent  deux  hommes  tempes- 
tez,  dont  l'un  fût  tué  tout  mort,  et  ses  souUiérs 
et  ses  chausses,  son  gippon  (pourpoint  ou  cu- 
lotte )  furent  tous  dessirez  (  déchirés  ) ,  et  si  n'a- 
voit  point  le  corps  entamé,  et  l'autre  homme 
ftit  tout  affolé  (fou). 

Item ,  le  lundi  septiesme  jour  d'octobre  ensui- 
vant, c'est  assavoir  1409,  fût  prins  ung  nommé 
Jehan  de  Montagu,  grant  maistre  d'ostel  du  roy 
de  France  emprès  Salnt-Brenetor  (Sain^yictor), 
et  fut  mis  en  petit  Chastelet,  dont  il  avint  telle 
csmeutte  à  Paris  à  l'eure  qu'on  le  print  ;  comme 
se  tout  Paris  fûst  plain  de  Sarrazins,  et  si  ne 
sçavoit  nul  pourquoy  ils  s'enfuioient  :  et  le  print 
un  nommé  Pierre  des  Essarts ,  qui  pour  lors  es- 
toit  prevost  de  Paris ,  et  furent  les  lanternes 
commandées  à  allumer,  comme  autrefois  et  de 
l'eaue  à  huis ,  et  toutes  les  nuys  le  plus  l>el  guet 
à  pié  et  à  cheval  qu'on  vit  gueres  oncques  à  Pa- 
ris ,  et  le  faisoient  les  mestiers  l'un  après  l'au- 
tre. Et  le  dix-septiesme  jour  du  mois  d'octobre 
jeudi ,  fut  le  dessusdit  grant  maistre  d'ostel  mis 
en  une  charette  vestu  de  sa  livrée  d'une  houpe- 
lande  de  blanc  et  de  rouge  et  chapperon  de  mea- 
mes,  une  chausse  rouge  et  l'autre  blanche,  unga 
espérons  dorez,  les  mains  liées  devant,  une 
croix  de  boys  entre  ses  mains ,  hault  assis  en  la 
charrette  ^  deux  trompettes  devant  lui.  En  ce 
l'état  mené  es  halles ,  là  on  lui  oouppa  la  tète, 
et  ^près  fut  porté  le  corps  au  gibet  de  Paris,  et 
pendu  du  plus  hault  en  chemise  à  (  avec  )  tou- 
tes ses  chausses  et  espérons  dorez,  dont  la  ru- 
meur  dura  à  aucun  des  seigneurs  de  France» 
comme  Çerry,  Bourbon ,  Alençon  et  plusieur» 
autres,  dont  il  advint  l'huée  ensuivant  1410 
environ  la  fin  d'aoust,  que  chacun  endroit  wiy 
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admeoa  tant  de  gens  d'aimes  au  tour  de  Paris 
que  a  %iiigt  lieues  eoTifoo  estoit  tout  degasté; 
car  le  duc  de  Boorgoingiie  et  ses  frères  adme- 
Dcrent  leurs  poi«ances  de  devers  Flandres  et 
Boorgoingne ,  mais  ils  ne  prenoicnt  que  vivres 
oeoix  au  due  de  Bourgoingne  ne  à  ses  aîdans, 
mais  trop  largement  en  prenoient ,  et  les  gens 
de  Berr}'  et  de  ses  aidans  pilloient,  roboient, 
hioient  en  église  et  dehcws  église,  especialenieot 
ceux  au  eomle  d'Armlgnae,  et  les  Bretons,dont 
si  grant  charte  s'ensuivy  de  paf n  que  plus  dïmg 
mois  le  sextier  de  bonne  farine  valloit  cinquante 
francs  ou  soixante ,  dont  les  pouvres  gens  de 
ville,  comme  au  desespoir ,  fayoient,  et  leur  fi- 
rent plusieurs  escarmouches  et  en  tuèrent  moult, 
et  tout  ce  n*estoit  que  pour  renvie  qu'ils  avoîent 
pour  ce  que  les  gens  de  Paris  aimoient  tant  te 
duc  de  Bourgoingne,  et  le  prevost  de  Paris, 
nommé  Pierre  des  Essars,  pour  ce  qu'il  gardolt 
si  bien  la  ville  de  Paris,  ear  tonte  nuyt  et  toute 
jour  il  alloit  parmi  la  ville  de  Paris,  tout  armé, 
lui  et  grant  foison  de  gens  d'armes,  et  feisoit 
fiiire  aux  gens  de  Paris  toutes  les  nuj-s  le  phn 
bel  guet  qu'ils  povoient,  et  ceulx  qui  n'y  po- 
voient  aller,  faisoient  veiller  devant  leur  maison, 
et  foire  grans  feus  par  toutes  les  rues  jusques  au 
Jour,  et  y  avoit  quarteniers,  cinquanteniers,  di- 
senlers,  qui  ce  ordonnoient,  dont  ceux  de  devers 
Berry  tindrent  si  court  ceulx  de  Paris  par  de- 
vers la  porte  Saint-Jacques,  Bordelies,  Saint- 
Marclau ,  Saint-Michel ,  que  les  vignes  demou- 
rèrent  à  vendenger  et  les  semailles,  et  plus  à 
cfuatre  lieues  autour  de  Paris,  devers  lesdites 
portes  jusques  à  la  Saint-Climent ,  encore  ven- 
clengeoit-on  ,  et  par  la  grâce  de  Dieu  il  y  avoit 
très  peu  de  pourris  ;  car  i!  fist  très  l>el  tems, 
mais  ils  ne  se  povoient  eschauffer  es  cuves , 
et  si  ne  venoit  pain  à  Paris ,  qui  ne  convenist 
aller  querre  (  chercher  ;  à  force  de  gens  d'ar- 
mes par  eauë  et  par  terre  ;  et  y  avoit  ung  che- 
^-alier  logé  à  la  Chapelle  Saint-Denis ,  nommé 
messire  Morelet  de  Betencourt,  qui  alloit  querre 
le  pain  à  Saint-Brice  et  aillieurs  lui  et  ses  gens 
tant  que  ce  contens  dura  ,  qui  dura  jusqu'à  la 
Toussains.  Et  un  pou  (  peu  )  devant  avoit  près- 
cbé  devant  le  Roy  le  ministre  des  Mathurins 
très  bonne  personne ,  et  monstra  la  crualité 
(  cruauté  )  que  ils  faisoient  par  deffault  de  bon 
i*onseil^  disant  qu'il  falloit  qu'il  y  eust  des  trais- 
très  en  ce  royaulme,  dont  ung  prélat  nommé 
le  cardinal  de  Bar  qui  estoit  audit  sermon  ,  le 
desmenty  et  nomma  villain  chien,  dont  il  fut 
moult  hay  de  l'Université  et  du  commun  ;  mais 
à  peu  lui  en  fu,  car  il  praticoit  grandement 
a\ec([ues  les  autres  qui  portoient  chacun  une 
bende  dont  il  ctoit  ambassadeur.  Car  le  duc  de 
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Bcrry  portoit  celle  bende,  et  tovsiendx^pa 
lui ,  et  ce  tindrait  trilcment  cb  celle  baie, 
qu'il  avint  que  ledit  prérost  fîrt  dépose  pw 
rcnvIe  qii%  avnicnt  SHT  le  <iiWMHun  àthn 
qull  gardolt  si  bien  :  car  anemis  K  le  ptaiè 
la  bende  qui  ciddoieiit  de  eertain  qu'on  dm 
piller  PaÂ,  et  tout  le  mai  qui  se  fiôaoit  de  àà. 
chacun  disoit  qoe  ee  fiùaoit  le  eomte  d'Aï» 
gnac,  tant  estait  de  mnlle  Tonlciité  pbia  et  pv 
eertain  on  avoit  autant  de  pitié  de  tner  a 
gens  comme  de  ddcna.  Et  qoeieonque  aH 
tné  ddi,  on  disoit  c^cst  on  Armignae :cvki 
comte  estoit  tenu  poor  très  cmel  bomBedti- 
rant  et  sans  pitié.  Et  eertain  cenix  de  Mb 
bende  eussent  foit  do  mai  pins  largement,  cen 
fàst  le  firoid  et  la  fiunine  qui  les  fist  Metkr 
oomme  une  chose  non  aciieinée,  eommepovn 
ebarger  arbitres,  et  fat  fUt  envin»  le  6  aoim- 
bre  1-110  et  s*en  alla  elinenn  à  sa  terre  jisqKi 
àcequ*on  les  raandast,  et  qui  a  pcnfai  si  a  per- 
du. Mais  le  nnraulme  de  France  ne  reeouvn  b 
perte  et  le  dommaige  qnlis  firent  en  vingt» 
ensuivans  ;  tant  viengne  lilen.  En  ce  temps  ftrt 
la  rivière  de  Saine  si  petite,  ear  oneqncs  oo  se 
bi  vit  à  la  Saint-Jehan  d'esté  pins  petite  qo'dir 
estoit  à  la  Saint-Thonias  devant  Noael  f  Nod  : 
et  nâmtrooins  par  la  graee  de  Bien  on  avoità 
Paris  en  ce  temps,  dbvlron  cinq  semaines  après 
Tallée  (le  départ)  des  gens  d*araies,  très  ban 
Mé  pour  dix-buict  on  i^f  nilii  le  sextier. 
*~  Hit. — L*anl4llcmBNantreoomnuuicèrent 
ceulx  de  bi  bende  lênr  aanvaise  vie  :  car  en 
aoust  vers  la  fin  vîndrent  devant  Paris  du  costé 
de  devers  Saint-Denis  et  deffièrent  le  duc  de 
Bourgoingne  et  fit  diacnn  son  assemblée  vers 
Mondidyer,  mais  que  les  Rendez  sceurent  la 
belle  compaignie  que  Bourgoingne  avoit ,  ils  ne 
l'osèrent  oncques  assaillir ,  et  si  les  attendit-il 
par  cinq  semaines.  Quant  le  duc  vit  la  chose,  il 
dit  qu'ils  n'avoinit  guerre  qu'au   Roy  et  à  la 
bonne  ville  de  Paris,  les  renvoia  ses  communn 
et  les  convoya  grant  pays,  et  les  faulx  Bendez 
Armignacs  commancèrent  à  faire  tout  le  pis 
qu'ils  povoient  et  vinrent  aux  plus  de  Paris  en 
plaines  vcndenges  ;  c'est  assavoir  envyron  my- 
nuit  entre  sabmcdy  et  dimenche  troisième  jour 
d'octobre  Mil  furent  à  Pantin  ,  à  Saînt-Oayn. 
à  la  Chapelle-Saint-Denis,  à  Montmartre,  aGIi- 
nencourt,  et  par  tous  les  villaigesdVntour  Paris 
dudit  costé  et  assegerent  Saint-Denis  et  firent 
tant  de  maulx,  comme  eussent  fait  Sarrazins;car 
ils  pendoient  les  gens,  les  uns  par  les  poalces. 
autres  par  les  piez ,  les  autres  tuoient  et  rançon- 
noient  et  efforçoient  femmes  et  boutoient  feux . 
et  quiconques  ce  feist,  on  disoit  ce  sont  les  Armi- 
gnacs, et  ne  demoiin>it  personne  esdils  villaii!e^ 
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que  culx  mesmes.  Gepandant  vint  Pierre  des 

*  Ëssars  à  Paris,  etfut  prevost  comme  devant,  et 

f*  flst'  tant  qu*on  cria  parmy  Paris  qu'on  abandon- 

^'  noit  les  Armignacs  et  qu'on  povoit  les  tuer,  si 

^  les  tuast  et  prinst  leurs  biens.  Si  y  alla  moult  de 

^  gens  qui  plusieurs  fois  leur  firent  dommaige, 

■•'  et  par  especiallement  compaignies  de  villaiges 

i    qu'on  nomrooit  Brigans  qui  s'assemblèrent  et 

>   firent  du  mal;  assavoir  sous  l'ombre  de  tuer  les 

I    Arminaz.  En  ce  temps  prindrent  ceulx  de  Pa- 

'    ris  chapperons  de  drap  pers  (vert)  et  la  croix 

I    Saint-Andrieu  (Saint-André),  un  J  au  milieu  de 

t    la  croix,  ung  escu  à  la  fleur  de  lis,  et  en  maint 

(    (en  moins)  de  quinze  jours  avoit  à  Paris  cent 

milliers  que  bommes  que  enfans  signez  de  laditte 

!    croix;  car  nul  n'yssoit  de  Paris  qui  ne  l'avolt. 

Item  y  le  treizième  jour  d'octobre  prindrent 

les  Arminaz  le  pont  de  Saint -Gloud  par  un 

faulx  traistre  qui  en  estoit  cappitaine  qu'on  nom- 

moit  Colinet  de  Pisex  qui  leur  vendy  et  livra,  et 

furent  tuez  moult  de  bonnes  gen»  qui  estoient 

dedens  et  tous  les  biens  perdus  dont  il  y  avoit 

grant  foison;  car  tous  les  villaiges  d'entour  y 

avoient  leurs  biens  qui  furent  tous  perdus  par  le 

faulx  traistre. 

Item,  le  vingt-quatrième  jour  d'octobre  prin- 
rent  Saint-Denis  comme  Saint -Cloud,  par  tra- 
hison d'aucuns  qui  estoient  dedens,  si  comme 
on  disoit  que  le  seigneur  de  Chaalons  en  estoit 
consentant,  lequel  estoit  au  duc  de  Bourgoingne. 
Quant  les  Bandez  furent  maistres  des  deux  de 
Saint-Cloudetde  Saint-Denis,  ils  s'enorgueillirent 
tellement  qu'ils  venoient  jusques  aux  portes  de 
Paris  :  car  leurs  seigneurs  estoient  logez  à  Mont- 
martre et  venoient  jusques  dedens  Paris,  et  qui 
y  entroit  et  yssoit,  dont  ceulx  de  Paris  avoient 
grant  doubte  (peur).  En  ce  temps  avoit  à  Paris 
ung  escuier  nommé  Enguerrand  deBournonville, 
et  ung  nommé  A  mé  de  Brey  qui  moult  leur  firent 
d'escarmouches  et  de  jour  et  de  nuit  :  car  les 
Arminaz  doubtoient  plus  ces  deux  hommes  que 
le  comte  de  Saint-Paul  et  toute  sa  puissance,  qui 
lors  estoit  cappitaine  de  Paris,  et  portât  en  sa 
bannière  fleur  de  bouroche. 

ftem  y  le  seizième  jour  d'octobre  estoient  les 
Arminaz  emprès  le  moulin  à  vent  au  dessus  de 
Saint-Ladre,  à  doncquesyssirent  ceulx  de  Paris 
sans  gouverneur  et  allèrent  sur.  eulx  tous  nuds 
d'armes,  fors  que  de  trais  et  de  piques  de  Flan- 
dres, et  les  autres  estoient  bien  armez  et  vin- 
drent  sur  la  chaussée  à  eulx,  et  tantost  en  tuèrent 
bien  soixante  à  quatre- vingt,  et  leur  ostèrent 
quant  qu'ils  avoient  Jusques  au  x  brayes  (culottes), 
et  plus  en  eussent  tué  largement ,  ce  ne  fust  le 
chemin  qui  estoit  estroit,  et  la  nuit  qui  venoit; 
car  non  pourtant  nniult  de  ceulx  de  Paris  furent 


navrez,  ainsi  advint. — Ici  quelques  feuillets  du 
manuscrit  ont  été  déchirés, 

Adonq  estoient  ceux  de  Paris  moult  esbahis  ; 
car  on  nesçavoit  nulle  nouvelle  du  duc  de  Bour- 
gongne,  et  cuidoit-on  qu'il  fust  mort,  et  il  estoit 
allé  traiter  aux  Ënglois  en  Angleterre,  et  re^iint  * 
à  Paris  le  plustot  qu'il  pot,  et  y  entra  le  vingt- 
troisième  jour  d'octobre  ou  dit  an ,  et  amena  en 
sa  compaignie  bien  sept  à  huit  mille  Ënglois 
avecqlies  ses  gens,  et  le  vingt-cinquième  jour  du- 
dit  mois  allèrent  les  Ënglois  escarmoucher  ou 
moulin  au  vent ,  et  tiièrent  moult  des  Arminaz 
et  de  leurs  chevaux  par  la  force  de  trait. 

Jtem,  le  huitième  Jour  de  novembre  ensuivant 
ou  dit  an ,  flst  chascune  disenne  selon  sa  puis- 
sance de  compagnons  vestus  de  Jacques  (cuiras- 
ses) et  armes,  et  firent  leur  monstre  (revue)  ce- 
dit  Jour,  et  furent  bien  seize  ou  dix-sept  cens 
tretous  fors  hommes  ;  et  ce  Jour  environ  dix 
heures  de  nuyt  party  de  Paris  le  duc  de  Bour- 
gongne  avecques  lui  les  compaignons  dessus  dits 
et  les  Ënglois^  et  alla  toutte  nuyt  à  Saint-Gloud , 
et  parti  par  la  porte  Saint- Jacques;  et  quant  il 
fut  devant  le  pont  de  Saint-Cloud^  il  fut  le  point 
du  jour.  Adoncq  il  fist  assaillir  ledit  pont,  et  la 
ville  qui  étoit  toute  plaine  de  très  puissans  gens 
d'armes  Arminaz,  qui  moult  se  deffendirent  mais 
pou  leur  valust;  car  tantost  furent  desconfiz,  et 
tous  mis  à  Tespée,  et  furent  bien  six  cens  tuez , 
et  le  faulx  traître  qui  avoit  vendu  ledit  pont,  fut 
prins  en  l'église  de  Saint-Cloud  au  plus  hault  du 
clocher  vestu  en  habit  d'un  prestre,  et  fut  adr 
menéà  Paris  en  prinson,  et  le  duc  de  Bourgongne 
fisi  mectre  le  feu  dans  le  pont-leveys  (pont-levis), 
dont  il  s'en  noya  bien  trois  cens,  et  dit-on  que  ce 
fut  ung  des  plus  beaux  assaulx  qu'on  eust  point 
veû  passé  à  long-temps.  Car  une  partie  de  la 
plus  grant  force  des  Arminaz  estoient  en  la  tour, 
si  que  (en  sorte  que)  on  ne  la  peust  avoir  si 
Incrément;  et  aussi  tous  les  Arminaz  de  Saint- 
Denis  y  vinrent  de  l'autre  costé  de  l'eaue,  si  ne 
porentrien  faire  l'un  à  l'autre ,  que  gaster  leur 
trait.  Lors  fist  le  duc  de  Bourgongne  retraire  ses 
^ns,  et' s'en  revint  à  Paris  pour  aller  assaillir 
ceulx  de  Saint-Denis.  Et  le  landemain  allèrent  à 
Saint-Denis  le  prevost,  et  Enguerran  ,  et  ceulx 
de  Paris  ;  mais  ils  n'y  en  trouvèrent  nuls,  tous 
s'en  estoient  fuiz  la  nuyt  de  devant,  et  passé  la 
rivière  par  un  pont  de  bois  qu'ils  avoient  fait  en 
laditte  ville  de  Saint-Denis.  Et  ce  jour  que  nos 
gens  ftirent  à  Saint-Denis^  estoit  la  vigille  Saint- 
Martin  d'y  ver ,  et  fût  ce  Jour  foit  procession 
générale  à  Nostre-Dame-de  Paris,  et  là  devant 
tout  le  peuple  ftit  maudite  et  excommuniée  toute 
la  compaignie  des  Arminaz  et  tous  leurs  aidans 
et  cosfortans ,  et  furent  nommez  par  nom  tous 
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les  grans  seigneurs  de  la  maldlte  bande  :  c'est 
assavoir  le  duc  de  Berry,  le  duc  de  Bourbon,  le 
eomte  d'Alençou,  le  faulx  comte  d'Ârmlnac,  le 
Connestable ,  l'Arcevesque  de  Sens ,  frère  du 
dev&ntditMontagu,  Robert  de  Talllieres  lieute- 
nant du  prevost  de  Paris,  frère  Jacques  le  grant 
ftu^stin,  qui  le  pis  conseillolt  de  tous,  et  tarent 
excommuniez  de  la  bouche  du  Sain^Père,  telle' 
ment  qu'ils  ne  povoieot  être  absonls  par  pttttn 
nul  ne  prelnt,  que  du  Satnt-Père  en  article  de 
mort.  Et  deux  on  trois  fois  devant  avdt  esté 
faitte  à  Paris  telle  procession  et  tel  excommunie- 
ment  sur  la  faulce  liende. 

Item,  le  Jeudi  donzlèmejour  de  novembre  an- 
dit  an,  fut  mené  le  faulx  traître  Collnet  de  Pisex 
lui  septiesme  es  baltes  de  Paris,  lui  estant  en  la 
eharrettcsuTunniz  plus  hault  que  les  autres,  une 
croix  de  fuBt  (bols]  en  ses  mains,  vesin  comme  il 
fut  pr{ns,cwmmeungprestre,  en  telle  mant^ftat 
mis  en  l'eschafTaDlt,  etdcpouillé toutnu,et lui 
coppa^n  la  teste  à  lui  slxiesme,  et  le  septiesme  Ait 
pendu,  CHT  il  n'estolt  pas  de  lenr  faulcebeude;  et 
ledit  Collnet  faulx  traître  fat  despecé  les  quatre 
membres  ;  et  à  chsscune  des  maistres  pMtes  de 
PariSjl'un  de  ses  membres  pendu ,  et  son  corps  an 
gibet,  et  leurs  testes  es  balles  surslx  places,  com- 
me faulx  trnlstres  qu'ils  estoient;  car  on  dlsoit 
tout  certainement  que  ledit  Collnet  par  sa  bnlee 
et  desloyauté  trahison ,  flst  dommaige  de  plus  de 
deuxmillyons  en  France,  sans  plusieurs  bonnes 
gens  qui  estoient  avec  lui  ,qu'îi  flst  tuer  les  uns,  les 
autres  rnnçtmner ,  les  autres  emmener  en  tel  lieu, 
que  on  ofiy  puis  nouvelles,  puis  fist-on  mainte 
justice.  Cfpcndnnt  alla  M.  di;  Gnienne  et'de 
Bourgongne  devant  Estampes,  qui  estoit  de  la 
Bonde,  et  y  furent  par  plusieurs  jours  tant  que 
par  miner ,  que  par  assanlt ,  ils  se  rendirent  au 
Roy  à  sa  voulenté  ;  et  fut  prins  le  cappllaîne 
nomme  Bourdi'n,  lequel  fut  mesné  en  prjiison  en 
Flandres,  et  depuis  ut  sa  paix.  Puis  refiit  prins 
unr;  auli*»  chevalier  de  la  Bende,  nommé  messire 
Maussart  ilu  Bois ,  uiig  des  beaux  chevaliers 
4]nc  on  penst  voir ,  lequel  ot  la  teste  cau{q)ée  es 
halles  df  Paris,  et  de  sa  force  de  ses  espaules, 
depuis  qu'il  ot  la  teste  couppée,  boula  le  tronchet 
(tranchel)  s)  fort,  qu'à  pou  tint  qu'il  ne  l'abbaty, 
dont  le  bourreau  ot  telle  freour,  car  il  en  monrut 
à  tantoet  après  six  Jours,  et  estoit  nommé  mais- 
tr«  Guieffrov'.  Après  fut  bourel  Capeluche  son 
vitrlet.  Et  en  ce  dit  an  fut  fait  roiinestable  de 
France  le  comte  de  Saint-Paul,  nommé  messire 
Gatleren ,  et  alla  en  la  comte  d'Alençon ,  et  là 
fstoil  messire  Anthoine  de  Craon,  lequel  devoit 
iivoir  journée  an  comte  d'Alençon,  lequel  n'osa 
oncques  venir  ;  si  s'en  revint  ledit  connestable; 
et  en  revenant  le  euida  détruire  le  seigneur  de 
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rone  ioteDcion  do  faire  leurs  oopces  ]oIng,^et  de 
«punener  le  Boy,  pour  estre  inaistres  de  Paris, 
de  en  faire  toute  leur  volenté  qui  moult  estolt 
malvaise;  et  l'Université  qui  tout  sçnvoit,  ee  le 
flt  sçavoirau  duc  ùe  Bourgoii^iie  et  nu.prCvost 
des  marchands  qui  avolt  nom  Andriet  d'Esper- 
non,né  dcQuiDquepoix,et  iiaxechevins.  Si  fi- 
rent tantost  armer  la  bonuevilleetclei-M, d'avant 
dlz, comme  panirCDt,etc(ut  (tous) s'enfuirent 
ou'chaatel  de  Saint-Anthoine,  et  lâ  se  boutèrent 
par  force,  et  le  frère  de  loRoyne  ftst  le  bon  varlet, 
et  servoit  le  Hoy  aussi  comme  s'il  n'en  sceust 
riens,  et  ne  se  mut  ODcques  d'avec  le  Roy.  Tan- 
lost  après  fut  la  ville  armée,  et  assiégèrent  ledit 
chnstel ,  et  Jurèrent  que  Jamais  ne  s'en  parti- 
raient tant  qu'ils  les  eussent  prins  par  forée.  Et 
quant  ceulx  qui  dedens  le  diastel  estoient , 
virent  tant  de  gens  et  si  esmeus ,  si  se  rendirent 
vers  le  soir  au  duc  de  Guyenne ,  et  au  duc  do 
Boargongne  qui  en  respondirent,  ou  les  gens  de 
Paris  les  eussent  tous  despeciez  {massacrés;;  car 
ils  estoient  bien  vingt-quatre  mille.  Lorsfiirent 
piins  bien  «étroitement,  cl  menez  an  Louvre,  et 
ee  fut  le  cinquième  Jour  dsmay. 

1411.— 141»,Jourdevendredy,  et  ledit  pre- 
voit  dcmenra  dedens  Saint  -  Antboi ne  eacore 
quatre  ou  cinq  Jours  après,  et  fut  allé  querre  et 
adniené  au  Louvre  environ  l'eure  de  minuyt,  et 
là  ftat  emprisonné ,  Ct  la  sepmaine  de  devant 
l'Ateenslon  fUt  la  ville  de  rechlef  armée ,  et 
allèrent  en  l'hoslel  de  Saint-Paul ,  où  le  frère 
de  laBoyne  estait,  et  là  le  prindrent,  voulsisi  ou 
lion  (qu'il  1^  voulût  ou  non);  et  rompirent  l'uj-s 
d«  la  chambre  où  11  estolt,  et  prindrent  avecques 
lui  treize  ou  quatorze  que  dnnies  que  dumol- 
sellei,  qui  bien  sçavoientsa  malvoUtre,  et  furent 
toqs  ntenez  an  Louvre  pelle  melle ,  et  si  cnidoit 
Icditfrèrede  la  Hoyw  le  laodemain  espoaser  sa 
ftamme,  mate  M  chance  tonnu contre  sa  volonté. 
La  merercdy  Tigllle  de  l'Ascension,  le  dermin 
(dernier)  Jour  de  may  ou  dit  an  I4li,fl]t  amené 
ledit  prevoet  du  fcouvre  a*  Palais  en  prinaon , 
et  eedlt  Jour  fàt  nommé  le  pont  de  la  Planche 
de  Mibray,  te  pont  Nostre-Dnme,  et  te  nomma 
le  roy.de- France  Charles,  et  frappa  de  la  trie 
(  eoignte  ]  sur  le  premier  pieu ,  et  le  doc  de 
Gnlenne  ton  fllx  après,  et  le  ducdc  Berry  et  de 
Boorgongne,  et  le  sire  de  la  Trtmoullle,  et  estoit 
l'heure  de  dix  heures  de  jour  au  matin,  et  en 
cedlt  moyi  de  may  print  la  ville  chapperons 
blancs ,  et  firent  bim  faire  de  trois  à  quatre 
nlUe,  et  en  priât  leBoy  nng,ctGulenne,  et 
B«iy,  et  Bourgongne,  et  avant  que  la  lin  du 
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firent  eeiilz  de  Chastellet,  tout  graos  et  petiz, 
procession.  Le  dinienche  ensuivant  procession 
aux  parroisses.  Le  lundi  ensuivant,  Sainct-Ni« 
colas,  Sainct-Saulveur,  Sainct«Laurens  allèrent 
à  Nostre-Dame  de  Boullongne  la.  petite,  en  la 
manière  que  dit  est  d'avant  le  Jeudi  neuviesme 
dudit  moys.  Tretout  le  temps  que  le  Roy  fut 
hors  de  Paris,  firent  ceulx  de  Paris  et  ceulx  des 
villaiges  d'entour,  procession  comme  d'avant 
est  dit,  et  alloient  chascun  Jour  par  ordre  en 
procession  aux  pellerinalges  de  Nostre-Dame 
entour  Paris,  comme  au  Blanc*Mesnil,  comme 
au  Mesche,  et  aux  lieux  plus  renommes  de  de- 
vocion.  Et'  fut  vray  que  lé  sabmedy  troisiesme 
Jour  dudit  moys  de  Juing,  arriva  le  roy  de 
France  avec  son  est  devant  la  cité  de  Bourges* 
en-Berry  ;  et  quant  ils  (tareutdevant;  ils  assail- 
lirent la  ville  moult  asprement,  et  les  Arminaz 
se  defTendirent  moult  fort;  mais  moult  furent 
agre\*ez  (  épuisés  )  :  si  demandèrent  trief ves,  si 
Aurait  données  deux  heures,  non  plus.  Ung  peu 
avant  que  les  trefves  Airent. faillies,  yssirent 
hors  les  faulx  tralstres  à  grant  eompaignie,  cui- 
dant  trayr  et  sourprendre  nos  gens  qui  point  ne 
s'en  gardoient  ;  mais  l'avangarde  les  recula 
moult  asprement,  et  si  ferlrent  en  eulx  (  se  Jet» 
tèrent  sur  eux)  si  cruellement,  que  tous  les 
firent  flatir  (  r^ler  )  Jusqu'aux  portes,  et  là  fo- 
rent de  si  prez  hastei  les  tralstres  que  le  sire  de 
Gaucouiit  oonduisolt,  qu'en  la  place  en  demeura 
plus  de  sept  vingt  hommes  de  noin ,  tous  mors 
et  foison  prins,  lesquelx  recogneurent  qu'ils 
cuidoient  emmener  le  Roy  par  force,  et.  tuer  le 
duc  de  Bourgongne  ;  mais  Dieu  les  en  garda 
celle  fois,  puis  passèrent  plusieurs  jours  sans  au- 
cun assauit.  Cependant  eulx,  ceulx  du  chnstel 
de  Sansserre,  lesquelx  avoient  fait  moult  de 
grief  eu  Tost  ;  car  au  commnncemcnt  du  siège 
par  ceulx  là  et  par  autres,  pain  y  estoit  si  cher 
que  ung  homme  u'eust  pas  esté  saoul  de  pain  à 
ung  respas  pour  trois  sols  parisis  ;  mais  tantost 
après,  par  la  grâce  de  Dieu,  il  vint  assez  de  vi- 
vres, et  si  estoient  bien  en  Tost  plus  de  cin- 
quante mille  hommes  à  cheval,  sans  ceux  de  pié 
qui  estoient  en  grant  foison. 

Item  y  vers  la  fin  de  juillet ,  quant  tout  le 
pouvrc  commun ,  et  do  bonnes  villes  et  du  plat 
pays  furent  tous  mengez,  les  ungspar  tailles, 
les  autres  par  pillaiges,  ils  firent  tant  que  ils 
firent  traitter  au  jeune  duc  de  Guyenne,  qui  ains- 
né  filx  du  Roy  estoit ,  et  qui  avoit  épouse  la  fille 
au  duc  de  Bourgongne ,  tant  qu'il  leur  accorda 
par  faulx  traistres  privez  qui  estoient  entour  le 
Roy,  qu'il  les  feroit  tous  estre  en  la  bonne  paix 
du  Roy  :  et  ainsi  le  fist-il  qui  que  le  voulsist 
veoir  ;  car  chacun  estoit  moult  agrevé  de  la  guerre 


pour  le  grand  chanlt  qu'il  falsoit  ;  car  on  disait 
que  d'aage  d'homme  qui  fbat,  n^avoit  on  veo 
faire  si  grant  chanlt,  comme  ii  falsoit ,  et  si  ne 
plut  point  depuis  la  Saint-Jehan-Baptiste  quil  ne 
ftist  deux  Jours  en  septembre.  Si  furent  les  Ar- 
minAz  si  grevez,  qu'ils  estoient  .comme  tous  do- 
confys  par  tout  le  royaulme,  quant  ce  fauli 
conseil  traicté  tût  ainsi  machiné ,  et  fût  ordonné 
qu'ils  vendrolent  (viendroient)  tons  en  la  dté 
d'Aussoire  (Auxerre).  En  ce  temps  furent  phi- 
sieurs  communes ,  comme  de  Paris ,  de  Boôea 
et  de  plusieurs  autres  bonnes  villes  devant  eulx... 
[Idse  trouve  une  iacune.)  Et  gaignèrent  tan- 
tost là  ville,  et  moult  tuèrent  de  gens  du  plain 
piQTs ,  que  tous  se  rebellèrent  en  tout  le  pays  de 
Beausse  ;  car  ils  avoient  tant  de  peine  et  de 
charge  de  gens  d*arroes ,  qu'ils  ne  sçavolentaK- 
quelx  obéir ,  si  se  tindrent  aux  Àrminaz ,  qui  là 
estoient  les  plus  forts  pour  le  tems  que  la  maUe 
guerre  commença.  Et  quant  lesdites  commones 
vindrent  à  Dreux ,  ils  les  treuirèrent  si  rebelles, 
qu'ils  les'  tuèrent  tous ,  et  les  faulx  traistres  A^ 
minas  gens  d*armes,  qui  dévoient  les  secourir, 
s'enfouirent  ou  cliastel  de  ladite  ville ,  et  laisM^ 
rent  tuer  les  pou vres  gens,  et  puis  furent  aase- 
gez  de  nos  gens  de  oonunnn  si  asprement  quils 
ne  se  povoient  plus  tenhr,  quant  ung  chevalier 
qui  estoit  maistre  gouverneur  desdites  oommn- 
nes,  comme  faulx  tralstrê ,  flst  liiteer  l'assanlt, 
et  i^rint  grant  argent  des  Analnas ,  et  Ha  du  tout 
de  ,1a  bande ,  et  si  disottréa  9oe  c'estoit  un  des 
bons  de  France ,  et  B|9^igiTOft-on  en  qui  fier  ; 
car  il  mist  nos  gens  câ  td  estât  qu'il  leur  con- 
vint partir  à  minuyt  pour  eulx  en  \  enîr  à  Paris, 
ou  autrement  eussent  esté  tous  tuez  par  les  faulx 
tralstres  et  autres  gentilshommes  qui  tant  les 
hayoient,  qu'ils  ne  les  povaient  souffrir,  pour  ce 
qu'ils besoingnoient  sibien^  car  qui  les  eusl  creùz, 
ils  eussent  nettoyé  le  royaume  de  France  des 
faulx  traistres  en  mains  d'ung  an,  mais  autre- 
ment ne  pot  estre  ;  car  nul  preudomme  ne  fiit 
escouté  en  ce  temps.  Et  pour  ce  fut  faite  paii 
du  tout  à  leur  gré ,  quoique  le  voulsist  voir  :  car 
le  Roy  estoit  toujours  malade ,  et  son  ainsné  filx 
ouvroit  à  sa  volenté  (  faisoit  à  sa  volonté  )  plus 
que  de  raison,  et  croioitjjçs  jeunes  et  les  fols, 
si  en  faisoient  lesdittes  bandes  tout  à  leur  guise, 
et  flst-on  que  la  joye  d'icelle  paix  ,  les  feux  auu 
Paris.  Le  premier  sabmedi  d*aoust  1412,  et  le 
premier  mardy  de  septembre ,  fut  criée  parmy 
Paris  à  trompettes ,  mais  il  fut  autrement  ;  car 
il  fut  mis  es  carrières  de  Nostre- Dame -des - 
Champs  (1)  ,    et  le  penultie&me   jour   dudit 
moys  ou  dit  an,  le  Roy  vint  au  bois  (de  Vincen- 

(i)  CcpasMgcnese  comprend  pas.  Il  s*esl  trouvé  um 
doute  une  lacane  dans  le  manuscrit. 


sous   LE    AEGi\E   DE  CUÀRLES   VI. 


037 


nés),  et  le  due  de  Bourgongne  à  Paris ,  et  allè- 
rent les  bourgeois  au-devant  par  commande- 
ment. 

Item ,  le  mardi  dix-septiesme  Jour  de  septem-. 
bre,  jour  Saint-Cosme  et  Saint-Damien ,  fut 
despendu  par  nuyt  du  gibet  de  Paris ,  Jean^de 
Montaigu ,  Jadis  grant  maistre  d'ostel  du  Roy , 
lequel  avoit  eu  la  tôte  couppée  pour  se«  démé- 
rites et  fut  porté  à  Marcoussy  aux  Celestins , 
lesquelx  il  avoit  fondez  en  sa  vie  (l). 

Item  y  le  dimenche  vingt-troisiesme  jour  d'oc- 
tobre ensuivant,  entra  le  Roy  à, Paris,  tt  fut 
faitte  à  sa  venue  la  plus  grant  feste  et  Joye  du 
commun  qu'on  avoit  veuë  passée  avftit  douze 
ans  :  car  petiz  et  grans  bassinoient  (jouoient  des 
instruroens) ,  et  vint  avecques  le  Roy ,  le  duc  de 
Bourbon  et  le  comte  de  Vertus  nepveu  et  plu- 
sieurs autres ,  et  furent  avec  le  Roy  à  Paris 
moult  amez  du  Roy  et  du  commun ,  qui  avoit 
grant  joye  de  la  paix  qu'on  cuidoit  qu'ils  tenîs- 
sent  bonnement;  et  ils  ne  tendoient  qu'à  la  des- 
truction du  Roy  ;  et  especialement  de  la  bonne 
ville  de  Paris  et  des  bous  habitans,  et  firent 
tant  par  leur  maulvaise  malice^  pour  roieulx 
venir  à  leur  maleureuse  inteneion ,  que  plusie^h 
qui  amoient  et  avoient  arhé  le  Roy,  et  le  prouf- 
fit  commun  ,  furent  du  tout  de  leur  malvaise  et 
faulce  inteneion,  comme  le  frère  de  la  Royne  de 
France,  Pierre  des  Ëssarts,  prevost  de  Paris,  et 
plusieurs  antres,  et  par  especial  ledit  prevost 
qui  se  povoit  venter  que  prevost  de  Paris  de- 
puis cent  aiis  devant,  n'avolt  eu  aussi  grant 
grâce  qul^dit  pr^ost  avoit  et  du  Roy  et  du 
commun  ;  mais  si  mal  se  porta,  qu'il  convinst 
qu'il  s'eufoûist  lui  et  plusieurs,  des  autres  des 
plus  grans,  comme  le  frerS  de  la  Royne,  dUc  de 
Bavière,  le  duc  de  Bar  Edoûart,  Jacques  de  la 
Rivière  et  plusieurs  autres  cbevaliers  et  escuiers, 
et  fut  en  la  fin  de  février  1412,  et  denaoura  la 
chose  plusieurs  Jours,  aussi  comme  se  on  les 
eust  oubliez.  Et  cepandant  l'Université  qui  moult 
amoit  le  Roy  et  le  commun,  iist  tant  par  grant 
diligencej|t  grant  sens  qu'ils  orent  (eurent  )  tous 
ceulx  par  escript  de  la  maldite  et  faulce  tralson, 
et  la  greigneur  (la  plus  grande)  paitie  de  tous 
les  grans  en  esjoiént,  tant  gentils  que  villains. 
Et  quant  l'Université  par  grant  cure  orent  rois 
en  escript,  especialement  tous  ceulx  qui  po- 
voient  nuire.  Cependant  revindrent  les  dessus 
diz ,  qui  fuiz  s'en  estoient,  et  furent  les  bons  var^ 
lets,  et  brassèrent  ung  raariaige  de  la  femme 
au  comte  de  Mortaing  qui  mort  estolt,  au  frère 
de  la  Royne  duc.de  Bavière,  et  estoit  leur  maleu- 

(1)  Fran0i8  I»,  en  visitant  l'église  du  courent,  vit  le 
tombeau  de  Monmigu,  et  comme  il  disait  que  legrtnd- 
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reuse  inteneion  de  faire  leurs  nopces  loing,[et  de 
eaimener  le  Roy,  pour  estrc  maistres  de  Paris, 
de  en  faire  toute  leur  volenté  qui  moult  estolt 
malvaise;  et  TUniversité  qui  tout  sçavoit,  ce  le 
fit  sçavoirau  duc  de  Bourgongne  et  au. prevost 
des  marchands  qui  avoit  nom  Andriet  d'Esper- 
non ,  né  de  Quinquepoix ,  et  aox  echevins.  Si  fi- 
rent tantost  armer  la  bonne  ville  et  clercs,  d'avant 
diz ,  comme  parurent ,  et  east  (  tous  )  s'enfuirent 
ou'chastel  de  Saint- Anthoine,  et  là  se  boutèrent 
par  force,  et  le  frère  de  laRoyue  fist  le  bon  varlet, 
et  servoit  le  Roy  aussi  ebmme  s'il  n'en  sceust 
riens,  et  ne  se  mut  oncques  d'avec  le  Roy.  Tan- 
tost après  fut  la  ville  armée,  et  assiégèrent  ledit 
chastel ,  et  Jurèrent  que  jamais  ne  s'en  parti- 
roient  tant  qu'ils  les  eussent  prins  par  force.  Et 
quant  ceulx  qui  dedens  le  chastel  estoient, 
virent  tant  de  gens  et  si  esmeus,  si  se  rendirent 
vers  le  soir  au  duc  dé  Guyenne ,  et  au  duc  de 
Bourgongne  qui  en  respondirent,  où  les  gens  de 
Paris  les  eussent  tous  despeciez  (massacres;;  car 
ils  estoient  bien  vingt-quatre  mille.  Lors  furent 
prins  bien  étroitement,  et  menez  au  Louvre,  et 
ce  ftit  le  cinquième  Jour  d»may . 

141S. — 1419,  jour  de  vendredy,  et  ledit  pre- 
vost demeura  dedens  Saint -Anthoine  encore 
quatre  ou  cinq  jours  après,  et  fût  allé  querre  et 
admené  au  Louvre  environ  l'eure  de  minuyt,  et 
là  fût  emprisonné ,  À  la  Bepmaine  de  devant 
l'Ascension  fut  la  ville  de  rechief  armée ,  et 
allèrent  en  l'hostel  de  Saint-Paul ,  où  le  frère 
de  la  Royne  estoit,  et  là  le  prindrent,  voulsist  ou 
ten  (qu'il  1^  voulût  ou  non);  et  rompirent  Tnys 
de  la  chambre  où  il  estoit,  et  prindrent  avecques 
lui  treize  ou  quatorze  que  dames  que  damoi- 
selles,  qui  bien  seavoient  sa  malvaistre,  et  furent 
tous  menez  au  Louvre  pelle  melle ,  et  si  cuidoit 
ledit  îxètt  de  la  Royne  le  landemain  espooser  sa 
femme,  mais  sa  chance  tourna  contre  sa  volenté. 
Le  raercredy  vigille  de  l'Ascension,  le  derrain 
(dernier)  jour  de  may  ou  dit  an  141  s,  fût  amené 
ledit  prevost  du  boavre  ai  Palais  en  prinson, 
et  cedit  jour  fut  nommé  le  pont  de  la  Planche 
de  Mibray,  le  pont  Nostre-Dame,  et  ^  nomma 
le  roy  de  ^France  Charles,  et  frappa  de  la  trie 
(  coignée  )  sur  le  premier  pieu ,  et  le  duc  de 
Guienne  son  filx  après,  et  le  duc  de  Berry  et  de 
Bourgongne,  et  le  sire  de  la  ïrimouille,  et  estoit 
l'heure  de  dix  heures  de  jour  au  matin,  et  en 
cedit  moys  de  may  print  la  ville  chapperons 
blancs ,  et  firent  bien  faire  de  trois  à  quatre 
mille,  et  en  print  le  Roy  ung,  et  Guienne,  et 
Berry ,  et  Bourgongne,  et  avant  que  la  fin  du 

maître  avait  été  eomlamiié  jNir  iuêtkê  :  «  Non,  Sire,  ré- 
pondit un  moine,  il  (iA  condamné  par  eommisMnrêê,  » 
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mois  ftiit ,  tant  eo  aTOit  à  Paris  que  tout  par 
Uwt  iroos  ne  visstes  gueres  antras  diapperon^ 
et  en  prindrent  homineg  d'église ,  et  femmes 
d*onneor,  mardiandes  qai  à  tout  vendoient  les 
dem*6es. 

iieMy  le  disiesme  Jour  du  moisde  Jain  141S, 
Jour  Saint-Landry^  irigille  de  la  Penteeoste^  Ait 
mené  messire  Jaeqoes  de  la  Rifière,  dievalier^ 
et  Symonet  Petitmeny,  iiscuyer,  enlx  deux  fù» 
rent  prins  an  palais  do  Boy,  et  de-là  tralsaex 
josques  es  balles  de  Paris;  c^est  assavoir,  Jaeqnes 
de  la  Biviere;  ear  il  estoit  mort,  et  se  estoit  taé 
d'une  pinte  pidne  de  vin ,  dont  il  s'estoit  fem 
sor  la  teste  si  grand  cop,  qn'il  se  cassa  le  test  et  la 
cervelle^  et  ledit  Symôiinet  Ait  traisné  Joaqnes  à 
la  fleanmerie,  et  là  mis  en  la  charrette  sor  nn  ais 
assis ,  nne  croix  en  sa  main  j  le  mort  traisné 
jQsqnes  es  halles,  et  là  orent  les  testes  oonppées, 
et  dirent  à  la  mort  qae  d*énlx  deux  sçavoit  esté 
la  plus  belle  prinse  qui  eust  esté  faite  pour  le 
royaulme,  passé  avdt  vingt  ans,  et  yoeoix 
avoient  esté  prins  an  cfaastel  de  Saint-AntlMiine, 
comme  davant  est  dit.^ 

liem,  le  Jeudi  ens^ vaut,  ong  antre ,  nommé 
OoÛn  de  Rie,  eseuyer,  prins  on  iiit  lieu,  comme 
davant  est  dit,  et  prins  an  palais,  traisné  comme 
Symonnet  davant  di},  et  couppé  sa  teste  iès  halles, 
de  ladite  bande,  très-plein  de  tyrannie,  très 
laide  et  cruelle  personne,  %t  reoognnt  iriosienrs 
traysons  :  car  il  avoit  en  pencée  de  fUredepar 
le  prevost  de  Paris;  car  11  euida  trahir  ceulx  dn 
Pont  de  Charenton,  et  là  ftrt  pris  à  (avec)  tout 
finance,  qu'il  cuidoit  fedre  passer  pour  ledit 
prevost  qui  cuidoit  passer  par  ledit  pont  celle 
nuyt. 

Item,  le  premier  jour  de  Juillet  1413  fut  le- 
dit prevost  prins  dedens  le  palais ,  traisné  sur 
une  elaye  Jusques  à  la  Heaumerie,  et  puis  assis 
sur  ung  ais  en  la  charrette  tout  Jus  (tout  en  bas), 
une  croix  de  bois  en  sa  main,  vestu  d'une  houp- 
pelande noire,  déchiquetée,  fourrée  de  mar- 
tres, unes  chausse»  blanches,  ungs  escaiinons 
(souliers)  noirs  en  ses  piez;  en  ce  point  mesné 
es  halles  de  Paris,  et  là  on  lui  couppa  la  teste 
et  fut  mise  plus  hault  que  les  autres  plus  de 
trois  piez  ;  et  si  est  vray  que  depuis  qu'il  fut  mis 
sur  la  elaye  Jusques  à  sa  mort,  il  ne  faisoit  tou- 
jours que  rire,  comme  il  faisoit  en  sa  grant  ma- 
jesté, dont  le  plus  de  gens  le  tenoient  pour  ung 
foui  ;  car  tous  ceux  qui  le  veoient  plouroient  si 
piteusement,  que  vous  ncouyssiez  oncques  par- 
ler de  plus  grans  pleurs  pour  mort  d'homme, 
et  lui  tout  seul  rioit,  et  estoit  sa  peneée  que  le 
commun  le  gardast  de  mourir  :  mais  il  avoit  en 
sa  voulenté,  s'il  eut  plus  vescu,  de  trahir  la 
ville,  et  de  la  livrer  es  mains  de  ses  ennemis,  et 


éfi  faire  Inl-mesme  trèn-firans  ^  croallcioed- 
sions,  et  piller  et  rober  lea  bons  bàUtans  deh 
bonne  ville  de  Paris,  qnl  tant  Taymolent  lojm- 
Jement;  car  II  neeomman4lt  rien,  qullo  nelt- 
sent  à  leur  povalr,  conune  II  apparoist  qa*B 
avAt  prins  si  grant  orgueil  eii  noy  ;  car  il  avÉt 
assex offices  pour  six  ou  boit  filxde  eomtesci 
de  bannerets.  PremJèreinenty  il  estoit  prev«Mtde 
Paris,  Il  estoit  grand  bontelller»  maislre  te 
eaâès  et  des  foresta,  grant  gênerai,  capllalaede 
Paris,  de  Cberebonrg,  de  Monlmrg^  grant  fn*' 
connÉsr,'et  plusieurs  antres  offloes  dont  il  cuaiyt 
si  grant  orgudl,  et  laissa  ralscna^  rt  lantost  fer- 
tune  le  Att  moier  i  celle  hoaleiMe  fin,  et  ai- 
diiez  que  quant  11  vit  qui  cooTeneit  qnll  nan- 
rust,  Il  s'agenouilla  devant  le  boorrel,  et  biisi 
ung  petit  inuige  d'ai^entqoe  le  boorrd  avoit  es 
sa  poitrine,  et  Ini  pardonna  .sa  OMurt  moult  doo- 
cement,  et  pria  à  tous  les  sel^pneun  qAe  sc«  ftll 
ne  Itast  point  crié  tant^'ll  ftast  descellé,  ci  se 
I^y  ottroya.  Ainsi  flit  descellé  Blerre  des  Es- 
mttêy  et  son  corps  meiié  on  gibet,  et  pendu  sa 
plus  bault  Et  devant  environ  deux  ans  le  doc 
de  Braban,  fir#B  dn;^e  de  Bourgogne  qniveoit 
b^  son  oultr|«i|0L.|goQvenieBMnt,  loi  4l<-cn 
l'jQStel  du  Boyi^lrevort  deFari^^X|hande  Moo- 
tagu  a  mis  vingt  et  deox  ans  l^sogr  Adreepopper 
la  teste  :  mais  vn(|fienMiit'TOQS  n'y  en  mettrei 
pas  tn^  »et  non  jBMl  ;ear  il  a>  mbtqfn'envi- 
ron  deux  ans^et  demy  depuis  le  moC,  et  aimât- 
on  par  eriMittement  paragr  IMii  qne  ledit  due 
eâoK  prophelSvVray  dlSBUL  ' 

Item  y  vers  lé  fin  dûdlinigb  reeon^sancerent 
ceulx  de  la  malditte  ban4e  a  venir  près  de  Pa- 
ris, comme  autrefois  avoient  esté,  et  vuyderent 
ceulx  des  villages  d'èbtour  Paris  tout  ce  qu'ils 
avoient,  et  l'amenèrent  à  Paris  ;  et  lors  fût  fait 
ung  traité  pour  faire  la  paix,  et  devoit  estre  fait 
à  PontoisC;  et  y  alla  le  duc  de  Berry  le  ving- 
tie^me  Jour  dudit  mois.  Jour  Sainte-Mai^erite: 
et  le  duc  de  Bourgongne  le  landemain  vigille 
de  la  Magdeleine,  et  là  furent  environ  dix  jours 
pour  cuider  faire  la  paix,  et  firent  ^t  qu'elle 
fût  oncques  faitte,  et  n'eust  esté  aucunes  deman- 
des que  lesdits  Bandez  demandèrent  qui  es- 
toient  inraisonnables  ;  car  ils  demandoient  au- 
cuns de  ceulx  de  Parts  pour  en  fiiire  leur  plaine 
voulenté ,  et  autres  choses  touchans  vengeoor 
très-cruelle,  laquelle  chose  ne  leur  fut  point  ac- 
cordée :  mais  à  celle  fin  que  la  paix  ne  tint  à 
ceulx  qui  de  par  le  Boy  y  estoient  allez,  firent 
tant  que  lesdits  Baudez  envoyèrent  à  (avec)  sauf 
conduit  leurs  ambassadeurs  avec  la  compaignie 
de  Berry  et  de  Bourgongne,  et  ceulx  de  Paris 
pour  parler  au  Boy  à  bouche,  et  ^trerent  le 
jour  Saint-Pere,  premier  Jour  du  mois  d'aoost 
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ensuivant,  qui  Ait  au  mardy,  et  parlèrent  an 
Roy  à  bouche  tout  à  leur  voulenté,  qui  leur  flst 
faire  très-bonne  chère.  Quant  est  des  demandes 
et  des  réponses,  Je  me,  tais;  ^r  trop  longue 
chose  seroit  :  mais  bien  sçay  que  ils  deman- 
doient  toujours  à  leur  povair  la  destruction  de 
la  bonne  ville  de  Paris  et  des  habitans. 

Item^  le  jeudv  troisiesme  Joiif^udit  mois 
d'aoust  fut  l*Unfversité  de  Paris  à  Saint-Paul 
demander  congié  an  Roy  de  proposer  le  lande- 
main  certaines  choses  qui  moult  estoient  prouf- 
fitables  pour  la  paix  du  royaulme,  laquelle  chose 
leur  fut  ottroyée.  Et  le  landemain  Jour  de  ven- 
drcdy,  quatriesme  Jour  d'aoust,  comme  ce  (si) 
le  dyable  les  eust  conseillé,  proposèrent  tout  an 
contraire^  de  ce  qu'ils  avoient  devant  conseillé 
par  plusieurs  fois;  car  leur  première  demande 
fut  que  mist  hors  tous  les  prisonniers,  qui  de  la 
trayson  dont  Pierre  des  Essars,  mevire  Jacques 
de  la  Rivière  et  Petitmesnil  avoient  eu  les  testes 
couppées,  estoient  droit  maistres  et  ministres, 
et  estoient  le  duc  de  Bavière  frère  de  la  royne 
de  France,  messire  Edpûart  duc  de  Bar,  le  sire 
de  Boisstfy  et  deux  de  ses  filx,  Anthoine  de» 
Essars  frère  dudit  Pierre  des  Essars,  et  plusieurs 
autres ,  lesquelx  estoient  emprisonnez  au  Lo$- 
vre,  au  Palays  et  au  Petit-GhastelleL£n  après 
que  tous  ceulx  qui  contredirbient  leunrdeman- 
des  touchant  la  paix,  fussent  tous  abandonnes, 
leurs  corps  et  leurs  biens.  Après  autres  deman- 
des  firent-ils^  et  ne  .proposèrent  point  pour  la 
paix  de  ceux  qui  avoient  gardé  à  leur  povair 
la  ville  de  Paris,  et  qui  avoient  esté  consentans 
d'emprisonner  les  devant  diz  prisonniers  pour 
leurs  démérites.;  et  si  sçavoient-ils  bien  que 
tous  les  Bandez  les  hayoient  (halssoient)  Jus- 
ques  à  la  mort.  leeux  hays  estoient  maistrè 
Jehan  de  Trqyes,  Juré  de  la  ville  de  Paris,  eoD» 
cierge  du  Palays,  deaX  de  ses  fllx,  ung  nommé 
Jean  le  GouAys  et  ses  deux^^bouchers,  Deni- 
sot  Caboche,  Denisot  de  Saîl^'on,  tous  deux 
bouchers;  ledit  Caboche  capi^talne  du  pont  de 
Charenton,  ledit  de   SaintyoU' cappitaine  de 
Saint-CImd;  icèulx  épient  en  là  présence, 
quant  lel>ro^  fot  ottroyé,  qui  leur  sembla 
moult  dure  chose,  et  s'en  Vhidrent  tantost  en 
l'ostel  de  la  ville,  et  là  asseinblèrent  gens,  et 
leur  monstrerent  comment  la  paix  qui  estoit 
traittée  n'estoit  point  ft  l'enneur  du  Roy  ne  du 
duc  de  Bourgongne,  ne  au  proofflt  de  la  bonne 
ville,  ne  des  habitans,  n^sà  l'onneuf  desdiz 
Bandez,  qui  tant  de  fois  avoient  menty  leur  foy, 
mais  Ja  pource  le  menu  commun  qui  Ja  estoit 
assemblé  ep  ta  place  de  Gi*eve  armez  tous  à  leur 
povair,  qui  moult  desiroient  la  paix,  ne  voul*^ 
dreot  oncques  recevoir  leurs  paroles  :  mais  ils 


commémorent  tous  à  une  voix  à  crier  :  La  paia:, 
la  paix;  et  qui  ne  la  vteult,  si  ie  traie  (èe 
mette  )  au  senestre  (  câté  gauche  ),  et  qui  la 
vieult,  se  traie  au  costé  dextre.  hats  Hse  traU 
rent  tous  au  costé  dextre  ;  car  nul  n'osa  contre-  ^. 
dire  à  tel  peuple  :  cependant  le  duc  de  Gnienne 
et  le  duc  de  Berry  se  mirent  au  clièmin  pour  ^ 
venir  en  Grève  ufnais  quant  ils  furent  devant 
l'ostel  d'Anjou  ,^n  ne  les  osa  oncques  laMer 
entrer  en  Grève,  pôjur  paour  qu^aucune  mocion 
de  peuple  ne  se  feist,  et  s'en  allèrent  au  Louvre, 
et  en  osterent  le  duc  de  Bar  et  le  duc  de  Ba- 
vière à  trompettes,  et  à  aussi  grant  honneucfii- 
rent  admenez,  comme  s'ils  venissent  de.foire  le 
plus  bel  fait  com  puist  faire  en  ce  monde  de  Sa- 
razinesme  aê  d'austre  part,  et  en  v^ant  quen^    . 
les  prisonniers  dessus  diz  ;  c'est  assavoir  le  duc 
de  Bavière,  le  duc  de  Bar,  et  aiftiresqui  estoient 
au  Lôuvit^  ils  encontrerent  le  duc  de  Bourgon- 
gne qui  j^loit  à  Saint-Paul ,  et  de  ce  ne  sçavoit 
riens,  si  fût  moult  esbahy  quant  on  lui  dit  la" 
diose  :  touttes  voles  il  dissimula  cell«lroys,  et 
allaavecques  eûlx  au  Louvre,  regardant  fair^^ 
^  l'exploit  devant  dit.  Apfès  ce  fait  ils  reviiÀh'ent 
au  Palays,  et  crioit-on  Noûel  par  tout  oè  ils  pas- 
soient.  Audit  Palays  estoit  le  sire  de  Boisi|^y, 
deux  de  ses  enfans,  Anthoine  des  Essars,  qui 
furent  tous  deslivrez  plainement,  qui  que  It 
voulsist  voir,  ftist  tort  ou  droit.  Et  tant06t|le 
duc  de  Guienne  qui  ouvroit  à  voulenté,  hab^p-  ^^ 
donna  les  corps  et  les  biens  de  tous  ceulx  qui 
sçavoit  bien  qui  avisent  causé  de  les  emprison-'  • 
ner.  Pour  lors  estoit  concierge  du  Palays  mais- 
trè Jehan  de  Troyès  devatat  nommé,  et.  là  de- 
meuroit  ;  mais  après  l'abàndonnement  en  mains 
(en  moins)  d'heure  que  on  ne  seroit  allé  de  Saint- 
Nicolas- à  Saint-Laurens,  Tostel  dudit  de  Troyes 
fût  tout  pillé  et  desnué  de  tous  biens,  ces  servf- 
tefjTS  prins,  menez  en  diverses  prisons.  Le  bon- 
homme soy  arma  le  mieux  qu'il  pot,  et  tous  les 
i  f  autres  par.  tel  party  :  ^est  assavdr  les  Gouais, 
les  enfans  dudit  de  Troyes,  les  enfans  Salntyon 
et  Caboche,  et  plusieurs  autres  ^ui  la  bcmne  y|lle 
s'estoient  avances  de  garder  à  leur  povair  :  mais 
fortune  leur  fût  si  perverse  à  celle  heure,  que  ce 
ils  eussent  (été)  trouvez,  fûst  du>^entii  ou  du 
commun,  ils  eussent  esté  tous  despeciez,  et  si  ne 
sçavoit-on  pourquoy,  fors  qu'on  disoit  qu'ils 
estoient  trop  convoiteux.  Or  voy-on  con  peu  de 
fiance  par-tout  ;  car  le  Jour  de  devant  ils  eussent 
peu,  s'ils  eussent  voulu,  faire  assembler  la  ville 
de  Paris  en  une  place.  Ainsi  leur  advint  par 
fureur  de  prince,  par  murmure  dépeuple,  et  fu- 
rent tous  leurs  biens  mis  en  la  main  du  Roy  : 
ainsi  fost.  Advint  après  que  le  duc  de  Guienne 
et  les  antres  vindrent  à  Sain^Paoul,  et  changé- 
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i*eHt  ee  projeté  jour  de  Veodreéy  le  pr^vosl  de 
^fkLviSy  qui  «stoit  allé  en  Pienrdie  pour  le  Roy, 
et  estoit  Dômmé  le  Borgne  de  la  Heuse,  et  lu 
baillèrent  à  ung  des  serviteurs  au  duc  d'Orléans 
mort)  qui  estoit  Breton ,  et  estoit  nommé  Tan- 
ueguy  du  Chastel.  Ils  changèrent  deux  des  eche- 
'  •  vins,  et  mlsdrent  deux  autres;  c*est  assavoir 
Perrin  Oger  changeur,  Guillaume  Cirasse  char- 
peatier,  qui  fivoient  renommée  d*estre  de  la 
bande.  Us  laissèrent  Andry  de  Spire  prevost 
des  marchands  pour  sa  très-bonne  renommée. 
^  ftem,  ils  firent  les  deux  ducs  devant  dis,  de 
Bavière  et  de  Bar,  cappitaines,  Tung  de  Saint- 
Anthoine,  et  lautre  du  Louvre,  et  autres  de 
Satnt-Cioud,  du  pont  de  Cbarenton,  firent  cap- 
pitaines tous  hnyneux  du  communi^^ 

itemy  le  sabmedy  ensuivant  fist  cerclier  au 
tour  de  Paris  pour  trouver  aucuns  des  gouver- 
neurs devant  diz;  mais  nul  n'en  trouva  et  ce  Jour 
Ait  terminé  qu'on  meist  des  lanternes  par  nuy  t. 
'  Item,  le  dimenche  ensuivant  sixième  Jour 
d'aoust''t4l3,  fut  criée  la  paix  par  les  carre- 
"^fours  de  Paris,  et  que  nul  ne  se  meslast  de  cho- 
ses 4t6  kts  seigneurs  feissent,  et  que  nul  ne  feist 
armé,  se  non  par  le  commandement  des  quar- 
teniers  et  cinquanteniers  ou  diseniers. 

Jtemf  le  mercredy  ensuivant  fut  fait  sire 
Henry  de  Marie  chancelier  de  France,  et  fut 
déposé  maistre  Huistase  de  Lestre  qui  Tavoit 
,  esté  environ  deux  moys,  et  Tavoit  esté  fait  par 
les  bouchers  devant  di£,  et  avoiwt  desposé  mes- 
.  'Sire  d'Emault  de  Corbie,  qui  bien  auroit  main- 
tenu Toffice  plus  de  trente  ans,  et  fut  cappi- 
taine  de  Paris  le  duc  de  Berry.  Le  vendredy  en- 
suivant et  ce  jour  revint  le  prevost  ;  c'est  assa- 
voir le  Borgne  de  la  Heuse,  et  fut  remis  en  sa 
prevosté,  et  l'aulre,  voulsist  ou  non,  depposé; 
et  ainsi  ouvroit  fortune  à  la  voilée  (  au  hazard  ) 
en  ce  royaume,  qu  il  n'y  avoit  ny  gentil  (noble) 
ne  autre  qui  sceust  quel  estât  estoit  le  meilleur. 
Les  grans  s'entrehayoient,  les  moyens  estoieut 
grevez  par  subsides,  les  très-pouvres  ne  trou- 
voient  ou  gaignier. 

Item,  le  seiziesme  jour  d'aoust  ou  dit  an  fu- 
rent murées  la  porte  Saint-Martin  et  celle  du 
Temple,  et  fist  si  chault,  que  le^  raisins  d'en- 
tour  Paris  estoient  presque  bons  à  vendenger  en 
icelluy  temps. 

Jlemy  le  vingt-troisiesme  jour  d'aoust  fut  d^»- 
pendu  le  devant  dit  prevost  et  Jacques  de  la  Ri- 
vière, et  furent  mis  en  terre  benoiste  par  uuyt, 
et  n'y  avoit  que  deux  torches  ;  car  on  le  fist 
trèi-celément.(  très-secrètement  )  pour  le  com- 
muB,  et  furent  mis  aux  Mathurins. 

Jiem,  latrobièmc  sepmainc  d*aoust  ou  envi- 
coa  furent  cMunencez  huguez  (hucquez,  casa- 


ques) pour  fseulx  qui  goavemoient,  où  il  â\ol\ 
foison  feuUes  (dt  feuilles)  d'argent,  et  en  escript 
d'argent  :  le  droit  déemin,  et  cstoîent  de  drap 
viollet,  et  avant  que  la  lin  d'aoust  fust,  tant  en 
avoit  a  Paris  que  sans  nonnbre^  et  especialle- 
ment  ceux  de  la  bande  qui  eatoient  re^  enus  i 
cens  et  à  milliers  la  portoîent,  et  lors  commen- 
cèrent à  goMkrner  et  nusdrent  en  tel  estât  toos 
eeulx  qui  s*estoienl  meslez  dh  gouvernement 
du  Roy  et  de  la  bonne  ville  de  Paris,  et  qui  ; 
avoient  mis  tout  le  leur,  que  les  ung»  s'en- 
fuiolent  eu  Flandres,  autres  en  fEnipire,  ou  oul- 
tre  mer  ne  leur  challoit-on  (ou  au  delà  des  mers, 
cela  leyr  importoitpeu),  mais  se  tenoieot  moult 
eureux,  quant  ils  pouvoient  eschapper  comme 
truans,  ou  comme  paiges  (pages),  ou  comme 
porteurs  d'adventure,  ou  en  autre  manière  quelle 
quecefust,  et  nulsihardy  d'oser  parler  contr'eulx. 

Item,  celledite  8ei»naine,  s'en  alla  le  duc  de 
Bourgongne  hors  de  Paris,  et  feist  le  mariaige 
de  une  de  ses  filles,  comme  on  disoit;  mais  de 
ce  rien  n'estoit. 

Itenij  le  vendredy  quipziesroe Jour  de  septem- 
bre 1413  fut  osté  le  corps  du  faux  tiaistre  Co- 
linet  de  Pisieux  du  gibet,  et  ses  quatre  mem* 
Intcs  des  portes,  qui  devant  avôit  vendu  le  pont 
de  Sain^lond;  et  neantmoins  il  estait  mienix 
digne  d^sfire  ars  (  brûlé  )  ou  baillé  aux  chiens, 
que  d'estre  mis  en  terre  benolsle,  sauf  la  chré- 
tienté ;  mais  ainsi  faisoient  à  leur  voleuté  les 
faulx  Bandez. 

Item,  le  jour  de  Saiol-ilatthiett  ensuivant , 
fut  deffermée  (ouverte)  \a  porte  Saint-Martin, 
qui  avoit  esté  murée  par  commandement  des 
Bandez,  et  par  eux  fut  faitte  demurer,  qui  ainsi 
gouvernoient  tout,  ne  nul  n>n  osoit  parler,  et 
environ  dix  ou  douze  jours  devant  fut  depposé 
le  prevost  des  marchands;  c'est  assavoir^  An- 
driet  d'Espernon,  et  y  fut  remis  Pierre  Gen- 
cien  (1),  qui  moult  avoit  esté  contraire  au  mean 
commun  ,  et  s'en  estoit  fouy  [  enfui  )  pour  ces 
faits  avec  les  Bandez,  qui  le  remirent  en  son  of- 
fice, fust  tort  ou  droit. 

Item,  le  vingt-cinquiesme  jour  de  septem- 
bre i4l:i  dcniistrent  (destituèrent)  le  Borgne  de 
la  Heusc  de  la  prevosté  de  Paris,  et  firent  pre- 
vost de  Paris  ung  de  leur  bande  nommé  Andrl 
Marchant.  En  conclusion,  il  ne  derooura  onc- 
ques  nul  officier  du  Boy  que  le  duc  de  Bourgon- 
gne eust  ordonné,  qui  ne  fust  osté  ne  depposé, 
sans  leur  faire  aucun  bien,  et  faisoient  crier  la 
paix  aux  sahmedis  èa  balii'S,  et  tout  le  plat  pa}^ 
estoit  plain  de  gens  d'armes,  de  par  eulx  et  fireut 

(1)  Le  fils  de  ce  Pierre  Genrien  serait,  saivant  Le 
Labonreur,  l'Iiistorien  anonyme  de  Charles  VI. 
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tant  ^w  placebo  y  qu'ils  orent  tous  les  grignenrs 
bourgeol9  de  la  ville  de  Paris  de  leur  bande, 
qui  par  semblant  avant,  avofent  amé  moult  le 
due  de  Bourgongne ,  pour  le  temps  qu'il  estof t 
à  Paris  ;  mais  ils  se  tournèrent  tellement  contre 
luiy  qu'ils  eussent  mis  corps  et  clievences  (biens) 
pour  le  destruire  lui  et  les  siens,  ne  personne 
tant  fust  grant  n'osoit  de  lui  paikr  que  on  le 
sceust,  qu'il  ne  fbst  tantost  prins  et  mis  en  di- 
verses prinsons,  ou  rois  à  grant  finance  ou 
banny.  Et  mesmes  les  petits  enfans  qui  chan- 
toient  aucunes  fois  une  chanson  qu'on  avoit 
faitte  de  lui,  où  on  é\%o\i{duc  de  Bourgpngne, 
Dieu  te  remaint  enjoué)  y  estoient  fouliez  en  la 
boiie,  et  navrez  villaynement  desdits  Bandez, 
ne  nuls  n'osoient  les  regarder,  ne  parler  ensemble 
enmy  les  rués,  tant  les  doubtoit-on  pour  leur 
cruaulté,  et  à  chacun  :  n'est  faulx  traîstre  (ahî 
traître),  chien  Bourgoignon,  je  regnl  beu  (je  re- 
nie Dieu),  ce  vous  ne  serez  pilliez.  Et  en  ce 
temps  esloit  toujours  le  Roy  mallade  et  enfermé, 
et  Ils  (  les  Armagnacs)  tenoient  son  ainsné  fllx 
qui  estoit  duc  deGulenne,  et  avoit  épousé  la 
fille  du  duc  de  Bourgongne,  dedans  le  I^uvre 
de  si  près  que  homme  ne  povoit  parler  à  hiy  ne 
nuyt  ne  Jour  que  eulx,  dont  le  povre  commun 
de  Paris  avoit  moult  de  destresse  au  cueur, 
qu'ils  n'avoient  aucun  chef  qui  pour  eux  par- 
last;  mais  autr^'en  povoient  foire.  Ainsi  gou* 
vemerent  lesdits  Bandez  tout  octembre,  no- 
vembre, décembre,  janvier  1418(1). 

/fewi,  à  l'entrée  de  février  ou  dit  an,  vint  le 
duc  de  Boui^ngne  h  Saint-Denis,  et  hit  le  neuf- 
viesme  jour  dudit  mois,  et  lesabmedi  ensuivant 
il  cuidoit  entrer  à  Paris  pour  parier  au  Roy  ; 
mais  on  lui  ferma  les  portes,  et  firent  murées, 
comme  autreffois  avoit  esté,  avecques  ce  très 
grant  foison  de  gens  d'armes  les  gardoient  Jour, 
et  nuyt,  et  nulle  de  deçà  les  ponts  n'estoit  ou- 
verte que  celle  de  Saint- Anthoine,  et  delà  celle 
de  Saint-Jacques,  et  estott  garde  de  la  porte  de  • 
Saint-Denis  le  sire  de^aule ,  et  de  celle  de 
Saint-Martin  Ix)uys  Bourdon,  qtifflonna  tant  de 
peine  à  Estampes,  et  le  duc  de  Berry  gardoit  le 
Temple  ,  Oriéans  Saint-Martin-des-Champs  , 
Arminac  i'ostel  d'Artois ,  qui  estoit  le  droit 
chief  d'eulx,  Alencon,  Behalne,  brief  tous  es- 
toient deçà  les  pons  et  si  n'avoient  harderaent 
(hardiesse)  d^uvrir  nulles  des  portes,  tant  ftit. 
paour,  et  convint  (il  arriva)  ce  sabmedy  de- 
vant que  ceulx  qui  admenoient  les  biens  à  Pa-'' 
ris,  comme  le  pain  de  Saint-firice,  cofhme  au- 
tres biens  et  vivres,  plusîeurs^furentjnsqnesà 
uiie  heure  sonnée,  pour  attendre  qu'on'ouvfist 

(i)  Tannée  rommencalt  aloi  s  k  Pâqupic. 


10  porte;  mais  oncques  ne  fût  en  leur  hardement 
de  l'ouvrir,  tant  ils  avoient  grant  paour  du4^ 
de  Bourgongne,  et  convint  que  lesdHf  booU» 
^ens,  si  remesnassent  leurs  denrées,  et  H»  mf0f 
nèrent  eu  l'ost  du  duc  de  Bourgongne,  qui  flit . 
erier  mr  la  bj^rt  (sous  peine  d'cHre  pendu), 
qu'on  ne  prinst'^riens  sans  payer,  4|;  là  vendiieiit 
leurs  denrées  bien  ;  et  fût  ainsi  Paris  ferm4Uen 
quatorze  jouri^que  horame  n'osoit,  et  ^e  po» 
voit  besoingnéNiux  champs,  et  si  n'y  avoit  nub 
sen$  d*armes  suP^les  champs  plus  près  que  Saint- 
fieols,  où  estoit  le  duc  de  Bomgongne  et  aes 
gens,  qui  nul  mal  ne  faisoient.  a  créature  ném^ 
et  disoit-on  qu'il  ne  vouloit  rien  à  homme  nul 
que  au  roy  Louys  duc  d'Ai^ou,  p^r  ce  que  le- 
dit Louys  avoit  un  fllx,  lequel  avoit  épousé  une 
des  filles  audit  duc,  et  sans  scavoili  cause  pour- 
quoy  ledit  Louys  fist  départir  son  flis  de  ladite 
fille  dudit  duc  de  Bourgongne,  et  la  renvoya 
comme  uye  bien  povre  ou  simple  dame  à  son 
père  ledit  duo,  et  plus  Ibrt  avoit  tam  finit  au  duc 
de  Bretaigne,  qu'il  donna  en  marlalge  une  sienne 
fille,  qui  n'avoit  mie  encore  trois  ans  à  ce  dit 
'fllx  du  roy  Louys,  qui  estoit  mary  à  la  fille  de- 
vant dite  fille  du  duc  de  Bohrgongne.  Et  an  celle 
dite  sepmaine,  firent  (  les  Armagnacé  )  crier  sur 
le  hart  que  nul  du  commun  ne  se  ar;nast  et 
qu'on  obeist  au  duc  de  Bavière  et  4Ri  comte 
d'Arminac,  qui  estoient  deux  des  hommes  du 
mondequi  plushayoient  les  bonnesgensde  Paris. 
Ainsi  estoit  tout  gouverné  comme  vous  avez  ouy. 

Item,  lesabmedi  ensuivant  dix-septiesme  jour 
de  fiévrier  ou  dit  an,  fût  crié  ledit  de  Boui^on- 
gne  à  trompettes,  parmy  les  earrefoui»:de  Pa- 
rfis, banny  .oomme  faulx  traistre,  murfifrier  lui 
et  tous  les  siens  habandonnez  corps  et  biens  sans 
pitié,  ne  sans  mercy. 

Item,  en  fcelluy  temps,  chantolent  les  petits 
enffens  au  soir,  en  allant  au  vin  ou  la  mous- 
larde,  tous  communément  :  votre  c.,  a  la  toux, 
commère  y  vostre  e,.  a  la  toux,  la  toux.  Si  ad- 
vint par  le  plaisir  de  Dieu  qu'ung  maulvais  air 
oorrompu  chut  sur  le  monde,^  qui  plus  de  cent 
mille  personnes  à  Paris  mis  en  tel  (  estât  ),  qu'ils 
perdirent  le  boire  et  le  menger,  le  repower  (  le 
sommeil  ),  et  avoient  très  forte  fiebvre  deux  ou 
trois  fols  le  jour,  et  especialement  touttefibis 
qu'ils  mangeoient,  et  leur  serobloit  touttes  cho» 
ses  quelconques,  ameres  et  très  Àaulvaises  et 
puantes,  et  tousjours  tremhioieot  où  qu'ili  fus* 
sent,  et  avecques  ce  qui  pis  estoit,  on  perdoit 
tout  le  povair  de  son  corps,  que  on  n'osoit  tou- 
cher à  soy  de  nulle  part  que  ce  (ûst,  tant  âstolent 
grevez  ceolx  qui  de  ce  mal  estoient  atteints,  'el 
durolt  bien  sans  eeseer  trois  sepmaines,  ou  plus, 
et  commença  a  bon  escient  à  rentrée  du  moys 


> 
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de  OM»  ou  dit  ^9  et  le  nonuiioit  on  le  Tac  ea 
jffjBpriqà^  et  eeax  qui  point  n'en  avoient,  on 
4Vin  egétent  giféris,  diaolent  par  ediattemene, 
^IfjlÊUflfn?  Par  ma  foy  tn  as  elianté,«oi^  c.  qi 
.  Al  lMM?^«rom«iefv  ;  ear  avee  toot  le  mal  de- 
vant dit,  on'avoit  la  toux  si  fort  .et  la  rame  et 
l*ei||rûiicAre,  ^  ne  cfaantoit  qSL  Hen  (ùit  de 
lia^||ei  messes  à  Paris;  mais  sor  tous  les  maaix 
la  ialk  estoit  la  enMHe  à  to«^  Jonr  et  nnyt, 
qa'anenns  hoiomes,  par  fiNroedSossIr,  estoient 
rompus  par  les  geniloires  toutfmr  Tie,  et^ait 
Ames  fémôMyol  estoient  grosses,  qnf  n'estsISK 
|Éi!à  terme,  mot  leors  entims  sans  oompaignie 
de  personne  par  Amtoo  de  tousser,  qa'il  eonve- 
noit  mourir ^grant  martyre  et  mère  et  enftmt; 
et  quant  ee  Yenolt  snr  la  garison.  Ils  Jettoient 
grant  foisoi^e  sang  bete  (sang  eaJillé)  par  la 
booehe  et  par  le  nei  (rt  pardMons,  qoi  mooU  les 
cbajrssolt,  et  neantmoins  personne  ne  monroit  ; 
mais  à  peine  en  poifoit  personne  est|e  goary  : 
ear  depais^ioe  Tqw^  de  manger  fost  aox 
personnes  revenn,  si  ftist41  pins  de  six  sep* 
maines  après,  avant  qa'on  Itast  nettement  gnary. 
Ne  flsielen  (mededo),  nol  ne  sçavoit  dire  qod* 
mal  €>8tott 

HêMy  l^dernter  Jonr  de  mars  on  dit  an,  vl- 
gUle  de  Pasqoes  ilories  mesnèroit  les  devant 
,  dis  BaMjjps  le  Boy  et  son  alwii^  flix  cscrier 
'  eontre  le  dne  de  Bonrgongne,  et  lut  firent  assie* 
ger  Gomplengne,  ainsi  lot  firent  passer  la  sep- 
maine  penenas  (sainte),  et  les  Pasqnes,  en  eêlle 
bonne  besoQgne^  et  eependant  eenx  qnl  dévoient 
garder  la  ville,  comme  le  roy  Loys,  le  prevost 
de  Paris  et  leurs  bendes ,  firent  et  ordonnèrent 
une  gessse  taille ,  et  firent  crier  parmy  Paris 
que  chacun  portast  la  bende,  et  tantôst  plusieurs 
la  prindrent  tout  à  plain,  et  fût  au  moy s  d'avril 
«près  Pasques,  et  en  ce  dit  moys  fiit  ars  le  pont 
à  ChoJsy  tretout,  et  si  ne  pot  homme  sçavoir 
qui  ee  avoit  fait,  mais  moult  de  bonnes  gens  y 
perdirent  tout  le  leur  entièrement, 
.  1414. — Item,  ou  moys  d'avril  1414 ,  la  der- 
raine  sepmaine,  fût  prinse  Gompiegne,  par  ainsi 
que  ceulx  qui  di^dans  estoient,  ne  se  armeront 
Jamais  contre  le  Roy  pour  quelque  homme  du- 
monde,  sur  peine  de  perdre  corps  et  biens  sans 
mèr<7,  et  d'estre  réputée  pour  traîtres  à  ton- 
jours.  • 

Item  y  de  ià  evLX  s'en  allèrent  à  Soissons,  et 
assiégèrent  la  ville,  et  y  firent  plusieurs  assauix, 
oà  ils  gagnèrent  pou  ;  car  dedans  estoit  Enguer- 
ran  de  Brenon ville,  un  homme  moult  prisiè--en 
armes,  qui  en  estoit  cappitaine,  si  la  gardoit  si 
soigneusement  jour  et  nuy  t  que  oncques  ici  po- 
reut  riens  gagner  en  icelle  temps  ;  car  ledit  En- 
guerran  ne  laissolt  reposer  ceulx  de  Tost  ne  par 


noyt,  ne  par  Jonr,  et  en  prenolt  wovaH  «t 
na  de  bons  prisonniers*  Et  advint  à  wm  assaait 
où  il  estoit  qoe  le  bastard  de  Bourbon  y  flo«r?ifll 
(sorvint),  et  se  misten  la'meslée  trèo  affreracnt, 
etEnguerranlenavra(ble8iMi)  à  mort.  SI  Mi- 
sèrent ceobL  de  l'ost  Tassalrit,  et  Engnemn  s'a 
alla  en  la  dtié,  lui  et  ses  gens. 
-  /Arm«  le  i|pgtiesme  Jonr  da  mobi  de  nHgr  ou 
dit  an  qneibrlmie  qui  av<rit  tant  amé  Engoor- 
ran,  le  flst  tronUer  anx  gens  de  ladite  iffk^ 
parqooy  nng  ties  grant  monnore  a'esmeot  eoa- 
tre  lui,  et  macbfaàrent  qne  quant  11  yrolt  à  h 
monstre  pour  veoir  sei  gens.  Ile  livreraient  h 
ville  à^ôUx  de  rost,  «t  sanveroient  leurs  lia 
s*lls-  povolcnt.  SI  avint  qne  Eng;uerran  sceau 
leur  vonlenté,  et  se  meàlcrent  l*anjg  à  l'autre  de 
pavdes,  et  les  antres  de  Hait  Adonc  ymit  nag 
bomme  en  li|rrèeln  (en  cadiette)  liors  tels 
ville,  qui  dit  en  Tost,  d  vous  vonks  aupillir  h 
dté,  vous  rames  ea  présent;  ear  eeqjltde'ia  ville 
se  sont  meslei  aox  gens  EnqMmn,  et  ne  traa- 
vecec  personne  qui  la  densade;  car  toos  sont 
coorus  à  la  mesiée.  Tanloat  la  ▼ille  Ait  assallUe 
très  asprement,  et  Ait  tantostpriie  et  Imban- 
donnée  à  toos  et  tons  les  lilcni  et  les  eoq^  Là 
Alt  prins  Engnerran,  qid  bien  ae  deflbndBt,  et 
plnÀnrs  antres  gentUafaonuBes  de  sa'eompal- 
gnie,  mais  rien  ne  kiar  valat ,  icar  toos  Aireot 
prias  et  Uei  et  admeaeipar  dwiettées  â.Fsrii, 
et  en  monnurent  tons  par  lejiftmsitdes  Jiaa- 
dèi,  qui  Adsolent  dn  toqt  A  Jear  mnlolr,  d 
Alt  la  ville  prinse  le  vlagM4B||pma  Jonr  de 
may  1414  à  un  lundi  apçes  Slgn^,  et  Engner- 
ran  ot  la  teste  couppée  en  laditte  ville  le  vingt- 
cinquiesme  jour  dudit  nu^  et  plusieurs  autres 
en  firent  pendus,  et  les  femmes  de  religion,  et 
autres  prudes  femmes  et  bonnes  pncelles  effor- 
cées, et  tous  les  hommes  rançonner,  et  les  petits 
enfens,  et  les  églises,  et  les  reliques  pillées  et  li- 
vrées, et  vestemens,  et  avant  qu'il  fust  dix  jours 
après  la  prinse  de  la  ville,  elle  fût  si  pillée  au 
net,  qui  n'y  demeura 'Aose  qu'on  peust  empor- 
ter, et  dit-oa  qu'on  n'oiiyt  oncques  parler  que 
les  Sarrazins  feissent  pis  que  firent  ceulx  de 
l'ost  en  laditte  ville,  par  le  manlvais  conseil, 
qui  pour  lors  estoit  entour  le  bon  roy,  dont  hom- 
me n'osoit  parler. 

Item,  quant  ils  eurent  fait  du  pis  qu'ils  po* 
rent  en  ladite  ville,  ils  mesnerent  le  Roy  à  Laon, 
et  entra  dedans  sans  noise  et  sans  tançou  (  résis- 
«Uance),  car  ils  prindrent  exemple  à  ceulx  de 
Soi8sons« 

ItetHy  il  est  \ray  ^e  ceulx  de  la  Bande  qoi 
poÉr  lors  gouvernoient  le  royaulme  k  Paris  et 
ailleurs,  firent  faire  les  feux  comme  on  fait  à  la 
Saint  Jehan,  aussl-tost  que  lia  sceurent  4a  non- 
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\elle  de  la  destruction  de  la  ville,  comme  sf 
eussent  esté  SarraEins  ou  roescreaus  que  on  eust 
destraits,  ne  il  n'estoit  nul  qui  de  ce  osast  par- 
ler, ne  eft  avoir  pitié  devantes  Bandez  et  Ban- 
dées, dont  vous  eussiez  veu  à  ses  ditz  feux  et  à 
la  vigille  Saint  Jehan  et  Saint  Père  (Pierre) 
plus  de  quatre  mitle  femmes,  touttes  d'estat 
non  pas  d'onnenr,  touttes  blindées  et  des  hom- 
mes sans  nombre,  et  esCoient  si  <4)stinez  à  celle 
faulce  Bande,  qu'il  ne  leur  estoit  pas  advisqull 
fut  digne  de  vivre  qui  ne  la  portoit,  et  s'aucun 
homme  en  parlast  par  adventure,  se  on  le  pou- 
voit  sçavoir,  il  estoit  mis  à  grand  finance,  ou 
banny,  ou  longue  peine  de  prînson  sans  mercy. 

liemy  de  Laon  s'en  alla  le  Roy  à  Perixmne, 
et  là  viadrent  ceulx  de  Gant  et  de  Bruges  et  du 
Franc,  et  des  autres  bonnes  villes  de  Flandres 
parlementer,  et  aussi  y  vint  la  dame  de  Houl- 
lende,  et  ne  firent  rien, 

Ilemy  de  là  s'en  alla  le  Roy  devant  la  cité 
d'Arras,  et  y  fiit  moalt  longuement  le  siège. 

lietn,  en  eedit  an  1414,  fut  commancée  par 
lesdits  Bandez  une  confrairie  de  Saint  Laurent 
aux  Blancs-Ailaûteaux  le  jour  de  l'invendon  de 
Saint-Estienne,  trolsiesme  jour  d'AOUSt,  et  di- 
soient que  c'estoit  la  confrairie  des  vrays  et 
bons  catholiques  envers  Dieu  et  leur  droit  Sei- 
gneur, et  ftit  la  Saint-Laurent  au  y^ndredy,  et 
le  dimenche  ensuivant  firent  leur  feste  à  Saint- 
Laurent,  et  furent  plus  de  quatre  cens  tous 
Bandez,  que  hommes  que  fèmn)^,  et  n'osoit  ne 
homme  ne  femme  estre  ou  mostier  (église)  ne  à 
leur  feste,  s'il  n'avoit  la  bande  et  aucunes  per- 
sonnes d'onneur  qui  y  estoient  allez  veoir  leurs 
amis  pour  la  feste  Saint-Laurent  qui  se  faisoit 
au  dimenche,  en  fiirqit  en  très  grant  danger 
de  leur  bien,  pour  ce  qu'ils  n'avoient  point  de 
bandesf 

^tetHy  en  ce  tems  estoient  guerres  par  toute 
France,  et  si  y  avoit  si  jgmt  marché  de  vivres 
à  Paris  de  pain  el^de  via;  «ar  orv  avoit  une  pinte 
de  bon  vin  sain  et  neti[M)ur  ung  denier  parisis, 
blanc  et  vermeil  en  cent  lieux  à  Paris,  et  pain 
à  la  value,  et  en  toute  celle  année,  ne  fut  trouvé 
du  creu  d'icelle  vin  qui  devenist  gras,  ne  bouté, 
ne  puant.  ^ 

Item,  ceulx  de  Fost  en  avoient  grant  charte^ 
car  ilsAirent  moult  devant  Arras,  sans  riens  faire. 

lietn,  quant  ils  virent  que  tretout  encheris- 
soit  leurs  biens,  et  tretout,  et  chevaulx  mou- 
roient  de  faim,  par  tout  ils  firent  crier  la  paix, 
le  onziesmè  jour  de  septembre,  environ  trois 
heures  après  mynuit  à  ung  mardy,  et  quant  ils 
partirent  des  tantes  (tentes)  après  le  cry  qui 
avoit  esté  tel  que  nul  homme  suc  peine  de  la 
hart  ne  mist  feu  en  son  logis ,  mais  les  Gascons 
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qui  estoient  en  l'aide  de  la  Blinde^  firent  le  con- 
traire, car  ils  mirent  le  feu  pafLtoiit  où  Ils  pu- 
rent, en  despit  de  ce  qu'on  s'en  ailoit  ainsi,  et 
ftit  le  feu  si  grand  qui  courut  au  pavillon  du 
Roy  par  darriere,  et  eust  esté  le  Roy  ars  qui 
ne  Teust  mis  hors  par  devers  le  meilleur,  et  di- 
rent ceux  qui  se  salverent  que  ou  feu  demeura 
plus  de  cinq  cens  hoMines  qui  furent  ars  qaà 
estoient  malades  dedcns  les  tantes. 

lietHy  le  jeudi  ensuivant  futsceu  à  Paris,  et 
ne  onystes  oncques  plus  belle  sonnerie  k  Paris 
qu'on  y  fist  celhiy  jour,  que  depuis  le  matlii 
jusques  au  soir,  en  tous  les  mbustiers  de  Paris 
on  sonnoit  et  faisoit-on  grant  joye  pour  Tamour 
de  la  paix. 

Item  y  ce  jeudi  treiciesme  jour  de  septembre , 
ung  jeune  homme  osta  la  bande  à  l'image  Saint- 
liaistace  qu'on  lui  avoit  biUlée ,  et  la  destiiira 
en  despit  de  ceulx  qui  lui  avoient  baillée ,  et 
tantost  ftit  prins  tort  ou  droit,  lui  fut  le  poing 
couppé  sur  le  pont  j^llais. devant  Saint-Huls- 
taee,  et  fut  banay  à  toujours  mats ,  et  si  ne  fàst 
oncques  homme  qui  osast  dire  le  contraire,  tant 
estait  tout  mal  goufémé  et  de  maulyaises  gens; 
et  si  sçachez  que  tous  ceulx  qui  devant  Arras 
avoient  esté,  ou  la  plus  grant  partie  quant  ils 
venoient,  estoient  si  déchamez,  si  pâles,  si  em- 
pirez, qu'il  sembloit  qu'ils  eussent  esté  en  prinson 
six  ou  huit  moys  au  pain  et  à  l'eauë,  et  n'en 
apportèrent  que  peebé ,  et  en  mourut  plus  de 
onze  mille,  quatf  ils  vindrent  à  leur  aise. 

Item,  le  onzlesme  jour  d'octobre  ensuivant 
nng  jeudi,  fût  fait  ung  champ  debataillç^à  Saint- 
Ouyn  d'ung  Breton  et  d'ung  Portugal,  et  estoit 
l'un  au  duc  de  Berry,  et  l'autre  au  duc  de  Bour- 
gongne,  et  fuirent  mis  ou  cliamp  à  oultranoes; 
mais  ils  ne  firent  chose  dont  on  doye  parler,  car 
on  dist  tantost  ho  y  lorsqu'ils  dévoient  faire 
armes,  et  fist  ee  foire  le  duc  de  Berry  pour  le 
Breton  qui  estoit  de  la  Bande,  dont  il  avoit  moult 
gmt  paour;  car  le  'Portugallois  se  maintenant 
en  son  bernois  si  très  legierement,  que  chascuu 
lui  donnoit  la  victoire  ;  mais  on  ne  pot  oncques 
dire  lequel  la  deust  avoir  au  vray. 

Item  y  le  sabmedi  ensuivant  treisiesme  jour 
dudit  mois  d'octobre  ou  dit  an ,  vint  le  Roy  à 
Paris  à  belle  compaignie  de  ceulx  de  Paris ,  et 
plut  tout  le  jour  se  très  fort,  qui  n'y  Avoit  si  jolis 
qui  n'eust  voulu  estre  à  couvert;  et  soudainement 
environ  huit  heures  de  nuyt,  commencèrent  les 
bonnes  gens  de  Paris ,  sans  commandement,  à 
faire  feus,  et  à  baciner  (  faire  de  la  musique)  le 
plus  grandement  qu'on  eust  vçu  passé  cent  ans 
devant ,  et  lés  tables  enmy  les  rués  dreeées  à 
tous  venanspar  toutes  les  ruâ  de  Paris  qui  point 
ayent  de  renom. 
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^  le  ffii||t4nlricflse  JMV  d'octobreécppi»' 
te  piftMt;  c^ot  MHiniir,  Andry  Mar* 
riiaU  et  firent  Hidili  Bandez  prévoit  nng  che- 
indjtr  de  beonrt  dn  dne  dX)rléuii,  qni  ertiit 
baran ,  nommé  aeHife  Tannegnyda  Ghastd, 
et  ne  le  M  qne  deux  Jonn  et  denx  mqrlB,  povce 
ip'il  n'ertiit  pas  Men  de  lenr  aeeorL  La  troisième 

loarnée  ensnhrant,  fàt  raAit  ptcTOOt  sire  Aadqr 
Mardiant  tresemei  et  sm  pitié,  wimmr  davant 
cstdit  .       «.     « 

UeMy  en  eedit  ten^o  entre  la  Safnt-Bcnqr  et 
Mm,  lesdli  Bandes  qni  tnnt  gouTcmoicnt,  firent 
innnir  tontes  tes  fenwMs  de  eeniz  qnl  deiant 
nvoicnt  banni  sans  merey,  qnl  csloit  monlt 
grant  pitié  à  veoir;  car  tontes  estoient  Ibmmes 
d'onnenr  et  d'estat,  et  plus  grant  partie  de  elles 
n'aToient  oneçies  cslongné  Paris  sans  lionerte 
nompaigidf ,  et  ils  a<ni ml  acesmpagnés  de  ser> 
pam  trm  -  cmenlx  ,  selon  signenr  mesniée 
didele  (I  )y  et  qni  plus  dcstraignoit  Ift  enenr,  e^cs- 
tait  qu'on  les  envoyoit  ^prtes  on  pays  dn  dne 
d'Orléans,  tontaneontrairedn  payson  leurs  ands 
et  marys  estoient.  Et  eneore  antre  dbQse  qui  leur 
venait  an*djvant;  car  tnuttft  femasm  sont  litn- 
perées  d'estre  meaém  à  Orléans  ;  «t  là  les  en- 
vayoÉUon  le  plus;  mai^autnement  ne  povoist 
astre  pour  le  temps,  aar  tout  estait  ^onvarné  par 
Jsnnes  signenrs,  scnan  lednedeBerry  et  le 
aomte  d'Anninae. 

lÊÊm,  Im  fastes  de  Ndiel  cosniTant,  é'estas^ 
savoir  I4l4,flit  tait  pbr  le  roy,  la  eomte  d'Alan- 
fan,  duc  d'Aleneon,  et  Ait  tait  dacblé  qui 
n'cstoit  que  comté  ne  oncques  mais  n'avoit  esté 
dochié  Jusques  à  cellui  Joar.  Ainsi  en  fut. 

Jiemy  à  l'entrée  de  février  ensuivant,  Jouxtè- 
rent le  Roy  et  les  seigneurs  en  la  grant  rué  Saint- 
Anthoine,  entre  Saint-Anthoine  et  Sainte-Cathe- 
rine du  Val  des  Esoolliers,  et  y  avoit  Imrrieres. 
En  ces  jouxtes ,  vint  le  duc  de  Breban ,  pour 
traltier  la  paix  et  joosta ,  et  gaigna  le  prix.  Ad 
ee  temps  estoient  les  Anglois  à  Paris  pour  tralt- 
tier  d'un  mariaige  à  une  des  filles  du  roy  de 
France. 

liem,  lemardldix-neuviesnieJour,ftitdepposé 
delaprevostédeParisAndry  Marchant,  qui  au- 
trefois avoit  esté  depposé  par  ses  démérites;  mais 
ilfiuolt  toujours  par  argent,  fors  que  à  celle  fois 
en  ladite  pfevoBté  fut  remis  sire  Tanneguy  du 
Ghastel  la  seconde  ou  la  troîsiesme  fois.  Mais  en 
ee  temps  aussi  estoient  chevaliers  d'Espaigne  et 
de  Portugal,  dont  trois  de  Portugal  bien  renom- 
mez de  chevalerie  prindrent,  par  ne  ^sçai  quelle 


JOUXTAI.  i»*iui  aotaacou  n£  fams. 
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(l)r«I  inolfre,  u/l  valet,  proverbe*  qoe  noas  ayons 
esBStrvé.  Il  y  a  wtêswriê  dans  noire  l«ite,  c*e«t  mo 
-  de  copliieoa  de  typographie  ;  il  bot  nmniée. 


eois  de  Grinqnoa...  La  Uoqm  ..  lloffigm;tt 
fut  à 

de  février ,  sigillé  SnInUPiece  ci  Saint-Otia,  d 
fet  avant  aalaiL^  qnHa  smmaaaal  en  dMHf  ; 
omis  en  bonna  vérité  de  IliBa,  HnBesnirsatpi 
tant  qu'on  nwttinit  à  àOtt  de  In  porte  Saitir 
Martin  A  eeUe  de  Snisi^AttloiM  à  nlieval ,  fa 
les  PMrtngailais  ne  ftaasevt  déeaaAsfar  IssMi 
François,  dont  Ln  Bofne  Aé  le  narillcnr. 

/«Ml,  k  aakaoBii  wnhmnft,  T|giik  Soial* 
MatUen,  fst  la  pnix  ctién  pwi^  PMa  à  trsnfB» 
et  disait  cbnenn  nna  ea  «Mit  teit  la  doc  de  I» 
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ban,  et  ieisl-an  an 
PisrisqnalHBttakn 
si  estait  les  QHireX 

/AnUfCnvinQ 
paine  si  eruelle  à  Faria^ 
valloit  neuf  an  dis  aala 
eostereta  qui  le 
trentfrdeni  aols  parisisy 

aoisparisis,  bouffées,  fciannmWnbhmfritqylh, 
piastre  en  la  maniera,  el  al  nacha^w  depuis  h 
Touasainet  Jpsqnaa  àBaavMa,  ne  Art  oncqnsi 
jDurqull  na  ebdst  {kmlM  dn  In  pinic)  de  Jour 
on  de  nqyt,  et  dnrn  in  gannl  aaia  Jnsinas  cnimp- 
avril,  qn'og  napavoitnnarèBasaMiantreSalnl- 
Aathoinaet  la  Taa«ln,  ne  dUev  la  vilfe,  ne 
dahoes, 

/Im,  ledixjgptlisaMjiBi  d^iiil,  ArtaMndtl 
seigneur  de  (SSenne  an  nnid  da  la  ville,  cl 

ordonna  trois  eschevina  nouvcanlx;  c'est  assavoir 
Pierre  de  Grantruê  j  Andriet  d'Eapamon ,  et 
Jehan  de  Louviers,  et  depposa  Pierre  Ogcr, 
Jehan  Marcel,  Guillaum^Tinisse. 

Item  y  le  jour  de  Salnt-lf  arc  ensuivant ,  fit 
criée  de  parmy  Piu^is  la  paix  à  trompettes ,  sur 
peine  de  perdre  corps  et  bienaqui  la  contredirdt. 

Itevif  lemoys  d^aopat  ensuivant  au  commei- 
cernent ,  arriva  le  roy  d'Angleterre  à  toutu  ss 
puissance  en  Normandie,  et  prist-port  empi^ 
Harrefleu ,  et  assiège  Harrefleu  et  les  b<Hmcs 
villes  d^entour. 

Itewif  monsieur  dfe  Guienne ,  fllx  ainsné  ds 
Roy,  se  party  de  Paris  le  premier  jour  dea^eak» 
bre  à  ung  dimeocheau  soir  à  trompes,  et  n^avoit 
que  jeunes  gens  avec  luy,  et  par  Ut  pour  alter 
contre  les  Anglois,  et  le  roy  de  France  son  père 
se  party  le  oeuvième  jour  ehauivant  y  pour  aller 
après  son  ÛU,  et  alla  à  Saint-Beaia  au  gîste,  et 
tantosi  après  fust  cueillie  à  Paria  la  plus  grant 
taille  qu'on  eust  vu  cueiUir  d'aage  d^liomme,  qui 
nul  bien  ne  flst  pour  le  preufBt  du  rovanlme. 
Ainsi  estoit  tout  gouverné  par  icadîts  Bandes  : 
I  ear  Harrefleu  fut  prins  par  les  Englois  ou  dit 
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mois  de  septembre  le  quatorsiesino  jour,  et  tout 
le  pays  gasté  et  robbé,  et  faisoient  autant  de  mal 
les  geus  d'armes  de  France  aux  povres  gens , 
comme  faisoient  les  Englols,  et  nul  autre  bien 
n'y  firent;  et  si  fist  bien  sept  ou  huit  sepmaines , 
puis  que  les  Ënglois  furent  ari;^vez  aussi  bel 
temps,  comme  on  vit  onçques  point  f&ire  eu 
aoust  ou  en  vendenges,  jour  de  vie  d'homme,  et 
aussi  bonne  année  de  tous  les  biens;  mais  néan- 

I    moins  pour  ce  ne  s  avanon  oncques  nuls  des  sei^ 

i    gneurs  de  France  de  eombattre  les  Ënglois,  qui 

I     là  furent. 

I  141Ô. — Item^  les  dessusdits  Bandez,  le  dixies- 
me  jour  d'octobre  1415  ,  firent  à  leur  poste  un 
prevost  des  marchands  nouvel  et  quatre  eche-» 
vins;  c'est  assavoir ,  le  prevost  des  marchands, 
Philippe  de  Breban  ,  fils  d'un  Ipositeur  (Impo- 
siteur),  les  eehevins,  Jehan  du  Pré  espicier, 
Ëstienne  de.  Bonpré  Pelletier,  Begnault  Pidoye 
changeur,  Guillaume  d'Ausserre  drappier;  et  si 
estoient  le  Boy  et  monsieur  de  Guienne  à  oe 
jour  en  Normandie;  l'un  à  Boûen  et  l'autre  à 
Yernon,  ne  oncques  ceulx  de  Paris  n'en  scearent 
rien,  tant  que  ce  feust  fait,  et  furent  moult 
esbahis  le  prevost  des  marchands  et  les  eehevins 
qui  devant  estoient,  quant  on  les  depposa  sans 
autre  mandement  du  Boy,  ne  du  duc  de  Guienne,' 
ne  sans  le  sceu  des  bourgeois  de  Paris. 

Item  y  le  vingtiesme  jour  dudit  moys  ensui- 
vant ,  les  seigneurs  de  France  oiiy  rent  dire  que 
les  Englois  s'en  alloient  par  la  Picardie  ;  si  les 
tint  monsieur  de  Cbarollois  si  court  «t  de  si  près, 
qu'ils  ne  porent  passer  par  où  ils  cuidoient. 
Adoncques  allèrent  après  tous  les  princes  de 
France ,  sinon  six  oti  sept ,  et  les  trouvèrent  en 
ung  lieu  nommé  Agineourt  (Azincourt)  près  dé 
Boustanville ,  et  en  ladite  place  le  jour  Sainte 
Crepin  et  Crepinieni,  et  combatireut  à  eulx,  et 
estoient  les  François  plus  la  moitié  que  les  An- 
glois ,  et  si  furent  François  desconflîz  et  tuez  et 
prins  des  plus  grans  de  France. 

'Iteniy  tout  premièrement  le  duc  de  Breban,  le 
comte  de  Nevers,  frères  du  duc  de  Bourgongne, 
leducd'Alençon,  le  duc  de  Bar,  le  oonnestable 
«  de  France  Charles  de  Labrait  (d'Albret),  le 
comte  de  Marie,  le  comte  de  Boussy ,  le  eomte  de 
Psalmes,  le  comte  de  Vaudemons ,  le  comte  de 
Dampmartin,  le  marquis  du  Pont,  ceulx  ce  nom- 
mez furent  tous  mors  en  la  bataille,  et  bien  trois 
mille  espérons  dorez  sur  les  anitres,  mais  de 
ceux  qui  furent  prins  etmenez  en  Angleterre,  le 
ducd'Orléans,  le  duc  de  Bourbon,  le  comte  d'Eu, 
le  comte  de  Bichemont,  le  comte  de  Yendosme, 

(1)  «  loult,  disent  les  registres  da  parlement,  esloU 
bel  de  visaige,  soffisani,  grand  et  gros,  de  corps  pesant, 
tardif,  peu  agile,  Tolonlaire  et  moult  curieui  et  magni- 


Id  mareschal  de  Bouciquaut,  le  fils  du  roy  dTr- 
menie  (d'Arménie),  le  sire  de  Torsy ,  le  sire  de 
Helly ,  le  sire  de  Mony ,  monsieur  de  Savoisy , 
et  plusieurs  autres  chevaliers  et  ecuyersdonton 
ne  scet  les  noms.  Oncques  puis  que  Dieu  fut ,  ne 
fut  fait  telle  prinse  en  France  par  Sarrazins ,  ne 
par  aultres  ;  car  avec  eulx  furent  mors  plu- 
sieurs baillis  de  France  qu'ils  avoient  avec  eulx 
admenez.  Les  communes  des  bailliages^  qui  tous 
furent  mis  à  répée,comme  le  bai  lit  deVermandois 
et  ses  gens,  le  bailli  de  Mascon  et  ses  gens,  celui 
de  Sens  et  ses  gens ,  celui  de  Senlis  et  ses  gens, 
celui  de  Caen  et  ses  gens ,  le  baillif  de  Meaulx  . 
et  ses  gens,  et  disoit-on  communément  que  ceulx 
qui  prins  estoient ,  n'a  voient  pas  esté  bons  ne 
loyaulx  à  ceux  qui  moururent  en  la  bataille. 
Environ  trois  sepmaines  après ,  vint  le  duc  de 
Bourgongne  assez  près  de  Paris,  moult  troublé 
de  la  mort  de  ses  frères  et  de  ses  hommes,  pour 
onider  parler  au  Boy,  ou  au  duc  de  Guienne  ; 
mais  on  lui  manda  qui!  ne  fbst  si  hardy  de 
venir  à  Paris;  et  fist-ontantost  murer  les  portes 
comme  autreffois,  et  se  logèrent  plusieurs  eappl- 
taines  au  Temple  ,  à  Saint-Martin  et  es  places 
devant  dittes  par  deffaulte  de  seigneurs,  et 
furent  toutes  les  ruelles  d'entour  les  lieux  devant 
diz  prinzes  desdiz  cappitaines,  ou  de  leurs  gens, 
et  les  povres  gens  boutés  hors  de  leurs  maisons, 
et  à  grant  prière  et  à  grant  peine  avoient-ils  le 
couvert  de  leur  ostel ,  et  cette  laronnaille  cou- 
choit  en  leurs  lits,  comme  ils  feissent  à  dix  on 
douze  lieues  de  Paris,  et  n'estoit  homme  qui  en 
osast  pifrler,  ne  porter  coutel,  qui  ne  fut  mis  en 
diverse  prison,  comme  au  Temple,  à  Saint-Mar- 
tin, à  Saint-Magloire,  en  Tyron  et  en  autres  dt- 
verses  prisons. 

Iteniy  environ  la  fin*de  novembre  l'an  1416  le 
duc  de  Guienne, ainsné  filz  du  roy  de  France, 
moult  plain  de  sa  voulenté  plus  que  déraison,, 
aeoucha  malade  et  trespassa  le  dix-huitiesme jour 
de  décembre  ou  dit  an  jour  mercredi  des  Quatrei 
Temps,  et  furent  fiiittes  ses  vigilles  le  dimanche 
ensuivant  à  Nostre-Dame  de  Paris,  et  fut  apporté 
du  Louvre  sur  les  espaules  de  quatre  hommes , 
et  n'y  avoit  que  six  hommes  a  cheval;  c'est  assa^ 
voir  devant,  après  les  quatre  ordres  mandians  et 
les  autres  collèges  de  Paris  après  sur  un  grant 
cheval  lui  et  son  pàige,  sur  ung  autre  fut  ie 
chevalier  du  Guet,  après  grant  pièce  le  prevost 
de  Paris.  Après  le  corps ,  Ait  le  duc  de  Berry , 
le  comte  d'Eu  et  ung  autre.  En  ce  point  fut 
porté  à  Nostre-Dame  de  Paris,  et  là  ftit  enterré 
le  landemain(l). 

Oqoe  d'habits  et  Joyauli.  ^lésiraoi  grade  é'booneur  de 
par-debors.  el  graot  despensier  à  oroenusoU  de  sa  cba-. 
pelle  prifée;  qui  moult  grant  plaisir  avoit  a  son  d*or- 


Uê 


HMJBBAL  •mi 


Mmiy  CB  os 


Ait  le  pris  Irfs  dMr;  or  le 
«voit  deiwt  pov  koit  bfanei,  YaiMl 


iMi  la  piBte.  Eo  ee  temps  ftvm  les  portes  bn* 
rtci,  esnne  SBtreflois,  pov  le  dae  de  BoBTip»- 
1^  q«i  ertpit  prés  de  Fsris,  et  gnmt  Msoa  de 
(BDS  d'armes;  psrqoogr fraoMig^ et  OBOfrAnncBl 
sidiers,  qa*on  B'avottqne  trois  oeofr  pom*  mi 
Usae,  et  m  firomaiee  esaunn  pom*  trois  oa 
fntie  sols  parisis.  Et  Fsris  estolt  gardé  par  gCBS 
étranges,  et  estoleot  leurs  cappitahies  «ng  aom- 
méBeaMmetde  laGaerre,  Baibamn  et  aatrm 
leos  maorafo  et  saas  pitié,  et  poar  mieoli  fidra 
lear  Togleolé,  oMadeieiit  le  eomte  d'Arédm», 
personne  exeommonlée,  eomaM  deiant  crt  dit, 
noauné  Benart  (Bernard),  et  de  eefad  firent  eon- 
nestaMe  de  Franee  à  nng  hmdy  en  la  fin  es 
déeembre,et  le  prsfoatde  Paris  an  moysensnl* 
vant  Art  Adt  admirai  de  France,  gonretnenr  de 
la  Boelieile,  et  Ait  depposé  d*estre  admirai  nne 
auni  valse  perMMme  noflUBéeGlignet  de  Brebaa, 
qtA  monlt  fit  à»  nud  en  Fkanee,  esanne  II  Art 
adminJ. 

lieMy  le  due  de  Bonrgongne  cstoit  to^fonrs 
en  la  Brie,  ne  povdt  parler  an  Bojr,  ne  le  Bogr  à 
bd,  poor  pnisMneeqnlls  eussent  eolx  dcnx;  csr 
lestralstras  de  Franee  difoient  an  Boy  quuit  il 
(le)  demandoit,  qni  monlt  le  demandoit  sonv^nt, 
qne  plusieurs  fiiis  on  l'aToit  mvidé,  mais  11  ne 
daignait  ?enir,  et  d'antre  part  mandoientandue 
de  Bourgôngnequi  estoit  à  Laingny,  que  le-Boy 
lui  deffeadoit  sa  terre,  snr  peine  d'eitre  réputé 
pour  traistre  faolx. 

Jtem  y  le  dousiesme  jour  du  mois  de  Février 
Alt  fait  par  les  dessusdits  Bandez  ledit  eomte 
d*Armignae  seul  de  tout  le  royaulroe  de  France 
à  qui  qu'il  en  dépleust,  car  le  Roy  estoit  toujours 
mal  dispousé.  En  celui  tems  s*en  alla  le  duc  de 
Boorgongne  en  son  pays. 

Item^  le  premier  jour  de  mars  1415  ensuivant, 
jour  de  Saint- Aubin,  entra  TEmpereur  roy  de 
Hongrie  a  Paris  à  ung  dimenche  et  vint  par  la 
porte  Saint' Jacques,  et  fut  logé  au  Louvre,  et  le 
deusiesme  mardy  ensuivant  furent  envoyées 
semondre  (  inviter  )  les  demoiselles  de  Paris  et 
des  iMMirgeoises  les  plus  b6nnestes,et  leur  donna 
à  disner  en  Tostel  de  Bourlx>n  te  disiesme  jour 
ensuivant  après  sa  venue,  et  à  cliacune  aucun 
Joûel  (joyau). 

Item,  il  fut  à  Paris  environ  trois  sepmaines, 

sues,  lesquels  entre  les  autres  obligations  mondaines, 
hantoU  df  If  gemment...  Si  avoit^ll  musiciens  de  bouche 
et  de  voix,  et  pour  ce  a  voit  chapelle  de  grant  nombre  de 
jeunes  gens.  Et  si  avoit  bon  entendement  tant  en  latin 
qu'en  francols,  mais  l^emplopit  peu,  car  sa  condition 
estoit  d'employer  la  nuict  à  veiller  et  à  peu  faire  et  Je 


ab( 

de  boys  en  sa 

TinéePMls,etrnHfern 

et  csinit  en  an 

resdieTln  Bobcrt  dé 

èouppa  les  testes; 

quel  n*a?oit  quinn  fié, 

ramené  sanl  oslv  *  dndi 

cfaMcl  SalntrAidlMihUy  ii^Miiwn  qudrejonrs 

après  ftit  presAé  mi  fimVmÊM^  Psmei  dePa- 

ris,  eondan^né  en  élÊÊÊm  fnprtnrile  «n  ipain 

et  à  l*eaôe. 

Item ,  le  premier  sabmedy  de  may  ensuivant 
furent  décollez  pour  ce  Mt  trois  mouH  itomics- 
tes  hommes,  et  de  monlt  bonne  renommée  ;c*etf 
assavoir  le  signeor  de.  Loors  de  la  porte  Bao- 
det,  ung  tainturier  nommé  fiarant  de  Vry,  an^ 
marcliant  de  laton  (laiton)  et  espinglier  nommé 
Jelian  Perquin,  et  estoit  ledit  tainturier  maistre 
de  la  soixantaine  des  arbaleatriers  de  Paris. 

/fem,  le  septiesme  Jour  de  may  fut  crié  parai 
Paris  que  nul  ne  fust  si  hardy  de  faire  assoB- 
blée  à  eorps,  ne  à  nopces,  ne  en  quelque  m- 
niere,  sans  le  congié  du  prevoat  de  Paris.  Ei 
ce  temps  avoit,  quant  on  fai^it  nopces,  cer- 
tains commissaires  et  sergens  anx  despens  df 
l'épouse,  pour  garder  que  homme  ne  roum* 
rast  de  rien. 

Fiem,  le  huitiesme  Jour  de   may  Yendredv 

Jour  à  dormir;  dtnoit  à  trois  oa  quatre  faeorc*  apiti 
midi,  et  soupoit  à  minait,  et  aUoii  coucher  au  polBtdi 
Jour  ou  an  soleil  levant  sourenl»  et  pour  ce.  estoit  d'a- 
venture qu'il  vesqult  longuement.  (Eitrait  de  VHisi^ 
de  René  d^ Anjou ,  par  Bf .  de  VillàieoTe.) 
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forent  ostées  les  diaines  de  fer  qui  estoient  à 
Paris,  et  furent  portées  à  la  porte  Saint-Ân- 
thoine.  En  ce  temps  estoit  totgour»  le  pain  si 
cher,  que  petits  mesnaiges  n'en  povdent  avoir 
leur  saoul;  ûarN^ charte  dura  mom  longue- 
ment^et  co!mo1fi>ien  la  douzaine  que  on  avoit 
devant  pour  dix-huit  deniers,  quatre  sols  pa- 
risis. 

Itemy  lesabmedy  ensuivant  neuviesme  jou^ 
dudit  moys  furent  ostées  les  armures  aux  bou- 
chers en  leurs  maisons,  tant  de  Saint-Germain^ 
de  Saint-Marcel ,  de  Salnte-rGeneviefve  et  de 
Paris. 

Item^  le  lundy  ensuivant  fût  crié  parmi  Pa- 
ris, sur  peine  d'estre  réputé  pour  traistre,  que 
tout  homme,  prestre,'tlerc  ou  lay  (laïque)  por- 
tast  ou  envoyast  touttes  ses  armures,  quelles 
quelles  fenssent,  ou  espées^  ou  badelaires,  ou 
hachets,  ou  quelque  armure  qu'il  eust,  au  chas- 
tel  de  Saint-Anthoine. 

Uem^  le  vendredy  quinziesme' jour  dudit 
moys  firent  lesdiz  commencer  à  abattre  la  grant 
boucherie  de  Paris,  et  le  dimenche  ensuivant 
vendirent  les  bouchers  9i  laditte  boucherie 
leurs  chars  (viandes)  sur  le  pont  de  Nostre- 
Dame,  moult  esbahis  pour  les  franchises  qu'ils 
avoient  en  la  boucherie,  qui  leur  furent  touttes 
ostées; et  sembloit  ce  dimenche  que  lesdits  bou- 
chers eussent  eu  quinze  jours  ou  trois  sepmai- 
nes  de  temps  ^  faire  leurs  estaulx,  tant  furent 
bien  ordonnez  de  vendredy  jusqueis  au  dimenche. 

Item^  le  vendredy  ensuivant  furent  commen-f 
cées  à  murer  les.portes,  comme  autrefois. 

Item  y  le  landemain  de  la  Saint-Laurens  Mi- 
suivant  firent  crier  lesdiz  Bandez  parmy  Paris, 
que  nul  ne  fûst  si  hardy  d'avoir  à  sa  fenestre 
eofifire,  ne  pot,  ne  hocte,  ne  coste  en  jardin,  ne 
bouteille  à  vinaigre  à  sa  fenestre  qui  fùst  sur  la 
rue,  sur  peine  de  .perdre  corps'  et  biens,  ne  que 
nuls  ne  se  baignast  en  la  rivière,  sur  peine  d'es- 
tre pendu  par  la  gorge. 

Item,  le  jour  de  Saint-Laurens  ensuivant 
firent  chanter  lesdits  Bandez  aux  Quinze-Vingts, 
fUst  tort  ou  droit,  et  y  avoit  commissaires  et 
sergens  qui  faisoient  chanter  devant  euix  tels 
prestres  qu'ils  voulôient,  malgré  ceulx  dudit 
lieu,  lesquelx  voulôient  que  on  leur  fist  droit  de 
certains  prinsônniers  qui  estoient^au  Ginlle, 
lesquelx  furent  prins  en  la  franchise  par  l'ool- 
traige  du  prevost  dtf  Paris,  et  furent  pris  le 
vingt-cinquiesme  jour  de  may,  vigille  de  l'As- 
cension Nostre-Seigneur,  et  fut  avant  la  Saint- 
Laurens  ensuivant  que  on  chantast  ne  messe  ne 
vespres  en  ladite  église. 

Item  y  la  première  sepmaine  de  septembre 
ensuivant  fist-on  deffense  aux  bouehiers  que 


plus  ne  vendissent  leur  char  sur  le  pont  Nos- 
tre-Dame,  et  celle  ditte  sepmaine  commencè- 
rent à  vendre  en  la  halle  de  Beauvais,  à  Petit- 
Pont,  à  la  porte  Baudays,  et  environ  quinze 
jours  2^ès  commencèrent  à  vendre  devant 
Saint-Lieufray  au  trou  Pugnais. 

Item^  en  celle  sepmaine  fût  crié  que  nul  ser- 
gent à  cheval  ne  demourast  hors  de  la  ville  de 
Paris,  sur  peine  de  perdre  son  office. 

/fem,  fut  crié  celle  ditte  sepmaine  que  lesdits 
estaulx  de  boucherie  seroient  bailliez  au  prouf- 
fit  du  Boy  au  plus  offrant,  et  que  lesdits  bou- 
chiers  n'y  auroient  quelque  franchise. 

Item ,  le  moys  d'octobre  ensuivant  fut  com- 
mencée lalK)Ucherie  du  cymetiere  Saint- Jehan, 
et  fût  achevée,  et  y  vindrënt  vendre  ceulx  de 
derrière  Saint-Gervais  le  premier  dimenche  de 
février  ou  dit  an. 

Item ,  le  vintiesme  jour  de  février  ou  dit  an 
fût  crié  que  l'on  ne  prinst  nulle  monnpie  à  Pa- 
ris que  celle  du  Boy,  qui  moult  fist  grand  donr- 
maige  aux  gens  de  Paris  ;  car  la  monnoie  du 
duc  de  Bretaigne  et  du  duc  de  Bourgongne  es- 
toit  prinse  comme  celle,  du  Boy,  dont  plu- 
sieurs marchands,  riches  et  pouvres,  et  autres 
gens  qui  en  avoient,  perdirent  moult  ;  car  pour 
la  deffènce,  homme  n'en  eust  eu  quelque  néces- 
sité, se  non  au  buillon  (billon  )  :  mais  environ 
ung  mois  après  on  reprint  les  dessus  dittes 
monnoyes  deffenduês,  comme  devant  furent. 

1417,  —  Item,  le  troisiesme  jour  d'avril,  ou 
dit  an,  trespassa  monsieur  de  Guiehne,  ainsné 
Çlx  du  roy  de  France  à  Ck)mpiegne,  qui  avoit 
esté  quinze  moys  oo^environ  Dolphin. 

Itefn,  ledit  roy  Louys  l'an  1417  trespassa  en- 
viron trois  jours  en  la  fin. 

Item,  en  icêlluy  temps  on  avoit  vin  sain  et 
net  pQur  ung  denier  la  pinte;  mais' de  grosses 
tailles,  trois  ou  quatre  tous.Ie^  ans,  et  n'osôit 
nul  parler  du  duc  de  Bourgongne,  qu'il  ne  fust 
en  péril  de  perdre  le  corps  ou  la  chevance,  ou 
d'estre  bapny. 

Item,  le  vintneuviesme  jour  de  may  ensui- 
vant, vigille  de  la  Pentecoste,  fut  crié  que  nul 
ne  prinst  quelque  monnoye,  que  celle  seulement 
du  coing  du  Boy,  et  que  on  ne  marchandast  que 
à  sols  et  à  livres,  et  furent  aussi  criez  à  prendre 
petits  moutons  d'or  pour  seize  sols  parisis,  qui 
n'en  valloient  pas  plus  de  onze  siols  parisis  ;  et 
le  lundy  ensuivant,  premier  jour  des  festes  de 
Penthecostes,  commencèrent  les  gens  de  Paris  ; 
c'est  assavoir  dé  quelque  état  qu'ils  fussent, 
prestres,  ou  clercs,  ou  autres,  à  curer  les  voiries, 
ou  à  faire  curer  à  leur  argent;  et  fût  celle 
î  queullette  si  aspre,  qu'il  falloit  que  chascun  de 
:  quelque  estât  qu'il  fûst,  de  cinq  jours  en  dnq 
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joon  en  balUast  argMi  ;  Cl  quant  on  payoit  pour 
œnt,  on  y  en  metloit  une  qoanuitaine,  et  anûent 
lei  gouverneurs  le  ramènent 

Itenij  eelle  ditte  aepmaine  ftit  fait  lo  pont* 
leveyi  i  la  porte  Saint-Anthoine,  et  celle  année 
lurent  faittes  les  maisons  entre  les  bastilles  et 
reseorch«ie  aux  Tuillerieis. 

Item,  en  eelui  temps  fut  prins  de  par  le  pre- 
Yost  de  Paris  nng  nommé  Louys  Bourdon,  die* 
Yalier,  qui  tant  fit  de  pmne  au  ehastel  d'Es- 
tempes,  comme  devant  est  dit,  et  ftit  noyé  pour 
ses  démérites,  et  fut  la  Royne  privée  *du  tout, 
que  plus  ne  seroit  au  conseil,  c*  luy  fut  son  es* 
tut  araendry  ;  et  demourerent  les  choses  ai  ce 
point,  sinon  que  toii^joors  prenolent  fesdits  gou* 
vemeurs  desquelx  vouloient  et  les  bannissoient} 
et  si  falloit  qu'ils  allassent  oà  lesdils  goover* 
neors  vouloient,  et  en  moins  de  trais  sepmaines 
en  Imnnirent  plus  de  buit  cens,  sans  ceulx  qui 
demeurèrent  en  pdnson* 

liem,  en  ee  temps  &  Tissuë  d'aoosi,  s'esment 
le  duc  de  Bourgongne,  pour  venir  à  Paris,  et 
vint  en  conqocstant  villes,  citcK,  chasteanix,  et 
par  tout  faisoit  crier  doper  le  Roy  et  le  Daul* 
phitt,  et  de  par  luy  que  on  n'y  payast  nulles  sub» 
sides,  dont  les  gouverneurs  de  Paris  prindrent 
ai  grant  haine  contre  luy,  qu'ils  ftiisoient  fliire 
processions,  et  faisolent  preûber  qu'ils  savoient 
Men  de  vray  qu'il  vouMt  estre  roy  de  France, 
et  que  par  'luy  et  par  son  conseil  estaient  les 
Engloys  en  Normandie,  et  par  touttes  les  riies 
de  Paris  avoit  esples  qui  estoient  résidons  et 
demoorans  à  Paris,  qui  leurs  propres  voisins 
faisolent  prendre  et  emprisonner;  et  nui  homme 
après  ce  qu'ils  estoicnt  prius,  n'en  osoit  parler 
aucunement,  qu'il  ne  fut  en  péril  de  sa  ebevance 
ou  de  sa  vie. 

Ilemy  à  l^eutrée  de  septembre  1417,  appro- 
dia  le  due  de  Bourgongue  de  Paris,  et  gaigna 
risle-Adam,  Pons  Sainte-Max euee,  Senliz,  Beau- 
inont  Adoneq  fut  la  porte  Saint-Denis  fermée, 
et  furent  abattues  les  arches  pour  faire  ung 
pout-leveys,  et  fut  deux  nK>ys  fiermée  en  la 
droite  saison  des  vendanges. 

Ilem,  environ  huit  ou  neuf  jours  en  septem- 
bre fut  depposé  Breban  devant  dit  de  la  pre- 
vosté  des  marchans,  et  fut  fait  prevost  Ëstieiine 
de  Bonpuis,  lequel  ne  le  fut  que  cinq  jours,  et 
fut  mis  en  la  prevosté  ung  faiseur  de  coffres  et 
de  bahuts,  uonuné  Guillaume  S}'rasse,  le  1 2  sep- 
tembre ou  dit  an.  En  ee  temps  vindrent  les  Bour^ 
'guignons  devant  Saint«€lôiid  ;  et  lors  fut  le  pont 
rompu,  et  les  Boorguignons  assaillirent  la  tour 
à  engins,  et  Tendommaigerent  moult  ;  mais  point 
ne  fut  prinse  à  celle  fois,  ains  la  laissèrent  : 
mais  ils  tindrent  si  le  pays  autour  de 
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que  quelque  naiée  se 
peit. 

/fim,  la  ttrre  de  bearro  tnllé  ^agpttlm 
sols  parisjL  cl  vaidcrit«a  dcns^eedlli  ouMin 
plus,  qnJK  denkn  parM^Bo^^petit  Ira 
caqvé  six  déniera  pariefe:  lewto  harmilî 
eaviroQ  les  ottnvee  (l'oetava)  SoiaMMIs,  M 
ou  quatre  pennien,  et  ▼cndoit-on  la  pieceM 
ha  quatre  blancfl,  rfeas  mata»,  et  k  via  fTn 
avolt  en  aoost  pour  dc«x  deirfen,  eoKiie 
septembre  cnaniTnnt  quatre  en  six  àoÊmp 
risis. 

item,  en  ce'  temps  aWt  si  fieme  (jpaÉ) 
douleur  à  Farts,  que  mi  nVieoiC  aller  vfwfcpi 
hors  Péris  devers  la  porte  Saliit'Jaeqni,  è 
touttes  parts,  eomoM  à^Shastillon,  à  Bmas, 
Fontanay,  Yanbes^  Icy^  Clama^  Ifontrap; 
car  les  Bonfgnl|pipii8  héyoleDt  moaH  les  li» 
geols  de  Ferla,  e|  lia  vesaieut  faorrer  (im» 
ger)  Jusques  aux  fimxboutf^  de  Paris;  et^ 
gumpersooiMS  qaHstrouToleMCyestcrteat  pfeMi 
etcmmenéssealenrasft,  af  ai^eeqvcs  eaxavdiÉ 
moult  de  gens  de  Paris  qol  avotent  calé  kas^ 
qui  toosles  eogaudMilent  pour  enqnenfr.  es  m- 
trement  :  et  elle  eeiolaBit  deqvelquereai»,* 
estaient  craeHimeat  lieiHe»,  H  mis  à  si  gmà 
rançon  comme  Wlea  paivail  BMltre; elifllis* 
ehappoient  par  aaiWMa jumajaiu  et  venoiesti. 
Paris,  et  on  lesa^ioR^oB  isar  meMeH  ter  qwTb 
a*ceMettt  ISEdt  preadia idllBar tsa  p*j  ^  et- 
taienlt  nris  en  prlBeauà:^'"' 

Mêm,  en  ee  timpÉ'IMt  Mt  cappUtalne  de  k 
porte  du  Temple  ong  aonimè  Syiaonnet  do 
Bovs,  qui  e&toit  derc,  iaoqoot  l*fiinpereur,  garde 
des  eoffres  du  Roy,^  et  de  la  porte  Saint-lfa^ 
tin,  ung  nommé  Jehanaln  Nepveo,  cfaaode 
ronnier,  filx  d'un  cbouderonnler  nonuné  Coiii 
Nepveu. 

Itemy  en  cestùy  moys  d*octolire  fut  faitte  oie 
grosse  taille  de  sel  ;  car  pou  fû  de  gens  qui  ta- 
sent  de  nulle  renommée,  à  qui  on  ne  envoyi^ 
deux  sextiers  ou  trois,  au  gros,  ung  morai 
demy  muy  ;  et  si  le  convenoit  payer  tantort  (t 
le  porteur,  ou  avoir  sergens  en  garnison, <■ 
estoit  mis  en  prinsôïi  au  Palays,  et  coustoit  k 
sextier  quatre  eseus  de  dix -huit  sols  paM 
pour  pièce. 

lieniy  la  plus  grant  partie  des  eappitaities^Qi 
estoieut  dnns  Paris,  on  les  payoit  des  adviiMi 
que  on  a  voit  admenées  écarts  pour  estre  M 
salvement  (  en  s6reté  ),  et  uvoient  congié  àt 
prendre  oe  qu*ils  povoient  piller  autour  déc- 
ris à  deax  ou  trois  l^ês  environ,  et  ils  ne  €m 
faignoient  pas.  En  ce  temps  firent  les  boa- 
chiers  de  Saint-6en»ain-dM-PreE  lenr  bond)^ 
rie  en  une  mi  qui  est  entre  les  Gordellers  et  b 
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porte  SoiDt-Gerniain,  eu  ung  lieu  eu  manière 
de  celier,  où  on  descendoit  à  degrez  qui  avoieut 
dix  marches. 

Itemy  eu  ce  temps  valloit  le  caque  de  hareng 
seize  livres  parisis. 

Iteirif  que  autour  de  Paris^  de  quelque  part 
que  cefust,  u*osoit  homme  aller  qu*il  ne  fut  des- 
robé  ;  et  s*il  se  reveochoit)  ou  deffendoit,  il  es* 
toit  tué  des  gens  d'armes  de  Paris  mesmes,  qui 
yssoient  toutteffois  qu'ils  vouloient  hors  de  Pa- 
ris, pour  piiUr  \  car  quant  ils  reveuoient)  ils 
estoient  aussi  troussez  de  biens  que  fait  le  heri- 
çon  de  pommes,  et  nul  n'en  osoit  parler  ;  car 
ainsi  plaisoit  aux  gouverneurs  de  Paris. 

liem^  cnjcellny  temps  alleij^t  les  Bourgui- 
gnons devant  Cor beil,  et  fourrèrent  le  pays  tout 
entour,  et  firent  plusieurs  assaulx,  mais  pas  ne 
le  prindrent  à  celle  fois;  car  ils  se  retrairent 
vers  Chartres  :  mais  la  nuk  Saint-Climent  arri- 
vèrent devant  Paris  si  -soudainement  que  mer- 
veilles, et  les  gens  d'armes  de  Paris  les  allèrent 
souvent  escarmoucheri  mais  tStyours  y  per- 
doieut  grant  foison  de  souday  vrs  de  Paris ,  et 
ceux  qui  eschappoient,  s'en  reveuoient  par  les 
villaiges  d'eutour  Paris,  et  pilloient,  roboient, 
rançonnoient,  et  avec  ce  admenoient  tout  le  bes- 
tial qu'ils  povoient  trouver ,  comme  bœufs ,  va- 
ches, chevaux,  asnes,  asnesses,  jumens,  pores, 
brebis,  moutons,  chèvres,  chevreaulx,  et  tout- 
tes  autres  choses  dont  ils  povoient  avoir  argent, 
et  en  église,  prenoient-ils  livres,  et  toute  autre 
chose  qu*ils  povoient  happer,  et  en  abbayes  de 
daoïes  autour  de  Paris,  prindrent-ils  messel 
(missel),  bréviaires,  et  toutte  autre  chose  qu'ils 
povoient  piller;  et  quelque  personne  qui  s'en 
plaignoit  à'  justice ,  ou  au  connestable,  ou  aux 
cappitaines,  tout  bel  luy  estoit  de  soy  taire  ;  et 
vray  est  que  les  g^s  aucuns  qui  venoieut  de 
Normandie  à  Paris,  qui  estoient  eschappez  des 
Engloys  par  rauçon  ou  autrement  après,  et 
avoient  esté  prins  des  Bourguignons,  et  puis  à 
demie  lieuë  ou  environ  estoient  reprins  des 
François,  et  traittiez  si  cruellement  et  par  tyran- 
nie, comme  Sarrazins  :  mais  ils  par  leurs  ser- 
mens  :  c'est  assavoir  aucuns  bons  marchans, 
hommes  d'honneur,  qui  avoient  esté  prisonniers 
à  tous  les  trois  devant  diz,  dont  ils  estoient  es- 
chappez par  argent,  juroient  et  afferraoient  que 
plus  amoureux  leur  avoient  esté  les  Ongtoys 
quelles  Bourguignons,  et  les  Bourguignons  plus 
amoureux  cent  fois  que  cculx  de  Paris,  et  de 
pitance  et  de  rançon,  et  de  paine  de  corps  et 
de  prison  qui  moult  leur  estoit  esbahissante 
chose,  et  à  tout  bon  chrétien  doit  estre. 

Item ,  un  pou  après  la  Tonssainct  enchcry 
tellement  la  bûche,  que  le  cent  de  bons  costerestz 


valoit  deux  francs ,  et  vingt-quatre  moiennes 
huches,  et  celle  de  Bondis,  vingt  sols  parisis. 

Item^  la  huche  de  molle  valoit  dix  sols  parisis 
le  molle,  et  dura  celle  charte  tout  h}  ver. 

Iteniy  en  ce  temps  Ait  la  char  si  chère,  que 
ung  petit  quartier  de  mouton  valloit  sept  ou 
huit  sols  parisis,  et  ung  petit  morsel  de  bœuf  de 
bon  endroit  deux  sois  parisis ,  qu  on  avoit  en 
octobre  pour  six  deniers  parisis ,  une  froissure 
de  mouton  deux  ou  trois  blancs ,  une  teste  de 
mouton  six  deniers  parisis,  la  livre  de  beurre 
salle  huit  blancs. 

Item^  ung  bien  petit  porc  coustoit  soixante 
sols  ou  quatre  francs. 

IteMy  ou  moys  de  janvier  ou  dit  an  fut  le  pre* 
vost  de  Paris  devant  Montlehery,  et  lui  rendirent 
ceulx  de  dedans  de  par  traittié  d'argent. 

Item^  de  là  s'en  alla  a  Chevreuse,  y  gagna  la 
ville,  et  fist  tout  piller,  quant  que  homme  povoit 
apporter  à  chatroy  ou  autrement ,  comme  ils 
firent  à  Soissons,  et  moult  y  ot  des  bonnes  gens 
du  pays  tuez  sans  pitié. 

Item ,  la  daraine  sepmaine  de  janvier  ou  dit 
an ,  alla  le  Boy  devant  Senlis  pour  le  prendre 
par  force  ou  autrement,  et  fut  la  cité  habandon- 
née  avant  qu'elle  fust  assaillie. 

Itemy  en  icellui  temps  touttes  les  bonnes  villes 
de  Normandie,  comme  Boiien ,.  Montivilh'er , 
Dyeppe,  et  plusieurs  autres,  quant  ils  virent 
comment  Caën,  Harfleur,  Falaise  et  plusieurs 
bonnes  villes  du  pays  avoient  esté  prinses  des 
Anglôys,  sans  avoir  secours  du  roy  de  France , 
pour  messaiges  qu'ils  envoyassent,  se  rendirent 
au  duc  de  Bourgongne. 

/if^wi,  que  lejour  Saint-Martin  d'y  ver  1417 
(11  novembre)  fut  fait  Pape  ung  cardinal  nommé 
Martin,  par  l'accort  et  consentement  de  tous  les 
roys  chrestiens ,  et  en  fist-on  feste  par  toutte 
chrestienté,  ce  non  à  Paris,  ne  on  n'en  osoit 
parler;  car  le  quatriesme  sabmedy  de  cnresme 
ou  dit  an,  pour  ce  que  le  recteur  toucha  au  con- 
seil que  ce  lui  sembloit  bon  qu'on  fist  solemp- 
nité  du  Saint-Père,  qui  tant  avoit  coustéà  faire, 
et  si  y  avoit-on  mis  plus  de  deux  ans  et  demy , 
pourtant  fut  mis  en  prinson ,  et  dix  ou  douze 
maistres  avecques  luy. 

Item  y  estoit  toujours  le  siège  devant  Senlis 
de  par  le  Roy,  et  sachez  que  pou  de  gens  dedans 
avoit,  mais  toujoursyssoient  ou  par  nuyt  ou  par 
jour,  et  souvent  firent  si  grant  dommalge  à  l'ost 
du  Roy,  que  le  éonnestablejura  la  destruction  de 
laditte  cité  à  feu  et  à  sang,  et  fist  crier  à  trompes 
le  dousiesme  jour  d'avril  que  tous  les  gens  d'ar- 
mes qui  à  Paris  estoient,  de  quelque  estât  qu'ils 
fussent,  allassent  devant  Senlis,  sur  peine  de 
perdre  harnoys  et  chevaulx,  et  tant  en  y  alla 
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cay  «fvHivIcickMiftdetMrttapÉn, 
4KlaMpBirinepan»K(ttMe)  PkriiAitii 
dégjtfBy  delNicte,qBeqBicaslâoiiiiéenGrèTe 
Tingt  flob  parWs  dTOD  eottanet,  on  n*en  cosl  pa 
iocr;  et  à  Fnqnci  cuniTUit  coortoit  le  quar- 
teron d*cenCi  huit  blipiet ,  et  mg  tièt-peti|  fr»- 
■Mige  blane  six  os  sept  Mnei  :  la  If  TTO  de  Tieil 
bcorre  aallé  Mpt  00  huit  blancs,  «M  petite  pièee 
et  boenf  00  mooton  cinq  o^.six  Mancs,  cttoot 
par  le  manvafo  guoteincment  do  prctost  de 
PAris  et  des  mardians. 

/ièm,  celle  année  le  Joor  des  gnmdsPMqoes 
■egco  loote  Joaranssl  furt  ipi'on  ^it  onevies 
lUre  à  Noôd ,  et  si  n'eost-on  Une  en  Grere  de 
Indie  qui  eost  donné  ong  franc  d'tan  qoarteron. 

iAi%.—ttem^  leqoatone  avril  14ialiitlÛtte 
la  solempDité  dn  pape  Martin  par  les  églises  à 
Pftris  et  cnTlron  très-sImpleoMit 

liewij  le  vingt-qoalriesme  Jonr  d'avril  oo  dit 
SB  revint  le  Boy,  et  aon  est  de  devant  Scnlls,  oi 
Il  avoit  esté  dcpois  le  Boys  Ab  Janvier ,  et  ne  la 
pot  oncqoes  prendre,  et  Jl  loi  ODosta  qoe  en  ea- 
noDsqoe  en  antre  artilierlei  aveeqoes  antres 
dfespenees,  pins  de  den  cens  mille  francs,  et  si 
Avant  soovcnt  ses  gens  tnei,  rançonnei  de  cenix 
de  la  dté,  et  ses  tantes  (lentes)  areés,etprinse 
son  artillerie,  et  an  dernier  8*eo  party  le  Boy 
et  le  connestable  à  très-petit  honneur,  dont  les 
gfw  d'armes  qui  avec  le  connestable  çsloient, 
ftucnt  si  enrages  do -ce  qu'ils  orentfldlîy  à  leur 
intendon  de  piller  Senlis ,  quils  se  tindrent  si 
près  de  Parts  detoottes  pars,  que  homme  n'oaoit 
aller  plus  loing  de  Paris  que  Saint-Laorent  tout 
au  plus,  qull  De  fost  desrobéoa  tué.  Et  vray  fut 
que  l'année  de  may  les  gens  de  rostel  du  Roy 
allèrent,  comme  accoustumé  est,  au  bois  de  Bou- 
logne pour  apporter  du  may  pour  Tostel  du  Roy, 
les  gens  d'armes  de  Montmartre  à  la  Ville  l'Eves- 
que  à  l'entrée  de  Paris,  vindrent  sur  eulx  à 
force ,  et  les  navrèrent  de  plusieurs  playes ,  et 
pois  les  desroberent  de  tout  ce  qu'ils  porent ,  et 
fut  bien  en  ceulx  desdits  serviteurs  du  Roy  qui 
ce  pot  sauver  ou  (en)  gippon  (pourpoint]  ou  en 
chemise  tout  à'pié.  En  celluy  temps  alloient 
femmes  d'onneur  bien  acoompaignées  veoir  leurs 
héritages  près  de  Paris,  à  demie  Iieuë,qui  furent 
cfTorciées,  et  leur  compaîgnie  battue,  navrée  et 
dcsrobée. 

Item ,  vray  fut  que  les  aucuns  désdits  gens 
d'armes  furent  plains  de  si  grant  cruauté  et  ty- 
rannie 9  qu'ils  rostirent  hommes  et  enfans  au  feu 
quant  ils  ne  povoient  payer  leur  rançon;  et 
quant  on  s'en  plaignoit  au  connestable  ou  au 
prevost,  leur  réponse  estoit  :  s'ils  n'y  fussent  pas 
allés ,  et  se  fussent  les  Bourguignons  ,  vous 
n*en  partissiez  pas.  Ainsi  commença  tout  à  en- 


de,qulls 

dePMsilalea 

uncy ,  et  leafiBuumcB  ilBwiycnicHt,elafdBi 

BBarchana  «t'a  aairai  anon  pnsfer,  dhailfu 
e*eslait  pour  fl^  daitamies'et  deapailHi 
pour  le  Boy  ,  d  cTeBÉDit  ponr  faire  les  sas  |ur 
noyer kadmeafeaBBOy' ut caeure  plna,ls|» 
paaucnt  que  svuut  Icu  BuDfgsigBonB  vcakurt, 
neqdelapaixaeAHlflli  MiMlmhulPMin 
Boy  d'AngiBicfre;  tt  «aw  ceak  qui  pas  ne  è* 


ndlle,  qui  dqnlB 
aoM.  Mais  Dieu  qirf 
encnees},  irgaiim  ub  paou 
vcHla  fMtny ,  qui 
chose  estovdie,  «t 
et  donna  hardemeuft  à 
assavoir  aux 
osent  vadssent  le 


!«#;«« 


IM^Il  ,  et  » 

ftlaeeinlne(i], 

de  Avis  de  friR 

nsaauf  oarair* 

toit  vingt'.neoilrim,  JayJgMay ,  à  heure  de 


Briniqrt,etiis  les 


èedani  Vails  par 


la  porte  Saiut-Germnin,  et  que  pinnl  n'y  eost 
de'Caulte,  et  que  pas  ne  leur  fauldroit  pour 
mourir,  et  que  point  ne  douhtassent  fortune; 
car  bien  sceussent  que  toute  la  plus  grant  psr- 
tie  du  peuple  estoit  des  leoiy.  En  icelle  sepmaîDe 
s'esmcurent  les  Bourguignons  de  Pontoise,et 
vindrent  au  jour  dit  et  à  heure  en  Gamelles ,  f^ 
là  comptèrent  leurs  gens,  et  ne  se  trouverest 
que  environ  que  six  on  sept  cens  chevaalxt 
quant  fortune  leur  dit  que  avec  eulx  serait  h 
Journée.  Adonc  prindrent  cuer ,  et  hardement, 
et  vindrent  à  la  porte  Saint-Germain  entre  uk 
heure  et  deux  devant  le  jour ,  et  en  estoit  cM 
le  seigneur  de  risle-Adam  et  le  lieau  sire  de 
Bar,  et  entrèrent  dedans  Paris  vingt-neuvîeflDe 
jour  de  may,  criant  :  Nastre-Ihime  la  foix, 
vivent  le  Roy  et  le  Daulphin^  et  la  pmix  ;ettan* 
tost  fortune  qui  avolt  nourry  iesditcsbsndes, 
vit  que  nul  gré  ne  lui  sa  voient  de  son  bica, 
vint  avecques  lesdits  Bourguignons  à  toottes 
manières ,  et  de  commun  4e  Paris^  et  leur  fist 

(1)  C'est  une  eiprenloo  tirée  du  latin  ;  les  aacicti 
relevaient  les  pans  de  leur  toge  et  les  attacliaieut  à  leir 
ceinture,  lorsqu'ils  voulaient  travailler  utcc  activité. 
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rompre  leurs  portes  et  effundre  leurs  trésors  , 
et  piller,  et  tourna  sa  roë  (roue)  si  despitement 
en  soy  vengeant  de  leurs  ingratitudes ,  pour  ce 
que  de  paix  n'avoieut  cure  grant.  Tout  joyeulx 
estoit  quisepovoit  mucer  (cacher)  en  cave,  ou 
en  celier,  ou  eu  quelque  destour  ;  et  quant  le 
prevost  de  Paris  nommé  Tanneguy  du  Chastel, 
vit  fortune  ainsi  contre  luy  ;  car  que  les  Bour- 
guignons, taschoient  à  emprisonner  les  autres 
en  plusieurs  prisons  diverses,  et  le  commun  (po- 
pulace) à  piller,  vint  à  Saint-Paul,  et  prinst 
le  Daulphin  ainsné  filx  du  Roy,  et  s'enfouy  à 
tout  droit  à  Melun ,  qui  moult  troubla  la  ville 
de  Paris  et  plusieurs  autres  des  plus  gros  de  la 
bande,  comme  malstre  Robert  le  Maçon,  chan- 
celier du  Daulphin,  Tévesque  de  Clermont,  le 
grant  président  de  Provence,  Tung  des  mauvais 
chrétiens  du  monde,  et  plusieurs  autres  de  leur 
bande,  se  boutoient  dedans  le  chasteau  de  la 
porte  Saint-Aiftholne ,  et  par  ce  firent  sauvez , 
et  par  le  Daulphin  qu'il^voient,  en  firent  moult 
assault  à  ceux  qui  là  passoient  de  trait ,  dont 
foison  avoit.  Le  dimenche  au  soir ,  le  luûdy , 
le  mardy  ensuivant  con^t  faire  grant  guet  et 
feus  parmy  Paris  pour  paour  d'eulx  ;  et  en  icel- 
luy  temps  se  fournirent  de  gens  d'armes  des 
fuyans  de  leur  bande  ;  et  le  n^rcredy  ensui- 
vant,  environ  huit  heures  du  matin,  yssirent  du 
cbastel,  et  allèrent  ouvrir  la  porte  par  dedans  la 
ville,  qui  que  le  voulsist  veoir,  etavecques'etilx 
entra  grant  foison  de  gens  d'armes,  en  entrèrent 
en  la  grant  rué  Saint- Anthoine,  criant:  A  mort! 
à  tnorij  ville  gaignée,  vivent  le  Roy  et  le  Daul- 
phin^ et  le  roy  d'Angleterre  y  tuez  tout,  tuez  tout. 
Item^  est  vray  que  dimenche  vingt-neuviesme 
jMr  de  may,  à  l'entrée^ des  Bourguignons, 
avant  qu'il  fust  nonnédejour,  on  eust  trouvé  à 
Paris  gens  de  tous  estats ,  comme  moynes ,  or- 
dres mandians,  femmes,  hommes  portans  la 
croix  Saint- Andry  ou  de  Groye ,  ou  d'autre  ma- 
nière ,  plus  de  deux  cent  mille,  sans  les  enffens. 
Lors  fut  Paris  moult  esmeu,  et  se  arma  |^  peu- 
ple moult  plustost  que  les  gens  d'armes;  (t  avant 
que  les  gens  d'armes  fussent  venus,   estoient 
tant  approchez  lesdits  Bandez  par  force ,  qu'ils 
estoieniril  l'endroit  de  Tyron.  Adoop  y  vint  le 
nouveau  prevost  de  Paris  à  force  de  gens ,  et  à 
l'aide  de  la  commune ,  les  repoussa,  abattant 
et  tuant  à  grant  tas  Jusques  dehors  la  porte  Saint- 
Anthoine;  et  tantost  le  peuple  moult  eschauffé  con- 
tre lesdiz  Bandez,  vindrent  par  touttes  les  hostel- 
leries  de  Paris  querant  (  cherchant  )  les  gens  de 
ladite  bande  ;  et  quant  qu'ils  en  porent  trouver, 
de  quelque  estât  qu'il  fust,  prisonnier  ou  non , 
aux  gens  d'armes  estoient  amesnez  en  my  la 
rue,  et  tantost  tués  sans  pitié  de  grosses  haches 


et  d'autres  armes,  et  n'estoit  homme  nul  à  ce- 
lui jour  qui  ne  portast  quelque  armeure  dont  ils 
feroient  (  frappoient  )  lesdits  Bandez  en  passant 
par  emprès,  depuis  qu'ils  estoient  tous  morts 
étanduz,  et  femmes,  et  enfans,  et  gens  sans 
puissance ,  qui  ne  leur  povoient  pis  faire,  les 
maudissoient  en  passant  par  emprès ,  disant  : 
Chiens  traistres  y  vous  estes  mieulx  que  à  vous 
n* appartient  y  encore  en  y  eut  que  pleust  à 
Dieu  que  tous /eussent  en  tel  estât;  et  si  n'eus- 
siez trouvé  à  Paris  rue  de  nom ,  où  n'eust  au- 
cune occision ,  et  en  mains  qu'on  n'y  iroit  cent 
pas  de  terre ,  depuis  que  mors  estoient ,  ne  leur 
demeuroit  que  leurs  brayes,  et  estoient  en  tas 
commémores  au  milieu  delà  boe,  qui  moult 
grant  pitié  estoit ,  car  pou  fu  celle  sepmaine  Jour 
qu'il  ne  pleust  moult  fort,  et  furent  celle  Journée, 
dimenche  vingt-neuviesme  may ,  à  Paris  mors  à 
l'espée,  ou  d'autres  armes  enmy  les  rués,  sans  au- 
cuns qui  furent  tuez  es  maisons,  cinq  cens  vingt 
et  deux  hommes ,  et  plut  tant  fors  celle  nuy t , 
que  oncques  ne  sentirent  nulle  malle  (mauvaise) 
odeur ,  mais  furent  lavez  par  force  de  la  pluye 
leurs  playes ,  que  au  matin  n'y  avoit  que  sang 
bete(sang  caillé),  ne  ordures  sur  leurs  playes, 
.  Item ,  en  ces  Jours  devant  diz ,  prenoit-on  les 
Arminaz  par  tout  Paris,  et  hors  Paris,  entre 
lesquelz  furent  prins  plusieurs  grans  de  renom 
et  très  maulvaiscouraige,  comme  Bernard  d'Ar- 
mignac,'Connestable  de  France ^   ayssi  cruel 
homme  qui  fut  oncques,   Henry  de  Marie, 
chancelier  de  France,  Jehan  Gaudë^  maistre 
de  l'artillerie,  le  pire  de  tous.  Quant  les  pou- 
vres  ouvriers  lui  demandoient  leur  salaire  de 
leur  besoingne ,  il  leur  disoit,  avez-vous  point 
de  petit  blanc  pour  achetter  un  chevestre  (corde) 
pour  vous  aler  pendre?  Senglaude  (par  Saint- 
Gaude) ,  chenaille,  c*est  pour  votre  preu  (pro- 
fit ),  et  n'en  avoient  autre  chose  :  si  par  ainsi 
espargnasi  grant  trésor  plus  que  le  Roy  n'avoit, 
maistre  Robert  de  Tuillieres,  maistre  Oudart 
Baillet ,  l'abbé  de  Saint-Denis  en  France ,  très- 
faulx  papelart,  Remonet  de  la  Guerre,  cappi- 
taine  des  plus  forts  larrons ,  qu'on  pust  trouver 
en  place,  car  ils  faisoient  pis  que  les  Sarrazins, 
maistre  Pierre  de  l'Esclat,  maistre  Pierre  le 
Gajant,  personne  sismatique  (schismatique), 
hérite  (hérétique)  contre  la  foy,  et  avoit  esté 
presché  en  Grève ,  digne  d'ardoir. 

Item ,  il  alla  après  ce  à  cour  de  Rome ,  et 
quant  il  revint  il  Ait  plus  maistre  en  Chastellet, 
et  les  lettres  dont  il  se  mesloit ,  on  avoit  avant 
pour  huict  sols  parisis,  il  enfalloit  bailler  vingt- 
quatre  sols  parisis,  et  si  falloit  payer  par  sa  main. 

Item ,  i'évesque  de  Clermont  qui  estoit  tout  le 
•pire  contre  la  paix ,  et  plusieurs  autres ,  et  tant 


m  awtt  as  filijni  d  H  Chaitrilet  petit  H  f!ratit, 
àSamt-Martio.tSahrt-Antboinc,  â  TTroD.4h 
Tcmplo  1  qa'on  M  k  «oinNt  m  iiKUrc. 

Ittwt ,  rqMmkml  nMcnt  loujuars  la  Arml- 
Wta.  à  te  porte  Satnl-AnthuinF  :  piiun|iioy  on  fnl- 
aott  loaKs  les  nayls  M*  ema  (tia.  tt  n'esbril 
Ba^ ,  qu'on  ne  rriatt  alUrme ,  et  raisoit-ra  crû 
A  Imspcs  a  cniniiyt ,  aprn  mi&ovt ,  davant  mi- 
nj<;  cl  neanUiiAios  tnnt  rv  plaisoK  au  prapir, 
pgar  ce  qoe  de  bon  rim  fe  foûoicnt. 

//rm,  Ir  pniptr»'iiitudcfaireeDla  larroîssr 
Saint- llaifrassr  tn  rtnirmiri''  Siitnt-Amln.Mla 
nnvH  un;:  jmdy  nmftintnr  jour  <)<■  jniDj!  :  qvi 
t'y  nurttolt .  aïoit  nog  cluipperon  dv  roecs  TCr- 
meillts ,  n  Uint  s'\  mtst  de  eem  de  Paris ,  qn<- 
b«  tnalMrni  dr  la  rmifrsirlr  disoimt  ri  iiflVr- 
moicnt  {(u'iU  avninil  fait  falr»  plas  de  soixanle 
domalnn  lit-  c)ia{>|>nmU  ;  mais  atant  qu'il  fuM 
doKehftirrs.leii  (-hnp(>i!SHl/ furrntfnilltz;  mais 
le  mouAtlPT  de  Saint-Huistji*)^  estoit  Ir>ul  gilain 
de  m(«ide  ;  mais  poD  y  a*«St  homme  prettre  ne 
mrtrc ,  ijni  n'eiwl  m  sa  teste  rhappeau  de  roee» 
vcrmeilti-.H ,  et  semnol  tant  bon  au  moostfer  , 
comme  »*il  fiiM  \H\é  d'cao  rose. 

ffent,  en  eHie  sopmnlne  demandèrent  cenlx 
de  Ktmfn  h  eenlj  de  Paris  iiide ,  el  on  lenr  en- 
voyti  a  trol»  cens  tances  et  trois  cens  Kommes  de 
trait,  ponro'ler  am  An^lois. 

Itrm ,  le  dimanche  ensuivant ,  douxîesme  jour 
(le  luin?.  environ  OD/e  beares  de  duvI,  on  cria 
alarme ,  epmme  on  Taisoit  goûtent  alarme  à  la 
porte  Salnl-Cermaln ,  les  nutrm  erioletil  à  la 
jwne  Av  ilordeîles.  I.ors  s'esmrnt  le  peuple  »  ers 
la  phee  Miinbcrl ,  et  environ,  pnis  apK-s  ceulx 
de  deçà  leapons,  comme  des  halles  et  de  Grève 
et  de  tout  Paris,  et  coururent  vers  les  portes 
dessusdites;  mais  nulle  part  ne  trouvèrent  nulle 
eauM  de  crier  alarme.  Hors  se  le^a  lu  dees.se 
de  discorde  ,  qui  esloit  en  ta  tour  de  Maucon- 
"  Mil,  et  esveilla  Ire  la  forcenée ,  et  Con»  oitise , 
et  eiiragerie  et  vengeance ,  et  pcrindrent  armes 
de  touttes  manières,  et  boutèrent  hors  d'avec 
eul\  raison ,  justice  mémoire  de  Dieu  et  atre- 
pence  (modération),  moult  honleusenient.  Et 
quant  Ire  et  Convoitise  virent  le  rommun  de 
leur  Qccort  ,si  tes  esehaufTa  plus  et  plus,  et  \in- 
drent  au  palais  du  Boy.  Lors  Ire  la  desrée 
(l'enragée)  lenr  jeta  semence  tout  ardant  sur 
leurs  testes;  lors  furent  eschauITez  ouUrc  me- 
sure ;  et  rompirent  portes  et  barres ,  et  entrèrent 
es  prisons  dudit  palays  à  minuyt,  heure  moult 
esbnhissant  à  homme  sourprins,  et  Convoitise 
qui  cstoit  leur  cappitaine ,  et  portoit  la  bannière 
devant  qui  avec  Ini  mesuoil  trayson  et  vengean- 
ce ,  qui  commencèrent  &  crier  haultement,  lues, 
Uip^fr^ chiens Imislfi'  Anninns.Jr  ivnle  lieu 


mmft.  Bar*  Ibraseie  la  desrcc. 


qui  travrereat  H  priuaBo» 
tivt  M  lie  traH,  c 
TtrïlMC  ai  oi  t  In  pan  à  U 
M  fille,  et  MB  dix  l,amirin,  <pd  tartan 
qulh  estoknt  rocirs  tm  avant .  Imr  oalaiatf  IM 
ce  qv'iis  Bvolml .  et  ne  voulut  pas  CaHÉBr 
qn'oD  tevr  lai«a»l  leurs  hn\^^  povrbalfA 
nNrisisMnt  qntn  detrten,  qvf  rtlmtmsia 
fbm  gmn  osaoll^  et  iMhuâ»u?rt»  thraS» 
M»  à  autov  de  qtwy  on  pnut  pwls.  Qirt 
mnrtre  et  ofwWoH ttrait  fkit ,  rr  rvrenoilMIe 
>itir  Convoitise.  Iwv,  ^'rogmoe  qaî  drim  fe 
corps  humahttqni  mon  e^toieot,  bouKiieBlIrt- 
IH  manlens  d'armes ,  M  m  tuos  Hem .  H  \M 
qae  avant  que  prime  fat  de  jour,  orest  àt  np 
de  Uille  el  iTrsiec  lia  (sdI  vîsjiige,  tautqocM 
nV  povoit  twminr  coogooistre  quel  qtV  ftot,  é 
ne  fol  le  mnnestab>e  efele  ehant^ier  qiri  Iktol 
cognetis  o«  Itel  on  Ion  estoiEnt.  .\présaftntf 
cedll  peuple  |»r  rrxortrtDeDt  de  lean  idcw 
qui  ks  msDoient,  e'rtt  assavoir.  Ire.  Cmni- 
tise  et  ^'ençetire  par  toutes  les  prinsont  pM- 
qoes  de  Paris,  c'est  assavoir  à  SaiDt-EhiT,n 
Petit  Cha»tell«,  an  Grand  Chastdiet,  au  Fm- 
l'Kïesqne.  a  Saînl-Magloire,  a  SaiDl-Martîn-dn- 
CLamps,  au  Temple,  e*  partoDl  firrai,  comrof 
devant  est  dit  du  Sallai-s,  rt  oestoit  bonimc 
mil  qDl«]  relie  oujt  oe  jav,eiKtasé  parler  de 
raison  oa  de  jnstiee ,  ne  énamder  où  die  estoit 
ehfermec.  Car  Ire  tes  aïoit  mise  en  ïi  profomlc 
fossé,  qu'on  ne  les  put  oncques  trouver  toute 
celle  nujt ,  ne  ta  journée  ensuivant.  Si  en  paria 
te  prevost  de  Paris  «t  peqple^  el  le  seigneur  St 
risle-Adam,  en  leurMhooestantpitiéjjustind 
raisou;mais  IreetForcennerie  respondirentpr 
la  bouche  du  peuple  :  malgré  bien.  Sire,  de  w- 
trc  Justice,  de  vostre  plti^  et' de  vostre  nM: 
mauldit  soit  de  TMeu  qui  aura  j a  pitié  itt» 
faulx  tralsti-es  .\rmfnaz  Anglnys,  ne  que  i 
chiens  ;  car  par  euK  est  le  royaulme  de  Fmw 
destruil  et  gasté ,  et  si  l'avoîenl  vendu  ans  Ab- 
gloys. 

Item,  est  vray  que  devant  chacune  flesditi» 
prinsons,  avant  qu'if  fiist  dix  iieures  da  jour. 
estnieni  tous  entassez,  comme  ce  feussent  dilais 
ou  moulons,  et  n'en  avoii  nulle  pitié,  ansî  oal 
ils  fait  sacs  pour  nous  noyer  et  nos  femmet  et 
nos  cffens,  et  ont  fait  faire  estandarts  pour  If  ro; 
d'Angleterre,  el  pOur  ces  chevaliers,  pour  met- 
tre sur  les  portes  de  Paris  quant  ils  l'auront  li- 
vré nn.t  .4nglo\s. 

//(Tm,  ils  ont  fait  cscussons  à  une  rouge  croii 
plus  de  trente  milliers  dont  ils  nvoiont  propcs 
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de  signer  les  huys  (portes  )  de  ceulx  qui  dévoient 
estre  tuez  ou  non  :  si  ne  nous  en  parlez  plus  de 
par  le  diable,  que  pour  vous  n'en  laisserons 
riens  à  faire  par  le  sang  bien.  Quant  le  prevost 
vit  qu'ils  estoient  ainsi  eschauffez  de  la  fàuice 
Ire  qui  les  menoit ,  si  n'osa  plus  parler  de  raison, 
de  pitié,  ne  de  justice,  et  leur  dit  :  mes  amySy 
faites  ce  qu'il  votés  plaira.  Ainsi  s'en  allèrent 
es  prinsons  dessusdittes,  et  quant  ils  trouvoient 
trop  fortes  prinsons,  où.  ils  ne  povoient  entrer, 
si  boutoient  dedans  force  de  feu,  et  ceulx  qui 
dedens  estoient,  n'a  voient  rien  de  quoi  leur  ai- 
der, si  esteingnoient  (  mouroient  dans  les  flam- 
mes), et  ardoient  là  dedans  à  grant  martyre,  et 
ne  laissèrent  en  prinson  de  Paris,  sinon  au  Lou- 
vre, pour  ce  que  le  Roy  y  estoit,  quelque  pri- 
sonnier qu'ils  ne  tuassent  par  le  feu  ou  par 
glay\e,  et  tant  tuèrent  de  gens  à  Paris,  que 
hommes,  que  femmes  depuis  celle  heure  de  niy- 
nuit,  jusqu'au  lendemain  douze  heures  qui  furent 
nombrez  mil  cinq  cent  dix-huit,  et  furent  le  con- 
nestable,  le  chancelier,  ung  cappitaine  nommé 
Remonet  de  la  Guerre,  m.aistre  Pierre  de  l'Esclat, 
maistre  Pierre  Galant,  maistre  Guillaume  Pa- 
ris, l'evesque  de  Coustances^  filx  du  chancelier 
de  France,  en  la  court  de  darriere  devers  la 
Cousture,et  furent  deux  jours  entiers  au  pié  du 
degré  du  pallays  sur  la  pierre  de  marbre,  et 
puis  furent  enterrez  ces  sept  à  Saint-Martin,  en 
ladite  court  de  darriere  la  Gousture,  et  tous  les 
autres  à  la  Trinité  ;  entre  lesquelx  morts  fbrent 
trouvez  tuez  quatre  evesques  du  faulx  et  dainp* 
nable  conseil ,  et  deux  des  présidens  dé  parlement. 

IteMy  celle  sepmaine  ftit  depposé  de  la  pre- 
vosté  des  màrchans,  Guillaume  Gyrasse,  et  y 
fiit  mis  sire  Noël  Marchant. 

Jtemy  en  icellui  tems  on  attendolt  monsieur  de 
Bourgongne  de  jour  en  jour,  et  si  n'estbit  homme 
qui  peust  sçavoir  au  vray  où  il  estoit,  dont  le 
peuple  fût  plus  félon,  et  n'osoit  le  prevost  de 
Paris  faire  justice. 

IteMy  celle  sepmaine  fut  fait  procureur  du 
Roy  ung  nommé  Vincent  Lormoy. 

Item  y  le  vingtiesmc  jour  de  juing  fût  fait 
justice  d'ung  nommé  Boutart  qui  estoit  ser- 
gent à  cheval ,  demeurant  en  la  grant  rue 
Saint-Denis,  l'ung  des  .plus  maulvais  de  tons 
ceulx  de  la  Bande,  et  pour  ce  que  si  maulvais 
estoit  contre  le  duc  de  Bourgongne,  et  que  moult 
bel  parleur  estoit,  et  grant  façon  d'homme;  il 
recongneut  à  sa  fin  que  quant  il  vouloit,  il  estoit 
à  i'estroit  conseit  des  Bandez,  et  aVoit  eu  com- 
mission de  par  le  prevost  et  les  autres,  environ 
devant  huit  ou  neuf  jours,  que  les  Bourguignons 
arrivassent  à  Pfiri«,  de  faire  tuer  tout  le  quar- 
tier des  Halles  ;  c'est  assavoir  hommes,  femmes 
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et  enffens,  lesquelx  qu'il  eus!  voulu,  et  leurs 
biens  confisquez  à  lui  et  à  ceulx  qui  lui  eussent 
aidé  à  faire  la  dite  occision.  La  sepmaine  que 
lesdits  Bourguignons  entrèrent  à  Paris,  devoit 
ce  estre  fait,  et  recongneut  que  ung  nommé  Sy- 
monnet  Taranne  avoit  ung  autre  quartier,  pour 
faire  semblablement,  et  autres  de  leur  maldit 
conseil  dévoient  ainsi  faire  partout  Paris.  Mais 
Dieu  qui  scet  les  choses  abscondites ,  qui  roua 
le  conseil  d'Olofemes,  par  main  de  femme,  les 
fist  cheoir  dans  la  fosse  qu'ils  avolent  faitte 
comme  davant  est  dit. 

Item  y  Le  sabmedi  ensuivant ,  fut  décapité 
Guillaume  d'Ausserre  drappier ,  esjeo  de  Saint* 
Eloy ,  aagé  de  plus  de  soixante-six  ans ,  qui 
avoit  de  moult  belles  filles  à  Paris,  touttes  fem- 
mes d'estat,  lesquelles  il  vilena  moult  ;  car  il 
congnut  tant  de  traysons  contre  le  Roy  et  son 
royaulme,  que  lui  et  ceulx  de  laditte  bande 
avoient  machinées,  et  fait  alliance  aux  Angloys, 
que  fort  seroit  à  croire,  et  accusa  autres,  des- 
quelx  fut  décapité  un  sergent  d'armes ,  nommé 
Monmelian,  lequel  avoit  fait  par  son  pourchaz 
décapiter  le  sieur  de  Lours  de  la  porte  Baudet , 
<à  lequel  seigneur  de  Lours,  environ  six  sep- 
maines  après  que  les  Bourguignons  furent  en- 
trez à  Paris,  fût  despendu,  Iny  et  phisleu»  au- 
tres du  gibet ,  et  furent  mis  êù  terre  saincte,  et 
fut  fait  leur  service  honnestement. 

Item,  ou  mois  de  juing  fut  la  porte  Saint-An- 
thoine  murée,  et  n'a  voit  à  Paris  que  deux  por- 
tes ouvertes,  c'est  assavoir  la  porte  Saint-l)enls 
et  celle  de  Saint-Germain. 

Itemy,  en  celle  année  ne  fat  nouvelle  du  Lan- 
dit.  Ge  ne  fût  qu'à  la  fin  qu'on  vendy  un  pou 
de  souliers  de  Breban  en  trois  estaulx  en  la 
grant  rué  Saint-Denis ,  emprès  les  Filles-Dieu. 

Itemy  la  vigille  Saint-Jehan  furent  temises 
les  chaînes  de  fer  au  bout  des  rués  de  Paris,  et 
cuida-t-on  tout  trouver  ;  mais  II  s'.en  falloit  trois 
cens  iqoe  les  Bandez  en  leur  vivant  avoient  dé- 
gasté  en  leur  prouffit,  on  ne  scet  en  quel  lieu,  et 
les  refist-on  moult  bastivement. 

Item,  le  dimenche  troislesme  jour  de  Juillet, 
fut  fait  une  des  plusbelles  processions  que  on  eust 
veues  oncques.  Touttes  les  églises  de  Paris  s'as- 
semblèrent à  No8tre-Dan\e  de  Paris,  et  de  là  vln- 
drent  à  grant  luminaire  et  sanctuaires  (reliques) 
à  Saint- Jehan  en  Grève,  et  là  moult  bien  dévo- 
tement prindrent  le  corps  Nostre-Seigneur  que 
les  faulx  Juifs  bouillirent  et  rapporterait  moolt 
reverentemeat,  faisarisgrans  louanges  à  Diea ,  à 
Saint-Martin-des-Champs ,  et  alloient  les  gens 
de  iUnhrersité  diJqji  à  deux ,  c^est  assavoir ,  em- 
près chacun  maistre,  alloit  un  bourgeois  au  des- 
sous de  luy ,  et  tous  les  autKft  semMabiement. 
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//ein,  le  veodrecly  ensuivant  vindrent  les  Ar- 
mlnaz  de  Meaulx  Jusqaes  devant  Paris ,  et  bou- 
tèrent le  feuà  la  VlUette,  à  la  Chapelle  et  ailleurs 
es  granges  pleines  de  bleds  nouveaulx.  Si  eria- 
on  alarme  à  Paris,  si  s*enfoûirent,  et  en  eulx  en 
allant,  allèrent  coupper  les  cordes  des  Arininaz 
qui  pendus  estpient  au  petit  gU)et  de  P^ris ,  «t 
en eulx  enallant,  prindrent  grant  proye  de  bestial 
et  prlnsonnieri  povres  laboureurs  en  leur  lis,  et 
le  commun  de  Paris  s'arma;  mais  on  ne  leur 
vdt  (voulut)  ouvrir  la  porte  sitost,  poorce  que 
sans  chief  estoient.  Tantott  après  vint  le  pre- 
vost  de  Paris  qui  yssit  à  grànt  compaignie ,  et 
enlx  le  suivirent  moult  asprement.  Et  fut  vray 
que  les  Arminas  povoient  bien  estre  à  plus  de 
trois  lieues  loing,  ains  que  ledit  prevost  yssit, 
lie  le  commun  qui  moult  sentit  mal  comptent  : 
touttes  voyes  suivirent-ils  tant  leurs  ennemysà 
pié,  qu'ils  resconrrent  (r^rirent)  presque  tous 
les  prinsonniers,  et  ftirent  jusques  à  Lagny  sur 
Marne,  et  là  leur  fût  dit  que  la  grosse  bataille 
poyoit  Ja  bien  estre  à  trois  grosses  lieues  loin. 
Lors  s'en  revibdrent  le  mieulx,  qu'ils  porent 
moult  las;  caY  moult  fiiisoit  grant  chault,  et  on 
ne  trouy oit  rien  nulle  part  que  es  bonnes  yllles; 
car  pour  la  guerre  on  y  mettoit  tout.  Quant  ils 
ftir^t  venus  à  Paris,  si  ftirent  moult  eourroueex, 
^  Touidrent  allertuer  les  prinsonniers  Arminaz- 
du  Ghastellet,  ce  nJeust  esté  le  cappitaine  de  Pa- 
'  tIs,  qui  par  doulceç  paroles  les  appalsa.  Et  tan- 
tost  après  on  fit  Caire  les  barrières  devant  Ghas- 
tellet; maisneantmoius  comme  tl  mena  les  gros 
prinsonniers  à  très  grant  compaignie  de  gens 
d'armes  à  la  porte  Saint-Anthoine,ou  autrement 
eussent  été  tuez  du  peuple. 

Item  y  vrai  est  que  en  icellui  temps ,  Soissons 
se  rendit  aux  Bourguignons ,  et  prindrent  des 
gros  bourgeois  de  la  ville  qui  estoient  Arminaz, 
desquelx  ils  firent  justice;  car  ils  cogneurent  à 
la  mort  que  dedans  quatre  jours  ils  a  voient  en 
pencée  de  faire  tuer  par  nuyt  ou  par  jour  tous 
ceulx  qui  estoient  de  la  partie  au  duc  de  Bour- 
gongne,  et  femmes  et  enffens  faire  noyez  en  sacs 
qu'ils  avoient  tous  propres  fait  faire  à  femmes 
moult  Yolentaires  ù  la  faulce  tralstre  Bande. 

Item,  vray  est  qu'ils  avoient  fait  faire  mon- 
noie  de  pion  (plomb)  très  grant  foison ,  et  en 
dévoient  bailler  aux  dizeniers  de  la  ville  de  Pa- 
ris, selon  ce  qu'ils  avoient  de  gens  en  leurs  dizai- 
nes qui  estoient  de  la  Bande,  et  n'en  dévoient 
avoir  nul  autre  que  eulx  ,  et  dévoient  aller 
jMirmy  les  maisons  lesdits  jBandez  par  tout  Paris 
à  force  de  gens  armez  portant  ladite  Bande , 
disant  partout ,  aves-vous  point  de  telle  mon- 
sioie?  s'ils  disoient  veez  en  cy^  ils  pnssoient 
oultre  sans  plus  dire;  s'ils  disoient,  nous  n'en 


avons  point,  ils  dévoient  tous  estre  mis  à  respér, 
et  les  femmes  et  enfrens  noyez  ;  et  c*estoit  la 
monnoyé  telle  ung  pou  plus  grant  que  ung  blanc 
de  quatre  deniers  parisis,  en  la  pille  un  escoà 
deux  lieppars  (léopards)  l'ung  sur  l'autre,  et 
,  une  estoille  sur  l'escu  en  la.  croix  ,'  à  ung  des 
quemugnez  une  esloîlle ,  à  chacun  bout  de  la 
croix  une  cràronne. 

liem  ^  le  jeudi  quatondesme  jour  de  juillet 
vint  la  Royne  à  Paria,  et  la  admena  le  doc  de 
Bourgongne,  et  la  présenta  au  Roy  au  Louvre, 
laquelle  avoit  esté,  longtemps,  comme  bannie  et 
bors  de  France  par  les  Bandez  ,  se  le  due  de 
Bourgongne  ne  TiBust  secourue,  qui  toujours  a 
kon  exil  Tonora  comme  «a  dame,  et  la  rendita 
son  seigneur  le  roy  de  France  moult  h<Mior&ble- 
ment  le  Jour  dessus  dit,  et  t^t  à  leur  venue  la 
porte  Saint-Anthoine  demuirée,  et  ftirent  les  boa^ 
galb  de  Paris  vestus  tons  de  pers ,  et  furent 
reçeus  que  telle  honneur  et  Joye  que  oncquei 
dame  ou  seigneur  avoitesté  en  France;  car  par- 
tout où  ils  pasMrient,  on  cripit  à  haute  tdîi 
Noâ,  et  pou  y  avoit  gent  qui  ne  piourassent  de 
joie  et  de  pitié. 

Item,  la  sepmaine  ensuivant  avoit  à  Saint- 
Denis  en  France  ung  ca^pitstne  nonuné  Jeiuua 
Bertran,  aussi  ixm  homme  d'armes,  et  aussi 
preudomme  pour  smi  seigneur.,  cpmme  nul  eo 
sceusten  tout  le  royaulme  de  Fnmce,  mais 
n'estoit  paa  de  grant  lignage.  Si  accroissait  de 
jour  en  jour  sa  renQinmj|e  jMvr  le  bon  sens  et 
proêsse  qu'il  avoit,  si  en  omit  les  Piqoars  si 
grant  envie,  qu'ils  espierent  le  lundi  ensuivant 
que  la  Royne  vint  à  Paris,  entre  Paris  et  Saint- 
Denis  en  droit  de  la  Chappelie  de  la  \ille,  et  là 
l'assaillirent  en  trayson ,  et  le  navrèrent  de  lan- 
ces et  d'espées,  moult  se  deffendy  longuement, 
mais  riens  ne  lui  vallu  ;  car  il  n'estoit  que  lui 
cinquiesme,  eniin  le  despecerent  tout  etmar- 
trirent,  dont  le  duc  de  Bourgongne  fut  si  dolent 
quant  il  le  sceut,  que  il  commença  a  lermer 
(pleurer)  moùlt  fort  des  y  eulx;  mais  autre  chose 
nVn  osa  faire  pour  paour  d'esmouvolr  le  com- 
mun, qui  fut  si  esraeu  quant  ils  le  sceurent,qQ'a 
très  grant  peine  furent  appaisiez. 

Iteniy  eu  ce  temps  les  Anpinaz  faîsoient  moalt 
souvent  grant  griefs  autour  de  Paris ,  et  prin- 
drent celle  sepmaine  même  Moret  en  G  asti- 
nois,  et  tuèrent  grant  partie  du  peuple  sans 
mercy. 

Itein^  le  vingtiesmejour  dudit  moys  de  juillet 
les  Angloys  prindrent  le  Pont  de  l'Arche  piir 
deux  cappitaines  faiiliz,  Tung  nommé  Guil- 
laume,.et  Pautre  Robinet  de  Braqueroont,  et 
le  rendirent  par  leur  mauvaisetié,  avant  que  les 
trêves  fussent  faillies;  car  ilsscavoîent  bienqne 
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le  secours  venoit  de  Paris  très  grnnt,  pour  y 
estre  à  la  Journée. 

Item^  ejn  ieellui  temps  avoit  à  Paris  ung  che- 
valier du  guet  nommé  messire  Gaultier  Rallart, 
qui  nulles  fois  n'alloit  au  guet,  qui  n*eust  devant 
lui  quatre  ou  cinq  roenestriers  joûahs  de  haulx 
iustrumens,  qui  moult  estoit  estrange  chose  au 
peuple  ;  car  ils  disoient  qu*il  sembloit  qu'il  dit 
aux  raalfaitteurs,/wie;;-vott5-^»,  car  je  viens. 

Item  y  toujours  faisoient  les  povres  gens  le 
guet  et  feux,  et  veiller  toute  nuyt.  Et  si  estoit 
la  huche  si  cher  que  toujours  la  bûche  de  Bondi 
coûtoit  treize  ou  quatorze  sols  parisis  ^  et  celle 
de  Grief ve  la  plus  petite  estoit  à  vingt  sols  pari- 
sis,  le  molle  à  dix  sols  parisis.  Le  sac  de  charbon 
treize  ou  quatorze  sols  parisis ,  et  nul  temps  on 
n'avoit  que  deux  ou  trois  œufs  pour  ung  blanc. 
La  livre  de  beurre  au  meilleur  marché  ^  six 
blancs,  très  petit  vin  pour  six  deniers  parisis  à 
la  pinte. 

IteMy  le  dimanche  vingt-uniesme  jour  d'aoust 
fut  fait  en  Paris  une  grant  esmeutte  terrible  et 
orrible  et  merveilleuse  ;  car  pour  la  cause  que 
tout  estoit  si  cher  à  Paris ,  et  qu'on  ne  gagnoit 
rien  pour  les  Arminaz  qui  estoient  au  tour  de 
Paris ,  s'esmut  le  peuple  cellui  jour,  et  tuèrent 
et  abatirent  ceux  qui  porent  scavoir  qui  estoient 
de  ladite  Baùde,  et  comme  deruez  (en  desordre), 
s'en  vinrent  en  Chastelet ,  et  l'assaillirent  de 
droit  assault,  et  cils  qui  dedans  estoient  qui 
bien  sçavoient  la  maie  voulenté  d'un  commun 
especial  aux  Arminaz ,  eulx  deffendirent  moult 
efforcement,  et  jettoient  tuilles  et  pierres ,  et  ce 
qu'ils  povoient  pour  euider  eslongner  (sauver  ) 
leurs  vies;  mais  ce  ne  leur  vallut  rien;  cai*  le 
Chastelet  fut  eschellé  de  touttes  pars,  et  des- 
couvert et  pris  par  force,  et  tous  ceulx  de  de- 
dens  mis  à  Tespée  et  la  plus  grant  partie  fist-on 
saillir  sur  les  carreaulx ,  où  la  grant  compagnie 
estoit  du  peuple  qui  les  occioient  sans  lïiercy  de 
plus  de  cent  playes  mortelles;  car  trop  souffroit 
le  peuple  de  griefs  par  eulx  ;  car  riens  ne  povoit 
venir  à  Paris ,  qu'il  ne  fust  rançonné  deux  fois 
plus  qu'il  ne  valloit ,  et  touttes  nuy ts  guet  de 
feux ,  de  lanternes  en  my  les  rues  aux  portes, 
faire  gens  d'armes,  et  riens  gagnier>  et  tout  chier 
(cher)  plus  que  raison  par  les  faulx  Bandez, 
q^i  tenoient  maintes  bonnes  villes  d*entour  Pa- 
ris, comme  Sens,  Moret,  Melun  ,  Meaux  en 
Brie,  Crecy,  Compiegne ,  Montihéry ,  et  plu- 
sieurs autres  forteresses  et  chasteaulx ,  où  ils 
faisoient  tous  les  maulx  qu'on  peust  faire  ne 
penser.  Car  par  eulx  fut  plus  martyre  de  gens 
que  neflsrent  les  anxièns  ennemis  de  chrétienté, 
comme  Dyoclecien  et  Maximien  et  autres  qui 
Ihvnt  à  Rome  martyrs  plusieurs  saints  ^t  sain- 


tes; mais  leur  tyrannie  nestoit  point  accompa- 
ragée  (à  comparer)  ausdits  Bandez,  comme 
Dieu  scet.  Par  quoi  ledit  peuple  estoit  ainsi  rs- 
meu  contr'eulx ,  comme  davant  est  dit. 

Item ,  dudit  Chaslellet ,  quant  ils  orent  mis  à 
l'espée  tous  ceux  qu'ils  pôrent  trouver,  son  allè- 
rent au  petit  Chastelet,  où  ils  orent  moult  fort 
assault;  mais  ce  ne  leur  vallu  rien,  cartons 
furent  tuez  comme  ceux  du  grant  Chastellet.  De 
là  s'esmeurent  pour  venir  au  chasteau  Saint- 
Anthoine.  Lors  vint  le  duc  de  Bourgongne  à 
eux  qui  les  cuida  appaisier  par  ces  douiccs  pa- 
roles ,  mais  riens  n'y  vallu ,  car  ils  s'en  vindrent 
Jîomme  gens  deruez  droit  au  chasteau ,  et  l'as- 
saillirent à  force ,  et  percèrent  portes ,  et  tout 
à  pierres  qu'ils  jettoient  encontre ,  et  nul  si 
hardy  d'en  hault  qui  s'osast  montrer;  car  ils  leur 
envoyofent  sajettes  et  canons  si  très  dru  que 
merveille;  grant  pitié  en  avoit  le  duc  de  Bour- 
gongne ,  qui  là  affoùy  à  grant  haste,  accompai- 
gné  de  plusieurs  grans  seigneurs  et  gens  d'ar- 
mes, pour  leur  euider  faire  cesser  l'assault 
pour  la  compaignie  qu'il  admenoit;  mais  onc- 
ques  pour  puissance  qu'il  eust ,  ne  lui ,  ne  sa 
compaignie,  ne  les  porent  appaisier,  s'il  ne 
leur  monstroit  tous  les  prinsonniers  qui  là  es- 
toient, et  s'ils  n'estoient  admenez  au  Chastel- 
let de  Paris ,  que  ils  disoient  que  ceux  que  on 
mettoitoudit  chasteau,  estoient  toujours  déli- 
vrez par  argent ,  et  les  bouttoit-on  hors  par  les 
champs ,  et  faisoient  après  plus  de  maulx  que 
devant,  et  que  pour  ce  les  vouloient  avoir.  Et 
quant  le  duc  de  Bourgongne  vit  la  chance  ainsi, 
que  bien  veoit  qu'ils  disolent  vérité  ;  si  leur  dé- 
livra, par  ainsi  que  nul  mal  ne  leur  ferolt; 
et  ainsi  fut  accordé  d'une  part  et  d'autre ,  et  fu- 
rent admenez  par  les  gens  du  duc  de  Bourgon- 
gne, et  estoient  que  ung  que  autre  environ 
vingt.  Quant  ils  vindrent  près  du  Chastellet ,  si 
furent  moult  esbahis  ;  car  ils  trouvei-ent  si  grant 
nombre  de  peuple ,  que  oncques  pour  puissance 
qu'ils  eussent  ne  les  porent  sauver ,  qu'ils  ne 
fussent  tous  martirez  de  plus  de  cent  playes  , 
et  là  furent  tuez  cinq  chevaliers  tous  grans  sei- 
gneurs comme  Enguerran  de  Malconquat  et  son 
iilx  ,  premier  chambelan  du  Roy  notre  sire , 
monsieur  Ethor  de  Chartres  et  plusieurs  autres, 
Chariot Poupart  argentierdu  Roy,  II' \  iel  Taonne 
et  ung  de  ses  fllx ,  dont  le  duc  de  Bourgongne 
fut  moult  troublé ,  mais  aiitre  chose  n'en  osa 
faire. 

Item^  après  ce  l'occision,  droit  en  l'hostél 
de  Bourbon  s'en  allèrent,  ei  misdrent  à  mort 
aucuns  prisonniers;  ils  y  trouvèrent  en  une 
chambre  une  queije  plaine  de  chausses-trappes , 
et  une  grant  bannière  comme  estandart ,  où  li 
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y  AToit  nng  dragon  figuré ,  qai  par  la  gaealle 
Jettoit  fea  el  sang.  Si  fàreot  meoi  en  ire  qae  de- 
nuDit  et  la  portèrent  toal  parmy  Paris  les  espées 
tontes  nues ,  criant  sans  raison  :  Téescy  la  ban- 
nière qne  le  roy  d'Angleterre  avoit  envoyée  aax 
Cralx  Arminas ,  en  signifiance  de  la  mort  dont 
Ib  noos  dévoient  faire  monrlr ,  et  albsi  criant, 
qnand  ils  orent  par  tout  monstre,  )a  portèrent 
an  due  de  Booi^ngne ,  et  quant  il  Tenst  vene , 
sans  pins  dire  fut  mise  à  terre ,  et  mardiçrent 
dessus,  et  en  print  chacun  qui  en  pot  autre  sa 
pièce ,  et  mMrent  les  pièces  au  Ixrat  de  leurs 
sapées  et  de  leurs  haches. 

item ,  toutte  celle  nuyt  ne  dormirent ,  ne  ne 
cessèrent  de  quérir  et  de  demander  partout  ce 
on  sçavoit  nuls  Armfnaz.  Aucuns  en  trodVerent 
qoi  tarent  toeK  et  mis  à  mort  sur  les  carreanix 
tous  nuds. 

Item ,  le  lundi  ensuivant ,  vingt-deuxlesme 
Jour  d'aoQst ,  furent  accusées  aucunes  femmes  , 
lesquelles  tarent  tuées  et  mises  sur  lesearreaulx 
sans  robe ,  que  de  leur  diemisé,  et  ad  ce  fedre 
citoit  plus  enclin  le  bourean  que  nu|i  des  au* 
très;  entre  lesquelles  femmes  il  tua  une  femme 
grosse,  qui  en  ee  cas  n'atoit  aucune  eoul^ , 
dont  il  advint  un  pou  de  Jours  après  qu*il  en  tat 
prinsetmis  en  ChasteUet,  lui  troisiesme  de  ses 
eomplices,  et  au  bout  de  trois  Jours  après  eu- 
rent les  testes  couppées^  et  ordonna  le  bourèau 
k  manière  au  nouveau  boureau,  comment  il 
devott  eopper  teste^  et  tat  deslié,  et  ordonna  le 
Ironehet  (couteau)  pour  son  col  et  pour  sa  face, 
et  osta  du  bois  au  bout  de  la  dolaire  et  à  son 
coustel  ;  tout  ainsi  comme  s'il  voloit  faire  ladite 
ofQce  à  uDg  autre,  dont  tout  le  monde  estolt  es- 
bahy.  Après  ce  cria  mercy  à  Dieu,  et  fût  dé- 
collé par  son  varlet. 

Item,  en  celui  temps,  vers  la  fin  du  moys 
d'aoust,  fàlsoit  si  grant  chaleur  de  jour  et  de 
nuyt,  que  homme  ne  femme  ne  povoit  dormir 
par  nuit,  et  avec  ce  estoit  très  grnnt  mortalité 
de  boce  et  d*épidymie,  et  tous  sur  jeunes  gens 
et  enffens. 

Item,  cellui  an  demouroient  les  blez  et  les 
advoynes  aux  champs  à  sayer  (  couper  ),  tout 
autour  de  Paris,  que  nul  n*y  osoit  aller  pour 
les  Arminaz,  qui  tuoient  tous  ceux  quils  po- 
voient  prendre,  qui  estoient  de  Paris.  Pourquoi 
la  commune  de  Paris  s'émeut  et  allèrent  devant 
Mont-le-Hery,  et  y  tarent  environ  dix  ou  douze 
jours,  et  firent  le  mieulx  qu'ils  poreut,  et  eus- 
sent gaigné  le  chastel  et  les  traistres  de  dedens, 
ce  n'eussent  esté  aucuns  gentils-hommes,  qui 
avec  eulx  estoient  qui  les  dévoient  garder  et 
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minas,  qui  bien  veoieiit  qu'ils  ne  devotat  Iob- 
gnement  durer  contre  la  comnamiie,  qui  si  ai> 
prement  les  assailloit  de  Jour  et  de  nnyt,  d 
prindrent  grant  argent  des  AiFmlnaz^  par  aios 
qu'ils  ferolent  lever  le  rîege.  Et  ainsi  flrcriit-lli, 
quant  ils4Mrent  l'argent  :  si  firent  entendreox 
bonnes  gens,  que  vrayemeot  il  venoit  on  trèi- 
grant  secours  à  eeùx  du  chastel,  et  qpï  se  pov- 
roit  sauver,  si  se  sanvast,  qne  plus  ne  sefoial 
là,  et  ce  partirent  Quant  ee  Tirent  la  commaoe, 
si  ce  départirent  moult  coufoucez,  et  qnantils 
vindrent  près  de  Paris,  on  leur  fernia  les  portes, 
et  demeurèrent  à  Sâint-Germatn,  à  Saint-Mr- 
cel^  à  Nostre4)Bnie-des4auunp8  deux  oa  taè 
Jours  et  nuys,  et  les  Arminaz  tantost  aprèi  le 
département  da  siège  oourolent  jusqu'au  bout 
desdits  vUlaiges  oh  estoient  nos  gens  poorlei 
culder  sourpraidre;  mais  oineques  pour  lev 
puissance  ne  leur  poreut  grever,  et  EL  n*avoiaik 
nul  ciqipitaine  que  de  ceulx  dé  Paris  ;  car  la 
gentilshommini  qui  les  aVoient  labseï,  cnidoieirt 
que  les  Armlnaa  les  deussent  tow  tuer,  mib 
onoques  AnssinaB  ne  les  osNereat  assaillir.  EL 
vray  estoit  que  qui  eust  laissé  fldre  ieseomnn- 
nes,  il  ne  èustdemouré  Arminac  en  France,  cd 
mains  de  deux  moys  qoUs  n'eussent  mis  à 
fin,  et  pour  cp  les  bayoient  les  gentUshomma 
qui  ne  vouloient  que  la  guerre,  et  Ils  la  voufoien t 
mettre  à  fin.  Quant  ou  Tit  qprïbavoleatsf  ^ruif 
voulenté  d*afilner  la  guerre,  ou  les  lalna  enfrer 
dedans  Paris,  et  allèrent  Me  leur  labour,  H 
les  Armfnâx  fhisoient  de  pis  qsffli  povoienl  :  car 
Us  tuoient  femmes  et  enffens,  et  bouU>\ent  feux 
au  tour  de  Paris,  et  si  n'estoit  homme  nul  qui 
y  meist  remède  aucun  ;  et  d'autre  part  estoient 
les  Engloys  devant  Rouen  de  touttes  pars  as- 
siégé, qui  moult  faisolent  de  grief  de  tonttes 
pars  à  ceulx  de  Rouen,  dont  furent  moult  aflbi- 
bliz,  mais  à  soufArir  leur  convint,  et  tout  ce  es- 
toit par  les  faulx  traistres  de  France  qui  ne  vou- 
loient que  la  guerre  :  car  bien  scavoient  toos 
combien  de  rançon  ils  devoyent  payer  se  prias 
estoient.  Alloit  ainsi  le  royaolme  de  France  de 
pis  en  pis,  et  povoit-oa  mieulx  dire  la  Terre 
déserte  que  la  terre  de  France.  Et  tout  ce  es- 
toit ou  la  plus  grant  partie  par  le  duc  de  Boa^ 
gongne,  qui  estoit  le  plus  long  homme  en  tout- 
tes ces  besongnes  com  peast  trouver  ;  car  il  ^ 
se  mouvolt  d'une  cité  quand  il  y  estoit,  ne  quand 
ce  paix  fut  par  tout,  se  le  peuple  par  force  df 
plaintes  ne  Tesmouvoit,  dont  tout  encherry  dans 
Paris  de  plus  en  plus.  Car  il  estoit  en  septem- 
bre le  commencemant  d'yver  qu*on  se  devoit 
garnir,  et  un  cent  de  bonnes  huches  valloittoa- 


si  bien,  si  parlementèrent  aux  Ar- 


mener  :  mais  quant  ils  virent  que  la  commune    jours  deux  francs,  un  sac  de  charbon  seize  sols 


parisls,  le  roouUc  dix  ou  douze  sols  parisis ,  U 
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livre  de  beurre  salle  sept  ou  huit  blancs  eu  gros, 
C£u£»  deux  deniers  parisis  la  pièce ,  ung  petit 
froimaige,  trou  sois  parisis,  bieu  petites  poires 
ou  pomes  ung  denier  la  pièce,  deux  petits 
oignons  deux  deniers  parisis ,  bien  petit  vin 
pour  deux  ou  trois  blancs;  et  ainsi  de  toutes 
choses. 

Item,  en  celluy  moys  de  septembre,  fut  man- 
dé le  duc  de  Bretaigne,  de  par  le  Boy,  et  y  vint 
à  Ck)rbeil,  de  là  à  Saint  -  Mor^des-Fossez,  et  là 
vint  la  Bo^ne,  le  due  de  Bourgongne  ,  et  plu- 
sieurs autres  seigneurs.  Là  firent-ils  une  pâfx 
telle  qu'eDe,  que  voulsist  ou  non  la  Boyne*  Tout 
fut  pardonné  aux  Arminaz  les,  daauix  qu'ils 
avoient  faits,  et  si  estoit  tout  prouvé  contre  eulx 
qui  (qu'ils)  estoient  consentans  de  la  venue  du. 
roy  d'Angleterre,'et  qu'ils  en  avoient  eu  grans 
deniers  dudit  Boy. 

Item^  d'empoisonner  les  deux  aintnés  filx  du 
Boy  de  France,  et  sçavoit-on  bien  que  ce  ayoit 
esté  et  fait  faire,  et  de  l'empoisonnement  du  duc 
de  Hollande,  et  débouter  hors  la  royue  de 
France  de  son  royaulme,  et  si  convint  tout 
mettre  ce  à  nyant  (néant),  ou  ce  non  ils  eus^ 
sent  destruit  tout  ie  royaulme  de  France,  et  li- 
vré aux  Angloys  le  Dalphin  qu'ils  avoient  de- 
vers eulx.  Ainsi  fut  faitte  celle  paix  qui  en  fut 
couroucé  ou  joyeux,  et  fut  criée  parmy  Paris  à 
quatre  trompes  et  à  six  menestriers  le  iundy 
dix-neuviesme  Jour  de  septembre,  i'an  1418. 

Itemy  en  ce  dit  moys,  au  commencement  fut 
depposé  de  la  prevosté  de  Paris,  le  Beau  de  Bar, 
et  y  ftit  mis  un  escuier  nommé  Jacques  Lam- 
l>en. 

Itemj  ce  dit  moys  de  septembre  estoit  à  Pa- 
ris, et  au  tour,  la  mortalité  si  très-cruelle  qu'on 
n'eust  veâe  depuis  trois  cen«  ans  par  iedit  des 
anciens  :  car  nui  n'eschapoit  qui  fust  féru  de 
l'épidymie,  especialement  jeunes  gens  et  eufTcns; 
et  tant  en  mouru  vers  la  fin  dudit  moys  et  si 
hastivement,  qu'il  convint  faire  es  cymetieres 
de  Paris  grans  fosses,  ou  on  en  mettoit  trente 
ou  quarente  en  chacune,  et  estoient  arrangez 
comme  lars,  et  puis  un  pou  pouldrez  par  dessus 
de  terre,  et  toujours  jour  et  nuyt  on  n'estoit  en 
rue  que  on  ne  rencontrast  Notre-Seigneur,  qu'on 
portoit  aux  malades,  et  tretous  avoient  la  plus 
i)elle  cognoissance  de  Notre-Seigne4]r  à  )a  fin  , 
que  on  vit  oncques  avoir  à  chre^tiens.  Mais  ou 
dit  des  clercs,  on  ne  avoit  oncques  veû,  ne  ouy 
parler  de  mortalité  qui  fust  si  desvée,  ne  plus 
aspre,  ne  dont  moins  escbapast  de  gens  qui  féru 
en  feussent  ;  car  en  moins  4e  cinq  semaines 
trespassa  en  ville  de  Paris  plus  de  cinquante 
mille  personnes,  et  tant  trespassa  de  gens,  que  on 
enterroit  quatre  ou  six  ou  huit  che&  d'ostél  à 


une  messe  à  notte,  et  convenoit  marchander  aux 
prestres  pour  combien  ils  la  chanteroient,  et 
bien  souvent  en  convenoit  payer  seize  ou  dix- 
huit  sols  parisis,  et  d'une  messe  basse  quatre 
sols  parisis. 

Item,  en  ce  temps,  qui  estoit  environ  douze 
jours  en  octobre,  ti'estoit  pas  encore  cessée  la 
mortalité  aucunement,  ne  les  Arminaz  pour 
paix,  ne  pour  aultre  chose  ne  laissoient  à  faire 
comme  d^avant  tretout  le  pis  qu'ils  povoientet 
veuoient  souvent  jusqueç  eraprès  de  Paris 
prendre  proyes  et  hommes  et  femmes,  et  mes- 
noient  en  leurs  garnisons,  ne  nul  n'enosoit  mot 
dire,  et  pour  vray  il  ressembloit  qu'au  duc  de 
Bourgongne  en  ftist  apoy  et  apoisoit  le  peuple 
de  doulces  paroles.  * 

Jiem^  tout  le  moys  d*octobre  et  de  novembre 
fut  la  mort  aussi  cruelle,  comme  devant  est  dit, 
et  quant  on  la  vit  si  desvée  que  on  ne  sçavoit 
mais  où  les  enterrer,  on  flst  grans  fosses,  aux 
sains  lonocens  cinq,  à  la  Trinité  quatre,  aux 
autres  selon  leur  grandeur,  et  en  chacune  on 
mettoit  six  cens  personnes  ou  environ,  et  fût 
vray  que  les  corduaniers  (cordonniers) de  Paris 
comptèrent  le  jour  de  leur  confreirie,  saint  Cres- 
pin  et  saint  Grespinian',  lesmors  de  leurs  mestiers, 
et  compterentet  trouvèrent  qu'ils  estoient  trespas- 
sez  bien  dix-huit  cens,  tant  maistres  que  varlets 
en  ces  deu^  moys  en  laditte  ville  Et  ceulx  de  l'Os- 
tel-Dieu,  ceulx  qui  faisoient  les  fosses  et  cyme- 
tieres de  Paris,  affermoient  qu'entre  la  Nativité, 
Nostre-Dame  et  sa  Conception^  avoient  enterré 
de  la  ville  de  Paris  plus  de  cent  mille  per- 
sonnes, et  en  quatre  ou  cinq  cens  n'en  mouroit 
pas  douze  anciens,  que  tous  enffens  et  Jeunes 
gens. 

Item ,  les  Armipaz  tenoient  toujours  les  villes 
et  forteresses  devant  dittes  et  tindrent  Paris  en 
si  grant  subjection ,  que  ung  enffent  de  quatorze 
ans  mangeoit  bien  pour  huit  deniers  de  pain  à 
l'eure ,  et  ooustoit  la  douzaine,  six  sols  parisis, 
qu'on  avoit  eiie  pour  sept  ou  huit  blancs ,  ung 
bien  petit  fromaige,  dix  ou  douze  blancs,  le  quar- 
teron d'œufs ,  cinq  ou  six  sols  parisis ,  la  ebar 
d'un  bon  mouton ,  le  beuf  trente-huit  francs. 
Ainsi  petite  bûche,  comme  de  Marne  toute  verte, 
quarante  sols  parisis ,  ou  trois  francs  le  cent ,  la 
huche  de  molle,  douze  sols  le  molle,  meschantea 
bourrées  où  il  n'avoit  que  fetiilles,  le  cent  trente- 
six  sols  parisis.  Un  quarteron  de  poires  d'En- 
goisse,  quatre  sols  parisis,  de  pommes,  deux 
sols  ou  six  blancs.  La  livre  de  beurre'salé ,  huit 
blancs.  Ung  petit  fromaige  venant  delà  Foisselle, 
seize  deniers  parisis.  Une  paire  de  souliers  qu'on 
avoit  devant  pour  huit  blancs  coustoit  seize  on 
dix-huit  blancs,  et  touttes  autres  choses  quelles 
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qn  elles  fussent,  estciknit  aiusi  chères  à  Paris  par 
tout. 

item ,  en  ce  moys  de  norembre  fui  remis  le 
Beau  deBar;c'estas8avofiriiiessireGuydeBar,dit 
le  Beaa,en  laprevostéde  Paris,  comme  davant 

Item ,  en  eedît  rooys  de  novembre  orent  les- 
dits  boaefaîers  oonglé  de  refaire  la  grant  boaefae- 
rie  de  Paris  de  devant  le  Chastelet ,  et  fat  com- 
mencé à  qnerir  les  fondemens  le  mercredy  on- 
zlesme  Jour  de  novembre  et  environ  dooze  Jours 
après  iist  crier  le  Roy  à  trompes  qn'ii  pardon- 
noit  à  toot  homme ,  f nst  Arminac  on  antre  quel- 
qôe  cbose  qoe  on  lui  enstjnefàlt ,  ee  non  à  trôys, 
le  président  de  Provence ,  malstre  Robert  le 
Maçon ,  Remon  Ragnier.  Ces  troys  avoient  ftdt 
tant  de  traysons  contre  le  Roy,  qu'il  ne  leur 
volt  pardonner  :  car  pour  eoix  troys  se  fàl- 
soient  tous  les  maolx  devant  diz  à  Paris. 

item ,  la  scpmaine  d'après  party  le  Roy  et 
monsieur  de  Bourgongne  pour  aller  contre  les 
Angloys  et  allèrent  loger  à  Pontoise,  et  si  furent 
jusques  à  trois  sepmalnes  après  Noél  sans  riens 
faire,  se  non  manger  tout  le  pays  d*antour.  Et 
les  Engloys  estoient  devant  Rouen ,  et  le  Bal- 
phin  ou  ses  gens  gasterent  Je  pays  deTouraine, 
et  les  autres  estoient  au  tour  de  Paris ,  et  ve- 
noient  Jusques  aux  portes  de  Paris  piller,  tuer , 
ne  oncques  le  duc  de  Bourgongne,  ne  les  siens , 
ne  s'avancèrent  aucunement  de  contester  (résis- 
ter) aux  Engloys  ne  Arminaz.Et  pour  ce  enche- 
ry  tretout  de  plus  en  plus  à  Paris ,  car  riens  n*y 
povoit  venir  pour  ceulx  devant  diz.  En  icelluy 
temps  coustoit  ung  petit  poiircel  six  ou  sept 
francs ,  et  touttc  char  encherry  tellement  que 
pouvres  gens  n'en  mangeoient  point  :  mais  en 
celle  année  fut  tant  de  choulx ,  que  tout  Paris  en 
fut  gouverné  tout  Thyver  ;  car  febves  et  poys  es- 
toient oultragcusement  chers. 

licm ,  en  ce  temps  valloit  une  bonne  livre  de 
chandelle  huit  blancs ,  ou  sept  du  mains. 

Item  ,  on  payoit  en  ce  temps  tout  homme  qui 
vendoit  vin  de  chascune  queiie  en  gros ,  huit 
sols  parisis^  et  cil  qui  P^cbeptoit  autant  et  d'un 
poinson  quatre  sols  parisis ,  et  ce  on  la  vendoit  à 
détail  de  vin  à  quatre  deniers  autre  huit  sols , 
à  six  deniers  douze  sols  parisis ,  et  fut  commen- 
cée cette  douloureuse  pratique  environ  la  Tous- 
sainct  1418. 

Itfnn ,  le  vingtiesme  jour  de  janvier,  ou  dit 
an  1418,  entrèrent  les  Engloys  dedens  Roîien  , 
et  la  gaignerent  par  leur  force ,  et  parce  que 
n*avoient  de  quoi  vivre  dedens  la  cite;  mais 
moult  latindrent  longuement  contre  les  Engloys 
comme  environ  six  ou  sept  moys. 

item ,  après  ce  vindrent  deverjs  Paris  pour 
gaigner  le  rcmenaut  de  France  ,  et  nul  ne  les 


contredisoit  qoe  ceulx  des  bonnes  villes  qm  Icv 
tenoient  on  poa  de  piè  ;  mais  tantost  les  coaf ^ 
noi  t  rendre  :  car  note  des  genlilslioiiuiies  ou  poi 
s*en  mesloient  pour  la  hayne  de  Bonrgongiieet 
Armiuas.  Et  par  ee  yfnt  si  grant  charte  à  Fn 
de  toQttes  choses  dont  on  povoit  vivre;  car tov 
les  pins  grans  estoient  esbahls,  et  valloit  m 
sextiei-  de  blé  quatre  ou  cinq  francs  aodit  a 
1418,  petit  pain  pour  sept  sols  parisis  la  dnh 
zalne ,  une  petite  pieee  de  char  six  blancs,  bm 
finoissure  de  .mouton  doose  deniers,  poor  uiç 
petit  fromalge  quatre  aob  paiMs,  trois  cenfc 
trois  blancs,  la  livre  de  beurre  salle  quatre  sib 
parisis ,  nn  quarteron  de  petites  pommes  tda 
deniers,  chacnae  pomme  quatre  deniers.  Lecnt 
.de  liarengs-sors  trois  esens  j  le  oeot  de  hareagi 
caeqnésiqoatrellranes  ;  deox  petUS  oingnonsnig 
denier;  deox  dicfs  d*anx  quatre  deniers;  qua- 
tre navez  deox  deniers;  ongboisMl  de  bons  poys 
dix  on  dooze  sols  parisis ,  et  febves  autant;  bo- 
ciiecbeK,conunedevant  eA  dit;  le  cent  denojs 
seize  deniers;  la  pinte  dlmlle  d^olive  six  sob 
parisis;  la  livre  de  salndoufax  douze  Mânes  ;  la 
chopine  dix-bnit  deniers  ^  la  livre  de  fiomaige 
de  presse  trds  sols  parMs.  Brief  tout  œ  de  qooj 

créature  bnmainepovi^  vivre ,  estmt  tant  dxr, 
que  chacun  denier  eoustolt  quatre  deniers  de 
tDotte  cliose,  se  non  de  metaniZyCoauae airaiii 
ou  estain.  Airain  avoit-on  poor  six  denîerf  la 
livre,  estain  poor  dix  deaien  la  Hm  on  pour 
huit  deniers  ;  la  livre  depotta  quatre  deniers  ; 
mais  argent  valloit  en  ce  temps  &c  francs  le 
marc,  un  des  petiz  moutons  devant  diz  de  seize 
sols,  valloit  vingt  sols  parisis. 

Item ,  la  première  sepmaine  de  février  oodil 
an  y  fut  prinse  Maiite  par  les  Engloys  ,  et  plu- 
sieurs forteresses  d'entour ,  et  n'estoit  homme 
qui  y  meist  aucun  remède  ;  car  les  seigneurs  de 
France  estoient  si  eourcez  l'ung  à  Tautre  ;  car 
le  Dalphin  de  France  estoit  contre  son  père ,  à 
cause  du  duc  de  Bourgongne  qui  estoit  avec  le 
Boy,  et  tous  les  autres  seigneurs  du  sang  de 
France  estoient  prinsonniers  au  roy  d'Angleterre 
de  la  bataille  d'Agincourt  du  jour  saint  Crepto 
et  son  frère  devant  dit. 

Ifem ,  en  ce  mois  de  février  ou  dit  an  Tan 
1418  fut  déposé  le  Beau  de  Bar  dé  la  prevosté 
de  Paris ,  et  fut  fait  prevost  de  Paris  ung  ucm* 
mé  Gilles  de  Clamecy,  natif  de  la  ville  de  Paris, 
ce  qu'on  n'a  voit  oncques  mais  veu  d'aage  d'hom- 
me ,  qui  à  celuy  temps  fut  trouvé  en  vie  que  de 
la  nacion  de  Paris  on  eust  fait  prevost, 

Iteîn  ,  ou  moys  de  mars  ensuivant  valloit  le 
marc  d'argent  quatorze  francs ,  le  sextier  de  bon 
hled  cent  sols  parisis  ;  la  pinte  de  bonne  huile  de 
noix  sept  ou  huit  sols. 
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Iteifn ,  on  înoys  de  mars  ensuiya)it  environ 
quinze  jours,  fut  le  blé  si  cher,  que  le  sextier 
valloit  huit  francs ,  et  environ  huit  jours  à  l'ys- 
suë  dudit  moys  fut  crié  par  les  carrelfours  de  Pa- 
ris ,  que  nul  ne  fust  si  hardy  qu'il  vendist  blé 
segle  plus  de  quatre  francs  le  sextier ,  le  meil- 
leur sextier  de  mestail  plus  de  soixante  sols  pa- 
risis ,  le  meilleur  fromeqt  plus  de  soixante-douze 
sols  parisis  le  sextier,  et  que  nui  moulnier  (meu- 
nier) ne  prenist  point  de  lamousture  que  argent; 
c'est  assavoir,  huit  blancs  pour  sextier,  et  çhas- 
cun  boulaingier  fist  bon  pain  blanc,  pain  bour- 
geois ,  et  pain  festiz  (bis)  à  toute  sa  fleur,  et  de 
certain  prix  dit  ou  cry.  Quand  les  marchans 
qui  alloient  aus  blez ,  et  les  boulangiers  oûireût 
le  cry,  si  cessèrent  de  cuire,  et  les  marchans 
d  aller  hors ,  et  aussi  ils  n'y  alloient  point,  et 
n'allassent  qu'à  une  lieue  de  Paris  que  ce  ne 
fust  sur  leur  vie;  car  les  Engloys  sans  cesser , 
venoient  toutes  les  sepmaines  une  fois  ou  deux 
jusqu'au  pont  de  Saint-Gloud  ,  et  les  Arminaz 
jusques  aux  portes  de  Paris  sans  cesser,  et  nul 
homme  n'osoit  yssir. 

Itenty  en  la  derraine  sepmaine  de  mars  1418 
la  quatriesme  sepmaine  de  karesme ,  qui  eust 
données  halles  de  Paris,  ouenlaplaceMaubert, 
vingt  sols  d'une  douzaine  de  pain ,  il  n'en  eust 
pu  finer.  Yray  est  qu'aucuns  boulangiers  cui- 
soient,  et  n'en  povoit  avoir  chacun  que  ung  ou 
deux  au  plus,  et  y  avoit  toujours,  quelque  cin- 
quante ou  soixante  personnes  à  l'uys  (porte)  qui 
attendoient  qu'il  fust  cuit ,  et  le  prenoient  tout 
venant  du  four;  en  ce  point  estoit  la  cité  de  Pa- 
ria gouvernée,  et  pour  vray  en  tout  le  karesme 
pouvres  gens  ne  mangeoient  que  pain  aussi  noir 
et  mal  savouré  com  pouroit  faire.  Vers  la  fin  de 
karesme  vint  des  hannons  de  foys  à  autre  ; 
mais  on  vendoit  le  sac  vingt-six  sols  parisis,  com 
on  avoit  veu  avoir  pour  cinq  blancs  autrefois,  et 
n'en  avoit-on  que  bien  peu  pour  cinq  ou  six 
blancs,  et  vint  un  peu  de  (îgues  grasses  et  rudes, 
et  si  en  vendoit-on  la  livre  deux  sols,  et  toujours 
un  hareng  caqué  l)on  huit  deniers  parisis,  ung 
sor  six  deniers,  une  petite  seiche  trois  ou  quatre 
blancs,  et  enchérirent  tant  les  oignons,  que  une 
petite  botte  de  vingt  ou  vingt-quatre  oignons 
quatre  sols  parisis. 

Item,  un  pou  devant  mars  fut  pillée  Soissons , 
et  grant  occision  faittede  hommes  et  de  femmes 
et  d'enffens  par  les  Arminaz. 

Item  y  ou  dit  an  en  mars  fut  faitte  grant  occi- 
sion en  la  cité  de  Sens ,  que  le  seigneur  de 
Guitre  y  fist,  pour  ce  que  ceulx  de  la  cité  vou- 
loieut  mettre  les  Bourguignons  dedens  sans  son 
8ceu;  car  il  en  estoit  ballly. 

1 4 19. — Item^eu  ce  temps  furent  Pasques  le  sei- 


ziesmejourd'avriri419.  Lorsfut  la  char  si  chère, 
que  ung  bœuf  qu'on  avoit  veu  donner  maintes 
fois  pour  huit  francs  ou  pour  dix  tout  au  plus , 
coustoit  cinquante  francs,  un  veau  quatre  ou 
cinq  francs,  ung  mouton  soixante  sols  ou  quatre 
francs  :  toutte  char  que  on  povoit  manger,  fut 
volaille  ou  autre ,  estoit  tant  chère  ;  car  ung 
homme  eust  bien  mangé  à  son  repas  pour  six 
blancs  de  l)on  bœuf,  ou  mouton ,  ou  lart ,  et 
n'avoit  on  que  deux  œufs  pour  deux  blancs,  ung 
fromaige  mol  sixou  huit  blancs,  IMivre  de  beurre 
salléquatorzeblancs,  le  froys  dix-huit  blancs,  une 
froissure  de  mouton  deux  sols  ou  huit  blancs,  ung 
pié  de  mouton  quatre  deniers,  la  teste  de  hkhi- 
ton  trois  ou  quatre  blancs.  Et  toujours  couroient 
les  Arminaz,  comme  ci-devant  est  dit ,  tuoient , 
pilloient,  boutoientfeu  partout  sur  femmes  et  sur 
hommes,  sur  grains,  et  faisoient  pis  que  Sar- 
razins ,  et  nul  ne  les  contredisolt  ;  car  le  duc  dt 
Bourgongne  estoit  toi:yours  avec  le  Roy  à  Prou- 
vins,  et  ne  s'en  l)ougeoient,  et  y  furent  jusques 
au  vingt  -  huitiesme  jour  de  may  1419  qu'Us^ 
vindrent  à  Pontoise  ;  c'est  assavoir  le  Roy ,  la 
Royne,  le  duc  de  Bourgongne,  et  passèrent  par 
devant  Paris  par  le  bout  deSaint-Laurens,  sans 
entrer  dans  Paris,  dont  on"  fut  moult  esbahi  à 
Paris;  de  Pontoise  allèrent  à  Meulan,  et  orent 
trêves  aux  Arminaz  trois  moys  ensuivant ,  et  là 
parlementèrent  aux  Engloys  aussi  par  trêves 
de  faire  aucun  mariaige,  et  fut  une  chose  dure 
au  roy  de  France ,  que  luy  qui  devoit  estre  le 
souverain  roy  des  Ghrestiens,  convint  qu'il  obéist 
à  son  anxien  ennemy  mortel,  pour  estre-contre 
son  enfant,  et  ceulx  de  la  Bande,  qui  nonobstant 
trêves  pilloient  toujours,  et  roboient  comme 
devant. 

Item,  eu  ce  temps-là  estoit  très  grant  charte 
de  toute  vitaille,  comme  devant  est  dit,  et  val<- 
loient  quatre  chefs  bien  petits  d'auk  quatre 
deniers. 

Item ,  le  huitiesme  ou  neufviesme  jour  de 
juing  ensuivant  après  les  trêves  devant  dites  en- 
viron six  jours ,  vint  tant  de  biens  à  Paris  de 
lars,  de  Aromaige  de  presse,  qu'ils  etoient  es 
halles  entassez  aussi  hault  que  ung  homme ,  et 
fut  donné  pour  deux  blancs  ou  pour  deux  francs 
ce  qui  coustoit  six  la  sepmaine  de  devant,  et 
vint  tant  d'aulx  à  Paris  que  ce  qui  coustoit 
douze  ou  quinze  sols  la  sepmaine  de  devant, 
estoit  donné  pour  cinq  ou  six  blancs,  et  vint 
grant  foison  de  pain  de  Gorbeil ,  de  Meleun  et 
du  plat  pays  d'entour  Paris ,  qu'ils  avoient  des 
biens  aux  bonnes  villes,  et  si  en  vint  d'Amiens 
et  de  par-dçlà;  mais  pou  amenda  da  marché  de 
.  tous  jours,  fors  qu'il  estoit  bien  plus  blanc. 
I      item  y  la  vigile  de  la  "ïrinité  vint  tant  de 
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pciiMNi  à  Pivto,  que  on  avoit  quatre  ov  cinq 
koMMt  tollet  pour  «og  gma ,  et  raiilre  marée  à 
h  vallgé,  cC  fàt  la  Trinité  le  Jov  SaiBtfiarnabé 
«uieiaM  Joar  de  juing  l*aii  1419. 

.  Ann^  la  aepniaiiie  ensoiTant  ftist  crié  qneoa 
prenist  les  moiitoiit  devant  dix  de  eeize  Bok  poar 
vingfrqoatre  eob  parisitydiMitlesniareliandsde 
Mng  Airent  plus  cslongncx  que  devant  de  venir 
marchander  à  Paria,  ne  nul  n'y  venoit  qui  de 
h  monnole  tenist  compte  on  pays  qu'elle  eooroit 
en  ee  tempe;  car  il  eonroit  à  Paris  blancB  de  fioor- 
gongne  de  huit  deniers  parisis  pièce  qu'on  appel- 
Mt  Mres^  qui  ne  valloient  mie  (point)  trois  de- 
niers, et  avec  ce  estoient  ronges  comme  merianx 
(médailles  de  cuivre).  SI  eussiesi  ven  par  tout 
Rtfis,  on  mardiandise  courott  ^  tous  Jours  des- 
bat  fut  à  pain  ou  à  vin,  ou  à  autre  chose. 

liem,  en  IcellQi  temps  flst  tant  le  duc  de  fiour- 
gongne,  que  paix  fut  fUtte  entre  le  Dalpbin  et 
le  R<qr  de  France  son  père ,  et  tous  les  Engloys 
eomme  en  manière  de  traitté,  tant  qœ  ladite 
paix  fto  fUtte  entre  Meleun  et  Corbeli, en  ung 
lieu  ditlePoneel,à  une  llene  de  Meleun  entrés 
Pouilly ,  et  li  Jurèrent  tous  les  vassmlx  d'une 
part  et  d'antre  à  tenir  laditte  paix,  sans  Jamais 
aller  à  rencontre  de  ce  qui  fait  en  estoit,  et  Ait 
le  mardy  Onxiesme  Jour  de  Juillet,  et  en  Ait  foitte 
très-grande  féste  à  Paris,  et  Ait  confirmée  le 
dix-neuviesme  Jour  dudlt  moys  laditte  paix  de 
tous  les signeurs qui  pour  lors  estoient  enFrance, 
et  tous  les  Jours  à  Paris,  eq^edaiemenide  nuyt 
faisoit-on  très  grant  feste  pour  laditte  paix  à 
(avec)  menestriers  ou  aatrement. 

Item,  le  penultiesme  Jour  dudit  moys  fut  la 
feste  SaiDt-Huistace  qui  fut  faitte  moult  joyeu- 
sement, et  landemain  jour  Saint-Germaio,  tour- 
na en  si  grant  tribulacion,  que  oncques  fit  feste; 
car  à  dix  heures,  ainsi  qu'ils  cuidoient  ordon- 
ner d'aller  jouer  aux  Marais,  comme  coustume 
estoit ,  vint  à  Paris  grant  effroy  ;  car  par  la 
porte  Saint-Denis  quelques  vingt  ou  trente  per- 
sonnes si  effroy ées  comme  gens  qui  estoient, 
n'avoient  gueres  eschappez  de  la  mort,  et  bien 
y  paru  ;  car  les  aucuns  estoient  navrez,  les  au- 
tres le  cueur  leur  failloit  de  paour ,  de  chault 
et  de  faing,  et  sembloient  mieux  mors  que  vifs. 
Si  furent  artez  (arrêtés)  à  la  porte,  et  leur  de- 
roanda-t-on  lachoison  (le  malheur)  dont  grant 
douleur  leur  venoit,  et  ils  prindrent  à  larmoyer, 
en  disant  :  Nous  sommes  de  Pantoise  qui  a  été 
cette  journée  au  matin  prinse  des  Engloys 
pour  certain,  et  puis  ont  tué ,  navré  tout  ce 
qu'ils  ont  trouvé  en  leur  voye^.et  bien  se  tient 
pour  eure  (  heureux  )  qui  peusf  eschapper  de 
leurs  mains  ;  car  oncques  Sarrazins  ne  firent 
pis  aux  chrestiens  qu'ils  fonty  et  ainsi  qu'ils 


diiùisat,  et  rrgardnJmfcaJ»  qai  ftmJiiiaih 
porte  dnvenS«iBti.ndftt9  el  ▼«oient  venir  pmi 
toubeade  koasmea,  ffenmes  et  mattm^  ksmi 
navra,  les  antraa  despanillcx,  rmrtre  psrtA 
deux  enfiBBs  entre  8C8  bras  oo  en  hosles,  et  ch 
talent  les  fiBnmes,lcamieaannsciinppeffen,la 
autres  en  ui^  pauvre  eoreet,  el  snstres  en  km 
chemises,  pauvres  pieaUca  qoà  n'avoient  fn 
leprs  rheiniafson  ung  ssurpiis  Tcatn,  la  toti 
toute  découverte,  et  en  venant  falanient  si  gnsi 
pleur8,'erls  et  lamentatiena,  en  disant  :  jDfes, 
garàez'nmu  pmr  vosin  §raee  de  éesetpm; 
car  hwjf  mu  UÊMiim  eMoms  em  fÊOê 
et  mamoÊUp  ^  à  tnedg 
cnrnme  gens  em  exU,  qmerami  noire  psài; 
et  en  ce  disant,  les  ancons  se  psamoioft,  la 
autres  s'asseoient  à  ttne  si  las  et  ri  doloremMl, 
qneplusne  pouvOlent;  enr  nnonlt  avoientponh 
ancuna  de  sang,  ks  antres  estoient  monlt  affe- 
blia  de  porter  kmra  enfims  ;  csr  la  Journée  cHoît 
très-ehaulde  et  vaine,  et  enaaies  trouvé  entre 
Paris  et  le  Landlt  quelqncs  tnris  on  quatre  eesi 
ainsi  aisis  qui  recordoient  lears  grana  donlmn 
et  knrt  grans  pertea  de  dievaneea  et  d'aarps; 
car  pou  y  avoit  personne  qu'il  n'enst  aucun  aofy 
on  amie,  ou  enflent  demouré  à  Pontoise.  Si  km 
croissott  leur  douleur  telleaacnt  qull  leur  soo- 
yenoit  de  leurs  amyaqpd  estaient  deoMmea  en- 
tre ces  emeulx  tyrans  Engloys,  qna  hpouvre 
cueur  ne  lespovoit  sonstenir;  car  MUes  es- 
taient moult,  pouriee  qu'enmre  n'avoit  la  plus 
beu  ne  mang^,  et  aucunes  fanmcs  grosses  ac- 
couchèrent en  la  fuite,  qui  tost  après  mouru- 
rent; et  n'est  nul  si  dur  coeur  qui  eost  vu  lebr 
grant  desconfort,  qui  oe  fust  tenu  de  ploorer 
ne  larmoyer,  et  toute  la  sepmaine  ensuivant  ne 
finerent  que  de  ainsi  venir,  que  de  Pontoise, 
que  des  villages  d'entour,  et  estoiant  parmy 
Paris  moult  esbahis  à  grant  troupeaulx;  car 
toutte  vittaiKe  estoit  nsoult  chère ,  espeeiale- 
ment  pain  et  vin  ;  car  on  n*avoit  point  de  vio 
qui  rien  vaulsist  pour  moins  de  huit  deniers  la 
pintC;  ung  petit  pain  blanc  huit  deniers  parisis, 
les  autres  choses  de  quoi  l'homme  povoit  vivre 
par  cas  pareil. 

Item^  le  peuple  de  Paris  estoit  moult  esmer- 
veillé  du  Roy  et  du  duc  de  fiourgongne,  que 
quant  Pontoise  fut  prinse,  comme  dit  est,  ils 
estoient  à  Saint-Denis  bien  aceompaignez  de 
gens  d'armes,  et  ne  firent  aucun  secours  à  ceuli 
de  Pontoise  ;  ains  vuyderent  lendemain  le  ba- 
gaige,  et  allèrent  au  pont  de  Gharenton,  et  de 
là  à  Laingny,  et  passèrent  au  plus  près  de  Paris 
sans  entrer  ens ,  dont  tout  le  peuple  de  Paris 
se  tint  pour  mal  comptent;  car  il  sembloit  pro- 
prement que  tous  s'enfouyssent  devant  ks  En- 
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gloys,  qu'ils  eussent  grant  hayne  à  ceulx  de  Pa- 
ris et  du  royaulme  ;  car  eu  ce  temps  n'avoit 
chevalier  de  renom  d'armes*à  Paris,  ne  cappi- 
taine  nul,  que  le  prevost  de  Paris  et  celuy  des 
marchans  qui  n'avoient  pas  accoustumé  a  me- 
ner fait  de  guerre.  Et  pour  ce  les  Engloys  qui 
savoient  bien  que  à  Paris  ne  avoit  que  la  com- 
mune, car  toujours  avoient-ils  des  amys  à  Paris 
et  ailleurs,  vindrent  la  vigille  Saint-Laurens 
ensuivant  devant  Paris  jusques  près  des  murs, 
sans  que  nuls  les  contredit;  mais  assaillir  n'o- 
sèrent Paris  pour  la  commune,  qui  tantost  se 
misdrent  sur  les  murs  pour  deffendre  la  ville, 
et  feussent  voulentiers  laditte  commune  aux 
cliamps  yssuë  :  mais  les  gouverneurs  ne  voul- 
drent  laisser  homme  yssir.  Quant  ce  virent  les 
Engloys,  ils  s'en  allèrent  pillant,  tuant,  robant, 
prenant  gens  à  rançon.  Et  le  landemain  jour 
Saint- Laurent ,  revindrent  faire  une  cource 
devant  Paris,  et  s'en  retournèrent  devers.Pon- 
toise.' 

Iteniy  ce  jour  Saint-Laurent  tonna  et  esparty 
(  fit  des  écfairs)  le  plus  terriblement  et  le  plus 
longuement  que  on  eust  vu  d'aage  d'homme, 
et  plut  à  la  value  ;  car  celle  tempeste  dura  plus 
de  quatre  heures  sans  cesser.  Ainsi  estoit  le 
monde  dans  le  doubte  de  la  guerre,  Nostre-Sei- 
gneur,  et  celle  de  i'ennemy. 

Item ,  environ  douze  jQiirs  après  commencè- 
rent les  bouchiers  de  rechief  à  refaire  la.grant 
boucherie.  En  ce  temps  n'estoit  nouvelles,  fors 
que  du  mal  que  les  Engloys  faisoient  en  France; 
car  de  jour  en  jour  gaignoient  villes  et  chas- 
teaux,  et  minoient  tout  le  royaulme  de  France 
de  chevance  et  de  gens,  et  tout  envoioient  en 
Angleterre. 

Ici  manquent  quelques  feuillets  touchant 
la  mort  de  Jean-sans-Peur^  duc  de  Bourgo- 
gne (1). 

Et  les  seigneurs  de  France  prins  des  Angloys 
tout  par  orgueil,  faire  sB^rileges  cent  foys  le 
jour,  violer  églises,  manger  char  au  vendredy 
à  cuire,  efforcer  ûlles  e[t  femmes,  et  dames  de 
religion,  rostir  hommes  et  enfans;  brief,  je  croy 
que  les  tyrans  de  Rome,  comme  Néron,  Diocle- 
tien,  Dacien  et  les  autres,  ne  firent  oncques  la< 
tyrannie  qu'ils  font  et  ont  fait  tous  ces  faiz  de- 
vant diz  de  perdurable  perdition  que  cliascun 
scet,  estoient  tous  mis  à  nyant  (néant),  quant 
à  la  justice  corporelle;  de  la  divine,  je  me  tays. 
Quand  la  déesse  de  discorde  et  son  père  Sathân 

(1)  Les  Mémoires  qui  se  trouvent  dans  U  Collection, 
et  notre  Indication  analytique  des  documents  sur  cette 
époque,  comblent  facilement  cette  lacune.  On  trouve 
une  relation  Impartiale  et  bien  faite  du  guet-apens  de 
Montereau  dans  les  Mémoires  pour  servir  à  Vk4$tùir$ 


à  qui  ils  sont,  leur  fist  la  faulce  trahison  dolo- 
reuse  faire,  dont  tout  le  royaume  est  à  perdi- 
tion, se  Dieu  n'en  a  pitié,  ou  y  veille  de  sa 
grâce,- ouvrez  qu'ils  soient  en  tel  estât  qu'ils  le 
veulent  congnoistre,  et  qu'ils  ne  puissent  nuirç 
à  nulli,  comme  ils  ont  fait  le  temps  passé;  car 
par  leurs  faiz  oultraigeux  devant  diz  meurent 
de  fain  les  gens  aux  champs  et  à  la  ville,  et  de 
froit  ;  car  aussi-tost  qu'ils  orent  fait  leur  damp- 
nable  voulenté  du  bon  duc,  tous  ceulx  des  gar- 
nisons coururent  çà  et  là,  pillant,  robant,  ran- 
çonnant,, boutant  feux;  par  quoy  tout  enchery 
tellemem,  que  le  blé  qui- ne  valloit  que  qua- 
rente  sols  parisis ,  vallu  tantost  après  six  ou 
sept  francs;  ung  sextier  de  poys  ou  de  febves, 
dix  ou  douze  francs  ;  fromaiges,  œufs,  beurre, 
aulx,  oignons,  huche,  char  (viande),  brief  tout- 
tes  choses  de  quoy  gens  et  bestes  et  enffens  po- 
voient  vivre  enchérirent  tellement ,  que  très- 
petite  bûche  valloit  trois  francs  le  cent  ;  et  pour 
celle  cherté  fut  ordonné  le  boys  de  Yincennes 
à  estre  coppé,  et  costoit  le  molle  seize  ou  dix- 
huit  sols  parisis ,  et  n'en  avoit-on  que  trente- 
deux  pour  molle  ;  une  somme  de  charbon  trois 
francs,  qu'on  avoit  eue  autreffois  aussi  bonne 
pour  cinq  ou  pour  six  sols. 

Itemy  les  petits  enffens  ne  mangèrent  point 
de  lait  ;  car  pinte  coustoit  dix  deniers  ou  douze. 
Certes  en  icelluy  temps  pouvres  gens  ne  man- 
gèrent ne  char  ne  greffe;  car  ung  petit  enffent 
eust  bien  mangé  pour  trois  blancs  de  char  à  son 
repas.  La  pinte  de  bon  saindoulx  quatre  ou  cinq 
sois  parisis,  ung  pié  de  mouton  quatre  deniers, 
un  pié  de  bœuf  sept  blancs^  et  les  trippes  à  la 
value;  beurre  salle  quatre  sols,  ung.  œuf  huit 
deniers,  ung  petit  fromaige  sept  sols  parisis, 
une  paire  de  soulliers  à  homme  huit  sols  pari- 
sis, ungs  patins  huit  blancs;  brief,  et  touttes 
autres  choses  quelxconques  estoient  encheries 
'  pour  la  mort  du  bon  duc,  et  se  ne  gaignoit-on 
denier,  et  si  ne  valloit  rien  la  monnoye  blan- 
che; car  ung  blanc  de  seize  deniers  ne  valldt 
pas  plus  de  trois  deniers  en  argent,  et  Ung  escu 
d'or  du  temps  passé  valloit  trente-huit  sols  pa<« 
risis;  pour  ûng  marc  d'argent  quatorze  francs, 
et  pour  ce  point  pour  la  foible  monnoye  ne  ve- 
noit  point  de  marchandises  à  Paris,  et  si  es- 
toient les  Angloys  tous  les  jours  jusques  aux 
portes  de  Paris  s'ils  vouloient  ;  et  les  Arminaz 
d'autre  costé  qui  estoient  aussy  maulvays  ;  et 
alloit  chascun  deux  ou  trois  fois  la  sepmaine 

de  France  et  de  Bourgogne,  publiés  .en  1729  par  un 
bénédictin  de  D^jon,  in«4o.  Celte  curieuse  dissertation 
est  la  plus  complète  qui  ait  été  publiée  Jusqu'à  ce 
jour. 


$63 


ioi:n%AL  d'vh  bocmseois  bb  paiis, 


au  guet,  une  fois  panny  la  \iile,  rantrefoif 
for  les  eschifllei  ;  et  si  estoit  le  fin  coeur  de  rv- 
ver,  et  toujours  pieuvoit  et  foisoit  très-fh^,  et 
forent  les  vendanges  celle  année  Tan  1419  les 
plus  ordes  et  pluvieuses,  les  raizins  pourriz,  les 
plus  febles  vins  qu*on  eost  oncques  veus  d*aage 
d'homme  qui  fost  en  vie,  et  tous  par  les  maulx 
qu'ils  faisoient  par-tout;  car  pour  certain  qui 
avoit  à  dnq  ou  six  lieues  près  de  Paris,  la  queue 
lui  coustoit  dnq  ou  six  francs  tant  seulement  à 
admener,  et  en  oonvoy  de  gens  d'armes  à  une 
lieuê  près  de  Paris,  sdze  ou  vingt  sob  parisis, 
'  sans  vendanger,  labourer,  relyer,  autre  dé- 
peoee.  Et  quant  tout  ot  esté  vendangé  et  re- 
cueilli, ils  n*orent  ne  force,  ne  vertu,  ne  couleur, 
et  n'en  estoit  gueres  ou  pou  qui  sentissent  ce  non 
le  pourry;  car  le  plus  n'avolent  point  esté  or- 
donnez eu  vendanges  à  leur  droit  pour  la  paour 
qu'on  avoit  des  dessus  dits,  et  pour  la  doubte 
qu'on  avoit  tout  temps  de  leur  trayson.  La  nuit 
de  la  sainte  feste  de  Tonssaluct  oncques  on  ne 
donna  à  Paris  pour  les  trespassez,  comme  cous- 
tume  est,  ce  non  guarefen ,  et  neantmoins  tout- 
tes  ces  pouvretez ,  misères  et  doleurs  oncques 
à  pape  ne  à  empereur,  ne  à  roy,  ne  à  duc,  si 
comme  Je  croy,  on  ne  ûst  autant  de  service 
afN-ès  leur  trespassement,  ne  aussi  solempnei  en 
une  dté,  comme  on  a  fait  pour  le  bon  duc  de 
Bourgongne,  à  qui  Dieu  pardoint. 

Itetn^  à  Nostre-Dame  de  Paris  ftit  foit  le  Jour 
Saint-Michel  le  plus  piteusement  que  fahre  se 
pot,  et  y  avoit  ou  rooustier  trois  mille  livres  de 
cires,  touttes  en  cierges  et  en  torclies,  et  la  ot  un 
moult  piteux  sermon  que  fit  le  recteur  de  l'uni- 
versité ,  nommé  maistrc  Jehan  l'Archer.  Et 
après  ce  le  firent  touttes  les  parroissesde  Paris, 
et  touttes  les  confreiries  de  Paris  lune  après 
l'autre,  et  par-tout  faisoit-on  la  représentation, 
de  grans  cierges  et  de  grans  torches,  et  estoient 
les  moustiers  encourtinez  de  noires  sarges  (ser- 
ges), et  chantoit-on  le  Subvenile  des  mors  et 
vigilles  à  neuf  psaulmes  et  à  neuf  leçons,  et  par 
tous  les  moustiers  estoit  après  mis  les  armes  du 
bon  duc  trespassé,  et  du  sire  de  \ouaille  qui  fut 
mort  avec  luy ,  dont  Dieu  veille  (  veuille  j  avoir 
les  âmes ,  et  de  tous  les  autres  trespassez ,  et 
veille  donner  grâce  à. nous,  età  toutte  cette  gent 
de  le  cognoistre  ,  comme  nous  devons ,  et  nous 
doint  ce  qui  (qu'il)  disoitàses  apostres  :  Paix  soit 
avec  vous;  car  par  cette  malditte  guerre  tant  de 
maulx  ont  esté  faiz,  que  je  cuideen  telx  soixante 
ans  passés  par  devant  il  n'avoit  pas  eu  ou 
royaulme  do  France,  comme  il  a  esté  de  mal 
depuis  douze  ans  en  ça.  Helasî  tout  premier 
Normandie  en  est  toutte  ex i liée,  et  la  plus  graut 
partie  qui  soulloit  faire  labourci  et  estrc  en  son 


« 

lieu,  lui ,  sa  femme,  wm  maniée  (ftnile  ,ri 
estre  sans  danger ,  mafcanv,  msraimni^ 
gens  d*égfise,  mqjmes,  noonaitts ,  gfw  àtVm 
estats,  ont  «té bouta Iwrs  ddcsmllcuxfe 
tnmgers,  eoouBe  tnmmt  oté  botes  snrai^, 
dont  il  eooviect  que  la  aa  tniaDdciil  ivolot 
qui  soulMent  domier ,  les  antres  smcot  ^ 
soulloient  estre  aenris,  la  antra  buTomctm^ 
triers  par  desespoir  ,  bonnes  poeeiles^  booso 
prendes  femmes  vaiir  à  boute  par  eflbnii 
autrement ,  qui  pu*   ufaeawité  sont  deioBâ 
maulvaises,  tant  demovnes,  tmt  deprertra, 
tant  df^damm.  de  rel^|;ion  et  d'antres  gfitila 
lînnnim  avirfr  tout  laigf  par  ftirce,  et  Briiai|i 
et  ame  an  démspoir  j  Dien  aeet  bien  ffnnnwt 
Helasl  tantd'enfTens  mors  na  par fiHilted*ij!ée) 
tant  de  mors  sans  eoofeasion  par  tyranBle,cl 
en  autres  maniera ,  tant  de  mors  sacs  scpri- 
ture  en  forest  et  en  antre  détour,  tant  de  m- 
rlalgss  qui  ont  été  délaissa  à  Caire,  taotd*é^ 
arses,  et  abbeîa  et  ebapella,  Maisons-lNeiT 
malladeries  oè  on  sonliolt  fidre  le  saint  serria 
Nostre-Seigneur  et  les  oenvra  de  misérieorde, 
où  H  n*a  mais  que  les  plaea,  tant  d'avoir  niBSR, 
qui  Jamais  bien  ne  lëra^  et  de  Joyaulx  d^cgfia 
et  de  reliques,*  et  d'antra  qoi  Jamais  Mm  se 
feront,  ee  n*est  d'avantqre.  Bdtije  eaide  que 
iHHnme  ne  pourra,  pour  aensquH  aH,  btaidÂv 
les  grans,  miserabla,  éDormes  et  dlm^naMM 
peebez  qui  se  sont  ensuivis  et Ab  d^nis  la  tr^ 
maleureuse  et  dampnaMe  nsnê  de  Benait  \e 
comte  d'Armlnac  connestaMe  de  Yrance*,  car 
oncques  puis  que  le  nom  vint  en  France  de  Bour- 
guignon et  d\\rminac ,   tous  les  maulx  qn'oo 
pourrof t  penser  ne  dire  ont  esté  tous  commis  au 
royaulme  de  France  tant  que  la  clarooar  du 
sang  innocent  espandu  crie  devant  Dieu  ven- 
geance ,  et  cuide  en  ma  conscience  que  ledit 
comte  d*Arminac  estoit  un  ennemy  en  foarrare 
d'homme;  car  je  ne  croi  nul  qui  ait  esté  à  loy, 
ou  qui  de  luy  se  renorame,  ou  qui  porte  sa  Bandé, 
qui  tienne  point  la  loy  ne  foy  chrestienne;  ains 
se  maintiennent  envers  tons  ceulx  dont  ils  ont  la 
maistrise,  comme  gens  qui  auroieut  renyé  Iflir 
créateur,  comme  il  appert  par  tout  le  royaulme 
•de  France;  car  j'ose  bien  dire  que  le  roy  d'An- 
gleterre n'eust  esté  tant  hardy  de  mettre  lepié 
en  France  par  guerre,  ce  n*eust  esté  la  discenflon 
qui  a  esté  de  ce  maleureox  non  (nom),  et  fost  en- 
core toute  Normandie  françoyse^  ne  le  noble  sang 
de  France  ainsi  espandu ,  ne  les  signeurs  dodit 
royaulme  ainsi  menez  en  exil ,  ni  la  bataille 
perdue  ,  ne  tant  de  bonnes  gens  mors  n'eussent 
oncques  esté  en  la  piteuse  journée  d'Eginconrt 
(Azincourt),  où  tant  perdit  le  Roy  de  ses  boastt 
loy  aulx  amys,  cène  fiist  l'orgueil  de  ce  malen- 
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reux  nom  Arminac,  Helas  !  ù  faire  cestes  ma- 
lereuses  œuvres  ils  n'en  auront  de  reinenaut  que 
le  péché;  et  s'ils  n'en  font  amendement  durant 
la  pouvre  vie  du  corps,  ils  en  seront  en  très-cruel- 
le^ misérable  et  pardurable  damnacion;  car 
certes  on  ne  peut  rien  mescompter  à  Dieu,  cal*  il 
scet  tout,  plain  de  miséricorde,  ne  s'y  ûe  homme 
nul  ne  en  longue  vie  ne  en  autre  chose  de  folle 
espérance  oii  de  vaine  gloire  ;  car  en  vérité  il 
fera  à  cliascun  droit  selon  sa  déserte.  Helas  !  je 
ne  cuide  mie  que  depuis  le  roy  Clovis  qui  fut  le 
premier  roy  chrestien ,  que  France  fust  aussi 
désolée  et  divisée  comme  elle  est  aujourduy; 
car  le  Daulphin  ne  tend  à  autre  chose  jour  et 
nuyt  lui  ou  les  siens,  que  de  gaster  tout  le  pays 
de  son  père  à  feu  et  à  sang,  et  les  Engloys  d'au- 
tre costé  qui  font  autant  de  mal  que  les  Sarrazinsj 
mais  encore  vaut-il  trop  mieuU  estre  prins  des 
Engloys  que  des  gens  du  Daulphin  qui  se  dient 
Arminaz,  et  le  pouvre  Roy  et  la  Royne  depuis 
la  prinse  de  Pontoise  ne  se  meuvent  de  Troyes 
à  pouvre  mesine  (avec  peu  de  suite),  comme 
fussent-ils  deschassez  hors  de  leur  lieu  par  leur 
propre  enffent,  qui  est  grant  pitié  à  toutte  bonne 
personne  (1). 

Item,  fist  le  Roy  à  Troyes  la  fête  de  Tous- 
sainct  en  Tan  1419  ,  et  ceulx  de  Paris  ne  pou- 
voient  avoir  nulle  vraye  nouvelle  de  son  retour, 
dont  moult  estoient  courroucez  les  bons. 

Item,  fist  le  Roy  à  Troyes  son  Noûel,  parce 
que  on  ne  l'osoit  oster  de  Troyes  pour  faulte  de 
puissance  et  de  compaignie ,  et  pour  paour  des 
Engloys  et  des  Arminaz  ;  car  chacun  d'eulx  le 
tâchoit  à  prendre,  et  par  especial  les  Arminaz 
pour  avoir  leur'paix.  La  troisiesme  cause,  tout 
estoit  si  cher  à  Paris,  que  le  plus  saige  ne  si  sa- 
voit  vivre ,  especiallement  pain  et  bûche  qui 
estoient  si  chers,  que  oncquespuis  deuxcensans 
avoit  esté,  et  la  char  ;  car  à  Noiiel  ung  quartier 
de  mouton ,  quand  il  estoit  bon ,  coustoit  vingt- 
quatre  sols  parisis ,  la  chair  d'un  mouton  six 
francs,  une  oûe  (oie)  seize  sols  parîsis,  et  l'autre 
à  la  valliie.  En  ce  temps-là  il  n'estoit  nouvelle  sur 
mesnaigères  d'œufs  ni  de  fromaiges  de  Brie,  ne 
de  poix,  ne  de  febves  ;  car  les  Arminaz  destrui- 
soient  tout ,  et  prenolent  femmes  et  enffens  à 
rançon,  et  les  Engloys  d'autre  costé,  et  convint 
prendre  trêves  aux  Engloys  par  force  qui  estoient 
anciens  ennerays  du  Roy,  et  furent  données  de- 
puis la  moitié  de  décembre  jusques  au  mois  de 
mars,  passa  décembre,  janvier,  fevrier,'que  onc- 
ques  le  Roy  ne  la  Royne  ne  vindrent  à  Paris, 
ains  estoient  toujours  à  Troyes,  et  toujours  cou- 
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roient  au  tour  de  Paris  les  Arminaz  pillant,  ro- 
bant,  boutant  feuz,  tuant,  efforçant  femmes  et 
filles,  femmes  de  religion;  et  à  dix  lieues  autour 
de  Paris,  ne  demouroit  aux  villaiges  nulles  per- 
sonnes qu'aux  bonnes  villes ,  et  quant  ils  s'en- 
fuyoientaux  bonnes  villes,  ils  apportoient  quel- 
que chose,  fust  vitaille  ou  itutre  chose,  tout  leur 
estoit  osté  des  gens  d'armes  des  ungs  ou  des  au- 
tres, fust  Bourguignon  ou  Arminac.  Chascun 
en  faisoit  bien  son  personnaige',  et  ainsi  le  plus 
fust  femmes  ou  hommes,  quand  ils  venoient  aux 
bonnes  villes,  y  venoient  nuds  de  tous  biens^  et 
convenoit  que  les  bonnes  villes  fournissent  tous 
les  villaiges,  par  quoi  le  pain  enchery  tant.  Car 
en  ce  temps  on  n'avoit  pas  trop  bon  blé  pour 
dix  francs  le  séxtier,  dont  chacun  franc  valloit 
seize  sous  parisis ,  et  si  coustoit  le  sextier  à 
moudre  huit  ou  dix  sols  parisis ,  sans  ce  que  le 
munier  en  prenoit  à  mau  prouffit. 

Item,  pour  ce  fut  ordonné  que  le  blé,  quant 
on  le  bailleroit.  au  moulnier,  seroit  pesé,  et  ren- 
droit  la  farine  par  pois ,  et  avoit-on  du  sextier 
pesant  huit  deniers,  et  le  moulnier  du  mouldre 
quatre  sols  parisis. 

Item,  en  ce  tems  on  ne  faisoit  point  de  pain 
blanc  ,  et  si  n'en  faisoit-on  point  de  mains  de 
huit  deniers  pour  la  pièce  ;  par  quoy  pouvres 
gens  n'en  pouvoient  finér,  et  le  plus  de  pouvres 
gens  ne  mangeoient  que  pain  de  noix. 

Item  y  en  ce  temps  en  karesme  estoit  celle  de 
cherté^  car  il  n'y  avoit  ni  espices,  ni  figgues, 
ni  raisins ,  ne  admende  (amandes  ) ,  de  chascun 
se  coustoit  la  livre  cinq  sols  parisis ,  huille  d'o- 
live quatre  sols  parisis. 

Item  y  la  tainture  estoit  si  chère  que  une  aul- 
ne de  drap  à  taindre  en  vert  ancre ,  toustoit 
quatorze  sols  parisis,  et  autres  couleurs  à  la  vai« 
lue. 

Itemy  en  ce  temps  de  mars  Tan  1419  failli- 
rent les  trêves  des  Engloys,  et  on  leur  demanda 
autres  trêves  en  attendant  le  duc  de  Bourgon- 
gne  ;  mais  le  roy  englois  n'en  volt  nulles  don- 
ner, s'il  n'avoit  le  chasteau  de  Beaumout  et  Cor- 
beil,  le  pont  Sainte  Messan ,  et  plusieurs  autres 
choses;  mais  on  ne  luy  en  accorda  nulle.  Si 
commença  la  guerre  comme  devant,  et  tous 
ungs  et  autres  n'avoient  envie  que  sur  la  ville 
de  Paris  seuUement,  et  seullement  pour  la  ri- 
chesse qu'ils  cuidoient  à  eux  usurper,  ne  à  nulle 
autre  chose  ne  tepdoient  que  à  piller  tout. 

Itemy  en  celui  karesme,  le  jour  du  grant  Tcn- 
dredy,  qui  fut  le  cinquiesme  jour  d'avril,  vin- 
drent les  Arminaz  comme  deables  (diables)  des- 


(1)  Tout  ce  passage  est  ane  injuste  déclamalion  con-     partie  adresser  les  mêmes  reproches  h  la  faction  de 
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tre  les  Armagnacs.  Les  gens  du  Dolphin  pouvaient  en     Bourgogne. 
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ehaioes,  et  counureot  antoar  de  Paris,  tuant, 
robant  et  pillant.  Et  iéellol  Joqr  boaterent  le 
ba  an  fort  de  Champfgny  sur  Marne,  et  ardl' 
rent  femmes  et  enffens,  hommes,  bcenfs,  Taches, 
brebte  et  antre  bétail ,  advoine ,  blé  et  antre 
grain ,  et  quant  aucun  des  hommes  saillolent 
pour  la  destresse  du  feu,  ils  mettoient  leurs  lan- 
ces à  Tendroit ,  et  ains  qu'ils  fussent^  t^re ,  ils 
estoient  percez  de  trois  ou  quatre  lances ,  ou  de 
leurs  haches.  Celle  très-cruielle  félonie  firent  lÀ, 
et  aillieurs  cedit  Jour,  et  landemaiA  vigilles  de 
Pasques,  firent  aultant  ou  pis  à  ung  cliastel 
nommé  Groissy. 

Item,  la  sepmaine'de  datant  estoient  allez 
les  marchands  de  Paris  et  d'ailleurs  vers  Char- 
tres et  ou  proche,  pour  faire  venir  de  la  vitaille 
pour  la  ville  de  Paris  qui  grant  mestier  (besoin) 
en  avoit  ;  mais  aussitôt  qu'ils  furent  partis,  les 
Arininaz  le  sceurent  jMur  faulx  traistres  de  qùoy 
Paris  estolt  bien  gamy;  si  leur  allèrent  au  de- 
vant jusques  à  Gallardon,  et  là  lés  assiégèrent, 
pourquoy  à  Pasques  ot  si  grant  charte  de  char, 
que  le  plus  des  gens  de  Piyris  ne  mangèrent  ce 
Jour  que  du  lait  qui  en  povoit  avoir;  car  le  Car- 
tier d'ung  l>on  mouton  coustôit  bien  trente-deux 
sols  pârisis,  une  p^te  queue  de  mouton  dix  sois 
parisis,  une  teste  de  véel  (  veau)  et  la  froissure 
douze  sols  chascun,  six  sols  parisis  la  vache ,  le 
porc  au  (  même)  prix^  car  de  beuf  n'y  avoit  pohit 
à  Paris  pour  ce  Jour,  et  pour  vray  lesbôuchers 
de  la  grant  boucherie  de  Beauvais  Jurdent  et 
affermoient  par  la  fby  de  leurs  corps,  qu'ils 
avoient  veu  par  maintes  années  devant  passées, 
que  en  Tostel  d'ung  tout  seul  boucher  de  Paris, 
à  un  tel  jour ,  on  avoit  tué  plus  de  char  que  on 
ne  feist  en  touttes  les  boucheries  de  Paris ,  ne 
autour. 

1420.  —  Item  y  encore  fîst  le  Roy  sa  Pasques 
à  Troyes  celle  année  Tan  1420. 

Item  y  cel  le  année  estoient  les  viol  lettes  au  moy  s 
de  janvier  bleues  et  jausnes ,  plus  que  Tannée 
davant  n'avoient  esté  en  mars. 

Item,  à  Pasques  1420,  qui  furent  le  septiesme 
jour  d'avril,  estoient  jà  les  rozes,  et  furent  tout- 
tes passées  quinze  jours  eu  may,  et  en  l'entrée 
de  may  vendoit-on  des  cerises  bonnes ,  et  es- 
toient les  blés  plus  murs  en  la  fin  de  may,  qu'en 
l'année  davant  à  la  Saint-Jehan,  et  autres  biens 
par  cas  semblables,  qui  fut  grand  bien  pour  le 
pouvre  peuple;  car  toujours  estoit  le  très  cher 
temps  de  touttes  choses,  comme  devant  est  dit, 
et  de  vesture  encore  plus.  Drap  de  seize  sols  val- 
loit  quarente  sols  parisis ,  sarge  seize  sols ,  et 
chausser  et  soulliers  encore  plus  que  devant; 
Taulne  de  bonne  toille  douze  sols ,  fustagne 
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I^m,  en  ee  temps  ertoienf  les  ArmtaïaiiÉi 
IKdieiies  à  crvaolté  que  ODeqaes  niais,  et  tMioft, 
pillolent ,  efloreoieiit,  ardofent  églises  et  la 
gens  dedens,  femmes  grosssi  et  eiifleBs;lirirf 
ils  falsoient  tous  les  nsuilx  en  tyrannie  et  a 
emanlté  qui  peaasent  estre  fUz  pu^desblo  m 
par  Inmunes,  par'qooi  il  convint  qo'oo.tnîtiS 
an  Roi  d'Angleterre ,  qui  esloit  l'andenauNnr 
de  France,  mangré  que  on  en  eort,  pov  b 
çmâulté  des  Arminas,  et  ini  ftit  donné  «m do 
filles  de  Franee  nommée  Katerine  ,  et  vlat  geà 
(coucher)  dedens  i'iibbaie  de  Saint-Daiiik 
huictiesme Joar de  may  1420, et  le  laDdanâ 
passa  par  devant  la  porte  Saint-Martin  pv4^ 
liors  la  ville ,  et  avoit  bien  en  sa  conpeigBie, 
comme  on  dl«^ ,  sept  mille  hommes  de  M 
et  très  grant  oompaignie  de  gens  d*estolfe,  it 
portoit-on  devant  Iny  nng  heaume  eoaronê 
d'une  couronne  d*or  pour  oognoissanee,  et  pr- 
toit  en  sa  devise  une  qlmié  de  renart  de  hn- 
derie,  et  alla  gésir  an  pont  de  Oiarentoa,  p« 
aller  à  Troyes  pour  TOir  le  Boy,  etià  hrilii- 
rent  présentées  quatre  ebarrettees  demoolt* 
Iwn  vUi  de  par  ceulx  de  Paris. 

Item ,  àe  là  alla  à  Troyes  sans  oontrediCda 
Arminaikt  qui  s'estoient  ▼anies  qu'Us  le  combit* 
tendent,  mais  oncques  ne  s'oserentmomCrer. 

Item,  le  jour  de  la  Trinité  l4ie,  qui  Mk 
deuxiesmejourde  Jning,  cpoum  à  TkiyetMit 
roy  Engloys  la  fille  de  Franes;  et  k  knâj  en- 
suivant quant  les  chevalien  de  Franee  et  d'An* 
gleterre  vdldrent  faire  unes  JonUsponr  la  so- 
lempnité  du  mariaige  de  tel  prince ,  comme  ar> 
coutume  est,  le  roy  d'Angleterre  pour  qui  oe 
vouloit  faire  les  jouxtes ,  pour  lui  foire  plaisir, 
dit ,  oiant  tous ,  de  son  mouvement  :  Je  prie  à 
M.  le  Roy  de  qui  j*ai  espousé  la  fille,  et  à  tou 
ses  serviteurs,  et  À  mes  serviteurs  je  commande, 
que  demain  au  matin  nous  soyons  tous  prêts 
pour  aller  mettre  le  siège  devant  la  citée 
Sens,  où  les  ennemys  de  M.  le  Roy  sont,  et li 
pourra  chascun  de  nous  jouxter ,  et  tournoyer 
et  monstrer  sa  proesse  et  ^n  hardement;tar 
la  plus  belle  proésse  n'est  an  monde  que  <k 
faire  justice  des  maulvais,  affin  que  le  poo^ 
peuple  se  puisse  vivre.  Adonc  le  Roy  luioctrq^i 
et  chascun  s*y  accorda  ,  et  ainsi  fut  fait,  et  tut 
firent  que  le  jour  de  jour  Saint-Bamal>éoDzie5- 
me  jour  dudit  moys  dejuing  fut  la  cité  priose, 
et  de  là  vindrent  assi^er  Monterau  où  fanlt 
Yonne  (1).  ^ 

Item,  tant  furent  devant  Monterau  en  1450, 
que  ceulx  de  dedens  se  rendirent ,  sauf  leur  vie, 
en  payant  une. somme  d*argent  :  entre  les  aa- 

(1)  Cy  tmuU  h  irmué  fài$  entre  Um  roy«  de  FreM 
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très  estoit  Tesné  de  Guitry,  Tung  des  plus  plains 
de  cruaulté  et  de  tirannie  qui  fùst  au  monde , 
lequel  fut  délivré  avec  les  autres,  qui  depuis  fis 
tant  de  tyrannie  ou  pays  de  Gastinois  et  ailleurs 
que  fist  oncques  Sarrazin. 

Item  y  de  là  vindrent  le  Roy  d'Angleterre  et 
les  Bourguignons  devers  Melun ,  et  roisdrent  le 
siège. 

llemy  en  ce  temps  estoient  pleines  vendan- 
ges à  la  myaoust^  et  toujours  courroient  les 
Arminaz  plus  que  devant,  et  pour  eux  enchery 
tant  la  chose  especialement  à  Paris,  qu'une 
paire  de  souliers  valloit  dix  sols  parisis ,  une 
paire  de  chausses  pou  bonnes  deux  francs  ou 
quarente  sols ,  toùttes  choses  dç  quo^^  homme  se 
povoit  aider  au  (  même  )  prix. 

Item  y  ung  escu  d'or  de  dix-huict  sols  valloit 
en  ce  temps  quatre  fraincs  ou  plus,  un  bon  noble 
d'Angleterre  valloit  huit  francs. 

Item  y  en  ce  temps  avoit  si  grant  faulte  de 
change  à  Paris ,  que  les  pouvres  gens  n'avoient 
nulles  ausmosnes ,  ou  pou  ;  car  en  ce  temps 
quatre  viels  deniers  parisis  valloient  mieux 
qu'un  gros  de  16  deniers,  qui  pour  lors  cou- 
roit,  et  faisoit-on  de  très-mauvais  Ivbres  de 
huit  deniers ,  qui  par  devant  furent  tant  refusez, 
et  par  Justice  deffendus  les  gros  dessus  dits.  Et 
pour  plus  grever  le  pou  vre  commun ,  fut  miç  le 
pain  de  huit  deniers  à  dix  ,  et  celuy  de  seize  à 
vingt. 

Item ,  une  livre-  de  bonne  chandelle  valloit 
dix  blancs,  ung  œuf  quatre  deniers,  la  livre  de 
fromaige  de  presse  huit  blancs. 

Item ,  à  la  Saint  Remy,  le  propre  jour,  fut 
crié  le  pain  de  cinq  blancs  à  deux  sols  parisis , 
celui  de  dix  deniers  à  douze  deniers ,  ung  œuf 
six  deniers ,  ung  hareng  caqué  douze  deniers , 
ung  hareng  pouidré  cinq  blancs. 

Item^  en  celle  saison  estoit  le  vin  si  cher, 
qu'une  queue  du  vin  du  cru  d'entour  Paris  on 
la  vendoit  vingt-ung  ou  vingt-deux  francs  ou 
plus.  Et  en  celle  année  plusieurs  qui  furent  cuil- 
liz  ou  mois  d'aoust  devindrent  gras  ou  aigres. 

Item  y  en  ce  temps  couroient  toujours  devant 
Paris  et  venoient  jusques  aux  portes-  de  Paris  lés 
Arminaz,  etboutoientfeux,  prenoientroarchans 
à  l'entrée  de  Paris ,  et  n'estoit  homme  qu'on 
laissast  yssir  ;  et  i»embloH  qu'aucuns  de  ceulx 
qui  y  gouvemoient  en  ce  temps ,  eussent  aucune 
alliance  avec  eulx  ;  car  nul  marchant  Q'alloit  de 
Paris  ou  ne  venoit  à  Paris  tant  secrettement, 
qu'ils  ne  sccussent  aucunement  Tallée  ou  la  .ve- 

01  d'EngUterre  et  tout  le  cùnteil.  On  trouvera  le  teile 
de  ce  célèbre  traité  dans  Vlndicàtian  analytique.  Nous 
«▼ons  ea  soin  de  comparer  les  diOérentes  versions  de 


nue,  par  quoy  Paris  demeura  si  nû  de  tous 
biens,  especialment  de  pain  et  de  huche,  que 
ung  sextier  de  bonne  farine  seize  ou  dix-sept 
francs ,  la  meschante  huche  de  Marne  quatre 
francs  ,  et  touttes  choses  au  prix  ;  car  Tost  du 
Roy,  qui  toujours  estoit  devant  Meleun  sans 
riens  faire,  dégastoient  tant  de  biens ^  qu'on 
s'en  sentoit  bien  vingt  lieiies  tout  au  tour. 

Item  y  fut  là  tout  octobre ,  et  le  dix-septiesme 
jour  de  novembre ,  jour  Saint  Germain ,  à  un 
dimenche  entrèrent  nod  seigneurs  dedens  Me- 
leun ,  et  se  rendirent  tous  ceulx  de  dedens  à  la 
voulenté  du  Roy  ;  car  tous  mouroient  de  faim , 
et  mangeoient  leurs  chevaulx  ceulx  qui  en 
avoient. 

Item  y  le  jendy  ensuivant  furent  admenez  à 
Paris  environ  de  cinq  ou  à  six  cens  prisonniers 
de  laditte  ville  de  Meleun ,  et  furent  mis  en  di- 
verses prinsons. 

Item  y  depuis  que  la  ville  de  Meleun  futprin- 
se ,  Airent  nos  seigneurs  ;  c'est  assavoir  le 
roy  de  France ,  le  roy  d'Angleterre ,  les  deux 
Roynes ,  le  duc  de  Bourgongne ,  le  duc  Rouge 
et  plusieurs  autres  seigneurs  tant  de  France 
que  d'ailleurs ,  demourans  à  Meleun  et  à  €or- 
bell  jusques  au  premier  jour  de  décembre ,  jour 
Saint  Eloy,  qui  fut  un  dimenche ,  et  cedit  jour 
entrèrent  à  Paris  à  grant  noblesse  ;  car  toute  la 
grant  rué  Saint-Denis  pçir  où  ils  entrèrent ,  de- 
puis la  seconde  porte  jusques  à  Nostre-Dame  de 
Paris  estoient  encovirtinées  les  rues  et  parées 
moult  noblement,  et  la  plus  grant  partie  dea 
gens  de  Paris  qui'  avoient  puissance,  furent 
vestus  de  rouge  couleur,  et  Ait  faitte  en  la  rue 
deKaledde,  devant  le  palais^  un  moult  piteux 
mystère  de  la  passion  Nostre-Seigneur  au  vif,  se- 
lon que  elle  est  figurée  autour  du  cueur  (chœur)  de 
Nestre-Dame  de  Paris,  et  duroient  ieseschaffaulx 
environ  cent  pas  de  long ,  venans  de  la  rue  de  la 
Kalende  jusques  aux  murs  du  Palays  ;  et  n'es- 
toit  homme  qui  veist  le  mystère ,  à  cui  le  cueur 
ne  apiteast,  ne  oncques  princes  ne  ftirent  receu» 
à  plus  grant  joie  qu'ils  furent;  car  ils  encôn- 
troient  par  touYtes  les  rués  processions  de  près- 
très  revestus  de  chappes  et  de  surpeliz ,  portant 
sanctuaires  (reliques),  efaantans  Te  Deum  tau- 
damuSy  ou  Benedictus  qui  venity  et  Ait  entre 
cinq  ou  six  heures  après  midy,  et  toutte  iluyt 
quant  ils  revenoient  en  leurs  églises ,  et  ce  fai- 
soient  si  liement  et  de  si  joyeux  cueur,  et  le 
commun  par  cas  pareil  ;  car  rien  qu'ils  feissent 
pour  complaire  auxdits  seigneurs  ne  leur  en- 


Godêfroy,  de  Rymer,  do  Journal  de  Paris ,  et  d'en 
indiquer  les  variantes. 
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nnyoit,  et  si  avoit  très  grant  pouvreté  de  faim , 
la  plus  grant  partie,  espedaiment  le  menu 
peuple  ;  car  ung  pain  qu'on  avoit  ou  temps  de- 
vant pour  quatre  deniers  parisis,  ooustoit  qua- 
rente  deniers  parisis,  le  sextier  de  farine  vingt- 
quatre  francs,  le  sextier  de  poix  ou  de  febves 
bonnes  vingt  francs. 

Item  y  le  landemaln  deuxiesme  dudit  moys 
entra  la  Royne ,  avecque  elle  la  royne'd*Angle- 
terre,  la  femme  du  duc  de  Clarence,  frère  du 
roy  d'Angleterre ,  dedens  Paris  à  telle  joye , 
comme  devant  est  dit ,  du  jour  du  dimenche,  et 
vindrent  lesdittes  B(^nes  par  la  porte  Saint-An- 
thoine ,  et  furent  les  rués  tendues  par  où  ils  vin- 
drent et  leur  oompaignie ,  comme  devant  est  dit 

Item^  avant  qu'il  fust  huit  Jours  passez  après 
leur  venue,  endiery  tant  le  blé  et  la  fariné,  que 
le  sextier  de  blé  froument  vallolt  à  la  mesure 
de  Paris,  es  halles  dudit  Paris,  trente  francs  de 
la  monnoie  qui  lors  oourroit,  et  la  farine  bonne 
valloit  trente-deux  francs,  et  autre  grain  au 
prix,  selon  qu'il  estoit,  et  n'y  avoit  point  de  pain 
à  moins  de  vingt-quatre  deniers  parisis  pour  piè- 
ce ,  qui  estoit  À  tout  le  bran  et  le  plus  pesant 
ne  (tesoit  que  vingt  onces  ou  environ.  En  icel- 
lui  temps  avoient  pouvres  gens  et  ppuvres  pres- 
tres  mal  temps,  qu'on  ne  leur  donnoit  que  deux 
sols  parisis  pour  leur  messe,  et  pouvres  ne  man- 
geoient  point  de  pain  que  choulx  et  naveaux,  et 
tels  sans  pain  ne  sans  sel. 

Itenij  tant  enchery  le  pain  avant  que  Noûd 
fust,  que  cil  de  quatre  blancs  valloit  huit  blancs; 
et  n'estoit  nul  qui  en  pust  encore  finer,  s'il  n*al- 
toit  devant  le  Jour  chez  les  boullangers,  et  don- 
ner pintes  et  ehopines  aux  maistres  et  aux  var- 
lets  pour  en  avoir  ;  et  si  n'y  a\oit  vin  en  ce 
temps,  qui  ne  coustast  douze  deniers  la  pinte  du 
moins  :  mais  on  ne  ie  plaignoit  point  qui  en  po- 
voit  avoir  ;  car  quant  ce  venoit  environ  huit 
heures,  il  y  avoit  si  très-grant  presse  à  i  uj  s  des 
boullangers,  que  nul  ne  le  croiroit  qui  ne  Tau- 
roit  veu,  et  les  pouvres  créatures  qui  pour  leurs 
pouvres  maris  qui  estoient  aux  champs,  ou  pour 
leurs  enffens  qui  mouroient  de  faim  en  leurs 
maisons,  quant  ils  n  en  po\  oient  avoir  pour  leur 
argent  ou  pour  la  presse  ;  après  celle  heure 
ouyssez  parmy  Paris  piteux  plains,  piteux  cr\*s, 
piteuses  lamentations,  et petiz enffens  crier:  Je 
meurs  de  faim^  et  sur  les  fbmiers  parmy  Pa- 
ris, 1420,  pussiez  trouver  cy  dix,  cy  vingt  ou 
trente  enffens,  fils  et  filles,  qui  là  mouroient  de 
faim  et  de  froit,  et  n'estoit  si  dur  cueur  qui  par 
nuyt  les  ouist  crier  :  Hclas!  je  meurs  de  faim, 
qui  grant  pitié  n'en  eust!  mai»  les  pouvres 
mesnagieres  ne  leur  povoient  aider  ;  car  on  n'a- 
voit  ne  pain,  ne  hié,  ne  buclie,  ne  charbon;  et 


si  estoit  le  pooTfe  peuple  tant  opprcMé  des  pds 
qnll  folloit  foire  de  iiii>-t  et  de  Jour,  qulb  ne  «a- 
voient  eolx  aider  ne  à  aotrav. 

Item^  en  ce  moys  de  décembre  fat  dépoiéïk 
la  prevosté  de  Paris  Clamecy,  et  fat  îmiàBm 
prevost  de  Paris  ung  cbeviUier  nooimé  ■» 
sietir  Jehan  do  Mesnîl,  septiesme  Jom'  de  dé- 
cembre. Jour  Saint*Ladre  {Sahit-Lazare}. 

iteuiy  le  Joiir.Saint«Estienne  ensoite  fut  ns- 
tltué  prevost  des  Marchans  ung  nommé  ibhIr 
Hugues  le  Coq. 

.  item,  le  jour  Saint- Jehan  Evangeliste  cm- 
vant  vingt-septiesme  Joordedécenibfe,ftitiHli- 
tué  évesqne  de  Paris  ung  nomme  malstreifhn 
Gonrtecuisse,  maistre  en  théologie  et  pnidoaw. 

Item,  ce  Jour  parly  la  fiUe  de  France,  Ma- 
rnée Katherhie,  que  ie  roy  d'Ai^elerre  amit  s- 
pousée,  et  fat  menée  en  Angleterre,  et  b 
nne  piteuse  départie,  eiqpeclahneDt  du  rare 
France  et  de  sa  fille. 

lUm,  le  roy  d?Angleterre  laina  pour  cstrear* 
pitainede  Paris,  son  fkwe  le  doe  de  Glareott,(l 
deux  autres  comtes  qoi  poo  de  bienfirent  k  PM 

lUmj  en  ce  temps  estoit  le  blé  si  cfaer,qv 
le  sextier  de  bon  blé  valloit  trente-deox  frva 
et  plus,  le  sextier  d*orge  vingt-sepr  francs,  «g 
pain  de  seize  onces  à  Utartte  la  paflle  boit  blaaek 
de  fèves,  de  pois,  nul  poavre  homme  n'en  nubi- 
geoit  qoi  ne  les  la  jr  donnoit. 

Item,  une  pinte  de  vin  mcjeniioarmeRu^gf, 
ôooatoit  seize  deniers  {larttii,  font  le  mains, 
qu'on  avoit  en  le  temps  préeUral  ou  anal  boo 
pour  deux  deniers  parisis. 

Item^  en  ce  temps  à  la  Chandeleur,  pour  con- 
forter pouvres  gens ,  furent  r^nises  sur  les  enf- 
fans  de  Tennemy  d'enfer  ;  é'est  assavoir,  \m\^ 
sitions  quatre  et  maies  toutes,  et  en  furent  ot- 
verneurs  gens  ovseus  qui  ne  seavoîent  raafe  d? 
quoy  vivre,  qui  pincoient  tout  de  si  près,qrf 
touttes  marchandises'  laissoient  à  venir,  tant 
pour  la  monnoie,  comme  pour  les  subsides,  par 
quoy  si  grant  cherté  s  ensuivit  que  à  Pasqoes 
ungbonhœufcoustoit  deux  cens  francs  ou  ^ds. 
ung  bon  ^eel  douze  francs,  la  Hiche  de  lart  huit 
ou  dix  francs,  ung  pourcel  seize  ou  v  in!:t  franc?, 
ung  petit  fromaige  tout  blanc  seize  sois  parlas 
et  toutte  Vyande  au  prix,  ung  cent  d'œufsccus- 
toit  seize  sols  parisis,  et  toute  jour  et  toute 
niiyt  avoit  parmy  Paris  pour  la  cherté  devant 
ditte  les  longs  plains,  lamentations,  douleurs, 
cris  piteables  que  oncques,  je  croy  que  Jeremie 
le  prophète  ne  fist  plus  doloreux,  quant  la  dtê 
de  Jherusalem  fut  toute  destruite,  et  que  les 
enffens  de  Israhel  furent  menez  en  Babvlone 
en  chetivoîson  (captivité);   car  jour  etnmt 
crioient  hommes,  femmes,  petiz  enffans  :  Helàs'. 
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je  meurs  defroit;  l'autre,  de  faim.  Et  en  bonne 

vérité  il  fit  le  plus  long  yver  que  homme  eust 

veu  passé  quarente  ans  ;  car  les  foiries  (fêtes)  de 

Pasques  il  negeoit,  il  geloit  et  faisoit  toute  la 

douleur  de  froit  que  on  povoit  pencer.  Et  pour 

la  grant  pouvreté  que  aucuns  des  bons  habitans 

de  la  bonne  ville  de  Paris  veoient  souffrir,  tirent 

tant,  qu'ils  achepterent  maisons  trois  ou  quatre, 

dont  ils  firent  hospitaulx  pour  les  pouvres  enf- 

fans  qui  mouroient  de  faim  parmy  Paris,  et 

avoient  potaige  et  bon  feu,  et  bien  couchez.  Et 

en  moins  de  trois  moys  avoit  en  chascun  hospi- 

tal  bien  quarante  lits  ou  plus  bien  fourniz,  que 

les  bonnes  gens  de  Paris  y  avoient  donnez,  et 

estoit  Tung  en  la  Heaumerie,  ung  autre  devant 

le  Pallays,  et  l'autre  en  la  place  Maubert.  Et  en 

vérité  quant  ce  vint  sur  le  doulx  temps,  comme 

en  avril,  ceulx  qui  en  yver  avoient  fait  leurs 

buvaiges  comme  despence  de  pommes  ou  de 

prunelles,  quant  plus  n'y  en  avoit,^  ils  vuidoient 

leurs  pommes  ou  leurs  prunelles  en  my  la  rue, 

en  intencion  que  les  porcs  de  Saint-Anthoine 

les  mangeassent  ;  mais  les  porcs  n'y  venoient 

pas  à  temps  ;  car  aussi-tost  qu'elles  y  estoient 

gettées,  ils  estoient  prinses  des  pouvres  gens, 

de  femmes  et  d'enffans  qui  les  mangeoient  par 

grant  faveur,  qui  estoit  une  très-grant  pitié, 

chacun  pour  soy-mesmes  ;  car  ils  mangeoient  ce 

que  les  pourceaulx  ne  daignoient  manger,  ils 

mangeoient  trougnons  de  choux  sans  pain  ne 

sans  cuire  les  herbettes  des  champs  sans  pain 

•  et  sans  sel.  Brief,  il  estoit  si  cher  temps,  que 

pou  des  mesnaiges  de  Paris  mangeoient  leur 

saoul  de  pain  \  car  de  char  n'en  mangeoient  ils 

point,  ne  de  fevcs  ne  de  pois,  que  verdure  qui 

estoit  merveilleusement  chère. 

Item^  ou  moys  de  mars  vers  la  fin,  es  foiries 
de  Pasques  prindrent  journée  de  combattre  les 
Arminaz  contre  le  duc  de  Clarence,  qui  estoit 
cappitaine  de  Paris,  et  le  duc  d'Oster  et  frère 
ainsné  du  roy  angloys,  et  devoit  estre  la  bataille 
entre  Angers  et  le  Mans  sur  la  rivière  du  Loir. 
Si  alla  voir  la  place  le  duc  de  Qarence  avant 
que  le  Jour  de  bataille  fust,  laquelle  place  es- 
toit ou  pays  des  Arminaz,  et  luy  convint  passer 
laditte  rivière  par  ung  pont  bien  estroit,  et  fut 
bien  accompaigné  de  quinze  cens  hbmmes  d'on- 
neur  et  de  cinq  cens  archers.  Les  eqnemis  qui 
avoient  toujours  des  amis  panout,  le  sceurent 
et  firent  deux  embûches  en  ung  boys  où  il  lui 
convenoit  passer  après  la  rivière,  et  devant  oul- 
tre  le  boys  avoit  bien  quatre  cens  hommes  ar- 
mez au  cler  sur  une  petite  montaigne,  lesquelx 
les  Angloys povoient  bien  voir;  si  n'en  tindrent 
compte,  car  ils  cuidolent  que  plus  n'en  y  eust 
que  ceux-là,  dont  ils  furent  déceuz  ;  car  en  la 


vallée  avoit  une  grosse  bataille  d'Arminaz  sans 
les  deux  embusches  devant  dites,  qui  aussitost 
qu'ils  virent  que  les  Aiigloys  furent  dedens  le 
boys,  yssirent  par  derrière,  et  allèrent  rompre 
le  pont,  et  puis  les  vindrent  accuillir  par  der- 
rière et  par  les  costez,  et  les  autres  par  devant; 
et  ainsi  furent  tous  mis  à  l'espée,  ce  non  envi- 
ron deux  cens  hommes,  comme  menestriers  et 
autres  qui  eschappérent  par  bien  fouir,  et  refi- 
rent le  pont  le  mieux  qu'ils  porent,  et  s'enfui- 
rent à  leurs  logeys;  et  quand  ceulx  des  logeys 
qui  estoient  demourez  le  sceurent,  ils  se  mirent 
comme  tous  enraigez  es  faulxbourgs  du  Mans, 
et  mirent  le  feu,  et  tuèrent  femmes  et  enffans, 
et  hommes  vieulx  et  jeunes  sans  mercy.  Et  fut 
la  vigille  de  Pasques,  qui  fut  le  Tingt-et-uniesme 
jour  de  mars  1420. 

1421.  —  Item  y  en  ce  moys  fut  ordonné  garde 
de  la  justice  de  la  prevosté  de  Paris,  sire  Jehan 
de  la  Vallée  chevalier,  seigneur  de  Vualestin. 

Itemy  le  sabmedy  ensuivant  douziesme  jour 
d'avril ,  flit  criée  la  monnoie  de  Boiien ,  que 
le  gros  de  seize  deniers  parisis  ne  vaudroit  que 
quatre  deniers  parisis,  ^t  le  noble  soixante  sols 
tournois,  et  l'escu  trente  sols  tournois. 

Item.y  le  mardy  ensuivant  en  fut  si  grant 
esciy  à  Paris,  que  chascun  cuidoit  certaine- 
ment ^ue  on  feist  ainsi  le  mercredy  oii  le  sab- 
medy ensuivant  de   la  monnoie,  comme  on 
avoit  fait  à  Roiien,  dont  tous  vivres  enché- 
rirent tant,  que  on  n'en  povoit  finer ,  car  une 
pinte  d'huiile  qui  ne  vailoit  que  cinq  sols  ou 
seize  blancs,  cousta  avant  le  sabmedy  douze 
sols  parisis,  la  livre  de  chandelle  dix  sols  pari- 
sis,  la  livre  de  beurre  salle  dix  sols  parisis,  et 
toutes  autres  choses  ou  (au  même)  prix,  et  ven- 
doit  chacun  marchant  ainsi  qu'il  vouloit  touttes 
denrée^s;  car  nul  n'y  mettoit  aucun  remède  pour 
le  prouffit  publique  :  mais  disoit-on  que  tous 
ceulx  qui  y  dévoient  mettre  le  meilleur  remède 
estoient  marchans  eulx -mêmes;  par  quoy  le 
pouvre  peuple  souffroit  tant  de  pouvreté,  de 
faim,  de  froit,*  et  de  touttes  autres  meschances 
que  nul  ne  le  scet  que  Le  Dieu  de  paradis  ;  car 
quant  le  tueur  de  chiens  avoit  tué  des  chiens, 
les  pouvres  gens  le  suivoieiU  aux  champs  pour 
avoir  la  char  ou  les  trippes  pour  leur  manger. 

Itemy  le  dimenche  devant  la  Penthecoste  com- 
mencierent  les  bouchiers  à  vendre  char  à  la  porte 
de  Paris,  et  laissèrent  le  cymetiere  Saint- Jehan, 
Petit-Pont,  la  halle^de  Beauvais  et  les  autres 
boucheries  qui  pardevant  avoient  esté  faittes. 

Itemy  en  ce  l'an  fut  yver  si  long  et  si  dyvers, 
qu'il  faisoit  très-grand  froit  jusques  eh  la  fin  de 
may,  et  en  la  fin  de  juing  n'estoient  pas  encore 
les  vignes  fleuries,  et  fut  si  grant  année  de  che- 
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■illet^  que  le  fruit  M  tint  dngtté,  et  fkrnit 
en  edle  année  trooTéi  à  Pkrii  en  ancons  iieox 
caecxpionf  qa*on  iToit  point  en  ee  teinpe  aceoo»- 
tnmé  à  veoir. 

liem,  en  œ  tempe  à  la  porte  Saint-Honoré 
ftat  Tenê  deaiooe  le  pont  en  l'ean  une  fonree 
comme  de  nng  ong  pon  moins  ronge,  et  fat 
apperçenê  le  jour  Saint-Pere  et  Saint-Pinl  qui 
Alt  an  dimenche,  et  dnra  Jnsqnes  an  mercredy 
cMoiTant,  et  en  (tarent  les  gens  qui  y  alloient 
moult  esbabys  et  tant  qu'il  convint  que  la 
porte  Itat  fermée  et  le  pont  levédeux  Jours  pour 
la  grant  multitude  du  peuple  qui  là  alloit;  et 
si  ne  pot  oneques  personne  sçavoir  la  signl- 
fiance  de  la  chose. 

item,  le  Jeudy  ensuivant  vigille  Saint-Mar- 
tin, ftarent  criées  les  moniioies  à  Paris,  que  le 
gros  de  seize  deniers  ne  vauldroit  que  quatre 
deniers  parisis,  le  blane  de  quatre  deniers  ung 
denier  parisis,  une  pieee  de  monnole  de  deux 
deniers  parisis,  qui  pour  lors  est<^.,  ne  vallolt 
qu'une  maille,  qui  moult  dommaigea  pouvres 
gens,  et  ne  fist  proulBt  que  à  ceulx  qui  avolent 
rentes  ou  revenues. 

iiem^  le  Jour  Saint-lfartin  entra  le  roy  d'En^ 
gleterre  à  Paris  à  belle  compaignie;  et  si  ne 
sçavpit-on  rien  de  sa  venue,  taint  qu'il  Ait  à 
Saint-Denys  en  France. 

/IfM,  encetempsestolentlesloupsri  afBunes, 
qu'ils  déterroient  à  (avec)  leurs  pattes  les  corps 
des  gens  qu'on  enterrolt  aux  vlUaiges  et  aux 
champs;  car  par  tout  ou  on  alloit,  on  trouvolt 
des  mors  et  aux  champs  et  aux  villes,  de  la 
grant  pouvreté  qu*ils  du  cher  temps  et  de  la  fa- 
mine souffroient  par  la  maldite  guerre  qui  tou- 
jours croissoit  de  jour  en  jour  de  mal  en  pire. 

Item,  en  ce  temps  estoit  très  grant  mortalité, 
et  tous  mouroient  de  chaleur  qui  ou  chief  (  à  la 
tête  )  les  prenoit ,  et  puis  la  fièvre  et  mouroient 
sans  rien  ou  pou  empirer  de  leur  char  ottouttes  (  1  ) 
ou  les  plus  jeunes  gens.  En  ce  temps  estoit  le  vin 
si  cher,  que  chacune  pinte  de  vin  moyen  coustoit 
quatre  sols  parisis,  et  si  n'amendôit  point  le  vin; 
et  si  y  avoit  en  ce  temps  à  Paris  plus  de  blé  que 
homme  qui  fust  né  en  ce  temps  y  eust  oneques 
veu  de  son  aage  ;  car  on  tesmoignoit  qu1l  y  en 
avoit  pour  bien  gouverner  Paris  pour  plus  de 
deux  ans  entiers;  et  si  n'estoit  point  encore  cueil- 
li Faoust  de  nul  grain. 

Iteniy  en  ce  temps  estoit  une  grosse  murmure 
à  Paris  pour  le  cry  devant  dit  de  la  raonnoie , 
car  tous  les  gens  ceulx  du  pallays,  du  Chastellet 
se  faisoient  payer  en  forte  nrionnoie ,  et  tout  le 

(1)  Il  faat  probablement  ajouter  Ici  le  mot  femme$; 
le  texte  ne  présente  aucun  sens. 
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et  toutes 
ponr  quatre 
louues 
niers 

nmn,  et  firent 
Quant  les 

et  firait  erier  ^|ne  le 
mier  Tenant  sepstycniit 
franc,  et  rependanl  nn  ; 
que  on  pourioU ,  et  estait  onriroB  Ai  eu 
Jours  après  la  Sain  Wcksk  M21,et  fintAii 
ery  que  in  darmine  nqmaniBe  d'nmnt  chaonqu 
tenoit  nudaoB  à  tUre  de  kônige^onfridnift 
cens  ou  rente,  nllnrt  pnrierànon  hoatesias- 
sicr  ou  rentier,  sçnvnir  en  quelle  monnsieaiv 
▼ovldnient  payer  aptèi  in  Snint-llemy,  Am 
leurrespoose,  Ils  ertoicaïqpiittes  ponr nma» 
ou  kmaige,  on  eam  on  renie,  dont  le  pcipirff 
dcsporta,  et  Art  anpninlé  pour  ee  qu^ 
avoloitdeuz  nM9ndeter»eàprcDdre,oi 
ctar,  elqueletennede  In  Snint-ltcBy 
serait  payé,  eonone  on  Tnétt  neeoastaK*- 
vant,  dousegma  poimigfimie. 

/tout,  en  ectempoentPieatleilonpisianknB. 
qulls  entroient  de  nmyt  èi  Wmnrn  villes,  «t 
bisoient  moult  de  dlvein  dinmnsaigfs,  etsoenit 
passoient  la  rivière  de  SetoectnnlRiiM,cC 
aux  qrmetieresqal  nsfoiciii  nni  tlisaj|u,  Aumi' 
tostqtt*onaToit  enterres  IcaeMpv,  Ib  rmoieat 
par  nuit  et  lesdesterraicntstlBi  asseoient,  et 
les  gembcs  qu'on  pendoit  anxtoita,niangeRnl- 
ils  en  saUlant  (sautant),  et  ks  fcmnio  et  enfTaw 
en  plusieurs  lieux. 

Iteuty  la  première  sepmalne du  mens  d*aoost 
Tan  1 4  2 1  fut  institué  prevost  de  Parts  Pierre,  dit 
le  Barrât. 

Item,  en  icellay  moys  prînt  le  roy  d'AngIr 
terre  Dreux ,  Bonneval ,  Eq>emon'  et  attns 
villes  par  traitté,  que  les  Arminaz  qui  dedeos 
estoient,  s^en  allèrent  sauvement,  quepoisfircst 
tant  de  maulx  que  oui  ne  le  eroyolt. 

Item  y  en  ce  temps  estoit  tout  fruit  si  drr, 
qu*on  D^avoit  que  quatre  pommes  pour  un  blaoc; 
le  cent  de  noix  quatre  sols,  deux  poir«s  sii 
blancs,  deux  livres  de  chandelles  pour  seize  soU 
parisis,  un  petit  fromalge  trente  sols,  oog  ceof 
trois  blancs,  ung  boisseau  de  fèves  ou  pois  deoi 
francs,  la  livre  de  beurre  vingt-huit  blano,  la 
pinte  d'huille  seize  sols  parisis,  une  paire  df 
souliers  de  cordooan  vingt-quatre  sols,  la  pairf 
basanne  seize  sols,  la  pinte  de  vin  quatre  sols,  U 
char  plus  chère  que  oneques  mais. 

Item,  en  ce  temps  print  le  roy  d'Angleterre 
deux  villes  moult  nuysans  à  Paris  que  les  Ar- 
minaz tenoient;  assavoir  Rangmay  et  Ville 
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neofve-Ie-Rny,  et  de  là  s'en  vint  devant  Heanti,  1 
droit  à  la  Satnt  Bemy. 

Item ,  en  ce  temps  estoit  le  duc  de  Boargon- 
gne  devant  Saiot-Biquier  en  Pontieu ,  et  là  te- 
uoît  le  siège  ;  et  comme  il  vonlt  aller  à  Bonlon- 
gne  sur  la  mer  en  pelerinaige ,  les  Arminaz  le 
sceurent  et  le  Guidèrent  sonrprendre ,  mais  la 
vierge  Mariey  fist  miracle  ;  car  une  partie  de  ses 
gens  le  laissèrent  et  s'enfuirent,  comme  consen- 
tans  de  la  venue  des  Arminaz;  mais  malgré enx 
par  la  grâce  de  Dieu  et  de  sa  glorieuse  mère,  les 
Arminaz  hirent  desconâz ,  et  en  demeura  bien 
onze  cens  en  la  place,  sens  les  cappitaines  qui 
furent  prins,  et  tous  les  grans  qui  là  estoient 
furent  menez  en  diverses  prinsons. 

Item ,  le  troisiesme  jour  de  novembre  ensui- 
vent 1431  fut  de  recbef  la  mnnnofe  criée  que  les 
gros  de  seize  deniers  ne  seraient  mis  que  pour 
deux  deniers ,  et  Ûrent  autre  monnoie  qui  ne 
vallolt  que  deux  deniers  tournois ,  dont  le  peu- 
ple fut  si  oppressé  et  grevé ,  que  pouvres  gens 
ne  povoieDt  vivre  ;  car  comme  cboux,  poreauz, 
oignons,  verjus,  etc.,  ou  n'avoit  à  moins  de 
deux  blancs,  car  ils  ne  valloient  que  ung  denier 
après  le  cry,  et  qui  tenolt  à  loùeige,  maison  on 
autre  clM>se ,  il  en  convenoit  paier  bait  fois  plus 
que  le  loiiaige,  c'est  assavoir  du  franc  buit 
francs,  de  bait  francs  64  francs,  ainsi  des  aU' 
très  choses,  dont  le  pouvre  peuple  ot  tant  à 
souffrir  de  faim  et  de  frolt ,  que  nul  ne  le  scet 
que  Dieu.  Il  geloit  aussi  fort  &  la  Toussainct 
qu'il  flst  oncqnes  à  Nonel ,  et  ne  flnoit-on  de 
rien  qui  n'avoit  meniie  monnoye. 

Item ,  en  ce  temps  avoit  à  Paris  le  premier 
président  de  parlement  nommé  Philippe  de 
Morvillier,  le  plus  cruel  tyran  qne  homme  eust 
oncques  veu  à  Paris  ;  car  pour  «ne  parolle  con- 
tre sa  voulenté,  ou  pour  Bourf aire  aucune  den- 
rée ,  il  faisoit  percer  langues;  U  falsoit  mener 
bons  mnrchans  en  tumberaulx  parmy  Paris ,  il 
faisoit  gens  tourner  au  pillory  :  brief  il  faisoit 
Jugemens  si  cruenlx  et  si  terribles  et  si  espou- 
ventables,  que  nul  homme  n'osoit  parler  contre 
luy,  ne  appeller  de  luy,  et  avec  ce  faisoit  payer 
si  grans  admendes  et  si  pesantes,  que  tous 
ceulx  qui  venoient  entre  ses  mains,  s'en  sen- 
toient  touttes  leurs  vieson  de  vil)enie,oudeche- 
vance ,  ou  de  partie  de  leurs  corps. 

Item ,  en  ce  temps  il  ordonna  de  sa  mais- 
trise  et  de  son  orgueil  que  nul  orfèvre,  ne  nul 
d'autre  mestler  ne  cbangeroit  pour  nul  besoing 
h  son  amy,  ne  à  aultre  or  pour  monmie ,  ne 
monnoie  pour  or  que  les  changeurs  ;  et  si  n'y 
avolt  si  bardy  changeur  qui  enst  osé  prendre 
d*ung  escu  d'or  pour  change  que  deux 
niers  qui  ne  luy  eust  fait  tantost  amender  de 
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deux  on  trois  cens  livres  de  bonne  roamoie. 

Item,  en  ce  temps  estoit  encore  le  roy  d'An* 
gleterre  devant  Heanix  qui  là  périt  mouh  de 
ses  gens  de  faim ,  de  froit  ;  car  environ  quinze 
Jours  on  (rois  sepmalnes  devant  Noiiel,  plut  tant 
fort  Jour  et  nuyt  et  tant  negea  on  heultpays 
que  Saine  fnt  si  desrivée  et  grent,  que  en  Grève 
elle  estoit  par  deçà  le  moustier  du  SaiD^Esprit 
plus  de  deux  lances  et  en  la  grant  court  du  Pal- 
lays, toutoultre  le  moustier  de  Nostre-9ame,  de 
dessoubs  la  Sainte-Chapelle  et  en  la  Place-Mau- 
bert ,  emprës  la  croix  Hemou ,  et  ne  dura  que 
dix  Jours ,  et  depuis  commença  descroistre  le 
dimanche  devant  Noûel ,  et  tant  qu'elle  mist  à 
croistre,  il  geloit  si  fort  que  tout  Paris  estoit 
prlus  de  glace  et  de  gelée,  et  pe  povoit-oa 
mouidre  nul  moulin  à  eaue  nul  part,  qu'à  ceux 
an  vent  ponr  les  (à  cause  des)  grandes  eaûe». 

Item,  en  ce  temps  toute  melbeureuseté  estoit 
à  Paris  par  lui  qui  Calsolt  ^gttyet  A  tout  homme 
qui  avoit  point  de  puissance  selon  sa  qualité 
d'argent  fin ,  l'ung  quatre  marcs ,  l'outre  trois , 
l'antre  denx,  l'autre  trois  ou  quatre  onces,  et 
ponr  ftdre  celle  méchante  monnoie  devadt  dit*  ; 
et  qui  estoit  rei^iaans  tantost  avoit  ser^ens  en 
se  maison,  et  estoit  mené  en  prinsons  diverses, 
et  ne  povolt-on  parler  à  luy,  et  le  conveoolt 
payer,  et  n'eust  eu  plus  vaillant  on  monde,  puis- 
que ce  président  l'avoit  dit ,  et  estoient  de  son 
conseil  deux  autres  ^rans,  Jehan  Dole  et  Pierre 
d'Oi^mont  qnl  mlsdrent  manAandlses  si  an 
bas  qne  homme  ne  vendoit  ne  n'acheptolt  qne 
seulement  pain  et  vin  ;  car  ung  homme  estoit 
tout  cbergé  de  dix  francs  en  monnoie,  et  ponr 
œ  n'en  portoit-on  point  dehors,  et  si  estoit  eha- 
cnn  si  grevé  de  payer  sa  maison,  que  plasieurs- 
renoncèrent  en  ce  temps  à  leurs  proives  herl- 
talges  ponr  la  rente,  et  s'eo  alloient  par  descon- 
fort vendre  leurs  biens  sur  les  carreanix ,  et  ce 
partoient  de  Paris  comme  gens  désespérez.  Les 
uns  elloient  à  Boûen,  les  autres  à  Senlls^  les  an- 
tres devenoient  brigans  de  boys  ou  Arminaz,  et 
faisoient  tant  de  maulx  aiwès,  comme  eussent 
fait  fps  Serrazins,  et  tout  par  le  fanlx  gouver- 
nement des  devant  dlz  lotips  ravissans  qni.fiti- 
soient  contre  la  défense  du  Vieil  Testament  et 
du  Nouvel  ;  car  ils  mangeoient  la  char  à  tout  le 
sang,  et  si  prenoient  la  brebis  et  la  laine.  HélasI 
la  grant  pitié  d'aller  parmy  la  ville  de  Paris,  ftut 
teste  oti  antre  Jour;  ear  vrayment  on  n'y  veolt 
plus  de  gens  demiiuiinut  l'aiimostip  que  J'hh- 
tres,  qui  maudisti'iLi'iii  leurs  vif»  milles /uiti  le 
Jour;  car  trop  avoiciit  a  souffriTiCnr  en  rt  temps 
on  leur  donnolt  trcs  \k^u^  car  diiif'iin  avoit  lant 
A  faire  &  soy  que  puti  pov^t  aitlei:'àit<ltrt>  nulle 
personne  ;  ne  voos  eusstin^t^é  ^.^i^^up  "<""• 
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paignie  que  tous  ne  vltsies  les  angs  lamcn- 
ter  OQ  fiiovrar  à  groMes  larmes  maudissant 
leur  nativité,  les  autres  fortunes,  les  autres  les 
seigneurs,  les  autres  les  gouverneurs,  en  criant 
à  baulte  voix  bien  souvent  et  à  seeret  :  UéUu! 
wuy  DieUj  quant  nous  cessera  cette  pesme 
douleur  et  cette  douloureuse  vie  et  de  dammor 
Ue  guerre?  Eu  disant  maintes  fois  :  Vray  Dieu , 
vindica  sanguinem  sanctorum ,  venge  le  sang 
des  bonnes  eréatures  qui  meurent  sans  déserte 
par  ees  faulx  traistres  Arminaz. 

item ,  en  ce  moys  de  décembre  le  cinquiesme 
Jour  d'icelluy  ot  la  fille  de  Franee  en  Angle- 
terre ung  fllx  nommé  Henr}*. 

Uem  y  le  lundi  devant  Noûel ,  lendemain  de 
Saint  Thomas,  furent  apportées  les  nouvelles  à 
Paris,  dont  on  ionna  par  tout  moult  grande- 
ment, et  flst  on  par  tout  Paris  les  husx  comme 
à  la  Saint  Jehan. 

ttem ,  en  ce  temps  la  vigille  de  la  Tiephanie 
(  TEpli^banie)  vint  à  Paris  le  duc  de  Bourgon- 
gne  qui  admena  IMson  de  gens  d'armes  qui  fi- 
rent moult  de  mal  aux  villalges  d'entour  Pftris , 
ew  il  ne  demoura  riens  après  eux  qu'ils  peus- 
sent  (emporter),  s'il  n*esloit  trop  chault  ou  trop 
.  pesant,  et  les  Arminaz  ou  côté  de  la  porte  Sain^ 
Jacques,  de  Saint-Germain,  deBorddlesJusques 
à  Orléans,  qui  faisolent  des  maulx  tant  que  one- 
ques  firent  tyrans  sarrasins. 

Item,  en  ce  temps  estoit  le  roy  d'Angleterre 
devant  Meaulx,  et  y  fist  son  Noël  et  sa  Tlcj^ 
nie  qui  en  toutte  la  Brie  avolt  set  gens  qui  par 
tout  pUlolent ,  et  pour  ieeulx  et  pour  les  devant 
diz,  on  ne  povoit  labourer  ne  semer  nulle  part  ; 
souvent  on  s*en  plaignoit  aux  seigneurs  dessus 
diz,  mais  ils  ne  s'en  faisolent  que  mocquer  ou 
rire,  et  faisolent  leurs  gens  pis  trop  que  devant, 
dont  le  plus  des  laboureurs  cessèrent  de  labourer, 
et  fuirent  comme  désespérez,  et  laissèrent  femmes 
et  enffons,  en  disant  Tung  à  Tautre  :  «  Que  feroav 
nous?  Mettons  tout  en  la  main  du  deable,  ne 
nous  cbault  que  nous  devenions,  autant  vault  fai- 
re du  pis  qu'on  peut  comme  do  mieulx,  mieulx 
BOUS  vaulsist  servir  les  Sarrazins  que  les  cbres- 
Hens,  et  pour  ce  faisons  du  pis  que  nous  pour- 
rons ,  aussi  bien  ne  nous  peust-on  que  tuer  ou 
que  prendre  ;  car  par  le  faulx  gouvernement  des 
'  traistres  gouverneurs,  il  nous  faut  renyer.fem- 
^Beset-eiiîllEins ,  et  fouir  aux  bovs  comme  bestes 
eagaréés,  non  pas  ung  an  ne  deux  ;  mais  il  y  a 
jàqilalorzeou  quinze  ans  que  cette  danse  dou- 
loareuèe  oommença,  et  la  plus  grant  partie  des 
eeigneffs.en  sont  morts  à  glai^^e,  ou  par  poison, 
ou  par  trav-son,  eu  sans  confession,  ou  de  quel- 
que mauvaise  mort  contre  nature. 
•  tfcm  y  en  ce  temps  n'avoit  point  à  Paris  d'eves- 


que* 

esleu  par  ITJnivenrfté  et  par  le  dcifé  ctprb 
putaneat ,  na  plalaoit  ans  ray  d*Aa||Maif,« 
pour  ce  nefot-ll  tout  ce  Tan  awicaaenwtfaA 
seor  de  Tevesebé;  mala  deaMian  loat  cele^i 
à  Salat-Germain-dea-Pics,  car  il  n'caMpi 
.bien  aneuréca  iob  hoatd  à  Paris,  peurer^H 
n'eslDtt  m  la  graea  du  roy  d* Angkéem. 

Iflpei,  pour  là  Meuvenlie  te  due  de  Isvp» 
gnedewitditfOB  liât crlermc  petite niHff 
nommé  «oimis  q^  ne  iralMt  qu^uae  peslnâe 
vauldroltuae  auJUatoumoiae,  et  ftitloetlelin 
qo*ll  nous  flst  pour  lora  à  la  ville  dePsm^ 
tant  raimoit,  et  qui  tant  «voit  eu  à  sooflHr.ct 
encore  avoit  et  de  reeUcf  pour  loy  et  pou  ■ 
pereqal  tantftoloogetnggligmtenccichaB 
touttesqae  Dieu  eeet,  et  vraycMieul  le  iha 
tenolt  Mes  les  taehea  ;  car  il  cust  bien  ftila 
ung  quart  d^anee où  1^  meCtolt  deux  eu  tniiiaB. 
et  lUsoit  bien  seaablsuit  que  de  la  mort  de  ai 
père  pou  ou  ayant  hiy  ciiausiel  ;  cw  cei^  i 
oienolt  telle  vie  dan^oaMe  et  de  Jour  cl  è 
nnyt,  comme  avait  ISalt  le  due  dtMcaas  et  la 
autres  rigiieai's  qui  ealuicnt  asorts  mouH  boeluh 
sèment,  et  estait  gouverné  par  Jeunei  ehefallm 
pMBS  de  Mies  et  d*oultane  euidauee,  et  se(;fi- 
vemoit  selon  ce  qu*lla  ae  gouvcraoicnt,  et  cdi 
sdoalay,etcn  vérité  de  Dieu  àauld*enbK 
ehalloltqued'aeoQaiplim  voafcaté. 

/lest,  en  ce  twnpa  ftit  déposé  de  Is  jMwuite 
de  Pttris  dl  qui  est  uniamf  imif  Tr  H'arat 
(oullarat),etftit  le  buflU  *  Tcnaaidois  de 
Camplulsant. 

ftem  ,  le  roy  d'Angleterre  fist  son  Noûel,  sa 
Tyephanie  et  sa  quarantaine  devant  Meaulx. 

//^m,  le  deuziesme  Jour  de  mars  14)1  le  sei- 
gneur d'Auffemont  cnida  venir  conforter  In 
Arminaulx  de  Meaulx,  et  vint  environ  myouit 
accompagné  de  cent  fers  de  lance,  et  sçavoit  bin 
par  où  on  povoit  mieulx  entrer  en  la  cHê  pirsv 
les  murs ,  et  là  les  Arminaz  de  dedans  avoifDt 
mises  escbelles  appuyées  aux  murs  pour  iDOStcr 
ledit  seigneur  d'AufTenxmt  et  ses  gcm .  «t 
avoient  lesdits  Arminaz  couTcrtes  les  csettelles 
de  draps  de  lit  pour  sembler  à  ceulx  de  Tost . 
quant  ils  tournoient  pour  faire  le  guet ,  qœ  ce 
fbssent  les  murs  qui  blancs  estolent  a  celloT 
endroit ,  et  aussi  le  cuidoit  le  guet  en  passant 
par  icellui  endroit.  Quant  le  ^net  fut  passé,  ceti\ 
de  dedans  virent  que  le  temps  estoit  de  faire 
monter  ledit  seigneur,  firent  le  signe  que  faire 
dévoient  quant  seroît  de  monter^  et  montèrent 
par  les  escbelles  qui  moult  estoient  près  a  près. 

ftem^  la.  moitié  des  gens  dndit  d\Aufremo»t 
alla  esmouvoir  Fost  puissant  que  quand  il  seroit 
monté  lui  et  Tautre  moitié  de  ses  gens ,  qu'il 
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venderoit  accompaîgné  de  ceuix  de  \f\  ville  pour 
seepurer  les  autres;  mais  il  advint  autrement. 
Comme  en  la  propre  eschelle  par  où  ledit  sei- 
gneur raontoît,  avoit  devant  lui  quatre  ou  ciuq 
ribanlx  montans  comme  lui,  dont  l'un^  avoit  à 
son  col  unes  besaces  qui  touttes  estoient  pleines 
de  harengs  sors  que  ledit  larron  avoit  emblées 
en  venant  h  ung  marchant.  Comme  il  estoit 
presque  au  plus  hault  de  Teschelle,  et  sa  besace 
luy  eschappe^  qui  pesoit  et  estoit  fort  loyée ,  et 
encontra  ledit  seigneur  d'Auffemont  sur  la  teste, 
et  le  tresbucha  de  si  hault  comme  il  estoit,  dedens 
les  fossez.  Quant  ses  gens  l'entendirent,  si  dirent 
Tung  à  l'autre,  aidons  à  mcmsieur,  heJasI  mon- 
sieur est  cheus.  Cà  et  là  es  fossez  avoit  des  An- 
^loisdu  commun  qui  faisoient  le  guet,  si  cuidoient 
que  ceulx  qui  oyoient  parler,  feusscnt  de  leurs 
gens;  mais  quant  ils  oùyrent  dire  aide  à  mon- 
jsieur^  si  furent  esbahys,  car  bien  sçavoient  que 
nul  homme  de  nom  n'avpit  celle  nuyt  avecques 
eulx  au  guet,  et  cuiderent  que  ceulx  de  la  ville 
descendissent  sur  eulx  ,  si  cuiderent  eslongner 
la  place  pour  Faller  dire  à  Fost;  mais  pource  qu'il 
estoit  après  mynuit,  que  leur  corps  estoient  trtk- 
vaillez  de  veiller,  aventure  les  mena  tout  droit 
aux  eschelles,  si  oijyrent  qu'on  plaignolt  trop  le 
signeur  :  si  dirent ,  monsieur ,  de  par  le  deable 
vous  mors  tretous,  et  crièrent  allarme,  et  furent 
les  Arminaz  si  effrayez  qu'ils  s'enfouirent  qui 
mieulx  mieulx  ,  et  fut  ledit  signeur  prins  par 
ung  qui  estoit  queux  de  la  cuisine  du  roy  An- 
glois,  et  dix  ou  douze  autres  qui  furent  menez 
au  roy  d'Angleterre  comme  prinsonniers. 

IleMy  ceulx  qui  dedens  la  ville  estoient,  sça^ 
voient  bien  que  la  minne  que  le  roy  d'Angle- 
terre avoit  fait  faire,  estuit  près  de  parcée,  et 
sceurent  bien  le  landemain  que  le  sire  d'Auf- 
femont  estoit  prins  et  autres,  et  que  le  plus 
d'habitans  estoient  contre  eulx  s'ils  eussent  pu 
et  osé,  si  prindrent  conseil  ensornble  qu'ils 
porteroient  leurs  biens  et  leurs  vivres  ou  mar- 
ché qui  moult  estoit  fort,  et  bonteroient  le  feu 
en  la  ville,  et  tueroieut  tous  ceulx  qui  ne  se- 
roient  de  leur  malle  intencion  dampnable,  et 
ainsi  commencèrent  à  porter  leurs  biens  oudit 
marché  tellement  et  de  tel  cceur  y  entendirent, 
qui  délaissèrent  et  oublièrent  tout  entièrement 
la  garde  des  murs  de  la  ville.  Ung  bon  preu- 
domme  des  habitans  de  ladite  ville,  quant  il  vit 
qu'ils  estoient  en  ce  point,  si  soy  pensa,  sll  po- 
voit,  qu'il  garderoit  la  cité  d'ardoir,  et  monta 
sur  les  murs,  et  fist  assavoir  aux  Angloys  leur 
voulenté,  et  que  hardiment  assaillissent,  que 
personne  ne  leur  contrediroit;  si  luy  baillèrent 
une  eschelle,  et  descendit,  et  fut  mené  au  roy, 
et  lui  dist  qu'il  voiiloit  qu'on  lui  coupast  le  col, 


se  ainsi  n'estoit  comme  devant  est  dit.  Quant 
les  habitans  de  la  ville  se  virfnt  ainsi,  sour- 
prins,  si  se  boutèrent  es  églises  çà  et  là  où  ils 
purent,  et  cuiderent  mieulx  sauver;  et  quant 
le  roy  anglois  apperceut  ainsi  leur  meschef,  si 
fit  crier  par  tout  que  cbascun  revenist  à  son 
propre  hostel,  et  que  chascun  fit  son  labour 
comme  devant  faisoient,  et  ainsi  le  firent,  et  le 
roy  d'Angleterre  mist  le  siège  devant  le  marché 
de  ladite  ville. 

Iteniy  en  ce  (temps)  avoit  au  chastel  d'Oursay 
vingt  murdriers  ou  trente  qui  le  sixiesme  Jour 
d'avril  prindrent  le  pont  et  le  chasteau  de  Meul- 
lant,  et  fut  avecques  eulx  le  cappitaine  d'Es- 
tampes, dont  tout  enchery  après  merveilleuse- 
ment en  celuy  an  l'an  1421  à  Paris,  pour  ee 
qu'il  ne  venoit  nuls  vivres  en  ce  temps  à  Paris 
que  de  Rouen;  si  con venoit  passer  par  là  allant 
et  venant,  dont  ceulx  de  Paris  furent  moult 
esbahys;  mats  par  la  grâce  de  Dieu,  ils  ne  s'y 
tindrent  que  quatorze  jours  ou  environ  qu'ils 
ne  s'en  allassent  firans  et  quittes  par  trotté,  et 
emportèrent  tout  ce  qu'ils  voldrent  emporter  ; 
car  on  ne  povoit  pour  lors  mieulx  faire, 
pour  ce  que  le  siège  estoit  toujours  devant 
Meaul^. 

Item,  en  celle  année  estoit  la  plus  belle  ap- 
parence es  vignes  en  tout  le  royaulme  de  France 
qu'on  eust  oncques  veu;  mais  la  nuyt  Saint- 
Marc  et  la  nuyt  ensuy vant  furent  toutes  gelées 
entièrement,  et  sembloit  proprement  qu'on  eust 
bouté  le  feu  par  tout  de  fait  advisé,  tant  estoient 
brouyes  jusques  à  la  terre. 

1423.  —  Item,  celle  année  H22  fut  la  grant 
année  de  hannetons ,  de  Pasques  Jusqoes  à  la 
Saint-Jehan. 

Item,  le  premier  dimanche  de  may  ensuivant 
se  rendirent  ceulx  du  marché  de  Meaulx  à  la 
voulenté  du  roy  d'Engleterre,  et  fist-on  parmy 
Paris  les  feux  et  très-grant  feste. 

Item,  le  jeudy  ensuivant  envoya  à  Paris  le 
roy  d'Engleterre  bien  cent  prinsonniers  dodit 
chastel,  et  estoient  liez  quatre  et  quatre,  ^  Ita* 
rent  mis  dedens  le  chastel  du  Louvre,  et  le 
deuxiesme  Jour  après  furent  remis  en  bateaux 
et  menez  en  diverses  prinsons  en  Normasdie  et 
ea  Angleterre. 

Iteniy  le  mardy  ensuivant  on  en  admena  de 
rechief  bien  cent  et  cinquante  et  l'evesque  au 
Louvre  comme  les  autres,  et  le  vendredy  en- 
suivant, quinziésme  Jour  de  may,  furent  mis 
en  bateaux,  comme  les  autres  devant  diz  ;  mais 
les  premiers  ne  furent  point  ferrez,  mais  eeulx- 
cy  le  furent  deux  et  deux  ch^seun  .par  une  des 
jambes,  senon  l'evesque  de  Meaulx,  et  ung 
chevalier  qui  avec  lui  estoit.  Ces  deux  furent 
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entre  eaix  deox  en  nng  batel  petit,  et  tooB  les 
antres  comme  porcs  en  tas,  et  ra  ce  point  forent 
menez  ccamne  les  antres  devant  diz,  et  n'a- 
Yoient  trois  ou  quatre  à  l'eure  que  nng  pain 
bien  noir  pesant  deux  livres,  et  très-pon  de  pi- 
tance et  de  l'eane à  boire;  et  ce  pour  qnoy  es- 
toient  ferrez  et  non  les  autres,  la  cause  est  pour 
ce  que  natifo  du  pays  estdent  et  d*environ,  et 
estoient  avec  ce  tons  de  renom  et  de  cbevance; 
mais  les  laboureurs  du  pays  en  Icelini  tenkps 
n'avolent  nuls  pires  ennemys;  car  ils  estoient 
pires  à  leurs  voisins  que  n*eussent  esté  les  Sar- 
razins. 

Item,  le  dnquiesme  Jour  de  may  Ait  le  bas- 
tart  de  Vauru  traisné  parmy  toute  la  ville  de 
Meaulz,  et  puis  la  teste  coppée  et  son  corps 
pendn  à  nng  arbre,  lequel  il  avoit  nommé  à 
son  vivant  l'arbre  de  Vauru,  et  estoit  nng  orme, 
et  dessus  hiy  ftit  mise  sa  teste  en  une  lance  au 
plus  banlt  de  l'arbre  et  son  estoidart  dessus 
son  corps. 

Itemy  emprès  lui  Ait  pendn  un  larron  mur- 
drier  nommé  Denis  de  Vauru,  lequel  se  nom- 
moit  son  CDQsin  pour  la  grant  cmaulté  dont 
il  estoit  plain  ;  car  on  n'onyt  oncqoes  parler 
de  plus  cruel  cbrestien  en  tyrannie  que  tout 
homme  de  labour  qu'il  povoit  attnq^,  on 
lUre  attraper  quant  il  veoit  qu'ils  ne  povoient 
de  leur  rançon  flner,  il  les  fttisoit  mener 
liez  à  queues  de  cfaevaulx  à  son  ourme  tout 
battant,  et  s'il  ne  trouvoit  bonrrel  prest,  lui- 
mesme  les  pendoit,  ou  celluy  qui  Ait  pendu 
avecques  loi  qui  se  disoit  son  cousin ,  et  pour 
certain  tous  eeulx  de  ladite  garnison  ensuivoient 
la  cruaulté  des  deux  tyrans  devant  diz  ;  et  bien 
paru  par  une  dampnable  cruaulté  que  ledit  de 
Vauru  fist ,  que  c*estoit  le  plus  cruel  que  onc- 
ques  gueres  fut  Noiron  (Néron)  ne  autre;  car 
quant  il  print  ung  Jeune  homme  en  faisant  son 
labour,  il  le  loia  à  la  queiie  de  son  cheval ,  et  le 
mena  battant  jusques  à  Meaulx  et  puis  le  fist 
gehenner,  pour  laquelle  douleur  le  Jeune  homme 
lui  accorda  ce  qu*il  deroandoit  pour  cuider 
eschever  la  grant  tyrannie  qu'ils  lui  faisoient 
souffrir,  et  Ait  à  si  grant  finance ,  que  tels 
trois  ne  l'eussent  pu  payer.  Le  Jeune  homme 
manda  à  sa  femme ,  laquelle  il  nvoit  espousée 
en  ce  Tan ,  et  estoit  assez  prest  de  terme  d'avoir 
enfifent ,  la  grant  somme  en  quoi  il  s'estoit  assis 
pour  eschever  la  mort  et  le  quassement  de  ^es 
membres,  sa  femme  qui  moult  Taimoit,  y  vint, 
qui  cuida  améliorer  le  cueur  du  tyran,  mais 
rien  n'y  esploita  ;  ains  lui  dit  que  cil  n'avoit  la 
rançon  à  certain  Jour  nommé  qu'il  le  pendroit  À 
son  ourme.  La  Jeune  femme  commanda  son 
mary  à  Dieu  moult  tendrement ,  piourant ,  et 


hiy  d'anHoe  purt  ploaroit  moall  fort  poar  h  pi- 
tié qu'il  avoit  d'elle.  Adonoq  se  départi  kJaK 
femme  mandiasant  fortune ,  et  flst  le  plsM 
qu'elle  pot  finance,  mais  ne  pot  pas  an  Jov^ 
nommé  luy  esloit,  mais   environ  huit  josn 
après.  Aussi  (tAt)  que  le  Jour  qae  le  tyran  SfoitA 
Alt  passé,  il  fist  moarir  le  Jc^me  hoaune,e8BBE 
il  avoit  Adt  des  antres,  à  son  onnne  sa»  piëé 
et  sans  mergr.  La  Jeime  femme  vint  aoalM 
qu'elle  pot  avoir  Ikit  flnanee ,  Ék  vint  an  tyni, 
et  lui  demanda  son  roary  en  piorant  milt 
fort,  car  tant  lassée  estoit  que  pins  ne  se  pefnl 
soustenir,  tant  pour  Tenre  dn  travail  qui  a|ipn> 
cbôit,  que  poar  le  cliemin  qu'elle  avoit  fini 
qui  moult  estoit  grant  ;  brlef  tnt  de  doslar 
avoit  qui  la  convint  pasmer,  quant  elle  wM, 
si  se  leva  moult  piteusement  qbant  au  seeretér 
nature,  et  donanda  son  mary  de  reeblef,  ci 
tantostlni  fotrespondn  quejà  ne  le  verroit,  na 
que  sa  ranç(m  Alt  pay^  SI  attendi  encore,etfit 
plusieurs  laboureurs  admenes  devant  lesdiz  ti- 
rans,  lesquelsanssl^ostqnlls  ne  povoient  pijar 
leur  rançon  estoient  noyés  ou  pndussansoMRj. 
Si  ot  grant  paoor  de  son  mary  ;  car  son  psom 
cuenr  lui  Jugeoit  moult  mal;  neantmoinsaBKnr la 
tint  de  si  près  qu'elle  leur  bailla  laditte  meoi 
de  son  mary.  Aussltoat  qu'ils  oreat  la  pense, 
ils  luy  dirent  qu'elle  s'en  alla  dlllee,  et  qm 
son  mary  estoit  mort  ainsi  que  les  sotreivi/teiBs. 
Quant  elle  o&yt  leur  très  cruelle  pÊnUe^tiai 
tel  de&il  à  son  cueur  que  nulle  jite,  er  parte 
à  eulz  comme  femme  forcenée  qsi  son  sang  per- 
doit  pour  la  grant  douleur  de  soneoeor.  QÔanX 
le  faulx  et  cruel  tyrant,  le  bastart  de  Yaum  vit 
qu'elle  disoit  parolies  qui  pas  ne  luy  plaisoient, 
la  fist  Imttre  de  bastons ,  et  mener  tout  bataat  à 
son  ourme,  et  lui  fist  acoler  et  la  fist  lier,  et  pois 
luy  fist  coupper  tous  ses  draps  si  très  courts , 
qu'on  la  pouvoit  veoir  jusques  au  nombril ,  qoi 
estoit  une  des  plus  grandes  Inhumanités  quV» 
pourroit  pencer ,  et  dessus  luy  avoit  qoatir- 
vingt  ou  cent  hommes  pendus ,  les  nngs  bss,  les 
autres  hault,  lés  bas  aucunes  fois ,  quant  le\ent 
les  faisoit  brandiller ,  toucholent  à  sa  tête  i 
tant  lui  faisoient  de  fraour,  qu'elle  ne  se  pfm^ 
soustenir  sur  piez;  si  lui  coppoient  les  corcks 
dont  elle  estoit  liée  la  char  de  ses  bras;  si 
crioit  la  pouvre  lasse  moult  haults  cris  et  pi- 
teux plains  :  en  cette   douloureuse   dooioor 
où  elle  estoit ,  vint  la  nuyt ,  si  se  desconforta 
sans  mesure,  comme  celle  qui  trop  de  martyre 
souffrait  ;  et  quant  il  lui  souvenoit  de  Torrible 
lieu  où  elle  estoit ,  qui  tant  estoit  e^pouventable 
à  humaine  nature,  si  recommançoit  sa  doukxir 
si  piteusement,  en  disant  :  sire  Dieu ,  quant  me 
cessera  cette  pesme  douleur  que  je  souffre  ;  si 
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crioit  tant  fort  et  longuement^  que  de  la  cité  la  po- 
Yoit-on  bien  oiiyr  :  mais  il  n'y  avoit  nul  qui  Tenst 
osé  oster  dont  elle  estoit,  que  n'eust  esté  mort 
En  ces  douloureux  erys  le  mal  de  son  enffant  la 
print,  tant  pour  la  doulour  de  ses  crys,  comme  de 
la  froidure  du  vent  qui  par  dessous  Tassailloit  de 
touttes  parts,  ces  ondées  la  hasterent  plus,  si  cria 
tant  hault  que  les  loups  qui  la  repperoient  pour 
la  charongne,  vinrent  à  son  cry  droit  à  elle,  et  de 
toutes  parts  Tassaillirent  especialmentaupouvre 
ventre  qui  descouvert  estoit,  et  lui  ouvrirent  à 
leurs  cruelles  dents,  et  tirèrent  l'enfant  hors  par 
pièces,  et  le  remenant  de  son  corps  despecerent; 
tout  ainsi  iina  celle  pouvre  créature ,  et  fust  ou 
mois  de  mars  en  karesme  1430. 

Item ,  en  ce  temps  le  sabmedi  vingt-troisiesme 
jour  de  may ,  firent  crier  soudainement  les  gou- 
verneurs de  Paris ,  que  nul  de  quelque  estât 
qu'il  fust,  ne  print  gros^  ne  ne  feist  prendre 
sur  très  grosses  peines,  et  que  on  les  portast 
tous  aux  changeurs  ordonez  pour  ce  changer , 
lesqnelx  estoient  quatre  qui  avoient  chascun  un 
banquere  de  France  à  leur  change ,  et  n'avoit- 
on  du  marc  pesant  des  bons  gros  que  huit  sols 
parisis  des  mauvais  aussi  comme  rien,  qui  fut 
une  très  esbahyssante  chose  à  Paris  aux  riches 
et  aux  pouvres,  car  le  plus  n'a  voient  autre  mon- 
noie ,  si  perdoient  moult  ;  car  le  meilleur  qui 
soulloit  valloit  seize  deniers ,  ne  valloit  que  ung 
denier  ou  ung  tournois  ;  si  y  ot  grant  murmure 
du  peuple,  mais  à  souffrir  leur  convint,  quel* 
que  nécessité  qu'ils  eussent  de  pain  ou  de  vin 
par  deffaulte  d'autre  monnoye;  car  vray  est  que 
iceulx  gros  furent  ainsi  defïëndus  à  prendre 
pour  gros  très  mauvais  que  le  Daulphln  ou  les 
Armiuaz  faisoient  faire  en  son  nom,  qui  par  eulx 
estoient  envoyez  à  Paris,  et  es  autres  bonnes 
villes ,  non  tenant  leur  party  dampnable  par 
faulx  marchans ,  qui  après  ce  gagnoient  encore 
par  grant  déception  ;  car  quant  la  monnoye  fut 
cryée  que  plus  ne  eust  de  cours ,  tout  le  meilleur 
d'iceulx  gros  faulx  on  n'en  avoit  qu'une  maille 
tournois,  et  pour  celle  cause  fut  ainsi  defifendu 
que  nul  n'en  fit  aucun  trésor. 

/tem,  le  vingt-cinquiesme  jour  demay ,  jour 
Saint- Urbain ,  furent  à  Paris  descappitez  deux 
des  cappitaines  de  la  rébellion  de  Meaulx  ;  c'est 
assavoir  maistre  Jehan  de  Roubres,  et  ung  che- 
valier qui  estoit  bailly  de  ladite  ville ,  nommé 
raessire  Loys  Gas. 

Item ,  ce  jour  vint  la  royne  d'Angleterre  ou 
bois  de  Vincennes  à  moult  belle  compaignîé  de 
chevaliers  et  de  dames. 

llem^  le  vingt -neuviesme  jour  dudlt  moys 
de  may  vint  la  Royne  à  Paris,  et  portoit-on  de- 
vant la  litière  deux  manteaulx  d'ermines ,  dont 


le  peuple  ne  sçavoit  que  pencer  sur  ce ,  se  non 
que  c'estoit  signe  qu'elle  estoit  royne  de  France 
et  d'Angleterre. 

Item ,  pour  l'amour  du  roy  d'Angleterre  et  de 
la  Royne ,  et  des  signeurs  dddit  pays ,  firent  les 
gens  de  Paris  les  festes  de  la  Penthecostes,  qui 
fût  le  derrain  jour  de  may,  le  mystère  de  la  pas- 
sion de  saint  Georges  en  l'hostel  de  Nelle. 

Item  ,  landemain  de  la  Feste-Dieu  ,  ce  party 
le  roy  d'Angleterre  de  Paris ,  emmena  à  Senlis 
le  roy  et  la  royne  de  France  et  sa  femme ,  et  la 
sepmaine  ensuivant  fut  prins  ung  armurier  de 
la  Heaumerie,  nommé  maistre  Jehan.... ,  lequel 
estoit  ou  avoit  esté  armurier  du  Roy,  et  sa  fem- 
me, et  ung  boullanger  du  coing  de  la  Heaume- 
rie, nommé...:..,  lequel  boullanger  ot  la  teste 
coppée  un  pou  de  temps  après ,  et  fut  prins  ledit 
armurier  à  Gouppaulz  lez  Saint-Marcel ,  dehors 
Paris ,  et  sa  femme  aussi ,  et  furent  emprisonnez 
au  Pallays ,  et  disoit-on  qu'ils  avoient  marchan- 
dé aux  Arminaz  de  livrer  la  ville  de  Paris  le 
dimenche  ensuivant  qui  estoit  le  vingt-uniesme 
jour  de  juing  1422 ,  et  que  pour  celle  cause  les 
Arminaz  de  Gompiegne  s'estoient  plustost  ren- 
dus en  espérance,  que  en  celle  journée  on  pillast 
Paris.  Mais  Dieu  qui  ordonne,  et  nous  devisons, 
les  en  garda ,  dont  ils  se  tindrent  moult  ade- 
ceups  ;  car  ils  estoient  assez  forts  et  bien  envi- 
tailliez  pour  tenir  ung   an   entier  la   place , 
comme  il  apparut  quant  ils  yssirent.  Ils  estoient 
plus  de  cent  hommes  d'armes  à  cheval ,  et  bien 
mille  de  pié ,  et  bien  cinq  cens  foies  maies  fem- 
mes, qui  tous  firent  le  serment  aux  roys  que  ja- 
mais ne  s'armeroient  contre  le  roy  de  France  ne 
d'Angleterre ,  et  ainsi  s'en  allèrent  firancs  et 
quittes,  emportans  chascun  ce  qu'il  pot  empor- 
ter, sans  aucune  autre  aide  de  ehevaulx  ou  de 
charrettes ,  et  s'en  alloient  moult  joyeusement 
en  ce\le  intention  de  piller  Paris. 

Item ,  en  celle  année  fist  merveilleusement 
chault  en  juing  et  en  juillet ,  et  n'y  plut  qu'une 
fois,  dont  les  terres  se  sentissent  ;  pourquoy  les 
potaiges  et  les  mars  furent  aussi  que  tous  ars 
aux  champs,  et  ne  rendirent  pas  la  moitié  de 
leurs  semences,  et  convint  arracher  les  advoy- 
nes  et  les  orges  à  la  main,  racine  et  tout  sans 
faulcher  ne  soyer  (  scier  ),  et  pour  celle  grant 
chaleur  fut  si  grande  année  d'enffens  malades  de 
la  verolle,  que  oncques  de  vie  homme  on  eust 
veu,  et  tant  en  estoient  couverts,  que  on  ne  les 
recongnoissoit,  et  plusieurs  grans  hommes  l'a- 
voient,  especiaLment  des  Anglois,  et  disoit-on 
que  le  roy  d'Angleterre  en  ot  sa  part.  Et  vray 
est  que  moult  de  petiz  enffens  en  furent  si  ag- 
grevez,  que  les  ungs  en  mouroient ,  les  autres 
eh  perdoieut  la  vue  corporelle. 


M4  JOtIBNAl   non    DOiUCKUlÂ    1>E    PABIS. 

Umn,  eu  c«llti  auiieu  M'^a ,  fut  largenKiit 
fruit  et  9i  bon ,  que  un  doit  ou  peut  deinaudor 
et  très-bon  blé  et  largement  ;  et  vray  qu'il  fut  si 
trèa-peu  de  viu ,  qu'eu  deus  arpetis  on  ne  Irou- 
«oit  qu'une  cnqae  de  vin  ou  uug  poinssoD 
tout  au  plus. 

Item,  en  lu  daiiiine  sepmalne  d'aoust  estoient 
plaines  vendanges. 

Item,  eu  ce  l'on  ou  mois  de  juin,  defDei-ent 
les  Arminas  le  duc  de  Bourgongne  et  tnulte  sa 
puissance,  et  devuit  eatre  la  Juuruée  ledeuxiesine 
mercredy  d'aoust,  et  le  douziesme  jour  dudit 
moys  ce  devoitestre  la  bataille  en  leurs  marches 
sur  lu  rivière  de  Loire,  vers  la  Cbarité-sur-Loire. 
SI  tlst  le  duc  de  fiourgungne  une  très-belle  as- 
semblée, et  viut  en  la  place  où  estoit  dévisé  qne 
la  batailleseroit,  ettâfut  devant  la  journée  que 
ce  devoit  estre,  et  après  trois  ou  quatre  jmirs. 
Mais  les  Arminai  quant  ils  sçeureut  sn  puis- 
sance, ils  ne  -se  osèrent  oncques  monstrer,  et 
u'orent  poiut  de  honte  de  eulx  s'enfouir  sans 
eop  frapper,  et  tant  que  le  duc  de  Bourgongne 

tes  atlendoit,  qui  les  avoit  bel  attendre;  car 

ils  sçBvoient  que  le  plus  des  grans  garnisons  de 

Piormandie  estulent  venus  en  l'aide  du  duc  de 

Bourgongne,  là  tourneront -ils  et  tirent  occj- 

sions,  boutèrent  feux,  ardircnt  églises,  et  tous 

le»  niaulx  que  on  peut  penser,  comme  eussent 

fait  SarraEins. 

Item,  en  ce  moys  d'aoust  le  darrain  jour  à 

ung  diraenche  trespas.sa  le  roy  d'Angleterre, 

Henry,  au  bois  de  Vincennes,  qui  pour  lors  es- 
toit  régent  de  France,  comme  d'avant  est  dit, 

et  fbt  audit  bois    tout  mort  pour  l'ordonuer 

eonune  à  tel  prince  afiîert,  jusqu'au  jour   de 

l'exaltation  de  Seint^Croix  en  septembre,  et  ce 

Jour  après  dtsner  f^t  porté  à  Saint-Dents,  sans 

entrer  à  Paris,  et  le  landemain  jour  dea  octaves 

Nostre-Dame,  fut  fait  son  service  à  Saint-J)enis 

en  France,  et  toujours  y  nvoit  cent  torches  ar- 
dentes, en  chemin  comme  aux  églises. 
item,  de  Saint-Denis  fut  porté  à  Pontolse,  et 

it  là  à  Rouen. 

/fem ,  le  sabmedy  après  la  Sainte-Crolic  en 

septembre  vint  le  roy  de  France  et  la  Royne  à 

Paris ,  qui  ntoult  avolt  esté  grnnt  pièce  à  Sentis, 

et  ntoult  fut  le  praple  de  Paris  joyenlx  de  leur 

veniie,  et  crloient  parmy  tes  r6es  oà  ils  pas- 

sotent  moult  haultement  Noûeî,   et  fUsoient 

bien  signe  que  mouit  amoient  leur  souverain 

adgDeur  loyalement. 
item,  ils  firent  an  soir  des  feux  parmy  Paris, 

et  dançoient  et  monstroient  signe  de  liesse  toonlt 

grant  de  la  venue  dudit  seigneur. 

lUm,  le  sabraedy  ensuivant  après  la  veufie 

du  Roy  et  de  la  Hoyne,  qs)  fat  vlngt-cinqules- 


mo  jour  de  septtrmbre  t-133,  fat  deseolica» 
cartellé  es  halles  de  Paris  ung  uornow  nn» 
de  Bloquiaulx,  chevalier,  et  grani  tPCTien,a 
grand  signeur,  lequel  estoit  de  la  ■DabUttcBn- 
de  un  des  souverains,  et  coognuteteoidEas^ 
par  luy  estoient  ou  avoi«nt  esté  tués  cl  ibkA^ 
de  laboureurs  et  autres  plus  de  six  à  sept  cm 
hiinunes ,  sans  ce  qu'il  a^oit  boulé  frax,  p<ll^ 
églises,  efforcé  pucelles  et  femmes  de  rriisio 
et  autres,  et  si  fut  le  princi|>al  de  pilier  la  lilk 
de  Soissous. 

Itevi,  le  vingl-uniesme  jour  du  morstfort> 
hre,  vigille  de  onze  mille  vierges,  trespnmitt 
ce  siècle  le  bon  roy  Charles,  qui  plus  Ioiot- 
ment  régna  que  nul  roy  chrestien  dont  (w  M 
mémoire  ;  car  îl  regoa  roy  de  France  qQanol^ 
trois  ans,  et  fut  en  hostel  de  Saint-P(d,  coniB 
il  estoit  trespassé  dedans  son  lict  ensadiaaibrr, 
le  visage  trestout  desoouvert  deux  on  trois jom, 
la  croix  au  pied  de  son  lict  et  bel  lumiiu[in,rtk 
veoit  chascun  qui  vouloit  pour  prier  ponrli;. 
Item,  il  fut  ordonné  â  Saint-Pol,  comrari 
tel  prince  apputenoit,  et  y  cnist-on  tint  par 
l'ordonnance  comme  pour  attendre  aucun  dn 
seigneurs  du  sang  de  France  pour  l'arcumpii- 
((ner  à  meltre  en  terre  ;  car  il  fbt  à  Samt-fW. 
Diiî  I  le  premier  jour  de  son  lrrsfuis»efnfnl 
Idit,  justju'au  onziesme  jonrdeDorcDihv 
aot,joar  Saiut-Martin  :  nuiSafK^may 
'aecompaiginer  eetiuy  jonr,  nul  du  song 
ance,  quant  il  fut  porté  i  ^ostte-DanK 
uc  .».ris,  ne  en  terre,  ne  nul  seigneui  que  tmi! 
dnc  d'Angleterre,  nommé  le  duc  de  Betfort, 
frère  du  feu  le  rôy  Henry  d'Angleterre,  rt  «w 
peuple  et  les  serviteurs  qui  moult  laismnt 
grant  deûll  pour  leur  perte  :  et  espedalmnt 
le  menu  commun  de  Paris  crioit  quant  on  k 
portoit  parmy  les  rues  :  •  Ha  très  cher  priim, 
jamais  n'aurons  si  bon,  jamais  ne  te  vemos, 
malditte  soit  la  mort,  jamais  D'fHircms  que  g«nt 
poisqne  tu  nous  as  laissés,  tu  vas  ea  repos,»"! 
demeurons  en  toutte  trlbuladon  et  en  \t^ 
douleur  ;  car  nous  sommes  bien  taillez  que  dm 
ne  soions  en  la  manière  de  la  cbetyririson  d» 
enfTans  d'Israël  quant  Ils  (brent  menez  en  ^• 
lone.  »  Ain^  disoit  le  pmple  en  faisant  gnsï 
plains,  profonssousi^rs  et  piteux. 

Item,  la  manière  oomment  il  fbt  porté  i  I^ 
tra^Dame  de  Paris.  Il  y  avoit  qne  evtsqon 
que  abbez  dont  les  quatre  avoient  la  m'itR 
btandie,  dmt  l'ung  estoit  l'evesque  de  Ptrô 
nouvel;  car  il  avoit  chanté  premièrement  s  P>- 
rls  le  jour  de  ta  Toussainct  comme  evesque, 
lequel  attendit  le  corps  do  Roy  à  l'entrée  de 
Saint-Pol ,  pour  luy  donner  benoiste  au  partir 
bon  dudit  lien,  et  tons  les  antres  entrèrent  de- 
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dens  ledit  lieu,  se  non  luy  ;  c'est  assavoir  tous 
les  mandiaus,  TUniversité  en  son  estât,  tous  les 
collèges,  tout  le  parlement,  le  Chastellet,  le 
commun  ;  et  lors  fut  apporté  hors  de  Saint-Pol. 
Quant  tout  fut  assemblé,  lors  commencèrent  les 
serviteurs  tel  et  si  grant  deiiji,  comme  devant 
est  dit.  La  manière  comment  il  fût  porté  à 
Nostre-Dame,  et  à  Saint-Denis,  et  enterré.  Il  fut 
porté  tout  en  la  manière  que  on  porte  le  corps 
de  Nostre-Seigneur  à  la  feste  Saint-Saulveur , 
et  ung  drap  d'or  sur  luy  porté  par  quatre  pro- 
ches ou  à  six,  et  le  portoient  les  serviteurs  sur 
leurs  espaulles,  et  estoient  bien  trente  ou  plus, 
car  il  pesoit  bien  comme  on  disoit. 

Item^  il  estoit  hault  comme  une  toise,  large- 
ment couché  envers  en  ung  lict,  le  visage  des- 
couvert ou  sa  semblance,  couronné  d'or,  tenant 
en  une  de  ses  mains  ung  ceptre  royal,  et  en 
Tautre  une  manière  de  main  faisant  la  bénédic- 
tion de  deux  doigts,  et  estoient  dorez  et  si  longs 
qu1ls  advenoient  à  sa  couronne. 

Item,  tout  devant  alloient  les  mandians,  TU- 
niversité,  après  les  églises  dé  Paris,  après  Nos- 
tre-Dame de  Paris,  et  le  Pallays  après,  et  chan- 
tojent  ceulx-là  et  non  autres.  Et  tout  le  peuple 
qui  estoit  en  my  le^  rués,  et  aux  fenestres  plo- 
roient  et  crfoient  comme  se  chascun  veist  mou- 
rir là  rien  que  plus  amast,  et  vrayement  leurs 
lamentacions  estoient  assez  semblables  à  celles 
de  Jferemie.le  Prpphete,  qui  crioit  au  dehors  de . 
Jérusalem  quand  elle  fut  destruite  :  Quomodo 
sedet  sola  civitas  plena  populo  P 

Item,  là  avoit  sept  croces  ;  c*est  assavoir  l'e- 
vesque  de  Paris  nouvel,  celuy  de  Beauvais,  ce- 
luy  de  Teroûenne,  Tobbé  de  Saint-Denis,  celuy 
de  Saint-Germaln-des-Prez,  celuy  de  Saint-Ma- 
gloire,  celuy  de  Saint-Grespin  et  Saint-Crespi- 
nien,  et  estoient  les  prestres  et  clercs  tout  d'un 
ranc  et  les  signeurs  du  Pallays,  comme  le7)re- 
vost,  le  chancelier  et  les  autres  de  l'autre  ranc , 
et  devant  y  avoit  deux  cens  torches  que  les 
pouvres  serviteurs  portoient  tous  vestus  de  noir 
(|ui  moult  fort  plouroient,  et  ung  pou  devant  y 
avoit  dix-huict  crieurs  de  corps. 

Item,  il  y  avoit  trente-quatre  croix  de  reli- 
gieux et  autres  sonnans  leurs  cloches  devant. 
Ainsi  fut  porté  ;  et  estoit  après  le  corps  tout 
seul  le  duc  de  Betfort,  frère  du  feu  roy  Hen- 
ry d'Angleterre,  qui  tout  seul  faisoit  le  deuil, 
ne  quelconque  homme  du  sang  de  France  n'y 
avoit.  Ainsi  fut  porté  ce  lundy  à  Nostre-Dame  de 
Paris,  où  il  y  avoit  deux  cens  torches  qui  touttes 
estoient  allumées.  Là  furent  dittes  vigilles,et  lan- 
domain  bien  matin  la  messe,  et  après  la  messe 
fut  porté  eu  la  manière  devant  ditte  à  Saint- 


Denis,  et  fut  après  son  service  enterré  emprès 
son  père  et  sa  mère,  et  y  alla  de  Paris  plus  de 
dix-huict  mille  personnes,  tant  petits  que  grans, 
et  fut  faitte  une  donnée  à  tous  de  huict  doubles^, 
qui  pour  lors  valloient  deux  deniers  tournois  la 
pièce,  et  n'avoient  pour  lors  plus  grant  monnoye 
ne  plus  petite,  ce  n'estoit  d'or.  , 

Item,  on  donna  à  disner  à  tons  venans,  et  fut 
le  mercredy  qu'il  ftit  enterré;  et  quant  il  fut  en- 
terré et  couvert ,  et  que  l'evesque  de  Paris  qui 
avoit  dit  la  messe ,  et  son  diacre  l'abbé  de  Saint- 
Denis ,  et  le  soudiaçre  l'abbé  de  Saiut-Grépin , 
qu'ils  orent  dit  les  commendaces  des  trespassez, 
ung  herault  cria  haultement  que  chascun  priast 
pour  son  ame,  et  que  Dieu  voulsist  sauver  et  gar- 
der le  duc  Henry  de  Lenclastre  roy  de  France  et 
d'Angleterre;  et  en  ce  criant  ce  cry,  tous  les  ser- 
viteurs du  roy  trespassé  tournèrent  ce  dessus  des- 
sous leurs  maces ,  leurs  verges ,  leurs  espées  ; 
comme  ceulx  qui  plus  n'estoient  officiers.' 

Item,  le  duc  de  Betfort,  au  revenir, fît  porter 
l'espée  du  roy  de  France  devant  luy,  comme 
régent,  dont  le  peuple  murmuroit  fort  ;  mais  à 
souffrir  celle  foys  le  convint. 

Item,  à  tel  jour  proprement,  le  jour  Saint- 
Martin  d'y  ver,  et  avecques  à  telle  heure,  comme 
il  entra  à  Paris  au  revenir  de  son  sacre ,  au 
quarante-troisiesme  an  de  son  règne  fut-il  porté 
enterrer  à  Saint- Denis  le  jour  Saint -Martin 
d'y  ver,  et  disoient  aucuns  anciens  qu'ils  avoient 
veu  son  père  venir  du  sacre ,  et  vint  en  estât 
royal  et  en  telle  manière  fut  porté  enterrer  à 
Saint-Denis;  et  aussi  comme  on  disoit,  avoit  este 
cestuy  roy  à  son  sacre  ainsi  ordonné  de  souliers 
d'azur  semés  de  fleurs  de  lys  d'or  ,  vestu  d'un 
manteau  de  drap  d'or  vermeil,  fourré  d'ermi- 
nes,et  comme  chascun  le  pot  veoir  :  mais  plus 
noble  compaignie  à  son  sacre  qu'il  n'ot  à  son  en- 
terrement ;  et  son  père  ot  aussi  noble  compaignie 
ou  plus  à  son  enterrement  qu'à  son  sacre,  car  il 
fut  porté  enterrer  de  ducs  et  de  comtes ,  et  non 
d'autre  gent,  qui  tous  estoient  vestus  des  armes 
de  France;  et  y  avoit  plus  de  prélats ,  de  che- 
valiers et  d'escuiers  de  renommée,  qu'il  n'y 
avoit  à  accompaigner  ce  bon  roy  à  ces  darrains 
jours  de  touttes  gens,  de  quelque  estât  que  ce 
fust;  et  veu  ce  les  grans  lamentacions  que  le 
pouvre  peuple  de  si  débonnaire  avoir  perdu  le 
pou  d'amis  qu'ils  avoient ,  et  la  foison  d'ennemis, 
n'est  pas  merveille  se  ils  doubtoient  la  fureur 
des  ennemis,  et  ce  ils  disoient  la  lamentaclon  de 
Jerepiie  le  prophète  :  quomodo  sedet  sola  civi- 
tas P  et  car  toujours  faisoient  iceulx  ennemis  de 
pis  en  pis ,  et  convint  en  ce  temps  abattre  le 
chastel  de  Beaumont,  et  fut  abattu. 
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AU  RÈGNE  DE  CHARLES  VL 


L'ulililé  de  nos  Indications  analytiques ,  à  la 
suite  des  mémoires,  a  pu  être  déjà  suffisamment 
appréciée;  Tavantage  d'avoir  sous  les  yeux,  à 
côté  des  monuments  contemporains,  toutes  les 
sources  historiques,  d'avoir  une  idée  précise 
des  principaux  travaux  publiés  sur  l'époque  à 
laquelle  correspondent  tels  ou  tels  mémoires, 
est  compris  sans  effort  par  tout  le  monde. 
Nous  continuerons  donc  sans  préambule  nos 
analyses  : 

Hiêloirê  de  Charles  VI,  par  un  auteur  contem- 
porain, religieux  de  l'abbaye  de  Saint-Denys, 
traduite  sur  le  manuscrit  latin ,  tiré  de  la  biblio- 
thèque de  M.  le  président  De  Thou^  par  if.  Le  La- 
boureur^ prieur  de  Juvigné,  conseiller  et  aumosnier 
du  Roy ,  historiographe  de  France  (  né  en  1623  , 
mort  en  1675). 

11  se  trouvait  dans  Yexquise  bibliothèque  de 
De  Thou  un  manuscrit  d'une  histoire  latine  de 
Charles  VI  qui  étoit  peu  connue.  Théodore  et 
Denis  Godefroy,  en  publiant  Jean  Juvénal  des 
Ursins,  n'avaient  que  faiblement  indiqué  cette 
histoire  contemporaine.  C'est  le  savant  Le  La- 
boureur qui  a  eu  tout  le  mérite  d'avoir  fait 
connaître  un  de  nos  vieux  auteurs  les  plus 
digues  d'estime.  Frappé  de  l'intérêt  de  cette 
composition  historique,  il  s'occupa  avec  une 
sorte  de  passion  de  mettre  en  français  le  vieil 
auteur ,  et  présenta  à  Louis  XIY  sa  traduction 
de  l'histoire  latine.  Dans  son  épttre  au  Roi,  le 
P.  Le  Laboureur  parle  ainsi  de  l'historien  qu'il 
exhume  :  a  Outre  qu'il  en  a  écrit  plus  au  long 
et  avec  plus  de  vérité  qu'aucun  autre  ^"Vou  de- 
meurera d'accord  qu'il  est  le  premier  de  nos  his- 
toriens qui  a  pris  soin  de  révéler  les  motife  des 
principaux  événements  de  son  temps ,  et  de  nous 
donner  l'idée  du  conseil  et  du  cabinet ,  par  le 
fidèle  caractère  de  tous  les  grands  de  son  siècle. 
J'ay  donc  cru  de  mon  devoir,  ajout^  le  traducteur, 
de  dépouiller  ce  bon  François  d'un  habit  étran- 
ger, et  de  lui  faire  parler  une  langue,  à  laquelle 
vos  armes ,  sire ,  ont  confirmé  l'avantage  d'estre 
la  première  du  monde,  a 

Quel  est  ce  bon  Français  ?  l'histoire  littéraire 
est  muette  là  dessus^  L'anonyme  nous  donne 
quelques  détails  sur  lui-même ,  mais  il  ne  laisse 
p<iint  découvrir  sou  nom.  Il  vivait  sous  Charles  V 
et  avait  écrit  les  Cails  et  gestes  de  ce  prince. 
Nous  avons  déjà  eu  occasion  de  déplorer  la  perte 
de  ce  monument.  Sous  le  règne  de  Charles  VI , 


rhistorien  anonyme  joua  un  certain  rôle;  il  se 
trouva  en  relation  avec  les  personnages  les  plus 
marquants,  et  en  1381  il  résidait  à  la  cour  d'An- 
gleterre, pour  les  affaires  de  l'abbaye  de  Saint- 
Denis,  dont  il  était  religieux.  11  fut  témoin  de 
plusieurs  faits  remarquables ,  entr'autres  de  la 
conférence  de  Lelinguehan,  en  1393,  dont  le 
duc  de  Berry  lui  fit  rédiger  en  quelque  sorte  le 
procès-verbal,  et  dp  siège  de  Bourges ,  en  1412. 
Enfin  il  est  probable  que  s'il  n'écrivait  pas 
l'histoire  de  Charles  VI  en  même  temps  qu'elle 
se  faisait,  il  amassait  du  moins  des  matériaux 
et  enregistrait  avec  soin  cliaque  événement.  Il 
trouva  d'ailleurs  de  grandes  ressources  dans 
les  Mémoires  et  les  avis  de  Guy  de  Monceaux 
et  de  Philippe  de  Villette,  abbés  de  Saint- 
Denis  ,  et  c'est  même  d'après  leurs  ordres  que 
l'anonyme  entreprit  son  travail.  Malgré  ses  sa- 
vantes recherches.  Le  Laboureur  n'a  pu  sou- 
lever le  voile  qui  cache  à  la  postérité  le  nom  de 
œt  historien.  Il  croirait  cependant  volontiers 
que  c'est  Benoisl  Gentien ,  religieux  de  Saint- 
Denys,  qui  eut  une  certaine  réputation  de  son 
temps  ,  et  qui  peut-être  fut  le  père  du  prévôt 
des  marchands  de  ce  nom.  Mais  alors  il  est  assez 
étonnant  que  parlant  continuellement  à  la  pre- 
mière personne ,  il  se  serve  de  la  troisième  lors- 
qu'il s'agit  de  maître  Gentien.  Le  Laboureur 
prétend  que  c'est  par  modestie  et  pour  ne  pas  se 
faire  reconnaître.  Cette  retenue  serait  au  moins  fort 
singulière,  puisque  l'auteur,  quel  qu'il  soit,  n'a 
pas  assez  d'éloges  pour  Benoit  Gentien,  fameux 
et  célèbre  docteur^  très  éloquent  docteur  en  théo- 
logie. 

Le  Laboureur  est  presque  fanatique  de  l'auteur 
anonyme,  et  ne  néglige  rien  pour  nous  faire 
admirer  le  singulier  mérite  de  son  auteur  chéri. 
C'est  un  homme,  dit-il,  plein  de  bon  sens  et 
de  pratixple  m'/  avoit  toutes  les  qualités  (TtJti  excel- 
lent hiitorifi^.  Quoique  jouant  un  rôle  d^s  les 
affaires 'dé  son  temps,  l'anonyme  n'en  est  pas 
moins  impartial  ;  illoue  et  blâme  également  a  sans 
tenir  à  d'autres  partis  qu'à  celui  de  la  justice 
et  de  la  vérité.  Quand  il  parle  des  exactions  du 
duc  d'Orléans ,  on  dirait  qu'il  est  Bourguignon  ; 
quand  il  donne  le  détail  des  pratiques  et  des  fu- 
nestes intelligences  du  duc  de  Bourgogne  avec 
d'infâmes  assassins  et  avec  la  canaille  de  Pa- 
ris, on  croiroit  qu'il  est  Orléanais.  »  Il  y  a  de  la 
justice  dans  ces  éloges.  Quant  au  style,  l'éditeur 
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nous  dit  que  e*est  un  latin  rude ,  composé  de$ 
mois  ampoules  d'une  langue  expirante  dans  les 
iourmens  du  barbarisme.  Autant  que  nous  pour- 
vons  juger  de  l'original  diaprés  la  traduction,  ce 
devait  être  une  imitation  de  l'antiquité ,  mais  de 
l'antiquité  en  décadence  ;  l'auteur  avait  lu  plus 
souvent  Valère- Maxime  que  Cicéron.  La  tra- 
duction a  été  faite  avec  soin.  Quoique  lourde  et 
souvent  même  triviale ,  elle  ne  manque  pas  de 
naïveté ,  et  se  lit  sans  difficulté.  L'éditeur  nous 
avertit  dans  sa  préface  qu'il  a  fait  parler  son  au- 
teur à  la  mode ,  mais  sans  altérer  le  sens;  il  n'y  a 
^uté  que  des  sommaires  de  chapitres ,  et  des  ta" 
blés  chronologiques  qui  ne  sont  pas  sans  utilité. 

En  tète  du  premier  volume  se  trouvent  de  cu- 
rieuses recherches  du  P.  Le  Laboureur,  servant 
comme  d'introduction  à  l'histoire  anonyme  ;  on 
y  trouve  des  détails  biographiques  du  plus  grand 
intérêt  sur  les  principaux  personnages  du  règne 
de  Charles  YL  Nous  recommandons  principale- 
ment Vhistoire  partieuliire  des  quatre  princes^ 
gouverneurs  du  royatim«  pendant  la  minorité  du 
jeune  monarque;  ils  contiennent  des  renseigne- 
ments précieux.  Dans  l'histoire  du  duc  de  Berry, 
par  exemple,  se  trouve  un  extrait  du  catalogue 
de  la  bibliothèque  de  ce  prince,  avec  le  prix  de 
chaque  ouvrage;  on  y  voit  un  grand  nombre  des 
poèmes  de  Christine  de  Pisan,  offerts  par  cette 
femme  célèbre.  La  plupart  de  ces  livres  ont  ét6 
donnés  en  étrennes  au.  duc  de  .fierry,  le  1**  jan- 
vier. C'était  la  coutume ,  quoique  l'année  ne 
commençât  alors  qu'A  Pâques.  Le  Laboureur 
avoit  eu  aussi  l'intention  de  donner  à  la  suite  de 
sa  traduction,  plusieurs  commentaires  tirés  de  tous 
les  originaux  de  ce  règne,  avec  un  discours  suc- 
cinct des  vies  et  mœurs,  cl  de  la  généalogie  et  des 
armes  de  toutes  les  personnes  illustres  du  temps. 
Mais  ninllieureascineiit  il  n'a  i)u  achever  ce  tra- 
vail, qui  devait  fonuor  deux  volumes  in-folio. 

Passons  maintenant  à  l'analyse  de  l'histoire  ano- 
nyme, que  nous  comparerons  avec  Juvénal  des  Ur- 
sins  et  les  Chroniques  de  Saint-Denis.  Juvénal  des 
Ursins,  comme  nous  l'avons  observé  dans  notre 
notice  sur  cet  auteur,  ne  nous  apprend  rien  de 
1380  à  1416  qu'il  ne  l'ail  pris  à  riiisloire  anony- 
me. Le  Laboureur  s'est  livré  ,  dans  sa  préface,  à 
un  travail  qui  prouve  celle  assertion.  II  paraî- 
trait ,  observe-t-il ,  que  Juvénal  des  Ursins  a  eu 
«\  sa  disposition  un  exemplaire  beaucoup  plus  am- 
ple et  plus  exact  que  celui  sur  lequel  a  été  faite 
la  traduction;  aussi  l'éditeur  a-t-il  eu  recours 
souvent  à  l'histoire  de  Juvénal  pour  reviser  le 
texte  tant  bien  que  mal,  et  remplir  des  lacunes. 
L'histoire  anonyme,  considérée  seulement  comme 
la  principale  source  où  a  puisé  Juvénal  des  Ur- 
sins, prend  donc  une  grande  importance.  Aussi 
en  comparant  ces  deux  ouvrages,  nous  avons  vi- 
vement regretté  que  le  religieux  anonyme  n'ait 
pas  écrit  eu  français;  il  aurait  trouvé  place  dans 
notre  collection.  j 

Quant  à  la  grande  chronique  de  Saint-Denis, 
qui  sous  Chartes  V  nooB  a  faorôi  quelques  rèn- 


selgœmentacttrieBX,  elle  est  pour  le  règae^ 
Charles  YI  d'une  grande  stérilité.  Elle  coopie 
Juvénal  et  l'anonyme  tour  à  tour.  Le  conaa- 
cement  des  faits  et  gestes  de  Charles  VI  esteilnï 
de  Juvénal  des  Ursins.  Aussi  Godefroy  9*01-4 
servi  des  grandios  chroniques  poar  reviser  le  teik 
du  prélat-hislorieii*  «files  se  trouvent»  dit-il,n- 
traites  presque  mot  pour  naot  de  cette  histoire  j«- 
qu'en  140^,  que  notre  auteur  poursuit  plus» 
plement.  »  Quant  à  l'ouvrage  du  religieai  uo 
nynie,  les  chroniques  de  Saint-Denis  se  conleaM 
ordinahrement  de  Fânalyser,  de  l'abréger.  Aiui 
la  chronique  mutile  et  présente,  sous  me  iRur 
indirecte,  les  discours  qua  rhiatorien  met  daib 
bouche  de  ses  personnages.  Da  reste,  la  «firiÉi 
des  premiers  chapitres  est  presque  abeoluMUli 
même  dans  la  compilation,  et  le  peu  de  àhés^ 
pemenis  qu'elle  ajoute  ne  présentent  aocaa  itfè- 
rèt.  Mais  ce  que  Jurénal  et  la  chronique  de  Suri- 
Denis  ne  peuvent  prendre  à  notre  historlea^c'al 
l'ensemble  de  la  narration,  c'est  une  liaiidaNai 
entendue  des  faits,  et  une  précision  adminUsfrï 
doit  sans  doute  à  Tldidine  dans  lequel  fl  éniL 
L'emploi  de  la  langue  latine  dans  lliifltoîfeie 
Charles  YI,  par  le  religieux  de  Saint -H», 
donne  à  ce  monument  littéraire  une  sorte  de  ••- 
lennité  qui  ne  se  tronre  point  dans  les  hiiloô» 
françaises  des  iiir,  xiv*  et  xr*  siècles.  Ia  laagse 
de  Joinvillé,  de  Christine  dé  Pisan,  de  FrsMsart 
est  une  langue  spirituelle,  naïve  et  poorainsî  âm 
ftimilière;  elle  n'a  pas  la  grava  ef  aH/efteesse 
allure  do  latin.  Plein  des  souvenirs  ée  Tsalififté, 
l'auteur  anonyme  semble  prcnAe  psar  nëdèle 
les  historiens  de  ta  Grèce  et  deIflM;ttiMlâ»is 
la  bouche  de  ses  personnages  des  dlscoun  qsi*. 
comme  ceux  de  Tite-Live,  ne  doivent  point  loo- 
jours  être  entièrement  d'imagination.  Ces  oratio- 
nés  dans  lesquelles  on  voit  surtout  le  caradérp 
antique,  sont  deux  exhortations  d'Arteveld  ain 
Flamands  (chap.  xnr  do  !•'  livre  et  xv*du  second, 
une  harangue  à  Tarmé^  du  roi  par  le  conDéCaUe 
de  France  (chap.  xvi  du  2*  livre),  et  enfin  un  dis- 
cours cicéronien,  mis  dans  la  bouclie  du  brutel 
savetier  qui  excita  à  Paris  la  première  émeslf: 
ce  discours  mérite  d'être  transcrit. 

«  Jamais,  dit-il ,  ne  jouirons-nous  en  rep»  de 
nos  biens,  Tavarice  toujours  croissante  des  gnwi^ 
nous  chargera-t-elle  incessamment  d'imposlsH<fc 
nouvelles  exactions  au-dessus  de  nosire  devoiret 
de  nos  forces?  Faudra-t-il  que,  noyez  de  debl». 
nous  payons  tous  les  ans  plus  que  nous  n*a%0D^ 
de  revenu?  Que  dites-vous ,  messieurs  les  bour- 
geois, de  cet  extrême  mépris  où    vous  vivez? 
N*est-il  pas  vray  qu'on  vous  osteroit,  si  Ton  poa- 
voit,  une  partie  de  Tair  que  vous  respirer,  puis- 
qu'on vous  envie  josques  à  la  voix ,  et  jusqoes  à 
la  voix  et   à  la  figure  de  riiommc,  puisqu'on 
trouve  mauvais  que  vous  vous  rencontriez  avec 
les  notables  aux  assemblées  et  dahs  les  lieux  po- 
ij^lîâiyet/'enfin' puisqu'on  vous  Irai tte  avec  lawi 
.del'dHIeiTnce  que  de  demander  arrocamont  quel 
Hroi!  ^  la  terre  de  se  vouloir  i|icf4}er  avec  le  ciel. 
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et  pourquoy  la  lie  du  peuple  vouloir  entrer  en 
comparaison  avec  les  riches?  Ceux  pour  qui  nous 
faisons  tous  les  jours  des  prières,  et  à  qui  nous 
donnons  tout  ce  que  nous  avons  vaillant ,  n'ont 
point  d'autre  dessein  que  de  s'en  faire  braves  ^ 
'    et  de  braver  nos  yeux  avec  leurs  beaux  habits 
'     tous  couverts  d'or  et  de  perles,  et  avec  une  grande 
^    suitte  de  valets  ;  et  c'est  encore  pour  bastir  de 
beaux  palais  qu'ils  cherchent  les  moyens  d'acca- 
bler d'imposts  cette  mère  des  villes  du  royaume. 
11  n'y  a  que  trop  long-temps  que  la  patience  du 
peuple  souffre  sous  le  poids  de  tant  d'exactions , 
et  si  j'en  suis  crû ,  à  moins  que  tout  présente^ 
ment  on  ne  lève  cet  insupportable  fardeau ,  mon 
avis  est  qu'on  fasse  prendre  les  armes  à  tous  les 
bourgeois  :  car  il  n'y  en  a  pas  un  qui  ne  deust 
plus  volontiers  mourir  que  de  conserver  une  vie 
I    si  misérable ,  et  d'endurer  plus  long-temps  une 
I     si  grande  injure.  » 

Commençons  notre  travail  d'analyse,  Le  pre- 
mier livre  du  religieux  est  pris  presque  tout  en- 
tier par  Juvénal.  Nous  ne  nous  y  arrêtons  pas  : 
car  nous  aurons  soin  de  ne  citer  de  l'histoire  ano- 
nyme, rien  de  ce  qui  se  trouve  dans  Juvénal  des 

Ursins. 

L'émeute  qui  éclata  à  Paris,  en  1382,  avant  l'ex- 
pédition de  Flandres,  est  parfaitement  décrite.  No- 
tre historien  se  trouvait  à  peu  près  dans  le  même 
temps  en  Angleterre,  qui  était  également  en  révo- 
lution; on  venait  de  massacrer  l'archevêque  de  Can- 
torbéry  :  «  J'estois  alors  en  cette  cour  pour  les  af- 
faires de  notre  église,  et  sur  ce  qu'il  m'arriva  dé 
témoigner  de  l'horreur  d'entendre  dire  que  la 
teste  sacrée  de  cet  archevesque  eust  esté  tout  un 
jour  roulée  à  coups  de  pied  par  les  carrefours  de  la 
ville  de  Londres,  il  me  fut  répondu  par  un  de  la 
compagnie:  Sçachez  qu'il  arrivera  des  révolutions 
encore  plus  horribles  en  vostre  France ,  et  dans 
peu  de  temps.  Je  me  contentay  de  luy  repartir  :  A 
I>ieu  ne  plaise  que  cette  ancienne  et  généreuse 
fidélité  des  Français  puisse  jamais  estre  capable 
d'accoucher  d*un  si  horrible  monstre.  i>  Le  seul  re- 
proche  qu'on  puisse  adresser  au  religieux  ano- 
nyme, c'est  de  donner  quelquefois  une  trop 
grande  croyance  à  ce  qu'il  appelle  des  miracles 
et  des  faveurs  de  la  Providence  divine.  Mais  il 
ne  faisait  que  suivre  en  cela  l'opinion  ds  son 
siècle  ;  d'ailleurs  sa  crédulité  se  mêle  à  de  sages 
aperçus  et  à  des  réflexions  dictées  par  le  bon  sens. 
Dans  maintes  occasions  il  se  sert  de  sa  formule 
habituelle  :  <(  Je  m'abstiendray  d'en  parler  icy, 
parce  que  je  n'en  suis  pas  assez  informé.  »  Enfin 
il  recherche  tontes  les  occasions  de  décréditer 
l'astrologie  que  Charles  V  avait  mise  en  grande 
faveur.  Le  P.  Daniel ,  qui  vivait  à  une  époque 
éclairée,  ne  montre  pas  autant  d'indépendance 
d'esprit  que  le  moine  du  xiv*  siècle.  Nous  allons 
donner  la  traduction  du  chapitre  sur  les  prodiges 
de  1382;  on  pourra  comparer  ce  récit  avec  celui 
de  Juvénal  des  Ursins  :  «  Il  semble  qu'on  puisse 
prendre  pour  un  présage  certain  de  cet  horrible 
attentat  (la  première  émeute  de  1382)  divers  pro- 


diges qui  arrivèrent  ;  car  le  jour  précédent  do  la 
!  sédition,  il  nasquil,  en  la  -maison  de  Merville 
prez  Saint-Denis,  un  veau  monstrueux,  qui  avoit 
la  teste  partie  eu  deux ,  trois  yeux  au  front  et 
deux  langues  séparées.  L'abbé,  tout  eslonné  d'une 
si  étrange  nouveauté,  commanda  que  ce  monstre 
fut  tué,  et  comme  il  estoit  fort  sçavant  dans  les 
choses  passées,  il  asseura  qu'il  n'estoit  jamais 
rien  arrivé  de  pareil  que  pour  annoncer  quelque 
insigne  malheur  tout  prest  d'éclater.  Les  escoliers 
du  collège  du  cardinal  Le  Moyne  trouvèrent  dans 
leur  jardin,  tout  clos  qu'il  estoit  de  bonnes  mu- 
railles, une  autre  bestc  cachée  sous  terre,  qui 
avoit  un  cry  effroyable.  Us  la  tuèrent  et  furent 
tout  surpris  de  n'en  avoir  jamais  veu  de  sembla- 
ble; elle  estoit  plus  grande  qu'un  chat,  et  tous  les 
membres  différens,  et  ses  yeux  estoient  tout  de  feu. 
Durant  l'espace  de  huit  jours  entiers  auparavant  ce 
tumulte,  l'on  aperçut  en  l'air  un  globe  de  feu 
fort  éclattànt  qui  voltigeoit  d'une  porte  à  l'autre 
de  la  ville ,  et  non-seulement  ce  mouvement  se 
faisoit  sans  aucune  agitation  de  vent,  ny  de  fou- 
dre ,  et  sans  aucun  bruit  de  tonnerre  ;  mais  le 
ciel,  tout  au  contraire,  demeura  tousjours  serain.  » 
La  chronique  de  Saint-Denis  ne  fait  qu'analyser 
ici  l'histoire  anonyme;  les  détails  qu'elle  ajoute 
sont  assez  peu  intéressants;  ainsi  elle  nous  ap- 
prend que  la  marchande  qui  fut  la  première  vic- 
time des  imposileurs  du  fisc  à  la  Halle,  se  nom- 
mait PerroUe  la  Morelle, 

Nous  trouvons ,  dans  le  deuxième  livre ,  d'ex- 
cellents renseignements  sur  l'expédition  de  Flan-^ 
dres  ;  les  détails  que  nous  donne  le  religieux,  sur 
la  bataille  de  Rosebecque ,  il  les  lient  de  ceux- 
mesmes  qui  s'y  trouvèrent.  Tous  les  renseigne- 
ments qu'il  fournit  ont  été  misa  contribution 
par  l'archevêque  de  Reims  et  -la  chronique  de 
Saint-Denis.  Le  chapitre  19  du  même  livre,  qui 
traite  de  la  punition  des  Parisiens,  est  remarqua- 
ble ;  il  est  très  judicieusement  pensé.  On  peut  le 
compléter  par  le  22*  chapitre  de  la  grande  chro- 
nique. 

Livre  3"*.  En  parlant  de  la  guerre  que  les  An- 
glais déclarèrent  à  la  France  en  1383 ,  il  dit  que 
la  cause  de  cette  agression  «  est  que  c'est  une  na- 
tion qu'il  faut  faire  agir  contre  autruy  ,  de  peur 
qu'elle  ne  se  dévore  elle-mesme ,  et  qui  est  plus 
à  craindre  par  ceux  qui  la  gouvernent ,  quand 
elle  est  dans  le  calme,  que  dans  l'agitation  et 
dans  l'orage.  »  Cette  guerre  est  bien  racontée. 
Dans  le  livre  suivant  se  trouvent  quelques  dé- 
tails sur  les  l'uchins  du  Berry,  espèce  de  Jacque» 
rie  pendant  laquelle  on  commit  autant  d'atroci- 
tés que  dans  la  première.  Leur  chef,  Pierre  de  La 
Bruyère,  faisait  périr  dans  des  tourments  inouis 
ceux  qui  n'avaient  point  les  mains  calleuses  et 
pleines  de  durillons ,  indices  de  leur  profession. 

L'historien  anonyme  montre  une  indépendance 
d'esprit  remarquable,  qui  suffirait  seule  pour  le 
faire  sortir  du  rang,  des  annalistes  ordinaires. 
«  Je  commenccray  cette  année  (1385),  dit-il  au 
livre  Y%  par  la  publication  d'une  nouvelle  mon- 
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noyc  d'or  et  d^argenl  qae  le  Roy  fit  ballre  à  sod 
nom  et  à  son  coing,  pour  porter  son  image 
et  sa  réputation  par  tout  le  monde  aussi  loing 
que  les  autres  rois  ses  prédécesseurs  ;  mais  pour 
iuy  donner  plus  de  cours  ,  on  décria  toutes  les 
vieilles  espèces.  Je  ne  prétens  pas  nier  que  le 
Roy  n'en  eut  le  pouvoir ,  et  je  blasme  encore 
moins  cette  noble  envie  de  signaler  sa  mémoire; 
mais  qu'on  ne  se  servit  que  de  celle-là  dans  le 
royaume,  et  qu'on  abolit  celle  des  Roys  anciens, 
et  particulièrement  nos  écus  d'or  qui  estoient  en 
mise  et  en  réputation  parmy  tous  les  étrangers , 
il  y  avoit  de  rinjuftice,  et  je  ne  puis  que  je  ne 
dise  que  ce  fût  un  très-mauvais  conseil  des  gens 
de  la  mounoye.  »  Les  deux  livres  suivants  ne 
contiennent  rien  de  curieux.  Nous  ferons  remar- 
quer ici  «ne  fois  pour  toutes,  que  si  notre  histo- 
rien ne  néglige  pas  d'enregistré,  les  prodiges  qui 
venaient  effrayer  la  crédulité  de  l'époque ,  les 
rigueurs  de  la  saison,  etc.,  il  suit  la  méthode  des 
anciens ,  en  ce  que  ces  petits  faits  sont  toujours 
subordonnés  aux  principaux  :  jamais  dé  digres- 
sions trop  longues  ou  inutiles.  Voici  le  portrait 
qu'il  a  tracé  de  Charles  le  Mauvais  :  «  C'estoitun 
petit  homme,  mais  plein  d^esprit  et  de  feu ,  d'un 
œil  vif  et  d'une  éloquence  qui  persuadoit  tout  ce 
qu'il  vouloit ,  et  avec  cela  si  affable  et  si  popu- 
laire que,  possédant  en  perfection  l'adresse  de 
se  finira  ajrmer  tout  autrement'  que  ^les  autres 
princes ,  il  Iuy  fût  facile  de  gagner  les  esprits  du 
peuple,  et  mesmes  d'attirer  à  soy  et  de  débau- 
dier  plusieurs  personnes  considérables  de  l'obéis^ 
sance  et  de  la  fidélité  qu'elles  dévoient  au  Roy.» 
Suivant  une  lettre  rapportée  par  l'anonyme, 
Qiarles  le  Mauvais  aurait  eu  une  mort  très-sainte 
et  fort  contraire  à  la  tradition  universelle  ;  mais 
on  no  i^eut  donner  confiance  à  celle  lettre  écrite 
par  le  ministre  du  malheureux  prince  à  la  reine 
Blanche,  veuve  de  Philippe  de  Valois,  et  sœur 
du  défunt  ;  on  comprend  qu'il  ail  voulu  lui  ca- 
cher raffreuse  mort  de  sou  frère. 

Au  chapitre  xi  du  livre  8  se  trouve  un  por- 
trait de  Oiarles  VI  dans  sa  jeunesse,  que  nous 
croyons  devoir  rapporter  :  a  II  csloit  d'une  taille 
si  bien  proportionnée  que  s1l  n'estoil  aussi  haut 
que  les  plus  grands,  ilesloil  au  dessus  des  mé- 
diocres. 11  esloil  robuste  de  membres,  il  avoil 
Testomach  fort,  le  visage  beau  et  sain ,  le  teint 
clair  et  délié,  et  le  menton  couvert  d*un  premier 
colon  qui  esloil  fort  agréable.  Son  nez  n'estoil 
n'y  trop  long  n'y  trop  court ,  ses  yeux  vifs ,  et 
sa  chevelure  assez  blonde;  mais  comme  il  crai- 
gnoit  de  devenir  chauve  ,  il  s'accousluma  à  ra- 
Ikillre  ses  cheveux  en  devant  sur  le  front.  »  Celle 
forte  constitution  lui  faisait  rechercher  les  exer- 
cices violents  et  tous  les  plaisirs  de  la  jeunesse , 
et  il  n'y  gardait  pas  toujours  sa  dignité.  L'ano- 
nyme, tout  en  faisant  sou  éloge,  ne  peut  s'cm- 


(1)  Mais  au  livre  là  il  juge  tous  ces  laits  avec  ciili- 
<iue:  après  a\oir  rapporlé  les  soupçons  absurdes  qui 
planticni  sur  la  duchesse  d'Orléans,  accusée  d'ensorcc- 


pècher  dff  l'aceoaer  de  dusipation  et  étnmtté 
tm  peu  endin  à  bieueri'kommeMteié  dm  mâm^ 

La  chronique  de  Saint-Denis  sait  toajoiiii  fi 
à  pas  l'historien.  An  commencement  du  lîml 
de  l'anonyme  se  IroaTenl  les  détails  de  hcèi 
raonie  nul  eat  lien  à  Saint-Denis  en  IliosMvè 
Dogaesdin  (i3S9)  ;  nous  les  avons  rapportéiib 
soite  des  mémoires  du  bon  connétable.  La  da> 
'nique  consacre  à  ces  fêtes  les  chapitres  49 d 31; 
à  la  fin  da  premier ,  elle  cite  des  eiffcnai 
d'one  histoire  latine  qu'elle  ne  nomme  pas,  mi 
qui  sans  nul  doate  est  Fonvrage  tradail  pv  U 
Labonrenr.  Quant  an  chapitre  48  (  rentrée  èli 
reine  Isabean  à  Psaris  ),  on  Ta  cité  partoil  m 
faire  reroarqoer  qn'il  est  textaeilônest  api 
de  Juvénal  des  Ursins..  Les  chapitres  sainibè 
la  chronique  ne  sont  également  qa'anemifi- 
lation  de  l'histoire  anonyme.  Quelquefins  cq» 
dant  elle  ajoate  des  détails  aases  intéreaiili: 
Qiapitre  52"  :  Dans  son' voyage  à  Avigsta^ik 
Roy  fit  au  Papç  la  révérence  qnll  lai  dnsi 
comme  flli  de  l'église  ^  en  mettant  an  gesna 
terre ,  et  lui  baisant  le  pied ,  la  maia  et  la  kit- 
die.  »  Cette  particnlarité  n'est  pmal  amàpk 
dans  l'anonyme. 

Livres  10  et  11. — Rien  de  remarfiuble.  Le 
IS*  livre  est  carieax  ;  le  1"  chapitre  castieil 
des  détails  sur  l'attentat  de  Pierre  de  Graoo.  ci 
ce  fliil  est  raconté  avec  exaditode.  OoanI  â  h 
démence  du  Roi,    l'anonjrme  peol  ea  parler 
mieux  qu'un  autre,  car   lainatoe  es  M  lé- 
-moin;  il  était  à  la  snite  de  Vâmée  qm  aar- 
chait  contre  le  doc  de  BreCagae.  t  Depaîs  le 
premier  Jour  d'aoost,  dit-il,  le  Boy  paiwBaoîl 
tout  idiot;  il  ne  disoit  qae  des mnfieiîeft^etiar- 
doit  dans  ses  gestes  une  façon  de  faire  fort  nie»- 
séante  à  la  Majesté  ;  néanmoins  il  n'en  étoit  pv 
moins  absolu...  »   L'historien,  au  reste,  nesail 
que  dire  sur  la  maladie  du  Roi;  il  rapporte  le« 
diverses  opinions  ;  la  plus  universelle  et  U  )4i> 
conforme  aux  mœurs  du  tem|>s ,  étail  que  le  Roi 
se  trouvait  victime  d*un  nialéHcc  (1).  Dans  le  mê- 
me livre  est  racontée  cette  malheureuse  (èle.pf»- 
dant  laquelle  le  Roi  pensa  périr  dans  les  Am^ 
mes  au  milieu  d*un  divertissement  (janvier  l^- 
Celte  narration,  que  nous  nous  bornons  a  iodiqwr 
ici,  complète  toutes  les  autres  relations  decetv- 
nesle  événement. 

Le  1*'  chapitre  du  13*  livre  contient  le  procè»^ 
verbal  de  Tentrevuede  Le  Liiiguelian;  nousa^oas 
déjà  dit  que  Fauteur  y  assista.  Ou  trouve  dan»  ce 
livre  et  dans  les  suivants  des  détails  sur  la  ài- 
nience  du  lioy  :  a  On  au  roi  t  de  la  peine  à  croire 
qu*il  eut  méconnu  sa  rcniiiie ,  mais  c*o$l  bien  pis 
de  dire  qu'il  niât  qu'il  fût  marié,  ni  qu*iloàldes 
enfans,  qu'il  se  fasebét  qu*ou  le  traitât  de  Roy. 
qu'il  souslintavec  colère  qu'il  ne  s'appeloil  point 
Cliarlcs,  et  que  non  seulement  il  désavouai  lo« 


1er  le  Roi,  il  ajoute  :  «  Bien  loing  d'accuser  une  si  ver- 
tueuse dame  d'une  si  lasche  action,  dont  on  ne  pai 
trouver  aucune  preuve,  et  sans  aiUouster  foy  à  Topinka 
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fleurs  de  lys,  mais  qne  partout  où  il  yoyoit  ses 
armes  ou  celles  de  la  Roine,  il  les  biffât  jasqaes  à 
les  gratter  avec  furie  sur  la  vaisselle  d*or  et  d'ar- 
gent (1).  »  A  partir  du  livre  12*,  Tanonyme  donne 
rhistoire  du  schisme;  le  livre  14*  et  une  grande 
partie  du  suivant  y  sont  entièrement  employés  ; 
l'auteur  transcrit  à  ce  sujet  des  pièces  originales 
qui  ne  manquent  pas  d'intérêt  ;  ce  sont  des  ren- 
seignements précieux,  mais  pourtant  un  peu  trop 
développés.  Le  livre  16*  s'occupe  du,  chapitre  10 
au  13*  inclusivement,  de  la  croisade  entreprise 
en  Hongrie  contre  Bajazet- l'Eclair.  Tous  les 
faits  que  rapporte  ce  religieux  sur  quelque  sujet 
que  ce  soit,  sont  d'autant  plus  précieux  qu*on 
peut  presque  toujours  être  certain  de  leur  au- 
thenticité; sa  position  le  mettait  à  même  d'être 
instruit  des  plus  petites  circonstances.  11  est  à 
croire  qu'il  allait  souvent  à  la  cour.  En  parlant 
d'une  comète  qui  effraya  beaucoup  la  France 
en  1396,  il  dit  :  «  J'étois  présent  lorsque  des 
personnes  dignes  de  foy  en  firent  le  récit  au 
Roy...  m  En  général,  il  parle  à  la  première  per- 
sonne :  Tai  vu^je  me  suis  informé.».  C'est  ce  qui 
le  distingue  de  beaucoup  d'autres  écrivains  con- 
temporains. 

Nous  passons  rapidement  du  livre  17  au  26* 
inclusivement;  on  trouve  çà  et  là  des  rensei- 
gnements sur  les  affaires  de  l'église,  et  de 
curieux  détails  sur  la  maladie  de  Charles  VI  et 
l'état  du  royaume.  L'anonyme  montre  toujours 
la  plus  grande  impartialité,  et  même,  lorsqu'il 
traite  des  troubles  de  l'Angleterre,  il  ne  parle  que 
de  faits  dont  il  est  bien  informé.  Toute  cette 
partie  de  l'histoire  est  tronquée  dans  la  chro- 
nique de  Saint-Denis,  surtout  pour  les  affaires 
de  l'église;  le  compilateur  copie  souvent  l'ano- 
nyme sans  le  comprendre;  il  ne  néglige  pas 
non  plus  Juvénal  des  Ursins,  et  lui  prend  pres- 
que tous  les  détails  que  le  prélat  nous  donne  sur 
sa  famille. 

Le  livre  27*  contient  en  grande  partie  l'histoire 
de  l'église.  II  donne  cependant  assez  de  détails 
sur  l'état  du  royaume,  et  on  y  trouve  un  extrait 
du  ridicule  et  infâme  plaidoyer  de  M*  Petit  en  fa^ 
veur  de  l'assassin  du  duc  d'Orléans.  Dans  le  cha- 
pitre 10  du  livre  suivant,  l'historien  nous  fournit 
une  autre  pièce  très  intéressante;  c*est  l'analyse 
de  la  réfutation  du  discours  de  Jean  Petit,  par 
l'abbé  de  Saint-Denis,  défenseur  de  la  duchesse 
d'Orléans.  Ces  deux  pièces  se  trouvent  dans  Mons- 
Irelet,  et  elles  ont  été  pour  nous  l'objet  d'un  tra- 
vail spécial. 

Dans  le  29*  livre  l'auteur  s'occupe  du  concile  de 
Pise  (1409)  ;  il  le  suit  séance  par  séance.  Les  trois 
livres  suivants  offrent,  sur  l'état  du  royaume, 

des  simples  gens,  qui  donnent  à  la  négromancie  tout  ce 
qui  est  audessos  de  leur  connolssonce,  pour  faire  an 
phantosme  de  pure  sapersUtion,  qui  est  condamnée  des 
philosophes  et  des  théologiens.  Je  me  rends  h  Tadvis  de 
ces  doctes,  et  je  croy  comme  eux  qu*on  ne  doit  attribuer 
ce  malheur  qu'aux  débauches  de  la  jeunesse  de  ce  pau- 
vre prince.  »> 


les  détails  les  plus  curieux.  Au  milieu  d'un  récit 
animé  par  des  réflexions  toujours  judicieuses,  This- 
torien  a  placé  des  pièces  originales  qu'il  analyseou 
qu'il  transcrit,  d'après  le  degré  d'intérêt  qu'elles 
présentent;  nous  citerons  entr'autres  le  traité  de 
paix  de  Wincestr^  (Bicêtre) ,  les  manifestes  des 
princes  et  du  conseil  royal,  et  au  chap.  14  du 
32*  livre,  les  Remontrances  de  l'Université  au  Roi. 
D'ailleurs  il  s'anime,  il  s'identifie  avec  son  sujet. 
Lorsque  les  bouchers  de  Legoix  vont,  en  1411, 
incendier  le  beau  chasleau  de  Winceslre  (Bicêtre), 
qui  appartenait  au  duc  de  Berry,  notre  historien 
laisse  voir  qu'il  comprend  la  perte  que  firent 
alors  les  arts.  Ouvrez  la  chrouique  de  Saint-Denis 
et  même  Juvénal ,  ils  rapportent  le  fait  et  n'ajou- 
tent aucune  réflexion. 

Le  livfe  33*  est  peut-être  le  plus  intéressant  de 
l'ouvrage  ;  la  guerre^  civile  y  est  bien  racontée. 
Joignez  à  cela  un  grand  nombre  de  pièces  ori- 
ginales. Nous  ne  citons,  en  passant,  que  le  cha- 
pitre 28*,  où  se  trouve  un  extrait  des  propositions 
avancées  par  le  docteur  Petit,  dans  son  apologie 
du  meurtre  de  Louis  d'Orléans,  avec  l'annotation 
de  l'Université.  Maître  Benoit  Gentien ,  fameux 
et  célèbre  docteur ,  fil  v.oir  tout  haut  et  fort  docte- 
ment l'énormité  de  ces  opinions^  et  la  thèse  du  cor- 
delier  fut  condamnée. et  anéantie  publiquement. 

Dans  les  deux  livres  suivants,  on  trouve  éga- 
lement des  pièces  originales  pleines  d'hitérêt. 
Les  relations  de  Henri  V  avec  la  cour  de 
France,  et  l'expédition  du  prince  anglais,  sont 
exposées  dans  une  narration  bien  faite  et  im- 
partiale. Elle  nous  fournit  des  détails  qu'on  cher- 
cherait vainement  ailleurs.  Lorsque  les  ennemis 
s'avancèrent  dans  le  pays  qu'ils  voulaient  conqué- 
rir, les  Parisiens  offrirent  aux  nobles  un  secours 
de  6,000  hommes  qui  fut  refusé  brutalement.  Notre 
auteur  blâme  avec  sévérité  lâ  noblesse ,  et  lui 
prouve  que  la  roture ,  elle  aussi ,  est  capable  de 
courage  et  de  patriotisme.  Dans  ces  deux  livres 
se  trouve  la  relation  des  actes  du  concile  de  Cons- 
tance (2)  ;  elle  est  assez  intéressante.  Comme  on 
jugea  dans  cette  assemblée  les  doctrines  de  Wi- 
clefif,  on  y  trouve  l'extrait  de  quarante-cinq  pro- 
positions de  cet  hérésiarque.  Eu  voici  deux  assez 
singulières  :  Dieu  doit  obéir  au  diable,  —  Toutes 
les  religions  indifféremment  sont  de  l'invention  du 
diable.  Sur  tous  ces  faits ,  la  grande  chronique  ne 
nous  donne  aucun  détail  digne  de  remarque. 

C'est  à  la  fin  du  concile  de  Constance,  en  1416, 
que  l'auteur  anonyme  a  malheureusement  quitté 
la  plume ,  sans  que  nous  en  connaissions  le  motif. 
Son  ouvrage,  quoique  inachevé,  n'en  est  pas 
moins  un  des  monuments  les  plus  importants  de 
notre  histoire. 

(1)  <f  II  disoit  qu'il  s'appelloit  Georges,  et  que  ses  vé- 
ritables enseignes  estoient  un  lion  traversé  d'une  épée.» 
(Livre  13*-) 

(2)  Benoit  Gentien  y  assista  comme  député  de  TU- 
nlversité. 


DOCL'MKSn   mMLtJtW»  Al 

Poor  donner  an»  mate  i  llùMaïre  àe  Our~ 
Im  ^1  par  ['aiUesr  UMnyme .  Le  Laboorvar  ^ 
édité  la  diroaiqiM  de  Jean  Lefebvre.  dit  de  SainU 
Bemy,  anlrenwnl  nommé  ToiMMi-4*Or ,  seisnev- 
de  SiaÎDl-ReRi)-.  H«..  premier  rai-d'annes  de  l'or- 
d^  de  la  Toûon-d'Or  el  chancelier  de  Ftûlîppe- 
le-Bon,  Aae  de  Boarsoene.  De  tons  le»  tnslorî^ 
ori^nanx.  Le  Laboarenr  n'ea  a  pas  Iroaré  fKi 
Ml  tftr*  mievi  i»fnrmé  itt  tkoêttàe  km  ttmtpi. 
L'aulear .  daoa  nw  préftce  a«ez  ortfiaalB,  qu 
MM»  Ibariail  qoel^aes  délais  poor  h  biognipine, 
neas  dît  qu'apréf  aroir  Ul  de  grands  voyant 
pour  WD  Mignear  et  malin,  e(  aroir  tv  bien  de» 
pays,  il  e«(  enfln  «rfriisé,  k  l'Age  de  Mrisante-Mpl 
and.  de  se  leiiïr  en  repos.  «  Poar  qnoy,  en  cm»!- 
dérani  les  choses  dnsas-dides ,  poor  cachierei 
'éviter',  occîosîlé  (oisiveté'/,  qni  est  la  mère  de 
Ions  les  tiees,  et  qae  mon  ancienneté  ne  deuMin- 
rasse  innlile ,  me  suis  dinposé ,  comme  dil  est ,  1 
faire  e(  coinpiler  ce  petit  volume,  aaqaH  sonl 
cotilennec  plnsîeDrs  choses  qne  je  aj-  vénes,  el 
antres  qai  m'onl  esté  dites  et  recordées  par  pln- 
siears  notables  personnes  figues  de  foy.  ■  Celte 
histoire,  qui  est  très  abrégé  an  commeDcemeol, 
se  prolonge  Jasqu'en  1435;  mais  le  Laboorenr 
n'a  dA  la  donner  que  JusqD*«i  IfôS.  L'éditeur  a 
en  omn  de  conserver,  dans  son  intégrité ,  ce  ^roi 
el  rude  Imgatge  ftcard,  dont  se  sert  Jean  Lefeb- 
vre.  Son  style ,  qui  ponrrail  donner  lien  k  qnel- 
qnes  élodes  assez  utiles,  est ,  k  noire  avis ,  bien 
supérieur  à  ceini  de  la  cfaronique  de  SaiDl-Denis. 
Quant  k  riiistoire  en  elle-même ,  ce  n'est  qne  le 
Journal  d'un  bomme  de  guerre  et  d'un  diplonule 
qui  réunît  ses  souvenirs  sans  liaison,  et  miffle 
avec  sécheresse.  Cependant,  si  on  la  compare  avec 
la  Kraiide  chronique,  on  verra  la  qrande  distan- 
ce qui  les  sépare  :  ccKc  dernière  compilalion 
ne  dfiunc  que  de  rares  dZ-tails  inlérCMtaiits ,  el 
MHi  lATonisme  est  le  plus  Bouvent  désespérant. 
Pour  raNKasNÎual  du  |HiTit  de  Monicreau ,  l'aima- 
Tislc  se  contente  de  dire  :  «  Sy  euroul  déliai  enire 
eulx,  et  là  tul  lue  le  duc  de  Bouruiiunc.  »  I.cfcb-  I 
vrc donne  au  contraire,  sur  ce  fait  curieux,  une 
relalimi  détaillée  {chap.  xcvii)  (1).  Sa  narralinn 
de  l'exjiéililion  de  llciirt  V  el  de  In  liataillc  d'.\- 
/iiirourt  Idiap.  Lvi-Lxv)cst  éf;alemenl  très  com- 
pléle  r-t  ).lpiiie  d'inlérét  ;  elle  csl  préférable  à 
celle  de  rhixlorion  anonyme.  Enfin  I.cfehvrc  a 
inséré,  dans  le  cour»  de  «on  récit,  des  pièces  ori-  | 
giiialcs ,  Irllcs  qui-  le  traité  de  Troyes ,  qui  don-  i 
ner.tipht  du  prix  !>  xon  pelil  rolame,  quand  bien  ' 
niénioriiilérélclh  Tiouvc-iiilédci-erlnins  détails  1 
ne  le  rcnim  mandera  ion)  â  noiro  alfention  parti-  | 


plaise  Bcnoir  ^me  ea  _      

veor  Jcsu-Oiim,  et  de  U  gl—iwc  Tionli- 
rfe,  M  BcineuBe  «■  de  aaaa  aage,qmblafa 
qnatre  ceos  et  deu,  J*»»  m  vatalè^ 
Diey  et  BRlure  mm  waaeilHrMl,  d»- 


a'appliqae  à  bice  I , 

l'cKliM)  de  prendre  ma  détocUlian  à  «ar  ri 
parcourir  le  monde,  sins  qoe  ma  canptaiai) 
IroavoitfaeuKoapc  — 


rillji'; 

OIROM^I'E  UK  DKBRV. 

(>!lle  chronique ,  qui  commence  à  l'an  IWS  el 
finit  en  1455.  a  élé,  pour  la  première  foia.  publiée 

(1)  i>tr„ 
dilirrcnic».  que  nous  rrnvnns  iti'vnii 
dp  M.  iti-  Barartic.  ijui  n  rfciipilM  i 


Ot  évi'iiciiicni  A  fU  le  tujpi  iJc  inni  itc  narrations 
'cnic»,  que  nous  rmjnns  .ti'vnir  inillc|ucr  le  iravail 

I.  di-  Barartic.  ijui  n  rfciipilM  ri  pest'  Ions  les  lé- 


I  Je  pouTois  GompreMlrs  ««  mm  wtiniliminl'  je 
verrais  les  beaux  el  hauU  faite  qû  foiiTTmmt 
doresnavani  advenir  en  icelny  royaume,  el  ne 
,  trDu>erois  par  tout  où  je  scanrois  les  srandev- 
I  semblées,  el  importantes  besonenes  dicelBy. d 
d'autres;  et  qu'après  leur  veaë  je  Tedinerwi  n 
ferois  mettre  en  escrit ,  ainsi  que  je  le  sc""** 
I  comprendre  pour  le  mieux,  lant  les  bien*  qwb 
maux,  lesquels  j'y  aorois  peu  remarqua'.  Sa» 
fasse  Dieu  la  «race,  que  ce  qoe  j'«crir>»ui 
plaisam  et  aiçreable  à  ceux  gui  le  liront,  vjmt. 
ou  voudront  voir.  Car  toutes  rkoiet  qui  trmui 
ne  peuierU  fat  titre  ploUanlet  à  Htt  duen.  Or 
IpHcb  matières  ne  peuvent  justement  ay  toiw- 
rucm  estre  escriies,  si  ce  n'es!  dans  la  paré  « 
ûalfve  vérité,  laquelle  sans  nune  laveur,  tia 
ma  conscience,  j'ay  inteotiou  d'escrirc  à  ma 
pouvmr,  sans  donner  louange  à  un  p*rt\  [l» 
qu'à  l'autre,  sur  les  divisions  qui  cv-apr^iMl 
advcnuifs  audit  royaume.  i> 

(*ltc  imparlialité  n'abandonne  jamais  l'Mf- 
loricii  ;  sa  narration  est  ehipreinte  d'un  catadk» 
de  vérité  bien  rare  à  celte  époque  de  troubles  d 
<le  «lissensions.  II   inlitulo  ainsi 


moipnagc».  Tomc  iv  do  (on  HUloire  det  dart  4*  Bof 
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«  Des  divisions  et  guerres  qui  cy-après  ont  esté  au 
royaume  de  France;  el  aussi  des  choses  advenues 
es  autres  royaumes  où  je  me  suis  trouvé,  »  Ainsi 
que  rindiquece  titre,  Bcrry  n'a  eu  que  Finten- 
tion  d'enregistrer  les  faits  qui  parvenaient  à  sa 
connaissance.  Il  ne  faut  donc  pas  chercher  dans 
son  mémorial  une  composition  historique;  c'est 
un  journal  écrit  le  plus  souvent  avec  sécheresse  et 
sans  aucun  ensemble,  mais  il  nous  fournit  des 
détails  et  des  renseignements  qo*ôn  ne  trouve 
que  là.  Ses  réflexions  sont  judicieuses.  11  s'ex- 
prime ainsi  au  sujet  de  l'Université  :  «  Ladite 
Université  avoit  grande  puissance  pour  ce  (emps 
là  à  Paris,  tellement  que  quand  ils  metloient 
la  main   en  une  besongne,  il  falloit  qu'ils  «n 
vinssent  à  bout  :  et   se    vouloient  mesler  du 
gouvernement  du  Pape,  du  Roy  et  de  toutes 
autres  choses.  )>  En  parlant  de  la  guerre  d'An- 
gleterre ,  il  fait  une  remarque  très-juste  :  «  Or 
doit  Ton  sçavoir  que  le  mestier  des  armes   se 
doit  apprendre^  car  quand  les  Anglois  vinrent  et 
entrèrent  en  France ,  les  François  ne  sçavoient 
presque  rien  de  la  guerre ,  ou  du  moins  pas  tant 
qu'ils  firent  depuis  :  mais  par  longuement  ap- 
prendre ils  sont  devenus  maistres  à  leurs  des- 
pens,  et  à  la  fin  ont  deffait  les  Anglois,  qu'ils  ont 
chassés  hors  de  France.  »  On  trouve  quelquefois 
même,  dans  celle  Histoire  chronologique,  des  ré- 
cits assez  remarquables;  la  narration  du  meur- 
tre du  duc  d'Orléans  n'est  pas  sans  intérêt ,  et 
Berry  nous  domae  sur  l'expédition  de  Henri  Y 
des  détails  qu'il  ne  fapt  pas  dédaigner  :  «  Lesdits 
seigneurs  de  France,  dit-il,  envoyèrent  devers 
le  Roy  qui  estoit  à  Rouen,  afin  qu'il  voulust  ve- 
nir pour  se  trouver  à  la  bataille  (d'Azincourt). 
Mais  le  duc  de  Berry,  son  oncle,  n'y  voulut  con- 
sentir, ains  (mais)  fut  très  co>urroucé  de  ce  qu'ils 
avoient  offert  et  accepté  le  combat,  et  pour  ce  ne 
voulut  que  le  Roy  y  allast ,  car  il  faisoit  très- 
grand  doute  du  succès  de  la  bataille,  pour  ce  qu'il 
s'estoit  trouvé  autrefois  en  celle  de  Poictiers ,  où 
son  père  le  roy  Jean  fut  pris  en  l'an  1396,  et  di- 
soit  qu'il  valoit  mieux  perdre  la  bataille  seule, 
que  le  Roy  et  la  bataille  tout  ensemble  :  pour  ce 
ne  voulut  il  consentir  que  le  Roy  y  allast;  lequel 
Roy  y  fust  volontiers  allé,  car  il  estoit  hardy  che- 
valier ,  fort  et  puissant.  »  Quant  aux  renseigne- 
ments qu'il  donne  sur  la  fin  du  règne  de  Char- 
les VI,  jls  ne  s'accordent  pas  toujours  avec  la  tra- 
dition générale  :  ainsi ,  il  disculpe  du  crime  de 
Irahison  envers  Jean-sans-Peur,  la  dame  de  Giac, 
son  fils  et  Philippe  Jossequin,  qui  bien  évidem- 
ment ont  trempé  dans  cette  hideuse  besogne  , 
]K)ur  flous  servir  des  propres  expressions  de 
Berry. 

HISTOIRE  ET  CHRONIQUE   MÉMO^IABLE  DE  MESSIRE 

JEHAN  FROISSART. 

Il  Afin  que  les  honorables  emprises  et  nobles 
aventures  et  faicts  d'armes ,  par  les  guerres  de 
France  et  d'Angleterre,  soient  notablement  enre- 
gistrez et  mis  en  mémoire  perpétuelle,  par  quoy 


les  preux  ayent  exemple  d'eux  encourager  en  bien 
faisant ,  je  vueil  traicter  el  recorder  histoire  de 
grand  louange.  »  Ce  début  montre ,  mieux  que 
nous  ne  pourrions  le  faire ,  avec  quel  esprit  cl 
dans  quel  système  Froissart  a  rédigé  sa  chroni- 
que. Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  l'apprécier  comme 
monument  littéraire ,  el  d'ailleurs  nous  avons  eu 
déjà  occasion  de  le  juger  sous  ce  rapport  ;  nous  ne 
devons  la  considérer  que  comme  source  originale 
pour  le  règne  de  Charles  VI,  c'esl-à-dire  depuis  le 
chapitre  ^  du  second  livre,  jusqu'à  Tannée  1400, 
époque  à  laquelle  son  auteur  a  cessé  d'écrire. 

Pour  quiconque  connaît  un  peu  Froissart,  il  est 
bien  évident  qu'il  ne  peut  être  fort  utile  pour  cette 
époque.  C'est  un  chroniqueur ,  ami  des  fêtes,  des 
tournois  et  de  la  guerre ,  s'cnquérant  partout  de 
prouesses  el  de  hauts  fails  d'armes,  écrivant  sans 
suilael  sans  ensemble  ce  qu'il  voyait  ou  ce  qu'on 
lui  racontait;  mais  tout  ce  qui  tient  à  la  partie 
politique  des  événements  est  négligé  dans  son  ré- 
cit. C'esl  à  peine  s'il  nous  donne  quelques  détails 
sur  les  graves  événements  qui  se  passaient  alors 
en  France.  En  effet,  qu'importaient  au  chroni- 
queur des  châteaux  et  des  armées ,  le  populaire 
el  ses  révoltes?  S'il  en  parle,  c'est  pour  exprimer 
son  indignation  de  voir  les  vilains  s'armer  contre 
leurs  maîtres  :  «  Or  regardez  la  grande  diablerie 
que  c'eust  esté,  se  (  si  )  le  roy  de  France  eust  été 
déconfit  en  Flandres  ,  et  la  noble  chevalerie  qui 
estoit  avecqnes  lui  en  ce  voyage.  On  peut  bien 
croire  el  imaginer  que  toute  genlillerie  et  no- 
blesse eust  esté  morte  et  perdue  en  France ,  et 

autant  bien  es  antres  ITeux v)  Il  ne  s'occupe 

des  Maillotins  que  pour  raconter  leur  sévère  pu- 
nition (chap.  119  et  120). 

Dans  son  iir  livre,  Froissart  nous  parle  de  son 
voyage  chez  le  comte  de  Foix.  Dans  son  ardeur 
de  connaître  les  faits  et  gestes  dignes  de  mémoire, 
il  interroge  toits  ceux  qu'il  rencontre,  et  c'est  sous 
la  forme  de  dialogue  que  nous  sont  parvenues  ces 
charmantes  fégendes  et  ces  inimitables  narrations 
de  guerres  et  de  tournois  qui  charmaient  Walter- 
Scott  :  «  En  les  lisant ,  dit  M.  de  Barante  (  Bio- 
graphie universelle  ) ,  on  se  croit  transporté  à  ce 
bon  vieux  temps;  on  le  comprend  mieux ,  on  en- 
tre mieux  dans  son  esprit  que  par  de  laborieuses 
recherches.  »  Mais  tous  ces  détails  de  mœurs, 
qui  caractérisent  cette  époque,  ne  peuvent  servir 
à  l'histoire  de  Charles  VI,  et,  à  l'exception  de  quel- 
ques chapitres  accordés  à  l'expédition  des  Fran- 
çais eu  Angleterre  et  contre  le  duc  de  Gueidre,  ce 
livre  ne  s'occupe  que  de  la  Castille ,  de  l'Angle- 
terre et  de  l'Ecosse. 

W*  li\Te.  Après  avoir  quitté  Yhostel  du  noble 
Gaston  de  Foix ,  Froissart  fit  quelques  voyages, 
et  s'empressa  de  revenir  bientôt  à  Paris  pour*  as- 
sister à  l'entrée  de  la  reine  Isabelle.  On  trouvera, 
sur  ce  sujet,  un  intéressant  chapitre  dans  Juvénal 
des  Ursins.  Nous  indiquons ,  pour  le  compléter , 
le  cliap.  é'  de  ce  livre,  qui  présente  des  détails 
pleins  de  charme.  Le  chroniqueur  est  ici ,  pour 
nous,  d*un  inlérét  beaucoup  plus  spécial;  et  tout 
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eu  s*occapanl  des  pauses  d*annes  et  des  prouesses 
des  sens  de  suerre.  il  jette  un  coup-d'œil  sur  des 
faits  plus  inif>ortants.  et  nous  donne  de  riches  ma- 
tériaux pour  riiistoire  de  Cbaries  VI.  L*assassi- 
oat  de  Clisson  est  on  clief-d'œuvre  de  narration 
(chap.  38,.  I^s  chapitres  suivants  ne  sont  pas 
cl*on  moindre  intérêt. 

Froissart  était  alors  à  Paris .  Le  curieux  é^'é- 
nement  qui  Gt  déclarer  la  démence  du  Roi  est 
raconté  d'une  manière  très  dramatique  et  très 
piquante  [chap.  43  ;;  mais  les  mêmes  faits  se 
trouvent  rapportés,  sinon  parfaitement,  du  moins 
avec  plus  d'exactitude  dans  l'historien  anonyme.  11 
donne  enfin  rà  et  là  des  détails  qui  servent  à  com- 
pléter les  autres  auteurs  :  les  affaires  de  l'Angle- 
terre surtout  [  il  fit  un  dernier  voyage  dans  ce  pays 
en  1395),  ne  sont  racontées  nulle  part  avec  plus 
d'intérêt  et  d'étendue.  Mais,  en  résumé,  Froissart 
n'est  qu'un  chroniqueur^,  et  comme  tel  il  existe  en- 
tre lui  et  le  religieux  anonyme  une  énorme  diflé- 
rence.  H  est  très  |>artial  envers  IMngleterre  elle 
duc  de  Bourgogne,  quoiqu'on  ait  essayé  de  le  dis- 
culper à  ce  sujet  ;  et,  n'en  déplaise  à  Montaigne  ;1), 
son  plus  grand  défont  est  un  manque  total  de  cri- 
tique ;  il  enregistre  tout  avec  hardiesse,  et  admet 
de  graves  accusations  avec  la  plus  grande  légè- 
reté. Ainsi,  en  parlant  de  la  duchesse  d'Orléans, 
il  dit  :  «  Elle  estoit  envieuse  et  convoiteuse  sur 
les  délices  et  estais  de  ce  monde  ;  et  volontiers 
eust  vcu  que  son  mary,  le  duc  d'Orléans,  fust  par- 
venu à  la  couronne  de  France  (  ne  lui  chaloit  com- 
ment); et  couroit  sur  elle  famé  (bruit}  et  esclan- 
dre général,  que  toutes  les  enfermetez  [infirmités) 
et  maladies  que  le  roy  de  France  avoit  eues ,  et 
encore  moult  souvent  avoit  (dont  nul  médecin  ne 
le  pouvoit  ou  savoit  conseiller),  venoieut  d'elle 
par  ses  sorts  et  ses  arts.  »  Puis  il  raconte ,  qu'en 
voulanl  empoisonner  le  Dauphin ,  elle  fit  périr 
par  maladresse  son  propre  fils  ^chap.  73).  Celte 
anecdote  invraisenddable  avait  cours  parmi  le 
peuple,  et  Froissard  l'avait  enreizistrée  sans  ré- 
Hexions. 

CHROMOl'E  d'eNGIERHAND  DE  MONSTRELET. 

Ilixloirc  de  bel  exempte  et  de  grand  fruict  aux 
Françoix  ;  commençant  en  l'an  mcccc  ,  où  finit 
celle  de  J.  Froissart, 

l/liistoire  liUéraire  garde  le  silence  sur  la  vie 
privée  de  Monslrelel;  on  présume  qu'il  haquit 
vers  139()  ou  139r>.  On  sail  qu'il  mourut  bn  li53, 
el  qu'il  fut  prevôl  de  Cand)rai  et  bailli  de  Walin- 
courl.  M.  IJuclion ,  en  tèle  de  son  édition  de  la 
chronique  de  Monstrelet.  a  placé  un  mémoire  de 
Dacier ,  qui  donne  sur  Tauleur  et  son  ouvrage 
tous  les  rensei<inements  désirables. 

Enguerrant ,  nous  dit  maître  François,  dans  le 

(1)  «J'aime  les  hisloricns  ou  forl  simples  ou  e\ceK- 
Irnts.  Les  simples,  qui  n'ont  point  de  quoy  y  mesler 
quelque  chose  du  leur,  et  qui  n'>  apporlent  que  le  seing 
ol  la  diligence  de  ramasser  tout  ce  qui  vient  à  leur  no- 
tice, et  d'enregistrer,  à  la  bonne  foy,  toutes  choses  sans 
rhois  et  sans  triage,  nous  laissant  le  jugement  entier 


lirre  m*  de  soa  PiUiUgnMi  ^  cff  ^Ks  *OTru  ^'b 
pol  à  wimutmréê ,  ei  WÊériimmi  parier  ckÊffum 
Ttrd  et  jamime  à  amreUies  ée  iièm.  Getle  btilià 
de  Rabelais  D*est  pas  on  josriiieBl  ai^ici  « 
poisse  souscrire.  Le  coDlinoalevr  de  Froissart  m 
peut,  comme  écriTain,  sootenir  U  moindre  e» 
paraisoB  avec  le  chrooiqiiear  de  ValeocigUR 
Le  plassomrent  son  style  est  lourd  et 
sa  narration  diffose  et  langnissante:  mais.i 


!  source  originale*,  ronTrase  de  Monstrelet  est  piri- 
I  être  préférable  à  œlaî  de  Froissait.  L'iatèrMàB 
t  faits  qu'il  rapporte  est  pins  spécial,  et  sH  tsitm- 
Tent  long  et  diffus,  c'est  qu'il  fait  entrer  tes» 
narration  des  pièces  originales  qui  Tiennaâ  Tsf- 
puyer  et  Tembarrasser  en  même  temps.  Gk  piè- 
ces sont  presque  toutes  do  pins  haut  intérêt.  H 
cette  sorte  de  composition  historique  dov  i 
Monstrelet  un  caractère  à  part,  comme  mk  ri- 
vons déjà  remarqué  ailleurs.  ATant  de  fmx 
à  l'analyse  de  ce  précieux  ouvrage^  nom  knm 
remarquer  que  le  cootinnateor  de  Froissart  icd 
comme  lui  qu'un  ekramiqMewn'.  Il  ne  connatt  pùM 
de  juste  mesure*,  et  s^étcnd  à  sa  guise  sur  de  fiis 
très  minimes,  tandis  que  souvent  il  passe  rare- 
ment sur  les  plus  importants;  il  ne  sail  poiali 
mer  son  récit  par  des  couleurs  on  réfleiioBs.  u  i 
peu  de  critique,  et  sa  narration  n*a  point  cet  ct- 
semble  que  nous  avons  admiré  dans  llûskni 
anonyme.  Enfin,  il  est  Bourguignon,  et  nulçréli 
déclaration  qu'il  fait  dans  son  prtdogue  (au  mi- 
gré l'opinion  de  M.  Dacier,  il  tant  prendre  garde 
à  sa  partialité. 

A  partir  du  chap.  25,  Fauteur  nous  donne,  sarlcs 
troubles  qui  agitaient  alors  le  royaume,  ksdéUib 
les  plus  piquants ,  et  avec  en  des  pièces  et  des 
extraits  d'un  intérêt  véritable;  il  ne  faut  jamais 
cependant  perdre  de  voc  qucAVe  èiûl  YcypuÛMi 
politique  de  Monslrelel.  Le  récit  du  lucurlredB 
i  duc  d'Orléans  (chap.  36;  est  très  complet.  Le 
chroniqueur  bourguignon  parle  avec  horreardr 
ce  crime,  car  c'était  un  hoiuiue  doux  et  d'an  es- 
prit sain  el  droit;  il  d'osc  disculper  Jean-saDv- 
Peur.  mais  dans  les  chapitres  suivanL<«  od  «finil 
qu'il  veut  disposer  les  esprits  à  entendre  Tapoio- 
ciedu  çuet-apcns  de  la  rue  Barbette:  il  fîii lé- 
loge  du  duc,  et  transcrit  la  justification  q»  It 
meurtrier  envoyait  à  toutes  les  bonDe<  «i"^- 
Enfin,  au  chap.  39,  il  donue  le  faineux  (ii<coar<de 
JeaiiPctiU  et  la  réponse  du  défenseur  dela<iii- 
chesse  d'Orléans,  pièces  que  nous  avons  cru  devoir 
analyser  à  part.  Nous  ne  pouvons  roentoD^ 
chaque  document  cité  textuellement  par  Paaleur, 
ce  travail  nous  entratuerait  au-delà  de  juiJe»  li- 
mites; qu'il  nous  suffise  de  dire,  qu'à  fappoi  <h 
moindre  fait ,  Monstrelet  donne  une  pièce  origi- 
nale. La  guerre  civile  qui  désolait  alors  la  France 

j  pour  la  cognoissanec  de  la  vérité  :  lel  est  entre  aultrw. 

I  pour  exemple,  le  hon  Froissard qui  nous  représenif 

j  la  diversité  mesme  des  bruits  qui  couroicnt.  el  les  dill^ 
reiils  rapports  qu'on  luy  faisoit.  »  Essais,  liv.  2,  rbap.  \ 
(2)  «  A  mon  pouvoir  ay  voulu  rendre  à  chacune  par- 
tie vraye  déclaration  de  son  fait,  selon  ma  cognoissanec- » 
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est  ncoBtée  daua  tet  plus  grands  développemeps; 
mais,  iadépendammenl  de  la  parlialilé  de  l'au- 
teur, sa  narration  n'a  pas  de  chaleur,  elle  ne  nous 
offre  que  des  matériaux  ;  il  est ,  du  resle,  exces- 
sivemenl  complet,  et  donne,  sur  la  fin  dn  règne 
de  Otaries  VI,  d'excellents  rensei^nementa.  Il  ra- 
conte le  guel-apena  de  Honterean  avec  impar- 
tialité, puis  il  ajoute  :  «  Laquelle  besongne ,  tant 
•enlement  à  ouyr  raconter,  est  si  pitease  et  la- 
mentable, qne^plus  grande  ne  peust  estre  :  et  par 
cspécîal  Ions  cueurs  Je  nobles  hommes,  et  autres 
preud'hommea,  natifs  du  royaume  de  France,  doi- 
vent avoir  granda  distance  et  vergongne,  voyans 
m  aobie  sang  comme  des  fleurs  de  lys,  tant  pro- 
chains de  lignage,  eux  mesmea  deslruire  l'un 
l'autre  :  et  ledit  royaume  eslre  mis  par  le  moyen 
des  choses  dessusdictes,  et  autres  par  avant  Taic- 
tes  et  passées,  en  voye  et  péril  de  changer  nouvel 
seigneur,  et  aller  du  toDtiperditîon[chap.  ccii].» 
Otle  dernière  réflexion  dn  chroniqueur  a  été  ex- 
primée d'une  manière  pittoresque  par  le  prieur 
des  Chartreux,  qui ,  montrant  à  François  I"  l'é- 
oorme  blessure  faite  à  la  téle  de  Jean -sans-Peur, 
lui  dit  :  s  Sire,  c'est  par  là  que  les  Angloii  sont 
entrés  en  France,  u  Dans  le  chapitre  suivant, 
Honstrelet  rapporte  la  Justiricalion  de  ce  meur- 
tre ,  envoyée  à  Paris  par  le  Dauphin',  'Ou  plutOt 
par  ses  officiers  qui  lui  avaient  lait  commettre  un 
crime  et  l'avilissaient  alors  par  cette  lettre  hypo- 
crite :  II  Lequel  de  Bourgongne  nous  respondit 
plusieurs  foltes  paroles,  et  chercha  son  espée  à 
nons  envahir  et  villenner  en  nostre  personne. 
Laquelle,  comme  après  nous  avons  sceu,  il  con- 
tendoit  à  surprendre  et  mettre  en  la  snbjeclion  : 
de  laquelle  chose,  par  divine  pitié,  et  par  la  bonté 
et  ayde  de  nos  loyaux  serviteurs,  nous  avons  esté 
préservez,  et  il  par  sa  (tollie  mourut  en  la  place. 
Les  choses  dessus  dictes  nons  vous  signifions 
comme  i  ceux  qui  en  auront  grand  joye,  comme 
BOUS  sommes  certains,  qu'en  telle  manière  de  pé- 
ril nous  avons  esté  préservez,  s 

Qnoiqae  l'historien  ne  songe  qu'à  enregistrer 
mmntieosemenf  chaqne  fait  de  la  guerre'^!  déso- 
lait alors  la  France,  il  jette  quelquefois  un  conp- 
d'œil  de  pitié  sur  son  malheureux  monarque,  n  tl 
«  goummoit  pai  ion  éici  royatOM,  mais  il  titùit 
gouoemi  et  mû  comme  au  nétml.  ■  On  remarque 
en  plusienrs  endroits  la  -honte  qne  ressratait 
Honstrelet  de  l'humiliation  de  sa  patrie  ;  c'est  ce 
qui  justifie  Jusqu'à,  un  certain  point  l'oiûnion  de 
Dacier,  quia  voulu  lediscnlper  de  l'accusation  de 
partialité  envers  les  Bourguignons.  Nons  nousar^ 
rétons  à  la  mort  de  Charles  VI,  qu'on  ntmomma  le 
Bien-Aimi.  petU-eitre pare*  qtu  ehâeuH  awil  tu 
fitiédetid.  Hais  noua  ne  pouvons  noua  empêcher 
de  citer  ici  une  des  pièces  les  plus  cnrienses  rap- 
portées dans  la  chronique  que  nous  venons  d'ana- 
lyser. Cesl  la  eomplaineti  du  povn  eomnum  il  ie* 
povni  /oioHmn  de  France,  en  (rente  et  an  <»n- 
plets.  Elle  nous  ihmne  quelques  traits  de  mceûrs, 
et,  mieux  qœ  nous  ne  pourrions  le  bire,  repré- 
sente les  maux  qui  depab  si  Inng-lemps  désolaient 


le  royaume.  Dans  une  versification  rude  «1  gros- 
sière ,  mais  énergique  souvent,  et  empreinte  d'un 
profond  caractère  de  désespoir,  le  pauvre  peuple 
reproche  au  Boi,  aux  seigneurs,  à  la  bourgeoisie, 
aux  gens  d'église,  de  guerre  et  de  robe,  de  l'a- 
handonner  dans  la  misère,  après  l'avoir  pillé  li 
long-temps  : 

Htl»Ib«l»lb«iajihi!tuI 
Prélala,  prlocM  et  boni  Klgaeuri, 
Bourgeois,  mtrcbaïuti  et  idrocati , 
Gens  de  meiDer  grabt  et  minenn, 
Geiu  d'arme!,  et  In  IrMi  estati. 
Qui  Tlvei  «urnouitiboQreun, 
Conrortez  noai  d'aucun  bon  (jde  : 
Vivre  QODi  rauk  :  c'est  le  ramèdc. 


Vin  ne  fromeat  ne  lulfe  blé. 

Pat  KuUement  dn  [lain  d'avofoe 

N'avons  nottre  saoul  la  moitié 

Une  Mule  tOU  la  lepnMlne  ; 

Les  Jours  nous  passons  i  grand  peine. 

SouAnir  m  nous  pouvons  plai 

En  nulle  manière  qol  lolt  ; 

(Ur  quand  noui  allons  d'huys  en  hur». 

ChacoD  noDR  dit  :  Dieu  von*  poarvorc- 

Paln,  viandes,  ne  de  rien  qui  lolt 

Ne  nous  lendei,  non  plus  qu'aux  cUens. 

Hélul  nous  Hounes  ehrestleôs. 

Les  reproebea  les  plus  violents  sont  adressés  à 
la  nt^lesse  ;  nous  citerons  seulement  les  vers  snî- 
vants  : 

BéUit  encore  j  a  l)  plus 

Qui  moult  souvent  le  cueur  nous  trouble. 

Quand  le  Rot  nwct  une  ijde  sas. 

Il  convient  que  le  coup  août  double  ; 

Vous  nom  meilei  en  grand  trouble  : 

Car  II  convient  tonventet-foli 

Que  noui  les  parons  par  deux  fois. 

Et  quand  gent  d'annei  an  ftja  viennent, 

Qui  de  bien  vont  servir  se  peinent. 

Pour  ce  que  vont  les  lonstenei, 

Nos  bnnb  et  nos  vacbet  emmetnent 

Et  les  («nt,  et  les  détiennent. 

ntooiau  Di  SALMon. 

A  la  suite  de  la  chroniqne  de  ProJssart,  U.  Bu- 
chon  a  publié  Iw  mémoires  de  Pierre  Saïmon  (t), 
familitr  et  secrétaire  de  Charles  TI  ;  ils  ont  été 
rédigés  d'après  l'ordre  dece  prince.  L'anteurélaîl 
nn  homme  d'intelligMMe  et  de  goAl,  mais  ses  mé- 
moires n'offrent  rien  de  remarquable  ;  nons  ne  les 
dtoDS  qm  comme  'source  originale.  Cependant 
on  y  trouve  çà  et  U  des  déUils  intéressants,  et 
on  peut  las  consulter  relativement  aux  manmn- 
vres  du  duc  de  Bour|[ogne  pour  s'emparer  de  l'es- 
pril  da  Boi.  Salmon  nous  a  laissé  le  rédt  de  ses 
ambassades  en  Italie  61  en  Angleterre.  Lee  pre- 
miers chapitres  de  son  livre  fournissent  des  rensei- 

(1]  aonTértnMè  nw  é'Ui't'Ie  Ftuùli».  Toyei  h 
notice  de  LévMque;  ifà'tt  Irôwre  en  tHé  de*  HéoMlrc* 
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gnemoilt  sur  et  dernier  pays.  Le  monarque  an- 
glaii,  nova  dîMl,  délealail  Mm  aineèreneni  le  dœ 
d'Oriéana  :  «  Bt  lora  ne  dit  qn'U  mallroil  tant 
d^ean  oo  vin  (dana  le  vin)  dn  éac  d'Oriéana,  que 
aprèa  ne  lérolt  jamaia  mal  à  la  peraonné  dn 
aon  aeignenr  ne  d'antre.  »  (Chap.  rn.) 


Denis  Godefroy,  dans  son  édition  de  Jovénal 
des  Ursins,  a  rapporté  nn  grand  nomlve  de  pièces 
trii^emarquabltê^  Herçei  pour  la  pimpart^  e'e$i-é- 
dire  ngm  encore  pMiéei.  Cette  compilation  mérite 
d*ètre  consultée.  Les  renseignements  donnés  par 
le  religieux  anonyme  sur  Tbisloire  dn  sdiisme  et 
-la  situation  de  la  maison  d'Aiyon  en  Sicile,  trou- 
vent leur  complément  dans  des  pièœa  originales 
transcrites  par  Denis.  Nous  indiquerons  en  même 
temps  pour  cette  histoire  du  schisme,  snr  laquelle 
chaque  auteur  contemporain  nous  a  laissé  des 
détails ,  rexceUenle  relation  de  Dnpuy,  à  la  suite 
de  son  travail  sur  les  Templiers.  Cesl  un  résu- 
mé sec,  mais  clair  et  bien  Sonçu,  de  tout  cfbqui  a 
été  écrit  sur  cette  matière*  U  nous  eai  impossible 
de  mentionner  toutes  laa  pièeea  insérées  dans  l'é- 
dition de  Gôdefimy;  ce  travail  aérait  d'ailleurs  peu 
utile.  Mais  nous  avons  eru  devoir  rapports  le 
passage  suivant,  qui  lious  a  paru  digne  d'intérêt. 
C'est  un  iableau  des  maux  causés  è  U  France  par 
la  faction  des  Bourguignons;  il  est  extrait  'd'un 
manuscrit  de  Jnvénal  des  Ursins,  intitulé  ;  TMié 
eonire  le*  préUnlkm  dei  rots  i'Anfflelêrre  $ur  te 
France  :  «  Audile  ccdi, qam  loquor.  France,  eon- 
sidère  le  temps  passé,  et  la  racine  de  ceux  qui 
sont  alliez  avec  Angleterre  ;  Je,  qui  suis  UdiHom 
nommée,  la  sçay  bien  :  car  ma  smor  JH^Mon^  ee- 
luy  vivant,  qui  fpt  tué  à  Monstrau  (le  duc  de 
Bourgogne),  et  moy  en  sa  eompagnée,  hiy  fismes 
tuer  le  feu  doc  d*0rléans,  après  ce  qu'il  eut  receu 
le  corps  de  notre  seigneur  avec  luy,  et  fait  plu- 
sieurs grands  scrmeus.  Et  depuis,  luy  et  ses  alliez 
firent  mourir  plusieurs  de  ceux  qui  le  servoient 
loyauiuciit,  et  dont  les  aucuns  moururent  de  faim 
en  Chaslelet  :  et  quand  ils  demandoient  à  manger, 
on  leur  donnoit  du  foin;  et,  quand  ils  cstoient  morts, 
sépulture  leur  esloit  desniée  (refusée)  plus  que  à 
chiens ,  et  refusoit-on  à  leurs  enfans  le  baptesmc. 
Et  deiionçoit-on  excommuniez  ceux  de  ton  noble 
sang,  qui  soustenoienl  ta  cause;  et  boutoit-on  hors 
lies  villes  leurs  serviteurs  et  alliez.  El  depuis  ils 
(les  Bourguignons)  trouvèrent  moyen  d'entrer  en 
Paris,  après' ce  que  par  aucun  (quelque]  temps 
ils  en  eurent  esté  hors,  auquel  temps  on  Iraitoit 
de  bonne  paix  :  et  crièrent /a  patx  en  entrant; 
mais  la  paix  fut  telle,  qu'ils  pillèrent,  prinrenl 
et  robberent  tout  le  vaillant  de  tes  bons  et  loyaux 
serviteurs  ;  et  les  personnes  prinrent  et  mirent  en 
prison  soubs  feinte  justice;  et  depuis  les  tuèrent, 
meurtrirent,  et  faisoient  saillir  (sauter)  duliautdes 
prisons  en  bas  très-inhumainement.  Et  qui  vou- 
droil  réciter  le  tout  de  long  en  long ,  oncques 
chose  depuis  que  le  monde  fut  fait  ne  fut  trouvée 
en  escrit,  ne  autrement,  si  tyrannique  ne  (ni)  in- 
humaine. Là  furent  tuez  connestable,  cbaucclier, 


gêna,  aana  dîaliBefM»  4aB  pnnMMMi;  il  y  e«a 
éveaqne  Inisaé  à  In  qmmm  dCwm  cheiiri  fm  k 
ville  ;  le  réeiternrt  chone  nhnmianMr.  Bt  fàmm 
crier  qm  iea  hwae  wJ^peto  Manieat  MeiUehiAi. 
gloia  ^dana  la  vilto  dn  ^ttia,  d  bailkr  b  Iq 
en  lenia  «ains.  Et  tnlcejwn  en  n^riia  fnt,  a 
celle  volonté  «vnil  lenr  aaadnln  :  car  il  idpni 
celle  cananàCaUnpftrinr  aafHi  mjd'AngWmr, 
el  laiiaa  perdn  BoMn ,  IWitBine,eiliiëaXn- 
mendie.  El  dénis  lettn  el  nennlfieianlaiM 
œqnele  père  aivoil  cooanaeBoé  ;  ci  an  aonl  Ai 
avee  les  AngUna.  el  to  ont  fldt  gaem  miMi. 
El  qnl  vondroii  dira  loon  l«n  mmmsi  qnî  «i  «i 
par  eux  Idla  et  em  aont  iFenon,  em  en  fcni  m 
bible  (  nn  groa  livre  >,  ci  ta  le  wçm 


Ce  Aille 8 nsan  1M7,  dnnn  nae  des idteèi 
l'hôtel  SaintrMl,q|w  mettra  Jeeo  PWit,  mèim 
nonnand,prenongnaet  apologie  de  gee^aptè 
la  me  BaÂelle.  V  niwe  n  pare  inifaeenal  ifei 
lyaereeUecerienaepièee  rapportée  |pr  MmI» 
lel,  alnai  qne  la  réppaee  de  lUdaesefi  mmm 
de  la  maiaoe  d'Oriéene. 

M*  PMil  emneDçnper  dire  qiwledeedal» 

gogne,  eoAtedeFlendra,d'Arteieclde■oelMii• 
denx  fDia  pair  de  Freiiee  e(  doyen  des  pikB,  ■«- 
noil  en  grande hqnBiliCé  per  deven  la  liteeotoil 
Irèa^hanlle  lfi|}ealé  royelle  poer  l«y  ftfie  ma* 
renée ellooteobéiaaajBee,  eeoinw il  «ataU Itaail 
nbligé  de  le  Cifare,  par  quaiCre  ehG^liaMfns  anl- 
lent  eomninnénieiil  lee  dodeen  ae  fhfnfcgei  * 
droil  canon  elcivil  :  1*  le  pereal  eadMffwdhMr 
aon  pareil  »  U  doit  nièeae  le  dHn*vdi parais 
eld'efléti  >leTaaanl  eet iann^M iwl—e il  èa 
s'abatenir  d'olfenses  envern  aon  •àgnen ,  mi 
mémo  de  le  défendre  de  parole  et  dcfiot;  \^  U  j 
a  plus  :  il  doit  venger  lee  injnres  iûlca  à  m 
prince.» L'orateur  prouva  que  ledecdeBoariapir 
était  dans  ces  quatre  cas,  el  en  ontre  dans  ta» 
antres  motiis  d'obligation  envers  le  Roi  qall  éit- 
méra ,  «  par  lesquelles  il  eal  obligé  FaiBier,  m- 
vir,  obéir  et  porter  révérence,  honneur  et  sWi' 
sauce,  le  deilendre  de  loue  aea  enneals,  et  m 
pas  seuUement  deffendre  ^  mais  le  vengsr  at  tf 
prendre  vengeance.  »  D*ailleiira  au  Ut  de  1»  nart 
Philippe-le-Uardi  avait  fait  jurer  à  aaa  Ib  ^ 
garder  loyaunient  la  personne  du  Roy,  iSiarfiM 
et  sa  couronne  :  «  car  il  se  doobioit  trèsiiaiHli- 
nient  que  des  adversairea  machinoieni  à  liy  td- 
lir  sa  couronne,  et  avoit  trèa-grande  paoor  ep^^ 
ne  fussent  plus  Ibrts  après  son  treepaa  que  lij  vi- 
vant. »  Le  Roy  doit-il  donc  prendre  déphûtasK 
envers  le  duc  de  Bourgogne  «  du  faict  advemca 
la  personne  du  feu  le  duc  d'Oriéana,  derraia(âc^ 
nier)  Irespassé?  Lequel  laict  a  esté  perpétré  psar 
le  très-grand  bien  de  la  personne  du  Roy,  de  m» 
enfans  et  de  tout  le  royaume,  eonune  II  lerac)- 
apfès  monstre  et  déclaré  tant  et  si  avant  qu  il  ei 
devra  bien  suffire,  v  L'orateur  fil  remarquer  ea- 
suite  qu'il  ne  parlait  que  sur  le  coBunandamcat 
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exprès  du  duc ,  envers  lequel  il  était  aUaché  par 
les  liens  du  vasselage  et  de  la  reconnaissance. 
Mais  néanmoins,  ajouta-t-il,  a  quand  je  considère 
la  très-grande  matière  dont  j'ay  à  parler  et  la 
grandeur  des  personnes  dont  il  me  conviendra 
et  fauldra  toucher  en  si  très-noble  et  solennelle 
compagnie  comme  il  y  a  icy,  et  d'autre  part  que 
je  roc  regarde  et  me  treuve  de  petit  sens,  povre 
de  melruoire  et  foible  d'engin ,  et  très-mal  aourné 
de  langage,  une  très-grand  paour  me  fiert  an 
cueur.  »  Il  se  recommande  donc  à  Dieu,  son 
créateur  et  rédempteur,  à  sa  très-glorieuse  mère, 
à  monseigneur  saint  Jean  TEvangéliste ,  le  mais- 
tre  et  prince  des  théologiens.  Puis  s^adressant  aux 
assistans:  «  Je  vous  supplie  très-humblement, 
mes  très-rcdonbtez  seigneurs  et  à  toute  la  compa- 
gnie, si  je  dy  aucunechose  qui  ne  soit  bien  dicte, 
qu^il  me  soit  pardonné  et  attribué  à  ma  simplesse 
et  ignorance,  et  non  pointa  malice. Car  TApostoUe 
dit  :  Ignorons  feci:  ideôque  miterieordiam  eonsecu- 
tus  fum. Car  je  n'oseroy^  parler  de  ceste  matière  ne 
dire  les  choses  qui  me  sont  enchargées,  si  ce  n'es- 
loifpar  le  commandement  de  inondit  seigneur  de 
fiourgongne.  Après  ce  je  proteste  que  je  n'entens 
à  injurier  quelque  personne  que  ce  soit  ou  puist 
estre ,  soit  vif  ou  trespassé  :  et  s'il  advient  que  je 
die  aucunes  parolles  senlans  injures  pour  et  ou 
nom  de  moudit  seigneur  de  Bourgongne  et  par 
son  commandement,  je  prie  qu'on  m'ait  pour  ex- 
cusé ,  en  tant  qu'elles  sont  à  sa  justification  et 
non  autrement.  »  L'orateur  termine  son  exorde 
en  disant  qu*il  n'est  pas  étonnant  qu'il  se  soit 
chargé  de  la  justification  du  duc  de  Bourgogne , 
puisque  celui-ci  estson  bienfoiteur;  il  espère  donc 
que  nul  ne  lui  en  saura  mauvais  gré.  On  voit  par 
ce  long  préambule  combien  la  malière  semblait 
hauKe  tl  périlleuse  à  maître  Petit,  et  avec  quel 
soin  il  cherchait  à  se  concilier  d'avance  l'esprit 
de  ses  auditeurs. 

En  entrant  en  matière,  l'orateur  prit  pour  texte 
ces  paroles  de  monseigneur  saint  Paul  :  Radix 
omnium  malomm  cupiditas,  quam  quidem  appe- 
lentes  erraverunt  d  fide,  «  Laquelle  parole  peult 
estre  en  françois  ainsi  mise.  Dame  convoitise  est 
de  tous  maux  la  racine,  puisque  lorsqu'on  est  en 
ses  lacs  et  on  tient  sa  doctrine,  apostats  elle  a  fait 
aucuns  qui  l'ont  tant  aymée,  les  autres  desloyaux  ; 
bien  est  chose  damnée.  »  Il  établit  ensuite  la  di- 
vision de  son  discours  :  une  majeure  et  une  mi- 
neure, La  majeure  devait  prouver,  l*"  que  convoi- 
tise est  de  tous  maux  la  racine;  2»  qu'elle  a  fait 
aucuns  apostats;  3*  qu'elle  a  fait  les  autres  tiais- 
tres  et  desloyaux  à  leurs  rois,  princes  et  souve- 
rains seigneurs;  4^  dans  la  dernière  partie  se 
trouveroient  aucunes  vérités  pour  mieux  fonder 
ladicle  justification.  Cette  majeure  devoit  être 
jointe  à  une  mineure,  qui  compléteroit  ainsi  f  a- 
pologie  du  mejirtre  du  duc  d'Orléans. 

Après  avoir  facilement  démontré,  à  l'aide  de 
Saint-Jean  l'Evangéliste ,  la  vérité  du  .premier 
point  de  la  majeure,  M*  Petit  passa  aux  deux 
parties  suivantes.  Il  établit  d'abord  qu'il  y  avait 


deux  majestés  royaux  :  l'une  divine  et  perpétuelle^ 
l'autre  humaine  et  temporelle  ;  et  à  proportionna- 
blement  parler  deux  manières  de  crime  de  lèze- 
majesté,  La  première  se  divise  en  deux  :  l'hérésie 
ou  idolâtrie,  le  schisme  ou  la  division  dans  l'E- 
glise. Quant  au  crime  de  lèze-majesté  humaine, 
il  se  part  en  quatre  degrex^  1°  l'injure  directement 
faicto  contre  la  personne  du  prince  ;  2"  l'injure  ou 
ofience  directement  faicte  contre  la  personne  de 
son  cspouse;  3"  contre  la  personne  de  ses  enfans; 
4*  contre  le  bien  de  la  chose  publicque.  L'orateur 
montra  d'abord  l'horreur  que  doivent  inspirer  ces 
deux  crimes  de  lèze-majesté,  et  cita  ensuite  trois 
exemples  et  auctorités,  pour  prouver  que  dame 
Convoitise  a  fait  plusieurs  estre  apostats  et  re- 
gnier  la  foy  catholique,  ydoleUrer  et  les  idoles 
adorer. 

Le  premier  exemple  fut  «  de  Julien  l'Apostat, 
lequel  fut  premièrement  chrestien  et  homme  d'é- 
glise, mais  pour  estre.  empereur  de  Romine,  et 
pour  venir  à  l'empire,  il  regnia  la  foy  catholique 
et  son  baptesmo  et  adora  les  idoles,  et  disoit  aux 
chrestiens  en  coulourant  sa  convoitise  ;  Christus 
verè  dicil  in  Evangelio  suo  :  nisi  quis  renunciave- 
rit  omnibus  qUœ  possidet^  non  potest  meus  esse  dis^ 
cipulus.  En  disant,  vous  qui  voulez  estre  chres- 
tiens vous  ne  devez  rien  avoir.  »  Petit  cita  en- 
suite «  Sergius  le  moyne,  lequel  estoit  chrestien, 
homme  d'église  et  de  religion,  qui  par  convoitise 
se  meit  en  la  compaignie  de  Mahommet  et  son 
apostre  se  feit.  «  Et  enfin  il  cite  Zambry,  prince 
et  duc  de  Siméon,  une  des' douze  lignées  des  enfans 
4' Israël,  «  Lequel  fut  si  esperins  de  convoitise  et 
^e  délectation  charnelle  de  l'amour  d'une  dame 
païenne,  que  ponrce  qu'elle  ne  se  vouloit  accor- 
der à  faire  sa  voulentés'il  n'adoroit  les  idoles,  il 
adora  les  idoles,  et  les  feit  adorer  par  plusieurs 
de  ses  gens  et  subjects.  » 

Passant  au  troisième  point  de  sa  majeure, 
l'orateur  cherche  à  la  prouver  également  par  trois 
exemples  tirés  de  l'Ecriture  'sainte.  Le  premier 
fiit  celui  de  Lucifer  ;  le  second ,  du  bel  Absalon^ 
fils  du  roi  David^  roy  de  Hierusalem,  M*  Petit  fit 
remarquer  que  le  bon  chevalier  Joab  oecist  le  ftls 
du  Roy  contre  le  commandement  du  Roy^  et  n'o- 
béist  point  à  son  commandement^  pour  ce  qu'il  es- 
toit  au  préjudice  de  Dieu,  du  Roy  et  de  son  peu^ 
pie;  et  qu'il  le  tua  nonobstant  qu'ils  eussent  tou- 
jours été  amis  ensemble.  Il  termina  par  l'exemple 
d*nneJfoyne^  qui  avoit  no'm  Alhalie,  royne  du 
royaume  de  Hierusalem,  et  après  avoir  dit  qu'elle 
fût  tuée  par  guet-apens ,  il  ne  manqua  pas  d'a- 
jouler  :  «  Car  c'est  droit ,  raison  et  équité,  que 
tout  tyran  soit  occis  vaillamment ,  ou  par  aguet 
jet  ^piement,  et  est  I9  propre  mort  dont  doivent 
moërir  tyrans  desloyaux.  ». 

Ayant  ainsi  établi  ses  trois  points  de  majeure , 
il  passa  au  ^'ngdièfne^  qui  se  composerait,  dit-il,' 
tt  de  huict  véritifyt;  frincipallcs^  par  manière  de  con- 
clusion et  fondement  d'iceluy^  et  de  neuf  autres  con- 
clusions par  manière  de  corolaires,  »  " 

«  La  première,  que  tout  subject  vassal  qui  par 
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convoitise,  barat,  sortilège  et  mal  engin,  machine 
contre  le  salut  corporel  de  son  Roy  et  souverain 
seigneur,  pour  luy  tollir  et  soobstraire  sa  tres-no- 
ble  et  très  liauKe  seigneurie ,  il  pèche  si  griefve- 
roent  et  commet  si  horrible  crime ,  comme  crime 
fie  lèse  majesté  royal  au  premier  degré ,  et  par 
conséquent  il  est  digne  de  double  mort  n  (la  mort 
corporelle  et  celle  de  Tàme ,  la  damnation  perdu- 
rable).  Petit  cita  ici  des  vers  de  monseigneur 
saint  Grégoire ,  pour  prouver  qu'on  appelle  pro- 
prement tyran  celuy  qui  ne  domine  pa$  de  droit , 
ou  qui  sam  droit  tasche  de  dominer  en  la  répu- 
blique, 

«  La  seconde  vérité  est,  jaçoit  ce  que  (quoi- 
que), au  cas  dessusdit,  soit  tout  subject  vassal  di- 
gne de  double  mort,  et  qu'il  commette  si  horrible 
mal  qu'on  ne  le  pourroit  trop  punir  :  toutesfois 
est  plus  à  punir  qu'un  simple  subject,  en  ce  cas , 
un  baron  qu'un  simple  chevalier,  un  comte  qu'un 
baron,  et  un  duc  qu'un  comte,  le  cousin  du  Roy 
qu'un  estrange  (étranger),  le  frère  du  Roy  qu'un 
cousin,  le  fils  du  Roy  que  le  frère.  »  En  eflet,  plus 
on  est  élevé,  plus  l'obligation  est  grande  de  gar- 
der les  intérêts  du  Roi  et  du  bien  public.  Si  on 
agit  autrement,  la  peine  doit  être  plus  sévère, 
d'autant  que  le  scandale  est  plus  grand,  et  le  pé 
ril  aussi,  la  machination  de$  prochains  parens  du 
Roy  étant  trop  plus  périlleuse  que  nest  la  machi- 
nation des  povres  gens, 

«  La  tierce  vérité  est  qu'il  est  licite  à  chacun  sub- 
ject sans  quelque  mandement ,  selon  les  lois  mo- 
ralle,  naturelle  et  divine,  d'occire  ou  faire  occire 
keluy  traistre  desloyal  et  tyran,  et  non  pas  seule- 
ment licite  et  méritoire,  mesmement  quand  il  est 
de  si  grand  puissance,  que  justice  ne  peut  bonne- 
ment estre  -faite  par  le  souverain.  »  L'université 
en  examinant  la  thèse  de  J.  Petit  déclara  cette 
proposition  erronée  dans  la  foi  et  dans  les  bonnes 
mœurs,  et  scandaleuse  en  plusieurs  façons.  C'est  en 
effet  une  véritable  apologie  de  Tassassinal.  Le 
docteur  allégua  en  preuves  de  celte  troisième  vé- 
rité douze  raisons  en  l'honneur  des  douze  apostres , 
tir{*cs  de  la  théologie,  des  philosophes,  des  lois  ci- 
viles et  de  la  sainte  Ecriture  (1).  Il  est  assez  curieux 
de  voir  Térudit  cordelier  mêler  ensemble  les  noms 
de  Tulle  Cicero  et  de  Saint-Pierre,  les  noms  d'obs- 
curs casuistes  et  celui  de  Boccace,  et  s'appuyer  sur 
\cs  lois  pour  faire  triompher  son  infâme  doctrine  : 
<t  II  est  licite  à  un  chacun  d'occire  un  larron,  s'il 
le  trouve  de  nuict  en  sa  maison,  par  la  loi  civillc 
et  impérialle.  Adonc  par  plus  forte  raison  il  est 
licite  d'occire  un  tyran  qui  par  nuict  et  par  jour 
machine  la  mort  de  son  souverain  seigneur.  nMais, 
me  dira-t-on,  ajoute  l'orateur,  la  loi  naturelle,  les 
lois  divines  et  humaines  contredisent  ce  que  vous 
venez  d'avancer.  A  cela  je  répondrai  que  le  meurtre 
n*est  pas  un  crime  lorsqu'il  est  juste  et  licite,  par 
exemple    lorsqu'on  assassine  un   tyran.   D'ail- 

(1)  BcUeforét  nous  dit,  dnns  son  st}le  burlesque  et  ori- 
ginal, que  maître  Petll  tordoit  te  nez  aux  sainctes  es- 
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leurs  il  n'est  point  de  règle  sans  exception ,  et, 
comme  le  dit  monseigneur  Saint-Paul ,  il  ne  fanl 
pas  trop  s'attacher  au  sens  lîttéraL  «  Ainsi  met  If 
philosoplie  l'exemple  des  citoyens  qai  feirent  nof 
loy  pour  garder  leur  cité ,  c'est  à  sçavoir  que  nol 
eslranger  en  leur  cité  ne  montast  sur  les  mnr^ 
sur  peine  capitale,  et  la  cause  qai   les  meostâ 
ce  faire  fut  que  la  dicte  ville  esCoit  assiégée  de^ 
ennemis,  ils  se  doutoient  si  estrangers  roontoîenl 
sur  les  murs  avec  les  citoyens  on  autrement  ih 
pourroient  avoir  trop  grand  péril ,  et  qaand  ïh 
verroient  leur  point,  ils  ne  se  tournassent  aTff 
leurs  ennemis  contre  ladite  ville,  ou  qu'ils  of 
leur  donnassent  aucun   signe  ou    entendement 
de  la  manière  de  prendre  la  dite  ville.  Or  adviot 
que  ladite  ville  fut  assaillie  en  plusieurs  lieux ,  \t% 
estrangers  et  pèlerins  qui  estoient  en  la  dite  ville, 
regardèrent  qu'à  un  des  lieux  les  ennemis  les  as- 
sailloient  trop  fort,  et  estoient  ceux  de  la  ville 
trop  foiblesen  iceluy  endroit.,  prestement  lesâkU 
estrangers  s'armèrent  et  montèrent  sur  les  mors 
pour  secourir  ceux  de  la  ville  qui  estoient  les  pla> 
(bibles,  repoussèrent  les  dicts  ennemis  et  sauvè- 
rent ladicle  ville.  Le  philosof>he  demande  :  pai»- 
que  lesdicts  pèlerins  sont  montez  sur  les  mars, 
il  sembloit  qu'ils  avoient  fait    contre  la  loy,  H 
dévoient  estre  punis.  Je  respons  que  non ,  jseùil 
ce  qu'ils  (quoiqu'ils)  ayent   fait  contre  le  sena 
littéral  ou  textuel  de  ladicte  loy....;  car  s'ils  n'y 
eussent  pas  monté,  ladite  ville  n'eust  pas  esté 
gardée,  mais  eust  esté  prinse.   »   Petit  rappela 
les  exemples  de  Moïse ,  qui  oceist  i' Egyptien  gui 
tyrannisoit  les  fils  d'Israël^   de  Phinâs  qui  tun 
Zambry,  et  enfin  de  Michel  Archange,  le  meor- 
trier  de  Lucifer.  Ils  n'en  furent  pas  punis,  ajovte- 
t-il,  mais  bien  au  contraire  rénumérés. 

(c  La  quatre  vérité,  est  qu'il  est  plus  méritoire, 
honnorable  et  licite  qu'iceluy  tyran  soit  occis  par 
un  des  parcns  du  Roy  que  par  un  estranger. 
qui  ne  seroit  point  du  sang  du  Roy,  et  par  un  dor 
que  par  un  comte,  et  par  un  baron  que  par  un 
simple  chevalier,  et  p^r  un  simple  chevalier  que 
par  un  simple  homme,  »  car  celui  qui  est  parent 
du  Roy  est  obligé  plus  que  tout  autre  de  canJer 
et  de  venger  Thonneur  du  Roi. 

((  La  quinte  vérité  est  pour  les  cas  d'alliances, 
sermens  et  promesses  et  de  confédérations  fairie* 
de  chevalier  à  autre  en  quelque  manière  qoeri^ 
soit  ou  peut  eslrc.  S'il  advient  qu'icelles  garder 
et  tenir  tournent  au  préjudice  de  son  prince,  de «e- 
eufans  et  de  la  chose  publicque,  n*e.st  tenu  nui 
de  les  garder  :  ains  les  tenir  et  garder  en  tel  w< 
seroit  fait  contre  les  loix  moralle,  naturelle  et 
divine.  »  On  seroit  en  effet  coupable  de  lèzensw- 
jesté,  et  d'ailleurs  de  deux  obligations  qui  secoii- 
tredisent,  il  ne  faut  s'occuper  que  de  la  plus  im- 
portante. 

«  La  sixiesme  vérité  est  que  s'il  advient  que 
lesdicles  alliances  ou  confédérations  tournent  au 
préjudice  de  Tun  des  promettans  ou  coiicédans. 
de  son  espouse  ou  de  ses  enfans,  il  n'est  en  rien 
tenu  de  les  garder.  »  caria  charité  n'ordonne-t-ellc 
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pas  de  préférer  soi ,  sa  4emme  et  seseufans  à  au- 
trui?— Cette  propositiou  fut  une  de  celles  qui 
furent  condamnées  par  Tunivcrsité.  Elle  fut  décla- 
rée erronée  dans  la  foy  el  dans  les  mœurs ,  et  de- 
vant ouvrir  le  chemin  à  toutes  sortes  de  parju- 
res, 

»  La  septiesme  vérité  est  qu'il  est  licite  à  un 
diacun  subject,  honnorableet  méritable,  d'occire 
le  tyran  traistre  et  desloyal  à  son  Roy  et  souve- 
rain seigneur,  par  aguet,  cautelleset  espiemens, 
et  si  est  licite  de  dissimuler  et  faire  sa  volénté 
d'ainsi  faire.  »  Petit  allégua  ici  l'autorité  de  Bo- 
cace  en  son  livre  :  «  Du  malheur  des  hommes 
illustres,  »  où  il  est  dit  qu'à  Dieu  n'est  fait  plus 
agréable  sacrifice  que  du  sang  du  tyran;  il  cita 
des  exemples  de  l'Ecriture,  et  conclut  ainsi  : 
a  c'est  la  plus  propre  mort,  de  quoy  tyrans  doi- 
vent mourir  que  de  les  occire  villainement  par 
bonne  cauteile,aguet  et  espiemens.»  Cette  odieuse 
maxime  fut  déclarée  par  TUniversité  erroné  ^ 
cruelle  et  impie. 

Enfin  la  huitième  et  dernière  vérité  est  «que 
tout  subject  et  vassal  qui  penséement  machine 
contre  la  santé  de  leur  Roi  etsouveraia  seigneur, 
de  le  faire  mourir  en  langueur  par  convoitise 
d'avoir  sa  couronne  et  seigneurie,  fait  consacrer, 
ou  à  plus  proprement  parler,  fait  exercer  espées, 
dagues, .badelaires  ou  couteaux,  verges  d'or  ou 
anncaulx,  et  dédier  au  nom  des  diables  par  ne- 
c romance  faisans  invocations  de  karactères,  sor- 
ceries,  charmes,  superstitions  et  maléfices,  et 
après  les  bouter  et  ficher  parmy  le  corps  d'un 
homme  mort  et  despendu  du  gibet,  et  après  met- 
tre en  la  bouche  diidit  mort  et  laisser  par  l'es- 
pace de  plusieurs  jours  en  grand  abomination  et 
horreur  pour  parfaire  lesdits  maléfices,  et  avec 
ce  porter  sur  soi  un  drappel  lié  ou  cousu  du  poil 
deshonnest€,  et  plaiu  de  la  pouldre  d'aucuns  des 
os  d'iceluy  mort  despendu.  Celuy  ou  ceux  qui  le 
fout  ne  commettent  point  seulement  crime  de  leze 
majesté  humaine  au  premier'  degré,  mais  sont 
traislres  et  desloyaux  à  Dieu  leur  créateur  et  à 
leur  Roy  :  et  comme  idolâtres  et  corrompeurs ,' 
fauisaires  de  la  foy  catholicque  sont  dignes  de  dou- 
ble mort,  c'est  à  sçavoir  première  et  seconde 
(temporelle  et  spirituelle)  :  mesmement  (surtout) 
quand  lesdictes  sorceries,  superstitions  et  malé- 
fices sortissent  leur  effecten  la  personne  du  Roy 
par  le  moyen  et  maie  foy  desdits  machinans.  i» 

M*  Petit  passa  ensuite  aux  corollaires  qui  résul- 
taient de  ces  huit  vérités.  Ces  corollaires  ne  sont 
que  des  accusations  portées  contre  le  duc  d'Or- 
léans, ainsi  qu'il  le  démontra  dans  la  miheure  de 
son  discours  : 

1"  a  S'il  advient  que  pour  les  cas  dessusdils 
iceux  invocateurs  de  diables,  idolâtres  et  (rais- 
tres  du  Roy,  soient  mis  en  prison,  et  que  pen- 
dant le  procès  contre  eux  ou  avant  iceluy  juger , 
aucun  leur  facteur  ou  participans  en  lear  crime 
les  délivre  ou  face  délivrer  de  sa  puissance ,  il 
doit  estre  puny  comme  les  dessus  dits  idolâtres.  » 

2'  0  Tout  subject  qui  donne  et  promet  à  autruy 


grand  somme  d'argent  pour  empoisonner  sou  Roy 
et  souverain  seigneur,  le  marché  fait,  et  les  poi- 
sons ordonnez,  pozé  que  les  poisons  ne  sortissent 
point  leur  eflect  pour  aucun  empeschement  sur- 
venant par  la  grâce  de  Dieu  ou  autrement  :  tous 
les  deux  machinans...  sont  dignes  de  double 
mort.  » 

3*  a  Jout  subject  qui  soubs  dissimulation  et 
faintise  de  jeux  ^et  esbatemens ,  à  penséement  et 
de  malice,  a  procuré  faire  vestemens  pour  vestir 
son  Roy,  et  qui  plus  est  le  faire  vestir  avec  plu- 
sieurs autres  et  y  bouter  le  feu  à  escient  pour  le 
cuyder  ardoir,  et  luy  tollir  et  substraire  sa  très 
noble  seigneurie,  il  commet  crime  de  leze  ma- 
jesté au  premier  degré....  mesmement  quant  par 
le  feu  sont  ars  et  mors  plusieurs  nobles  hommes 
villainement' à  grands  douleurs.  » 

4*  «  Tout  subject  et  vassal  du  Roy,  qui  fait  al- 
liances avec  aucuns  qui  sont  ennemis  mortels  du 
Roy  et  du  royaume,  ne  se  peut  excuser  de  trahi- 
son ,  par  espécial  quand  il  mande  aux  gens  d'ar- 
mes de  la  partie  d'iceux  ennemis  qu'ils  obtien- 
nent les  forteresses  dudit  royaume ,  qu'ils  se  tien- 
nent bien  en  icelles  forteresses  sans  eux  rendre , 
car  quant  viendra  au  fort  il  s'employera  et  leur 
fera  faire  secours  et  bon  remède  :  avecques  ce 
empeschera  les  voyages  el  armées  qui  se  feront 
contre  lesdits  ennemis,  en  les  reconfortant  tous- 
jours  par  voyes  subtiles  et  secretles,  est  traistre 
à  son  Roy...  et  est  digne  de  double  mort.  » 

5*  «  Tout  subject  et  vassal ,  qui  par  fraude , 
barat  et  faux  donner  à  entendre ,  met  dissention 
entre  le  Roy  et  la  Royne ,  en  faisant  entendre  à 
ladicte  Royne  que  le  Roy  la  hayoit  tant  qu'il  es- 
toit  délibéré  de  la  faire  mourir  elle  et  ses  enfans, 
et  qu*il  n'y  avoit  point  de  remède,  si  elle  ne  s*en- 
fuyoit  horsdu  royaume  avec  tousses  enfans,  en  lui 
conseillant  et  requérant  qu'ainsi  le  feit,  luy  offrant 
la  meiier  hors  du  royaume  en  aucunes  de  ses  vil- 
les et  forteresses,  et  en  adjoustant  une  cautelle 
ou  subtilité,  c'est  à  sçavoir  qu'il  est  nécessaire 
que  ladicte  Royne  le  tienne  secret,  affin  qu'elle 
ne  soit  empeschée  ou  arrestée  à  ce  faire  :  pour  la- 
quelle chose  faire  il  voulut  qu'elle  faignit  aller  en 
plusieurs  pellérinages  de  l'un  à  l'autre  jusques  à 
ce  qu'elle  seroit  en  lieu  seur,  tendant  par  cela  la 
mettre  en  ses  prisons  et  ses  deux  enfans,  et  puis 
faire  semblablement  au  Roy  pour  parvenir  par 
ce  moyen  à  la  coronue  et  seigneurie  du  royaume, 
il  est  tout  subject  au  crime  de  leze  Majesté.  » 

6*  <K  Tout  subject  et  vassal,  qui  par  convoitise 
d'avoir  la  couronne  et  seigneurie  du  royaume ,  se 
trait  devers  le  Pape,  en  imposant  faulsement  et 
contre  vérité  à  son  Roy  et  souverain  seigneur 
crimes  et  vices  redondans  à  sa  noble  lignée  et . 
génération ,  et  par  ce  concluans  que  le  Roy  n'est 
pas  digne  de  tenir  la  couronne  d'un  royaume ,  ni 
ses  enfans  de  l'avoir  après  luy,  comme  par  suc- 
cession, requérant  audit  Pape  par  très-grand  ins- 
tance qu'il  vueille  faire  déclaration  sur  le  faict 
de  la  privation  d'iceluy  Roy  et  desdits  enfans,  et 
déclaîrer  iceluy  royaume  devoir  appartenir  à  ice- 
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luy  e(  à  ta  lignée ,  et  lay  requériin  (  donner  ab- 
•olation ,  et  à  tons  les  vassaux  dudict  royaume 
d'adhérer  à  luy...;  tous  tels  vassaux  et  subjets 
sont  traistres  subjets ,  tyrans  et^  desloyaux  audit 
Roy,  et  au  royaume.  » 

■  7*  S*il  advient  qn'iceluy  desloyal  et  tyran  [et 
animo  deliberaio)  eropeschet  l'union  de  Téglise  et 
les  conclusions  du  Roy  et  des  clercs  dudii  royau* 
me ,  délibérez  et  concluz  pour  le  bien  et  utilité 
de  saincte  église,  il  empesche  l'exécution  de 
réglise,  par  force  et  puissance,  indeûment  et 
contre  raison ,  tendant  que  le  Pape  soit  plus  en* 
clin  à  luy  octroyer  sa  foulse ,  mauvaise  et  inique 

requeste,  iceluy  tyran est  digne  de  villaine 

mort,  tant  que  la  terre  s*en  doit  ouvrir  soubs  luy 
et  l'engloutir  en  corps  et  en  àme,  comme  elle  feit 
des  trois  schismatiques  Dathan ,  Cbores  et  Abi- 
ron.  » 

8^  «  Tout  vassal  et  subject  doit  estre  comme 
crimineux  de  leze  majesté,  qui  par  convoitise  de 
venir  à  la  couronne  et  seigneurie  du  royaume, 
macbine  à  faire  mourir  par  privez  empoison- 
uemens  et  viandes  envenimées  ou  autrement  ice- 
luy Roy  et  ses  enfans;  » 

9*  et  dernier  corollaire  :  «  Tout  subject  et  vas- 
sal ,  qui  tient  gens  d'armes  sur  le  pays,  qui  ne 
font  autre  chose  que  manger  et  exténuer  le  peu- 
ple-, piller,  robber,  prendre,  tuer  gens,  et  effor- 
cer femmes,  et  avec  ce  mettre  capitaines  es  cbas^ 
teaux,  forteresses,  ponts  et  passages  dudit  royau* 
me  :  et  avec  ce  foit  mettre  sus  tailles  et  emprunts 
tnnumérables,  faingnant  que  c'est  pour  mener  la 
guerre  contre  les  ennemis  du  royaume:  et  après, 
quant  lesdictes  tailles  sont  levées  et  mises  au  tré- 
sor du  Roy,  les  emble ,  prent  et  ravist  par  force 
et  puissance,  et  en  donnant  desdictes  pécunes  fait 
alliance  aux  ennemis ,  adversaires  et  mal-^vueil- 
ians  desdils  Roy  et  royaume ,  en  se  rendant  fort 
et  puissant  pour  obtenir  sa  damnable«et  mauvaise 
intention,  c'est-à-dire  d'oblenir  la  couronne  et 
seigneurie  dudict  royaume  :  il  est  tout  tel  sub- 
ject, qui  ainsi  fait,  est  digne  de  double  mort.  » 

Ces  corollaires  terminent  la  majeure.  Maître 
Petit  passa  alors  à  la  seconde  partie  de  son  dis- 
cours, la  mineure,  dans  laquelle  il  devait  appli- 
quer à  des  faits  les  principes  énoncés  dans  la 
première  juslificalion,  11  annonça  qu'il  allait  prou- 
ver que  feuLoys,  nagueres  duc  d'Orléans,  avait, 
par  convoitise  d'obtenir  la  couronne  pour  lui  et 
sa  génération ,  commis  le  crime  de  leze-majesté 
en  premier,  second ,  troisième  et  quatrième  de- 
gré, selon  qu'il  est  indiqué  dans  la  mineure. 

Le  premier  degré,  c'est  lorsque  l'injure  ou  of- 
fense est  directement  contre  la  personne  du  Roi , 
el  telle  injure  peucl  eslre  faicte  en  deux  manières  : 
La  première  manière  en  machinant  la  mort  et 
destruction  de  son  prince,  !•  par  sortilège;  2° par 
poison;  3*  par  armes,  feu,  eau,  ou  autre  vio^ 
lence.  Ici  le  cordelier  rapporta  tous  les  bruits  que 
la  superstition  et  la  calonmie  se  plaisaient  à  ré- 
pandre contre  le  duc  dOiiéaiis.  Il  prétendit  que 
la  démence  du  Roi  provenait  des  sortilèges  et 


maléfieei  de  sou  frère;  qwe  c^bm^,  ftyriegx  de 
n'avoir  pu  tuer  son  seigneur  et  naalCre,  afee 
l'aide  du  dhible,  avait  tenté  plumeora  fou  de 
l'empoisonner,  et  enfin  avait  voula  le  Caire  pénr 
par  le  feu ,  lors  du  ballel  dê$  êaui^igeM ,  en  janvier 
1389.  La  crédulité  populaire  accusait  Yalentioe 
de  Milan  d'avoir  envoûlé  le  Roy,  afin  de  s'empa- 
rer avec  son  époux  de  la  couronne  de  France. 
Aussi  J.  Petit  ne  manqua^-il  pas  de  mêler  le  ém 
de  Milan  dans  ces  prétendus  crimes ,  eomine  les 
ayant  conseillés  à  son  gendre.  Passant  ensoNe  à 
la  seconde  manière  dméil  premier  degré ,  Il  dé- 
montra que  sur  ce  point  le  duc  d'Orléans  était 
également  coupable ,  puisqu'il  avait  fait  alliaice 
avec  les  ennemis  du  Roi  et  du  royaume,  et  à  l'ap- 
pui de  son  assertion  il  cita  le  lait  solTant  :  •  Il 
est  vrai  que  au  temps  qu'on  détenoit  le  roy  Ri- 
chard ,  que  ledit  lienry  (de  Lancastre)  tendoit  i 
faire  mourir,  aucuns   plusieurs    des  seigneon 
d'Angleterre  luy  disoient  qu'il  y  avoit  très  gnaé 
péril  pour  la  double  des  François,  ausquelsil  res- 
pondit  que  de  ce  ne  convenoit  faire  aucun  double, 
car  il  avoit  un  puissant  aray  en  France  auquel  il 
estoit  allié  :  c'est  à  sçavoir  le  duc  d'Orléans  fière 
au  roy  de  France...  £t  pour  les  faire  plus  cer- 
tains, feit  lire  les  lettres  desdictes  alliances... 
Ainsi  fine  le  premier  article  de  madicte  wnnor  : 
nonobstant  qu'il  y  ait  plusieurs  autres  criaMs 
très  borribles  en  plusieurs  manières  et  divenes 
espèces  de  crimes  de  lèze-majesté,  en  ce  premier 
degré  commis  et  perpétrez  par  iceloy  crimiael 
duc  d*Orléans,  lesquels  mondit  seigneur  d^AHir* 
gongne  a  réservé  à  dire  en  temps  et  lieu,  toutes- 
fois  quemestier  (besoin)  en  sera.  » 

Sur  le  second  degré  de  lèze-maJesté,  LcMisest 
également  coupable ,  lequel  degré  est  de  faire  sf- 
fence  à  l'eneonlre  du  Roy  en  la  penotme  êe  se 
femme  espouse.  Car  n'a-t-il  pas  voulu,  sous  la  spé- 
cieuse apparence  de  pèlerinages ,  faire  sortir  do 
royaume  la  Reine  et  scsenfans,  pour  les  enlever, 
leur  disait-il ,  à  la  colère  du  Roi ,  mais  en  réalité 
pour  les  tenir  prisonniers  dans  son  ducbé  de 
Luxembourg? 

Enfin  il  a  également  commis  le  crime  de  lèz^ 
majesté  au  troisième  degré ,  qui  est  d^olTenser  le 
Roi  en  la  personne  de  ses  enfans,  soit  par  renm. 
poisons  et  intoxications,  soit  par  fallaces  et  déctf- 
lions.  Pour  le  premier  point ,  maître  Petit  racoDla 
Taventurede  la  pomme  empoisonnée  qui^  destinée, 
disait-on,  au  dauphin,  avait  fait  périr  un  des  fil> 
du  duc  d'Orléans.  Ce  fait,  vrai  ou  faux,  avait  attiré 
l'attention  publique ,  et  les  ennemis  de  Valenline 
n'avaient  pas  craint  de  l'accuser  d'avoir  fait  em- 
poisonner elle-même  cette  pomme.  De  plus,  ir- 
rité de  n'avoir  pu  enlever  les  enfants  de  Char- 
les VI  avec  leur  mère,  Louis,  ajoutait  Torateor, 
avait  essayé  mille  fois  ,  par  ses  intrigues  auprès  do 
Pape,  de  faire  priver  le  Roi  et  ses  fils  de  la  cou- 
ronne et  de  les  faire  déclarer  à  son  profit  inhabiles 
au  gouvernement  du  royaume.  «  Et  pour  m\eu\ 
conduire  son  fait ,  et  pluslost  oncliner  le  Pape  h 
condescendre  à  sa  faulce  injustice  et  inicque  rc- 
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queste,  il  a  (oojours  (àyoriséle  ùiitdudU  Pape,  et 
ioataou  eo  plasieulv  et  dÎTerses  manières.  » 

Passant  alors  an  quatrième  et  dernier  degré , 
maître  Petit  démontra  qae,  quand  bien  même 
les  alliances  du  duc  d'Orléans  avec  les  ennemis 
de  la  France  ne  seraient  pas  évidentes,  il  serait 
également  coupable,  puisque  pendant  près  de 
quinze  ans  ses  gens  d'armes  n'ont  pas  cessé  de 
rayager  le  royaume,  tandis  que  lui  de  son  côté  mi- 
nait les  sujets  du  Roi  par  des  tailles  et  emprunts  in- 
tolérables, pectines  qui  allaient  remplir  les  trésors 
des  ennemis  de  Télat ,  alliés  du  propre  frère  de 
-Charles  YI.  a  Ainsi  appert  que  j'ay  déclairé  et 
remonstré  comment  ledit  criminel  duc  d'Orléans  a 
commis  crime  de  leze-majesté  au  quart  degré ,  et 
en  plusieurs  manières,  plusieurs  autres  crimes  de 
leae-majesté  très  grands  et  horribles,  non  pas 
tant  senllement  du  quart  degré ,  mais  au  tiers , 
second  et  premier,  en  plusieurs  cas  et  diverses 
manières  d'espèces  pour  parvenir  à  sa  damnable 
et  mauvaise  intention  :  à  sçavoir  à  la  très  no- 
ble couronne  et  seigneurie  de  France,  et  à  l'ester 
et  soustraire  au  Roy  nostre  sire  et  à  sa  généra- 
tion ,  lesquels  autres  crimes  mondlt  seigneur  de 
Bourgongne  a  réservé  à  déclarer  en  temps  et  en 
lieu  quant  mestier  en  sera.  Et  en  outre  appert 
madicte  minor  déclairée,  laquelle  Joinete  à  ma 
dessusdite  majwr^  s'ensuit  clerement  et  en  bonne 
conséquence ,  que  mondlt  seigneur  de  Bourgon- 
gne ne  doit  en  riens  estre  blasmé,  ne  reprins 
dudit  cas  advenu  en  la  personne  dudit  criminel 
le  duc  d'Orléans,  et  que  le  Roy  nostre  sire  n'en 
doit  point  estre  mal  content  senllement  :  mais 
doit  avoir  mondit  seigneur  de  Bourgongne  et  son 
fait  pour  aggréable  et  rauctoriser  en  tant  que 
mestier  seroit  :  et  avec  ce  le  doit  guerdonner  et 
rémunérer  en  trois  choses,  c'est  à  sçavoir  en 
amour,  honneur  et  richesses,  à  l'exemple  des  ré- 
munérations qui   furent  foictes  à  monseigneur 
Saint  Michel  l'archange  et  au  vaillant  homme 
Phinées ,  desquelles  rémunérations  j'ay  fait  men- 
tion en  madicte  major  en  la  probation  d^  ma 
tierce  vérité.  Et  l'entens  ainsi  en  mon  gros  et 
rude  entendement,  que  le  nostre  sire  doit  plus 
que  devant  sa  loyauté  et  bonne  renommée  faire 
prononcer  par  tout  le  royaume,  et  dehors  le 
royaume  publier  par  lettres  patentes  par  manière 
d'epîstre  ou  autrement  (1).  Iceluy  Dieu  veuille 
que  ainsi  soit-il  fait,  qui  Mt  bewdietuê  in  neuia 
éeeutùTum,  Amen^ 

BBPONSB  DB  l'AOVOCAT  OB  LA  MAISON  o'OBLÉANS  AU 
DISCOUBS  OB  JEAN  PETlt. 

Après  avoir  fait  un  appel  à  la  justice  du  Ray 
trèÈ'Chrtstien,  fadvoeal  de  la  duchesse  d'Orléans 
exposa,  les  divisions  de  son  discours,  et  déclara 
que  son  intention  était  <c  de  dire  tant  seullement 
vérité.  Et  est  vray,  ajouta-t-il,  que  le  proposant 
pour  partie  adverse,  comme  mal  advisé,  appelloit 

(1)  Celte  proposition  fùl  condamnée  par  l'Uni versiié, 
cooime  injurieuse  au  Roy  et  beaucoup  nandaleuse. 


mondict  seigneur  d*OrJéanscrimineulx,  jaçoit  que 
par  nulle  manière  il  ait  ce  approuvé  ne  vérifié, 
nonobstant  je  ne  vueil  mie  ainsi  nommer  partie 
adverse,  jaçoit  ce  qu'il  soit  tel...  et  pour  ce  que 
sapienoe  vainct  malice,  selon  la  saincte  Escriture, 
il  me  sufGct-  de  nommer  partie  adverse  la  partie 
de  Bourgongne.  » 

Ce  préambule  étant  terminé,  l'orateur  entra  aus- 
sitôt dans  sa  première  partie,  où  il  déclarait  que  les 
rois  étaient  tenus  de  faire  justice  à  chacun  de  leurs 
sujets,  proposition  qu'il  prouva  par  six  raisons  : 
La  première  c'est  que,  suivant  l'expression,  de 
saint  Augustin,  royaume  sans  justice  n'est  que 
brigandage,  c'est  que  le  Roy  vrayement  au  regard 
de  ses  subjects  est  aussi  comme  le  pasteur  au  re- 
gard de  ses  ouailles,  comme  dit  est  en  Aristote. 
Puis  vinrent  des  citations  de  Psaimes  et  d'Epit'- 
toiles^  des  anecdotes  de  Valère-Maxime,  des  exem- 
ples plus  ou  moins  concluants,  tirés  de  l'Ecriture 
sainte,  se  rapportant  tous  au  châtiment  des  traî- 
tres et  des  erimineulx,  «  O  roy  de  France,  s'écria 
alors  ïadvocat,  ces  exemples  te  doivent  esmou- 
voira  justice  comme  roy  et  souverain,  car  ainsi 
que  tes  subjects  àltoy  doivent  obéir,  en  telle  ma- 
nière tu  es  tenu  à  eux  faire  justice,  et  ainsi  que- 
le  subject  peux  forfaire  en  désobéyssanl.  Aucuns, 
pourroient  doubter  et  proposer,  que  le  subject  se  ^ 
pourroit  exempter,  avecques  tous  ses  biens,  de 
son  souverain  pour  le  reffus  de  justice  et  équité. 
Sire^  il  te  plaize  à  considérer  ceste  paroUe,  car 
pour  justice  tu  ne  dois  rien  doubter  comme  je  de- 
claireray  cy  après..  Et  pour  la  conclusion  de  ceste 
première  raison,  dit  la  parolle  qui  est  escripte  au 
livre  de  Job  au  ni*  chapitre  :  Cum  juelHia  indulus 
sum,  et  veelivi  me  veiiùnento,  et  diademale  in  co- 
ronalione  meâ^  c'est-à-dire,  je  suis  vestu  de  justice 
et  m'en  ay  vestu  comme  de  vestement,  et  de  dia- 
dème à  ma  coronation.  »  La  seconde  raison  «  est 
fondée  en  l'amour  fraternelle,  car,  comme  dit  le 
commun  proverbe,  nature  ne  peut  mentir:  le  Roy. 
donc  comme  seigneur  et  frère,  selon  justice  et 
raison,  doit  maintenir  son  droit.  »  Après  avoir 
montré  que  Jean-saus-Peur  devait  aimer  le  duc 
d'Orléans  comme  son  frère,  attendu  qu'en  la 
sainte  Ecriture  les  neveux  et  cousins-germains 
sont  appelles  frèVes,  l'orateur,  s'adressanL  tou- 
jours au  Roi,  s'écria  :  a  Dont  tu  peux  dire  à  partie 
adverse  la  parolle  que  dict  Nostre  Seigneur  à 
Gayn  après  qu'il  eut  occis  son  frère  : 

Vox  sanguinis  fratrie  tui  clamai  ad  me  de  terrât 
c'est-à-dire  la  voix  du  sang  de  ton  frère  crye  à  moy 
de  la  terre ,  et  certainement  la  terre  crye  et  le 
sang  se  complaint.  Et  iceluy  n'est  pas  homme  na- 
turel ne  de  bon  sang  qui  n'a  compassion  de  telle 
mort  si  cruelle  :  et  n'est  pas  merveilleuse  chose  ^ 
se  (si)  je  dis  partie  adverse  sembler  à  Cayn ,  car 
en  luy  je  vois  moult  des  similitudes  de  Gayn  :  car 
ainsi  que  Cayn,  meu  par  envie ,  occtst  son  frère, 
pour  ce  que  Nos(re-8eigneur  a  voit  reçu  ses  dons 
et  sacrifices,  et  il  n'avoit  point  les  siens  regardez, 
et  pourtant  il  machina  en  son  cueur  comment  il 
pourroit  occire  son  frère  :  en  telle  Boanièce  partie; 
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adverse,  c'est  à  tçKfoir  le  doe  de  BoargoBgne 
meo  par  eom  de  ce  qoe  mondict  srigneor  d'Or- 
léans estdl  aggréable  ao  Roy,  il  machina  ai  son 
coelir  la  mort,  et  finablement  le  lèit  eroellement 
et  trahistreosement  oecire,  eomme  il  sera  de- 
monstré  en  la  seeonde  partie.  »  Après  cette  com- 
paraison, toat-4-fait  dans  le  goût  dn  temps,  l'ora- 
leor  contlnnant  :  «  Sire,  dit-U,  doneqnes  il  te 
aônvlenne  de  la  paroHë  dessnsdite  addressée  à 
Cayn ,  c'est  à  sçayoir  :  Fimp  Mii|r«Mf,''lavolxdn 
sang  de  ton  ftrère.  C'est  la  voix  de  la  dame  d'Or- 
léans et  de  ses  fils,  eryans  et  reqnérans  à  toy 
Justice.  Hélaa!  Sire  roy,  pour  qni  voiddrois4n 
fidre  jostice,  se  tu  ne  le  fkisoisponr  l'amonr  de  ton 
propre  frère?  Set»  n'as  esté  amy  à  ton  sang,  à 
qni  sera»4a  amy?  Doneqnes  attendu  qu'on  ne  te 
demande  fors  justice,  ô  trèsndMe  prinee,  consi-* 
dère  que  ton  frère  germain  à  toi  est  esté ,  doresna- 
vaut  tu  .n'auras  point  de  frère  ne  verras ,  car  par* 
tie  adverse  a  occis  Ion  seul  frère  cruellement  et 
esté  de  toy.  »  Ici  vint  naturellement  un  éloge  du 
lèu  duc  d'Orléans  qui,  par  son  exagération,  dut 
un  peu  étonner  les  assistants;  car  il  compaAcet 
aimalile  détauché  à  David ,  et  lui  applique  ce  que 
dit  l'Écriture  du  roi^prophète  :  il  mwU  êmj^ime» 
€ùmw^  fgmgê  de  Dieu.  Ensuite,  par  un  mouvement 
oratoire  asses  remarquable,  l'cdooeol  s'adressa 
aux  mânes  du  dernier  roi:  «O  roy  Charles,  se  tu 
vesquisses  maintenant,  que  dirois4ilT  Qndies  lar- 
mes t'appaiseroientT  Qui  t'empescheroit  que  tu  ne 
tèisses  JoBtice  desi  cruelle  mort?  Hélasl  tu  as  tant 
aymé  l'arhre  et  si  diligemment  élevé  en  honneur, 
lequel  apporta  le  fhiit  qui  a  fliit  mourir  ton  très 
cher  llls.Hélasf  roy  Charles,  tu  pourroyes  dire 
droictement  avec  Jacc^  :  Fera  pe$êimm  devormvit 
fUium  meum ,  la  beste  très  maavaise  a  dévoré  mon 
fils,  o 

La  troisième  raison  a  est  fondée  en  pitié ,  veûe 
la  condition  desdicls  supplians,  c'est  à  sçavoir  de 
madame  d'Orléans ,  veafve  et  desconfortée  avec- 
ques  ses  enfans  innocens ,  tes  nepveux  qoi  sont 
orphelins,  et  desconfortez,  non  ayans  père  fors 
toy.  »  L'orateur  compara  la  douleur  de  la  dachesse 
à  celle  de  la  fille  de  Galon ,  qui  disait  que  sa  vie 
et  sa  tristesse  finiraient  tout  ensemble.  Valen- 
tine,  en  eflet,  après  avoir  amèrement  pleuré  un 
époux ,  peu  digne  pourtant  d'une  telle  douleur, 
ne  tarda  guères  à  le  suivre  au  tombeau. 

La  quatrième  raison  est  Ténormité  du  crime 
de  Jean-Sans-Peur,  qui  est  tel  que  le  Roi ,  sous 
peine  d'être  accusé  d'une  indigne  faiblesse,  ne 
peut  se  dispenser  de  le  punir.  Les  anciens  rois , 
par  grand  compassion  et  mesmemeni  de  la  mort 
de  leur  ennemy  ploroient  :  par  plus  forte  raison  le 
Roy  doit  gémir  sur  la  mort  de  son  frère.  Ayant 
alors  recours  à  une  figure ,  dont  les  anciens  rhé- 
teurs abusaient  trop  souvent,  il  rendit  pour  un 
instant  la  vie  au  duc  d'Orléans,  qui  vint  deman- 
der justice  contre  son  meurtrier. 

La  cinquième  raison  est  que  si  justice  n'est  fai- 
te «  il  en  résultera  que  chacun  dorénavant ,  pour 
se  venger ,  usera  de  trahisons  et  de  violences ,  i 


d'oè  proviendnmt  des  dmeorden  ci  dea 

nia.  Mais,  dhr»4Hm,  le  doc  dft  Bmirgogw  est  liai 

pwiasant  ponr  Merdier  à  em  tirer 

L'oraienr  B'iBdigBedeceClereflBnrqiie;il( 

de  quels  sont  les  eeoycn  et  len  chevalias  fâ 

oeeroient  aervir  Jean  aans  IVnr  eoatie  OarlM 

VI,  et  il  ijoeie  :  «  O  Sire  roy,  regarde 

leareys  de  France,  qui  petite  peiaaa 

au  re^tfd  de  toy,  ont  fidt  jontiee  de  pies  grmdi 

aeigneors,  que  eeaoïil  partie  advene,eomBKi 

peut  apparoir  à  celay  qoi  vendra  lire  les  hisisiro 

du  temps  paaaé.  »  U  finit  en  citant  Toile,  lémi- 

Christ  et  Ovide ,  de  tArî  dTAmomt^  poor  pnifcr 

que  le  doc  de  Bonrgogne  doit  être  pnai 

meurtrier. 

La  sixième  et  dernière  raiaon  eat  la 
tu  de  pearUe  adverse,  Id  l'orateor  montra  Feigaei 
et  le  mauvais  esprit  du  doc  de  Bonrgogne,  ilèm- 
mérases  intrigues,  ses  crimineliea  usaumuim, 
sa  désobéissance  contineelie  anx  ordiea  du  Isi, 
etU  conclut  à  la  sévère  punition  dn  eonpahle. 

Par  une  heureuse  transition,  il  paasa  alorsàlâ 
seconde  partie  de  âon.diaoonn,  dans  laquelle  il 
devait  démontrer  lu  ^mmifnr  #l  e&fconu'neri'suéi 
péeké  de  la  pearUe  cduarit,  latent  paraix  rai- 


«  La  première  est  iandée  en  ee  qne  partie  ad- 
verse n'avoit  nulle  anctorilé  on  pniaaanee  dejags 
sur  ledit  delikncL  »  Elle  Ini  devait  an  eontralre 
honneur  et  révérence  comme  an  filadu  Bol.  L'ed* 
eoMlaaisitidroecaalon  d'atlaqner  cette  iaflhne 
doctrine  du  régicide,  dévei<^ipéeperaBaltel¥- 
m.  Cette  réplique  n'est  point  aaw  intérêt  Le  dé- 
fenseur de  la  duchesse  d'Orléans  était  chargé 
d'une  bdte  cause;  il  avoit  à  vaiger  la  morales, 
l'honneur  et  le  bon  sens  également  outragés  dans 
la  thèse  dn  cordelier  normand.  11  prouva  d'a- 
bord facilement  que  l'Ecriture  sainte  elles  pères 
de  l'Eglise  défendaient  d'occire  aucun  sans  eme- 
torili  de  justice^  pois  qu'il  en  était  de  même  dam 
les  lois  humaines.  Mais,  dit  la  partie  adverse.  Us 
lois  ne  doivent  secourir  à  ceux  qui  contredient  omj 
lois  ;  le  tyran  va  droictement  contre  les  loix  un- 
verselles ,  donc  cestuy  homicide  par  nulle  manière 
n'est  contre  les  loix.  Il  résulterait  donc  de  li  qoe 
le  doc  d'Orléans  était  un  tyran  ;  mais  comment 
peut-on  avancer  une  telle  proposition?  L'oralear, 
après  avoir  justifié  le  défunt  sur  ce  point,  remar- 
qua judicieusement  qu'une  accusation  banale  de 
tyrannie  ne  pouvait  suffire  à  justifier  un  meurtre. 
Entrant  alors  plus  avant  dans  la  polémique,  il  r^ 
fota  les  douze  raisons  qoe  Jean  Petit  souteoait , 
pour  prouver  que  le  duc  de  Bonrgogne  avait  le 
droit  d'assassiner  le  frère  du  Roy  :  1<*  //  est  per- 
mis de  tuer  un  tyran.  Cette  proposition  et  les 
exemples  donnés  par  le  cordelier  n'ont  ancuoe 
valeur,  puisqu'il  est  prouvé  que  le  duc  d'Orléans 
n'était  point  tyran.  Le  défenseur  se  servit  du  même 
raisonnement  pour  combattre  les  autres  argo- 
ments  de  la  partie  adverse ,  en  ayant  soin  d'exa- 
miner les  autorités  sur  lesquelles  le  cordelier 
fondait  son  exécrable  doctrine.  «  La  quinte  rai- 
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ton  est  fondée  en  ce  que  Talle,  en  sou  livre  des 
Offices  loue  ceux  qui  occirent  Cœsar.  A  ce^  je  res- 
pous  que  jaçoit  ce  que  Tulle  fut  homme  de  graud 
souffisance,  toutesfois  il  parloit  comme  malveillaut 
à  Cœsar  :  car  toujours  il  soubstint  les  causes  et  fais 
de  Pompée  adversaire  de  Julius  Ckesar ,  et  aussi 
ledit  Gesar  perpétra  moult  de  choses  qu'oncques 
ne  pensa  monseigneur  d*Orléaus.  »  Passant  ensuite 
aux  exemples  tirés  de  TEcriture.  sainte  :  «  La 
dixiesme  raison ,  dit-il ,  est  fondée  en  l'exemple 
de  Moyse,  qui  sans  auctorité  occit  l'égyptien.  A 
ce  je  dis  que  selon  l'opinion  de  sainct  Augustin , 
et  de  plusieurs  autres  docteurs ,  Moyse  pécha  en 

occiant  rj£gyptien L'unziesme  raison  est 

fondée  en  l'exemple  de  Phinées  qui  sans  comman- 
dement occft  le  duc  Zambre ,  et  toutesfois  de  ce 
demeurant  impuny,.eut  grand  rémunération.  A 
ce  respond  monseigneur  sainct  Thomas ,  disant 
que  Phinées  feit  ce,  comme  maistre  de  la  loy  : 
car  il  estoit  fils  du  souverain  prestre ,  et  pour  ce 
avoit  il  puissance  et  auctorité  publique.  Et  aussi 
ce  présent  cas  n'est  pas  pareil  à  celuy ,  comme  il 
appert  en  regardant  l'histoire.  La  douziesme  rai- 
son est  fondée  en  ce  que  saint' Michel  l'archange 
occist  Lucifer  sans  commandement  divin,  et  pour 
ceste  cause  fut  il  rémunéré  de  plusieurs  riches- 
ses, et  honnoré,  comme  dit  le  proposant  de  partie 
adverse.  A  ce  je  respons  que  sainct  Michel  n'oc- 
cist  Lucifer,  ainçois  (ap  contraire)  ce  dire  est 
grand  dérision  :  car  l'occision  de  Lucifer  n'est 
autre  chose  que  privation  de  divine  grâce  et  de  la 
souveraine  gloire  du  paradis ,  de  laquelle  il  fut 
dejecté  de  Dieu ,  pour  la  cause  de  son  orgueil.  O 
messeigneurs ,  en  quel  livre  a  trouvé  icelui  pro- 
posant icelle  théologie  escrite....  Je  dy  de  rechief 
que  telles  occisions  alléguées  par  partie  adverse , 
ne  sont  pas  à  prendre  exemple  ou  conséquence  : 
car  en  l'Ancien  Testament  moult  de  choses  es- 
toient  souffertes,  que  maintenant  sont  deffen- 

dues Adoncques  la  doctrine  est  très  mauvaise 

par  laquelle  les  occisions  ensuivent Par  ce 

vrayement  seroient  les  princes  en  péril  de  mort, 
et  tantost  que  renommée  seroit  d'aucun  mal  con- 
tre aucun  prince ,  chacun  prendre! t  hardiesse  à 
prendre  de  ce  punition,  se  (si)  ceste  mort,  sans 
auctorité  perpétrée,  n'estoit  réprouvée.  O  vous, 
princes,  considérez  que  se  telles  doctrines  estoient 
Boustenues,  chacun  pourra  dire  :  Aussi  bien  puis 
occire  comme  feit  tel,  il  vous  plaise  donc  condam- 
ner ceste  faulse  et  desloyale  doctrine  comme  pé- 
rilleuse ,  séditieuse  et  abhominable.  » 

a  La  seconde  raison  de  ma  seconde  partie  est 
fondée  en  ce  que  l'occision  cruelle  de  monsei- 
gneur d'Orléans  ne  fut  pas  exécutée  par  voye  de 
justice ,  et  posé  que  partie  adverse  eut  eu  aucto- 
rité de  ce  faire,  neantmoins  estoit  il  tenu  de  traio- 
ter  ladicte  mort  par  voyes  de  justice ,  et  par  in- 
formations précédentes,  par  bons  tesmoings  non 
reprochables ,  approuvés  suffisamment.  »  L'ora- 
teur parla  des  maux  que  cause  aux  empires  Tou- 
bli  des  lois  et  de  la  justice ,  et  il  rappela  la  con- 
duite de  Gicéroo,  qui  ne  fit  exécuter  Caihelin  (Ga- 


tilina)  el  ses  favorables  ^  qu'après  avoir  prouvé 
l'évidence  de  leur  complot. 

La  troisième  raison  est  fondée  sur  les  allian- 
ces conclues  entre  Jean-sans-Peur  et  le  duc  d'Or- 
léans. Vadvocal  s'étendit  avec  intention  sur  ce 
point,  afin  de  montrer  clairement  la  trahison  de 
la  partie  adverse.  Après  avoir  rappelé  les  ser- 
ments et  les  traités  qui  unissaient  les  deux  prin- 
ces, il  s'écria  :  «  O  trahison  abhominable ,  qui  te 

pourra  excuser? O  partie  adverse,  tu  as  visité 

plusieurs  fois  monseigneur  d'Orléans,  quand  il 
vivoit.  Item ,  tu  as  mangé  et  heu  avec  luy.  /(em, 
as  prins  avec  luy  ensemble  espice  en  un  mesmes 
plat  en  signe  d'amitié.  Et  en  la  parfin  le  mardy, 
dont  il  fut  occis  le  lendemain,  te  pria  amoureuse- 
ment que  tu  dînasses  avec  luy,  le  dimenche  pro 
chain  ensuivant,  laquelle  chose  tu  luy  promis,  en 
la  présence  de  monseigneur  de  Bèrry,  qui  est  cy- 
présent.  Certainement  pourroit  dire  monseigneur 
d'Orléans ,  la  parolle  de  Jésus-Christ ,  laquelle  il 
dit  de  Judas  le  traistre  :  Qui  miltil  manum.  me- 
eum  in  paropside^  hic  me  tradet^  c'est  à  dire,  ce- 
luy qui  met  la  main  au  plat  me  trahira.  )> 

«  La  quarte  raison  est  fondée  en  ce  que  la  ma- 
nière de  la  mort  de  monseigneur  d'Orléans  fut 
damnable  et  desloyale.  »  C'est  ce  qu'il  prouva 
par  plusieurs  points.  Les  lois  donnent  aux  crimi- 
minels,  avant  leur  exécution ,  le  temps  de  sç  re- 
pentir :  le  duc  de  Bourgogne,  lui,  a  fait  assassi- 
ner à  l'improviste  son  ennemi ,  afin  de  procurer 
la  damnation  de  Vàme  perdurable  avec  Voccision 
du  corps.  L'orateur  rappela  ensuite  l'hypocrite 
douleur  de  Jean-sans-Peur ,  à  la  nouvelle  de  ce 
meurtre,  puis  sa  confusion,  lorsqu'il  s'avoua  cou- 
pable, et  sa  fuite  de  Paris,  a  Adonc  il  povoit  dire 
comme  Judas  le  traistre  :  Peccavi  tradens  sangui- 
nem  justum^  c'est  à  dire  j'ai  péché  trahissant  le 
sang  juste.  O  Philippe,  duc  de  Bourgongne,  se  tu 
vivois  maintenant ,  tu  n'approuverois  pas  partie 
adverse,  et  dirois  que  ton  propre  fils  a  forligné, 
car  tu  étois  appelé  et  nommé  Hardy,  et  fut  celuy 
paoureux,  doubteux,  et  si  fut  traistre.  i> 

La  cinquième  raison  qu'allégua  le  défenseur  est 
importante.  Il  fit  remarquer,  avec  beaucoup  de 
bon  sens,  que  le  duc  de  Bourgogne  n'avait  fait 
tuer  Louis  d'Orléans  que  pour  ambition^  convoi- 
tise et  désir  à  dominer;  il  voulut,  par  ce  moyen, 
dessiller  les  yeux  du  peuple,  et  le  mettre  en  garde 
contre  l'ambition  de  Jean-sans-Peur.  Mais  ses  ef- 
forts furent  inutiles.  Si  on  l'avait  cru,  cependant, 
la  France  eût  été  peut-être  préservée  des  ca- 
lamités qui  l'assaillirent  pendant  si  long-temps. 

La  sixième  et  dernière  raison  «  est  fondée  en 
ce  qu'il  ne  souflist  pas  à  partie  adverse  priver  de 
vie  corporelle  et  espirituelle  selon  son  povoir, 
mais  avec  ce  il  voulut  iceluy  (le  duc  d'Orléans)  et 
les  siens  priver  de  tout  honneur  et  renommée , 
en  proposant  libelle  diffamatoire,  plainde  men- 
songes et  de  faulsetez,  et  en  alléguant  mauvaises 
allégations  sans  probatious  et  en  imposant  audit 
desfunct  crime  de  lèze  Majesté  divine  et  humaine, 
de  laquelle  il  estoit  hinocent ,  comme  il  aperra 
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m  kl  Uaree  fiartle  de  coste  proposltioii»  Et  peat 
6»tre  dit  que  la  Jastifioatioà  de  met  homicide  est 
phM  grâmd  péché  que  ledit  homicide,  car  o^est 
persévéraiice  en  péché,  par  eb0tiiiatioD  malnle^ 
DaBt  peehé,  et  est  choae  iramaiiie,  mais  per^ 
iévérer  est  dioee  diabollqie.  » 
'  C'est  ainsi  qae  finit  la  deaxIèiDe  partie.  Dans 
la  troisième,  l'orateiir  s'occapa  de  la  réftalation 
des  fkmiêëê  tieeuMUUmê  propoftfet  par  parHe  «d* 
tem.  Cette  dernière  diriston  de  son  diacoora  hA 
égalenoit  composée  de  sis  paragraphes,  diaenn 
d'eux  répondant  à  une  accusation  portée  contre  le 
d«c  d'Orléans  par  Inattre  Petit. 

lAi  première  accusation  est  celle  «  da  crime  de 
leae  Mijesté  divine  an  premier  degré  eo  com* 
mençant  et  faisant  sorceries  et  idolâtries  qui  sont 
contre  la  foy  chrestienne,  et  oontre  llionneor 
de  Dien .  »  Mais  d'après  raren  même  *da  propo* 
sant,  la  punition  de  ce  crime  appartient  plulèt  à 
Dieu  qu'aux  hommes.  D'ailleurs  le  duc  d'Orléans 
est  innocent;  son  repentir  dans  les  derniers  temps 
de  sa  rie,  ses  fondations  pieuses,  son  dénot  le»- 
tameni^  le  disculpent  fodlement.  «  O  partie  ad- 
Yerse,  poorquoy  as  tu  proposé  que  ces  dioses 
n'estoient  autre  chose  que  hypocrisie  el  fiction  î 
qui  a  à  toy  révellé  les  secrets  descueurs  7»* 

La  secoade  accusation  «  est  que  monseigneur 
«TOrléans  estoit  fliiTorable  à  schisme,  et  par  coO'- 
séquent  iceluy  avc^t  eommis  crime  de  leie  Ma* 
Jesté  au  second  degré.  »  L'orateur  rappela  que 
Jamais  le  duc  d'Orléans  n'avait  été  gagné  par  le 
pap9  Btnedieiy  que  ce  reproche  au  contraire  de- 
vait être  adressé  au  duo  de  Bourgogne,  et  il  prouva 
que  dans  tous  les  temps  sa  partie  n'avait  dériré 
que  l'union  de  l'église. 

Quant  à  la  (roisième  accusation,  elle  était  fort 
importante,  c'était  celle  d'avoir  voulu  faire  périr 
le  Roy  par  maléfices,  par  poisons  et  venins^  par 
occision.  Après  avoir  prouvé  la  fausseté  de  ces 
histoires  de  sorceries  ,  l'orateur  ne  craignit  pns 
d'ajouter  que  quand  même  le  duc  d'Orléans  au- 
rait ou  recours  aux  magiciens,  jamais  leur  in- 
fluence n'eût  pu  être  funeste  au  Roy;  car  la  magie 
ne  peut  servir  qu'à  faire  gagner  de  l'argent  à  des 
fripons  et  des  bourdeurs.  C'était  une  grande  har- 
diesse que  d'attaquer  la  sorcellerie  à  une  pareille 
époque.  Il  cita  des  autorités  et  fit  cette  comparaison 
assez  ingénieuse  :  «  Nous  sommes  maintenant  en 
telles  comparaisons,  lesquelles  fcit  Saint-Augustin 
du  médecin  et  de  l'astrologicn ,  rendant  la  cause 
des  deux  enfans  nez  d'un  mesme  ventre,  que  nous 
disons  jumeaux;  l'un  esloii  moult  maigre  et  l'au- 
tre gras;  l'astrologicn  avoil  recours  à  divers  as- 
cendcns ,  le  médecin  à  ce  que  le  gras  eut  premier 
l'ame  au  corps,  et  pour  ce  qu'il  estoit  plus  fort  il 
sucçoit  à  peu  près  toute  la  nourriture  des  deux  , 
auquel  est-il  plus  à  croire?  certainement  au  mé- 
decin ,  comme  respond  Saint-Augustin.  Sembla- 
blement  nous  povons  dire  que  plus  grand  foy  est 
à  estre  ajoutée  à  la  faculté  de  médecine  en  ccsie 
matière,  qu'au  dit  du  niaistre  en  théologie  prononcé 
sottement.))  Quant  aux  prétendues  machinations 


du  duc  de  Milan  qui ,  dIaait-oB ,  vMlail  fwn 
fille  Yidentina  reine  deFraiiM,  U  ftit  finasta 

démontrer  la  «ott-eslaiMce.  FBflsairt  euaHe  an 
accBsaUoBs  de  poiêOÊêët  É*occiêict^  ■  ovalear  pnaii 
que  mattfe  PMlt  avait  aralaeé  dea  eakmaina 
des  bruits  populaires  aana  «aeene  erimqm.  Le  e»> 
délier  avait  parlé  d'an  aamtalerda  la  teiaafk 
était  mort,  disait-il,  snMtemeal  d*m  peiasBpvé- 
paré  pour  €2iariea  ¥1.  Maie  nalhevfeHMMsl 
pour  Fanecdote,  i'aamtoiflr  avait  à  la  eaaaai- 
sanee  4la  toute  la  eoar,  véeo  eoeore  an  kmm 
santé  dnq  on  six  ana  aondelà  de  Fépaqas  êtm 
préiwidna  mort,  ffstlt  avait  égalemeot  insl#«r 
la  catastrophe dn BoHal  liaa  aouM^rt,  denllsdk 
d'Orléans  était  génèralenient  regardé  caamwrte- 
leur,  et  sur  ses  alllanoes  avee  iea  eaneaiià 
royaume.  Mais  son  adveraaire  nMmtraqnsdw 
le  premtor  caa  le  fltère  an  Roi  n'avait  manlréfse 
da  la  légèreté  et  de  Tinipradeiiee,  et  qae  pia 
le  second  c'était  encore  iule  calomnie. 

Il  Aiat  également  regarder  eonmie  fallaeefié- 
lendn  voyage  pendant  lequel  le  dae  dt>rlés»4- 
vait,  dit^  enlever  la  reine  et  aea  enfims.  IhÊ- 
leurs  la  reiiie  connaît  la  Térlfê ,  et  quand  els  le 
voudra,  elle  pourra  ladéeiarer«  La  einqnèmM^ 
ensation n'est  pas  mienx  fondée;  c'est  nûisirede 
la  piomine  empoisonnée.  L'éralear  monka  IIb- 
vraisemUance  de  cette  aHeedole,  et  fliissnlaaip- 
pel  à  la  déposition  des  deux  médecins,  flailliaf 
le  Boudier  et  Jtean  de  BeanoMmt,  qai  avaient  soi- 
gné le  Dauphin,  11  prouva  qne  le  Jeene  priaeeélill 
iMrt,  non  ds  poison,  niala  dMcoaivdpfmîv^driWf 
plmHemnmomnfUniem  ce  lemjM.  Balla  la  aixièaie 
et  dernière  accusation  était  «  que  muaarigwiur 
d'Orléans  commist  crime  delcae-MaJestèau  qant 
degré  en  destruisani  le  Roy  de  ses  pécunes,  et  le 
peuple  en  tenant  hommes  d'armes  sur  le  pays,  es 
faisant  tailles  intolérables;  »  mais  dans  quel  bol 
cet  argent  a-t-il  été  levé?  n'est-ce  pas  pour  it  ftM 
de  fiarUe  adverse  au  voyage  de  Hongrie  ^  ei  fsm 
sa  rançon?  ne  fallait-il  pas  dépenser  de  l'argest, 
afln  de  se  mettre  en  garde  contre  les  eotreprues 
du  duc  de  Bourgongne?  et  quant  aux  soudard», 
qui  pillaient  les  campagnes ,  sous  le  nom  do  éec 
d'Orléans,  est-il  nécessaire  de  dire  que  eesçeos 
sans  aveu  n'avaient  ni  lettres  ni  mandements  qui 
pussent  les  autoriser  à  fiommer  le  due,  et  qu'il* 
n'agissaient  ainsi,  affin  qu'aucuns  He teur osatsml 
mal  faireJ  Bien  au  contraire  luy  de$plmmt  é» 
maulx  qu*Hs  fai soient  aucunes  fins.  Cest  an  con- 
traire le  duc  de  Bourgongne  qu'il  Tant  accuserdi 
pillage  de  la  France. 

Vadvocat^  après  avoir  ainsi  réfhté  les  accma- 
tions  de  M'  Petit ,  termina  son  plaidoyer  par  aae 
péroraison  vive  et  animée,  a  O  toy ,  Roy  di 
France ,  s'écria-t-il ,  prince  très  excellent,  plorf 
doncqucs  ton  seul  frère  germain,  que  tu  as  perds, 
Tune  des  plus  précieuses  pierres  de  ta  couronne, 
duquel  la  justice  tu  devroyes  toy  mesme  pre- 
curcr  se  (si)  nul  ne  le  proeu.roît.  O  toy,  très  no- 
ble Roy  ne,  pleure  le  prince  qui  tâiit  le  honnoroît 
lequel  tu  veis  mourir  si  honteusement.  O  toy. 
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très  redoublé  seigneur,  monseigneur  d*  Acquitaine, 
plore,  qui  as  perdu  le  plus  beau  membre  de  ton 
sang ,  conseil  et  seigneurie...  O  toy ,  duc  de  Ber- 
ry ,  plore  qui  as  veu  le  frère  du  Roy  Ion  nepvcu 
Unir  sa  vie  par  griefve  martyre,  pour  ce  qu'il  es- 
loit  fils  du  Roy  et  non  pour  autre  chose.  O  toy  , 
duc  de  Bretaigne,  qui  as  perdu  Toncle  de  ton 
espouse,  qui  grandement  t'aymoit,  ô  toy,  duc  de 
Bourbon,  plore,  car  ton  amour  est  enfouye  en 
terre;  et  vous  autres,  princes  et  nobles  plorez  :  car 
lecheminest  commencé  à  vous  faire  mourir  trahis- 
treusementet  sans  advertancc.  Plorez,  hommes  et 
femmes ,  jeunes  et  vieulx,  povres  et  riches,  car  la 
doulceur  de  paix  et  de  tranquillité  vous  est  ostée,  en 
tantquele  chemin  vous  est  monstre  d'occire  et  met- 
tre glaive  entre  les  princes,  par  lesquels  vous  estes 
en  guerre,  en  misère  et  en  voye  de  toute  destruc- 
tion. O  tous,  hommes  d'église,  et  saiges,  plorez  le 
prince  qui  très  grandement  vous  honnoroit  et 
aymoit,  et  pour  l'amour  de  Dieu,  vous  clercs  et 
nobles  hommes  de  tous  divers  estats....  n  L'ora- 
teur les  engage  à  rendre  justice  à  la  famille  du  duc 
d'Orléans ,  a  et  en  ce  faisant  vous  ferez  vostre  de- 
voir, comme  y  f  sies  tenus,  dont  vous  pourrez  en- 
quérir la  vie  éternelle  selon  ee  qu'il  est  escrit  au 
vingt  et  uniesme  chapitre  des  proverbes  :  qui  «e- 
quitur  juêiUiam ,  inveniet  viiam  et  gloriam ,  c'est- 
à-dire,  qui  ensuivra  justice  il  trouvera  vie  et 
gloire ,  laquelle  nous  octroyé  celuy  Dieu ,  qui  vit 
et  règne  sans  fin  par  tous  les  siècles,  Amen»  » 

• 

S'ensuit  comment  les  coDclusions  contre  ledit  duc  de 
Bourgongne  pour  icelle  duchesse  et  son  fils,  et  de  la 
response  qui  leur  Un  Caicte  par  le  chancelller. 

Le  chancelier  de  France  ordonna  alors  à  l'advo- 
ea/dela  duchesse  d'Orléans  de  prendre  des  conc/ii- 
êioni  eivilet  (les  conclusions  criminelles  étaient  du 
ressort  du  procureur  du  roi).  Après  avoir  de  nou- 
veau représenté  à  l'assemblée  la  gravité  de  l'af- 
Aiire  dont  il  se  chargeait,  et  l'importance  d'une 
prompte  et  sévère  justice,  il  demanda  au  nom  de 
la  duchesse  d'Orléans  et  de  ses  fils  : 

1*"  Que  le  duc  de  Bourgogne  fit  publiquement, 
à  genoux,  sans  corroyé  ei  sans  chapperon,  amende 
honorable ,  et  demandât  pardon  à  la  veuve  de  sa 
victime.  2<*  Qu'après  cette  cérémonie,  dont  le  lieu 
serait  désigné  par  le  Roi,  il  fût  conduit  en  la  cour 
du  Palais  et  à  l'hôtel  Saint-Pol  où  il  ferait  une  se- 
conde fois  amende  honorable ,  puis  à  l'endroit  où 
le  crime  avait  été  commis.  3°  Qu'il  restât  là  à  ge- 
noux, tandis  que  le  clergé  réciterait  l'office  des 
morts,  et  qu'après  ce  il  baisât  la  terre,  en  deman' 
danl  pardon  à  Dieu  et  à  madame  d'Orléans  et  à 
ses  fllSj  des  offences  contre  eux  commises.  4"  Que 
toutes  les  maisons  appartenant  à  Paris  au  duc  de 
Bourgogne  fussent  détruites ,  et  qu'à  leur  place 
on  élevât  une  croix  de  pierre  avec  une  inscription 
donnant  le  motif  de  sa  construction  ;  qu'un  monu- 
ment semblable  fût  élevé  à  la  place  où  était  tom- 
bé monseigneur  d'Orléans ,  et  que  la  maison  où 
s'étaient  cachés  les  assassins,  lût  détruite.  5f*  Que 
le  due  de  Bourgogne  fût  obligé  d'acheter  cet  en- 


droit et  les  maisons  voisines ,  et  d'y  faire  cons- 
truire à  ses  frais  un  collège  de  six  chanoines,  six 
vicaires  et  six  chapelains,  où  chaque  jour  seraient 
dites  six  messes  pour  l'âme  du  défunt;  le  duc  de 
Bourgogne  lui  donnerait  mille  livres  parisis  de 
rente  amortie ,  et  une  inscription ,  placée  sur  la 
porte,  indiquerait  le  motif  de  sa  fondation.  &>  Qu'il 
construisit  également  à  ses  frais,  dans  Paris,  un 
collège  de  douze  chanoines ,  de  douze  vicaires  et 
de  douze  clercs  de  la  ville  d'Orléans,  qui  porte- 
rait le  nom  d'Orléans,  et  dont  la  collation,  comme 
celle  du  premier  collège ,  appartiendrait  à  ma- 
dame d*Orléans  et  à  ses  descendants  :  il  serait  as- 
signé à  ce  collège  deux  mille  livres  parisis  de 
rente ,  et  sur  la  porte  une  inscription  indiquerait 
la  cause  de  sa  fondation.  7°  Que  le  duc  de  Bour- 
gogne fit  édifier  deux  chapelles ,  l'une  à  Jérusa- 
lem ,  l'autre  à  Rome ,  où  chaque  jour  serait  dite 
une  messe  pour  le  duc  d'Orléans.  ^  Qu'il  payât 
un  million,  non  mie  au  prouffit  de  madicte  dame 
d'Orléans,  ne  de  ses  fils^  mais  à  fonder  hôpitaux , 
chapelles,  et  autres  œuvres  de  pitié  pour  l'âme  du 
défunt.  9°  Que  toutes  les  propriétés  de  la  maison 
de  Bourgogne  en  France  fussent  vendues  pour 
subvenir  à  toutes  ces  dépenses,  et  que  le  duc  fût 
retenu  en  prison  jusqu'à  l'entier  accomplissement 
de  la  sentence.  10^  Qu'il /ùt  condamné  à  un  exil 
outremer  perpétuel,  ou  jusques  à  tant  que  semblera 
bon  estre  fait ,  et  que  de  retour  en  France  il  ne 
pût  jamais  approcher  de-  cent  lieues  la  Reine  et 
les  fils  de  monseigneur  d'Orléans  ,  sous  peine  de 
grandes  réparations^  11°  Enfin,  que  cette  sentence 
fût  rendue  publique ,  et  que  le  duc  fût  condamné 
aux  dommages  et  dépens. 

Le  duc  d'Aquitaine,  représentant  du  Roi,  fit  ré- 
répondre par  le  cliancelier  qu'il  acceptait  la  jus- 
tification du  duc  d'Orléans ,  et  que  de  son  meur- 
tre il  ferait  bonne  et  briefve  expédition  de  justice. 

Mais  il  est  inutile  d'ajouter  qu'on  n'essaya  mê- 
me pas  de  faire  exécuter  les  conclusions  de  Vad- 
vocat  d'Orléans. 

TRAITÉ  DE  TROTES  (  DU -21  AOCT  1420  ), 

Par  lequel  Charles  VI institue  Henri  F,  rot  d'An-- 
gleterre,  son  héritier  à  la  couronne  de  France. 

Nous  transcrivons  cette  pièce  importante,  telle 
qu'elle  se  trouve  dans,  les  ordonnances  des  rois 
de  France  et  dans  le  recueil  de  Rymer  ;  nous  in- 
diquons en  notes  quelques  légères  variantes-  do 
texte  donné  par  Godefroy  ,  dans  ses  annotations 
sur  Juvénal  des  Ursins.  Ce  traité  se  trouve  égale-> 
ment  dans  Lefèbre  Saint-Remy  et  dans  le  Jour- 
nal d'un  bourgeois  de  Paris;  nous  avons  comparé 
les  divers  textes  : 

«  Charles,  par  la  grâce  de  Dieu,  roy  de  France, 
à  perpétuelle  mémoire.  Ck)mbien  que  pour  réinté- 
grer la  paix ,  et  ester  les  discensions  des  royaul- 
mes  de  France  et  d'Angleterre,  plusieurs  notables 
et  divers  traictez  qui  ou  temps  passé  ont  esté  fais 
entre  noz  nobles  progéniteurs  de  bonne  mémoire, 
et  ceulx  de  très-bault  prince  et  de  nostre  très  chier 
filz  Henry  roy  d'Angleterre ,  liéritlor  de  France, 
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et  aussi  entre  Nous  et  oostredit  filz,  n*aieol  appor- 
té le  fruict  de  paix  pource  désiré;  sravoir  faisons  à 
touspresensetà  venir,  que  néantmoins,  Nous,  con- 
sidérans  et  pesans  en  nostre  cuer  quans  grans  et 
irréparables  inaulx,  quantes  énormitez,  et  que  la 
doloreuse-playe  universal  et  incurable,  la  division 
des  deux  royaulmes  dessusdiz,  a  jusques  cy  mis 
et  apporté,  non  pas  tant  seulement  ausdiz  royau- 
mes, mais  à  toute  Téglise  militant ,  Nous  avons 
uagueres  reprins  traictié  de  paix  avecques  nos- 
tredit  fils  Henry,  ouquel  à  la  parfin  ,  après  plu- 
sieurs collacions  (1)  et  parlemens  des  gens  de  nos- 
tre conseil ,  icellui  octroyant  et  donnant  eflect  à 
noz  désirs,  qui  promet  paix  aux  hommes  de  bonne 
vouleuté,  entre  nous  et  nostredit  filz,  à  Teuvre  de 
ladicte  désirée  paix,  est  conclud  et  accordé  en  la 
manière  qui  s'ensuit  : 

1°  Premièremenl.  Que  pour  ce  que  par  Taliance 
du  mariage  fait  pour  le  bien  de  ladicte  paix,  entre 
nostredit  filx  le  roy  Henry,  et  nostre  très-chiere 
et  très-amée  fille  Katherine  ,  il  est  devenu  nostre 
filx,  et  de  nostre  très-chière  et  très-amée  conipai- 
gne  la  Royne  ,  icellui  nostre  filz  Nous  amera  et 
honorera  et  nostredicte  compaigne ,  comme  père 
et  mère ,  et  ainsi  comme  il  appartient  hoimourer 
telz  et  si  grans  prince  et  princesse,  et  devant  tou- 
tes personnes  temporeles  du  monde. 

2"  Ilem,  que  nostredit  filz  le  roy  Henry  ne  Nous 
turbera,  inquiétera  ou  empeschera ,  que  Nous  ne 
tenions  et  possidions  tant  que  Nous  vivrons,  ainsi 
que  nous  tenons  et  possidons  de  présent  la  cou- 
ronne et  dignité  royale  de  France,  et  les  revenues, 
fruis  et  provens  d*iceulx,  à  la  soubstenance  de  nos- 
tre estât  et  des  charges  du  royaume,  et  que  nos- 
tredicte compaigne  aussi  ne  lieigne  tant  qu'elle 
vivra,  estât  et  dignité  de  lloync,  selon  la  couslunic 
dudit  royaume ,  avecques  partie  desdicics  rentes 
et  revenues  à  elle  convenable. 

3"  Ilem,  est  accordé  que  nostredirle  fille  Kallie- 
rine,  aura  et  percevra  ou  royaume  d'Angleterre , 
douaire  ainsi  que  les  roynes  <rAn^leterreonlou 
temps  passé  acouslumé  d'avoir  et  percevoir;  c'est 
assavoir,  par  chascun  an  la  somme  de  quarente 
mil  escuz,  desquels  les  deux  vaillent  lousjours  un 
noble  d'Angleterre.  ^ 

¥  Item  ^  est  accordé  que  nostredit  filz  le  roy 
Henry,  par  toutes  voyes,  moyens  et  manières  qu'il 
pourra ,  sans  transgression  ou  offense  de  scre- 
ment  par  lui  fait,  de  observer  les  loix,  coustumes 
et  drois  de  sondil  royaume  d'Angleterre,  labou- 
rera et  pourverraque  nostredicte  fille  Katherine 
sa  compaigne,  le  plustost  que  faire  se  pourra,  soit 
en  tout  événement  pleinement  asseurée  de  perce- 
voir et  avoir  en  sondit  royaume  d'Angleterre,  du 
temps  de  son  trespas ,  le  douaire  devant  dit  de 
quarente  mil  escuz  annuelz ,  desquelz  les  deux 
vaillent  tousjours  un  noble  d'Angleterre. 

5"  Item,  est  accordé  que  s'il  advenoit  que  nos- 

(1)  n  y  a  relations  dans  Godefroy. 

(2)  Termes  dont  on  se  serval!  pour  «lésignoi  la  ma- 
ladie (lu  Roi. 


tredicte  fille  survive  à  nostredit  filz  le  roy  Beory. 
elle  percevra  et  aura  ou  royaunoe  de  France,  tao- 
tost  après  le  trespas  de  nostredit  filz,  douaire  de 
la  somme  de  vint  mil  francs  par  an,  de  et  sur  la 
terres,  lieux  et  seigneuries  que  tint  et  eustei 
douairenostre  très-chiere  dame  de  bonne  mémoire 
Blanche,  jadiz  femme  de  Philippe  de  boDoe  mé- 
moire ,  jadiz  roy  de  France  ,  nostre  très-redoobté 
seigneur  et  grant-ayeul. 

6"  Item ,  est  accordé  que  lantost  après  nostre 
trépas,(et  deslors  en  avant,  la  conronneet  royaome 
de  France  avecques  tous  lears  drois  et  apparte- 
nances, demonrrout  et  seront  perpétuelineot  «le 
nostredit  filz  le  roy  Henry,  et  de  ses  hoirs. 

7<>  Item,  que  pour  ce  que  Noas  sommes  leoiizel 
empeschiez  (2)  le  plus  du  temps,  par  telle  uiaDièif 
que  Nous  ne  povons  en  nostre  personne  eoteodiv 
ou  vacquer  à  la  disposicion  des  besoignes  de  oes- 
tre royaume,  la  faculté  et  exercice  de  gooTemer 
et  ordonner  la  chose  publique  dudit  royaunie,  se 
ront  et  demourront  nostre  vie  durant,  à  nostredit 
filz  le  roy  Henry,  avecques  le  conseil  des  noblei 
et  sages  dudit  royaume,  à  nous  obéissans,  qii  li- 
ront amé  le  proufit  et  honneur  dudit  royaume;  par 
ainsi  que  dès-maintenant ,  et  deslors  en  avant,  3 
puisse  icelle  régir  et  gouverner  par  lai-raesmes, 
et  par  autres  qu'il  voudra  députer ,  avecques  le 
conseil  des  nobles  et  saiges  dessusdiz;  lesqneli 
faculté  et  exercice  de  gouverner  ainsi  eslans  pir 
devers  nostredit  filz  le  roy  Henry,  il  labourera  af- 
fectueusement ,  diligemment  et  loyaorneol  à  ee 
qui  puist  et  doye  estre  y  à  Vimnear  de  IHca  ^  de 
Nous  et  de  nostredicte  compaigne,  et  aussi  au  bien 
publique  dudit  royaume,  et  à  defièndre,  iransqnil- 
1er,  appaisier  et  gouverner  icellui  royaume,  §e- 
lon  l'exigence  de  justice  et  équité ,  avecques  le 
conseil  et  aide  des  grans  seigneurs,  barons  et  oo- 
hies  dudit  royaume. 

H" Item,  que  nostredit  filz  fera  de  son  po\Mr, 
que  la  court  du  parlement  de  France,  sera  ea 
tous  et  chascun  lieux  subgez  à  Nous  maiuteoaiU. 
ou  ou  temps  avenir,  observée  et  gardée  es  aodo- 
rité  et  souveraineté  d*elle,  et  à  elle  denes,fnloflS 
et  chascuns  lieux  à  Nous  subgez,  maintettuil ea 
ou  temps  avenir. 

9^  Ilem ,  que  nostredit  filz  de  son  povoir  de- 
fendera  et  conservera  tous  et  chascuns  pers,  no- 
bles, citez,  villes,  comniunitez  et  singulières  per- 
sonnes à  Nous  maintenant  ou  temps  avenir  sab- 
geôles  ,  en  leurs  drois  ,  coustumes ,  privilèges,  . 
prééminences ,  libériez  et  franchises  à  eoix  ap-  J 
partenans  ou  deuz ,  en  tous  les  lieux  subgez  i 
Nous  maintenant  ou  temps  avenir. 

10'  Ilem^  que  nostredit  fils  diligemment  et 
loyaumeul  labourera ,  et  fera  de  son  povoir  qne 
justice  sera  administrée  audit  royaume,  selon  les 
loys,  coustumes  et  droiz  dudit  royaume  de  France, 
sa  HZ  accepcion  de  personnes ,  et  conservera  et 
tendra  les  subgez  de  nostredit  royaume  en  piii 
et  transquililé,  cl  de  son  povoir  les  gardera  et  d^ 
fendcrade  violences  et  oppressions  quelxconqneSb 

11"  Item,  est  accordé  que  nostredit  filz  le  r«f 
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Henry  poorverra  et  fera  de  son  povoir ,  que  aus 
offices  tant  de  la  justice  de  parlement ,  que  des 
bailliages,  seneschaucies,  prévostez  et  autres,  ap- 
partenans  au  gouvernement  de  seignorie,  et  aussi 
à  tous  autres  offices  dudit  royaume,  seront  prinses 
personnes  habiles,  prouffitablcs  et  ydoines ,  pour 
le  bon,  juste,  paisible  et  tranquille  régime  dudit 
royaume,  et  des  administracions  qui  leur  seront 
à  coromectre  et  qu'ilz  soient  telz  qu*ilz  doient 
estre  députez  et  prins  selon  les  loix  et  drois  du 
royaume,  et  pour  le  prouffît  de  Nous  et  de  noslre 
royaume. 

12"  Item,  que  noslreditfilz  labourera  de  son  po- 
voir, et  le  plustost  que  faire  se  pourra  prouffitable- 
ment,  à  mectre  en  nostre  obéissance  toute  et  chas- 
cone  citez,  villes,  chasteaulx,  lieux,  pays  et  person- 
nes dedens  nostre  royaume,  désobéissans  à  Nous  et 
rebelles,  tenans  la  partie  ou  estans  de  la  partie 
vttigaument  appellée  du  Dauiphin  ou  â'Armignac. 

iZ"  Item ,  afin  que  nostredit  filz  puisse,  faire 
exercer  et  acomplir  les  choses  dessusdictes  plus 
prouffitablement ,  seurement  et  franchement,  il 
est  accordé  que  les  grans  seigneurs,  barons  et 
nobles,  et  les  estas  dudit  royaume,  tant  spirituelz 
que  temporelz ,  et  aussi  les  citez  et  notables  com- 
munitez ,  les  citoiens  et  bourgeois  des  villes  dudit 
royaume ,  à  Nous  obéissans  pour  le  temps ,  feront 
les  seremens  qui  s'ensuivent  :  premièrement,  à 
nostredit  fils  le  roy  Henry,  aiant  la  faculté  et 
exercice  de  disposer  et  gouverner  la  chose  publi- 
que ,  et  à  ses  commandemens  et  mandemens  en 
toutes  choses  concernans  l'exercice  du  gouverne- 
ment dudit  royaume,  et  par  toutes  choses  obéiront 
et  entenderont  humblement  et  obéissaramenl. 

Item ,  que  les  choses  qui  sont  ou  seront  appoin- 
tées et  accordées  entre  Nous  et  nostredile  compai- 
paigne  la  Royne ,  et  nostredit  filz  le  roy  Henry , 
avecques  le  conseil  de  ceulx  que  Nous  et  nostre- 
dicte  copipaigne  et  nostredit  filz  auront  à  ce  com- 
mis, lesditz  grans  seigneurs,  barons,  nobles  et 
estaz  de  nostredit  royaume,  tant  spirituelz  comme 
temporelz,  et  aussi  les  citez,  notables  communiiez, 
les  citoiens  et  bourgeois  des  villes  dudit  royaume , 
en  tant  que  à  culx ,  et  à  chascun  d'eulx  pourra 
touchier  en  tout  et  par  tout ,  bien  et  loyanment 
garderont,  et  feront  de  leur  povoir  garder  par  tous 
autres  quefxconques. 

//em,  que  continuelment  dès  nostre  trespas  et 
après  icellui ,  ilz  seront  feaulx  hommes  liges  à 
nostredit  filz  et  de  ses  hoirs ,  et  icellui  nostre  filz 
pour  leur  seigneur  lige  et  souverain  et  vray  roy 
de  France,  sans  aucune  opposicion,  contradicion 
ou  difficulté ,  recevront ,  et  comme  à  tel  obéiront  ; 
et  que  après  ces  choses ,  jamais  n'obeyront  à  autre 
que  à  Nous  comme  à  roy  ou  régent  le  royaume  de 
France ,  se  non  à  nostre  dit  filz  le  roy  Henry  et  à 
ses  hoirs. 

Item,  qu'ils  ne  seront  en  conseil,  ayde  ou  con- 
sentement que  nostredit  filz  le  roy  Henry  perde 
vie  ou  membre ,  ou  soit  prins  de  mauvaise  prinse , 
ou  qui  seulTre  dommage  ou  diminucion  en  per- 
sonne .  estai .  honneur  ou  biens:  mais  ce  ilz  sce- 


veut  que  aucune  tele  chose  soit  contre  lui  machi- 
née, ou  perforcée  (1),  ilz  Tempescheront  de  leur 
povoir,  et  lui  feront  savoir  le  plus  tost  qu'ilz  pour- 
ront ,  par  eulx,  messaiges  ou  lettres. 

IV  Item,  est  accordé  que  toutes  et  chascunes 
conquestcs  qui  se  feront  par  nostredit  filz  le  roy 
Henry,  hors  la  duchié  de  Normandie,  ou  royaume 
de  France ,  sur  les  désobéissans  dessusdiz ,  seront 
et  se  feront  à  nostre  prouffit ,  et  que  nostredit  filz 
de  son  povoir,  fera  que  toutes  et  chascunes  terres 
et  seigneuries  estans  es  lieux  qui  sont  ainsi  à  con- 
quérir, appar tenans  aus  personnes  à  Nous  présen- 
tement obéissans ,  qui  jureront  garder  ceste  pré- 
sente concorde,  seront  restituées  ausdictes  per- 
sonnes à  qui  elles  appartiennent. 

\^  Item,  est  accordé  que  toutes  et  chascunes 
personnes  ecclésiastiques  bénéficiées,  ou  duchié 
de  Normandie ,  ou  autres  lieux  quelxconques  ou 
royaume  de  France,  subgez  à  nostredit  filz  à  Nous 
obéissans  et  favorisans  la  partie  de  nostre  très- 
chieret  très-améfilz  le  duc  de  fiourgongne,  qui 
jureront  garder  ceste  présente  concorde ,  joyront 
paisiblement  de  leurs  bénéfices  ecclésiastiques 
estans  oudif  duchié  de  Normandie,  ou  lieux  devant 
diz. 

.16<'  Item,  que  semblablemenl  tous  et  chascunes 
personnes  ecclésiastiques  obéissans  à  nostredit 
filz  le  roy  Henry,  et  bénéficiez  ou  royaume  de 
France  es  lieux  à  Nous  subgez ,  qui  jureront  gar- 
der ceste  présente  concorde,  joyront  paisiblement 
de  leurs  bénéfices  ecclésiastiques  estans  es  lieux 
devant  diz. 

17°  Ilem^  que  toutes  et  chascune  église,  uni- 
versitez  et  estudes  géuéraulx,  et  aussi  collèges 
d'estudians,  et  autres  collèges  ecclésiastiques, 
estans  es  lieux  à  Nous  subgez  présentement ,  ou 
pour  le  temps  avenir,  ou  en  la  duchié  de  Norman- 
die ,  ou  autres  lieux  du  royaume  de  France ,  sub- 
gez à  nostredit  filz  le  roy  Henry,  joyront  de  leurs 
drois  et  possessions ,  rentes ,  prérogatives ,  libér- 
iez ,  prééminences  et  franchises  à  eulx  ou  royau- 
me de  France ,  comment  que  ce  soit  appartenantes 
ou  deucs;  saufves  les  drois  de  la  couronne  do 
France  et  de  tous  autres. 

18^  Item ,  et  quant  il  ad  vendra  que  nostredit 
filz  le  roy  Henry  venra  à  la  couronne  de  France , 
la  duchié  de  Normandie,  et  aussi  les  autres  et 
chascun  lieux  par  lui  conquiz  ou  royaume  de 
France,  seront  sous  la  jurisdiccion ,  obéissance 
et  monarchie  de  ladicte  couronne  de  France. 

19°  Item^  est  accordé  que  nostredit  filz  le  roy 
Henry,  de  son  povoir  se  perforcera ,  et  fera  que 
aus  personnes  à  Nous  obéissans  et  favorisans  la 
partie  devant  dicte  qu'on  appelle  de  Bourgongne,- 
ausqueles  appartenoient  seignouries ,  terres,  re- 
venues ou  possessions  en  ladicte  duchié  de  Nor- 
mandie ,  ou  autres  lieux  ou  royaume  de  France , 
par  icellui  nostre  filz  le  roy  Henry  conquises  ,.jà 
pièça  par  lui  données,  sera  faicte  sanz  diminucion 
de  la  couronne  de  France ,  recompensacion  par 

(1)  Il  y  â  dans  Godefhiy  :  par  force.. 


Nom  4a  Hh<  et  taftM  MfolMi  OB 1  MqaWr  M 
iMMin  nom ,  nr  Im  réMlM  ot  Jfnli^iiM  1 
Nom;  ni  un  m  iiimliii  iliiliifiiiiiii|Mwaiiîiiw  ■'rit 
takte  ans  desMudîx,  noatradit  flla  la  roy  Haary 
U  Ibra  cadidn  lama  al  Uena  quai  U  aara  itam 
àlacoaronDe  deFranes;  ai«UBelaalsna,aai- 
g»eariea,rgrt<*ou[>oaa«aMoaaqatap|iglB»aiMl 
anidMea  paraooDea  ndii  docUé  al  liaBz,  b'b- 
Tolesl  calA  doaaéca  par  ueatradU  Ua,  leadUaa 
penoanea  serwl  raalllcéea  à  ieaUca  naa  délay. 

91^  /Ml,  qae  daranl  noaln  via,  ca  loaa  lea 
lieux  i  Naot  préaenleeMBt  ••  paar  le  laapa  ave- 
air  mibea,  lea  leltna  eommuiee  dsjaallee,  de 
dou  d'ollMa,  de  btoMeee,  et  f anlna  dnaeioBa, 
pardam  oo  remiaiieaa  al  pririlagea,  derreBl  a»- 
Ire  aacilpleB,  al  proeéder  aealia  noatra  naei  et 
aéel;  looteaTorea,  pouce  qMaKanacaaaiBgB- 
Kero  poamnl  avcolr,  qoi  par  raaain  ODgia  ne 


eatreBeeeeMati*  et  conmable  qne  noalredit  fliile 
reylleTyhteteiripraataleUreientcl«caa,e'aa- 
eoiu  en  adviegnent,  il  aara  loicîMe  A  uoeirodit 
flli  poar  le  Uen  al  aeBrtA  de  Nom  el  da  goaiw- 
Bernent  i  lai,  eenue  dtt  est,  appartenanl,  et 
pour  éviter  lea  périb  etdommagea  qui  antrenient 
poorroient  Tray-aernblatileoieBl  adrenlr,  eeeripre 
aaB.letlrei  à  noa  aabga,  par  leagnelea  fl  eom- 
■eaden,  Mmdraet  mandera  de  par  Now,  e( 
de  par  M  eomme  régent ,  aàoa  la  utar»  et  qaa- 
Hlé  de  laVeoIngne. 

91*  lUm,  q«e  de  tonte  noatre  vie ,  noatra  dit  Mi 
le  roy  Henry  ne  se  Domroera  oa  eacrip»  ancnne- 
iDeiit,oa>n«»oninier  on  eeeripre  roy  de  France; 
naia  dndtt  nnn  de  lou  polns  ae  abelandra  tant 

S3*/(m,eal  accordé  que  nooa,  dorant  noalre 

vie,  nommerons,  appellerons  et  eecriprons  nos- 
Ire  dit  niz  le  roy  Henry,  en  langue  Trançoise,  par 
reste  manière  :  notfre  trèt  chier  fih  Hany  roy 
iV Angletem,  héHIier  de  France,  el  en  lani;ae  la- 
linc,  par  ceste  manière  :  ffoiler  pTecartuimiu 
filita  Henricui  rexAnglie,  hères  Franeif. 

23°  lien,  que  noslre  <ll{  RU  ne  imposera  ou 
fera  impoiwr  aucunes  imposicions  on  exaccions  à 
nos  subgez,  sans  canee  raisonnable  cinécessairc, 
ne  aulremenl,  que  pour  lo  bien  publique  dudil 
Toyanme  do  France,  el  selon  l'ordonnance  cl  cii- 
Kcnce  dos  lois  cl  couslumes  raisonnables  el  ap- 
prouvées dudil  royaume. 

24-  /(Mn,  c(  afin  que  conconlc ,  paix  el  irans- 
quillil6  enira  les  royaumes  de  France  el  d'Anglc- 
lerre,  §010111  pour  le  temps  advenir  perpeluclmenl 
observez ,  el  que  l'on  obvie  aus  obslacics  cl  com- 
mcncemenl  par  tesquelz  cnire  Icsdiz  Royaumes 
d^bai,  discensions  ou  discors  poorroient  sourdre 
ou  lemps  avenir,  que  Dieu  ne  veuille,  il  est  ac- 
cordéque  noslredil  filz  labourera  par  crTecl  de 
son  povoir,  que  de  l'adviz  et  consentemenl  des 
trois  eslaf  desdiz  royaumes ,  nstez  les  obslacics  en 
cepte parlie, Boil  nnlonnéetpnuncu  que  du  Icnips 

(1)  l-lsci  comme  daoa  Godcfroi  :  m  fai'ronf. 


■  I  awKian  j^ 


I  Baalra  dH  Ha  Hka  KBu  k  la 
Bea,  OB  BMia  dn  aaa  hafa>i,  Ir^i  ùfnn  .._ 
de  PiaBaa  atd'ABgMntr  *  umajotirHouis 
fil  bip  rt  Mnal 
II  éi-%\  .-liKjitnir,  N  11 
le  Boy  llpnry.  M 
qB'ilTiTrB,etdnUeBaT^tèe  pcTMinimdewi 
'[aqBÏaaMeMâi«BMal_aev>nl  Ira  aniiaprtihs 
raa;  al  qae  ta  da«z  râfBtinies  scronl  cnuvH- 
depnlB  CB  tanpa  qBO  BOMre  dit  llli  ou  «unun 
parvenrohl  amiit 
gouli/  divers  Ti»p 

la  temps  Hoy  et  «ciçaHr 
de  r«n  ât  do  l'astre  royanme .  coaw 
dil  cal,  en  gvdaBt  lento  vbyes  on  loutes  atlm 
eboaea  i  l'an  al  à  l'aBbe  royaume,  ws  ânit. 
Hbcriea  OB  cenalnaca,  naages  el  lots,  nonsMdu- 
«mcUm  en  qnriqBe  manWav  l'un  desdii  ro)» 
mea  i  l'^ntraT  na  ta  Ma,  drois,  cousiutosn 
•la^dei'DBd'içaBlxmyBOmee.  auxdroii,  bé, 

Sy/iMB,qaa  déanatiatenanl  et  à  loalimp 
perpetBalmont  aelnyraat(l\.appai»erMil,ri* 
taapelaa  taaaafenl  toatan  disrcnMoos,  hnan 
raMBBaa.inlBittta  et  gncrra  d'entre  t«dii  Itof» 
maa  daPnOM  «1  d'Anglrirrre,  et  les  pHpIit 
~  '  h  ladicte  conmrtr; 

perpétuel nienl  el  i  Iimb- 
paix,  tranqailUU'.  <-u  u  corde,  jifcr- 
cioBHntnelle.adinilta  fermes  eieatabteiatw 
aiderait  tadia  deax  rayumes  de  leurs  aJdiB, 
conaeila  «I  aalaUne«  mnlBellcs.  mntrr  (Ml* 
pemnnaa  qnl  A  entx  oa;k  l'on  d'fuU  &<ir»mt> 
nieBldaUra  donner  vIolanco.iniMe.aûl  h 
dommage,  et  converseront  ef  irtarrhinderonl «n- 
semblelcsuns  avec  lea  aulre<^.  Fr:iEiclienienl  el 
scurcroent,  en  palanl  les  cou^'lumcs  cl  dctoin 
deni  et  acrouslnmez. 

26°  Ilem,  que  Ions  les  eonfi-iUrfi  el  »llwi  ^ 
Nous  el  dudil  royaume  de  France,  el  auMi  If» 
conrédérezdenoslreditlllE  le  niy  Henry, cl iJs- 
dil  royaume  d'Anglelerrc ,  qui  <!e<bns  buil  mût 
après  que  cesie  présente  conconic  de  piaii  Irai 
sera  noliUée,  ils  auront  déclairf- m;  vouloir  " 
meni  adhérer  à  ladicte  concorde,  et  «ire 
prins  soubi  le  traiclié  et  coiicor<lc  d'iulic  pai\ 
soioni  romprins  soubz  les  admistiey  et  «nlM*- 
ralionq,  seurféet  concorde  d'icelle  paiiiunTM- 
les  voyes  à  l'une  et  à  l'autre  desdicles  rnuitisMi. 
à  Nous  Gt  à  nos  subgez,  et  aussi  à  rioslrc  ilil  tilt 
le  roy  Henry  ,  el  A  ses  subgez.  w»  arcinn».  iln* 
et  remèdes  quelxconques  eonve'jiables  en  wK 
partie,  et  compélann  en  quelque  manière  qocff 
soit,  envers  lesdiz  allicid  confédércz. 

27"  lirm ,  il  est  accordé  que  noslrc  dil  Hli  k 
roy  Henry,  avec  lo  conseil  de  nosire  Irw-chirt 
niz  Philippe  duc  de  Boun;ongiie,  ri  desaulrcs  no- 
bles du  royaumes,  qu'il  mnvendr.i  et  apparies- 
dra  pour  ceestro  appeliez,  pourverra  imur  Imw 
vernement  de  nostre  personne  •'ourcnienl 
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venablemcnt  et  honncslemenf ,  selon  rexiuence 
rio  nostre  estai  et  dignité*  royal ,  par  tele  iiiaiiière 
que  ce  sera  Toniieur  de  Dieu  et  de  nous ,  et  aussi 
du  royaume  de  France ,  et  des  subgez  d'icellui  ; 
et  que  toutes  personnes,  tant  nobles  comme  au- 
tres, qui  seront  entour  nous,  pour  no  sire  per- 
sonnel el  domestique  service,  non  pas  seulement 
en  ofllccs,  mais  en  autres  mislèrcs  (1),  seront  telz 
qa'ilz  auront  esté  nez  au  royaume  de  France,  ou 
des  lieux  de  langaige  françois,  bonnes  personnes, 
saiges ,  loyales*,  et  ydoisnes  audit  service. 

SB"  item ,  que  nous  demourrons  et  résiderons 
personnellement  en  lieu  notable  de  nostre  obéis- 
sance, et  non  ailleurs. 

29"  Ilem^  considérez  les  orribles  cl  énormes 
crimes  et  déliz  perpétrez  oudit  royaume  de  France, 
par  Charles  soy  disant  Dauiphin  de  Viennois^  il 
est  accordé  que  Nous,  ne  nostre  dit  filz  le  roy 
Henry,  ne  aussi  nostre  très-cbier  filz  Philippe 
duc  de  Bourgongne,  ne  traicteront  aucunement 
de  paix  ou  de  concorde  avecques  ledit  Charles , 
ne  ferons  ou  ferons  traictier ,  se  non  du  conseil 
et  assentement  de  tous  et  chascun  de  nous  trois , 
et  des  trois  cstaz  des  deux  royaumes  dessus -diz. 

dOPliem^  est  accordé  que  nous  sur  les  choses 
dessusdictes  et  chascune  d'icelles,  oultre  nos  let- 
tres patentes  séellées  de  nostre  grant  séel ,  don- 
rons  et  ferons  donner  el  Taire  à  nostre  dit  filz  le 
roy  Henry,  lettres  patentes  et  approbatoires  et 
confirmatoires,  de  nostre  dicte  compaignc,  de 
nostre  dit  ûlz  Philippe  duc  de  Bourgongne,  et  des 
autres  de  nostre  sang  royal ,  des  grans  seigneurs, 
barons,  citez  et  villes  à  nous  obéissans,  desquelz 

(I)  Lisez  comme  dans  Goderroy  :  ministères. 
(â)  Il  y  a  dans  Gotlerroy  :  de. 


en  cestc  partie,  nostre  dit  filz  le  roy  Henry  voul- 
dra  avoir  lettre  de  nous. 

31°  Ilem,  que  semblablement  nostre  dit  filz  le 
roy  Henry ,  pour  sa  partie,  oultre  ses  lettres  pa- 
tentes sur  ces  mesmes  choses,  séellées  de  son 
grant  séel ,  nous  fera  donner  et  faire  lettres  pa- 
tentes approbatoires  et  confirmatoires  de  ses  très- 
chicrs  frères,  et  des  autres  de  son  sang  royal,  des 
gratis  seigneurs,  barons  et  des  citez  et  villes  à 
lui  obéissans,  desquelz  en  ceste  partie  nous  voul- 
drions  avoir  lettres  pour  (2)  nostre  dit  filz  le  roy 
Henry. 

Toutes  lesquelles  et  chascunes  choses  dessus  es- 
criptes.  Nous,  Charles  roy  de  Fmnce  dessusdit , 
pour  nous  et  nos  hoirs,  en  tant  que  pourra  touchier 
Nous  et  noz  diz  hoirs,  sans  dol ,  fraude  ou  mal 
engin,  avons  promis  et  promectons,  juré  et  jurons 
en  parole  de  Uoy,  aux  saincles  cuvangîles  do 
Dieu  par  nous  corporelment  touchées,  faire, 
acomplir  et  obsen'er,  et  que  icelles  ferons  par 
noz  subgez  acomplir  el  observer,  et  aussi  que 
Noos,  ne  noz  héritiers  ne  venrons  jamais  au  con- 
traire des  choses  dessusdictes  ou  d*aucuncs  d*icel- 
les,  en  quelque  manière,  en  jugement  ou  hors  ju- 
gement, <lirectement  ou  par  oblique,  ou  par  quel- 
conque couleur  exquise.  Et  afin  que  ces  choses 
soient  fermes  et  estables  perpetuelment  et  à  tous- 
jours,  nous  avons  fait  mectre  nostre  séel  à  ces 
présentes  lettres.  —  Donné  à  Troyes  le  Hngi- 
uniesme  jour  du  mois  de  may ,  l'an  de  grâce  mil 
quatre  cens  et  vint^  et  de  nostre  règne  le  quaren- 
tiesme.  Ainsi  signée  :  Par  le  Roy  en  son  conseil , 
J.  de  Rivel  (3). 

(3)  Dans  Godefroy  et  dans  Rymer  :  J.  de  Rinel. 
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